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CORRESPONDANCE. 


AVERTISSEMENT 

DIS  ÉDITEURS  DE  l'ÉDITION  DE  KEML. 


Ces  lettres  embrassent  un  espace  de  plus  de 
soixante  années  ; et  Voltaire,  jeune  et  peu  connu, 
dam  la  Torre  de  l'âge  et  au  milieu  des  persécutions, 
vieux  et  au  comble  de  la  gloire,  y parait  toujours 
le  même.  On  le  voit  s’occuper  de  ses  ouvrages  avec 
une  activité  infatigable , en  riant  le  premier  de 
l'importanre  qu’il  y attache  ; plaisantant  sur  leurs 
.défauts , mais  sérieusement  passionné  ponr  les  pro- 
grès et  les  intérêts  de  l’hunianilé;  prodiguant  les 
railleries  à ses  critk|ues , ou  se  livrant  contre  eux  à 
sa  colère , mais  baissant  les  oppresseurs  et  les  fana- 
tiques  bien  plus  que  ses  ennemis  ; cherchant  â mé- 
nager l’amour-proprc  des  gens  de  lettres,  lésant 
à la  paix  des  sacrifices  qu’on  n'eétosé  lui  pro|>oser; 
saisissant  avec  asidité  l'occasion  d’encourager  le 
talent,  dc-aoulagerla  misère,  de  défendre  l’oppi'imé; 
violent  et  bon , sensible  et  gai  ; unissant  enfin  une 
philo>oplite  profonde  à quelques  petitesses  que  les 
gens  du  inonde  lui  reprochaient  avec  amertume , et 
qu’il  avait  prises  en  vivant  avec  eux. 

Ces  lettres , où  il  parait  tout  entier,  où  il  montre 
i ses  amis  ses  faiblesses , ses  mouvements  d’ humeur, 
set  projets  de  vengeance  comme  sa  bienfesance  et  sa 
sensibilité,  ses  terreurs  comme  son  courage;  ces 
lettres  sont  la  meilleure  réponse  qu’on  puisse  op- 
poser 4 ses  nombreux  ennemis.  Ce  n’est  pas  une 
confession  faite  avec  ostentation  , écrite  pour  le  pu- 
blic, où  l’auteur  se  présente  comme  il  veut  être 
vu  ; c'est  l’homme  même  que  l’on  trouve  ici  tel  qu’il 
a été  dans  tous  les  moments  de  sa  vie , et  qui  se 
laisse  voir  tans  ciiercher  k se  montrer  ou  â se  cacher. 

Ces  lettres  prouvent  que  si  la  philosophie  de  ses 
ouvrages  a suivi  daus  sa  hardiesse  les  progrès  de  la 
liberté  de  peiuer,  celle  de  ton  esprit  fut  toujours  la 
même  ; que  la  crainte  de  se  compromettre  lui  fit 
conimeltre  quelques  fautes , mais  ne  suspendit  ja- 
mais la  guerre  qu’il  avait  déclarée  à la  superstilinii. 
Célait  son  grand  objet , celui  vers  leipiel  il  dirigeril 
tous  ses  travaux , auquel  il  fêtait  servir  le  succès  des 
ourtages  qui  y paraissaient  les  plus  étrangers.  Sou- 
vent il  parait  occupé  d’une  tragédie  nouvelle , de 
la  faire  jouer,  d’en  aasurer  la  réussite  ; mais  d'autres 
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lettres  apprctinent  que  celle  réussite  lui  semble  né- 
cessaire pour  échapper  à la  perséi  ution  dont  le 
menace  un  ouvrage  utile  qu’il  va  faire  paraître. 

Ou  n'a  pas  imprimé  tontes  les  lettres  qii’on  a pu 
recueillir  : on  a supprimé  celles  qui , n’apprenant 
rien  ni  sur  l'auteur,  ni  sur  ses  ouvrages,  qui,  ne 
reufemianl  aucun  jugement  sur  les  hommes,  sur 
les  affaires , ou  sur  les  livres , n’auraient  pu  avoir 
d'inlérél. 

Nous  serons  contents  si  les  lecteurs  trouvent  que, 
de  tons  les  hommes  célèbres  dont  on  a imprimé  les 
Ictties  après  leur  mort,  il  est  le  premier  qui  n’ait 
pas  ennuyé , et  qui  ait  pu  être  lu  pour  le  seul  plai- 
sir de  lire. 


A MADEMOISELLE  DUNOYER  t. 

Lises  ceffe  lettre  en  bas , et  fiez-vous  au  porteur. 

Je  crois,  ma  chère  demoiselle,  que  vous  m’ai- 
mez ; ainsi  préparez-vous  à vous  servir  de  touh) 
la  force  de  votre  esprit  dans  cette  occasion.  Des 
que  je  rentrai  hier  au  soir  à l'tinlel,  M.  L.  * me 
dit  qu’il  fallait  partir  aujourd'hui , et  tout  ce  que 
j’ai  pu  faire  a clé  d'obteuir  qu’il  différât  jusqu’à 
demain  ; mais  il  m'a  défendu  de  sortir  de  chez  lui 
jusqu'à  mon  départ  ; sa  raison  est  qu'il  craiut  que 
madame  votre  mère  ne  me  fasse  un  affront  qui  re- 
jaillirait sur  lui  et  sur  le  roi.  Il  ne  m'a  pas  seule- 
ment permis  de  répliquer,  il  faut  absolument  que 
je  parle , et  que  je  parle  sans  vous  voir.  Vous  pou- 
vez juger  de  ma  douleur  ; elle  me  coûterait  la  vie, 

■ J’ai  cra  devoir  comraencer  cette  corieepondance  par  let 
quatorze  leltrea  que  Voltaire  écrivit,  en  I7t4,  à (a  aeconde 
(ille  de  madame  Dunoyer,  qui  lei  a imprimé  dam  aea 
Ltitres  Msioriques  ei  galùnie4  {1T90} , et  qu'OD  n'avaU  paa 
encore  réunies  à celles  de  YolUire.  ( yole  de  M.  Renouard). 
— Ccci  eat  une  erreur  ; cea  quatorze  lettres  le  trouvent  dana 
la  CoUection  complite  des  ceuvrts  de  M.  de  Voliaire  ^ Am* 
aterdam,  !7&i,  in>8<*.  C'est  par  ce  m^tif  que  noua  lei donnons 
ici , noua  écartant  de  la  ré|(le  que  noua  noua  aommea  tracée 
de  rejeter  de  notre  édition  les  pièces  que  les  éditeurs  de  Kelil 
n’ont  paa  Jugé  convenable  de  recueillir. 

* L’ambassadeur  de  France  en  Hollande , marquis  de  Cha* 
ieauneif. 
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si  je  n'espéraU  de  |K)UYuir  vous  servir  en  perdant 
voire  cbtrc  présence.  Le  désir  de  vous  voir  !i  Pa- 
ris me  consolera  dans  mon  voyage.  Je  ne  vous  dis 
plus  rien  pour  vous  engager  kquiUer  votre  mère, 
et  è revoir  votre  père , des  bras  duquel  voua  aves 
été  arraebée  pour  venir  ici  être  maibeureuse.... 
Si  TOUS  balanciet  un  moment , vous  mêrilcriex 
presque  tous  vos  malheurs.  Que  votre  vertu  se 
montre  ici  tout  entière  ; voyei-moi  partir  avec  la 
même  résolution  que  vous  deves  partir  vous- 
même.  Je  serai  à rbôtel  toute  la  journée.  Envoyei- 
moi  trois  lettres , pour  monsieur  votre  père , pour 
monsieur  votre  oncle,  et  pour  madame  votre  sœur  ; 
cela  est  absolument  nécessaire , et  je  ne  les  ren- 
drai qu'en  temps  et  lieu , surtout  celle  de  votre 
sœur  ; que  le  porteur  de  ces  lettres  soit  le  cor- 
donnier, promettei  - lui  une  récompense-,  qu'il 
vienne  ici  une  forme  à la  main , comme  pour 
venir  soeommoder  mes  souliers  ; joignes  à ces 
lettres  un  billet  pour  moi  : que  j'aie  en  partant 
eette  consolation  ; surtout , au  nom  de  l'amour 
que  j’ai  pour  vous,  ma  ebère,  envoyei-moi  votre 
portrait , faites  tous  vos  efforts  pour  l’obtenir  de 
madame  votre  mère  ; il  sera  bien  mieux  entre 
mes  mains  que  dans  les  siennes , puisqu'il  est  déjà 
dans  mon  coeur.  Le  valet  que  je  vous  envoie  est 
entièrement  à moi  ; si  vous  voulex  le  faire  passer, 
auprès  de  votre  mère,  pour  on  feseur  de  taba- 
tières , il  est  Normand , et  jouera  fort  bien  son 
rèie  : il  vous  rendra  toutes  mes  lettres , qne  je 
mettrai  à son  adresse,  et  vous  me  feres  tenir  les 
vitres  par  lui  ; vous  pouvex  lui  ronfler  votre  por- 
trait. Je  TOUS  écris  cette  lettre  pendant  la  nuit , et 
je  ne  sais  pas  encore  comment  je  partirai  ; je  sais 
senlemeot  qne  je  partirai  ; je  ferai  tout  mon  pos- 
sible pour  voua  voir  demain  avant  de  quitter  la 
Hollande.  Cependant , comme  je  ne  puis  vous  en 
assurer,  je  vous  dis  adieu , mon  cher  cœur,  pour 
la  dernière  fois  ; je  vous  ledis  en  vous  jurant  toute 
la  tendresse  que  vous  mérites.  Oui , ma  ebère 
Pimpette  , je  vous  aimerai  toujours  : les  amants 
les  moins  fidèles  perlent  de  même  ; mais  leur 
amour  n’est  pas  fondé,  comme  le  mien , sur  une 
estime  parfaite  ; j’aime  votre  vertu  autant  qne 
votre  personne , et  je  ne  demande  an  ciel  que  de 
puiser  auprès  de  vous  les  nobles  sentiments  que 
TOUS  aves.  Ma  tendresse  me  fait  compter  sur  la 
vôtre  ; je  me  Balte  que  je  vous  ferai  souhaiter  de 
voir  Paris  ; je  vais  dans  cette  belle  ville  solliciter 
votre  retour  : je  vous  écrirai  tons  les  ordinaires 
par  le  canal  de  Lefèvre , à qui  je  vous  prie  de 
donner  quelque  chose  pour  chaque  lettre , afin  de 
l'encourager  à bien  faire.  Adieu  encore  une  fois , 
ma  chère  maîtresse  ; songez  un  peu  à votre  mal- 
heureux amant,  mais  n'y  songez  point  pour  vous 
attrister;  conservez  voire  santé,  si  vous  voulez 


conserver  la  mienne  ; ayez  surtout  beaucoup  de 
discrétion  ; brûlez  ma  lettre,  et  toutes  celles  que 
vous  recevrez  de  moi  : il  vaut  mieux  avoir  moins 
de  bonté  pour  moi , et  avoir  plus  de  soin  de  vous  : 
consolons-nous  par  l'espérance  de  nous  ravoir 
bientôt,  et  aimons  - nous  toute  notre  vie.  Peut- 
être  viendrai-je  moi-même  vous  chercher  ; je  me 
croirai  alors  le  plus  heureux  des  hommes  ; mais 
enfin  pourvu  que  vous  veniez , je  suis  trop  con- 
tent ; je  ne  veux  que  votre  bonheur  ; je  voudrais 
le  faire  aux  dépensdu  mien,  et  je  serai  trop  récom- 
pensé quand  je  me  rendrai  le  doux  témoignage 
que  j’ai  contribué  à vous  remettre  dans  votre  bien- 
être.  Adieu  , mon  cher  cœur;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  Arouet. 

Lclèvre  vient  de  m'avertir  ce  matin  qu'on  lui 
a ordonné  de  rendre  à son  excellence  les  lettres 
qne  je  lui  donnerais  à porter  ; ainsi , sans  doute , 
on  interceptera  les  lettres  qui  viendront  par  son 
canal  ; choisissez  donc  quelqu'un  à qui  l'on  puisse 
se  fier,  s'il  en  est  dans  le  monde  ; vous  me  man- 
derez son  adresse  ; surtout  envoyez-moi  ce  soir  vos 
lettres , et  instruisez  bien  votre  commissionnaire  ; 
ne  chargez  point  Lisbette  de  ce  message  ; tenez- 
vous  prête  demain  de  bonne  heure;  je  tâcherai 
de  vous  voir  avant  de  partir,  et  noos  prendrons 
nos  dernières  mesures.  Aaourr. 

A MADEMOISELLE  DCNOYER. 

Je  suis  ici  prisonnier  au  nom  du  roi  ; mais  on 
est  maître  de  m'ôter  la  vie  , et  non  l’amour  que 
j'ai  pour  vous.  Oui , mon  adorable  maîtresse , je 
vous  verrai  ce  soir,  dossé-je  porter  ma  tête  sur  on 
échafaud.  Ne  me  parlez  point , au  nom  de  Dieu , 
dans  des  termes  aussi  funestes  que  vous  m'écri- 
vez ; vivez , et  soyez  discrète  : gardez  - vous  de 
madame  votre  mère , comme  de  l’ennemi  le  plus 
cruel  que  vous  ayez  ; que  dis-je?  gardez-vous  de 
tout  le  monde , ne  vous  fiez  à personne  ; tenez- 
vous  prête  dès  que  la  lune  paraîtra  ; je  sortirai  do 
l’hôtel  incognito , je  prendrai  un  carrosse , ou  une 
chaise , nous  irous  comme  le  venta  Scheveliog  • ; 
j’apporterai  de  l’encre  et  du  papier,  nous  ferons 
nos  lettres.  Mais  si  vous  m'aimez , consolez-voqs , 
rappelez  toute  votre  vertu  et  toute  votre  présence 
d’esprit  ; contraignez-vous  devant  madame  votre 
mère,  tâchez  d’avoir  votre  portrait,  et  comptez 
que  l'apprêt  des  plus  grands  supplices  no  m'em- 
^hera  pas  do  vous  servir.  Non , rien  n'est  capa- 
ble de  me  détacher  de  vous  : notre  amour  est  fondé 
sur  la  vertu , il  durera  autant  que  notre  vie  ; 
donnez  ordre  au  cordonnier  d’aller  chercher  une 

• OaSehtvratnaM,  vlllasvi  «M  llevet»  demie  de  Le  Haye, 
ittr  l«  bord  de  la  mn  Cx. 


3 


NNËE  n<5. 


cbaiie  : mais  non , je  ne  veax  point  que  vous  vous 
en  fiiet  à lui  ; teuei-vous  prfile  dès  quatre  heures , 
je  vous  aUeudrati  proche  voire  me.  Adieu  ; il  u’esl 
rien  h qaoi  je  ne  m'expose  pour  vous  : vous  en 
méritai  bien  ilavautage.  Adieu , mon  cher  cceur. 

AaouKT. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

ie  ne  partirai , je  crois , que  lundi  ou  mardi  ; 
il  semble , ma  chère , qu’on  ne  recule  mon  départ 
que  pour  me  faire  mieux  sentir  le  cruel  chagrin 
d'ètre  dans  la  même  ville  que  vous , et  île  ne  pou- 
voir TOUS  y voir.  On  observe  ici  tous  mes  pas  : 
je  ne  sais  mime  si  Lefèvre  pourra  le  rendre  celle 
lettre.  Je  le  conjure , au  nom  de  Dieu , sur  toutes 
choses , de  n’euvoyer  ici  personne  de  la  part  sans 
en  avoir  concerté  avec  moi  ; j'ai  des  choses  d'une 
conséquence  extrême 'a  vous  dire  : vous  ne  pouvex 
pas  venir  ici  ; il  m'est  impossible  d'aller  de  jour 
chef  vous  : je  sortirai  par  une  fenêtre  k minuit  ; 
si  lu  as  quelque  endroit  où  je  puisse  te  voir  ; si  tu 
peux  k cette<  heure  quitter  le  lit  de  ta  mère , en 
prétextant  quelque  besoin , au  cas  qu'elle  s'en 
aperçoive  ; enfin , si  tu  peux  consentir  k cette  dé- 
marche sans  courir  de  risque , je  n'en  courrai  au- 
cun ; mande-moi  si  je  peux  venir  k ta  porte  cette 
nuit , tn  n’as  qn'k  le  dire  k Lefèvre  de  bouche. 
Informe-inoi  snrtout  de  la  santé.  Adieu , mon 
aimable  maîtresse;  je  l'adore,  et  je  me  réserve 
k l'exprimer  toute  ma  tendresse  en  le  voyant. 

Ahodet. 

A MADEMOISELLE  DUIYOYER. 

Je  viens  d'afqtrendre , mon  cher  cœur , que  je 
pourrai  partiravec  H.  de  H***  en  poste , dans  sept 
ou  huit  jours  ; mais  que  le  plaisir  de  rester  dans 
la  ville  où  vous  êtes  me  oaûtera  de  larmes  I On 
m'a  imposé  la  nécessité  d'être  prisonnier  jusqu'k 
mon  départ , on  de  partir  sur-le-champ.  Ce  serait 
vous  trahir  que  de  venir  vous  voir  ce  soir  : il  faut 
absolument  que  je  me  prive  du  bonheur  d'être 
auprès  de  vous , aBn  de  vous  mieux  servir.  Si  vous 
voules  pourtant  changer  nos  malheurs  en  plai- 
sirs , il  ne  tiendra  qu’k  vous  ; envoyés  Lisbelle 
sur  la  trois  heures , je  la  chargerai  pour  vous  d’un 
paqnet  qui  contiendra  des  babillemeots  d’bomma  ; 
vous  TOUS  accommoderex  chez  elle  : et  si  vous  avez 
assez  de  bonté  pour  vouloir  bien  voir  un  pauvre 
prisonoier  qui  vous  adore , vous  vous  lionneres 
la  peine  de  venir  sur  la  brune  k l'hêlel.  A quelle 
cruelle eitrémilé  sommes-nous  réduits,  ma  chère  Y 
Ext- ce  k TOUS  k me  venir  trouver  Y Voilk  cepen- 
daol  l'unique  moyen  de  noni  voir  : voue  m'aimes  ; 
aiusi  j'esp^  voua  voir  aujourd'hui  dans  mon  petit 


appartement.  Le  bonheur  d'être  voire  esclave  me 
fere  oublier  que  je  suis  le  prisonnier  de  Mais 
comme  on  connait  mes  habits , et  que , par  consé- 
quent , on  pourrait  vous  reoonnailre , je  vous  en- 
verrai un  manleau  qui  cachera  votre  justaucorps 
et  votre  visage  ; je  louerai  même  un  justaucorps 
pour  plus  de  sûreté  : mou  cher  cœur,  songez  que 
ces  circonstances  sont  bien  critiques  ; défiez-vous , 
encore  un  coup , de  madame  votre  mère  , défiei- 
voua  de  vous-même  ; mais  comptez  sur  moi 
comme  sur  vous , et  attendez  tout  de  moi , sans 
eiceplion , pour  vous  tirer  de  l'ablme  où  vous 
êtes;  nous  n'avons  plus  besoin  de  serments  pour 
nous  faire  croire.  Adieu , mon  cher  cœur  ; je  vous 
aime , je  voua  adore.  Abouet. 

C'est  le  valet  de  pied  en  quation  qui  vous  perle 
cette  lettre. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Je  ne  sais  si  Je  dois  vous  appeler  monsieur  ou 
mademoiselle  ; si  vous  êla  adorable  en  cornelta , 
ma  foi  vous  êtes  un  aimable  cavalier,  et  notre  por- 
tier, qui  n’est  point  amoureui  de  vous,  vous  a 
trouvé  un  très  joli  garçon.  La  première  fois  que 
vous  viendrez,  il  vous  recevra  k merveille.  Voua 
avia  pourtant  la  mine  aussi  terrible  qu’aimable , 
et  je  crainsque  vous  n’ayez  tiré  l'épée  dans  la  rue , 
afin  qu’il  ne  vous  manquit  plus  rien  d'un  jeune 
homme  ; aprèa  tout , tout  jeune  homme  que  vous 
élM , vous  êtes  sage  comme  une  fille. 

Enfin  je  voos  si  vu , durnuuu  objet  quej’tinie, 

En  csvslier  déguisé  dsiu  ce  jour  ; 

J'si  cru  voir  Véntu  elie-méiDe 
Sou  Is  figure  de  l'Anour. 

L'Amour  ei  vous , voos  êtes  du  même  ége, 

Et  SB  mèrs  s utoiu  de  besuté  ; 

Msis*  mslgré  ce  double  svantsge, 

T ai  reconnu  bientdt  Is  vérité. 

Olimpe , vous  êtes  trop  sage 
Pour  être  une  divinité. 

Il  eateerlaiu  qu'il  n'at  point  de  dieu  qui  ne  dût 
vous  prendre  pour  modèle , et  il  n’eu  est  point 
qu'on  doive  imiter  : ce  sont  da  ivrogna , da  ja- 
loux et  des  débauchés.  On  me  dira  peut-être  : 

Avec  qucllr  irrévérence 
Parle  des  dieux  re  maraud  1 

Amphitryon  , i , a. 

Mais  c'at  assez  parler  da  dieux , venous  aux 
homma.  Lorsque  je  suis  en  train  de  badiner,  j'ap- 
prends par  Lefèvre  qn’on  vous  a soupçonnée  hier  : 
c'a!  k coup  sûr  la  fille  qui  vous  annonça  qui  al 
la  cause  de  ce  soupçon  qn'on  a ici  ; ledit  Lefèvre 
vous  instruira  de  tout , c’est  un  garçon  d'april , 
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t'I  i|(ii  ai't'sl  fini  affpciioiiiu' ; il  s' est  tiré  Irèsliicii 
iIp  l'inlLTiügalnirc  de  son  excellence.  On  compte 
(le  nous  surprendre  ce  soir  ; mais  ce  que  l'amour 
garde  est  bien  garde  : je  sauterai  par  les  fenêtres , 
et  je  viendrai  sur  la  brune  chez  *“  , si  je  le  puis. 
Lefèvre  viendra  chercher  mes  habits  sur  les  quatre 
heures  -,  attendez-moi  sur  les  cinq  en  bas  , et  si  je 
ne  viens  pas , c'est  que  je  ne  le  pourrai  absolu- 
ment point.  INe  nous  attendrissons  pas  en  vain  ; 
ce  n'est  plus  par  des  lettres  que  nous  devons  témoi- 
gner notre  amour,  c'est  en  vous  rendant  service. 
Je  pars  vendredi  avec  M.  de  M**‘  ; que  je  vienne 
vous  voir,  ou  que  je  n'y  vienne  point , envoyez- 
inoi  toujours  ce  soir  vos  lettres  par  Lefèvre,  qui 
viendra  les  quérir  ; gardez-vous  de  madame  votre 
mère,  gardez  un  secret  inviolable;  attendez  pa- 
tiemment les  ré()onscs  de  Paris;  soyez  toujours 
prèle  pour  partir  ; quelque  cbo.se  qui  arrive  , je 
vous  verrai  avant  mon  départ  : tout  ira  bien , 
imiirvu  que  vous  vouliez  venir  en  France  cl  quit- 
ter une  mère  liarliaro,  pour  retourner  dans  les 
bras  d'un  père.  Comme  on  avait  ordonné  à Lefè- 
vre de  rendre  toutes  mes  lettres  h son  excellence, 
j'en  ai  écrit  une  fausse  que  j'ai  fait  remettre  eulre 
ses  mains;  elle  ne  contient  que  des  louanges 
pour  vous  et  pour  lui , qui  ne  sont  point  affec- 
tées. Lefèvre  vous  rendra  compte  de  tout.  Adieu  , 
moucher  cœur;  aimet-moi  toujours  , et  ne  croyez 
pas  que  je  ne  hasarderai  pas  ma  vie  pour  vous. 

Ahouet. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

A La  ilavr,  le  fi  décembre  I7ia. 

On  a découvert  noiroentrevue  d'hier,  ma  char- 
mante demoiselle  : l'amour  nous  excuse  l'un  et 
l'autre  envers  nous-mêmes , mais  non  pas  envers 
ceux  qui  sont  intéressés  il  me  tenir  ici  prison- 
nier. Le  plus  grand  malheur  qui  pouvait  m'arri- 
ver était  de  hasarder  ainsi  votre  réputation.  Dieu 
veuille  encore  que  notre  monstre  aux  cent  yeux  ne 
soit  pas  instruit  de  votre  déguisement  I Mandez- 
inoi  exactement  tout  ce  que  celte  barbare  mère 
dit  hier  à M.  de  La  B'"  et  h vous , et  ne  comptez 
pas  que  nous  puissions  nous  voir  avant  mon  dé- 
part , 'a  moins  que  nous  ne  voulions  achever  de 
tout  gâter  : fesons , mon  cher  cœur,  ce  dernier 
effort  sur  nous-mêmes.  Pour  moi , qui  donnerais 
ma  vie  pour  vous  voir,  je  regarderai  volreabsence 
comme  un  bien  , puisqu'elle  doit  me  procurer  le 
bonheur  d'être  long-temps  aupresdevousà  l'abri 
des  feseurs  de  prisonniers  et  des  feseuses  de  libel- 
les '.  Je  ne  puis  vous  dire  dans  celte  lettre  que  ce 
que  je  vous  ai  dit  dans  toutes  les  autres  :jene 
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vous  recommande  pas  de  m'aimer  ; je  ne  VOOS 
parle  |>a$  de  mon  amour,  nous  sommes  assez  in- 
struits de  mis  sentiments  ; il  ne  s'agit  ici  que  de 
vous  rendre  heureuse;  il  faut  pour  cela  une  dis- 
crétion entière.  Il  faut  dissimuler  avec  madame 
votre  mère  ; ne  me  dites  point  que  vous  êtes  trop 
! sincère  pour  trahir  vos  sentiments.  Oui , mon 
cher  cœur,  soyez  sincère  avec  moi , qui  vous 
adore , et  non  pas  avec  une.. . ; ce  serait  un  crime 
que  de  lui  laisser  découvrir  tout  ce  que  vous  pen- 
sez : vous  conserverez  sans  doute  votre  santé , 
puisque  vous  m'aimez,  cl  l'espérance  de  nous  re- 
voir bienlêt  nous  tiendra  lieu  du  plaisir  d'être 
ensemble.  Je  vous  écrirai  tous  les  ordinaires  h l'a- 
dresse de  madame  Sanloc  do  Maisan  : vous  mettrez 
la  mienne  : A M.  Arouet,  le  cadet,  chez  M.  Arouet, 
irésoricrdc  lachambre  descomplcs,courdu  Palais, 
à Paris.  Je  mettrai  vendredi  une  lettre  pour  vonsh  la 
poste  de  Rotterdam;  j'attendrai  une  lettre  de  vous 
h Druxelles , que  le  maître  de  la  poste  me  fera 
tenir.  Envoyez-moi  vos  lettres  pour  monsieur 
votre  père  cl  monsieur  votre  oncle , par  le  pré- 
sent porteur.  Si  Lefèvre  ne  peut  pas  te  porter 
celte  lettre,  confie-toi  à celui  que  j'enverrai  ; re- 
mcts-lui  le  paquet  elles  lettres.  Adieu , ma  chère 
Olimpe;  si  tu  m'aimes,  console-toi;  songe  que 
nous  réparerons  bien  les  maux  de  l'abscncc  ; cé- 
dons à la  nécessité  : on  peut  nous  empêcher  de 
nous  voir,  mais  jamais  de  nous  aimer.  Je  ne  trouve 
point  de  termes  assez  forts  pour  t'exprimer  mon 
amour  ; je  ne  sais  même  si  je  devrais  t'en  parler, 
puisqu'en  l’cn  parlant  je  ne  fais  sans  doute  que 
t’attrister,  au  lieu  de  le  consoler.  Juge  du  désor- 
dre où  est  môn  cœur  par  le  désordre  de  ma  lettre; 
mais,  malgré  ce  triste  état,  je  fais  un  effort  sur 
moi  ; imite-moi  si  lu  m'aimes.  Adieu  encore  une 
fois,  ma  chère  maîtresse  ; adieu,  ma  belle  Olimpe  ; 
je  ue  pourrai  point  vivre  h Paris  si  je  ne  l'y  vois 
bientôt . Songe  'a  dater  toutes  tes  lettres.  Arouet. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Ce  dimanche  au  aotr,  10  décembre. 

Je  VOUS  écris  une  seconde  fois , ma  pau  vre  0 lim pc , 
pour  vous  demander  pardon  de  vous  avoir  gron- 
dée ce  malin,  et  pour  vous  gronder  encore  mieux 
ce  soir,  au  hasard  de  vous  demander  pardon  de- 
main. Quoi  I vous  voulez  parler  h M.  L‘"  ? Eh  ! 
ne  savez-vous  pas  que  ce  qu'il  craint  le  plus  c est 
de  paraître  favoriser  votre  retraite?  Il  craint  votre 
mère,  il  veut  ménager  les  excclleuces  : vous  de- 
vez vous-même  craiudrc  les  uns  et  les  autres , cl 
ne  point  vous  exposer  d'un  côté  h être  enfermée , 
cl  de  l'antre  à recevoir  un  affront.  Lefèvre  m a 
rapporté  que  votre  mère. . . , et  que  vous  êtes  ma- 
lade. Le  cœur  m'a  saigné  à ce  récit  ; je  suis  cou- 


AN^ÈE  n45. 


S 


p*Me  de  tous  vos  malheur! , cl  quoique  je  les 
l>artage  avec  vous , vous  n'en  soulTrei  pas  moins. 
C'est  ooe  chose  bien  triste  pour  moi  que  mon 
amonr  ne  vous  ait  encore  prodoit  qu'une  source 
de  chagrins  ; le  triste  état  où  je  suis  réduit  moi- 
luème  ne  me  permet  pas  de  vous  donner  aucune 
consolation,  TOUS  devei  latrouverdaos  TOiis-méme. 
Songes  que  vos  peines  flniront  bientôt,  et  Uchez 
du  moins  d'adoucir  un  peu  la  maligne  férocité  de 
votre  mère;  représentez-lui  doucement  qu'elle 
vous  fera  mourir.  Ce  discours  ne  la  louchera  pas, 
mais  il  fandra  qu’elle  paraisse  en  être  touchée  ; 
ne  loi  parles  jamais  ni  de  moi , ni  de  la  France , 
iiideM.  L”";  surtout  gardex-vousdevenir'a  l'IiA- 
lel.  Ma  chère  Pimpette,  suivez  mes  conseils  une 
b>is , TOUS  prendrez  votre  revanche  le  reste  de  ma 
vie,  et  je  ferai  toujours  vœu  de  vous  obéir.  Adieu, 
mon  cher  coeur  ; nous  sommes  tous  deux  dans 
drs  circouslances  fort  tristes  ; mais  noos  nous 
aimons,  voilé  la  plut  douce  consolation  que 
noos  poissions  avoir.  Je  ne  vous  demande  pas 
votre  portrait , je  serais  trop  heureux , et  je  ne 
dois  pas  l’être , tandis  que  vous  êtes  malheureuse. 
Adieu,  mon  cher  cœur  ; aimez-moi  toujours  ; in- 
formeZ'iDoi  de  votre  santé.  Aiiourr. 

A MADEMOISEM.KDUNOYEK. 

O)  mercredi  soir»  tS  décembre- 

Je  ne  sais  que  d'hier,  ma  chère,  que  vous  êtes 
malade  ; ce  sont  lé  les  suites  des  chagrins  que  je 
vous  ai  causés  : quoi  I je  suis  cause  de  vos  mal- 
heurs , et  je  ne  puis  les  adoucir  I ^ull , je  n'ai  ja- 
mais ressenti  de  douleur  plus  vive  et  plus  juste  ; 
je  ne  sais  pat  quelle  est  votre  maladie  : tout  aug- 
mente ma  crainte  ; vous  m'aimez , et  vous  ne 
m'écrivez  point  ; je  jnge  de  l'a  que  vous  êtes  ma- 
lade vérilahlemcnt.  Quelle  triste  situation  pour 
deux  amants!  l’un  au  lit,  et  l'autre  prisonnier. 
Je  ne  puis  faire  autre  chose  pour  vous  i|uc  des 
souhaits,  en  attendant  votre  guérison  et  ma  liberté. 
Je  vous  prierais  de  vous  bien  porter,  s'il  dépen- 
dait de  TOUS  de  m'accorder  celte  grâce  ; mais  du 
moins  il  dépend  de  vous  de  songer  é votre  santé, 
et  c'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre  où  je  ne 
vous  aie  recommandé  cette  santé  qui  m'est  si 
chère  ; je  supporterai  toutes  mes  peines  avec  joie, 
SI  vous  pouvez  prendre  un  peu  le  dessus  sur  lou- 
tesles  vôtres.  Mon  départ  est  reculé  encore.  M.  de 
M”*,  qui  vient  actoeUement  dans  ma  chambre, 
m'empêche  de  continuer  ma  lettre  ; adieu  , ma 
belle  maîtresse  ; adieu,mon  cher  cœur;  puissiez- 
vous  être  aussi  heureuse  toute  votre  vie , que  je 
suis  malheureux  actuellement  I Adieu  , ma  chère; 
tâchez  de  m'écrire.  Aboiet, 


A MADEMOISELLE  DL'NOYER. 

La  Haye , ce  samedi  soir,  I6  décembre. 

Est-il  possible , ma  ehère  maîtresse  , que  je  ne 
puisse  du  moins  jouir  de  la  satisfaction  de  pleurer 
au  pied  de  votre  lit,  et  de  baiser  inillo  fois  vos 
belles  mains , que  j'arroserais  de  mes  lannes  ! Je 
saurais  du  moins  équoi  m'en  tenir  sur  votre  ma- 
ladie, car  vous  me  laissez  la-dcssus  dans  une 
triste  incertitude;  j'aurais  la  consolation  devons 
embrasser  en  parlant,  et  de  vous  dire  adieu,  jus- 
qu'au temps  où  je  pourrais  vous  voir  à Paris.  On 
vient  de  me  dire  qu’euGu  c'est  pour  demain  ; je 
m'attends  pourtant  encore 'a  quelque  délai;  mais, 
en  quelque  temps  que  je  parle , vous  recevrez  tou- 
jours de  moi  une  lettre,  datée  de  Rotterdam,  dans 
laquelle  je  vous  manderai  bien  des  choses  de  con- 
sé(]ucnce,  mais  dans  laquelle  je  ne  pourrai  pour- 
tant vous  eiprimcr  mou  amour  comme  je  le  sens. 
Je  partirai  dans  de  cruelles  inquiétudes , que  vos 
lettres  adouciront  à leur  ordinaire.  Je  vous  ai 
mandé , dans  ma  d>  rnière  lettre , que  je  ne  m'oc- 
cupais que  du  plaisir  do  pensera  vous;  cependant 
j'ai  lu  , hier  cl  aujourd'hui , les  Lettres  galantes 
de  madame  D...  ';  sou  st)le  m'a  quelquefois  fait 

oublier 

....  Je  suis  é présent  bien  convaincu  qu'avec 
beaucoup  d'esprit  on  peut  être  bien...  J'ai  été 
très  content  du  premier  tome  , qui  ôte  bien  du 
prix  é ses  cadets.  Uu  remarque  surtout , dans  les 
quatre  derniers , un  auteur  qui  est  lassé  d'avoir 
la  plume  à la  main  , et  qui  court  au  grand  galop  h 
la  flo  de  l'ouvrage.  J'ai  imité  l'auteur  en  cela,  et 
je  me  suis  dépêcbéd'achevcr.  J'ai  reconnu  le  |M>r- 
trait  de  li...;  c'est  un  desplus  mauvais  endroits  de 
tout  l'ouvrage;  mais  en  vérité  il  me  semble  que 
je  parle  un  peu  trop  des  personnes  que  je  bais , 
lorsque  je  ne  devrais  parler  que  de  celle  que  j'a- 
dore. Que  je  vous  sais  bon  gré , mon  cher  cœur, 
d'avoir  pris  le  bon  de  votre  mère,  et  d'en  avoir 
laissé  le  mauvais  I Mais  que  je  vous  saurai  bien 
meilleur  gré  lorsque  vous  la  quitterez  entière- 
ment, et  (|ue  vous  abandonnerez  un  pays  que  vous 
ne  devez  plus  regarder  qu'avec  horreur  1 Peut- 
être  , dans  le  temps  que  je  vous  parle  de  voyage , 
n’étes-vous  guère  en  état  d'on  faire;  pcut-ôirc 
êtes-vous  actuellement  souffrante  dans  votre  lit  .. 
Qu'il  vaudrait  bien  mieux  que  je  fusse  dans  votre 
chambre  au  lieu  d'ellel  mes  tendres  baisers  vous 
en  convaincraient , ma  bouche  serait  collée  sur 
la  vôtre.  Je  vous  demande  pardon , ma  belle  Pim- 
peltc,  de  vous  parler  avec  celle  liberté  ; ne  prenez 
mes  expressions  que  comme  uu  excès  d'amour, 
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et  non  comme  un  manque  de  respect.  Ah  I je  n’ai 
plus  qu’une  grâce  à TOUS  demander;  c'est  que  vous 
ayez  soin  de  votre  santé, et  que  tous  m’en  disiez  dos 
nouvelles.  Adieu,  mon  cher  cœur;  voilà  peut-être  la 
«lernière  lettre  que  je  daterai  de  La  Haye.  Je  vous 
jure  une  constanceéternelle  ; vous  seule  pouvez  me 
rendre  heureux,  etje  sois  trop  heureux  drjà  quand 
je  me  remets  dans  l'esprit  les  tendres  sentiments 
que  vous  avez  pour  moi  ; mon  amour  les  mérite. 
Je  me  rends  avec  plaisir  ce  témoignage  ; je  con- 
nais trop  bien  le  prix  de  votre  cœur  pour  ne  vou- 
loir pas  m'en  rendre  digne  : adieu,  mon  adorable 
Olimpe;  adieu,  ma  chère:  si  on  pouvait  écrire 
des  baisers , je  vous  en  enverrais  une  infinité 
par  le  courrier.  Je  baise,  au  lieu  de  vous,  vos 
précieuses  lettres , où  je  lis  ma  félicité.  Adieu , 
mou  cher  cœur.  Abodft. 

A MADEMOISELLE  DDNOYER. 

Da  fond  d'un  yacht , ce  fS  décembre. 

Je  suis  parti  hier  lundi , à huit  heures  du  ma- 
lin , avec  M.  de  M***.  Lefèvre  nous  accompagna 
jusqu’à  Rotterdam  , où  nous  primes  un  yacht  qui 
doit  nous  conduire  à Anvers  ou  à Gand.  Je  n’ai 
pu  vous  écrire  de  Rotterdam , et  Lefèvre  s’est 
chargé  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  ; je  pars 
sans  vous  voir , ma  chère  Pimpette , et  le  chagrin 
dont  je  suis  rongé  actuellemcut  est  aussi  grand 
que  mon  amour.  Je  vous  laisse  dans  la  situation 
du  monde  la  plus  cruelle  ; je  connais  tous  vos 
malhetirs  mieux  que  vous,  et  je  les  regarde  comme 
les  miens , d’autant  plus  que  vous  les  méritez 
moins.  Si  la  certitude  d’être  aimé  peut  servir  de 
quelque  consolation  , nous  devons  un  peu  noos 
consoler  tous  deux  ; mais  que  nous  servira  le 
bonheur  de  nous  aimer , sans  celui  de  nous  voir.^ 
c’est  alors  que  je  pourrais  avec  raison  me  regar- 
der comme  le  plus  heureux  de  tons  les  hommes. 
Commej’aime  votre  vertu  autautque  vous,  n’ayez 
aucun  scrupule  sur  le  retour  que  vous  devez  b 
ma  tendresse.  Je  fais  humainement  tout  ce  que  je 
puis  pour  vous  tirer  du  comble  des  malheurs  où 
vous  ôtes.  N'allez  pas  changer  de  résolutiou , vous 
en  seriez  cruellement  punie  , en  restant  dans  le 
pays  où  vous  êtes.  Le  désir  que  j’ai  de  vous  pro- 
curer le  sort  que  vous  méritez  me  force  à vous 
parler  ainsi  ; quelque  part  que  je  sois , je  passe- 
rai (les  jours  bien  tristes  si  je  les  passe  sans  vous  ; 
mais  je  mènerai  une  vie  bien  plus  misérable , si 
la  seule  personne  que  j’aime  reste  dans  le  mal- 
heur ; je  crois  que  vous  avez  pris  une  ferme  ré- 
solution que  rien  ne  peut  changer  ; l’honneur 
vous  engage  à quitter  la  Hollande  : que  je  suis 
heureux  que  l'honneur  se  trouve  d'accord  avec 
Tamour  ! Ecrivez-inoi  a Paris,  à mon  adresse, 


tous  les  ordinaires;  mandez-moi  les  moindres 
particularités  qui  vous  regarderont  : ne  manques 
pas  a m’envoyer,  dans  la  première  lettre  que  vous 
m’écrirez , une  autre  lettre  s'adressant  à moi  , 
dans  laquelle  vous  me  parlerez  comme  à un  ami 
et  non  comme  à un  amant  ; vous  y ferez  succinc- 
tement la  peinture  de  tous  vos  malheurs:  que 
votre  vertu  y paraisse  dans  tout  son  jour  sans 
affectation.  Enfin  servez-vous  de  tout  votre  esprit 
pour  m’écrire  une  lettre  que  je  puisse  montrer  à 
ceux  à qui  je  serai  obligé  de  parler  de  vous  : que 
notre  tendresse  cependant  ne  perde  rien  à tout 
cela  ; et  si , dans  cette  lettre  , dont  je  vous  parle, 
vous  ne  me  parlez  que  d’estime  , marquez-moi , 
dans  l’autre , tout  l’amour  que  le  mien  mérite  ; 
surtout  informez-moi  de  votre  chère  sauté , pour 
laquelle  je  tremble  ; vous  aurez  besoin  de  toute 
votre  force  pour  soutenir  les  fatigues  du  voyage 
sur  lequel  je  compte  ; et  il  faudra , ou  que  mon- 
sieur votre  père  soit  aussi  fou  que  M.  B... , ou 
que  vous  reveniez  en  France  jouir  du  bien-être 
que  vous  méritez  ; mais  je  me  fais  déjà  les  idées 
les  plus  agréables  du  monde  de  votre  séjour  à 
Paris.  Vous  seriez  bien  cruelle  envers  vous  et  en- 
vers moi  si  vous  trompiez  mes  espérances  ; mais 
non  , vous  n’avez  pas  besoin  d'être  fortifiée  dans 
vos  bons  sentiments  ; et,  au  regret  près  d’être 
séparé  de  vous  pour  quelque  temps , je  n’ai  point 
h me  plaindre.  La  première  chose  que  je  ferai , 
en  arrivant  à Paris , ce  sera  de  mettre  le  P.Tour- 
nemine  * dans  vos  intérêts , ensuite  je  rendrai 
vos  lettres  ; je  serai  obligé  d’expliquer  h mon  père 
le  sujet  de  mon  retour  , et  je  me  flatte  qu’il  ne 
sera  pas  tout  à fait  fâché  contre  moi , pourvu 
qu’on  no  l’ait  point  prévenu  ; mais  , quand  je 
devrais  encourir  toute  sa  colère , je  me  croirai 
toujours  trop  heureux  , lorsque  je  penserai  que 
vous  êtes  la  personne  du  monde  la  plus  aimable  , 
et  que  vous  m’aimez.  Je  n’ai  ))oint  passé  dans  ma 
petite  vie  déplus  doux  moments  que  ceux  où  vous 
m’avez  juré  que  vous  répondiez  h ma  lendrc$$(>; 
eonlinuez-moi  ces  sentiments  autant  que  je  les 
mériterai , et  vous  m’aimerez  toute  votre  vie. 
Celte  lettre-ci  vous  viendra , je  crois , par  Gand  , 
où  nous  devons  aborder  : nous  avons  un  t>eau 
temps  et  un  bon  vont , et  par-dessus  cela  de  Im)u 
vin  et  de  bons  pâtés  , de  bons  jambons  et  de  bons 
lits.  Nous  ne  sommes  que  nous  deux  , M.  de 
et  moi , dans  un  grand  yacht  : il  s’occupe  à écrire, 
à manger , à boire , et  à dormir,  et  moi  à penser 
à vous  : je  ne  vous  vois  point , et  je  vous  jure  que 
je  ne  m’aperçois  point  que  je  suis  dans  la  com- 
pagnie d’un  bon  pâté  et  d'un  homme  d’esprit.  Ma 
chère  Olimpe  roc  manque,  raaisjc  me  flatte  qu’elle 

' René-Joteph  do  ToDmemine,  JétuitOt  * Rennet  «n 
tC6i , mort  le  16  mai  1139. 
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ne  Die  manquera  paa  lonjonr*,  puisque  je  ne 
ravage  que  pour  tous  làire  voyager  vous-oitoe. 
N'aliec  pas  prendre  pourtant  exemple  sur  moi  ; 
ne  vous  alVigca  point,  et  joignes  k la  favaur  que 
TOUS  me  tailea  de  m’aimer  celle  de  me  faire  es- 
pérer que  je  TOUS  verrai  bientôt  ; encore  uo  coup 
écrivex-moi  tous  les  ordinaires;  et , si  vous  ôtes 
sage , br&les  mes  lettres,  et  ne  m'exposes  point 
nne  tecoude  fois  au  chagrin  de  vous  voir  maltraitée 
ponr  moi  ; ne  vous  exposes  point  aux  fureurs  de 
votre  mère  ; vous  savez  de  quoi  elle  est  capable. 
Uéias  I vous  ne  l'avex  que  trop  expérimenté  ; dis- 
simulei  avec  elle , c'est  le  seul  parti  qu'il  y a à 
prendre  : dites  , ce  que  j’espère  que  vous  ne  ferez 
jamais , dites  que  vous  m'avez  oublié  ; dites  que 
vous  me  baisses , et  aimex-m'en  davantage  ; con- 
serves votre  santé  et  vos  bonnes  intentions.  PIdt 
au  ciel  que  vous  fussiez  déjà  à Paris  : afa  I que  je 
me  récompensoais  bien  alors  de  notre  cruelle  sé- 
paration I Ma  chère  Pimpette  , vous  aurez  tou- 
jours en  oxoi  un  véritable  amant  et  uo  véritable 
ami  ; qu'on  est  heureux  quand  on  peut  unir  ces 
deux  titres,  qui  sont  garants  l’un  de  l'autre  I 
Adien , mon  adorable  maîtresse  ; écrivex-moi  dès 
que  vous  aurez  reçu  ma  lettre , et  adressez  la 
vôtre  'a  Paris  ; surtout  ne  manquez  pas  à m’en- 
voyer celle  que  je  vous  demande  an  commence- 
ment de  celle-ci  : rien  n'est  plus  essentiel.  Je 
crois  que  vous  êtes  à présent  en  état  d’écrire  ; et, 
connue  ou  se  persuade  ce  qu'on  souhaite , je  me 
flatte  que  votre  santé  est  létablie.  Hélas  I votre 
maladie  m’a  privé  du  plaisir  de  recevoir  de  vos 
Douvelles  ; réparons  vite  le  temps  perdu.  Adieu , 
mon  cher  cœur  ; aimex-moi  autant  que  je  vous 
aime  : si  vous  m’aimes,  ma  lettre  est  bien  courte. 
Adieu  , ma  chère  maîtresse  ; je  vous  estime  trop 
pour  ue  vous  pas  aimer  toujours.  Arouet. 

A MADEMOISELLE  DDNOYER. 

Parti , ce  jeudi  buIo  , IS  décembre. 

Je  suis  parti  de  La  Haye , avec  M.  de  M**‘,  le 
lundi  dernier , b huit  heures  du  malin  ; nous 
nous  embarquâmes  à Botterdam , où  il  me  fut 
absolnmeot  impossible  de  vous  écrire.  Je  char- 
geai Lelèvre  de  vous  instruire  de  mon  départ. 
Ad  lien  de  prendre  la  route  d'Anvers,  où  j'alteo- 
dais  nne  de  vos  lettres,  nous  primes  celle  do  Gand. 
Je  mis  doue  à Gaod  une  lettre  pour  vous  à la 
poste,  à J'adresse  de  madame  Santoc  de  Majsan. 
J'arrivai  à Paris  la  veille  de  Noèl.  La  première 
chose  quejai  faite,  a été  de  voirleP.Tournemine. 
Ce  jésuite  m'avait  écrit  à La  Haye,  lejourquej'cn 
partis:  il  fait  agir  pour  vous  monsieur  l'évéquc 
d'Érreux  ' , vot«  parent  ; je  loi  ai  remis  cotre 

^ M.  Le-  t^orniânt. 


les  maios  vos  trois  lellrw , et  ou  dispose  actuelle- 
ment monsieur  votre  père  à vous  revoir  bientôt: 
voilà  ce  que  j’ai  fait  pour  vous  : voici  mou  sort 
actuellement.  A peine  snis-je  arrivé  à Paria , que 
j'ai  appris  que  M.  L**‘  avait  écrit  à mon  père, 
contre  moi , une  lettre  sanglante  ; qu'il  lui  avait 
envoyé  les  lettres  que  madame  votre  mère  lui 
avait  écrites  , et  qn'onfln  mon  père  a une  lettre 
de  cachet , pour  me  faire  enfermer  ; je  n'nae  me 
montrer;  j'ai  fait  parlerà  mon  père.  Tout  ce  qu'on 
a pu  obtenir  de  lui  a été  de  me  faire  embarquer 
pour  les  Iles';  mais  on  n'a  pn  le  faire  changer  de 
résolutionsurson  testament  qu’il  a fait,  dans  lequel 
il  me  déshérite.  Ce  n'est  pas  toot , depuis  pins  de 
trois  semaines  je  n’ai  point  reçu  de  vus  nouvelles; 
je  ne  sais  si  vous  vives, et  si  vous  ne  vives  point 
bien  malbeurcasement  : je  crains  que  vous  ue 
m'ayos  écrit  à l'adresse  de  mon  père , et  que  votre 
lettre  n’ait  été  ouverte  par  lui.  Dans  de  si  croelles 
drcooslaneee  je  ne  dois  point  me  présenter  à mes- 
sieurs vos  parents  ; ils  ignoreront  tous  que  c'est 
per  moi  qne  vous  revenez  on  France , et  c'est  ac- 
tuellement le  P.  Toamanineqni  est  entièrement 
chargé  de  votre  affaire.  Voua  voyez  à présent  que 
je  suis  dans  le  comble  du  malheur , et  qu’il  est 
absolument  impossible  d'élre  plus  malheureui, 
à moins  qne  d'ôtre  abandonné  de  vous.  Vous  voyes , 
d'un  autre  côté,  qn’il  ne  lient  plusqu'à  vous  d’être 
heureose  ; vous  n'aves  plus  qn'no  pas  à faire  : 
parles  dès  que  vous  aurez  reçu  les  ordres  de  mon- 
sieur votre  père;  vous  serez  aux  Nouvelles-Ca- 
tholiques avec  madame  Constantin  ; il  vous  sera 
aisé  de  voua  (aire  chérir  de  toute  votre  famille , cl 
de  gagner  entièrement  l'amitié  de  monsieur  votre 
père,  et  de  vous  faire  à Paris  nn  sort  heureux. 
Vous  m’aimez , ma  chère  Olimpe , vous  savez  com- 
bien je  vous  aime  ; certainement  ma  tendresse 
mérite  du  retour.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  vous  remettre  dans  votre  bien-éire  ; je  me 
suis  plougé  , pour  vous  rendre  heureuse,  dans  lu 
plus  grand  des  malheurs  : voue  pouvez  me  rendre 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ; pour  cela 
revenez  en  France , rendez-vous  bcoreuse  vous- 
mème , ajora  je  me  croirai  bien  récompensé.  Je 
pourrai , en  un  jour , me  raccommoder  entière- 
ment avec  mon  père  ; alors  nous  jouirons  eu  li- 
berté du  plaisir  de  nous  voir.  Je  me  rejséseale 
ces  moments  beureux  comme  la  fin  de  tous  nos 
chagrins , et  comme  la  commeucemcnl  d'une  rie 
douce  et  aimable , telle  que  vous  devez  la  mener 
à Paris.  Si  vous  avez  assez  d’iubumanilé  ponrme 
faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes  malheurs , et  pour 
vous  obstiner  à rester  eu  Hollande , je  vons  pro- 
mels  bien  sûrement  que  je  me  tuerai  à la  première 
nouvelle  que  j'en  aurai.  Dans  le  triste  étal  où  je 
suis,  vous  seule  (hiuvcz  me  birc  aimer  la  vie  : 


8 


CORRESPONDANCE. 


mais , livlasl  je  parle  ici  de  mes  manx , landisqne 
|KMit-<etre  vous  {(es  plus  malheureuse  que  moi;  je 
crains  tout  pour  voire  santé , je  crains  tout  do 
votre  mère  : je  me  forme  Ih-dessus  des  idées  af- 
freuses. Au  nom  de  Dieu  , éclaircissez-moi  : mais, 
hélas  I je  crains  même  que  vous  ne  receviez  point 
ma  lettre.  AhI  que  je  suis  malheureux,  mon 
cher  cœur , et  que  mon  cœur  est  livré  à une  pro- 
fonde et  juste  tristesse  I Peut-être  m'avex-vous 
écrit  à Anvers  ou  à Bruxelles  ; peut-être  m'aves- 
vous  écrit  h Paris  ; mais  enfin  depuis  trois  se- 
maines je  n’ai  point  reçu  de  vos  nouvelles.  Écri- 
vei-moi  Inut  le  plus  tdt  que  vous  pourrez  à 
M.  Dulilli , roc  Maubuée,  à la  Rose  muge.  Écri- 
vez-moi  une  lettre  bien  longue , qui  m'instruise 
sûrement  de  voire  situation.  Noos  sommes  tous 
deux  bien  malheureux  , mais  nous  nous  aimons  ; 
une  tendresse  mutuelle  est  une  consolation  bien 
douce  ; jamais  amoiir  ne  fut  égal  au  mien , parce 
que  personne  ne  mérita  jamais  mieux  que  vous 
d'être  aimée.  Si  mon  sincère  allacbement  peut 
vous  consoler , je  suis  consolé  moi-même.  Une 
foule  (le  réflexions  se  présente  h mon  esprit  ; je 
ne  puis  les  mettre  sur  lo  papier  : la  tristesse,  la 
crainte,  et  l'amour,  m’agitent  violemment  ; mais 
j'en  reviens  toujours  h me  rendre  le  secret  témoi- 
gnage que  je  n'ai  rien  fait  contre  l’honnête  homme, 
et  cela  me  sert  beaucoup  à me  faire  supporter 
mes  chagrins.  Je  me  suis  fait  un  vrai  devoir  de 
vous  aimer;  je  remplirai  ce  devoir  toute  ma  vie  : 
vous  n'aurez  jamais  assez  de  cruauté  pour  m'a- 
bandonner. Ma  chère  Pimpcilc,  ma  belle  maî- 
tresse, mon  cher  cœur,  écrivez-rooi  bientôt,  on 
plutôt  sur-lo-cbamp  : dès  que  j’aurai  vu  votre 
lettre , je  vous  manderai  mou  sort.  Je  ne  sais  pas 
encore  ce  que  je  deviendrai  ; je  suis  dans  une 
incertitude  affreuse  sur  tout  ; je  sais  seulement  que 
je  vous  aime.  Ah  I quand  pourrai-je  vous  embras- 
ser , mon  cher  cœur?  Abodet. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Paru,  SjaoTler  17U. 

Depuis  que  je  suis  h Paris , j’ai  été  moi-même 
à la  grande  poste  tons  les  jours  , afin  de  retirer 
vos  lettres , que  je  craignais  qui  ne  tombassent 
entre  les  mains  de  mon  père.  Enfin  je  viens  d’en 
recevoir  une,  ce  mardi  au  soir,  2 janvier  : elle 
est  datée  de  La  Haye,  du  28  décembre , et  j'y  fais 
réponse  sur-le-champ.  J'ai  baisé  mille  fois  celle 
lettre , quoique  vous  ne  m'y  parliez  pas  de  votre 
amour;  il  suffit  qu’elle  vienne  de  vous  pour 
qu’elle  me  soit  infiniment  chère  ; je  vous  prou- 
verai pourtant,  par  ma  réponse,  que  je  ne  suis 
pas  si  poli  que  vous  le  dites  ; je  ne  vous  appellerai 
point  madame,  comme  vous  m'appelez  monsieur  ; 


je  ne  puis  que  vous  nommer  ma  chère  ; et  si 
vous  voiu  plaignez  de  mon  peu  de  politesse , vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  msn  peu  d’amour. 
Comment  pouvez-vous  soupçonner  cet  amour.qui 
ne  finira  qu’avec  moi?  et  comment  pouvez-vous 
me  reprocher  ma  négligence?  Ce  serait  bien  à 
moi  à vous  gronder,  puisque  aussi  bien  je  re- 
nonce à la  politesse , ou  plutôt  je  suis  bien  mal- 
beureux  que  vous  n'ayez  pas  reçu  deux  lettres 
que  je  vous  écrivis,  l’une  de  Gand  et  l’antre  do 
Paris.  Ne  seriez-vous  point  vous-même  assez  né 
gligentc  pour  n’avoir  point  retiré  ces  lettres?  Si 
vous  les  avez  vues , vous  condamnerez  bien  vos 
reproches  et  vos  soupçons;  vous  y aurez  lu  que 
je  suis  plus  malheureux  que  vous  , et  que  je  vous 
aime  plus  que  vous  ne  m'aimez.  Vous  aurez 
appris  que  M.  Ch.  '....  écrivit  à mon  père,  déjk 
irrité  contre  moi , une  lettre  telle  qu’il  n'en  écri- 
rait point  contre  un  scélérat.  J’arrivai  h Paris 
dans  lo  temps  que , sur  la  foi  de  cette  lettre , mon 
père  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour  me 
faire  enfermer,  après  m’avoir  déshérité.  Je  me 
suis  caché  pendant  quelques  jours , jusqu’à  ce 
que  mes  amis  l’aient  un  peu  apaisé , c’est-à-dire 
l’aient  engagé  à avoir  du  moins  la  bonté  de  m’en- 
voyer aux  ilcs,  avec  du. pain  et  de  l’ean  : voilà 
tout  ce  (pie  j'ai  pu  obtenir  de  lui , sans  avoir  pu 
même  le  voir.  J'ai  employé  les  moments  où  j’ai 
pu  me  montrer  en  ville  à voir  le  P.  Tourneminc  . 
et  je  lui  ai  remis  les  lettres  dont  vous  m’avez 
chargé.  Il  engage  l’évêque  d'Évreux  dans  vos  in- 
térêts. Pour  moi , je  me  donnerai  bien  de  garde 
que  votre  famille  puisse  seulement  soupçonner 
que  je  vous  connais;  cela  gAtcrait  tout , et  vous 
savez  que  votre  intérêt  seul  me  fait  agir.  Je  ne 
m’arrête  point  à me  plaindre  inutilement  do  l’ini- 
prudcncc  avec  laquelle  nous  avons  tous  deux  agi 
à La  Haye  ; c’est  celle  imprudence  qui  sera  cause 
do  bien  des  maux  ; mais  enfin  cette  faute  est 
faite , et  l'excuse  peut  seule  la  réparer.  Je  vous 
ai  diq'a  dit,  dans  mes  lettres,  que  la  consolation 
d’être  aimé  fait  oublier  tous  les  chagrins  ; nous 
avons  l’un  et  l’autre  trop  besoin  de  consolation  , 
pour  ne  nous  pas  aimer  toujours  : il  viendra  peut- 
être  un  temps  où  nous  serons  plus  heureux , c’est- 
à-dire  où  nous  pourrons  nous  voir  ; cédons  à la 
nécessité,  et  écrivons-nous  bien  régulièrement, 
vous  à M.  Dulilli , rue  Maubuée , à la  Rose  rouge, 
et  moi  à madame  Bonnet.  Je  vous  donnerai  peul- 
être  bientôt  une  autre  adresse  pour  moi , car  je 
crois  que  je  partirai  incessamment  pour  Brest  ; 
ne  laissez  pas  pourtant  de  m’écrire  à Paris  ; nian- 
dez-moi  les  moindres  particularités  qui  vous  re- 

• CmI  UDt  doute  Cittifiiier  ou  CasUzutfe , luirauii  de 
ChatMUneuf , frtro  d«  Frineols  d«  CMliftiier.  «bW  de  Chi. 
teaune ttf  et  parrain  da  Voltaire.  Cu 
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gardent;  mandez-moi  vos  sentiments  snrtont , et 
uja  persoadée  qae  je  vous  aimerai  toojours , ou 
je  ærai  le  plus  malbeareni  de  tons  les  hommes. 
Vons  savez  bien  , ma  chère  Olimpe , que  mon 
amour  n’eit  point  da  genre  de  celui  de  la  plupart 
des  jeuaes  gens , qui  ne  cherchent  en  aimant  qu'à 
coolenler  la  débauche  et  leur  vanité  : regardez- 
moi  comme  un  amant , mais  regardez-moi  comme 
un  ami  véritable  ; ce  mot  renrerme  tout.  L'éloi- 
gnement des  lieux  ne  changera  rien  'a  mon  cœur  ; 
si  TOUS  me  croyez  , je  vous  demande , pour  prix 
de  ma  tendresse , une  lettre  de  huit  pages  écrites 
menu;  j'oubliais  h vons  dire  que  les  deux  que 
vous  n’avez  point  reçnes  sont  à l'adresse  de  ma- 
dame Santoc  de  Maisan,  è La  Haye.  Récrivez-moi 
sur-le-champ , aSn  que  si  vous  avez  quelques 
ordres  à me  donner,  votre  lettre  me  trouve  en- 
core à Paris  prêt  à les  exécuter  ; je  me  réserve, 
comme  vous,  à vons  mander  certaines  choses 
lorsque  j’aurai  reçu  votre  réponse.  Adieu,  ma 
belle  maîtresse  ; aimez  on  peu  un  malheureux 
amant,  qui  voudrait  donner  sa  vie  pour  vous 
rendre  henreusc  ; adieu , mon  cœur.  Arouet. 

A MADEMOISELLE  DDNOYER. 

A PatIi,  w90j&QTler. 

J'ai  reçu , ma  chère  Olimpe , votre  lettre  du 
!■'  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ai  appris  votre 
maladie.  Il  ne  me  manquait  plus  qu’une  telle 
iH>uvelle  pour  achever  mon  malheur  ; et  comme 
un  mal  ne  vient  jamais  seul , les  embarras  où  je 
me  suis  trouvé  m'ont  privé  du  plaisir  de  vous 
écrire , la  semaine  passée.  Vous  me  demanderez 
•|ucl  est  cet  embarras  ; c'élait  de  faire  ce  que  vous 
m'avez  conseillé.  Je  me  suis  mis  en  pension  chez 
un  procureur,  aOn  d’apprendre  le  métier  de  robin 
auquel  mon  père  me  destine , et  je  crois  par-là 
regagner  s>in  amitié.  Si  vous  m'aimiez  autant  que 
je  vous  aime , vous  vous  rendriez  un  peu  à mes 
prières,  puisque  j'obéis  si  bien  à vos  ordres.  Mo 
voila  fixé  à Paris  pour  long-temps  ; est-il  possible 
que  j'y  serai  sans  vous?  Ne  croyez  pas  que  l'envie 
de  vous  voir  ici  n’ait  pour  but  que  mon  plaisir; 
je  regarde  votre  intérêt  plus  que  ma  satisfaction , 
et  je  crois  que  vous  en  êtes  bien  persuadée  ; son- 
gez par  combien  de  raisons  la  Hollande  doit  vous 
Cire  odieuse.  Une  vie  douce  et  tranquille  à Paris 
n'est-ellc  pas  préférable  à la  compagnie  do  ma- 
dame votre  mère?  et  des  bieus  considérables  dans 
nue  belle  ville  ne  valent-ils  pas  mieux  que  la 
pauvreté  à La  Haye?  Ne  vons  piquez  pas  ra-dessus 
de  senUments  que  vous  nommez  héiuïques  ; l iii- 
leréi  ne  doit  jamais,  je  l'avoue,  être  assez  fort 
pour  faire  commettre  une  mauvaise  action  ; mais 
aussi  le  désinlérossement  ne  doit  pa.s  em|>éciier 


< d’en  faire  une  bonne  , lorsqu'on  y trouve  son 
; compte.  Croyez-moi , vous  méritez  d’être  heu- 
reuse, vous  êtes  faite  pour  briller  partout;  on  ne 
! brille  point  sans  biens , et  on  ne  vous  blâmera 
jamais  lorsque  vous  jouirez  d'une  bonne  fortune, 
et  vos  calomniateurs  vons  respecteront  alors  ; 
enlin  vous  m'aimez , et  je  ne  serais  pas  retourné 
t en  France , si  je  n’avais  cru  que  vous  me  suivriez 
bienlét  ; vous  me  l'avez  promis , et  vous , qui 
avez  de  si  beaux  sentiments , vous  ne  trahirez  pas 
vos  promesses.  Vous  n’avez  qu’un  moyen  j)our 
revenir  : M.  LeNormanI,  évftquo  d’Évrenx  , est, 
je  crois , votre  cousin  ; écrivez-lui , et  que  la  re- 
ligion et  l'amitié  pour  votre  famille  soient  vos 
deux  motifs  auprès  de  lui  ; insistez  surtout  sur 
l'article  de  la  religion  ; dites-  lui  que  le  roi 
souhaite  la  conversion  des  huguenots , et  que , 
étant  ministre  du  Seigneur,  et  votre  parent,  il 
doit , par  toutes  sortes  de  raisons,  favoriser  votre 
' retour;  conjurez -le  d'engager  monsieur  votre 
; père  dans  un  dessein  si  juste  ; marquez-lui  que 
I vous  voulez  vous  retirer  dans  une  communauté, 

I non  comme  religieuse  pourtant , je  n’ai  garde  de 
vous  le  conseiller  : ne  manquez  pas  à le  nommer 
tnonteigneur.  Vons  pouvez  adresser  votre  lettre 
à monuigneur  l'évigue  d'Évreux,  à Évreux, 
en  Normandie;  je  vous  manderai  le  succès  de  la 
: lettre , que  je  saurai  par  le  P.  Toumemine.  Que 
je  serais  heureux , si,  après  tant  de  traverses, 
nous  pouvions  noos  revoir  à Paris  I le  plaisir  do 
vous  voir  réparerait  mes  malheurs  ; et  si  ma  Odé- 
lité  peut  réparer  les  vôtres , vous  êtes  sûre  d'être 
consolée.  En  vérité,  ce  n’est  qu’eu  tremblant  que 
je  songe  à tout  ce  que  vous  avez  souffert  ; et 
j'avoue  que  vous  avez  besoin  de  consolation  : que 
ne  puis-je  vous  en  donner,  en  vous  disant  que  je 
, vous  aimerai  tonte  ma  vie  I Ne  manquez  pas , 
je  vons  en  conjure,  d'écrire  à l'évêque  d'Évreux, 
et  cela  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  : mandez-moi 
comment  vous  vons  portez  depuis  votre  maladie, 
et  écrivez-moi,  à M.  de  Saint-Fort,  chez  M.  Alain, 
procureur  au  chitelet , rue  Pavéo-Sainf-Bernard. 
Adieu  , ma  chère  Pimpette  ; vons  savez  que  je 
vons  aimerai  toujours.  Arouet. 

A MADEMOISELLE  DDNOYER. 

nirit , le  10  février. 

Ma  chère  Pimpette , toutes  les  fois  que  vous  no 
m’écrivez  point,  je  m'imagine  que  vous  n'avez 
point  re(U  mes  lettres  ; car  je  no  penx  croire  que 
l’éloignement  des  lieux  ait  fait  sur  vous  ce  qu'il 
ne  peut  faire  sur  moi  ; et , comme  je  vous  aime 
toujours , je  me  persuade  que  vous  ni'aimcz  en- 
core. Éclaircis-scz-moi  donc  de  deux  choses  : l’une, 
SI  vous  avez  reçu  mes  deux  dcniiorcs  lettres,  et 
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fi  je  toit  eocore  dtns  votre  cœur  : rotndei-moi 
eurtoot  ii  vous  ivei  reçu  ma  dernière , que  je 
voua  écrivis  le  20  janvier,  dans  laquelle  il  était 
parlé  de  l'évëque  d’Evreox , et  d’autres  portonnes 
dont  j’ai  hasardé  les  noms  ; mandes-moi  qoelqoe 
chose  de  certain  par  votre  réponse  h cette  lettre  ; 
surtout  instruisex-moi , je  vous  conjure , de  l’état 
de  votre  santé  et  de  vos  alTaires  ; adresses  votre 
lettre  h M.  le  chevalier  de  Saint-Fort,  chei  U. 
Alain , près  les  degrés  de  la  place  Maubert.  Que 
votre  lettre  soit  plus  longue  que  la  mienne  ; je 
trouverai  toujours  plus  de  plaisir  h lire  une  de 
vos  lettres  de  quatre  pages , que  vous  n’en  aurex 
à en  lire  de  moi  une  de  deux  lignes.  Abodet. 

A.  M.  D"*, 

aUSOJETDO  PBIX  DE  POÉSIE  OOUlrtPAHl' ACADÉMIE 
FRAUÇAISE  EN  I’AHNÉE  1744. 

Monsievb  , 

Vous  connaisses  le  pauvre  Du  Jarri  ; c’est  un  de 
ces  poètes  de  profetsion  qu'on  rencontre  partout, 
et  qu'on  ne  voudrait  voir  nulle  part  ; nous  l’appe- 
lons communément  le  gasetier  du  Parnasse.  Il  est 
parasite , afin  qu’il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qui 
constitue  un  bel  esprit  du  tempe  ; et  il  paie , dans 
un  bon  repas , son  éeot  par  de  mauvais  vers , soit 
de  sa  façon,  soit  de  celle  de  tes  confrères  les  poètes 
médiocres.  Il  nous  montra , ces  jours  passés  , on 
poème  imprimé , où  on  voyait  h la  première  page 
ces  mots  écrits;  A t immortalité.  C’est  la  devise 
de  l'académie  française , nous  dit-il  ; la  pièce  n'est 
pas  pourtant  de  l’académie , mais  elle  l’a  adoptée  ; 
et  si  ces  messieors  l’avaient  composée , ils  ne  s’y 
seraient  jamais  pris  autrement  que  l’auteur.  Il 
faut  que  vont  taebiex , continna-t-il,  que  l'acadé- 
mie donne  tous  les  deux  ans  no  prix  de  poésie,  et 
par  là  imnwrlalise  on  homme  tons  les  deux  ans  ; 
vous  voyex  entre  mes  mains  l'ouvrage  qui  a rem- 
porté le  prix  cette  année.  Oh  I que  l’auteur  de  oe 
poème  est  heureux  I II  y a quarante  ans  qu’il  com- 
pote tant  être  connu  du  public  ; à présent  le  voilà , 
pour  un  petit  poème,  associé  à toute  la  réputation 
de  l'acadénie.  Mais , lui  dis-je , n’arrive-t-il  ja- 
mais qu’un  auteur  déclaré  immortel  par  les  qua- 
rante soit  mit  au  rang  des  Colins  par  le  public, 
qui  est  juge  en  dernier  ressort?  Cela  ne  se  peut , 
me  répondit  mou  poète , car  l’académie  n’a  été  in- 
stituée que  pour  fixer  le  goût  de  la  France , et  on 
n’appelle  jamais  de  ses  décisions.  J’ai  de  beumes 
preuves,  dit  alors  un  de  mes  amis,  qu'une  assem- 
blée de  quarante  personnes  n’est  pas  infaillible. 
Du  rrste,ïe  Cid  et  le  Dictionnaire  de  Furetière  se 
sont  soutenus  contre  l’académie  ; et  il  pourrait  bien 
se  fairequ'cIleapprnuvAt  de  fort  mauvais  ouvrages, 
comme  elle  en  a critiqué  de  fort  bons. 


Pour  réponse  à touiesces  railleries,  mon  honunc 
lut  à haute  voix , Poème  chrétien  qui  a remjtorté 
le  prix,  par  M.  Cabbé  Du  Jarri.  Il  bot,  avaat 
de  commencer , Ini  dis-je , que  nous  sachions  oe 
que  c’est  que  M.  l’abbé  Du  Jarri , le  sujet  de  son 
poème , et  en  quoi  le  prix  cosmste.  Il  satisfit  ainsi 
à mes  questions. 

Autrefois  H.  l’abbé  Du  Jarri  a fait  imprioscr 
plusieurs  oraisons  funèbres  et  quelques  sermons  ; 
à présent  il  fait  mettre  tous  la  presse  on  volame 
de  ses  poésies,  etil  est  à croire  qu’il  est  aussi  bon 
poète  que  grand  orateur.  Le  sujet  de  ton  poème 
est  la  louange  do  roi , d l'occasion  du  nomeau 
cAœur  de  Notre-Dame,  construit  par  Louis  XIV, 
et  promis  par  Louis  XtH.  Ijb  prix  est  un  beau 
groupe  de  bronxe , où  l’on  voit  un  assemblage 
merveilleux  du  fabuleux  et  du  sacré , car  la  Re- 
nommée y parait  auprès  de  la  Religion , et  la  Piété 
y est  appuyée  sur  un  Génie.  An  reste  les  rivaux  de 
M.  l’abbé  Du  Jarri  étaient  des  jeunes  gens  de  dix- 
neufà  vingt  ans;  M.  l’abbé  en  a soixante  et  cinq. 
Il  est  bien  juste  qu’on  f^  honneur  à son  Age. 
Après  ce  grand  préambule , il  toussa , et  noos  Int 
d'un  ton  plein  d’emphase  le  merveilleux  poème 
que  je  vous  envoie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  HIMEURE  •. 

niB. 

J’ai  vu  , madame , votre  petite  chienne , votre 
petit  chat , et  mademoiselle  Aubert.  Tout  cela  se 
porte  bien,  à la  réserve  de  mademoiselle  Aubert , 
qui  a été  malade , et  qui , si  elle  n’y  prend  garde, 
n’aura  point  dégorgé  pour  Fontainebleau.  A mon 
gré  c’est  la  seule  chose  qui  Ini  manquera,  et  je 
voudrait  de  tout  mon  emur  que  sa  gorge  fût  aussi 
belle  et  aussi  pleine  que  sa  voix. 

Puisque  j’ai  commencé  par  vous  parler  de  co- 
médiennes , je  vous  dirai  que  la  Dnclos  * ne  joue 
presque  point , et  qu’elle  prend  tous  les  matins 
quelques  prises  de  séné  et  de  casse,  et  le  soir  plu- 
sieurs prises  do  comled’üxès.  N***  adore  toujours 
la  dégoûtante  Lavoie  ; et  le  maigre  N*"  a besoin 
de  recourir  aux  femmes , car  les  hommes  l’ont 
abandonné.  Au  reste , on  ne  nous  donne  plus  que 
de  très  mauvaises  pièces  jouées  par  de  très  mauvais 
acteurs.  En  récompense,  mademoiselle  de  Monl- 

t aitgOelelne  de  Carvoliln  d’AcW , 4*mie  imImb  uèe  dit- 
Unsn^  de  Picardie,  éponu  Jecqaee-Leuii  Vallofl . merqulf 
de  Mimeure,  reçu  i l'acedrmie  frençelieen  1707,  mortes 
1719.  Elle  moorui  quelqoeeeDneee apres  lui.  Elle  lulloUme. 
ment  liCe  stcc  Voltaire,  et  virait  eocore  en  ITS4. 

■ Anoe.ll.trle  Cbeteeuneur,  née  à Perle  en  1064,  qailte 
•on  nom  véritable  pour  prendre  celui  de  Doclos , sous  lequel 
U sraod  mere  evail  Jeo*  eutrefola.  Apres  doe  debals  à ItJ- 
pOra  qui  ne  forent  poiot  beurcui , toodemolacllc  Doclos  entra 
au  Theitre-Françjiis.oû  elle  jooa  pendani  qoaranle  ans  ar  et 
turcea  Elle  mourut  eu  t74S. 
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brun  ■ récite  très  jotimeot  dn  pièces  comiques.  Je 
l'ai  entendue  déclamer  des  râles  du  Mitanthrope 
arec  beaucoup  d’art  et  beaucoup  de  naturel.  Je 
ne  TOUS  dis  rien  de  l' Important  *,  car  je  tous  écris 
asant  la  représentation  , et  je  veux  me  réserver 
une  occasion  de  vous  écrire  une  seconde  fois. 

On  joue  b l’Opéra  Zéphijre  et  Flore  \ On  im- 
prime f Ami-Homère  de  Terrasson , et  les  vers 
béroiques,  moraux,  chrétiens  et  galants  de  l'abbé 
Do  Jarri.  Juges,  madame,  si  on  peut  en  conscience 
m'interdire  la  satire  ; permettes-moi  donc  d'étre 
un  peu  raalio. 

J'ai  pourtant  une  plus  grands  grice  b vous  de- 
mander : c'est  ta  permission  d'aller  rendre  mes 
devoirs  b M.  de  Mimeure  et  b vous , dans  l'un 
de  vos  cbiteaux  où  pent-étre  vous  ennuyct-vons 
quelquefois.  Je  sais  bien  que  je  perdrais  auprès 
de  vous  tout  le  fiel  dont  je  me  nourris  b Paris  ; 
mais  afin  de  ne  me  pas  gbter  tout  b fait,  je  ne  res- 
terais que  huit  on  dix  jours  avec  vous.  Je  vous 
apporterais  ce  que  j'ai  fait  d'Œdipe.  Je  vous  de- 
manderais vos  conseils  sur  ce  qui  est  déjb  fait,  et 
sur  ce  qui  n’est  pas  travaillé  ; et  j’aurais  b M.  de 
Mimeure  et  b vous  une  obligation  de  faire  une 
bonne  pièce. 

Je  n'ose  pas  vous  parler  des  occupations  aux- 
quelles vous  avex  dit  que  vous  vous  destiniez  pen- 
dant votre  solitude.  Je  me  Qatle  pourtant  que  vous 
voudrez  bien  m’en  faire  la  conBdence  tout  entière  4 

Or  nota  nvt>iu  que  Ténui  et  Minerve 

De  lean  trèson  vous  coniMem  Mms  réserve. 

Les  Grtms  œéiise  et  la  troupe  des  &is, 

Quosqu'Us  soient  bws  ci1o3rens  de  Parts, 

Et  qu'en  CCS  Ueuz  ils  se  plaisent  a vivre. 

Jusqu'en  province  ont  bieu  voulu  vuus  suivre. 

A^ei  donc  la  bonté  de  m'envoyer  , madame, 
liguée  de  votre  main,  la  permission  de  venir  vous 
voir.  Je  n’écris  point  b H.  de  Mimeure,  parce  que 
je  compte  que  c’est  lui  écrire  en  vous  écrivant. 
Permettex-moi  seulement,  madame,  de  l'assurer 
de  mon  respect  et  de  l’envie  extrême  que  j'ai  de  le 
voir. 

A.  M.  L’ABBE  DE  CHADLIEU. 

DeSnIU.lOJuin  I7ts. 

Monsieur,  vons  aves  beau  vous  défendre  d'élre 
mon  maître , vous  le  ætex , quoi  que  vons  en  di- 
tiet.  Je  sent  trop  le  besoin  que  j’ai  de  vos  conseils  ; 
d’aillenrs  les  maîtres  ont  toujours  aimé  leurs  dis- 

' Probsbisiaent  la  saur  es  la  belle-uzur  de  madame  de 
■sethnin-VlllefruBCbe.  d qil  Voltaire  adreau  qneépttre. 

* Csasediede  Broevs.  jouéeett  tans,  reprise  le  8 Jeillet  ITIB. 

■ TriMle^pen  de  Duboutsl . ausiqae  des  Sis  de  Lulll 
'feas-Louis,  cl  Louis)  , nprdaentde  en  tOW.sl  reprise  en 

a. 


ti 

ciples , et  ce  n'est  pas  Ib  une  des  moindres  raisons 
qui  m’engagent  b être  le  vôire.  Je  sens  qn'on  ne 
peut  guère  réussir  dans  les  grands  ouvrages  sans 
un  peu  de  conseils  et  beaucoup  de  docilité.  Je  me 
souviens  bien  des  critiques  que  M.  le  Grand- 
Prieur  et  vous  me  fîtes  dans  nn  certain  souper, 
chez  M.  l’abbé  de  Busii.  Ce  sonpar-lb  fit  beaucoup 
de  bien  b ma  tragédie;  et  je  crois  qu'il  me  suffi- 
rait pour  faire  nn  bon  ouvrage  de  boire  quatre 
ou  cinq  fois  avec  vous.  Socrate  donnait  ses  leçons 
an  lit , et  vons  les  donnez  b table  ; cela  fait  que 
vos  leçons  sont  sans  doute  plus  gaies  que  les 
sioDues. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  celles  qne  vous 
m’avez  données  sur  mon  épttre  à M.  te  Régent  ; 
et  quoique  vous  me  conseilliez  de  louer , je  no 
laisserai  pas  de  vous  obéir. 

Malgré  le  penebaut  de  mon  emur. 

A vos  conseUs  je  m’abandonifee. 

Quoi  ! je  Ttis  de?MÙr  Oetteur  ! 

Et  c’est  ChftiilieB  qui  me  l’ordotiBe  ! 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage , car  ct-la 
me  saisit.  Je  suis , avec  une  reconnaissance  in- 
finie, etc.... 

A M.  L’ABBé  DE  CHADLIEU. 

DeSvIUp  tSjumel  17IC. 

A TOUS,  rAttacrèon  du  Temple; 

A vouSp  le  sage  si  vaulé. 

Qui  nous  prêches  la  volupté 
Par  vos  vers  et  par  votre  exemple  ; 

Vous  dont  le  luth  délicieux. 

Quand  la  goutte  au  lit  vous  coudamiic, 

Rend  des  sous  aussi  gracieux 
Que  quand  voas  chantez  ia  tocane» 

Assis  à la  tabla  des  dieox. 

Je  vous  écris,  monsieur,  du  séjour  du  monde 
le  plus  aimable , si  je  n'y  étais  point  exilé , et  dans 
lequel  il  ne  me  manque,  pour  être  parfaitement 
heureux,  qne  la  liberté  d’en  pouvoir  sortir.  Cest  ici 
que  Cbapelle  • a demeuré , c'esl-b-dire  s’est  enivré 
deux  ans  de  suite.  Je  voudrais  bien  qu’il  eût  laissé 
dans  ce  cfa&tean  unpeudeson  talent  poétique;  cela 
accommoderait  fort  ceux  qui  veulent  vous  écrire. 
Mais,  comme  on  prétend  qu'il  vous  l'a  laùsé  tout 
entier,  j'ai  été  obligé  d'avoir  recours  b la  magie , 
dont  vous  m'avez  tant  parlé  ; 

El  dau  luu  lour  >awi  lombro 
Du  chiUou  quliabiu  jadi* 

Le  plu*  léger  des  beaux  e*priu, 

Un  beau  loir  J'évoquai  Ma  nnbre. 

■ Chapello  éuril  un  liotnme  d'un  gdnio  facllo  et  liberlln  i 
U buvait  beaucoup.ee  qal  et.iU  le  vice  de  «n  tempi  ; ce  vira 
III  beaucoup  de  tort  à la  aâtilc  ci  enfin  à son  eaprlu 
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Aux  dntés  des  sombres  Ueux 
Je  ne  fis  point  de  sacrifice. 

Comme  ceS  fripons  qui  des  dieux 
CbiDlaient  autfefdis  le  service; 

Ou  U sorrière  Pytbonisse , 

Donl  U ^imace  et  Taiiifice 
Auraient  hit  dresser  les  cheveux 
A ce  sot  prince  des  Hébreux, 

Qui  cnit  bonnement  que  le  diable 
D'un  prédicateur  eoAujeiix 
Lui  DK>ntjail  le  spectre  croyable. 

1)  n'y  faut  poiut  tant  de  h^n 
Pour  une  ombre  aîmaldc  et  légère  : 

C'est  bien  assex  d’une  chanson, 

F.l  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

Je  lui  dis  sur  mon  violon  : 

••  F.b!  de  grâce,  monsieur  Chapelle, 

Quittez  le  manoir  de  Pluton, 

Pour  cet  entant  qui  vous  appelle. 

Mais  non,  sur  la  voûte  étemelle 
Les  dieux  vous  ont  reçu , dil*on, 

Kt  vous  ont  mis  entre  Apollon 
El  le  fils  joufflu  de  Scroèle. 

Du  haut  de  ce  divin  canton, 

Descendez,  aimable  Chapelle.  « 

Cette  familière  oraison 
Dans  la  demeure  fortunée 
Reçut  quelque  approbation; 

Car  enfin,  quoique  mal  tournée, 

Elle  était  hile  en  votre  nom. 

Chapelle  vint.  A son  approche 
Je  sentis  un  transport  soudain  ; 

Car  il  avait  sa  lyre  en  main, 

Et  son  Gassendi  * dans  sa  poche  ; 

Il  s'appuyait  sur  Bachaumont, 

Qui  lui  servît  de  compagnon 
Dans  le  récit  de  ce  Fojage, 

Qui  du  plus  charmant  badina;u- 
Fut  1a  plus  channante  leçon. 

]e  \oas  dirai  pourtant  en  confidence,  et  si  U 
)K)ste  ne  me  pressait , je  tous  le  rimerais  : Ce  Ba- 
chaumont  n'est  pas  trop  content  de  Chapelle.  11 
SC  plaint  qu'apr^  avoir  (ous  deux  travaillé  aux 
mêmes  ouvrages , Chapelle  lui  a volé  la  moitié  de 
la  réputation  qui  lui  appartenait.  11  prétend  que 
c'est  à tort  que  le  nom  de  son  compagnon  a étouffé 
le  sien  ; car  c'est  moi,  me  dîMl  tout  bas  k l'oreille, 
qui  ai  fait  les  plus  jolies  choses  du  Votjage , et , 
entre  autres , 

Sons  ce  berceau  qu'Amour  exprès... 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  rendre  justice  à ces 
deux  messieurs  ; il  suffit  de  vous  dire  que  je  m'a- 
dressai k Chapelle  pour  lui  demander  comment 
il  s'y  prenait  autrefois  dans  le  monde 

• Gassendi  avait  élevé  U Jeunesse  de  Chapelle,  qui  devint 
grand  parllMO  do  syitème  de  philosophie  de.son  précepteur- 
Toutes  les  fois  qu'il  s'enivrait , kl  expliquait  le  syslSmo  aux 
convives;  et  lorsqu'ils  étaient  sortis  de  table,  U continuait 
sa  leçon  au  moilrc'd'bôtel 


Pour  chanter  toujours  sur  sa  lyre 
Ces  vers  aisés,  ces  vers  coulants , 

De  la  nature  heureux  enfants, 

Où  l'art  ne  trouve  rien  à dire. 

«•  L'amour , me  dit>il , et  le  vin 
Autrefois  me  firent  connaître 
Les  grâces  de  cet  art  divin; 

Puis  i Chaulieu  l'épicurien 
Je  Berris  quelque  temps  de  maître  ; 

0 faut  que  Chaulîeu  soit  le  tien.  » 

A H.  LE  DUC  DE  BRANCAS 

fiuili . «7fe. 

Monsieur  le  duc,  je  crois  qu'il  suffit  d'itre 
lualheureux  et  innocent  pour  compter  sur  votre 
prolcction , cl  je  vous  puis  assurer  que  je  ta  nic- 
rile.  Je  ne  me  plains  point  d'£tre  exilé , mais 
d'étre  soup^nné  de  vers  intSmes,  également  in- 
dignes , j’ose  le  dire , de  la  façon  dont  je  pense  et 
de  celle  dont  j'écris.  Je  m'attendais  bien  ï être 
calomnié  par  les  mauvais  poêles , mais  pas  à être 
puni  par  un  prince  qui  aime  la  justice.  Soiifrm 
que  je  vous  présente  une  Epitre  ’ en  vers  que 
j'ai  composée  pour  monseigneur  le  Régent.  Si 
vous  la  trouvez  digne  de  vous , elle  le  sera  de  lui, 
et  je  vous  supplie  de  la  lui  faire  lire  dans  un  de 
ces  moments  qui  sont  toujours  favorables  <vui 
niallieiireux,  quand  ce  prince  les  passe  avec  vous. 
J’ai  lâché  d'éviter  dans  ccl  ouvrage  les  flalleries 
trop  outrées  et  les  plaintes  trop  fortes  , et  d'y  élre 
libre  sans  liardiesse.  Si  j'avais  l'boiiiieur  d'étre 
plus  connu  de  vous  que  je  ne  le  suis , vous  ver- 
riez que  je  parle  dans  cet  écrit  comme  je  pense  ; 
et  si  la  poésie  no  vous  en  plait  pas , vous  en  ai- 
meriez du  moins  la  vérité. 

Permeltei-moi  de  vous  dire  que,  dans  un  temps 
comme  celui-ci,  où  l'ignorance  et  le  mauvais 
goîit  commencent  'a  régner,  vous  êtes  d'autant 
plus  obligé  de  soutenir  les  bcaui-arls , que  vous 
êtes  presque  le  seul  qui  puisse  le  faire  ; et  qu’eu 
protégeant  ceux  qui  les  cultivent  avec  quelque 
succès,  vous  ne  protégez  que  vos  admirateurs; 
je  ne  me  servirai  point  ici  du  droit  qu'ont  tous 
les  poètes  de  comparer  leur  patron  à Mécène. 

Ainsi  que  toi  régissant  des  provinres . 

Comblé  dtionneurs,  et  des  peuples  chéri. 

L'heureux  Mécène  était  le  forori 

Du  dieu  des  versetduplus  grand  des  princes  ; 

Mais  à longs  traits  goûtant  la  volupté, 

Spn  premier  dieu  ce  fut  l'oisiveté. 

Si  quelquefois  réveillant  sa  moUcsae, 

Sa  main  Icgcre,  entre  Horace  et  Maron  , 

Daignait  toucher  b lyre  d'Apollon  , 

Comme  La  Fare  il  chantait  ta  paresse. 

• Louis-Antoine  de  Brincas-Vlllarv , né  en  lem,  aient  dn 
comte  de  Lauraguais , a qui  Voltaire  dédia  I Ecnisatse . 

* L'epitreâ  monseigneur  le  Rcgviti. 
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Pour  toi , méUiil  le  devoir  au  pUmr , 

Dans  les  travaux  tu  le  fois  un  loisir; 

Tu  sais  ebarmer  au  conseil  comme  à table. 

Méerne  à toi  n'est  pas  à comparer , 

F.t  je  te  crois,  j'ose  ici  l'assiinr, 

Moins  paresseux,  et  non  pas  moins  aimable. 

ileureux,  M.  le  duc,  ceux  qui  peuvent  jouir 
de  votre  protect  ou  et  de  voire  entretiou  I Pour 
inni , U seule  grâce  que  je  vous  demande  est  celle 
de  vous  voir. 

AM.  LE  MARQUIS  D’ÜSSË<. 

ASallI.SOJoUIeL 

Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  vous  sonviendrei 
de  moi , après  l'bonneur  qu'on  m’a  fait  de  m’exi- 
ler. Souffrez  que  je  vous  demande  une  grâce  : ce 
n'est  point  d'employer  votre  crédit  ponrmoi,  car 
je  ne  veux  point  vous  proposer  de  vous  donner 
du  mouvement  ; ce  n’est  point  non  plus  d'aider  â 
rétablir  ma  réputation,  cela  est  trop  difOcile  : 
mais  de  me  dire  voire  senliment  sur  VEpitre  que 
je  vous  envoie.  Elle  ne  verra  le  jour  qu'aulani  que 
vous  l'en  jugerez  digne  ; et , si  vous  voulez  bien 
avoir  la  bonté  de  me  faire  voir  toutes  les  fautes 
que  vous  y trouverez  , je  vous  aurai  plus  d’obli- 
gation que  si  vous  me  fesiez  rappeler.  Peut-être 
éles-voDs  occupé  à présent  autour  d'un  alambic, 
et  serez-vous  tenté  d’allumer  vos  fourneaux  avec 
mes  vers  ; mais , je  vous  supplie , que  la  chimie  ne 
vous  brouille  point  avec  la  poésie. 

Sou.mez-vous  des  airs  channants 
Que  TOUS  chantiez  sur  te  Parnasse . 

FJ  rultivez  en  même  temps 
L'art  de  Paracelse  et  dHorace. 

Jusqnes  au  fond  de  tos  fourneaux 
Faites  eosder  l'eau  d'Hippocrèiic. 

Et  je  sous  placerai  sans  peine 
Entre  Honiherg  et  Despréaux. 

ietez  donc,  monsieur,  un  oeil  critique  sur  mon 
ouvrage  ; et , si  vous  avez  quelque  bonté  pour 
moi , reovoyez-le-moi  avec  les  notes  dont  vous 
voudrez  bien  l'accompagner.  Vous  voyez  bien  de 
quelle  conséquence  il  est  pour  moi  que  cetouvrage 
toit  ignoré  dans  le  public  avant  d'étre  présenté  au 
Régent  ; et  j'attends  que  vous  me  garderez  le  se- 
cret. Surtout  ne  dites  point  â M.  le  duc  de  Sulli  * 
que  je  TOUS  aie  écrit  ; euOn , que  tout  ceci  soit , 
je  vous  supplie , entre  vous  et  moi . 
lésais,  etc. 

* Laajs-Bcrnin  de  Tatentine . marquis  d UssC , rendre  du 
■uraejsal  de  Vaaban  , mats  veuf  tUa  uorembre  t7t3. 

' Uaiimifien-n«nrt  cle  Béthune,  duc  de  Sulli,  duc  et  pair 
m nix  ^ mon  en  ives.  Sou  château  de  Sulli. sur.Lutrc  est  â 
«eq  Ileaa  de  l.ieu. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

A Sulli , iTie. 

Je  TOUS  écris  de  ces  rivages 
Qu'habitèrent  plus  de  deux  ans 
Les  plus  aimables  penoimages 
Que  la  France  ait  vus  de  longdempa. 

Les  Chapelles,  les  Manicamps, 

Ces  voluptueux  et  ces  sages 
Qui,  riiiuiits,  chassants,  disputants 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Loire, 

Passaient  l’autonuie  et  le  printemps 
Aloins  â philosopher  qu’à  boire. 

Il  serait  délicieux  pour  moi  de  rester  â Sulli , 
s'il  m'était  permis  d'en  sortir.  M.  le  duc  de  Sulli 
est  le  plus  aimable  des  hommes,  et  celui  â qui  j'ai 
le  pins  d'obligation.  Sou  château  est  dans  la  plus 
belle  situation  du  monde  ; il  y a un  bois  magniB- 
que  dont  tous  les  arbres  sont  découpés  par  des 
polissons  ou  des  amants  qui  se  sont  amusés  à écrire 
leurs  noms  sur  l’écorce. 

A voir  tant  de  rbilirea  tracée, 

El  tant  de  nonu  entrelacés. 

Il  h’eat  pas  malaisé  de  croire 
Qu’autrefbis  le  beau  Céladon 
A quitté  les  bords  du  Lignoti 
Pour  aller  à SuUi-sur  Loire. 

Il  est  bien  juste  qu’on  m’ait  donné  un  exil  agréa- 
ble, puisque  j'étais  absolument  innocent  des  in- 
dignes chansons  qu’on  m’imputait.  Vous  seriez 
peut-être  bien  étonnée  si  je  vous  disais  que  dans 
ce  beau  bois , dont  je  viens  de  tous  parler,  noua 
avoua  des  nuits  blanches  comme  'a  Sceaux.  Ma- 
dame de  La  Vrillière,  qui  vint  ici  pendant  la 
ouit  faire  tapage  avec  madame  de  Listeiiai , fut 
bien  surprise  d'être  dans  une  grande  salle  d'or- 
mes , éclairée  d'une  ioBnilé  de  lampions , et  d’y 
voir  nne  magnifique  collation  servie  ou  son  des 
instruments , et  suivie  d'un  bal  où  parurent  plus 
de  cent  masques  habillés  de  guenillons  superbes. 
Les  deux  sœurs  trouvèrent  des  vers  sur  leur  as- 
siette; on  assure  qu’ils  sont  de  l'abbé  Conrlin. 
Je  vous  les  envoie;  vous  verrez  de  qui  ils  sont  '. 

Après  tous  les  plaisirs  que  j'ai  â Sulli , je  n’ai 
plus  â souhaiter  que  d’avoir  rbonoeur  de  vous 
voir  è Ussé , et  de  voua  donner  des  nuila  blanches 
commet  madame  de  La  Vrillière. 

Je  TOUS  demande  en  grâce , madame , de  me 
mander  si  vous  n’irez  point  en  Touraine.  J'irais 
TOUS  saluer  dans  le  cliâtean  de  M.  d’Ussé,  après 
avoir  passé  quelque  temps  è Preuilli , chez  M.  le 
baron  de  Breteuil  ; c'est  la  moitié  du  chemin. 

Ne  me  dédaignez  pas , madame , comme  l'an 

' Voyti,  à U dxte  de  ntS,  dam  lu  PoéilM  mtltes,  le 
triple  madrigal  Inlllulé:  .Vull  Manche  de  Salll. 
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pané.  SoDgei  que  vous  écrivîtes  a Roi , et  que 
vous  ne  m*ccrivUes  point.  Vous  devriez  bien  répa- 
rer vos  mépHs  par  une  lettre  bien  longue  , où 
vous  me  manderiez  votre  départ  pour  Ussé  ; sinon 
je  crois  que  , malgré  les  ordres  do  Régent,  j'irai 
vous  trouver  h Paris , tant  je  sois  avec  un  vérita- 
ble dévouement,  etc. 

AM.  L'ABBE  DE  BUSSI  *. 

Ue  Sulli , ITia. 

Noo , noua  ne  ammnea  point  tous  deux 
Aussi  médumts  qu'on  le  publie; 

Et  nous  ne  sommes,  ^uoi  ^u'oh  die, 

Que  de  simples  voluptueux, 

Contents  de  couler  notre  vie 
Au  sein  des  Grâces  et  des  Jeux. 

El  ai  dans  Quelque  douce  orgie 
Votre  prose  et  ma  pocsir 
Contre  les  discours  ennuyeux 
Ont  bit  quelque» plaimnterie, 

Celte  innocente  raillerie 
Dana  ces  repas  dignes  des  dieux 
Jette  une  pointe  d'ambroisie. 

Il  me  semble  que  je  suis  bien  hardi  de  me  met- 
tre ainsi  de  niveau  avec  vous,  et  de  faire  marcher 
d'un  pas  égal  les  tracasseries  des  femmes  et  celles 
des  poètes.  Ces  deux  espèces  sont  assez  dangereu- 
ses. Je  pourrai  bien , oonune  vous , passer  loin 
d'elles  mon  hiver;  du  moius  je  resterai  a Sulli 
après  le  départ  du  maître  de  ce  beau  séjour.  Je 
suis  sensiblement  touché  des  marques  que  vous 
me  donuez  de  votre  souveoir  ; je  le  serai  beaucoup 
plus  de  vous  retrouver. 

Ornement  de  U bergerie , 

F.t  de  l’Église,  et  de  l'Amonr, 

Aussitôt  que  Flore  à son  tour 
Peindra  la  campagne  flesirie. 

Revoyez  la  viUe*chérie 
Où  Vénus  a fixé  sa  cour. 

Est'ii  pour  vous  d’autre  patrie? 

Et  serait-il  dans  l'autre  vie 

Un  plus  beau  del,  un  plus  beau  jour, 

Si  Ton  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  U Tracauerie  .* 

Évitons  ce  monstre  odieux , 

Monstre  femellc'donl  les  yeux 
Portent  un  poison  gracieux  ; 

Et  que  le  del  en  sa  fiirie , 

De  notre  bonheur  envieux , 

A fiât  naître  dans  oes  beaux  lieux 
Au  sdu  de  la  galanterie. 

Voyez-vous  comme  on  mid  (lattewr 
Distille  de  sa  bouche  impure? 

* llichel'Celse-Roger  de  Rabaiin , eomie  de  Basai , nommé 
évêque  de  Luçofi  en  octobre  it%s  ; re^u  à l’académie  fran* 
çaiieen  mars  17»  ; mort  les  novembre  1736.  Second  Sis  de 
Bnssi-lUbtiün , ooosin  de  madame  de  Sérignr. 


[ Voyez-vous  comme  l'Imposture 

Lui  prête  un  secours  séducteur? 

Le  Courroux  étourdi  la  guide, 

L’Embarras , le  Soup^n  timide , 

En  chancelant  suixTnt  ses  pas. 

De  faux  rapports  l’Erreur  avide 
Court  au-devant  de  la  perfide, 

Et  la  caresse  dans  scs  bras. 

Que  l'Amour, secouant  ées  ailes, 

De  ces  conunerccs  infidèles 
Puisse  s’envV)ler  à jamais! 

Qu’il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  beautés  crimintiles! 

I Et  qu’il  vienne  au  fond  du  Marais, 

De  l'innooenoe  et  de  la  paix 
Goûter  les  douceurs  éternelles  ! 

Je  bais  bien  tout  mauvais  rtmeur 
De  qui  le  bel  esprit  baptise 
Du  nom  d’ennui  la  paix  du  aenr , 

El  la  constance , de  sottise. 

Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  l'incurie , 

Sans  intrigues,  sans  {aux  détours. 

Près  de  l'objet  de  ses  amours , 

Et  loin  de  la  coquetterie  1 
Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s'écoule! 

Ils  <mt  tous  les  plaisirs  en  foule. 

Hors  ceux  du  raccommodement. 

Quelques  amis  dons  ce  commerce 
De  leur  cœur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  c^>re  moitié; 

Et  dans  une  paisible  ivresse 
Ce  eonple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l'amitié 
Joint  les  tnn^Ktrts  de  1a  tendresse. 

Voilh,  monaieur,  desmédiocriléé  nonveUez  pour 
l'antique  gentilIesM  dont  voua  m'avez  fait  part. 
Savez-vous  lûea  où  est  ee  réduit  dont  je  vous 
parle?  M.  l'abbé  Courtin  dit  que  e'eat  chez  ma- 
dame de  Charost.  En  quelque  endroit  que  ce  soit, 
n’importe , pourvu  que  j'aie  l'honneur  de  vous  y 
voir. 

Rendez-nous  donc  votre  présence , 

Galant  prieur  de  Trigolel, 

Très  aimable  et  très  fi^volel  : 

Venez  voir  votre  biimble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 

Les  Grâces  avec  complaisance 
Vous  suivront  en  petit  collet; 

F.t  moi,  leur  serviteur  follet, 

J'ébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet. 

Dont  l'amour  marque  U cadence 
En  faisant  des  pas  de  ballet. 

En  attendant,  je  trataille  ici  qaelqaefois  te 
nom  de  M.  i'abbé  Courtin , qui  me  iaiase  le  sein 
de  faire  en  veri  les  honnenn  de  son  IcinI  flenrict 
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tle  sa  croupe  rebondie.  Nous  vous  envoyons,  pour 
vous  délasser  dans  voire  royaume , une  lellre  à 
M.  le  Grand-Prieur,  et  la  répouse  de  l'Anacréon  * 
du  Temple.  Je  ne  vous  demande  pour  tant  de  vers 
qu’un  peu  de  prose  de  votre  main.  Puisque  vous 
m’exbortex  à vivre  en  bonne  compagnie , que  je 
commence  à goûter  bien  fort , il  faudra , s’il  vous 
plaît,  que  vous  me  souITriez  quelquefois  près  de 
vous  à Paris. 

A M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME  •. 

I7«. 

De  Salli , salut  et  bon  m 
Au  plus  aimable  de  nos  princes , 

De  U part  de  l’abbé  Courtin, 

Et  d'un  rimailleur  des  plus  minces, 

Que  son  bon  ange  et  son  lutin 
Ont  envoyé  dans  ces  prorinces. 

Vous  voyez,  monseigneur,  que  l’envie  de  faire 
quelque  chose  pour  vous  a réuni  deux  hommes 
bien  difTérents. 

L’un,  gras,  rond,  gros,  court,  séjourné, 

Gtadin  de  Papimanie, 

Porte  un  teint  de  prédestiné. 

Avec  la  croupe  rebondie. 

Sur  son  front,  respecté  du  temps , 

Une  fraîcheur  toujours  nouvelle 
Au  bon  doyen  de  nos  galants 
Donne  une  jeunesse  étemelle. 

L’antre  dans  Papefigue  est  né. 

Maigre , long , sec , et  décharné , 

■N’ayant  eu  croupe  de  sa  vie. 

Moins  malin  qu’on  ne  vous  le  dit , 

Mais  peut-être  de  Dieu  maudit , 

Puisqu’il  aime  et  qu’il  versifie. 

Notre  premier  dessmn  était  d’envoyer  h votre  al- 
tesse un  ouvrage  dans  les  formes , moitié  vers , 
moitié  prose , comme  en  usaient  les  Chapelle , les 
Desbarreaux,  les  Ilamiltoo,  cooteroporains  de 
l'abbé , et  nos  maîtres.  J’aurais  presque  ajouté 
Yoiiore , si  je  ne  craignais  de  fâcher  mon  con- 
frère , qni  prétend  , je  ne  sais  pourquoi , o'étro 
pas  assez  vieux  pour  l’avoir  vu. 

L’abbé , comme  il  est  paresseux , 

Se  réservait  la  prose  à faire. 

Abandonnant  k son  coufrère 
L'emploi  Qatteur  et  dangereux 
De  rimer  quelques  vers  beumix , 

Qui  peut-être  auraient  pu  déplaire 
A oerUin  cenaeur  rigoureux 
Dont  le  nom  doit  ki  se  taire. 

' L’abbé  de  Chanlien. 

• Ceit  le  frère  du  duc  de  VendAme.  Il  était  grand-prieur 
A Vraaee  L'abbé  Gourtin  était  un  de  see  amis , Bis  d’un 
**»*M»er-d'éiat , et  tiomtne  éc  (eiirea.  Il  était  tel  qu’on  le 
<<p«al  ki. 


ni6. 

Comme  il  y a des  choses  assez  hardies  à dire  par 
le  temps  qui  court,  le  plus  sage  de  nous  deux, 
qui  n’est  pas  moi , ne  voulait  cti  parler  qu’h  con- 
dition qu’on  n’en  saurait  rien. 

Il  alla  donc  vers  le  dieu  du  mystère  • , 

Dieu  des  Normands , par  moi  très  peu  fété. 

Qui  parle  bas  quand  il  ne  peut  se  taire, 

Baisse  les  yeux  et  marche  de  côté. 

Il  favorise,  et  certes  c’est  dommage. 

Force  fripons  ; mais  il  conduit  le  sage. 

Il  est  au  bai,  é l’église,  i la  cour; 

Au  temps  jadis  il  a guidé  l’Amour. 

Malheureusement  ce  dieu  n'était  pas  ë Salli  ; il 
était  en  tiers,  dit-on , entre  M.  l’archevêque  de... 
et  madame  de...: sans  cela  nous  eussions  achevé 
notre  ouvrage  sous  ses  yeux. 

Nous  eussions  peint  les  jeux  voltigeant  sur  vos  traces; 

Et  cet  esprit  charmant , au  sein  d'un  doux  loisir , 
Agréable  dans  le  plaisir. 

Héroïque  dans  les  disgrâces. 

Nous  vous  eussions  parlé  de  ces  bienheureux  jours , 
Jours  consacrés  à la  tendresse. 

Nous  vous  eussions,  avec  adresse. 

Fait  la  peinture  des  amours. 

Et  des  amours  de  toute  espèce. 

Vous  en  eussiez  vu  de  Paphos , 

Vous  en  eussiez  vu  de  Florence; 

Mais  avec  tant  de  bienséance. 

Que  le  plus  Apre  des  dévots 

* N’en  edi  pas  lait  la  différence. 

Bacchus  y paraîtrait  de  tocane  échauffé , 

D’un  bonnet  de  pampre  coiffé. 

Célébrant  avec  vous  sa  plus  joyeuse  orgie. 

L’Imagination  serait  à son  côté. 

De  ses  brillantes  fleurs  ornant  la  Volupté 
Entre  les  bras  de  la  Folie. 

Petits  soupers,  jolis  festins. 

Ce  fut  parmi  vous  que  naquirent 
Mille  vaudevilles  malitu 
Que  les  Amours  à rire  enclins 
Dam  leurs  sottisiers  recueillirent , 

Et  que  j’ai  vus  entre  leurs  mains. 

Ah!  que  j’aime  ces  vers  badim. 

Ces  ricm  na'ils  et  picim  de  grâce 
Tels  que  l’ingénieux  Horace 
En  eût  lait  l'Ame  d’un  repas , 

Lorsqu’à  table  il  tenait  sa  place 
Avec  Auguste  cl  Mccénas. 

Voilë  un  faible  crayon  du  portrait  que  nous 
voulions  faire  ; mais 

Il  faut  être  impiré  pour  de  pareils  écrits; 

Nous  ne  sommes  point  beaux-esprits  : 

Et  notre  flageolet  timide 

Doit  céder  cet  honneur  charmant 

' Ces  vers  sont  reproduits , avec  quelques  variantes , <Um 
le  chant  xi  de  la  Pucelle. 
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Au  lu(h  âiiuablc,  au  lulli  galant 
Df  ce  Miccesseiir  de  Clctnent , 

Qui  dans  votre  Temple  réside*. 

Sachez  donc  que  l'oisiveté 
Fait  ici  notre  grande  afTaire. 

Jadis  de  la  Divinité 
Cétait  le  partage  ordinaire  ; 

Cest  le  vôtre»  et  vous  m'avouerez 
Qu 'après  tant  de  jours  consacré* 

A Mars,  à la  cour,  à Cylbcre, 
lorsque  de  tout  on  a liic» 

Tout  fait,  ou  du  moins  tout  tenté, 
n est  bien  doux  de  ne  rien  faire. 

A M*‘* . 

1717. 

Jouisses,  monsieur,  des  plaisirs  de  Paris,  tan- 
dis que  je  suis,  par  ordre  du  roi,  dans  le  plus 
aimable  cbAleau  et  daus  la  meilleure  compagnie 
du  monde.  11  y a peut-être  quelques  gens  qui 
s’imaginent  que  je  suis  exilé  ; mais  la  vérité  est 
que  M.  le  Régent  m'a  donné  ordre  d'aller  passer 
quelques  mois  dans  une  campagne  délicieuse,  où 
rautomne  amène  beaucoup  de  personnes  d’esprit; 
et,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  des  gens  d'un  com- 
merce aimable , grands  chasseurs  pour  la  plu- 
part, et  qui  passent  ici  les  beaux  jours  h tssasM- 
ner  des  perdrix. 

Pour  moi  chétif,  on  me  condamne 
A rester  au  sacré  vallon; 

Je  »uis  fort  bien  près  d'Apollon, 

Mais  assez  mal  avec  Diane. 

Je  chasse  peu  , je  versifie  beaucoup  ; je  rime 
tout  ce  que  le  hasard  offre  b mon  imagination  ; 

Et,  par  mon  démon  lutiné. 

On  me  voit  souvent  d'un  coup  d'aile 
Passer  des  fureurs  de  Laîné  ' 

A ta  douceur  de  Foutenellc. 

Sous  les  ombrages  toujours  cois 
De  SuUi,  ce  séjour  tranquille, 

Je  suis  plus  heureux  mille  fois 
Que  le  grand  prince  qui  m’exile 
Ne  l'est  près  du  trône  des  rois. 

N'allex  pas , s'il  vous  platt,  publier  ce  bonheur 
dont  je  vous  fais  confidence,  car  on  pourrait  bien 
me  laisser  ici  assez  de  temps  pour  y pouvoir  de- 
venir malheureux  ; je  connais  ma  portée;  je  ne 
suis  pas  fait  pour  habiter  long-lcmps  le  même 
lieu. 

• L'abbé  de  Cbaulleu  demeurait  au  Temple , qui  appartient 
aux  RraodS'prieurs  de  France-  C'éuül  auircfoii  la  demeure 
d«a  Templiers. 

* Alexandre  Lainë  nu  Lalnez , poète  français , dont  Vol- 
taire fait  menUon  dans  le  catalogue  des  écrivains  do  siècle 
de  Louis  iiv. 


L'exil  assez  souvent  nous  donne 
Le  repos,  le  loisir,  ce  bonheur  précieux 
Qu'à  bien  peu  de  mortels  ont  accordé  les  dieux. 

Et  qui  n'est  connu  de  personne 
Dans  le  séjour  tumiilineux 
De  1a  ville  que  j'abanddtine. 

Mais  la  tranquillité  que  j'éprouve  aujourd'hui , 

Ce  bien  pur  et  parfait  où  je  n’osais  prétendre , 

Est  parfois , entre  nous , si  semblable  à reoinii , 

Que  l’on  pourrait  bien  s’y  méprendre. 

11  n'a  point  encore  approché  de  Sulli  ; 

Mais  maintenant  dans  le  parterre 
*Vous  le  verrez,  comme  je  croi. 

Aux  pièces  du  poète  Rot; 

• C'est  là  sa  demeure  ordinaire. 

Cependant  on  me  dit  que  vous  ne  fréquenlet 
plus  que  la  comédie  italieone.  Ce  n'est  pas  \ï  oà 
se  trouve  ce  gros  dieu  dont  je  vous  parle.  J'en- 
tends dire 

Que  tout  Paris  est  enchanté 
Des  attraits  de  la  nouveauté; 

Que  son  goût  délicat  préfère 
L'enjouement  agréable  et  fin 
De  Scaramouche  et  d' Arlequin, 

Au  pesant  et  fade  Molière. 

A M.  DE  U PAIE. 

t7f«. 

I.a  Paie,  ami  de  tout  le  monde, 

Qui  savez  le  secret  charmant 
De  réjouir  également 
Le  philosophe  et  l'ignorant , 

Le  galant  à perruque  blonde  ; 

Tous  qui  rimez, comme  Ferrand, 

Des  madrigaux , des  épigrammes, 

Qui  chantez  d'amoiireu-scs  flammes 
Sur  voire  luth  tendre  et  galant. 

Et  qui  même  assez  hardiment 
Osiles  prendre  votre  place 
Auprès  de  Malherbe  et  d’Horace, 

Quand  votis  alliez  sur  le  Parnasse 
Par  le  café  de  la  Laurent  '. 

Je  voudrais  bien  aller  aussi  au  Parnasse, 
moi  qui  vous  parle;  j'aime  les  vers  à la  fureur; 
mais  j'ai  un  petit  roalbetir,  c'est  que  j'en  fais  de 
détestables;  et  j’ai  le  plaisir  de  jeter  tous  les  soirs 
au  feu  tout  ce  que  j'ai  barbouillé  dans  la  journée. 

Parfois  Je  lis  une  belle  strophe  de  votre  ami 
M.  de  La  Motte , et  pois  je  me  dis  tout  bas  : « Pe- 
« til  misérable,  quand  feras-tu  quelque  chose 
« d'aussi  bien?  ■ Le  moment  d'après , c'est  une 
strophe  peu  harmonieuse  et  un  peu  obscure , et 

' La  dame  Lsurent  tenait  son  élablltienent  rue  DaopbliM: 
il  est  assez  connu  par  les  fameux  couplets  aUrlboéi  à 
J B.  Rousseau. 
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je  nie  dis  ; « Garde-loi  U'cii  faire  autant.  • Je 
lumbe  sur  un  psaume  ou  sur  une  epigramme  or- 
duricre  de  Rousseau  ; cela  ëvcille  mon  odorat  : je 
veux  lire  scs  autres  ousrages  , mais  le  livre 
me  tombe  des  mains.  Je  vois  des  comédies  à la 
glace,  des  opéra  fort  au-dessous  de  ceux  de  l’abbé 
Pic  , une  cpître  au  comte  d’Ayen  qui  est  à faire 
vomir,  nn  petit  voyage  de  Rouen  fort  insipide , 
une  ode  à M.  Duché  fort  au-des.sous  do  tout  cela  ; 
nuis,  ce  qui  me  révolte  et  ce  qui  m'indigne , c'est 
le  mauvais  cœur  qui  perce  à chaque  ligne.  J’ai  lu 
son  epitre  à Marot , où  il  y a de  très  beaux  mor- 
ceaux; mais  je  crois  y voirplutét  un  enragé  qu'un 
poète.  Il  n’est  pas  inspiré , il  est  possédé  : il  rc- 
proebe  k l'un  sa  prison  ; 'a  l'antre , sa  vieillesse  : 
il  appelle  celui-ci  alliée;  cclui-lk,  maroufle.  Où 
donc  est  le  mérite  do  dire  en  vers  de  cinq  pieds 
des  injures  si  grossières  ? Ce  n'était  pas  ainsi  qu’en 
usaitM.  Despréaux,  quand  il  se  jouait  aux  dépens 
des  mauvais  auteurs  : aussi  son  style  était  doux 
et  conlant  ; mais  celui  de  Rousseau  me  parait  in- 
epl,  rtcherchë,  plus  violent  que  vif,  et  tient,  si 
j ose  m'exprimer  ainsi , de  la  bile  qui  le  dévore. 
Penl-on  souffrir  qu’en  parlant  de  M.  do  Cré- 
hillon,  il  dise)  qu’il  pient  de  sa  griffe  Apollon 
noleUerf 

Quels  vers  que  ceux-ci  : 

• Ce  rimeur  si  sucré 

• Deriaat  amer,  quand  ie  cerveau  lui  tinte, 

* Mus  qa'aloès  ni  jus  de  coloquinte!  > 

ipùrr  à Cl.  Marot. 

De  plus,  toute  cette  épitre  roule  sur  nn  raison- 
••cntcnl  faux  ; il  vent  prouver  que  tout  homme 
d’esprit  est  honnête  homme,  et  que  tout  sot  est 
fripon;  mais  ne  serait-il  pas  la  preuve  trop  évi- 
dente du  contraire , si  pourtant  c’est  véritaldc- 
wenl  de  l'esprit  que  le  seul  talent  de  la  versiflea- 
lioD?  Je  m’eu  rapporte  k vous  et  k tout  Paris. 
Rooss^n  ne  passe  point  pour  avoir  d’autre  mé- 
ril*  ; il  écrit  si  mal  en  prose  que  son  factum  est 
«ne  des  pièces  qui  ont  servi  k le  faire  condam- 
ner. An  contraire  celai  do  M.  Saurin  est  un  chef- 
d’œuvre  ; 


( quand  Rousseau  écrit  bien,  s’entend);  mais 

• PaiK’i , quoi  æqtiiiji  amavit 
" Jupiter,  aut  ardens  evexil  aJ  a*lhera  virlu», 

■ Dis  geoiti , pohiere • 

Æn.,  VI,  uÿ. 

J'ai  bien  envie  de  revenir  bienlût  souper  avec 
vous  et  raisonner  de  bellesdeUrcs  : je  commence 
à m'ennuyer  beaucoup  ici*.  Or  il  faul  que  je 
vous  dise  ce  que  c'est  que  rennui  ; 

Car  vous  qui  toujours  le  chassez, 

Tou*  |H)iirriez  l’ignorer  peut-être  ; 

Trop  lieua'iix  si  ces  ver*,  k la  bâte  traces, 

Ne  l’ont  pas  déjà  fait  connaître! 

Cest  un  gros  dieu  lourd  et  pesant. 

D’un  entretien  froid  et  glaçant, 

<|iii  ne  rit  jamais,  toujours  Ijàille, 

Et  qui,  depuis  cinq  ou  six  ans. 

Dans  la  foule  des  courtisans 
Sc  trouvait  toujours  à Versaille. 

Mais  on  dît  que,  tout  de  nouseau. 

Vous  l’allez  revoir  au  partem*, 

Au  C(*pricicitx  * de  Rousseau  i 
C’est  là  sa  demeure  ordinaire. 

Au  reste  je  suis  charmé  que  vous  ne  parliez 
pas  si  tôt  pour  Gènes  •;  votre  ambassade  m’a  la 
tulne  d'ètre  pour  vous  un  bciicQce  simple.  Faites- 
vous  payer  do  votre  voyage . et  no  le  faites  point  : 
ne  ressemblez  pas  à ces  politiques  errants  qu'on 
envoie  de  Parme  à Florence,  et  de  Florence  à Hol- 
siein,  et  qui  reviennent  enfin  ruinés  dans  leur 
pays , pour  avoir  eu  le  plaisir  de  dire  : le  roi 
mon  maître.  Il  me  semble  que  je  vois  des  comé- 
diens do  campagne  qui  meurent  de  faim  après 
avoir  joué  le  rôle  de  César  et  de  Pompée. 

Non , rette  brillante  folie 
N'a  point  enchaîne  vos  esprits  .* 

Vous  connaissez  trop  bien  le  prix 
Des  douceurs  de  l'aimable  vie 
Qu'on  vous  voit  mener  « Paris 
En  assez  bonne  compagnie; 

Et  vous  pouvez  bien  vous  passer 
D'aller  loin  dv  non*  profriser 
La  politique  en  Italie. 


* et  qasd  facundia  pouet, 

*■  Tiua  paluil » 

Mftam.,  xiti,  v.  3Sa, 

Enfin  vonlex-vons  que  je  vous  dise  franchemcnl 
w»  petit  sentiment  sur  MM.  de  U MoUcet  Rous- 
*•«?  M.  de  La  Motte  pense  beanconp , et  il  ne 
ifivsUle  pas  asse*  ses  vers  ; Rousseau  ne  pense 
foère,  mais  il  travaille  ses  vers  beaucoup  mieux, 
l*  point  serait  de  trouver  un  poète  qui  pensât 
tonjnie  La  Molle , cl  qui  écrit  it  comme  Rousseau 
II 


A MONSEIGNEUR  LE  DUC  D’ORLEANS, 
RÉGENT. 

ms. 

âlONSEIGNEVR  , 

Faudra-t-il  que  le  pauvre  Voltaire  ne  vous  ait 
d’autres  obligations  que  de  l’avoir  corrigé  par  une 

• A 8ulb-sur-Loftc,  lieu  de  «on  exil. 

■ MsQvaiie  pièce  de  Routaeau  qu’on  voulali  mettre  aq 
théâtre , mais  qu'on  fat  obligé  d'abandonner  aux  rcpeuiioni 

* M.  de  La  Paie  était  nommé  envoyé  extraordinaire  « 
Gène*. 
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annc»>  Je  Baslille?  Il  se  flaltait  que,  après  l’avoir 
mis  on  piirgaloirc,  vous  vous  souvieudricB  do  lui 
dans  le  temps  que  vous  ouvrez  le  paradis  à loul 
le  numde. 

II  prend  la  liberté  de  vous  demander  trois 
^ràces  ; la  première , de  souffrir  qu'il  ait  l’Iion- 
neur  de  vous  dédier  la  tragédie  * qu'il  vient  de 
com[)oscr  ; la  seconde , de  vouloir  bien  entendre 
quelque  jour  des  morceaux  d’un  poCiue  épique  * 
sur  celui  de  vos  aïeux  auquel  voùs  ressorablex  le 
plus  ; et  la  troisième , de  considérer  que  j’ai  l’bon- 
ncur  de  vous  écrire  une  lettre  où  le  mol  de  sous- 
cription ne  sc  trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
de  votre  altesse  royale , le  très  humble  et  très 
pauvre  secrétaire  des  niaiseries , VotiAiRE. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

171!). 

On  ne  peut  vaincre  sa  destinée  : je  comptais , 
madame , ne  quitter  la  solitude  délicieuse  où  je 
suis,  que  pour  aller  a Sulli  ; mais  M.  le  duc  et 
madame  la  duchesse  de  Sulli  vont  à Villars , et  me 
voilà  , malgré  moi,  dans  la  nécessité  de  les  y aller 
trouver.  On  a su  me  déterrer  dans  mou  ermitage 
|H)ur  me  prier  d'aller 'a  Villars;  maison  ne  m'y 
fera  point  perdre  mon  repos  *.  Je  porte  h présent 
un  manteau  de  philosophe  dont  je  ne  me  déferai 
pour  rien  au  monde. 

Vous  ne  me  reverrez  de  long-temps , madame 
la  marquise;  mais  je  me  flatte  que  vous  vous 
souviendrez  un  peu  de  moi , et  que  vous  serez 
toujours  sensible  a la  tendre  cl  véritable  amitié 
i|uc  vous  savez  que  j'ai  pour  vous.  Faites-moi 
riionneur  de  m’écrire  quelquefois  des  nouvelles 
de  votre  santé  et  de  vos  affaires  ; vous  ne  trouverez 
jamais  personne  qui  s’y  intéresse  autant  que  moi. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  petit  emplâtre  que 
vous  m'avez  promis  pour  le  boulon  qui  m’est  venu 
sur  l’œil.  Surtout  ne  croyez  point  que  ce  soit  co- 
<IucUeric,  et  que  je  veuille  paraître 'a  Villars  avec 
un  désagrément  de  moins.  Mes  yeux  commencent 
à no  me  plus  intéresser  qu'aulant  que  je  m’en  sers 
|)our  lire  cl  pour  vous  écrire.  Je  ne  crains  plus  même 
h's  ycu.x  do  personne  ; et  le  poème  de  Henri  iv  et 

• fKilipe . 

* Croiriez -vous , dit  FrMérIc  ii , que  ce  fut  à la  Bastille 
même  que  le  jeune  poêle  composa  ies  deux  premiers  chants 
de  la  Hcnriüde  ? 

♦ Allusion  h l.i  passion  violente  qu’il  venait  d’avoir  pour 
Jeanne-AnKêlique  Rn()uede  Varanpi-vllle , mariée  au  maré- 
chal de  Villars , en  I7iri.  Voltaire  ne  commença  A connaître 
cette  dame  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre  17»8, 
.iprés  l'une  des  premières  représentations  à'CEdfpe-  Il  con- 
serva pour  elle  beaucoup  d’attaclicinent  et  de  respect, 
quoiqu’elle  fût  devenue  très  dévote,  il  la  qualifie  A'aiwabU 
sainte , de  sainte  duchesse,  dans  sa  lettre  du  février  I7« 
a .VIrnerif,  et  dans  quelques  autres  de  l7iSel  de  I7«».  (Ii,- 


mon  amitié  |>our  vous  sont  les  deux  seuls  senti- 
ments vifs  que  je  me  < onnaissi'. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

1719. 

Je  vais  demain  à Villars  : je  regrette  inriniment 
la  campagne  que  je  quille,  et  ne  crains  guère  celle 
où  je  vais. 

Vous  vous  moquez  demaprésomptioa,  madame, 
cl  VOUS  me  croyez  d'aulanl  plus  faible  que  je  me 
crois  raisonnable.  Nous  verrous  qui  aura  raison 
de  nous  deux.  Jo  vous  réponds  par  avance  que , 
si  je  remporte  la  victoire , je  n’en  serai  pas  fort 
enorgueilli. 

Jo  vous  remercie  l>caucoup,  de  ce  que  vous 
m'avez  envoyé  pour  mon  œil  ; c’est  acluellemcDt 
le  seul  remède  dont  j'aie  besoin  ; car  soyez  bien 
sûre  que  je  suis  guéri  pour  jamais  du  mai  que 
vous  craignez  pour  moi  : vous  me  faites  sentir 
que  l’amitié  est  d’un  prix  plus  estimable  mille 
fois  que  l’amour.  Il  me  semble  môme  que  Je  ae 
suis  ()oii)t  du  tout  fait  pour  les  passions.  Je  trouve 
qu’il  y a en  moi  du  ridicule  'a  aimer,  et  j'en  trou- 
verais encore  davantage  dans  celles  qui  m’aime- 
raient. Voilà  qui  est  fait  ; j’y  renonce  pour  la  vie. 

Je  suis  sensiblement  affligé  de  voir  que  votre 
colique  no  vous  quitte  point  ; j’aurais  dû  com- 
mencer ma  lettre  par  là.  Mais  ma  guérison,  dont 
je  me  flatte,  m'avait  fait  oublier  vos  maux  pour 
un  petit  moment. 

S’il  y a quelques  nouvelles , mandez-los-moi  à 
Villars  •,  je  vous  en  prie.  Conservez,  si  vous  pou- 
vez , votre  santé  et  votre  fortune.  Je  n’ai  rien  de 
si  à cœur  que  de  trouver  l’une  et  l’autre  rétablies 
à mou  retour.  Écrivez-moi,  au  plus  lût,  comment 
vous  vous  portez. 

A M.  DE  GENONVILLB  *. 

t7l9. 

Auli , que  jk-  chéris  de  celle  amitié  rare 

Dont  Pylade  a donné  l’exemple  à l’univers, 

Et  dont  Cliaulicu  chérit  I.a  Fare; 

Vous  pour  qui  d’Apollon  les  trésors  sont  ouverts. 

Vous  dont  les  agréments  divers. 

L’imagination  féconde, 

L’esprit  et  l’enjouement,  sans  vice  et  sans  travers. 

Seraient  chez  nos  neveux  célébrés  dans  mes  vers, 

Si  mes  vers,  comme  vous,  ]>lai$aicnt  à loul  le  monde  : 

' Châtean  à trois  quarts  de  licne  de  Melun.  Il  a suceessl- 
vement  porté  les  noms  de  Vani-Fouquet , Vaux-Villars , et 
Vaux-Prailio , ayant  appartenn  an  surintendant  Fouqnet, 
an  maréchal  do  Villars,  et  au  doc  de  Choiseui-Praslln,  i’nii 
des  rorrcspondanls  de  Voltaire.  Ci.. 

• Conseiller  au  parlcmciil  de  Paris,  mort  vers  1740. 
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V(/lrr  rpilre  * a cliarmé  1«  p4»leur  tie  Sulli  -, 
ir  connaît  au  bon , et  parlaiil  il  voua  aime  ; 

%'o(re  ^rril  est*par  noiu  digmtnenl  aeeueillî , 

Kt  TOUS  serez  re^  de  même. 

Il  est  beau  , moa  cher  ami , de  Tenir  à la  cam- 
(Kigne,  tandis  que  Plutus  louroe  toutes  les  totes  h 
la  Tille.  Êtes-vous  réellement  devenus  tous  tous  !i 
l’avis?  Je  u’entcods  parler  que  de  millions  ; on  dit 
que  toat  ce  qui  était  II  son  aise  est  dans  la  misère , 
et  que  tout  ce  qui  était  dans  la  mendicilé  nage 
dans  l'opulence.  Est-ce  nne  réalité?  est-ce  une 
diimère?  la  moitié  de  la  nation  a-t-elle  trouvé  la 
pierre  philosophale  dans  les  moulins  à papier? 
Lass  est-il  un  dieu , un  fripon , ou  un  charlatan 
qui  s'empoisonne  de  la  drogue  qu'il  distribue  'a 
tout  le  monde?  Se  contente-l-on  de  richesses  ima- 
ginaires? C'est  nn  chaos  que  je  ne  puis  débrouiller, 
et  auquel  je  m'imagine  que  vous  n'enlendez  rien. 
Pour  moi  je  ne  me  livre  h d'autres  chimères  qu'a 
celle  de  la  poésie. 

Avec  raU>é  CourtÎD  je  vU  ici  tranquille , 

Sans  a«M»n  regret  pour  la  ville 
Où  certaia  ÉcoMais  neKn , 

Comme  la  viciile  iibÿlle 
Dont  |)arle  le  boa  Viiple, 

Sur  des  feuillets  volants  écrit  iioliv  desliu. 

Venex  nous  voir  un  beau  in.itin, 

Tenez,  aimable  Génonvillc; 

Apollon  dans  ces  climats 
Vous  prépare  un  riant  asile  : 

comme  il  vous  leml  les  hras, 

Kt  vous  rit  (Ton  air  facile. 

U«ux  jésuites  en  ce  lieu , 

Ouvriers  de  l'Évangile , 

Tienifcnl,  de  la  part  de  Dieu, 

Faire  un  voyage  iniitile. 
fis  ventent  nous  prêcher  demain  ; 

Mass  poar  nous  dcfûrc  soudain 
De  ce  couple  de  chattonitee, 
n ne  6iodn  nir  leur  ebesnin 
Qoe  mettre  un  gros  saint  Auguttis  : 

CesI  du  potsoo  pour  les  jésuites. 

A MADAME  LA  MARQLISE  DE  MIMEÜRE. 

A VlUari,  I7t«. 

Aoriei-voas,  madame,  asseade  bonté  pour  moi, 
pour  être  on  peu  (Acbée  de  ce  qae  Je  sais  si  long- 
tonps  sans  vous  écrire?  Je  suis  éloigné  depuis  six 
semaines  de  la  désolée  rille  de  Paris  : je  viens  de 
quitter  le  Broel,  où  j'ai  passé  quinze  jours  avec 
H.  le  duc  de  La  Feuillade  *.  N'est-il  pas  vrai  que 
c'est  bien  & un  homme?  Et , si  quelqu’un  appro- 

' €«na  doBi  11  est  qiestloB  vert  ta  fis  do  U totlre  s«U 
vntr.  Cl. 

' Looks  d’Attbussoo , due  do  La  Pruillade , néon  tSTS,  ma- 
de  France  en  i~**  « nort  en  Janvier  Cl. 


cbe  de  U perfection  , il  tout  absulumciil  que  ce  soit 
lui.  Je  suis  si  cnrbauté  de  son  commerce,  que  je 
ne  |>cui  m'eu  taire , surtout  avec  vous , pour  qui 
vous  savez  que  je  pense  comme  pour  M.  le  duc  de 
La  Feuillade , et  qui  devez  sûrement  l'estimer, 
par  la  raison  qu'on  a toujours  du  goût  pour  ses 
semblables. 

Je  suis  acluellement  h Villars  : je  passe  ma  vie 
de  château  en  château  ; et , si  vous  aviez  pris  une 
maison  à Passi,  je  lui  donnerais  la  préférence  sur 
tous  les  chéleauz  du  moude. 

Je  crains  bien  que  toulcs  les  petites  tracasseries 
qoe  M.  Lass  a eues  avec  le  peuple  de  Paris  no  ren- 
dent les  acquisitions  un  peu  difflciles.  Je  songe 
toujours 'h  vous , lorsqu’on  me  parle  des  affaires 
présentes  ; et,  dans  la  ruine  totale  que  quelques 
gens  craignent , comptez  qne  c'est  votre  inlérêt 
qui  m'alarme  le  pins. 

Vous  méritiez  assurément  une  autre  fortune  que 
celle  que  vous  avez  ; mais  encore  fant-il  que  vous 
en  jouissiez  tranquillement , et  qu'on  ne  vous 
l’écorne  pas.  Quelque  choseqoi  arriva,  on  ne  vous 
ôtera  point  les  agréments  do  l'esprit.  Mais,  si  on  y 
va  toujours  du  même  train , on  pourra  bien  ne 
vous  laisser  qoe  cela  ; et  franchement  ce  n'est  pas 
assez  pour  vivre  commodément,  et  pour  avoir 
I une  maison  de  campagne  où  je  paisse  avoir  l'bon- 
I neuf  de  passer  quelque  temps  avec  vous. 

I Notre  poème  ' n’avance  guère.  Il  faut  s'cii 
prendre  un  peu  au  biribi,  où  je  perds  mon  bon 
net.  Le  petit  Génonville  m'a  écrit  nne  lettre  en 
vers  qui  est  très  jolie  : je  lui  ai  fait  réponse  *, 
mais  non  pas  si  bien.  Je  soulmilc  quelquefois  que 
vous  ne  le  connaissiez  point,  car  vous  ne  pourriez 
plus  me  souffrir. 

Si  vous  m'écrivez , ayez  la  bonté  de  vous  y 
prendre  incessamment  ; je  ne  resterai  pas  si  long- 
temps h Villars , et  je  pourrai  bien  venir  vous 
faire  ma  cour  h Paris  dans  quelques  jours. 

Adieu , madame  la  marquise  ; écrivez-moi  un 
petit  mot , et  comptez  que  je  suis  toujours  pénétre 
de  respect  et  d'amitié  pour  vous. 

A M.  DE  FONTENELLE. 

D«  Viilan,  juin  I7ü. 

Les  dames  qui  sont  h Villars,  monsieur,  se  sont 
gâtées  par  la  lectnre  de  vos  Mondes.  Il  vaudrait 
mieux  que  ce  fût  par  vos  églogucs  ; et  nous  les 
verrions  plus  volontiers  ici  bergères  que  philoso- 
phes. Elles  mettout  ù observer  les  astres  un  temps 
qu'elles  pourraient  beaucoup  mieux  employer  ; et, 
comme  leur  goût  décide  des  nôtres , nous  nous 
sommes  tous  faits  physiciens  pour  l'amour  d'elles. 

' La  Benrlade. 

• Voir  la  IrUrt*  itréa'dentc 
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COK  UESPON'IïANCK. 


I.e  soir  sur  ites  ItU  Je  vei  Juio, 

LiU  que  de  ses  mains  la  nature. 

Dam  cin  jardins  délicieux, 

Forma  |>our  une  autre  aventure, 

Nous  brouillons  tout  l'ordre  des  ciciiv  : I 

Nous  prenons  Vénus  pour  Memire 
Car  vous  saurez  qu'ici  Ton  n’a 
Pour  examiner  les  planètes, 

Au  lieu  de  vos  longues  lunettes. 

Que  des  lorgnettes  d'opéra. 

Commfi  nous  passons  la  nuit  k observer  les 
étoiles f nous  négligeons  fort  le  soleil,  a qui  nous 
ne  rendons  visite  que  lorsqu'il  a fait  près  des  deux 
tiers  de  son  tour.  Nous  venons  d'appreodre  tout 
Il  l’heure  qu'il  a paru  de  couleur  de  sang  tout  le 
matin;  qu'cnsuile,  sans  que  l'air  fût  obscurci 
d'aucun  nuage,  il  a perdu  sensiblement  de  sa  lu- 
mière et  de  sa  grandeur  : nous  n'avons  su  celle 
nouvelle  que  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Nous 
avons  mis  la  tète  à ta  fenêtre  , et  nous  avons  pris 
le  soleil  pour  la  lune,  tant  il  était  pâte.  Nous  ne 
doutons  point  que  vous  n'ayci  vu  la  même  chose 
à Paris. 

C'est  h vous  que  nous  nous  adressons,  monsieur, 
comme  k notre  maître.  Vous  savez  rendre  aima- 
bles les  clmscs  que  beaucoup  d'autres  philosophes 
rendent  k }>eine  intelligibles;  et  la  nature  devait 
à ta  France  et  k l'Europe  un  bomroe  comme  vous 
|H)ur  Ci>rriger  les  savants,  cl  pour  donner  aux 
ignorants  le  goût  des  sciences. 

Or  dile»>nous  donc,  Fotituncllt'», 

Vous  qui,  par  un  vol  imprévu. 

Do  Dédale  prenant  les  ailes. 

Dans  les  cieux  avez  parcouru 
Tant  lie  carrières  immortellt's. 

Où  vainl  Paul  avant  vous  a vu 
Force  beaulés  surnalurelles. 

Dont  Jrès  prudemment  il  «est  tu  ; 

Du  noleil,  par  vous  si  connu, 

Ne  savez'vous  |H)int  de  nouvelles? 

Poiinpioi  sur  un  char  tout  sanglant 
A-t-il  commencé  sa  carrière? 

Pouiquoi  pt'rd-il,  pile  et  tmiiMaiti , 

Kl  xa  grandeur  cl  m lumière? 

Que  dira  le  Boulalnvillicrs  * 

Sur  ce  terrible  ]ihcnom«*nc? 

Va-t-il  à des  |>euple$  entiers 
Annoncer  leur  (>crle;  procliaine? 

Verrons-nous  des  inciirsionv, 
l)«-v  itlii»,  des  guerres  sanglantes, 

Qurli|ui‘S  nouvelles  actions, 

Ou  le  lelianclienicnt  des  rentes? 

• Ih:  comte  de  Boulalnvilliers,  liommc  d'une  grande  érudi- 
tion, mais  qui  avait  la  faihltrsse  de  croire  à rastiolofiie.  Te 
rardinat  de  Fleurv  dis.vh  de  llil  qu’il  ne  ronnaisvail  ni  l’ave- 
nlr,  ni  le  passe,  ni  le  présent,  (l»-|H*ndant  il  a fait  de  Irès  j 

beilva  rvcherrfies'sur  riûsloir**  de  France. 


quand  \oiis  étiez  pasteur, 

On  vous  eût  vu  sur  la  fougère, 

A <x*  rliangemeiil  de  cotiUuir 
Du  dieu  brillant  qui  nous  éclaire, 

.Annoncer  à votre  liergére 
Quriqiie  changement  dans  son  cxrur. 

Mais  depuis  que  voire  Apollon 
Voulut  quitter  la  bergerie 
Pour  F.uclide  et  |>our  Varignon , 

Et  lus  rtibaiLs  de  Cx^ladon 
Pour  rastroiaI>e  d'L'ranie, 

Vous  ÜOU.S  |iarlerez  le  jargun 
De  l'abstrailc  philosophie. 

Do  calrii),  de  réfraction. 

Mais  daignez  un  peu,  je  vous  prie. 

Si  vous  voulez  parler  raison. 

Nous  rhabiller  en  f>oé&ici 
tiar  sachez  que  dans  ce  canton 
Un  trait  d'imagination 
Vaut  cent  pages  d'astronomie. 

A .M.  TIIIERIOT  *. 

nst. 

Je  suis  euenre  iiiccrlaia  de  ma  destinée.  J’ai- 
tendi  M.  le  duc  de  Sulli  pour  régler  ma  marche. 
Comptez  que  je  n'ai  d'autre  envie  que  de  passer 
avec  vous  beaucoup  de  ces  jours  tranquilles  dont 
nous  nous  trouvions  si  bien  dans  notre  solitude. 

Je  viens  d'écrire  une  IcUre  k M.  de  Fonlenelle, 
k l'occasion  d'un  phénomène  qui  a paru  dans  le 
soleil , hier  jour  de  la  Pentecôte.  Vous  voyez  que 
je  suis  poète  et  physicien.  J’ai  une  grande  impa- 
tience de  vous  voir,  pour  vous  montrer  ce  petit 
ouvrage  dont  vous  grossirez  votre  recueil. 

Avez-vous  toujours,  mon  cher  ami,  la  bouté 
de  faire  en  ma  faveur  ce  qu'Esdras  fit  pour  l'Ecri- 
ture sainte , c’est-k-dirc  d'écrire  de  mémoire  mes 
pauvres  ouvrages?  S'il  y a quelque  nouvelle  a 
Paris,  faites-m'en  part.  J'espère  de  vous  y revoir 
bientôt  dans  celte  bonne  santé  dont  vous  me 
parlez.  Comme  la  ressemblance  de  nos  tempéra- 
ments est  parfaite , je  me  porte  aussi  bien  que 
vous  ; je  crois  cependant  que  vous  avez  eu  hier 
mal  k l'estomac , car  j'ai  eu  une  indigcsttoii. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  TIIIERIOT. 

ITtl. 

J'irai  k Châlenai , mou  cher  Thieriol , de  di- 
manche eu  huit.  Si  vous  êtes  de  ces  héros  qui 
préfèrent  les  devoirs  de  l'aniitic  aux  caprices  de 
l'amour,  vous  viendrez  m'y  voir.  J'ai  retrouvé 

' Ce  fol  chez  lo  procureur  Aleln , en  I7t4 , que  le  goûl  de 
la  imèrature  et  des  spectacle*  eomenenea  à lier  Voltaire  avec 
Thieriol.  La  véritable  orthographe  de  aor»  non»  «al  Tbieri  l 
ri  non  Thieriol  Vollalrr  eertvjH  imiiounTinol.  Nô  m ICW», 
inorl  un  novnnbrr  I77<  f L 
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Tolre  livre  vcrl;  Géiionville  vous  l’avail  esca- 
moté. Reiivoyet-moi  ma  lettre  & M.  de  Fonte- 
■elle , et  ses  réponses.  Tout  cela  ne  vaut  pas 
grand'chose  ; mais  il  y a dans  le  monde  des  sols 
qui  les  trouveront  l>ottnes  : ce  ii'est  ni  vous  ni 
moi.  Adieu.  J'ai  etc  saigne  de  mon  ordonnance  : 
je  m'en  suis  assez  mal  trouvé.  Un  médecin  n'au- 
rait pas  fait  pis.  Renvoyes-moi  vile  les  papiers 
que  je  vous  demande.  Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  TniERIOT. 

A Bioit , 9 Janvier  1799. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  part  de  rcnchanlrinenl 
où  je  suis  du  voyage  que  j’ai  fait  à la  Source, 
chez  milord  Bolingbrocke  et  chez  madame  de 
Villette.  J'ai  trouvé  dans  cet  illustre  Anglais  toute 
l'érudition  de  son  pays , et  toute  la  politesse  du 
nôtre.  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  notre  langue 
avec  plus  d'énergie  et  de  justesse.  Cet  homme , 
qui  a été  toute  sa  vio  plongé  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  affaires,  a trouvé  pourtant  le  moyen  de 
tout  apprendre  et  de  tout  retenir.  Il  sait  l’histoire 
des  anciens  Égyptiens  comme  celle  d'Angleterre. 
Il  possède  Virgile  comme  Hilton  ; il  aime  la  poésie 
anglaise , la  française , et  l'italienne  ; mais  il  les 
aime  différemment , parce  qu’il  discerne  parfai- 
tement leurs  différents  génies. 

Après  le  portrait  qne  je  vous  fais  de  milord 
Rolingbrocke,  il  me  siéra  pent-étro  mal  do  vous 
dire  que  madame  de  Villette  et  loi  ont  été  infini- 
ment satisfaits  de  mon  poème.  Dans  l'enthou- 
siasme de  l'approbation  , ils  le  mettaient  au-des- 
sns  de  tous  les  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru 
en  France  ; mais  je  sais  ce  que  je  dois  rabattre  de 
ces  louanges  outrées.  Je  vais  passer  trois  mois  à 
en  mériter  une  partie.  Il  me  parait  qu'à  force  do 
corriger,  l’ouvrage  prend  enfin  nne  forme  raison- 
nable. Je  vous  le  montrerai  'a  mon  retour,  et  nous 
l'eiaminerons  à loisir.  A l'heure  qu'il  est,M.  de 
Canillac  le  lit  et  me  juge.  Je  vous  écris  en  atten- 
dant le  jugement.  Je  serai  demain  à Ussé , où  je 
compte  trouver  une  épitre  de  vous.  Je  suis  très 
malade,  mais  je  me  sois  accoutumé  aux  maux  du 
corps  et  'a  ceux  de  l'âme  : je  commence  à les  souf- 
frir avec  patience,  et  je  trouve  dans  votre  amitié 
et  dans  ma  philosophie  des  ressources  contre 
bien  des  choses.  Adieu. 

A M.  J. -B.  ROUSSEAU. 

93  Janvier 

M.  le  baron  de  Breteuil  m'a  appris , monsieur, 
que  vous  vous  intéressez  encore  un  |>eu  à moi , 
et  que  le  poème  de  Henri  iv  ne  vous  est  pas  in- 
dilTcrcnl  ; j'ai  reçu  ces  marques  du  voire  souvenir 
avec  la  joie  d'un  disciple  tendrement  attache  à 


son  maître.  Mon  estime  pour  vous , et  le  besoin 
que  j'ai  des  conseils  d'on  homme  seul  capable 
d'en  donner  de  bons  en  poésie , m’ont  déterminé 
à vous  envoyer  nn  plan  que  je  viens  de  faire  'a  la 
hâte  de  mon  ouvrage  : vous  y trouverez , je  crois, 
les  règles  du  poème  épique  observées. 

Le  poème  commence  au  siège  de  Paris , et  finit 
à sa  prise  ; les  prédictions  faites  à Henri  iv,  dans 
le  premier  chant,  s'accomplissent  dans  tous  les 
autres  ; l'histoire  n'est  point  altérée  dans  les  prin- 
cipaux fails,  les  fictions  y sont  toutes  allégori- 
ques; nos  passions , nos  vertus  , et  nos  vices , y 
sont  personnifiés  ; le  héros  n'a  de  faiblesses  que 
pour  faire  valoir  davantage  ses  vertus.  Si  tout 
cela  est  soutenu  de  celte  force  et  de  cette  beauté 
continue  de  la  diction , dont  l'usage  était  perdu 
en  France  sans  vous,  je  me  flatte  que  vous  ne 
me  désavouerez  point  pour  votre  disciple.  Je  ne 
vous  ai  fâit  qu’un  plan  fort  abrégé  de  mon  poème , 
■nais  vous  devez  m'entendre  à demi-mot  ; votre 
imagination  suppléera  aux  choses  que  j'ai  uniisev. 
Les  lettres  que  vous  écrivez  à M.  le  baron  île 
Breteuil  me  font  espérer  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  les  conseils  qne  j'ose  dire  que  vous  roc  devez. 
Je  ne  me  suis  point  caché  de  l'envie  que  j'ai 
d’aller  moi-mème  consulter  mon  oracle.  On  allait 
autrefois  de  plus  loin  au  temple  d'Apollon , et 
sûrement  on  n'en  revenait  point  si  content  que 
je  lo  serai  de  votre  commerce.  Je  vous  donne  ma 
parole  que,  si  vous  allez  jamais  aux  Pays-Bas, 
j’y  viendrai  passer  quelque  temps  avec  vous.  Si 
même  l'état  de  ma  fortune  présente  me  permettait 
de  faire  un  aussi  long  voyage  que  celui  do  Vienne, 
je  vous  assure  qne  je  partirais  de  bon  coeur,  pour 
voir  deux  hommes  aussi  extraordinaires  dan.s 
leurs  genres  que  M.  le  prince  Eugène  et  vous.  Je 
me  ferais  un  véritable  plaisir  de  quitter  Paris , 
pour  vous  réciter  mon  poème  devant  lui  à ses 
heures  de  loisir.  Tout  ce  que  j'entends  dire  ici  de 
ce  prince  à tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le 
voir  me  le  fait  comparer  aux  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Je  lui  ai  rendu,  dans  mou  sixième 
chant,  un  hommage  qui , je  crois,  doit  d'autant 
moins  lui  déplaire,  qu'il  est  moius  suspect  de 
flatterie , et  que  c'est  à la  senle  vertu  que  je  le 
rends.  Vous  verrez  par  l'argument  de  chaque 
livre  de  mon  ouvrage , que  le  sixième  est  une 
imitation  du  sixième  do  Virgile.  Saint  Louis  y 
fait  voir 'a  Henri  iv  les  héros  français  qui  doivent 
naître  après  lui  ; je  n'ai  point  oublié  parmi  eux 
M.  le  maréchal  de  Villars;  voici  ce  qu'en  dit  saint 
Louis  : 

Regardez  dans  Deuain  l'audacieux  Villars 
UispulanI  le  lunneireà  l'aigte  de.sCt-sais, 

.\rbilre  de  la  {taix  que  la  victoire  amène , 
lïigne  appui  de  son  roi , digne  rirai  rl’Fogcn',. 
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OORRESPON  DANCE. 


C'était  lè  en'ectivcmcnt  la  louange  la  plua 
grande  qu'un  pouvait  donner  il  M.  le  maréchal 
de  Villars , et  il  a été  lui-méme  flatté  de  la  com- 
l>araiaon.  Voua  voyci  que  je  n’ai  point  suivi  les 
leçons  de  La  Motte , qui , dans  une  assez  mauvaise 
ode  h M.  le  duc  de  Vendâme,  crut  no  pouvoir 
le  louer  qu'aux  dépens  do  M.  le  prince  Eugène 
cl  de  la  vérité. 

Comme  je  vous  écris  tout  ceci , madame  la 
duchesse  de  Sulli  m'apprend  que  vous  avez  mandé 
à H.  le  commandeur  de  Coœminges  que  vous 
irez  cet  été  auz  Pays-Bas.  Si  le  voisinage  de  la 
Krance  pouvait  vous  rendre  un  pou  de  goût  pour 
elle , et  que  vous  pussiez  ne  vous  souvenir  que 
de  l'estime  qu'on  y a pour  vous , vous  guéririez 
nos  Français  de  la  contagion  du  taux  liol  esprit 
qui  fait  plus  de  progrès  que  jamais.  Du  moins  si 
on  ne  peut  espérer  de  vous  revoir  à Paris , vous 
êtes  bien  sâr  que  j'irai  chercher  è Bruicïles  le 
véritable  antidote  contre  le  poison  des  U Molle, 
le  vous  supplie , monsieur,  de  compter  toute  vo- 
tre vie  sur  moi , comme  sur  le  plus  zélé  de  vos 
admirateurs. 

Je  suis,  etc. 


AU  CARDINAL  DUBOIS. 

» nal  ITtS. 


Mo.NSElUiNEtH  , 

J'eiivoich  votre  éminence  un  petit  mémoire  de 
ce  que  j'ai  pu  déterrer  touchant  le  Jui/  dont  j'ai 
en  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  votre  émincuce  juge  la  chose  importante , 
oserai-je  vous  représenter  qu'un  Juif,  n'élaul 
d'aucun  pays  que  de  celui  où  il  gagne  de  l'argent , 
peut  aussi  bien  trahir  le  roi  |>our  l'empereur  que 
l'empeivur  pour  le  roi  '! 

Je  suis  fort  trompé,  ou  ce  Juif  pourra  aisé- 
ment me  donner  son  chiffre  avec  Willar,  et  me 
donner  des  lettres  pour  lui. 

Je  peux,  plus  aisément  que  personne  au  monde, 
passer  en  Allemagne  sous  le  prétexte  d'y  voir 
Rousseau  , à ipii  j'ai  écrit  il  y a deux  mois  ' que 
j'avais  envie  d'aller  montrer  mon  poème  au  prince 
Eugène  et  à lui.  J'ai  même  des  lettres  du  prince 
Eugène , dans  l'une  desquelles  il  me  fait  l'hou- 
neur  de  me  dire  qu'il  serait  bien  aise  de  me  vuir. 
si  ces  considérations  pouvaient  engager  votre 
emincncc  à m'employer  à quelque  chose  , je  la 
.supplie  de  croit  e qu  elle  ne  serait  pas  mécoulcule 
■le  moi  , et  ijne  j'aurais  une  recounaissauce  éter- 
nelle de  m'avoir  |>eimis  de  la  servir. 

Je  suis , avec  un  profond  respect , de  votre  émi- 
tii'ucc,  le  très  humble,  etc.  Volt  mue. 


* Voir  U Icltff  pt«»dçnt€ 


MÉKIOIRE  TOUCBAHT  SALOMON  livi. 

Salomon  Lévi , Juif , natif  de  Metz , fut  d'abord 
employé  par  M.  de  Cbamillart;  il  passa  chez  les 
ennemis  avec  la  facilité  qu'ont  les  Juife  d'ètre 
admis  et  d'ètre  chassés  partout.  Il  eut  l'adresse 
de  se  faire  munitionnaire  de  l'armée  impériale 
en  Italie  ; il  donnait  de  lit  tous  les  avis  nécessaires 
'a  M.  le  maréchal  de  Villeroi  ; ce  qui  ne  l'cmpècha 
pas  d'ètre  pris  dans  Crémone. 

Depuis , étant  dans  Vienne,  il  eut  des  corres- 
pondances avec  le  maréchal  de  Villars. 

Il  eut  ordre  de  M.  de  Torci , en  J 71 3 , de  suivre 
milord  Marlbornugb , qui  était  passé  eu  Allema- 
gne pour  empêcher  la  paix,  et  il  rendit  un 
compte  exact  de  scs  démarches. 

Il  fut  envoyé  secrètement  par  M.  Le  Blanc  à 
Sierlz , il  y a dix-huit  mois , pour  une  affaire 
prétendue  d'état , qui  se  trouva  être  une  bille- 
vesée. 

A l'égard  de  ses  liaisons  avec  Willar,  secrétaire 
du  cabinet  do  l'empereur,  Salomon  Lévi  préteml 
que  Willar  oc  lui  a jamais  rien  découvert  que 
comme  è un  homme  attaché  aux  intérêts  de  l'em- 
pire , comme  étant  frère  d'un  autre  Lévi  employé 
en  Lorraine  cl  très  connu. 

Cependant  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Willar, 
qui  recevait  de  l'argent  do  Salomon  Lévi  |M>ur 
apprendre  le  secret  de  son  mailrc  aux  Lorrains , 
n'eu  eût  pas  reçu  très  volontiers  pour  en  appren- 
dre autant  aux  Français. 

Salomon  Lévi , dit-on , a pensé  être  pendu  plu- 
sieurs fois,  CO  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

Il  a correspondance  avec  la  compagnie  comme 
sons-secrétaire  de  Willar. 

Il  compte  faire  des  liaisons  avec  Oppenhemer 
cl  Vcrtcmbuurg , inunilionnaires  do  l'empereur, 
parce  qu'ils  sont  tons  deux  Juifs  comme  lui. 

Willar  vient  d'écrire  une  lettre  à Salomon  , qui 
exige  une  réponse  prompte,  attendu  ces  paroles 
do  la  lettre  : • Donnez-nioi  un  rendez-vous , tau- 
• dis  que  nous  sommes  encore  libres.  • 

Salomon  Lévi  est  actuellement  caché  dans  Pa- 
ns pour  une  affaire  particulière  avec  un  autre 
fripon  nommé  Rambau  de,Saiul-Maur.  Cette 
affaire  est  au  châtelet , et  n'iutércsso  en  rien  la 
cour. 


A M.  LE  CARDINAL  DUBOIS  •. 

De  Cambrai , luilin 

Due  beaitlc  qii'ou  iimimie  Riipelaionde, 

' Celle  leUrv  oit  tk  I1XS.  Elle  a Oie  ImiMinéC'  |iluiieui 
foii,  mais  on  la  donne  tri  sur  l'oiiainat.  bladauie  do  Ru|iel- 
mondc  dlail  dllr  du  inarôclial  d'Air.arc,  inarido  k un  sei- 
eneur  namand , el  invrr  du  nat<|uis  de  Buptliuondr  lue  m 
Bavtêlo. 
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ANNEE  1722. 


Airec  qui  les  aiutHirs  el  nwi 
Nous  courons  depuis  peu  le  o>onde, 

Kt  qui  nous  donne  i lous  U loi , 

Veut  qu’à  rinsUnt  je  tous  éerÎTe. 

Ma  m«M , comnie  à TOUS  à lui  plaire  attentiTe, 

Accepte  avec  transport  un  si  charmant  emploi. 

Nous  arrivons , mouseigneur,  dans  voire  mé- 
tropole , où  je  oroU  que  tous  les  arabanadoiirs  el 
tous  les  cuisioiera  de  l’Europe  se  soni  donné 
rendez-vous.  Il  semble  que  tous  les  ministres 
d'AIlranagne  oe  soient  <i  Cambrai  que  pour  faire 
boire  la  santé  de  l'empereur.  Pour  messieurs  les 
ambassadeurs  d'Espagne,  l’un  enleud  deux  messes 
par  jour,  l'aolre  dirige  la  troupe  des  comédiens. 
Les  mioistres  anglais  envoient  beaucoup  de  cour- 
riers en  Cbampagne , et  peu  à Londres.  Au  rcslo 
personne  n'atleiid  ici  votre  éminence  ; on  ne 
pense  pas  que  vous  quittiez  le  Palais-Royal  pour 
venir  visiter  vos  ouailles.  Vous  seriez  trop  fâché , 
et  nous  aussi , s'il  vous  fallait  quitter  le  uiinislèrc 
poor  l'aposlolat. 

Puissent  messieurs  du  congrès, 

En  buTuut  dans  cet  asile, 

De  l^rope  assurer  la  pois! 

Pnisoiea'Toas  aimer  Toire  ville. 

Seigneur,  el  n’j  venir  jamais! 

Je  sais  que  vous  pouvea  liaire  des  lioniêlif^^. 

Marcher  avec  uu  pnrlc>croix , 

Entonner  1a  messe  paKoi-s, 

Et  marmotter  des  litanies. 

Donnez,  donnez  pliilât  des  exempica  aux  rois; 

L'nuaez  i jamais  Tesprit  à la  prudence; 

Qu'on  publie  en  tous  lieux  vos  grandes  actioaa  : 

Fallet»- vous  l>ènir  de  In  France, 

Sans  donner  à Cantbrni  des  bénédictions. 

9ou»efwt-toi« qdefqncftns , monsoignour,  d'un 
hoimiié  qni  n’a . cft  vérilé,  d’aulrc  rrgrel  qoe  de 
ne  pDnvfrtr  pas  enirclenir  votre  éminence  aussi 
MioTenl  qn’H  le  voudrait,  el  qui,  de  toutes  les 
grSeesqife  vous  pouvez  lui  faire,  regarde l’hon- 
iicor  île  votre  conversation  connue  la  plus  llal- 
leose, 

A M.  rniERIOT. 

A Braielles,  11  septembre. 

Je  suis  (art  étooné  de  la  eolcro  de  M.  de  Ri- 
chelieu. Je  l'estime  trop  pour  croire  qu'il  puisse 
vous  avoir  parlé  avec  un  air  de  mécontentement, 
fournie  si  j'avais  manqué  à ce  que  je  lui  dois.  Je 
ne  lui  dois  que  d«  l'amilié , et  non  pas  do  l'asscr- 
vUsement;  el,  s’il  en  exigeait,  je  ne  lui  devrais 
plos  ricu.  Je  viens  de  lui  écrire  ; je  no  vous  con- 
seille pas  de  le  revoir,  si  vous  vous  attendez  à 
reccToir  de  lui , en  mon  iwui , des  lepnxlics  qui 
iuraieul  l'air  d'une  lépriiuaiide  qii'il  lui  siéiail 


très  mal  de  faire , el  i moi  de  souffrir,  d’autant 
plus  que  la  Teille  de  mou  départ  je  lui  écrivais  a 
Versailles , où  il  était.  En  voilii  assez  sur  cet  arti- 
cle. Je  vous  prie  toujours  très  instamment  de 
m’envoyer  le  poème  de  ta  Grâce,  et  de  n'en  rien 
dire  è personne.  Vous  n’avez  qu'à  adresser  le  pa- 
quet k La  Haye,  chez  madame  Rupelmonde;  j'y 
serai  dans  trois  ou  quatre  jours. 

A l’égard  de  l'bommc  aux  menottes  *,  je  compte 
revenir  à Paris  dans  quinze  jours,  et  aller  ensuite 
k Sulli.  Giinmc  Sulli  est  k cinq  lieues  de  Gicn , je 
serai  fa  très  k portée  de  faire  happer  le  coquin  , 
el  d'en  (Hiursuivrc  la  punition  moi-mème,  aidé 
du  secours  de  mes  amis.  Je  vous  avais  d'abord 
prie  d'agir  pour  moi  dans  celte  affaire,  parce  que 
je  n’espérais  pas  pouvoir  revenir  k Paris  de  quatre 
mois;  mais  mou  voyage  étant  abrégé,  il  est  juste 
do  TOUS  épargner  la  peine  que  vous  vouliez  bien 
prendre.  Vous  ne  serez  yioiirlaiU  pas  quille  de 
toutes  les  négociations  dont  vons  étiez  cbai  gé  [mur 
moi. 

Je  vous  envoie  les  idées  des  dessins  d'estampes , 
que  j'ai  rédigées. 

COIPEL  *. 

A la  tèlc  dn  poème,  Henri  iv,  an  naturel , sur 
un  trône  de  nuages , tenant  Louis  xv  entre  scs 
bras,  et  lui  montrant  une  Renommée  qui  tient 
I nue  trompette  où  sont  allacliécs  les  armes  de 
France  ; 

I ■ Duee,  puer,  virlutem  ex  me  >iniinc|uc  taltorem.  - 

Æ«.,  XII,  V.  435. 

i - 

I GALLOCHB 

lâchant.  Une  armée  en  bataille,  Henri  ni  cl 
Henri  iv  s'entretenant  k cheval  k la  tète  des  trou- 
pes ; Paris  dans  l'éloignemeut  ; des  soldats  sur  les 
I remparts;  un  moine  sur  une  tour,  avec  une 
i trompeUe  dans  une  main  et  nn  poignard  dans 
l'aulre. 

UALLUCIIE. 

Il'  cAonl.  Une  foule  d'assassins  et  de  mourants  ; 
uii  moine  en  capuchon , un  prêtre  en  surplis , por- 
tant des  croix  et  des  épées; , l'amiral  de  Oïligni 
I iju’on  jette  parla  fcoélro;  le  Louvre,  le  roi,  la 
reine-mère , cl  toute  la  famille  royale , sur  nn  bal- 
con , une  foule  de  morts  k leurs  pieds. 

PETROI  *. 

Ill‘  chant.  Le  duc  de  Guise  au  milieu  de  plu- 
sieurs assassins  qui  le  poiguardciil. 

' Cri  homme  aux  menotlcx  était  un  nomme  Ucaunvard  , 
que  Voltaire  pourauiTait  crimlDvIleHienl  pour  en  avoir  ètc 
maltraité  sur  lo  pont  de  Sèvres. 

* Charles-Antoine  Coipel,  (>rcmtpr  peintre  du  roi,  par  fa- 
veur, poC’ie  tropique  et  comique  oublie  Mort  le  t4  Juin  1754 
Cfsl  lui  que  Voltaire  ap|K.’lic  notre  amt  Co  pet,  dans  une 
de  ses  épitfraramra.  Cl. 

‘ l.oaiî  Ifailoelie,  autre  piiotre  assez  rslimé,  mort  en  t7«>i. 

* Jean-FraneoU  Octroi,  peintre,  mort  à nt.'mr,tuU^ 
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GALLOCHE. 

IV*  chant.  I.e  château  de  ta  Bastille , dont  la 
porte  est  ouverte  ; on  y fait  entrer  les  membres 
du  parlement  dans  â deux.  Trois  furies,  avec 
des  habits  semés  de  croix  de  Lorraine , sont  por- 
tées dans  les  airs  sur  un  char  traîné  par  dos  dra- 
gons. 

nETBOI. 

V*  chant.  Jacques  Clément,  h genoux  devant 
Henri  ni , lui  perce  le  ventre  d'un  poignard  ; dans 
le  lointain , Henri  iv,  sur  un  Irdne,  refait  le  ser- 
ment de  l'armée. 

COIPEL. 

VI*  chant.  Henri  iv  armé,  endormi  au  milieu 
du  camp;  saint  Louis,  sur  un  nuage,  mettant  la 
couronne  sur  la  télé  de  Henri  ir,  cl  lui  montrant 
un  palais  ouvert  ; le  Temps , la  faux  h la  main , est 
à la  porte  du  palais,  et  une  foule  de  héros  dans  le 
vestibule  ouvert. 

DETROI. 

VII*  chant.  Une  mêlée,  au  milieu  de  laquelle  un 
guerrier  embrasse  en  picurantlecorpsd'un  ennemi 
qu'il  vient  de  tuer^  plus  loin,  Henri  iv  entouré  de 
guerriers  désarmés , qui  lui  demandent  grâce  à 
genoux. 

COIPEL. 

VIII*  chant.  L’Amour  sur  un  trône,  couche 
entre  des  fleurs;  des  nymphes  et  des  furies  autour 
de  lui  ; la  Discorde  tenant  deux  flambeaux , la 
tête  couverte  de  serpents , parlant  à l’Amour  qui 
l’écoute  en  souriant  ; plus  loin , un  jardin  où  on 
voit  deux  amants  couchés  sous  un  berceau  ; der- 
rière eux , un  guerrier  qui  parait  plein  d’indi- 
gnation. 

UALLOCIIE. 

IX*  chtmt.  Lesrempartsde Paris couverlsd’unc 
multitude  de  malheureux  que  la  faim  a desséchés , 
et  qui  ressemblent  à des  ambres  ; une  divinité 
brillante  qui  conduit  Henri  iv  )>ar  la  main  ; les 
|Hii  tes  de  Paris  par  terre  ; le  peuple  à genoux  dans 
les  rues. 

Ayez  la  charité  de  charger  Coipel  de  trois  des- 
sins , et  Detroi , ilc  quatre.  Je  chargerai  du  reste 
Picard  ',  que  je  crois  à La  Haye.  Ayez  la  bonté  de 
me  mander  les  estampes  que  Uetioi  et  Coipel  an- 
loiit  choisies.  Dites -leur  à tous  deux  que  j'aurai 
incessamment  l'honneur  de  leur  t^rirc. 

On  in’a  fait  les  honneurs  de  Itriixelles à mer- 
veille : on  vient  de  me  mener  dans  le  plus  licau 

b de  la  ville,  et  voici  les  vers  que  j’y  ai 

laits  : 

' Dernsrd  Pirard  , Franr.u«  rCfa^é  t-n  llulUnde,  dessina- 
tear  et  graveur  famcui , ’esi  ne  en  lü7S  ; il  innurul  à Ain- 
»h-id.on  en  I7XV. 


L’Amour,  au  délotir  d'une  rue 
M'abordaut  d'un  air  ellranié , 

M'a  conduit  en  secret  dans  ce  bouge  écarté. 

J'ai  d'abord  sur  un  lit  trouvé  la  Volupté 
Saïujupc;  rite  était  belle,  et  fraîche,  et  fort  dodue. 

La  nymphe  arec  tubridlé 
M'a  dit  : Je  t’offre  ici  ma  beauté  simple  et  pure. 

Des  plaisirs  sans  chagrin , des  agréments  sans  brd. 
L'Amour  est  en  ces  lieux  entant  de  ta  nature , 

Partout  ailleurs  il  est  enbinl  de  l’art. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
NIÈRES  '. 

Paris,  septembre. 

J’arrivai  hier  k Paris,  et  logeai  chez  le  baigneur, 
où  je  suis  encore  ; mais  je  compte  proflter  demain 
de  la  bonté  que  vous  avez  do  me  prêter  votre  ap- 
partement ; le  mien  ne  sera  prêt  que  dans  huit  à 
dix  jours  au  plus  tôt.  Je  suis  obligé  do  passer  ma 
journée  aveedes  ouvriers  qui  sont  aussi  trompeurs 
que  des  courtisans  ; c’est  ce  qui  fait  que  j’irai  très 
voloutiers  k Fontainebleau , et  que  j’aimerai  tout 
autant  être  trompé  par  des  ministres  et  |iar  des 
femmes  que  par  mon  doreur  et  par  mon  ébéniste. 
Puisque  vous  savez  mes  fredaines  de  Forges,  il 
faut  bien  vous  avouer  que  j’ai  perdu  près  de  cent 
louis  au  pharaon , selon  ma  louable  coutume  de 
faire  tous  les  ans  quelque  lessive  au  jeu. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
MÉRES. 

A La  Baje,  T octobre. 

Votre  lettre  a mis  un  nouvel  agrément  dans  la 
vie  que  je  mène  k La  Haye.  De  tous  les  plaisirs  du 
monde  je  n’en  connais  point  de  plus  flatteur  que  de 
pouvoir  compter  sur  votre  amitié.  Je  resterai  en- 
core quelques  jours  k La  Haye pouryprendre toutes 
les  mesures  nécessaires  sur  l’impression  de  mon 
poème , et  je  partirai  lorsque  les  beaux  jours  II- 
nironl.  Il  n’y  a rien  de  plus  agréable  que  La  Haye , 
quand  le  soleil  daigue  s’y  montrer.  On  ne  voit  ici 
que  des  prairies,  des  canaux,  et  des  arbres  verts , 
c’est  un  paradis  terrestre  depuis  La  Haycjusepi’k 
Amsterdam.  J’ai  vu  avec  respect  celte  ville  , qui 
est  le  magasin  de  l’univers.  Il  y avait  plus  de  mille 
vaisseaux  dans  le  port.  De  cinq  cent  mille  hom- 
mes qui  habitent  Amsterdam  il  n’y  eu  a pas  un 
d'oisif,  pas  un  pauvre , pas  uii  petit-mailrc , pas 
un  insolent.  Nous  rcucuntrûmcs  le  Pensionnaire 
k pied , sans  laquais , au  milieu  de  la  populace.  On 
ne  voit  là  personuo  qui  ait  de  cour  k faire.  On  ne 
se  met  |>oinl  eu  haie  pour  voir  passer  un  prince. 
On  ne  connail  i|ue  le  travail  et  la  modestie.  Il  y a 

' M.ifeucriic-M.i(lelènr  du  H-juiler,  mariée  à Gillo-Iliiui 
M.iian.Tr»I . mari)ula  de  ü*T«ien  s,  cl  erésidcnl  à meillcr  an 
{jailcmcol  do  Reucii. 
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il  La  Haye  plus  de  magnificence  et  pins  de  société 
par  le  concours  des  ambassadeurs.  J’y  passe  ma 
vie  entre  le  travail  et  le  plaisir,  et  je  vis  ainsi  à 
la  hollandaise  et  h la  franfaise.  Nous  avons  ici  un 
opéra  détestable  ; mais , en  revanche , je  vois  des 
ministres  calviuisics,  des  arméniens,  des  soci- 
niens , des  rabbins , des  anabaptistes , qui  parlent 
tous  h merveille , et  qui , en  vérité , ont  tous  rai- 
son. Je  m'accoutume  tout  h fait  h me  passer  de 
Paris,  mais  non  pas  k me  passer  de  vous.  Je  vous 
réitère  mon  engagement  de  venir  vous  trouver 'a  la 
Rivière  * , si  vous  y êtes  encore  an  mois  de  novem- 
bre. N’y  restes  pas  pour  moi , mais  souffrez  seule- 
ment que  je  vous  y tienne  compagnie,  si  votre  goût 
vous  fisc  k la  campagne  pour  quelque  temps.  Per- 
mettex-moi  de  présenter  mes  respects  k M.  de  Ber- 
nières  et  k tout  ce  qui  est  chez  vous. 

Je  suis  toujours  avec  un  dévouement  très  res- 
pectueux , etc. 

A M.  TIIIERIOT. 

Aq  Bniel. 

J’arrive  au  Bruel,  et  j'cu  pars.' Tandis  qu’on 
me  botte , je  vous  écris.  J'ai  lu , k Orléans , la  ré- 
ponse * k l'abbé  llouteville , qui  me  parait  bien 
plus  écrite  contre  la  religion  quo  contrecct  ablic. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  méprisez  ce  livre.  Je 
vous  en  parlerai  plus  en  détail  dans  ma  première 
épHre. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  et  distribuer  le 
projet  en  question , et  de  délivrer  des  souscriptions 
aux  libraires.  Je  n’en  donnerai  k mes  amis  qn’k 
mon  retour.  Ayez  la  bonté  de  conserver  votre  goût 
pour  la  peinture  et  pour  la  gravure  et  do  hûlcr 
le  pinceau  de  Coipel,  par  les  éloges  peu  mérités 
qoe  vous  lui  donnez  quand  vous  le  voyez. 

Je  rûde , dans  la  Sologne , k la  piste  de  l'homme 
eu  question  *.  CependantJ'aichargé  Demoulin  <<  de 
poursuivre  criminellement  l'affaire , afin  que , si 
je  ne  pois  avoir  raison  par  moi-méme,  la  justice 
me  la  fasse.  On  me  mande  que  M.  le  garde  des 
sceaux  ^ est  fort  malade.  Il  me  rend  service  dans 
mon  affaire;  vous  verrez  que  je  serai  assez  mal- 
heureux pour  qu'il  meure.  Je  suis  persuadé  que 
mon  étoile  lui  portera  malheur. 

Souvenez-vous  qoe  je  vous  ai  prié  de  vous  in- 
former si  on  était  k Soint-Firmin.  Si  Gaudin  m'a- 

' Lâ  Kivi<r«-BoQrdel,  cbdleau  qo’on  voit  encore,  dans  la 
nMnmune  de  Qoevilion  , à environ  trois  liouea  de  Rouen  , au- 
desaoas  de  cette  ville,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Il 
appartenait  à madame  de  Bernierca.  Cl. 

* L'ouvia^  de  l‘ai>Lé  llouteville  avait  pour  litre:  l.<i  Ré- 
(itjiOH  prouvée  par  Us  failê.  La  r\-ponse  dont  parie  Voltaire 
(tait  de  rahbe  Uesloiitainc*. 

* Ce  projet  de  souscription  concernait  la  Uemiu<U. 

* Braureaard. 

* Itemoalin , bomirit)  ti’drfairvi  du  Voltaire. 

* Fleuriaud'Armcnoni^ilte,  di»{^rack  eu  1727,  mort  en 


chète  un  cheval , j'ai  une  selle  ; j'ai  peur  d’arriver 
avec  ma  selle , sans  trouver  de  cheval.  Je  ferai 
comme  Chapelle,  qui  prcnaitdes  bottes  pour  aller 
par  le  coche.  Adieu,  mou  cher  ami. 

A M.  THIERIOT. 

Je  pars  du  Bruel  ; je  vais  passer  un  jour  k la 
Source,  chez  milord  Bulingbrocke,  et  de  Ikk  Ussé, 
en  poste.  Faites  en  sorte , mon  cher  ami,  que  j'y 
trouve  nne  lettre  de  vous,  qui  m'apprenne  que  les 
Pâris  vous  ont  donné  quelque  bon  emploi.  Je  suis 
très  surpris  qu'on  vous  ait  préféré , comme  vous 
me  le  dites,  un  fils  de  m....  Il  me  semble  qu’on 
devrait  avoir  plus  d’égard  aux  gens  qui  eicrccnt 
qu’aux  ciifanla  de  ceux  qui  ont  eu  cette  dignité. 
Raillerie  k part , j’écrirai  une  éplire  chagrine  aux 
Péris , s’ils  no  vous  donnent  rien.  Ce  que  vous  me 
mandez  louchant  M.  le  cardinal  Dubois  est  fort 
raisonnable.  Je  m'occupe  k présent  k adoucir  dans 
mon  poème  les  endroits  dont  les  vérités  trop  dures 
révolteraient  les  examinateurs.  Je  ferai  ce  que 
je  pourrai  pouravoir  le  privilège  en  France  ; ainsi 
vous  pouvez  répandre  qu’il  sera  imprimé  en  ce 
pays-ci , et  que  les  souscripteurs  n’ont  rien  k crain- 
dre. 

Je  TOUS  ai  mille  obligations  des  soins  qne  vous 
prenez  pour  mes  dessins.  Si  Coipel  larde  trop , 
je  crois  qu’il  serait  bon  de  l’engager  k n’entre- 
prendre que  deux  dessins.  Tont  est  absolument 
k votre  disposition.  Je  viens  do  corriger  , dans 
le  premier  chant , un  endroit  qni  me  parait  es- 
sentiel. Vous  savez  que,  lorsque  Henri  iv  avait 
déclaré  k Henri  ui  qu’il  ne  voulait  pas  aller  en 
Angleterre,  Henri  iii  lui  répliquait,  pour  l’y  en- 
gager. Tont  ce  dialogue  fesait  languir  la  iiarralinn. 
J'ai  substitué  une  image  k celle  fin  do  dialogue. 
J'ai  fait  apparaître  k mon  héros  son  démon  tuté- 
laire, que  les  ebrétiens  appellent  ange  gardien.  J’en 
ai  fait  le  portrait  le  plus  brillant  et  le  pins  majes- 
toeoi  quo  j’ai  pu;  j'ai  expliqné  en  peu  de  vers 
serrés  et  concis  la  docirine  des  anges  qne  Dieu 
nous  donne  pour  veiller  sur  nous  ; cela  est , k mou 
gré , bien  plus  épique  >.  Voilà  un  beau  sujet  pour 
la  première  viguelle  ; mais  je  crains  bien  que  ces 
vignettes  ne  nous  emportent  bien  dn  temps.  J'ai 
corrigé  encore  beaucoup  de  morceaux  dans  les 
antres  chants , surtout  dans  le  quatrième.  Je  m’oc- 
cupe un  peu  , dans  la  solitude,  k régler  l'aiilcnr  ri 
l'ouvrage  ; mais  je  vous  assure  qu'il  n'y  aura  ja- 
mais rien  b corriger  aux  senlimenis  qne  j'ai  pour 
vous. 

' VoUatre  a »uri|irlmi!  di-puis  rrlli;  n-iistinrr  di-  tlrsri  1 1 
celle  apiutillon  de  »en  driiinti  luulaire- 
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A M.THIERIOT. 

A DuA  \ ce  5 décembre. 

Eli  arrivant  à lissé , j'avais  la  plume  A la  main 
pour  vous  écrire , lorsque  dans  le  moment  j'ai 
reçu  votre  lettre  datée  du  5.  La  conversation  de 
G...  voua  a inspiré  un  esprit  de  critique  que  je 
m’en  vais  adoucir.  Vous  saorcs  que , dans  lemar- 
efaé  que  j’ai  fait  avec  Levier , b la  Baye , j'ai  sti- 
pulé eipreesémcnt  que  je  me  réservais  le  droit  de 
foire  imprimer  mon  poème  partout  oii  je  voudrais. 
Je  suis  convenu  avec  lui  que , supposé  que  l’ou- 
vrage pùt  se  débiter  eu  France , Je  ferais  mettre 
é la  tète  le  nom  du  libraire  de  Paris  qui  le  ven- 
drait, avec  le  nom  du  libraire  de  la  ilayo.  Mon 
ilessein  donc  est  que  le  public  soit  informé  que  ce 
livre  se  débitera  à Paris  comme  en  Hollande , aSn 
de  ne  point  efforoueber  les  souscripteurs , selon 
les  idées  qne  j'ai  toujours  eues  sur  oda , et  qui 
ont  été  invariables. 

Quel  démenti  aurai-je  donc  ? et  que  pourra  me 
reprocher  la  canaille  d'auteurs , quand  mon  ou- 
vrage paraîtra  imprimé  en  Hollande,  et  sera  dé- 
bité en  France?  quel  ridicule  sera-ce  h moi  de 
voir  mon  poème  être  reçu  dans  ma  patrie  avec 
l'approbation  des  supérieurs?  Je  n'ai  qne  faire 
d'écrire  au  cardinal.  Je  viens  de  recevoir  un  billet 
du  garde  dcs'aceanx,  qui  me  croyait  b Paris  , 
et  qui  m'ordonnait  de  veuirlui  parler,  apparem- 
ment au  sujet  de  mon  livre.  C’est  b lui  que  je 
vais  écrire  pour  lui  expliquer  meainientions. 

A l'égard  de  M . Octroi , c’est  de  tout  mon  cœur 
et  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance 
que  je  verrai  le  dessin  du  frontispice  exécuté  de 
sa  main.  Je  vous  prie  de  l’en  remercier  de  ma 
part,  et  de  lui  dire  que  je  ne  Ini  écris  point  parce 
que  je  suis  malade.  Vous  pouvci  fort  bien  dire  b 
M.  Coipel  que  les  retarderaents  qu'il  apporte  se- 
ront préjodiciaUes  b l'édition  de  l'ouvrage  ; 
qu’ainsi  vous  croyez  que  je  serai  assez  honoré  et 
assez  content  quand  je  n’aurai  que  deux  dessins 
lie  sa  façon.  S’il  persisie  b vouloir  pour  loi  le  des- 
sin qui  doit  être  b la  tète,  vous  pourrez  loi  dire 
tout  simplement  qu'il  est  juste  que  ce  soit  un 
morceau  pour  le  professeur,  qui , sans  celle  pré- 
férence , lie  voudra  pas  livrer  scs  dessins. 

Si  celle  déclaration  le  foebe , et  si , par  Ib , vous 
le  mellez  au  point  de  refuser  le  tout , alors  ce 
sera  moi  qui  aurai  b me  plaindre  de  lui , et  non 
lui  de  moi  ; en  ce  cas , vous  exagérerez  anprès  de 
lui  l'eslimc  que  je  fais  de  scs  talents  , et  la  dou- 
leur où  je  serai  de  n’êlrc  |>oinl  embelli  par  lui. 
Remrriiez  bien  Hetroi  et  Galloche;  dilrs-leurqiic 

' Lr  rliÂU'dU  a’UsM?  cil  iiluc , i'il  iul-iulr  cncüic . au  run- 
ruffu  tlif  rinilrc  ti  «ic  1<>  Loire. 


je  leur  écrirai  incessamment;  tAchez  de  consom- 
mer au  plus  vile  celte  négociation.  J'ai  trouvé  b 
lissé  un  peintre  qui  me  fera  fort  bien  mes  vi- 
gnettes. écrivez-moi  un  peu  des  nouvelles  des  ac- 
tions. G...  ne  peut  rien  auprès  des  Paris,  qne  par 
M.  de  Maisons , qui  a déjà  élé  refusé , comme 
vous  savez.  J'écrirai  une  lettre  très  forte  b madame 
la  maréchale  ' , et  je  profiterai  de  mon  loisir  pour 
en  foire  nue  eu  vers  aux  Pàris , où  je  serai  in- 
spiré par  mon  amitié,  qni  est  assurément  on  Apol- 
lon assez  vif. 

A.  M.  TUIERIOT. 

Fin  Se  SeceiDbce. 

Qu'ai-jc  donc  fait  pour  vous , mon  cher  ami , 
qui  doive  m’attirer  vos  remerciements?  Je  vous  ai 
sacrifié  un  quart  d’heure  de  temps , et  j'ai  fait  de 
méchants  vers.  C’est  b moi  de  vous  remercier  de 
tout  ce  que  vous  faites.  J’eo  suis  pénétré  au  der- 
nier puiol,  et  je  vous  jure  que  je  no  l'oublierai 
jamais.  Je  vous  suis  surtout  très  obligé  d'aller  sou . 
vent  chez  ma  soenr  *.  Mon  cœur  a toujours  élé 
luiirné  vers  elle  ; je  sois  sûr  que  vous  loi  donne- 
rez un  peu  d'amitié  pour  moi. 

Dcmoulin  poursuit  eu  mon  uoin  la  condamna- 
tion de  Dcauregard.  Je  suis  miné  en  frais.  Pouj- 
comblo  il  me  mande  que  le  lieutenant-criminel  a 
envoyé  chercher  toutes  les  pièces  chez  mon  pro- 
cureur; je  ne  sais  si  c’est  pour  rendre  ou  pour 
me  dénier  sa  justice  ; j'attends  en  paix  l'événc- 
ment. 

Vous  ne  me  mamlcx  point  comment  vous  vous 
êtes  relire  d’avec  Coipel.  Vous  forez  ce  qu'il  vous 
plaira  des  culs-dc-lampe.  J'ai  donné  au  même 
homme  les  idées  de  plusieurs  vignettes  ; je  vous 
en  enverrai  incessamment  les  dessins,  qu'il  a 
promis  de  bien  travailler.  Nous  avons  carte  lilanchc 
sur  tout,  aiandez-moi , mou  cher  ami , comment 
nos  peintres  ont  traité  les  sujets  des  estampes  , 
afin  que  je  voie  les  idées  qui  nous  resteront  pour 
les  vignettes.  Je  vous  remercie  du  discours  du 
cardinal  il  est  plein  d'esprit  et  1res  convenable. 
Si  le  style  en  était  plus  lumineux  et  plus  coulant, 
cela  serait  parfait.  Je  vous  quitte  de  celui  de  Foii- 
tcncllc , oii  il  y aurait  sans  doute  beaucoup  d'an- 
lillièses  cl  plus  Je  points  que  Je  virgules.  J'aime 
mieux  vos  lettres,  mon  rlier  ami , que  toutes  les 

' Ut  marScbile  de  Vinari 

* Marie  Arouet,  marliTS  Pieire-Françoli  Mignot , rorrec- 
tcur  do  la  chambre  dca  eomplt-a;  mcrc  do  Pabbé  Mignot , de 
maihime  Uenia,  do  madame  do  romaine,  fl  hlMiouto,  ptir 
consO(|ueiit , do  M.  d'Ilornui, nommé  dè|iutr  en  nnvcmhrc 
IKü.  Morte  Ter»  lo  commcncemotil  do  aoptrmbre  I7i6.  V.  la 
lettre  du  ISoclubrc  l7iC  à madcinoi.rlle  do  Brwait-ros. 

’ nutioia,  qui  venait  d'élre  rreti  à racadémie  frane.iirc  Son 
discourî  de  rcreption  avatl  olé  rompnaé  par  La  M"iit' 
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harangues  de  l'acadéiuic.  La  mieime  est  bien 
courte  ; mais  j'en  ai  quinze  à écrire.  Adieu. 


A M.  TUIERIOT. 


U SJaa'io  tns. 


J'earis  par  extraordinaire  une  lettre  tris  pres- 
sante et  très  pathétique  k madame  la  maréchale , 
à qui  je  recommande  roa  intérits , dont  j’ose  me 
flatter  qu’elle  aura  soin  ; je  roua  remercie  infini- 
ment , moucher  ami , de  ros  Tisiteacbez  ma  sœur; 
royez-la  souvent , je  vous  en  conjure,  et  mcttez- 
raoi  un  peu  bien  avec  elle.  La  nouvelle  do  Rous- 
sean , séminariste,  ressemble  k celle  de  la  Fillon  *, 
qui  se  retira,  il  y a quelques  années,  dans  un  cou- 
vent. Il  me  parait  que  le  diable  n’est  pas  encore 
assez  vieux  pour  se  faire  ermite. 

On  m’a  envoyé  un  éloge  de  feu  Marc-René  * , 
par  M.  de  Fonteuelle , qui  me  parait  tout  k fait 
sage  et  plein  d'esprit.  Je  ne  sais  pat  comment  on 
eu  juge  k Paris. 

J’ai , je  crois , achevé  et  poème  et  remarques. 
J’ai  composé  une  petite  histoire  abrégée  de  ce 
temps-lk , pour  mettre  k la  tète  de  l’ouvrage.  J'ai 
fait  aussi  on  Duetmn  an  roi  ; voilk  k quoi  je  me 
suis  occupé.  La  parodie  de  />ertée  * n’a  point  ai- 
gri l’ameriume  que  j’ai  dans  ma  vie  depuis  Inng- 
terops.  Je  pardonne  volontiers  aux  gredins  d'au- 
teurs ces  triveiinados , c’est  leur  métier  ; il  faut 
que  chacun  fasse  le  sien  : le  mien  est  de  les  mé- 
priser. Vous  ne  me  mandez  point  ce  qu’ont  fait 
les  peintres  ; écrivez-moi  on  peu  quelques  détails 
sur  ceb.  Je  vous  enverrai  incosaammeot  un  mé- 
moire que  je  ferai  distribuer  aux  juges  de  Beau- 
regard.  Je  ne  tais  ai  je  me  flatte,  mais  je  crois 
que  vous  en  serez  content  ; faites  ma  cour  k ma- 
dame de  Bcmicres;  je  sois  infiniment  sensible  k 
son  amitié. 

A M.  TfllERIOT. 

Rouen. 


Veoex  J mon  cher  ami , cl  oc  nous  donnez  point 
de  busses  espérances  de  vous  voir.  Vous  serez  k 
Rouen  en  deux  jours.  M.  votre  père  n’csl  point 
si  mal  que  vous  pensez.  Je  vous  assure  qu'iJ  se 
portera  fort  bien  ce  printemps.  N’allez  pas  vous 
unagioer  que  vous  deviez  renoncer  k vos  amis  , 
parce  que  votre  père  a un  boyau  de  moins.  Venez 
voir  les  nouveaux  vers  que  j’ai  faits  k Henri  iv. 


' Célèbre  apparellleuae  de  ce  temps , qui  srsU  fuit  dècou  - 
>nr  U conspinlian  de  Celbmare 
• ■uc-Renè  d'Srzcnson  , premier  Ikulcnsni  eenéral  de 
poliee,  mot!  les  mai  ITtl. 


iiltiptiQ  Patie,  purodiede  l'opérs  de  Prriit  de  Uuiudull. 
|o«re  le  IS  détembre  I7H,  Il  y s,jn  j,.  mèelianles  pUiMnIe- 
nej  sur  la  muictipliuiu  du  p«me  de  le  Itow,  d-puit  l,i 


Oneommencera,  lundi  prochain,  ce  que  voussavei. 
Je  suis  actuellement  k Rouen , où  je  ménage  sour- 
dement cette  petite  intrigue,  et  où  d’ailleurz  je 
passe  fort  bien  mon  tempe.  Il  y a ici  nombre  de 
gens  d’esprit  et  de  mérite , avec  qui  j'ai  vécu  dès 
les  premiers  jours,  comme  si  je  les  avais  vus 
toute  ma  vie.  On  me  fait  une  chère  excellente  ; il 
y a de  pins  un  opéra  dont  vous  serez  très  content;  en 
un  mot,  je  ne  me  plains  k Rouen  que  d’y  avoir  trop 
de  plaisir;  cela  dérange  trop  mes  études,  et  je  m’en 
retourne  ce  soir  k la  Rivière',  pour  parbger  mes 
soins  entre  une  finesse  et  Mariamne.  Voyez , je 
vous  en  prie , mademoiselle  Le  Couvrenr  et  M.  l'ab  - 
béd’Amfrcville.  Dites  k mademoiselle  Le  Couvrenr 
qu’il  faut  qu’elle  hâte  son  voyage,  si  elle  vent 
prendre  du  lait  dans  la  saison , et  n’oobliez  pas 
de  lui  dire  combien  je  suis  charmé  d’espérer  que 
je  pourrai  passer  quelque  temps  avec  aile.  Faites 
les  mêmes  agaceries  pour  moi  k M.  i’abbé  d’Am- 
frevllle.  Dilcs-lui  que  j'ai  trouvé  k Rouen  un  sien 
neveu  qui  me  parait  aussi  aimable  que  lui , el 
que  c'esi  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  lui  don- 
ner. Vous  allez  être  bien  étonné  de  me  trouver 
tant  de  coquetterie  dans  l’esprit  ; mais  vous  jugez 
bien  qu’un  homme  qui  va  donner  mi  poème 
épique  a besoin  de  se  faire  des  amis. 

A MADAME  LA  l’RÉSIDENTE  DE  DERNIÈRES. 

Parts,  avril. 

Pour  première  nouvelle , je  vous  dirai  qno  j’ai 
été  malade,  et  que  j’en  snis  d’aubnt  plus  ffiché 
que  ceb  rebrde  mes  affaires , el , par  conséquent , 
mon  retour  k la  Rivière.  M.  de  Richelieu  part 
après-demain  pour  Forges  ; je  ne  crois  («s  que  je 
puisse  étrecb  ce  voyage.  J'ai  été  k Jnès  de  Castro , 
que  tout  lemonde  trouvemauvaiseet  très  touefaanto. 
On  la  condamne,  et  on  y pleure.  Parb  est  inonde 
de  chansons  encore  plus  mauvaises  oontro  toutes 
les  femmes  de  b oonr , et , k b bonto  du  siècle , 
on  parle  de  ces  sottises.  Une  chose  qoi  m’intéresse 
davantage,  c’est  le  rappel  de  milord  Bolingbrocko 
en  Angleterre.  Il  sera  aujourd'hui  b Paris,  el 
j’aurai  b douleur  de  lui  dire  adieu , peut-être 
pour  toujnnrs. 

M.  le  cardinal  Dnbois  a une  très  mauvaise  santé, 
et  on  n’rspèrc  pas  qu'il  vivo  encore  long-lcrope. 

Il  vent,  avant  sa  mort,  faire  pendra  Talfaouet  ' 
fl  l.ajnnclièru  *,  afin  de  réparer  par  un  acte  de  jus- 
tke  les  fredaines  de  sa  vie  (lassée.  M.lcducd'Or- 

' Ü«  la  PIt'rri:  de  Talhouct,  condamné  à mort,  en  l7iS, 
comme  ayant  prévariqué  dan*  radminiilralion  de  la  banque 
e(  de  la  compa^nio  des  Indct.  Sa  peine  fut  roromu^'e  on  unu 
prison  perpêiuelle. 

• Trésorier  de  Tel  Iraordiiiairc  dcaxucrrrN,  enveloppé  dans 
ta  dls«ràccdc  Clauik’  l.e  Blanc,  secrèlalre  d’éUtde  lapïaerrc, 
misa  la  n.isiilte  r»  à Vinrennc',  rn  |■È25^t  I7ii. 
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Ivans  ne  Iravaille  presque  plus , et , quoiqu'il  soit 
encore  moins  fait  pour  les  femmes  que  pour  les 
affaires,  il  a pris  une  nouvelle  maîtresse  qui  se 
nomme  mademoiselle  Quel. 

A M.  DE  CIDEVILLE  >. 

Parla,  Juin. 

Quelque  bonne  quo  pût  (tro  la  traduction  an- 
glaise, elle  m'aurait  assurément  fait  moins  de 
plaisir  que  votre  lettre.  J'ai  presrjue  achevé  la 
première  ébauche  de  ma  Marianmc,  et  peux  fort 
bien  me  passer  de  celle  de  M.  Fentou  , mais  je  ne 
me  passerai  jamais  de  votre  amitié,  dontjereçois 
les  marques  avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 
Vous  devriez  bien  quelque  jourvenir'ala  Rivière- 
Bourdet , apporter  la  Mariamne  anglaise , cl  voir 
la  française , dont  l'auteur  est  assurément  pour 
toute  sa  vie  votre,  etc. 

Nous  disputons  tous  ici  il  qui  a le  plus  d'envie 
de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

A M.  TIIIERIOT. 

.V  LA  RIVlfcHE-DOUROET. 

Parti,  juin. 

Si  VOUS  avez  soin  de  mes  affaires  !i  la  campagne , 
je  ne  néglige  point  les  vôtres  à Paris.  J'ai  eu  avec 
M.  Pâris  l'ainé  une  longue  conversation  à voire 
sujet.  Je  l'ai  extrêmement  pressé  de  faire  quelque 
chose  pour  vous.  J'ai  tiré  de  lui  des  paroles  jiosi- 
lives , et  je  dois  retourner  incessamment  chez  lui , 
pour  avoir  une  dernière  réponse. 

Je  viens  de  lire  les  nouveaux  ouvrages  de 
Rousseau.  Cela  est  au-dessous  do  Cacou.  Vous  se- 
riez stupéfait  si  vous  les  lisiez.  Je  n'irai  point 
voyager  en  Allemagne  ; on  y devient  trop  mauvais 
poète. 

Ma  santé  et  mes  affaires  sont  délabrées  'a  un 
point  qui  n’est  pas  croyable;  mais  j'oublierai  tout 
cela  h la  Rivière-Bourdet  ; j'étais  né  pour  être  faune 
ou  Sylvain.  Je  ne  suis  point  fait  pour  habiter  une 
ville. 

Les  nouvelles  sont  dans  la  lettre  que  j'écris  ii 
madame  de  Dernières , ainsi  je  n'ai  rien  d'autre 
à vous  mander,  sinon  quo  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Quand  je  vous  écrirais  quatre  pages , 
toute  ma  lettre  ne  voudrait  dire  autre  chose.  Adieu , 
monsieur  l'éditeur  ; ayez  bien  soin  de  mou  en- 
fant s que  je  vous  ai  remis  entre  les  mains  , et 
prenez  garde  qu'il  soit  proprement  habillé.  Je  n'as- 
pire <)u’à  venir  vous  retrouver  ; ce  sera  bientôt  as- 
surément. 

' Conielllcr  sa  parlempni  Ao  Rouen  , cl  membre  üc  iaca- 
«Icmie  do  ecue  vide,  mort  en  nia. 

' Lu  t lijtie  ( la  Urjn  #<ri/.'  t icnirriiuèe  .1  Rouen  , > 'U*.  'e  Mre 
d Vniilridaiii , par  Vitcl,  en  I71.V.  Ci. 


A MADAME  LA  PRESIDENTE  DE  BER- 
NIÈRES. 

JoUlu. 

Votre  gazette  ne  sera  pas  longue  cette  lbis<i , 
car  le  gazetier  est  très  malade  et  a la  lièvre  actueb 
lement.  Il  n'y  a de  santé  pour  moi  que  dans  la 
solitude  de  la  Rivière.  Je  crois  être  eu  enfer  lors- 
que je  suis  dans  la  maudite  ville  do  Paris.  Mrs 
affaires , dont  vons  avez  la  bonté  de  me  parler , 
vont  toujours  de  mal  en  pis,  et  le  chagrin  pour- 
raitbien  m'avoir  rendu  malade.  Vous  devez  savoir 
que  M.  le  duc  de  Richelieu  est  actuellement  à For- 
ges ; mais  je  no  crois  pas  qu'il  vienne  faire  beau- 
coup d'agaceries  aux  dames  de  Rouen.  Je  lui  ai 
conseillé  d'aller  vousdemanderii  coucher,  en  allant 
chez  Al.  le  duc  de  Brancas.  La  chose  sera  assez  dif- 
Qcile , pareequ’il  a fait  le  voyage  ou  berline , avec 
le  comte  de  Ileim , qu’il  se  charge  do  ramener  è 
Paris. 

Je  vous  dirai,  pour  toutes  nouvelles,  que  le 
poète  Roi  < s'étant  vanté  mal  è propos  d'avoir  ob- 
tenu une  charge  do  gentilhomme  extraordinaire , 
MM.  lesordinaires  ont  été  en  corps  supplier  Al.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  cardinal  Dubois  de  ne 
point  leur  donner  pour  confrère  un  homme  dont 
il  faut  brûler  les  ouvrages  et  pendre  la  personne. 
M.  de  Alorville  * fut  reçu  mardi  dernier  h l'aca- 
démie , où  il  lit  un  discours  très  court.  La  haran- 
gue de  Al.  Alalet  1,  qui  le  reçut , parut  très  longue  ; 
et  de  peur  que  vous  n'en  disiez  autant  de  ma  let- 
tre , je  finis  en  vous  assurant  que  je  suis  malade 
comme  un  chien  , et  d'ailleurs  la  plus  malheu- 
reuse créature  du  monde , vous  aimant  de  tout  mon 
cœur. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
MÈRES. 

JnlUel. 

Je  pars  dans  l'instant  pour  Villars,  où  je  vais 
me  reposer  quelques  jours  de  toutes  les  fatigues 
inutiles  que  je  me  suis  données  dans  ce  pays-ci. 

Heureusement  la  seule  négociation  où  j'aie  réussi 
est  une  affaire  dont  vous  m’aviez  chargé.  Vous 
pourrez  avoir,  jiour  lUO  fraiirs  tout  au  plus,  et 

I IMerrC'Chark’i  Roy , ou  Roi , chevaUer  de  Salnl-Hirhcl , 
po{yie  tn^iocreel  fort  satirique.  Mort  en  l7Gi-  Son  meilleur 
ouvraetp  est  le  ballet  des  F.Umenli. 

• Charkü'Jcan-DiipUMe  Fleuriau,  comte  de  llor  Aille,  am- 
bassadeur PO  Hollande  et  en  An({lctrrre,  |>U*nt|K>tPntiaireai> 
congrès  de  tlombrai,  ministre  de  la  marine  et  des  offairF* 
èlranjières  , fut  reçu  à racudemie  fraiiraise  le  mardi  ît  juin 
17£V,  et  mourut  en  ITM. 

» Jean-Roland  Mallvi,  ou  Maki  » gentilhomme  ordinaire 
du  roi , cl  premier  commis  des  finances , à qui  une  mauvaise 
ode  ouvrit,  en  I7tf , tes  i>ottes  de  l’aradeinlc  fieiir.ti!tc.  M^  il 
en  1730  Ui- 
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prolialriement  pour  400  vcus  , la  |>olilc  loge  qoe 
vous  demandez  pendant  l'hiver.  J'ai  promis  de 
faire  un  opéra  pour  pot-de-vin.  Si  je  suis  sifflé , il 
UC  faudra  s'en  prendre  qu'~a  vous.  Je  crois  que 
M.de  Dernières  viendra  mardi  coucher  avec  vous; 
je  voudrais  fort  être  II  sa  place  ; mais  je  n'aurai 
la  satisfaction  de  vous  faire  ma  cour  à la  Rivière 
que  dans  quinze  jours. 

Je  ne  sais  autre  nouvelle , sinon  qu'on  a décerné 
un  ajournement  personnel  contre  les  frères  llellc- 
lle  '.  On  en  voulait  faire  autant  au  sieur  Le 
Blanc  *;  mais  les  voixout  été  partagées. 

Les  Fêta  grecques  et  romaina  de  Fuzclier  et 
de  Colin  Tampon  ^ sont  jouées  è l'opéra , et  sif- 
Qées  par  les  honnêtes  gens.  M le  duc  d’Orléans  a 
chanté; 

J'en  connais  bien  d’autres. 

Ah!  Colin,  taia-toi. 

Colin  aurait  dù  répondre  : 

Qui  sont  comme  moi. 

Adieu , je  vous  assure  que  Villars  ue  m'empê- 
chera pas  de  regretter  la  Rivière. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DER- 
NIÈRES. 

Ce  samedi. 

Vous  crosez  bien  que  ce  n'est  pas  mon  plaisir 
qui  me  relient  à Paris;  mes  malheureuses  affaires 
sont  cause  que  je  ne  pourrai  retourner  chez  vous 
do  plus  de  quinze  jours.  Je  vous  assure  que  ce 
retardement  est  le  plus  grand  de  mes  chagrins.  Je 
n'irai  point  à Forges,  et  probablement  M.  de  Ri- 
chelieu ne  pourra  pas  passer  chez  vous.  Pour 
moi , dès  que  je  serai  une  fois  à la  Rivière , je  ré- 
ponds que  je  n'en  sortirai  plus.  Vous  devez  sa- 
voir les  nouvelles.  Je  ne  crois  pas  que  vous  vous 
allendissicz  à voir  Al.  Le  Blanc  remplacé  par 
U.  de  Brctcnil  *.  Tout  Paris  trouve  cechoit  assez 
ridicule,  et  on  nomme  déj'a  milord  ColiQcbcl  pour 
premier  ministre.  Cependant  les  gens  qui  connais- 
sent M.  de  Breleuil  disent  qu'il  est  très  capable 
d'affaires,  et  qu'il  a beaucoup  d'esprit.  Il  est  vrai 

, I Le  comte  de  Bclle-lle,  depuis  maréchal  et  mlnislro  de 
ta  iroefTe,et  le  cberalier  deDeIt«-II%son  frère. 

* Le  secrétaire  (Têut  de  la  fioerre,  mort  le  lOmal  tTtt. 

* Colin  de  Blamont,  sarlntendant  de  U moslqoe  du  roi» 
mort  en  1700. 

* Pranovia  - Victor  Le  Toonellier  de  Bvteuil , nommé  se* 
eréuire  d*cUt  au  département  de  la  ^erre  le  4 Jnillel 

a la  place  de  Claude  Le  Blanc , reorojé  par  les  Intrifçuei  de 
U Barqiiij«  de  Prie;  mort  mioiitre  de  la  goerre  le  7 mars 
«745;  neveu  du  baron  de  Breteuil*  PreuUli,  pere  de  ma> 
daaedu  Châtelet.  Ci.. 

* Prohahiemem  Maurepas,  né  en  t70l , nommé  secrétaire 
d'éut  déi  rij^  de  quatorze  ans;  gendre  du  marquis  de  h 
Vriitiére,  laortea  ««•(itetnlirv  I7*î.  et  cité  tel.  Cl. 


qu'il  a plus  la  Dgurc  d’un  petit -maître  que  d'un 
secrétaire  d'élat.  Vous  devez  savoir  que  jeudi  der- 
nier .M.  de  la  Vrillière  vint  demander  M.  Le  Blanc 
chez  M.  l'archevêque  de  Vienne,  où  ildinail; 
Al.  Le  Blanc  quitta  ledluer,  et  dit  à M.  de  la  Vril- 
lière : .Monsieur,  venez- vous  m’arrêter?  Al.  de  la 
Vrillièro  lui  ditque  non , mais  qu'il  venait  lui  si- 
gnilicr  un  ordre  de  lui  remettre  tous  les  papiers 
qui  concernent  la  guerre,  et  d'aller  se  retirer  h 
Doux , terre  de  Al.  do  Trciicl , à quatorze  lieues 
do  Paris.  M.  Le  Blanc  ne  partit  pour  son  ciil  qu’à 
dcuxhcuresaprèsniiiiuit.  Paris  est  toujours  inondé 
des  chansons  dont  je  vous  ai  parle , et  que  je  n'ai 
pu  vous  envoyer  ; je  vous  les  apporterai  è mon 
retour.  Présentez  mes  respects,  je  vous  prie,  A 
madame  de  Lézeau  ; je  me  flatte  de  la  retrouver 
à votre  campagne,  quand  je  serai  assez  heureux 
pour  y venir  chercher  la  tranquillité,  qu'assiiré- 
ment  je  n'ai  pas  dans  ce  pays-ci.  La  plume  me 
tombe  des  mains  ; je  suis  si  malade  que  je  ne  peux 
pas  écrire  davantage. 

A AIADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DER- 
NIÈRES. 

as  DOTcmbre. 

Je  vous  écris  d'une  main  lépreuse  * aussi  har- 
diment que  si  j’avais  votre  peau  douce  et  unie  ; 
votre  lettre  et  celle  de  notre  ami  m'ont  donné  du 
courage  ; puisque  vous  vouli>z  bien  supporter  ma 
gale , je  la  supporterai  bien  aussi.  Je  voudrais 
bien  u’avoir  A exercer  ma  constauco  qno  contre 
cette  maladie  ; mais  je  suis , au  fumier  près , dans 
l'état  où  était  le  bon  homme  Job , fesaut  tout  ce 
que  je  peux  pour  être  aussi  patient  que  lui , et  n'en 
pouvant  venir  A bout.  Je  crois  que  le  pauvre  dia- 
ble aurait  perdu  patience  comme  moi , si  la  pré- 
sidente de  Dernières  de  ce  temps-IA  avait  été  jus- 
qu'au 28  novembre  sans  le  venir  voir. 

On  a préparé  aujourd'hui  votre  appartement  ; 
venez  donc  l'occuper  au  plus  lAt  ; mais , si  vos  ar- 
rêts sont  irrévocables , et  qu'on  ne  puisse  pas  vous 
faire  revenir  un  jour  plus  têt  qne  vous  ne  l'avez 
décidé , du  moius  accordez-moi  une  autre  grâce , 
que  je  vous  demande  avec  la  dernière  instaucc.  Je 
me  trouve , je  ne  sais  comment , chargé  de  trois 
domestiques  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  do  garder, 
et  que  je  u'ai  pas  la  force  do  renvoyer.  L’nn  de 
ces  trois  messieurs  est  le  pauvre  La  Brie , que  vous 
avez  vu  anciennement  A moi.  Il  est  trop  vieux  pour 
être  laquais , incapable  d'être  valet  de  chambre, 
et  fort  propre  A êtie  portier. 

Vous  avez  un  suisse  qui  ne  s'est  pas  allaché  A 
votre  service  pour  vous  plaire , mais  pour  vendre  , 

' Il  éuit  malade  6o  la  peltle  vérole.  La  maladie  commenta 
le  i noviiuliiT  i“li. 
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b voire  porte , J«  mauvais  vin  a tous  les  porlenrs 
it'eau  qui  viennent  ici  tons  Ica  jours  faire  de  votre 
maison  un  nMHdrant  cabaret  ; si  l'envie  d'avoir  b 
votre  porte  un  animal  avec  on  baudrier,  que  vous 
payes  chèrement  tonte  l'année , pour  vous  mal 
servir  pendant  trois  mois , et  pour  vendre  de  mau- 
vais vin  pendant  donso;  si,  dis-je , l’envie  d'a- 
voir votre  porte  décorée  de  cet  ornement  ne  vons 
lient  pas  fort  an  cœur,  je  vous  demande  en  grioe 
de  donner  la  charge  de  portier  b mon  pauvre  La 
Brie.  Vous  m’obligercs  sensiblement  ; j'ai  presque 
autant  d’envie  de  le  voir  b votre  porte  que  de  vous 
voir  arriver  dans  votre  maison;  cela  fera  son  petit 
établissement  ; il  vons  coûtera  bien  moins  qn'nn 
suisse , et  vous  servira  beaucoup  mieux.  Si , avec 
cels , le  plaisir  de  m’obliger  peut  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  les  arrangements  de  votre  maison  , 
je  me  flatte  que  vous  no  me  refuserez  pas  celte 
grSce , que  je  vons  demande  avec  instance.  J’at- 
tends votre  réponse  pour  réformer  mou  petit  do- 
mestique. La  poste  va  partir;  je  n’ai  ni  le  temps 
ni  la  force  d’écrire  davantage.  Thieriot  n’aura  pas 
do  lettre  de  moi  celle  fois-ci  ; mais  il  sait  bien  que 
mon  coeur  n'en  est  pas  moins  b lui. 

A M.  LE  BARON  DE  BRETEÜIL  '. 

Je  vais  vons  obéir,  monsieur,  en  vous  rendant 
un  compte  fidèle  de  la  petite  - vérole  dont  je  sors , 
de  la  manière  étonnante  dont  j’ai  été  traité , et 
enfin  de  l'accident  de  Maisons , qui  m’empêchera 
long-temps  de  regarder  mon  retour  b la  vie  comme 
nu  bonhenr. 

M.  le  président  do  Maisons  * et  moi , nous  fû- 
mes indisposés  le  4 novembre  dernier  : mais  heu- 
reusement tout  le  danger  tomba  sur  moi.  Nous 
nous  fîmes  saigner  le  même  jour;  il  s’en  porta 
bien , et  j’eus  la  petite-vérole.  Cette  maladie  parnt 
après  deux  jours  de  fièvre , et  s’annonça  par  une 
légère  éruption.  Je  me  fis  saigner  ono  seconde  fois 
démon  autorité , malgré  te  préjugé  vulgaire.  M.  do 
Maisons  eut  la  bonté  de  m’envoyer  le  lendemain 
M.  de  Gervasi , médecin  deM.  le  cardinal  de  Ro- 
han , qui  ne  vint  qu’avec  répugnance.  Il  craignait 
de  s’engager  inutilement  b traiter,  dans  un  corps 
délicat  et  faible , nne  petile-vérole  déjb  parvenue 
au  second  jonr  de  l’éruption , et  dont  les  suites 

' Loaii-Kicobi  Le  Tonnelller  de  6reteeU*PreDil]i,  mort 
de  qutre^Ttngu  eut , en  ni8 , père  de  U nuirquite  du 
Chfttetet.  Cl.  Cette  lettre  ee  trouve  Imprimée  dans  le  JtfercHre 
dedècenbre  I7e,c’ea(  donc  à tort  qu’elle  a été  datée  de  jan- 
vier I7t4. 

• Jean-ftemi  de  Looffiell,  mtrqnU  de  Ibiaooa,  président  à 
mortier)  et  membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences  , 
échappa  celle  fois  à la  pelite-vérote , dont  il  rnoomt  en 
«nt , égé  de  irenle-deui  ans  Voir  la  lettre  du  f7  septembre 
mi. 


n’avaient  été  prévenues  que  par  deux  saignéi»  trop 
légères , sans  auenn  purgatif. 

Il  vint  cepemiant , et  me  trouva  avec  nne  fièvre 
maligne.  Il  eut  d'al>ord  une  fort  mauvaise  opinion 
de  ma  maladie  : les  domestiques  qui  étaient  au- 
près de  moi  s’en  aperçurent , et  ne  me  la  laissè- 
rent pas  ignorer.  On  m’annonça , dans  le  même 
temps,  que  le  cure  de  Maisons , qui  s’intéressait 
b ma  santé , et  qui  ne  craignait  point  la  petite- vé- 
role, demandait  s’il  pouvait  me  voir  sans  m’in- 
commoder ; je  le  fis  entrer  aussitôt,  je  me  con- 
fessai , et  je  fis  mon  testament , qui , comme  vous 
croyex  bien  , ne  fut  pas  long.  Après  cela  j'attendis 
la  mort  arec  assex  de  tranquillité , non  tontofois 
sans  regretter  de  n’avoir  pas  mis  la  dernière  main 
b mon  poème  et  b Mariamne,  ni  sans  être  on  peu 
fbehé  de  quitter  mes  amis  de  si  bonne  benre.  Ce- 
pendant M.  de  Gervasi  ne  m’abandounait  pas  d’un 
moment  ; il  étudiait  en  moi , avec  attenliou , tous 
les  monvements  de  la  nature;  il  ne  me  donnait 
rien  b prendre  sans  m’en  dire  la  raison  ; il  me 
laissait  entrevoir  le  danger , et  il  me  montrait 
clairement  le  remède;  ses  raisonnements  por- 
taient la  conviction  et  ia  confiance  dans  mon  es- 
prit : méthode  bien  nécessaire  b an  médecin  au- 
près de  son  malade,  puisque  l'espérance  de  guérir 
est  déjb  la  moitié  de  la  guérison.  Il  fut  obligé  de 
me  faire  prendre  huit  fois  l'émétique,  cl,  au  lieu 
des  cordiaux  qu'ou  donne  ordinairement  dans 
cette  maladie , il  me  flt  boire  deux  cents  pintes  de 
limonade.  Celte  conduite , qui  vons  semblera  ex- 
traordinaire , était  la  seule  qni  pouvait  me  sauver 
la  vie;  toute  antre  route  me  conduisait  b nne 
mort  infaillible,  et  je  suis  persuadé  que  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  morts  de  celle  redoulablé  mala- 
die vivraient  encore  s'ils  avaient  été  traités  comme 
moi. 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  ht  petile- 
vérole  la  saignée  et  les  médecines  ; on  ne  veut  que 
des  cordiaux , on  donne  du  vin  an  malade  ; on  lui 
fait  même  manger  de  petites  soupes;  et  l'erreur 
triomphe  de  ce  que  plusieurs  personnes  guéris- 
sent avec  ce  régime.  On  no  songe  pas  qne  les 
seules  petites  - véroles  que  l’on  traite  ainsi  avec 
succès  sont  celles  qu’aucuo  accident  funeste  n’ac- 
compagne, et  qui  ne  sont  nullement  dangereuses. 

La  petite-vérole,  par  elle-même , déponilléede 
toute  eirconslance  étrangère , n’est  qu’une  dépu- 
ration du  sang  favorable  è la  nature,  et  qni , en 
nettoyant  le  corps  de  ce  qu'il  a d'impur,  lui  pré- 
pare une  santé  vigoureuse.  Qu'une  telle  petile- 
vérole  soit  traitée  ou  non  avec  des  cordiaux , qu’on 
purge  ou  qu’on  ne  purge  point,  on  en  guérit  sû- 
rement. 

Les  plus  grtudes  plaies,  quand  aoenne  partie 
essentielle  n’est  offensée , se  referment  aisémenl. 
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soit  qn'on  les  suce,  soi!  qu’un  les  fuiiienle  avec 
du  sio  et  de  l'huile,  soil  qu'ou  se  serve  de  l’eau 
de  Rabol  *,  soit  qu’on  y applique  des  emplftlrcs 
ordinaires , soil  enfin  qu’on  n’y  mette  rien  du 
tout  : mais  lorsque  les  ressorts  de  la  vie  sont 
attaqués , alors  le  secours  de  toutes  ces  petites  re- 
cettes devient  inutile , et  tout  l'art  des  plus  habiles 
cbirurgieiis  suffit  h peiue  :_il  en  est  de  même  de 
la  petite-vérole. 

Lorsqu'elle  est  accompa|;nëe  d’une  fièvre  ma- 
iiqne,  lorsque  le  volume  dn  sang  augtuenic  dans 
les  vaisseaux  est  sur  le  point  de  les  rompre, que  le 
•lépdt  est  prêt  ’a  se  former  dans  le  cerveau , et  que 
le  corps  est  rempli  de  bile  et  de  matières  étran- 
cères , dont  la  fermentation  excite  dans  la  machine 
des  ravages  mortels , alors  la  seule  raison  doit  ap- 
prendre que  la  saignée  est  indispensable;  elle 
épurera  le  sang,  cl  le  détendra  les  vaisseaux,  ren- 
dra le  jeu  des  ressorts  plus  souple  et  plus  facile, 
débarrassera  les  glandes  de  la  peau,  cl  favorisera 
l éruptioii  ; ensuite  les  mé<lecines , par  do  gran- 
des évacuations  , emporteront  la  source  du  mal, 
et,  entraînant  avec  elles  une  partie  du  levain  de 
la  petite-vérole,  laisseront  au  reste  la  liberté  d’un 
(léveloppemcnt  plus  complet , et  empêcheront  la 
pelite-vérolcd'étro  conOuenlc;  enfin  on  voit  que 
le  sirop  de  Hinon,  dans  une  tisane  rafraîchissante, 
adoucit  l’acrimonie  du  sang , en  apaise  l’ardeur, 
(oule  avec  lui  |iar  les  glandes  miliaires  jusque  dans 
les  boutons , s’oppose  k la  corrosion  du  levain,  et 
prévient  même  l’impression  que  d'ordinaire  les 
pustules  fout  sur  le  visage. 

Il  y a un  seul  cas  ou  les  cordianx , même  les 
plus  puissants , sont  indispensablement  nécessai- 
res; c'est  lorsqu’un  sang  paresseux,  ralenti  en- 
core par  le  levain  qui  embarrasse  tontes  les  fibres, 
n'a  pas  la  force  de  pousser  au  - dehors  le  poison 
dont  il  est  chargé.  Alors  la  poudre  de  la  comtesse 
de  keut , le  baume  de  Vanseger,  le  remède  de 
M.  Aignan  etc.,  brisant  les  parties  do  ce  sang 
presque  figé,  le  font  couler  plus  rapidement,  en  sé- 
parant la  matière  étrangère,  cl  ouvrent  les  passages 
de  la  transpiralion  au  venin  qui  cherche  à s'é- 
chapper. 

Hais,  dans  l'état  où  je  suis,  ces  cordiaux  m’eus- 
sent été  mortels  ; cela  lait  voir  démoDstrativement 
que  tous  ces  charlatans , dont  Paris  abonde , et 
qui  donnent  le  même  remède  (je  ne  dis  pas  pour 
toutes  les  maladies,  mais  toujours  pour  la  même  ), 
sont  des  empoisonneors  qu’il  budrait  punir. 

* Aqua  rabtlllana,  ftlnti  appelée  do  nom  d'an  empirique 
nommé  Rabel , qoi  mit  ce  o»Micamen(  en  voxue-  Ct.. 

* Pmeeie  Atgiian  « né  ■ Orléan»,  ei  mon  au  conmen- 
cemeat  die  1709,  capucin  connu  dana  ton  ordre  mua  le  nom 
du  P.  Tranquille,  ct  médecin  tneemeur  d'un  remède  contre 
U pntie- vérole , etd*onc  préparation  huüeuie  qui  est  en- 
core oomuiéc  en  pharmacie  b»ume  tranquiUv. 


J’entends  faire  toujours  un  raisonnement  bien 
faux  et  bien  funeste.  Cet  homme,  dit-on , a guéri 
par  une  telle  voie  ; j’ai  la  même  maladie  que  lui , 
donc  il  faut  que  je  prenne  le  méntc  remède.  Com- 
bien de  gens  sont  morts  pour  avoir  raisonné  ainsi  I 
On  ne  vent  pas  voir  qnc  les  maux  qui  nous  affii- 
gent  sont  aussi  différents  que  les  traits  de  nos  vi- 
sages ; et,  comme  dit  le  grand  Corneille,  car  vous 
me  permettrez  de  citer  les  poètes  ; 

Qudqaefoû  l’un  le  brise  où  l’autre  t'est  uuvé, 

Et  par  où  l’un  périt  un  autre  est  conservé. 

Gmum,  II,  I. 

Mais  c’est  Irnp  faire  le  médecin  : je  ressemble 
aux  gens  qui , ayant  gagné  un  procès  considéra- 
ble par  le  secours  d'un  habile  avocat,  conser- 
vent encore  pour  quelque  lemps  le  langage  du 
barreau. 

Cependant , monsieur , ce  qui  me  consolait  le 
plus  dans  tna  maladie , c’élait  l’intérêt  que  vous  y 
preniez,  c’élait  l’attention  de  mes  amis,  et  les  bou- 
tés inexprimables  dont  madame  < et  ,M.  de  Maisons 
ttt'lioitnraicnl.  Je  jouissais  d’ailleurs  de  la  douceur 
d’avoir  auprès  do  moi  un  ami , je  veux  dire  un 
liotnmc  qu’il  faut  compter  parmi  le  très  petit  nom- 
bre d’hommes  vertueux  qui  seuls  coonaissenl  l’a- 
milic.dont  le  rosie  du  monde  uc  connaît  que  le 
nom;  c’est  M.  Thicriol,  qui,  sur  le  bruit  de  ma 
maladie,  était  venu  eu  poste  de  quarante  lieues 
pour  me  garder,  et  qui,  depuis,  ne  m’a  pas  quitté 
un  moment.  J’étais  le  13  absolument  hors  de  dan- 
ger, et  je  fesevis  des  vers  le  1 6,  malgré  la  faiblesse 
extrême  qui  me  dure  encore , causée  par  le  mal 
et  par  les  remèdes. 

J’atlendais  arec  impatience  le  moment  où  je 
pourrais  me  dérober  aux  soins  qu'on  avait  du 
moi  ’a  Maisons,  cl  finir  l’emliarras  que  j’y  causais. 
Pins  on  avait  pour  moi  de  bontés,  plus  je  me  liâ. 
tais  do  u'en  pas  abuser  plus  long-temps.  Enfin  je 
fus  en  état  d’être  transporté  à Paris  lei« 
décembre.  Voici,  monsieur,  un  roomenlbicn  fu- 
neste. A peine  suis-je  à deux  cents  pasda  cbAtcau , 
qu’une  partie  du  plaucker  de  la  clisrabre  où  j'a- 
vais été  tombe  tout  enflammée.  Les  ebambres 
voisines,  lesappartemciUsqui  étaient,  aa-dessuos, 
les  meubles  précieux  doal  ils  élaient  oroés , tout 
fut  consume  par  le  leu.  La  perte  mualc  h près  de 
cent  mille  livres  , et , sans  le  secours  des  pompes 
qu’on  envoya  chercher  à Paris,  nu  des  plus  beau, 
édiflees  du  royaume  allait  être  entièrement  dé- 
IruiL  Ou  me  cacha  celle  étrange  nouvelle  à mois 
arrivée  : je  la  sus  ’a  mon  réveil  ; veas  n'imagine- 
rex  point  quel  fut  mou  désespoir  ; vous  savez  les 

1 llArie-ChArlolte  Koque  de  Vanufteville,  roorto  en  lTt7 , 
Korur  aînée  de  la  maréchale  de  Villar»,  et  luérc  de  M*.  d« 
Maison»  Ou 
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soins  gi^mirciu  que  M J«  Maisons  avait  pris  de 
moi;  j'avais  élé  traite  chez  lui  comme  son  frère, 
et  le  prix  de  tant  de  liontés  était  l'incendie  de 
son  château  Je  ne  pouvais  concevoir  com- 
ment le  leu  avait  pu  prendre  si  brusqiieracnt  dans 
ma  chambre , où  je  n'avais  laisse  qu’un  tison 
presque  éteint.  J'appris  que  la  cause  de  cet  em- 
brasemenl  était  une  poutre  qui  passait  précisé- 
ment sous  la  cheminée.  C'est  un  défaut  dont  on 
s'est  corrigé  dans  la  structure  des  liâtiments  d'au- 
jourd'hui ; et  même  les  fréquents  embrasements 
qui  en  arrivaient  ont  id)ligé  d'avoir  recours  aux 
lois  pour  défendre  cette  façon  dangereuse  de  bâtir. 
La  |)outrc  dont  je  parle  s'était  embrasée  ]>cu  h 
peu  par  la  dialeur  de  l'àtre,  qui  portait  immé- 
diatement sur  clic;  cl,  par  une  destinée  singu- 
lière , dont  assurément  je  n'ai  pas  goûté  le  bon- 
heur, le  feu,  qui  couvait  depuis  deux  jours , 
u'éclala  qu'un  moment  après  mon  départ. 

Je  n’étais  point  la  cause  de  cet  accident,  mais 
j'en  étais  l’occasion  raalbcnreuse  ; j'en  eus  la 
même  donleur  que  si  j’en  avais  été  coupable  : la 
fièvre  me  reprit  aussitôt , et  je  vous  assure  que, 
dans  ce  moment,  je  sus  mauvais  gré  â M.  do  Gcr- 
vasi  de  m’avoir  conservé  la  vie. 

âladamect  âl.  de  Maisons  reçurent  la  nouvelle 
plus  tranquillement  que  moi  ; leur  générosité  fut 
aussi  grande  que  leur  perte  et  que  ma  douleur, 
âl.  de  .Maisons  mit  le  comble  à ses  bontés,  en  me 
prévenant  lui-méme  par  des  lettres  qui  font  bien 
voir  qu’il  excelle  par  lecteur  comme  par  l'esprit  ; 
il  s’occupait  du  soin  de  roc  consoler , et  il  sem- 
blait que  ce  fût  moi  dont  il  eût  brûlé  le  château  ; 
mais  sa  générosité  ne  sert  qu’â  me  faire  sentir  en- 
core plus  vivement  la  perte  que  je  lui  ai  causée , 
et  je  conserverai  toute  ma  vie  ma  douleur,  aussi 
bien  que  mou  admiration  pour  lui. 

Je  suis , etc. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRËS. 

90  décembre. 

Je  reçus  votre  dernière  lettre  hier  J 9,  et  je  me 
bâte  de  vous  répondre,  netronvantpointdc  plus 
grand  plaisir  que  do  vous  parler  des  obligalious 
qnejevonsai.  Vous,  qui  n’avez  point  d’enfants, 
vous  ne  savez  pas  ce  qne  c’est  que  la  tendresse 
paternelle,  et  vous  n’imaginez  point  quel  effet 
(ont  sur  moi  les  bontés  que  vous  avez  pour  mon 
petit  Henri.  Cependant  l’amour  que  j’ai  pour  lui 
ne  m’aveugle  pas  au  point  do  prétendre  qu’il 
vienne  b Paris  dans  on  char  traîné  par  six  che- 
vaux ; un  on  deux  bidets , avec  des  bâts  et  des 
paniers,  suffisent  pour  mon  fils  : maisapparem- 

• lectiâleaodejfalioni,  tut  In  borda  de  la  Seine,  i 5 lieuca 
d«  Parla,  apparllrnl  aujourd'hui  à M J.  I.aflille,  dhpuld. 


ment  que  votre  fourgon  vousa|i|)iai'te  di’.smeulde.s, 
et  que  Henri  sera  confondu  dans  votre  équii>age. 
En  CO  cas , je  consens  qu’il  profite  de  cette  voi- 
ture ; mais  je  ne  veux  point  du  tout  qu’on  fasse 
ces  frais  uniquement  pour  ce  marmouset.  Je  vous 
recommande  instamment  de  le  faire  partir  avec 
plus  do  modestie  et  moins  de  dépense  ; Martel  est 
surtout  inutile  pour  conduire  ce  petit  garçon.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  vous  eussiez  la  bonté 
d’empCchcr  qu’on  ne  lui  fit  scs  deux  mille  ' ha- 
bits ; ainsi  il  sera  prêt  à partir  avec  vous , et  il 
pourra  vous  suivre  dans  votre  marche  avec  deux 
chevaux  de  bât , qui  marcheront  derrière  votre 
carrosse,  et  qui  vous  quitteront ’a  Boulogne,  où  il 
faudra  que  mon  bâtard  s’arrête. 

Le  jour  du  votre  départ  s’avance , et  je  crois 
que  vous  ne  le  reculerez  pas.  Je  n'aurai  jamais 
en  ma  vie  de  si  bonnes  étrennes  que  celles  que 
me  préjiarc  votre  arrivée  pour  le  jour  de  l'an. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

SS  décembre. 

Déjà  de  la  Parque  ennemie 
J’avais  bravé  les  rudes  coups; 

Mais  je  sens  aujourd’hui  foui  le  prix  de  la  rie , 

Par  l’espoir  de  vivre  avec  vous. 

Les  vers  que  vous  dicta  l’amitié  tendre  et  pure. 

Umbellis  par  l’esprit,  ornés  par  la  nature. 

Ont  rallumé  dans  moi  des  feux  déjà  glacés. 

Mon  génie  excité  m’invite  à vous  répondre  : 

Mais  dans  un  tel  comisat  que  je  me  sens  confondre! 

En  louant  mes  talents,  que  vous  les  surpasses! 

Je  ressens  du  dépit  les  atteintes  secrétes. 

Vos  éloges  touchants,  vos  vers  coulants  et  doux, 

S'ils  ne  me  rendaient  pas  le  plus  vain  des  poètes. 
M’auraient  rendu  le  plus  jaloux. 

Voilà  tout  ce  que  la  fièvre  et  les  suites  miséra- 
bles de  la  petite-vérole  peuvent  me  permettre.  Le 
triste  étal  où  je  suis  encore  m'empêche  de  vous 
écrire  plus  au  long  ; mais  comptez , mon  cher 
monsieur,  que  rien  ne  peut  m’empêcher  d’elro 
sensible,  loulc  ma  vie,  à votre  amitié,  et  que  je 
la  mérite  par  ma  tendresse  et  mon  estime  respcc- 
ttieusc  pour  vous. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNlERES. 

Forges , Jnlllel. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  avec  celle 
de  M.  le  dnede Richelieu.  J’ai  écrit  snr-le-champ 
à M.  de  Maisons  et  à M.  Berthier  *,  quoique  je  ne 

’ C’esl-à-dire  qu’on  ne  fit  pat  brocher  ou  relier  lot  deux 
mille  exemplaires  de  la  ligue  (Ucuriade)  Imprimés  par 
Viral.  Cl. 

» Louis-Bénigne  Berthier  de  Sviuvignl,  prétldenien  la  cin- 
quième chambre  des  enquêtes;  mort  en  174.'*.  Ci. 
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pense  pas  que  quauil  M.  de  Lézeau  ' a un  procès 
il  puisse  avoir  besoin  de  rccommandalion.  Je  crois 
que  les  eaux  me  feront  grand  bien , puisqu'elles 
ne  me  font  pas  de  mal.  Madame  de  Béthune  ar- 
riva hier  à Foires.  On  attend  madame  de  Guise  ^ et 
madame  de  Prie,  qui  peut-être  ne  viendront  point. 
Si  vous  me  promettez  de  m’envoyer  bien  exactement 
les  NouveiUs  à la  main  que  vous  recevez  toutes 
les  semaines,  je  vous  dirai  pourquoi  M.  de  la 
Trimooille  ^ est  exilé  de  la  cour.  C’est  pour  avoir 
mis  très  souvent  la  main  daus  la  brayette  de  sa 
majesté  très  chrétienne.  Il  avait  fait  un  petit  com- 
plot avec  M.  le  comte  de  Clermont  de  se  rendre  tous 
deux  les  maîtres  des  chausses  de  Louis  xv,  et  de 
ne  pas  souffrir  qn'un  autre  courtisan  partageât 
leur  bonne  fortune.  M.  de  la  Triroouille  , outre 
cela,  rendait  au  roi  des  lettres  de  mademoiselle 
de  Charolais , dans  lesquelles  elle  se  plaignait 
continuellement  de  M.  le  Duc.  Tout  cela  me  fait 
très  bien  augurer  dC'M.  de  la  Trimooille,  et  je 
ne  saurais  m’empêcher  d’estimer  quelqu’un  qui , 
9 seize  ans,  veut  besogner  son  roi  et  le  gouverner. 
Je  suis  presque  sûr  que  cela  fera  un  très  bon 
sujet.  Le  roi  ira  sûrement  à Fontainebleau,  les  pre- 
miers jours  de  septembre  , et  il  y aura  com^ie. 
M.  de  Richelieu  ira  h Vienne,  au  mois  de  novem- 
bre. Pour  moi , j’ai  grande  envie  de  passer  avec 
vous  tout  le  mois  d’août,  et  de  ne  point  aller  h 
Vienne. 

A M.  THIERIOT. 

A Fon^,  90  Juillet. 

Plus  de  Nouvelles  à la  main,  mon  cher  ami,  ni 
(ie  gazelles  ; on  est  a Forges  h la  source  des  nou- 
velles. Je  ne  vous  conseille  poiut  de  commencer 
votre  édition  * au  prix  que  l'on  vous  propose  ; je 
crois  qu’il  vaudrait  mieux  vous  accommoder  avec 
un  libraire  qui  se  chargerait  des  frais  et  des  ris- 
ques, cl  qui  , en  vous  donnant  cinquante  ou 
soixante  pistoles  , vous  conserverait  votre  tran- 
quillité. Songez , je  vous  prie , à tous  les  périls 
qu'a  courus  Henri  iv.  Il  n’est  entré  dans  la  capitale 
que  par  miracle.  On  a beaucoup  crié  contre  lui  ; 
et , comme  la  sévérité  devient  plus  grande  de  jour 
en  jour  dans  l'inquisition  de  la  librairie , il  se 
pourra  fort  bien  faire  qu’on  saisisse  les  exemplaires 
de  l'abbé  de  Cbaulieu,  'a cause  dos  prétendues  im- 
piétés qu’on  y trouvera.  D’ailleurs  soyez  sûr  que 
cela  vous  coûtera  plus  de  cent  pistoles,  avant  de 

' Jean-BapUite  Ango,  marquis  de  La  Molle  Lezeaa.  pe- 
lil  marquis  ridicule.  €u 

’ La  princesse  de  Guise , dont  le  duc  de  Richelieu  épousa 
la  SUe,  en  mt.  Morte  en  1736.  Cl. 

' Charles-René  Armand  de  la  Trimouilic.  Il  fut  pair  de 
France,  membre  de  l'.icadémle  froncalse.  et  mourut  en 
17«.  Ci.. 

• Tne  édlUon  dos  Œuvres  de  Clnuüeu 
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l’avoir  fait  sortir  de  Kouen  ; joignez  h cela  les  frais 
du  voyage,  de  renlrcpôl,  cl  du  débit , vous  ver- 
rez que  le  gain  sera  très  médiocre,  et  que  de  plui 
il  sera  mal  assuré  ; ajoutez  'a  cela  que  l’éditiou  ue 
sera  poiut  achevée  probahicmeut  quand  il  vous 
faudra  partir  de  la  Rivière , puisque  Viret  a clé 
cinq  mois  à imprimer  mon  poème.  F.ucore  une 
fois,  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  , pour  vous, 
conclure  votre  marché  à quelque  cinquantaine  de 
pistoles,  pour  vous  épargner  les  embarras  et  les 
craintes  inséparables  de  pareilles  entreprises. 
Voilà  quelles  sont  les  représentations  de  votre 
conseil  ; après  cela  vous  en  ferez  à voire  guise. 
J’ai  fait  des  vers  pour  la  duchesse  do  Uéthuuc  * ; 
mais,  comme  ils  sont  faits  à Forges,  où  l’on  n’en 
a jamais  fait  de  bons,  je  n’ose  vous  les  envoyer. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMÈRËS. 

Forges,  30 Juillet. 

Je  voudrais  bien  que  vous  ne  sussiez  rien  de  la 
nouvelle  d'Espagne  ; j’aurais  le  plaisir  de  vous  ap- 
prendre que  le  roi  * d'Espagne  vient  de  faire  en- 
fermer madame  sou  épouse,  fille  de  feu  M.  le  duc 
d’OrIcaus,  laquelle,  malgré  sou  nez  pointu  et  son 
visage  long , ne  laissait  pas  de  suivre  les  grands 
exemples  de  mesdames  scs  sœurs.  Ou  m'a  assuré 
qu'elle  prenait  quelquefois  le  divertissement  de^ 
se  mettre  toute  nue  avec  ses  filles  d’honneur  les 
plus  jolies , cl , eu  cet  équipage , do  faire  entrer 
chez  elle  les  gentilshommes  les  mieux  faits  du 
royaume.  On  a cassé  toute  sa  maison  , cl  on  n’u 
laissé  auprès  d'elle,  dans  le  château  où  elle  est  en- 
fermée, qu’uue  vieille  bégueule  d'honneur.  On 
assure  que  quand  la  pauvre  reine  s’csl  trouvée 
renfermée  avec  cette  duègne , elle  a pris  la  réso- 
lution courageuse  de  la  jeter  par  la  fenêtre,  et 
quelle  en  serait  venue  à bout,  si  on  n'était  pas 
venu  au  secours.  Je  crois  que  cette  aventure  pourra 
bien  servir  à faire  renvoyer  plus  tût  notre  petite 
infante  Vous  voyez  que  je  deviens  politique 
avec  les  ambassadeurs.  Jusqu^a  présent  j’ai  humé 
toute  ma  politique  à no  point  aller  à Vienne,  et 
h m’arranger  pour  vous  revoir  à la  Rivière.  Los 
eaux  me  font  un  bien  auquel  je  ne  m’atlcudais 
pas.  Je  commence  'a  respirer  et  h connailie  la 
santé;  je  n'avais  jusqu'à  présent  vécu  qu'à  demi. 

* Julie-Chrisline  d'Bntratgucs,  inarii-c  en  I70J , au  duc  de 
Bethune-Cliaroat;  morte  en  I7S7. 

* Louis  I»,  proclamé  toile  17  Janvier  1734,  avait  épousé, 
deux  ans  auparavant,  une  des  fllk-s  du  Régent,  Louise-Êll- 
sabolh.  Louis  étant  mort  le  31  auguste  sulv.-int , sa  veuve  lut 
promptement  renvoyée  à Paris,  où  elle  mourut , selon  l’Art 
de  vérifier,  les  dates , dans  les  exercices  de  la  plus  haute 
piete,  le  is  juin  i743  Ci.. 

> Marie- Anne- Victoire,  sceur  de  Louis  icr,  et  destinée  é 
devenir  la  femme  de  Louis  xv,  fut  effectivement  renroyrà 
à son  péri'  en  1725  ; morte  veuve  de  Joseph  |.r , roi  de  Por- 
tugal. 
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Dieu  veuille  que  ce  petit  rayon  d'cspcrancc  ne 
s'éteigne  pas  birnlAlI  II  me  semble  que  j'en  ai- 
nicrai  bien  mieux  mes  amis,  quand  je  ne  souffrirai 
pins.  Je  ne  serai  plus  oecu|«S  que  de  leur  plaire , 
au  lieu  qu'auparavant  je  ne  songeais  qu'^  mes 
maux. 

Mandez-moi  si  on  a eommeneé  k planter  votre 
bois,  et  creuser  vos  canaux.  Je  m'intéresse  k la 
Rivière  comme  k ma  patrie. 

A MAD.AME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIERES. 

A Forgoji,  aoAt. 

La  mort  malbeoreuse  de  M.  le  duc  de  Melun 
vient  de  changer  toutes  nos  résolutions.  M.  le  duc 
de  Richelieu , qui  l'aimait  tendrement,  en  a été 
dans  une  douleur  qui  a fait  connallro  la  bonté  do 
son  cœur,  mais  qui  a dérangé  sa  santé.  Il  a été 
obligé  de  discontinuer  ses  eaux  , et  il  va  recom- 
mencer, dans  quelques  jours,  sur  nouveau.x  frais. 
Je  resterai  avec  Ini  encore  une  qninzaine  ; ainsi 
ne  comptez  plus  sur  noos  pour  vendredi  prochain; 
pour  moi,  je  commence  k craindre  que  les  eaux 
ne  me  fassent  du  mal , apres  m'avoir  fait  assez  de 
bien.  Si  j'ai  de  la  santé, je  reviendrai  k la  Rivière 
gaiement',  si  je  n'en  ai  point,  j'irai  tristement  k 
Paris  : car,  en  vérité,  je  suis  hontenx  do  uo  me 
présenter  devant  mes  amis  qu'avec  un  estomac 
faible  et  un  esprit  chagrin.  Je  ne  veux  vous  don- 
ner que  mes  beaux  jours,  et  ne  soulfrir  qu'inco- 
gnilo. 

Si  vous  ne  savez  rien  du  détail  de  la  mort  de 
M.  de  Melun  *,  en  voici  quelques  particularités  : 

Samedi  dernier  il  courait  le  cerf  avec  M.  le  Duc; 
ils  en  avaient  déjk  pris  un,  et  en  couraient  un  se- 
coml.  M.  le  Duc  et  M.  de  Melon  Iroovcrcut  dans 
une  voie  étroite  le  cerf,qui  venait  droit  k eux  ; 
M.  le  Duc  eut  le  temps  de  se  ranger.  M.  de  Melun 
crut  qu’il  aurait  le  temps  de  croiser  le  cerf,  et 
pwiissa  son  cheval.  Dans  le  moment  le  cerf  l’at- 
teignit d'un  coup  d'andouiller  si  fliricux , que  le 
cheval , l'homme , et  le  cerf,  en  tombèrent  tous 
trois.  M.  de  Melun  avait  la  rate  coupée  , le  dia- 
phragme percé,  et  la  poitrine  refoulée  ; M.  le  Duc, 
qui  était  seul  auprès  de  lui , banda  sa  plaie  avec 
sou  mouchoir,  et  y tint  la  main  pendant  trois  quarts 
d'heure  ; le  blessé  vécut  jusqu'au  lundi  suivant , 
qu'il  expira  *,k  six  heures  et  demie  du  malin, 
entre  les  bras  de  M.  le  Duc , et  k la  vue  de  toute  la 
cour,  qui  était  consternée  et  attendrie  d'un  spec- 
tacle si  tragique  , mais  qui  l’oubliera  bientât.  Dès 
qu’il  fut  mort,  le  roi  partit  imur  Versailles,  cl 

• Ce  dec  du  Melun  est  un  de*  penonnascs  de  rouvrage 
do  nuldamo  de  Genlit  tntltulé  Ka<lgmolselte  de  Clermonr. 

* Loula  de  Melun  tnutirut  chea  le  duc  di-  Deurbon , â 
ruillllx.  le  SI  Juillet  1711. 


donna  au  comte  de  Melun  le  régiment  du  défunt 
Il  est  plus  regretté  qu'il  n'était  aimé  ; c'élait  un 
homme  qui  avait  peu  d'agréments,  mais  beaDooup 
de  vertu,  et  qu’on  était  forcé  d'estimer. 

On  nous  mande  de  Paris  qno  madame  de  VilleUe 
a gagné  son  procès  en  Angleterre,  et  a déclaré  son 
mariage  '.  Voilk  toutes  les  nouvelles  que  je  sais. 
La  plume  me  tombe  des  mains.  Je  vous  prie  dedire 
k Thieriot  que,  dès  que  j'aurai  la  tête  nette , je  lui 
écrirai  des  volumes. 

A M.  THIERIOT. 

A Forges,  r.  août. 

Il  faut  encore , mon  cher  Thieriot , que  je  passe 
ici  douze  jours.  M.  de  Richelieu  compte  prendre 
des  eaux  ce  temps-lk,  et  je  ne  peux  pas  l’aban- 
donner dans  la  douleur  où  il  est  ; pour  moi,  je  ne 
prendrai  plus  d'eaux  : elles  me  font  beaucoup  plus 
de  mal  qu'elles  ne  m'avaient  tait  de  bien.  II  y a 
plus  de  vitriol  dans  une  bouteille  d'eau  de  Forges 
que  dans  une  bouteille  d'encre  ; et , franchement, 
je  ne  crois  pas  l'encre  trop  bonne  ponr  la  santé. 
Je  retournerai  sûrement  k la  Rivière,  quand 
M.  de  Richelieu  partira  de  Forges.  J'y  retrouverai 
probablement  quelques  exemplaires  de  l'abbé  de 
Chaulieu.  Je  vous  donnerai  les  vers  pour  madame 
la  duchesse  de  Béthune,  et  vous  montrerai  on 
petit  ouvrage  ’ que  j'ai  déjk  beauconp  avancé , et 
dont  j'ose  avoir  bonne  opinion  , puisque  l’impi- 
toyable M.  de  Richelieu  en  est  content.  Vous  ne 
me  reverrez  pas  probablement  avec  une  meilleure 
santé , mais  sûrement  avec  la  même  amitié.  Faites 
bien  la  cour  k M.  et  k madame  de  Dernières,  et  k 
tous  ceux  qui  sont  de  la  Rivière. 

A M.  THIERIOT. 

Parts,  Si  aoAt. 

Mandez-moi,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  reçu 
la  lettre  que  je  vous  écrivis  il  y a huit  jours , et 
si  madame  de  Dernières  a reçu  celle  où  je  lui  ren- 
dais compte  do  mon  entrevue  avec  .M.  d'Argensoo. 
Je  rions  de  vous  faire  une  antichambre  k votre 
appartement  ; mais  j’ai  bien  penr  de  ne  pouvoir 
occuper  le  mien.  J'ai  resté  huit  jours  dans  la  mai- 
son , pour  voir  si  je  pourrais  y travailler  le  jour 
et  y dormir  la  nuit , qni  sont  deux  choses  sans 
lesquelles  je  ne  pois  vivre  ; mais  il  n'y  a pas  moyen 
de  dormir  ni  de  peuser,  avec  le  bruit  infernal 
qu’oii  y entend  ; je  me  suis  obstiné  k y rester  la 
huitaine  pour  m'accoutumer.  Cela  m’a  donné  une 
lièvre  double  tierce , et  j'ai  été  enfln  contraint  de 
déguerpir.  Je  me  suis  logé  dans  un  bûtel  garni , 
où  j'enrage  et  où  je  souffre  beaucoup.  Voilk  une 

' Arec  milord  Bollnubrockr- 
* L’/MiHicrei,  coméiUe. 
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iitnalion  bien  cruelle  pour  moi  ; car  assurémeat 
je  ne  veux  pas  quitter  madame  de  Beruiércs , et 
Ü m'est  impossible  d'habiter  dans  sa  maudite  mai- 
snn,  qui  est  froide  comme  le  pdio  pendant  l'hiver, 
où  on  sent  le  fumier  camme  dans  une  crèche , et 
où  il  7 a plus  de  hriiit  qu'en  enfer.  Il  est  vrai 
que,  pour  le  seul  temps  qu'un  ne  l'habite  point, 
on  y a une  assez  belle  vue.  Je  suis  bien  réclié  d’a- 
voir conseillé  à M . et  à madame  de  Dernières  de 
faire  ce  marcbé-lù  ; mais  ce  n'est  pas  la  seule  sot- 
tise que  j'aie  faite  en  ma  vie.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment tout  ceci  tournera  -,  tout  ce  que  je  sais,  c’est 
qn'il  faut  absolument  que  j'acbcve  mon  poème  ; 
pour  cela  il  (sot  un  endroit  tranquille,  et , dans 
la  maison  de  la  rue  do  Beaune , je  ne  pourrais 
faire  que  la  description  des  charrettes  et  des  car- 
rosses. J'ai  d'ailleurs  une  santé  plus  faible  que 
jamais.  Je  crains  Fontainebleau , Villars , et  Sulli, 
pour  ma  santé  et  pour  Henri  iv  ; je  ne  travaillerais 
point,  je  mangerais  trop,  et  je  perdrais  en  plaisirs 
et  en  complaisances  un  temps  précieux , qu'il  faut 
employer  ù un  travail  nécessaire  et  honorable. 
Après  avoir  donc  bien  balancé  les  circonstances 
de  la  situation  où  je  sois,  je  crois  que  le  meilleur 
parti  serait  de  revenir  ù la  Rivière , où  l'on  me 
permet  une  grande  liberté , et  où  je  serai  mille 
fois  plus  ù mon  aise  qu'ailleurs.  Vous  savez  com- 
bien je  suis  attaché  ù la  matlresse  de  la  maison , 
et  combien  j’aime 'a  vivre  avec  vous;  mais  Je  crains 
que  vous  n'ayez  de  la  cohue.  Mandez-moi  donc 
franchement  ce  qoi  en  est.  Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  THIERIOT. 

to  loptembn. 

Ue  voilà  quitte  entièrement  de  ma  fièvre  et  de 
mon  bétel  garni.  Je  suis  revenu  dans  l’hétel  Ber- 
nières,  où  le  plaisir  d'ètre  votre  voisin  me  soulage 
nn  pen  du  bruit  effroyable  qu'on  y entend.  Je 
partirais  bien  vite  pour  la  Rivière,  si  ma  santé 
était  bien  raffermie  ; mais  je  ne  suis  pas  encore 
dans  un  état  à entreprendre  des  voyages  par  le  i 
roche.  Peut-être,  malgré  mon  goût  pour  la  Rivière, 
(andra-t-il  qne  je  reste  à Paris  ; j’y  mène  nne  vie 
*pln  solitaire  qu'à  la  campagne,  et  je  vous  assure 
qne  je  n'y  perds  pas  mon  temps,  si  pourtant  c'est 
ne  le  pas  perdre  que  de  l'employer  sérieusement 
à (sire  des  vers  et  d'autres  ouvrages  aussi  frivoles. 
Je  ponrrais  bien  vous  tronver  quelques  pièces  de 
M.  de  La  Fare,  qui  sont  entre  les  mains  de  ma- 
dame sa  fille  * ; mais  je  ne  sais  pas  comment  le 
bruit  court  que  tes  ouvrages  et  ceux  de  M . l'abbé 
de  Cbanlien  sont  s«is  la  presse  ; madame  de  La 
Fare  l'a  entendu  dire,  ot  en  est  très  fâchée.  Vous 

' lUrfvaw  d«  U Fera  de  Moalclar.  La  praniSre  Miüon  dos 
Ceeiici  4e  Uiaaltea  el  de  La  Fare  cet  de  ITSI,  In-Se  Cl. 


jugez  bien  que  si  après  cela  elle  allait  voir  dans  le 
recueil  quelques  pitees  qu'elle  m’aurait  confiées, 
je  me  brouillerais  avec  elle  , et  me  donnerais  un 
peu  trop  la  réputation  de  libraire-imprimeur.  Je 
suis  ruiné  par  les  dépenses  démon  appartement, 
et,  pour  surcroît,  nn  m'a  volé  une  bonne  partie  de 
mes  meubles  ; j'ai  trouvé  la  moitié  de  nos  livres 
égarés.  On  m'a  pris  du  linge,  des  habits,  des  por- 
celaines, et  on  pourrait  bien  avoir  aussi  un  peu 
volé  madame  de  Bernières.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  on  suisse  imbécile  et  intéressé  qui  tient  un 
cabaret,  au  lieu  d'avoir  un  portier  affectionné. 
Mandez-moi , je  vous  en  prie,  si  vous  n'avez  prêté 
à personne  un  tome  de  la  réponse  de  Jiirieu  'a 
Maimbourg  snr  le  calvinisme.  C'est  un  de  nos 
livres  perdus  que  je  regretto  le  plus , attendu  le 
bien  qu'on  y dit  de  la  cour  de  Rome.  La  solitude 
où  je  vis  fait  que  je  ne  vous  manderai  pas  do 
grandes  nonvelles.  J'entends  dire  seulement  par 
ma  fenêtre  que  le  roi  d'Espagne  est  mort  de  la 
petite-vérole  *.  Cela  ne  changera  rien  aux  affaires 
de  l'Europe , mais  beaucoup  aux  siennes.  Deve- 
nez bien  savant  dans  rhistomc,  vous  me  donnerez 
de  l'émulation,  et  je  vous  suivrai  dans  cette  car- 
rière. Il  me  semble  que  nous  en  serons  tous  deux 
plus  heureux  quand  nous  cultiverons  les  mêmes 
goûts.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  do  madame  de 
Dernières;  dites-luiquejelui  suis  plus  attaché  que 
jamais,  et  que  je  donnerai  toujours  la  préférence 
à son  amitié  sur  toutes  les  choses  dont  elle  mo 
croit  séduit. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

niL 

Enfin , je  ne  sois  plus  tout  à fait  si  mourant 
que  je  l'étais.  A mesure  que  je  renais,  je  sens 
revivre  aussi  ma  tendre  amitié  pour  vous , et 
augmenter  les  remords  secrets  de  ne  vous  écrire 
qu’en  prose.  Je  vous  verrai  bientdt,  mon  cher 
Cideville;  j'attends  avec  impatience  le  moment 
où  je  pourrai  partir  pour  la  Normandie , dont  je 
fais  ma  patrie,  puisqu'elle  est  la  vôtre.  Je  vous 
écris  d'un  pays  bien  étranger  pour  moi;  c'est 
Versailles,  dont  les  habitants  no  connaissent  ni  la 
prose  ni  les  vers.  Je  mo  console  ici  do  l'ennui 
qu'ils  mo  donnent  par  le  plaisir  de  vous  écrire , 
et  par  l'espérance  de  vous  voir.  Si  vos  amis  se 
souviennent  encore  d’un  pauvre  moribond , je 
vous  prierais  de  leur  faire  mille  compliments  do 
ma  part.  Adieu;  soyez  uu  peu  sensible  à la 
tendre  amitié  qne  Voltaire  aura  pour  vous  toute 
sa  vie. 

* LoaU  l*r,  mort  le  31  août  ins. 
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LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIERES. 

Septembre. 

Je  loge  cDÛn  cbei  vous,  dans  mon  pclil  appar- 
iement , et  je  voudrais  bien  le  quitter  au  plus 
vite  |ionr  en  aller  occuper  un  h votre  campagne  ; 
mais  je  ne  suis  point  encore  en  état  de  me  trans- 
l>orter.  Les  eaux  de  Forges  m'ont  tue.  Je  passe 
chez  vous  une  vie  solitaire  ; j’ai  renoncé  à toute 
la  nature  ; je  regarde  les  maladies  un  peu  longues 
comme  une  espèce  de  mort  qui  nous  sépare  et 
qui  nous  fait  oublier  de  tout  le  monde  ; et  je  licite 
de  m'accoutumer  à ce  premier  genre  do  mort , 
alin  d'être  un  jour  moins  effrayé  de  l’autre. 

CfpenJmnt , par  saint  Jean , Je  ne  veux  pas  mourir. 

J.-B.  Kocueau,  1. 1,  èpig.  X. 

Je  me  suis  imposé  un  régime  si  exact , qu’il 
faudra  bien  que  j'aie  de  la  santé  pour  cet  hiver. 
Si  je  peux  vousaller  trouver  h la  Rivière , je  vous 
avoue  que  je  serai  charmé  que  vous  y restiez 
long-temps  ; mais , si  je  suis  obligé  de  demeurer 
à Paris , je  voudrais  de  tout  rndh-  cœur  vous  faire 
haïr  la  Rivière  et  vos  beau.\  jardins.  Les  nouvelles 
ne  sont  pas  grandes  dans  ce  pays-ci.  La  mort  du 
roi  d'Espagne  ne  changera  rien  que  dans  nos 
habillements.  On  dit  que  le  deuil  sera  de  trois 
mois.  M.  d’Autrei  se  meurt  < ; madame  de  Uail- 
lebois  aussi  ; je  suis  sûr  que  vous  ne  vous  en  Bou- 
clez guère. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIERES. 

X LA  BiTiiiB-iouxnn,  pais  nx  xovn. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit , j’ai  gardé  le  lit 
presque  toujours.  Je  sois  dans  un  état  mille  fois 
pire  qu'après  ma  petite-vérole.  J'avais  besoin  as- 
surément d’ètre  consolé  par  les  assurances  tou- 
chantes que  vons  me  donnez  de  votre  amitié  dans 
vos  deux  dernières  lettres.  Puisque  vous  avez  le 
courage  de  m’aimer  dans  l'état  où  je  suis , je  vous 
jure  de  ne  passer  qu’avec  vous  le  reste  de  ma 
vie.  Si  j'ai  de  la  santé,  ne  craignez  point  que 
j’en  use  comme  les  gens  qui , ayant  fait  fortune , 
oublient  ceux  qui  les  ont  assistés  dans  la  pau- 
vreté. Mes  amis  ne  m’ont  point  abandonne;  j’ai 
eu  toujours  un  peu  de  compagnie  : mais  quelle 
dilférencc  de  voir  des  gens  qui,  quoique  amis, 
ne  sont  pourUmt  que  des  étrangers,  ou  d'être 
auprès  de  vous  et  de  fliieriot , que  je  regarde 
comme  ma  famille  I II  n’y  a que  vous  pour  qui 
j'aie  lie  la  eonllanee , et  dont  je  sois  sûr  d 'être  véri- 
tablement aimé.  Mes  souffrances  ont  augmenté 
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par  la  douleur  que  j’ai  eue  d’apprendre  la  mala- 
die de  M.  Thieriot.  A présent  qu'il  est  rétabli, 
revenez  avec  lui  au  plus  vRe,  je  vous  en  conjure  ; 
vous  me  trouverez  avec  une  gale  horrible  qui 
me  couvre  tout  le  corps . Jugez  de  l’envie  que  j'ai 
de  vous  voir,  puisque  j’ose  vous  eu  prier  dans  le 
bel  état  où  me  voil'a.  Où  en  serais-je,  si  je  n’a- 
vais voulu  avoir  auprès  de  vous  que  le  mérite 
d’une  peau  douce?  Je  suis  bien  réduit  à ne  faire 
plus  de  cas  que  des  belles  qualités  de  l’ime.  Heu- 
reusement je  vous  connais  assez  de  vertu  ct  d’ami- 
tié pour  souffrir  encore  un  pauvre  lépreux  comme 
moi.  Noos  ne  nous  embrasserons  point  ù votre 
retour  ; mais  nos  cœurs  se  parleront.  Il  me  sem- 
ble que  j’ai  de  quoi  vous  parler  pendant  tout 
l’hiver.  Si  vous  aimez  les  vers , je  vous  montrerai 
cet  essai  d’un  nouveau  chant  dont  H.  d'Argen- 
son  vous  a parlé.  Vons  verrez  encore  une  nou- 
velle Mariamtie.  Je  crois  que  c'est  cette  misérable 
qni  m'a  tué , et  que  je  suis  frappé  do  la  lèpre 
pour  avoir  trop  maltraité  les  Juifs.  Adieu  , ma 
chère  et  généreuse  amie  ; c’est  trop  badiner  pour 
on  moribond;  mais  le  plaisir  de  m’entretenir 
avec  vous  suspend  pour  un  moment  tons  mes 
maux.  Revenez , je  vous  en  conjure  ; ce  sera  une 
belle  action. 

A M.  THIERIOT. 

•6  leptecnbre. 

Ua  santé  ne  me  permet  pas  encore  de  vous 
aller  trouver  ; je  suis  toujours  à l’bûtel  Rernières, 
et  j’y  vis  dans  la  solitude  et  dans  la  souffrance  ; 
mais  l’une  et  l’autre  est  adoucie  par  un  travail 
modéré  qui  m’amuse  ct  qui  me  console.  La  ma- 
ladie ne  m’a  pas  rendu  moins  sensible  à l'égard 
do  mes  amis  ni  moins  attentif  à leurs  intérêts. 
J'ai  engagé  M.  le  duc  de  Richelieu  à vous  prendre 
pour  son  secrétaire  dans  son  ambassade.  Il  avait 
envie  d’avoir  M.  Champeaux  ',  frère  de  M.  de 
Pouilli  ; Drstoucbcs  même  voulait  faire  avec  lui 
le  voyage  ; mais  j’ai  cnlln  déterminé  son  choix 
pour  vous.  Je  lui  ai  dit  que , ne  pouvant  le  suivre 
si  tût  'a  Vienne , je  lui  donnais  la  moitié  de  moi- 
même  , et  que  l'autre  suivrait  bienlût.  Si  vous 
êtes  sage,  mon  cher  Thieriot,  vous  acccplerei 
cette  place, qui , dans  l'étal  où  nous  sommes, 
vous  devient  aussi  nécessaire  qu'elle  est  honora- 
ble. Vous  n'êtcs  ps  riche  , et  c’est  bien  peu  de 
chose  qu’une  fortune  fondée  sur  trois  ou  quatre 
actions  de  la  compgnie  des  Indes.  Je  sais  bien 
que  ma  fortune  sera  toujours  la  vûtre  ; mais  je 
vous  avertis  que  nos  affaires  de  la  chambre  des 
ci>iu|ites  vont  très  mal , et  que  je  cours  risque  de 

' LérfM|uo  de  Cliampeaax  (tl  non  Clumpot),  frtn  de 
Louii-Jean  Lévesqne  de  Pootlli , et  de  LéveRqoe  de  Buhght, 
avec  levjucl*  Voltaire  fut  en  oorrMpondince.  Ct 


■«-.'jflt 


ANNÉE  021. 


57 


B’avoir  ri«o  du  tout  de  U lucceuion  de  mon  père. 
Dans  ces  circonstances  II  ne  Taut  pas  que  vous 
négligicE  la  place  que  mon  amitié  vous  a ménagée. 
Quand  elle  ne  vous  servirait  qu’è  Taire  sans  Trais 
et  avec  des  appointements  le  voyage  du  monde  le 
plus  agréable , et  à vous  Taire  connaître , !i  vans 
rendre  capable  d’aTTaires , et  à développer  vos 
talents,  ne  seriez-vous  pas  trop  lieureuz?  Ce 
poste  peut  conduire  très  aisément  un  homme 
d'esprit  qui  est  sage  è des  emplois  et  è des  places 
assez  avantageuses.  M.  do  Morville,  qui  a de 
ramitié  pour  moi,  peut  Taire  quelque  chose  de 
vous.  Le  pis  aller  de  tout  cela  serait  de  rester, 
après  l'ambassade , avec  M.  de  Richelieu  , ou  de 
revenir  dans  votre  taudis,  auprès  du  mien.  D'ail- 
leurs je  compte  vous  aller  trouver  'a  Vienne  l'au- 
lomne  prochaine  ; ainsi , au  lieu  de  vous  perdre , 
je  ne  fais , en  vous  mettant  dans  cette  place , que 
m'approcher  davantage  de  vous.  Faites  vos  ré- 
flesions  sur  ce  que  je  vous  écris , et  soyez  prêt  à 
venir  vous  présenter  è M.  de  Richelieu  et  è M.  de 
Uorville , quand  je  vous  le  manderai.  Si  votre 
édition  ' est  commencée , acbevez-la  au  plus  vile  ; 
si  elle  ne  l'est  pas , ne  la  commencez  point.  Il 
vaut  mieux  songer  à votre  fortune  qu'à  tout  le 
reste.  Adieu  ; je  vous  recommande  vos  intérêts  ; 
ayez-les  a cœur  autant  que  moi , et  joignez  l'étude 
de  l'histoire  d'Allemagne  'a  celle  de  l'histoire  uni- 
verselle. Dites  à madame  de  Beruières  les  choses 
les  plus  tendres  de  ma  part.  Dès  que  j’aurai  fini 
le  petit-lait , où  je  me  suis  mis , j'irai  chez  elle. 
Je  fais  pins  de  cas  de  son  amitié  que  de  celle  de 
nos  bégueules  titrées  de  la  cour,  auxquelles  je  re- 
noDce  de  bon  cœur  pour  jamais , par  la  faiblesse 
de  mon  estomac  et  par  la  force  de  ma  raison. 

A .MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

Oelobrc. 

Vous  allez  probablement  achever  votre  au- 
tomne sans  Tbicriot  et  sans  moi.  Voilà  comme 
une  maudite  destinée  dérange  tes  société<  les  plus 
heureuses.  Ce  n'est  pas  assez  que  je  suis  éloigné 
de  vous , il  faut  encore  que  je  vous  enlève  mon 
substitnt.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  revenir  à 
la  Saint-Martin  , mais  vos  vergers  vous  font  aisé- 
ment oublier  une  créature  aussi  chétive  que  moi  ; 
cl  quand  un  a des  arbres  à planter,  on  ne  sc 
sonde  guère  d'un  ami  languissant. 

Je  suis  très  Tâché  que  vous  vous  accoutumiez  à 
tous  passer  de  moi  ; je  voudrais  du  moins  être 
votre  gazetier  dans  ce  pays-ci,  alio  de  ne  vous  être 
pas  tout  à fait  inutile  ; mais  malheurcuseiucnl 
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j'ai  renoncé  au  monde , comme  vous  avez  renoncé 
à moi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  DuTresni  est 
mort  <,  et  que  madame  do  Mimeure  s'eSt  lait 
couper  le  sein.  DuTresni  est  mort  comme  un  pol- 
tron , et  a sacrifié  à Dieu  cinq  nu  six  comédies 
nouvelles  , toutes  propres  à faire  bâiller  les  saints 
du  paradis.  Madame  de  Mimeure  a soutenu  l’opé- 
ration avec  un  courage  d'amazone  ; je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  l’aller  voir  dans  cette  cruelle  occa- 
sion. Je  crois  qu'elle  en  reviendra,  car  elle  n’est 
eu  rien  changé  : son  humeur  est  toute  la  même. 
Je  pourrai  pour  la  même  raison  revenir  aussi  de 
ma  maladie , car  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point 
changé  pour  vous , et  que  vous  êtes  la  seule  per- 
sonue  pour  qui  je  veuille  vivre. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

A Paris,  octobre. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  let- 
tre que  je  vous  écrivis  deux  jours  après  le  départ 
de  Pignon?  Elle  ne  contenait  rien  autre  chose 
que  ce  que  vous  connaissez  de  moi , mes  souf- 
frances, et  mon  amitié.  Je  fais  l'anniversaire  de 
ma  petite-vérole  : je  n'ai  point  encore  été  si  mal , 
mais  je  suis  tranquille,  parce  que  j'ai  pris  mon 
parti  ; et  peut-être  ma  tranquillité  pourra  me 
rendre  1a  santé , que  les  agitations  et  les  boule- 
versements de  mon  âme  pourraient  bien  m’avoir 
êtée.  Il  m'est  arrivé  des  malheurs  de  toute  espèce. 
La  fortune  ne  me  traite  pas  mieux  que  la  nature  ; 
je  souffre  beaucoup  de  toutes  façons;  mais  j'ai 
rassemblé  toutes  mes  petites  forces  pour  résister 
à mes  maux.  Ce  n'est  point  dans  le  commerce  du 
monde  que  j'ai  cherché  des  consolations  ; ce  n'est 
pas  là  qu'on  les  trouve  ; je  ne  les  ai  cherchées 
que  chez  moi  ; je  supporte,  dans  votre  maison  , 
la  solitude  et  la  maladie , dans  l'espérance  de  pas- 
ser avec  vous  des  jours  tranquilles.  Votre  amitié 
me  tiendra  toujours  lieu  do  tout  le  reste.  Si  mon 
goût  décidait  de  ma  conduite , je  serais  à la  Ri- 
vière avec  vous  ; mais  je  suis  arrêté  à Paris  par 
Boslcduc,  qui  me  médicamente;  par  Capron, 
qui  me  fait  souffrir  comme  un  damné  Uius  les 
jours  avec  de  l'csscnco  de  cannelle , cl  enfin  par 
les  intérêts  de  notre  cher  Thieriot , que  j'ai  plus 
à coeur  que  les  miens.  Il  faut  qu'il  vous  dise , et 
qu'il  ne  dise  qu'à  vous  seule,  qu'il  ne  tient  qu'à 
lui  d'être  un  des  secrétaires  de  l'aiubassade  de 
M.  de  Richciieu.  J'ai  oublié  même  do  lui  dire 
dans  ma  lettre  qu'il  n'aurait  personne  dans  ce 
poste  au-dessus  de  lui , et  que  p.ir  là  sa  place  en 
sera  iufinliuenl  plus  agréable.  Vous  savez  sa  for- 
tune , elle  ne  peut  |>as  lui  donner  de  quoi  exercer 
heureusement  le  talent  de  l'oisiveté.  La  rnicrme 
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prend  un  tour  si  diabolique  b la  chambre  des 
eomptes,  que  Je  serai  peut-fitre  obligé  de  Ira- 
vaiiler  pour  vivre , après  avoir  vécu  pour  tra- 
vailler. Il  fant  que  Tbieriot  me  donne  cet  exem- 
ple. Il  ne  peut  rien  faire  de  plus  avantageux  ni 
de  plus  honorable  dans  la  situation  oîi  il  se 
trouve , et  il  faut  assurément  que  Je  regarde  la 
chose  comme  un  coup  de  partie  , puisque  je  peux 
me  résoudre  b me  priver  de  lui  pour  quelque 
temps.  Cependant  s’il  peut  s’en  passer,  s’il  aime 
mieux  vivre  avec  nous , jo  serai  trop  heureux  , 
(wurvu  qu'il  le  soit  : Je  ne  cherche  que  son 
bonheur;  c'est  b lui  de  choisir.  J'ai  fait  en  cela 
ce  que  mon  amitié  m'a  conseillé.  Voilb  comment 
j'en  userai  toute  ma  vie  avec  les  personnes  que 
j’aime,  et , par  conséquent , avec  vous , pour  qui 
j'aurai  toujours  rallachomcnt  le  plus  sincère  et 
le  plus  tendre. 

A M.  THIERIOT. 

Oetafen. 

Quand  je  vous  ai  proposé  la  place  de  seerélaire 
dans  l’ambassade  de  M.  le  duc  de  Richelieu , je 
vous  ai  proposé  un  emploi  que  je  donnerais  b 
mon  fila , si  J'en  avais  un , et  que  Je  prendrais 
pour  moi , si  mes  occupations  et  ma  santé  ne 
m’en  empêchaient  pas.  J'aurais assurémentregardé 
comme  un  grand  avantage  de  pouvoir  m'instruire 
des  affaires  sur  le  plus  beau  Ihé&trc  et  dans  la  pre- 
mière cour  del'Europe.  Cette  place  mémo  est  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  n’y  a point  de  secrétaire 
d'ambassade  en  chef;  que  vous  aurict  eu  une  rela- 
tion nécessaire  et  suivie  avec  le  ministre  ; et  que , 
pour  peu  que  vous  eussiez  été  touché  do  l'ambition 
de  vous  instruire  et  de  vous  élever  par  votre  mérite 
et  par  votre  assiduité  au  travail  le  plus  honorable 
et  le  plus  digne  d’un  homme  d'esprit,  vous  au- 
riez été  plus  b portée  qu'un  autre  do  prétendre 
aux  postes  qui  sont  d'ordinaire  la  récompense  de 
ces  emplois.  M.  Dubourg,  ci-devant  secrétaire  do 
comte  de  Luc  (et  b scs  gages),  est  maintenant 
chargé,  b Vienne,  des  affaires  de  lacourde  France, 
avec  huit  mille  livres  d'appointements.  Si  vous 
aviez  voulu , j'ose  vous  répondre  qu'une  pareille 
fortune  vous  était  assurée.  Quant  aux  gages , qui 
vous  révoltent  si  fort , et  pourtant  si  mal  b propos, 
vous  auriez  pu  n'en  point  prendre  ; et , puisque 
vous  pouvez  vous  passer  do  secours  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Bernières , vous  l'auriez  pu  encore 
plus  aisément  dans  la  maison  de  l'ambassadeur  de 
France , et  peut  être  n'auricz-vous  point  rougi  de 
recevoir  de  la  main  de  celui  qui  représente  le  roi 
des  présents  qui  eussent  mieux  valu  que  desappoin- 
tements. 

Vous  avez  refusé  l'emploi  le  plus  bonuéte  et  le 


plus  utile  qui  se  présentera  Jamais  pour  vous.  Jt 
suppose  que  vous  n'avez  fait  ce  refus  qu'après  y 
avoir  mûrement  réfléchi , et  qne  vous  êtes  sûr  de 
ne  vous  en  point  repentir  le  reste  de  votre  vie.  Si 
c'est  madame  de  Bernières  qui  vous  y a porté, 
elle  vous  a donné  un  très  méchant  conseil  ; si  vens 
avez  craint  effectivement , comme  vous  le  dites , 
de  vous  constituer  domestique  de  grand  seigneur, 
cela  n’est  pas  tolérable.  Quelle  fortune  avec-voui 
donc  faite  depuis  le  temps  oh  le  comble  de  vos 
désirs  était  d'être  ou  secrétaire  du  duc  de  Ri- 
chelieu , qui.  n'était  point  ambassadeur  , ou  com- 
mis des  Piris?  En  bonne  foi,  y a-t-il  aucun  de 
vos  frères  qui  ne  regardit  comme  une  très  grande 
fortune  le  poste  qne  vous  dédaignez  ? 

Ce  que  je  vous  écris  ici  est  pour  vous  faire  voir 
l'énormité  de  votre  tort , et  non  pour  vous  faire 
changer  de  sentiments.  Il  fallait  sentir  l'avantage 
qu’on  vous  offrait;  il  fallait  l’accepter  avidement, 
et  vous  y consacrer  tout  entier , nu  ne  le  point 
accepter  do  tout.  Si  vous  le  fesiez  avec  regret , 
vous  le  feriez  mal  ; et , an  lieu  des  agréments  in- 
flnis  que  vous  y pourriez  espérer,  vous  n’y  tron- 
veriei  qne  des  dégoûts  et  point  de  fortune.  N'y 
pensons  donc  plus,  et  préférez  la  pauvreté  et  l’oi- 
siveté b une  fortune  li^  honnête  et  b nn  poste 
envié  de  tant  do  gens  de  lettres,  et  que  je  ne  céde- 
rais b personne  qn’b  vous,  si  je  pouvais  l'oc- 
cuper. Un  jour  viendra  bien  sûrement  que  vous 
en  aurez  des  regrets , car  vos  idées  se  rectifieront , 
et  vous  penserez  plus  solidement  que  vous  ne 
faites.  Tontes  les  raisons  que  vous  m’avez  appor- 
tées vous  paraîtront  un  jour  bien  frivoles , et  , 
entre  autres , ce  que  vous  me  dites  qu’il  faudrait 
dépenser  en  habits  et  en  parures  vos  appointe- 
ments. Vous  ignorez  que , dans  toutes  les  cours , 
un  secrétaire  est  toujours  modestement  vêtu  s’il 
est  sage,  et  qu'a  la  cour  do  l'empereur  il  ne  fant 
qu'un  gros  drap  rouge,  avec  des  boutonnières 
noires  ; quec’est  ainsi  que  l’empereur  est  babillé , 
et  que  d'ailleurs  on  fait  plus  avec  cent  pistolis  b 
Vienne  qu’avec  quatre  cents  b Paris.  Eu  un  mot , 
je  ne  vous  en  parlerai  plus  ; j'ai  fait  mon  devoir 
comme  je  le  ferai  toute  ma  vie  avec  mes  amis.  Ne 
songeons  plus,  mon  pauvre  Thicriot,  qu'b  four- 
nir ensemble  tranquillement  notre  carrière  philo- 
sophique. 

Mandez-moi  comment  va  l'édiliuii  de  l'abbé  de 
Chaulieu,  que  vous  préférez  an  secrétariat  de 
l'ambassade  de  Vienne,  et  n’cloigncz  pas  pourtant 
de  votre  esprit  toutes  les  idées  d'affaire  étrangère 
an  point  de  ne  me  pa.s  faire  de  réponse  sur  le 
nom  et  la  demeure  du  copiste  qui  a transcrit  Ma- 
rianme , et  qui  ne  refusera  peut-être  pas  d’écrire 
pour  M.  le  duc  de  Richelieu.  Enfin  , si  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi , et  que  jo  mérite , est 
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an«  des  raisons  qoi  vous  (sut  préférer  Paru  à 
Vienne , rerenei  donc  au  plus  lét  retrouver  voire 
ami.  Engages  madame  de  Bcrnièrei  !i  revenir  h la 
Saint-Martin;  TOUS  retrouverei  nn  nouveau  chant 
de  Henri  IV,  que  M.  de  Maisons  trouve  le  plus 
hean  de  tous  ; une  Mariamnt  toute  changée , et 
qoclqocs  autres  ouvrages  qoi  vous  attendent.  Ma 
santé  ne  me  permet  pas  d'aller  à la  Rivière  ; sans 
oela  je  serais  assurément  avec  vons.  Je  vous  gron- 
derais bien  snr  l'ambassade  de  Vienne;  mais  plus 
je  vous  verrais,  plus  je  serais  charmé  dans  le 
fend  de  mon  ceeur  de  n'élro  point  éloigné  d'un 
ami  comme  vous. 

A MADAME  LA  PRESIDENTE  DE  BERNIEKES. 

Octobre 

Je  suis  bien  charmé  de  toutes  les  marques  d’a- 
inilié  que  vous  me  donnes  dans  votre  lettre,  mais 
nnllement  des  raisons  que  vous  avex  apportées 
pour  empêcher  notre  ami  de  faire  la  fortune  la 
plus  bonnéle  où  puisse  prétendre  un  homme  de 
lettres  et  un  homme  d'esprit.  Je  consentais  à le 
perdre  quelque  temps  pour  lui  assurer  une  for- 
tune le  reste  de  sa  vie.  Si  je  n’avais  écouté  que 
mon  plaisir,  je  n'aurais  songé  qu'à  retenir  Tbie- 
riotavec  nous;  mais  l'amitié  doit  avoir  des  vues 
plus  étendues , et  je  liens  que  non  seulement  il 
but  vivre  avec  nos  amis  , mais  qu’il  faut,  autant 
qu’on  le  peut , les  mettre  on  étatde  vivre  heureux , 
même  sans  noos  ; mais  surtout  il  ne  faut  point 
les  faire  tomber  dans  des  ridicules.  C'est  rendre 
nn  bien  mauvais  service  à Tbieriol  que  de  le 
laisser  imagiu»  nn  moment  qu'il  y ait  du  dés- 
tiooDcor  à lui  h être  secrétaire  de  M.  le  doc  de 
Ricbelieu,  dans  son  ambassade.  Je  serai  lung- 
tonps  fâché  qu'il  ait  refusé  la  plus  belle  occasion 
de  faire  fortune  qui  se  présentera  jamais  pour 
lui  ; mais  je  ne  le  serais  pas  moins , si  c’était  par 
une  vanité  mal  enteodue , et  hors  de  toute  bien- 
séance , qu’il  perdit  des  choses  solides.  Jemefiatle 
que  vos  bontés  pour  lui  le  dédommageront  de  ce 
qu’il  veut  perdre  ; mais  qu’il  songe  biensérieuse- 
ment  qu’il  doit  mener  la  vérilable  vied’un  homme 
de  lettres;  qu’il  n’y  a pour  loi  que  ce  parti , et 
qu’il  serait  bien  peu  digne  de  l’estime  et  de  l’a- 
mitié des  honnêtes  gens  s’il  manquait  sa  fortune 
ponr  être  on  homme  inutile.  Je  lui  écris  sur  cela 
une  longue  lettre  que  je  mets  dans  votre  paquet: 
du  moins  il  n’aura  pas  h me  reprocher  de  ue  lui 
avoir  pas  dit  la  vérilé. 

Je  voudrais , de  tout  mon  cœur,  êlre  avec  vous; 
vous  n’en  doutez  pas;  il  but  même  que  je  sois 
dans  un  bien  misérable  état  ponr  ne  vous  |ias  al- 
ler trouver.  Je  me  suis  mis  entre  les  mains  de 
fiosledoc,  qui , à ce  que  i’espere , me  guérira  du 


mal  que  les  eaux  de  ('orges  m'ont  fait.  J'en  ai  en- 
core pour  une  quinzaine  de  jours.  Si  ma  santé 
est  bien  rébblie  dans  ce  temps-là , j’irai  vous  trou- 
ver; mais  si  je  suis  condamné  à rester  à Paris  , 
aurez-vous  bien  la  cruauté  de  rester  chez  vous 
le  mois  de  décembre , et  de  donner  la  préférence 
aux  neiges  de  Normandie  sur  votre  ami  Voltaire? 

A M.  l'UlEItlOT. 

Octobre. 

Mon  amitié,  moins  prudente  peut-être  que  vous 
ue  dites , mais  plus  tendre  que  vous  ne  pensez , 
m'engagea , il  y a plus  de  quinze  jours , à vous 
proposer  à M.  de  Richelieu  pour  secrétaire  dans 
son  ambassade.  Je  vous  en  écrivis  sur-le-cbamp , 
et  vous  me  répondîtes,  avec  assez  de  sécheresse  , 
que  vous  u'éliez  pat  fait  pour  être  domestique  de 
grand  seigneur.  Sur  cetle  réponse  je  ne  songeai 
plus  à vous  faire  une  fortune  si  honteuse,  et  je 
ne  m’occupai  plus  que  du  plaisir  de  vous  voir  à 
Paris,  le  peu  de  temps  que  j'y  serai  celle  année. 
Je  jetai  en  même  temps  les  yeux  d’un  autre  cêlé 
pour  le  choix  d’un  secrétaire  dans  l’ambassade  de 
M.  le  duc  de  Kichelieu.  Plusieurs  personnes  se  sont 
présentées  : l'abbé  Dctfoulaines , l’abbé  Mac-Car- 
Iby  t , enviaient  ce  poste  ; mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  convenaient , pour  des  raisons  qu’ils  ont  senties 
eux-mêmes.  L’abbé  Desfuulaiues  me  présenb 
U.  Davou  , sou  ami , pour  cette  place  : il  me  ré- 
pouditde  sa  probité.  Davou  me  parut  avoirde  l’es- 
prit. Je  lui  promis  la  pbee  de  la  part  do  M.  de  Ri- 
chelieu, qui  m’avait  laissé  la  carte  blanche,  et 
je  dis  à AI.  de  Richelieu  que  vous  aviez  trop  de 
déOance  de  vous-mêrae  et  trop  peu  de  conuais- 
sauce  des  affaires  pour  oser  vous  charger  de  cet 
emploi.  Alors  je  vous  écrivis  une  assez  longue 
lettre  dans  laquelle  je  voulais  me  justiOer  auprès 
de  vous  de  la  proposition  que  vous  aviez  trouvée 
si  ridicule,  et  dans  laquelle  je  vous  fesais  sentir 
les  avantages  que  vous  méprisiez.  Aujourd'hui  je 
suis  bien  élonné  de  recevoir  de  vous  une  lettre  par 
laquelle  vous  acceptez  ce  que  vous  aviez  refusé , 
cl  me  reprochez  de  m'être  mal  expliqué.  Je  vais 
donc  lâcher  do  m’expliquer  mieux , et  vous  rendre 
un  compte  exact  des  fonctions  de  l’emploi  que  je 
voulais  sottement  vous  donner , des  espérances 
que  TOUS  y pouviez  avoir,  et  de  mes  démarches 
depuis  votre  dernière  lettre.  Il  ii'y  a point  de  se- 
crétaire d'ambassade  en  chef.  Monsieur  l’ambas- 
sadeur n’a , pour  l'aider  dans  son  ministère , que 
l’abbé  de  Saint-Rcmi , qui  est  un  bœuf , cl  sur 
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lequel  il  ne  compte  nullement  i un  nommé  Guiri, 
qui  n’cstqu'uu  valet,  et  un  nommé  Bu»i,qni  n'est 
qu'un  petit  garçon.  Un  liumme  d'esprit,  qui  serait 
le  quatrième  secrétaire , aurait  sans  doute  toute 
la  conOance  cl  tout  le  secret  de  l'ambassadeur. 

Si  l'bommc  qu'on  demande  veut  des  appoiote- 
incnls , il  en  aura  ; s'il  n'en  veut  point , il  aura 
mieux  , et  il  en  sera  plus  considéré  \ s'il  est  habile 
et  sage,  il  se  rendra  aisément  le  maître  des  alTaires 
sous  un  ambassadeur  jeune,  amoureux  de  son 
plaisir,  inappliqué,  et  qui  se  dégoûtera  aisément 
d'un  travail  journalier.  Pour  peu  que  l'ambassa- 
deur fasse  un  voyage  h la  cour  de  France , ce  se- 
crélairc  restera  sûrement  chargé  des  affaires  ; en 
un  mot , s'il  plaît  à l'ambassadeur , et  s'il  a du 
mérite , sa  fortune  est  assurée. 

Son  pis  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  dans 
lequel  il  SC  sera  instruit , cl  dont  il  reviendra  avec 
de  l'argent  et  de  la  considération.  Voilh  quel  est  le 
poste  que  je  vous  destinais  , ne  pouvant  pas  vous 
croire  asscx  insensé  pour  refuser  ce  qui  fait  l'objet 
do  l'amliition  de  tant  de  |M<rsonncs , et  ce  que  je 
prendrais  pour  moi  de  tout  mon  cœur. 

La  première  de  vos  lettres  qui  m^pprit  cet 
étrange  refus  me  donna  une  vraie  douleur  ; la  se- 
conde , dans  laquelle  vous  me  dites  que  vous  êtes 
prêt  d'accepter , m'a  mis  dans  un  embarras  très 
grand;  car  j'avais  déjà  proposé  M.  Davou.  Voici 
de  quelle  manière  je  me  suis  conduit.  J'ai  détaebe 
de  votre  lettre  deux  pages  qui  sont  écrites  avec 
beaucoup  d'esprit;  j'ai  pris  la  liberté  d'y  rayer 
quelques  lignes,  et  je  les  ai  lues  ce  matin  à M.  le 
duc  de  Richelieu  , qui  est  venu  ebex  moi  ; il  a été 
cbanné  do  votre  style,  qui  est  net  et  simple,  et 
encore  plus  de  la  déSance  où  vous  êtes  de  vous- 
inéme,  d'autant  plus  estimable  qu'elle  est  moins 
fondée.  J'ai  saisi  ce  moment  pour  lui  faire  sentir 
de  quelle  ressource  et  de  quel  agrément  vous  se- 
riez pour  lui  à Vienne.  Je  lui  si  inspiré  un  désir 
très  vif  de  vous  avoir  auprès  de  loi.  Il  m'a  promis 
de  vous  considérer  comme  vous  le  méritez , et  de 
faire  votre  fortune,  bien  sûr  qu'il  fera  pour  moi 
tout  ce  qu'il  fera  pour  vous.  Il  est  aussi  dans  la 
résolution  de  prendre  M.  Davou.  Je  ne  sais  si  ce 
sera  un  rival  ou  un  ami  que  vous  aurez.  Mandez- 
rooi  si  vous  le  connaissez.  Je  voudrais  bien  que  vous 
ue  partageassiez  avec  personne  la  conBance  que 
M.  de  Richelieu  vous  destine;  mais  je  voudrais 
bien  aussi  ne  point  manquer  à ma  parole. 

Voilà  l'état  où  sont  les  choses.  Si  vous  pensez  à 
vos  intérêts  autant  que  moi , si  vous  êtes  sage , si 
vous  sentez  la  conséquence  de  la  situation  où  vous 
êtes;  en  un  mot , si  vous  allez  à Vienne  , il  faut 
revenir  au  plus  tôt  à Paris , et  vous  mettre  au 
fait  des  traités  de  paix.  M.  le  duc  de  Richelieu 
w a chargé  de  vous  dire  qu'il  n'était  pas  plus 


instruit  des  affaires  que  vous , quand  il  fut  nommé 
ambassadeur  ; et  je  vons  réponds  qu’eu  un  mois 
de  temps  vous  en  saurez  plus  que  lui.  Il  est  d'ail- 
leurs très  important  que  vous  soyez  ici  quand 
M.  l’ambassadeur  aura  ses  instructions,  de  peor 
que,  les  communiquant  à un  autre,  il  ne  s'acooa- 
tume  à porter  ailleurs  la  confiance  que  je  veux 
qu’il  vous  donne  tout  entière.  Tout  dépend  des 
commencements.  Il  faut , outre  cela  , que  vons 
mettiez  ordre  à vos  affaires  ; et , si  vos  intérêts  no 
passaient  pas  toujours  devant  les  miens  , j'ajou- 
teraisque  jeveux  passerquelque  temps  avec  vous , 
puisque  je  serai  huit  mois  entiers  sans  vous  voir. 
Je  vons  conseille  ou  de  vendre  le  manuscrit  de 
l’abbé  de  Chaulieu  , ou  d'abandonner  ce  projet. 
Vous  savez  que  les  petites  affaires  sont  des  vic- 
times qu'il  faut  toujours  sacrifier  aux  grandes 
vues. 

Enfin  c’est  à vous  à vous  décider.  J'ai  fait  pour 
vous  cequeje  ferais  pour  mon  frère , pour  mon  fils, 
pour  moi-même.  Vous  m'êtes  aussi  cher  que  tout 
cela.  Le  chemin  de  la  fortuuc  vous  est  ouvert  ; 
votre  pis  aller  sera  de  revenir  partager  mon  ap- 
partement , ma  fortune , et  mon  cœur. 

Tout  vous  est  bien  clairement  expliqué  ; c'est  à 
vous  à prendre  votre  parti.  Voilà  le  dernier  mot 
que  je  vous  en  dirai. 

A M.  TIIIERIOT. 

< U aiTiÈsa-WDiDn'. 

Octobre. 

Vous  m'avez  causé  un  peu  d'embarras  par  vos 
irrésolutions.  Vous  m'avez  fait  donner  deux  on 
trois  paroles  différentes  à M.  de  Richelieu,  qui  a 
cru  que  je  l'ai  voulu  jouer.  Je  vous  pardonne  tout 
cela  de  bon  cœur,  puisque  vous  demeurez  avec 
nous.  Je  fesais  trop  de  violence  à mes  sentiments , 
lors<]ue  je  voulais  m'arrachcr  de  vous  pour  faire 
votre  fortune.  Votre  bonheur  m'aurait  coûté  le 
mien  ; mais  je  m'y  étais  résolu  malgré  moi , parce 
que  je  i>enserai  toute  ma  vie  qu'il  faut  s'oublier 
soi-même  pour  songer  aux  intérêts  do  ses  amis. 
Si  le  même  principe  d'amitié , qui  me  forçait  à 
vous  faire  aller  à Vienne,  vous  empêche  d'y  aller, 
et  si , avec  cela,  voua  êtes  content  de  votre  de.-- 
tinée,  je  suis  assez  henreox,  et  je  n’ai  plus  rien  à 
desirer  que  de  la  santé.  On  me  fait  cs|^rer  qu'a- 
près  l'anniversaire  de  ma  petite-vérole , je  me 
porterai  bien  ; mais  , en  attendant , je  suis  plus 
mal  que  je  n'ai  jamais  été.  Il  m'est  impossible  de 
sortir  de  Paris  dans  l'état  où  je  suis.  Je  passe  ma 
vie  dans  mon  petit  appartement  ; j'y  suis  presque 
toujours  seul , j'y  adoucis  mes  maux  par  un  tra- 
vail qui  m’amuse  sans  me  fatiguer , et  par  la  pa- 
tience avec  laquelle  je  souffre.  Je  lis  l'effort , ces 
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,oors  passes , d'aller  à la  comédie  du  Patte , 
du  Prêtent , et  de  l' Avenir  < ; c'est  Legrand  qui 
eu  est  l'auteur.  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  ; mais 
cela  réussira , parce  qu'il  y a des  danses  et  de  pe- 
tits enfants.  Jamais  1a  comédie  n'a  été  si  h la 
mode.  Le  public  se  divertit  autant  de  la  petite 
troupe  qui  est  restée  à Paris , que  le  roi  s'ennuie 
de  U grande  qni  est  à Fontainebleau. 

Dites  un  peu  à madame  de  Bernières  qu'elle 
devrait  bien  m'écrire.  Je  sais  qu'on  peut  se  lasser 
à la  fin  d'avoir  nn  ami  comme  moi , qu’il  faut 
toujours  consoler.  On  se  dégoûte  insensiblement 
des  malheureux.  Je  ne  serai  donc  point  surpris 
quand , à la  longue , l'amitié  de  madame  de  Der- 
nières s'affaiblira  pour  moi  ; mais  diles-lui  que  je 
lui  suis  plus  attaché  qu'un  homme  plus  sain  que 
moi  ne  le  peut  être , et  que  je  lui  promets  pour 
cet  hiver  de  la  santé  et  de  la  gaieté. 

Il  n'y  a nulles  nouvelles  ici  ; mais  b la  Saint- 
Uartin  je  crois  qu'on  saura  de  mes  nouvelles  dans 
Paris. 

A MADAME  DE  BERMERES, 

A LA  SITliSS , ntl  DI  locn. 

De  Paris , novembre. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  dans  le  temps 
que  je  me  plaignais  à Tbieriot  de  votre  silence. 
Il  faut  que  vous  aimiez  bien  à faire  des  reproches, 
pour  me  gronder  d’avoir  été  rendre  une  visite  k 
nne  pauvre  mourante  qui  m'en  avait  fait  prier 
par  ses  parents.  Vous  êtes  une  mauvaise  chré- 
tienne de  ne  pas  vouloir  que  les  gens  se  raccom- 
modent à l'agonie.  Je  vous  assure  qu'Etéocle  au- 
rait été  voir  Polynice,  si  on  lui  avait  fait  l'opéra- 
tion du  cancer.  Celte  démarche  très  chrétienne  ne 
m'engagera  point  à revivre  avec  madame  de  Mi- 
meure  ; ce  n'est  qu'un  petit  devoir  dont  je  me 
suis  acquitté  en  passant.  Vous  prenez  encore  bien 
mal  votre  temps  pour  vous  plaindre  demes  longues 
absences.  Si  vous  saviez  l'état  où  je  sois , assuré- 
ment ce  serait  moi  que  vous  plaindriez.  Je  ne  sois 
à Paris  que  parce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de 
me  faire  transporter  chez  vous  h votre  campagne. 
Je  passe  ma  vie  dans  des  souffrances  continuelles , 
et  n'ai  ici  aucune  commodité.  Je  n'espère  pas 
même  la  fin  do  mes  maux , et  je  n'envisage  pour 
le  reste  de  ma  vie  qu'un  tissu  de  douleurs  qui  no 
sera  adouci  que  par  ma  patience  à les  supporter , 
et  par  votre  amitié,  qui  en  diminuera  toujours 
l'amertume.  Sans  cctic  amitié , que  vous  m’avez 
toujours  témoignée , je  ne  serais  pas  h présent 
dans  votre  maison  ; j'aurais  renoncé  h vous  comme 
à tout  le  monde , et  j’aurais  été  enfermer  les  cha- 
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grins  dont  je  suis  accablé  dans  une  retraite , qui 
est  la  seule  chose  qui  convienne  aux  malheureux; 
mais  j'ai  été  retenu  par  mon  tendre  allachemenl 
pour  vous.  J'ai  toujours  éprouvé  que  c'est  dans 
les  temps  où  j'al  souffert  le  plus  que  vous  m'avez 
marqué  plus  de  bonté , et  j'ai  osé  croire  que  vous 
no  vous  tasseriez  pas  de  mes  malheurs.  Il  n’y  a 
personnoqui  no  soit  fatigué , h la  longue , du  com- 
merce d'un  malade.  Je  suis  bien  honteux  de  n'a- 
voir h vous  offrir  que  des  jours  si  tristes,  et  de 
n’apporter  dans  votre  société  que  de  la  douleur 
et  de  l'abattement;  mais  je  vous  estime  assez 
pour  ne  vous  point  fuir  dans  un  pareil  état , et  je 
compte  passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie , parce 
que  je  m'imagine  que  vous  aurez  la  générosité 
de  m'aimer  avec  un  mauvais  estomac  et  un  esprit 
abattu  par  la  maladie,  comme  si  j'avais  encore  le 
don  de  digérer  cl  de  penser.  Je  suis  charmé  que 
Tbieriot  nous  donne  la  préférence  sur  l'ambas- 
sade ; je  sens  qne  son  amitié  et  son  commerce  me 
sont  nécessaires  : c'était  'avec  bien  de  la  douleur 
que  je  me  séparais  do  lui  ; cependant  je  serais  très 
affligé  s'il  avait  manqué  sa  fortune.  Tout  le  monde 
le  blâme  ici  de  son  refus;  pour  moi , je  l'en  aime 
davantage  ; mais  j'ai  toujours  quelques  remords 
de  ce  qu'il  a négligé  h ce  point  ses  intérêts. 

Vous  savez  que  M.  do  Morville  est  chevalier  de 
la  Toison.  Il  y avait  long-temps  que  le  roi  d'Es- 
pagne Ini  avait  promis  cette  faveur.  Je  viens  d'être 
témoin  d'une  fortune  plus  singulière , quoique 
dans  un  genre  fort  différent.  La  petite  Livri , qui 
avait  cinq  billetsàlaloteriedes  Indes,  vient  de  ga- 
gner trois  lots , qui  valent  dix  mille  livres  de  rente , 
eequi  la  rend  plus  heureuse  que  tons  les  chevaliers 
de  la  Toison. 

La  petite  Le  Couvreur  réussit  à Fontainebleau 
comme  à Paris.  Elle  se  souvient  do  vous  dans  sa 
gloire,  et  me  prie  de  vous  assurer  de  scs  respects. 
Adieu  ; je  n'ai  plus  ta  force  d'écrire. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

COSMILLSa  AD  rAZLiaZIlT  DI  aODZS. 

A quel  misérable  état  faut-il  que  je  sois  réduit 
de  ne  pouvoir  répondre  que  de  méchante  prose 
aux  vers  cbannants  que  vous  m'avez  envoyés?  Les 
souffrances  dont  je  suis  accablé  ne  me  donnent  pas 
un  moment  de  relâche , et  h peine  ai-je  la  force  do 
vous  écrire.  Laudantwr  ubi  non  tant,  crucianlur 
ubi  tunl.  Vous  me  prenez  à votre  avantage , mon 
cher  Cideville  ; mais  si  jamais  j'ai  de  la  santé , jo 
vous  réponds  que  vous  aurez  des  épiires  en  vers 
à votre  tour.  L'amitié  et  l'estime  me  les  dicteront , 
cl  me  tiendront  lieu  du  peu  de  génie  poétique  que 
j'avais  autrefois,  et  qui  m'aquitlé  pour  aller  vous 
1 trouver.  Adieu , mon  cher  ami  ; feu  ma  musc  salue 
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Iris  hambl«menl  la  vôtre , qni  se  porlc  li  merveille. 
Pardonnei  à la  maladie  si  je  vous  écris  si  pou  de 
chose , et  si  je  vous  eiprime  si  mal  la  tendre  ami- 
tié que  j'ai  pour  vous.  Je  salue  les  bonnes  gens 
qui  voudront  se  souvenir  de  moi.  Voltaihe. 

A M.  L’ABBÉ  NADAL. 

(tocs  LS  son  DS  TBIBSIOT.  ) 

Puii , 10  msn  iTis 

Toullemonde  admire , M.  l'abbé  , lagrandeur 
do  votre  courage , qui  ne  peut  être  ébranlé  que 
par  les  injustes  siltlcts  dont  la  cabale  du  public 
vous  opprime  depuis  quarante  ans.  Pour  châtier 
ce  public  séditieux , vous  avez  en  même  temps 
lait  jouer  votre  Mariamae  et  fait  débiter  votre 
livre  des  Veslalet  : pour  dernier  trait  vous  faites 
imprimer  votre  tragédie. 

Je  viens  de  lire  la  préface  do  cet  inimitable 
ouvrage;  vous  y dites  beaucoup  de  bien  devons, 
et  beaucoup  do  mal  de  M.  de  Voltaire  et  de  moi. 
Je  suis  charmé  de  voir  en  vous  tant  d'équité  et  de 
modestie , et  c'est  ce  qui  m'engage  h vous  écrire 
avec  conOance  et  avec  sincérité. 

Vous  accusez  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  tom- 
ber votre  tragédie  par  une  brigue  horrible  et 
tcandaleute.  Tout  le  monde  est  de  votre  avis , 
monsieur;  personne  n’ignore  que  M.  de  Voltaire 
a séduit  l’esprit  de  tout  Paris,  pour  vous  faire  ba- 
fouer â la  première  représentation , et  pour  em- 
pêcher le  public  de  revenir  h la  seconde.  C’est  par 
scs  menées  et  par  ses  intrigues  qu’on  entend  dire  si 
icamJaieusement  que  vous  êtes  le  plus  mauvais 
versificateur  du  siècle,  et  le  plus  ennuyeux  écri- 
vain. C'est  lui  qui  a fait  berner  vos  Vcslatct  < , 
vos  Machabéet,  votre  A'aüf,  et  votre  Hérode.  Il 
faut  avouer  que  M.  de  Voltaire  est  un  bien  mé- 
chant homme , et  que  vous  avez  raison  de  le  com- 
parer 'a  Néron  , comme  vous  le  faites  si  à propos 
dans  votre  belle  préface. 

Quelques  personnes  pourraient  peut-être  vous 
dire  que  la  ressource  des  mauvais  poêles,  M.  l'ab- 
bé, a toujours  été  de  se  plaindre  de  la  cabale; 
que  Pradon , votre  devancier , accusait  M.  Racine 
d'avoir  fait  tomber  sa  Phèdre , et  que  De  Brie , â 
qui  on  prétend  que  vous  ressemblez  en  tout  si 
parfaitement , 

Pour  disrulpcr  ses  truvres  insi|iules, 

Eu  aiTiisait  et  le  froid  et  le  chaud  ; 
lu  froid,  dil-il,  lit  choir  oh's  IfcracUdes' , 

El  la  chaleur  fit  tomber  mon  LottnlauJ, 

* HiMiotre  des  Ycrtata , I rot.  In-tl  Les  Haehabées  , cl 
Aiitloehia , dont  il  est  fait  mention  dans  le  conrs  de  relte 
lettre,  sont  la  mSme  pltce  de  Ihdàue;  die  fut  Jouée  en  I7M 
et  Imprimée  entras.  Vorlomne  fut  Jouée  et  Imprimée  en  ITls. 

* telle  épigramnie  de  J. -B.  Bousseen , la  dourième  du 
livre  lit,  dirigée  d'atiord  contre  De  Brie,  te  fut  ensuite  contre 


Mais  le  publie, i|ui  n'eai  jioinl  en  défaut , 

Et  dont  le  sens  s’accorde  avec  le  nôtre , 

OilàceU,Taiiei-Toni,gnud  nigaud; 

C'est  le  froid  seul  qui  Gt  choir  l'un  et  l'autre. 

On  pourrait  ajouter  que  personne  no  peut  avoir 
assez  d'autorité  pour  empêcher  le  publicdo  prendre 
du  plaisir  h une  tragédie , et  qu’il  n’y  a que  l’au- 
teur qni  puisse  avoir  ce  crédit;  mais  vous  vous 
donnerez  bien  do  garde  d’écouter  tous  ces  mauvais 
discours. 

On  dit  même  que  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui 
que  vous  faites  imprimerdos  préfaces  pleines  d’in- 
jures h la  tête  de  vos  tragédies  sifflé^.  Quelques 
curieux  se  souviennent  qu’il  y a deux  ans  vous 
imputâtes  à M.  de  La  Motte  et  h ses  amis  la  chute 
d’un  certain  Anliochus , et  que  vous  accusâtes 
mademoiselle  Lccouvreur , qui  représentait  votre 
premier  rôle , d'avoir  mat  joué  une  fois  eu  sa  vie , 
de  peur  que  vous  ne  fussiez  applaudi  une  fois  on 
la  vôtre. 

Il  est  vrai  pourtant , et  j’en  suis  témoin , qu"a 
la  première  représentation  de  votre  Mariamne  il 
y avait  une  cabale  dans  le  parterre  ; elle  était 
composée  de  plusieurs  personnes  de  distinction 
de  vosamis , qui , pour  vingt  sols  par  tête , étaient 
venus  vous  applandir.  L’un  d’eux  même  présen- 
tait publiquement  des  billets  grnfisk  tout  le  monde; 
mais  quelques  uns  de  ses  partisans,  ennuyés  mal- 
heureusement de  votre  pil^,  rendaient  publique- 
ment l’argent,  en  disant  : < Noos  aimons  mieux 
• payer,  et  siffler  comme  les  autres.  • 

Je  vous  épargne  mille  petits  détails  de  celle  es- 
pèce , et  je  me  hâte  de  répondre  aux  choses  obli- 
geantes que  vous  avez  imprimées  sur  mon  compte. 

Vous  dites  que  je  suis  intimement  attaché  à 
âl.  do  Voltaire,  et  c'est  à cela  que  je  me  suis  re- 
connu. Oui , monsieur , je  lui  suis  tendrement 
dévoué  par  estime , par  amitié , par  reconnais- 
sance. 

Vous  dites  que  je  récite  ses  vers  souvent  : c’est 
la  différence,  M.  l'abhé,  qui  doit  être  entre  les 
amis  de  M.  de  Voltaire  et  les  vôtres , si  vous  en 
avez. 

Vous  m’appelez  facteur  de  bel  etprit  ; je  n’ai 
rien  de  bel  esprit , je  vous  jure  : je  n’écris  en 
prose  que  dans  les  occasions  pressantes , jamais 
en  vers  ; et  l’on  sait  que  je  no  suis  pas  poêle  , 
non  plus  que  vous , mon  cher  abbé. 

Vous  nie  reprochez  de  rapporter  à M.  de  Vol- 
taire/e.s  am  du  public  ; j’avoue  que  je  lui  apprends 
avec  sincérité  les  critiques  que  j’entends  faire  de 
ses  ouvrages , jiarco  que  je'sais  qu'il  aime  b se 
corriger,  et  qu’il  ne  répond  jatnaisaux  mauvaises 

Dancliri , auteur,  eomme  lui,  d'une  tnauvaiie  IragCdte  de» 
neracltdcs.  Elle  fut  Jeude  en  décembre  1710- 


- y.iized  by  Googk 


43 


ANNÉE  4725. 


satires  que  par  le  silence,  comme  vous  l'éprouvez 
heureusement  ; et  aux  bonnes  critiques , par  une 
grande  docilité. 

Je  crois  donc  lui  rendre  un  vrai  service , en  no 
lui  celant  rien  de  ce  qu’on  dit  de  ses  productions. 
Je  sois  persuadé  que  c'est  ainsi  qu’il  en  faut  user 
avec  tous  les  auteurs  raisonnables;  et  je  veux 
bien  même  (aire  ici , par  charité  pour  vous,  ce  que 
je  fais  souvent  par  estime  et  par  amitié  pour  lui. 

Je  ne  vous  cacherai  donc  rien  de  tout  ce  que 
j’entendais  dire  de  vous , lorsqu'on  jouait  votre 
Mariamne.  Tout  le  monde  y reconnut  votre  style; 
et  quelques  mauvais  plaisants , qui  se  ressouve> 
naient  que  vous  étiez  l’auteur  des  Machabée$ , 
à'Hérode , et  AqSoüI,  disaient  que  vous  aviez  mis 
l'ancien  Testament  en  vers  burlesques  : ce  qui 
est  vraiment  horrible  et  tcan^aleux. 

Il  y en  avait  qui , ayant  aperçu  les  gens  que 
vous  aviez  aposté  pour  vous  applaudir , et  les  ar- 
chers que  vous  aviez  mis  en  sentinelle  dans  le 
parterre , où  ils  étaient  forcés  d’entendre  vos  vers, 
disaient  : 

Pauvre  Nadal,  à quoi  bon  Unt  de  peine? 

Tu  serais  bien  sifllé  sans  tout  cela. 

D'antres  citaient  les  satires  de  M.  Rousseau  , 
dans  lesquelles  vous  tenez  si  dignement  la  place 
de  Tabbé  Pic. 

EnCn , monsieur,  il  n’y  avait  ni  grand  ni  pe- 
tit qui  ne  vous  accablât  de  ridicule  ; et  moi , qui 
suis  naturellement  bon  , je  sentais  une  vraie  peine 
de  voir  un  vieux  prêtre  si  indignement  vilipendé 
par  la  multitude.  J'en  ai  encore  de  la  compassion 
pour  vous , malgré  tes  injures  que  vous  me  dites, 
et  même  malgré  vos  ouvrages  ; et  je  vous  assure 
que  je  suis  du  meilleur  de  mon  cœur  tout  h vous, 
Tuuot  *. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIÈRES. 

Ce  lundi  au  soir,  iuin. 

Je  vins  hier  à Paris , madame,  et  je  vis  le  ballet 
des  Eléments,  qui  me  parut  bien  joli.  L’auteur  est 
indigne  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  aimable.  Je 
compte  apporter  une  nouvelle  lettre  de  cachet  qui 
rendra  la  liberté  b notre  pauvre  abbéDcsfontaines. 
Je  verrai  samedi  Mariamne  avec  vous,  et  je  vous 
suivrai  a la  Rivière.  Tous  ces  projcls-l'a  sont  bien 
agréables  pour  moi,  s'ils  vous  font  quelque  plaisir. 

Je  suis  d’ailleurs  assez  content  de  mon  voyage 
de  Versailles  ; et , sans  votre  absence  et  quelques 
indigestions , je  serais  plus  heureux  qu’à  moi  n'ap- 

•  r.«Ue  pièce  e«t  tirée  des  manoscrits  de  M.  Antoine,  ar- 
tiste sculptevr.  Il  eat  à remarquer  que  Vollaire  a écrit 
Mate  sa  tI«  Ttriot  te  nom  de  Thkrint,  ton  ami  de  fen- 
hncc. 


partient.  J'apprends  que  vous  n'avez  jamais  eu 
tant  de  santé.  Vous  auriez  bien  dû  me  faire  le 
plaisir  de  me  l’apprendre.  Mes  respects  à M.  de 
Dernières.  Ayez  la  bonté  do  faire  tenir  à l’abbé 
Dcsfontaincs  la  lettre  que  je  lui  écris. 

J’embrasse  notre  ami  Thieriot. 

A M.  THIERIOT, 

can  aiADaHB  ob  BEmiuBSBa,  a la  bitibbb-boubdbt. 

Paria , 9S  juin. 

J'ai  toujours  bien  de  l'amitié  pour  vous , grande 
aversion  pour  les  tracasseries , et  beaucoup  d'envie 
d’aller  jouir  de  la  tranquillité  chez  madame  de 
Dernières;  mais  je  n’y  veux  aller  qu’en  cas  que  je 
sois  sûr  d’être  un  peu  désiré.  Je  ferais  mille  lieues 
pour  aller  la  voir , si  elle  a toujours  la  même 
amitié  pour  moi  ; mais  je  ne  ferais  pas  un  stade, 
si  son  amitié  est  diminuée  d’un  grain.  Je  devine 
que  le  chevalier  Des  Alleurs  * est  à la  Rivière , et 
que  vous  y passez  une  vie  bien  douce.  Je  ne  sais 
si  M.  de  Dernières  se  dispose  à partir  : il  n’entend 
pas  parler  de  moi , ni  moi  de  lui.  Nous  ne  nous 
rencontrons  pas  plus  que  s’il  demeurait  au  Marais, 
et  moi  aux  Incurables.  Je  saurai  probablement  de 
ses  nouvelles  par  madame  de  Dernières.  Mandez- 
moi  comment  elle  se  porte,  si  elle  est  bien  gour- 
mande , si  Silva  lui  a envoyé  son  ordonnance , si 
elieestbienenchantéedu chevalier  Des  Alleurs,  si 
ledit  chevalier,  toujours  bien  sain  , bien  dormant, 
et  bien... , se  dit  toujours  malade;  enfin  si  ou 
veut  me  souffrir  dans  l’ermitage.  Je  no  sais  au- 
cune nouvelle,  ni  ne  m’en  soucie;  j'attends]  des 
vôtres , et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIERES. 

Cemercn3dl,37Jaln. 

Je  sors  de  chez  Silva , à qui  j’ai  envoyé  quatre 
fois  inutilement  demander  votre  ordonnance;  il 
m’a  paru  aussi  difficile  d’en  avoir  une  de  médecin 
que  du  roi.  Enfin  Silva  vient  de  me  dire  que  les 
morceaux  d’une  boule  de  fer  étaient  aussi  bous 
que  la  boule  en  entier.  Mais , pour  moi , je  puis 
vous  assurer  que  le  régime  vaut  mieux  que  toutes 
les  boules  de  fer  du  monde.  Je  ne  me  sers  plus 
que  de  ce  remède , et  je  m'en  trouve  si  bien  , que 
je  serais  déjà  chez  vous  par  le  coche , ou  par  les 
batelets , sans  la  lettre  que  M.  Thieriot  m’a  écrite. 

' Roland  Pachol  Des  Alleurs , connu  d'abord  sous  le  iKre 
de  chevalier,  et  ensuite  .sous  celui  do  comte.  Après  avoir 
servi  comme  capitaine  dans  le  régiment  des  Gardes-rr<in- 
^ises,  il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  en  Pologne, 
en  174t,  et  ambassadeur  à Constantinople,  où  il  mourut, 
i la  Qn  de  1751,  ou  en  Janvier  i755.  C'est  à lui  qu’eit  adres- 
sée la  lettre  du  S6  novembre  CTSS.  il  avait  un  fiérc  que 
Voltaire , dans  celte  même  lettre , appelle  philosophe  mon- 
dain. Cl- 
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Il  m’a  mandé  que  tous  et  lui  seriez  Tort  aises  de 
me  recevoir,  mais  qu'il  ne  me  conseillait  pas  de 
venir  sans  avoir  auparavant  donné  de  l’argent 
à M.  de  Bernières.  Je  n'ai  jamais  plus  vivement 
senti  ma  pauvreté  qu'en  lisant  cette  Ictlre.  Je  vou- 
drais avoir  beaucoup  d'argent  b lui  donner  ; car 
on  ne  peut  payer  trop  cher  le  plaisir  et  la  dou- 
ceur de  vivre  avec  vous.  J'envie  bien  la  destinée 
do  M.  Des  Âlleurs , qui  a porté  à la  Rivièro-Bour- 
det  son  indifférence  et  ses  agréments.  Je  m'ima- 
gine que  vous  avez  volontiers  oublié  tout  le  monde 
dans  votre  charmante  solitude , et  que  qui  vous 
manderait  des  nouvelles  de  ce  pays-ci , fùt-ce  des 
nouvelles  de  votre  mari  , vous  importunerait 
beaucoup. 

Je  ne  sais  autre  chose  que  le  risque  où  le  roi 
Stanislas  a été  d’élre  empoisonné.  On  a arrêté 
l’empoisonneur  , et  on  attend  de  jour  en  jour  des 
éclaircissements  sur  cette  aventure.  Les  dames 
du  palais  partiront , je  crois , le  4 0 pour  aller  cher- 
cher leur  reine  *.  Je  crois  M.  de  Luxembourg 
parti  pour  Rouen.  Voil'a  tout  ce  que  je  sais.  Tout 
le  monde  dit  dans  Paris  que  je  suis  dévot  et  brouillé 
avec  vous, et  cela  parce  que  je  no  suis  point  b la 
Rivière , et  que  je  suis  souvent  chez  la  femme  au 
miracle  du  faubourg  Saint-Antoine.  Le  vrai  pour- 
tant est  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur , 
comme  vous  m’aimiez  autrefois , et  que  je  n’aime 
Dieu  que  très  médiocrement , dont  je  suis  très 
honteux. 

Je  ne  sais  point  du  tout  si  M.  do  Bernières  ira 
vous  voir,  et  vous  savez  si  j’y  dois  aller.  Man- 
dez-moi  ce  que  vous  souhaitez;  ce  sont  vos  in- 
tentions qui  règlent  mes  désirs.  Adieu  : soit  b la 
Rivière , soit  b Paris,  je  vous  suis  attaché  pour 
toujours , avec  la  tendresse  la  plus  vive. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 

9 jDillet. 

Mc  voici  donc  prisonnier  dans  le  camp  ennemi, 
faute  d’avoir  de  quoi  payer  ma  rançon  pour  aller 
b la  Rivière , que  j’avais  appelée  ma  patrie.  En 
vérité  je  ne  m’attendais  pas  que  jamais  votre  ami- 
tié pût  souffrir  que  l’on  mit  de  pareilles  condi- 
tions dans  le  commerce.  J’arrive  de  Maisons , où 
j’ai  enfin  la  hardiesse  de  retourner.  Je  comptais 
de  là  aller  a la  Rivière , et  passer  le  mois  de  juil- 
let avec  vous.  Je  mefesais  un  plaisir  d’aller  jouir 
auprès  de  vous  de  la  santé  qui  m'est  enfin  rendue. 
Vous  ne  m’avez  vu  que  malade  et  languissant. 
J’étais  honteux  de  ne  vous  avoir  donné  jusqu'b 
présent  que  des  jours  si  tristes . et  je  me  hâtais  de 

*'®*'**"**‘®  • tille  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  ma- 
ri^ a Louis  xr,  le  6 s«<|itcmbre  1795.  On  avait  voulu  faire 
l'erir  son  père  avec  du  ubac  rnipoisunné.  Ct. 


vous  aller  offrir  les  prémices  de  ma  santé.  J'ai  re> 
trouvé  ma  gaieté,  et  je  vous  l’apportais  ; vous  l'au- 
riez augmentée  encore.  Je  me  figurais  que  j’allais 
passer  des  journées  délicieuses.  M.  de  Bernières 
même  pourrait  bien  ne  pas  venir  b la  Rivière  si  tôt. 
En  vérité , je  suis  plus  fait  pour  vivre  avec  vous 
que  loi , et  surtout  a la  campagne  ; mais  la  for- 
tune arrange  les  choses  tout  de  travers.  Je  neveux 
pourtant  pas  que  notre  amitié  dépende  d’elle  : 
pour  moi , il  me  semble  que  je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cceur,  malgré  toutes  les  guenilles  qui 
nous  séparent , et  malgré  vous-même.  J’apprends, 
en  arrivant  b Paris  , que  d'Entragues  * vient  de 
s'enfuir  en  Hollande  ; c’est  une  affaire  bien  sin- 
gulière , et  qui  fait  bien  du  bruit.  Ou  parle  de 
madame  de  Prie , do  traitants , de  quatorze  cent 
mille  francs , de  signatures  ; maison  prétend  qu’un 
va  le  faire  revenir  pour  tenir  le  biribi.  La  reine 
d’Espagne  et  madame  de  Beaujolais  arrivèrent 
avant-hier.  La  reine  d'Espagne  vit  b Vincennes  b 
l’espagnole,  et  madame  de  Beaujolais  vivra  au 
Palais-Royal  b la  française , ct  peut-être  b la  d'Or- 
léans. Les  dames  du  palais  partent  le  48.  Voilà 
les  nouvelles  publiques.  Les  particulières  sont  que 
madame  d’Egmont  partage  avec  madame  de  Prie 
les  faveurs  du  premier  ministre , sans  partager  le 
ministère.  On  dit  aussi  que  vous  n’avez  plus  d’a- 
mitié pour  moi , mais  je  n’en  crois  rien.  Je  me 
soucie  très  peu  du  reste.  Je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur , ct  vous  prie  instamment  de  m’écrire 
souvent.  Mandez-moi  si  vous  vous  portez  bien  , 
si  la  boule  de  fer  vous  fait  digérer,  si  vous  devenez 
bien  savante  ; pour  moi , j’ai  presque  fini  mon 
poème  * ; j’ai  achevé  la  comédie  de  l' Indiscret  ; 
je  n’ai  plus  d'autre  affaire  que  celle  de  mou  plai- 
sir ; et , par  conséquent , je  serais  b la  Rivière, 
si  vous  étiez  encore  pour  moi  ce  que  vous  avez  été. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 

Paris,  ce  93  Juillet. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit , une  foule  d'af- 
faires m'est  survenue.  La  moindre  est  le  procès 
que  je  renouvelle  contre  le  testament  démon  père. 
Les  peines  que  je  me  donne  tous  les  jours  m’ont 
bientôt  ôté  le  peu  de  santé  que  l'espérance  de  vous 
voir  m’avait  rendu.  Je  mène  ici  une  vie  de  damné; 
tandis  que  Thieriot  ct  vous  vous  avez  l’air 
d'être  dans  les  limbes , b votre  campagne.  Il  n’y 
a plus  d’apparence  que  je  revoie  la  Rivicrc-Bour- 
det.  Voil'a  qui  est  fait  ; il  n’y  a point  de  repos  pour 
moi  jusqu'à  l'impression  de  Henri  IV.  Je  ne  vous 
dirai  point  combien  la  situation  où  je  me  trouve 

' Proliablrtncni  Ueorge  li'KiUragues  ou  (VEiUralfiUM,  duc 
de  Plialaris,  mari  du  la  duebusse  de  rc  num.  Cl 
I ' IM  Uctirlude. 
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est  douloorcoM.  Vous  n'dics  pas  assre  fâchée  de 
vivre  sans  moi , pour  que  je  vous  inonlro  toute 
mon  afniction.  Je  vous  prie  sculeurent  de  me  ren- 
dre un  petit  service  dans  votre  ville  de  Rouen. 
Un  de  vos  coquins  d'imprimeurs  a imprimé  , de- 
puis peu  , Mariamne;  j'en  ai  un  exemplaire  en- 
tre les  mains.  Si , par  le  moyen  de  M.  Thieriot , 
je  pouvais  savoir  quel  est  l'imprimeur  qui  m'a 
joué  ce  tour,  j'en  ferais  incessamment  saisir 
les  exemplaires.  Il  peut  mieux  que  personne  être 
informé  de  cela.  Je  ne  lui  écris  point  pour  l'en 
prier  ; car  je  compte  que  c'est  tout  un  d'écrire 
h vous  ou  k lui  ; et  d'ailleurs , en  vérité , je  n'ai 
pas  nn  moment  de  temps.  Qu’il  me  pardonne 
donc  ma  négligence , et  qu'il  ait  la  bonté  , quand 
il  ira  k Rouen , de  dénicher  un  peu  le  faquin  qui 
a donné  ma  Mariamne.  Elle  est  pleine  de  fautes 
grossières  et  de  vers  qui  ne  sont  point  de  moi  ; 
j'en  suis  dans  nne  colère  de  père  qui  voit  ses  en- 
fants maltraités , et  cela  m'oblige  de  faire  impri- 
mer ma  Mariamne  plus  tét  que  je  ne  l'avais 
résolu  , et  dans  nn  temps  très  peu  favorable.  Il 
pleut  des  vers  k Paris.  M.  de  La  Motte  veut  abso- 
lument faire  jouer  son  Œdipe  ; M.  de  Foutenelle 
fait  des  comédies  tous  les  jours.  Tout  le  monde 
fait  des  poèmes  épiques  ; j'ai  mis  tes  poèmes  k la 
mode  , comme  Langlée  y avait  mis  les  falbalas. 
Si  vous  voulexdes  nouvelles , messieurs  du  clergé 
refusent  de  payer  le  cinquantième , et  je  m'ima- 
gine qne  , sur  cela  , la  noblesse  et  le  tiers-état 
pourront  bien  penser  de  même.  Les  dames  du 
palais  partent  demain , k l’ciccption  de  madame 
la  maréchale  de  Villars , qui  est  retenue  par  une 
perte  de  sang.  Madame  de  Prie  a pris  les  devants 
avec  madame  de  Tallard  , cl , avant  de  partir , 
m'a  donné  nn  ordre  pour  le  concierge  de  sa  mai- 
son de  Fontainebleau  , où  j'ai  un  appartement 
cet  automne.  Je  verrai  le  mariage  de  la  reine , je 
ferai  des  vers  pour  elle  , si  elle  en  vaut  la  peine. 
J'en  ferais  plus  volontiers  pour  vous , si  vous 
m'aimiex.  Voilk  le  papier  qui  me  manque.  Adieu; 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

.t  MADAME  LA  PRÉSIDE.NTE  DE  DERNIERES. 

Pull,  S UconMIe,»  lOaaâl. 

Depuis  on  mois  entier , je  suis  entouré  de  pro- 
cureurs , de  charlatans , d'imprimeurs , cl  de  co- 
médiens. J'ai  voulu  tous  les  jours  vous  écrire, 
et  n'en  ai  pas  encore  trouvé  le  moment.  Je  me 
réfugie  actuellement  dans  uqc  loge  de  comédienne 
pour  me  livrer  au  plaisir  de  m’entretenir  avec 
vous  , pendant  qu'on  joue  .Vurinumectfindiscrel 
pour  la  seconde  fois.  Cette  petite  pièce  fut  repré- 
sentée avant-hier  samedi  avec  asscx  de  succès  ; 
mais  il  me  parut  que  les  loges  étaient  encore  pins 


contentes  que  le  parterre.  Dancourt  et  Legrand 
ont  accoutumé  le  parterre  au  bas  comique  et  aux 
grossièretés , et  inseusiblement  le  public  s'est 
formé  le  préjugé  que  de  petites  pièces  en  un  acte 
doivent  être  des  farces  pleines  d'ordures , et  non 
pas  des  comédies  nobles  où  les  meeurs  soient  res- 
pectées. Le  peuple  n'est  pas  content  quand  on  ne 
fait  rire  que  l'esprit  ; il  faut  le  faire  rire  tout 
haut,  et  il  est  difücile  de  le  réduire  k aimer  mieux 
des  plaisanteries  fines  qne  des  équivoques  fades  , 
et  k préférer  Versailles  k la  rue  Saint-Denis.  Jlfa- 
riamne  est  enfin  imprimée  de  ma  fafon , après 
trois  éditions  subreptioes  qui  en  ont  paru  coup 
sur  coup. 

Au  reste,  ne  croyex  pas  que  Je  me  borne  dans 
Paris  k faire  jouer  des  tragédies  et  des  comédies. 
Je  sers  Dieu  et  le  diable  tout  k la  fois  asset  pa»a- 
blemcnl.  J'ai  dans  le  monde  nn  petit  vernis  de 
dévotion  que  le  miracle  do  faubourg  Saint-Antoine 
m’a  donné.  La  femme  an  miracle  est  venue  ce 
matin  dans  ma  chambre.  Voyez-vous  quel  hon- 
neur je  fais  k votre  maison  , et  en  quelle  odeur 
de  sainteté  nous  allons  être?  H.  le  cardinal  de 
Nooilles  a fait  un  beau  mandement , k l'occasion 
du  miracle  ; et , pour  comble  ou  d'honneur  ou 
de  ridicule , je  suis  dlé  dans  ce  naandemenl.  On 
m'a  invité , en  cérémonie , k assister  au  Te  Deum 
qui  sera  chanté  k Notre-Dame , en  actions  do 
grâces  do  la  guérison  de  madame  Lafosse.  M.  l'abbé 
Conet , grand-vicaire  de  son  éminence  , m’a  en- 
voyé aujourd’hui  le  mandement.  Je  lui  ai  envoyé 
une  Mariamne , avec  ces  petits  vers-ci  : 

Vous  m'cuvoyei  un  mandement, 

Rccevca  une  tragédie. 

Afin  que  mutueUement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

Ah  I ma  chère  présidente , qu'avec  tout  cela  je 
suis  quelquefois  de  mauvaise  humeur  de  me  trou- 
ver seul  dans  ma  chambre  , et  de  sentir  que  vous 
êtes  k trente  lieues  de  moi  I Vont  devez  être  dans 
le  pays  de  Cocagne.  M.  l'abbé  d'Amfrevitle , avec 
son  ventre  de  prélat  et  son  visage  de  chérubin , 
ne  ressemble  pas  mal  au  Jfoi  de  Cocagne  ' . Je 
m'imagine  que  vous  faites  des  souperscharmants; 
que  l'imagination  vive  et  féconde  de  madame  du 
Deffand  * , et  celle  de  M.  l’abbé  d'Amfreville , en 
donnent  k notre  ami  Thieriot , et  qu'enfln  tous 
vos  moments  sont  délicieux.  M.  le  chevalier  Des 
Alleurs  est-il  encore  avec  vous?  Il  m'avait  dit 
qu’il  y resterait  Unt  qu’il  y trouverait  do  plaisir: 
je  juge  qu’il  y demeurera  long-temps. 

Adieu  : je  pars  incessamment  pour  Foutaine- 

! Comédie  de  Legrand. 

* Marie  de  VtchI  Champ-Rond,  ou  Chamrond,  marqulie 
du  DefTand  , née  en  1097 , morte  le  sa  lepicmbie  nso.  Cl. 
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Adieu  , adieu. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIERES. 

'A  Vanallla,  Mplanbn. 

Hier , à di*  heures  cl  demie , le  roi  déclara 
qu’il  épousait  la  princesse  de  Pologne , et  en  pa- 
rut très  content.  Il  donna  son  pied  A baiser  A 
M.  d'Épernon  ' , et  sonciil  A M.  de  Maurepas  , 
et  reçut  Ica  complimenta  de  toute  sa  cour , qu  il 
mouille  tous  les  jours  A la  chasse  , par  la  pluie  la 
plus  horrible.  Il  va  partir , dans  le  moment , 
pour  Rambauillet , et  épousera  mademoiselle 
Leciinslia  A Chantilli.  Tout  le  monde  fait  ici  sa 
cour  A madame  de  Besenval  * , qui  est  uu  peu 
parente  de  la  reine.  Cette  dame , qui  a de  1 esprit, 
reçoit  avec  beaucoup  de  modestie  les  marques 
de  bassesse  qu'on  lui  donne.  Je  la  vis  hier  cher 
M.  le  maréchal  do  Villars.  On  lui  demanda  A quel 
degré  elle  était  parente  de  la  reine  ; elle  répondit 
que  les  reines  n'avaient  point  de  parents.  Les 
noces  de  Louis  xv  font  tort  au  pauvre  Voltaire. 
On  no  parle  de  payer  aucune  pension , ni  mime 
de  les  conserver  ; mais , en  récompense , on  va 
créer  un  nouvel  impdt  pour  avoir  de  quoi  ache- 
ter des  dentelles  cl  des  étoffes  pour  la  demoiselle 
Leezinska.  Ceci  ressemble  au  mariage  du  soleil , 
qui  fcsail  murmurer  les  grenouilles.  Il  n'y  a que 
trois  jours  que  je  suis  A Versailles , cl  je  voudrais 
déjà  en  être  dehors.  La  Rivière- Bourdcl  me  plaira 
plus  que  Trianon  et  Marli , et  je  no  veux  doré- 
navant d'autre  cour  que  la  vôtre.  Mandes-moi 
des  nouvelles  de  votre  santé.  Digéres-vons  hicu? 
allez-vous  souvent  aux  spectacles?  avez-vous  fait 
dire  A Dufresne  cl  A la  Le  Couvreur  de  jouer 
Mariamne?  L'abhé  Desfonlaines  est-il  en  liberté  ? 
Thieriot  est-il  toujours  bien  sémillant?  Conservez- 
moi  votre  amitié , dont  je  fais  plus  de  cas  que 
d'une  pension  et  de  ceux  qui  la  donnent. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  UE  DERNIERES. 

A FonUlnebtuu , ce  veaSreiU  n Mpleabre. 

Pendant  que  Louis  xv  cl  Marie-Sophic-Félicité 
de  Pologne  sont , avec  toute  la  cour , A la  comédie 
italienne , moi , qui  n'aime  point  du  tout  ces 
pantalons  étrangers , et  qui  vous  aime  de  tout 
mon  cœur , je  me  renferme  dans  ma  chambre  , 
pour  vous  mander  les  balivernes  de  ce  pays-ci , 

' Looli  de  PardaltUn  de  (îbndrln,  d’ebord  dnc  d’Bpernon 
et  enaaUe  ducd'Antln,  nd  en  1707 , mort  en  l7l3*.  aiido 
nâdarae  de  Gondrto  à qui  T<rtUlr«  eilrtii»  üm  épure  en 
1716.  Cl. 

• C«ibeHn«  de  Bleirnska,  dite  du  comte  de  DIolenik!, 
Krand'maréchal  de  Pologne  j mariée,  en  nik,  à Jean-Vlclor 
de  OearnTal , dont  elle  eot , en  I7il , le  baron  de  BeMnval, 
mort  en  1791.  On  prononce  ordinairement  Ct. 


que  vons  avez  penl-étro  quelque  curiosité  d'ap- 
prendre. M.  de  La  Vrillière  vient  de  mourir , 
celle  nuit , A Fontainebleau  ; et  M.  le  maréchal  de 
Gramont  * est  mort  A Paris , A la  même  heure.  Ils 
ont  aasurémcnl  pris  bien  mal  leur  temps  tous 
deu.T  ; car  an  milieu  de  tout  le  tintamarre  du  ma- 
riage du  roi,  leurs  morts  ne  feront  pas  la  moindre 
petit  bruit. 

Ces  jours  passés,  le  carrosse  de  M.  le  prinœ 
de  Conti  • renversa , en  passant , le  pauvre  Marti- 
not , horloger  du  roi  , qui  fut  écrasé  sous  les 
roues , et  mourut  sur-le-champ.  On  ne  prendra 
pas  plus  garde  A la  mort  de  MM.  do  La  Vrillière 
eide  Gramont  qu'A  celle  de  Marlioot,  A moins 
que  quelqu’un  n'ose  demander , malgré  les  snr- 
vivances , la  place  de  secrétaire  d étal  et  celle  de 
colonel  des  gardes.  Cependant  on  fait  tout  ce  qo  on 
peut  ici  pour  réjouir  la  reine. 

Le  roi  s'y  prend  très  bien  pour  cela.  Il  a est 
vanté  de  lui  avoir  donné  sept  sacrements  , pour 
la  première  nuit  ; mais  je  n'en  crois  rien  du  tout. 
Les  rois  trompent  toujours  leurs  peuples.  La  reine 
fait  très  bonne  mine , quoique  sa  mine  ne  soit 
point  dn  tout  jolie.  Tout  le  monde  est  enchanté 
ici  de  sa  vertu  et  de  sa  politesse.  La  première 
chose  qu'elle  a faite  a été  de  distribuer  aux  prin- 
cesses et  aux  dames  du  palais  toutes  les  bagatelles 
msgniHques  qu’on  appelle  sa  corbeille  : cela  con- 
sistait en  bijoux  de  toute  espèce,  hors  des  diamants. 
Quand  elle  vit  la  cassette  où  tout  cela  éuit  ar- 
rangé ; • Voila , dit-elle , la  première  (ois  de  ma 
< vie  que  j’ai  pu  faire  des  présents.  • Elle  avait 
un  peu  de  rouge  le  jour  du  mariage , autant  qu  il 
en  faut  pour  ne  pas  paraître  pâle.  Elle  s'évanouit 
un  petit  instant  dans  la  chapelle , mais  seulcmœl 
pour  la  forme.  Il  y eut  le  même  jour  comédie. 
J'avais  préparé  on  petit  Oiverliisemenlqae  M.  de 
Mortemart  no  voulut  point  faire  exécuter.  On 
donna  A la  place  Amphitryon  et  le  Médecin  mal- 
gré lui;  ce  qui  ne  parut  pas  trop  convenable. 
Après  le  soui>er  il  y eut  un  feu  d'artifice  avec 
beaucoup  de  fusées , et  très  peu  d'invention  et  de 
variété;  après  quoi  le  roi  alla  sc  préparer  A faire 
un  dauphin.  Au  reste , c'est  ici  un  bruit , un  fra- 
cas , une  presse , un  tumulte  épouvanUble.  Je 
me  garderai  bien,  dans  ces  premiers  jours  de 
coufusion , de  me  faire  présenter  a la  reine , j'at- 
teudrai  que  la  foule  soit  écoulée , et  que  sa  majesté 
soit  un  peu  revenue  de  rélourdissemcnlquo  tout 
ce  -sabbat  doit  lui  causer.  Alors  je  tieberai  de 
faire  Jouer  Œdipe  et  Mariamne  devant  elle  ; je 
lui  dédierai  l'un  et  l'aulre  : elle  m'a  déJA  fait  dire 

' Le  miréchal  de  Grsioenl  moargt  le  IG  wplembre  I71B . 
el  le  merquU  de  U Vrlllltre,  dern  U DuU  du  16  tu  17.  Cl. 

■ Lonlt-Annind  de  Bourbon,  prince  de  Conll,  mon  en 
1717. 
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qa’ellc  serait  bien  aise  qnc  je  prisse  celte  liberia. 
Le  roi  et  la  reine  de  Pnlngne , car  noos  ne  con- 
naissons pins  ici  le  roi  Auguste , m’ont  fait  de- 
mander le  poime  de  Henri  IV , dont  la  reine  a 
dejk  entendu  parler  avec  éloge;  mais  il  ne  faut 
ici  SC  presser  sur  rien.  La  reine  va  tire  fatignec 
incessamment  des  harangues  des  compagnies 
sonveraines  ; ce  serait  trop  que  de  la  prose  et  des 
rers  en  mime  temps.  J’aime  mieui  que  sa  majesté 
soitennujée  par  le  parlement  et  par  la  chambre 
des  comptes,  que  par  moi. 

Vons , qui  êtes  reine  ’a  la  Rivière , mandez-moi, 
je  Tons  en  prie  , si  vous  (tes  toujours  bien  con- 
tente dans  votre  royaume.  Je  vous  assure  que  je 
préfère  bien  dans  mon  cœur  votre  cour  h celle-ci, 
surtout  depuis  qu'elle  est  ornée  de  madame  du 
DcfTand  et  de  M.  l'abbé  d'AmTrcville.  Je  vous 
aime  tendrement , et  vous  embrasse  mille  fois. 
Adieu. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈBES. 

A FosUlsebleini , le  8 oclobte. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  sans  date  de 
notre  ami  Tbieriot , par  laquelle  il  me  mande  que 
vous  avez  été  malade,  sans  m'en  spéciüer  le  temps. 
Je  vous  assure  que  je  me  trouve  Ûen  mallieureuz 
de  n'avoir  pu  être  auprès  de  vous.  Ce  qu'on  ap- 
peUc  si  faussement  les  plaisirs  de  la  cour  ne  vaut 
pas  la  satisfaction  de  consoler  scs  amis.  Soyez 
sêre  qu'il  m'est  plus  doux  de  partager  vos  sonf- 
fnnees  que  de  faire  ici  ma  cour  h notre  nouvelle 
rdoe.  J’ai  été  quelque  temps  sans  vons  écrire , 
parce  que  je  n'ai  pas  ici  un  moment  h moi.  Il  a 
falln  faire  jouer  OEdipe , Âfarianme , et  l'Indu- 
rrti.  J'ai  été  quelque  temps  h Bclébat  avec  ma- 
dame de  Prie.  D’ailleurs  je  mesnis  trouvé  presque 
toujours  en  l’air , maudissant  la  vie  de  courtisan, 
enuraat  inutilement  apres  une  petite  fortune  qui 
semblait  se  présenter  à moi , et  qui  s'est  enfuie 
bien  vite , dM  que  j'ai  cru  la  tenir , regrettant  h 
mon  ordinaire  vous,  vos  amis , et  votre  campagne, 
ayant  bien  de  l’humeur  .et  n’osant  en  montrer , 
voyant  bien  des  ridicules  et  n’osant  les  dire  , 
n’étant  pas  mal  auprès  de  la  reine , très  bien  avec 
nudame  de  Prie , et  tout  cela  ne  servant  à rien 
qu'a  me  (aire  perdre  mon  temps  et  à m’éloigner 
de  vous.  Je  vais  dans  ce  moment  chercher  U.  de 
Gervasi  ; et , s’il  va  h la  Rivière-Bourdet,  je  vais 
bien  eovicr  sa  destinée.  Je  vous  avertis  d'avance, 
ma  chère  reine  , que  M.  de  Gervasi  et  tous  les 
■nédecios  de  la  faculté  vous  seront  inutiles , si  vous 
n’avez  pas  un  régime  exact  ; et  qu’avec  ce  régime, 
vous  pourrez  vous  passer  d'eux  h merveille. 
Mettez  la  main  sur  la  conscience , et  avonez  que 
vous  avez  été  quelquefois  un  peu  gourmande. 


C'est  un  vilain  vice  auquel  je  vous  ai  vue  très 
adonnée;  ét  je  vous  dirai , comme  Voiture, 

Qnc  vous  étiez  bien  plus  heureuse , 

Ixrrsqiic  vous  étiez  autrefois 

Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse , 

La  rime  le  dit  toutefois  * ! 

Aimez, et  mangez  un  peu  moins  : l'école  de  Sa- 
Icrnc  ne  peut  vous  donner  de  meilleurs  conseils. 
Mandez-moi  donc , je  vous  en  cotijure  , comment 
vous  vous  portez.  Tbieriot  m’a  écrit  que  votre 
maudit  rhumatisme  vous  a quittée  ; mais  n’a-t-il 
laissé  nulle  impression?  Vos  yeux  ont-ils  beaucoup 
souffert  ? (les-vous  parfaitement  guérie?  pourquoi 
faut-il  que  vous  me  néglig’iez  assez  pour  me  laisser 
ignorer  l'état  où  vous  avez  été , et  celui  où  vous 
(tes?  Je  passai  hier  tout  le  aoir  avec  madame  do 
Lutzelbourg  parler  de  vous.  Elle  vous  aime  de 
tout  son  cœur  ; elle  pense  comme  moi  ; elle  aime- 
rait bien  mieux  être  b la  Rivière  qo'b  Fontaine- 
bleau. La  pauvre  femme  sèche  ici  sur  pied.  On 
a brûlé  sa  maison  , et  on  ne  parle  pas  encore  do 
la  dédommager.  Cela  doit  apprendre  aux  particu- 
lières à se  piquer  un  peu  moins  de  loger  chez  elles 
des  reines.  Madame  de  Lutzelbourg  demande  jus- 
tice , et  no  l’obtient  point.  Jugez  ce  qu’il  arrivera 
de  moi , chétif,  qui  ne  suis  ici  que  pour  deman- 
der des  grâces.  Ab  1 madame,  je  ne  suis  pas  ici 
dans  mon  élément  ; ayez  pitiéd’un  pauvre  homme 
qui  a abandonné  la  Rivière-Bourdet , sa  patrie , 
pour  un  pays  étranger.  Insensé  que  je  suis  ! Je 
pars  dans  deux  jours , avec  M.  le  duc  d’Antin  *, 
pour  aller  à Bellegarde  voir  le  roi  Stanislas  ; car 
il  n'y  a sottise  dont  je  ne  m’avise.  De  là  je  retourne 
à Belébat  une  seconde  fois , avec  madame  de 
Prie.  Ce  sera  dans  ce  temps-là , à pou  près , que 
mes  affaires  seront  finies  ou  manquées.  Je  ne  vons 
promets  plus  de  venir  à la  Rivière  ; mais  seriez- 
vous  bien  étonnée  si  vous  m’y  voyiez  arriver  les 
premiers  jours  de  novembre  ? Je  vous  jure  que 
je  n’ai  jamais  en  plus  euviedo  vous  voir.  Jesongo 
à vous  au  milieu  des  occupations , des  inquié- 
tudes , des  craintes , des  espérances  qui  agitent 
tout  le  monde  en  ce  pays-ci  ; mais  vous  m'oubliez 
dans  votre  oisiveté  ; vous  avez  raison  : quand  on 
est  avec  madame  du  Deffand  et  M.  l'abbé  d’Am- 

' Ot  ver*  toot  partîB  d'an  Imprompta  fort  joli  que  Tallara 
fit  à Raei  pour  la  rcytenle  Anne  d'Aulriebe. 

• Marte<L>iale  de  KlinKlln,  mariée  à Walter  de  LulteN 
bourt^p  <Ht  Lutbooritf  do(]uel  elle  devint  veuve  en  1736; 
morte  Agée  de  quatre-vlngt-deui  ani»  en  »on  château  de 
l’Ile-Jard.  prè*  de  Slra»bourg,  le  «janvier  I76S.  Elleéiall 
fille  de  Jean*Dapliate  de  KUnirlIn , préteur  royal  de  8im«. 
bourg,  et  atcur  de  Chriilopbe  de  KlIogUn,  premier  prè*i« 
dent  du  conaell  lopérieur  d'Alaace.  Ct. 

» LooU  Antoloe  de  Pardalllan  de  Gondrln,  aeigneur  do 
Bellegarde , premier  due  d'Anün , né  en  1055;  aïeul  du  duc 
d'Epernon  cité  dans  la  première  note  pare,  *6  Ct. 
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rrcvillé , il  n'yapcrsonnequ'on ne paiMc oublier. 
Je  les  assure  de  roeslrès  humbles  respects , aussi 
bien  que  le  matlrc  de  la  maison.  Adieu , ma  dicre 
reine  , comptez  sur  ma  respectueuse  et  tendre 
amitié  pour  toute  ma  vie. 

A M.  THIERIOT. 

A ranltioeblesD , ce  n octobre. 

Je  mérite  encore  miens  vos  critiques  qnc  ffa- 
rinmne , mon  cher  Thieriot.  Un  homme  qui  reste 
a la  cour , au  lieu  de  vivre  avec  vous , est  le  plus 
condamnable  des  humains , on  plutôt  le  plus  h 
plaindre.  J’ai  eu  la  sottise  d'abandonner  mes  ta- 
lents et  mes  amis  pour  des  fumées  do  cour , pour 
des  espérances  imaginaires.  Je  viens  d'écrire  sur 
cela  une  longue  jérémiade  k madame  de  Bernières. 
Vous  auriex  bien  dô  ne  pas  attendre  si  tard  k 
m'informer  des  nouvelles  de  sa  santé.  Répares 
cela  en  m'écrivant  souvent , et , surtout , en  l’em- 
pécbant  de  manger  trop. 

En  vérité , mon  cher  Thieriot , si  madame  de 
Bernières  veut  garder  nn  régime  exact , je  sois 
sûr  qu’elle  se  portera  k merveille.  Mettex-lui  bien 
cela  dans  la  tète,  et  qu'elle  renonce  k la  gourman- 
dise et  k la  médecine.  J'ai  déjk  abandonné  tontk 
fait  la  dernière  , et  m'en  trouve  bien.  Si  je  puis 
prendre  sur  moi  do  me  passer  do  tourtes  et  de 
sucreries , comme  je  me  passe  do  Gervasi , d'Hel- 
vétius , et  de  Silva , je  serai  aussi  gras  et  aussi  co- 
chon que  vons  incessamment. 

‘j’ai  vu  ici  un  moment  le  chevalier  Des  Allenrs, 
qui  vint  monter  sa  garde , et  qui  s'enfuit  bien  vite 
après.  Je  ne  me  portais  pas  trop  bien  dans  ce  temps: 
k peine  eus-je  le  temps  de  lui  demander  des  nou- 
velles de  la  Rivière  ; il  m’échappa  comme  un 
éclair.  Mandez-moi  s’il  est  encore  avec  vous  an- 
tres , et  s'il  jouit  de  la  béatitude  tranquille  ou  vous 
ôtes  depuis  trois  mois. 

J'ai  élé  ici  très  bien  reçu  de  la  reine.  Elle  a 
pleuré  k Matiamne,  elle  a ri  k l'indiscret  ; elle 
me  parle  souvent , elle  m’appelle  mon  pauvre 
Voltaire.  Un  sot  se  contenterait  de  tout  cela;  mais 
malheureusement  j'ai  pensé  assez  solidement  pour 
sentir  que  des  louanges  sont  peu  de  chose , et 
que  le  rôle  d'un  poète  k la  cour  traîne  toujours 
avec  lui  nn  peu  de  ridicule , et  qu’il  n'est  pas 
permis  d'ôtre  eu  ce  pays-ci  sans  ancun  établisse- 
ment. On  me  donne  tons  les  jours  des  espérances 
dont  je  ne  me  repais  guère.  Vons  ne  sauriez  croire, 
mon  cher  Thieriot , combien  je  suis  las  de  ma  > ie 
de  courtisan.  Henri  IV  est  bien  sottement  sacri- 
flék  la  cour  de  Louis  xv.  Je  pleure  les  moments 
que  je  lui  dérobe.  Le  pauvre  enfant  devrait  déjk 
paraître  in-é° , en  beau  papier , belle  marge , 
beau  caractère.  Ce  sera  sûrement  pour  cet  hiver, 


quelque  chose  qui  arrive.  Vous  trouverez,  je 
crois , cet  ouvrage  un  peu  autrement  travaillé  que 
Alariamne.  L'épique  est  mon  fait , ou  je  sois  bien 
trompé , et  il  me  semble  qu'on  marche  bien  plus 
k son  aise  dans  une  carrière  où  on  a ponr  riva  I 
un  Chapelain , La  Motte , et  Saint-Didier , que 
dans  celle  où  il  faut  tâcher  d'égaler  Racine  et  Cor- 
neille. Je  crois  que  tous  les  poètes  du  monde  sc 
sont  donné  rendez-vous  k Fontainebleau.  Saint- 
Didier  a apporté  son  Clovis  k la  reine  , avec 
une  épitre  en  vers  do  môme  style.  Roi  vient  se 
proposer  pour  des  ballets.  La  reine  est  tous  les 
jours  assassinée  d'odes  piodariques , de  sonnets , 
d'épltres , et  d'épithalames.  Je  m'imagine  qn'elle 
a pris  les  poètes  pour  les  fous  de  la  cour  ; et , en 
ce  cas , elle  a grande  raison  ; car  c'est  une  grande 
folie  k un  homme  de  lettres  d’être  ici.  Ils  ne  don- 
nent du  plaisir  ni  n’en  reçoivent.  Adieu.  Savez- 
vous  que  M.  le  dnc  de  Nevers  * s’est  battu  avec 
M.  le  comte  de  Brancas , dans  la  salle  des  gardes 
de  la  reine  d'Espagne?  Voilk  les  seules  nouvelles 
que  je  sache.  Toutee  qui  se  passe  ici  est  si  simple, 
si  uni , si  ennoyeoi , qu'il  n'y  a pas  moyen  d'en 
parler.  Adieu  ; je  vous  embrasse , et  vous  aime. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 

A FontâtoebleaQ , ce  18  octobre. 

Gervasi  va  partir  pour  vous  aller  voir;  j'en  vou- 
drais bien  faire  autant , mais  jamais  mon  goût 
n'a  décidé  de  ma  conduite.  Je  me  Datte  qu'il  vons 
trouvera  en  bonne  santé,  et  que  ce  sera  un  voyage 
d'ami  plutôt  que  de  m^ecin.  il  vons  dira  toutes 
les  petites  nouvelles  de  la  cour , dont  je  ne  vous 
parle  point.  Ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré. 
J'aime  bien  mieux , quand  je  vous  écris , vous 
parler  de  vous  que  de  ce  qui  se  passe  ici.  Je  suis 
bien  plus  inquiet  de  votre  santé,  et  plus  occupé 
de  ce  qui  vous  regarde , que  de  toutes  les  tracas- 
series de  Fontainebleau.  Je  vais  demain  k Belle- 
garde  ; je  vous  en  prie  , que  jeretrouve  une  lettre 
de  vous  k mon  retour.  Mademoiselle  Le  Couvreur , 
qui , je  crois , vous  écrit  souvent , me  charge  de 
vous  assurer  de  scs  respects.  Elle  réussit  ici  k 
merveille.  Elle  a enterré  la  Duclos.  La  reine  lui 
a donné  hautement  la  préférence.  Elle  oublie , au 
milieu  de  scs  triomphes , qu'elle  me  hait.  N'allez 
pas  oublier,  au  milieu  de  vos  rhumatismes , que 
vous  m'avez  aimé , et  rompez  un  peu  le  silence 
que  vous  gardez  avec  moi , ou  du  moins  faites-moi 
écrire  par  votre  chancelier  ; surtout  faites-moi 
savoir  combien  de  temps  vous  resterez  encore  k 
la  Rivière,  l’ermettez-moi  de  saluer  tous  ceux  qni 

' Pbillppe-Jalet-Françotf  llazarinl-llaecini , mort  en 
1788;  p8rê  do  due  do  Nivernoit.  Son  adreruire,  L.ool»*Touf* 
aalnt,  baron  de  Villenenre.  comte  de  Braneaa , ÿiail  eapl> 
laine  de»  garde»  de  LouiaC'ElUabcth,  reine  d’Kspagne  Cl. 
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y lont , et  d'envier  leur  deslinée;  je  n'ose  dire 
devenir  la  partager,  car  vous  ne  m'en  croiriez 
pas  ; mais  si  vous  restez  encore  un  mois  on  six 
semaines , je  viendrai  assurément  ; mais , an  nom 
de  Dieu  , conservez  votre  santé  ; elle  dépend  de 
vous , je  vous  le  répète  encore  , beauconp  pins 
qne  de  tons  les  médecins  du  monde.  Soyez  sobre, 
et  votre  santé  sera  aussi  bonne  qu'elle  m'est  chère. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
NIÈRES. 

A FonUinebleâQ , 13  novembre. 

La  reine  vient  de  me  donner , sur  sa  cassette, 
une  pension  de  quinze  cents  livres  , que  je  ne  de- 
mandais pas  : c'est  un  acheminement  |iour  obte- 
nir les  choses  que  je  demande.  Je  suis  très  bien 
avec  le  second  premier  ministre , M . Duvernei. 
Je  compte  sur  l'amitié  de  madame  de  Prie.  Je  ne 
me  plains  pins  de  la  vie  de  la  cour  ; je  commence 
à avoir  des  espérances  raisonnables  d'y  pouvoir 
Aire  quelquefois  utile  è mes  amis  ; mais  si  vous 
êtes  encore  gourmande , cl  si  vous  avez  encore  vos 
maux  d'estomac  et  vos  maux  d’yeux,  je  suis  bien 
loin  de  me  trou  ver  un  homme  heureux. S'il  est  vrai 
qne  vons  restiez  h votre  campagne  jusqu'à  la  On 
de  décembre , ayez  la  bonté  de  m’eu  assurer,  et 
de  ne  pas  donner  toutes  les  chambres  de  la  Ri- 
vière. Les  agréments  qne  l'on  peut  avoir  dans  le 
pays  de  la  cour  ne  valent  pas  les  plaisirs  de  l'ami- 
tié ; et  la  Rivière,  à tous  égards , me  sera  toujours 
plus  chère  que  Fontainebleau.  Permettez-moi  d'a- 
dresser ici  un  petit  mot  à mon  ami  Thieriot. 

A M.  THIERIOT. 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  Thieriot,  qne  je  sois 
aussi  dégoûté  de  //enri  JF  que  vons  le  paraissez 
de  Mariamne.  Je  viens  de  mettre  en  vers,  dans 
le  moment , feu  M.  le  doc  d'Orléans  et  son  système 
avec  Lass.  Voyez  si  tout  cela  vous  parait  bien  dans 
son  cadre , et  si  notre  sixième  chant  ■ n'en  sera 
point  déparé.  Songez  qu’il  m’a  fallu  parler  no- 
blement de  cet  excès  d’extravagance , et  blâmer 
M.  le  duc  d'Orléans , sans  que  mes  vers  eussent 
l'air  de  satire. 

Je  dis , en  parlant  de  ce  prince  : 

D'un  sujet  et  d'un  mai  Ire  il  a tous  les  talents  ; 

Malheureux  toutefois,  dans  le  cours  de  sa  vie, 

D'avoir  rerpr  du  ciel  un  si  vaste  génie. 

Philippe,  garde-toi  des  prodiges  pompeux 
Qu'on  oHre  à ton  esprit  trop  plein  du  merveilleux, 
tin  Écossais  arrive  et  promet  l'abondance, 

O parle,  il  bit  changer  ta  tare  de  la  France. 

‘ Cet  veri  ne  se  Ira  nent  pas  dans  la  texte  du  poCme. 
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Des  trésors  inconnus  se  forment  sous  ses  maint  : 

L'or  devient  méprisable  aux  avides  humains. 

Le  pauvre,  qui  s'endort  au  sein  de  l'indigence. 

Des  rois,  à son  réveil , égale  l'opulence. 

Le  riche  en  un  moment  voit  fuir  devant  aea  yeux 

Tous  les  biens  qu'en  naissant  il  eut  de  ses  aïeux. 

Qui  pourra  dissiper  ces  funestes  preatigea? 

Je  CTOisque  l'on  ne  pouvait  paa  parler  plua  mo- 
dérément du  sysième;  mais  je  ne  sais  si  j'en  ai 
parlé  assez  poétiquement  ; nous  en  raisonnerons , 
à ce  que  j'espère  , à la  Rivière.  La  cour  m'a  peut- 
être  ôlé  un  peu  de  feu  poétique.  Je  viendrai  le  re- 
prendre avec  vous.  Soyez  toujours  moins  en  peine 
de  mon  co^ur  que  de  mon  esprit.  Je  cesserai  plu- 
tét  d'être  poète  que  d'être  l'ami  de  Thieriot. 

A L’ABBÉ  DESFONTAINES. 

Et  vous , mon  cher  abbé  Desfontaines  , j’ai  bien 
parlé  de  vons  'a  M.  de  Fréjus  ' ; mais  je  sais,  par 
mon  expérience,  qne  les  premières  impressions 
sont  difSciles  à effacer,  je  n'ai  point  encore  vu 
votre  dernier  journal  *.  Je  vous  suis  presqtie  éga- 
lement obligé  pour  Mariamne  et  pour  te  Héros 
deCraticn  Jesuis  lâché  que  vous  soyez  brouillé 
avec  les  révérends  pères  ; mais , puisque  vous  l'ê- 
tes , il  n'csl  pas  mal  de  s'eu  faire  craindre.  Peut- 
être  voudrotil-ils  vous  apaiser,  et  vous  feront- ils 
avoir  un  bénéOce  par  le  premier  traité  de  paix 
qu'ils  feront  avec  vous.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle 
de  M.  l'abbé  Bignon.  Je  serais  bien  fâché  de  sa 
maladie,  s'il  vousavait  fait  du  bien. 

Le  pauvre  Sainl-Didier  est  venu  à Fontainebleau 
avec  Clov'u , et  tous  deux  ont  été  bien  bafoués.  Il 
sollicita  M.  de  Mortemartet  l'importuna  pour  avoir 
une  pension,  âl.  de  Morlemart  lai  répondit  que 
quand  on  lésait  des  vers , il  les  fallait  faire  comme 
moi.  Je  suis  fâché  de  la  réponse.  Saint-Didier  ne 
me  pardonnera  point  cette  injustice  deM.  deMor- 
temart.  Il  y a ici  des  injustices  plus  véritables  qui 
me  font  saigner  le  cœur.  Je  ne  peux  pas  m'accou- 
tumer à voir  l'abbé  Raguet  * dans  l'opulence  et 
dans  la  faveur,  tandis  que  vous  êtes  négligé.  Ce- 
pendant n'aimez-vous  pas  encore  mieuiètic  l'abbé 
Desfontaines  que  l'abbé  Raguel? 

* André'HfrcQl« de  Fleuri , Cvèque  de  Frdjuf»  de  1696à 
1715;  cerdinal  le  il  septembre  1796.  Cl. 

* La  Journal  des  Savants. 

* Ballhisar  Gracian , Jésuite  espagnol,  désigné  aaaii  soin 
la  nom  da  Graiian,  Cratien  on  OracUn,  publia  à Hucara, 
an  16ST.  sous  la  nom  de  son  frère  Laurent,  Touvraxe  Inti- 
tulé: et  Heroe,  de  Lorenço  Gracian  Infainon.  l.e  Herct%. 
été  traduit  en  français  par  le  P.  Courbeville;  et  cette  tra- 
duction ayant  paru  en  17tb,  c'est  a elle  que  Voltaire  dut 
faire  allusion.  <^l. 

i Gillas-Bernard  Raguet,  protégé  par  Fleuri,  avait  obtenu 
plusieurs  bétiédces.  11  fut  directeur  spirituel  de  la  eompa- 
gnie  des  Indes,  et  mourut  «gé  de  quatre-vingt-un  aoa  an 
1748  Cl. 
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CORRESPONDANCE. 


J«  prétenu  mes  retpeclt  an  mallre  de  la  maison , 
à M.  l'abbé  d'AmlreTîlle,  h tuUi  qitanti  qni  ont  le 
bonhenr  d'ttre  k la  RiTière. 

Buvei  (oosk  ma  santé  ; et  Tons , madame  la  pré- 
sidente , aoyn  bien  sobre , Je  Tons  en  prie. 

AM* * ***, 

annurKi  nn  DirAHTKiui«T  ni  famii. 

nie'. 

Je  remontre  très  hamblement  que  j'ai  été  assas- 
siné par  le  brave  cbevalier  de  Rohan , assisté  de 
sis  coupe-jarrets,  derrière  lesquels  il  était  hardi- 
ment posté. 

J'ai  toujours  cherché  depuis  ce  temps  k réparer, 
non  mou  honneur,  mais  ie  tien , ce  qui  était  trop 
difScile. 

Si  je  suis  venu  dans  Versailles , il  est  très  faux 
que  j'aie  Ikit  demander  le  chevalier  de  Rohan- 
Chabot  ches  M.  ie  cardinai  de  Rohan. 

A M.  THiERlOT. 

U «a  aaSi  iras. 

J'ai  reçn  bien  tard , mon  cher  Thieriot , une 
lettre  de  vous,  du  1 1 du  mois  de  mai  dernier.  Vuus 
m'avez  vu  bien  malheureux  h Paris.  La  même  des- 
tinée m'a  poursuivi  ]iarlont.  Si  ie  caractère  des 
héros  de  mon  poème  est  aussi  bien  soutenu  que 
ceini  de  ma  mauvaise  fortune , mon  poème  assu- 
rément réussira  mieux  que  moi.  Vous  me  donnez 
par  votre  lettre  des  assurances  si  touchantes  de 
votre  amitié,  qu’il  est  juste  que  j’y  réponde  par 
de  la  confiance.  Je  vous  avouerai  donc,  mon  cher 
Thieriot , que  j’ai  fait  un  petit  voyage  k Paris , de- 
puis peu.  Puisque  je  ne  vous  y ai  point  vu , vous 
jugerez  aisément  que  Je  n'ai  vu  personne.  Je  ne 
cherchais  qu’un  seul  homme  ■ que  l’instinct  de 
sa  poltronnerie  a caché  de  moi , comme  s'il  avait 
deviné  que  je  fusse  k sa  piste.  Enfin  la  crainte  d'ê- 
tre découvert  m’a  fait  partir  plus  précipitamment 
que  je  n’étais  venu.  Voilà  qui  est  fait,  mon  cher 
Thieriot  ; il  y a grande  apparence  que  je  ne  vous 
reverrai  plus  de  ma  vie.  Je  suis  encore  très  incer- 
tain si  je  me  retirerai  k l.ondres.  Je  sais  que  c'est 
un  |>ays  où  les  arts  sont  tous  honorés  et  rccum- 
|)cnscs  , où  il  y a de  la  différence  entre  les  condi- 
tions, mais  point  d'autre  entre  les  hommes  que 
celle  du  mérite.  C'est  un  pays  où  on  pense  libre- 
ment et  noblement , sans  être  retenu  par  aucune 
crainlo  servile.  Si  je  suivais  mon  inclination , ce 
.serait  là  que  je  me  fixerais  , dans  l'idée  seulement 
d apprendre  à penser.  Mais  je  ne  sais  si  ma  pe- 

*  Ce  billet  ett  do  SS  mon  au  17  avril.  Voyel , inr  l’aven- 

lure  de  Volutre  avec  le  cbevalier  do  Rohan,  ce  qn'en  dit 
Condoreet  ftome  irr)  dam  u Yle  de  rotiaire. 

‘ La  chevalier  de  Hoban. 


tite  fortune , très  dérangée  par  tant  de  voyages  > 
ma  mauvaise  santé , plus  altérée  que  jamais , et 
mon  goût  pour  la  plus  profonde  retraite , me  per- 
mettront d'aller  me  jeter  an  travers  du  tintamarre 
de  Whiteball  et  de  Londres.  Je  suis  très  bien  re- 
commandé en  ce  pays-là , et  on  m'y  attend  avec 
assez  débouté  ; mais  je  ne  puis  pas  vous  répondre 
que  je  fasse  le  voyage.  Je  n'ai  plus  qoedeuz  choses 
k faire  dans  ma  vie  : l'une,  de  la  hasarder  avec 
honneur  dès  que  je  le  pourrai  ; et  l'antre , de  la 
finir  dans  l'obscurité  d'une  retraite  qui  convient 
k ma  façon  de  penser,  k mes  malheurs , et  k la 
connaissance  que  j'ai  des  hommes. 

J'abandonne  de  bon  coeur  mes  pensions  du  roi 
et  de  la  reine  ; le  seul  regret  qne  j'aie  est  de  n’a- 
voir pu  réussir  k vous  les  fgire  partager.  Ce  serait 
une  consolation  pour  moi  dans  ma  solitude  do 
penser  que  j’aurais  pu  , une  fois  en  ma  vio , 
vous  être  de  quelque  utilité  ; mais  je  sois  destiné 
k être  malheureux  de  toutes  façons.  Le  plus  grand 
plaisir  qu’un  honnête  homme  poisse  ressentir,  ce- 
lui de  faire  plaisir  k ses  amis , m'est  refusé. 

Je  ne  sais  comment  madame  de  Berniéres  pensa 
k mon  égard. 

Prendrait.elle  le  soin  de  rtuMirer  moo  cœixr 
Contre  la  défiance  attachée  au  malheur  ? 

Je  respecterai  toute  ma  vie  l'amitié  qu'elle  a 
eue  pour  moi,  et  je  conserverai  celle  que  j’ai  pour 
elle.  Je  lui  souhaite  une  meilleure  santé,  une  for- 
tune rangée , bien  du  plaisir,  et  des  amis  comme 
vous.  Parlez- lui  quelquefois  de  moi.  Si  j'ai  encore 
quelques  amis  qui  prononcent  mon  nom  devant 
vous , parlez  de  moi  sobrement  avec  eux , et  en 
treteuez  le  souvenir  qu'ils  venlent  bien  me  con- 
server. 

Pour  vous , écrivez-moi  quelquefois , sans  exa- 
miner si  je  fais  exactement  réponse.  Otmptez  sur 
mon  cœur  plus  que  sur  mes  lettres. 

Adieu,  mou  cher  Thieriot  ; aimez-moi  malgré 
l’absence  et  la  mauvaise  fortune. 

A MADEMOISELLE  BESSIERES  •. 

A Wsndtwortb,  la  15  octobra. 

Je  reçois,  mademoiselle,  en  même  temps  une 
lettre  de  vous , do  tO  septembre , et  une  de  mon 
frère,  du  12  août.  La  retraite  ignorée  où  j'ai  vécu 
depuis  deux  mois,  et  mes  maladies  continuelles, 
qui  m’ont  empêché  d’écrire  à mon  correspondant 
de  Calais,  sont  cause  que  ces  lettres  ont  tardé  si 
long-temps  à veuir  jusqu'à  moi.  Tout  ce  que  voua 
m'écrivez  m’a  percé  le  emur.  Que  puis-je  vous 
dire,  mademoiaeile , sur  la  mort  de  ma  soeur,  si- 

' Valtalfv  dla  caua  damoUalla  daii>  w luire  du  s Juviar 
1736  S madame  du  t'onlalsa.  cl. 
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ANNÉE  <727. 


Doa  qn'it  eût  niictix  valu  pour  ma  tunille  et  pour 
uni  que  j’eusse  été  enlevé  à sa  plaoe?  Ce  n'est 
point  k moi  à vous  parler  du  peu  de  cas  que  l'on 
doit  Caire  de  ce  passage  m court  et  si  dilBcilequ'ou 
appelle  la  vie  ; voua  aveu  sur  cela  des  notions  plus 
lunkicnses  que  moi,  et  puisées  dans  des  sources 
plus  pures.  Je  ne  connais  que  les  malheurs  de 
la  vie , mais  vous  en  connaisses  les  remèdes  ; et 
la  difisrence  de  vous  à moi  est  du  malado  au  mé- 
decin. 

Je  TOUS  supplie,  mademoiselle,  d'avoir  la  bonté 
de  remplir  jusqu'au  bout  le  tèle  charitable  que 
TOUS  daignes  avoir  pour  moi  en  cette  occasion 
donloureuse  : ou  engages  mon  frère  à me  donner, 
sans  différer  on  seul  moment,  des  nouvelles  de  sa 
santé , on  donnos-m'en  vous-même.  Il  ne  vous 
reste  plus  que  lui  de  toute  la  Camille  de  mon  père, 
que  voua  avez  regardée  comme  la  vAire.  Pour 
moi,  il  ue  faut  plus  me  compter.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  vive  encore  pour  le  respect  et  l'amitié  que 
je  vous  dois  ; mais  je  sois  mort  pour  tout  le 
reste.  Vous  avez  grand  tort,  permellci-moi  de 
vous  le  dire  avec  tendresse  et  avec  douleur,  vous 
avez  grand  tort  de  soupçonoer  que  je  vous  aie 
oubliée.  J'ai  bien  fait  des  fautes  dans  le  cours  de 
ma  vie.  Les  amertumes  et  les  souffrances  qui  en 
ont  marqué  presque  tous  les  jours  oui  élé  souvent 
mon  ouvrage.  Je  sens  le  peu  que  je  vaui  ; mes  fai- 
blesses me  font  pitié , et  mes  fautes  me  font  hor- 
reur. Hais  Dieu  m’est  témoin  que  j’aime  la  vertu, 
et  qu’aiusi  je  vous  sols  tendrement  altaebé  pour 
toute  ma  vie.  j 

Adieu;  je  vous  embrasse,  permettex-moi  ce 
lerme , avec  tout  le  respect  et  toute  la  reconnais- 
sance qne  je  dois  'a  mademoiselle  Bessières. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 

A Londrtf , (6  octobre 

Je  n’ai  reçn  qu'hier,  madame,  votre  lettre  du  3 
de  septembre  dernier.  Les  maux  viennent  bien 
vile,  et  les  consolations  bien  lard.  C'en  est  une 
pour  moi  très  louchante  qne  votre  soovenir  : la 
profonde  stdilude  où  je  suis  retiré  ne  m'a  pu  per- 
mis de  la  recevoir  plus  lAt.  Je  viens  b Londres 
pour  un  moment  ; je  profite  de  rat  ioManl  ponr 
avoir  le  plaisir  de  vous  écrire , et  je  m’en  retourne 
sor-le-cbamp  dans  ma  retraite. 

Je  vous  souhaite , du  fond  de  ma  lanière,  une 
vie  beurense  et  tranquille , des  affaires  en  bon 
ordre,  un  petit  oorobre  d’amis,  de  la  santé,  et  un 
profond  mépris  pour  ce  qu'ou  appelle  vanité.  Je 
vous  pardonne  d'avoir  été  à l'Opéra  avec  le  cheva- 
lier de  Boban , pourvu  que  vous  eu  ayex  senti 
quelque  confusion. 

Réjouissex-rous  le  pins  que  vous  pourrex  à la 
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campagne  et  b la  ville.  Souvenox-vous  quelque- 
fois de  moi  avec  vos  amis , et  mcitei  la  constance 
dans  l'amitié  an  nombre  do  vos  vertus.  Peut-être 
que  ma  deeliuée  me  rapprochera  uo  jour  de  voua. 
Laùsez-moi  espérer  quePabseucone  m’aura  point 
entièrement  effacé  dans  votre  idée,  et  que  je  pour- 
rai retrouver  dans  votre  cœur  une  pitié  ponr 
mes  malheurs  qui  du  moins  rossemblera  b l'a- 
mitié. 

La  plupart  des  femmes  ne  connaissent  que  les 
passions  ou  rindotenra  ; mais  je  crois  vous  coa- 
naitre  ass«  pour  espérer  de  vous  de  l'amitié. 

Je  pourrai  bien  revenir  b Londres  incessam- 
ment , et  m'y  fixer.  Je  ne  l'ai  encore  vu  qu’eu 
passant.  Si,  b mon  arrivée , j'y  trouve  une  lettre 
de  vous , je  m'imagine  que  j'y  passerai  l'hiver 
avec  plaisir,  si  pourtant  ce  mot  de  plaisir  est 
fait  pour  être  prononcé  par  an  malhearenx  cummo 
moi.  C'était  b ma  scsor  b vivre , et  b moi  b mou- 
rir ; c'est  une  méprise  de  la  destinée.  Je  sois  doo- 
foureuseroeot  afOigé  de  sa  perle  : vouseonuaisseï 
mon  ceeur,  vous  savex  que  j'avais  de  l'amitié 
pourelle.  Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  por- 
terait le  deuil  de  moi.  Hébu  I madame , je  suis 
plus  mort  qu’elle  pour  le  monde,  el  peut-être  peur 
TOUS.  Ressouvenez- vous  du  moins  que  j'ai  vécu 
avec  vous.  Oubliez  tout  de  moi,  hors  les  moments 
où  TOUS  m'avez  issuré  que  vous  me  conserveriez 
toujours  de  l'amitié.  Mettes  ceux  où  j’ai  pu  vous 
méconteoter  au  nombre  de  mes  malheurs,  et  aimei- 
mot  par  générosité, si  vous  ne  pouvez  plus  m'aimer 
par^t. 

Mob  adresse  , chez  milord  BoUugbrocke,  b 
Londres. 

A M.  THIERIOT. 

s Uvrlw  ( Tiens  nyle  ) iTtl. 

Je  reçus  hier  votrelellredu  26  janvier  (n.  a.  ); 
je  vous  avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
Tons  n’avez  reçu  qu'au  tomedes  VoyagetiU  Gul- 
liver ; il  y a près  de  trois  mois  que  je  chargeai 
M.  Dusaol  dos  deux  tomes  pour  vous.  Vous  étiez 
en  M temps-lb  en  Normandie. 

Ayant  été  trois  mois  sans  recevoir  de  vous  au- 
cun signe  de  vie , je  m'imaginais  que  vous  tra- 
duisiez Gulliver,  et  je  me  cousolais  de  votre 
sileoee  par  l'espéraura  d'uue  benne  traduction , 
qui , selon  moi , vous  aurait  fait  beaucoup  d hon- 
neur cl  de  profil. 

Vous  me  mandez  que  vous  n'avez  reçu  de 
M.  Dnssol  que  le  premier  volume,  et  que  vous 
n’avez  pas  voulu  le  traduire , dans  l'incertitude 
d'avoir  le  second.  A cela,  mon  cher  ami , je  vont 
répondrai  que  je  vous  aurais  pu  envoyer  tous  les 
livres  d'Angleterre  eu  moins  de  temps  qne  vous 
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SI 

n'en  pouTÎc»  metlre  à Induire  la  moUic  de  Gut- 
tivcr.  Mais  commciil  se  peut-il  faire  que  vous 
n'avez  diffiTc  votre  traduction  qii  a cause  de  ce 
second  volume  qui  vous  manque,  puisque  vous 
me  dites  que  vous  n’avez  lu  que  trois  chapitres 
du  premier  tome?  Si  vous  voulez  remplir  les  vues 
dont  vous  me  parlez,  par  la  traduction  d'un  livre 
anglais , Gulliver  est  peut-être  le  seul  qui  vous 
convienne.  C’est  le  Rabelais  de  l’Angleterre  , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  mandé  ; mais  c’est  un 
Rabelais  sans  fatras  j et  ce  livre  senit  amusant 
par  lui-mime , par  les  imaginations  singulières 
dont  il  est  plein , par  la  légèreté  de  son  style,  etc., 
quand  il  ne  serait  pas  d’ailleurs  la  satire  du  genre 
humain. 

J’ai  ’a  vous  avertir  que  le  second  tome  n’est  pas 
il  beaucoup  près  si  agréable  que  le  premier,  qu  il 
roule  sur  des  choses  particulières  h l’Angleterre  et 
indifférentes  à la  France,  et  qu’ainsi  j’ai  bien  peur 
que  quelqu’un  pins  pressé  que  vous  ne  vous  ait  pré- 
venn,  en  traduisant  le  premier  tome,  qui  est  fait 
pour  plaire  è toutes  les  nations , et  qui  n’a  rieu 
de  commun  avec  le  second. 

A l’égard  de  vous  envoyer  des  livres  pour 
une  somme  d’argent  considérable  , j’aimerais 
raienx  que  vous  dépensassiez  cet  argent  è faire  le 
voyage. 

Vous  savez  peut-être  que  les  banqueroutes  sans 
ressources  que  j’ai  essuyéesen  Angleterre  , le  re- 
tranchement de  mes  rentes,  la  perle  de  mes  pen- 
sions , cl  les  dépenses  que  m’ont  coûté  les  ma- 
ladies dont  j’ai  été  accablé  ici,  m’ont  réduit  è un 
éUtt  bien  dur.  Si  Noël  Pissot  voulait  me  payer  ce 
qu’il  me  doit , cela  me  mettrait  en  état,  mon  cher 
ami , de  vous  envoyer  une  partie  de  la  petite  bi- 
bliothèque dont  vous  avez  besoin. 

Si  vous  avez  quelques  heures  de  loisir,  pour- 
riez-vous vous  transporter  chez  M.  Dubreuil , 
cloître  Saint-  Merry,  dans  la  maison  de  M.  l’abbé 
Moussinot  * ? il  est  chargé  de  plusieurs  billets  de 
Ribou  , de  Pissot,  et  de  quelques  autres , que 
j’ai  mis  entre  ses  mains.  Il  vous  remettra  Icsdils 
billets  sur  celle  lettre.  Vous  pouvez  mieux  que 
personne  tirer  quelque  argent  de  ces  messienrs , 
que  vons  connaissez.  Si  cela  est  trop  difOcile,  et 
si  ces  messieurs  profilent  de  mes  malheurs  et  de 
mon  absence  pour  ne  me  point  payer,  comme  ont 
fait  bien  d’autres,  il  ne  faut  pas,  mon  cher  enfant , 

‘ Muutilnot  B èUit  an  chanoine  de  i^lnt-Merry,  on  homme 
a de  bien  « un  homme  «tmple  et  vertueux,  attaché  à aea  de> 

• voir*  d’ecclé'îftstlque,  de  chanoine  et  d'ainl...  L«  chapitre 
« de  Üatnt-Mcrry  tul  confia  aa  calMO,  lea  jansénlstea  te  firent 
« dépogilairede  U ittur;  Voltaire  lui  remit  la  aionne:  elle  ne 
« pouvait  être  en  de  mcllleurca  main».  Oétalt  une  aln- 
u gutarltè  de  voir  un  mémeeccléaUsIique  trégorler,  en  même 

• lempg,  d'un  chapitre,  d'une  secte,  et  d’un  philcMiophe; 
> rempUisani,  avec  exactitude  et  un  secret  religieux,  les 
«>  devoirs  de  ce  triple  état.  » (Mole  de  Duveroet.  ) 


vous  donner  des  mouvements  pour  les  mettre  a ta 
raison  ; ce  n’est  qu’une  bagatelle.  Le  torreot  d’a- 
mertume que  j’ai  bu  fait  que  je  ne  prends  pss 
garde  à ces  petites  gouttes. 

Si  vous  avez  envie  de  voir  des  vers  écrits  avec 
quelque  force , donnez-vons  la  peine  d’aller  chez 
M.  de  Maisons  ; il  vous  montrera  une  petite  par- 
celle de  morceanz  détachés  de  la  Henriade , que 
je  lui  envoyai , il  y a quelque  temps , en  dépôt , 
parce  que  vous  étiez  au  diable,  et  qu’on  n’enten- 
dait point  parler  de  vous. 

Adieu  , mon  très  cher  Thieriot  ; je  vous  em- 
brasse mille  fois. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

17*T. 

Toutes  les  princesses  malencontreuses,  qui  fu- 
rent jadis  retenues  dans  des  châteaux  enchantés 
par  des  nécromans , eurent  toujours  beaucoup  de 
liienveillance  pour  les  pauvres  chevaliers  errants 
è qui  même  infortune  était  ailvenuc.  Ma  Bastille , 
madame , est  la  très  humble  servante  de  votre 
Châloos  ; mais  il  y a une  très  grande  différence 
entre  l’une  et  l'autre  : 

C»r  i ChàloM  la  Grâca  vous  luivrirent , 

La  Jeux  bxdins  priwnniera  «’y  rendirent  ; 

F.l  toux  cex  enfants  éperdus 
Furent  bien  surpris  quand  ils  y rirent 
La  Fermeté,  la  Paix , et  touta  les  vertus. 

Qui  près  de  vous  se  réunirent. 

Cet  aimable  assemblage,  si  précienx  et  si  rare, 
vous  asservit  les  cœurs  de  tous  les  habilauts. 

On  admira  sur  vos  traça 
Minerve  auprès  de  l'Amour. 

Ab  ! ue  leur  donna  plus  ce  Chàlolu  pour  séjour  ; 

Et  que  ta  Musa  et  la  Grica 
Jimais  plus  loin  que  Sceuux  naillenl  fixa  leur  cour. 

Vous  avez , ditKsn , madame , trouvé  dans  votre 
cbâtcaii  le  secret  d’immortaliser  un  âne. 

Dans  ca  mua  malheureux  votre  voix  enchantée 
Ne  pul  jamais  charmer  qu'un  àne  et  les  échos  : 

On  vous  prendrail  pour  une  Orphée; 

Mais  vous  n'avex  point  su , trop  malheureuse  fée« 
Adoucir  tous  les  animauis 

Puissiei-vous  mener  désormais  une  vie  toujours 
heureuse , et  que  la  tranquillité  de  votre  séjour 
de  Sceaux  no  soit  jamais  interrompue  que  par  de 
nouveaux  plaisirs!  Les  agréments  seuls  de  votre 
esprit  peuvent  suffire  ’a  faire  votre  bonheur. 

Dans  se*  écrits  le  savant  Maleiieu 
Joig:nit  lOTijmirs  Tutâte  à Tagréablc; 
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On  admira  dana  Ir  tendre  Cbaulieu 
De  ses  chansons  la  grâce  inimitable. 

Il  vous  Allait  les  perdre  un  jour  tous  dons  ' , 
Car  il  n’est  rien  que  le  temps  ne  détruise; 
Mais  ce  beau  dieu  qui  les  arts  Avorise 
De  ses  présents  vous  enrichit  comme  eus , 

Et  tous  les  deux  vivent  dans  Ludovise. 

A M.  *. 


baos  ce  pays-ci  comme  ailleurs  il  y a beaucoup 
de  celle  folie  humaine  qui  consiste  en  contradic- 
tions. Je  comprends  dans  ce  mot  les  nsages  refus 
tout  contraires  à des  lois  qu'on  révère.  Il  semble 
que  , ches  la  plupart  des  peuples , les  lois  soient 
précisément  comme  ces  meubles  antiques  et  pré- 
cieux que  l’on  conserve  avec  soin , mais  dont  il 
y aurait  du  ridicule  à se  servir. 

Il  n'y  a,  je  crois,  nul  pays  au  monde  où  l'on 
trouve  tant  de  contradictions  qu'en  France.  Ail- 
leurs les  rangs  sont  réglés,  et  il  n'y  a point  de 
place  honorable  sans  des  fonctions  qui  lui  soient 
attachées.  Mais  en  France  un  doc  et  pair  ne  sait 
pas  seulement  la  place  qu'il  a dans  le  parlement. 
Le  président  est  méprisé  h la  cour,  précisément 
parce  qu'il  possède  une  charge  qui  fait  sa  gran- 
deur h la  ville.  Un  évéque  prêche  l'humilité  (si 
tant  est  qu’il  prêche),  mais  il  vous  refuse  sa  porte 
si  vous  ne  l'appelez  pas  Monteigneur,  Un  maré- 
chal de  France , qui  commande  cent  mille  hom- 
mes , et  qui  a peut-être  autant  de  vanité  que 
l'évêque , se  contente  du  titre  de  Momieur.  I.c 
chancelier  n’a  pas  l'honneur  do  manger  avec  le 
roi , mais  il  précède  tous  les  pairs  du  royaume. 

Le  roi  donne  des  gages  aux  comédiens , et  le 
curé  les  excommunie.  Le  magistrat  de  la  police  a 
grand  soin  d'encourager  le  peuple  à célébrer  le 
carnaval  ; h peine  a-t-il  ordonné  les  réjouissances 
qn’on  fait  des  prières  publiques  , et  toutes  les  re- 
ligieuses se  donnent  le  fouet  pour  en  demander 
pardon  h Dieu.  Il  est  défendu  aux  bouchers  do 
vendre  de  la  viande  les  jours  maigres,  les  rôtis- 
seurs en  vendent  tant  qu'ils  veulent.  On  peut 
acheter  des  estampes  le  dimanche , mais  non  des 
tableaux.  Les  jours  de  la  Vierge  on  n'a  point  de 
spectacles  , on  les  représente  tous  les  dimanches. 

On  lit  dévotement  h l'église  les  chapitres  de 
Salomon , où  il  dit  formellement  que  l'Aaïc  est 
mortelle,  et  qn’il  n'y  a rien  de  bon  que  de  boire 
et  de  te  réjouir. 

Oo  fait  brûler  Vanini , et  on  traduit  Lucrèce 
pour  monsieur  le  IJanphin , et  on  fait  apprendre 

'ükoAs  dsllalutea,a|irt>  avoir  •urvSea  prSs  de  wpl  ans 
t CHaaliev,  noorat  le  a mart  itst.  Cl. 

' lérraginenl  semble  avoir  Ail  parUe  d’ooe  Allre  errlie 
t tajieierre  It. 


par  cœur  aux  écoliers  formatant  pauor  Cary- 
don , etc.  On  se  moque  du  polythéisme  , et  un 
admet  le  triihéisme  et  les  saints. 

En  Angleterre  les  ducs  sont  appelés  princes. 
La  communion  anglicane  est  opposée  au  gouverne- 
ment, qui  la  tolère;  la  liberté,  et  les  matelots  enrô- 
lés par  force;  défense  d'injurier  personne,  mais 
permis  de  mettre  la  première  Icllrc  du  nom , sic. 

A M.  TlIlERIüT. 

A Londrei , 4 aoSl  171t. 

Void  qui  vous  surprendra , mon  cher  Thieriul , 
c’est  une  lettre  en  français,  il  me  parait  que  vous 
n'airaei  pas  assez  la  langue  anglaise , pour  que  je 
continue  mon  chiffre  avec  vous.  Recevez  donc , 
en  langue  vulgaire , les  tendres  assurances  de  ma 
constante  amitié.  Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  de 
vous  dire  intelligiblement  que  si  on  a fait  eu 
France  des  recherches  de  la  Henriade  chez  les 
libraires,  ce  n'a  été  qu'à  ma  sollicitation.  J é- 
crivit,  il  y a quelque  temps  , à M.  le  garde-des- 
sceaux ' et  à M.  le  lieutenant  de  police  de  Paris , 
pour  les  supplier  de  supprimer  les  éditions  étran- 
gères do  mon  livre,  et,  surtout,  celle  où  l’on 
trouverait  celte  misérable  Critique  dont  vous  me 
parlez  dans  vos  lettres.  L'auteur  est  un  réfugié 
connu  b Londres , et  qui  ne  se  cache  point  do 
l'avoir  écrite.  Il  n'y  a que  Paris  au  monde  où 
l'on  puisse  me  soupçonner  de  cette  guenille;  mais 

- Odi  proAuum  sulgus,  et  aroeo , • 

Hou.,  lib.  m.  od.  i. 

et  les  sols  jugements  et  les  folles  opinions  du  vul- 
gaire ne  rendront  point  malheureux  un  homme 
qui  a appris  b supporter  les  malheurs  réels  ; cl 
qui  méprise  les  grands  peut  bien  mépriser  les 
sols.  Je  suis  dans  la  résolution  de  faire  incessam- 
ment une  édition  correcte  do  poème  auquel  je 
travaille  toujours  dans  ma  retraite.  J'aurais 
voulu  , mon  cher  Thioriot , que  vous  eussiez  pu 
vous  en  charger  pour  votre  avaulage  et  pour  mon 
honneur.  Je  joindrai  b cette  édition  un  Essai  sur 
la  Poésie  épique,  qui  ne  sera  point  la  traduction 
d'un  embryon  anglais  mal  formé,  mais  un  ou- 
vrage complet  et  très  curieux  pour  ceux  qui , 
quoique  nés  en  France , veulent  avoir  une  idée 
du  goût  des  autres  nations.  Vous  me  mandez  que 
des  dévots , gens  de  mauvaise  fui  ou  de  très  (wu 
de  sens , ont  trouvé  b redire  que  j'aie  osé , dans 
un  poème  qui  n'est  point  un  coliQchet  de  roman, 
peindre  Dieu  comme  un  être  pleiu  de  hinté  el 
indulgent  aux  sottises  de  l'espèce  humaine.  Ces 
faquins-lb  feront  tant  qu'il  leur  plaira  de  Dieu  un 

^ GerniAln-LoniB  ChaQvelIn,  né  en  166S;  garde-dei'Kcaua 
le  17  août  1797  , mort  eo  17^.  Cl.. 
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If  ran  , Je  n«  le  regarderai  pa«  moiiia  nomme  aasai 
Imn  et  ansei  Mge  que  ces  messieura  sont  sets  et 
méchants. 

Je  me  flatte  que  vous  élea,  pour  le  présent, 
arecTOlre  frère.  Je  ne  crois  pas  que  vous  suivies 
le  commerce  comme  lui  ; mais,  si  vomlepouTies 
faire , j'en  serais  fort  aise  ; car  il  vaut  mieux  être 
maître  d’une  boutique  que  dépendant  dans  une 
grande  maison.  Instruisez-rooi  un  peu  de  l'état 
de  vos  afTaires , et  ocrivex-moi , je  vous  en  prie , 
plus  souvent  que  je  ne  vuus  écris.  Je  vis  dans 
une  retraite  dont  je  n'ai  rien  à vous  mander,  au 
lieu  que  vous  êtes  dans  Paris , où  vous  voyez  tous 
les  jours  des  folies  nouvelles , qui  peuvent  encore 
réjouir  votre  pauvre  ami , assez  malheureux 
pour  n'en  plus  faire. 

le  voudrais  bien  savoir  où  est  madame  de  Ber- 
nières,  et  ce  que  fait  le  chevalier  anglais  Des 
Alleurs;  mais,  surtout,  parlez -moi  de  vous, 
à qui  je  m'intéresserai  toute  ma  vie  avec  toute  la 
tendresse  d'un  homme  qui  ne  trouve  rien  au 
monde  de  si  donx  que  de  vous  aimer. 

Aü  P.  PORÉE, 

A Puis , rue  ds  VaazltaHI , près  de  la  ports  gtlsl-llicliel. 

Si  VOUS  vous  souvenez  encore  , mon  révérend 
père,  d'un  homme  qui  se  souviendra  de  vous 
toute  sa  vie  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et 
la  plus  parfaite  estime , recevez  cet  onvrage  avec 
quelque  indulgence,  et  regardez-moi  comme  on 
fils  qui  vient , après  plusieurs  années , présenter 
è son  père  le  fruit  de  ses  travaux  dans  un  art 
qu'il  a appris  autrefois  de  lui.  Vous  verrez  par  la 
préface  quel  a été  le  sort  de  cet  ouvrage , et  j'ap- 
prendrai , par  votre  décision  , quel  est  celui  qu'il 
mérite.  Je  n'ose  encore  me  flatter  d'avoir  lavé  le 
reproche  que  l'on  fait  è la  France  de  n’avoir  ja- 
mais pu  produire  on  poème  épique  -,  mais  si  la 
HenriaUe  vous  plaît,  si  vous  y tronvez  que  j'ai 
profité  de  vos  leçons , alors 

- BubUmi  fieriam  ûden  verticc.  * 

Uoi.,  lib.  1,  od.  1. 

Surtout,  mon  révérend  père,  je  vous  supplie 
instamment  de  vouloir  bien  m’instruire  si  j'ai 
parlé  de  la  religion  comme  je  le  dois  ; car,  s'il  y 
a sur  cet  article  quelques  expressions  qui  vous 
déplaisent , ne  doutez  pas  que  je  ne  les  corrige  à 
la  première  édition  que  l’on  pourra  faire  encore 
de  mon  poème.  J'ambitionne  votre  estime , non 
seulement  comme  auteur,  mais  comme  ehrèlicn. 

Je  suis,  mon  révérend  père,  et  je  ferai  pro- 
fession d’ètre  toute  ma  vie , avec  le  zèle  le  plus 
vif,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Signé  VOLTAIBE. 


A M.  THIERIOT. 

Die  Jovia , qitao  barbari  GaiU  owcapeatynidi 
(1  avril  J trm. 

le  ne  peux  pas  résister  davantage  à vos  re- 
montrances , h celles  de  M.  do  Rkhelien  et  de 
M.  Fallu  >.  Puis  donc  que  vous  voulez  tous  que 
je  sois  ici  avec  un  warrani  signé  Louis , a go  to 
a Saint-Germain  ; I Write  to  the  vizier  Maurepas, 
a in  order  to  get  leave  to  drag  my  chain  in 
a Paris  *.  a 

Je  vous  renvoie  Quinte-Cuire  et  les  IHiles 
de  Pologne,  le  demande  les  deux  autres  tomes  de 
la  Géographie.  Si  vous  pouviez  me  dénicher 
quelque  bon  mémoire  touchant  la  topographie  de 
rDkraine  et  de  la  Petite-Tartane , ce  serait  une 
bonne  affaire,  le  vous  ai  manqué  ces  jours-ci.  le 
mène  la  vie  d'un  rose-croix  ; toujonra  ambulant, 
toujours  caché,  mais  ne  prétendant  point  à sa- 
geme.  aQuanquam,  ol  farowell,  teH  H.  Nocé, 
a tbank  him  hcartily  for  bis  opéra  ; and  whip 
a the  lady  Lisel  for  ber  foolisb  sauciness  ; in  case 
a she  bas  a pretty  arse , forgive  her  a 

A M.  THIERIOT. 

Avril 

Mon  cher  Tbieriot,  vous  me  faites  songer  à 
mes  intérêts,  que  j’ai  trop  négligés.  J'avoue  que 
j’ai  eu  tort  de  tout  abandonnor  comme  j'ai  fait. 
Je  me  souviens  que  Marc-Tulle  Cicéron , dans  scs 
bavarderies  étoquentes,  dit  quelque  part  : Turpe 
est  rem  $uam  daerere.  Muni  donc  do  sentiment 
d'un  ancien , et  rendu  k la  raison  par  vos  re- 
montrances , je  vous  envoie  la  patente  de  la  pen- 
sion que  me  fait  la  reine  ; il  est  juste  qu’elle  m'en 
daigne  faire  payer  quelques  années,  puisque  mon- 
sieur son  mari  m’a  été  mes  rentes,  contre  le 
droit  des  gens.  La  difficulté  n'est  plus  que  de 
faire  présenter  k la  reine  un  placel  ; je  ne  sais  ni 
k qui  il  faut  s’adresser,  ni  qui  paie  les  pensions 
de  cette  nature.  Je  soupçonne  seulement  que 
M.  Broasoré,  secrétaire  des  commandements,  a 
quelque  voix  en  chapitre  ; mais  je  lui  suis  in- 
connu. le  crois  qne  H.  Fallu  est  de  ses  amis,  et 
pourrait  loi  parler. 

Mais , mon  cher  Tbieriot , les  obligations  que 
j'ai  d(^k  k H.  Fallu  me  rendent  timide  avec  lui. 
Irai-je  encore  importuner,  pour  des  grlces  uou- 

* Bcrtrand'Reoé  Fallu , noBmè  maître  dee  reqvAtet  en 
1796,  PARU  à rinlcndanea  de  MoalUa  en  ITM*  et  de  U i 
celle  de  Lyon  en  1738.  Cl. 

• ■ Aller  à Saint-Germain  : i'ierta  au  vUlr  Maurqai 
c penr  qn'H  me  lalue  trainer  ma<tialoe  à Parte.  • 

i m Adieu , ditM  k M-Noec  que  Je  I«1  fais  heaueonp  de 
• remerdemcAls  de  son  opéra  • ( le  reste  e'eti  pai  iradei- 

siMr) 
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T«U«t , ua  homme  qui  ne  devraU  recevoir  de  moi 
que  dee  remerciemeute?  La  Tivacitd  avec  laquelle 
il  «’intëreaM  h ma  malheureuse  affaire  * ne  sor- 
tira jamais  de  mon  cosor.  Cependant  j'ai  dté  trois 
ans  sans  lui  écrire , comme  h tout  le  reste  du 
monde.  On  n'a  pu  arracher  de  moi  que  des  let- 
tres pour  des  afbires  Indispensables.  Je  me  suis 
condamné  moi-mème  h me  priver  de  la  plus 
donre  consolation  qne  je  puisse  recevoir,  c'est-h- 
dire  du  commerce  de  ceux  qui  avaient  quelque 
amitié  pour  moi. 

Ala  misère  m'aigrit,  et  me  rend  plus  farouche. 
Irai-je  donc,  après  trois  ans  de  silence,  impor- 
tuner, pour  une  pension , des  personnes  h qui  je 
suis  d^h  si  redevable  ? 

C’est  h vous,  mou  cher  enfant,  h conduire 
cetle  affaire  comme  vous  le  jugerei  convenable. 
Je  voua  remets  entre  les  mains  des  intérêts  que 
j'aurais  entièrement  oubliés  sans  vous. 

Si  vous  savex  des  nouvelles  de  M.  de  Maisons, 
de  M.  de  Pont  de  Veyle,  de  M.  Berlier,  de  M.  de 
Brancas  *,  mandei-omi  comment  ils  se  portent. 
C'est  toaijours  une  consolation  pour  moi  do  savoir 
que  les  personnes  que  j'honore  le  plus  sont  eu 
bonne  sauté. 

Surtout , quand  vous  verres  M.  Fallu , assures- 
le  que  ma  reconnaissance  u’eu  est  pas  moius  vive 
pour  être  muette. 

Vos  Mémo'iret  de  MademoueUe  ^ ne  font  pu 
d’faouaeur  au  stjle  des  priucesaes.  Adieu. 

A M.  THIERIOT. 

Dteemi». 

Vous  êtes  prié , demain  jeudi , de  venir  dîner 
dans  mon  trou.  Je  fais  demain  le  rêlede  Ragoiin. 
Je  donne  h dîner  aux  comédiens , et  Je  récite 
lues  vers.  Vous  trouverez  des  choses  nouvelles 
dans  Brulus,  qu'il  faut  que  vous  entendiez. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  mal  que  vous  bnviex , with 
Ulose  who  gave  gou  gour  entrance  free. 

M.  de  La  Paie,  que  je  rencontrai  ces  jours 
passés  h la  comédie , me  dit  qu'il  voulait  bien  en 
être.  J'ai  donné  une  lettre  au  porteur  pour  lui  ; 
nuis  je  ne  sais  pas  son  adresse  : je  vous  prie  de 
l'écrire. 

A M.  TBIERIOT. 

Fin  de  deecmbie. 

Mon  cher  ami , je  vous  dis  d'abord  que  j'ai 

* Avee  le  ebeveller  de  Kobefi'Cbabet.  K. 

* Aüieine  de  Ferttol  > eonie  de  Pont  de  Veyle , frère  ainé 

èt  comte  d’Ai^nUl.->  Le  Ber/lcr  clU  ici  e$t  probabtemcot 
iertbîer  de8aavl|^i , prètldeotcQ  U cinquième  chambre  dre 
reqeHet , mort  en  — Onaot  à M.  de  Brancu,  voyex  la 

eete  I de  le  lettre  qoe  Voltaire  lai  adresse  de  Sulll , 1716. 

* Mimolret  de  modemoUelU  de  Montpensler, 
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retiré  Brulut.  On  m'a  assuré  de  tant  de  cêtéi 
qoe  M.  de  Crébillon  avait  été  trouver  U.  de 
Chabot , et  avait  fait  le  complot  de  faire  tomber 
Brulut , qne  je  ne  veux  pas  leur  en  donner  le 
plaisir.  D’ailleurs,  je  ne  crois  pu  la  pièce  digne 
du  public  i ainsi , mon  ami , si  vous  avei  retenu 
des  loges , envoyez  eberebef  votre  argent. 

M.  Josse , qni  vous  rendra  ce  billet,  imprime 
actuellement  le  Bélier,  de  feu  M.  Hamillon.  Il 
voudrait  avoir  quelques  pièces  fugitives  du  même 
auleur.  Si  vous  en  avez  quelques  unes , vous  me 
ferez  plaisir  de  les  communiquer. 

J'ai  montré  vos  papiers  h M.  de  Maisons  ; il  dit 
qu'il  faut  qu'il  vous  parle.  Je  ne  uis  point  de  pays 
où  les  bagatelles  soient  si  importantesqu’en  France. 
Adieu , mon  cher  entant.  Voie. 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

«TV». 

O vous!  Tun  des  meilleurs  suppdts 
Du  dieu  que  le  buveur  adore  » 

Vous  qu’Amour  doit  compter  encore 
Au  rang  de  scs  zélés  dévots  ; 

Hénanlt , cenvive  infatigable , 

Que  j'aime  la  vivacité. 

Et  ce  tour  d'esprit  agréable , 

Qui  font  godter  la  volupté  ; 

Lorsque I venant  k pleinea  lasses, 

Vous  répétez  le  soir  è tous  vos  auditeurs 
Ces  contes,  ces  chansons,  ces  discours  enchanteurs, 
Dictés  le  malin  par  les  Grâces! 

Depuis  mon  départ  de  Paris , que  je  Qs  assez 
snlennellcrociit  en  buvant  h votre  santé , j'ai  cm 
qu'il  était  inutile  de  vons  écrire  que  je  m'ennuie 
beaucoup  en  ce  séjour,  et  que  j'y  étais  arrivé  en 
assez  mauvais  état.  Deux  amis  m'emballant  à 
minait , sans  avoir  soupé , dans  une  chaise  do 
poste  ; et  après  avoir  couru  pendant  deux  nnils 
ponr  aller  prendre  des  actions , noos  enlrlmes 
dans  la  Lorraine  par  la  route  de  Metz , qui  est 
un  pays  d'un  très  petit  commerce,  fort  ingrat , et 
très  peu  peuplé  ; 

Car,  après  de  fort  lougiies  plaines. 

L'on  alleÎDt  des  petits  hameaux, 

Fl  quelques  huttes  fort  TÎIaines , 

Faites  de  pkndics  de  bateaux. 

LA  de  modarnes  Diogénea, 

Dans  leurs  futailles  de  tonneaux , 

Vivant  de  pain  d'orge  et  de  hlines. 

Se  CToyent  exempta  da  loua  maux 
Quand  ils  sont  aacmpls  de  travaux. 

Juges,  mon  citer  monsieur,  de  la  bonne  ebère 
avec  laquelle  nous  fûmes  régalés  par  ces  coquins, 
qui  préfèrent  leur  oiseuse  stupidité  aux  commo- 
ilités  qo'un  peu  de  peine  et  d'industrie  fournit  h 
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nous  autres  Français.  Une  pareille  misère  ne  me 
fil  pas  augurer  eu  faveur  des  actions  ; et  comme 
j’étais  fort  mal  en  arrivant  è Nanci , je  remis  è 
deux  ou  trois  jours  pour  souscrire.  Noos  trou- 
v&mes  è l'IiAlel  de  la  compagnie  du  commerce 
plusieurs  bourgeois  et  quelques  docteurs  qui  nous 
dirent  que  son  altesse  royale  avait  défendu  très 
expressément  de  donner  des  actions  è tous  les 
étrangers , et  nous  raillèrent  en  disant  dans  leur 
patois  lorrain  : 

Vous  voulez  être  nos  confrères . 

Messieurs,  soyez  les  bien  venus; 

Vous  êtes  des  sclionnaires 
Dépouillés  de  vos  revenus  : 

Sans  doute  avec  quelques  pistolcs , 

Que  vous  avez  pour  tout  débris, 

Vous  venez  ezprès  de  Paris 
Pour  emporter  nos  léopoles. 

En  effet  ils  disaient  la  vérité , et  malgré  leur 
lurlupinade,  après  de  pre.ssanles  sollicitations , 
ils  me  laissèrent  souscrire  pour  cinquante  actions, 
qui  me  forent  délivrées  huit  jours  après,  à cause 
de  l'beureose  conformité  de  mon  nom  avec  celui 
d’on  gentilhomme  de  son  altesse  royale  , car  au- 
cun étranger  n’en  a pu  avoir.  J'ai  profité  de  la 
demande  de  ce  papier  asses  promptement  ; j'ai 
triplé  mon  or,  et  dans  peu  j'espère  jouir  de  mes 
doublons  avec  gens  comme  vous.  Faites-en  part 
à ceux  que  vous  croyei  s'intéresser  à ce  qui  me 
regarde. 

S*lut  tu  bon  père  Fiaol  • 

A qui  \ous  lirez  mt  légende, 

A Faucheur,  DouvUle , en  un  mot 
A toute  la  bachique  bande  : 

Pour  l’aimable  et  galant  de  Troi» , 

Qui  me  réduit  presque  aua  aboi» 

Quand  il  exerce  sa  critique, 

Dites-lui  donc,  quand  quelquefois, 

Après  réplique  sur  réplique, 

Sans  uvoir  bonnement  pourquoi , 

Je  m’emporte  et  je  me  lutine, 

Pour  Dieu , qu’il  ait  pitié  de  moi 
Et  de  ma  petite  poitrine. 

A l’égard  de  l'illustre  papa  Gueton,  avec  qui 
l'eaprit  et  la  santé  ont  fait  uu  traité  de  aociété 
inaltérable , on  peut  fort  bien  lui  appliquer,  sans 
que  la  comparaiaon  cloche , 

Ce  qu'oD  dizail  de  Desbarreaux, 

Que  les  ancieiu  ni  les  nouvnux 

Kont  eocoro  jxmais  vu  naiu-e 

Homme  qui  sut  si  bien  coanxitn 

ba  nature  des  bous  morceaux.  » 

\ ous  pourex  lui  dire , comme  uue  chose  de  son 


ressort  et  è laquelle  il  a’intéresse,  que  de  Bour- 
gogne et  des  autres  pays  vignobles 

Nouvelle  nous  est  arrivée 
Que  nous  avons  pleine  vînée; 

Mais  que  Bacchus  dans  œs  beaux  beux , 

Par  de  trop  fréquentes  rosées. 

Avait  scs  tonnes  épuisées  ; 

Qu’ainsi  je  crois  que  pour  le  mieux 
Il  Elut  se  préparer  sans  peine , 

En  ménagfsint  votre  vin  vieux, 

A goûter  celui  de  SuréDe.  , 

AU  P.  PORÉE. 

Parts,  7 Janvier  iTSd. 

Je  TOQS  envole > mon  cher  père,  la  nouvelle 
édition  qu'on  vient  de  faire  de  la  tragédied'Œdryic. 
J’ai  en  soin  d’effacer,  autant  que  je  l’ai  pu , les 
couleurs  fades  d'un  amour  déplacé , que  j'avais 
mêlées  malgré  moi  aux  traits  mâles  cl  terribles 
que  ce  sujet  exige. 

Je  veux  d'abord  que  vous  sachiez , pour  ma 
justification,  que,  tout  jeune  qne  j'étais  quand  jo 
lis  l’QEdipe , je  le  composai  â peu  près  tel  que 
vous  le  voyez  aujourd'bni  : j'étais  plein  de  la 
leclure  des  anciens  et  de  vos  leçons , et  je  con- 
naissais fort  peu  le  Ihéâire  do  Paris  ; je  travaillai 
à peu  près  comme  si  j'avais  été  è Athènes.  Je 
consultai  AI.  Dacier,  qui  était  du  pays;  il  mo 
conseilla  de  mettre  un  chœur  dans  toutes  les 
scènes,  â la  manière  des  Grecs  : c’était  me  con- 
seiller de  me  promener  dans  Paria  avec  la  robe 
de  Platon.  J'eus  bien  de  la  peine  seulement  à 
obtenir  que  les  comédiens  de  Paris  voulussent 
exécuter  les  chœurs  qui  paraissent  trois  ou  quatre 
fois  dans  la  pièce  ; j'en  eus  bien  davantage  â 
faire  recevoir,  une  tragédie  presque  sans  amour. 
Les  comédiennes  se  moquèrent  de  moi  quand  elles 
virent  qu'il  n'y  avait  point  de  rôle  pour  l'amou- 
reuse. On  trouva  la  scène  de  la  double  cooBdeuco 
entre  Œdipe  et  Jocasie , tirée  en  partie  de  So- 
phocle , tout  è fait  insipide.  Eu  un  mot , les  ac- 
teurs , qui  étaicut  dans  ce  temps-là  petits-maîtres 
et  grands  seigneurs,  refusèrent  de  représenter 
fouvrage. 

J’étais  extrêmement  jeune  ; je  crus  qu’ils  avaieul 
raisou  : je  gâtai  ma  pièce , pour  leur  plaire , en 
affadissaut  par  des  senlimenis  do  tendresse  un 
sujet  qui  les  comporte  si  peu.  Quand  on  vit  un  peu 
d'amour,  ou  fut  moins  mécontent  de  moi  ; mais 
ou  ne  voulut  point  du  tout  de  celle  grande  scène 
entre  Jocaste  et  Œdipe  : ou  se  moqua  de  Sophocle 
et  de  son  imitateur.  Je  tins  bon;  je  dis  mes  raisons, 
j’employai  des  amis  ; enfin  ce  ne  fut  qu'à  force  de 
proleclions  que  j'obtins  qu'on  jouerait  Œdipe. 

Il  y avait  un  acienr  nommé  Quinaultf  Dufresne), 
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^ dit  tout  haut  que , pour  me  punir  de  mon 
«yiniàlrelé  , il  fallait  jouer  la  pièce  telle  qu'elle 
fêtait,  avec  ce  mauvais  quatrième  acte  tiré  du  grec. 
On  me  regardait  d'ailleurs  comme  un  téméraire 
d'owr  traiter  un  sujet  où  Pierre  Corneille  avait 
si  bien  réossi.  On  trouvait  alors  l'Œdipe  de  Cor- 
neille excellent  : je  le  trouvais  nn  fort  manvais 
onvrage , et  je  n'osais  le  dire  ; je  ne  le  dis  enfin 
qu'au  bout  de  dix  ans , quand  tout  le  monde  est 
de  mon  avis. 

Il  faut  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice 
soit  rendue  : on  l'a  faite  un  peu  pins  Idt  aux  deux 
Œdijtet  de  M.  de  La  Hotte.  Le  révérend  P.  de 
Toomemine  a dû  vous  communiquer  Ja  petite 
préface  dans  laquelle  je  loi  livre  bataille.  M.  de  La 
Hotte  a bien  de  l'esprit  : il  est  un  peu  comme 
eet  athlète  grec  qui,  quand  il  était  terrassé , prou- 
vait qu'il  avait  le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien  ; mais  vous  m’a- 
vei  appris  à faire  une  guerre  d'bonoète  homme, 
l'écris  avec  tant  de  civilité  contre  lui , que  je  l'ai 
demandé  lui -même  pour  examinateur  de  cette 
préface , où  je  tâche  de  loi  prouver  son  tort  â 
chaque  ligne  ; et  il  a loi-même  approuvé  ma  pe- 
tite dissertation  polémique.  Voila  comme  les  gens 
de  lettres  devraient  se  combattre  ; voilà  comme  ils 
en  useraient , s'ils  avaient  été  il  votre  école;  mais 
ils  sont  d'ordinaire  plus  mordants  que  des  avocats, 
et  plus  emportés  que  des  jansénistes.  Les  lettres 
humain»  sont  devenues  très  inbumaines  ; on  in- 
jurie, on  cabale,  on  calomnie,  on  fait  des  couplets. 
Il  est  plaisant  qu'il  soit  permis  de  dire  aux  gens 
par  éo-it  ce  qu'on  n’oserait  pas  leur  dire  en  face  ! 
Vons  m'avex  appris,  mon  cher  père,  ù fuir  ces 
bassesses , et  h savoir  vivre  comme  h savoir  écrire. 

Les  Muses , fille*  du  Ciel , 

Soal  des  soeurs  sans  jalousie  : 

Elle*  TÎTeol  d’ambroUie  « 

El  non  d’absiolbe  el  de  fiel  ; 

Et  quaud  Jupiter  appelle 
Leur  assemblé  immorteUe 
Au  fêles  qu’il  dooae  aux  dieua , 

U dêleiKl  que  le  Satire 
Trouble  les  sons  de  leur  lyre 
Par  ses  sons  audacieux. 

Adieu,  mon  cher  et  réréreod  père  : je  suis  pour 
jsoMis  A TOUS  et  aux  vôtres,  avec  la  tendre  recoo- 
naioaaœ  que  je  tous  dois , el  que  ceux  qui  ont 
Clé  éJevés  par  Tima  ne  conservent  pas  loujourst  etc. 


A M.  THIERIOT, 

A LORDans. 

flovenbr*  ITSO. 

*  Letton  me  credere  nutÜm^ 

• Quam  spectatorii  £asüdia  ferre  superbi.  - 

Hoa.,  lib.  if , epist.  i , v.  a 1 4. 

Je  vous  envoie  la  Uenriade , mon  cher  ami , 
avec  plus  de  confiance  que  je  ne  vais  donner 
Brulut.  Je  suis  bien  malade  ; je  crois  que  c'est  de 
peur. 

Je  voua  envoie  anssi  une  cargaison  de  lettres,  , 
dont  je  prie  mademoiselle  Sallé  * de  vouloir  bien 
se  charger.  Toutes  les  autres  qu'elle  a eues  sont 
des  lettres  de  recommandation  ; mais  poor  moi , 
Je  la  prie  de  me  recommander , et  je  n'ai  point 
trouvé  de  meilleur  expédient,  pour  faire  ressou- 
venir les  Anglais  de  moi , qne  de  supplier  made- 
moiselle Sallé  de  lenr  rendre  mes  lettres.  Je  vous  prie 
cependant  de  Ini  dire  qu’elle  ne  manque  pas  de 
voir  M.  Gay  *,  dont  H.  Kich  Ini  apprendra  sans 
doute  la  demeure.  Il  fant  que  M.  Gay  la  présente  à la 
duchesse  de  Qneensbnry , qui  est  sans  contredit  la 
personne  de  Londres  la  pins  capable  de  Ini  ameuter 
une  faction  considérable.  Madame  la  dnehesse  do 
Qneensbnry  n'est  pas  trop  bien  ù la  cour  ; mais 
mademoiselle  Sallé  est  faite  poor  réanir  tous  les 
partis.  Madame  de  Boliogbrocke  pourra  aussi  la 
servir  vivement , et  surtout  auprès  de  madame 
de  Qoeeosbury.  Que  ne  puis -je  à Londres 
cet  hiver  I je  n'anrais  d’antre  occnpalion  que  d’y 
servir  les  grâces  et  la  vertu. 

Adieu  ; je  vons  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A MADEMOISELLE  GAUSSIN  > . 

Décembre. 

Prodige,  je  vons  présente  une  Uenriade;  c'est 
un  onvrage  bien  sérieux  pour  voire  âge  ; mais  qui 
joue  Tnilie  est  capable  do  lire , el  il  est  bien  juste 
que  j'offre  mes  ouvrages  il  celle  qui  les  embeltil. 
J’ai  pensé  mourir  cette  nuit,  ei  je  suis  dans  un  bien 
triste  état  ; sans  cela , je  serais  h vos  pieds , pour 
vous  remercier  de  l'bonnenr  que  vons  me  faites 
aujourd'hui.  La  pièce  est  indigne  devons,  mais 
compte!  que  vous  allez  acquérir  bien  de  la  gloire 
en  répandant  vos  grâces  sur  mon  réle  de  Tullie. 
Ce  sera  k vous  qu’on  anra  l'obligation  du  succès. 
Mais  pour  cela  souvenex-vous  de  ne  rien  préci- 
piter, d'animer  tout,  de  mêler  des  soupirs  k votre 

! Dumum  d«  l'Opéra , dont  Tkleriol  éult  amoarcu , el 
contre  iâqaelle  11  finit  par  colporter  de*  ver*  «ailrlque*.  Cl. 

* Jean  Gay,  labolute  anglala  , mort  le  4 décembre  iTM,  Il 
était  tréa  lté  avec  le  dac  do  Qweo»bury.  Cl. 

s JeanDe'CâUiertfie  Gattcaem , eonnae  aooi  te  nom  dt 
Gavasio,  cdêbre  acirlce,  née  en  nil,  morte  en  1767 
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déclamation , de  mettre  de  grands  temps.  Surtout 
|ouex  avec  t^aucoup  d’ftme  et  de  force  la  fln  du 
couplet  de  votre  premier  acte.  Mettez  de  la  ter- 
reur , des  sanglots , et  de  grands  temps  dans  le 
dernier  morceau.  Paraissez-y  désespérée , et  vous 
allez  désespérer  vos  rivales.  Adieu , prodige. 

Ne  vous  découragez  pas  ; songez  que  vous  avez 
joué  k merveille  aux  répétitions  ; qu’il  ne  vous  a 
manqué  hier  que  d'être  hardie.  Votre  timidiié 
même  vous  fait  honneur.  Il  faut  prendre  demain 
votre  revanche.  J’ai  vu  tomber  ^foriamne,  eljo 
l’ai  vue  se  relever 

Au  nom  de  Dieu , soyez  tranquille.  Quand  môme 
cela  n’irait  pas  bien,  qu’importe?  Vous  n’avez  que 
quinze  ans  ' ; et  tout  ce  qu’on  pourra  dire , c’est 
que  vous  u’ôtes  pas  ce  que  vous  serez  un  jour. 
Pour  moi , je  n’ai  que  des  remerciements  à vous 
faire  ; mais , si  vous  n’avez  pas  quelque  sensibilité 
pour  ma  tendre  et  respectueuse  amitié , vous  ne 
jouerez  jamais  le  tragique.  Commencez  par  avoir 
de  l'amitié  pour  moi,  qui  vous  aime  en  père,  et 
vous  jouerez  mon  rôle  d’une  manière  intéressante. 

Adieu  ; il  ne  tient  qu’à  vous  d'ôtre  divine  de- 
main. 

A M.  THIERIOT. 

A TCU.IB  IMITÂ  DB  CATDtXB  1.A  BilB . 

tm 

Que  le  peblie  «euilie  ou  non  veuille  ; 

De  tous  les  charnes  qu'il  accueille 
Les  liens  sont  les  plus  ravissants. 

Mais  tu  a’es  eacor  que  la  feuille 
Des  fruits  que  promet  ton  printemps. 

O ma  Tullie!  avant  le  temps 
Garde-toi  bien  qu’on  ne  te  cueille. 

Je  me  meurs,  mou  cher  Tbicriot  ; mais,  avant 
de  mourir  dans  mon  lit  comme  on  sot , je  viens 
de  changer  la  dernière  scène  de  Tullie.  Recom- 
mandez bien  à Titus  d’en  avertir  nosseigneurs  du 
parterre. 

Mon  valet  de  chambre  arrive  dans  le  moment , 
qui  me  dit  que  Tullie  a joué  comme  du  ange.  Si 
cela  est  : 

Ma  Tullie , il  est  déjà  temps, 

ÜkHts,  vite  que  l’on  te  cuctlle. 

Venez,  mon  cher  ami , me  dire  des  nouvelles. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , ce  io  Janvier  ITSI- 

Je  ne  l'ai  plus,  aimable  Cideville, 

Ce  don  charmant , ce  feu  sacré , ce  dieu 

* Née  en  17I1  ,eila  avait  alors  plus  do  19  ans. 

* Mademoiselle  tîaussin,  qui  créa  aosti  les  réies  de  Zaïre 
rl  d'Ariire.  C».. 


Qui  donne  aux  vers  ce  tour  tendre  ci  lacite, 

Et  qui  dictait  à La  Paie,  à Chaulieu, 

Conte,  dizain , épitre,  vaudeville. 

Las!  mon  démon  de  moi  s’est  retiré  : 

Depuis  long-temps  il  est  en  Normandie. 

Donc  quand  voudrez,  par  Phébus  inspiré , 
file  défier  au  combat  d’harmonie. 

Pour  que  je  sois  contre  vous  préparé, 

Reavojez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon  génie. 

Adieu  ; comptez  toujours  sur  la  plus  teodr* 
amitié  de  l’hypocondre  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

(A  VOUS  SBUL.) 

Paris , 30  Janvier- 

Vous  m'avoz  toujours  un  peu  aimé , mon  dier 
Cideville  : il  s’agit  de  me  procurer  le  moyen  de 
vivre  avec  vous  quelque  temps  en  bonne  fortune. 
Je  voudrais  faire  imprimer  à Rouen  une  Histoire 
de  Charles  Xll , roi  de  Suède,  de  ma  façon. 
C'est  mou  ouvrage  favori , et  celui  pour  qui  je  me 
sens  des  entrailles  de  père.  Si  je  pouvais  trouver 
un  endroit  où  je  demeurasse  incognito  dans 
Rouen , et  uu  imprimeur  qui  se  chargeât  de  l'ou- 
vrage, je  partirais  dès  que  j'aurais  reçu  votre  ré- 
ponse. 

Il  y a deux  manières  de  s’y  prendre  pour  faire 
imprimer  cette  histoire.  La  première , c'est  d'en 
monU'er  un  exemplaire  à M.  le  premier  prési- 
dent/ qui  donnerait  une  permission  tacite  ; la  se- 
conde, d’avoir  un  de  ces  imprimeurs  * qui  font 
tout  sans  permission. 

Dans  le  premier  cas , on  pourrait  peut-être 
craindre  que  le  premier  président  ne  fil  quelques 
difQcuUésde  laisser  imprimer  ici  un  ouvrage  dont 
on  a suspendu  l'impression  à Paris,  par  ordre  du 
gardc-dcs-sceaux. 

Dans  le  second  cas , il  y aurait  à craindre  d’être 
découvert.  Il  est  bien  triste  pour  ta  littérature 
d’ôtre  dans  ces  transes  et  dans  ces  extrémités , au 
sujet  de  presque  tous  les  livres  écrits  avec  un  peu 
de  liberlÂ  La  seule  chose  qui  me  rassure , c’est 
que , n’ayant  mis  dans  mou  ouvrage  que  do  ces 
vérités  qu’un  magistrat  et  un  citoyen  doivent  ap- 
prouver, je  pourrais  aisémeut  compter  sur  la  con- 
nivence du  premier  président,  eu  cas  que  la  chose 
lui  fût  bien  recommandée.  Mais  tout  cela  exigerait 
un  profond  secret  ; et  il  faudrait  qu’eu  oe  cas-là 
môme  le  libraire  chargé  de  l'impression  n'en  fût 
que  plus  secret  et  plus  diligent. 

< Geoffrol-Macé  Camus  de  Pontcarré , né  en  t698 , nommé 
premier  président  au  parlement  de  Rouen  en  décembre 
I7i0 , mort  à Paris  le  S Janvier  1767. 

> Cideville  lui  indiqua  Jore:  et  l'on  voit,  dans  la  corres- 
pondance de  1734  et  do  173S,  combien  Voltaire  eut  à se 
plaindre  de  celui-ci , relativement  à la  publication  des  Lel- 
irer  philosophiquej.  Cl. 
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VuiVï,  mon  cher  monsiear,  mon  ancien  ami,  et  | 
mua  ancien  camarade , il  nMn  esnfrère  en  Apnl- 
Vm,  ce  qui  Intiae  {loar  ie  préseot  nu  paurre  pe- 
tite tile. 

Dans  cet  embarras,  je  rais  rons  enroTer,  par  le 
armeBe,  le  premier  volume  de  eetle  histoire.  C'est 
le  Seal  eiempiaire  qni  me  reste  de  déni  mille  six 
cents  qiri  ont  été  saisis,  après  avoir  été  munisd’one 
■pprotoion  au  sceao. 

Je  m’adrmse  à vous  hardiment  pour  redresser 
ce  tort.  Petit-élfe,  en  lisant  l’ouvrage.  Le  tionverex- 
voos  moins  indice  de  l'impressioo , et  vous  in- 
tcTessetet-voush  la  destinée  démon  pauvreenfant, 
qu'on  a si  maltraité. 

(Joand  vous  l’anrex  lu , je  laisse  à votre  amitié 
et  h votre  prudence  à m'iôdiqner  la  voie  U plut 
sére  ponr  réussir  dans  cette  affaire,  que  j'ai  eitré- 
raesKntà  cœur.  Surtout  je  vous  demande  en  grioe 
que  TOUS  ne  fasnm  point  courir  ce  livre  dans 
Houen,  qne  qui  que  ce  soit  ne  sache  mon  dessein 
d'i  venir , et  que  le  livre  ne  soit  eonunnuiqué 
qu'a  la  personne  qni  pourra  se  charger  d'obtenir 
cette  permissioa  lacHe,  en  cas  que  vous  ne  vouliex 
pas  vous  compromettre. 

S'il  arrive , par  malheur,  qu'aucune  des  voies 
que  je  vous  propose  ne  puisse  réussir , alors  voua 
me  reuTerrei  mon  livre  par  la  voie  que  j'aurai 
rbonneur  de  vous  indiquer. 

Eu  attendant,  je  vous  prie  de  m'adresser  votre 
réponse  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Livri , secré- 
taire du  roi,  rne  de  Coodé.  Je  vous  aime  et  estime 
trop  pour  vous  faire  des  excuses  de  la  liberté  qne 
je  prends  avec  vous  ; il  n'y  a personne  dans  le 
monde  h qni  je  fasse  plus  aise  d'avoir  obligation  : 
songes  que  le  plaisir  que  je  vous  demande  est  un 
des  pins  sensibles  que  je  puisse  jamais  avoir  ; c’est 
celai  de  pouvoir  être  è portée  de  vous  voir  pen- 
dant trois  mois. 

Adien  ; je  suis  pour  toute  nia  vie  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

A M.  DE  CIDEViaE. 

A Paris,  ta  S Hniar  <1X1. 

UoD  cher  Cideville , je  suis  enchanté , pénétré 
de  vos  bontés.  M.  de  Lézeau  doit  vous  avoir  remis 
la  première  partie, qni  a été  déjè  imprimée.  Je 
m'imagine  qne  le  parti  de  parler  au  premier  pré- 
lideDt  est  le  seul  raisonnable , quoiqu'il  ne  soit  pas 
sûr.  U peut  noos  refuser  •,  il  peut  craindre  do  se 
commettre;  mais  an  moiua  gardera-lril  le  secret  ; 
et,  surtout,  ne  tachant  pas  qne  c'est  moi  qui  lui 
demande  celle  grAce,  il  no  pourra  pas  m'accuser 
an  garde-des-sceani  d'avoir  voulu  faire  imprimer 
on  ouvrage  défendu.  Je  n'ai  doue , je  crois , qu'on 
rtfu»  'a  craindre  ; par  conséqnent  il  le  faut  risquer. 


En  ce  cas  mon  parti  est  tout  pris  ; vous  me  ren- 
verriex  le  livre  per  le  carrone  de  Rouen , h l'a- 
dresse de  H.  Dnbrenil , cloître  Saint-Merri  ; et  je 
sais  bien  alors  ce  qne  je  ferai. 

Mais  l’envie  de  passer  qnelqoes  mois  avec  vous 
me  flatte  trop  ponr  que  je  n'espère  rien  h Rouen. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  maison  peut  dire  au 
premier  président  qu’il  a déj'a  permis  l’impression 
du  Triomphe  de  C Intérêt,  qui  était  proscrit  au 
sceau , et  que  cette  permission  tacite  ne  lui  a 
point  attiré  de  reproches  ; mais,  surtout,  on  peut 
lui  dire  que  H.  le  garde-dee-sceaux  n'a  nulle  en- 
vie de  me  désobliger  ; qu'il  lui  importe  très  peu 
que  oetle  nouvelle  histoire  du  roi  de  Suède  soit 
imprimée  ou  DOD  ; qu’il  n'a  retiré  l’approbation 
que  par  une  délicatesse  qni  sied  très  bien  h la 
place  oii  U est,  u'élant  pas  convenable  qu'il  doii- 
nât  publiquement  un  privilège  pour  un  ouvrage 
plein  de  vérités  qui  peuvent  choquer  plusieurs 
princes;  vérités  di^è  connues,  déjh  imprimées 
dans  toutes  1rs  gazettes  et  dans  plusieurs  livres , 
mais  dont  il  pourrait  être  responsable  en  son  nom, 
si  clics  paraissaient  avec  son  approbation  et  le 
privilège  de  son  maître.  Tout  ce  que  U.  de  Cbau- 
vclin  souhaite , c'est  de  pe  donner  aucun  prétexte 
aux  plaintes  qu'on  pourrait  former  contre  lui. 
Ainsi  ce  u’est  point  lui  déplaire  que  de  laisser  im- 
primer à Rouen , avec  un  profond  secret , cet  ou- 
vrage , dont  il  ne  sera  plus  obligé  de  répondre. 
Si  M.  le  premier  président  veut  y faire  réfleikm  , 
cette  affaire  ne  souffre  pas  l'ombre  de  difficulté, 
et  no  commet  ni  lui  ni  le  garde-det-sceaui , dès 
qu'il  n'y  aura  point  de  permission  par  écrit.  J'ai 
par-devers  moi  nn  grand  exemple  d’une  pareille 
connivence , que  vous  pouvez  et  que  je  vous  prio 
m&ne , eu  cas  de  besoin , de  citer  è M.  le  premier 
président.  Cette  nouvelle  édition  du  poème  de  la 
Henriade  a été  faite  h Paris  par  la  permission  ta- 
cite de  M.  de  Cbauyelin , ie  maUrc  des  requêtes, 
et  do  M.  Hérault,  sans  que  M.  le  garde-des-iceau.x 
en  sache  encore  le  moindre  mot.  Voifa,  monsieur, 
tout  ce  que  je  puis  alléguer  ; le  reste  dépend  do 
votre  amitié  pour  moi,  de  votre  éloquence , et  du 
caractère  facile  ou  revêche  de  M.  de  Puntcarré , 
que  je  ne  connais  point.  Tout  est  entre  vos  mains  : 
mitte  sapienlem  et  nihil  déeat.  Vous  êtes  de  ces 
ambassadeurs  h qui  il  faut  donner  carte  blanche. 
M.  de  Lézeau  , que  j'ai  vu  è Paris , et  qui  sait  tout 
ceci , me  gardera  sans  doute  le  secret.  Je  compte 
qu'il  vous  a remis  le  livre , et  que  personne  que 
vont  ne  le  verra,  sauf  AI.  le  premier  president. 
Adieu  ; mille  remerciements  ; je  vous  embrasse 
bien  tendrement.  Écrivez  dorénavant  sous  l’a- 
dretso  de  M.  Dubrcuil , cloître  Sainl-AIerri. 


D. 
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A M.  DE  CIDEVILLE. 

le  ftvrier. 

M.  te  premier  president  est  un  homme  bien 
épineui;  mais  vous  ites  un  homme  adorable.  Je 
vous  prie  de  lui  montrer  h bon  compte  le  premier 
voinme.  Le  manuscrit  qui  contient  le  second  tome 
n’est  pas  encore  prêt.  Les  difllcaltés  que  l'on  pour- 
rait faire  no  peuvent  regarder  que  le  premier  tome 
imprimé , puisqu'il  ne  s'agit  guère , dans  le  se- 
cond , que  des  aventures  de  chevalier  errant  que 
ce  Suédois , moitié  héros  et  moitié  fou , mit  ï Qu 
en  Turquie  et  en  Norvège , deux  pays  avec  les- 
quels la  librairie  française  a peu  d'intéréts  h mé- 
nager. Je  ne  doute  point , si  le  premier  président 
est  un  homme  d'esprit , ou, ce  qui  vaut  mieux , un 
homme  aimable , qu'il  ne  soit  tout  h fait  de  vos 
amis , et  qu'il  ne  fasse  ce  que  vons  voudrez.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  commettre  avec  lui , ni  loi  avec 
M.  le  garde-des-sceaux.  Je  puis  vous  donner  ma 
parole  d’honneur,  et  vous  pouvez  lui  donner  la 
vôtre , que  tout  ce  qui  a obligé  M.  le  garde-des- 
sceanx  à retirer  le  privilège  a été  la  crainte  de  dé- 
plaire au  roi  Auguste , dont  on  est  obligé  de  dire 
des  vérités  un  peu  nebeuses.  Mais , en  même 
temps,  comme  ces  vérités  sont  publiques  en  Eu- 
rope , et  ont  été  imprimées  dans  trente  on  qua- 
rante histoires  modernes , en  tontes  langues,  je 
puis  vous  assurer  que  M.  le  garde-des-sceaux  ne 
fera  aucun  scrupule  de  laisser  paraître  l'ouvrage , 
quand  le  privilège  du  roi  n'y  sera  pas. 

Dans  ce  pays-ci  il  me  semble  qu'on  doit  plus  mé- 
nager Stanislas  qu'AugusIe  : aussi  je  me  flatte  que 
sa  fille  Marie  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  du  bien 
que  j'ai  dit  de  M.  son  père.  Qui  peut  donc  arrêter 
At.  le  premier  president?  Je  no  doute  pas  que  vous 
n'en  veniez  'a  bout , mon  cher  Cideville , et  que  je 
n'aille  bientôt  dans  la  basse-cour  du  grand  Cor- 
neille commencer  incognito  quelque  tragédie, 
avec  l'intercession  de  ce  grand  saint. 

Adieu  : que  le  premier  tome  ne  déplaise  pas , et 
je  réponds  du  reste.  J'attends  avec  impatience  la 
conclusion  do  vos  bontés.  Tout  le  monde  me  croit 
ici  en  Angleterre.  Tant  mieux  : 

Moins  connu  des  mortek , je  me  cacherai  mieux. 

Rxciaa,  t, -. 

Mille  compliments  A M.  do  Lézeau  ; un  profond 
secret , et  de  vos  nouvelles.  Je  vous  aime  tendre- 
ment ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
j’espère  entendre  parler  de  vous  incessamment. 


A M.  DE  CIDEVILLE, 
nus  os  L'AdüssviL,  a aoDSS. 

A Paris , cc  a mars  mi. 

Comme  je  vis  ici  moitié  en  philosophe,  nsoiti» 
en  hibou,  je  n'ai  reçu  qu’hier  votre  lettre  du  37, 
et  les  vers  que  vous  m'aviez  envoyés  par  M.  de 
Formont.  Thioriot , qui  ne  sait  pas  même  ma  de- 
meure , ne  put  me  rendre  les  vers  qu’hier.  Ce 
fut  une  journée  complète  pour  moi  de  recevoir , 
en  même  temps , les  bonnes  nouvelles  que  vous 
me  mandez,  et  les  beaux  vers  dont  vous  m’bo- 
norez.  Il  y a , mon  cher  ami , des  choses  char- 
mantes dans  votre  épltre  : il  y a naïveté , esprit , 
et  grêce.  Ce  même  esprit , qui  vous  fait  faire  de  si 
jolies  choses , vous  en  fait  aussi  sentir  les  défanis. 
Vous  avez  raison  de  croire  votre  épUre  un  peu 
trop  longue , et  pas  assez  châtiée. 

Képrimez,  d’une  main  avare  et  dilficile, 

De  ce  terrain  fécond  raboodanoe  inutile, 
ihnondez  cca  rameaux  confusément  épars; 

Ménagez  cette  sève . elle  en  sera  plus  pure. 

Songez  que  le  secret  des  arts 
Est  de  corriger  la  nature. 

Je  vais  m’arranger  ponr  venir  raisonner  bellcs- 
lettresavec  vous , en  bonne  fortune , pendant  quel- 
ques mois.  Je  vais  faire  partir,  peut-être  dès  de- 
main , une  valise  pleine  de  prose  et  de  vers  ; après 
quoi  vous  me  verrez  bientôt  arriver.  Je  vous  de- 
mande la  permission  d'envoyer  celte  valise  à votre 
adresse.  A l'égard  de  ma  maigre  figure  , elle  se 
transportera  à Rouen  avant  qu’il  soit  dix  jours. 
Ainsi  je  compte  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  re- 
tenir ce  petit  trou  dont  vous  m'avez  parlé , pour 
le  1 5 du  présent  mois.  Vous  ne  sauriez  croire  les 
obligations  infinies  que  je  vous  ai. 

- Onme  tulit  punctum  qui  mîscuit  utile  dulcî.  • 

Hor.,  de  Art.  poei.^  v.  343. 

Adieu,  ami  charmant , négociateur  habile,  poêle 
aimable,  et  qui,  par-dessus  tout  cela,  avez  une 
santé  de  fer,  dont  bien  éloigné  est , pour  son  mal- 
heur, votre  très  obligé  serviteur.  Si  vous  avez 
quelque  chose  A me  mander  d'ici  A mon  arrivée, 
ayez  la  bonté  de  m'écriro  sous  le  couvert  de  M.  de 
Livri.  Comme  je  soupe  IA  tous  les  jours , vos  let- 
tres m'en  seront  plus  tôt  rendues.  Ne  soyez  pas 
étonné  de  toutes  ces  précautions  : je  n'en  saurais 
trop  prendre  ponr  faire  réussir  un  dessein  qui 
me  fera  passer  trois  mois  avec  vous.  Adieu. 
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A M.  FAYIERES  >. 

4 un. 

le  Toas  sois  très  obligé , nwn  cher  Farières,  des 
vers  latins  et  français  que  vons  avez  bien  voulu 
«n'envoyer.  Je  ne  sais  point  qui  est  l'auteur  des  la- 
tins ; mais  je  le  félicite , quel  qu'il  soit , sur  le 
goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie,  et  sur  le  choix 
de  sa  bonne  latinité , et  surtoutde  l'espèce  conve- 
nable b son  sujet. 

Rien  n’est  si  commun  que  des  vers  latins , dans 
lesquels  on  mêle  le  style  de  Virgile  avec  celui  de 
Térence  , ou  des  épltres  d'Horace.  Ici  il  parait  que 
l'aoteur  s'est  toujours  servi  de  ci*s  expressions 
tendres  et  harmonieuses  qu'on  trouve  dans  les 
égloguesde  Virgile, dans Tibulle,  dans  Propercc , 
et  même  dans  quelques  endroits  de  Pétrone,  qui 
respirent  la  mollesse  et  la  volupté. 

Je  suis  enchanté  de  ces  vers  : 

- Ridet  ager.  lasâTÎt  humus,  nova  nascilurarljos..., 

- Daaia  Uscîtc  jungunt  repedla  oolurabe.  - 

Et , en  parlant  do  l’Amour, 

- VulDcre  qm  certo  ledcre  pcctui  amat.  - 

Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle  des  plai- 
sirs qui  fuient  avec  la  jeunesse  ; 

- sic  fugit  huBtaïue  tenipestaa  aura  vite , 

- Arguti  fugiunt,  agmina  blanda,  joci.  • 

Je  citerais  trop  de  vers,  si  je  marquais  tous  ceux 
dont  j’ai  goûté  la  force  et  l'énergie. 

Hais , quoique  l'ouvrage  soit  rempli  de  feu  et  de 
noblesse,  je  conseillerais  plutût  b un  homme  qui 
aurait  do  goût  et  du  talent  pour  la  littérature , de 
les  onployer  b faire  des  vers  français.  C’est  b ceux 
qui  peuvent  cultiver  les  belles-lettres  avec  avan- 
tage b taire  b notre  langue  rbonneur  qu’elle  mé- 
rite. Plus  on  a fait  provision  des  richesses  de  l’an- 
tiquité, et  plus  on  est  dans  l’obligation  de  les 
transporter  en  son  pays.  Ce  n'est  pas  b ceux  qui 
méprisent  Virgile,  mais  b ceux  qui  le  possèdent, 
d'écrire  en  IFançais. 

Venons  maintenant,  moneberFavières,  b votre 
tradoction  du  Printemps , ou , plutût , b votre  imi- 
tation libre  de  cet  ouvrage.  Vos  expressions  sont 
vives  et  brillantes , vos  images  bien  frappées  ; et , 
sortout , je  vois  que  vous  êtes  ûdèle  b l'harmo- 
nie, sans  laquelle  il  n’y  a jamais  de  poésie. 

Il  faudrait  vons  rappeler  ici  trop  de  vers,  si  je 
voulais  marquer  tous  ceux  dont  j’ai  été  frappé. 

• CassnUtr  au  parletoenl , anleur  du  |»em«laUnlnUlnlè: 
Vf-,  rarmen  penlamæirtan,  doDl  la  traduclIoD  fram^Ue  eat 
aurihra  à querlon. 


Adieu;  je  vais  dans  un  pays  où  le  printemps  ne  res- 
semble guère  b la  description  que  vous  en  faites 
l’un  et  l’autre.  Je  pars  pour  l’Angleterre  dans  qua  - 
tre  ou  cinq  jours , et  suis  bien  loin  assurément  de 
faire  des  tragédies. 

- Frange,  miser,  ealamos , vigiUlaque  praelia  dele. 

Juvtir.,  Mt.  T1I«  T.  97. 

J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  vers, 

> Nunc...  versus  et  esetera  ludioa  pono.  - 

Hoa.,  lib.  i,ep.  1,  v.  10. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  je  sois  devenu  philoso- 
phe, comme  celui  dont  je  vous  cite  les  vers.  Adieu; 
je  vous  aime , en  vers  et  en  prose  , de  tout  mon 
cœur,  et  vons  serai  attaché  toute  ma  vie. 

A M.  THIERIOT. 

Roaen  » le  l*v  mai 

Je  vous  écris  enfin , mon  cher  Tbieriot , du’fond 
de  ma  solitude,  où  je  serais  le  plus  heureux 
homme  du  monde , si  les  circonstances  de  ma  vie 
ne  m’avaient  rendu  d’ailleurs  le  plus  malheureux. 
Je  compte  quitter  dans  peu  ma  retraite  pour  ve- 
nir vous  retrouver  b Paris.  En  attendant, recevez 
mes  compliments  sur  les  succès  flatteurs  et  solides 
de  votre  héroïne  ‘.  Je  ne  saurais  plus  résister  b 
vous  envoyer  cette  pièce*  que  vousm’avez  si  sou  - 
vent  demandée  ; 

El  dAtla  Iroupe  des  dévots. 

Que  toujours  un  pur  zèle  cnfismine , 

Entourer  mon  corps  de  bigots,' 

Le  tout  pour  le  bien  de  mon  iine , 

je  ne  puis  m’empécher  de  laisser  aller  ces  vers , 
qui  m'ont  été  dictés  par  l'indignation  , par  la  ten- 
dresse, et  par  la  pitié,  et  dans  lesquels,  en  pleurant 
mademoiselle  Le  Couvreur,  je  rends  au  mérite  de 
mademoiselle  Salle  la  justice  qui  lui  est  due. 
Je  joins  ma  faible  voix  b toutes  les  voix  d’Angle- 
terre , pour  faire  un  peu  sentir  la  différence  qu’il 
y a entre  leur  liberté  et  notre  esclavage , entre  leur 
sage  hardiesse  et  notre  folle  superstition , entre 
l'encouragement  que  les  arts  reçoivent  b Londres 
et  l’oppression  honteuse  sous  laquelle  ils  languis- 
sent b Paris. 

A M.  DE  FORMONT. 

O qu'entre  CideTiUe  et  vous 
I J'aurais  voulu  passer  ma  vie  ( 

C'est  dans  un  commerce  si  doux 
Qu'cdit  U bonne  philosophie , 

’ HademoUeile  Sallé,  qui  était  alon  à Londres.  Cu 

> La  mort  (fÂdritnnc  Le  Couvreur- 
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Que  n'ont  point  ces  mystiques  fous, 

Ni  tous  ces  pieux  loups-garous, 

Cens  député  de  Tautre  vie, 

Ktceie  et  Quentel , enfin  tous , 

Tous  ees  conteurs  de  nrpsodie 
Dont  le  nom  me  met  en  courroua , 

Autant  que  leur  oeuvre  m'esuniie. 

Retenez  dtmc , «itnablcs  smis , philosopher  avec 
moi , et  ne  tons  avisez  point  de  chercher  les  beaui 
jours  à une  lieue  de  Rouen.  Vous  n'avez  point  de 
mois  de  mai  en  Normandie  : 

Vos  climats  ont  produit  d'assez  rares  menreilles. 

C'est  le  pays  des  grands  talents, 

Des  Fonlenelle , des  Comeilles  ; 

Mais  ce  ne  (ut  jamais  l'asile  du  printemps. 

Si  Rouen  avait  d’aussi  beaux  jours  que  de  bons 
esprits,  je  vous  avoue  que  je  voudrais  m’y  fixer 
pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  vous  dirais , avec  Vir- 
gile : 

« SoH  cantare  periti 

• Arcades.  O mUii  tum  quam  moUiter  ossa  quiescant.... 

••  Atqve  atmam  ex  Tobis  inms,  vestrique  fuisaem 
■ Aut  CQStaa  gregis,  ant  matura  rinilor  uvs!... 

« Serta  rnihi  PbylUs  kgeret,  caolaret  Amyatas.  - 
lgl>x.  3a. 

Hais’votre  climat  n’a  point  matwram  tivam.  Ma 
malheureuse  machine  m’obligera  de  m’éloigocr  du 
pays  où  l’on  pense,  pour  aller  chercher  ceux  où 
l'on  transpire  ; mais,  dans  quelque  pays  du  monde 
que  j’habite,  vous  aurez  toujours  eu  moi  un  homme 
plein  de  tendrasasetd'estime  pour  vous.  C’estavec 
ces. sentiments,  mes  chers  messieurs , que  je  se- 
rai toute  ma  vie  votre,  etc. 

A M.  THIERIOT. 

(Roaeo) 

Je  t’écris  d'une  main  par  la  fièvre  affaiblie , 

D’tin  eeprit  toujours  ferme , et  dédaignant  la  mort , 
libre  de  pr^ugés,  suis  liens,  sans  patrie. 

Sans  respect  pour  les  grands , ol  sans  crainte  du  sort  ; 
Patient  dans  mes  manx  et  gai  dans  mes  boutades, 

Me  moquant  de  tout  soi  orgueil  « 

Toujours  un  pied  daim  le  cercneil , 

De  l’autre  fesant  des 

Voilà  l'élat  où  je  suis , nwarant  et  Irauquille. 
Si  quelque  chose  cepeudant  altère  le  calme  de  mon 
esprit,  et  peut  augmenter  les  souirrauces  de  mon 
corps,  qui  assurément  sont  bien  vises,  c'est  la 
nouvelle  injustice  que  l'ou  dit  que  j'essuie  en 
France.  Vous  saves  que  je  vous  envoyai , il  y a 
environ  un  mois,  quelqoes  vers  lur  la  mort  de 
mademouetle  Le  Couvreur,  remplis  de  la  juste 
douleur  que  je  resaena  encore  de  sa  perte,  et  d'une 


indignation  peut-être  trop  vive  sur  son  enterre- 
ment , mais  indignation  pardonnable  à nn  bommr 
qni  a été  son  admirateur,  son  ami,  son  amant,  et 
qui , de  plus,  est  poète.  Je  vous  suis  sensiblement 
obligé  d'avoir  eu  la  sage  discrétion  de  n'ea  point 
donner  de  copies  ; nuis  on  dit  qne  voue  ivei  eo 
albire  à des  personnes  dont  la  mémoire  vous  a 
trahi  ; qu'on  en  a snrtout  retenu  les  eadroits  les 
pins  forts,  que  ces  endroits  ont  été  eoveaknés, 
qu'ils  sont  parvenus  jusqu'au  ministère , et  qn'é 
ne  serait  pas  sftr  pour  moi  de  retourner  en  France, 
où  ponrtaot  mes  allaires  m'appellent.  J'attends  de 
votre  amitié  que  vous  m’informerex  exactement , 
mon  cher  Tbieriot , de  la  vérité  de  ces  bruits,  de 
ce  que  j'ai  à craindre , et  de  ce  que  j'ai  à taire. 
Mandex-moi  le  mal  et  le  remède.  Oites-moi  si  vous 
raeconseillex  d'écrire  et  de  faire  parler,  on  de  me 
taire  et  de  laisser  faire  au  temps. 

On  a commencé , sans  ma  participation , deux 
éditions  de  Charlet  XII,  en  Angleterre  et  eu 
France.  Ne  pourriez  - vous  point  savoir  de  H.  de 
Cbauvelin  quel  sera , en  cette  occasion , l’esprit 
des  ministres  de  la  librairie? 

A l'égard  du  secret  que  je  vous  condai  eu  par- 
tant , et  qui  échappa  à M.  l'abbé  Rolbelin,  soyez 
impénétrable , soyez  indevioable.  Dépaysez  les  cu- 
rieui.  Peut-être  aura-t-un  lu  déjà  aux  comédiens 
ÉripkyU.  Détournez  Ions  les  soopçoiu.  Je  vous 
conjure  de  me  rendre  ce  sarrioe  avec  votre  amitié 
ordinaire. 

Je  n'ai  écrit  qu'à  vous  en  France. 

. TUeneiuàhâ  prôius  nnoeo 
• AbstuUl,  tUe lubcsi  wons '.  - 

A M.  THIERIOT. 

(Rmiea),30Jsto. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Tbieriot.  Ne 
soyez  pss  étonné  du  silence  que  j'ai  gardé  on  mois 
entier.  J'ai  repris  mon  ancienne  sympathie  avec 
vous.  J'avais  la  lièvre  quand  vous  aviez  le  dévoie- 
ment , et  j’ai  passé  on  mois  entier  dans  mon  lit. 
Ce  qui  m'a  prolongé  ma  fièvre  ost  un  étrange  ré- 
gime où  je  me  suis  mis.  J’ai  fait  tonte  la  tragédie 
de  Citar  depuis  qa'Érrphÿte  est  dans  son  cadre. 
J'ti  cm  qne  c'était  on  sûr  moyen  poor  dépayser 
les  cnrienx  snr  Êriphyle  : car  le  moyen  de  croire 
que  j’aie  fait  César  el  Êriphyle,  et  achevé  Char- 
les XII,  en  trois  mois  I Je  n'aurais  pas  fait  pareille 
besogne  à Paris  en  trois  ans.  Mais  vous  savez  bien 
quelle  prodigieuse  différence  il  y a entre  un  esprit 

< P^odie  de  e««  vers  de  Vi^Ie,  Æo.,  vt,  Z8: 

■ HU’iaaos.  priniMee*  ■MMWjuuif,  — rw 
• Abtiulili  Utr  bRbeat  fiMan, 
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mwWU  daos  la  retraite  et  on  esprit  ilisaipc  dans 
It  noade  : 

■ Cuisina  wceasum  acrÜMiUùct  olia  (pianmt  • 

Dru».,  1 1 7>û/.,  1,  4i« 

J'ai  rtTU  aussi  toutes  ces  petites  pièces  fugili- 
ses  'a  qui  tous  Ciiles  plus  d'bODoenr  qu’elles  ne 
nièfihNil;  je  les  ai  corrigées  aTeecoin;  je  compte, 
quaod  je  serai  'a  Paris , troquer  arec  tous  de  por- 
lofeuiUe  ; je  tous  donuerai  les  pièces  qui  tous 
niaiiqueot , et  tons  me  rendres  celles  que  je  o’ai 
pas.  Comptes  que  vous  gagoeres  au  ctonge  : car 
vous  n'atei  pas  l'Uranie  et  puisque  tous  êtes 
un  homme  discret , vous  l'auret  : Quia  taper 
pauca  fuitli  fidelit,  taper  mulla  te  amtliluam. 

I Malt.,  zzv,  21  et  23.  ) 

Je  Toos  envoie , mou  cher  ami , nue  réponse  è 
des  invectives  bien  injustes  que  j'ai  trouvées  iin- 
primées  contre  moi  dans  les  Semainet  de  l’abbé 
Detfonlaines.  Il  me  doit  au  moins  la  justice  d’im- 
primer cette  réponse,  qui  est,  uJi  notdeeel  tue, 
pleine  de  vérité  et  de  modestie.  Je  l’ai  fait  impri- 
mer a Canlorbéry,  afin  que , si  on  me  rerusail  la 
justice  de  la  rewlre  publique,  elle  pardi  indé- 
peodamment  du  Journal  du  Pamatte,  où  elle  doit 
être  insérée.  Maudez-moi,  je  tous  prie,  ce  que 
vous  pensez  de  cette  petite  pièce.  J’ai  cru  qne  je 
ne  pouvais  me  dispenser  de  répondre , mais  je  ne 
sais  pas  si  j'ai  bien  répondu. 

Si  tons  imprimez  l’abbé  de  Cbaniien , n'y  met- 
tez rien  de  moi , je  toos  prie,  avant  que  je  toos 
aie  montré  les  changements  que  j'ai  faits  aux  pe- 
tites pièces  que  je  lui  ai  adressées.  Faites  ma  cour 
à M.  de  Cbauvelin , h qui  je  n’ai  pu  écrire , étant 
toujours  malade.  Mes  respects  ù MM.  de  Fonte- 
nelle  et  La  Motte.  J'ai  parlé  de  ces  deux  derniers 
dans  ma  réponse  è l'abbé  Desfonlainea , non  seu- 
kmeot  parce  qne  je  suis  charmé  de  leur  rendre 
justice , mais  parce  que  l'abbé  Desfontaines  m’a 
æcosé,  dans  son  Dietionmaire  néologique,  de  ne 
ta  lenr  pas  rendre ,.  et  m'a  voulu  associer  h set 
malignités.  Sépara  coMtammeaju  agente  iniqua 
et  dolota.  Adieu. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Csjndl  suUe. 

Mon  cher  ami , vous  n’avez  point  ici  do  maî- 
tresse qui  TOUS  aime  plus  que  moi  ; le  premier 
plaisir  qne  je  goûte,  en  arrivant  è Paris,  est  celui 
de  voua  écrire  ; et  je  voua  réponds  qne  je  vais 
«ranger  mes  attires  de  façon  que  je  vous  reverrai 
léenlét.  Je  n’oublierai  de  ma  vie  les  marques  d’a- 
niiiié  que  vous  m'avez  données  h Rouen  ; vous 

‘ Lt  tour  €t  It  Contre , pUn  csatM  d'abocd  KU  l«  tllrt 
etfurt  t luhe , ou  a tirante.  Cl. 
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avez  trouvé  le  secret  de  me  faire  passer  avec  déli- 
ces un  temps  où  la  maladie  et  la  solitude  auraient 
dû  me  rendre  la  vie  bien  ennuyeuse.  Un  eaprii 
comme  le  vûtre  est  fait  pour  adoucir  les  chagrins 
et  pour  augmenter  les  plaisirs  de  toos  ceux  avec 
lesquels  il  vit.  Je  vous  demande  h présent  de  met- 
tre è Argui  et  è Itit  le  temps  qne  vons  voulief 
bien  employer  à m'adoucir  ma  prison  de  Rouen. 
Adieu  ; il  n’est  plut  question  pour  moi  de  la  vie 
douce,  les  affaires  viennent  me  lutiner.  A Rouen  je 
passait  ma  vie  à penser  ; je  vais  la  consumer  ici  h 
courir.  Une  seule  affaire,  quelque  petite  qu’elle 
soit , emporte  ici  la  journée  de  son  homme,  et  ne 
laisse  pas  un  moment  de  conversation  avec  nos 
amis  tlorace  et  Virgile. 

- Onu,qusndocgotesipKÎsni?qusadoqueliccbît, 

> Nuik  ‘ . . . . librit,  mute  lomno  cl  incrtibui  horis, 

« Ducerc  sollidue  jucunda  obliiia  viUe?  - 

Hoft.,  bb.  a , Ml.  VI , V.  6o. 

C’est  le  tomnut  sortoot  qne  je  regrette.  Je  ne 
le  connais  plus  guère  ; mais  je  vous  regrette 
mille  fois  davantage.  Vole,  et  tuum  umn  Voltai- 
rium. 

A M.  DE  FORMONT. 

Ce  jeudi. 

Je  serais  no  homme  bien  ingrat , monsieur,  si 
en  arrivant'  è Paris  je  ne  commençais  pas  par 
vous  remercier  de  toutes  vos  bontés.  Je  regarde 
mon  voyage  de  Rouen  comme  un  des  plus  heu- 
reux événements  de  ma  vie.  Quand  nos  éditions 
SC  noieraient  en  chemin,  quand  ÉrtpAïf  Je  et  Ju/es 
Cétar  seraient  silOés , j'aurais  bien  de  quoi  me 
dédommager,  puisque  je  vous  ai  eonnu.  Il  ne  me 
reste  plus  h présent  d’autre  envie  que  de  revenir 
vous  voir.  Le  séjour  de  Paris  commence  è m’é- 
pouvanter. On  ne  pense  point  au  milieu  du  tinta- 
marre de  cette  maudite  ville  ; 

. Cannioa  KoeHum  KribcMÛ  et  etia  qsammt.  > 

Ovi».,  I,  Tfùion  >« 

Je  commençais  un  peu  à philosopher  avec  vous; 
mais  je  ne  sais  si  j'aurai  pris  une  assez  bonne 
dose  de  philosopliie  pour  résister  an  train  de  Pa- 
ris. Puisque  TOUS  n'avez  plus  smn  de  moi , ayez 
donclabontédedonnerè  Henri  JFIesmomentsque 
vous  employiez  avec  l’auteur.  J’aurais  bien  mieux 
aimé  que  vons  eussiez  corrigé  mes  hules  qne  cel- 
les de  Jore.  Vous  êtes  un  peu  plus  sévère  que  M . de 
Cideville  ; mais  vous  ne  l’étes  pas  assez.  Doréna- 
vant , quand  je  ferai  quelque  chose,  je  veux  que 
voua  me  coupiez  bras  et  jambes.  Adieu  ; je  ne 

I reientm.  Ce  mol  al  Ulnd  n bUac  dam  U tellM  ; on 
volt  que  c'a!  avec  lalentlon. 
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vous  mande  aucune  nouvelle , parce  que  je 
u’ai  pas  encore  vu , el  même  ne  verrai  de  long- 
temps , aucun  de  ces  fous  qu'on  appelle  le  beau 
monde.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  , et 
me  compte  quelque  chose  de  plus  que  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  ; car  je  suis 
votre  ami , et  voua  suis  tendrement  attaché  pour 
toute  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE.  * 

Ce  dlmanebe , 5 aoûl  t7Si. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  votre  prose 
et  de  vos  vers.  Je  ne  trouve  jamais  rien  a ajouter 
'a  ce  que  vous  pensez  et  à ce  que  vous  dites  ; mais 
j'ai  pris  , selon  ma  louable  coutume , la  liberté 
do  réduire  les  vers  h quatre  ; on  les  trouve  char- 
mants : tout  le  monde , c'est-à-dire  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  aiment  le  bon , les  savent  par 
cœur,  et  ignorent  le  nom  de  l'aulenr.  EnOn  l'im- 
pitoyable M.  de  Maisons  a vu  César,  ell'approuve. 
Le  P.  Porée , par  une  modestie  à laquelle  il  ne  ga- 
gnera rien,  veut  esquiver  la  dédicace.  Criphyle , 
si  j'ai  quelque  crédit,  ne  sera  jouée  qu'à  la  Saint- 
Martin,  et  n'en  vaudra  que  mieux.  Jore  doit  avoir 
reçu  l'i!.'ssai  sur  la  poésie  épique,  que  je  vous 
supplie  de  lire;  j'attends  des  nouvelles  de  M.  do 

Forinont  et 

Adieu;je  vous  souhaitedes  maîtresses 

qui  vous  soient  attachées  comme  je  le  suis. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

13  tott  1731. 

Voici  donc  tout  simplement,  mon  cher  Ovide 
de  Nenstrie,  comment  j'ai  rédigé  vos  vers  ; non 
qne  je  ne  les  aimasse  tons , mais  c'est  que  des 
Français  en  retiennent  pins  aisément  quatre  que 
douze  : 

La  Paye  est  mort  \\***  K dispose 
A parer  son  tombeau  des  plus  aimables  vers. 

Veitlolu  pour  empêcher  quelque  esprit  de  travers 
De  t'étourdir  d'une  ode  en  prose. 

J'ai  pris , comme  vous  voyez , l’emploi  de 
votre  abrévialeur,  tandis  que  je  vous  laisse  relui 
de  tuteur  de  la  Uenriade  et  de  l’Essai  sur  l'Épo- 
pée. Vous  êtes  d'étranges  gens  de  croire  que  je 
m'arrête  après  la  vie  de  Millon  , et  que  je  me 
borne  à être  son  historien.  Je  vous  ai  seulement 
envoyé,  à bon  compte,  cette  partie  de  l'Essai, 
et  j'espère,  dans  peu  de  jours,  vous  envojerla 
fin,  que  je  u'ai  pu  encore  retravailler.  Je  vous 
avoue  que  je  serai  bien  embarrassé  quand  il  fau- 
dra parler  de  moi  : je  m'en  tiendrais  volontiers 
à CCS  vers,  que  vous  connaissez  : 


Après  Milton , après  le  Taise , 

Parler  de  moi  serait  trop  fort  ; 

Et  j'attendrai  que  je  sois  mort , 

Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Je  me  bornerai , je  crois , à dire  que  M.  de 
Cambrai  s'est  trompé , quand  il  a assuré  que  nos 
vers  à rime  plate  ennuyaient  sûrement  à la  lon- 
gue, et  que  l'harmonie  des  vers  lyriques  pouvait 
se  soutenir  plus  long-temps.  Celte  opinion  de 
M.  do  Fénelon  a favorisé  le  mauvais  goût  de  bien 
des  gens , qui,  ne  pouvant  faire  des  vers , ont  été 
bien  aises  de  croire  qu'on  n'en  pouvait  réellenieot 
pas  faire  en  notre  langue.  M.  de  Fénelon  lui-même 
était  du  nombre  de  ces  impuissants  qui  disent  que 
les  c....  les  no  sont  bonnes  à rien.  Il  condamnait 
notre  poésie,  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire qn'cn 
prose  ; il  n’avait  nulle  connaissance  du  rhythme 
el  de  ses  différentes  césures,  ni  de  toutes  les  fines- 
ses qui  varient  1a  cadence  de  nos  grands  vers.  Il 
y a bien  paru  , quand  il  a voulu  être  poète  autre- 
ment qu'eu  prose.  Ses  vers  sont  fort  au-dessons 
de  ceux  de  Dancbet.  Cependant  tous  nos  stériles 
partisans  de  la  prose  triomphent  d’avoir  dans 
leur  parti  l'auteur  du  Télémaque,  et  vous  disent 
hardiment  qu'il  y a dans  nos  vers  une  monotonie 
insupportable. 

Je  conviens  bien  que  cette  monotonie  est  dans 
leurs  écrits,  mais  j'ai  assez  d’amour-propre  pour 
nier  tout  net  qu’elle  se  trouve  dans  ceux  de  votre 
serviteur.  Toujours  sais-je  bien  que  je  ne  la  trou- 
verai pas  dans  l’opéra  < que  je  vous  exhorte  à 
finir  de  tout  mon  cœur.  J'al  prié  M.  de  Formool 
de  vous  donner  de  temps  en  temps  quelques  pe- 
tits coups  d'aiguillon.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
encore  mes  remerciements,  et  de  m’écrire  ce  qui 
lui  en  aura  coûté  pour  ce  beau  transport,  afinque 
j'aie  l'honneur  de  lui  envoyer  incessamment  ce 
qu’il  aura  déboursé.  A l’égard  du  peu  do  vers 
anglais  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'Essai  sur 
la  poésie  épique,  Jore  n’aura  qu'à  m'envoyer  la 
feuille  par  la  poste  ; ou  a réponse  en  vingt-qnatre 
heures,  c'est  une  chose  qui  ne  doit  pas  faire  de 
difficulté.  J'aimerais  bien  mieux  venir  les  corriger 
moi-même , cl  passer  avec  vous  l'automne. 

Mille  compliments  à notre  ami  M.  de  Formonl. 
Si  sa  femme,  entre  vous  et  lui,  u'aime  pas  les 
vers,  il  y aura  bien  du  malheur. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

la  toet  1731. 

Comment  va  votre  santé?  je  vous  en  prie,  œan- 
dez-le-mni  ; vous  pouvez  compter  que  je  m'y  in- 

* Le  Triomphe  rte  la  beame , qui  est  resté  èbsurhè,  ainil 
que  d'aulrcf  pelUa  opérai  Inlitulèa  ; Dapfwit  et  Chtrxt, 
ta  oeeeic  rtes  Songes,  el  Anaciton , rilèa  de  1731  a 1738.  Cl. 
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tértffic  comme  une  de  tos  mailrcsscs.  Mais , si 
mies , macU  anima , et  poar  Dieu  hites  ce  Iroi-, 
tième  acte  , et  que  je  ne  dise  point  : 

• UltiniJ  primis 

- Kon  b«n«  respondent. 

On  a lu  Jules  César  devant  dix  jésuites  ; ils  en 
pensent  comme  vous  : mais  nos  jeunes  gens  de  la 
cour  ne  goûtent  en  aucune  faton  ces  mœurs  stoï- 
ques et  dures.  J'ai  un  peu  retravaillé  £'ripAi//e,  et 
j'espère  la  Taire  jouer  à la  Saint-Martin.  Je  menai 
hier  M.  de  Crébillon  chez  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu : il  nous  récita  des  morceaux  de  son  Catilina 
qui  m'ont  paru  très  beaux.  Il  est  bonteni  qu'on  le 
laisse  dans  la  misère  ; laudatur  et  alget  i.  Savez- 
vous  que  M.  de  Chauvelin,  le  maître  des  requêtes, 
fait  travailler  è une  traduction  de  M.  de  Thon? 
Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Ce  jeune  homme 
se  fait  adorer  de  lagent  littéraire. 

Adieu , mon  cher  ami  ; en  vous  remerciant  des 
deux  corrections  à la  Henriade.  M.  de  Forment 
me  les  avait  mandées  ; elles  sont  très  judicieuses. 
Yale. 

A M.  DECIDEVILLE. 

A Firli,  ce  3 lepuoibn  Cnt 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami  ; je  n'ai  pu 

ni  vous  écrire , 

je  remets  son  entrée 

à la  Saint-Martin.  Je  vais  passer  le  mois  de  sep- 
tembre tout  seul  à Arcueil , dans  la  maison  de 
M.  le  prince  de  Gnise,*  qu'il  a la  bonté  de  me  prê- 
ter. Il  est  juste  que  les  descendants  du  Balafré  et 
du  jeune  d’Aumale  fassent  quelque  ebote  pourrooi. 
Je  passm^i  mon  temps  à corriger  sérieusement 
Éripbyle , que  les  comédiens  demandent  avec 
eoipressement.  Androgide  me  déplaît  pins  que  ja- 
mais- Ériphyle  n'était  pas  plus  effrayée  de  ce  co- 
qoin-lâ  que  je  le  sois.  Je  vous  dirai , avec  une 
très  méchante  plaisanterie,  qu'il  a trop  l'air  d'a- 
voir f...  la  reine,  et  que,  pour  moi,  il  mef...  Je 
voudrais  bien  savoir  si  pareille  chose  vous  arrive 
avec  votre  troisième  acte  ; aotrement , qne  mon 
exemple  vous  encourage  ; achevez  votre  besogne, 
pendant  qoe  je  corrige  la  mienne.  I.aisscz  les  avo- 
cats faire  les  fainéants , pour  le  bien  de  l'état , 
et  achevez , pour  les  plaisirs  du  public  et  pour 
votre  gloire,  ce  qne  vous  avez  commencé  si  ben- 
rensement.  Je  suis  bien  faible,  et  j'ai  ta  tête  bien 
étonnée  encore  ; c'est  ce  qui  fait  que  je  n'écris 
peint  à H.  de  Forment  ; mais  je  ne  crois  pas  qu'il 

' fnSiias  laudaluT  ei  alçei.  Jctct.  ui.  I,  74.  Cl. 

' Cdm  gil  dtvini  le  beae-ptra  du  doc  de  airhelieo , en 
*»nl  17X4;  meri  de  la  princeiie  de  Gulle  à leqoelle  eal 
•Stetaec  b letite  k la  date  de  nu»  I73X  U. 
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ait  besoin  de  mes  lettres  pour  savoir  ce  qu'il  doit 
penser  de  mon  estime  et  de  ma  tendre  amitié 
pour  lui.  Vous  contribuez  furieusement  l'un  et 
l'autre  à me  faire  regretter  Rouen.  J'espère  vous 
revoir  dès  qu’Éripkyle  aura  été  jonée.  En  atten  - 
dant,  je  vais  travailler  comme  on  beau  diable 
pour  mériter  on  peu  votre  suffrage  et  justifier  les 
sentiments  que  vous  avez  pour  moi. 

Le  parlement  s’assemble  demain , pour  morti- 
fier, s'il  peut , l'évêque  de  Laon  *.  Tonies  ces  tra- 
casseries ne  m'intéressent  guère  ; je  ne  me  mêle 
plus  que  de  ce  qui  se  fait  à Argos  '. 

Adieu , mon  cher  ami  ; mille  tendres  compli- 
ments, je  vous  en  supplie,  àM.  de  Formonl. 

A M.  DE  FORMONT, 

ev  sinos»  i du  viu  ion  la  dkcadskci  os  la  possis. 

S Mptembr«  mt. 

Les  braux-arls  sont  perdus;  le  goût  reste;  et  peut-être 

Des  pocics  naissants  vont  par  vous  s’animer. 

Il  ne  tenait  qu'Ii  vous  de  l'être^ 

Mais  vous  aimes  mieux  les  former. 

Us  écrivent  pour  vouSp  et  vous  êtes  leur  maître. 

Mon  cher  ami,  j'écrivis  avant-hier  à M.  deCide- 
villcun  petit  mol  qui  doit  vous  plaire  à tous  deux; 
c'est  que  je  corrige  Eriphyle;  eWe  n’est  encore 
digne  ni  du  public , ni  même  de  moi  chétif.  J'avais 
cru  facilement  que  les  beautés  de  détail  qui  y sont 
répandues  couvriraient  les  défauts  que  je  cher- 
chais à me  cacher.  Il  ne  faut  plus  se  faire  illu- 
sion ; il  faut  êler  les  défants , et  augmenter  encore 
les  beautés.  L'arrivée  de  Tbéandre  su  troisième 
acte,  ce  qu'il  dit  au  quatrième  et  à la  fin  de  ce  même 
quatrième  acte , me  paraissent  capables  de  tout 
^ter.  Il  y a encore  à retoucher  au  cinquième, 
àlais,  quand  tout  cela  sera  fait,  et  que  j'aurai 
passé  sur  l'ouvrage  le  vernis  d'une  belle  poésie , 
j'ose  croireque  cetle  tragédie  ne  fera  pas  déshon- 
neur à ceux  qui  eiiont  eu  les  prémices,  à mes  chers 
amis  de  Rouen , que  j'aimerai  toute  ma  vie , et  à 
qui  jesoumettrai  toujours  tout  ceque  je  ferai.  Vous 
m'avez  envoyé  tous  deux  des  vers  charmants , et  je 
n'y  ai  pas  répondu. 

Mais,  ebers  Fonnont  et  Ciderill. , 

Quand  j'aurai  lait  tous  les  enfants 
Dont  j'accouche  avec  Ériphjlr, 

Prétez-tnoi  tous  deux  votre  style . 

Et  je  ferai  des  vers  galants 
Que  l'on  chantera  par  b ville. 

Je  vous  en  dirais  bien  davanlage , sans  les  doii- 

• Ettenne-Joseph  de  La  Fare,  né  en  1S9t , fils  du  poêle 
et  frère  pulne  du  maréchal.  Cl. 

■ Lieu  de  la  scène , dans  Enphyte. 
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)«urs  où  je  suis.  Rien  nepouvaitlessiupendreqae 
Toire  charmante  dpUre. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Parla,  ce  • lepiembre. 

Je  rofoU  trois  de  vos  lettres  ce  matin . Jè  réponds 
d'abord  k celle  qni  m'intéresse  le  plus , et  vous  vous 
doutes  bien  que  c’est  celle  qui  contient  les  vers  sur 
la  mort  de  ce  pauvre  M.  de  La  Faie. 

Vos  vers  lont  comme  voua,  ot , partant , je  les  aime; 
lia  aont  pleioa  de  raiaon , de  douceur,  d'agrément  : 

Ko  peignant  notre  ami  d'un  pinceau  ai  charmant , 

Formont , voua  voua  peignez  voua-méme. 

J'ai  déjà  mandé  à M.  de  Cideville  que  iu/cs  Cê-  ! 
snr  avait  désarmé  la  critique  impitoyable  de  M.  de 
Maisons , mais  qu'il  tenait  encore  bon  contre  Éri- 
pliyle. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  part  du  discours  que 
m'a  tenu  le  jeune  M.  de  Chauvelin  , vrai  prolcc- 
icur  des  beaui  - arts,  a Aves  - vous  fait  imprimer 
a Chartes  Xllf  a m'a-t-il  dit  ; et  sur  ce  que  je 
répondais  un  peu  en  l'air  : a Si  vous  ne  Paves  pas 
a imprimé , a-t-il  ajouté , je  vous  déclare  que  je  le 
a ferai  imprimer  demain,  a 

C'est  nn  homme  cbarmaut  que  ce  M.  de  Chau- 
velin, et  il  nous  le  fallait  pour  encourager  la  lil- 
lératnre.  Il  combat  tous  les  jours  pour  la  liberté 
contre  M.  le  cardinal  de  Fleuri  et  contre  M.  le 
gsrde-des-sceaus.  Il  fait  imprimer  le  tfe  Thou, 
et  le  fait  traduire  en  fianfais.  Il  soutient  tant 
qu'il  peut  l'honneur  de  notre  nation , qui  s’en  va 
grand  erre. 

Encouragé  par  votre  suffrage  et  par  sa  bonne 
volonté , j'ai , je  vous  l'avoue,  une  belle  impatience 
de  faire  paraître  Charles  Xll.  S'il  n'en  coûte  que 
60  livres  de  plus  par  terre , je  vous  supplie  de  le 
faire  venir  par  roulier  h l'adresse  de  M.  le  due 
de  Richelieu , k Versailles  ; et  moi , informé  du 
jour  et  de  l’heure  de  l'arrivée,  je  ne  manquerai 
pas  d’envoyer  un  homme  de  la  livrée  de  Riche- 
lieu , qni  fera  conduire  le  tout  en  sûreté.  Si  les 
frais  de  voiture  sont  trop  forts,  je  vous  prie  de  le 
faire  partir  par  eau  pour  Saint-Cloud , où  J'enver- 
rai nn  fourgon.  Il  ne  me  reste  qu'k  vous  assurer 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  de  l'amitié  la 
plus  tendre. 

Au  nom  du  bon  goût,  que  mon  cher  Cideville 
achève  donc  ce  qu'il  a si  heureusemeot  commencé  I 
Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

J’ai  fait  mieux  que  vous  k l'égard  àeSéthos  ; je 
ne  l'ai  point  lu. 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , os  « Hpumbrt  im 
Mon  cher  ami,  la  mort  de  M.  de  Maisons  m'a 
laissé  dans  nn  désespoir  qui  va  jusqn'k  l'abruiis- 
semeut.  J'ai  perdu  mon  ami,  mon  soutien  , mon 
père.  Il  est  mort  entre  mes  bras,  non  par  l’igno- 
rance , mais  par  la  négligence  des  médecins.  Je  ne 
me  consolerai  de  ma  vie  de  sa  perte  et  de  la  façon 
cruelle  dont  je  l'ai  perdu.  Il  a péri,  faute  de  se- 
cours , au  milieu  de  ses  amis.  Il  y a k cela  une  fa- 
talité affreuse.  Une  dites-vous  de  médecins  qui  le 
laissent  eu  danger  k six  heures  do  malin , et  qui 
se  donnent  rendez-vous chex  lui  k midi?  Ils  sont 
coupables  de  sa  mort.  Ils  laissent  six  heures , sans 
secours,  un  homme  qu'un  instant  peut  tuer!  Que 
cela  serve  de  leçon  k ceux  qui  auront  leurs  amis 
attaqués  de  la  même  maladie  I Mon  cher  Cideville , 
je  vous  remercie  bien  tendrement  de  la  part  que 
mus  prenez  k la  cruelle  alfliclionoù  je  suis.  Il  n'y 
a que  des  amis  comme  vous  qni  paissent  me  con- 
soler. J'ai  besoin  plus  que  jamais  que  vous  m'ai- 
miez. Je  me  veux  du  mal  d'étre  k Paris.  Je  vou- 
drais et  je  devrais  être  k Rouen.  J'y  viendrai 
assurément  le  plus  lAl  que  je  pourrai.  Je  ne  suis 
plus  capable  d'autre  plaisir  dans  le  monde  que  de 
celui  de  sentir  les  charmes  de  votre  société. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  ni  de  moi,  ni 
de  mes  ouvrages , ni  de  personne.  Je  ne  pense  qu'k 
ma  douleur  et  k vous. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Parti , ce  t setobK  ITSI . 

La  mort  de  M.de  Maisons,  mon  cher  ami,  oc- 
cupait toutes  mes  idées , quand  je  fis  réponse  k la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  J'svaisk  vous  parler 
d'un  de  vos  amusements  qui  m'est  bien  cher,  et 
auquel  je  m'intéresse  plus  qu'k  mes  occupations. 
C’est  ce  joli  opéra  que  vous  avei  ébauché  de  main 
de  maître,  et  que  vous  finirez  quand  ilvousplaira. 
J'en  avais  parlé  chez  madame  la  princesse  de 
Guise,  k Arcueil,  quelque  temps  avant  la  perte 
que  j'ai  faite.  Je  voulais  tous  les  jours  vous  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'était  passé  k Arcueil  ; mais 
la  douleur  eitrémo  où  j'étais , et  ces  premiers  mo- 
ments de  désespoir  qui  saisissent  le  cœur  quand 
on  voit  mourir  dans  ses  bras  quelqu’un  qu’on  aime 
tendrement,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire. 
Enfin  ma  tendre  amitié  pour  vous , qui  égale  la 
perto  que  j'ai  faite , et  quo  je  regarde  comme 
ma  plus  douce  oousniation , remet  mon  esprit 
dans  une  assiette  assez  tranquille  pour  vous 
parler  de  ce  petit  ouvrage  pour  qui  j’ai  tant  de 
sensibilité.  Jadis,  sans  vous  nommer,  qu’un  de 
mes  amis  s’était  amusé  k faire  un  opéra  plein  de 
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galanterie , de  tendresse , et  d*esprit , sur  les  trois 
sujets  que  j'expliquai,  cl  dont  je  me  hasardai  de 
dire  le  plan.  Tout  Tut  exlrémomcnt goûté,  et  il  n'y 
eut  personne  qui  ne  témoignât  son  chagrin  de  voir 
que  nous  n’ayous  point  de  musicien  capable  de 
servir  un  poète  si  aimable.  Monseigneur  le  comte 
de  Clermont  qui  était  de  la  compagnie , cl  à la 
tôle  de  ceux  qui  avaient  grande  impatience  d'en- 
tendre l'ouvrage,  envoya  chercher  sur-le-champ, 
a Paris , un  musicien  qui  est  h ses  gages , et  exigea 
de  moi  que  j’engageasse  mon  ami  à se  servir  de 
cet  homme.  C’est  un  nommé  Blavet  excellent 
pour  la  flûte,  et  peul-ôlre  fort  médiocre  pour  un 
opéra.  Mais  heureusement  M.  le  comte  de  Cler- 
mont , qui , quoique  prince , entend  rai.son , nous 
promit  que,  si  on  n'était  pas  content  de  la  pre- 
mière scène  de  notre  homme , il  serait  cassé  aux 
gages,  et  que  la  pièce  serait  remise  entre  les 
mains  d'uu  autre.  Voilà  ce  que  je  vous  mande  , 
sans  que  mon  esprit  républicain  suit  le  moins  du 
monde  amolli  par  un  prince , ni  asservi  h la  moin- 
dre co.u plaisance  ; en  fait  de  beaux-arts,  je  ne 
connais  personne  ; ainsi , je  ne  vous  demande  rien 
pour  le  sieur  Blavet , mais  je  vous  demande  beau- 
coup  pour  moi;  c'est  que  je  puisse  enOu  voir  le 
Triomphe  de  la  bcaulé  et  le  vôtre.  Je  ne  pourrai 
peut-être  pas  arriver  à Rouen  aussitôt  que  je  l’es- 
pérais. Je  ne  prévois  pas  que  je  puisse  me  remettre 
en  prison  avant  le  mois  de  décembre.  En  atten- 
dant , vous  devriez  bien  m’envoyer  ce  Triomphe 
que  je  porterais  à Richelieu , où  Je  vais  passer 
quinze  jours.  Lemaître  de  la  maison  a passé  toute 
sa  vie  dans  ces  triomphes  que  vous  chantez.  11 
sera  l'a  dans  son  élément , et  il  est  un  assez  bon 
juge  de  camp  dans  ces  tournois-là. 

A l'égard  de  mon  Ériphyle , je  l’ai  bien  refon- 
due. J’ai  rendu  l'édifice  encore  plus  hardi  qu'il 
n’était.  Androgide  ne  prononce  plus  le  nom  d’a- 
mour. Ériphyle , épouvantée  par  les  menaces  des 
dieux , et  croyant  que  son  fils  est  encore  vivant, 
Teut  lui  rendre  la  couronne,  dût-elle  expirer  de 
la  main  de  son  fils , suivant  la  prédiction  des  ora- 
cles. Elle  apprend  au  peuple  assemblé  qu’elle  a 
an  fils  ; que  ce  fils  a été  éloigné  dès  son  enfance , 
dans  la  crainte  d’un  parricide , et  elle  le  nomme 
pour  roi.  Androgide , présent  à ce  spectacle , s'é- 
crie : 

Peopies,  cl>e£i,  U faut  donc  m’expliquer  à mon  tour  >, 
L'aânuæ  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

' Lottiê  de  Bourbon-Condé , comte  de  Clermont , né  en 
IW9,  Dortea  iTï*.  Ci. 
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en cruel  rejeton  d'une  royale  race, 

Ce  fib  qu'on  veut  au  Irène  appeler  en  ma  place, 

Cet  enfant  desuné  )K>ur  combler  nos  malheurs , 

Qui  devait  sur  sa  mère  épuiser  ses  fureurs, 

U n'est  plus  ! et  mes  mains  ont  prévenu  son  crime. 

Androgide  donne  des  preuves  qu’il  a tué  cet  en- 
fant qui  était  réservé  à de  si  grands  crimes.  La  reine 
voit  donc  en  lui  le  meurtrier  de  son  époux  et  de 
son  fils.  Androgide  sort  de  l'assemblée  avec  des 
menaces  ; la  reine  reste  au  milieu  de  sou  peuple. 
Tout  cela  se  passe  au  troisième  acte  ; elle  a auprès 
d’elle  cet  Alcméon  qu’elle  aime.  Elle  avait,  jusqu'à 
ce  moment , étouffé  sa  tendresse  pour  lui  ; mais , 
voyant  qu’elle  n’a  plus  de  fils  et  que  le  peuple  veut 
un  maître , qu’Audrogidc  est  assez  puissant  pour 
lui  ravir  l’empire , et  Alcméon  assez  vertueux  pour 
la  défendre , elle  dit  : 

Eft-tu  lasse.  Fortune?  est-ce  assez d'alteutaU? 

Chère  ombre  de  mon  fiU , et  toi , cendre  sacrée , 

(A  Alemcoo.  ) 

Oui , teigneur^  de  ces  dieux  secondez  le  courroux, 
yenge%~moi  Androgide  , et  le  trône  est  à vous. 

Eh!  quels  rois,  sur  la  terre,  en  seraient  aussi  dignes? 

Acte  in , scène  3. 

A l’égard  du  caractère  d’Androgide,  l'ambition 
est  le  seul  mobile  qui  le  fait  agir.  Voici  un  échan- 
tillon de  l'âme  de  ce  monsieur  ; c’est  en  parlant  à 
son  confident  : 

Voi  connaître  t amour  ! Ab  ! qui  veut  être  roi 
Ou  n'est  point  Eût  pour  l’ètre,  ou  n'aime  rien  que  soi. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans , la  soif  de  la  grandeur 
Fut  l'unique  tyran  qui  régna  dans  mon  cœur. 

Amphiarus  par  moi  privé  de  la  lumière 
Du  Irène  à mon  courage  entr^ouvrait  la  barrière  ; 

Mais  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas  ; 

Rt  dans  quinte  ans  entiers  de  trouble  et  de  combats , 
Toujours  près  de  ce  trène  où  je  devais  prétendre , 

J’ai  lassé  ma  fortune  i force  de  l'attendre.... 

Acte  III,  scène  i. 

J'ai  extrêmement  changé  le  second  acte  ; il  est 
mieux  écrit  et  beaucoup  moins  froid.  J’ai , je  l’ose 
dire , embelli  le  premier  ; j'ai  laisse  le  quatrième 
comme  il  était;  j’ai  extrêmement  travaillé  le  cin- 
quièroe , mais  je  n’en  suis  pas  content  ; j'ai  envie 
de  vous  l’envoyer,  aûo  que  vous  m’en  disiez  votre 
avis  avec  toute  la  rigueur  possible.  Hélas  I je  par- 
lais de  tout  cela  à ce  pauvre  M.  de  Maisous  , au 
commencement  de  sa  petile-vérole  ; il  approuvait 
ce  nouveau  plan  autant  qu'il  avait  blâmé  le  pre- 
mier acte  de  l’autre.  Tenez-moi  lieu  de  lui , avec 
M.  de  Forment.  Communiquez-lui  tout  cela  ; je 
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roniptc  lui  écrire  en  vous  écrivant , et  je  vous  sup- 
plie de  me  mander  ce  qu’il  pense  de  tous  ces  nou- 
veaux cliangcmenis.  Que  j'ai  envie  et  qu'il  me 
tarde  de  vous  revoir  l'un  et  l'autre  I 

" O vos  caniare  periti 

« Arcadt».  O mihi  tum  quam  molliter  ossa  quiescant... 

« Atque  ulinam  ex  vobis  uniis,  veslriquc  fiii&seu) , etc.  •• 
ViRO.,  Eglog.  X,  V.  3a-33-35. 

A M.  DE  FORMOM. 

Octobre  mi. 

Eh  bien  ! mon  cher  Forraont,  au  milieu  des  tra- 
casseries du  roi  et  du  parlement , de  l'archevê- 
que * et  des  curés,  des  molinistes  et  des  jansénistes, 
aiiner-vous  toujours  Ériphyte?  \o\ss  m’exhortez 
à travailler  ; mais  vous  ne  me  dites  point  si  vous 
êtes  content  de  ce  que  je  vous  ai  proposé  à vous 
ctàM.  deCideville.  Il  me  semble  que  le  grand  mal 
de  celle  pièce  venail  de  ce  qu’elle  semblait  plutôt 
faite  pour  étonner  que  pour  intéresser.  La  bonne 
reine , vieille  pécheresse  pénitente,  était  bernée 
par  les  dieux  pendant  cinq  actes,  sans  aucun  in- 
tervalle de  joie  qui  rarraichit  le  spectateur.  Les 
plus  grands  coups  de  la  pièce  étaient  trop  sou- 
dains , et  no  laissaient  pas  au  spectateur  le  temps 
de  se  reposer  un  moment  sur  les  sentiments  qu’on 
venait  de  lui  inspirer  tn  ictu  ociili;  on  assemblait 
le  peuple,  au  troisième  acte;  on  déclarait  roi  le 
(ils  d'Ériphyle  ; Ilermogide  donnait  sur-le-champ 
un  nouveau  louraux  affaires , en  disant  qu'il  avait 
tué  cet  enfant.  La  nomination  d’Alcméon  fesail , à 
l'instant , un  nouveau  coup  de  théâtre.  Théandre 
arrivait  dans  la  minute , cl  fesail  tout  suspendre, 
(Ml  disant  que  les  dieux  fesaienl  le  diable  à quatre. 
Tant  d'éclairs  coup  sur  coup  éblouissaient.  Il  faut 
une  lumière  plus  douce.  L’esprit , emporté  par 
tant  de  .secousses , ne  pouvait  se  fixer  ; et , quand 
l'ombre  arrivait  après  tant  de  vacarme , ce  n'était 
qu'un  coup  de  massue  sur  Alcméon  et  Ériphyle, 
déjà  altérés  et  étourdis  de  tant  de  chutes.  'Théan- 
dre  avait  précédé  les  menaces  de  l'ombre  par  des 
discours  déjà  trop  menaçants,  et  qui,  pour  comble 
de  défauts , ne  convenaient  pas  dans  la  bouche  de 
Théandre  , qui , selon  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une 
lettre  'a  M.  de  Cidevillc  , parlait  trop  ou  trop 
peu  , et  n’éiail  qu’un  personnage  (^uivoque. 
Ne  convenez  - vous  pas  de  tous  ces  défauts  ? 
mais , en  même  temps  , ne  sentez  - vous  pas 
combien  il  est  aise  de  les  corriger?  Qui  voit  bien 
le  mal  voit  aussitôt  le  remède,  il  n'y  a qu’a  pren- 
dre la  roule  opposée;  contraria  conirariis  curan- 
tar.  Vous  saurez  bientôt  si  j’ai  corrigé  tant  de 
fautes  avec  <|uelquc  succès.  Je  compte  faire  partir 
L'riphtjle  pour  Rouen,  avant  qu’il  soit  peu;  mais 

' Vinlimille,  archevêque  de  Paris,  qui  avait  fait  {ou  fait 
taire)  one  instruction  pa>luraie  contre  les  avocats.  Ci„ 


j’aurais  bien  voulu  savoir  auparavant  ce  que 
vous  et  M.  de  Cideville  pensez  des  cbangemenü 
que  je  dois  faire.  Peut  - être  me  renverrez-voos 
encore  Ériphtjle.  Ne  manquez  pas , messieurs , 
de  me  la  renvoyer  impitoyablement , si  vous 
la  trouvez  mal.  Vous  avez  tous  deux  des  droits 
incontestables  sur  cet  enfant , que  vous  avez  vu 
naître. 

Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
Mille  compliments  à l’ami  Cideville. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , 3 novembre  1731. 

Mon  cher  et  aimable  Cideville , ayant  oui  dire 
que  vous  étiez  à la  campague , j'ai  adressé  à .M.  de 
Fonnont  un  paquet  de  Charles  XII,  dans  lequel 
vous  trouverez  un  exemplaire  pour  le  premier 
président,  et  un  autre  pour  M.  Desforges.  Il  y a 
aussi  une  lettre  pour  le  premier  président , que 
j’aurais  bien  souhaité  qu’il  pût  recevoir  de  votre 
main , ut  graiior  foret;  mais , comme  le  temps 
me  presse  un  peu  , j'ai  supplié  M.  de  Forment 
de  faire  rendre  la  lettre  et  le  livre,  en  casque 
vous  fussiez  absent , me  fiattant  bien  qu’à  votre 
retour  vous  réparerez  par  quelques  petits  mots  ce 
qu'aura  perdu  ma  lettre  à n’être  point  présentée 
par  vous.  Je  vous  prierai  bien  aussi  de  continuer 
à mettre  M.  Desforges  dans  mes  intérêts.  Il  faut 
qu'il  continue  scs  bous  procédés  ; et , puisqu'à 
votre  considération  il  a favorisé  l’impression  du 
roi  de  Suède , il  faut  qu’il  en  empêche  la  contre- 
façoii , sans  quoi  il  no  m’aurait  rendu  qu’un  ser- 
vice onéreux  ; et,  comme  le  voilà  mis , grâces ’a 
vos  bontés , en  train  de  m’obliger,  il  ne  lui  en 
coûtera  pas  davantage  d'interdire  tout  d’un  temps 
l’entrée  de  l’édilion  do  mes  œuvres , faite  h Am- 
sterdam , chez  Lcdet  et  Desborües , laquelle  cou- 
perait la  gorge  à notre  petite  édition  de  Roueu , 
que  je  compte  venir  achever  cet  hiver. 

Voilà  bien  des  importunités  de  ma  part  ; mais 
la  plus  forte,  mon  cher  ami , sera  mon  empres- 
sement pour  Daphnis  et  Chtoé,  pour  Antoine  et 
Cléopâtre,  et  pour  la  dame  lo  *.  J’attends  avec 
impatience  cet  ouvrage,  dont  j’ai  une  idée  si 
avantagense.  Que  les  rapports  des  procès  ne  fas- 
sent point  tort  anx  muses. 

Mox , ubi  publicas 

<•  Res  ordinaris,  grande  munus 
« Cecropio  répétés  cothurno.  •• 

Hon.,  Uv.  Il,  od.  i , V.  10. 

A l'égard  de  mon  cothurne , il  ne  passera  qu’a- 
pres  celui  de  La  Grange  * : ainsi  Ériphyle  ne  j«- 

' t’e»l-à-dire  Ui$  et  Argui,  peUlc  pièce  lyriqoe. 

‘ La  ürange  fll  Jouer  Érigone  le  17  dèceuibre  173*  î 
phyle  fui  représentée  leV  mars  suivant. 
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raitra  probablement  qu'en  février.  Tant  de  délais 
sont  bien  favorables.  Ériphyle  n'en  vaudra  que 
mieni  ; mais,  s'ils  font  du  bien  'a  la  pièce,  ils 
ton!  bien  do  mal  b l'auteur,  qu'ils  privent  trop 
long-temps  de  la  douceur  de  vivre  avee  vous.  Je 
sais  toujours  malade , toujours  accablé  des  souf- 
frances qni  me  persécutaient  b Rouen  ; mais  je  vous 
avais  pour  ma  consolation  , et  vous  me  manquez 
aujoard'hni. 

Crs  enirvUou  rtamunls,  c«  conunem  si  doux . 

O plaisir  de  l'esprit , plaisir  vif  et  tranquille , 

Est  à mon  corps  usé  le  seul  remède  utile. 

Ah  I que  j'aurais  souffert  sans  vous  I 

A M.  DE  CIDËVILLE. 

A Paris,  novembre  trst. 

l>'où  vient  donc  , mon  cher  Cidevillo , que 
vous  ne  me  donnez  point  de  vos  nouvelles N'a- 
vez-vous poiut  reçu  le  Charles  XII  tiuc  je  vous 
ai  adressé,  sous  le  couvert  de  M.  de  Forniont, 
avec  une  lettre  pour  le  premier  présidcnl’f  Je  n'ai 
enteudu  parler  depuis  ni  de  vous  ni  do  M.  de 
Forment.  Vous  êtes  d'étranges  gens.  Vous  ne 
m'avez  écrit  avec  quelque  assiduité  que  quand 
vous  avez  eu  quelques  services  à me  rendre.  Est- 
ce  que  vous  ne  m'aimiez  qu'a  proportion  du  be- 
soiu  que  j'ai  en  de  vous?  Au  moins  intéressez- 
vous  au  succès  de  celte  histoire,  que  vous  avez 
aidée  b paraître  au  monde.  Elle  a reçu  quelque 
légère  contradiction  du  ministère , et  nulle  du 
pnblic. 

Mais  savez-vous  qu'il  y a eu  une  lettre  de  ca- 
chet contre  lore?  Je  fus  assez  heureui  pour  le 
savoir,  et  assez’ prompt  pour  l'avertira  temps. 
Un  quart  d'heure  plus  lard , mon  homme  était  b 
la  Bastille  ; le  tout  pour  avoir  imprimé  une  pré- 
Esce  no  peu  ironique  , b la  tête  du  procès  du  Père 
Girard.  Cette  préface  était  de  l'abbé  Desfon- 
taines  , b qui  je  sauve  la  prison  pour  la  seconde 
fois  ; et  mon  avis  est  qu’il  ne  l'a  méritée  que 
lorsqu'il  m’a  payé  d'ingratitude  ; car  je  ne  pense 
pat  qu’on  doive,  en  bonne  justice,  coffrer  un 
homme  ponr  avoir  suivi  la  morale  des  jésuites , 
ni  pour  l'avoir  décriée. 

l'attends  toujours  certain  opéra , et  travaille  à* 
certaine  tragédie.  Ce  même  M.  de  Launai  < qui 
s'est  chargé  A'ÈriphyU  vient  de  donner  au 
Thébtre  italien  une  petite  comédie  allégorique, 
intitulée  la  Vérité  fabuliste;  je  ne  l’ai  point  en- 
core vue , ayant  eu  tous  ces  jours-ci  beaucoup 
d’aflbires.  On  en  dit  peu  de  bien  et  pou  de  mal  ; 
ce  qni  est  la  marque  infaillible  de  la  médiocrité. 
Le  Cknalier  Bayard  vient  d’être  sifflé  à la  Co- 

‘ Aalcat  dramaüqoe  ; dS  en  less , mon  veri  ITsa.  Cl. 
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méJie  fraufaise , et  n>est  plus , comme  autrefois, 
le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  On  va 
donner  i'Érigone  de  l’auteur  des  Philippiques. 
Piron  travaille  de  son  côté  incognito.  Voilà  bien 
des  provisions  pour  le  théâtre.  Vous  savez  sans 
doute  qu’on  a imprimé  des  lettres  vraies  ou  faus- 
ses de  I abbé  Monlgon  , dans  lesquelles  les  minis- 
tres de  ces  pays-ci  sont  estrêmement  maltraités  ; 
mais  cet  ouvrage , imprime  b U Haye , ne  parait 
point  encore  b Paris  ; ptut-êlrc  en  a-t-nn  aehelo 
toute  l’édition  pour  la  supprimer.  A propos  d’édi- 
tion , je  vous  prie  d'engager  M.  Desforges  a em- 
pêcher que  Machucl  ne  réussisse  dans  le  dessein 
qn’il  a de  contrefaire  Charles  XII.  Adieu  ; je 
vous  embrasse  do  tout  mon  cœur,  et  suis  b vous 
bien  tendrement  pour  toute  ma  vie. 

A M.  TUIERIOT. 

Itt  déc^mbr^. 

Mon  cher  Thieriot,  je  viens  enOn  de  voir  tout 
à l'heure  cette  belle  préface  qu'on  m'impute  de- 
puis un  mois.  Faites  rougir  M.  de  Chauvelin  de 
vous  avoir  dit  du  bien  do  cet  impertinent  ou- 
vrage, où  le  sérieux  et  l'ironie  sont  assurément 
bien  mal  mêlés  ensemble , et  dans  lequel  on  loue, 
avec  des  c.xclamalions  exagérées , les  faclums  de 
Chaudon  ',  et  ceux  pour  le  P.  Carme,  que, 
Dieu  merci , je  ne  lirai  jamais.  Celle  préface  est 
pourtant  d'un  homme  d'esprit,  mais  qui  écrit 
trop  pour  écrire  toujours  bien.  Je  suis  très  fâché 
que  M.  de  Chauvelin  connaisse  si  peu  nia  [wr- 
sonne  et  mon  style.  On  ne  peut  lui  être  plus  alta- 
ché , ni  être  plus  en  eolère  que  je  le  suis.  Quand 
Orphée-Rameau  voudra  , je  serai  à son  service. 
Je  lui  ferai  airs  et  récits , comme  sa  muse  l'or- 
donnera. Le  bon  de  l'affaire,  c’est  qu'il  n’a  pas 
seulement  les  paroles  telles  que  je  les  ai  faites. 

Je  gage  qu’il  n'a  pas,  par  exemple , ce  luenuel  ; 

Le  vrai  bonheur 
Souvent  dam  un  cœur 
E&l  né  du  sein  de  la  douleur. 

Cest  un  plaisir 
Qu’un  doux  souvenir 
Des  peines  passées; 

Les  craintes  cessées 
Font  reoaitfe  un  nouveau  désir. 

Il  y a vingt  canevas  que  je  crois  qu'il  a perdus, 
et  moi  aussi. 

Mais , quand  il  voudra  faire  jouer  Samson , il 
faudra  qu'il  lâche  d'avoir  quelque  eiamioaleur 
au-dessus  du  la  basse  envie  et  de  la  petite  intri- 
gue d'auteur,  tel  qu'un  Fonlenelle , et  non  pa-^ 

' Avocat  de  CalbciineCadière.  Ci. 
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un  Hardion  ' , wAo  enviet  potu , at  eimuchs 
enty  lovert.  Cfl  M.  Hardion  a eu  la  bonté  d'écrire 
une  lettre  sanglante  contre  mm  b M.  Rouillé. 

A M.  DE  FORMONT. 

Parti . ce  10  décembre. 

Grand  merci  de  la  prudence  et  de  la  viracilé 
de  votre  amitié.  Je  ne  peux  vous  exprimer  com- 
bien je  sois  aise  que  vous  aycx  logé  cbex  vous  les 
onze  pèlerins  *.  Mais  que  dites-vous  de  l’injustice 
des  méchants  qui  prétendent  qu' Ériphyle  est  de 
moi , et  que  Charles  XII  a été  imprimé  à Rouen  ? 
1,'Anlecbrist  est  venu  , mon  cher  monsieur  ; c'est 
lui  qui  a fait  la  Vérité  de  la  Beligion  chrétieime 
prouvée  par  les  faits , Marie  Alacoque , Séthos , 
Œdipe  eu  prose  rimée  et  non  rimee.  Pour  Char- 
les Xll , il  faut  qu'il  soit  de  la  façon  A’Élie;  ear 
il  est  très  approuvé  et  persécuté.  Une  chose  me 
fâche , c'est  que  le  chevalier  Folard , que  je  cite 
dans  cette  histoire , vient  de  devenir  fou.  Il  a des 
convulsions  au  tombeau  de  saint  Péris.  Cela  in- 
firme un  peu  son  autorité  ; mais , après  tout , le 
héros  de  notre  histoire  n’était  guère  plus  raison- 
nable. 

Vous  devez  savoir  qu'on  a voulu  mettre  Jore  b 
la  Bastille , pour  avoir  imprimé  à la  léte  du  procès 
du  P.  Girard  une  préface  que  l'on  m’attribuait. 
Comme  on  a su  que  j’ai  fait  sauver  Jore , vous 
croyez  bleu  que  l'opinion  que  j'étais  l'auteur  de 
la  préface  n’a  été  affaiblie  ni  dans  l'esprit  des 
jésuites  ni  dans  celui  des  magistrats , leurs  valets; 
cependant  c’était  l'abbé  Desfontaines  qui  eu  était 
l'auteur.  On  l'a  su,  b la  fin;  et,  ce  qui  vous 
étonnera , c'est  que  l’ablté  couche  chez  lui.  Il 
m'en  a l’obligation.  Je  lui  ai  sauvé  la  Bastille , 
mais  je  n’ai  pas  été  fort  éloigné  d’y  aller  moi- 
méme. 

J’ai  écrit  b M.  de  Cideville,  pour  le  prier  d'en- 
gager M.  Desforges  b empêcher  rigoureusement 
qu’on  n’imprime  CAorfez  Xll  s Rouen.  Je  crois 
que  les  Macbnel  en  ont  commencé  une  édition. 
M.  le  premier  président  ferait  un  beau  coup  de 
l’arrêter;  mais  Daphnis  et  Chloé,  Antoine  et 
Cléopâtre , Isis  et  Argus  me  tieiincnt  encore  plus 
an  emur.  Adieu. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

■El  DS  L'iCSIIEIl,  À lODSS. 

vas  rëTrter  ' 17M. 

Èriphyle  et  ma  machine  malade  m'ont  telle- 

■ Jacqies  HirdkMi,  mari  en  ivss,  remplacS  par  Thorau 
• racjtféoiie  fraoulM. 

• C'ett'à^lira  ofiie  ballou  de  I*hiitolre  <|oe  Jore  venait 
d‘imprfmer  pear  Voltaire-  Ci. 

‘ Celte  teltr«p  datée  du  7 à 8 février  dam  rorigiaal,  maii 


ment  occupé  tous  ces  jours-ci , mon  cher  ami , 
que  l’heure  de  la  poste  était  toujours  passée 
quand  j’ai  voulu  vous  écrire.  Je  suis  venu  b bout 
des  tracasseries  qu'on  m'a  faites  ; mais  une  tra- 
gédie et  une  mauvaise  santé  sont  des  choses  bien 
plus  difficiles  b raccommoder.  Je  snulTre  et  je 
rime;  quelle  viel  Encore  si  je  rimais  bien  ; mais 
si  vous  Baviez  combien  il  m'en  oofile  actuellement 

pour  polir  ma  p d'Argos , pour  mettre  chaque 

mot  b sa  place , 

- Et  male  tomaloa  incudi  reddere  versus,  - 

Hor.,  de  art,  po€t,^\,  é4l. 

vous  plaindriez  votre  pauvre  ami. 

Mon  Dieu  ! pourquoi  faire  des  vers , et  les  faire 
mal?  Voilb  ce  La  Grange  qui  vient  de  donner 
Érigone.  Il  n'y  a pas  un  vers  passable  dans  tnnt 
l'ouvrage;  il  y en  a cinq  cents  de  ridicules.  U 
pièce  est  le  comb'e  de  l'extravagance , de  l’absur- 
dité , et  de  la  platitude  ; mais  j'ai  peur  que  lo 
siècle  n'en  soit  digne.  Cependant  ce  n’est  pas  trop 
b roui  b dire  do  mal  do  siècle , qui  traite  assez 
favorablement  Charles  Xll.  Un  auteur  qui  fait 
des  vers  comme  La  Grange , mais  qui  vaut  assu- 
rément bien  mieux,  est  actuellement  fort  malade  : 
c’est  ce  pauvre  La  âlotlc  '.  Je  suis  b peu  près 
dans  le  même  cas  ; j'ai  un  reste  de  fièvre.  Adieu  : 
quand  on  est  malade , il  faut  s’en  tenir  au  pro- 
verbe ; Des  lellres  courtes  et  de  longues  amitiés. 

Je  vous  aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 
Mille  amitiés  b Formoot. 

A M.  DE  FORMONT. 

Parti  ■ 8S  décembre- 

J’ai  reçu  voire  lettre  par  les  mains  de  Thle- 
riot  ; mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  U n'a  pas  jugé 
b propos  de  me  faire  voir  M.  l'abbé  Linant  *,  qui 
me  serait  cher,  pour  peu  qu'il  fit  quatre  bons 
vers  sur  cinquante.  Le  patriarche  des  vers  durs 
vient  de  mourir.  C'est  bien  dommage  ; car  son 
commerce  était  aussi  plein  de  douceur  que  ses  poé- 
sies de  dureté.  C’est  un  bon  homme,  un  bel  esprit, 
et  un  poêle  médiocre  do  moins.  L'évêque  de  Lu- 
çon  , fils  de  ce  Bussi-Rabutin  qui  avait  plus  do 
réputation  qu'il  n'en  méritait , succède  b La  âlotle 
dans  la  place  d'académicien , place  méprisée  par 
les  gens  qui  pensent,  respectée  encore  par  la  po- 

fcruineneot  pir  diilrictioa , dot  être  entra  le  t7  et 
le  86  décombra  t?3t.  U'ftprb»  lei  tUatiooi  qu'elle  conlleot  Ct. 

' Uoudir  do  La  Motto  mourut  à Paria , rue  Guén^ad , le 
8S  décembre  I7M , Tera  aept  hearw  du  matin-  Ci. 

* Michel  Linant  (etté  plua  haut)*  né  Tera  i708,  mort  i 
Paria  , le  fl  décembre  1749;  auteur  dramatique  qui  donna  » 
en  17^8-S9.  une  édition  dee  CKnvrea  de  Jf.  de  foliahe,  m 
4 vol.  in-8«s  Ag  . avec  une  prtfûçe  de  M faroo.  Ci. 
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iwttce,  et  toujoun  coartie  par  eenx  qui  n’oat 
qoe  de  la  Tanitd.  Notre  Eriphyle  sera  bientdt 
Jrade.  Voos  la  IrooTerei  bien  dilTéreole  de  ce 
qn’elle  dUit.  J’ai  fiai  le  moins  mal  que  j’ai  pu  le 
tableau  dont  tous  rites  l’esquisse  b Rouen,  le  me 
Dalle  encore  de  tous  Toir  b Paris , aux  premières 
représentations.  Je  jouirai  bien  de  Totre  com- 
merce, car  me  roici  rolre  voisin.  Madame  de 
Fontaines-Martel , la  déesse  de  rbospitalilé , me 
donne  b coucher  dans  ton  appariement  bas , qui 
regarde  sur  le  Palais-Royal.  Je  n’en  désemparerai 
pas , tant  que  vous  serez  chez  H.  des  Allenrs. 

Quand  nous  souperons  ensemble , 

Nous  parieront  de  tout  el  ne  traiteront  rien , 

comme  dit  un  certain  auteur  1res  aimable  ; mais, 
hors  de  Ib , je  veux  traiter  avec  vous  beaucoup 
de  choses.  A l’égard  de  Jore , on  m’a  assuré  qu’il 
n’avait  rien  b craindre.  Il  peut  retourner  b 
Rouen  ; mais  je  ne  lui  conseille  pas  de  revenir  si 
tdt  b Paris.  Gardez  toujours  chez  vous , je  voos 
en  supplie , les  ballots  b qui  vous  avez  bien  voulu 
donner  retraite.  Je  voudrais  être  déjb  quitte  de 
tonte  cette  besogne;  mais  il  faut  vous  voir  long- 
temps pour  que  la  besogne  soit  bonne. 

• Carmen  reprehendite, quod  non 

- MulU  dict,  et  multa  lituni  coerruit....  - 

Hoa.,  l/e  arr./wer.,  V.  tQ-i. 

Adieu , 

-  Nottrorum  operum  candide  judex.  > 

Hoa.,  i,ip.  IV,  T.  I. 

Pressez  donc  notre  cher  Cideville  de  nous  en- 
voyer sa  petite  drôlerie.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

sHrrier  iras. 

Enfin , mou  cher  Cideville , Ériphyle  et  mes 
souffrances  me  laissent  on  moment  de  liberté  ; et 
j'en  profite,  quoique  bien  tard,  pour  m'entre- 
tenir avec  vous,  pour  vous  parler  de  ma  tendre 
amitié , et  pour  vous  demander  pardon  d'avoir 
été  si  long-temps  sans  vous  écrire.  M.  de  For- 
mont  , que  j'ai  le  bonheur  de  voir  tous  les  jours , 
sait  combien  nous  vous  regrettons.  Les  moments 
agréables  que  je  passe  avec  loi  me  font  souvenir 
des  heures  délicieuses  que  j'ai  passées  avec  vous. 
J'étais , pour  le  moins , aussi  malade  que  je  le 
suis , mais  vous  m’empécbicz  de  le  sentir.  M.  de 
Lézeau  est  aussi  b Paris  ; mais  je  le  vois  aussi  peu 
que  je  vois  souvent  M.  de  Formont , quoique  ce 
soit  lui  qui  ail  écrit  de  sa  main  le  premier  acte 
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d'Ériphyle.  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  M.  de 
Lézeau  qui  soit  b Paris , et  que  voua  restiez  b 
Rouent  Pardon  cependant  de  mes  soobalts;  je 
ne  songeais  qu’a  moi , et  je  ne  fesais  pas  ré- 
flexion que  le  séjour  de  Rouen  vous  est  peut-être 
infiniment  cher,  et  que  vous  y êtes  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  bommm.  Si  cela  est , comme  je 
n’en  doute  pas,  souffrez  donc  an  moins  que  je 
vous  en  félicite.  Je  m’intéresse  b votre  bonheur 
avec  autant  de  discrétion  que  vous  en  apportez 
pour  être  heureux.  Je  présume  même  que  celle 
félicité  dont  je  vous  parle  a retardé  un  peu  votre 
petit  opéra. 

Tous  êtes  trop  tendre  pour  croire 
Que  de  Quiuautt  U poétique  gloire 
De  tout  tes  bieiu  soit  le  plus  précieux  ' . 

Pour  moi , qui  suis  assez  malheureux  pour  ne 
faire  ma  cour  qu'a  Ériphyle , i'ti  retravaillé  nu 
tragédie  avec  l’ardeur  d'uu  homme  qui  n’a  point 
d’autre  passion.  Dieu  veuille  que  je  n’aie  pas  brodé 
un  mauvais  fond , et  que  je  n’aie  pas  pria  bien  de 
la  peine  pour  me  faire  siffler  I 

Enfin  lez  rôles  sont  entre  les  mains  des  comé- 
diens , et , en  attendant  que  je  sois  Jugé  par  le 
parterre,  j'ai  fait  jouer  la  pièce  ebez  madame  de 
Fontaines-Martel,  qui  m'a  (comme  vous  savez  peut- 
être)  prêté  un  logement  pour  cet  hiver.  Ériphyle 
a été  exécutée  par  des  acteurs  qui  jouent  incom- 
parablemeut  mieux  que  la  troupe  du  faubourg 
Saint-Germain.  La  pièce  a attendri , a fait  verser 
des  larmes  ; mais  c’est  gagner  en  première  instance 
un  procès  qu'on  peut  fort  bien  perdre  en  dernier 
ressort.  Le  cinquième  acte  est  la  plus  mauvaise 
pièce  de  mon  sac,  et  pourra  bien  me  faire  con- 
damner. On  me  jouera  immédiatement  après  le 
Glorieux  * ; c'est  nne  pièce  de  M.  Destonebes , de 
laquelle  on  vous  aura  sans  doute  rendu  compte. 
Elle  a beaucoup  de  succès  ; et  peut-être  en  aura- 
t-elle  moins  a la  lecture  qu'aux  représentations.  Ce 
n’est  pas  qn’elle  ne  soit , en  général,  bien  écrite  ; 
mais  elle  est  froide  par  le  fond  et  par  la  forme  ; et 
je  suis  persuadé  qu'elle  n’est  soutenue  que  par  le 
jeu  des  acteurs  pour  lesquels  il  a travaillé.  C’est 
un  avantage  qui  me  manque.  J’ai  fait  ma  pièce 
pour  moi , et  non  pour  Dufresne  et  pour  Sarazin. 
Je  l’ai  même  travaillée  dans  un  goût  auquel  ni  les 
acteurs  ni  les  spectateurs  ne  sont  accoutumés.  J'ai 
été  assez  hardi  pour  songer  uniquement  b bien 
faire  plutôt  qu'a  faire  convenablement;  mais, 
après  tout , si  je  ne  réussis  pas , il  n’y  en  aura  pas 
pour  moi  moins  de  honte  ; et  on  m’accablera  d'au- 
tant plus  que  le  petit  succès  qu’a  eu  l’Hùloire  du 
roi  de  Suède  a soulevé  l'envie  contre  moi.  Elle 

• Vtr»  parodie*  d'XrmirV,  acle  v,  uéot  i 
■ Joué,  pour  la  première  toi*,  le  I8  Janrier  iTM.  Ct. 
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m'attend  an  parterre  pour  me  punir  d’aroir  on 
peu  réussi  en  prose.  Je  ferais  bien  mieux  de  ne 
plus  songer  au  théâtre , pnisquo 

• Pâlma  DepU  iMcruiD , doMta  rcdudt  o|ûnmm.  • 

Hoa.»  lib.  Il»  ep.  i,  v.  i8i. 

H Tandrait  mieux  cent  fois  revenir  achever  mes 
LeUrti  mglaûet  auprès  de  vous. 

■ O -vAMAi  bominum  xncnles , o pectora  ccca  ! • 

Lifca.»  lÎT.  Il»  14. 

Voilh  bien  du  babil  pour  un  malade  ; mais  je 
vous  aime , mon  cher  Cideville , et  le  coeur  est 
tonjours  un  peu  diffus. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ct  mercredi  dee  Cendrei,  17  Krrier. 

La  beauté  qu'm  secret  CidcTÎIIe  idoUire 
Voit  en  lui  deux  talents  rarement  réunis  ; 

Jje  cvur  aimable  de  Daphnis, 

Et  le  T.,  du  héros  qui  (. Cléopâtre. 

Cependant , mon  cher  ami , votre  cœur  a mieux 
réussi  que  le  reste , et  l'on  est  beaucoup  plus  con- 
tent de  vos  bergers  que  de  vos  héros.  Noire  ami 
Formont,  qui  n'a  point  de  tragédie  à faire  Jouer, 
vous  aura  mandé  plus  au  long  des  nouvelles  de 
Daphniield'Anloine.  Pour  moi,  qui  cours  risque 
d'étre  sifflé  mercredi  prochain , et  qui  vais  faire 
répéter  Eriphyle  dans  l'instant , je  ne  pois  que 
me  recommander  h Dieu  , et  me  taire  sur  les  vers 
des  autres. 

Je  voudrais  que  vous  raccommodassiez  votre 
besogne  à Paris,  et  moi  la  mienne;  mais , comme 
probablement  vous  en  avez  de  plus  agréable  à 
Rouen,  je  vous  dirai  seulement,  Felicet  quibus 
isla  licml  *.  Cependant,  quand  vous  voudrez  avoir 
du  relAche  et  venir  h Paris , j'espère , mon  cher 
ami , pouvoir  vous  procurer  non  seulement  un 
appartement , mais  une  vie  assez  commode.  C'est 
une  affaire  que  j'ai  dans  la  tête.  Vous  m'avez  ac- 
coutumé h vivre  avec  vous,  et  il  faut  que  j'y  re- 
vive. 

Adieu  : je  vous  embrasse  tendrement.  Plura 
alias. 

A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GUISE. 

Hui  im 

Madame,  mon  petit  voyage  h Arcueil  m'a  tourne 
la  tète.  Je  croyais  n'aimer  que  la  solitude,  et  je 
sens  que  je  n'aime  plus  qu'à  vous  faire  ma  cour. 
Au  moins , si  je  suis  destiné  à vivre  en  hihou  , je 

' Ovid,  MiUim. , % , N» 


ne  veni  me  retirer  qne  dans  les  lien  que  vons 
aurez  habités  et  embellis.  Je  supplie  donc  votre 
altesse  et  M.  le  prince  de  Guise  de  donner  h votre 
concierge  ordre  de  me  recevoir  h Arcoeil . Il  faudra 
que  je  sois  bien  malheureux  si  de  Ih  je  ne  vais 
pas  vous  faire  ma  cour  k Monjeu. 

Je  viens  de  faire , dans  le  moment , une  infidé- 
lité k la  maison  de  Lorraine.  Voici  un  prince  do 
sang  pour  qui  j'ai  rimé , ce  malin , un  petit  ma- 
drigal. Il  mériterait  mieux  ; car  il  m'a  enchanté. 
Comment , madame  I il  est  aimahie  comme  s'il 
n’était  qu’un  particulier. 

Non , je  n'étaîj  point  lait  ponr  aimer  la  grandeur  ; 

Tout  éclat  m’importune  et  tout  bute  m'assomme  ; 

Mais  Germout , malgré  moi , subjugue  enfin  mon  cmur  ; 

Je  crou  n’y  voir  cpi’im  prince,  et  j'y  rencontre  un  homme. 

Je  crois  loi  donner,  par  ce  dernier  vers,  la  plus 
juste  louange  du  monde,  et,  en  mémo  temps,  la 
plus  grande. 

Il  faudrait  que  j’eusse  l’esprit  bien  bouché,  si, 
ayant  eu  l'honneur  de  vous  approcher,  je  ne  savais 
pas  donner  aux  choses  leur  véritable  prix,  et  si  je 
n'avais  appris  combien  la  grandeur  peut  être  ai- 
mable. Mais  je  vois  qu'au  lieu  d’un  billet,  je  vous 
écris  une  épltre  dédicatoire,  et  qu'ainsi  je  vous 
déplais  fort.  Je  sois  donc , avec  un  profond  res- 
pect , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Simcdl , e mars. 

Il  finit  Tons  donner  les  prémices 

De  ces  aimables  friiits,  aux  beaux  esprits  si  doux. 

Le  public  a goûté  mes  derniers  sacrifices-, 

Its  en  sont  plus  dignes  de  vous. 

Cela  veut  dire,  mon  cher  Cideville,  qn'Ériphylc, 
que  vous  avez  vue  naître,  reçut  hier  la  robe  virile, 
devant  une  assez  belle  assemblée,  qui  ne  fut  pas 
mécontente , et  qui  justifia  votre  goût.  Notre  cin- 
quième acte  a été  critiqué  ; mais  on  pardonne  au 
dessert,  quand  les  autres  services  ont  été  passables. 
Je  suis  (kebé , eu  bon  chrétien,  que  le  sacré  n'ait 
pas  le  même  succès  qne  le  profane , et  que  Jrphté 
et  l’arche  du  Seigneur  soient  mal  reçus  k l'Opéra, 
lorsqu'un  grand-prêtre  de  Jupiter  et  une  catin 
d'Argos  réussissent  k la  comédie;  mais  j'aime  en- 
core mieux  voir  les  mœurs  do  public  dépravées 
que  si  c'était  sou  goût.  Je  demande  très  humble- 
ment pardon  k l’Ancien  Testament  s'il  m'a  en- 
nuyé k l'Opéra. 

Pardon  d'un  billet  si  succinct  ; courtes  lettres 
et  longues  amitiés  est  ma  devise  ; mais  je  serais 
bien  fkché  et  j'y  perdrais  trop  si  vos  lettres  étaient 
aussi  courtes. 
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A H.  DE  ODEVILLE. 

Ce  n nun  1731. 

Voici  M.  de  Linant , iDonsiear , qoi  fait  dca  vers 
pletoi  d'images  et  d’harmonie  , et  qni  mérite  par- 

cotre  bienTeillaoce.  Je  crois  qo’il  ira  loio,  parce 
qo'il  a h présent  trop  d'idées  et  de  foogae.  La  Tu- 
renr  de  la  jennesse  se  change  par  le  temps  en 
chalenr.  Je  désespérerais  de  lai , si  à son  ige  ses 
Tcra  étaient  raisonnables.  Il  m’a  paru  beauconp 
plus  sage  que  sa  poésie , et  je  ne  sais  rien  de  si 
bien  qu'une  conversation  donce  et  une  poésie  vive. 
Vous , mon  cher  Cideville,  qui  possèdes  si  bien 
ces  deux  talents , enconragex-les  dans  ce  jeune 
élève.  Il  sera  digne  de  vivre  h Paris  en  bonne 
compagnie  quand  il  vous  aura  vu  quelque  temps. 
J’envie  le  plaisir  qu’il  va  avoir  : je  ne  puis  m’em- 
pécber  de  lui  donner  cette  lettre,  afin  que  je  sois 
sür  qu’on  vous  parle  de  moi.  Vous  m'avet  envoyé 
verriciUtu  dicoccs,  et  une  épitre  charmante.  Adieu, 
le  coeur  le  mieux  fait  et  l’esprit  le  plus  aimable 
que  je  connaisse. 

A H.  DE  HONCRIF. 

Nui 

Mon  cher  Valérins , que  votre  consulat  * ne 
vous  fasse  pas  oublier  Argos.  J'ai  besoin  plus  que 
jamais  d'étre  approuvé  et  protégé  par  votre  char- 
mant maître  *.  Je  ne  veux  pas  qu’un  ouvrage,  qui 
sera  honoré  de  son  nom,  soit  médiocre  ; j’y  tra- 
vaille jour  et  nuit,  et  peut-être  l'envie  de  lui  plaire 
sera  devenue  talent  chez  moi.  S'il  daignait  en- 
voyer chercher  la  troupe  comique  encore  une  fois, 
et  loi  recommander  Ériphyle,  ce  serait  une  bonne 
action  digne  de  lui.  J’ai  abandonné  cette  pièce  aux 
comédiens,  quant  an  profit  ; mais,  pour  la  gloire , 
nous  autres  poètes  ne  sommes  pas  si  généreux. 
Mon  intérêt  véritable , qui  est  celui  de  ma  répu- 
tation, le  droit  que  j’ai  de  faire  continuer  la  pièce 
après  Piques , et,  surtout,  la  protection  dont  m’ho- 
nore mooseigneur  le  comte  de  Clermont,  me  font 
espérer  que  tes  comédiens  ne  refuseront  pas  de 
jouer  la  pièce.  Je  sais  bien  qn’après  les  manières 
honnêtes  et  générenses  que  j’ai  eues  avec  eux , ils 
auront  envie  do  me  nuire,  attendu  l'esprit  de 
corps  ; mais  j'attends  tout  des  bontés  de  S.  A.  S. 
et  de  votre  amitié. 

' U tilt  de  VaJerlai  Publleota , dam  Bnuu , que  M.  de 
Veeerif  jouaU  en  eociélé. 

* Heecrtr  Suit  Meréuire  dce  eoramendements  dn  comte 
de  aemont , i qil  VolUIra  voulait,  à ce  qe'll  parait,  dedier 
Inpitlf-  Cl  . 


A M.  DE  MONCRIF. 

Macs. 

Miue  aimable,  muae  badine. 

Esprit  juste  et  non  moins  galant , 

Vous  resaemblex  bien  mieux  à La  Fare,  i Femnd, 

Que  je  ne  ressemble  i Racine. 

Grand  merci  de  vos  bontés  ; j'y  suis  plus  sensi- 
ble qu’è  des  batlcmcnts  de  mains. 

Mon  cher  et  aimable  Tithon , j'ai  été  deux  fois 
h votre  palais  sans  pouvoir  saluer  son  altesse.  J'a- 
vais aussi  h vous  prier  de  passer  chez  madame  do 
Fontaines-Martel,  qui  se  vante  d'avoir  quelque 
chose  à vous  dire.  Recevez  donc,  par  écrit,  mon 
invitation  de  venir  la  voir.  Si  vous  rencontrez 
dans  votre  palais  Rhadamitle  et  PalamMe 
ayez  la  bonté , je  vous  prie , de  lui  dire  des  choses 
bien  tendres  de  la  part  de  sou  admirateur.  A l’é- 
gard de  votre  prince , je  me  suis  écrié  h sa  porte  : 

J’ai  par  deux  fois  votre  altesse  talée; 

Cela  veut  dire,  hélas!  tout  simplement. 

Que  ma  muae  deux  fois  s'est  en  vain  préscattée 
Pour  vous  taire  son  compliment. 

Heureux  qui  serait  i portée 
De  rater  efTcctivement 
Votre  personne  tant  vantée! 

It  n'en  terait  rien  sûrement. 

Cela  est  un  peu  irrégniier  è présenter  à un  saint 
abbé  comme  monseigneur  le  comte  de  Clermont  ; 
mais  pour  vous , qui  n'êles  point  in  sacris , vous 
pouvez  lire  de  ces  sottises.  Faites  ma  cour  en 
prose  h ce  prince  aimable , et  brûlez  mes  vers  ; 
j'y  gagnerai  beaucoup. 

Adieu.  Cela  est  bontenx  que  vous  ne  fassiez  plus 
de  vers.  Ce  siècle-ci  a plus  besoin  que  jamais  de 
grâce  et  de  bon  goût.  Il  faut  que  vous  travailliez. 

A M.  BROSSETTE  «. 

ISavrtL 

Je  suis  bien  flatté  de  plaire  è un  homme  comme 
vous,  monsieur  ; mais  je  le  suis  encore  davantage 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir  bien  faire  des 
corrections  si  judicieuses  dans  VUiiloire  de 
Charles  XII. 

Je  ne  sais  rien  de  si  honorable  pour  les  ouvra- 
ges de  M.  Despréaux  que  d'avoir  été  commentés 
par  vous , et  lus  par  Charles  xii.  Vous  avez  rai- 
son de  dire  que  le  sel  de  ses  satires  ne  pouvait 
guère  être  senti  par  un  héros  vandale,  qui  était 
beaucoup  plus  occupé  de  l'humiliation  du  czar  et 

* Cmt-â-dire  Créblllon.  Palxrotdc  eti  an  dci  pervonaxgcs 
de  la  tragédto  i'Êlecire.  Cl 

* Ctacde  BroMcite,  né  â Lyon  en  1671 , mort  en  1743. 
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da  roi  de  Pologne  que  de  celle  de  Chapelain  et  de 
Cotin.  Pour  moi,  quand  j'ai  dit  que  les  satires  de 
Boileau  n'éuiient  pas  ses  meilleures  pièces,  je  n’ai 
pas  prétendu  pour  cela  qu’elles  fussent  mauTaises. 
C’est  la  première  manière  de  ce  grand  peintre , 
fort  inférieure,  è la  vérité,  è la  seconde,  mais 
très  supérieure  è celle  de  tons  les  écrivains  de  son 
temps,  si  vous  en  eiceptes  M.  Racine.  Je  regarde 
ces  deux  grands  hommes  comme  les  seuls  qui  aient 
eu  un  pinceau  correct , qui  aient  toujours  em- 
ployé des  couleurs  vives,  et  copie  Bdclcnient  la 
nature.  Ce  qui  m'a  toujours  charmé  dans  leur 
style , c’est  qu'ib  ont  dit  ce  qu’ils  voulaient  dire, 
et  que  jamais  leurs  pensées  n'ont  rien  coûté 'a  l'bar- 
inonie  ni  è la  pureté  do  langage.  Feu  M.  de  U 
Slolle  , qui  écrivait  bien  en  prose , ne  parlait  plut 
français  quand  il  fesait  des  vers.  Les  tragédies  de 
tous  nos  auteurs,  depuis  M.  Racine,  sont  écrites 
•lans  un  style  froid  et  barbare  ; aussi  La  Molle  et 
ses  consorts  fesaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  pour 
rabaisser  Despréaus,  auquel  ils  ne  pouvaient  s’é- 
galer. Il  y a encore,  h ce  que  j'entends  dire,  quel- 
ques uns  de  ces  lieaox  esprits  subalternes  qui 
passent  leur  vie  dans  l«  cafés,  lesquels  font  à la 
mémoire  de  M.  Despréanx  le  même  hotinrur  que 
les  Chapelain  fesaient  à ses  écrits,  de  son  vivant. 
Ils  en  disent  du  mal , parce  qu’ils  sciiteiit  qne  si 
M.  Despréaux  les  eût  connus,  il  les  aurait  mépri- 
sés autant  qu’ils  méritent  de  l’être.  Je  serais  très 
faclié  que  ces  messieurs  crussent  que  je  pense 
comme  eux , parce  que  je  fais  une  grande  diffé- 
icnce-  entre  ses  premières  satires  et  ses  autres 
ouvrages.  Je  suis  surtout  de  votre  avis  sur  la 
neuvième  satire,  qui  est  un  chef-d’œuvre,  et  dont 
VEpitre  aux  Mutei , de  M.  Rousseau , n'est 
<|u’une  imitation  un  peu  forcée.  Je  vous  serai  très 
obligé  do  me  faire  tenir  la  nouvelle  édition  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme , qui  méritait  un 
commentateur  comme  vous.  Si  vous  voulez  aussi, 
monsieur,  me  faire  le  plaisir  de  m’envoyer  l'/fis- 
loire de  Cliarlet  Xll,  de  l’édition  de  Lyon,  je  se- 
rai fort  aise  d’en  avoir  un  exemplaire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  jeudi,  iVerrii. 

Je  demande  pardon  h mon  très  cher  Cideville. 
Si  je  n'étais  pas  le  plus  sérieusement  du  monde 
occupé  è des  bagatelles , et  si  les  moments  de  pa- 
resse qu’ont  tous  les  vaporeux  comme  moi  ne  suc- 
cédaient pas  tour  à tour  au  travail , je  vous  écri- 
rais tous  les  jours , mon  cher  ami  ; car  avec  qui 
dans  le  monde  aimerais-je  mieux  è m'entretenir 
qu’avec  vous?  Avec  qui  puis-je  mieux  goûter  les 
plaisirs  de  l aniilié  cl  les  agréments  de  la  littéra- 
ture? Je  vous  renverrai  votreopéra,  puisque  vous 


me  le  redemandez  ; mais  ce  ne  sera  pas  sans  r«* 
greller  inBniment  l’acte  de  Daphnit  et  Chloé , qui 
est  certainement  très  joli , et  snr  lequel  on  ne 
pourrait  pas  faire  de  méchante  musique.  Si  jamais 
vous  avez  du  loisir.  Je  vous  conjurerai  de  l’em- 
ployer è corriger  les  deux  autres  actes , et  h faire 
À votre  opéra  ce  que  je  viens  de  faire  bien  on  mal 
’a  ma  tragédie  : j’y  viens  do  changer  pinsde  la  va- 
leurdedeux  grands  actes,  et  c’estde cette  nouvelle 
manière  dont  on  la  va  jouer  à la  rentrée  do  Ihéè- 
tre , précLÙlée  d'un  compliment  en  vers  h nos- 
seigneurs du  public.  Je  compte  vous  envoyer  dans 
un  paquet  la  pièce  et  le  compliment , et  je  venx 
que  votre  ami  Formont  m'en  dise  avec  vous  son 
sentiment  ; je  vais  lui  écrire  pour  lui  dire  com- 
bien je  lui  suis  obligé  des  peines  qu'il  a bien  voulu 
prendre  pour  ce  que  vous  savez , et  combien  nous 
le  regrettons  tous  à Paris.  Abl  mon  cher  Cideville, 
pourquoi  ne  venez-vous  pas  aussi  vous  faire  re- 
gretter, ou  pIntAt  pourquoi  no  pouvez- vous  pas 
l'un  et  l'autro  vous  faire  toujours  regretter  h 
Rouen  ? Adieu , mon  cher  ami  ; mille  pardons  de 
vous  écrire  si  fort  en  bref.  J'ai  déjh  parlé  h ma 
baronne  de  notre  petit  LinanI  ; je  souhaite  extrê- 
mement de  lui  être  utile.  Je  mecroirais  trop  heu- 
reux , si  j’avais  pu , une  fois  en  ma  vie , encou- 
rager des  talents.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A H.  DE  FORMONT. 

Ds«  avril  im 

Formonl , cher  nous  lani  regretté , 

Toi  qui,  parlant  avec  Qnesse, 

Penses  avec  solidité. 

Et,  sans  languir  dans  la  paresse. 

Vis  heureux  dans  l'oisiveté, 

Dis-nous  un  peu , sans  vanité, 
l>ea  nouvelles  de  la  Sagesse 
Et  de  sa  soeur  la  Volupté; 

Car  oo  sait  bien  qu'é  ton  rété 
Ces  deux  tilles  vivent  sans  cesse. 

L'une  et  l'autre  est  une  maîtresse. 

Pour  qui  j'ai  beaucoup  de  tendresse. 

Mais  dont  Formont  seul  a télé. 

Je  compte , mon  cher  Formont , que  voua  aurez 
incessamment  quelques  manDfcrils  de  ma  façon , 
puisqu'on  voua  a débarrassé  du  dépêt  de  mes  folies 
imprimées.  Je  vous  enverrai  Eriphyle.de  la  nou- 
velle fournée  , avec  trois  actes  nouveaux  , le  tout 
accompagné  d'une  façon  de  compliment  en  vers , 
selon  la  méthode  antique , lequel  sera  récité  par 
Dufresne  ' jeudi  proebaiu.  C'est  ce  jour-là  que  le 
parterre  jugera  Eriphyle  en  dernier  ressort  ; mais 

' Abraham-Alesis  Qulnanll  Dufresne,  mort  en  ITS1.  Ci 
fut  lui  qui  créa  le  réle  d'(£d/pe , en  ri  1 8.  Cr . 
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j«  veux  qa'aapannal  elle  eoit  jugée  par  tous  et 
par  M.  de  Cideville,  les  deux  meilleura  magiatrata 
de  mon  parlement.  J'écrivii  hier  k notre  cher 
CideTille , mais  j'ëlaia  li  pressé , que  je  ne  loi 
mandai  riendn  tout.  Vous  aurex  aojonrd'hui  la 
petite  épigramme , assez  nalre  h mon  sens , sur 
NéricaoU  Desioucbes. 

Nérieaidt,  dans  as  comédie, 

Croit  qu'il  a peint  le  gloritus; 

Pour  moi  je  eroîs,  quoi  qu’il  nous  die , 

Que  U préface  le  peint  mietu. 

b'ailicnrs,  il  n'y  a rien  ici  qui  raille  en  ou- 
rrages  nonreans.  Nons  allons  voir,  cet  été , une 
comédie  en  prose  du  sieur  Marivaux , sous  le 
titre  des  Sermenlt  indiscrets.  Vous  croyez  bien 
qu'il  y aora  beaucoup  de  mclaphysique  et  peu  de 
naturel  ; et  que  les  cafés  applaudiront , pendant 
que  les  bonnêtes  gens  n’entendront  rien. 

Voussavex  que  la  petite  Dufresne,  in  articula 
mortis,  a signé  an  beau  billet  conçu  en  ces  termes; 
a Je  promets  b Dieu  et  b M.  le  curé  de  Saint-Sul- 

• pice  de  ne  jamais  remonter  sur  le  théâtre.  • 
Tout  le  monde  dit  : • Oli  I le  beau  billet  qu'a  La 

• Châtre  I t Pour  nous  autres  Fontaines-Martel , 
nous  jouons  la  comédie  assez  régulièremeut.  Nous 
répétâmes  hier  la  nouvelle  Eriphyle.  Noos  fesons 
quelquefois  bonne  chère,  assez  souvent  mauvaise; 
mais,  eoit  qu'on  meure  de  faim  ou  qu’on  te  crève, 
on  dit  toujours  ; « Ah  ! si  M.  de  Formont  était 

• là  ! • Adieu , mon  cher  ami  ; personne  ne  vous 
aime  plus  tendrement  que,  etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Parti , oe  t mai  <739. 

Jore  est  parti , mon  cher  ami,  avec  un  ouvrage 
que  je  regrette , et  un  autre  pour  qui  je  crains  ; 
c'est  le  vétre  que  je  voudrais  bien  n'avoir  pas 
perdu  , et  c’est  le  mien  que  je  tremble  de  donner 
au  public.  Jore  doit  vous  rendre  ballet  et  tragédie. 
Voua  trouverez  Ériphyle  bien  changée  ; lisez-la  , 
je  vous  prie,  avec  notre  aimable  et  judicieux  ami, 
et  diles-moi  l'un  et  l'autre  ce  que  vous  en  pensez. 
On  peut  aisément  envoyer  des  corrections  b son 
imprimeur,  par  la  poste;  ne  m'épargnez  point,  et 
lisez  chaque  vers  avec  sévérité.  Vous  allez  peut- 
être  faire  languir  quelques  pauvres  plaideurs,  et 
diflérer  quelque  beau  rapport , pour  une  mau- 
vaise pièce  ; vous  direz , en  parlant  de  mes  vers  : 

- PoslJuhai  lamrn  illomm  mea  acria  ludo.  - 

Viao.,  Egt.  Tii,  T.  17. 

Il  a' J St  rien  de  nouveau  ici  qn’une  pièce  mé- 
diocre  qu'on  joue  presque  ineoynito  ans  Italiens. 
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On  bâille  b JepAié , mais  on  y va  ; U n'y  a de 
livres  nouveaux  que  l'Anatomie  de  Wiosiow. 
Adieu , cure  aniice. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Cajeodl,  S nul  tm,  Aane  heure aprta  ntdl. 

Mes  chers  Aristarqnes , je  vous  obéis  avec  joie, 
et  je  suis  encore  plus  sévère  que  vous  ; je  vous 
envoie  plus  d’uu  changement  dans  cette  feuille; 
demain  vous  pourrez  avoir  une  voiture  plus 
complète.  La  poste  va  partir,  sans  cela  vous  auriez 
au  moins  une  douzaine  de  vers  de  plus.  Jore  en 
reçoit  tous  les  joncs  : je  vous  prie  de  lui  commu- 
niquer ceux-ci  dès  que  vous  les  aurez  reçus  ; dites- 
lui  bien  qu'il  les  porte  exactement  sur  la  pièce, 
qu'il  commence  incessamment  l'impression  , et 
qu’il  m'envoie  une  copie  de  tous  les  vert  cor- 
rigés qu’il  a reçus  de  moi,  afin  que  Je  les  revoie 
b loisir.  Mille  remerciements,  mille  pardons.  Soyez 
toujours  bien  indulgents  pour  moi , et  bien  sévè- 
res pour  mes  ouvrages.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

Nouveaux  changements  dans  la  tragédie 
n’ÉaiPUYLK. 

ACTE  I,  SCENE  I. 

Songez  i cct  oracle , à cette  loi  aupréme. 

Corriget  : 

Songez  i cet  oracle»  à oet  ordre  «uprézne. 

Cez  temps , ce  jour  a(!mx , {eront  la  destinée. 

Corrigtt  ! 

Atteodsjoaqa'à  œjoiir,  attends  la  destinée. 

De  cet  état  tremblant  embarrassaient  les  rênes. 

Cbrriget  : 

De  l'état  qui  chaocèle  embarrassaieal  les  rênes* 

Descend^u  haut  des  deux  après  plus  de  quinze  ans. 
Conigrx  ; 

Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  ringt  ans. 

ACTE  111»  SCÈ7Œ  I (à  la  fin). 

À prit  ce  vert  i 

Mais  du  moiiu»  en  tombant  » je  saurai  bm  venger, 

Ou»  tout  ce  ^ui  suit  jut^u'à  U fin  de  ta  tcène^  et  mr//es 
à la  place  : 
tupKoaaa. 

Si  vous  n'espérez  rien , que  fiiut^l  ménager? 

Tenez-vous  essuyer  le  mépris  de  la  reine? 

UKaMOQIDE. 

Euphorbe , je  viens  voir  k qui  je  dois  ma  haine  ; 

Qui  sont  mes  vrais  rivaux , qui  je  dois  accabler; 

Qui  séduit  Éripbylc  et  quel  sang  doit  couler. 

Je  viens  voir  si  la  reine  aura  bien  l'assurance 
De  nommer  devant  moi...  C’est  elle  qui  s'avance. 

ACTE  IV,  SCENE  DERNIERE. 

TUXAMIlRP. 

Détestable  aux  mortels  et  réprouvé  des  dieux. 
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CORRESPONDANCE. 


Corrigti  : 

MicXé  ie<  mort»  inèiM,  et  r^rouyé  des  dieui. 

ÉB1FBT1.B. 

tout  ton  eoupUt , ef  metttx  d ta  plaat  : 

BldlheumjB , q«*si-lu  dit  ? tju'on  irrète  Théandre , 

Que  le  pontife  enfin  leyienne  m’écUircir; 

Qu'on  appelle  Aleméon , qu'on  le  fasse  Tenir. 

Théandre  ne  sait  jioint  quel  sang  lui  donna  rétre  ; 

Il  me  ferait  rougir,  s'il  se  fcsait  connaitre. 

Que  Teut-il  ! quel  discours!  moi . je  pourrai  jamais 
Rougir  de  ce  héros,  regretter  mes  bienfaits! 

Dieu , eslHte  U ce  jour  annoncé  par  rous-méroe , 

Où  j'allais  disposer  de  moi , du  diadème  ; 

Où  j'allais  être  heureuse?  O mort,  explique-toi! 

Ne  borne  point  U haine  à m'inspirer  l'effroi. 

Quel  est  cet  Alcméon?  D'où  rient  qu'en  sa  présence 
J'ai  senti  rallumer  cet  amour  qui  t'offense? 

Dieux  qui  voyez  mes  pleurs , mes  regrets , mes  combats , 
Désoiles-moi  mon  coror,que  je  ne  connais  pas. 

J'ai  cm  bnller  d'un  feu  si  pur,  si  légitime; 

Quel  est  donc  mon  destin?  ne  puis-je  aimer  tans  crime  ? 

riH  nu  QUaTmiiita  sera. 

Addilion  aux  changemenU  qu'on  doit  faire  à ce 
quatrième  acte,  dam  celle  même  $cène. 

TuÉsnnaa. 

le  grand-prêtre  le  sait,  il  sauva  son  enfance. 

Corriget  : 

Je  sais  que  le  grand-prètre  a sauvé  ton  enfance. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  samedi , 9 mat 

Madame  de  Fontaines-Martel  est  malade,  et 
roni  aussi  ; ii  faut  que  je  la  veille , et  j'ai  besoin 
rt'élre  Teille;  il  faut  que  je  sorte,  et  j’ai  besoin 
d'êire  couebé;  il  faut  que  je  tous  écrive  mille 
rltoses , et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  un  mot  : 
tout  ce  que  je  pois  Tousdire,  mes  cbers  amis,  c’est 
qu'il  est  nécessaire  de  suspendre  l'impression 
d'Ériphyle  ; mes  changements  ne  sauraient  être 
assez  tôt  prêts,  et  seraient  assurément  très  mal  faits, 
dans  la  foule  des  occupations,  des  désagréments, 
et  des  maux  qui  me  traversent.  Je  vous  demande  en 
gricc  de  cacheter  sur-le-champ  Ériphyle,  ou  de 
me  l'envoyer  irrémissiblement  par  la  poste  ; que 
Jore suspende  tout,  jusqu"a  nouvel  ordre.  Adieu, 
cari  amici  ; il  faut  ou  qa' Ériphyle  soit  entière- 
ment digne  de  vous,  ou  qu'elle  ne  paraisse  point. 
yalete. 

AM.  DE  CIDEVILI.F.. 

Ce  rendrai*  l6iDall739> 

J’ai  re<;u  aujourd'hui  Ériphyle  ; mais , avant  do 
vous  la  renvoyer,  il  faut  que  vous  me  jugiez  en 
cour  de  petit  commissaire.  Voici  ce  que  j'allègue 


contre  moi-même.  Je  fais  la  fonction  de  l’avocat 
du  diable , contre  la  canonisation  d' Ériphyle. 

t“  En  votre  conscience,  n'aveg-vous  pas  senti 
de  la  langueur  et  do  froid , lorsqu’au  iroisièoie 
acte  Théandre  vient  annoncer  que  les  furies  se 
sont  emparées  de  l'autel , etc.  ? Ce  que  dit  la  reine 
h AlcmÀm  dans  ce  moment  est  beau,  mais  on  est 
étonnéqoe  ce  beau  ne  touche  point.  La  raison  en  est, 
hmon  avis,  que  la  reineest  trop  long-temps  ber- 
née par  les  dieux.  Elle  n’a  pas  le  loisir  de  respirer; 
elle  n'a  pas  un  instant  d'espérance  et  de  joie , donc 
elle  ne  change  point  d'étal,  donc  elle  ne  doit  point 
remuer  le  spectateur , donc  il  faut  retrancher 
cette  fin  do  troisième  acte. 

2“  Le  quatrième  acte  commence  avec  encore 
plus  de  froid.  Théandre  y fait  ou  monologue  inu- 
tile. Lascènequ’il  a ensuileavec  Alcméon  me  parait 
mauvaise , parce  que  Théandre  n’y  dit  rien  de  ce 
qu’il  devrait  dire.  Ses  doutes  équivoques  ne  con- 
viennent point  au  théâtre.  S’il  sait  qu' Alcméon  crt 
Ois  de  la  reine,  il  doit  l’en  avertir  ; s’il  n’en  ait 
rien , il  ne  doit  rien  en  soupçonner.  Celte  scène 
devrait  être  terrible  , et  n’est  pas  supportable. 
L’ombre  venant  après  cette  scène  no  fait  pas  I ef- 
fet qu’elle  devrait  faire  , parce  qu’elle  en  dit 
moins  que  Théandre  n’en  a fait  entendre.  Enfin, 
la  reine  ne  finit  point  cet  acte  par  les  senti- 
ments qu’elle  devrait  avoir.  Elle  ne  marque  que 
le  désir  d’épou.‘er  Alcméon.  Il  fant  qu’elle  exprime 
des  sentiments  de  tendresse,  d’borrcur,  et  d in- 
certitude. 

Il  me  paraît  qu’il  y a très  peu  "a  réfonner  au 
cinquième,  et  rieu  au. premier  ni  au  second. 

Prononces  donc,  mes  chen  amis, 

Vous  êtes  ma  cour  soiivermine  ; 

F-l  je  recesrai  vos  avis 
Comme  un  arrêt  de  Melpomenc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paru,  k 99  mai. 

Je  lisais , ces  jours  passés , mon  clier  ami , que 
les  gens  qui  font  des  tragédies  négligent  fort  le 
style  épistolaire,  et  écrivent  rarement  h leurs 
amis.  J'ai  le  mallieur  d'être  dans  ce  cas  , et , en 
vérité , j’en  suis  bien  fâché.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment je  peux  mériter  si  mal  les  charmantes  lel- 
tres  que  j'aime  à recevoir  de  vous.  Si  je  ni  en 
croyais , je  vous  importunerais  tous  les  jours  pour 
m’attirer  des  lettres  de  mon  cher  ami  Cideville  ; 
mais  je  no  suis  occupé  à présent  qu'h  m’attirer 
ses  suffrages.  J'ai  corrige  dans  Ériphyle  tous  les 
defaulsque  nous  y avions  remarqués.  A peine  celle 
besogne  a été  achevée,  qu’afin  de  pouvoir  revoir 
mon  ouvrage  avec  moins  d’amour-propre,  et  me 
donner  le  tempe  de  l’oubUer,  j’en  ai  vite  commence 
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on  autre  et  j'ai  pris  une  ferme  réaolutioo  <le  ne  ' 
jeter  les  yeux  sur  Êriphyle  que  quand  la  nouvelle 
tragédie  sera  achevée.  Celle-ci  sera  faite  pour  le 
cœur  autant  qu' Êriphyle  était  faite  pour  l'imagi- 
nation. La  scène  sera  dans  un  lieu  bien  singulier  ; 
l’action  se  passera  entre  des  Turcs  et  des  chrétiens. 
Je  peindrai  leurs  mœurs  autant  qu’il  me  sera  pos- 
sible , et  je  tâcherai  de  jeter  dans  cet  ouvrage  tout 
coque  la  religion  chrétienne  semble  avoir  de  plus 
pathétique  et  de  plus  intéressant , et  tout  ce  que 
l'amour  a de  plus  tendre  et  de  plus  cruel.  Voilà  ce 
qni  va  m'occnper  six  mois  ; qaod  felix , fauslum 
mutulmanumque  tit  *. 

Je  vis  avant-hier  l'abbé  Linant , pour  qui  je  me 
sens  bien  de  l'estime  et  de  l’amitié.  Ce  qu’il  vaut , 
c'est-à-dire  ce  que  vous  penses  do  lui , me  fait  ex- 
trêmement regretter  de  n’avoi  r pu  le  servir  comme 
je  le  desirais.  Vous  savez  que  mon  dessein  était 
de  vivre  avec  lui  chez  madame  de  Femtaines- 
Martel;  j';  étais  même  intéressé,  lin  homme  de 
lettres , qui  est  né  avec  tant  de  talent  et  qui  me 
parait  si  aimable,  que  vous  aimez , et  qui  m'au- 
rait entretenu  de  vous,  aurait  fait  la  douceur 
de  ma  vie.  Madame  de  Fontaines  n'a  pas  voulu 
entendre  raison;  elle  prétend  que  Tbieriut  l'a 
rendue  sage.  Elle  lui  donnait  douze  ceuts  francs 
de  pension  , et , avec  cela , elle  n'en  a point  été 
cunteute.  Elle  croit  que  tout  jeune  homme  en 
usera  de  même.  Le  fils  du  pauvre  Créhillon, 
frère  aine  de  Rhadamiste , et  encore  plus  pau- 
\re  que  son  père,  lui  a été  présenté  dans  cet 
intervalle.  Elle  l'a  assez  goûté  ; mais , sachant  qu'il 
avait  vingt-cinq  ans,  elle  n'a  pas  voulu  le  loger. 
Je  crois  qu’elle  ne  m’a  dans  sa  maison  que  parce 
que  j'ai  trente-six  ans  cl  une  trop  mauvaise  santé 
pour  être  amoureux  ; elle  ne  veut  point  que  les 
gens  qu’elle  aime  aient  des  maîtresses.  Le  meil- 
leur titrequ'on  puisse  avoir  pour  entrer  chez  elle 
est  d'être  impuissant  ; elle  a toujours  peur  qu'on 
ne  l'égorge , pour  donner  son  argent  à une  fille 
d'opéra  : jugez , d’après  cela , si  Linant , qui  a dix- 
neuf  ans , est  homme  à lui  plaire. 

Je  sois , en  vérité , bien  fâché  de  la  haine  que 
madame  de  Fontaines  a pour  la  jeunesse.  Votre 
abbé  aurait  été  son  fait  et  le  mien.  Mais , quelque 
chose  qui  arrive  , il  réussira  sûrement  ; il  est  né 
sage , il  a de  l’esprit,  de  la  honuc  volonté,  de  la 
jeunesse  ; avec  tout  cela  on  se  tire  bientôt  d'affaire 
à Paris.  Les  vers  qu'il  a faits  pour  vonssout  bien 
au-dessus  de  ceux  qu'il  avait  faits  pour  Dieu  et  pour 
le  chaos  ; on  réussit  selon  les  sujets.  Je  sois  fort 
trompé , ou  ce  jeune  homme  a le  véritable  talent  ; 
et  c'est  ce  qni  augmente  encore  le  regret  que  j’ai 
de  ne  pouvoir  vivre  avec  lui.  Qu'il  com^  sur 

' ïairt,)omé9  le  aoàt  loivanl 
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moi , si  jamais  je  puis  lui  rendre  service.  Dans 
deux  on  trois  ans  il  écrira  mieux  que  moi , et  je 
l’en  aimerai  davantage.  Mon  Dieu  I mou  cher  Ci- 
doville , que  ce  serait  une  vie  délicieuse  de  se  trou- 
ver logés  ensemble  trois  ou  quatre  gens  de  lettres , 
avec  des  talents  et  point  de  jalousie  I de  s'aimer, 
de  vivre  doucement , de  cultiver  son  art , d’en  par- 
ier, de  s'éclairer  mutuellement  I Je  me  figure  que 
je  vivrai  un  jour  dans  ce  petit  paradis  ; mais  je 
veux  que  vous  en  soyez  le  Dieu.  En  allcndant , je 
vais  versifier  ma  tragédie , et , si  je  peins  l’amour 
comme  vons  me  faites  sentir  l’amitié , l'ouvrage 
sera  bon.  Je  vous  embrasse  mille  fois.  V. 

A M.  DE  FORMONT. 

Pull , ce  19  mai  ivss. 

Je  viens  de  mander  à notre  cher  Cideville  com- 
bien je  suis  lâché  de  n’avoir  pu  faire  succéder 
l'abbé  Linant  à Tbieriol.  La  dame  du  Ingis  prétend 
que,  puisqu'elle  m'a  pour  rien,  elle  doit  avoir 
tout  gratit,  et  regarde  Tbieriot  comme  quelqu'un 
dont  elle  hérite  douze  cents  livres  de  rente  via- 
gère. Elle  pense  que  tout  jeune  homme  à qui  elle 
fiTait  une  pension  la  quitterait  sur-le-champ  pour 
mademoiselle  Sallé.  Je  suis  véritablement  affligé 
de  me  voir  inutile  à l'abbé  Linant  ; car  vous  l'ai- 
mez , et  il  fait  bien  des  vers.  J'ai  vu  un  autre 
abbé  qui  ne  le  vaut  pas  assurément , etqui  m’a 
montré  de  petits  vers  pour  madame  de  Forment. 
Vous  logerez  celui-là,  s'il  vous  plaît  : pour  moi 
je  ne  m'en  charge  pas.  Je  ne  vous  renverrai  pas 
Eriphyle  si  tôt  : j’ai  tout  corrigé,  mais  je  veux 
l’oublier,  pour  la  revoir  ensuite  avec  des  yeux 
frais.  Il  ne  faut  pas  se  souvenir  de  son  ouvrage, 
quand  on  veut  le  bien  juger.  J'ai  cru  même  que 
le  meilleur  moyen  d'oublier  la  tragédie  d'£ri- 
phyle  était  d'eu  faire  une  autre. Tout  le  monde  me 
reproche  ici  que  je  ue  mets  point  d'amour  dans 
mes  pièces.  Ils  en  auront  cette  fois-ci , je  vous 
jure,  et  ce  ne  sera  pas  de  la  galanterie.  Je  veux 
qu’il  n'y  ait  rieu  de  si  turc , de  si  chrétien , de  si 
amoureux , de  si  tendre , de  si  furieux , que  ce 
que  je  versifie  à présent  pour  leur  plaire.  J'ai  déjà 
l'honneur  d'en  avoir  fait  un  acte.  Ou  je  suis  fort 
trompé , ou  ce  sera  la  pièce  la  plus  singulière  que 
nous  ayons  an  théâtre.  Les  noms  de  Montmorenci , 
de  saint  Louis , do  Saladin , de  Jésus , et  de  Ma- 
homet , s'y  trouveront.  On  y parlera  de  la  Seine 
et  du  Jourdain , de  Paris  et  de  Jérusalem.  On  ai- 
mera , on  baptisera , on  tuera , et  je  vous  enverrai 
l'esquisse  dès  qu’elle  sera  brochée. 

On  m'a  parlé  hier  d'une  petite  pièce  bachique 
do  jeune  Bernard , poète  et  homme  aimable.  Dès 
que  je  l'aurai , je  vous  l’enverrai.  Il  parait  ici  des 
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couplets  contre  tout  le  inonde  ; mais  ils  sont  assez, 
comme  presque  tous  les  liosnmes  d'aujoard’bui , 
malins  et  médiocres.  La  fnrear  de  joner  la  comédie 
partoot  continue  toujours , et  la  fureur  de  la  jouer 
très  mal  dure  toujours  aux  comédiens  français. 
Nous  attendons  ro|>éra  dos  cinq  ou  six  Sens  : la 
musique  est  de  Destouclies  ; les  paroles , de  Roi , 
qui  SC  cache  de  peur  que  sou  nom  ne  lui  nuise. 
Nousaurous  aussi  les  Serments  indiscrets,  do  Ma- 
rivaux , où  j’espère  que  je  n’enteodrai  rien.  Pour 
des  nouveiles  du  parlement  : 

• ea  cura  quietiim 

• AToa  m«  MUidtAt....  » 

ViAO.,  Æn.,  IV,  T.  379. 

Je  ne  eonnais  et  ne  veux  de  ma  vio  connaître  que 
les  belles-lettres,  et  aimerquo  des  personnes  comme 
vous , si , par  bonheur,  il  s'en  rencontre. 

Adieu  ; je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

A U.  DE  FORHONT. 

A Psili,  sjsln  17». 

Grand  merci , mon  cher  ami , des  bons  conseils 
que  vous  me  donnes  sur  le  plan  d’une  tragédie  ; 
mais  ils  sont  venus  trop  tard.  La  tragédie  * était 
faite.  Elle  ne  m’a  coûté  que  vingt-deux  jours.  Ja- 
mais je  n’ai  travaillé  avec  tant  de  vitesse.  Le  sujet 
m’entraînait,  et  la  pièce  se  fesait  toute  seule.  J’ai 
enfin  osé  traiter  l’amour,  maisce  n’est  pas  l’amour 
galant  et  français.  Mon  amoureux  n’est  pas  on 
jeune  abbé  h la  toilette  d’une  bégueule  ; c’est  le 
plus  passionné , le  plus  fier,  le  plus  tendre , le  plus 
généreux , le  plus  justement  jaloux , le  plus  cruel , 
cl  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  J’ai 
enfin  tâché  de  peindre  ce  que  j’avais  depuis  si 
long-tempsdans  la  tète,  les  mmurs  turques  oppo- 
sées aux  moeurs  chrétiennes , et  de  joindre , dans 
un  même  tableau , oc  que  notre  religion  peut  avoir 
de  plus  imposant  et  même  de  plus  tendre,  avec 
ce  que  l’amour  a de  plus  touchant  et  de  plus  fu- 
rieux. Je  fais  transcrire  h présent  la  pièce;  dès  que 
j’eii  aurai  un  exemplaire  au  net,  il  partira  pour 
Rouen,  et  ira  h MM.  de  Formont  etCideville. 

A peine  eus-je  achevé  le  dernier  vers  de  ma  pièce 
tnrco-chrétieunc,  que  je  suis  revenu  h Ériphylc, 
comme  Perrin-Dandin  se  délassait  à voir  des  pro- 
cès. Je  crois  avoir  trouvé  le  secret  de  répandre  un 
véritable  intérêt  sur  un  sujet  qui  semblait  n’étre 
fait  que  pour  étonner.  J’en  retranche  absolument 
legrand-prètre.  Jedonneplusau  tragique  et  moins 
h l’épique,  et  je  substitue,  autant  que  je  peux, 
le  vrai  au  mcrvcilleui.  Je  conserve  pourtant  tou- 
jours mon  ombre , qui  n’en  fera  que  plus  d'elTet 
lorsqu’elle  parlera  à des  gens  pour  lesquels  on 


s’intéressera  davantage.  Voilà , on  général , quel 
est  mon  plan.  Je  me  sais  bon  gré  d’en  avoir  ar- 
rêté l'impression , et  de  m’être  retenu  sur  le  bord 
du  précipice  dans  lequel  j’allais  tomber  comme  un 
sot. 

Adieu , je  vous  aime  bien  tendrement,  mon  cher 
ami  ; il  faudra  que  vous  reveniez  ici , ou  que  je  re- 
tourne à Rouen , car  je  oc  peux  plus  me  passer  de 
vous  voir. 

A H.  DE  CIDBVILLE. 

ST  Juin  173a 

Un  homme  qui  vient  d’achever  une  tragédie  nou- 
velle n’a  pas  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres , 
mon  aimable  Cideville;  mais  chaque  scène  de  la 
pièce  était  une  lettre  que  je  vous  écrivais , et  je 
me  disais  toujours  ; âlon  tendre  et  sensible  ami 
approuvera-t-il  cette  situation  ou  ce  sentiment  ? 
loi  ferai-je  verser  des  larmes?  Enfin , après  avoir 
écrit  rapidement  mon  ouvrage,  afin  de  vous  l’en- 
voyer plus  tût , je  l’ai  lu  aux  comédiens.  J’ai  mené 
avec  moi  le  jeune  Linant , qui , Je  crois,  vous  en 
a rendu  compte.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  ce 
qu’on  pense  un  cœur  aussi  neuf  et  un  esprit  aussi 
juste  que  le  sien.  J'ai  fitit  d’ailleurs  ce  que  j’ai  pu 
pour  lui  rendre  service.  Je  ne  sais  si  je  serai  assez 
heureux  pour  le  placer,  mais  il  est  sûrque  je  l'en- 
vierai h quiconque  le  possédera.  Madame  de  Fon- 
taines-Martel a été  assez  abandonnée  de  Dieu  pour 
n’en  vouloir  pas.  Si  j’avais  une  maison  à moi , il 
en  serait  bientût  le  maître.  Il  me  parait  digne  de 
tonte  la  fortune  qu’il  n’a  pas.  Mais  si  les  mœurs 
aimables,  l’esprit,  et  les  talents,  peuvent  conduire 
h la  fortune , il  faudra  bien  qu'il  en  fasse  une.  Il 
vous  aime  de  tout  son  cœur  ; nous  parlons  de  vous 
quand  nous  nous  rencontrons.  Nous  souhaitons 
de  passer  notre  vie  avec  vous  h Paris.  Que  dites- 
vous  de  nos  conseillers  de  la  cohuedes  enquêtes  *, 
qui  ont  hit  vœu  de  n'aller  ni  aux  spectacles  ni  aux 
'Tuileries , jusqu'h  ce  que  le  roi  leur  rende  les  ap- 
pels comme  d’abus  ? Qu’a  donc  de  commun  la  co- 
médieavec  cclledu  jansénisme?  Mais,  Dieu  merci, 
tout  cela  va  s’accommoder,  et  je  me  flatte  d’avoir 
un  nombre  honnête  de  conseillers  au  parlement  h 
la  première  représentation  de  ma  tragédie  turco- 
chrétienne. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  retourne  h Ériphÿle 
dans  le  moment;  je  vous  écrirai  de  longues  lettres 
quand  je  ne  ferai  plus  de  tragédies.  V. 

* Bxprculoo  du  cardiiul  d<  RtU. 
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A M.  DE  CIDEVIUE. 

A Parti.leiOJnlUet  mt 

Oui , je  rais , mon  cbcr  CidevUle , 

Ÿous  envojer  incessamment 
La  picce  où  j'unis  hardiment 
El  l'Alcorao  et  l^vanple , 

Et  justaucorps  cl  dolimao. 

Et  la  babouche  et  le  bas  blanc , 

El  le  plumet  et  le  turban. 

Comme  voire  muse  (acUa 
Me  la  dit  très  éléfamment. 

Vous  V verrez  assurésuent 
Des  airs  trançds , du  sentiment . 

Avec  U berté  de  l'Asie. 

Vous  coocUierez  aisément 
Les  discours  de  notre  patrie 
Avec  les  mœurs  d'un  Ottoman  ; 

Car  vous  avez  ( et  dans  U vie 
Cest  sans  doute  un  grand  agrément  ) 

D'un  chrétien  1a  gaUuterie, 

Et  U vigueur  d'un  musulman. 

Mon  Dieu , mon  cherCidcTÎIle  ,qnovoo»  éorivei  | 
bien, elque  j'aide  pleieiri  roce.oirde  voi  letlresl 
Jem'aUireniis  ce  plaisir-ft  pluiaouTent  ; maisxoïn- 
menl  trooTer  an  instant , au  milieu  dee  maladies , 
de*  anaires  , et  des  comédiens , gens  plus  difBciles 
■ mener  que  mes  Turcs?  L'abbd  Linant  va  faire 
une  tragédie 

- Blacu  mima,  gaenm  po«r;iicituradiili*.  • 

Viao.t  a.  64s. 

Pendant  ce  temps-là  on  jnuc  let  cinq  Sens  à l'o- 
péra, à la  Comédie  française,  à l'ilalicnne , et  à 
la  Foire.  On  ne  saurait  trop  parler  de  ces  mes- 
sieurs-là, à qni  vous  avez  plus  d'obligaliou  qu’un 
autre.  Les  miens  sont  plus  faibles  que  jamais,  et  U 
ne  me  reste  que  du  sentiment. 

Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  vient  de 
Onir  sa  comédiect  de  reprendre  ses  séances.  Voilà, 
mon  cher  ami , toutes  les  nouvelles  des  specta- 
cles. 

J'ai  reçu  par  la  poste  de  Hollande  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  ; il  y 
a bien  des  fautes.  Ces  messieurs  ont  affecté  surtout, 
quand  ils  ont  vu  deux  leçons  dans  quelque  pas- 
sage, d’imprimer  la  plus  dangereuse  et  la  plus  brû- 
lable.  J'eropèchcrai  qu'il  n’en  eulre  en  France, 
cl  je  prierai  Jore  de  mettre  quelques  cartons  aux 
exemplaires  qn'il  a chei  lui. 

Adieu.  Forment  ne  m'écrit  point.  Je  vous  em- 
brasse , et  lui  aussi , de  tout  mon  cœur. 

A M.  DE  FORMONX 

PuSl,  JllUM  iT». 

Je  ne  complais  vous  écrire,  mon  cher  «mi,  qu'eu 


T9 

vous  envoyant  Eriphyle  cl  Zaïre.  J’espère  que 
vous  les  aurez  incessamment.  En  attendant , il 
faut  que  je  me  disculpe  un  peu  sur  l’édition  de 
mes  œuvres,  soi-disant  complètes,  qui  vient  du 
paraître  en  Hullandc.  Je  n’ai  pu  me  dispenser  do 
fournir  quelques  corrections  et  quelques  change- 
ments au  libraire  qui  avait  déjà  mes  ouvrages , et 
qui  les  imprimait , malgré  moi , sur  les  copies  dé- 
fectueuses qui  étaient  entre  ses  mains.  Mois , ne 
sachant  pas  précisément  quelles  pièces  fugitivas  il 
avait  do  moi , je  n'ai  pu  les  corriger  tontes.  Non 
seulement  je  ne  réponds  point  de  l'édition , mais 
j'empêcherai  qu'elle  n’entre  en  France.  Noos  en 
aurons  bienlél  une  corrigée  avec  plus  de  soin  et 
plus  complète.  Je  doute  que  , dans  cette  édition 
que  je  médite,  je  change  beauconpde  choses  dans 
l'épltre  à M.  de  La  Paie.  Il  est  vrai  que  j’y  parle 
un  peu  durement  do  Rousseau',  mais  lui  ai-je  fait 
tant  d'injustice?  n’ai-je  pas  loué  la  plupart  de  ses 
épigramroes  et  doses  psaumes?  J'ai  seulement 
oublié  les  odes  ; mais  c'est , je  crois , une  fautedu 
libraire;  j'ai  rendu  justice  à ce  qu’il  y a de  bon 
dans  ses  épitres , et  j'ai  dit  mon  sentiment  libre- 
ment sur  tous  scs  ouvrages , en  général.  Serez- 
vous  doue  d'un  aulreavisque  moi , quand  je  vous 
dirai  que , dans  tous  scs  ouvrages  raisonnés , il 
n'y  a nulle  raison  ; qu’il  n’a  jamais  nu  dessein 
lixe,  et  qu'il  prouve  toujours  mal  ce  qu'il  veut 
prouver?  Dans  ses  AUégoriet,  surtout  dans  les 
nouvelles,  a-t-il  la  moindre  étincelle  d’imagiua- 
lion?  et  ne  ramène-t-ii  pas  porpétnellemeut  aur 
la  scène , en  vers  souvent  forcés , la  description 
de  l'égcd'or  et  do  l'Ige  de  fer,  et  les  vices  masqués 
eu  vertus, que  M.  Despréaux  avait  iniroduils au- 
paravant en  vers  coulanis  et  naturels?  Pour  la 
persoDue  de  Rousseau,  je  ne  lui  dois  aucuns  égards  ; 
je  n'ai  senlemenl  qu'à  le  remercier  d’avoir  fait 
contre  moi  une  épigramme  si  mauvaise  qn’elle  est 
inconnue , quoique  imprimée. 

Le  petit  abbé  Linant  va  faire  nne  tragédie  : je 
l'y  ai  encouragé.  C'est  envoyer  un  homme  à la 
tranchée;  maiso’eel  un  cadet  qui  a besoin  défaire 
fortune,  et  de  tout  risquer  pour  cela.  M.  deNesIe 
m'avait  promis  de  le  prendre  ; mais  il  ne  lui 
donne  encore  qu'à  dîner.  La  première  année  sera 
peut-être  rude  à passer  pour  ce  pauvre  Linant. 
Heureusement  il  me  parait  sage  et  d'une  vertu 
douce;  Avec  cela  il  est  impossible  qu'il  ne  perce 
pas  à la  longue.  Adieu.  Quand  reviendrai -je  à 
Rouen , et  qnand  reviendrez-vous  à Paris? 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ca  I uat  17». 

Mon  cher  Cidcville,  votre  ami  M.  de  Lézeau 
part  avec  Zoïrect  Êriphyle;  il  n’a  qu’un  mo- 
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menl  ni  moi  uon  plus  ; je  tous  demande  en  grâce, 
lundis  que  M.  de  Formont  lira  une  des  deux  piè- 
ces , do  lire  l'aulre,  el  de  me  les  renvoyer  toutes 
deux  dans  un  paquet , par  le  coche,  dès  que  tous 
les  aurez  lues.  Je  soupçonne  M.  de  Tressan  d'être 
avec  TOUS  ; mais  je  tous  prie  de  ne  pas  me  ren- 
voyer le  paquet  moius  vite.  J’ai  bien  peur  que 
vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  la  nouveauté , è la 
lecture  de  Zaïre  ; vous  savez  déjà  de  quoi  il  est 
question  ; peut-être  Ériphyle  vous  parallra-t-elle 
plus  nouvelle  par  les  cluingements.  Mandez-moi , 
je  vous  en  prie , ce  que  vous  pensez  de  tout  cela , 
et<à  qui  vous  donnez  la  préréreuce  des  païens , des 
Turcs , et  des  chrétiens.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
j’ai  lu  quatre  actes  de  Zaïre  à madame  de  La  Ri- 
vaudaie , et  que  ses  beaux  yeux  ont  pleuré  : après 
son  suffrage  il  n'y  a que  le  vêtre  et  celui  de  M.  de 
Formont  qui  puissent  me  donner  de  la  vanité. 
Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Mille 
compliments  è M.  du  Bourg-Thcroulde.  Si  vous 
voulez  qu’il  lise  la  pièce , j’en  serai  charmé , mais 
renvoyez-moi  cela  an  plus  vile.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN  '. 

Le  3 aoàl. 

Tressan , Vim  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable, 

Du  fond  du  jardin  de  Gypris, 

Sans  peine  et  par  1a  main  des  Ris , 

Vous  cueillez  oo  laurier  durable 
Qu’à  peioe,un  auteur  misérable , 

Ason  dur  travail  attaché, 

Sur  le  haut  du  Pinde  perché. 

Arrache  en  sc  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  les  amants  jaloux  ; 

Les  auteurs  vont  être  en  alarmes , 

Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'Amour  a versés  sur  vous. 

Tressan,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mener  si  facilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cythère, 

Et  leur  donner  votre  enjouement  ? 

Ah!  prétez-moi  votre  art  charmant; 

Prètez-moi  \-otre  voix  légère . 

Mais  ce  n'est  pas  petite  aflaire 
De  prétendre  vous  imiter  ; 

Je  ne  suis  fait  que  pour  chanlei , 

Et  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  i ce  ton 
Si  doux , si  tendre , si  bcile. 

En  vain  vous  cachez  votre  nom , 

Enhuit  d'Amour  et  d'Apollon , 

On  vous  devine  i votre  style. 

Revenez  vite  faire  on  enfant  h toule  autre  qu'è 
la  mère  de  Septimus.  Si  vuus  été,  actuellement 

• LoQii-EliMbclh  de  I.a  Vergne, comte  dcTreiean, de  l'a- 
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avec  messieurs  de  Cideville  et  de  Formont , je 
vous  en  fais  h tous  trois  mon  compliment , el  je 
vous  porte  envie  2i  tous  trois. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Samedi,  e d'ao&t  tTZt. 

Meuieurs  Formont  cl  Cideville , 

De  grSc«  pardonnez  au  atyln 
Qui  ma  Zaïre  barbouilla, 

Lorequ'étant  en  iale  cornette 
A U bite  on  voua  l'envoya 
Avant  d'avoir  fait  aa  toilette. 

J’étais  si  pressé,  messieurs  mes  juges,  quand 
je  Bs  le  paquet , que  je  vous  envoyai  une  leçon 
de  Zaïre  qui  n'est  pas  tout  è fait  bonne.  Mais 
figurez-vous  que  la  dernière  scène  du  troisième 
acte , et  la  dernière  du  quatrième , entre  Oros- 
mane  et  Zaïre , sont  comme  il  fani  ; imaginez- 
vous  qu'Orosmane  n’a  plus  le  billet  entre  les  mains, 
et  l'a  déjà  fait  donner  è un  esclave  quand  il  se  trouve 
avec  Zaïre  è qui  il  a toujours  envie  do  tout  montrer. 
Croyez  qu’il  y a bien  des  vers  corrigés,  el  que, 
si  je  n'étais  pas  aussi  pressé  que  je  le  suis,  vous 
auriez  de  moi  des  lettres  de  dix  pages.  V. 

A M.  DE  LA  ROQUE. 

Quoique  pour  l'ordinaire  vous  vouliez  bien 
prendre  la  peine,  monsieur,  de  faire  les  extraits 
des  pièces  nouvelles  , cependant  vous  me.  prives 
de  cet  avantage , el  vous  voulez  que  ce  soit  moi 
qui  parle  de  Zaïre.  Il  me  semÛe  que  je  vois 
M.  Le  Normand  ou  M.  Cochin  ■ réduire  un  de 
leurs  clients  è plaider  sa  cause.  L’entreprise  est 
dangereuse  ; mais  je  vais  mériter  au  moins  la 
confiance  que  vous  avez  en  moi , par  la  sincérité 
avec  laquelle  je  m'expliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  la- 
quelle j'aie  osé  m'abandonner  à tonte  la  sensi- 
bilité de  mon  cœur  ; c'est  la  seule  tragédie  tendre 
que  j'aie  faite.  Je  croyais , dans  l'âge  même  des 
passions  les  plus  vives , que  l'amour  n’élait  point 
fait  pour  le  théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  celte 
faiblesse  que  comme  un  défaut  charmant  qui 
avilissait  l'art  des  Sophocle.  Les  connaisseurs  qui 
se  plaisent  plus  à la  douceur  élégante  de  Racine 
qu’è  la  force  de  Corneille  me  paraissaient  ressem- 
bler aux  curieux  qui  préfèrent  les  nudités  du 
Corrége  au  chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  est  au- 
jourd’bni  plus  que  jamais  dans  le  goêt  du  Corrége. 
Il  faut  de  la  tendresse  et  du  sentiment;  c'est 
même  ce  que  les  acteurs  jouent  le  mieux.  Vous 
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trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  les 
rdles  d'Andronic  et  d'Ilippolyle,  et  à peine  un 
seul  qui  réussisse  dans  ceux  de  Ctnna  et  d'Horace. 
Il  a donc  fallu  me  plier  aux  mœurs  du  temps , et 
commencer  lard  à parler  d'amour. 

J'ai  cherché  du  moins  à couvrir  cette  passion 
de  toute  la  bienséance  |>ossible  ; et , pour  l'enno- 
blir, j'ai  voulu  la  mettre  h célé  de  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée  me  vint 
de  faire  contraster  dans  un  même  tableau , d'un 
edté , l'honneur,  la  naissance  , la  patrie , la  reli- 
gion ; et  de  l'autre , l'amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  malheureux  ; les  mœurs  des  inahomélans  et 
celles  des  chrétiens  ; la  cour  d'un  Soudan  et  celle 
d'un  roi  de  France;  et  de  faire  paraitre  , pour  la 
première  fois , des  Français  sur  la  scène  tragi(|uo. 
Je  n'ai  pris  dans  l'histoire  que  l'époque  de  la 
guerre  de  saint  Louis;  tout  le  reste  est  entière- 
ment d'invention.  L'idée  de  celte  pièce  étant  si 
neuve  et  si  fertile , s'arrangea  d'elic-mèmo  ; et  au 
lieu  que  le  plan  d'Eriphylc  m'avait  beaucoup 
coûté , celui  de  Zaïre  fut  fait  en  un  seul  jour  ; 
et  l'imagination , échauffée  par  l'intérêt  qui  ré- 
gnait dans  ce  plan , acheva  la  pièce  en  vingt-deux 
jours. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet 
aven  (car  où  est  l'artiste  sans  amour-propre?), 
mais  je  devais  cette  excuse  au  public , des  fautes 
et  des  négligences  qu'on  a trouvées  dans  ma  tra- 
gédie. il  aurait  été  mieux  sans  doute  d'attendre 
à la  flire  reprcseulcr  que  j'en  eusse  châtié  le 
style  ; mais  des  raisons  dont  il  est  inutile  de  fati- 
guer le  public  n'ont  pas  permis  qu'on  difféiât. 
Voici , monsieur,  le  sujet  de  cette  pièce. 

La  Palestine  avait  été  enlevée  aux  princes  chré- 
tiens par  le  conquérant  Saladin.  Noradin  , Tar- 
tare  d'origine,  s'en  était  ensuite  rendu  mailre. 
Orosmane,  fils  de  Noradiu  , jeune  homme  plein 
de  grandeur,  de  vertus  et  de  passions , commen- 
çait à régner  avec  gloire  dans  Jérusalem.  Il  avait 
porté  sur  le  trône  de  la  Syrie  la  franchise  et  l'es- 
prit de  liberté  de  ses  ancêlre.s.  Il  méprisait  les 
règles  austères  du  sérail , et  n'affeclail  point  de 
se  rendre  invisible  aux  étrangers  et  h ses  sujets , 
pour  devenir  plus  respectable.  Il  traitait  avec 
douceur  les  esclaves  chrétiens , dont  sou  sérail 
et  ses  états  étaient  remplis.  Parmi  ses  esclaves  il 
s'était  trouvé  un  enfant , pris  autrefois  au  sac  do 
Césarée,  sous  le  règne  de  Noradin.  Cet  enfant, 
ayant  été  racheté  par  des  chrétiens  à l'âge  de  neuf 
ans,  avait  été  amené  en  Fiance  au  roi  saint  Louis, 
qui  avait  daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et 
de  sa  fortune.  H avait  pris  en  France  le  nom  de 
.Xéreslan  ; et  étant  retourné  en  Syrie,  il  avait  été 
fait  priaoouicr  encore  une  fois , cl  avait  été  en- 
(rnné  parmi  les  esclaves  d'Ornsmane.  Il  retrouva 
II. 


dans  la  captivité  une  jeune  personne  avec  qui  il 
avait  été  prisonnier  dans  son  enfance,  lorsque 
les  chrétiens  avaient  perdu  Césarée.  Cette  jeune 
personne  , è qui  on  avait  donné  le  nom  de  Zaïre, 
ignorait  sa  naissance , aussi  bien  que  Néreslan  et 
que  tons  ces  enfants  de  tribut  qui  sont  enlevés  de 
bonne  heure  des  mains  de  leurs  parents , cl  qui 
ne  connaissent  de  famille  et  de  patrie  que  le  sé- 
rail. Zaïre  savait  seulement  qu'elle  était  née  chré- 
tienne ; Néreslan  et  quelques  autres  esclaves , un 
peu  plus  âgés  qu'elle , l'cn  assuraient.  Elle  avait 
toujours  conservé  un  ornement  qui  renfermait 
une  croix , seule  preuve  qu’elle  eût  de  sa  religion. 
Une  autre  esclave,  nommée  Fatime,  née  chré- 
tienne, et  mise  au  sérail  h l'âge  de  dix  ans,  tâ- 
chait d'instruire  Zaïre  du  peu  qu'elle  savait  de  la 
religion  de  scs  pères.  Le  jeune  Néreslan , qui 
avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  et  Fatime , animé 
du  zèle  qu'avaient  alors  les  chevaliers  français  , 
louché  d'ailleurs  pour  Zaïre  de  la  plus  tendre 
amitié,  la  disposait  au  christianisme.  Il  se  pro- 
posa de  racheter  Zaïre , Fatime , et  dix  chevaliers 
chrétiens,  du  bien  qu'il  avait  acquis  en  France, 
et  de  les  amener  'a  la  cour  de  saint  Louis.  Il  eut 
la  hardiesse  de  demander  au  soudau  Orosmane 
la  permission  de  retourner  en  France  sur  sa  seule 
parole , et  le  soudait  rut  la  générosité  do  le  per- 
mettre. Néreslan  partit , et  fut  deux  ans  hors  de 
Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec 
son  âge , et  la  naïveté  louchante  de  son  caractère 
la  rendait  cnrorc  plus  aimable  que  sa  beauté. 
Oiosmane  la  vit  et  lui  parla.  Un  cœur  cominede 
sien  ne  pouvait  l'aimer  qu'éperdumeut.  Il  résolut 
de  bannir  la  mollesse  qui  avait  efféminé  tant  de 
rois  de  l'Asie , cl  d'avoir  dans  Zaïre  un  ami , une 
maiiresse,  une  femme  qui  lui  tiendrait  lieu  de 
tous  les  plaisirs,  et  qui  partagerait  son  cœur 
avec  li  s devoirs  d'un  prince  et  d'uu  guerrier.  Les 
faibles  idées  du  christianisme,  tracées  à peine 
dans  le  cœur  de  Zaïre , s'évanouirent  bicniêl  'a  l.i 
vue  du  Soudan  ; elle  l'aima  autant  qu  elle  eu 
était  aimée  , sans  que  l'ambition  se  mêlât  en  rien 
à la  pureté  de  sa  len dresse. 

Néreslan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre 
ne  voyait  qu'Orosmane  et  son  amour;  elle  était 
prêle  d'épouser  le  sultan  , lorsque  le  jeune  Fran- 
çais arriva.  Orosmane  le  fait  entrer  en  présence 
même  de  Zaïre.  Néreslan  apportait  avec  la  rançon 
de  Zaïre  et  de  Fatime , celle  de  dix  chevaliers 
qu'il  devait  choisir.  • J'ai  salisfaitâ  mes  serments, 

• dit-il  au  Soudan  : c'est  'a  loi  de  tenir  ta  promesse, 

• de  me  remettre  Zaïre,  Fatime,  et  lesdix  cbeva- 

• liers  ; mais  apprends  que  j'ai  épuisé  ma  fortune 
■ à payer  leur  rançon  : une  pauvreté  nohle  est 

• tout  ce  qui  me  reste:  je  viens  me  rcmcllrc  dans 

U 


8'' 


t>2 


COUUESrOMlANCF.. 


• tes  fers.  > I.e  siiiidan  , satisfait  du  grand  cou- 
rage de  cc  clii'élien  , et  né  (Kiur  être  pins  généreux 
encore,  lui  rendit  toutes  les  raillons  qu'il  appor- 
tait , lui  donna  cent  chevaliers  au  lien  de  dis  , 
et  le  combla  de  présents  ; mais  il  lui  lit  entendre 
(|ue  Zaïre  n’était  pas  faite  |>our  être  rachetée,  cl 
qu’elle  était  d'un  pris  au-dessus  rie  toutes  ran- 
çons. Il  refusa  aussi  de  lui  rendre,  parmi  les 
chevaliers  qu'il  délivrait , un  prince  de  Lusignan, 
fait  esclave  depuis  long-temps  dans  Césartte. 

Ce  Lusignan  , le  dernier  do  la  branche  des  rois 
do  Jérusalem,  était  un  vieillard  respecté  dans 
l'Orient , l'amour  de  tous  les  chrétiens , et  dont 
le  nom  seul  pouvait  être  dangcreui  aux  Sarra- 
sins. C'était  lui  prineipaleroent  que  Nércsian 
avail  voulu  racheter  ; il  parut  devant  Orosmane , 
accablé  du  refus  qu'on  lui  fesait  de  Lusignan  et 
de  Zaïre  ; le  Soudan  remarqua  ce  trouble  ; il  sen- 
tit dès  ce  moment  un  commencement  de  jalousie 
que  la  générosité  de  son  caractère  lui  lit  étouffer  ; 
cofiendant  il  ordonna  que  les  cent  chevaliers  fus- 
sent prêts  à partir  le  lendemain  avec  Nérestan. 

Zaïre,  sur  le  point  d'être  sultane,  voulut  donner 
au  moins  à Nérestan  une  preuve  de  sa  reconnais- 
sance ; elle  se  jette  au.\  pieds  d'ürosniane  pour 
obtenir  lu  liberté  du  vieiii  Lusignan.  Orosmane 
lie  pouvait  rien  refuser  'a  Zaïre  ; ou  alla  tirer  Lu- 
signan des  fers.  Les  chrétiens  délivrés  étaient 
avec  Nérestan  dans  les  appartements  extérieurs 
du  sérail  1 ils  pleuraient  la  destinée  de  Lusignan  : 
surtout  le  chevalier  de  Chaiillon  , ami  tendre  de 
ce  malheureux  prince , ne  pouvait  se  résoudre  à 
accepter  une  liberté  qu'on  refusait  à son  ami  et  a 
son  maître , lorsque  Zaïre  arrive , et  leur  amène 
celui  qu'ils  n'espéraient  plus. 

Lusignan  , ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait 
apres  vingt  années  do  prison , pouvant  se  soutenir 
à peine  , ne  sachant  où  il  est  et  où  ou  le  con- 
duit, voyant  eiiün  qu'il  était  avec  des  Français, 
et  reconnaissant  Chatillon , s'abandonne  h cette 
joie  mêlée  d'amertume  que  les  malheureux  éprou- 
vent dans  leur  consolation.  Il  demande  à qui  il 
doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend  la  parole  en  lui 
présentant  Nérestan  ; « C'est  ù ce  jeune  Français, 

• dit-elle  ',  que  vous,  et  tous  les  chrétiens,  de- 

• vez  votre  liberté.  » Alors  le  vieillard  apprend 
que  Néreslan  a été  élevé  dans  le  sérail  avec  Zaïre , 
et  se  tournant  vers  eux  ; • Hélas!  dit-il , puisque 
s vous  avez  pitié  de  mes  malheurs , achevez  votre 

■ ouvrage;  instruisez-moi  du  sort  de  mes  enfants. 

■ Deux  me  furent  enlevés  au  berceau , lors(|ue 

• je  fus  pris  dans  Césarée  ; doux  autres  furent 
« massacrés  devant  moi  avec  leur  mère.  O mes 

• tils!  ô martyrsl  veillez  du  haut  du  ciel  sur  mes 


• attires  enfants,  s'ils  sntil  vivants  encore.  HélasI 

• j'ai  su  que  mon  dernier  fils  et  ma  fille  furent 

• conduits  dans  ce  sérail.  Vous  qui  m'éooiilet, 
« Néreslan , Zaïre , Chaiillon  , n’avez-voos  nulle 

• connaissance  de  ces  tristes  restes  du  sang  de 

• Godefroi  et  de  Lusignan  ? > 

An  milieu  de  ces  questions , qui  déjù  remoaicnl 
le  coeur  de  Néreslan  et  de  Zaïre , Lusignan  aper- 
çut au  bras  de  Zaïre  un  ornement  qui  renfermait 
une  croix  : il  se  ressouvint  que  l'on  avait  rnis 
celle  parure  à sa  fille  lorsqu'on  la  portail  an 
baptême;  Chatillon  l’en  avait  ornée  loi-même, 
et  Zaïre  avait  été  arrachée  de  scs  bras  avant  que 
d'être  baptisée.  La  ressemblance  des  trait»,  l'Âge, 
toutes  les  circonstances , une  cicatrice  de  la  bles- 
sure que  son  jeune  fils  avait  reçue,  tout  confirme 
ù Lusignan  qu'il  est  père  encore  ; et  la  nature 
parlant  h la  fois  au  coeur  de  tous  les  trois , cl 
s'expliquant  par  des  larmes:  • Embrasaei-moi , 

• mes  chers  enfants  , s'écria  Lusignan , et  re- 

• voyez  votre  père  I a Zaïre  et  Nérestau  ne  pou- 
vaient s'arracher  de  ses  bras.  < Mais , hélas  I dit 

• ce  vieillard  infortuné,  goûterai-je  une  joie  porci 

• Grand  Dieu,  qui  me  rends  ma  fille,  me  la 

• rends-tu  chrétienne?  » Zaïre  rougit  et  frémit  à 
ces  paroles.  Lusignan  vit  sa  honte  et  son  malheur, 
et  Zaïre  avoua  qu'elle  était  musulmane.  La  dou- 
leur, la  religion , et  la  nature , donnèrent  en  ce 
moment  des  forces  à Lusignan  ; il  emiirassa  sa 
fille,  et  lui  montrant  d’une  main  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  et  le  ciel  de  l'autre,  animé  de  son 
ilésespoir,  de  son  zèle,  aidé  de  tant  do  cbréliens, 
de  son  fils , et  du  Dieu  qui  l’inspire , il  louche  sa 
fille,  il  l'ébranle  ; elle  se  jette  ë ses  pieds,  et  lui 
promet  d'être  chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  sérail , qui 
sépare  Zaïre  de  son  père  et  de  son  frère,  et  qui 
arrête  tous  les  chevaliers  français.  Cette  rigueur 
inopinée  était  le  fruit  d'un  conseil  qu'on  venait  de 
tenir  en  présence  d'Orosmanc.  La  Hotte  de  aaint 
Louis  était  partie  de  Chypre , et  on  craignait  pour 
les  côtes  de  Syrie  ; mais  un  second  courrier  ayant 
apporté  la  nouvelle  du  départ  de  saint  Louis 
pour  l’Egypte , Orosmane  fut  rassuré  ; il  était  lui- 
même  ennemi  dn  Soudan  d'Égypte.  Ainsi  n’ayant 
rien  à craindre,  ni  du  roi,  ni  des  Français  qui 
étaient  ë Jérusalem , il  commanda  qu’on  les*  ren- 
voyât ë leur  roi,  et  ne  songea  plus  qu'il 'rfiparer, 
par  la  pompe  cl  la  magnificence  de  son  mariage, 
la  rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préparait , Zaïre 
désolée  demanda  au  Soudan  la  permission  de  re- 
voir Nérestan  encore  une  fois.  Orosmane , trop 
heurcui  de  trouver  uno  occasiou  de: plaire  à 
Zaïre , cul  l’indulgence  de  permctlre  cette  en- 
trevue. Néreslan  revit  donc  Zaïre  ; mais  cc  fut 
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l»»T  lai  opprendre  <|oe  son  pire  était  près  d'ei- 
lérer,  qu'il  moorait  entre  la  joie  d'avoir  retrooTé 
ses  enfants , et  {'amertume  d'ignorer  si  Zaïre  se- 
rait ehrétieune , et  qu'il  lui  ordonnait  en  mou- 
rant d'itre  baptisée  ce  jour-là  roéme  de  la  main 
du  poDtife  de  Jérosaleni.  Zaïre,  attendrie  et 
vaincue , promit  tout , et  jura  à son  frère  qn’elle 
ne  trahirait  point  le  sang  dont  elle  était  née , 
qa'eMe  serait  ctirélienne,  qu'elle  n'épouserait 
point  Oresmane,  qn’elle  ne  prendrait  aucun 
parti  avant  que  d'avoir  été  baptisée. 

A peine  avait-elle  prononcé  cc  serment , qu'O- 
ntsmane,  plusamonreui  et  plus  aimé  que  jamais , 
vient  la  prendre  pour  la  conduire  à la  mosquée. 
Jamais  on  n'eut  le  cœur  plus  déchiré  que  Zaïre; 
elle  était  partagée  entre  son  Dieu , sa  braille, et  son 
nom  , qui  la  retenaient , et  le  plusaimable  de  tous 
les  hommes  qui  l’adoraii.  Elle  ne  w connut  plus; 
elle  céda  à la  douleur , et  s'échappa  des  mains  de 
son  amant , le  quittant  aveedésespoir , et  le  bis- 
sant dans  l'accablement  de  lasnrprisc , de  la  dou- 
leur,.et  de  la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèreot 
dans  te  cœur  d'Oroamane.  L'orgueil  les  empêcha 
de  paraître , et  l'amour  les  sdoueit.  Il  prit  la  fuite 
de  Zaïre  ;poor  un  caprice , pour  un  artiUce  inno- 
cent , pour  b crainte  naturelle  à une  jeune  fille , 
pour  tout  autre  ebosc  enfin  que  pour  une  tra- 
biaon.  Il  vit  encore  Zaïre,  lui  pardonna , et  l'aima 
plos  que  jamais.  L’amour  de  Zaïre  augmentait 
l«r  ta  tendresse  indulgente  do  son  aomnt.  Elle  se 
jette  en  brmes  à ses  genoux,  b supplie  de  différer 
b marbge  jnaqu'eu  lendemain.  Elb  comptait  que 
sou  frère  serait  atora  parti , qu'elle  aurait  reçu 
le  baptême,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  de 
réMSIer  : elle  ae  flattait  roéme  quelquefou  que  b 
religion  ebrétieoue  lui  permettrait  d'aimer  un 
Innimesi  tendre,  si  généreui,  siverluenx,  à qni 
il  ne  -manquait  que  d’élre  chrétien.  Erappée  de 
taules  ces  idées , elb  partait  à Orosmano  avec  une' 
tendresse  si  naïve  et  une  douleur  si  vraie , qu'O- 
reamaue  céda  encore , et  lui  accorda  le  sacrifice 
de  vivre  aaos  elb  ce  jour-là.  Il  était  sûrd’éire 
aimé  ; il  était-benrenx  daoa  celle  idée , cl  fermait 
'les  yeux  sur  b reste. 

Opeudant  dans  les  premiers  mouvements  de 
jainnsw , il  avait  ordonné  que  b sérail  Kkl  fermé  à 
tem  ba  ebrétiens.  Nérestao , trouvant  b aérail 
fermé,  et  n’en  soupçonnant  pas  ta  cause , écrivit 
une  leltae  pressante  à Zaïre  : il  lui  mandait  d'ou- 
vrir une  porte  secrète  qui  conduisait  vers  la  mos- 
quée, et  lui  recommandait  d'étre  fideb. 

Là-lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde  qui 
ta  porta  à Orosmauc.  Le-anuden  en  crut  à peine 
tes  veux.  Il  se  vit  trahi  ; il  ne  douta  pas  de  son 
intlbeur  cl  du  crime  de  Zaïre.  Avoir  comblé  un 


étranger,  un  captif,  de  bienfaits;  avoir  donné 
son  cœnr,  sa  conronne  à une  fille  esclave  ; lui 
avoir  tout  acriflé  ; ne  vivre  que  pour  elle , et  en 
être  trahi  pour  ce  captif  mémo  ; être  trompé  par 
I les  apparences  du  plus  tendre  amour  ; éprouver 
en  on  moment  ce  que  l'amour  a de  plus  violent , 
ce  que  l'jngratitndè  a de  plos  uoir , ce  que  la  per- 
fidie a de  plus  traître  ; c'était  sang  doute  un  étal 
horrible  : mais  Orosmane  aimait;  et  il  souhaitait 
do  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  rendre  ce 
billet  par  un  esclave  inconnu.  Il  scflaltcque  Zaïre 
pouvait  ne  point  écouler  Néreslan  ; Nérestan  seul 
lui  paraissait  coupable.  Il  ordonne  qn’uii  l'arrête 
et  qu'on  l'cncbaine , et  il  va,  à l'heure  cl  à la  place 
du  rendei-vous,  attendre  l'effet  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  à Zaïre,  elle  la  liten  trem- 
blant; et  après  avoir  long-temps  hésité,  elle  dit 
enfin  à l'esclave  qu'elle  attendra  Nérestan,  et 
donne  ordre  qu'on  l'introduise.  L’esclave  rond 
compta  de  tout  à Orosmane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  l'excès  d’une 
douleur  mêlée  de  foreur  et  de  larmes.  Il  lire 
son  poignard,  et  il  pleure.  Zaïre  vient  an  ren- 
des - vous  dans  l’obscurité  de  ta  nuit.  Orosmane 
entend  sa  voix,  et  son  poignard  loi  échappe.  Elle 
approche , elle  appelle  Nérestan , et  à cc  nom  Oros- 
mane la  poignarde. 

Dans  l'instant  on  lui  amène  Néreslan  enchaîné, 
avec  Fatime,  complice  de  Zaïre.  Orosmane,  hors 
de  lui , s'adresse  à Nérestan  * , en  le  nommant 
son  rival.  • C'est  loi  qui  m’arraches  Zaïre , dit-il; 

• regarde-la  avant  que  de  mourir  ; que  Ion  sup- 

• plice  commence  avec  le  sien  ; regarde -la  , le 

• dis-je.  • Nérestan  approche  de  ce  corps  expi- 
rant ; • Ah  I que  vois-je , ah  I ma  sœnr!  Barbare, 

• qu'as-ln  fait?...  ■ Accmotdesœnr,  Orosmane 
est  comme  un  homme  qni  revient  d'un  songe  fn- 
nesta  ; il  connaît  son  erreur  ; il  voit  ce  qu'il  a per- 
du ; il  s’est  trop  abîmé  dans  l’horreur  de  son  état 
pour  pouvoir  se  plaindre.  Nérestan  et  Falimc  lui 
parlent;  mais  de  tout  ce  qu’ils  disent , il  n'entend 
autre  chose  sinon  qu'il  était  aimé.  Il  prononce  le 
nom  de  Zaïre , il  court  à elle  ; on  l'arrête , il  re- 
tombe dans  l'engourdiaacment  de  son  désespoir, 
t Qu'ordunncs-lu  do  moi?  • lui  dit  Néreslan. 
Le  Soudan , après  un  long  silence,  fait  êler  les 
fersà  Nérestan  , le  comble  de  largesses  , lui  cl  tous 
les  ebrétieos , et  se  tue  auprès  do  Zaïre. 

Voilà , monsieur  , le  plan  exact  de  la  conduite 
decelte  tragédieque  j'ex|>oscavcc  loules  ses  fautes. 
Je  suis  bien  loin  de  m'enorgueillir  du  succès  pas- 
sager de  quelques  rcprésentalions.  Qui  ne  con- 
naît l'illusion  du  théâtre?  qui  ncsail  qu’une  situa- 
tion intércasanic , mais  triviale , une  nouveauté 

* Acic  » , flfène  *0. 

G. 
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y J COIUVESrONDAXCE. 

..  . ,Vnnf>«»rtricc  1 ôlcs  sûr  de  mon  cœur;  vous  savez  combien  je 

l.rinanlc  el  hasardée,  la  seule  v , ni’iulcrcsse a vous.  Pourquoi faul-il qu’un  homme 

suffisent  pour  tromper  quelque  ^ aUual  leque  vous  soit  malheu- 

Quelle  dielauee  Umnese  cMre  »»  “"j;  "e  donc , Il  qui  ai  passé  lool. 

lcrt  au  théâtre  et  un  bon  ouvrage  j , • 1 x faire  des  folies?  Quand  j’ai  clé  malheu- 

neureuscraeul  louleladiltcroocc  osoisco^  reui  jen-siouqueccqucioraéritais!  niaisqoand 

il  es.  diflicile  de  /'““'J  Tus  Vêles , c’es?  une  balourdise  de  la  Pcovideuce. 

le  ne  su, s "’J*”  " goûl  J’ai  ou  la  sVuise  de  perdre  douse  mille  francs  au 

:SeV»-l  an  l em.n.r:.  encore  sur  la  eon- 
naissance  que  j a,  de  mon  peu  de  laie  . | ^ ,^q 

j’en  donnerais  le  double  pour  vous  voir  a Paris. 


A M.  DE  CIDEVILI.E. 

S5  d'août. 

Mes  chers  el  aimables  critiques , je  voudrais 
que  vous  pussiez  être  témoins  du  succès  de  Zaïre, 
vous  verriez  que  vos  avis  ne  m ont  pas  été  in- 
utiles, cl  qu’il  y en  a peu  dont  je  n’aie  profite. 
Soufflez , mon  cher  Cidcville , que  je  me  livre 
avec  vous  en  lilicrtc  au  plaisir  de  voir  réussir  ce 


Ah!  quittez  pour  la  liberté 
Sacs,  Iwaiiet,  épice,  et  soutane, 

Kt  le  palais  de  la  chicane 
Pour  celui  de  la  volupté.  , 

M.  de  Formonl  m’a  écrit  une  lettre  charmante. 
Je  ne  lui  ai  pas  encore  fait  de  réponse  ; je  ne  sais 
où  le  prendre.  Je  vous  en  prie,  mon  cher  ami  , 


avec  VOUS  cil  iiin;ivu  au  ' — i gu  ig  |irf3nurt;.  ju  ?uup  — 

qtie  vous  avez  approuvé.  Ma  satisfaction  s augmente  1 vous  verrez  Jore,  diles-lui  qu  il  menyoto 

ru  vous  la  communiquant.  Jamais  pièce  ne  fut  si  j paquet , par  le  coebe , quatre  lienriad^ 

bien  jouée  que  Zaïre  a la  quatrième  représenta-  grand , et  quaire  en  petit , de  l’édition  de  Hol- 

lion.  Je  vous  sotiliaitais  bien  la  : vous  auriez  vu  que  j |gpjg^  Je  les  recevrai  comme  j’ai  reçu  Eriphyif 

le  public  ne  hait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une  Zaïre,  sans  aucune  difficulté. 

^ LniiSt  /Iac  mnîi'iQ  Jft  1 . 


loge,  cl  tout  le  parterre  me  ballit  des  mains.  Je 
rougissais , je  me  cachais  mais  je  serais  un  fripon 
si  je  ne  vous  avouais  pas  que  j’étais  sensiblement 
louche.  11  est  doux  de  n’ôlrc  pas  honni  dans  son 
pays  ; je  suis  sûr  qtic  vous  m’en  aimerez  da^n- 
lagc.  Mais,' messieurs,  renvoyez-moi  donc  £ri- 


Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement.  V. 


A M.  DE  FORMONT. 

Le.  . . . seplemiire. 

lagc.  aiuis,  uic:>,.cu..,  - , , Jeviens  d’apprendre  par  notre  cher  Cideÿllc, 

vhule  dont  je  ne  peux  me  passer,  el  qu’on  va  joncr  1 qui  part  de  Rouen,  que  vous  y revenez  Je 
’a  Fontainebleau.  Mon  dieu,  ce  que  c'est  que  de  savais  où  vous  prendre  pour  vous  remercier , mon 
choisir  un  sujet  inlcrcssanl  1 Éripinjle  est  bien  cher  ami,  mon  juge  éclaire,  de  la  lettre  obligean  c 

mieux  écrite  que  Zaïre;  mais louslcs ornements,  que  vous  m’avez  écrite  de  Caillou.  Je  suis  bien 
tout  l’esprit,  cl  toute  la  force  de  la  poésie,  ne  valent  fâché  que  vous  n’ayez  vu  que  la  première  repre- 
pas  h ce  qu’on  dit , un  trait  de  sentiment.  Rcn-  senlation  de  Zaïre.  Les  acteurs  jouaient  mal , e 
voyez-moi  cependant  mou  paquet  par  le  coche,  parterre  était  tumultueux , cl  j’avais  laisse  dans 
J’en  ai  un  besoin  extrême;  mais  j’ai  encore  plus  la  pièce  quelques  endroits  négligés  qui 
besoin  do  vos  avis.  Adieu  , mes  chers  Cideville  cl  jgyés  avec  un  tel  acharnement,  que  tout  1 mlert 
Pormoiil.  était  détruit.  Petit  à petit  j’ai  ôté  ces  defauts , ei 

lepublics’cslraccoulumé'amoi.  Zaïre  ne  s’éloigne 

pas  du  sncccs  d’i/iès  de  Castro;  mais  cela  même 
me  fait  trembler.  J’ai  bien  peur  de  devoir  aux 
grands  yeux  noirs  de  mademoiselle  Gaussin,  au 
jeu  des  acteurs , et  au  mélange  nouveau  des  plu- 
mets cl  des  turbans , ce  qu’un  autre  croirait  devoir 
à son  mérite.  Je  vais  retravailler  la  pièce  comme  si 
elle  était  tombée.  Je  sais  que  le  public , qui  es 
quelquefois  indulgent  au  théâtre,  jwr capriw > 
sévère  ’a  la  lecture , par  raison.  U nedemandepas 
mieux  qu’a  se  dédire,  cl  h siffier  ce  qu’»l 
plaudi.  Il  faut  le  forcera  cire  content.  Que  de  tra- 
vaux eide  peines  pour  celle  fumée  de  vaine  gloire 
Cependant  que  ferions-nous,  sans  celle 
elle  est  nécessaire  îi  l’âme  comme  la  nourriiur 


» Quod  si  inc  tragicis  valibiis  insères, 

« Sublinii  feriam  sidéra  vcrlice.  - 

Hoa.,  lib.  I,  od.  I,  V.  36. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  passer  chez  Jore, 
et  de  vouloir  bien  le  presser  un  pou  de  m’envoyer 
les  exemplaires  de  l’édition  de  Hollande.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  3 de  sepicmbre  ma. 

Je  suis  pénétré,  mon  cher  Cidcville,  des  peines 
dont  vous  me  faites  l’amitié  de  me  parler;  cesl 
la  preuve  la  plus  seiisilileque  vous  m'aimez.  Vous 


n (H)  I n 
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l'esl  aa  corps.  Je  veux  refondre  Enphylc  et  ta 
Mort  de  César,  le  tout  pour  cette  fumée.  En  at- 
tendant, je  suis  obligé  de  travailler  b des  additions 
que  je  prépare  pour  une  édition  de  llnllaiide  do 
Charles  XII.  Il  a fallu  s'abaisser  à répondre  b une 
misérable critiqnefaite par  La  Molravc  .L’bomniene 
méritait  pas  de  réponse  ; mais , toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  la  vérité  , et  de  ne  pas  tromper  le  public, 
les  plus  misérables  adversaires  ne  doivent  pas  être 
négligés.  Quand  je  me  serai  dépétré  de  ce  travail 
ingrat , j'acbeverai  ces  Lettres  anglaises  que 
vous  connaissex  ; ce  sera  tout  au  plus  le  travail 
d'un  mois;  après  quoi  il  faudra  bien  revenir  au 
théâtre  , et  Unir  enfin  par  i'bistuirc  du  Siècle  de 
lyouis  XIV.  Voilà,  mon  cher  Furmont , tout  le  plan 
de  ma  vie.  Je  la  regardcraicommc  ti  es  heureuse , si 
je  peux  en  passer  une  partie  avec  vous.  Vous  m'a- 
planiriez les  difficultésde mes  travaux  , vousm'en- 
courageriez , vous  m'en  assureriez  le  succès , et 
il  m'eu  serait  cent  fois  plus  précieux.  Que  j'aime 
bien  mieux  laisser  aller  dorénavant  ma  vie  dans 
cette  tranquillité  douce  et  occupée,  que  si  j’avais 
eu  le  malheur  d'ètre  conseiller  au  parlement  ! 
Tout  ce  que  je  vois  me  conBrme  dans  l’idée  où 
j'ai  toujours  été  de  n'étre  jamais  d'aucun  corps , 
de  ne  tenir  à rien  qu"a  ma  liberté  et  b mes  amis. 
Il  me  semble  que  vous  ne  désapprouvez  pas  trop 
ce  système , et  qu’il  ne  faudra  pas  prêcher  long- 
temps Cideville , pour  le  lui  faire  embrasser , dans 
l'occasion.  Il  vient  de  m'écrire , mais  il  memandc 
qu'il  va  b la  campagne , et  je  ne  sais  où  lui  adres- 
ser ma  réponse.  Aimez-moi  toujours , mon  cher 
Formont , et  que  votre  philosophie  nourrisse  la 
mienne  des  plaisirs  de  l'amitié. 

.\  MADEMOISELLE  DE  LLBERT  ' 

A TOL'SS. 

A Fonuincbieâu . ce '<9  octobre  tT5i 

Muse  et  Grâce,  madame  tic  FoiilaincS'Marlcl 
ma  cDVoyc  vuire  lettre,  pour  me  servir  de  cou- 


‘ Harte-llAdclëne  de  Lubert , dont  le  père  éuit  alors  exilé 
s Toan,  naquit  à Paris,  rue  de  Clêri,  le  17  décembre  170t. 
Voltaire,  qui  la  baptisa 

Do  U*u  surnom  d«  Mmt»  «/  Grm<t . 

cite  MQ  père  qfielquefoli.  Elle  était  liée  avec  les  plus  aima- 
bles nondaint  de  son  trinps  ; elle  aimait  les  plaisirs,  ot 
jouait  parfaitement  la  comédie.  Lnng-lenips  belle,  et  (ou- 
jours  aimable,  elle  finit  par  devenir  dévoie,  mais  de  ccuo 
dévotion  qoi • comme  relie  de  Cideville,  ne  Tempéchaii 
pas  de  relire  Voltaire,  et  surtout  les  vers  galants  rompoxés 
poor  elle-  Mademoiselle  de  Lubert  serait  beauroup  plus 
connue , si  les  qulnae  ou  seiie  ouvrages  dont  elle  est  I'aIu- 
■c«r  n'avaient  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme.  M.  Darbirr 
en  donne  U nomenclature,  dans  la  deuxlèino  édition  de  son 
fUrtiomtafre.  Elle  est  morte , munie  dr%  sarrcmeiui , 1 Ar- 
k.'cnun,  le  èO  auguste  1785,  chea  son  frère , le  baron  de 
Lubert  : elle  fut  enterrée  à rentrée  même  du  cimciierc  , ou 


solation  dans  l'exil  où  je  suis  b Fonlaincblean.  Ja 
vois  que  vous  êtes  instruite  des  tracasseries  que 
j'ai  eues  arec  mon  parlement , et  de  la  combus- 
tion où  toute  la  cour  a été,  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  au  sujet  d'une  mauvaise  comédie  que  j’ai 
empêché  d'élrc  représentée.  J'ai  en  un  crédit  élou 
uant  en  fait  de  liagalclles , et  j'ai  remporté  des 
victoires  signalées  sur  des  choses  où  il  ne  s'agissait 
de  rien  du  tout.  Il  s'est  formé  deux  partis:  l'un 
de  la  relue  et  des  dames  du  palais,  cl  l'autre  des 
princesses  et  de  leurs  adhérents.  La  reine  a été 
viclorieusi’ , et  j'ai  fait  la  paix  avec  les  princesses. 

Il  n'en  a coûté , pour  celle  importante atfaire,  qua 
quelques  petits  vers  médiocres,  mais  qui  ont  été 
trouvés  fort  l>ous  par  celles  b qui  ils  étaient  adres- 
sés ; car  il  n’y  a point  de  déesse  dont  le  nez  ne 
soit  réjoui  de  l'odeur  de  l’encens.'  Que  j'aurais  de 
plaisir  b en  brûler  pour  vous,  Muse  et  Grâce!  mais 
il  faut  vous  le  déguiser  trop  adroilcmeiil  ; il  faut 
vous  cacher  presque  tout  ce  qu>'ou  pense. 

Je  11 'ou  dans  mes  vers  parler  de  vos  beautés 
Que  sous  le  voile  du  luvalére. 

Quoi!  sans  art  je  ne  jmis  vous  plaire, 

Issrsquc  sans  lui  vous  m’encbanlca 

Non , Muse  el  Grâce , il  faut  que  vous  vous  ac- 
coutumiez b vous  eulcudre  dire  naïvement  qu'il 
n'y  a rien  dans  le  monde  de  plus  aimable  que  vous, 
et  qu'on  voudrait  passer  sa  vie  b vous  voir  et  a 
vous  entendre.  Il  faut  que  vous  raccommodiez  le 
parlement  avec  la  cour  , afin  qnc  vous  puissiez 
venir  souper'  tri»  fréquemment  chez  madame  de 
Fontaines-Martel  ; car,  si  vous  restez  b Tours  seu- 
lement encore  quinze  jours  , il  y aura  assurément 
une  députation  du  Parnasse  pour  venir  vous  cher- 
cher. Elle  sera  composée  de  ceux  qui  font  des  vers, 
de  ceux  qui  les  récitent,  de  ceux  qui  les  notent  , 
de  ceux  qui  les  rbanteni,  do  ceux  qui  s'y  connais- 
sent. Il  faudra  que  tout  cela  vienne  vous  enlever 
de  Tours  , ou  s’y  établir  avec  vous.  Je  me  mê- 
lerai parmi  messieurs  les  députés , et  je  vous 
dirai  : 

Un  parlement  ii'est  néceasam* 

Que  pour  tout  maudit  rhiraneur; 

Mais  les  gens  d'esprit  el  d'honneur 
Font  du  plai.dr  leur  seule  aftaire. 

Plaignit  leur  destin  rigoureux  ; 

.Six  semaines  de  \otre  abse-ucc 
Les  uni  loti»  rendus  luallieureux; 

Rendez-vous  à leur  remoulranee, 

El  revenez  vixrc  arec  eux; 

Tout  en  ira  bien  mieux  en  Fram  «v 

l'on  ne  fH-ui  pénétrer  sans  fouler  aux  pieds  la  tou.  b*  fie  Hufn 
el  Gtmc.  Cl. 


DiQitiz.cu  uy 


CORRESPONDANCE. 

rcrtncUci-nKn  d’assurer  M.  le  présidenl  de  Lu-  > Ergo  «ivida  vU  inimi  perncis , «f  «tia 

l>erl  do  mes  respects , et  daigoe*  m’bonorer  de  ■ P™o«.ii  longe  Hinuntnii.  nmxlt. . 

. Id.,  lie.  I,».  7î' 

votre  souvenir. 


A M.  DE  MALPERTUS. 

roiulnebtun , 30  ociobra  nu , S l'hOUl  de  ■Ichellen. 

Étant  à la  cour,  monsieur,  sans  Cire  courtisan, 
et  lisant  des  livres  de  philosophie  sans  Ctre  phi- 
losophe , j'ai  recours  à vous  dans  mes  doutes,  hien 
fScbC  de  ne  pouvoir  jouir  du  plaisir  de  vous  con- 
sulter de  vive  voit.  Il  s'agit  du  grand  principe  de 
l'attraction  de  M.  Newton.  A qui  puis-je  mieux 
m’adresser  qu’h  vous,  monsieur,  qui  rcntendci 
si  bien  , qui  travailles  mCme  sur  sa  philosophie, 
et  qui  êtes  si  capable  d'en  confirmer  la  vérité , ou 
d’en  démontrer  le  faux  ? 

Je  vous  envoie  mon  petit  mémoire  que  j'avais 
fait  très  long  pour  on  antre,  et  que  j'ai  fait  très 
court  pour  vous,  bien  sûr  que,  sur  le  seul  énoncé, 
vous  suppléerez  à tout  ce  qui  y manque.  Je  vous 
demande  pardon  de  mon  importunité  ; mais  je 
vous  supplie  1res  instamment  de  vouloir  bien  em- 
ployer un  moment  de  votre  temps  h m'éclairer. 
J'attends  votre  réponse , pour  savoir  si  je  dois 
croire  ou  non  h l'attraction.  Ma  foi  dépeodra  de 
vous  ; cl , si  je  suis  persuadé  de  la  vérité  de  ce 
système , comme  je  le  suis  de  votre  mérite,  je  suis 
assorément  le  plus  ferme  newtonien  du  monde. 

J'ai  l’honneur  d'Ctre,  monsieur,  avec  toute  l'es- 
lime  que  je  vous  dois , votre , etc. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

Fooiatoebleau,  3 novembre. 

Je  ne  vous  avais  demandé  qu'une  déiunuslra- 
lion,  et  vous  m'en  donnez  deux  I Je  vous  remercie 
assurément  de  tout  mon  cceur  de  votre  libéralité, 
cl  je  sois  bien  aise  de  voir  que  ce  sont  les  riches 
qui  sont  prodigues.  Vous  avez  éclairci  rocs  doutes 
avec  la  ucllelé  la  plus  lumineuse  ; me  voici 
newtonien  de  votre  façon  ; je  suis  votre  prosélyte, 
et  fais  ma  profession  de  foi  entre  vos  mains.  A la 
manière  dont  vous  écrivez , je  ne  doute  pas  que 
votre  livre  ne  vous  fasse  bien  des  disciples.  Vous 
clés  si  intelligible  que,  sans  doute,  unuiquitque 
niidiel  tmguani  suam. 

J'aurai  seulement  le  bonheur  d'avoir  été  instruit 
aiant  les  autres,  et  d'être  le  premier  néophyte. 
On  ne  peut  plus  s’empêcher  de  croire  h la  gravi- 
lalion  iicwiionicnnc,  et  il  faut  proscrire  les  chi- 
mèi  cs  de.s  tourbillons. 

V « • . . Deusillc  fuit,  Deus,  tnclylc  Mcnuiii...  •• 

Lvcn.,  Ii«.  V,  S. 


Voilà  le  cas  où  vous  êtes  j j'atteuds  votre  Kvre 
avec  la  dernière  impatience  ; vous  serei  l'apAtre 
du  dieu  dont  je  vous  parle.  Plus  j'entrevoie  cette 
philosophie,  et  plus  je  l’admire.  0»  trouve,  à 
chaque  pas  que  l'on  fait , que  cet  univers  est  ar- 
rangé par  des  lois  roaUi^atiques  qui  sont  éter- 
nelles et  nécessaires. 

Qui  aurait  pensé,  il  y a cinquante  ans,  que  le 
même  pouvoir  fesait  le  mouvement  des  astres  et 
la  pesanteur  ? qui  aurait  soupfonaé  la  réfrangi- 
bilité et  les  autres  propriétés  de  la  lumière , dé- 
couvertes par  Newton  ? il  est  notre  Christophe 
Colomb  ; il  nous  a menés  dans  un  nouveau  monde, 
et  je  voudrais  bien  y voyager,  à votre  suite.  Que 
de  questions,  peut-être  mal  fondées , je  vous  fe- 
rais ! mais  je  me  Datte  que  vous  y répondriez 
avec  la  même  bonté  avec  laquelle  vous  avez  levé 
mes  premiers  scrupules. 

Je  vous  dirais  que  le  système  de  l’aUraclion  et 
ranéantissemeni  des  tourbtHons  de  matière  subtile 
ne  donnent  aucune  raison  de  la  rotatnn  dM  pla- 
nètes sur  leurs  axes. 

Je  vous  demanderais  pourquoi , si  la  loree  de 
l'attraction  augmente  si  prodigieusement  par  le 
voisinage,  la  comète  de  1680,  qui , dans  son  pé- 
rigée , était  presque  dans  le  disque  do  soleil , et 
qui  n'en  était  éloignée  que  de  la  boitièrae  ou 
sixième  partie,  n'y  a pas  été  entraînée  ; pourquoi 
les  corps  graves  n'accélèrent  plus  leur  chute  sur 
la  terre , au  bout  de  quelques  minutes  ; comment 
M.  Newton  peut  apporter  l'aimant  en  preuve  de 
son  système , puisque , selon  ce  système , l’aimant 
devrait  attirer  le  fer,  on  en  être  attiré  en  tous  les 
sens,  au  lieu  qu'il  a un  pèle  qui  attire  et  un  autre 
qui  repousse. 

Votre  écolier  deviendrait  enfin  bien  importun  ; 
mais  il  voudrait  mériter  d'avoir  on  tel  maître.  Je 
sens  avec  douleur  que  tonte  mon  attention,  tous 
mes  efforts,  et  tout  mon  temps , me  suffiraient  à 
peine  pour  être  un  peu  instruit  ; et  que  je  n'ai  à 
donner  à cette  élude  sublime  qnc  quelques  heures 
sans  suite , et  une  attention  distraite  par  mille 
objets,  et,  surtout , par  ma  mauvaise  santé. 

Je  n'en  sais  qu’aulant  qu'il  faut  pour  vous  ad- 
mirer, et  non  pas  pour  vous  suivre.  Je  suis,  mon- 
sieur , avec  les  sentiments  les  plus  vifs  d'estime 
et  de  reconnaissance , votre , etc. 

A M.  DE  MADPERUIIS. 

FonLaJDcblvau  . ncrcradi  S nonabt# 

Ah  ! il  me  vient  un  Krupule  liïrenz , et  toute 
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nm  i»i  est  dbraïUée  si  vous  n'avez  pitié  de  moi , 
b gr&co  ni'abnnduunc. 


B U 


Si  B D vaut  réellemont  quinze  pieds , j'ai  riion- 
neur  d'itre  très  cruyaut.  Mais  la  lune  ne  peut  éire 
supposée  tomber  en  D d'une  minute,  qu'il  ne  soit 
démontré  que  l'efTort  seul  de  la  pesanteur  l'a  fait 
tomber  en  F dans  l'espace  d'une  minute. 

Or  il  est  certain  que  le  mouvement  circulaire 
de  R en  F,  dans  l'espace  d'une  minute , est  com- 
posé de  deux  mouvements  dont  un  seul  lui  ferait 
tiécrire  la  tangente  i l'autre  l'attirerait  en  A.  Si  la 
lune  partant  de  B ne  suivait  que  le  mouvemeut  de 
projectile , elle  serait  arrivée  plus  loin  qu'E  dans 
sa  tangente,  dans  l'espace  d'une  minute,  puis<)ue, 
durant  ce  temps,  la  pesanteur  l'a  toujours  rappro- 
chée d'A  ; et  réciproquement,  si  elle  n'avait  eu  que 
sa  détermination  vers  le  centre,  elle  serait  tomliéc 
pins  bas  que  E,  puisque,  dans  ce  temps , elle  était 
lonjonrs  poussée  par  le  mouvement  en  ligne  droite. 
Il  parait  donc  faux  de  dire  que  l'effort  de  la  pe- 
santeur seul  a fait  tomber  le  globe  de  E en  F. 
Certainement  cet  effort  seul  l'aurait  entraînée  plus 
bas , comme  la  tangente  seule  l'aurait  conduite 
plus  loin.  Mais  la  lune  se  trouve  en  F parce  que 
ces  deux  forces  sont  balancées  l'une  par  l'autre. 
Je  ne  peux  donc  pas  connaître  par  IA  quelle  est  la 
mrce  absolue  de  la  pesanteur.  Ces  quinze  pieds  que 
l'on  compte  de  Een  F ne  sont  que  le  résultat  d'une 
partie  do  la  force  centripète.  Donc  la  lune  aban- 
donnée A eUe-mémc  tomberait  de  beaucoup  plus 
de  qninie  pieds.  Donc  la  proportion  supposée  stdon 
les  carrés  des  distances  ne  se  trouve  plus  ; donc  ce 
n'est  pas  le  même  pouvoir  qni  agit  sur  les  corps 
graves  dans  notre  atmosphère , et  qui  retient  la 
lune  dans  son  orbite. 

Ces  objections  que  je  me  fais  me  paraissent  as- 
Mz  fortes,  et  je  les  forliOe  encore  par  ce  raisonne- 
nent-ci  ; 
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le  corps  A,  |K>ussé  dans  la  diagonale  A It,  n’y 
est  poussé  que  par  les  quatre  degrés  de  force  qu'il 
a dans  la  ligne  horiz  inlalc,  et  les  deux  degrés  qu'il 


a dans  sa  perpendicniaire.  Celte  force  qui  l'en- 
traincilans  la  per|)cndiculairc  n'est  que  de  deux  de- 
grés , parce  que  la  force  contraire  est  de  quatre  ; 
mais  si  cette  force  contraire  était  ôtée , certaine- 
ment la  force  perpendiculaire  attrait  eu  bien  plus 
do  deux  degrés,  et  ce  corps , qui  arrive  en  R au 
bout  de  deux  secondes  dans  sa  diagonale,  aurait 
parcouru  no  espace  beaucoup  plus  grand  en  mémo 
temps,  s'il  avait  été  abandonné  au  seul  mouve- 
ment do  la  pesanteur.  Celle  cxpcriouce  est  sûre 
et  commune  sur  la  terre  ; donc  il  eu  arrive  autant 
lA-baul.  Doue,  si  le  corps  A n'ayaul  ici  qu'un  seul 
mouvcmeal,  serait  tombé  bien  plus  lias  que  B, 
de  même , dans  la  première  ligure , B devrait , 
n'ayant  qu’un  seul  mouvement,  tomber  bien 
plus  lias  ()uc  D.  Donc, encore  une  fois,  la  pesan- 
teur seule  ferait  tomber  un  corps  en  cet  cmlroil 
de  beaucoup  plus  que  quinze  pieds  par  minute. 

Peut-être  ne  sais- je  ce  que  je  dis.  Je  m'en  va  s 
entendre  la  mnsique  de  Taiicrède,  et  j'attends 
votre  réponse  avec  toute  la  docilité  d'un  disciple 
assez  heureux  pour  avoir  trouvé  un  maître  tel 
que  vous  : 

- Non  îu  cerUadi  cupides  quom  propter  amomii 
• Quod  te  imiUri  avec.  Quid  coiui  couleDdal  biruudo 
■ CycoU,  etc.  • 

Ldcb.,  Ut.  III,  T.  5. 

Je  VOUS  cite  toujours  des  vers  ; mais  je  crois 
que  vous  ne  baissez  pas  des  bribes  do  Lucrèce. 

A M.  DE  MAÜPEKTLIS. 

FonUlinebIfaa , S novembre. 

Pardon,  monsieur,  mes  tentations  sont  allées 
au  diable , d'oii  clics  venaient.  Voire  première 
lellrc  m'a  baptisé  dans  la  religion  newtonienne  ; 
votre  seconde  m’a  donné  la  coiifirmaliou.  En  vous 
remerciant,  do  vos  sacrements.  Brûlez,  je  vous 
prie,  mes  ridicules  objections;  elle  sont  d'un  in- 
fidèle. Je  garderai  A jamais  vos  lettres  ; ellc.s  .sont 
d’un  grand  apûtre  de  Newton  : lunten  ad  refeln- 
lionem  genlium  '. 

Je  suis  avec  bien  de  l'adiniratiim,  de  la  retoii- 
naissance,  et  de  la  liante,  votre  très  hniuble  ri 
indigne  disciple. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

U... 

Vous  m’avez  proposé  , madame , d acheter  une 
charge  d’écuyer  chez  madame  la  duchesse  du 
Maine;  et  ne  me  sentant  pasas.sez  dispos  pour  rrl 
emploi,  j’ai  éléobligod'atlendrc  d'autres  occasions 
de  vous  faire  ma  cour.  On  ditqu’avec  cette  charge 
d'écuyer,  il  ou  vaque  une  de  lecU-ur  ; je  suis  bien 

> s.  Luc  II.  Xi. 
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sOr  que  ce  n'est  pas  un  bënéBcc  simple  chez  ma- 
dame du  Maine  comme  chez  le  roi.  Je  voudrais  de 
tout  mon  ccFur  prendre  pour  moi  cet  emploi;  mais 
j'ai  en  main  une  personne  qui , avec  plus  d'esprit, 
de  jeunesse,  et  de  poitrine,  s'en  acquittera  mieux 
que  moi. 

Voici,  madame  , une  occasion  de  montrer  la 
bonté  de  votre  ceaur  et  votre  crédit.  La  personne 
dont  je  vous  parle  est  un  jeune  homme  nommé 
M.  l'abbé  Linant,  h qui  il  ne  manque  rien  du  tout 
que  de  la  fortune.  Il  a auprès  de  vous  une  recom- 
mandation bien  puissante;  il  est  ami  de  M.  de  For- 
mont,  qui  vous  répondra  do  son  esprit  et  de  scs 
mœurs.  Je  ne  suis  ici  que  le  précurseur  do  M.  de 
Formont , qui  va  bientôt  obtenir  cette  gréce  de 
vous  ; et  je  vous  en  remercierai  comme  si  c'était 
à moi  seul  que  vous  l'eussiez  faite.  En  vérité , si 
vous  placez  ce  jeune  homme,  vous  ferez  une  action 
charmante;  vousencou ragerez  un  talent  bien  décidé 
qu'il  a pour  les  vers  ; vous  vous  attacherez,  pour 
le  reste  do  votre  vio , quelqu'un  d'aimable , qui 
vous  devra  tout  ; vous  aurez  le  plaisir  d'avoir  tiré 
le  mérite  de  la  misère,  et  de  l'avoir  mis  dans  la  meil- 
leure école  do  monde.  Au  nom  de  Dieu  , réussissez 
dans  cette  affaire  pour  votre  plaisir,  pour  votre 
honneur,  pour  celui  de  madame  du  Maine,  et 
|X)ur  l'amour  de  Formont,  qui  vous  en  prie  par 
moi. 

Adieu , madame  ; je  vous  suis  attaché  comme 
l'abbé  Linant  vous  le  sera,  avec  le  plus  respectueux 
et  le  plus  tendre  dévouement. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

J'ai  envoyé,  mon  très  aimable  Cideville , une 
petite  boite  'a  Jore,  contenant  deux  chiffons  d'es- 
pèce trèsdifrérentc.  L'un  est  un  parchemin  ■,  avec 
un  tel  est  notre  plaisir  ; l'autre  est  une  Epitre 
dàdicatoire  de  Zaïre , moitié  vers  , moitié  prose, 
dans  laquelle  j'ai  mis  plus  d'imagination  qu'il  n'y 
en  a dans  cet  autre  ouvrage  en  parchemin.  J’ai 
bien  recommandé  à Jore  île  vous  porter  cette  épt- 
Irc  ; il  y a bien  des  choses  à réformer,  avant  qu'on 
l'imprime.  Je  ne  sais  même  si  la  délicatesse  exces- 
sive de  ceux  qui  sont  chargés  do  la  librairie  ne 
.se  révoltera  pas  un  peu  contre  la  liberté  innocente 
de  cet  ouvrage.  J'en  ai  adouci  quelques  traits , et 
je  le  communique  corrigé  à M.  Rouillé,  aCn  qu'il 
donne  au  moins  une  permission  tacite,  et  que  Jore 
ne  puisse  être  iuquiétc. 

A l'égard  de  l'impression  de  Zaïre,  je  ne  |)eux 
faire  ce  que  Jore  demande  ; mais  je  le  dédomma- 
gerai en  lui  fesanl  imprimer  mes  Lettres  anglai- 
ses, qui  composeront  un  volume  assez  honnétè. 

' Céuu  le  priviirgc  pom  nmprt>'>li>n  ite  Zaïre 


Je  compte  qne  vous  verrez  bientôt  ces  guenilles  ; 
mais  je  vous  supplie  surtout  de  bien  recomman- 
der à Jore  de  ne  pas  tirer  un  seul  exemplaire  de 
Zaïre  par-delh  les  deux  mille  cinq  cents  que  je 
Ini  ai  prescrits.  Il  ne  faut  pas  que  personne  en 
poisse  avoir,  avantqucjc  l'aie  présenté  au  garde- 
des-scoaux. 

Pour  notre  abbé  Linant,  je  crois  qn’il  retournera 
bientôt  h Rouen  ; j'ai  été  assez  malheureux  |>our 
lui  être  inutile  à Paris.  Mais  que  faire  de  lui  ? il 
ne  sait  pas  seulement  écrire  assez  lisiblement  pour 
être  secrétaire,  et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  la 
vertu  aimable  de  la  paresse,  qui  devient  un  grand 
vice  dans  un  homme  qui  a sa  fortune  à faire.  Il 
a do  l'esprit , du  goût , de  la  sagesse  ; je  ne  doute 
pas  qu'il  no  fasse  bit  ou  tard  sa  fortune , s'il  «eut 
joindre  h cela  un  peu  de  travail. 

Il  faut , surtout , qu'il  ne  dédaigne  pas  les  pe- 
tits emplois  convenables  h son  âge , k sa  fortune , 
et  k son  état  ; car,  quoiqu'il  soit  né  avec  du  mé- 
rite , il  n'a  encore  rien  fait  d'assez  bon  pour  qu'on 
le  mette  au  rang  des  gens  de  lettres  qui  ont  k 
se  plaindre  de  l'injustice  du  siècle. 

Je  voudrais  qu'il  pût  attraper  quelque  lieué- 
lice  de  votre  archevêque.  Voilk,  ce  me  semble, 
ce  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Peut-être  que 
vous  pourrez,  avec  M.  de  Formont  et  avec  le  se- 
cours de  M.  do  Tressan , lui  procurer  quelque 
petit  établissement  de  celle  espèce , sans  quoi  il 
sera  réduit  k passer  par  l'amertume  des  emplois 
subalternes.  Ce  qu'il  a do  mieux  k faire  pendant 
qu'il  est  encore  jeune , c'est  de  se  retirer  dans  on 
grenier,  chez  sa  mère , et  de  cultiver  son  talent 
dans  la  retraite , en  attendant  qu'il  puisse  le  pro- 
duire au  grand  jour  avec  succès. 

Je  vais  m'arranger  pour  vous  donner  les  élrcn- 
nes  que  vous  me  demandez.  Ce  sont  de  vraies 
éirennes , car  tout  cela  n'est  que  tiagalelle.  Je  ne 
compte  pas  faire  imprimer  si  tôt  toutes  ces  petites 
pièces  fugitives  ; il  ne  faut  pas  assommer  le  public 
coup  sur  coup.  Je  vais  seulement  flnir  l’édition  de 
la  Henriade  qui  est  entre  les  mains  de  Jore.  Il 
n'y  a plus  de  Henriade,  k Paris , chez  les  librai- 
res , et  il  ne  faut  pas  en  laisser  manquer,  do  peur 
qu'on  ne  se  désaccoutume  d'en  demander.  Après 
cela  viendra  l'édition  des  Lettres  anglaises;  cl  je 
serai  le 

Bienheureux  Srudéri , dout  U fertile  plume 
Peul  tous  les  mois,  sans  peine , enfanter  un  volume. 

Roiluxu,  sal.  Il,  V.  77. 

Mandez-moi , je  vous  prie,  comment  va  la  guerre 
civile  de  la  Rivicrc-Rourdcl.  Ragotin  ' a-t-il  rac- 

’Ces  noms  de  personnages  du  Sumoii  romiowe  desisnent 
iri  le  marquis  de  tezeau , avec  M et  madame  de  Bernieres, 
qui  ne  vivaient  pas  entre  eus  en  bonne  inlettigencc.  Cl. 
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cnmmodé  madame  RouTillon  avec  M.  dp  la  Bagiip- 
iiaudière  ? Adieu , je  vous  embrasse  de  IüuI  mon 
c<rur.  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A P«rii.  ce  sanMdi  15  noTombre  1739. 

J’arriycdeFonlaincbleau , mon  cher  ami  ; mais 
ne  croyez  pas  que  j'arrive  de  la  cour.  Je  no  me 
suis  point  gâté  dans  ce  vilain  pays. 

J’ai  banté  ce  palais  du  ^ice, 

Oii  l'on  fail  le  bien  par  caprice, 

Kl  le  mal  par  un  godl  réel  ; 

Ou  la  fortune  cl  riujustice 
Ont  un  liomiuâge  uuivrrM'l  ; 

MaU,loin  d'j  faire  un  ucrifice, 

J'ai  tirage  sur  leur  mailre-auli  l 
Ces  dieux  qu'adore  l’avarirc; 

J'ai  porté  mon  air  naturel 
Dans  le  rentre  de  rartifict'. 

Ce  poison  subtil  et  mortel , 

Que  l'on  avale  avec  délice, 

Me  semblait  plus  amer  que  ûel  ; 

Je  lai  renversé  comme  Clyssr; 

Je  n'ai  point  Im  dans  ce  calice 
Tant  vanté  par  Machiavel. 

Le  pied  fenne  et  l'œil  vers  le  cid , 

J* étais  au  l>ord  du  précipice  ; 

J'en  fus  sauve  par  l'Éternel  ; 

Car  on  peut  aller  au  b 

Sans  y gagner  la  ch 

Je  me  rends  tout  entier,  mon  cher  Cidcville, 
aux  doux  plaisirs  de  l'amilic.  Je  vous  écris  en  li- 
lierlé , je  jouis  de  la  douceur  do  vous  dire  com- 
bien je  TOUS  suis  attaché.  Je  voulais  vous  écrire 
tous  les  jours , mais  la  vie  dissipée  que  je  menais 
à Pontàinebieuume  rendait  le  plus  parresseux  ami 
du  monde. 

Je  n'ai  point  répondu  , ce  me  semble  , à une 
de  vos  dernières  lettres,  où  vous  me  parliez  de  ce 
divertisement  eu  trois  actes.  Je  ne  sais  comment 
j'avais  pu  oublier  un  article  qui  me  paraît  si  im- 
portant. Je  viens  de  relire  la  lettre  où  vous  ro'cn 
parlez  ; vous  me  semblcz  indécis  sur  le  choix  du 
second  acte.  J’imagine  qu’a  présent  vous  ne  l'êtes 
plus , et  que  vous  avez  pris  votre  parti  à la  cam- 
pagne. Vous  vous  serez  aperçu , en  essayant  dans 
votre  imagination  les  sujets  que  vous  vous  pro- 
posiez, qu'il  y en  a toujours  un  qui  se  fait  faire  mal- 
gré qu'on  en  ait.  Le  goût  sc  détermine  toot  seul 
vers  le  sojet  pour  lequel  on  sc  sent  plus  de  ta- 
lent. 

11  est  des  noruds  secrets,  il  est  des  sympathies... 

Coa^i.,  RoJog.,  art.  i,  sc.  7. 

Jeenns  donc  votre  sujet  livnivé  cl  travaillé  malgré 
tous. 


” Moi  , ubi  publicas 

•>  &es  ordinaris , grande  munus 
« Cecropio  répétés  cothumo.  •• 

Hob.,  liv.  Il , od.  I , v.  10. 

C'esl  cc  qu'Horaco  (!crivail  à l’aulro  Cidcville  ; et 
cela  lie  veut  dire  autre  chose  sinon , quand  vous 
aurez  jugé  vos  procès,  vous  rccommcuccrez  votre 
opéra. 

On  a rejoué  ici  Zaïre;  il  y avait  bonnélement 
de  monde,  cl  cela  fut  asseï  bien  reçu,  à ccqu'ou 
m’aclit.  Il  n’en  est  pas  de  mèmedefiiA/is  cl  de  sou 
frère Caunus  ; mais  on  y va,  quoiqu'on  en  disedu 
mal.  L’Opéra  est  un  rendez-vous  public  où  l'on 
s'assemble  h de  certains  jours,  sans  savoir  pour- 
quoi ; c’est  une  maison  où  tout  le  monde  va , 
quoiqu'on  disedu  mal  du  mailrc,  et  qu'il  suit 
eunuyeut.  Il  faut,  au  conlrairc,  bien  des  efforts 
pour  attirer  le  monde  h la  Comédie  ; et  je  vois 
presque  toujours  que  le  plus  grand  succès  d’une 
bonne  tragédie  n'approche  pas  de  celui  d'uu  o|HÎra 
médiocre. 

La  comédie  de  la  cour  et  du  parlement  vient  do 
finir  par  un  acte  fort  agréable , où  tout  le  mon  !o 
parait  content.  Ce  n'est  pas  que  l'intrigue  de  la 
pièce  ne  puisse  recommencer,  mais  je  ne  me  mêle 
pas  de  CCS  farccs-là. 

Un  jeune  couscillcr  de  nos  enquêtes , nommé 
M.  de  Monicssu  *,  avait  pris  le  parti  de  ne  point 
aller  au  lieu  que  le  roi  lui  avaitdonué  pour  sa  re- 
traite, et  s’élail  tapi,  h Paris,  chez  la  demoiselle 
Lacolc,  comédienne  assez  médiocre,  mais  assez  jo- 
lie p...  Il  est  mort  incognito,  âc  la  pclilc-vérole, 
au  grand  étounemeut  des  connaisseurs , qui  s'at- 
tendaient à un  antre  genre  de  maladie. 

A propos  de  comédienne , si  vous  n’avez  point 
vu  mes  petits  versiculcts  pour  la  demoiselle  Gaus- 
ain , je  vous  les  enverrai.  Vous  avez  des  droits 
sur  mes  ouvrages,  et  vous  en  aurez  sur  moi  tuulo 
ma  vie. 

Mandez-mm  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  avez 
vuréponae  do  Gilles  Bernières,  et  si  M.  le  mar- 
quis se  trouve  bieudo  sou  ménage.  M.  le  marquis 
ne  m'a  pas  écrit  un  petit  mot.  V. 

A M.  DE  FOHMONT. 

A Paris,  ce  samedi....  novambre. 

Il  y a inillo  ans , mon  cher  Formont , que  jo 
ne  vous  ai  écrit  ; j'en  suis  plus  fèclié  que  vous. 
Vous  me  parliez , dans  votre  dernière  lettre  , de 
Zaïre,  et  vous  me  doDuicz  de  très  bons  roiiseils. 
Je  suis  un  ingrat  de  toutes  façons.  J’ai  p.vssédeuz 
I mois  sans  vous  en  remercier,  et  je  n’en  ai  pas  assez 
profilé.  J'aurais  dû  employer  une  partie  de  iiinn 

t Dur.tnâ  lie  Uontewu.de  ta  dcuiieine  cliambie  de.  en- 
quête. Cl 
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temps  à TOUS  écrire , et  rautr*  à oerrigcr  Zaire. 
Mais  je  l’ai  perdu  ton*  eutier  à Foataiuebtcau,  à 
faire  des  qucrcHee  entre  tes  actrices , peur  des 
premiers  rdlcs , et  entre  h reine  et  les  princesses, 
peur  taire  >Mier  des  comédies,  il  former  de  gran- 
des bêlions  pour  des  bagateUes,  et  "a  brouiller 
toute  la  cour  pour  des  riens.  Dans  les  intcrTalles 
que  me  laissaient  ces  importantes  billevesées , je 
m'amusais  b lire  Newton , au  lieu  de  retoucher 
notre  Zaire.  Jo  suis  enfin  déterminé  h faire  pa- 
ratlra  ces  Lettres  anglaises  ; et  c'est  pour  cela 
ipi'it  m’a  bllu  relire  Newton  ; car  il  ne  m’est  pas 
permis  do  parler  d’un  si  grand  homme  sans  le 
connaître.  J’ai  reibndu  cnlièremeul  les  lettres  où 
je  parlais  de  lui , cl  j'ose  donner  un  petit  précis 
de  toute  sa  philosophie.  Je  fais  sou  histoire  et  celle 
de  Descartes.  Je  touche  en  peu  de  roots  les  belles 
découvertes  cl  les  innombrables  erreurs  de  notre 
René.  J’ai  la  hardiesse  de  soutenir  le  système  d’I- 
saac , qui  me  parait  démontré.  Tout  cela  fera 
quatre  ou  cinq  lettres,  que  je  lâche  d’égayer  cl 
de  rendre  intéressantes  autant  que  la  matière  peut 
le  permettre.  Je  suis  aussi  obligé  de  changer  tout 
ce  que  j’avais  écrit  h l’occasion  de  M . Locke,  parce 
qu’apr^  tout  je  veux  vivre  en  France,  et  qu’il 
ne  m’est  pas  permis  d’élre  aussi  philosophe  qu’un 
Anglais.il  me  faotdéguiserh  Paris  ce  que  je  ne  pour- 
raisdirc  trop  forlemcnl  à Londres.  Ccllecirconspcc- 
tion,  malheureuse,  mais  nécessaire,  me  fait  rayer 
plus  d’un  endroit  assez  plaisant  sur  les  quakers 
et  les  presbytériens.  Le  cœur  m'en  saigne  ; Thicriot 
en  souffrira  ; vous  regretterez  ces  eudroils , et 
moi  aussi  ; mais 

« Kon  me  Esta  aiàsrat'uMlitrunbtrt  nufni 
" Auspiciis , ot  sponle  mea  componerc  ehattat.  » 

Viac.,  EnaJ.,  iv,  ».  34u. 

J’ai  lu  an  cardinal  de  Flenri  deux  lettres  sur  les 
quakers , desquelles  j’avais  pris  grand  soin  de  re- 
trancher tout  ce  qui  pouvait  effaroucher  sa  dévote 
et  sage  éminence.  Il  a trouvé  ce  qui  en  restait  en- 
core assez  plaisant  ; mais  le  pauvre  homme  no  sait 
pas  ce  qu’il  a perdu.  Je  compte  vous  envoyer  mon 
manuscrit,  dés  que  j’aurai  tâché  d’expliquer  New- 
ton et  d’obscurcir  Locke.  Vous  me  paraissez  aussi 
desirer  certaines  pièces  fugitives  dont  l’abbé  de 
Sade  TOUS  a parlé.  Je  veux  vous  envoyer  tout  mon 
magasin  k vous  et  h M.  de  Cideville , pour  vos 
étreunnsi  mais  je  ne  veux  pas  donner  rien  pour 
rien.  Je  sais , M . le  fripon , que  vous  avez  écrit  ’a 
mademoiselle  de  l.aouai  < une  de  ces  lettres  char- 
mantes où  vous  joignez  les  grâces  ’a  la  raison  , et 
où  vous  couvrez  do  roses  votre  bonnet  de  philo- 
sophe. Si  vous  nous  fesiez  part  de  ces  gentillesses , 
ce  serait  en  vérité  très  bien  fait  a vous , et  je  me 

S Madame  Siaal 


croirais  payé , avec  usure , du  magasin  que  je  voua 
destine.  Notre  baronne  * vous  fait  ses  compli- 
ments. Tout  le  monde  vous  desire  ici.  Vous  de- 
vriez bien  venir  reprendre  votre  appartement 
chez  MM.  Des  AHeura,  et  passer  votre  hiver  à 
Paris.  Voua  me  feriez  peut-être  taire  encore  quel- 
que tragédie  nouvelle.  Adieu  ; je  supplie  M.  de  Ci- 
devtlle  de  vous  dire  combien  je  vous  aime , et  je 
prie  M.  de  Formont  d’assurer  mon  cher  Cideville 
do  ma  tendre  amitié. 

Adieu  ; je  ne  me  croirai  hourenx  que  quand  je 
pourrai  passer  ma  vie  eutre  voua  deux. 

A M.  CLlÎMENT, 

■sciTiea  DSS  Tsiu-ss , i hsvx. 

A Parit,  le  t4  norembre- 

Les  vers  aimables  que  vous  avez  bien  voulu 
m’envoyer,  monsieur,  sont  la  récompense  la  plus 
fiattcusc  que  j’aie  jamais  reçue  do  mes  ouvrages. 
Vous  faites  si  bion  mon  métier,  que  je  n’ose  plus 
m’en  mêler  après  vous , elqne  je  me  réduisà  vous 
remercier, en  simple  prose , de  Phonneur  et  do  plai- 
sir que  vous  m'avez  fait  en  vers. Je  n’ai  reçu  que  fort 
tard  votre  charmante  lettre  ; et  une  fièvre  qui  m’est 
survenue  et  dont  je  ne  suis  pas  encore  guéri  m’a 
privé , jusqu’à  présent , du  plaisir  de  vous  répon- 
dre. On  avait  commencé,  il  y a quelque  temps , 
monsieur,  une  édition  de  quelques  uns  de  mes 
ouvrages,  qui  a été  suspendue.  J’ai  l’honneur  de 
vous  l’envoyer,  tout  imparfaite  qu'elle  est  ; je  vous 
prie  de  la  recevoir  comme  un  témoignage  de  ma 
reconnaissance , et  do  l’envie  que  j’ai  de  mériter 
votre  suffrage.  Il  est  beau  à vous,  monsieur , de 
joindre  aux  calculs  de  Plutos  l'barnionie  d'Apol- 
lon. Je  vous  exhorte  à réunir  toujours  ces  deux 
divinités;  elles  ont  besoin  l’uuodc  l’autre. 

• Omne  tuUl  punclum  qui  miscuit  utile  dulri.  » 

Hou.,  T.  30- 

J’ai  l'hoBocur  d’Clrc,  de. 

\ M.  DE  CIDEVILLI'. 

8 décembre  iTVL 

Je  vout  envoyai  Vautre  joâir, 
l/abr«gv  d'uo  péloriiugc 
Que  je  ûs  en  certain  séjour 
Où  vous  faites  souvent  voyage i 
AiiMi  qu’au  temple  de  l’Amour. 

Pour  ce  dernier  n’y  \cux  paraître, 

Jy  suis  dès  long-temps  oublié  ; 

M.iis  \H>ur  celui  C/fiMiic, 

C’est  avec  vous  que  j’y  veux  être. 

• Mddamo  de  Fontaines-Martel , fbf«  laquelle  VoltaUs 
dcincurait  alors. 
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Or  cell* ••  frcJ*ine  <ta  TempU  du  Goàt  doH  Üro 
mooUrje  il  très  de  monde  ; cl , cartanl , qn'on 
n’en  lire  point  de  copie.  Il  y t plaisir  d'aroir  af- 
faire k gens  diacreli  comme  vons.  7'aaraia  dA , 
mon  eker  CéteviNe,  foos  donner  me  belle  place 
dans  ee  temple.  Si  le  cardinal  de  Polignac  rom 
connaissait , U tous  y anrait  placd  lui-méme. 

i’ai  éerit  à Jore , et  loi  ai  enrayé  an  aesci  hon- 
nête ciraMgit’ii  bat  qn'dioaprime.JeToas  supplie 
de  ne  Meser  sortir  aacono  Zmre  sans  cet  erraia , 
et , surtout , de  vouloir  bien  attendre , pour  la 
rendre  publique  à Ronen , qn’etle  paraisse  h Pa- 
ria. Vouaderesavoir  les  premières  prémices , mais 
Paria  doit  avoir  los  secondes  ; ensuite  Rouen  doit 
avoir  le  pas.  Il  faut  que  les  choses  soient  dans  les 
règles 

A M.  DE  C1DEY1UE. 

15  décembre. 

Vous  daignez  tons  abaisser  à revoir  des  édi- 
tions , TOUS  qui  êtes  fsit  assurément  plulél  ponr 
diriger  des  auteurs  que  des  libraires.  Eu  vons  ro- 
mcrciaul , pour  ma  part,  du  soin  que  vons  avez  la 
bonté  de  prendre  pour  Zaïre.  Si  vous  me  passez  sa 
conversion , j'ai  l'amoor-propre  d'espérer  q ne  vous 
ne  serez  pas  tout  à fait  mécontent  du  reste.  Il  me 
semble  qu’on  voit  assez , dans  la  première  scène , 
qu’elle  serait  chrétienne , si  elle  n’aimait  pas  Oros- 
mane.  Fatime,  Ncrestan , et  la  croix , avaient  déjè 
bit  quelque  impression  sur  son  cœur.  Son  père , 
ton  frère , et  la  grlcc , achèvent  cetle  affaire , au 
second  acte.  La  ^ce  surtout  ne  doit  poiut  effa- 
roucher ; c'est  no  être  poétique, et  h qui  l'illasion 
est  alUdiée  depuis  loog-lcmps.  Pour  le  style,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  k celui  de  la  Uenriade.  Une 
loure  UC  se  joue  point  sur  le  tonde  la  Descente  de 
Mars. 

• Mo  dutccs  domine  miua  Licymnin 

« Cratuft  me  voluii  dicore  looidum 

• Felgenle»  oeulos , et  beoe  mutnii 

••  Fidom  peetos  unoribni.  * 

Hoft.»  liv.  Il,  od.  kiif  V.  i3. 

H a bilo , ce  me  semble , répandre  de  h mol- 
lesse et  de  la  facilité  dans  une  pièce  qui  roule  tout 
entière  sur  le  sentiment,  çu’il  mourût  serait  dé- 
testable dans  Zaïre; ci  Zaïre,  vous  pleures,  se- 
rait impertinent  dans  Horace.  Suus  unicuique 
locus  est.  Ne  me  reprochez  donc  point  de  détendre 
lin  peu  les  cordes  de  ma  lyre  ; les  sons  en  eussent 
paru  aigres , si  j'avais  vonln  les  rendre  forts  en 
cette  occasion. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  co- 
pie manuscrite  de  toutes  mes  Lettres  k Tbieriot 
sur  b religion  , le  gouvernement , la  philosophie 
et  la  poésie  des  Anglais.  Il  y a quatre  Lettres 


sur  M.  Newton , dans  IcsqneUes  je  défaroniHe , 
autant  que  je  le  peux , et  pas  plus  qu’il  ne  te  but 
pour  da  Français , le  système  et  même  tous  Im 
systèmesde  ce  graiid  philosophe.  J'évite  avec  soin 
d'entrer  dans  les  ealcub.  Je  me  regarde  cemote 
un  homme  qui  arrange  ses  snairm  sans  cbillror 
avec  son  inlendanl.  Il  u'y  a qn'nne  Lettre  tou- 
chant U.  Locke.  La  seule  matière  pliikisophiqne 
que  j'y  traite  est  ta  petite  bagatelle  de  l'immalé- 
riaKié  de  l’ime  ; roaia  la  chose  est  trop  de  coaeé- 
qnenee  pour  la  traiter  sérieusement.  Il  a folia  l'é- 
gayer, pour  ne  pas  heurter  de  front  nosseigneurs 
tes  théologiens,  gens  qui  voient  si  clairement  la 
spirilnalité  de  l’Ame , qn'ils  feraient  brûler , s’ils 
pouvaienl , les  corps  de  ceux  qui  en  doutent,  i'si 
envoyé  un  taire  ouvrsgo  à Jore , avec  te  privilège 
de  Zaïre;  c'est  une  Épllre  dédicaloire  d'un  goût 
un  peu  nouveau.  Je  vous  prie  d’en  retarder  l'im- 
pression de  quelqnea  jours.  Je  ne  l’ai  adressée  k 
M.  Jore  qn'aèn  qu'il  ta  conunnniquAlk  mes  deux 
jugea , qui  sont  M.  de  Formont  et  M.  de  Cideville. 
Il  y a bien  des  changements  k y faire.  Je  eomple 
vous  en  faire  tenir  incessamment  une  nonvellc 
copie. 

On  a joué,  depnis  pen,  aux  Italiens,  denx  criti- 
ques de  Zaïre  : elles  sont  tombées  l'une  et  l'autre  ; 
mais  tenr  humiliation  ne  me  donue  |»s  grand 
amour-propre  ; car  les  Italiens  pourraient  être  de 
fort  mauvais  plaisants , sans  que  Zmre  en  fût 
meilleure. 

Il  y a ici  quelques  livres  nouveaux  oubliés  en 
naissant,  teb  que  te  Repos  de  Cyrus , les  Poésies 
du  sieur  Taunevot , et  autres  denrées.  Le  Spec- 
tacle de  la  Nature,  compilation  assez  bonne, 
dans  ou  style  ridicule , a eu  un  succès  assez  équi- 
voque. Honcrif  va  être  de  l'académie  française, 
cl  faire  jouer  sa  comédie  des  Abdirites,  aSn  do 
justiûer  te  choix  des  quarante  aux  yeux  du  public. 
VaU. 

A M.  DE  MAUFEHTUIS. 

J'ai  lu  ee  malin , monsieur,  les  Irais  quarts  do 
votre  livre  <,  avec  le  plaisir  d'une  6lte  qui  lit  un 
roman , et  ta  foi  d’un  dévot  qui  lit  l'Évangile. 
Soyez  lonjonrs  mon  maître  eu  physique,  et  mon 
disciplo  en  amitié  car  je  prélenda  vous  aimer 
beaucoup,  k condition  que  vous  m’aimerez  an  peu. 
Vous  êtes  accoatumé  k me  donner  des  leçons  ; 
souffrez  donc , monsieur,  que  je  soumette  k votre 
jugement  quelques  Lettres  qne  j'ai  écrites  autre- 
fois d'Angleterre,  et  qu’oii  veut  imprimer  k lx>n- 
dres.  Je  les  ai  corrigées  depuis  peu  ; mais  clics  me 
paraisKul  avoir  grand  Usuin  d'élro  revues  par 
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des  yeui  comme  les  vôtres  ; je  vous  demande  en 
grâce  de  vouloir  bien  les  lire,  le  n'ose  vous  prier 
de  rncUre  par  écrit  les  réOciions  que  vous  feres, 
il  n'est  pas  juste  que  je  vous  donne  tant  do  peine  ; 
mais  j'avoue  que , si  vous  aviez  cette  bonté,  je 
vous  aurais  une  extrême  obligation.  J'ai  choisi , 
parmi  toutes  ces  Ijtitres,  celles  qui  ont  le  plus  do 
rapport  aux  études  que  vous  honorez  de  la  préfé- 
rence ; non  que  vous  n'étendiez  votre  empire  sur 
plus  d'une  province  du  l’amasse,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  vous  ennuyer  'a  la  fuis  in  omni  genere.  Je 
veux  essayer  votre  patience  par  degrés. 

Quand  vous  vnudrez  faire  encore  un  souper  chez 
M.  Dufaï , avec  riioniiéte  musulman  qui  entend  si 
bien  le  français  *,  je  serai  à vos  ordres  , et  je  vous 
lirai  le  Templeclu  Gofu.  C'est  un  pays  aussi  connu 
de  vous  qu'il  est  ignore  de  la  plupart  des  géomè- 
tres. kl.  INewtnn  ne  Iccnnnaissait  pas,  et  kl.  Leib- 
nitz n'y  avait  guère  voyage  qn'cu  Allemand. 

Adieu,  monsieur  ; vous  n'avez  point  de  disciple 
plus  ignorant,  plus  docile,  et  plus  tendrement  at- 
taché que  moi. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

] Ce  umedl. 

Il  est  deux  heures  après  midi  ; je  reçois  dans  ce 
moment  voire  lettre,  mon  cher  ami.  Je  vous  dirai, 
avec  la  précipitation  ob  me  met  l'heure  do  la  poste, 
que  j'envoyai  hier,  sous  le  couvert  de  kl.  de  For- 
mont,  une  nouvelle  copie  do  VÉpiIre  * telle  que 
je  souhaite  qu'elle  soit  imprimée.  Je  suis  bien 
flatté  de  me  rencontrer  avec  vous  dans  presque 
tous  vos  sentiments.  Vons  verrez  que  j'ai  adouci, 
dans  cetle  nouvelle  copie,  une  partie  des  choses 
que  vous  craignez  qui  no  révoltent.  Je  tic  suis 
point  du  tout  do  votre  avis  sur  les  trois  rimes 
masculines  et  féraininesde  suite.  Il  me  parait  que 
ce  redoublement  a beaucoup  de  grâce  dans  ces 
ouvrages  familiers,  et  je  vous  renvoie , sur  cela, 
â notre  ami  Chapelle  et  à l'abbé  de  Chaulien , 
qu’on  imprime  à présent.  A l'égard  du  stylo  de 
celte  épilre , j'ai  cru  qu'il  était  temps  de  ne  plus 
ennuyer  le  public  d'examens  sérieux , de  règles , 
de  disputes , de  réponses  à des  critiques  dont  il 
ne  se  soucie  guère.  J'ai  imaginé  une  préface  d’un 
genre  nouveau,  dans  un  goût  léger,  qui  plaît  par 
lui-méme;  et,  à l'abri  de  ce  badinage,  je  dis  des 
vérités  qne  peut-être  je  n'oserais  pas  hasarder 
dans  un  style  sérieux.  Tous  les  adoucissements 
que  j’ai  mis  à ces  vérités  les  feront  passer  pour 
ceux  mêmes  qui  s'en  choqueraient,  si  on  ne  leur 

M*  **  Condaraine  , habillé  en  turc . avait  soupe  cbes 
M.  Uaiai  avee  M.  de  Voilaire,  sam  être  reconnu.  K. 
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dorait  pas  la  pilule.  L'éloge  que  je  fais  de  Louis  xit 
est  plutôt  un  encouragement  qu'un  reproche  pour 
un  jeune  roi.  EnDii,  pour  plusde  sûreté,  j'ai  montré 
l'ouvrage  h celniqui  est  chargé  de  lalibrairie,  cl  je 
suis  convenu  avec  lui  que  je  le  ferais  imprimer  sans 
approbation,  et  qu'il  paraîtrait  dans  une  seconde 
édition. 

Je  vous  prie  donc  do  vouloir  bien  dire  'a  Jore 
qu'il  presse  l'impression  de  Zaïre  et  de  cette 
épitre,  et  qu'il  se  conforme,  de  point  en  point , â 
tout  ce  que  je  lui  ai  écrit. 

Si  vous  trouvez  encore  quelque  chose  à redire 
dans  l'épitre,  vous  me  ferez  plaisir  de  mele  mander. 
J'écrirai  demaiu'a  kl.  de  Forment.  Adieu,  adieu. 

A M.  DE  FORMONT. 

Je  vous  adressai  avant-hier,  mon  cher  ami  et 
mon  camliile  judex , la  lettre  à Falkener , telle 
que  je  l'avais  corrigée  et  montrée  'a  M.  Rouillé. 
J'ai , depuis  ce  temps , reçu  deux  lettres  de  M.  de 
Cideville  'a  ce  sujet.  Je  suis  enchanté  de  la  délica- 
tesse de  son  amitié,  mais  je  ne  peux  partager  scs 
scrupules.  Plus  je  relis  cette  Êpitre  dédicatoire , 
plus  j'y  irouvedes  vérités  utiles, adoucies  par  un  ba- 
dinage innocent.  Je  dis , et  je  le  redirai  toujours, 
jusqu’à  ce  qu'on  en  profite,  que  les  lettres  sont 
trop  peu  accueillies  aujourd'hui.  Je  dis  qu'à  la 
cour  on  fait  quelquefois  des  critiques  absurdes  : 

Tous  tes  jours  à la  cour  un  .sot  du  qualité 

Peul  juger  de  travers  avec  impunité. 

Boiliac,  sat.  rx»  v.  173. 

Qui  ne  fait  que  des  critiques  générales  n’of- 
fense personne.  La  Bruyère  a dit  cent  fois  pis , et 
n’en  a plu  que  davantage. 

Les  louanges  que  je  donne,  avec  toute  l'Eu- 
rope, a Louis  XIV,  ne  deviendront  un  jour  la  satire 
de  Louis  iv  que  si  Louis  xv  ne  l’imite  pas  ; mais 
en  quel  endroit  insinué-je  que  Louis  xv  ne  mar- 
chera pas  sur  ses  traces?  Les  vers  sur  Polyeucte 
renferment  une  vérité  incontestable  ; etia  manière 
dont  ils  sont  amenés  n'a  rien  d'indécent  ; car  ne 
dis-je  pas  que  la  corruption  du  coeur  humain  est 
telle , que  la  belle  âme  de  Polyeucte  aurait  fuilde- 
menl  attendri,  sans  l’amour  de  sa  femme  pour 
Sévère , etc.  ? Ce  qui  regarde  la  pauvre  Le  Cou- 
vreur est  un  fait  connu  de  toute  la  terre,  et  dont 
j'aime  à faire  sentir  la  honte,  klais,  en  parlant 
• d'amour  et  de  klelpomène , j'ccarte  toutes  les  idées 
de  religion  qui  pourraient  s’y  mêler,  et  je  dis  poé- 
. tiquement  ce  que  je  ii’osc  pas  dire  sérieusement. 

M.  Rouillé,  en  voyant  celle  ÉpItre , a dit  que 
I l'endroit  de  mademoiselle  LcCouvrcurclail  le  seul 
j qu'un  .ippridialcur  ne  puisse  passer,  cl  c'csl  liii- 
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mifflo quia doniu!  le cmiseil  de  faire  paraître deuj 
éditions;  la  première,  sans  r/’.’pf/re  et  avec  le 
privilège;  la  seconde,  avec  YÉpiire  et  sans  pri- 
vilège. C'est  è qnoi  je  me  suis  détermine.  J'ai 
écrit  à Joreen  consèijaence.  Je  lui  ai  recommandé 
d'imprimer  YÉpiire  è part,  avec  un  nouveau  titre, 
et  de  me  l’envoyer  It  Versailles,  tandis  que  l'édi- 
tion entière  de  la  tragédie  viendra  à la  chambre 
syndicale,  avec  toutes  les  formalités  ridicules  dont 
la  librairie  est  enchevêtrée.  An  reste , il  n'y  a rien 
dans  cette  épitre  qui  me  fasse  peine.  Que  diriez- 
vous  donc  de  mes  pièces  fugitives , qu’on  veut  im- 
primer, et  de  celles  qui  ont  dèj’a  paru'f  ne  sont- 
elles  pas  pleines  de  traits  plus  hardis  cent  fuis  , et 
do  rèOeiioDS  plus  hasardées?  On  me  reprochera, 
dit-on,  de  mettre  une  lettre  badine  k la  tète  d'une 
tragédicebrélienne.  Ma  pièceu’est  pas,  Dieu  merci, 
plus  chrétienne  que  turque.  J’ai  prétendu  faire 
une  tragédie  tendre  et  intéressante,  et  non  pas 
un  sermon  ; et,  dans  quelque  genre  que  Zaïre 
soit  écrite  , je  ne  vois  pas  qu'il  soit  défendu  de 
faire  imprimer  une  épitre  familière  avec  une  tra- 
gédie. Le  public  est  las  de  préfaces  sérieuses  et 
d’ciamens  critiques.  Il  aimera  mieux  que  je  ba- 
dine avec  mon  ami , en  disant  plus  d’une  vérité , 
que  de  me  voir  défendre  Zaïre  méthodiquement , 
et  peut-être  inutilement.  En  un  mol,  une  préface 
m’aurait  ennuyé,  et  la  lettre  'a  Falkcuerm’a  beau- 
cnnp  diverti.  Je  souhaite  qu’ainsi  soit  de  vous. 
Adieu.  On  m’a  dit  que  vous  viendrez  bientôt. 
Vous  ne  trouverez  personne  k Paris  qui  vous  aime 
plus  tendrement  que  moi , et  qui  vous  estime  da- 
vantage. Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 

A M.  CLÉMENT, 

IklCVTIOa  DM  TAlLLn,  A OftlUI. 

A P&rlt , le  SS  décembre. 

J'étais  k Versailles,  monsieur,  quand  votre  pré- 
sent arriva  k Paris.  Madame  de  Foutaincs-Marlcl 
le  mangea  sans  moi  ; mais  vous  n’y  perdez  rien. 
Elle  a beaucoup  de  goût  pour  ce  qui  est  excellent 
en  son  genre  ; elle  a autant  de  gourmandise  que 
d'esprit.  Elle  a trouvé  votre  marcassin  admirable  ; 
niais  elle  est  encore  plus  touchée  de  vos  vers  cl 
de  l'agrément  de  vos  lettres.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  coeur,  monsieur,  de  votre  souvenir  obli- 
geant. Je  voudrais  bien  vous  envoyer,  pour  vos 
élreiiues,  une  édition  plus  complète  des  ouvrages 
qne  vous  avez  reçus  avec  tant  d’indulgence.  Je 
me  flatte  qne  je  paierai  incessamment  votre  mar- 
cassin en  cette  mauvaise  monnaie.  Je  vous  sou- 
liaite , pour  les  compliments  du  nouvel  an , 

Que  toujours  de  ms  douces  lois 

Le  Dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 


Qu’à  sus  cliauts  il  joigne  sa  vois , 

't  andis  ipic  de  sa  main  divine 
Il  atToi'dera  sous  vos  doigts 
La  lyre  agrialile  et  badine 
Dout  vous  vous  servez  qiicb]uefois. 

Que  r.àmour,  encor  plus  facile. 

Préside  à vos  galants  exploits , 

Comme  Phébus  à votie  style  ; 

Kt  que  Plutus,  ce  dieu  sournois. 

Mais  aux  autres  dieux  très  utile, 

Rende,  par  maints  éciis  tournois. 

Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  ou  de  Virgile. 

A M.  DE  FORMONT, 

lléeembre. 

Vos  conniures  ont  élé  reçues  avec  reconnais- 
sance, et  vos  vers  avec  transport,  comme  vous  le 
seriez  vous-mime.  Ils  vous  ressemblent,  mon  cher 
Formout,  ils  sont  pleins  de  justesse  et  d’esprit. 
Tout  le  monde  croira,  avec  raison,  que,  si  je  ne 
vous  réponds  qu’en  prose,  c’est  parce  que  je  sens 
mon  impuissance,  et  que  je  me  délie  de  moi. 
Mais  il  y a encore  uue  autre  raison,  c’est  que  je 
n’ai  pas  un  instant  dont  je  puisse  disposer.  Je 
retouche  les  Leltres  aiiginiiet  pour  vous  les  ren- 
voyer. Je  viens  de  flnir  /e  Temple  du  Go&l , ou- 
vrage que  j’aurais  dû  dédier  k vous  et  k M.  de  Ci- 
deville , si  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  M.  l’abbé 
de  Rotbelin  ne  me  l’avaient  pas  demandé.  Je  le 
fais  partir  par  la  poste , et  je  pars,  dans  l'inslaiil , 
pour  Versailles,  oit  l’on  m'adresse  les  préfaces  de 
Zaïre.  Vous  autres , qui  avez  un  peu  plus  deloisir , 
écrivez-nous  de  longues  lelircs , k nous  misi’rahles 
qui  n’y  pouvons  répondre  qu’en  billets  écourtés. 
Mandez  un  peu  ce  que  vous  pensez  du  Temple  du 
Goût;  car,  après  tout,  messieurs,  c'est  votre  af- 
faire ; et  il  s'agit  de  votre  dieu  et  de  votre  église. 
Vous  êtes  les  apôtres  de  la  religion  que  je  vais 
prêchant.  Dieu  veuille  que  vous  ne  me  traitiez 
pas  d'hérétique  I Adieu. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

CedimADclic.... 

Je  vous  regarderai  tonte  ma  vie  comme  mou 
maître,  et  vous  aurez  toujours  sur  moi  vos  pre- 
miers droits.  Je  vous  dois  toutes  les  prémices  de 
ce  que  je  fais.  Comptez,  mon  cher  monsieur,  que 
vous  aurez  en  moi , toute  ma  vie , un  ami  tendre 
et  attentif.  Je  n’aurai  Zaïre  que  dans  sept  ou  huit 
jours  ; vous  croyez  bien  que  vous  serez  des  pre- 
miers k qui  je  ferai  ce  petit  hommage.  Si  placeo 
fuum  est;  et  placerem  bien  davantage,  si  j’étais 
assez  heureux  pour  passer  ma  vie  avec  vous;  m.ais 

. Non  Ole  fxta  meii  pefitinlur  dlicere  vitam 
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• Au^itiu,  et  iponte  met  romponere  cunu.  - 
ViKO.,  Eneid.f  iv,t.  ï4o. 

On  ne  fait  rien  dans  oe  monde  de  eequ'oa  wm- 
drait , et  je  passe  ma  vie  k tous  regretter.  Vale, 
diligttuumtmiaan,  tHum  dacijmlum , qui  tous 
est  loojonrs  déroné  arec  l’amitié  la  pins  rcspec- 
tnenae. 

A M.  DE  C1DEVILLF.. 

Maiai , sodéUDbre. 

Lorsque  je  tous  écrhris,  il  y a quelques  jours, 
mon  cher  Cidetille , et  que  je  tous  mandai  que 
ceut  qui  sont  A la  tête  de  la  librairie  permettaient 
tacitement  l'impression  de  VÈpiire  dMicatoire  do  ; 
Zaïre , j'oubliai , comme  un  étourdi,  de  tous  dire  ' 
que  ces  messieurs  Toulaienl  n'étre  point  cités  ; 
malheureusement  pour  moi  votre  premier  prési- 
dent est  venu  k Paris , et  il  a conté  toute  l'adaire  à 
M.  Rouillé , qui  est,  avec  raison,  très  ^é  contre 
moi  : c’est  bien  ma  faute,  et  je  ne  voua  le  mande 
que  parce  que  vous  vous  intéressez  k moi , et  que 
j'aime  autant  m'entretenir  avec  vous  quand  j'ai 
tort  que  quand  je  pense  avoir  raison.  Au  reste, 
je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  Zaïre;  elle  de- 
vait arriver  hier  lundi , et  n'est  point  venue.  A 
l'égard  du  Temple  du  Goût,  je  suis  bien  lAché  de 
vous  l'avoir  déjà  envoyé,  car  il  est  bien  meilleur 
qu'il  n’etait  ; il  vaudrait  beaucoup  mioui  encore 
s’il  avait  été  fait  tous  vos  yeux. 

Handci-moi,  je  vous  prie,  où  demeure,  k Paris, 
votre  premier  président  ; je  veux  l'aller  voir,  mais 
je  ne  lui  parlerai  do  rien.  Adieu  ; mille  compli- 
menta, pour  l’année  prochaine,  k HM.  de  For- 
ment, de  Brévedent , et  du  Bourg-Tberoulde.  Je 
vous  embrasse  avec  bien  de  la  tendresse.  V. 

A M.  DE  MAUPERTtlIS. 

Paru. 

Je  devrais  être  chez  vous,  monsieur,  pour  vous 
remercier  de  vos  nouvelles  bontés;  mais  des  difli- 
cultés , des  tracasseries , et  des  injustices  assez 
singulières,  que  j'essuie  depoisquelques  jours , an 
sujet  d’une  préface  que  je  destinais  k Zaïre,  ne 
me  laissent  pas  un  moment  de  libre.  Il  n'y  a au- 
cune de  vos  réflexions  sur  mes  LeUree  à laquelle 
je  ne  me  sois  rendu  dans  l’instant.  Hais , malgré 
la  vanité  que  j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres , mon 
petit  amour-propre  se  sentobligé  de  vous  dire  que 
mon  copiste  avait  passé  une  page  entière  où  j'ex- 
pliquais, tant  bien  que  mal,  le  mouvement  des 
prétendus  tourbillons  qu'on  suppose  emporter  les 
planètes  autour  du  soleil , et  le  mouvement  de  ro- 
tation de  chaque  globe  en  parlirtilier,  qn'on  sup- 


pose être  la  cause  de  la  pesanteur.  Je  me  gardais 
bien  de  coufoudre  ces  deux  romans  ; mais  l'omis- 
sion de  (nés  d'une  page  a dù  vous  fûre  «mire  que 
je  pensais  que  c’était  la  même  matière  subtile  qui, 
scion  Desrartes , fesait  le  mouvement  annuel  de  ta 
terre  et  la  pesanteur.  Je  suis  'bien  aise  de  me 
justifler  auprès  de  vous  de  rette  erreur,  et  de  vous 
dire  encore  qu'on  a mis  aphélie , en  nn  endroK, 
pour  périhélie. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ciaminer  s'il 
est  vrai  que  Newton  assure  que  la  lumière  n'est 
point  réfléch'ic  par  le  rebondissement,  si  j'ose  ainsi 
parler,  des  traits  de  lumière  qui  sont  repoussés 
comme  une  balle  par  une  muraille.  Pemberton. 
que  j'ai  entre  les  mains,  le  dit  positivement , et  il 
n’y  a pas  d'apparence  qu’il  en  impose  k son  maî- 
tre. Il  s'étend  fort  sur  cet  article  k la  page  259  et 
suivantes,  et  il  met  au  nombre  des  plus  élonnanls 
et  des  plus  beaux  paradoxes  de  M.  Newton  cette 
proposition , que  • la  lumière  n'est  pas  réflé- 
• chie,  en  rejaillissant  sur  les  parties  solides  d s 
■ corps.  I 

Je  n’ai  pu  m'étendre , dans  mes  Lettres , ni  snr 
cette  particniarité,  ni  sur  tant  d'autres  : il  aurait 
fallu  faire  un  livre  de  philosophie,  et  je  suis  k 
peine  capable  d’entendre  le  vôtre.  J'ai  cru  seule- 
ment être  obligé , en  parlant  de  tous  les  beaux- 
arts  , de  faire  nn  peu  connaître  M.  Newton  k des 
ignorants  comme  moi,  in  quantum  pouum  et  in 
quantum  indigène. 

Adieu  ; je  vous  aime  et  je  vous  admire  ; mais  j'ai 
bien  peur  d'être  obligé  d’abandonner  toule.cette 
philosophie  : c'est  un  métier  quidemande  beaucoup 
de  sauté  et  beaucoup  de  loisir  ; et  je  n’ai  ni  l'nn  ni 
l'antre. 

A H.  DE  MONCRIF. 

Il  faut  se  lever  de  bon  matin  pour. voiries  prin- 
ces et  messieurs  leurs  confidents.  Il  n'y  a pas  moyen, 
mon  cher  Moncrif,  qne  quelqu'un  qui  arrive  k 
midi  trouve  un  chat  k l'hôtel  de  Clermont.  Je  ve- 
nais vous  faire  une  proposition  hardie  : c'était  de 
m'aider  k travailler  auprès  de  son  altesse , pour 
obtenirde  lui  qu'il  houorkLnosdiners  des  diman- 
ches de  sa  présence. 

Madame  de  Fontaines  - Martel  disait , à ce, pro- 
pos ; 

- Puisse-t-il  sons  cérémonie. 

Au  saint  jour  de  fépipltanie, 

■ llonr)  Pemberton  , auteur  de  A vleta  of  tir  Itaae  liew- 
lon't  ptillosophy  f tTiS.  in-S‘.  Cel  oarraxe  est  une  esptl- 
cation  claire  et  prCcite  de  ta  phllosopkle  tic  Neurctm . selon 
Voltalre.qul  coasellta  vat'ioment  U Thierbil  de  le  tra- 
duire. Cl.. 
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Dîner  avec  lc«  Arts  donl  îui  seul  cal  l'appiiî  ! 

Ah  ! s'il  venait  dans  cet  asile. 

Nous  ferions  plus  de  ras  d’un  prince  tel  que  lui 
Que  des  trois  rois  de  l’Évangile.  - 

Voilh  ce  qni*  noos  cbaDtiniu , madame  la  ba- 
ronne et  moi  chëlif.  Mais  comment  faire  pour  ob- 
lenir  cette  faveur?  Ce  n’est  pas  raou  affaire , c'tsl 
la  vôtre. 

> Prina'pibtis  phKuisse  viris,  non  iiltima  laits  est.  * 
lloa.,  lili.  I,  ep.  svii,  V.  35. 

Vous,  qui  savez  ce  secret,  enseignez-nouscomrae 
il  faut  s'y  prendre. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanelie,  < Janvier  CRB. 

Ma  santé  est  pire  que  jamais.  J’ai  peur  il’Atre 
réduit , ce  qui  serait  pour  moi  une  disgrâce  bor- 
ritdt' , à ne  plus  travailler.  Je  suis  dans  un  état  qui 
me  permet  à peine  d’écrire  une  lettre.  Ixs  vôtres 
m'ont  charmé , mon  cher  Cideville  ; elles  font  tou- 
jours ma  consolation  quand  je  souffre , et  aug- 
mentent sues  plaisirs  quand  j’en  ai.  Je  n'écrirai 
point  cetl«  fois-ci  b notre  aimable  Forroont,  parla 
raison  quo  je  n’en  ai  pas  la  force.  Je  lui  aurais 
déjà  envoyé  les  Lettres  ontj/aurs;  mais  voiei*  ce 
qui  me  tient  : M.  l’abbé  de  Rolhelin  m'a  flatté  qu’en 
adoucissant  certains  traits,  je  pourrais  obtenir 
une  permission  tacite  ; et  je  ne  sais  si  je  prendrai 
le  parti  de{^er  mon  ouvrage  pour  avoir  une  ap- 
probation. 

Il  a faUu  que  je  changeasse  V Epftrc  (tédiattoirc 
àe  Zaïre,  qui  aurait  paru  tout  uniment  et  sans 
oonltadiclion  , sans  le  roalenleudu  entre  âl.  votre 
premier  président  et  M.  Rniiilté.  Heureusement 
loalc  cette  petite  nuise  est  entièrement  apaisée. 
J'ai  sacrifié  mon  Epitre , et  j’en  fais  une  autre. 

Vous  n’ètee  pas  leaeulqiii  corrigez  vos  vers:  en 
votai  trois  que  j’ai  cru  devoir  changer,  dans  le  pre- 
mier acte  de  Zaïre,  le  vous  soumets  eello  rognure , 
comme  tout  le  reste  de  l’ouvrage. 

WTimt. 

VofttaJfex  cpotuer  leur  superbe  vainqueur. 

asiax. 

ÉA.'  fiu  refuserait  le  présent  de  son  cœur! 

De  toute  ma  feibtesæ  U fàol  que  je  convienne  : ! 

fenl-éire  y«f  tans  ïai  j'aurais  été  ebréttenne , 
feut-étre  qu'à  M loi  j'ainais  lacriU  ; i 

Hais  OrosmaBen'aiuK.el  j'ai  Imt  auMié. 

Je  æ sais  qu'Or waaane , etc. 

Il  me  semble  qae  tout  ce  qui  sertà  préparer  la 
conversion  de  Zaïre  est  nécessaire , et  qn’ainsi  ces 
«an  doivent  être  préférés  à ceux  qui  étaient  en  cet 
endroit. 


ms.  OT 

Adieu  ; il  ne  se  fait  plus  de  boni  versqu'à  Roueo. 
LesleltresqaevoDsm’écTivezeusontfarciei.  M.de 
Formont  a envoyé  une  petite  épllse  à madame  de 
Fontainos-Marlel  qui  aurait  fait  bouneur  à Sar- 
rasin et  à d’abbe  de  Cbaulieu.  Adieu  ; la  plunie 
me  tombe  des  mains. 

A M.  JOSSE. 

A Paris , leSJanvisr 

Quoique  je  n'aie  Jamais  reçu  un  sou  des  sous- 
criptions de /a  llenriadei,  quoique  tous  ceux  qui 
mit  cuvoyéen  Angleterre  aient  reçu  le  livre , qiioi- 
(|iic  jamais  aucune  souscription  ne  m'ait  appar- 
tenu , cependant , depuis  que  Je  suis  eu  France , 
j'ai  toujours  payé  do  mes  deniers  les  sous- 
criptions qu’on  a prcscniées  ; et  j'ai , outre  cela  , 
fait  donner  grain  toutes  les  éditions  de  la  Hen~ 
riade  aux  souscripteurs.  Il  est  vrai , monsieur , 
que  le  temps  fltc  pour  ce  remboursement  est 
passé,  il  y a deux  mois;  mais  M.  de  Laporte  , 
porteur  de  deux  souscriptious , mérite  une  consi- 
dération particulière.  Je  vous  prie  de  lui  rembour- 
ser ce  papier,  et  de  loi  faire  présent  d’une  He»- 
) iode  de  ma  part. 

A M,  DE  FORMONT. 

Ce  t7'J«ovirr. 

Ivesoonfitnres  que  TOUS  aviez  envoyéesb  la'ba- 
ronne , mon  cher  Formont , seront  mangées  pro- 
bablement par  sa  janséniste  do  flile , qui  a 'l'esto- 
mac dévot,  et  qui  bérilera  au  moinsdes  eonfllnres 
de  sa  mère , b moins  qu'elles  ne  soient  siibstitnées , 
comme  tout  le  reste , b mademoiselle  deClère.  Je 
devaisnne  réponse  b la  cbanmiilo  épliro  dont  vous 
accompagnâles  votre  présent  ; mais  la  maladie 
de  notre  baronne  suspendit  toulca  nos  rimes  re- 
doublées. Je  neeroyais  pas , ily  a huit  jours , que 
les  premiers  vers  qu’il  flindrait  Jbire  pour  elle  se- 
raient son  épitaphe.  Je  ne  conçois  pas  comment 
j'ai  résisté  b lons'Ies' fardeaux  qui  m'ont  accablé 
depuis  quinze  jours.  On  me  seisissnit  Zaïre  d’m 
'côté , la  baronne  se  mourait  de  Tautre;  ll'feHail 
aller  solliciter  te  garde-de»-$ceanx  et  ehercher  le 
viatique.  Je  gardaia  la  malade  [tendant  la  nuit , 
et  j'élaia  occnpé  du  détail  do  la  maison  tout  le 
jour.  Fignrez-vous  que'Ce  fut  inoi  qni  nimontaib 

' Nom  JmpriBOiift  cotte  lettro  svr  roii({inal  wnimt , aui|iol 
60  trouvait  Joint  un  (ti’nnd  nombre  de  lOMcriptloni  rem- 
bonriéef  par  M.  de  Voltaire.  Celle  lettre  prouve  qu'au  coen- 
menceroont  mtee  de  m eantèro’  UUéraiM  ’M.  de  Vottaltn 
n'avait  point  oette  avidité  que  Mt  ennemli  loi  ont  tant  de 
fol»  et  »t  injuitement  reprochée-  Il  cal  d’allteur»  Iré»  bien 
prouvé  que  nul  auteur  iVa  o>olnt  tiré  parti  deaee  ouvmne» 
pour  s’enrichir;  il  le»  a prwqoe  toujours  donnée , eoltauu 
libraires  ou  aux  comédien» , toit  aux  jeunes  Rcn»  de  letlrta 
qu'il  voulait  encouratter.  K. 

* L'édition  de  Londres  , tT99,  iB-4*. 
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il  pauvrf  rernmp  qu'il  fallait  partir.  Elle  ne  vou- 
lait point  entendre  parler  des  cérémonies  du  dé- 
part; mais  j'étaisobligé  d'honneur'a  la  faire  mou- 
rir dans  les  règles.  Je  lui  amenai  un  prêtre  moitié 
janséniste , moitié  politique,  qui  fit  semblant  de 
la  confesser,  et  vint  ensuite  lui  donner  le  reste. 
Quand  ce  comédien  de  Saint-Kusiache  lui  demanda 
tout  haut  si  elle  n'était  pas  bien  persuadée  que  son 
Dieu,  son  créateur  , était  dans  l’eucharistie,  elle 
répondit  : Ah,  oui  ! d'un  ton  qui  m'eût  fait 
pouffer  de  rire  dans  des  circonstances  moins  lu- 
gubres. 

Adieu  ; je  vais  être  trois  mois  entiers  tout  h ma 
tragédie  ' ; apres  quoi  je  veux  consacrer  le  reste 
de  ma  vieb  des  amis  comme  vous.  Adieu  ; je  vous 
aime  autant  que  je  vous  estime. 

A M.  DE  CIDEVILLË. 

Ce  tr  jADTier. 

J'ai  perdu , comme  vous  saves  peut-être,  mon 
cher  ami , madame  de  Fontaines- Martel  ; c'csl-'a- 
dirc  que  j’ai  perdu  une  bonne  maison  dont  j'étais 
le  maître , et  quarante  mille  livres  de  rente  qu’on 
dépensait  b me  divertir.  Que  direz  - vous  de  moi 
qui  ai  été  son  directeur  b ce  vilain  moment,  et 
qui  l'ai  fait  mourir  dans  toutes  les  règles?  Je  vous 
épargne  tout  ce  détail,  dont  j'ai  ennuyé  M.  de 
Formont;  je  ne  veux  vous  parler  que  de  mes  con- 
solations, b la  tête  desquelles  vous  êtes.  Il  n'y  a 
point  de  perle  qui  uc  soit  adoucie  par  votre  ami- 
tié. J'ai  vu , tous  ces  jours-ci , bien  des  gens  qui 
m’ont  parlé  de  vous.  Savez -mus  bien  qu'il  ii'y  a 
pas  quinze  jours  que  nous  représentâmes  Zaïre , 
chez  madame  de  Fontaines-Martel , en  présence 
de  votre  amie  madame  de  la  Rivaudaie?  je  jouais 
le  rôle  du  vieux  Lusignan  , et  je  tirai  des  larmes 
de  ses  beaux  yeux , que  je  trouvai  plus  brillants 
et  pins  animés  quand  elle  me  parla  de  vous.  Qui 
aurait  cru  qu'il  faudrait,  quiiuo  jours  apiès, 
quitter  cette  maison , où  tous  les  jours  étaient  des 
amusements  et  des  fêtes?  J'y  vis  hier  un  homme 
de  votre  connaissance,  qui  n'est  pas  tout  b fait 
si  séduisant  que  madame  de  la  Rivaudaie  et  qui 
veut  pourtant  me  séduire  ; c'est  monsieur  le 
marquis,  qui  prétend  n'étre  pas  encore  cocu, 
qui  aura  au  moins  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  qui  ne  croit  pourtant  pas  que  la  Pro- 
vidence l'ait  encore  traité  selon  ses  mérites.  Il  au- 
rait bien  dû  employer  les  agréments  et  les  in- 
sinuations de  son  esprit  b rétablir  la  paix  entre 
Cille  Maignard  et  la  pauvre  présidente  de  Ber- 
nières. 

Je  suis  charmé  pour  elle  que  vous  vouliez  bien 
ta  voir  quelquefois.  S'il  y a quelqu'un  dans  le 
monde  capable  de  la  porter  b des  résolutions  rai- 

■ àdHaUe  du  Guetclin.  Cl. 


sonnabics,  c'est  vous.  Me  vaudrait -il  pas  miens 
pour  elle  qu'elle  continuêl  b manger  quarante  lUi 
cinquante  mille  livres  de  rente  avec  son  in.iri , 
que  d’aller  vivre,  avec  deux  mille  éens,  dans  un 
couvent  ? Si  elle  voulait , en  attendant  que  le  temps 
apaise  toutes  ces  brouillerics , demeurer  b la  Ri- 
vière-Bourdet , je  lui  promettrais  d’aller  l'y  voir, 
cl  d’y  achever  ma  nouvelle  Iragéilic.  Quel  plaisir 
ce  serait  pour  moi , mon  cher  Cideville , <Ie  tra- 
vailler sous  vos  yeux  ! car  je  me  llalle  que  vous 
viendriez  b la  Rivière,  avec  M.  <le  Formont.  Je 
me  fais  de  tout  cela  une  idée  bien  consolante.  Ti- 
rbez  d'induire  madame  de  Bernières  b prendre 
ce  parti.  Dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'elle  m’é- 
crive ; que  je  lui  serai  toujours  attaché  ; et  que , 
si  elle  a quelques  ordres  b me  donner,  je  les  exé- 
cuterai avec  la  fidélité  et  l'exaclilude  d'un  vieil 
ami.  Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement . 

A.  M.  TIIIERIOT. 

A tOSDRIS 

Paril , SS  février. 

Voulex-vous  savoir,  mon  cher  Thicriot,  tout  ce 
qui  m'a  empêché  de  vous  écrire , depuis  si  long- 
temps? premièrement,  c'est  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  que  je  suis  si  sûr  que  vous 
m'aimez  de  même , que  j'ai  cru  inutile  de  vous 
le  répéter  ; en  second  lieu , c'est  que  j’ai  fait , cor- 
rigé, et  donné  au  public  Zaïre;  que  j’ai  com- 
mencé une  nouvelle  tragédie , dont  il  y a trois 
actes  de  faits  ; que  je  viens  de  finir  le  Temple  du 
Goût , ouvrage assci  loug  et  encore  pinsdifficile  ; 
enfin , que  j'ai  passé  deux  moisb  m’ennuyer  avec 
Descartes , et  b me  casser  la  tête  avec  Newton , 
pour  achever  les  Lellrct  que  vous  savez.  En  un 
mot,  je  travaillais  pour  vous,  au  lieu  de  vous 
écrire,  et  c'étaitb  vous'ame  soulager  un  peu  dans 
mon  travail , par  vos  lettres.  C'est  une  consolatiou 
que  vous  me  devez , mou  cher  ami , et  qu'il  faut 
que  vous  me  donniez  souvent. 

Vous  avez  dû  recevoir,  par  monsieur  votre  frère, 
un  paquet  contenant  quelques  Zaircs  adressées  b 
vosamis  de  Londres  ; je  vous  prie  surtout  de  vou- 
loir bien  commencer  par  faire  rendre  celle  qui 
est  pour  M.  Falkencr  ; il  est  juste  que  celui  b qui 
la  pièce  est  dédiée  en  ait  les  prémices,  au  moins 
b Londres,  car  l'édition  est.déjb  vendue  b Paris. 
On  a été  assez  surpris  ici  que  j'aie  dédié  mou  ou- 
vrage b un  marchand  et  b un  étranger  ; mais  ceux 
qui  en  ont  été  étonnés  ne  méritent  pas  qu'on  leur 
dédie  jamais  rien.  Ce  qui  me  fâche  le  plus , c'est 
que  la  véritable  Éptire  dédicatoirc  a été  suppri- 
mée par  M.  Rouillé,  b cause  de  deux  ou  trois  vé- 
rités qui  ont  déplu , uniquement  parce  qu'elles 
riaient  vérités.  L’épilre  qui  est  aujourd'hui  au- 


Digilized  hy  Cîoo^Ic 


97 


ANNE 

«le  '£ aire  n'esl  donc  pas  la  viirilable.  Mais 
ce  qui  vous  paraîtra  assez  plaisant  et  très  digne 
«1  un  poète , et  surtout  de  moi,  c'est  que,  dans 
cette  véritable  épitre,  je  promettais  de  no  plus 
faire  de  tragédies,  et  que,  le  jour  même  qu'elle 
fut  imprimée,  je  commençai  une  pièce  nouvelle. 

L ordre  des  choses  demande , ce  me  semble  , 
que  je  vous  dise  ce  que  c'est  que  cette  pièce  à la- 
quelle je  travaille  à présent.  C'est  un  sujet  tout 
français,  et  tout  de  mon  invention  , où  j'ai  fourre 
le  pins  que  j'ai  pu  d'amour,  de  jalousie , de  fu- 
reur , de  bienséance,  de  probité,  et  de  grandeur 
d ime.  J'ai  imaginé  un  sire  de  Couci , qui  est  un 
très  digne  homme,  comme  on  n'en  voit  guère 'a 
la  cour  ; on  très  loyal  chevalier,  comme  qui  di- 
rait le  chevalier  d'Aidie,  ou  le  chevalier  de  Frou- 
lai  <. 

Il  faodraità  présent  vons  rendre  compte  do  Gus- 
iare-lVaia  ; mais  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je 
sais  seulement  que  tous  les  gens  d'esprit  m'en  ont 
dit  beaucoup  de  mal,  et  que  quelques  sols  préten- 
dent que  j'ai  fait  uue  grande  cabale  contre.  M.  de 
Maupertuis  dit  que  ce  n'est  pas  la  représentation 
d'un  événement  en  vingt-quatre  heures,  mais  de 
vingt-quatre  événements  en  une  heure.  Boindin 
dit  que  c'est  l'histoire  des  révolutions  de  Suèile , 
revue  et  augmentée.  Ou  convient  que  c'est  une 
pièce  f.illeinent  conduite  et  sottement  écrite.  Cela 
n'a  pas  empêché  qu'on  ne  l’ait  mise  au-dessus 
d'AlAa/ie , à la  première  représentation  ; mais  un 
dit  qu’à  la  seconde  ou  l'a  mise  'a  côté  de  Cal/is- 
thène. 

Venons  maintenant  à nos  Lettres.  Monsieur 
votre  frère  se  pressa  un  peu  de  vous  les  envoyer  ; 
mais , depuis , il  vous  a fait  tenir  les  corrections 
nécessaires.  Je  me  croirai , mon  cher  Thieriot , 
bien  payé  de  toutes  mes  peines,  si  cet  ouvrage 
peni  me  donner  l'estime  des  honnêtes  gens , et  à 
vous,  leur  argent.  Rien  n'est  si  doux  que  de 
pouvoir  faire , en  même  temps , sa  réputation  et 
la  fortune  de  son  ami.  Je  vous  prie  de  dire  à 
milord  Bolinghrncke , à milord  ^thurst  etc., 
combien  je  suis  flatté  de  leur  approbation.  Mé- 
nagez leur  crédit  pour  l'intérêt  de  cet  ouvrage  et 
pour  le  vôtre.  Le  plaisir  que  les  Lettres  vous  ont 
fait  m'en  donne  à moi  un  bien  grand.  Que  votre 
amitié  ne  vous  alarme  pas  sur  l'impression  de 
cet  ouvrage.  En  Angleterre , on  parle  de  notre 
gouvernement  comme  nous  parlons , en  France , 

’ Os»  qaelqaM  IMtrts  d«  ITSSet  d«  fw , Voluire  les 
ippalle  cknatiers  sans  peur  et  tans  reproche,  preue  cheva- 
lins, Le  premier  est  conan  per  sm  emouri  avee  le  Clrcee- 
àeont  Aleeé  , morte  en  «vas  ; le  lecond  , ehevelier  de  Melle 
«orne  loi,  fut  embeuedeor  de  Freocee>pr«t  de  FrMerIc  ii, 
de  nsa  h I1S3.  Cl. 

■ AUeo  Belkortl , setsnenr  engtele , emi  do  Swift,  de  Pope 
et  d'AddieoD  ; mort  en  177S.  Cl. 

il. 
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de  celui  des  Turcs.  Les  Anglais  pensent  qu’on 
met  à la  Bastille  la  moitié  de  la  nation  française , 
qu’on  met  le  reste  'a  la  besace , et  tous  les  auteurs 
un  peu  hardis  au  pilori.  Cela  n'est  pas  tout  à 
fait  vrai  ; du  moins  je  croîs  n'avoir  rien  à crain- 
dre. M.  l'abbé  de  Rotlielin,  qui  m’aime,  que  j'ai 
consulté,  et  qui  est  assurément  aussi  difflcile 
qu'un  autre,  m'a  dit  qu'il  iloiiiierait , même  dans 
ce  temps-ci , son  approbation  a toutes  les  Lettres , 
excepté  seulement  celle  sur  M.  Locke;  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  comprends  pas  celle  exception  : 
mais  les  théologiens  en  savent  plus  que  moi , et 
il  faut  les  croire  sur  leur  parole. 

Je  ne  me  rétracte  point  sur  nosscignenrs  les 
évêqnes  ; s’ils  ont  leur  voix  au  parlement , aussi 
ont  nos  pairs.  Il  y a bien  de  la  différence  entre 
avoir  sa  voix  et  du  crédit.  Je  croirai  do  plus , 
toute  ma  vie,  que  saint  Pierre  et  saint  Jacques 
n'ont  jamais  été  comtes  et  barons. 

Vous  me  dites  que  le  docteur  Clarke  n’a  pas 
été  soupçonné  de  vouloir  faire  une  nouvelle  secte. 
Il  en  a été  convaincu  , et  la  secte  subsiste , quoi- 
que le  troupeau  soit  petit.  Le  docteur  Clarke  ne 
chantait  jamais  le  Credo  d'Atbanasc. 

J’ai  vu  dans  quelques  écrivains  que  le  chan- 
celier Bacon  confessa  tout,  qu'il  avoua  même 
qu’il  avait  reçu  une  bourse  des  mains  d’une 
femme  ; mais  j’aime  mieux  rapporter  le  bon  mot 
de  milord  Bolingbrocke , que  de  circonstancier 
l infamie  du  chancelier  Bacon. 

• Farevvell;  I liave  forgot  this  way  to  speak 
• english  with  you  ; but , whatever  be  my  laa- 
s guage,  my  heart  is  yours  for  ever. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , B fSTrlsr. 

Pourquoi  faut-il  que  je  sois  si  indigne  de  vos 
charmantes  agacerii's  ? pourquoi  ai-je  perdu  tant 
de  temps  sans  vous  écrire?  pourquoi  ne  réponds- 
je  qu'en  prose  à vos  aimables  vers?  Que  de  re- 
proches je  me  fais , mon  cher  ami  ! Mais  aussi 
il  faut  un  peu  se  justifier.  Je  passe  la  moitié  de 
ma  vie  à souffrir,  et  l’autre  à travailler  ponr 
vous.  Croiriez-ïons  bien  que  cette  petite  cha- 
pelle du  Goût,  que  je  vous  ai  envoyée  bâtie  de 
boue  et  de  crachat , est  devenue  petit  à petit  un 
Temple  immense?  J’en  ai  travaillé  avec  assez  de 
soin  les  moindres  ornements , et  je  crois  que  vons 
trouverez  cet  ouvrage  plus  limé  et  plus  fini  que 
tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu’à  présent.  Cependant 
j’ai  poussé  ma  pièce  nouvelle  jusqu’au  commeu- 
cernent  do  quatrième  acte , et  il  hmt  suspendre 
souvent  ses  occupations  poétiques  pour  corriger 
dans  les  Lettres  anglaises,  quelques  calculs  eî 
quelques  dates , ou  pour  faire  l’inventaire  de  no- 
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tre  iMroone , ou  pour  souffrir,  et  ne  rien  faire. 
Je  resterai  ches  feu  la  baronne  jusqu'h  Pâques. 
Ah!  si  je  pouvais  me  réfugier,  au  printemps, 
dans  votre  Normandie,  et  venir  philosopher 
arec  vous  et  notre  ami  Formont  ! Mais  je  ne  sais 
encore  si  Jore  imprimera  ces  Lettres  anglaises  ; 
et  même , s'il  les  imprimait , il  ne  faudrait  pas 
que  je  fusse  à Rouen , où  je  donnerais  trop  de 
soupçon  aux  inquisiteurs  de  la  librairie.  Mais , si 
je  pouvais  faire  imprimer  cet  ouvrage  h Paris , et 
vous  l'apporter  à Rouen  , ce  serait  se  tirer  d'af- 
faire h merveille.  Si  l’on  pouvait  encore  aller 
passer  quelque  temps  à la  Riviëre-Dourdet,  et 
venir  parier  d'Horace  et  do  Locke , pendant  que 
M.  le  marquis  jouerait  du  violon , et  que  Gilles 
et  sa  benoîte  épouse  se  querelleraient  ! Qu’en  di- 
tes-vous? car,  entre  nous , je  crois  que  la  prési- 
dente restera  dans  son  château , et  je  ne  pense 
pas  que  la  fouie  y soit.  Nous  y serions  en  liberté, 
à ce  que  je  m’imagine;  vous  me  rendriei  ce  sé- 
jour délicieux , et  j’oublierais  pour  vous  le  maître 
de  la  maison. 

jore  est  ici  qui  débite  son  abbé  de  Chauiieu , 
que  j’ai  mis  dans  le  Temple  du  Goût  comme  lé 
premier  des  poètes  négligés , mais  non  pas  comme 
le  premier  des  bons  poètes.  On  joue  encore  Gus- 
tave-Wasa;  mais  tous  les  connaisseurs  m’en  ont 
dit  tant  de  mal , que  je  n’ai  pas  eu  la  curiosité 
de  le  voir.  Destonches  a fait  une  comédie  hé- 
roïque ; c’est  V Ambitieux.  La  scène  est  en  Espa- 
gne. On  dit  queccla  n’est  ni  gai  ni  vif;  et, comme 
dit  fort  bien  féu  Legrand,  de  polissonne  mé- 
moire ; 

Le  comique  écrit  noblement 

Fait  bâiller  onlinairrment.  * 

Ce  Destouclies-là  est  assurément  de  tous  les 
comiques  le  moins  comique  ; cela  sera  joué  l’hiver 
prochain.  Le  Paresseux  de  De  Launai  paraîtra 
après  Pâques  ; et , dans  le  même  temps , le  che- 
valier de  Brassac  ornera  l’opéra  de  son  petit 
l>allet.  Voilk  toutes  les  nouvelles  du  Parnasse, 
auxquelles  je  m’intéresse  plus  qu'k  la  mort  du  roi 
Auguste. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mardi , 17  mors. 

Formont  est  arrivé , sed  sine  te  ; il  a vu  Ghs- 
tave-Wasa  avant  de  me  voir  ; je  crois  cependant 
qu’k  la  longue  je  lui  donnerai  plus  de  satisfec- 
tion.  Je  viens  de  faire  partir  par  le  coche  de 
Rouen , mon  cher  ami , on  petit  paquet  de  toile 
cirée  contenant  deux  exemplaires  du  Temple  du 
Goût , ouvTagc  bien  différent  de  la  petite  esquisse 


que  je  vous  envoyai , il  y a quelques  mois.  )e  ne 
vous  écris  que  bien  rarement , mon  cher  Cide- 
vilie  ; mais , si  vous  saviez  k quel  point  je  suis 
malade,  ce  qu’il  m’en  coûte  pour  écrire,  et 
combien  les  poètes  tragiques  sont  paresseux , 

I vous  m’excuseriez.  Je  peux  faire  une  scène  dt^ 
; tragédie  dans  mon  lit , parce  que  cela  se  fait  sans 
se  baisser  sur  une  table , et  sans  que  le  corps  y 
ait  part  ; mais  quand  il  faut  mettre  la  main  k la 
plume , la  seule  posture  que  cela  demande  me 
fait  mal.  Je  suis  k présent  dans  l'état  do  monde 
le  plus  cruel  ; mais  le  plaisir  d’être  aimé  de  vous 
me  console 

I. 

Adieu,  mon  aimable  Cidevilie;  si  j’obéissais  k 
mon  cœur,  je  vous  écrirais  des  volumes  ; mais  je 
suis  esclave  de  mon  corps , et  je  finis  pour  souf- 
frir et  pour  enrager.  Mandez-moi  ce  qu’est  de- 
venue la  présidente  de  Rwolères. 

J'ai  été  si  malade , que  je  n’ai  pu  faire  encore 
que  quatre  actes  de  ma  nouvelle  tragédie 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

SS  mars. 

Autre  nouvelle  ; le  Temple  du  Goût  devient 
d’une  petite  chapelle  une  cathédrale.  Ce  ne  sont 
plus  des  corrections  que  je  comptais  envoyer  pour 
en  faire  des  cartons,  c'est  un  Temple  tout  nou- 
veau. Ainsi  il  faudrait  que  Jore  bâtît  tout  k neuf. 
Qu’il  fasse  donc  ce  qu'il  lui  plaira  ; mais , sor- 
I tout , qu’il  ne  montre  jamais  de  mes  lettres  k 
I personne.  Que  je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  deux 
têtes  et  deux  mains  droites,  et  de  ne  vous  point 
écrire  tout  ce  que  je  fais , k mesure  que  je  tra- 
I vaille  I Je  suis  toujours  en  mal  d'enfant , et  je 
I voudrais  vous  avoir  pour  accoucheur.  J’ai  mon- 
I tré  k Formont  le  uouveau  Temple;  il  en  est  bcau- 
, coup  plus  content  que  du  premier.  El  in  triduo 
illud  reœdificaho.  Adieu , mon  tendre  ami.  V. 

A M.  DE  MONCRIF. 

10  trrlL 

Il  m'est  absolument  impossible  de  sortir.  Ma 
santé  est  dans  un  état  qui  ferait  pitié , même  k 
Marivaux  le  métaphysique , ou  k Rousseau  le  cy- 
nique. Oserais-je  vous  supplier  de  demander 
k S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  Clermont  s’il 
penmeltra  que  son  nom  se  trouve  dans  le  Temple 
du  Goût , en  cas  que  l’on  donne , de  mon  aveu  , 
une  édition  de  cette  bagatelle  ? Je  n’ose  prendre 
la  liberté  d'écrire  k S.  A.  S.  sur  une  pièce  qui  a 
trouvé  tant  de  contradicteurs  ; mais , si  vous  vou- 

> Lfl  papipreit  coupé  dans  l'orlRinal  ; il  y manqoa 
qoM  liRnes  scnlemeni.  Ci.. 

* AdflaUe  du  Ouesclin.  Cl. 
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le»  bien  me  fiire  savoir  ses  inlenlions , j allendmi 
ses  ordres  avant  de  rien  faire.  Son  nom  est  di^j^ 
si  cber  aux  beaux-arts  qn'il  ne  lui  appartient 
plus  ; il  est  b nous  ; mais  je  n'oserais  jamais  en 
faire  usage  sans  sou  aven.  Je  vous  supplie  de  lui 
faire  la  cour  d'un  pauvre  malade. 

Adieu  ; je  m’intéresse  au  succès  du  ballet  comme 
vous-méme.  Comptes  que  je  vous  aime  do  tout 
mon  cœur. 

A M.  DE  MONCBIE. 

Il  iTril. 

Du  dieu  i»  t>o4r  j’ii  le  umpie  poilu  ; 

Du  dieu  d'amour  roui  ornerei  Empire, 

Car  roua  avez  menlule,  plume  et  lyre; 

Voua  savez p/ui/’r,  aimer,  chauler,  écrire 
Moi  je  n’ai  rien  qu'un  talent  mal  voulu , 

Houni  des  sots  et  qu'on  prend  pour  satire. 

Donc  je  verrai  mon  Temple  vermoulu. 

Vous,  Toiu  serez  baisé,  fredonné,  lu, 

Claqué  surtout , heureux  comme  un  élu  ; 

El  mm  sifflé  ; mais  je  ne  fais  qu'en  rire. 

Du  milieu  de  votre  Empire  rendez-moi  un 
bon  office , s’il  vous  plaît.  Ce  grand  lévrier  de 
Crébillon  fils  a envoyé  à son  singulier  père  ce 
misérable  Temple  pour  être  lu  et  approuvé.  On 
prétend  qn’on  l'a  remis  es  mains  d'une  vieille 
muse , qui  est  la  gouvernante  de  M.  de  Crébillon  ; 
et  cette  vieille  a dit  qu’elle  ferait  tenir  le  paquet 
à Berci.  Mais,  si  vous  ne  daignez  vous  en  faire 
informer  par  vos  gens , le  Temple  du  Goût  ira 
à tous  les  diables.  Ce  n’est  pas  encore  tout , car 
ils  disent  que  M.  de  Crébillon  laissera  manger 
mon  Temple  par  ses  chats,  et  qu'il  sera  long- 
temps sans  le  lire  ; et  il  fera  bien  ; cor  il  vaut 
mieux  qu’il  achève  Catilina , que  de  perdre  son 
temps  à lire  mes  guenilles.  Cepeudaut,  si  vons 
vouliez  un  peu  le  presser,  il  aurait  du  temps  pour 
lire  mon  Temple  et  pour  achever  sou  divin  6’ali- 
lina.  Écrivez-lui  donc  uu  petit  mot , mon  aima- 
ble Qüin-Monte.  Je  vous  souhaite,  et  b Lull- 
Brass,  tout  le  plaisir  que  nous  aurons  mardi.  Je 
De  sortirai  que  ce  jour-là , et  je  serai  à midi  au 
parterre.  I love  you  ivilh  ail  my  hearl. 

A M.  DF.  f.lDEVILLE. 

It  avril. 

O Temple  du  Goût , cet  amas  de  pierres  de 
scaudale , est  tellement  devenu  un  nouvel  édifice, 
qu'il  D'y  a pas  deux  paus  de  muraille  de  l'ancien. 
Ceux  qui  l'ont  pris  sous  leur  protection  veulent 
qu'on  l’imprime  avec  privilège,  et  qu'il  soit 
sRiebé  dam  Paris , afin  de  fermer  la  bouche  aux 
mslius  feseurs  d’interprétations.  Il  est  accom- 
psgné  d’une  I^eltre  en  forme  de  préface  ; on  y 
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pourrait  joinüie  le  Temple  de  l’Amitié,  avec 
quelques  pièces  fugitives  ; et  Jorc  pourrait  s'en 
charger. 

A l'égard  des  Lettres  anglaises , je  vous  prie , 
mon  cher  ami , de  me  mander  si  Jore  y travaille. 
On  a fait  marché , à Londres , avec  ce  pauvre 
Ibieriot,  à condition  que  les  lettres  oe  paraî- 
traient pas  en  France,  pendant  la  première  cha- 
leur du  débit  à Londres  cl  à Amsterdam.  Il  a 
même  été  obligé  de  donner  caution.  Ainsi  quelle 
bonic  pour  lui  cl  pour  moi , si  le  malheur  vou- 
lait qu'ou  on  pût  voir  une  feuille  eu  ce  pays-ci 
avant  le  temps  I Je  crois  vous  svoir  mandé  qu'Adé- 
laide  du  Guesclin  esldaos  sou  cadre.  Il  ue  s'agit 
plus  que  de  la  transcrire  pour  vous  l'envoyer. 
Voici  bien  de  la  besogne.  Nous  avons  encore 
V Histoire  de  Chartes  Xll  que  Jore  veut  réim- 
primer. J'ai  écrit  en  Hollande  qu'on  m'envoyât 
nn  exemplaire  par  la  poste  ; mais  je  ne  l'ai  pas 
encore  reçu.  Si  Jore  avait  quelques  correspou- 
dants  plus  exacts , il  pourrait  en  faire  venir  un 
en  droiture  ; sinon  je  lui  ferai  tenir  les  correc- 
tions et  additions,  avec  iea  Réponses  i la  Motraye. 

J'ai  bien  envie  de  venir  faire  un  petit  tour  à 
Rouen,  et  de  raisonner  de  tout  cela  avec  vous. 
Voici  le  temps 

Oii  les  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  fécorce  des  eaux. 

J -B.  Roosszao,  tiv.  lit,  od.  vu. 

Quel  plaisir  de  vous  lire  Adélaïde  et  même 
Eriphyle,  revue  et  corrigée  I J'entends  quel 
plaisir  pour  moi , car,  de  votre  côté,  ce  sera  com- 
plaisance. 

Je  n’ai  encore  montré  qu'un  acte  à Formonl. 

Il  m'a  parlé  de  votre  idée  anacréonliqne.  Vous 
savex  que  l'exécution  seule  déride  du  mérite  du 
sujet.  On  peut  bien  conseiller  sur  la  manière  de 
traiter  une  pièce , mais  non  pas  sur  le  fond  de  la 
eboee.  C’est  à l'auleur  à se  sentir. 

• Cui  Ifcta  polcn(cr  ml  res, 

••  Nec  facundia  descret  hune,  nec  tucidus  ordo.  > 

HoR.,  v/rr  V.  40. 

rate;  je  vous  aime  de  tonl  mon  cceur . 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mardi , fl  aerU. 

Voici,  au  net  et  en  bref,  ma  situation,  mon  très 
cher  ami.  On  a tant  clabaudé  contre  le  Temple  du 
Goât,  que  ceux  qui  s’y  intéressent  ont  pris  le 
parti  de  le  faire  imprimer,  avec  approbation  et 
privilège , sous  les  yeux  de  M.  Rouillé,  qui  verra 
les  fouilles;  ainsi,  Jore  ne  peut  élie  chargé  de 
cette  impression. 

7. 
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Mais  voici  lie  quoi  il  |)cul  se  cliarger  : 1“  Jes 
Letlrrianglaiiet , qu'on  a commenedh  imprimer 
h Londres , k trois  mille  esemplaires , et  dont  il 
faut  qu'il  lire  ici  déni  mille  cinq  cenis;  car  nous 
ne  pouvons  aller  en  rien  aussi  loin  que  les  Anglais  ; 

VD'Eriphyle,  que  j'ai  relravailkV,  et  dont  on 
demande  II  loree  une  édition  ; 

5*  Du  Roi  lie  Suède,  revu , corrigé , et  aug- 
menté , avec  la  réponse  an  sieur  de  la  Moiraye. 

Il  faudrait  aussi  qu'il  me  donnât  une  réponse 
positive  au  sujet  de  la  Henrtade;  car  il  n’y  en  a 
plus  du  tout  h Paris.  M.  Rouillé  ferme  les  yeux 
sur  l'entrée  et  le  débit  de  la  Uenriade  , mais  il  ne 
peut , 'a  ce  qu'il  dit,  en  permettre  juridiquement 
l'entrée  ; c'est  donc  à Jore  à voir  s'il  veut  s'en 
charger  pour  son  compte  , ou  mêla  faire  tenir  in- 
cessamment chez  moi , comme  il  me  l'avait  pro- 
mis. Je  vous  prie  de  lui  lire  tous  ces  articles,  et 
de  vouloir  bien  me  mander  sa  réponse  positive 
sur  tout  cela.  Voilh  pour  tout  cequi  regarde  notre 
féal  ami  Jore. 

Vous  avez  perdu  votre  archevêque,  mon  cher 
ami;  vousen  Mes  sans  doute  bien  fiché  (lour  son  ne- 
veu, qui  va  être  réduit  à faire  sa  fortune  tout 
seul.  Vous  u'aurez  un  archevêque  de  plus  de  dix 
mois  ; le  très  sage  cardinal  de  Fleuri  voudra  que 
le  roi  jouisse  de  l'annate  aussi  long-temps  (|uc  faire 
se  pourra.  Mais , quoique  votre  ville  soit  privées!  • 
long-temps  d'un  pasteur , cela  ne  m'empêcherait 
point  du  tout  de  venir  y philosopher  et  poétiser 
avec  vous  une  partie  de  l’été;  je  vais  m'arranger 
pour  cela.  Ma  santé  est  affreuse  ; mais  un  petit 
voyage  ne  l'altérera  pas  davantage , et  je  souffrirai 
moins  auprès  de  vous.  Je  vous  jure,  mon  cher 
ami,  que,  si  je  ne  peux  exécuter  cette  charmante 
idée,  c'est  que  la  chose  sera  impossible.  Savez- 
vous  l)ien  que  j'ai  en  tête  un  opéra,  et  que  nous  nous 
y amuserions  ensemble,  pendant  qu'on  imprimi.*- 
rait  CharletXII  elEriphyle?  Notre  ami  Formont 
ne  serait  peut-être  pas  des  nôtres  ; il  a bien  l’air  de 
rester  long-temps  à Paris , car  il  y est  reçu  cl  fêté  j 
h peu  près  comme  vous  lo  serez  quand  vous  y vien- 
drez. J’ai  peur  qu’il  ne  vous  ait  mandé  bien  du 
mal  de  l'opéra  du  chevalier  de  Brassac  ; nous  le 
raccommodons  'a  force  , et  j'espère  vous  en  dire 
beaucoup  de  bien  an  premier  jour.  J'ai  toujours 
grande  opinion  du  vôtre  , et  je  compte  que  vous 
i'acbèverez , quand  nous  nous  verrons 'a  Rouen, 
f’a/e. 

A M.  DE  FORMONT 

Avril. 

Philosophe  aimable  , h qui  il  est  permis  d'être 
piresseux,  sortez  un  moment  de  votre  douce  raol- 
lc:>se  , et  ne  donnez  pas  au  chanoine  Linant 


l'exemple  dangereux  d’une  oisiveté  qui  n’est  pat 
faite  pour  lui.  Je  lui  mande,cl  vousen  conviendrez, 
que  ce  qui  est  vertu  dans  un  homme  devient  vire 
dans  nn  autre.  Écrivez -moi  donc  souvent  pour 
l'encourager,  et  renvoyez-le-moi , quand  vous  l’au- 
rez misdans  le  bon  chemin.  J'ai  liesoin  qu'il  vienne 
m'exciter  h rentrer  dans  la  carrière  des  vers.  Il  y 
a bien  long-temps  que  je  n’ai  monté  les  cordes  de 
ma  lyre.  Je  l’ai  quittée  pour  ce  qu'on  appelle  phi- 
losophie , et  j'ai  bien  peur  d'avoir  quitté  an  plai- 
sir réel  pour  l'omhre  de  la  raison.  J'ai  relu  le  rai- 
sonneur Clarke,  Malebranche,  et  Locke.  Plus  je 
les  relis,  plus  je  me  confirme  dans  l'opinion  où 
j’étais  que  Clarke  est  1e  meilleur  sophiste  qui  ait 
jamais  été  ; Malehranche , le  romancier  le  plus 
subtil;  et  Locke,  l'bomme  le  plus  sage.  Ce  qu'il 
n'a  pas  vu  clairement , je  désespère  de  le  voir  ja- 
mais. Il  est  le  seul , à mon  avis,  qui  ne  suppose 
point  ce  qui  est  en  question.  Malebranche  com- 
mence par  établir  le  péché  originel , et  part  de  là 
pour  la  moitié  de  son  ouvrage  ; il  suppose  que  nus 
sens  sont  toujours  trompeurs,  et  de  là  il  part  pour 
l’autre  moitié. 

Clarke , dans  son  second  chapitre  de  Vexùtence 
de  Dieu,  croit  avoir  démontré  que  la  matière 
n'existe  point  nécessairement , et  cela  , par  ce  seul 
argument  que,  si  le  lout  existait  de  nécessité, 
chaque  partie  existerait  de  la  même  nécessité.  Il  nie 
la  mineure;  et,  cela  fait,  il  croit avuir lout  prouvé; 
mais  j'ai  le  malheur,  après  l'avoir  lu  bien  atten- 
tivement , de  rester  sur  ce  point  sans  convictinn. 
Mandez-moi , je  vous  prie,  si  ses  preuves  ont  eu 
plus  d'elfet  sur  vous  que  sur  moi. 

Il  me  souvient  que  vous  m'écrivîtes,  il  y a quel- 
que temps,  que  Locke  était  le  premier  qui  eût  ha- 
sardé de  dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la 
pensée  à la  matière.  Hobbes  l'avait  dit  avant  lui, 
et  j'ai  idée  qu'il  y a , dans  le  de  Natura  deorum , 
quelque  chose  qui  ressemble  à cela. 

Plus  je  tourne  et  je  retourne  celle  idée,  plus 
elle  me  parait  vraie.  Il  serait  absurde  d'assurer 
que  la  matière  pense , mais  il  serait  également  ab- 
surde d'assurer  qu’il  est  impossible  qu'elle  pense. 
Car,  pour  soutenir  l'nne  on  l'autre  de  ces  asser- 
tions , il  fahdrait  connaître  l'essence  de  la  matière, 
et  nous  sommes  bien  loin  d'en  imaginer  les  vraies 
propriétés.  De  plus , cette  idée  est  aussi  conibrine 
que  toute  autre  an  système  du  christianisme  , 
l'immortalité  pouvant  être  attachée  tout  aussi  bien 
à la  matière,  que  nous  ne  connaissons  pas , qu'à 
l'esprit,  que  nous  connaissons  encore  moins. 

Les  Lellrct  philotophiquci , politiques,  cri- 
tiques , poétiques,  hérétiques , et  diaboliques  , se 
vendent  en  anglais,  à Londres,  avec  un  grand 
succès.  Mais  les  Anglais  sont  des  pa|>eliguesniau- 
dils  de  Dieu  , ipii  sont  tous  faits  pour  approuver 
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l'uuvragc  du  démon.  J'ai  bien  peur  que  l'Église 
gallicane  ne  soit  un  peu  plus  difficile.  Jore  m'a  pro- 
mis une  fidélité  à toute  épreuve.  Je  ne  sais  pas  en- 
core s'il  n'a  pas  fait  quelque  petite  brèche  a sa 
vertu.  On  le  soupçonne  fort,  'a  Paris,  d'avoir  dé- 
bité quelques  exemplaires.  Il  a eu  sur  cela  une 
petite  conversation  avec  M.  Hérault  ; et,  par  un 
miracle  plus  grand  que  tous  ceux  de  saint  Pàris 
et  des  apôtres,  il  n’est  point  à la  Bastille.  Il  faut 
bien  pourtant  qu'il  s'attende  à y être  un  jour.  Il 
me  parait  qu'il  a une  vocation  déterminée  pour 
ce  beau  séjour.  Je  tâcherai  de  n'avoir  pas  l'hon- 
neur de  l’y  accompagner. 

A M.  THIERIOT. 

A LOSDRB8. 

Paris , 1 mai. 

J'ai  donc  achevé  Adélaïde  ; je  refais  Eriphyle, 
et  j'assemble  des  matériaux  pour  ma  grande  his- 
toire du  Siècle  de  Louis  xiv.  Pendant  ce  temps, 
mou  cher  ami , que  je  m'épuise,  que  je  me  tue 
piur  amuser  ma  f...  patrie,  je  suis  entouré  d'en- 
nemis , (le persécutions,  cldc  malheurs.  Ce  Temple 
du  Goût  a soulevé  tous  ceux  que  je  n'ai  pas  assez 
loués  à leur  gré , et  encore  plus  ceux  que  je  n'ai 
point  loués  du  tout  ; on  m’aciitiqué,  on  s’est  dé- 
chaîné ccmlrc  moi , on  a tout  envenimé.  Joignez 
'a  cela  le  crime  d'avoir  fait  imprimer  cette  l>aga- 
telle  sans  une  permission  scellée  avec  de  la  cire 
jaune,  et  la  colère  du  ministère  contre  cet  atten- 
tat ; ajoutez-y  les  criaillerics  de  la  cour , et  la  me- 
nace d’une  lettre  de  cachet;  vous  n'aurez  avec 
cela  qu'une  faible  idée  de  la  douceur  do  mon 
état , et  de  la  protection  qu'on  donne  aux  belles- 
lettres.  Je  suis  donc  dans  la  nécessité  de  rebâtir 
un  second  Temple;  et  in  triduo  reœdeficavi  illnd. 
J'ai  tâché , dans  ce  second  édifice , d'ôter  tout  ce 
qui  pouvait  servir  de  prétexte  à la  fureur  des  sots 
et  à la  malignité  des  mauvais  plaisants,  et  d'em- 
bellir le  tout  par  de  nouveaux  vers  sur  Lucrèce , 
sur  Corneille , Racine , Molière , Despréaux  , La 
Fontaine,  Qninault,  gens  qui  méritent  bien  assu- 
rément que  l'on  ne  parle  pas  d'eux  en  simple  prose. 
J'y  ai  joint  de  nouvelles  notes,  qui  seront  plus  in- 
structives que  les  premières,  et  qui  serviront  de 
preuves  au  texte  Monsieur  votre  frère , qui  me 
tient  ici  lieu  de  vous,  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  homme  de  lettres,  vous  enverra  le  tout  bien 
conditionné , et  vous  pourrez  en  régaler , si  vous 
vouiez , quelque  libraire.  Je  crois  que  l'ouvrage 
sera  utile  h la  longue , et  pourra  mettre  les  étran- 
gers au  fait  des  bons  auteurs.  Jusqu  "a  présent  il 
n'y  a personne  qui  ait  pris  la  peine  de  les  avertir 
que  Voiture  est  un  petit  esprit , etSaint-Évremont 
un  homme  bien  médiocre , etc. 
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Ce|>euduut  les  Lcitret  en  question  peuvent  pa- 
raître h Londres.  Je  vous  fais  tenir  celle  sur  les 
académies,  qui  est  la  dernière.  J'en  aurais  ajouté 
do  nouvelles  ; mais  je  n’ai  qu’une  tôte , encore  est- 
elle  petite  et  faible , et  je  ne  peux  faire , on  vérité, 
tant  de  choses  â la  fois.  Il  ne  convient  pas  que  cet 
ouvrage  paraisse  donné  par  moi.  Ce  sont  des  lcttr«s 
familières  que  je  vous  ai  écrites,  et  que  vous  failli 
imprimer  ; par  conséquent , c'est  'a  vous  seul  à 
mettre  b la  tète  un  avertissement  qui  instruise  le 
public  que  mon  ami  Tbieriot,  'a  qui  j'ai  écrit  ces 
guenilles  vers  l'an  -1728,  les  fait  imprimer  en 
1 755 , et  qu’il  m’aime  de  tout  son  cœur. 

« Tell  my  friend  Falkener  hcshould  write  me 
« a Word , wben  he  bas  sent  his  fleet  to  l'urkey. 
• Make  much  of  ail  who  are  so  kind  as  to  re- 
« roenber  me.  Get  some  raoney  wiih  my  poor 
a Works  ; love  me , and  corne  back  very  soon , 
( after  the  publication  of  tbera.  But  Sallé  will 
« go  wilh  you  ; at  least corne  back  w ith  hcr.  Farc- 
« well,  my  dcarest  friend.  • 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

6 mal. 

Je  vous  écris  au  milieu  des  horreurs  d'un  dé- 
ménagement, que  la  lecture  de  vos  vers  m’adoucit. 
Je  vais  demeurer  vis- b- vis  lo  seul  ami  que  le 
Temple  du  Goût  m’ait  fait , vis-b-vis  le  portail 
Saint-Gcrvais.  C’est  là  que  je  vais  mener  une  vie 
philosophique  dont  j'ai  toujours  eu  le  projet  en 
tète  , et  que  je  n’ai  jamais  exécuté.  Je  ne  renonce 
point  du  tout , mon  cher  ami , au  projet  non 
moins  sage,  et  beaucoup  p!us  agréable , d’aller 
passer  quelques  jours  avec  vous.  Mais,  avant  do 
vous  aller  embras.ser , il  faut  que  j'accoutuoic  nu 
peu  le  monde  b mon  absence.  Si  on  me  voyait  dis- 
paraître tout  d'un  coup  , ou  croirait  que  je  vais 
faire  imprimer  les  livres  de  l’Antéchrist.  Il  est  ab- 
solument nécessaire  que  je  reste  quelques  semaines 
b Paris , et  que  je  fasse  une  ou  deux  échappées , 
avant  de  m’aller  éclipser  totalement  avec  mon  cher 
Cidcville.  Le  bonheur  de  vous  voir  m’est  si  pré- 
cieux que  je  veux  luc  l'assurer. 

- Propria  hcc  di  iiiuncra  faxiiit.  » 

UoR.,  liv.  Il,  sat.  VI,  T.  5. 

Si  je  pouvais  vous  ramener  b Paris , et  que  vous 
voulussiez  accepter  un  lit  auprès  de  ce  beau  por- 
tail , le  rat  de  ville  lâcherait  de  recevoir  le  rat  des 
champs  de  son  mieux. 

Formont  vous  aura  sans  doute  mandé  que  lo 
Paresseux , de  De  Launai , a élé  reçu  comme  il  le 
méritait.  Ce  pauvre  diable  se  ruine  b faire  im- 
primer ses  ouvrages,  et  n’a  de  ressource  qu'a 
faire  imprimer  ceux  des  autres.  Si  l'abl.é  deChau- 
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lieu  u'ieait  pu  fait  quelques  lunt  vert  il  T * 
trente  ou  quarante  ans , De  Lauuai  était  à l'au- 
méne. 

La  fureur  d'imprhner  est  une  maladie  épidé- 
mique qui  ne  diminue  point.  Les  infatigables  et 
pesants  bénédictins  sont  donner  en  dix  volumes 
in-;bfio.que  je  ne  lirai  point,  Vllüloire  liltirairc 
de  la  France.  J'aime  mieux  trente  vers  de  vous 
que  tout  ce  que  ces  laborieux  compilateurs  ont 
jamais  écrit. 

Vous  voyex  souvent  un  homme  qui  me  trom- 
pera bien  s'il  devient  jamais  compilateur  ; il  a 
deux  taleuls  qui  s'opposent 'a  cette  lourde  et  acca- 
blante profession  : de  l'imagination  cl  de  la  paresse. 

Vous  devex  reconnaître , à ce  petit  portrait , 
lejoufOu  abbé  de  Linaiit,  au  teint  fleuri  et  au 
cœur  aimable.  Je  voudrais  bien  lui  être  bon  b 
quelque  chose , mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
grande  envie  de  vivre  avec  moi  ; et  je  suis  per- 
suadé qu'il  ne  songe  à présent  qu'b  vous.  Cela 
doit  être  ainsi , et  je  compte  bien  oublier  avec 
vous  le  reste  du  monde. 

A .M.  THIERIOT, 

s LOHOaSt. 

• Parts , ta  mal. 

Je  quille  aujourd'hui  les  agréables  pénates  de 
la  baronne,  et  je  vais  me  claquemurer  vis-à-vis 
le  portail  Saint-Gervais , qui  est  presque  le  seul 
ami  que  m'ait  fait  le  Temple  du  Goût. 

Je  ferais  bien  mieux  , mon  cher  ami , d'aller 
chercher  le  pays  de  la  liberté  où  vous  êtes;  mais 
ma  santé  ne  me  permet  plus  de  voyager,  et  jo 
vais  me  contenter  de  penser  librement  à Paris , 
puisqu'il  est  défendu  d'écrire.  Je  laisserai  les  jan- 
sénistes et  les  jésuites  se  damner  mutuellement , 
le  parlement  et  le  conseil  s'épuiser  en  arrêts , les 
gens  de  lettres  se  déchirer  pour  un  grain  de  fu- 
mée , plus  cruellement  que  des  prêtres  ne  dispu- 
tent un  bénéflee.  Vous  no  vous  emiiarrasserex 
sûrement  pas  davantage  des  querelles  sur  l’accite 
011  excise;  cl  Walpole  et  Fleuri  nous  seront  très 
indilTercols  ; mais  nous  cultiverons  les  lettres  en 
paix , et  celle  douce  et  inaltérable  passion  fera 
lo  bonheur  de  notre  vie. 

Maudet-rooi  si  vous  avez  commencé  l'édition 
en  question.  J'espéiais  vous  envoyer  le  nonvean 
Temple  du  Goût , mais  on  s'oppose  furieusement 
à mon  église  naissante.  En  vérité , je  crois  que 
c'est  dommage.  Je  vous  envoie  la  chapelle  de  Ra- 
cine , Corneille , La  Fontaine , et  Deapréaux.  Jo 
crois  que  ce  n’esl  pas  un  des  plus  ebetila  morceaux 
de  mon  architecture.  Mandex-moi  si  vous  voulez 
que  je  vous  envoie  ma  vieille  Eriphgle  vêtue  à la 
grecque , corrigée  avec  soin  , et  dans  laquelle 


j'ai  mis  des  cbeeurs.  Je  la  dédie  à l'abbé  Fran- 
ebini  ■ . J'aime  à dédier  mes  ouvrages  à des  étran- 
gers , parce  que  c'est  toujours  une  occasion  toute 
naturelle  de  parler  un  peu  des  sottises  de  mes 
compatriotes.  Je  compte  donner,  l'année  pro- 
chaine, ma  tragédie  nouvelle,  dont  l'héroïne  est 
une  nièco  de  Bertrand  du  Goeselin , dont  lo  vrai 
héros  est  un  gentilhomme  français , et  dont  les 
principaux  personnages  sont  doux  princes  du 
sang.  Four  me  délasser , je  fais  un  opéia.  A tout 
cela  vous  direz  que  jo  sois  fou , et  il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose  ; mais  je  m'amuse,  et  qui 
s'amuse  me  parait  fort  sage.  Je  me  flatte  même 
que  mes  amusements  vous  seront  utiles , et  c'est 
ce  qui  me  les  reud  bien  agréables.  L'opéra  du 
chevalier  de  Brassac  , silUé  indignement  le  pre- 
mier jour , revient  sur  l'eau , et  a un  très  grand 
succès.  Ceux  qui  l'ont  condamné  sont  aussi  hon- 
teux que  ceux  qui  ont  approuvé  Gustave. 

De  Launai  a donné  son  Paresseux  ; mais  il  y a 
apparence  que  le  public  ne  variera  pas  sur  le 
compte  du  sieur  De  Launai.  Quand  on  biille  a 
une  première  représentation , c'est  un  mal  dont 
on  ne  guérit  jamais.  Je  plains  le  pauvre  auteur  ; 
il  va  faire  imprimer  sa  pièce  ; et  le  voilà  ruiné , 
s'il  pouvait  l'Aire.  Il  n'aura  de  ressource  qu'à 
faire  imprimer  quelque  petite  brochure  contre 
moi , ou  à vendre  les  vers  des  autres.  Vous  savez 
qu'il  a vendu  à Jore,  pour  quinze  cents  livres , 
le  manuscrit  de  l'abbé  de  Cbaulieu  , qui  vous  ap- 
(lartenait  ; sans  cela  le  pauvre  diable  était  à l'au- 
niAne , car  il  avait  imprimé  deux  ou  trois  de  scs 
ouvrages  à ses  dépens.  Il  est  heureux  que  l'abbé 
de  Cbaulieu  ait  été , il  y a vingt  ou  trente  ans , un 
homme  aimable. 

Ce  qui  me  serait  cent  fois  plus  important , et 
ce  qui  ferait  le  bonheur  de  ma  vie , ce  serait  votre 
retour , dussiez-vous  ne  vivre  à Paris  que  pour 
mademoiselle  Sallé. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  viens  de  recevoir  et  de  lire  le  poème  de  Pope 
sur  les  Richesses.  Il  m’a  paru  plein  de  choses 
admirables.  Je  l'ai  prêté  à l'abbé  du  Resnel , qui 
le  traduirait  s'il  n'était  pas  actuellement  aussi 
amoureux  de  la  fortune  qu'il  l'était  autrefois  de 
la  poésie. 

Ënvoyez-moi , je  vous  en  prie , les  vers  de  my- 
ladyMary  Montague,  et  tout  ce  qui  se  fera  de 
nouveau.  Vous  devriez  m'écrire  pius  régulière- 
ment. 

' CliarxS  desstTalros  da  srand-doc  d«  Tovrane  S Paris , da 
17X1  à 1710,  i qui  AlsaroUI  écrivit  ,cn  17SS,  la  lellre  qui 
précéda  ta  Mort  de  Cesar.  Uo  Ixnoréce  qua  lont  davanuc 
iua  chrean  et  ta  dédicace  dont  parle  rastear  d'SrtrkpU.  Ct. 
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A M.  DE  CiDEVlLLE. 

C«  15  mai. 

Mon  cher  ami , je  suis  eofio  vis^i-vU  ce  beau 
portail , dans  le  plus  vilain  quartier  de  Paris , 
dans  la  plus  vilaine  maison  , plus  étourdi  du  bruit 
des  docbes  qa’an  sacristain  : mais  je  ferai  tant 
de  bruit  avec  ma  lyre, que  le  bruit  des  cloches 
ne  sera  plus  rien  pour  moi.  Je  suis  malade  ; je 
me  mets  en  ménage  ; je  souffre  comme  on  damné. 
Je  brocante , j'achète  des  magots  * et  des  Titien  , 
je  fais  mon  opéra , je  fais  transcrire  Ériphyte  et 
Adélaïde  ; je  les  corrige , j'efface , j'ajoute , je 
barbouille,  la  tête  me  tourne.  Il  faut  que  je  vienue 
goûter  avec  vous  les  plaisirs  que  donnent  les 
bel  les- lettres , la  tranquillité  , et  l’amitié.  For- 
mont  est  allé  porter  sa  philosophique  paresse  chez 
madame  Moras.  Il  y a mille  ans  que  je  ne  l'ai 
vu  ; il  me  consolait , car  il  me  parlait  de  vous. 
Adieu  ; je  souffre  trop  pour  écrire. 

A M.  DE  CiDEVlLLE. 

De  Paris,  ce  10  mai. 

Je  voudrais  bien , mon  cher  ami , pouvoir  vous 
présenter  moi-même  M.  Richcy , qui  vous  rendra 
ectte  lettre.  C’est  un  étranger  qui  croit  voyager 
pour  s’instruire,  et  qui  m’a  instruit  beaucoup. 
Il  me  parait  de  tous  les  pays.  Il  y a donc  dans  le 
monde  une  nation  d’bounëtes  gens  et  de  gens  d’es- 
prit, qui  sont  tous  compatriotes.  M.  Ricbey  est 
assurément  on  des  premiers  de  celte  nation-lh , 
et  fait , par  conséquent , pour  connaître  les  Cide- 
ville.  Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  procurer 
dans  votre  ville  tous  les  agréments  qui  dépen- 
dront de  vous.  Celui  de  vous  voir  sera  celui  dont 
il  sera  le  plus  touché.  Je  crois  qu’il  y trouvera 
aussi  M.  de  Forment , qui  est  sur  son  départ.  Je 
ne  vois  pas  qu’après  cela  il  y ait  bien  des  choses 
à voir  A Rouen.  Je  suis  plus  malade  que  jamais , 
mon  cher  ami , 

• Durum!  <cd  leviut  6t  patienlia 
« Quidquid  corrigere  est  ne£u  » 

Hor.,  Ut.  I,  od.  XXIV,  v.  19, 

Je  vais  écrire  à l’abbé  Lioant.  Vous  aurez  Jore 
dans  un  jour  ou  deux. 

Adieu  ; vous  m’écrivez  toujours  des  vers  char- 
mants , et  je  ne  vous  réponds  qu’en  prose  ; preuve 
que  je  sois  bien  malade. 

' Cesl-à-dire  des  tableaQZ  de  l’école  flamande.  On  con- 
naît ce  mot  de  Looia  zit,  bd  injet  des  tableanz  de  Ténieri  : 
•Otez-moi  ces  magoU.>CL. 


A M.  DE  CiDEVlLLE. 

Ce  Jeudi  au  soir.  Si  mal. 

Vous  avez  vu  sans  doute , mon  cher  Cideville , 
l’honnête  et  naïf  Hambourgeois  que  je  vous  ai 
adressé.  Le  philosophe  Formont  part  demain  : 
mon  Dieu  , pourquoi  ne  m’est-il  pas  permis  de  le 
suivre  I calla  ^ , calla , senor  Cideville  ; J’aurai 
peut-être  huit  ou  dix  jours  de  santé  ; et  Dieu  sait 
si  alors  Rouen  me  verra , et  si  je  viendrai  philo- 
sopher avec  vous.  Je  ne  vous  mande  aucune  nou- 
velle ; l’aimable  Formont  vous  les  dira  toutes  ; 
il  vous  pariera  des  spectacles  qu'il  a vus , ët  des 
plaisirs  qu’il  a goûtés.  Je  voulais  le  voir  aujour- 
d'hui ; je  no  suis  sorti  qu’un  quart  d’heure , et 
c’est  précisément  dans  ce  quart  d'heure  qu’il  est 
venu  ; il  partira  sans  que  je  l’aie  embrassé.  Croi- 
riez-vous bien  que  je  ne  l'ai  pas  vu  à mon  aise  , 
pendant  tout  sou  séjour  ? je  no  crois  pas  avoir  eu 
le  temps  de  lui  montrer  plus  d’un  acte  d'Adélaïde. 
Ab  I quelle  ville  que  Paris,  pour  ne  point  voir  les 
gens  que  l’on  aime  I Quand  je  serai  à Rouen  , je 
jouirai  de  vous  tous  les  jours;  mais  si  vous  étiez 
à Paris,  nous  nous  rencontrerions  pcul-être  une 
fois  toutes  les  semaines,  tout  au  plus.  Il  ne  faut 
pas  que  nos  amis  viennent  ici  ; il  faut  que  nous 
allions  les  chercher.  Jore  est  (aujourd'hui  jeilRi) 
à présent  auprès  de  vous  ; je  vous  prie  de  lui 
recommander  secret , diligence , et  exactitude  : 
et , surtout , de  ne  laisser  entre  les  mains  d'une 
famille  si  exposée  aux  lettres  de  cachet  aucun 
vestige , aucun  mot  d’écriture  ni  de  vous  ni  de 
moi  ; qu’il  vous  rende  exactement  tous  les  manu- 
scrits. Je  vais  lui  envoyer  dans  peu  une  édition 
de  Charlet  Xlt , corrigée  et  augmentée , avec  les 
Béponses  au  sieur  de  La  Motraye. 

11  aura  aussi  Eriphyle;  mais  pour  celle-là , j’es- 
père la  porter  moi-même  ; je  passe  ma  vie  à espé- 
rer , comme  vous  voyez.  L’abhé  Linantme  mande 
qu’il  reviendra  bientôt  à Paris.  Il  m’a  envoyé  de 
beaux  vers  alexandrins  ; il  a 

> mgenium atque  03 

• Magna  sonatunun » 

Hor.,  Ut.  I,  sat.  iv,  v.  43. 

mais  , avec  ses  talents , je  le  crois  paresseux  ; je 
le  lui  ai  dit , je  le  lui  écris  ; mais  il  faudra  que  je 
l’aime  de  tout  mon  cœnr  comme  il  est. 

Si  vous  voyez  Jore,  ayez  la  bonté,  je  vous 
prie,  de  lui  dire  de  m’envoyer  les  épreuves  par 
la  poste , surtout  celles  où  il  est  question  de  phi- 
losophie et  de  calcul  ; il  n’a  qu’à  les  adresser  à 
M.  Dubreuil , cloître  Saiut-Merri , sans  mettre 
mon  nom  et  sans  écrire.  Adieu  ; je  vous  suis  at- 
taché , boêta  la  muerle. 

' Taitet-vous , laiseZ'VOHS , monsieur  de  CideTille. 
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A MM.  DE  SADE. 

Mtt 

Trio  cbânnaDt , que  je  remarque 
Parmi  ceux  qui  iOnt  mon  appui. 

Trio  par  qui  Laure,  aujuunl’bui. 

Revient  de  la  fatale  ttarque. 

Vous  qui  h mieux  que  Pétrarque, 

Et  rimez  aussi  bien  que  lui. 

Je  ne  peux  quitter  mon  étui 
Pour  le  souper  où  Ion  m’embarque. 

Car  ta  cousine  de  la  Parque, 

La  licvre  au  minois  calarrheux , 

A la  marche  vive,  inégale, 

A l’ocil  liagard , au  cerveau  creux, 

Pc  mes  jours  compagne  infernale. 

Me  réduit , pausTe  vaporeux, 

A la  nécessité  fatale 
D'avaler  les  juleps  affreux 
Dont  M.  Geoffroi  me  régale. 

Tandis  que,  d'un  gosier  heureux,  ' 

Vous  humez  la  liqueur  vitale 
D'un  vin  brillant  et  savoureux. 

Pardonnez -moi , messieurs  de  la  trinilé;  par- 
donnez-moi , et  plaignez-moi.  Vous  Toules  bien 
aussi  que  je  tous  cotiBe  combien  je  stiis  fâché  de 
manquer  une  parlie  avec  M.  de  Surgéres  *,  que 
j'ai  cbanlé  fort  mal , mais  à qui  je  suis  attaché , 
comme  si  j'avais  fait  pour  lui  les  plus  bcaui  vers 
du  monde. 

Si  M.  de  Forment,  avant  de  partir,  uc  vient 
point  me  parler  un  peu  de  sa  douce  et  charmante 
philosophie , je  vise  au  transport  et  je  suis  un 
homme  perdu.  Buvez , messieurs , soyez  gais  et 
bien  aimables , car  il  faut  que  chacun  fasse  son 
méfier.  Le  mien  est  de  vous  regretter,  de  vous 
être  tendrement  dévoué , et  d'enrager. 

A M.  DECIDEVILLE. 

ta  vendradf , ta  tnat. 

Mille  remerciements,  mon  cher  ami,  de  vos  at- 
tentions pour  mon  Hambourgeois.  Il  n'y  a que 
ceux  qui  ont  une  fortune  médiocre  qui  exercent 
bien  l'hospitalité.  Cet  étranger  doit  être  bien  con- 
tent de  son  voyage , s'il  vous  a vu  ; et  je  vous 
avoue  que  je  vous  l'ai  adressé  afin  qu'il  pût  dire 
du  bien  des  Français , h Hambourg.  Je  prie  notre 
ami  Forment  de  lui  donner  h souper  ; il  s'eu  ira 
charmé. 

Ah  ! qu'à  cet  honnête  Hambourgeoit, 

Candide el  gauehenienl  courtois, 

Te  porte  une  .vccréte  envie! 

'La  Rochefoucauld,  marqufa  de  Surgérea,  né  «n  1700, 
nommé  danz  lea  varlaotei  et  danv  une  note  du  Temple  du 
Codi.  Cl. 


Que  je  voudrai!  paseev  ma  vie 
Comme  il  a pâmé  quelquea  joure , 

Ignoré  dans  un  sùr  asile , 

Entre  Forment  et  Cideville,  f 
C’est-à-dire  avec  mes  amours  ! 

Que  fait  cependant  le  joufflu  abbé  de  Linant  ? 
J’avais  adressé  mon  citadin  de  Hambourg  chez  la 
mère  de  notre  abbé.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde 
le  b...  de  la  ville  de  Mantei  comme  une  bonne 
bélellcrie  , il  y a long-temps  que  j'ai  dit  peu  cbié- 
tiennement  ce  que  j'en  pensais  ; mais  je  vonlais 
qu'il  fAt  mal  logé,  mal  nourri , et  qu'il  vit  l'abbé 
Linant , que  je  crois  aussi  candide  que  lui,  et  qui 
lui  aurait  tenu  bonne  compagnie.  Quand  I abbé  vou- 
dra revenir  à Paris,  je  lui  louerai  un  trou  près  de 
chez  moi,  et  il  sera  d'ailleurs  le  maître  de  dîner  et 
desoupertous  1rs  jours  dans  ma  retraite.  Quand, 
par  hasard,  je  n'y  serai  poitit , il  trouvera  d'bon- 
nètes  gens  qui  lui  feront  bonne  chère  en  mon 
absence , mais  qui  ne  lui  parleront  pas  tant  de 
vers  que  moi.  J'ai  d'ailleurs  une  espèce  d'homme 
de  lettres  ' qui  me  lit  Virgile  et  Horace  tous  les 
soirs,  sans  trop  les  entendre,  et  qui  me  copie  très 
mal  mes  vers  ; d'ailleurs  bon  garçon , mais  indi- 
gne de  parler  h l'abbé  Linant.  Je  voudrais  avoir  un 
autre  amanuentii  *;  mais  je  n'tise  pas  renvoyer 
un  homme  qui  lit  du  latin. 

J'ai  fait  partir  aujourd'hui , il  votre  adresse, 
un  petit  paquet  conteu.int  Charlei  XII,  revu, 
corrigé  et  augmenté,  avec  les  Réponses  à La 
Motraye.  Vous  y trouverez  aussi  la  tragédie  d'É- 
riphyle,  que  j'ai  relravailléeavecbeaucoiipde.'ioiii. 
Lisez-la , jugez-la  , et  renvoyez-la  par  lo  coche , 
ou  plutét  par  l'abbé  Linant. 

Au  lieu  de  m'envoyer  lea  épreuves  sous  le  nom 
de  Dubreuil , il  vaut  mieux  roc  les  envoyer  sous 
le  uom  de  Demoulin , rue  de  Long-Poiit , près 
de  la  Grève.  Je  les  recevrai  plus  lât  et  plus  sûre- 
ment. ■ — 

Je  vous  demande  eu  grâce  que  toules  les  feuil- 
les des  Lettres  soient  remises  en  dépét  chez  vous 
ou  chez  Formont  ; et  qu’aucun  exemplaire  ne  pa- 
raisse dans  le  public  que  quand  je  croirai  le  temps 
favorable. 

Il  faudra  que  Jore  m’en  fasse  d’abord  tenir 
cloquante  exemplaires.  A l'égard  de  CAnrfes  A'/i, 
il  peut  en  tirer  sept  cent  cinquante,  et  m'en  don- 
ner deux  cent  cinquante  |iour  ma  peine. 

Il  m'avait  promis  de  m'envoyer  la  Henriade  : 
il  n'y  en  a plus  chez  les  libraires  ; ayez  la  bouté  , 
je  vous  prie , do  lui  mander  qu'il  la  fasse  partir 
sans  délai. 

’ Il  s’xppelsU  Càrsn.  Voluira  «i  parte  dans  deai  aulrss 
letlrM.et  1e  dit  parent  de  J. -B.  Rousseio. 

■ .Ver reratre  , frrtrûi» , rpptste. 
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ANNÉE  1733. 


J«  TOUS  deroaDderais  bien  pardon  de  Unldlm* 
porlaniiés , si  je  ne  tous  aimais  pas  autant  que  je 
roDsaime.  V 

AM.  DEFORMONT. 

Joln« 

ILenpH  degoât,  libre  d'afbire, 

Formoot,  tous  savez  sagemeot 
SoÎTre  en  paix  le  sentier  cliannant 
De  Chapelle  et  de  Sablière  ; 

Car  TOUS  m'mTojez  galamment 
Des  vers  écrits  bcileiDrat , 

Dont  le  plaisir  seul  est  le  père; 

Et,  quoiqu'ils  soient  buts  doctement , 

Cest  pour  tous  un  amusement. 

Tous  rimez  pour  vous  satisfaire. 

Tandis  que  le  pauvre  Tollaire , 

Esclave  maudit  du  parterre , 

Fait  sa  besogne  Irisleroent. 

Il  barbotte  dans  l'cléinent 
Du  vieux  Dancbet  et  de  La  Serre  ' ; 

11  rimaille  élemetlemcnt , 

Corrige . efEMe  assidûment , 

Et  le  tout , messieurs,  pour  vous  plaire. 

Je  Toos  soupçonne  de  philosopher,  h Centeleu  , 
STPc  mon  cher,  aimable  et  tendre  Cideville. 
Voas  sarei  combien  j'ai  toiijonrt  sonbaité  d'ap- 
porter mes  folies  dans  le  séjour  de  votre  sagesse. 

- Atque  utilum  es  vobu  unus,  vefttriquc  fuiuem 
■ Aut  custo«  gregis,  tut  matune  vinilor  uvæl 

« llic  getidi  fontes , hic  inollia  praU  , Lycori  ; 

• Uic  nemus  : hic  ipso  teaim  cotuiiiDcrrr  »vo.  . 

Viao.,  egl.  X , V.  35. 

Mais  je  sois  entre  Adélaïde  du  Guesetin,  le 
seigneur  Osiris,  et  Newton.  Je  viens  de  relire  ces 
Lettres  anglaises,  moitié  frivoles , moitié  scien- 
tifiqnes.  En  vérité , ce  qu'il  y a de  plus  passable 
dans  ce  petit  ouvrage  est  ce  qui  regarde  la  philo- 
sophie; et  c’est,  je  crois,  ce  qui  sera  le  moins  lu. 
On  a beau  dire , le  siècle  est  philosophe  ; on  n'a 
ponrlant  pas  vendu  deux  cents  exemplaires  du 
petit  livre  de  M.  de  Manpertnis  , où  il  est  ques- 
lioo  de  l'attraction  ; et,  si  on  montres!  peu  d'em- 
pressement pour  UQ  ouvrage  écrit  de  main  de 
naître,  qn’arrivera-l-il  aux  faibles  essais  d'un 
écolier  comme  moi  ? Henreosement  j'ai  lâché  d'é- 
gayer la  sécheresse  de  ces  matières,  et  de  les 
issaisounerau  goût  de  la  nation.  Me  conseillerici- 
vous  d'y  ajouter  quelques  petites  réflexions  déla- 

' Jetn-Louis-Ignace  de  L.  Serre,  qeeron  préféra  é Vol- 
aahv , «1  1734 , poor  donner  dea  Memolrei  anr  Molière  rl 
•«  osrragn,  en  Me  de  l'édiilon  en  6 vol.  in  4<>,  publiée 
reue  ana«e-la  , mourut  en  t7se.  Ct. 


ebées  sur  les  Pensées  de  Pascal  : Il  y a déjà  long- 
temps que  j'ai  envie  de  combattre  ce  géant.  Il  n’y 
a guerrier  si  bien  armé  qu'on  ne  puisse  percer  au 
défaut  de  la  cuirasse  ; cl  je  vous  avoue  que  si, 
malgré  ma  faiblesse , je  pouvais  porter  quelques 
coups  b ce  vainqueur  de  tant  d'esprits,  et  secouer 
le  joug  dont  il  lesaaffnblés,  j’oserais  presque  dire 
avec  Lucrèce  : 

■ Quare  itipeneitio  podibus  aubjecta  vicimim 

- Obteritur,  nos  exmquat  Victoria  corlo.  - 
Ut.  I,  V.  79  . 

An  reste,  je  m'y  prendrai  avec  précaution,  et  je 
ne  critiquerai  que  les  endroits  qui  no  seront  point 
tellement  liés  avec  notre  sainte  religion , qu'on 
ne  puisse  déchirer  la  peau  de  Pascal  sans  faire 
saigner  le  christianisme.  Adieu.  Matidez-moi  ce 
que  vous  pensez  des  Lettres  imprimées,  et  du 
projet  sur  Pascal.  En  attendant  je  relourueh  Osi- 
ris. J'oubliais  de  vous  dire  que  le  paresseux  Liiiant 
échafaude  son  Sabinus. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Co  roercrodl . to  Julu , à d«ui  heures. 

Voilh  deux  lettres  que  je  reçois  do  vous , romt 
cher  ami  ; que  je  voudrais  que  les  Lettres  anglai- 
ses fussent  écrites  de  co  style  I Vous  croyez  que 
votre  cœur  parle  seul,  et  vous  ne  vous  apercevez 
pas  combien  votrecœur  a d’esprit.  J'interromps  le 
quatrième  acte  de  mon  opéra,  pour  m'euirelenir 
un  moment  avec  vous.  Je  vais  corriger  la  Lettre  sur 
Locke  et  la  renvoyer  dans  l'inslant.  Recommandez- 
lui  > surtout,  plus  que  jamais,  le  secret  lopins  im- 
péiiélrahle et  la  plus  vive  diligence;  que  jamais 
voire  nom  ni  le  mien  ne  soient  prononcés,  en  quel- 
que casque  ce  puisse  être  ; que  toutes  les  feuilles 
soient  portées  ou  chez  vous  on  chez  l'ami  For- 
mont,  h qui  je  vous  priede  dire  combien  je  l'aime; 
que  l'on  vous  remette  exactement  les  copies  ; que 
l'on  ne  garde  chez  lui  aucun  billet  de  moi , aucun 
mot  de  mou  écriture.  S’il  manque  k un  seul  de 
ces  points  essentiels,  il  courra  nn  très  grand 
risque. 

Je  vous  supplie  aussi  de  tirer  de  lui  ce  billet  : 

• J'ai  reçu  do  M.  Sanderson  le  jeune  deux  mille 
cinq  cents  exemplaires  des  Lettres  anglaises  de 
M.  de  Voltaire  à M.  T.  *,  lesquels  exemplaires  je 
proroels  ne  débiter  que  quand  j'aurai  permission, 
promettant  donner  d'abord  an  sieur  Sanderson 
cent  de  ces  exemplaires , et  de  partager  ensuite 
avec  lui  le  pro&tde  la  vente  du  reste,  lui  tenant 

' Ceit-é-âlra  à Jure , Impriinuur-llbrslre  de  l'urehevéque 
de  Rmi.n  el  du  f lergé.  Cl, . 

> Thieriol.  Ct. 
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compte  de  deux  mille  quatre  eenta  exemplaires  ; 
et  promets  compter  arec  celai  qui  me  représen- 
tera ledit  billet , le  tenant  suIBsamment  autorisé 
du  sieur  Sauderson.  • 

Vous  voyez,  mon  cher  Cideville,  de  quels  soins 
et  de  quels  embarras  je  vous  charge  ; j'en  serais 
bien  honteux  arec  tout  autre. 

J'ai  pris  d'abord  l'abbé  binant  pour  vous  seul , 
et  bientét  je  l’aimerai  pour  lui-méme. 

Je  récitai  hier  Adélaïde  chez  moi,  et  je  fis  ver- 
ser bien  des  larmes.  Renvoyei-moi  Eriphÿle, 
et  je  vous  enverrai  Adélaïde  ; mais  h quand  votre 
Allégorie  f j'en  ai  une  grande  opinion.  Adieu; 
il  faut  corriger  pourJore. 

M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  vendredi , 19  Juin 

J'ai  été,  tous  ces  jonrs-ci,  auprès  d'un  ami  ma- 
lade : c'est  nn  devoir  qui  m'a  empéebé  de  remplir 
celui  de  vous  écrire.  J'ai  prié  l’abhé  binant  de 
vaincre  sa  paresse,  pour  vous  dire  des  choses  bien 
tendres,  en  son  nom  et  au  mien.  S'il  vous  a 
écrit,  je  n'ai  plus  rien  h ajouter;  car  personne 
ne  connaît  mieux  que  lui  combien  je  vous  aime , 
et  n'est  plus  capable  de  le  dire  comme  il  faut.  Je 
ne  change  rien  du  tout  h rocs  dispositions  arec 
Jore , et  j'insiste  plus  que  jamais  pour  avoir  les 
cent  exemplaires  dont  il  faut  que  je  donne  cin- 
quante, qui  seront  répandus  h propos.  Je  lui  ré- 
pète encore  qu’il  faut  qu'il  ne  fasse  rien  sans  un 
consentement  précis  de  ma  part;  ques'il  précipite 
la  vente  , lui  et  toute  sa  famille  seront  indubita- 
lilcment  h la  Bastille  ; que , s'il  ne  garde  pas  le 
secret  le  plus  profond,  il  est  perdu  sans  ressource. 
Encore  une  fois,  il  faut  supprimer  tous  les  ves- 
tiges de  cette  affaire.  Il  faut  que  mon  nom  ne 
soit  jamais  prononcé,  et  que  tous  les  livres  soient 
en  séquestre  jusqu'au  moment  où  je  dirai  ; par- 
tez. 

Je  vous  supplie  même  de  vous  servir  de  la  su- 
poriorité  que  vous  avez  sur  lui , pour  l'engager  h 
m’écrire  cette  lettre  sans  date  : 

a Monsieur,  j'ai  reçu  la  vôtre,  par  laquelle 
« vous  me  priez  de  ne  point  imprimer  et  d'em- 

• pécher  qu'on  imprime , k Roueu , les  Lelirct 

• qui  courent  k Londres  sous  votre  nom.  Je  vous 

• promets  de  faire  sur  cela  ce  que  vous  desirez.  Il 

• T a long-temps  que  j'ai  pris  la  résolution  de  ne 

• rien  imprimer  sans  permission,  et  je  ne  voudrais 

• pas  commencer  k manquer  k mon  devoir  pour 
« vous  désobliger.  Je  suis , etc.  a 

Vous  jugez  bien  , mon  cher  ami , qn'il  fant , 
outre  cette  lettre,  le  billet  au  sieur  de  Sauderson; 
lequel  je  remettrai  dans  les  mains  d’un  Anglais , 
|«ur  le  représenter,  en  cas  que  Jore  pût  être  ac- 


cusé d'avoir  reça  ces  Lettres  de  moi  ou  de  quel- 
qu’un de  met  amis. 

Toutes  ces  démarches  me  paraissent  entière- 
ment nécessaires , et  empêcheront  que  vous  ne 
paissiez  être  commis  en  rien.  Ce  n’est  pas  que 
vous  puissiez  jamais  avoir  rien  k craindre.  Vous 
sentez  bien  que,  dans  le  cas  le  plus  rigoureux 
qu’on  puisse  imaginer,  la  moindre  éclaboussure 
ne  pourrait  aller  jusqu’à  vous  ; mais  je  veux  en 
être  encore  plus  sûr  ; et  il  me  semble  que  Jore , 
ayant  donné  sa  déclaration  qu'il  a reçu  cet  Let- 
tres d’un  Anglais,  ne  pourra  jamais  dire  dans 
aucun  cas  ; C’est  M.  de  Cideville  qui  m'a  encou- 
ragé. 

Je  suis  en  train  de  vous  parler  d’affaires  ; mon 
amitié  ne  craint  rien  avec  vous.  Me  voici  tenant 
maison  , me  meublant , et  m’arrangeant , non 
seulement  pour  mener  une  vie  douce , mais  pour 
eu  partager  les  petits  agréments  avec  quelques 
gens  de  letlres  , qui  voudront  bien  s'accommoder 
de  ma  personne  et  de  la  médiocrité  de  ma  fortune. 
Dans  ces  idetes , j'ai  besoin  de  rassembler  toutes 
mes  petites  pacotilles.  Savez-vous  bien  que  j'ai 
donné  JS,  000  francs  au  sieur  marquis  de  Lézeau, 
sur  la  parole  d'bonneur  qu'il  m'a  donnée,  avec 
un  contrat , que  je  serais  payé , tous  les  six  mois, 
avec  régularité^  Il  s’est  tant  vanté  k moi  de  ses 
richesses,  de  son  grand  mariage,  de  ses  fiefs,  do 
ses  baronnies , et  de  sa  probité,  que  je  ne  doute 
pas  qu'un  grand  seigneur  eomme  lui  ne  m’en- 
voie 900  livres  k la  Saint-Jean.  Si  pourtant  la 
multiplicité  de  scs  occupations  loi  fesait  oublier 
cette  bagatelle,  je  vous  supplierais  instamment 
dédaigner  l’en  faire  souvenir.  Mais  j'aimerais  bien 
mieux  quelqu'un  qui  vous  fit  ressouveuir  d’ache- 
ver votre  opéra  et  votre  Allégorie. 

• 7V  vero  dulœs  teueant  anie  omnia  mosae.  • 

Gaoao.  ii,  v.  475. 

Voilà  des  colonels  et  des  capitaines  de  gendarme- 
rie qui  nous  donnent  des  pièces  de  théâtre.  Si 
vous  achovi  Z jamais  votre  ballet,  je  dirai  : ctdaM 
arma  togas. 

A propos,  Jore  vous  a-t-il  donné,  et  k M.  de 
Formout,  des  Uenriades  de  son  édition  f Qu’il  ne 
manque  pas,  je  vous  prie,  kee  devoir  sacré.  Adieu. 
Que  fait  Forment  dans  sa  philosophique  paresse? 
Excitez  un  peu  son  esprit  juste  et  délicat  k m’é- 
crire. Il  devrait  rougir  d'aimer  si  peu , lorsque 
vous  aimez  si  bien.  Vole. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi , 1 Jstllet 

Je  viens,  mon  cher  ami,  d’envoyer  au  très  dili- 
gent, mais  très  fautif  Jore,  une  vingt-cinquième 
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Lettre , qui  conlieul  une  petite  dispute  que  Je 
prends  U liberté  d'avoir  contre  Pascal.  Le  projet 
est  hardi  ; mais  ce  misanthrope  chrétien,  tout  sn- 
blime  qu’il  est,  n'est  pour  moi  qu'un  homme 
comme  on  autre  quand  il  a tort  ; et  je  crois  qu’il 
a tort  très  souvent.  Ce  n’est  pu  contre  l’auteur  des 
Provinciaies  que  j'écris;  c'est  contre  l’auteur  des 
Pensées,  où  Unie  parait  qu'il  attaque  l'humanité 
lieaucoop  plus  cruellement  qu'il  n’a  attaqué  les 
jésuites.  Si  tous  les  hommes  vous  ressemblaient , 
mon  cher  Cideville , M.  Pascal  n'eût  point  dit  tant 
de  mal  de  la  nature  humaine.  Vous  me  la  rendes 
respectable  et  aimable,  autant  qu'il  veut  me  la 
rendre  odieuse.  Je  suis  bien  fâché  contre  ce  dévot 
satirique  de  ce  qu'il  m’a  empéché  de  retoucher 
mademoiselle  du  Gueeclin  , et  d'achever  mon 
opéra.  Je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pu  mieux  faire  un 
bon  opéra  , bien  rois  en  musique,  que  d'avoir 
raison  contre  Pucal.  Je  vous  enverrai  et  Iragédie 
et  opéra , dès  que  tout  cela  sera  au  net.  Vous  su- 
res ensuite  les  pièces  fugitives , defielajui'cnturis 
metE,  que  vous  avez  demandées;  mais  il  faudra 
auparavaut  les  retoucher  un  peu, 

• QoesautU  lilura  cocreuil.  - 

Hofts,  Jrt  poet.,  v.  >93. 

car,  lorsque  c’est  pour  vous  qu’on  travaille,  il  faut 
de  bonne  besogne. 

Mais  vous,  qui  parles,  vous  me  devez  une  belle 
epitre,  et  vous  ne  me  l'envoyez  point. 

• OuK  publica» 

« Bjes  ordinarû 

- Ocropio  répétés  coihurno.  - 

Hok.,  lie.  Il , od.  1 , V.  lo. 

Je  VOUS  plains  bien  de  n’avoir  pas  encore  de 
bonnes  lettres  de  vétérance,  de  n’avoir  pas  vendu 
votre  robe , et  do  n'étre  pas  h Paris.  La  dernière 
lettre  qne  je  vous  écrivis  était  toute  faite  pour  un 
homme  comme  vous,  qui  se  lève  h quatre  heures 
du  matin  pour  les  affaires  des  autres.  Je  ue  vous 
y parlais  que  d'affaires  et  de  précautions  è prendre. 

Si  Jore  vient  chez  vous,  rccommandez-lui  bien 
de  faire  tout  ce  que  je  propose,  attendu  que  c'est 
pour  son  bien.  Ordonncz-lui  de  vous  remettre 
toot  généralement  ce  qui  sera  de  mon  écritore , 
lettres , épreuves , etc. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nnnvelle  bro- 
chnre  périodique  qne  l'abbé  Desfoiitaines  donne 
mns  le  nom  de  l'anteur  des  ifémoiret  d'un 
homme  de  qualité  f II  y dit  du  mal  de  Zaïre.  Il  a 
crnqn'il  lai  était  permis  de  me  maltraiter,  et  d'en 
oser  avec  moi  avec  un  peu  d’ingratitude , en  ue 
donnant  j>as  les  choses  sons  son  nom.  Je  suis 
fiché  qu'un  tiommc  qui  m'a  tant  d'obligations  me 


convaiuqne  tous  les  jours  que  j'ai  eu  tort  de  le 
servir  et  de  l'aimer.  J'espère  que  le  petit  Unant, 
qui  m’est  bien  moins  obligé,  sera  plus  reconnais- 
sant, et  qne  noos  en  ferons  bd  très  bonnéle 
homme,  il  lui  manque  des  agréments,  de  la  vi- 
vacité, et  de  la  lecture  ; mais  tout  cela  peut  s’ac- 
quérir par  rasage.  Il  a tout  le  reste,  qui  ne  s'ac- 
quiert point,  jugement,  esprit,  et  talent.  Mais  il  y 
a encore  bien  loin  de  tout  ce  qu’il  a è une  bonne 
tragédie.  Je  me  flatte  que  ce  sera  nn  exceileut 
fruit  qui  mûrira  è la  longue. 

Adieu  ; je  vous  embrasse;  la  poste  va  partir. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Cs  Teodradl , 3 jaillsl. 

Je  vous  donne,  mon  cher  ami,  plus  de  soins  que 
les  plaideurs  dont  vons  rapportez  les  affaires , et 
je  me  flatte  que  vous  avez  égard  à mon  bon  droit 
contre  M.  Pascal.  J'examine  scrupuleusement  mes 
petites  Renuxrquct , lorsque  je  relis  les  épreuves, 
et  je  me  confirme  de  plus  on  plus  dans  l'opiniou 
que  les  plus  grands  hommes  sont  aussi  sujets  à se 
tromper  que  les  plus  bornés.  Je  pense  qu’il  en  est 
de  la  force  de  l'esprit  comme  de  celle  du  corps  ; 
les  plus  robustes  la  perdent  quelquefois , et  les 
hommes  les  plus  faibles  donnent  la  main  aux  plus 
forts  quand  ceux-ci  sont  malades.  Voilà  pourquoi 
j'ose  allaquer  Pascal. 

Je  renvoie  à Jore  la  dernière  éprenve,  arec  nue 
petite  addition.  Je  vous  supplie  de  loi  dire  d'en- 
voyer sur-le-cbamp  au  messager,  à I adresse  de 
Demoulin,  deux  exemplaires  complets,  afin  que 
je  poisse  faire  l’crraia,  et  marquer  les  endroits 
qui  exigeront  des  csrtons.  Je  prévois  qu'il  y en 
aura  beaucoup.  Je  me  souviens,  entre  autres,  de 
cet  endroit,  à l'article  Bacon  : Set  ennemii  étaient 
à Londres  set  admirateurs.  Il  y a , ou  il  doit  y 
avoir,  dans  le  manuscrit  : Set  ennemis  étaient  à 
ta  cour  de  Londres  ; tes  admirateurs  étaient  dans 
toute  l’Europe.  Do  pareilles  fautes , quand  elles 
vont  à deux  lignes , demandent  absolument  des 
carions. 

De  plus , en  voyant  le  péril  approcher,  je  com- 
mence un  peu  '■  trembler  ; je  commence  à croire 
trop  hardi  ce  qu'on  ne  trouvera  à Londres  qn« 
simple  et  ordinsire.  J'ai  quelques  scrupules  sur 
deux  ou  trois  Lettres  que  je  veux  communiquer 
'a  ceux  qui  savent  mieux  que  moi  à quel  point  il 
faut  respecter  ici  les  impertinences  scolastiques  ; 
ci  cc  ne  sera  qu'après  leur  examen  et  leur  décision 
que  je  basanierai  de  faire  paraître  le  livre.  J’ai 
écrit  déjà  à Thieriol,  a Londres , d'en  suspendre  la 
publication  jusqu’à  nouvel  ordre.  Il  ra’a  envoyé 
la  Préface  qu’il  compte  mettre  au-devant  de  l'ou- 
vrage ; il  y aura  beaucoup  de  choses  h reformer 
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dius  la  préfaça  comme  dans  mou  livre  : ainsi , 
nous  avons , pour  le  moins,  un  bon  mois  devant 
nous. 

Jore,  pendant  ce  temps,  peut  fort  bien  imprimer 
le  Charlet  XU.  Je  vais  écrire  îi  notre  ami  For- 
mont  , et  le  remercier  de  sa  remarque.  Je  l'avais 
déji  faite,  et  je  n’ai  pas  manqué  d'envoyer,  il  y a 
plus  d’un  mois , la  correction  b l’éditeur  de  Uol- 
lande. 

Hier,  étant  b la  campagne,  n'ayant  ni  tragédie 
ni  opéra  dans  la  télé,  pendant  que  la  bonne  com- 
pagnie jouait  aux  cartes,  je  commençai  une  Epfire 
en  vers  sur  la  Calomnie , dédiée  a une  femme  très 
aimable  et  très  calomniée  '.  Je  veux  vous  envoyer 
cela  bientôt,  en  retour  do  votre  Allégorie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  il  est  une  heure  ; je  n’ai 
pas  le  temps  d’écrire  b notre  cher  Forment  cet 
ordinaire.  Vous  devriex  bien  relire  avec  lui  tout 
l’ouvrage.  Adieu, 

^nim»  dimidium  mes.  • 

Hoa.,  Ut.  If  od*  3,  ▼.  9. 


A MADAME  U DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE  *. 

Les  lettres  charmantes  que  vous  écrivei , ma- 
dame, et  celles  qu’on  vous  envoie,  tournent  la  tête 
aux  gens  qui  les  voient , et  donnent  une  furieuse 
envie  d’écrire.  Mais  je  n'osc  plus  écrire  on  prose, 
depuis  que  je  vois  la  vétro  et  celle  de  votre  amie 

Ce  <t;Ie  aimable  et  gracieux , 

Et  cette  prose  si  polie. 

Me  font  voir  que  la  poésie 
N'est  pas  le  langage  des  dieux. 

Je  suis  réduit  b ne  vous  parler  qu’en  vers , par 
vanité  ; car  si  vous  et  votre  amie  vous  vous  avi- 
siex  jamais  de  faire  des  vers , je  n’oserais  pins  en 
faire.  Vous  avex  pris  pour  vous  toutes  les  grâces 
de  l’esprit  et  dn  sentiment  ; il  ne  me  reste  plus  que 
des  rimes.  Je  vous  rimerai  donc  que 

Dans  l'asile  de  ma  retraite 
Je  fuyais  les  chagrins  » j'ai  trouvé  le  Ixmhcur; 

Occupé  sans  tumulte , amusé  sans  langueur , 

Je  méprise  le  monde  et  je  tous  y regrette  ; 

L'élude  et  l’amitié  me  tiennent  sous  leur  loi  : 

Sage , heureux  à U fois , dans  une  paix  profonde , 

Je  bénis  mon  destin  d'ètre  ignoré  du  monde; 

Mai»  U sera  plus  doux  si  vous  pensez  à moi. 

Permettes , madame , que  j’assure  M.  de  For- 
calquier  de  mon  tendre  dévouement. 

1 Madame  da  Cbâtelet. 

* Margeerite-ThéréM  Colbert , amur  do  marqola  de  TorcI, 
naqoit  en  Ides , et  moorot  en  ivee. 

* Madame  la  narquiae  do  Cbâleirt. 


l’aime  a grice  enebautereaae , 

Il  parle  avec  esprit  et  penae  sagement  : 

No»  vieux  barbon»  font  ces  de  *on  disocrnenioat 
Et  notre  brillante  jeunesse 
Veut  imiter  too  enjouement  ; 

Avec  tant  d’agréments  qui  le  suivent  sans  ceeae. 
N'obtiendra-t-il  jamais  celui  d'un  régiment? 

A H.  BAINAST, 

A auiviLU. 

Paris , 9 Juillet. 

J’ai  senti  assurément  plus  de  joie , monsieur , 
en  Usant  votre  lettre , que  voua  n’en  avex  eu  en 
lisant  le  Temple  du  Goût.  Votre  approbalion  est 
bien  flatteuse  pour  moi,  et  votre  amitié  m’est  en- 
core plus  sensible.  Je  vois  avec  un  plaisir  extrôme 
que  le  temps  a augmenté  encore  toutes  les  lumières 
de  voire  esprit,  sans  rien  diminuer  des  senlimenls 
de  votre  cœur.  Quel  saut  nous  avons  fait,  mon 
cher  monsieur,  de  cher  madame  Alain  dans  le 
Temple  du  Goàl!  Assurément  celte  dame  Alain 
ne  se  doulait  pas  qu’il  y oûl  pareille  église  au 
monde. 

Vous  me  paraissez  être  très  inilié  aux  inyslères 
de  ce  temple;  mais  croiriez- vous  bien,  monsieur, 
qu’il  y a des  schismes  dans  noire  église,  et  qu'on 
m’a  regardé,  b Paris  et  b Versailles,  comme  un 
hérésiarque  dangereux  , qui  a eu  l’insolence  d’é- 
crire contre  les  apôtres  Voiture,  Balzac  , Pélisson? 
On  m’a  reproché  d’avoir  osé  dire  que  la  chapelle 
de  Versailles  est  trop  longue  et  trop  étroite  ; et , 
ei  fln,  on  m'a  empêché  de  faire  imprimer  b Paris 
la  véritable  édition  de  ce  petit  ouvrage,  qu'on 
vient  de  pablicr  en  Hollande. 

Ce  qce  vous  avez  vu  n’csl  qu’une  pelilc  esquisse, 
assez  mal  croquée,  du  tableau  que  j'ai  fait  un  peu 
pins  en  grand.  Je  voudrais  vous  envoyer  un  exem- 
plaire de  la  véritable  édition  d'Amsterdam  ; mais 
je  n’ai  pas  encore  eu  le  crédit  d'en  pouvoir  faire 
venir  pour  moi.  Dès  qu'il  m'en  sera  venu  , je  ne 
manquerai  pasde  vousenadresser  un,avcc  nnexem- 
plaire  d’une  nouvelle  édition  de /a  Hcnriade , qui 
vient  de  parailre.  Je  vous  avoueque  la  Hcnriade  est 
mon  fils  hien-aimé,  et  que , si  vous  avez  quelques 
bontés  pour  lui , le  père  y sera  bien  seusible. 

Adieu,  mon  cher  camarade,  mon  ancien  ami  ; 
je  suis  comblé  de  joie  de  ce  que  vous  vous  êtes 
souvenu  de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  bien  véritablement,  etc. 

A M.  THIERIOT, 

A Loaoau. 

Paris , le  lAJulllet. 

Je  reçois , mon  cher  ami , voire  lettre  et  votre 
Tréface.  Je  vous  parlerai  d’abord  do  pclit  livre 
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<!onl  TOUS  files  rédileur.  il  m'avsit  paru  plus  con- 
venable d’y  ajoiilrr  des  réfle.vions  sur  les  Pentéet 
de  .1/.  Pnsea/,  que  d'y  coudre  une  préface  de 
tragédie.  Je  suis  persuadé  que  ces  critiques  de 
M.  Pascal , qui  contiennent  environ  six  feuilles 
d’impression , seront  mieux  reçues  qu’une  nou- 
velle édition  du  Temple  du  Goût.  Do  plus,  les  li- 
braires peuvent  imprimer  te  Temple  du  Goût 
sans  Tons,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de 
vous  la  critique  des  Pensées  de  M.  Ptucal,  petit 
ouvrage  asseï  intéressant , et  qui  doit  tous  pro- 
curer encore  do  bénéfice,  à proportion  de  la  cu- 
riosité qu'une  nation  pensante  doit  avoir  pour  une 
entreprise  aussi  hardie  que  celle  d'écrire  contre 
on  homme  comme  Pascal , que  les  petits  esprits 
osent  à peine  e.xaminer.  C'est  donc  uniquement 
dans  celle  idée  que  j'ai  revu  celte  petite  critique, 
que  je  l'ai  corrigée,  et  que  je  la  fais  imprimer; 
j’en  allcmis  actuellement  les  deux  dernières 
feuilles,  et  je  vous  enverrai  le  tout  à l’instant  que 
je  l’aurai  reçu.  Je  vous  supplie  dune  de  tout  sus- 
|iendre  jusqu'à  la  réception  de  ce  paquet  ; alors 
vous  conformerez  votre  préface  aux  clirues  que 
contiendra  votre  volume;  et , si  vous  m’en  croyez, 
vous  garderez  l'edilion  du  Temple  du  Goût , pour 
le  juin  Ire  à mes  petites  pièces  fugitives  dans  un 
an  ou  deux. 

Je  ne  peux  réserver  l’impression  de  mon  petit 
Auli  Pascal  pour  une  seconde  édition  , parce  que, 
si  l’on  doit  crier,  j'aime  bien  mieux  qu’on  crie 
contre  moi  une  fois  que  deux  , et  qu'après  avoir 
parlés!  bardiment  dans  mes  Lcllrei  anglaitet. 
Tenir  encore  attaquer  le  défenseur  de  la  religion , 
et  renouveler  les  plaintes  des  bigots , ce  serait 
s'exposer  à deux  pci sécutious, dont  la  dernière 
pourrait  être  d'autant  plus  dangereuse  que  la  pre- 
mière ne  sera  pas  sans  doute  sans  une  défense  ex- 
presse d'écrire  sur  ces  matières,  comme  on  défen- 
dit à la  comtesse  de  Pimbêche  de  plaider  de  ta  vie. 

Ma  seconde  raison  est  que  ceux  qui  auraient 
acheté  la  première  édition , qui  se  vendra  assez 
cher,  seraient  très  fâcbé.vd'fitrc obligés  de  l'acheter 
une  seconde  fois , pour  une  petite  augmentation  ; 
et  que  les  misérables  insectes  du  Parnasse  ne 
manqueraient  pas  de  dire  que  c'est  un  artifice 
pour  faire  acheter  deux  fuis  le  mfime  livre  bien 
cher. 

Ma  troisième  raison  est  que  la  chose  est  faite  , et 
qn'il  faut  en  passer  par  là. 

A l’égard  de  la  petite  pièce  de  vers  a mademoi- 
selle Sallé,  je  pense  qu'il  la  faut  sacrifier  aussi 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui  - ci , où  les  choses 
pliilnsopliiques  l’emportentde  beaucoup  sur  celles 
d'agrément , et  où  la  littérature  n'est  traitée  que 
(nmme  un  objet  d'érudition.  De  plus , la  petite 
Èpîire  à ntademoitelle  Sallé  ayant  déjà  été  im- 
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primée , pourquoi  la  donner  cucorc  dans  un  ou- 
vrage qui  n'est  pas  fait  pour  elle?  Tenez-vons-en 
donc,  je  vous  en  supplie , aux  Lellret  età  l’Anli- 
Pascal.  Cola  fera  un  livre  d’une  grosseur  raison- 
nable, sans  qu’il  y ait  rien  de  hors-d’œuvre.  Je  vous 
prierai  aussi,  lorsque  votre  édition anti-pasca- 
lienne  sera  faite , ce  qui  est  l’affaire  de  huit  jours, 
d’en  dire  un  petit  mot  dans  votre  Préface.  Je 
crois  qu’il  faudra  que  vous  accourcissiez  le  com- 
mencement , et  que  vous  no  disiez  pas  que  mon 
ouvrage  tera  coulent  de  ta  fortune,  si,  etc.  Je 
voudiais  aussi  moins  d’affectation  à louer  les  An- 
glais. Surtout  ne  dites  pas  que  j'écrims  cet  letlret 
pour  tout  te  monde , après  avoir  dit , quatre  lignes 
plus  haut , que  je  les  ai  faites  pour  vous.  D’ailleurs , 
je  suis  très  content  de  votre  manière  d'écrire , et 
aussi  satisfait  de  votre  style  que  bouteux  de  mériter 
si  peu  vos  éloges. 

On  joue,  à la  Comédie  italienne,  le  Temple  du 
Goût.  La  malignité  y fera  aller  le  monde  quelques 
jours , et  la  médiocrité  de  l'ouvrage  le  fera  ensuite 
tomber  de  lui-nifime.  Il  est  d'un  auteur  inconnu , 
et  corrigé  par  Roinagnési , auteur  connu , et  qui 
écrit  comme  il  joue.  Si  Aristophane  a joué  So- 
crate , je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'offenserais 
d fitre  barbouillé  par  Romagnési.  Les  dérange- 
ments que  nos  préparatifs  pour  une  guerre  pré- 
tendue font  dans  les  fortunes  des  particuliers , me 
feront  plus  de  tort  que  les  Romaguési  et  les  Lélio 
ne  me  feront  de  mal  ; mais  un  peu  de  philosophie 
et  votre  amitié  me  fout  mépriser  mes  ennemis  et 
mes  perles. 

A M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Jattlet. 

Je  vais  vous  obéir  avec  exactitude,  monsieur  ; 
et , si  l'on  peut  mettre  un  carton  à l’édition  d’Ams- 
terdam , il  sera  mis , n'en  douiez  pas.  Je  prefero 
le  plaisir  de  vous  obéir  à celui  que  j'avais  de  vous 
louer.  Je  n'ai  pas  cru  qu’une  louange  si  juste  pût 
vous  offenser.  Vus  ouvrages  sont  publics;  ils  ho- 
norent tes  cabinets  des  curieux  ; mes  porte-feuilles 
en  sont  pleins  ; votre  nom  est  à chacune  de  vos 
estampes;  je  ne  pouvais  deviner  que  vous  fussiez 
fiché  que  des  ouvrages  publics,  dont  tous  vous 
honorez , fussent  loués  publiquement. 

Les  noirceurs  que  j'ai  essuyées  sont  aussi  publi- 
ques et  aussi  incontestables  que  le  reste  ; mais  il 
est  incontestable  aussi  que  je  ne  les  ai  pas  mérité  "s, 
que  je  dois  plaindre  celui  qui  s'y  abandonne  , et 
lui  pardonner,  puisqu’il  a su  s honorer  de  vos 
bontés,  et  vous  cacher  les  scélératesses  dont  il  est 
coupable.  C’est  pour  la  dernière  fois  que  je  par- 
lerai de  sa  personne  : pour  ses  ouvrages , je  n'en 
ai  jamais  parlé.  Je  souhaite  qu  il  devienne  digue 
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<le  votre  bienveillance.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a 
que  des  hommes  vertueux  qui  doivent  ftre  admis 
dons  votre  commerce.  Pour  moi , j'oublierai  les 
horreurs  dont  cet  homme  m'accable  tous  les  jours 
si  je  peux  obtenir  votre  indulgence.  J'ai  l'honneur 
d'étre , monsieur,  avec  tons  les  sentiments  respeo- 
toeox  que  j'ai  loujonrs  eus  pour  vous , etc. 

A M.  THIERIOT, 

1 Loinaas. 

Pvli.ltjulllel. 

Je  ne  suis  pas  encore  tout  à fait  logé  \ j'achevais 
mon  nid , et  j’ai  bieu  peur  d’eu  être  chassé  pour  ja- 
mais. Je  sens  de  jour  en  jour,  et  par  mes  réflexions 
et  par  mes  malheurs,  que  je  ne  suis  pas  fait  pour 
habiter  en  France.  Croiriex-vous  bien  que  M.  le 
garde-des-sccani  me  persécute  pour  ce  malheu- 
reux Temple  du  Goût,  comme  on  aurait  pour- 
suivi Calvin  pour  avoir  abattu  une  partie  du  trône 
du  pape?  Je  vois  heureusement  qu'on  verse  en 
Angleterre  un  peu  de  baume  sur  les  blessures  que 
me  fait  la  France.  Remercies , je  vous  en  prie , 
de  ma  part,  l'auteur  du  Pour  et  Contre  ' des 
éloges  dont  il  m’a  honoré.  Je  suis  bien  aise  qu’il 
flatte  ma  vanité , après  avoir  si  souvent  excité  ma 
sensibilité  par  ses  ouvrages.  Cet  homme-lh  était 
fait  pour  me  faire  éprouver  tous  les  sentiments. 

Vous  me  ferex  le  plus  sensible  plaisir  du  monde 
de  retarder,  autant  que  vous  pourrei,  la  publi- 
cation des  Lettre!  anglaites.  Je  crains  bien  que, 
dans  les  circonstances  présentes , elles  ne  me  por- 
tent on  fatal  contre-coup.  Il  y a des  temps  où  l'on 
fait  tout  impunément  ; il  y en  a d'autres  où  rien 
n'est  innocent.  Je  suis  actuellement  dans  le  cas 
d'éprouver  les  rigueurs  les  plus  injustes , sur  les 
sujets  les  plus  frivoles.  Peut-être  dans  deux  mois 
d'ici  je  pourrai  faire  imprimer  VAlcoran.  Je  vou- 
drais que  toutes  les  criailleries , d'autant  plus  ai- 
gres qu'elles  sont  injustes,  sur  le  Temple  du  Goût, 
fussent  un  peu  calmées  avant  que  les  Lettre»  an- 
glaite»  parussent.  Donnei  - moi  le  temps  do  me 
guérir  pour  me  rebattre  contre  le  public.  A la 
bonne  heure , qu'elles  soient  imprimées  en  an- 
glais ; nous  aurons  le  temps  de  recueillir  les  sen- 
timents du  public  anglais , avant  d'avoir  fait  pa- 
raître l'ouvrage  en  français.  E n ce  cas , nous  serons 
à temps  de  faire  des  cartons , s’il  est  besoin , pour 
le  bien  de  l'ouvrage , et  de  faire  agir  ici  mes  anis 
pour  le  bien  de  l'auteur.  Surtout , mon  cher  Tbic- 
riot , ne  manquez  pas  do  mettre  expressément  dans 
la  préface  que  ces  Lettre»  vous  ont  été  écrites , pour 
la  plupart,  en  172S.  Vous nedirex que  la  vérité.  La 
plupart  furent  en  effet  écrites  vers  cetemps-lè,  dans 


la  maison  de  noire  cher  et  vertueux  ami  Falkctier. 
Vous  pourrez  ajouterque  lemanuscrit  ayant  couru 
et  ayant  été  traduit , ayant  même  été  imprimé  en 
anglais , et  étant  près  de  l'ètre  en  français , vous 
avez  élé  indispensablement  obligé  de  faire  im- 
primer l'original , dont  ou  avait  déj'a  la  copie  an- 
glaise. 

Si  cela  ne  me  disculpe  pas  auprès  de  ceux  qni 
veulent  me  faire  du  mal , j'en  serai  quitte  pour 
prévenir  leur  injustice  et  leur  mauvaise  volonté 
par  un  exil  volontaire , et  je  bénirai  le  jour  qui 
me  rapprocliera  de  vous.  Plût  au  ciel  que  je  pusse 
vivre  avec  mon  cher  Thieriot,  dans  un  pays 
libre  I ma  santé  seule  m'a  retenu  jusqu'ici  à 
Paris. 

Je  vais  faire  transcrire  pour  vous  l’opéra  *,  £ri- 
phgle,  Adélaïde  ; je  vous  enverrai  aussi  une  Epltre 
sur  la  Calomnie , adressée  h madame  du  Cbitelet. 
A propos  d'épttre,  dites  h M.  Pope  que  je  l'ai  très 
bien  reconnu  • in  bis  E»»ag  on  Afan;’tis  cerlainly 

• his  tyle.  Now  and  tlien  there  is  some  obscurity; 

• but  the  whnie  is  charming.  • 

Je  crois  que  vous  verrez,  dans  quelques  mois , 
le  marquis  Maffei , qui  est  le  Varron  elle  Sophocle 
de  Vérone.  Vousscrezbien  contentdeson  esprit  et 
de  la  simplicité  de  ses  mœurs.  J'attends  de  vos  nou- 
velles. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimaacb«,  Mjalilel. 

J'aurais  dû  répondre  plus  tôt , mon  cher  ami , è 
votre  charmante  lettre , dans  laquelle  vous  me 
parlez  avec  tant  de  prudence , d'amitié , et  d'es- 
prit. J'attendais  de  jour  en  jour  le  paquet  que.  . 

et  j'espère  que  j'aurai  du  moins  deux  mois  pour 
prendre  mon  parti.  Il  y a des  temps  où  l'on  peut 
impunément  faire  les  choses  les  plus  hardies  ; il  y 
en  a d'autres  où  ce  qu'il  y a de  plus  simple  et  de 
plus  innocent  devient  dangereux  et  criminel.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  fort  que  les  Lettre»  perianet 
y a-t-il  on  livre  où  l'on  ait  traité  le  gouvernement 
et  la  religion  avec  moins  de  ménagement  ? Ce  li- 
vre, cependant,  n’a  produit  autre  chose  que  de 
faire  entrer  son  auteur  dans  la  troupe  nommée 
académie  française.  Saint-Évremond  a passé  sa  vie 
dans  l'exil  pour  une  lettre  qui  n'était  qu'une  sim- 
ple plaisanterie  La  Fontaine  a vécu  paisible- 
ment , sous  un  gouvernement  cagot.  Il  est  mort , 
è la  vérité , comme  un  sot , mais , au  moins , dans 
les  bras  do  ses  amis.  Ovide  a élé  exilé  et  est  mort 
chez  les  Scythes.  Il  n’y  a qu’henr  et  malheur  en 

< TanU  et  Zélidc. 

* Imprimée*  poor  U première  foi*  en  I7t(. 

* L4ttre  au  marickal  d*  Cré^ui  tur  le  trcUé  dê$  Pirréséei* 
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ce  moBde.  Je  tiebcrai  de  viTre  k Paris  coomte  U 
FoaUiae , de  mourir  moins  sottement  que  lui , et 
de  n'étre  point  eiild  comme  Oeide. 

Je  ne  Teni  pas  assurément , pour  trois  on  quatre 
fenillets  d'impression , me  mettre  hors  de  portée 
deTiTreavecmoncherCidoville.  Jesacrifierais  tous 
mes  oQTrages  pour  passer  mes  jouis  avec  lui.  La 
réputation  est  une  Jumée,  l'amitié  est  le  seul  plaisir 
soliile. 

Je  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher  ami.  Je  suis 
circonvenu  d’atraires,  d'ouvriers,  d’embarras,  et 
de  maladies.  Je  ne  suis  pas  encore  fixé  dans  mon 
petit  ménage  ; c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris 
encourant.  J'embrasse  notre  philosophe  Forment. 
Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lui  écrire. 

Adieu.  Je  Dc  sais  pas  encore  si  Linaot  sera  un 
grand  poète;  mais  je  crois  qu'il  sera  un  trèsboa- 
néte  et  très  aimable  homme. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Parti , Tit-i  vii  Siliu.GerTaii,  « w Jslllal. 

Je  compte , mou  cher  Formout , envoyer  par 
Jore,  h mes  deux  amis  et  h mes  deux  juges  de 
Rouen , dc  gros  ballots  de  vers  de  toute  espèce  ; 
mais  il  faut , en  attendant , que  je  prenne  quel- 
ques leçous  de  prose  avec  vous.  Je  ne  crois  pas 
que  nos  Leltrcsanij/aises  effraient  si  tôt  lescagots. 
Je  suis  bien  aise  de  les  tenir  prêtes,  pour  les  là- 
cher  quand  celasera  indispensable;  maisj'attendrai 
que  les  esprits  soient  préparés  ’a  les  recevoir,  cl  je 
prendrai  avec  le  public 

- /âeilet  aditui  et  motlia  tmdi 

• Tempera - 

Tiao.,  ÉMid.f  Ut.  it,  t.  19). 

Je  VOUS  prierai  cependant  de  les  relire.  Je  crois 
qn'après  un  mûr  examen  de  votre  part  vous  tail- 
lerex  bien  de  la  besogne  k Jore , et  qu'il  nous  faudra 
bieo  des  cartons.  Nous  serons  k peu  près  du  même 
avis  suiieldad  des  eboses.  Il  n'y  aura  quels  formek 
corriger  : car , en  vérité , moucbermétaphysicien , 
y a-t-il  an  être  raisonnable  qui , pour  peu  qne  son 
esprit  n’ail  pas  été  corrompu  dans  ces  révérendes 
Petites  Maisons  de  théologie , puisse  sérieusement 
s'élever  contre  M.  Locke?  Qui  osera  direqu’if  est 
impouiik  que  la  matière  puiste  penier  f 

Quoi  I Maiebranche , ce  sublime  ibu , dira  que 
noas  ne  sommes  sûrs  de  l'existence  des  corps  que 
par  la  foi , et  il  ne  sera  pas  permis  de  direque  nous 
oe sommes  sdrs  de  l'existence  dessnbstances  pures 
et  spirilnelles  que  par  la  foi  I Ce  qui  a trompé 
Deseartes , Malebranche  et  tous  les  autres  sur  ce 
point , c'est  nue  chose  réeUement  très  vraie;  c'est 
que  noos  sommes  beaucoup  pins  sûrs  de  la  vérité 
de  DOS  sentiments  et  de  aos  pensées , qne  de  l'exis- 


éll 

tenoe  des  objets  extérieurs  ; mais,  parce  qne  nous 
sommes  sûrs  que  nous  pensons,  sommes -nous 
sûrs , pour  cela , que  nous  sommes  autre  chose 
que  matière  pensante? 

Je  ne  crois  pas  que  le  petit  nombre  de  vrais  phi- 
losophes qui , après  tout , font  seuls , kla  longue, 
la  réputation  des  ouvrages , me  reprochent  beau- 
coup d’avoir  contredit  Pascal.  Ilsverront  ,au  con- 
traire , combien  je  l'ai  ménagé  ; et  les  gens  cir- 
conspects me  sauront  bon  gré  d'avoir  passé  sous 
silence  le  chapitre  des  miraclet  et  celui  des  pro- 
phétiei.âeux  chapitres  qui  démontrent  bien  k 
quel  point  de  faiblesse  les  plus  grands  génies  pen- 
venl  arriver,  qnand  la  superstition  a corrompa 
leur  jugement.  Quelle  belle  lumière  que  Pascal , 
éclipsée  par  l’obscurité  des  choses  qu’il  avait  em- 
brassées I En  vérité  les  prophéties  qu’il  cite  res- 
semblent k Jésus-Christ  comme  au  grand  Thomas; 
et  cependant , k la  faveur  de  la  vaine  apparence 
d'un  sens  forcé , un  génie  tel  que  lui  prend  toutes 
ces  vessies  ponr  des  lanternes. 

- O rntHift  baminuiD  I 0 quantum  est  in  rebus  iiume  I » 
PsBS.,  sst.,  I , T.  1 . 

Et  moi , plus  inanii  cent  fois  que  tout  cela , 
d’avoir  hasardé  le  repos  dc  ma  vie  pour  la  frivole 
satisfbction  de  dire  des  vérités  k des  hommes  qui 
n’en  sont  pas  dignes  ! Que  vous  êtes  sage , mon 
cher  Formont  I vous  cultivez  en  paix  vos  connais- 
sances. Accoutumé  k vos  richesses , vous  ne  vous 
embarrassez  pas  de  les  faire  remarquer  ; et  moi  je 
suis  comme  on  enfant  qui  va  montrer  k tout  le 
monde  les  hochets  qu'on  lui  a donnés,  il  serait 
bien  pins  sage , sans  doute  ,dc  réprimer  la  déman- 
gea'iaon  d’écrire  qu'il  n’est  même  tonorable  d’écrire 
bien.  Ueureux  qui  ne  vit  que  poursesamisi  mal- 
heureux qui  ne  vit  que  pour  le  public  I Après 
toutes  CCS  belles  et  inutiles  réflexions,  je  vous  prie, 
ou  vous,  ou  notre  ami  Cideville,  de  serrer  sous  vingt 
clefs  ce  magasin  de  scandalequc  Jore  vient  d’im- 
primer , et  qu'il  n’en  soit  pas  fait  mention  jusqn’k 
eequ’on  puisse  scandaliser  les  gens  impunément. 

Voilk  une  Pilopée , de  l'abbé  Pellegrin , qui 
réussit.  O temporal  0 morte!  et  cependant  les  bé- 
nédictins impriment  toujours  de  gros  in-folio  , 
avec  les  preuves.  Nous  sommes  inondés  de  mau- 
vais vers  et  dc  gros  livres  inutiles.  Mon  cberFor- 
mont , croyez-moi , j'aime  mieux  deux  ou  trois 
conversations  avec  vous , que  la  bibliothèque  do 
Sainte-Geneviève.  Adieu;  aimez-moi;  écrivez - 
moi  souvent  ; vous  n’avez  rien  k faire. 

A M.  THIERIOT. 

CetSlilllel. 

Je  reçois,  ce  mardi  28  juillet,  votre  lettre  du  25. 
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l>reiiiièremcal , je  me  broaille  avec  tou<  à jn> 
mais,  et  vous  m'outragez  cruellement,  si  vous 
me  cachez  ceux  qui  vous  ont  pu  mander  i'imper- 
tinente  calomnie  dont  vous  parlez.  Je  ne  veux 
pas  assurément  leur  faire  de  reproches  ; je  veux 
seulement  les  désabuser.  Il  y va  de  mon  honneur, 
et  il  est  du  vitre  de  me  dire  h qui  je  dois  m'adres- 
ser , pour  détruire  ces  lichcs  et  inl&mes  faussetés. 

Je  n'ai  point  vu  le  garde-des-sceanx  ; mais  j'ap- 
prends, dans  l'instant,  qu'il  a écrit  au  premier 
président  de  Rouen , dans  la  fausse  supposition 
que  les  Lettres  anglaitet  s'impriment  à Rouen. 
Je  suis  menacé  cruellement  de  tous  les  côtés.  Si 
vous  m'aimez  , mon  cherThieriot , vous  reculerez 
tant  que  vous  pourrez  l'édition  française.  Je  suis 
perdu  si  elle  parait  h présent.  Nerom|>ez  pas  pour 
cela  vos  marchés;  au  contraire , faites-les meilleurs, 
et  tirez  quelque  profit  de  mon  ouvrage.  Je  vous 
jure  que  c'en  est  pour  moi  la  plus  Oattcuse  récom- 
pense. A l'égard  du  Temple  du  Goût,  dites  de  ma 
part , mon  cher  ami , au  tendre  et  passionné  au- 
teur de  Manon  Letcnut , que  je  sois  de  votre  avis 
et  du  sien  sur  les  retranchements  faits  au  Temple 
du  Goût.  Ah  I mon  ami , mériterais-je  votre  estime, 
si  j'avais,  de  gaieté  de  cœur,  retranché  mademoi- 
selle Le  Couvreur  et  mon  cher  Maisons?  Non,  ce 
u'est  assurément  que  malgré  moi  que  j'avais  sa- 
crifié des  sentiments  qui  me  seront  toujours  si 
chers.  Ce  n'était  que  pour  obéir  auz  ordres  du  mi- 
nistère ; et , après  avoir  obéi , après  avoir  gAté 
en  cela  mon  ouvrage , on  en  a suspendu  l'édition 
h Paris  ; et , pour  comble  d'ignominie  , on  a per- 
mis , dans  le  môme  temps , que  l'on  jouit  chez  les 
farceurs  italiens  une  critique  de  mon  ouvrage  que 
le  public  a vue  par  malignité , et  qu'il  a méprisée 
par  justice.  Ce  n'est  (las  tout  ; je  ne  suis  pas  silr 
de  ma  liberté  ; on  me  persécute,  on  me  fait  tout 
craindre , et  pourquoi  ? pour  un  ouvrage  innocent 
qui , un  jour , sera  regardé  assurément  d'un  œil 
bien  différent.  Ou  me  rendra  un  jour  justice , 
mais  je  serai  mort  ; et  j'aurai  été  accablé , pen- 
dant ma  vie , dans  un  pays  où  je  suis  peut-être, 
de  tous  les  gens  de  lettres  qui  paraissent  depuis 
quelques  années , le  seul  qui  mette  quelque  pres- 
cription à la  barbarie. 

Adieu  , mon  cher  ami.  C'est  bien  b présent  que 
je  dois  dire  ; 

■ Frange,  miier,caltinot,  vigiUUKjue cainu'/xi  dele.  • 
JcTiii.,  ut.  en,  T.  37. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mardi  IQ  lolr,  SS  Juillet. 

Je  reçois  votre  lettre , charmant  ami  ; j'avais 
déjà  pris  mes  précautions  pour  l'Angleterre,  où 
tout  doit  être  retardé.  Je  comptais  que  l'édition 


de  Rouen  était  tout  entière  entre  vos  mains  et  oi- 
tre  celles  de  Formont . Il  y a deux  jours  que  j'attends 
Jore  à tous  moments  ; il  est  b Paris , 'a  ce  que  je 
viens  d'apprendre  ; mais  il  n'a  point  couché  cette 
nuit  chez  lui , et  je  ne  l'ai  point  vu.  J'ai  bien  peur 
qu'il  n'ait  couché 

Dans  cet  affreux  chileau , palais  de  la  vengeance , 

Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 

ijenriadtt  ch.  iv,  v.  455; 

Cela  est  très  vraisemblable.  Cet  éionnti-lb  de- 
vait bien  su  moins  débarquer  chez  moi  ; je  loi 
aurais  dit  de  quoi  il  est  question.  S'il  est  où  vous 
savez , il  faudra  que  je  déguerpisse,  attendu  que 
je  n'aime  pas  les  confrontations,  et  que  j'ai  de 
l'aversion  pour  les  chiteaux.  Mandez-moi , mon 
cher  ami , ce  qu'est  devenu  le  scandaleux  magasin , 
et  si  vous  savez  quelques  nouvelles  du  premier 
président  et  de  Desforges.  Écrivez  toujours  b l'a- 
dresse ordinaire. 

Je  vais  gronder  notre  Linant  ; mais,  en  vérité, 
c'est  l'homme  du  monde  le  moins  propre  b se  mê- 
ler de  faire  raccommoder  un  éventail.  Dieu  veuille 
qu'il  se  lire  heureusement  du  très  beau  snjetqiie 
je  lui  ai  donné!  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  b le  dé- 
tacher de  son  Sabinus,  qui  sortait  de  sa  grotte 
pour  venir  se  faire  pendre  b Rome.  J'ai  imaginé 
une  fable  bien  plus  intéressante , b mon  gré , et 
bien  plus  Ihéitralc , en  ce  qu'elle  ouvre  un  champ 
bien  plus  vaste  aux  combats  des  passions.  Jecrois 
qu'il  vous  aura  envoyé  le  plan  ; du  moins  il  m'a 
dit  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  vous  doit , comme 
moi , un  compte  exact  de  ses  pensées  ; et  nous  dis- 
putons tous  deux  b qui  pense  le  plus  tendrement 
pour  vous. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche , t aedt. 

Vous  m’avez  cru  peut- être  emôastiJJé , mou 
cher  ami.  J'étais  bien  pis  ; j’étais  malade , et  je  le 
suis  encore.  Il  n'y  a que  vous  dansie  monde  b qui 
je  puisse  écrire , dans  l'étal  où  je  suis. 

Je  vais  me  rendre  tout  entier  b Adélaïde , dès 
que  j'aurai  un  rayon  de  santé.  Je  n’ose  vous  en- 
voyer mon  Epitre  b Émilie  sur  la  Calomnie , 
parce  qu’Émilie  me  l’a  défendu  ; et  que , si  vous 
m'aviez  défendu  quelque  chose , je  vous  obéirais 
assurément.  Je  lui  demanderai  la  permission  de 
faire  une  exception  pour  vous.  Si  elle  vous  con- 
naissait , elle  vous  enverrait  l'épitre  écrite  de  sa 
main  ; elle  verrait  bien  que  vous  n’Ües  pas  fait 
pour  être  compris  dans  les  règles  générales  ; elle 
penserait  sur  vous  comme  moi. 

Vous  savez  qu'on  a imprimé  le  Temple  du  Goût 
en  Hollande,  de  la  nouvelle  fabrique.  Il  y a quel- 
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ques  pierres  du  premier  édiliee  que  je  rcgrellc 
beaucoup:  et,  un  Jour,  je  compte  bien  faire  de  ces 
deui  bâtiments  un  Temple  régulier,  qu'on  iinpri- 
mera'a  la  l£te  de  mes  petites  pièces  fugitives,  les- 
quelles, par  parenthèse,  je  fais  actuellement  tran- 
scrire pour  vous  et  pour  Formoiit.  Je  les  corrigea 
mesure  ; mais  je  regrette  de  mettre  moiiisde  temps 
A les  corriger  i|ue  mon  copiste  a les  éciire. 

Paris  est  inondé  d’ouvrages  pour  et  contre  le 
Temple  ; mais  il  n'y  a eu  rien  de  passable,  ^ütrc 
ablHi  fait  sur  cela  un  petit  ouvrage  qui  vaudra 
mieux  que  tout  le  reste,  et  qui,  je  crois,  fera 
beaucoup  d'honneur  à son  coeur  et  'a  sou  esprit. 
Nous  allons  le  faire  copier  pour  vous  l'envoyer  ; car 
l'abbé  et  moi  nous  vous  devons , mon  cher  Cide- 
ville  , les  prémices  de  tout  ce  que  nous  fesons.  Il 
est  bien  mal  logé  chez  moi  ; mais  d'ailleurs  je  me 
datte  qu'il  ne  se  repentira  pas  de  m’avoir  préféré 
au  collège.  Il  va  incessamment  vous  faire  une  tra- 
gédie; il  bégaie  comme  l'abbé  Pellegrin  ; il  n'a 
guère  plus  de  culottes , et  il  est  abbé  comme  lui  ; 
mais  il  faut  croire  qu'il  sera  meilleur  poète. 

Dites  donc  h notre  philosophe  Formont  qu'il 
m'euvoie  quelque  leçon  de  philosophie  de  sa  main. 
Et  cotre  Allégorie?  Adieu;  je  vous  embrasse. 

A M.  THIERIOT. 

Ce  5 aoât. 

Je  vous  regarderais  comme  l’homme  du  monde 
le  plus  barbare  et  le  plus  incapable  d humanité , 
si  je  ne  savais  que  vous  êtes  le  plus  faible.  Je  suis 
réduit  à la  dore  nécessité  de  penser,  ou  que  vous 
avez  voulu  séparer  votre  cause  de  la  mienne,  cl 
vous  faire  nn  mérite  de  me  manquer , en  prenant 
pour  prétexte  la  fable  dont  vous  me  parlei , ou 
que  vous  avez  eu  la  misérable  faiblesse  de  la 
croire. 

Esl-il  possible  qu'aprés  vingt  années  d'uncami- 
tié  telle  que  je  l'ai  eue  pour  vous , et  dans  les  cir- 
constances où  je  suis , vous  ayez  pu  penser  que 
je  sois  capable  d'avoir  dit  la  sottise  lâche  et  ab- 
surde que  vous  m'imputez?  Moi,  avoir  dit  que 
vous  m’avez  volé  mon  manxiscrit!  Avez-vous  eu 
assez  de  faiblesse  pour  le  croire?  .M.  le  garde-des- 
sceaux,  M.  Rouillé,  M.  Hérault,  M.  l’allii  ,M.  le 
cardinal , ont  mes  lettres , qui  prouvent  le  con- 
traire, et  qui  font  bien  foi  que , si  vous  vrnis  êtes 
chargé  de  rédition  de  ce  livre,  c'a  été  de  mon 
cooseutemeul.  J'ai  dit , j'ai  écrit  que  je  vous  en 
avais  chargé  moi-même.  Il  est  vrai  que , lorsque 
les  calomniateurs  ont  osé  dire  que  j'avais  fait  im- 
primer ce  livre  h Londres,  pour  en  tirer  beaucoup 
d'argent,  mes  amis  ont  répondu  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  plus  de  cent  louis  de  profit , et  que  je  vous 
l'avais  entièrement  abandonné  pour  la  peine  que 
11. 
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vousdeviez  prendre  deceltc  édition  ( si  mal  faite  |. 

I Parlez  b M.  Rouillé,  parlez  à M.  Hérault,  'a 
M.  d'Argcntal,  b tous  ceux  qui  sont  au  fait  de 
i cette  affaire , et  vous  verrez  combien  l'imputation 
I d’avoir  dit  que  roui  m'aviez  volé  mon  manuterit 
' est  une  calomnie  insigne.  Mais  je  veux  que  des 
personnes  de  considération  , trompées  , je  ne  sais 
comment , aient  pu  vous  avoir  fait  un  rap|>ori 
aussi  faux  et  aussi  indigne  : n'ctait-il  pas  du  de- 
voir de  l'amitié  de  m'écrire  sur-le-champ,  pour 
vous  en  éclaircir?  Vous  rnc  deviez  bien  an  moins 
cette  reconnaissance  ; vous  deviez  cet  étlaircissc- 
I ment  b vingt  années  d’une  liaison  étroite , b votre 
I honneur,  et  au  mien.  Deux  vieux  amis  qui  se 
I brouillent  se  déshonorcnl ; et  vous,  qui  deviez 
aller  au-devant  de  ces  lâches  soupgons , par  tant 
I de  raisons  ; vous  qui  disiez  que  vous  veniez  b Pa- 
! ris  pur  me  voir  ; vous  qui , apres  tout , avez  seul 
i eu  quelque  avantage  d'une  affaire  qui  m'a  rendu 
: le  plus  malheureux  homme  du  monde , vous  êtes 
I un  mois  sans  m'écrire , et  vous  oubliez  assez  tous 
I les  devoirs  pur  parler  do  moi  d'une  manière  dés- 
agréable. Je  vous  avoue  que,  si  quelque  chose 
m'a  louché  dans  mon  malheur , c'est  un  procède 
si  étrange.  Je  ne  serais  ps  étonne  que  la  même 
presse  et  que  la  même  légèreté  de  caractère , qui 
vous  a fait  b Ixvndres  négliger  la  révision  même 
' de  cette  éditiou , qui  vous  a empêche  de  m'en- 
I voyer  les  journaux  et  de  me  donner  les  avis  né- 
cessaires, vous  eût  empêché  aussi  de  m'écrire, 

I depuis  que  vous  êtes  h Paris  ; mais  pusser  ce 
I procédé  jusqu'b  faire  gloire  d’être  mal  avec  moi , 
I voilbcequeje  nepux  croire.  Je  veux  donner  un 
! démenti  b ceux  qui  lediseut,  comme  je  le  donne 
I b ceux  qui  m'ont  calomnié  sur  votre  compte.  Si 
j jamais nousavousdûêtreunis, c’est dansun  temps 
I où  une  affaire  qui  nous  est  en  partie  commune 
! a fait  ma  prie.  Il  est  de  votre  honneur  d’être  mon 
' ami , et  mon  cœur  s'accorde , en  cela  , avec  votre 
I devoir.  Je  n'ai  fait  aucune  prière  au  ministère  , 
mais  j'en  fais  b l'amitié.  Je  fais  plus  de  ras  de  la 
1 vertu  que  des  puissances , et  je  mérite  que  vous 
' m'aimiez , que  vous  rougissiez  de  votre  procédé , 
et  que  vous  me  défendiez  contre  la  caloiiinic  , qui 
: ose  m'attaquer  jusque  dans  vous-même. 

A M DE  CIDEVIU.E 

!4  aoAt. 

Il  y a bien  long-temps,  mon  charmant  ami, 
j que  je  ne  répnds  qu'en  vile  prose  b vos  agace- 
I ries  poétiques,  qui  ont  si  fort  l'air  des  lettres  de 
r.baulieu  , de  Ferrand  , ou  de  l.a  Faye. 

Mai.«  iinr  tri*lc  maiatlir, 

Drs  afTairr^  le  poidft  falal, 

! Ont  long  {emph  nia  affaiblie; 
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3e  ne  rhanle  pins  qn'Knulic  : 

Fnror  U cUaniv-je  bien  nul. 

J'ai  montré  11  Emilie  votre  ingéiiieoie  lettre  ; 
Emilie  a répondu  comme  Bcnaerade  ï Dangean , 
au  nom  des  Biles  de  la  reine  : 

• Yoih  ilcnundez  ai  bien  qu'on  ne  peut  refuaer. 

Elle  m'a  donc  donné  la  permission  de  vous 
cnvover  les  vers  en  question , k condition  que 
vous  les  rcnverrei  sans  les  avoir  copiés.  Je  suis 
sùr  que  vous  serei  fidèle , car  c'est  l'amitié  qui 
vous  fait  savoir  les  ordres  do  la  beauté.  Elle  a 
été  eilrémemcnt  contente  do  ces  vers  de  votre 
(a(on  : 

Je  l'adore  comme  let  dieux , 

Qu'on  invoque  ans  la  oonnaHre. 

PermetteK-moi , • s'il  vous  plait , d'ajoater  à 
cc’Ue  pensée  : 

Une  petite  dilTêrence 

Est  entre  Émilie  et  les  dieux; 

C'est  que  plus  on  s'informe  d’eux , 

Et  moins  alors  on  les  encense. 

Mais  celle  que  vous  adorez 

Mrrilc  un  peu  mieux  votre  hommage  ; 

Sachez  que , quand  vous  la  verrez , 

Vous  l'invoquerez  davantage. 

Ouclle  est  donc , medirri-vous , cette  divinité? 
l'isl-ce  quelque  madame  do  la  Kivaudaie?  est-ce 
une  |)crsomic  en  l'air?  Non , mon  cher  Gidevillc  ; 

Je  vais , sans  vous  dire  son  nom , 

Sati^fai^e  un  peu  votre  envie. 

Voici  ce  que  c'est  qu*Émilie  : 

EUc  est  belle  et  sait  être  amie  ; 

EUc  a rimaginalion 

Toujours  juste  et  toujours  Qeurie; 

Sa  vive  et  sublime  raison 
Quelquefois  a trop  de  saillie; 

Elle  a classé  de  sa  maison 
Certain  enfant  tendre  et  fripon , 

Mais  relient  la  coquetterie; 

Elle  a,  je  vous  jure , un  génie 
Digne  d’Horace  et  de  Newtra, 

El  n’en  passe  pas  moins  sa  \-ie 
Avec  le  monde  qui  l'emiuic , 

Et  des  banquiers  de  phanon. 

Je  vais  lai  monlrer  ce  portrait-lè , et  je  vous 
réponds  qu'il  est  si  vrai , qu'elle  est  la  seule  qui 
ne  s'y  recnnnailra  pas.  Pour  moi , qui  lui  suis 
ullacbé  à proportion  de  son  mérite , ce  qui  veut 
(lire  infiniment, 

Ne  croyez  pas  qu'un  tel  hommage 
Soit  l'enVt  d'un  peu  trop  d'ardeur; 


L'ansniir  serait  votre  parlage, 

A moi  n'ippartient  tant  d'Itonneur. 

Grands  dieux  ( s’il  en  est  d'autre*  qu'elle  ) ! 

Ayez  de  moi  quelque  pitié  ; \ 

Écartez  une  ardeur  cruelle 
Qui  corromprait  mon  amitié  ! ^ 

Jamais  l'amitié  ue  s'altère; 

Elle  rend  sagement  heureux , 

Sans  emportement  ^ sans  mystère. 

L’Amour  aurait  plus  de  quoi  plaire  ; 

Mais  c'est  un  fou  trop  dangœux  : 

On  a des  momeou  si  âcbeux 
Avec  gens  de  ce  caractère  1 

Adieu  ; vous  êtes  Emilie  en  homme , et  elle 
est  Cideville  en  femme.  Notre  ami  Eormont  m'a 
écrit  une  lettre  sur  Locke , dans  laquelle  je  crois 
qu'il  00  s'est  pas  osseï  souvenu  des  sentiments 
de  ce  philosophe.  Je  veux  lui  écrire  sur  cet 
article. 

Pardon , aimable  Cideville  ; je  ne  vous  écris 
point  de  ma  main  ; mais  je  suis  si  miüadc  qu'il 
c'y  a que  mon  coeur  en  vie. 

Renvoyez  VEpltre  k Émilie  ; vous  verrez  que 
je  bais  Rousseau  ; mais  qui  ne  sait  pas  haïr  ne 
sait  pas  aimer . 

A M.  L'ABBË  DE  SADE  •. 

A Parli,  le39aoftt. 
Ainsi  donc  vous  quittez  Paris. 

Les  belles  et  les  licaux-esprits, 

Vos  études,  vos  espérance». 

Pour  aller  dans  le  doux  paya 
Des  offnus  et  des  indulgenoo. 

Totro  lettre , monsieur,  pouvait  seule  me  dé* 
dommager  do  votre  charmante  cooversalioD.  La 
divine  Emilie  savaitcombien  je  vous  étais  atlacbé, 
et  sait  h présent  combien  je  vous  regrette.  Elle 
connaît  ce  que  vous  vales  , et  elle  mêle  ses  re- 
grets aux  miens.  C'est  uue  femme  que  Ton  ne 
connaît  pas  ; elle  est  assurément  bien  digue  de 
votre  estime  cl  de  votre  amitié.  Rcgardcs-iaoi 
comme  sou  secrétaire  ; écrivez-lui  et  écrivex-moi, 
malgré  les  amusements  que  vous  donnait 
femmes  d'Avignou. 

Au  portrait  que  vous  faites  des  hommes  et  d^ 
femmes  du  petit  comtat  de  Papimaoie> 

Je  vois  que  le  grand  d'Axsouci 
Elit  aujourd'hui  mal  réussi; 

Car , hélas!  qu'atiraît-il  pu  fiiire, 

Avec  son  luth  et  ses  chansoos. 

Auprès  de  vos  vilains  gîtons 
Kl  des  déesves  de  Cythère  f 

* Jaequas-Fran(|oi*-PAul-Atpbonse  de  Sade,  vicaire-gé- 
ni^ral  do  l*archev<^uc  de  Toulouse,  et  ensuite  de  eelul  de 
Narbonne,  est  auiour  de  WCvio/res  rar  ta  vta  âe  Péfrarfue. 
,Cel  ocdesia^lique,  ne  en  ITi6,  «l  mort  en  I77S. 
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pauvre  homaie,  alors  coarondu  , 

EQt  quitté  le  rond  pour  l’orale, 

El  se  fût  à U fin  rendu 
Hérétique  eu  terre  papale. 

Pour  moi , monsieur,  je  ne  crains  point  d'fitre 
brûlé  dans  les  terres  du  saint -père , comme  tous 
Toulez  me  le  faire  appréhender  ; tous  savez  que 
VEpitnà  Uranie  n'est  pas  de  moi.  D’ailleurs, 
je  cntiadrais  plus  pour  l’auteur  de  la  Henriadc  , 
où  les  papes  sont  mal  placés,  que  pour  l'auteur 
de  l'épilre , où  il  n’est  question  que  de  la  religion  ; 
mais , quoi  qu'il  en  soit , je  ferais  hardiment  le 
voyage  de  Rome  , persuadé  qu'avec  beaucoup  de 
iouis  d'or,  et  nulle  dévotion  , je  serais  très  bien 
reçu. 

IVous  ne  sommes  plus  dans  les  temps 
D’une  ignoiante  barbarie , 

Où  l’on  (eiait  brûler  les  gens 
Pour  un  peu  de  philosophie  ; 

Anjourd’hur  les  gens  de  bon  sens 
Ne  sont  brûlés  qu’en  l'autre  vie. 

On  a déjà  enlevé , à Londres , la  traduction 
anglaise  de  mes  Lcliret.  C'est  une  chose  assez 
plaisante  qne  la  copie  paraisse  avant  l'origiDal  ; 
j'ai  heureusement  arrêté  l'impression  du  manu- 
scrit français , craignant  beaucoup  plus  le  clergé 
de  la  cour  de  France  que  l'Église  anglicane. 

Vous  me  demandez  ïEpitre  à Emilie  ; mais 
vous  savez  bien  que  c’est  à la  divinité  même,  et 
non  à l'nu  de  ses  prêtres , qu'il  faut  vous  adresser, 
el  que  je  ne  peux  rien  faire  sans  ses  ordres.  'Vous 
devez  croire  qu'il  est  impossible  de  lui  désobéir. 
Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  vous  auriez 
vonlu  passer  votre  vie  auprès  d'elle.  Il  est  vrai 
qu'elle  aime  un  peu  le  monde. 

Oite  belle  tmc  est  une  étoffe 
Qu’elle  brode  en  mille  taqoiu  ; 

Son  esprit  est  très  philosophe. 

Et  ton  eour  aime  les  pompons. 

Mais  lea  pompons  et  le  monde  sont  de  son  êgo , 
et  soa  mérite  est  au-dessus  de  son  Ige , de  son 
sexe,  et  do  ndire. 

raveoeni  qu  elle  est  tyrannique  : 

Ü &nr,pour  lui  hire  sa  cour. 

Lui  parler  de  métaphysique. 

Quand  on  voudrait  parler  d’amour. 

Hais  moi , qui  aime  assez  la  métaphysique , et 
qoi  préfère  l'amitié  d’Emilie  à tout  le  reste , je 
a'ai  aucune  peine  a me  contenir  dans  mes  bornes. 

Ovide  autrefois  fut  mon  maître, 

C’est  à Locke  aujourd'hui  de  l’étre. 


L’art  de  penser  est  consolant , 

Quand  on  renonce  à l’art  de  plaire. 

Ce  sont  deus  beaus  métiers  vraintent, 

Mais  où  Je  ne  profitai  guère. 

J'aurais  du  moins  fait  quelque  profit  dans  l'art 
de  penser,  enire  Émilie  et  vous;  j’aurais  été 
l'admirateur  de  tons  deux  ; je  n'anrais  jamais 
été  jaloux  des  préférences  qne  vous  méritez.  J’au- 
rais dit  de  sa  maison , comme  Horace  de  celle  de 
Mécène  : 

-  NU  mi  officit  unquam , 

- Dilior  tiic,  aiit  est  quia  doctior;  est  locus  uni- 

• Cuique  suus.  - 

Lit.  1,  sat  11,  T,  5o. 

Mais  vous  allez  courir  à Avignon , Emilie  est 
toujours  à la  cour,  et  cette  divine  abeille  va  por- 
ter son  miel  aux  bourdons  de  Versailles.  Pour 
moi , je  reste  presque  toujonrs  dans  ma  solitude, 
entre  la  poésie  et  la  philosophie. 

Je  connais  fort  M.  de  Gaumont  > de  réputation, 
et  c'en  est  assez  pour  l'aimer.  Si  je  peux  me  flat- 
ter de  votre  suffrage  et  du  sien , 

« Sublimi  feriam  aidera  vcrlicc.  - 

Hoa.,  liv.  1 , od.  1. 

Adieu.  Le  pepier  me  manque.  Vole. 

k M.  JACOB  VERNET  *, 

À saaàvs. 

Parta , 14  tapiambre. 

Voire  conversation , monsieur,  me  fit  eitrêinc- 
meot  desirer  d’avoir  avec  vous  on  commerce 
suivi.  Je  vois  avec  nue  satisfaction  extrême  que 
vous  n’èles  pas  de  ces  voyageurs  qui  visitent  en 
passant  les  gens  de  lettres , comme  on  va  voir  des 
statues  et  des  tableaux , pour  salisfaire  une  cu- 
riosité passagère.  Vous  me  faites  sentir  tout  le 
prix  de  votre  correspondance,  el  je  vous  dis 
déjà , sans  aucun  compliment , que  vous  avez 
en  moi  un  ami  : car  sur  quoi  l’amitié  pent-clle 
être  fondée , si  ce  n'est  sur  l'estime  el  sur  le  rap- 
port des  goûts  et  des  sentiments?  Vous  m'avez 
paru  un  philosophe  pensant  librement  et  parlant 
sagement  ; vous  méprisez  d'ailleurs  ce  style  effé- 
miné , plein  d'alféterie  et  vide  do  choses , dont 
les  frivoles  auteurs  de  notre  académie  française 
ont  énervé  noire  langue.  Vous  aimez  le  vrai , et 
le  style  mêle  qui  seul  appartient  au  vrai.  Puis-je  , 
avec  cela, ne  pas  vous  aimer?  C'est  pourle  style  im- 

I Joseph  de  Sellroi , nurqnls  de  Caemont , né  le  30  joie 
tSSS;  correapoedaet  honoraire  de  l’académie  royaie  des 
Inarriptiona  el  Bellea-Lellrca  ; mort  a Avignon,  le  aep- 
lembrc  17«.  Cl,. 

* J.icobVeriicl,  né  à Genércen  Id0s,mort  le  Sfi  mars  IT89- 

H- 
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porlincnt,  dont  la  Fi  ance  est  ioondee  aujoiird'liui, 

<iu  il  ne  faut  point  d'indulgence  ; car  on  ramené 
les  honiracs  au  bon  sens  sur  ces  bagatelles.  Mais  . 
en  fait  de  religion,  nous  avons,  je  crois,  vous 
et  moi , de  la  tolérance , parce  qu’on  ne  ramène 
jamais  les  boiumes  sur  ce  point.  Je  passe  tout  aui 
lionimes  , pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  ^rsécu- 
leiirs.  J'aimerais  Calvin,  s'il  n’avait  pas  fait  brûler 
Servet  ; je  serais  serviteur  du  concile  de  Constance, 
sans  les  fagots  de  Jean  llnss. 

Ct's  Lettres  anglaises^  dont  vous  me  parler, 
sont  écrites  avec  cet  esprit  de  liberté  qui  peut-être 
m'attirera  en  France  des  persécutions,  mais  qui 
me  vaudra  votre  estime  ; elles  ne  paraissent  en- 
core qu’en  anglais , cl  j'ai  fait  ce  que  j ai  pu  l»ur 
faire  suspendre  l’édition  française.  Je  ne  sais  si 
j'en  viendrai  à bout  ; mais  juges  , monsieur,  de 
la  différence  qui  se  trouve  entre  les  Anglais  et  les 
Français  : ces  Lettres  ont  paru  seulement  pbilo- 
sopbiqucs  aux  lecteurs  de  Londres  ; et , à Paris  , 
on -les  appelle  déjà  impies,  sans  les  avoir  vues. 
Celui  qui  passe  ici  pour  un  tolérant,  passe  biontûl 
|iour  un  athée.  Us  dévoU  et  les  espriU  frivoles , 
les  uns  trompeurs  et  les  autres  trompés,  crient  à 
l'impiété  contre  quiconque  ose  [icnser  humaine- 
incut  ; et , de  ce  qu'un  buiume  a fait  une  plai- 
santerie contre  les  quakers  , nos  catholiques  con- 
cluent qu’il  ne  croit  pas  en  Dieu. 

A propos  do  iiuakers  , vous  me  demandez  mou 
avis,  dans  votre  lettre , sur  le  vous  et  sur  le  toi. 

Je  vous  dirai  aussi  bardiment  ce  que  je  pense 
sur  celle  bagatelle,  que  je  serai  timide  devant 
vous  sur  une  question  importante.  Je  crois  que, 
dans  le  discours  ordinaire , le  nous  est  nécessaile, 
l>arcc  qu’il  est  d'usage,  et  qu’il  faut  [larler  aux 
borainesle  langage  établi  par  eux;  mais,  dans 
ces  mouvements  d'clo<|uencc  où  l'on  doit  s élever 
au-dessus  du  langage  vulgaire,  comme  quand 
on  parle  à Dieu  , ou  qu'oti  fait  parler  les  passions, 
je  crois  que  le  tu  a d autant  plus  do  force  qu  il 
s'éloigne  du  mus;  car  le  lu  est  le  langage  de  la 
vérité  , et  le  vous  le  langage  du  compliment. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  n ayez  pu 
lire  la  tragédie  de  GusUive  : quiconque  écrit  en 
vers  doit  écrire  en  Iwaux  vers  , on  ne  sera  point 
lu.  Les  poedes  ne  réussissent  que  |>ar  les  lieautcs 
de  détail.  Sans  cela  Virgile  et  Chapelain  , llacine 
et  Campistron  , Milton  et  Ogilby,  le  lasse  et  Kolli, 
seraient  égaux. 

Je  vous  serais  obligé  <lc  m'a.lrcsscr  le  libraire 
dont  vous  m’avez  parlé  ; je  vous  serais  encore 
plus  obligé  si  vous  vouliez  bien  m'écrire  quel- 
quefois. Vous  m’avez  fait  aimer  votre  personne 
et  vos  lettres.  Faites-moi  ici  votre  correspondant. 

Je  suis,  etc.  Voitvire. 


A M DE  CIÜEVILLE. 

Ce  <3  «eplembrf. 

Eh  bien  ! mon  chor  ami , vous  n'avci  oiicoro 
ni  opera , ni  Advloidf- 1 ni  pt'liies  pièces fugiii>w, 
el  vous  ne  m’avM  poiul  envoyé  voire  Allégorie  t 
et  Linanl  m’a  quilU' , sans  avoir  achevé  une  scèïte 
(le  sa  Iragéilic. 

• O »«ias  homimmi  nicnlea!  o cafca  ! • 

Lcck«»  11)  i4« 

Jorc  devrait  être  déjà  parti  avec  un  ballot  Je 
vers,  de  ma  part;  mais  le  pauvre  diable  est 
actuellement  caché  dans  un  galetas , espérant  peu 
en  Dieu , el  craignant  fort  les  cicmpis.  Un  nommé 
Vanneroux , la  terreur  des  jansénistes , et  aussi 
renommé  que  Desgrcts , est  parti  pour  aller  fu- 
reter dans  Rouen  , et  pour  voir  si  Jore  n'aurail 
point  imprimé  certaines  Lettres  etuglatses  que 
l’on  croit  ici  un  ouvrage  du  malin.  Jorc  jure 
qu’il  est  innocent,  qu’il  ne  sait  ce  que  c’est  que 
tout  cela,  et  qu’on  ne  trouvera  rien.  Je  ne  sais 
pas  si  je  le  verrai  avant  le  départ  clandestin 
qu’il  médite  pour  revenir  voir  sa  très  chcre  pa- 
trie. Je  vous  prie,  quand  vous  le  reverrez,  de 
lui  recommander  extrêmement  la  crainte  du 
garde-des-sceaux  et  de  Vanneroux.  S’il  fait  pa- 
raître un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage  , assu- 
rément il  sera  perdu , lui  cl  toute  sa  famille. 
Qu'il  ne  se  h&le  point  ; le  (emps  amène  tout.  Il 
est  convaincu  de  ce  qu’il  doit  faire  ; mais  ce  n est 
pas  assez  d'avoir  la  foi , si  vous  ne  le  confirmez 

dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

J'ai  vu  enfin  la  présidente  de  Bernières.  Est-il 
possible  que  nous  ayons  dit  adieu  , pour  toujours, 

'a  la  Rivière-Bourdet?  qu’il  serait  doux  de  nous 
y revoir  ! No  pourrions-nous  point  mettre  le  pré- 
sident dans  un  atuvent , et  venir  manger  scs  ca- 
netons * chez  lui? 

Je  reste  conslamiueut  dans  mon  ermitage , vis- 
à-vis  Sainl-Gervais , où  je  mène  une  vio  pliiloso- 
pliique , troublée  quebpiefois  par  des  coliques 
et  par  la  sainte  inquisition  qui  est  à présent  sur 
la  litléralure.  Il  est  triste  de  souffrir,  mais  il  est 
plus  dur  encore  de  ne  (muvoir  penser  avec  une 
bonuêle  liberté,  et  que  le  plus  beau  privilège  de 
l’humanité  nous  soit  ravi  fae'i  gttoe  senùal  *.  La 
vie  d'un  homme  do  lettres  est  la  liberlé.  Pour- 
quoi faiil-il  subir  les  rigueurs  de  l'esclavage, 
dans  le  plus  aimable  pays  de  l’univers,  que  l'on 
ne  |H!Ut  quitter,  el  dans  Iwpicl  il  est  si  dangereiii 
de  vivre  1 

■ Us  mflIlcorsrioirœM».  rtil«<fr  «euen,  slrnnfnl.lr  Du- 
,l.l^er'on  .enm-t  m-roU.  ■ . I.  Botère-BovrOe,.  .... 
■Ilonrr,  llv.l. 'f 
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Thieriol  jouit  en  paix  , a Londres , du  fruit  de 
mes  travaux  ; et  moi  je  suis  en  transes  b Paris  : 
landantur  ubi  non  sunl , crucianlur  ubi  sunl. 

Il  n'y  a guère  do  semaines  où  je  ne  reçoive  des 
lettres  des  pays  étrangers , par  lesquelles  on  m'in- 
vite è quitter  la  France.  J'envie  souvent  'a  Des- 
cartcs  sa  solitude  d'Egmont , quoique  je  no  lui 
envie  point  ses  tourbillons  et  sa  métaphysique. 
Mais  enfin  je  finirai  par  renoncer  ou  à mon  pays 
ou  à la  passion  de  penser  tout  liant.  C'est  le  parti 
le  plus  sage.  Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  avec 
soi-mime  et  avec  ses  amis , et  non  à s'établir  une 
seconde  existence  très  chimérique  dans  l'esprit 
des  antres  hommes.  Le  bonheur  ou  le  mal  est 
réel , et  la  réputation  n’est  qu’un  songe. 

Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami 
comme  vous , je  ne  souhaiterais  plus  rien  ; mais , 
loin  de  vous , il  faut  que  je  me  console  en  tra- 
vaillant; et,  quand  uu  ouvrage  est  fait,  on  a la 
rage  de  le  montrer  an  public.  Que  tout  cela  n'em- 
pèche  point  Linant  de  nous  faire  une  bonne  tra- 
gédie , que  je  mette  mes  armes  entre  ses  mains: 
ii/um  oporlel  crescere , me  autem  minui.  (Saint 
Jean  , ch.  ni,  v.  50.) 

Adieu  , charmant  ami. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT, 

A ATia.VON. 

A Paru , prêt  Salat-Gcrvats , 15  leplembrc  lias. 

Je  ne  dirai  pas  , monsieur , désormais  que  les 
beaux-arts  ne  sont  point  honorés  et  récompensés 
dans  ce  siècle  ; la  lettre  fiatteuse  que  je  reçois  de 
vous  est  le  prix  le  plus  précieux  de  mes  faibles 
ouvrages.  Chapelain  cherchait  des  pensions , et  fc- 
saitsacour  aux  ministres.  Feu  La  Motte,  d'ail- 
iears.h(>mmc  d'esprit  et  homme  aimable , avait 
passé  tonte  sa  vie  à se  faire  une  cabale.  Mais  ni 
tes  cabales , ni  les  ministres , ni  les  princes,  ne 
font  la  vraie  réputation  ; elle  n’est  jamais  fondée , 
monsieur , que  sur  des  suffrages  comme  le  vôtre. 
Il  faut  plaire  aux  etprile  bien  faits,  dii  Pascal; 
et  s'il  n'avait  Jamais  écrit  que  des  pensées  aussi 
vraies , je  n'aurais  jamais  pris  la  petite  liberté 
de  combattre  beaucoup  de  ses  idées  , comme  j'ai 
tait  dans  ces  Ixttres  anglaises  dont  vous  m'avez 
lait  l'Itonneur  de  me  parler.  Si  elles  paraissaient 
déjà  en  français , je  ne  manquerais  pas  de  vous 
les  envoyer  , et  je  braverais  les  censures  du  vice- 
légal  ; car  je  suis  bien  plus  jaloux  de  votre  abso- 
lution que  je  ne  crains  l'excommunication  délia 
Santa  chiesa.  En  alicndani , je  fais  partir  à votre 
adresse  , par  le  carrosse,  un  paquet  qui  contient 
deux  cxeraplaires  delà  llenriade , d'une  nouvelle 
olition  prétendue  d'Angleterre, avec  un  Essai  sur 
la  [Miésio  épiq'te.  J'av.iis d'aliord  composé  cet  Es- 


sai en  anglais , et  il  avait  été  traduit  par  l'abbe 
Desfontaiues , homme  fort  connu  dans  la  littéra- 
ture. .Mais  je  l'ai  depuis  travaillé  en  français , et 
je  l'ai  calculé  pour  nuire  méridien.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  accepter  cet  hommage  avec 
bonté.  J’y  aurais  joint  l'Histoire  de  Charles  XII; 
mais  j'cii  attends  incessamment  une  nouvelle  édi- 
tion , dans  laquelle  on  a corrigé  beaucoup  d’er- 
reurs. On  a mis  à la  fiu  de  cette  édition  les  Re- 
marques de  La  Motraye , voyageur  curieux , mais 
qui  a’a  rien  vu  qu’avec  les  yeux  du  corps , et  qui 
ressemble  aux  courriers  qui  voient  tout , portent 
tout,  et  ne  savent  rien.  Il  y a en  marge  une  ré- 
ponse à ces  Remarques , le  tout  |x>ur  l'honneur 
de  la  vérité  dont  je  suis  uniquement  partisan. 

«A 

« Tror  Rululusve  fuat , nullo  diAcrimiac  ImLcbo . * 

D’ordinaire  les  histoires  sont  des  satires  ou  des 
apologies , et  l’auteur,  malgré  qu'il  en  ait , regarde 
le  héros  de  son  histoire  comme  un  prédicateur 
regarde  le  saint  de  sou  sermon  ; on  mêle  partout 
de  l’enthousiasme , et  il  n'en  faut  avoir  qu'en  vers. 

I Pour  moi , je  n’en  ai  point  en  écrivant  l'histoire , 
et  si  jamais  j’écris  quelque  chose  sur  le  siècle  de 
Louis  xtv , je  le  ferai  en  homme  désintéressé. 
J'aime  à vous  rendre  compte , monsieur  , de  mes 
occupations  et  do  mes  seuiimeuts,  pour  les  sou- 
mettre au  jugement  d'un  homme  comme  vous.  Je 
remercierai  toute  la  vie  M.  l'abbé  de  Sade  de 
m'avoir  procuré  l'honneur  de  votre  correspon- 
dance. Je  le  prends  pour  mon  protecteur  auprès 
de  vous  ; il  vous  persuadera  do  m'aimer , car  il 
persuade  tout  ce  qu'il  veut.  Je  regarderais  comme- 
un  des  plus  heureux  temps  do  ma  vie  celui  que  je 
pourrais  passer  entre  vous  deux.  A Paris,  on  ne 
se  voit  jamais  qu'eu  passant.  Ce  n’est  que  dans  les 
villes  où  la  bonne  compagnie  est  moins  dissipée 
et  plus  rassemblée,  qu’on  peut  jouir  du  commerce 
des  gens  qui  pensent.  Ce  ne  serait  pas  des  mus- 
cats et  du  thon  que  je  viendrais  chercher  : j'achè- 
terais votre  conversation  et  la  sienne  de  tous  les 
raisins  du  monde.  Mais  vous  m'avonerez  qu'il  se- 
rait plaisant  que  l'auteur  de  la  llenriade  ei  des 
Lettres  anglaises  vint  chercher  uu  asile  dans  les 
terres  du  saint  père.  Je  crois  qu'au  moins  il  me 
faudrait  un  passe-port.  J'ai  l'houncur  d être,  mon- 
sieur , avec  l’estime  la  plus  vivcct  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance  , votre  tiès  humble  et  très 
obéissant  serviteur , Voltaibe. 

AM.  DE  CIDEVILLE. 

teiS  Aepiembrp. 

J'aime  fort  Linant  pour  vous  et  |>ourlui  ; mais, 
à pat  1er  séricusemeut , il  n'est  pas  bien  sûr  cncoi  e 
qu’il  ait  un  de  ces  talents  marqués  , sans  qui  U 
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poésie  est  un  bien  mécliant  métier  ; il  serait  bien 
roalbeureui  s'il  n'arait  qu’un  peu  de  génie  avec 
beaucoup  do  paresse.  Eihortei-le  b travailler  et  b 
s'instruire  des  choses  qui  pourront  lui  être  utiles, 
quelque  parti  qu’il  ombrasse.  Il  voulait  être  pré- 
cepteur , et  b peine  sait-il  le  latin.  Si  vous  l'ai- 
mes , mon  cher  Cidoville , prenex  garde  de  gâter 
par  trop  de  louanges  et  de  caresses  un  jeune 
homme  qui , parmi  ses  besoins , doit  compter  le 
Itesoin  qu'il  a de  travailler  beaucoup,  et  de  mettre 
h proflt  un  temps  qu'il  ne  retrouvera  plus.  S'il 
avait  du  bien , je  lui  donnerais  d'autres  conseils , 
nu , plutêt , je  ne  lui  en  donnerais  point  du  tout  ; 
mais  ii  Y a une  dilférence  si  immense  entre  celui 
i|ui  a sa  fortune  toute  faite  et  celui  qui  la  doit 
faire,  que  ce  ue  sontpas  deux  créatures  de  la  même 
espèce.  Voie,  amice, 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  S7  septembre. 

L^ulie  jour  l'Amitié , d'un  tir  simple  et  beUe , 

Vint  m'apporter  des  vers  écrits  en  nu  faveur  : 

• Ils  sont , tu  le  sois  bien , du  cbarnuot  Cidcville, 

- Dil-cUe  ; et  tu  connais  l'air  teudre  et  séducteur 

« Dont  cet  ingénieua  pasteur 

- Par  ses  accents  nouveaux  à son  gré  ressuscitn 

- Les  sons  du  doux  Virgile  et  oeut  de  Théocrite; 

« Mais  il  l'a  prodigué , dans  son  style  eochanteur, 

- Tous  les  éloges  qutl  mérite.  • 

Quelle  faible  réponse , mon  aimable  ami , b 
votre  charmante  éÿogne , et  que  j'ai  de  remords 
de  voDS  payer  si  lard  et  si  mal  I N'accnwx  point 
ma  paresse  ; mon  cœnr  surtout  n'est  point  paret- 
seux  ; mais  vous  savez  que  ma  détestable  santé 
me  met  quelquefois  dans  l'impuissance  de  penser 
et  d'écrire  ; cela  met  dans  ma  vie  des  vides  ef- 
froyables. Il  fantqnelquefois  que  je  demeure  plu- 
sieurs jours  privé  de  la  consolation  des  belles- 
lettres  et  de  la  douceur  de  votre  commerce.  Moi 
ipii  voudrais , vous  le  savez  bien,  passer  ma  vie 
«litre  ces  lettres  et  vous , faut-il  que  je  ne  la  passe 
presque  qu'eu  regrets  I L'abbé  Linaut , on  plotAt 
l.iiiant  qui  n'est  plus  abbé , vient  d'arriver,  tou- 
jours rempli  devons.  Il  lui  faudra  du  tempe  pour 
reprendre  l'habitude  de  la  vie  inquiète  et  tumul- 
tueuse de  Paris , après  avoir  joui  d'une  si  douce 
tranquillité  auprès  de  vous.  Il  est  bien  mal  logé 
«bez  moi  ; mais  ce  n'est  pas  ma  faute , c'est  la 
sienne.  Il  a trouvé,  eu  arrivant,  un  compagnon 
que  je  lüi  ai  donné,  et  dont  je  crois  qu'il  sera 
coulent.  Cest  un  jeune  homme  nommé  Lefebvre, 
i|ui  fait  aussi  des  vers  harmonieux , et  qui  est  né, 
comme  l.'inanl , (loêtc  cl  pauvre.  Je  voudrais  bien 
que  ma  fortune  fût  assez  bonnêlc  pour  leur  rendre 
la  vie  plus  agréable  ; mais,  n'ayant  pninl  de  ri- 


chesses b leur  faire  partager , ils  daignent  parta- 
ger ma  pauvreté.  Je  ne  suis  paa  comme  la  plupart 
de  nos  Parisiens  ; j'aime  mieux  avoir  des  amis 
que  du  superflu  ; et  je  prélère  un  homme  de  let- 
tres b un  bon  cuisinier  et  b deux  chevaux  de  car- 
rosse. On  en  a toujours  assex  pour  les  antres  quand 
on  sait  se  borner  pour  soi . Rien  n’est  si  aisé  qne 
d'avoir  du  superflu.  Voilb  une  morale  que  H.  le 
marquis  < ne  godlera  pas , mais  qui  est  sûrement 
de  votre  goût. 

A l'heure  qne  je  vous  parle , mes  deux  amis 
sont  b la  comédie,  b une  pièce  nouvelle  d'un 
nommé  La  Chansséc , intilulée  : ta  Fausse  An- 
tipathie. Ce  litre  a l'air  de  Marivaux  ; mais  Mari- 
vaux ne  fait  pas  de  vers , et  La  Chaussée  on  fait 
de  très  bons , do  moins  dans  le  genre  didactique. 
Ce  n’est  pas  un  bon  préjngé  pour  le  genre  de  la 
comédie. 

J'assistai  hier  b la  première  représentation 
d'Hippolyte  et  Aride.  Les  paroles  sont  de  l'abbé 
Pellcgrin,  ctdigncs  de  l’abbé  Pellcgrin.  La  musique 
est  d'nn  nommé  Rameau , homme  qui  a le  mal- 
heur de  savoir  plus  de  musique  que  Luili.  C'est 
un  pedaot  en  musique  ; il  est  exact  et  ennuyeux. 

Linaut  revient  de  la  comédie , il  dit  qu  elle  a 
plu  assez  , qu'elle  n’est  pas  absolument  froide , 
cl  qu'elle  est  bien  écrite. 

Adieu  ; sur  nos  vieux  jours  noos  irons  ensemble 
aux  premières  représentations. 

A M.  BERGER. 

Octobre 

Je  suis  très  fâché , monsieur , que  vous  ayez 
connu  comme  moi  le  pris  de  la  sauté  par  les  ma- 
ladies. Je  ne  suis  point  de  ces  malheureux  qui 
aiment  bavoirdescom|>agnons.Oiaiptezque  le  plai- 
sir est  le  meilleur  des  remèdes.  J'attends  de  gra  nds 
soulagements  de  celui  que  me  feront  vos  lettres. 
Y a-t-il  quelque  chose  de  nouveau , sur  le  Parnasse, 
qui  mérite d'ètro  connu  par  vous?  Comment  va 
l'o|)éra  do  Rameau  ? Soyes  donc  un  |)cu , avec  votre 
ancien  ami , le  nouvelliste  des  arts  et  des  plaisirs, 
et  comptez  sur  les  mêmes  scnlimcnls  que  j'ai  tou- 
jours eus  pour  vous. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Octobre. 


Mais  quand  ponrrai-jo  donc , mon  très  cher 
ami , vous  être  aussi  mile  b Paris  que  vous  inc 
l'étes  b Rouen  ? Vous  passez  douze  mots  de  l’aunée 
b me  rendre  des  services  ; vous  m'écrivez  de  plus 
des  vers  eharmants , et  je  sois  comme  une  Ix'- 
gueulc , qui  me  laisse  aimer.  Non  , mon  cher  Ci- 
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(IcTÎIIe , je  ne  suû  pas  si  bégueule  ; je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur , je  Iravailie  pour  vous , j'ai 
re(ooché  deux  actes  A'AdiUade , je  raccommode 
encore  mou  opéra  tons  les  jours , et  le  tout  pour 
vous  plaire , car  vous  me  valez  tout  un  public. 

• si  me  tmgicu  valibus  inscres , 

« Sttblimi  feham  sîdera  Tertice.  » 

Hon.f  Ut.  I , od.  i. 

C’est  à (le  teb  Iccteon  que  j'offre  mes  écrits. 

Boxuau,  ép.  vif,  V.  loo. 

A l'égard  de  ma  personne,  k laquelle  vous 
daignez  vous  intéresser  avec  tant  de  bonté , je  suis 
oldigé  de  vous  dire , en  conscience , que  je  ne  snis 
|tts  si  malheureux  que  vous  le  pensez.  Je  crois 
vous  avoir  déjk  dit  en  vers  d'Horace  : 

. sgiinnr  tumidis  vdîs  aquilone  KCuodo  ; 

- Non  tuoea  advenU  eutem  dadmiu  Mitris, 

• Tiiibiu , ingBnio , jp«Q« , virtute , looo , n , 

- Eairam  priiovruin , exlranis  u«]Be  priores.  - 

Liv.  u,ép.  Il,  V.  aoi. 

Mais  voilà  mon  seul  embarras , et  ma  petite 
santé  est  mon  seul  malheur,  le  tâche  de  mener 
■me  rie  confurme  à l'état  où  je  me  trouve , sans 
passions  désagréables , sans  ambition , sans  envie, 
avec  beaucoup  de  connaissances , peu  d’amis , et 
l-eaucoup  de  goûts.  En  vérité  je  suis  plus  heureux 
■ine  je  ne  mérite. 

Mon  coeur  même  k l'amour  qudquefoiss’abiundonne  : 

J'ai  bien  peu  de  tempérament  ; 

Mais  ma  maîtresse  me  pardonne, 

Et  je  t'aime  plus  tendrement. 

A Parti , 14  octobre. 

(jnc  direz-vous  de  moi?  il  y a trois  Jours  que 
celte  lettre  devait  partir  : mais  j'ai  été  malade  , 
j'ai  eouru  , et  je  vous  demande  pardon.  Voici  un 
petit  papier  ci-joint  que  je  vous  supplie  bien  fort 
de  faire  tenir  à lore , afin  qu’il  l’imprime  à la  fin 
des  Remarques  du  sieur  La  Moiraye. 

Adieu  ; je  n'ai  pas  un  moment  ; je  vous  em- 
brasse. Linaot  vous  écrit.  Il  n’y  a rien  de  nouveau 
encore  ; ou  ne  sait  si  les  Français  ont  passé  le 
Rhin , ni  si  les  Rosses  ont  paMé  la  Vislulo.  Jamais 
les  fleuves  n'ont  été  si  difflcil^  à traverser  que 
cette  année.  V. 

A M.  LE  COUTE  DE  SADE  «. 

Co  luodl.... 

Voilà  une  fort  mauvaise  copie  d'Adélaïde,  mais 
jc  B'eo  ai  pas  d’autre.  Vous  n'aurez  pas  besoin 

' Jr4Q*Bèpti*le-FrAnçoi»-JMcph,  cotnir  do  Sdde,  frérv 
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de  mes  vers  pour  vous  amnser  en  chemin.  Votre 
imagination  et  votre  compagne  de  voyage  vous 
mèneraient  an  bout  du  monde.  Cependant  prenez 
toujours  ce  chiffon  de  tragédie , pour  les  quarts 
d'heure  où  vous  voudres  lire  des  choses  inutiles. 
Si  vousvoules  en  procurer  une  lecture  au  petit 
Gnome,  correspondant  des  savants,  vous  êtes 
le  maitre.  Quand  vous  serez  arrivé  à Tou- 
louse , voyez , je  vous  en  prie , mon  ami  d'Aigtic- 
berre , conseiller  au  parlement  ; je  le  crois  au  fond 
digne  de  vous , quoiqu'il  n'ait  pas  de  brillant. 
Vous  lui  ferez  lire  celle  pièce  ; mais  point  de  co- 
pie. Adieu;  bon  voyage.  Mille  respects,  tendre 
amitié. 

A M.  LE  MARQUIS  DECAÜMONT. 

A Paris , ce  St  octobre.... 

J'avais  mis , monsieur , à la  diligence  de  Lyon 
uu  paquet  contenant  deux  Henriadet  à votre 
adresse , à Avignon.  J'ai  renvoyé  à la  diligence 
sur  la  lettre  qne  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m’écrire,  et  j'ai  trouvé  que  le  paquet  u'était  point 
parti,  CCS  messieurs  disant  pour  raison  qu'il  au- 
rait fallu  l'adresser  à Lyon  à quelqu’un  de  connu 
dans  la  ville.  M.  de  Malljac,  que  vous  m'avez  in- 
diqué, m’a  tiré  d'embarras  ; j'ai  été  chez  lui , cl 
j'ai  eu  l'bouneur  de  lui  remettre  le  paquet  pour 
TOUS.  J’ai  gagné  beaucoup  à cela.  M.  de  Malijac 
m'a  paru  un  homme  très  aimable.  Il  a un  Gis  dont 
il  me  semble  qu'un  peut  dire  : Grniior  et  pulchro 
veniens  in  corpore  virlus.  Mais  j’ai  bien  petir , 
monsieur  , que  vous  n'ayez  pas  sitôt  celte  pauvre 
Henriade.  Il  mo  parait  que  le  ministère  retient 
tant  qu'il  peut  M.  de  Malijac  dans  ce  pays-ci.  Nos 
ministres  ont  raison , j'en  ferais  autant  à leur 
place  si  j'aimais  mieux  la  bonne  compagnie  que 
les  iotérèts  des  sujets  de  notre  saint  père  le  pape. 

Il  s'agit,  je  crois , de  vous  donner  du  bois , du 
blé,  et  de  l'huile.  Ou  fait  bien  des  façons  pour 
vous  laisser  avoir 

. Frigus  quo  diiratnquc  Caniem  dqicllcre  pouil.  - 

Apparemment  qu’on  vent  avoir  pris  l'Italie  avant 
de  régler  nos  alTaires.  Voilà  toute  l'Europe  en  ar- 
mes. Qoei  temps,  monsieur,  pour  les  lettres  I Je 
dirai  de  nous  : 

- Sotuf  enim  tristes  bac  teinpestalc  cameuas 
^ Hespexil.  » 

Je  me  flatte  de  vous  envoyer  bientôt  quelque 
nouvel  ouvrage,  malgré  le  tintamarre  de  la  guerre 
qui  noos  environne  de  tous  les  côtés.  Pour  cette 
Histoire  du  siècle  de  Louis  XIV,  c’est  une  entre- 
prise qui  sera  l'occupation  cl  la  consolatioti  de  ntn 
vieillesse;  il  faudra  peut-éiredix  anspour  la  faire. 
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Ilciiroiix  qui  peut  se  taire  uu  plan  d'occupatiou 
|iour  dii  aimcca  ! Ce  travail  sera  doux  et  tranquille 
en  comparaison  dos  ouvrages  d'imagination  qui 
tirent  l'âme  hors  d'clle-mème , et  qui  sont  uno 
espece  de  passion  violente.  On  peut  peul-âtrefaire 
<les  verscomme  l'amourdans  sa  jeunesse,  mais  il 
quarante  ans  il  fout  dire  : 

- Nunc'itaqur,  cl  versus  el  cclcri  liidibrU  pono  : 

-Quid  verumatquedecenscuroct  rogOfCtomaisinbocsum.» 
Hor,,  liv.  I , êp.  1,  V.  lO't  I . 

Je  vous  demande  pardon  de  mon  verbiage  latin 
cl  français,  levons  respecte  sans  cérémonie. 

VoLTAiae. 

A M.  DECIDEVILLE. 

A Paris . ce  ?7  octobre. 

Aojourd'liui  est  partie  par  le  coebe  certaine 
Adélaïde  du  Guetcliit,  qui  va  trouver  l'intime 
ami  de  son  p^re  avec  des  sentiments  fort  tendres, 
beaucoup  de  modestie,  et  quelquefois  de  l'orgueil , 
do  temps  en  temps  des  vers  frappds , mais  quel- 
quefois d'assez  faibles.  Elle  espère  que  l'dlégant, 
le  tendre,  l'harmonieux  Cideville  lui  dira  tous  ses 
iléfauls  ; et  elle  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour 
s'eo  corriger. 

Moi , père  d’Adélaïde,  je  me  meurs  de  regret 
de  ne  pouvoir  venir  vous  entretenir  sur  tout 
cela. 

- Parve  (jrif  invideo  ),  sine  me,  Liber,  ibisa.fi/fuvn  ; * 
OviD.,  rrijf.,  liv.  I,  deg.  I,  V.  I. 

■ Ad  ilium  qui , absens  et  prœsens , mibi  sem- 
• pererit  earissimus.  » Tehent.,  Adelp.,  1. 1. 

J'attends  votre  Allégorie  ; il  me  faut  de  temps 
eu  temps  de  quoi  supporter  votre  absence;  je 
parle  souvent  de  vous  arec  Linanl.  Vous  faites 
cent  fois  plus  de  besogne  que  lui.  Les  occupations 
eonlinucllcsde  votre  charge,  loin  de  rebuter  votre 
muse,  l'cneouragent  et  l'animcnl  ; vons sortez  du 
temple  de  Thémis  comme  de  celui  d'Apollou.  Je 
ne  sais  pas  encore  quel  fruit  Linant  aura  tire 
lie  votre  société  cl  de  vos  conseils,  mais  je  n'ai 
encore  rien  vu  de  lui.  Il  y a deux  ans  que  je  lui  ai 
fait  donner  son  entrée  à la  comédie,  sur  la  parole 
.|u'il  ferait  une  pièce.  Je  lui  ai  enQn  fourni  un 
sujet  ',  au  lieu  de  son  Snbiniis,  qui  n'était  point 
du  tout  théâtral.  Il  n'a  pas  seulement  mis  par 
écrit  le  plan  que  je  lui  ai  donné.  Je  le  plains  b>rl 
s’il  ne  travaille  pas  ; car  il  me  semble  qu'élant  un 
peu  lier  et  très  gueux,  si,  avec  cela,  il  csl  («resseux 
et  ignorant,  il  ne  doit  espérer  qu'un  avenir  bien 
misérable.  Il  a eu  le  malheur  de  se  brouiller  chez 
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moi  avec  toute  la  maison  ; cela  met , malgré  que 
j'eu  aie,  bien  du  désagrément  dans  sa  vie.  Celui  ‘ 
qui  se  mêle  de  mes  petites  affaires , et  sa  femme, 
s’étaient  plaints  souvent  de  lui.  Je  les  avais  rac- 
commodé ; les  voilii , cette  fois-ci,  brouillés  sans 
apparence  de  retour.  Cela  me  fâche  d'autant  plus 
que  Linant  en  souffre,  et  que , malgré  toutes  mes 
attentions , je  ne  peux  empêcher  mille  petits  dés- 
agréments que  des  gens , qui  ne  sont  pas  tout  'a 
fait  mes  domestiques , sont  â portée  do  lui  faire 
essujer,  sans  que  j'en  sache  rien.  Je  vous  rends 
compte  do  ces  petits  détails,  parce  que  je  l'aime 
et  que  vous  l'aimez.  Je  suis-  persuadé  que  vous 
aurez  la  bonté  de  lui  donner  des  conseils  dont  il 
profllcra.  J'ai  bien  peur  que  jusqu'ici  vous  ne  lui 
ayez  donné  que  de  l'amour-propre. 

Personne  n'est  plus  persuadé  que  moi  que  tous 
les  hommes  sont  ^ux  ; mais,  avec  celte  maxime, 
on  court  risque  de  mourir  de  faim , si  ou  ne  tra- 
vaille pas  ; et  il  lui  sera  tont  au  plus  permis  de  se 
croire  au-dessus  de  son  état  quand  il  aura  fait  quel- 
que chose  de  bon.  biais  jusque  là  il  doit  songer 
qu'il  est  jeune,  et  qu’il  a besoin  de  travail.  Je  ne 
lui  dis  pas  le  quart  de  tout  cela  , parce  que  j'au- 
rais l'air  d'abuser  du  peu  de  bien  que  je  lui  fais , 
ou  de  prendre  le  parti  de  ceux  avec  lesquels  il  s'est 
brouillé  assex  mal  à propos.  Encore  une  fois,  par- 
donnez ces  détails  à la  conGance  que  j'ai  en  vous, 
et  à l'envie  d'être  utile  à un  homme  que  vous 
m’avez  recommandé. 

A M.  BERGER. 

J'ai  reçu  à la  fois  trois  lettres  de  vous.  Je  suis 
trop  heureux  d’avoir  un  ami  comme  vous.  Les 
autres  se  contentent  de  dire  ; C'est  dommage  ; 
mais  vous  êtes  rempli  des  attentions  les  plus  obli- 
geantes, et  je  regarderai  toujours  votre  commerre 
comme  la  consolation  la  plus  Gatteuse  de  votre 
absence. 

J'ai  fait  une  grande  sottise  de  composer  un 
opéra  mais  l’eiivio  de  travailler  pour  un  homme 
comme  M.  Rameau  m'avait  empoT-té.  Je  ne  son- 
geais qu'à  son  génie  , et  je  ne  m’apercevais  pas 
que  le  mien  (si  tant  est  que  j'en  aie  un)  n’est  point 
fait  du  tout  pour  le  genre  lyrique.  Aussi  je  lui 
mandais,  il  y a quelque  temps , que  j'aurais  plus 
tôt  fait  un  poème  épique  que  je  n'aurais  rempli 
des  canevas.  Ce  n'est  pas  assurément  que  je  mé- 
prise ce  genre  d'ouvrage  ; il  n'y  en  a aucun  de 
méprisable  ; mais  c'est  un  talent  qui,  je  crois , me 
manque  enlicrcmcnt.  Peut-être  qu'avec  de  la 
tranquillité  d’esprit , des  soins , et  les  conseils  de 
mes  amis , je  pourrai  parvenir  à foire  quelque 
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cliuse  lie  uioius  iutligue  de  notre  Orpbée;  mais  je 
prévois  qu'il  faudra  remettre  l'eiccution  de  cet 
opéra  à l'hiver  prochain.  Il  n'eu  vaudra  que  mieux 
et  n’en  sera  que  plus  désiré  du  public.  Notre 
(trand  mnsicioa , qui  a sans  doute  des  ennemis  en 
proportion  de  son  mérite , ne  doit  pas  être  fâché 
que  ses  rivaux  passent  avant  loi.  Le  poiut  n’est 
pas  d'être  joué  bientât , mais  de  réussir.  Il  vaut 
mieux  être  applaudi  tard,  que  d’être  sifflé  de 
bonne  heure.  II  n’|  a que  le  plaisir  de  vous  voir 
que  je  ne  puis  différer  plus  long-temps.  Je  me 
flatte  que  je  vous  embrasserai  cet  hiver.  Le  jour 
que  je  vous  verrai  sera  ma  première  consolation, 
et  l'empressement  de  vous  obéir,  auprès  de  M.  de 
Kicbelieu,  sera  la  seconde.  Je  vous  prie  de  m’écrire 
soureul. 

A M.  L’ABBE  DE  SADE. 

A Paris,  le  s Doveinbrc. 

Vous  m'avez  écrit , monsieur , en  arrivant , et 
je  me  suis  bien  douté  que  vous  n'auriex  pas  demeuré 
huit  jours  dans  ce  pays-lâ  , que  vous  n’écririei 
plus  qu'a  vos  maîtresses.  Je  vous  fais  mon  compli- 
ment sur  le  mariage  de  monsieur  votre  frère  ; 
mais  j'aimerais  encore  mieux  vous  voir  sacrer, 
que  de  lui  voir  donner  la  bénédiction  nuptiale.  On 
s'est  très  souvent  repenti  du  sacrement  de  mariage, 
c t jamais  de  l'onction  épiscopale. 

Je  viens  d'écrire  k M.  de  Sade  cette  petite  gue- 
nille : 

Tous  suivez  donc  les  étendards 
De  Betlone  et  de  lHyméiiée  ; 

Tous  TOUS  eorélcz  cette  année 
Et  sous  Carman  et  sous  Villars. 

Le  doyen  des  héros,  une  beauté  novice, 

Vont  vous  occuper  tour  k tour, 

El  vous  nous  apprendrez  un  jour 
Quel  est  le  plus  rude  zervicc 
Ou  de  ViUars  ou  de  TAniour. 

Ceci  n'est  bon  que  pour  votre  triiiité  indul- 
gente. Je  vous  destinais  des  vers  un  peu  plus  am- 
poulés ; c'est  une  nouvelle  édilioo  de  la  Henriade. 
J'ai  remis  entre  les  mains  de  M.  Malijac  un  petit 
paquet  contenant  une  Uenriade  pour  vous , et 
ooe  pour  M.  de  Gaumont.  Je  vous  remercie  do 
tout  mon  cœur  de  m'avoir  procuré  l'bonncur  et 
l'agrément  de  sou  commerce  ; mais  c’est  à lui  que 
icdois  à présent  m'adresser  , pour  ne  pas  perdre 
le  vétre.  II  semble  que  vous  ayez  voulu  vous  dé- 
faire de  moi  pour  me  donner  k M.  de  Gaumont, 
cuoiroc  on  donne  sa  vieille  mailrcsseii  son  ami. 
Jtveux  lui  plaire,  mais  je  vous  ferai  toujours  des 
roqueltcrics.  Je  ne  lui  ai  p.ts  pu  envoyer  les  Lcl- 
itYicD  anglais,  parce  que  je  u’cu  ai  qu'iineicm- 


plairc,  ni  en  français,  |>arcc  que  Je  neveu.v  point 
être  brûlé  si  lût. 

Comment  ! M.  de  Gaumont  sait  aussi  l'anglais  ! 
Vous  devriez  bien  l’apprendre.  Vous  rappremlroz 
sûrement,  car  madame  du  Châtelet  l’a  appris  en 
quinze  jours.  Elle  traduit  déjk  tout  courant  ; 
clleu'a  eu  que  cinq  Icçoiud'un  maître  irlandais. 
Eu  vérité , madame  du  Ctiâtclct  est  un  prodige , 
et  on  est  bien  neuf  k notre  cour. 

Voulez-vous  des  nouvelles?  le  fort  do  Kebl  vient 
d'être  pris  ; la  flotte  d'Alicante  est  en  Sicile  ; et , 
tandis  qu’on  coupe  les  deux  ailes  de  l'aigle  impé- 
riale eu  Italie  et  en  Allemagne , le  roi  Stanislas 
est  pins  empêché  que  jamais.  Une  grande  moitié 
de  sa  petite  armée  l'a  abandonné , pour  aller  re- 
cevoir une  paie  plus  forte  de  l’électeur-roi. 

Cependant  le  roi  do  Prusse  < se  fait  faire  la  cour 
par  tout  le  monde,  et  ne  se  déclare  encore  pour 
persoone.  Les  Hollandais  vcnlcnt  être  neutres , et 
vendre  librement  leur  poivre  et  leur  cannelle.  Les 
Anglais  voudraient  seeoarir  l’empereur,  et  ils  le 
feront  trop  tard. 

Voilà  la  situation  présente  de  l’Europe  ; mais  à 
Paris  on  no  songe  point  k tout  cela.  On  ne  parle 
que  du  rossignol  que  chante  mademoiselle  Petit- 
pas  s,  et  du  procès qn'a  Bernard  aveeSenrandoni, 
pour  le  paiement  de  ses  impertinentes  magnifl- 
cenccs. 

Adieu  ; quand  vous  serex  las  de  toute  autre 
chose , souvenei-vous  que  Voltaire  est  k vous 
toute  sa  vie,  avec  le  dévouement  lo  pins  tendre  et 
le  plus  inviolable. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Partz . le  0 novembre- 

Aimablc  ami,  aimable  critique,  aimabic  poète, 
en  vous  remcrciaut  tendrement  de  votre  Allégo- 
rie. Elle  est  pleine  de  très  beaux  vers , pleine  de 
sens  et  d'harmonie;  mon  cœur,  mon  esprit,  mes 
oreilles,  vous  ont  la  dernière  obligation.  Je  me 
suis  rencontré  avec  vous  dans  un  vers  que  pctit- 
êlre  vous  n'aurez  point  encore  vu  dans  ma  tra- 
gédie : 

Toutes  lez  pazzioDZ  sont  en  moi  des  fureurs. 

Voici  l'endroit  tel  que  je  l'ai  corrigé  eu  entier. 
C’est  Vendôme  qui  parle  à Adélaïde , au  secend 
acte  : 

Pardonne  à ma  fureur,  loi  seule  eu  es  la  cause. 

Ce  que  j'ai  lait  pour  toi  sans  doute  est  piai  de  chose. 

Non , lu  ne  me  dois  rien;  dans  les  fers  an-été, 

J'al  tends  tout  de  loi  seul  et  n'ai  rien  mérité. 

’ Frédéric-Guiltaumc  or,  perc  du  zrand  Frédétle  Cl 

» Dans  l’opéra  d’l/q>po/y/e  et  Aride 
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Te  Mrvir  e*  oclare  «■  me  grandeur  nprrW  ; 

Col  moi  qui  le  dois  tout , puisque  e'est  moi  qui  raimc. 
l')'ran  que  j'idoUliv  et  que  rien  ne  0échil , 

Cruel  objet  do  pleurs  dont  mon  orgueil  rougit  » 
tHii , tu  tiens  dans  les  mains  les  deslins  de  ma  sie, 

Mo  sentimeuls,  ma  gluire,  et  mon  ignuminie. 

Ne  biis  point  sucetsler  ma  haine  à mes  douleurs , 

Toutes  Us  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Dans  mo  soumissions  emins-moi , crains  ma  colère  ' - 

Il  y a encore  bien  d'antrci  endroils  changes, 
et  bien  dea  correcliona  envoyées  aux  comédiens , 
depuis  que  je  tous  ai  fait  tenir  la  pièce.  Tonr  le 
foDii , il  est  tonjours  le  même  ; on  ne  pent  élever 
de  nouveaux  fondements  comme  on  peut  changer 
une  antichambre  et  un  cabinet  ; et  toutes  les  beau- 
tés de  détail  sont  des  omements  presque  perdus 
au  théâtre.  Le  succès  est  dans  le  sujet  même.  Si 
le  sujet  n'est  pat  intéressant , les  vers  de  Virgile 
et  de  Racine  , les  éclairs  et  les  raisonnements  de 
Corneille,  ne  Riraient  pas  réussir  l'ouvrage.  Tons 
mes  amis  m'assurent  que  la  pièce  est  touebante  ; 
mais  je  consulterai  toujours  votre  cœur  et  voire 
esprit , de  préférence  h tout  le  monde;  e'est  h eux 
h me  parler;  il  n'y  a point  de  vérité  qui  poisse 
déplaire  quand  c'est  vous  qui  la  dites. 

Souffrez  aussi,  mon  cher  ami , que  je  voutdiso, 
avec  cotte  même  franchise  que  j'attends  de  vous, 
qne  je  ne  suis  pas  aussi  content  du  fond  de  voire 
Allégorie  et  de  la  tissure  de  l'ouvrage,  que  je  le 
sois  des  beaux  vers  qui  y sont  répandus.  Voire 
but  est  de  prouver  qu'on  se  trouve  bien,  dans  la 
vieillesse,  d'avoir  fait  provision  dans  son  prin- 
temps, et  qu'il  faut,  à vingt  ans,  songer  h habiller 
l'homme  de  cinquante.  La  longue  description  des 
âges  de  l'homme  est  donc  inutile  h ce  but.  Pour- 
quoi étendre  en  tant  do  vers  ce  qu' Horace  cl  Des- 
préaox  ont  dit  en  dix  on  douze  lignes  connues  de 
tout  le  monde?  Mais,  direz-vous,  je  présenio 
celte  idée  sous  des  images  neuves.  A cela  je  vous 
répondrai  que  cette  image  n'est  ni  naturelle,  ni  ai- 
mable, ni  vraisemblable.  Pourquoi  celle  montagne? 
pourquoi  fera-t-il  plus  chaud  au  milieu  qu'au  bas  ? 
iwurquoi  différculs  climats  dans  une  monlaguc? 
pourquoi  se  trouve-t-on  tout  d'un  coup  au  sommcl? 
Une  allégorie  ne  doit  point  être  recherchée , tout 
s’y  doit  présenter  de  sni-méme,  rien  ne  doit  y élrc 
étranger.  EnBn,  quand  cctteallégoric  serait  juste, 
et  que  vous  en  auriez  retranché  les  longueurs,  il 
resterait  encore  de  quoi  dire  : non  erat  hit  locus. 

Votre  ouvrage  serait , je  crois  , cliarroaut , si 
vous  vous  renfermiez  dans  votre  première  idée  ; 
car  de  quoi  s'agit-il?  défaire  voir  l'usage  et  l'abus 
du  temps.  Présenlez-moi  une  déesse  à qui  tous 
les  vieillards  s'adressent  pour  avoir  une  vicilles.se 

• Cfi  ten  001  él6  rtUûnchès  dA'puit. 


heureuse  ; alors  chaque  sexagénaire  vient  exposer 
ce  qu'il  a fait  dans  sa  vie,  et  leurs  dernières  an- 
nées sont  condamnées  aux  remords  ou  h Pennui. 
Mais  ceux  qui  ont  cultivé  leur  esprit,  comme  mon 
cher  Cideville , jouissent  des  biens  acquis  dans 
leur  jeunesse,  et  sont  heureux  et  honorés.  Voilà  un 
champ  assez  vaste  ; mais  tout  ce  qui  sort  de  ce  su- 
jet est  une  morale  hors  d'esuvre.  Votre  montagne 
est  une  longue  préface , une  digression  qui  absorbe 
le  fond  de  la  chose.  N'ayez  simplement  que  votre 
sujet  devant  les  yeux , et  votre  ouvrage  deviendra 
on  civ'-d’œuvre. 

Pour  m'encourager  à vous  oser  parler  ainsi , 
envoyez-moi  une  bonne  critique  à' Adélaïde; 
mais , surtout,  ne  gâtez  point  Linant.  Je  iie  suis 
pas  trop  content  de  lui.  Il  est  nourri  , logé , 
chauffé  , blanchi , vêtu  , et  je  sais  qu'il  a dit  que 
je  lui  avais  fait  manquer  un  beau  poste  de  précep- 
leur,  pour  l'attirer  chez  moi.  Je  ne  l'ai  cependant 
pris  qu'à  votre  considération  , et  après  qne  la  di- 
gnité de  précepteur  lui  a été  refusée.  Il  ne  tra- 
vaille point , il  ne  fait  rien  ; il  se  couche  à sept 
heures  du  soir,  pour  se  lever  à midi.  Encouragez- 
le,  et  groudez-le  en  général.  Si  vous  le  traitez  eu 
homme  do  monde,  vous  le  perdrez.  Adieu. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE. 

Moi  qui,  (Uni  mn  tniuioiiMiiU 
Cbcrrhant  quelque  lecture , 

Iji  très  peu  les  noutcaux  romans. 

Et  beaucoup  U uinle  Écriture , 

Hier  je  lirais  l'a^’enture 
De  ce  lx>n  }>èi«  de*  erojanli . 

Qui,  de  Dieu  chantaot  les  louanges , 

Vit  arrih*er  dam  son  réduit. 

Vers  1m  approches  de  la  nuit. 

Une  tihite  de  trois  auges.  ' 

J'ai  reçu,  madame,  le  même  honneur  dans  mon 
trou  de  la  rue  de  Long-Pont  ; et , de  ce  jour-là , 
j'ai  cru  aux  divinilés  comme  Abraham.  Mais  la 
différence  fut  qne  le  trio  céleste  soupa  citez  ce 
bon  homme,  el  qne  vous  n’avez  pas  daigné  souper 
chez  moi , crainte  de  faire  méchante  chère.  Si 
vous  aviez  elfeclirement  la  bonté  qu'on  attribue 
à voire  espèce  divine,  voua  auriez  fait  une  cène 
dans  mon  ermitage  ; mais  votre  apparition  ne  (ni 
point  une  apparition  angélique; 

Kt , pour  revenir  à U table , 

Pour  moi  beaucoup  plus  vraisemblable , 

El  dont  vous  aiUH'z  mieux  le  tour. 

Je  rctjus  elles  moi , l’autre  jour, 

De  dées.ves  un  roupie  aimable, 

Cunduiies  |iar  le  dieu  d’amour  ; 

Du  |iaradis  l'heureux  .séjour 
N'a  janiai.«  rien  eu  de  seiiibl.'ibte. 
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Lo  dieu  d’amour  ' n'ariit  point  uoe  perruque 
bkxidc , ses  ckereui  n 'étaient  pas  si  déranges  que 
les  boulets  du  fort  de  Krid  le  lésaient  craindre, 
et  il  avait  beaucoup  d'esprit.  Il  n'appartient  pas 
a un  mortel  qui  loge  vis-k-vis  Saint-Gervais  d'oser 
supplier  la  déesse  vice-reine  de  Catalogne,  l'autre 
déesse,  et  cet  autre  dieu , de  daigner  venir  boire 
du  vin  de  Champagne,  an  lien  de  nectar;  do  quit- 
ter leur  palais  pour  une  chaumière,  et  bonne 
compagnie  pour  un  tnalade. 

CmI  1 que  j'cQtcndms  l’écrier 
MArianoes  ma  cuisinière, 

Si  «a  ducUease  de  Saint-Pierre , 

Du  CbAtelet  et  Forcnlqukr 
Venaient  souper  dans  n»  tanière  I 

Mais,  après  la  fricassée  de  poulets  et  les  chan- 
delles de  Charonoe , que  ne  doit-oo  pas  attendre 
de  votre  indulgence  I 

Les  dieux  sont  bons,  ils  daignent  tout  pcrmetlTe 
Aux  gens  de  bien  qui  leur  oUrent  des  vœux; 

Le  cœur  suffit,  le  cœur  est  tout  pour  eux, 

Kt  c'est  le  mien  qui  dicta  cette  lettre. 

A M.  DE  CIDEViaE. 

Ce  IS  noveatbre. 

Voyes  , mon  cher  ami,  combien  je  suis  docile, 
le  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  les  louanges 
que  vous  donnez  h notre  Adélaïde.  J'avais  peur 
qu'il  ne  parût  un  peu  de  coquetterie  dans  made- 
moiselle du  Guesclin;  mais,  puisque  vous,  qui 
(tes  ei[ierl  en  cette  science , ne  vous  êtes  pas 
aperçu  de  cc  défaut , il  y a apparence  qn'il  n'existe 
pas.  Mais  vous  me  donnez  autant  de  scrnpule  sur 
le  reste  que  de  confiance  sur  les  choses  que  vous 
approuvez. 

Je  conviens  avec  vous  que  Nemonrs  n'est  pas, 
à beancoup  près,  si  grand , si  intéressant , si  oc- 
cupant le  tbé&tre  que  sou  emporté  de  frère.  Je  suis 
encore  bien  ttenreux  qu'on  puisse  aimer  un  peu 
Nemonrs,  après qne  Venddme  a saisi,  pendant 
déni  actes , l'attention  et  lo  cienr  des  spectateurs. 
Si  le  personnage  de  Nemours  est  souffert , je  re- 
garde comme  nn  coup  do  l'art  d'avoir  fait  sup- 
porter un  personnage  qni  devait  être  insipide. 
Vou  me  dites  qu'on  pourrait  relever  le  caractère 
de  Nemours , en  affaiblissant  celui  de  Gouci.  Je 
ne  sanrais  me  rendre  k cette  idée  ou  aucune  façon, 
d'antant  pins  que  Conci  ne  se  trouve  avec  Nemours 
qu'a  la  fin  de  ta  pièce. 

J'auraia  bien  voulu  parler  un  pou  do  ce  fou  de 
Lhartes  ri,  de  celte  mégère  Isabeau , de  ce  grand 
heaune  llcuri  v ; mais,  quand  j'en  ai  voulu  dire 

' LonU'Bufite  Je  BrékiicAfi , eomte  de  F'>icatf)uier , fils  du 
BiréciMi  de  friocc  Louit  de  Dronc^s 


un  mol , j'ai  TU  que  je  n'en  avais  pu  le  tempe  ; et 
non  crut  hit  locut.  La  passion  occupe  toute  la 
pièce  d’un  bout  k l'autre.  Je  n'ai  pu  trouvé  le 
moment  de  raconter  tous  ces  événements,  qni , 
de  pins , sont  anssi  étrangers  k mon  action  prin- 
cipale qu'essentiels  k l'bistoire.  L'amonr  est  une 
étrange  chose;  quand  il  ut  quelque  part,  il  y 
veut  dominer  ; point  de  compagnon , point  d'épi- 
sode. Il  semble  qne  qiund  Nemonrs  et  Vendémo 
se  voient,  c'était  bien  Ik  le  eu  de  parler  de  Charles  vi 
et  de  Charles  vu  ; point  dn  tout.  Pourquoi  cela? 
C'est  qu'aucun  d'eox  ne  s'eo  soucie  ; c'est  qu'ils 
sont  tous  deux  amoureux  comme  des  fous.  Peut-on 
faire  parier  un  aciear  d’autre  ebose  que  de  sa  pas- 
sion? Et,  si  j'ai  k me  féliciter  nn  peu,  c’ul  d’avoir 
traité  cette  pauion  de  façon  qn'il  n’y  a pas  de 
place  pour  l'ambition  et  pour  la  politique. 

Vous  avez  très  bien  senü  l'horrenr  de  l'action 
de  Veodéme.  Il  semble , en  effet , que  ce  beau  nom 
lie  soit  pu  fait  ponr  on  fratricide.  S’il  ordonnait 
la  mort  de  son  frère  k tète  reposée , ce  serait  nn 
monstre,  et  la  pièce  aussi.  Je  ne  sais  même  si  on 
ne  sera  pas  révoilé  qu’il  demande  celte  horrible 
vengeance  k l'bonoète  homme  de  Conci , et  je  vous 
avone  que  je  tremble  fort  pour  la  fin  de  ce  qua- 
trième acta , dont  je  ne  suis  pu  trop  oooleol  ; mais  « 
le  cinquième  me  rauure.  Il  est  impouiblo  de  ne 
pu  aimer  Venddme  et  de  no  le  pu  plaindre.  Je 
peux  même  espérer  que  l'on  pardonnera  k ce  fu- 
rieux, k cet  amant  malheureux , k eel  homme  qui, 
dau  le  méine  moment , u voit  trahi  par  un  frère 
et  par  une  maitresse  qui  lui  doivent  tons  deux  la 
vie  ; qni  voit  sa  maiiresse  enlevée  et  le  peuple 
révolté  par  ce  même  frère,  et  qui,  de  plu-,  est  an- 
noncé comme  nn  homme  capable  du  plus  grand 
emportement. 

A l'égard  du  detail,  je  le  corrige  tous  les  jours. 

Je  travaille  k plus  d'un  atelier  k la  Ibis  ; je  n’ai  pas 
un  moment  de  vide , les  jours  soûl  trop  courts  ; 
il  faudrait  les  doubler  pour  les  gens  de  lettres.  Que 
ne  puis-je  les  passer  avec  vous  I ils  me  paraîtraient 
alors  bien  pins  courts. 

Nous  avons  rein  votre  Allégorie  ; nuus  persis- 
tons dans  nos  très  humbles  remontrances.  Nous 
vous  prions  de  nuus  ôter  la  montagne.  Trop  d'a- 
bondaiico  appauvrit  la  roalicro.  Si  j'avais  lu'au- 
coup  parlé  des  guerres  civiles,  Adélaïde  ne  lou- 
cherait pas  tant.  Il  ne  faut  jamais  perdre  un 
moment  son  principal  sujet  de  vue.  C'est  ce  qui 
fait  que  je  pense  toujours  k vous.  Vote , et  me 
ama. 

A M.  BROSSETIE. 

Le  ai  norcinbfi* 

Je  regarde,  monsieur,  comme  un  de  mes  devoirs 
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lie  vous  envoyer  les  éditions  de  la  llenriade  qui  I 
iwrvicnncnl  à ma  connaissance  : en  voici  une  qui, 
bien  que  très  fautive,  ne  laisse  pas  d’avoir  quelque  ' 
singularité , h cause  de  plusieurs  variantes  qui 
s'y  trouvent,  cl  dans  laquelle  on  a , do  plus,  im- 
primé mon  Essai  sur  C Épopée ^ tel  que  je  lai 
composé  en  français , et  non  pas  tel  que  M.  l'abbé 
Uesfontaines  l’avait  traduit,  d’apres  mon  Essai 
anglais.  Vous  trouvères  peut-être  asses  plaisant 
que  je  sois  on  auteur  traduit  par  mes  compa- 
triotes , et  que  je  me  sois  retraduit  moi-même. 
Mais  si  vous  aviez  été  deux  ans,  comme  moi , en 
Angleterre , je  suis  sûr  que  vous  auriez  été  si  lou- 
ché de  l’énergie  de  cette  langue,  que  vous  auriez 
composé  quelque  chose  en  anglais. 

Celte  Henriade  a été  traduite  en  vers,  ’a  Londres 
cl  en  Allemagne.  Cet  honneur,  qu’on  me  fait  dans 
les  pays  étrangers , m’enhardit  un  peu  auprès  de 
vous.  Je  sais  que  vous  êtes  en  commerce  avec 
Rousseau  , mon  ennemi  ; mais  vous  reasembici  à 
Poinponius  Alticus,  qui  était  courtisé  a la  fois 
par  César  et  par  Pompée.  Je  suis  persuadé  que 
les  invectives  de  cet  homme , en  qui  je  respecte 
l’amitié  dont  vous  l’honorez , no  feront  que  vous 
affermir  dans  les  bontés  que  vous  avez  toujours 
eues  pour  moi.  Vous  êtes  l’ami  de  tous  les  gens 
de  lettres,  et  vous  n’êtes  jaloux  d'aucun.  Plût 'a 
Dieu  que  Rousseau  eût  on  caractère  comme  le 
vôtre  ! 

Perroettez-moi  , monsieur , que  je  mette  dans 
votre  paquet  un  autre  paquet  pour  M.  le  marquis 
de  Caumonl  ; c’est  un  homme  qui , comme  vous, 
aime  les  lettres , et  que  le  bon  goût  a fait  sans 
doute  votre  ami. 

Quel  temps  , monsieur,  pour  vous  envoyer  des 
ver  il 

- Hiac  movet  Euphrates;  illinc  Germanîa  l>cHuin  : 

« S«vil  tolo  Mars  iinpius  orbe.  ■ 

\lRG.,  Céorg.^  I,  T.  5op. 

El  carmiiia  lanliim 

- Nostra  vaicnl , LjriJa , tria  inter  Marlia,  quanluni 

- Ctiaouias  dicimt,  aqiiila  venienle,  roUirabas.  • 

£ÿ/.,  IX,  V.  II. 

On  a pris  le  fort  de  Kelil  ; on  se  bal  en  Pologne  ; 
on  va  se  battre  eu  Italie. 

- I nune,  el  venus  leeum  medilare  eanoros  » 

Itoa  , üv.  Il,  ep.  Il,  V.  çO, 

Voilé  bien  du  latin  que  je  vous  cite  ; mais  c’est 
avec  de»  dévots  comme  vous  que  j'aime  à réciter 
mou  bréviaire 


A M.  L'ABBE  DE  SADE. 

A Pari»,  le»  «ovembre. 

J'inlerromps  mon  agonie  pour  vous  dire  que 
vous  êtes  une  créature  charmante.  Vous  m’avez 
écrit  une  lettre  qui  me  rendrait  la  santé,  si  quel- 
que chose  jiouvait  me  guérir. 

Ou  dit  que  vous  allez  être  prêlre  et  grand-vi- 
caire ; voilà  bien  des  sacrements  à la  fois  dans 
une  famille.  C’est  donc  pour  cela  que  vous  me 
dites  que  vous  allez  renoncer  à l’amour. 

Ainsi  donc  vous  vous  Bgiircz  , 

Alors  que  vous  posséden-z 
Ix;  juste  nom  de  grand-vicaire, 

Qn’aiissilôt  vous  renoneert-z 
.A  l’amour,  au  talent  de  plaire. 

Ah  ! tout  prêtre  que  vous  serez , 

Mon  cher  ami,  vous  aimerez  ; 

Fussiez-vous  évêque  ou  saint -{H-re, 

V'otis  aimerez  et  vous  plairez; 

Voilà  votre  vrai  ministère; 

Et  toujours  vous  réussirez 
El  dans  l’Église  et  dans  Cythcrc. 

Vos  vers  cl  votre  prose  sont  bien  assurément 
d'un  homme  qui  sait  plaire.  Je  suis  si  malade  que 
je  ne  vous  eu  dirai  pas  davantage;  et  d’ailleurs , 
que  pourrais-je  vous  dire  de  mieux , sinon  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  emur? 

J’ai  envoyé  trois  Ilenriades,  de  la  nouvelle 
édition  , à M.  de  Cauraout  par  M.  do  Malijac,  une 
par  M.  de  Soiii  qui  demeure  à Lyon  , vis-'a-vi» 
Bcllecour.  Je  ne  lui  écris  point , et  h vous  je  no 
vous  écris  guère,  car  je  u’en  peux  plus 

Adieu  ; conservez  Lien  votre  santé  ; il  est  af- 
freux de  l’avoir  perdue  et  d’aimer  le  plaisir.  Voie, 
voie,  ^o  parlez  pas  à madame  du  Chileict  de  son 
anglais  ; c'est  un  secret  qu’il  faut  qu’elle  vous  ap- 
prenne. Adieu  ; je  vous  serai  attaché  tout  le  temps 
do  ma  courte  el  chienne  de  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  W novembre 

Il  y a cinq  jours,  mon  cher  ami , que  je  suis  daii- 
gereusemenl  malade,  d'une  espèce  d’inflammation 
d’entrailles;  je  n’ai  la  force  ni  de  penser  ni  d’v>- 
crire.  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  el  le  com- 
mencement de  votre  nouvelle  Allégorie.  Au  nom 
d’Apollon  , tcnez-voiis-cn  à voire  premier  sujet  ; 
ne  rélouiïcz  point  sous  un  amas  de  fleurs  étran- 
gères; qu’on  voie  bien  nettement  ce  que  vous 
voulez  dire;  trop  d'esprit  nuit  quelquefois  à la 
clarté.  Si  j’osais  vous  donner  un  conseil,  ce  serait 
de  songer  à être  simple , à ourdir  votre  ouvrage 
d’une  manière  bien  nainrellc , bien  claire , qui  ne 
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ooAleaaconc  attention  à l'esprit  du  lecteur.  N'ayez 
point  d'esprit , peignez  arec  Téritc,  et  votre  ou- 
vrage sera  charmant.  Il  me  semble  que  vous  avez 
peine  h ticarter  la  foule  d’idées  ingénieuses  qui  se 
présente  toujours  h vous;  e'est  lo  défaut  d'un 
homme  supérieur , vous  no  pouvez  pas  en  avoir 
d'autre  ; mais  c’est  un  défaut  très  dangereux.  Que 
m’importe  si  l’enfant  est  étouffé  à force  de  caresses, 
nu  à force  d’étro  battu  ? Comptez  quo  vous  tuez 
votre  enfant  en  le  caressant  trop.  Encore  une  fois, 
plu  s de  simplicité,  moins  de  démangeaison  de  bril- 
ler ; allez  vite  au  but,  ne  dites  que  le  nécessaire. 
Vous  aurez  encore  plus  d’esprit  que  les  autres 
quand  vous  aurez  retranché  votre  superflu. 

Voilà  bien  des  conseils  qnc  j’ai  la  hardiesse  do 
vous  donner  ; mais. . . 

- Petimusque,  damusqiic  virissim.  • 

Hor.,  /Irt.poet.,  v.  ii. 

Celui  qui  écrit  est  comme  nn  malade  qui  ne  sent 
pas , et  celui  qui  lit  peut  donner  des  conseils  an 
malade.  Ceux  quo  vous  me  donnez  sur  Adélaïde 
sont  d’un  homme  bien  saiu  ; mais,  pour  parler 
sans  figures,  je  ne  suis  plus  guère  en  état  d’en  pro- 
filer. On  va  jouer  la  pièce  ; jacla  ett  aléa. 

Adieu  ; ditesh  M.  de  Formont  combien  je  l’aime. 
Je  sois  trop  malade  pour  en  écrire  davantage. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , ce  5 décembre. 

J'ai  été  bien  malade , mon  très  cher  ami  ; je  le 
suis  encore  ; et  le  pen  de  forces  qnc  j’ai , c’est  l'a- 
mitié qui  me  les  donne  ; c’est  elle  qui  me  met  la 
plume  'a  la  main , pour  vous  dire  que  j’ai  montré 
à Emilie  votre  éptlre  allégorique.  Elle  en  a jugé 
comme  moi , et  m’a  confirmé  dans  l’opinion  où  je 
suis  qu’en  arrachant  une  infinité  de  fleurs  que 
vous  avez  lais.sécs  croître  , sans  y penser,  autour 
de  l’arbre  que  vous  plantiez , il  n’en  croîtra  que 
mieux  , et  n’en  sera  que  plus  beau.  Vous  êtes  on 
grand  seigneur  à qui  son  intendant  prêche  l’écono- 
mie. S<iyez  moins  prodigue,  et  vous  serez  beau- 
coup plus  riche.  Vous  en  convenez  ; voici  donc 
quel  serait  mon  petit  avis , pour  arranger  les  af- 
faires de  votre  grande  maison. 

J'aime  beaucoup  ces  vers  ; 

J'efaû  eocor  dans  fige  où  les  désirs 

Vont  renaissant  dans  le  sein  des  plaisirs,  ele. 

Delà  jevondraisvons  voir'Iransporté,  par  votre 
démon  de  Socrate,  au  temple  de  la  Raison;  et 
cela,  bien  clairement,  bien  nettement,  et  sans 
aocune  idsie  étrangère  au  sujet,  /-e  Tempt , dont 
sous  faites  une  dcscriplion  prcuiac  en  tout  char- 
mante, présente  a cette  slisinité  Ions  ceux  qui  se 


flattent  d’avoir  autrefois  bien  passé  le  temps,  le- 
tez-vous  dans  les  portraits,  mais  que  chacun  fasse 
le  sien  , en  se  vantant  des  choses  mêmes  que  la 
raison  condamne  ; par  là  chaque  portrait  devient 
une  satire  utile  et  agréable.  Point  de  leçon  de  mo- 
rale, JO  vous  en  prie,  que  celle  qui  sera  renfermée 
dans  l'aveu  ingénu  que  feront  tous  les  sots  de  l’im- 
pertinente conduite  qu’ils  ont  tenue  dans  leur 
jeunesse.  Ces  moralités,  qui  naissent  du  tableau 
même,  et  qui  entrent  dans  le  corps  do  la  fable, 
sont  les  seules  qui  puissent  plaire,  parce  qu’cllcs- 
mêmes  peignent  chemin  fesant  ; et  tout , en  poésie, 
doit  être  peinture. 

Il  y a une  foule  de  beaux  vers  que  vous  pouvez 
conserver.  Tout  est  diamant  brillant  dans  votre 
ouvrage.  Un  peu  d’arrangement  rendra  la  garni- 
ture charmante.  Je  voudrais  avoir  avec  vous  une 
conversation  d’une  heure  seulement  ; je  suis  per- 
suadé qu’en  m’instruisant  avec  vous,  et  en  vous 
communiquant  mes  doutes , nous  éclaircirions 
plus  de  choses  que  je  ne  vous  en  embrouillerais 
dans  vingt  lettres.  J’entrerais  avec  vous  dans  tous 
les  détails;  je  vous  prierais  d'en  faire  autant  pour 
notre  Adélaïde  ; vous  m’enoourageriex  à réchauf- 
fer et  à ennoblir  le  caractère  de  Nemours,  à mettre 
plus  de  dignité  dans  les  amours  des  deux  frères, 
et  à corriger  bien  des  mauvais  vers. 

J’ai  adopté  toutes  vos  critiques;  j'ai  refait  tous 
les  vers  que  vousavez  bien  voulu  reprendre.  Quand 
pourrai-je  donc  m'entretenir  avec  vous , à loisir , 
de  ces  éludes  charmantes  qui  nous  occupent  tous 
deuz  si  agréablement?  Il  me  semble  que  nous 
sommes  deux  amants  condamnés  à faire  l’amour 
de  loin.  Savez-vous  bien  que , pendant  ma  mala- 
die , j’ai  fait  l’opéra  de  Sanuon  pour  Rameau  ? Je 
vous  promets  de  vous  envoyer  celui-là  ; car  j al  l’a- 
monr-propre  d’en  être  content , au  moins  pour  la 
singularité  dont  il  est. 

binant  renonce  enfin  au  théâtre  ; il  quitte  l’habit 
avant  d'avoir  achevé  le  noviciat.  Quo  deviendra- 
t-il?  pourquoi  avoir  pris  un  habit  d’homme , et 
quitté  le  petit  collet?  quel  métier  fera-t-il?  Fafe. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

LefT  décembre. 

Mon  aimable  Cideville , les  c...  vous  oecupent , 
je  le  crois  bien  ; ce  n’est  qu’un  rendu.  Vous  êtes 
bien  heureux  de  songer  au  plaisir  au  milieu  des 
sacs  I et  de  vous  délasser  de  la  chicane  avec  l'a- 
mour. Pour  moi,  je  suis  bien  malade  depuis 
quinze  jours  ; je  sois  mort  an  plaisir  ; si  je  vis 
encore  un  peu , c’est  pour  vous  et  pour  les  lettres. 
Elles  sont  pour  moi  ce  que  les  belles  sont  pour 
vous  ; elles  sont  ma  consolation  et  le  soulagement 
de  mes  douleurs.  Ne  me  dites  point  que  je  Ira- 
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vaille  trop;  ecs  travaux  sont  bien  peu  de  chose 
pour  nu  homme  qui  n'a  point  d'autre  occupation. 
I.'eaprit , plié  depuis  long-temps  aux  belles-lettres , 
s'y  livre  sans  peine  et  sans  citort , comme  on  perle 
facilement  une  langue  qu'on  a long-tanps  apprise , 
et  comme  la  main  du  mnàcien  se  promène  sans 
fatigue  sur  un  davedn.  Ce  qui  est  seulement  h 
craindre , c’est  qu’on  ne  fasse  avec  faiblesse  ce 
qu'on  ferait  avec  force  dans  la  santé.  L'esprit  est 
peut-être  aussi  juste , au  milieu  des  souffrances  do 
corps  ; mais  il  peut  manquer  de  chaleur  : aussi , 
dès  que  je  seotirai  ma  machine  totalement  épui- 
sée , il  faudra  bien  renoncer  aux  ouvrages  d'ima- 
gination ; alors  je  jouirai  de  l’imagination  des  au- 
tres , j'étudierai  les  autres  parties  de  la  littérature 
qui  ne  demandent  qu’un  peu  de  jugement  et  une 
application  modérée  ; je  forai  avec  les  lettres  ce 
que  l'on  fait  avec  une  vieille  maîtresse , pour  la- 
quelle on  change  son  amour  en  amitié. 

Linant , qui  se  porte  bien , et  qni  est  dans  la 
fleur  de  l'tge , devrait  bientét  prendre  ma  place; 
mais  il  paraît  que  sa  vocation  n'est  pas  trop  dé- 
cidée. Cette  tragédie , promise  depuis  deux  ans , 
h peine  commencée , est  abandonnée.  Il  renonce 
aux  talents  de  l’imagination  pour  ne  rien  appren- 
dre ; il  devient , avec  do  l'esprit  et  du  goût , in- 
utile aux  autres  < et  h soi-roéme.  Sa  vue  ne  lai 
permet  pas , dit-il , d’écrire  ; son  bégaiement  l’em- 
péchede  lire  pour  les  autres.  De  quelle  ressource 
sera-t-il  donc?  et  que  faire  pour  lui , s’il  ne  fait 
rien  ? Son  malheur  est  d'avoir  l'esprit  au-dessus 
de  son  état , et  de  n’avoir  pas  le  talent  de  s'en  ti- 
rer. Il  eût  mieux  valu  pour  lui  cent  fois  de  rester 
ches  sa  mère , que  de  venir  ici  pour  se  dégoûter 
de  sa  prolession , sans  eu  savoir  prendre  aucune. 
Vous  s«rei  responsable  à Dieu  d'en  avoir  voulu 
faire  no  homme  do  monde  ; vous  l'avex  jelé  dans 
un  train  où  il  ne  peut  se  tenir  ; vous  loi  avex  donné 
une  vanité  qu’il  ne  peut  justifier,  et  qui  le  perdra. 
Il  aurait  raison  s’il  avait  dix  mille  livres  de  rente  ; 
mais , n'ayant  rien , il  a tort. 

M . de  Forment  doit  avoir  reçu  doute  exemplaires 
du  Charlet  XII  de  Hollande.  Je  vais  lui  écrire.  Je 
l'embrasse  tendrement. 

Adieu;  je  souffre  cruellement.  Vole,  et  me 
orna. 

A M.  DE  lUDPERTUiS. 

Paris; 

J'ai  lu  votre  manuscrit  sept  ou  huit  fois,  mon 
aimable  maître  è penser.  J’ai  été  tenté  de  vous 
écrire  mes  objections , et  les  idées  que  celte  lec- 
ture m’a  fournies;  mais  j’apprendrai  plus  de  cho- 
ses dans  un  quart  d'heure  de  votre  conversation , 
que  je  ne  vous  proposerais  de  doutes  dans  cent  pa- 


ges d'écrilure.  D'ailleurs,  les  persécutions  que 
j'essuie  déjè  an  sujet  de  mes  Lettra  aaÿLiuei, 
un  peu  ItofphiloiopkùfueM , ne  me  laissent  guère 
le  temps  de  mettre  par  écrU  mes  songes  mélaphy- 
siqaes.  Plus  je  raisonne , plus  je  suis  incertain  ; 
mais  je  sais  certainement  que  je  voudrais  vivre 
en  liberté,  et  m'éclairer  avec  iet  esprits  comme 
le  vétre.Je  ne  suis  pas  trop  sûr  qu'il  n’y  ait  pointée 
substances , et  j'ignore  absolument  ce  que  c'est 
que  la  matière  ; mais  je  suis  certain  que  je  suis  un 
être  pensant , qni  le  deviendrait  bien  davantage 
avec  vous , qni  vous  aime  de  tout  son  caeur , 
et  qni  est  ^nétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  es- 
time. 

A M.  CLÉMENT, 
aicirsca  du  uacu , i sans. 

Taî  reÇQ , j'ai  ^oAté  vos  poûaocu  et  vos  ren  ■ 

Votre  puiuance  cnchaniereasc 
Goureme  égalecncnl , par  des  talents  divers. 

Et  les  nymphes  de  l*Eure  et  oeUes  du  Permease. 

Rieo  n'est  plus  précieux  pour  moi  que  l'bonnear 
de  votre  souvenir,  monsieur  ; et , si  je  vous  disais 
combien  j’y  suis  sensible , je  vous  écrirais  des  vo- 
lumes , au  lieu  d'une  petite  lettre. 

Vos  vers  pour  madame  du  Maine  valent  encore 
beaucoup  mieux  que  vos  présents  ; et , dans  le  peu 
que  je  vous  ai  vu , vous  m'avez  paru  valoir  encore 
mieux  que  vos  ouvrages.  Le  prix  le  plus  flsUcur 
que  j’aie  jamais  reçu  des  miens  est  d’avoir  connu 
un  tomme  comme  vous. 

A MADAME  U DUCHESSE  D'AIGUILLON  *. 

1131. 

On  m’a  dit , madame , que  Minerve , descendue 
sur  la  terre  sous  les  traits  dé  Vénus  et  sons  le  nom 
d'Aiguillon , avait  daigné  honorer  de  ses  regards 
et  de  sa  protection  cette  Adélaïde  tant  contredite  : 
j'ose  demander  à votre  divinité  les  mûmes  faveurs 
pour  Charles  xii  et  pour  Henri  iv , que  je  prends 
la  liberté  de  vons  envoyer. 

Deux  héros  différcaU , l'un  superbe  et  sauva^  « 

L’autre  toujours  aimable  et  toujours  alnoureux, 

A rinuDorlaUlé  prétendent  tous  les  deux; 

Mais  pour  être  immortel , il  faut  votre  su&age. 

Ab  t si  sous  tous  les  deux  vous  eussiez  vu  le  jour , 

Plus  justement  leur  gloire  cdl  été  célébrée; 

Henri  quatre  pour  vous  aurait  quitté  d*Estrée, 

Et  Cbaries  xn  aurait  connu  l'amour. 

' Anne>Charlotle  de  Crassol-Ploreniae , mariée  en  I7is 
i Armand-Louis  DapleMis-Vlgnerod-RleheUeu,  duc  d’Al- 
golUoD , eottslo  du  due  (depuis  maréchal  ) de  Klehelleu  , est 
citéeavec  son  surnom  de  sontr-du-por  det  phUotaphes  dans 
la  lettre  du  t1  février  nS5  i TWeriol.  Devenue  veuve  n» 
1750,  elle  mourut  quelques  années  avant  Voltaire.  Ca. 
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A M.  DE  MAIRAN 

Dv  fer  févrtor  If34. 

Monsieur,  Adélaïde  et  moi  nous  sortons  de  l'o- 
gooie.  Voift  pourquoi  je  n'ai  pu  encore  vous 
remercier  du  beau  présent  dont  tous  m'avez  ho- 
noré *.  Je  voûtais  i'avoir  lu  avant  de  vous  remer- 
cier ; mais  pardonnpl  b un  mourant , qui  touchait 
à sou  dernier  crépuscute , de  n'avoir  point  vu  voire 
aurore. 

Pardon  si  je  fais  des  pointes  ; je  viens  detire  dent 
pages  de  la  Vie  de  Mariamne. 

Je  vais  me  mettre  demain  àvousétudiereth  vous 
idmircr.  Je  vous  devrai  mon  instruction  et  mon 
plaisir.  Vos  livres  sont  comme  vous , monsieur , 
sages , insiruclils , et  agréables.  Ueureuz  qui  peut 
on  vous  lire  ou  vous  entendre  t Vous  n'avez  point 
de  pins  sélé  admirateur  ni  de  plus  tendre  et  res- 
pectueux serviteur  que  V. 

A M.  CLÉMENT, 

1 mm 

IS  UTrtar. 

Vous  m'accablez  tonjonrs  de  présents , mon  cher 
motttiear;  vos  galanteries  m'enchantent  et  me  (ont 
rougir  ; car,  quid  rétribuant  Domino,  pro  omni- 
banfuaretrUruiltmhi  (Pt.  cxv,  v.  t2)î  HéiasI 
je  DC  dirai  point  : ca/icemacctpiam|ibid.,T.  15)  ; 
misérable  que  je  suis  1 il  me  faut  vivre  d'un  ré- 
gime bien  indigne  de  vos  dindons  et  de  vos  per- 
drix. Je  no  fais  point  imprimer  Adélaïde  sitôt , et 
l'attends  la  reprise  pour  la  donner  au  public.  Mais 
Je  suis  charmé  do  pouvoir  vous  donner  sur  le  pu- 
blic une  petite  préférence.  Je  vais  vous  faire  tran- 
scrire Adélaïde  pour  vons  l'envoyer.  Il  est  juste 
que  vous  ayez  les  fruits  de  ma  terre. 

J'accepte  la  très  consolante  proposition  que  vons 
daignez  me  faire  pour  la  sainte  Quadragésime  ; 
c'est  nn  des  plus  grands  plaisirs  qn'on  puisse  faire 
à on  pauvre  malade  comme  moi. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  charger  un  de  vos  gens 
ou  de  vos  oomroissionnaircs  d'envoyer  cette  petite 
provision  an  sieur  Demoulin , qui  prend  soin  de 
mon  petit  ménage , et  qui , par  conséquent , de- 
menre  chez  moi , je  vous  aurai  beaucoup  d'obli- 
gation, b condition  qne  vous  n'empécbcrez  pas  que 
Demoulin  paie  très  exactement  votre  commission- 
naire. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement.  Adélaïde 
fut  jouée  hier  pour  la  dernière  fois.  Le  parterre 

* J.  J.Douctoosde  Uatran  , né  «i  fera,  mort  en  tTTI , le 
suisniar , tai  reçu  a l'nudéaile  in  Kleiwee  en  nis,  et  à 
rncademlc  fraiivalnn  en  IVfZ.  Cl. 

• Lt  Traité phytlitte et  hluortque  de  faurore  boréale, 
im,  la-t-. 
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eut  beau  la  redemander  b grands  cris,  pendant  un 
quart  d'heure , j'ai  été  inflexible. 

Adieu  ; mille  remerciements  ; je  vous  aime  trop 
pour  vous  écrire  avec  cérémonie. 

A M.  DE  CIDEViaE. 

A Péris , ce  tr  février. 

Mon  tendre  et  aimable  ami , j'ai  été  bien  con- 
solé dans  ma  maladie,  en  voyant  quelquefois  votre 
ami,  M.  du  Bourg  Tberonide;  il  est  mon  rival 
auprès  de  vous , et  rival  préféré;  mais  je  n'étais 
point  jaloux.  Noos  parlions  de  mon  cher  Cideville 
avec  un  plaisir  si  entier  et  si  pur  I noos  nous  eo- 
tretenions  de  l'espérance  de  vivre  un  jour  b Paris 
avec  loi  ; et , aujourd'hui , voilb  mon  cher  Gide- 
ville  qui  me  mande  qu'en  effet  il  pourra  venir  ici 
bientôt.  Cela  est-il  bien  vrai?  puis-je  y compter? 
Ah  1 c'est  alors  que  j'aurai  do  la  santé , et  que  je 
serai  beorenx. 

Je  commence  enfla  b sortir.  J'allai  roéuw,  sa- 
medi dernier,  b l'eaterremenl  d'Adélaïde , dont 
le  convoi  fut  assez  honorable.  J'avais  esquivé  le 
mieo,  et  je  suis  fort  content  du  parterre,  qui  re- 
çut i4<féjaide  mourante,  et  VolUire  ressuscité, 
avec  assez  de  cordialité.  Il  est  vrai  que  je  sois  re- 
tombé depuis;  mais,  malgré  cette  rechute,  je 
veux  aller  au  plus  vile  chez  M.  do  Bourg  Tberonide 
pour  loi  parler  de  vous.  En  attendant , disons  un 
petit  mot  d'Adélaïde. 

On  ne  se  piaint  point  du  duc  de  Nemours  ; on 
s'est  récrié  contre  le  doc  de  Vendôme.  La  voix 
publique  m'a  accusé  d'abord  d'avoir  mis  sur  le 
théâtre  un  prince  du  sang  pour  en  faire,  de  gaieté 
de  cœur,  un  assassin.  Le  parterre  est  revenu  tout 
d'un  coup  do  celte  idée  ; mais  nosseigneurs  les 
courtisans , qui  sont  trop  grands  seigneurs  pour  se 
dédire  si  vite , persistent  encore  dans  leur  repro- 
che. Pour  moi , s'il  m'est  permis  de  me  mettre  au 
nombre  de  mes  critiques,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
soit  moins  intéressé  b une  tragédie , parce  qu'on 
prince  de  la  nation  se  laisse  emporter  b l'excès 
d'nne  passion  effrénée. 

Un  historiograpfae  me  dire  bien  que  le  comte  de 
Vendôme  n'était  point  duc,  et  que  c'était  le  duc 
de  Bretagne  Jean , et  non  le  comte  de  Vendôme , 
qui  fit  celte  méchante  action.  Le  pnblic  se  moque 
de  tout  cela;  et,  si  la  pièce  est  intéressante , peu 
loi  importe  que  son  plaisir  vienne  do  Jean  ou  do 
Vendôme. 

Mais  ce  Vendôme  n'intéresse  peut-être  pas  as- 
sez , parce  qu'il  n'est  point  aimé , et  parce  qu'on 
ne  pardonne  point  b nn  héros  français  d'Ôtre  fu- 
rieux contre  une  bonuéte  femme  qui  lui  dit  de  si 
bonnes  raiions.Ceoci  vientencore  prouver  b notre 
homme  qu'ü  est  un  pauvre  homme  d'étre  si  amou- 
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reux.Tuut  cela  fait  qu'on  ne  prend  pas  un  inlériH 
liirn  lendre  au  succès  de  ccl  amour.  Ajoutez  (|ue 
le  sieur  Dufresne  a jnuécerdie  indigneuieul,  quoi 
qu'en  dise  Koclicmoro 

Le  travail  que  j'ai  fait  pour  corriger  ce  qui  avait 
paru  révoltant  dans  ce  Vendôme , à la  première 
représentation  , est  très  peu  de  chose.  Je  vous  en- 
verrai la  pièce  ; vous  la  trouverez  presque  la  même. 
Le  public , qui  applaudit  à la  seconde  représenta- 
tion ce  qu'il  avait  condamné  à la  première , a pré- 
tendu , pour  se  justifier,  que  j'avais  tout  refondu , 
et  je  l'ai  laissé  croire. 

Adieu , mon  cher  ami.  Ecrivez,  je  vous  en  prie , 
à binant  qu'il  a besoin  d'avoir  une  conduite  très 
circonspecte;  que  rien  n'est  plus  capable  de  lui 
faire  tort  que  de  se  plaindre  qu'il  n'est  pas  assez 
bien  chez  un  homme  à qui  il  est  absolument  in- 
utile , et  qui , do  compte  fait , dépense  pour  lui 
seize  cents  francs  par  an.  Une  telle  ingratitude  se- 
rait capable  de  le  perdre.  Je  vous  ai  toujours  dit 
que  vous  legitiez.  Il  s'est  imaginé  qu'il  devait  être 
sur  un  pied  brillant  dans  le  monde , avant  d'avoir 
rien  fait  qui  pût  l'y  produire.  Il  oublie  son  état , 
son  inutilité,  et  la  nÀtessilé  de  travailler  ; il  abuse 
de  la  facilité  que  j'ai  eue  de  lui  faire  avoir  son  en- 
trée h la  Comédie  ; il  y va  tous  les  jours,  sur  le 
théâtre,  au  lieu  de  songer  il  faire  une  pièce.  Il  a 
fait  en  deux  ans  une  scène  qui  ne  vaut  rien  ; et  il 
se  croit  on  personnage , parce  qn'il  va  an  théâtre 
et  chez  Procope.  Je  lui  pardonne  tout , parce  que 
vous  le  protégez  ; mais , au  uom  de  Dieu , faites-lui 
entendre  raison , ai  vous  en  espérez  encore  quelque 
chose. 

A M.  DE  MONCRIF. 

Je  suis  très  flatté , je  vous  assure  , mon  cher 
monsieur,  de  recevoir  quelques  uns  de  vos  ordres  ; 
mais  je  crains  bien  de  ne  pouvoir  les  exécuter. 
M.  Falkener , mon  ami , n'est  point  k Alexandrie , 
mais  h Constantinople,  dont  il  doit  partir  inces- 
samment. Il  est  vrai  qu'il  a du  goût  pour  l'anti- 
quaille, mais  ce  n’est  ni  pour  alun , borax , terre 
sigillée  ou  plante  marine.  Son  goût  se  renferme 
dans  les  médailles  grecques  et  dans  les  vieux  au- 
teurs : de  sorte  qu'excepté  les  draps  et  les  soies , 
auxquels  il  s'entend  parfaitement  bien  , je  ne  lui 
connais  d'autre  intelligence  que  celle  d'Iloracc  et 
de  Virgile , et  des  vieilles  monnaies  du  temps  d'A- 
lexandre. Cependant , monsieur , s'il  lui  tombe 
entre  les  mainsqnelque  coquille  de  colimaçon  turc, 
quelques  morceaux  de  soufre  du  lac  de  Sodôme , 
quelque  araignée  ou  crapaud  volant  du  Levaut , 

' Jean-Bapitste-Lonls  Hercule  de  Rochemore,  nd  en  oc- 
tobre IflSS , mort  Tcrr  le  Un  de  mari  17X3 , aeloo  le  Mordri 
(le  I7Q0 , est  connu  par  quc](|uea  po(<alei  qu'il  compoaa  pour 
inadcmutacMe  Journet , nclrlre  de  l'Opéra  Cl.. 


011  autres  utilités  semblables , .sans  omeltre  de 
vieux  morceaux  de  marbre  ou  dp,  terre,  je  vais  le 
prier  dclcsapporlcr  avec  lui  à Paris,  où  je  compte 
le  voir  è son  retour  de  Conslautiiiopic.  Il  se  fera 
uii  plaisir  de  vous  les  apporter  lui-même.  Je  lui 
enverrai  donc,  dès  demain , votre  mémoire.  Si 
j'avais  une  copie  de  Tillion  et  f/fiirore , je  l'y 
joindrais,  bien  sûr  qu'il  s'empresserait  plus  pour 
l'auteur  de  cet  aimable  ouvrage  que  pour  tous  les 
princes  du  monde:  car  il  est  homme  d'esprit  et 
Anglais. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur , monsieur , avec  la 
plus  sincère  estime , etc. 

A M.  DE  CIDEVILl.E. 

Ce  mercredi , 7 avrili 

Mon  cher  ami,  je  pars  pour  être  témoin  d'un 
mariage  que  je  viens  de  faire.  J'avais  mis  dans  ma 
tête , il  y a long  - temps , de  marier  M.  le  doc  de 
Richelieu  à mademoiselle  de  Guise.  J'ai  conduit 
cette  affaire  comme  une  intrigue  de  comédie  ; le 
dénouement  vase  faire è Monjeu,  auprès d' Autan. 
Les  poètes  sont  plus  dans  l'usage  de  faire  des  épi- 
thalames  que  des  contrats  ; cependant  j'ai  fait  le 
contrat , et , probablement , je  ne  ferai  point  de 
vers.  Vous  savez  ce  que  dit  madame  de  Murat  ; 

Mais , quand  l'hjmen  est  bit , c'est  en  vain  qu'on  réclame 
Le  dieu  des  vers  et  les  neuf  doctes  saurs  ; 

(Test  le  son  des  Amours,  et  celui  des  auteurs. 
D'échouer  A l'épiilulame. 

L'Heureuse  peine  , conte. 

Je  pars  dans  une  heure,  mon  aimable  Cideville  : 
j'envoie  devant  tragédie , opéra , versiculcis , et 
lotam  nugarum  supcllcclilcm.  C'est  pour  le  coup 
que  je  vais  travailler  'a  vous  faire  transcrire  tout 
ce  que  je  vous  dois.  FormonI  vient  de  m'écrire  une 
lettre  où  je  reconnais  sa  raison  saine  et  stin  goût 
délicat.  Messieurs  les  Normands , vous  avez  bien 
de  l'esprit.  L’abbé  du  Resnel , autre  Normand  , 
traducteur  de  Pope,  homme  qui  sait  penser,  sen- 
tir, et  écrire,  est  nu  doit  être 'a  Rouen  ; je  lui  ai 
dit  que  mon  cher  Cideville  y était;  il  le  verra,  et 
il  en  pensera  comme  moi.  C'est  un  admirateur  et 
on  ami  de  plus  que  vous  allez  acquérir  l'un  et 
l'autre,  en  fesant  connaissance. 

Je  n'ai  pas  perdu  toute  espérance  sur  binant.  Je 
ne  crois  pas  que  binant  ait  jamais  un  talent  supé- 
rieur; mais  je  crois  qu'il  sera  un  ignorant  inutile 
aux  autres  et  k lui-même  ; plein  de  goût  et  d'es- 
prit , sans  imagination , il  n'arien  de  ce  qu'il  faut 
ni  pour  briller  ni  pour  faire  fortune.  Il  a la  sorte 
d'esprit  qui  convieot  k un  homme  qui  aurait  vingt 
mille  livres  de  rente.  Voila  de  quoi  je  le  plains , 
mais  de  quoi  je  ne  lui  parle  jamais.  J'ai  éténiécon- 
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lenl  de  lui , mais  je  ne  l’ai  dit  qu'à  vous  cl  à M.  de 
Furmont. 

Adieu  ; je  vous  aime  avec  tendresse.  Je  pars. 
Yalete  curœ.  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Monjeu , par  Autun , 1«  Si  avril. 

yélais  ici  tranquille,  mou  charmant  ami , et  Je 
jouissais  paisiblement  du  fruit  de  ma  petite  né- 
gociation entre  M.  de  Richelieu  et  mademoiselle 
de  Guise.  Je  n’ai  pas  trop  l'air  du  blond  Hymé- 
née;  mais  je  fesais  les  fonctions  de  ce  dieu  chari- 
table, et  je  me  mêlais  d'unir  des  cœurs  par-devant 
notaire,  lorsque  les  nouvelles  les  plus  affligcanlcs 
sont  venues  troubler  mon  repos.  Ces  maudites 
Letlret  anglaises  se  débitent  cnQn  sans  qu’on  m'ait 
consulté  , sans  qu’on  m'en  ait  donné  le  moindre 
avis.  On  a l' insolence  de  mettre  mon  nom  à la  tête , 
et  de  donner  l’ouvrage  avec  la  Lettre  sur  les  Pen- 
sées de  Pascfl/,  que  j’avais  le  plus 'a  cœur  de  sup- 
primer. 

Je  ne  veux  pas  soupçonner  Jore  de  m’avoir 
joué  ce  tour,  parce  que , sur  le  moindre  soupçon, 
il  serait  mis  sûrement  à la  Bastille , pour  le  reste 
de  sa  vie.  Mais  je  vous  supplie  de  me  mander  ce 
que  vous  en  savez.  En  un  mot , si  l'on  pouvait 
ôter  mon  nom , do  moins  ce  serait  une  imper- 
lioence  de  sauvée.  Je  ne  sais  où  est  ce  misérable. 

Adieu  ; j’ai  le  cœur  serré  de  douleur.  Écrivez- 
moi  pour  me  consoler,  et  faites  mille  tendres  com- 
pliments pour  moi  à mon  ami  Formont.  L’abbé 
du  Resnel  est-il  à Rouen?  Eu  êtes-vous  bien  con- 
tent? Adieu  ; écrivez-moi  à Monjeu . 

A M.  DE  FORMO.M. 

A MoDjeu , par  Autun , ce  35  avril . 

On  ne  peut , mou  cher  Formont , vous  écrire 
plus  rarement  que  je  fais , et  vous  aimer  plus 
tendrement.  Je  passe  la  moitié  de  mes  jours  à 
souffrir,  et  l’autre  à étudier  ou  'a  rimailler , et  il 
se  trouve  que-  la  journée  se  passe  sans  que  j’aie 
le  temps  d’écrire  ma  lettre.  Vous  serez  peut-être 
étonné  de  la  date  de  celle-ci.  Moi , au  fond  de  la 
Bourgogne  ! moi , qui  n’aurais  voulu  quitter  Paris 
que  pour  Rouen  ; mais  c’est  que  je  me  suis  mêlé 
de  marier  M.  de  Richelieu  avec  mademoiselle  de 
Guise,  et  qu'il  a fallu  dans  les  règles  être  de  la 
noce.  J'ai  donc  fait  quatre-vingts  lieues  pour  voir 
un  homme  coucher  avec  une  femme.  C’était  bien 
la  peine  d'aller  si  loin  ! 

Mais  voici  bien  une  autre  besogne.  On  vend 
mes  Lettres , que  vous  connaissez , sans  qu'on 
m'ait  averti , sans  qu’on  m’ait  donné  le  moindre 
«gnede  rie.  On  a l’insolence  de  mettre  mon  nom 
» la  tête  ; et , malgré  mes  prières  réitérées  de 

U. 


1734. 

supprimer  au  moins  ce  qui  regarde  les  Pensées 
de  Pascal , on  a joint  celte  Lettre  aux  autres.  Les 
dévots  me  damnent  ; mes  eiiuemis  crient , et  on 
me  fait  craindre  une  lettre  de  cachet , lettre  beau- 
coup plus  dangereuse  que  les  miennes.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  mander  ce  que  vons 
pourrez  savoir.  Jore  est-il  dans  votre  ville?  est-il 
à Paris?  Pourrait-on,  au  moins,  faire  savoir 
mes  intentions  à ceux  qui  out  eu  l’iudiscrélion 
de  débiter  cet  ouvrage  sans  mon  consentement? 
Pourrait-on,  au  moins,  supprimer  mon  nom? 
Adieu , mon  sage  et  aimable  ami.  Je  suis  bien  fou 
de  me  faire  des  affaires  pour  un  livre. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Monjeu , par  Autan , ce  3S  avril. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié , mon  très 
cher  abbé  et  mon  maître,  et  je  vous  mets  à 
l’épreuve.  Écrivez-moi , si  vous  m’aimez , tout 
ce  qu’on  dit  de  ces  Lettres  anglaises  qui  parais- 
sent depuis  peu.  C’est  bien  assurément  malgré 
moi  que  l’on  débite  cet  ouvrage.  Il  y a plus  d’un 
an  que  je  prenais  les  plus  grandes  et  les  plus  in- 
utiles précautions  pour  le  supprimer.  Il  m’en  a 
coûté  1 ,500  francs  pour  espérer,  pendant  quel- 
ques mois , qu’il  ne  paraîtrait  point.  Mais  enfin 
j’ai  perdu  mon  argent , mes  peines , cl  mes  espé- 
rances. Non  seulement  on  m’a  trahi , et  l’on  dé- 
bile l’ouvrage  ; mais , grâce  à la  bonté  qu’on  a 
toujours  de  juger  favorablement  son  prochain , 
j’apprends  qu’on  me  soupçonne  de  faire  vendre 
moi-même  l’ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  me 
défendrez  avec  vos  amis,  ou  , plutêt , que  ceux 
qui  ont  l'honneur  d’être  vos  amis  ne  m’impute- 
ront point  de  telles  bassesses. 

Mais  vous,  mon  cher  abbé,  mandez-moi  ce 
que  c'était  que  l’affaire  qu'on  voulait  vous  susci- 
ter, au  sujet  dos  rêveries  de  ce  fou  de  1\  llar- 
douin.  Faudra-t-il  que  les  gens  de  lettres,  en 
France,  soient  toujours  traités  comme  les  mathé- 
maticiens l’étaient  du  temps  de  Domitien  1 Ecri- 
vez-moi , je  vous  en  prie , au  plus  vite  a Monjeu. 
J’y  étais  paisiblement  occupé  à marier  M.  le  duc 
de  Richelieu  à mademoiselle  de  Guise.  L’aventure 
de  ces  Lettres  a rabattu  ma  joie , et  votre  .sou- 
venir me  la  rendra. 

A M.  DE  MAIPERTDIS. 

A Monjeu,  par  Aulun , » avril. 

Votre  géomètre  *,  monsieur,  vient  de  me  mon- 
trer votre  lettre.  Je  vous  plains  de  son  absence  , 
mais  je  suis  beaucoup  plus  à plaindre  que  vous , 

' Madame  du  Châlelcl,  à qui  M.de  Maupertui»  avait  donné 
quelques  leroni  de  géométrie  K . 

1» 
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s'il  faut  (juc  j'aille  à Londres  ou  h Bâle  , tandis 
4|iie  vous  serez  à Paris , avec  madaïuc  <lu  Cliâ- 
iclel. 

Ce  sont  dune  ces  Lcllrct  anglaises  qui  vont 
m'exiler  ! Lo  vérité , Je  crois  qu'on  sera  un  jour 
Bien  lionteux  de  m’avoir  persécute  pour  un  ou- 
vrage que  vous  avez  corrigé.  Je  commence  à 
soupçonner  que  ce  sont  les  partisans  des  tour- 
Billuiis  et  des  idées  innées  qui  me  suscitent  la 
persécution.  Cartésiens,  roalcbrancliistcs , jansé- 
nistes , tout  se  déchaîne  contre  moi  ; mais  j'espère 
en  votre  appui:  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
deveniez  chef  do  secte.  Vous  êtes  l’aj^tre  de 
Locke  et  de  Newton  ; et  un  apôtre  de  votre  trempe, 
avec  une  disciple  comme  nudame  du  Châtelet , 
rendrait  la  vue  aux  aveugles.  Je  crains  encore 
plus  monsieur  le  garde-des-sccaux  que  les  rai- 
sonneurs ; il  ne  prend  point  du  tout  cette  affaire- 
ci  en  philosophe  ; il  se  fâche  en  ministre , et , qui 
pis  est,  en  ministre  prévenu  et  trompé.  On  lui  a 
fait  entendre  que  c'est  moi  qui  débite  cette  édi- 
tion , tandis  que  je  n'ai  épargné , depuis  un  an  , 
ni  soins  ni  argent  pour  la  supprimer.  J'étais  bien 
loin  assurément  de  la  vouloir  donner  au  public  ; 
il  me  sufUsait  de  votre  approbation.  Madame  du 
Cliûtclct  et  vous , ne  me  valez-vous  pas  le  public? 
D’ailleurs , aurais-je  eu , je  vous  prie , l’impcrti- 
nence  de  mettre  mon  nom  à la  tête  de  l'ouvrage  ? 
y aurais-je  ajouté  la  Lettre  sur  Pascal , que  j'avais 
fait  supprimer,  même  à I/)ndres? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  fait  prodigieusement 
grâce  'a  ce  Pascal?  De  toutes  les  prophéties  qu’il 
rapporte , il  n’y  en  a pas  une  qui  puisse  s’expli- 
quer honnêtement  de  Jésus-Christ.  Son  chapitre 
sur  les  miracles  est  un  persiflage.  Cependant  je 
n’en  ai  rien  dit,  et  l'on  crie.  Mais  laissez-inoi 
faire  ; quand  je  serai  une  fois  â Bâle , je  ne  serai 
pas  si  prudent.  En  attendant , je  vous  prie  de 
faire  connaître  la  vérité  à vos  amis.  Il  me  sera 
plus  glorieux  d'être  défendu  par  vous , qu’il  n’est 
triste  d'être  persécuté  par  les  sots. 

Je  vous  demande  pardon  d’avoir  mis  tant  de 
paroles  dans  ma  lettre  ; mais , quand  on  écrit  en 
présence  de  madame  du  Châtelet,  on  ne  peut  pas 
recueillir  son  esprit  fort  aisément. 

Adieu  ; vous  savez  le  respect  que  mon  esprit  a 
|)our  le  vôtre.  Écrivez-raoi , ou  pour  m’appren- 
dre quelques  nouvelles  de  ces  Lettres , ou  pour 
me  consoler.  Je  vous  suis  tendrement  attaché 
pour  la  vie , confine  si  j étais  digne  de  voire  com- 
merce. 


A M.  LE  COMTE  D’aBGENTAL  *. 

Avril. 

On  dit  qu’après  avoir  été  mon  patron , vous 
allez  être  mon  juge , et  qu'on  dénonce  'a  votre 
sénat  ces  Lettres  anglaises,  comme  un  mande- 
ment du  cardinal  de  Bissi , ou  de  l'évêque  do 
Laon.  Messieurs  tenant  la  cour  du  parlement, 
de  grâce , souvenez- vous  de  ces  vers  : 

11  est  dans  ce  saint  temple  un  sénat  vénérable. 

Propice  à l’innocence,  au  crime  redoutable. 

Qui , des  lois  de  sou  prince  et  l'organe  et  l'appui , 

Marche  d'un  )ias  égal  entre  son  peuple  et  lui , etc. 

UenriatU,  ch.  iv,  v.  399. 

Je  me  flatte  qu’en  ce  cas  les  présidents  Iléuautt 
et  Roujanlt,  les  Borthier,  se  joindront  â vous, 
et  que  vous  donnerez  un  bel  arrêt , par  lequel  il 
sera  dit  que  Rabelais , Montaigne,  l'auteur  des 
Lettres  persanes , Bayle,  Locke,  et  mol  chétif, 
serons  réputés  gens  de  bien , et  mis  hors  de  cour 
et  de  procès. 

Qu’est  devenu  M.  de  Pont-de-Veyle?  d’où  vient 
que  je  n’entends  plus  parler  de  lui?  n’cst-il  point 
à Pont-de-Veyle , avec  madame  votre  mère  ? 

Si  vous  voyez  M.  Hérault , sachez , je  vous  en 
prie,  ce  qu'aura  dit  le  libraire  qui  est  â la  Bas- 
tille; et  encouragez  ledit  M.  Hérault  à me  faire, 
auprès  du  bon  cardinal  et  de  l’opiniâtro  Cbauve- 
lin , tout  le  bien  qu'il  pourra  humainement  me 
faire. 

Je  vais  vous  parier  avec  la  confiance  que  je 
vous  dois,  et  qu’on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir 
pour  un  cœur  comme  le  vôtre.  Quand  je  donnai 
permission , il  y a deux  ans , à Tbicriot  d'im- 
primer ces  maudites  Lettres,  je  m'étais  arrangé 
pour  sortir  de  France,  cl  aller  jouir,  dans  un 
pays  libre,  du  plus  grand  avantage  que  je  con- 
naisse , et  du  plus  beau  droit  de  l'humanité , qui 
est  de  no  dépendre  que  des  lois,  et  non  du  caprice 
des  hommes.  J'étais  très  déterminé  â cette  idée  ; 
l'amitié  seule  m'a  fait  entièrement  changer  de  ré- 
solution , et  m'a  rendu  ce  pays-ci  plus  cher  que 
je  ne  l'espérais.  Vous  êtes  assurément  à la  tête 
des  personnes  que  j’aime  ; et  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  moi ,.  dans  cette  occasion , 
m'attache  à vous  bien  davantage,  et  me  fait 

■ Cbarlet-AugasUn  deFerriol,  comte  d’Argenlol,  lisd'Att- 
gusUR  de  Ferriol , «elgnear  de  Pont-de-Veyle,  en  Breaee , et 
d'Argental,  en  Forez,  mort  président  honoraire  an  parle- 
ment de  Met^  en  Vi37,elde  Marie-Angélique  Guérin  de 
Tencin  , sorur  ainée  du  cardinal  et  de  la  fameuse  reitgieusa 
connue  sous  ce  dernier  nom , naquit  le  30  décembre  tKX), 
trois  an.s  après  son  frère , le  comte  de  Pont-do- Vey le,  arec 
lequel , vers  1707,11  fui  mil  au  collège  desjésultea,  auU«- 
inent  (lil  (le  Louis-le  Grand,  où  le  Jeune  Arouei  éludiaiv  | 
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SDobaitcr  plus  que  jtmaU  il'bablter  le  pays  où 
nras  <(es.  Voua  saTet  tout  ce  que  je  dois  ù la 
générrase  amitié  de  madame  da  Châtelet , qui 
avait  laissé  du  domestique  h Paris,  pour  m'ap- 
porter en  poste  les  premières  uonTelles.  Vous 
eèles  la  bouté  de  m’écrire  ce  qae  j'avais  b crain- 
dre ; el  c'est  â tous  et  è eile  que  je  dois  la  liberté 
dont  je  jouis.  Tout  ce  qui  me  trouble  b présent , 
c'est  qae  ceux  qui  peuvent  savoir  la  vivacité  des 
démarches  de  madame  du  Châtelet , et  qui  n'ont 
pas  un  ctenr  aussi  tendre  et  aussi  vertueux  que 
vous , ne  rendent  pas  b l'eitréme  amitié  et  aux 
sentiments  respectables  dont  elle  m'honore  toute 
la  justice  que  sa  conduite  mérite.  Cela  me  déses- 
pérerait , et  c'est  en  ce  cas  surtout  que  j'attends 
de  votre  générosité  que  vous  fermerez  la  bouche 
b ceux  qui  pourraient  devant  vous  calomnier  uue 
amitié  si  vraie  et  si  peu  commune 

Faites-moi  la  grâce,  je  vous  en  prie,  de  m'écrire 
où  en  sont  les  choses  ; si  M.  de  Chauvelin  s'adou- 
cit, si  U.  Rouillé  peut  me  servir  auprès  de  lui , 
si  H.  l'abbé  de  Rotbelin  peut  m'étre  utile.  Je 
crois  que  je  ne  dois  pas  trop  me  remuer  dans  ces 
contmencements , et  que  je  dois  attendre  du  temps 
radoDcissemeot  qu'il  met  b toutes  les  affaires  ; 
mais  aussi  il  est  bon  do  no  pas  m’endormir  en- 
tièrement sur  l'espérance  que  le  temps  seul  me 
servira. 

Je  n'ai  point  suivi  les  conseils  que  vous  me 
dooniex  de  me  rendre  en  diligence  b Auionne  ; 
toat  ce  qui  était  b Monjen  m'a  envoyé  vite  en 
Lorraine.  J'ai,  de  plus,  nne  aversion  mortelle 
pour  la  prison  ; je  sois  malade  ; on  air  enfermé 
m'aurait  tué  ; on  m'aurait  peut-être  fourré  dans 
un  cachot.  Ce  qui  m'a  fait  croire  que  les  ordres 
étaient  durs,  c'est  que  la  maréchaussée  était  en 
campagne. 

Ne  ponrriez-voos  point  savoir  si  le  gardc-des- 
sceaui  a toujours  la  rage  de  vouloir  faire  périr,  b 
Aaxonoe,  on  homme  qui  a la  fièvre  el  la  dyssen- 
lerie , et  qni  est  dans  un  désert?  Qu’il  m’y  laisse, 
c'est  tout  ce  que  je  lui  demande,  et  qu’il  ne 
m'envie  pas  l’air  de  la  campagne.  Adieu  ; je  serai 
ioate  ma  vie  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnais- 
saoce.  Jé  vous  serai  attaché  comme  vous  méritez 
qti'on  vous  aime. 

A M.  ÙE  MONCRIF. 

A Mon>ea  , pu  Aulgn  , c«  S mai  ' 

Je  compte  sur  votre  amitié , mon  cher  et  aima- 
ble Uancrif.  Void  nne  belle  occasion  pour  vous. 
Oo  me  calomnie , on  m'accable , on  me  déchire. 

* Totiatr*  data  sana  dontt  ealla  latua  da  Monjaa , poor  ne 
pas  mira  aarolr  qu*tl  éuti  alort  cacbt  dant  la  drirrr  dr 
Urry  Ci. 


Jamais  vons  n'anrex  plus  de  mérite  b me  défendi  e. 
Les  dévots  me  damnent  ; les  sots  me  critiquent  ; 
les  politiques  me  parlent  de  lettres  de  cachet  ; le 
b)ut , pour  avoir  dit  des  vérités  fort  innocentes. 
Le  juste  est  toujours  persécuté,  mon  cher  ami  ; 
mais  ces  épreuves  servent  b faire  valoir  le  zèle 
des  vrais  élus.  Vous  êtes  de  ces  élus;  votre 
royaume , qni  mieuz  est , est  de  ce  monde , et 
vons  avez  le  don  de  plaire  dans  la  société  comme 
sur  le  Parnasse.  Mettez  en  usage  ce  (aient  que 
TOUS  avez  de  persuader,  pour  réfuter  les  lâches 
calomnies  dont  on  m'affuble.  On  ose  dire  que 
c'est  moi-méme  qui  fais  débiter  ces  Lettres  an- 
glaiut , dans  le  temps  qu’on  sait  que  je  n’épar- 
gne, depuis  un  an,  ni  soins  ni  argent  pour  les 
supprimer.  Je  pardonne  b ces  vils  insectes,  b ces 
misérables  prétendus  beaux  esprits,  qui  déchirent 
tout  haut  des  ouvrages  qu’ils  approuvent  tout 
bas , et  qui  font  semblant  de  mépriser  ce  qu’ils 
envient  ; mais  je  ne  pais  pardonner  b ces  calom- 
uiatenrs  de  profession , qui  attaquent  la  personne 
encore  plus  cruellement  que  les  ouvrages , et  qui 
vont  de  maison  en  maison  semer  les  rumeurs  les 
plus  calomnieuses.  C'est  contre  le  bourdonnement 
de  ces  frelons  qne  je  vous  demande  voire  secours, 
ma  gentille  abeille  du  Parnasse.  Mandez-moi , je 
TOUS  en  prie,  des  nouvelles  de  vous,  des  théâtres, 
de  ces  Lettres  et  des  plaisirs.  A-t-on  joué  iatref 
qui?...  mademoiselle  Ganssin?  cl  vous,  qui?.. 
00  pour  aller  pins  galamment  : Qua  cnlesf  quœ  te 
vmetum  ffrala  compede  detinet 

Adien  : je  vous  aime , vous  estime , et  voudrais 
passer  ma  vie  avec  vous. 

A M.  DE  CIDEVII.LE. 

Ca  8 mal 

Votre  protégé  Jorc  m'a  penlu.  Il  n'y  avait  pas 
encore  un  mois  qu’il  m’avait  juré  que  rien  ne  pa- 
raîtrait , qu'il  ne  ferailjaniaisrieii  que  de  moncon- 
seDtement;je  loi  avais  prêté  4,300  francs  dans 
cette  espérance  ; cependantb  peine  suis-jebqualre- 
vingls  lienes  de  Paris,  que  j’apprends  qn’on  débile 
publiquement  une  édition  do  cet  ouvrage , aver. 
mon  nom  à la  lile,  et  avec  la  Lettre  sur  Pascal. 
J'écrisb  Paria,  je  fais  chercher  mon  homme,  point 
de  nouvelles.  Enfin  il  vient  chez  moi , et  parle  b 
Dcmonlin , mais  d’ooe  façon  bae  faire  croire  cou- 
pable. Dans  cet  intervalle  on  me  mande  que  si  je 
ne  vebz  pas  être  perdu , il  faut  rcmcUresiir-lc- 
champ  l'édition  b M.  Rouillé.  Qne  faire  dans  celle 
circonstance?  Irai-je  êlrcledélaleurdequclqu  un' 
el  puis-je  remellre  un  dépôt  qne  je  n’ai  pas? 

Jo  prends  le  parti  d'écrire  b 'Jore , le  ‘2  mai , 
que  je  ne  veux  être  ni  son  délateur  ni  son  com- 
plice ; que , s'il  veut  se  sanver  el  moi  aussi , il 

». 
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but  qu’il  rcmcUe  Piilrc  les  moins  de  Demoulin  ce 
qu’il  pourra  trouver  d'exemplaires , et  apaiser  au 
plus  vile  le  gardc-dcs-sceaui  par  ce  sacriüce.  Ce- 
pendant il  part  une  lettre  de  cachet  le  4 mai  ; je 
suis  obligé  de  me  cacher  et  de  fuir  ; je  tombe  ma- 
lade en  chemin  ; voil'a  mon  étal  : voici  le  remède. 

Ce  remède  est  dans  votre  amitié.  Vous  pouvci 
engager  la  femme  de  Jore  ’a  sacrifier  cinq  cents 
exemplaires  ; ils  ont  assez  gagné  sur  le  reste , sup- 
posé que  ce  soient  eux  qui  aient  vendu  l’édition. 

Ne  pourriez-vous  point  alors  écrire  en  droiture  à 
M.  Rouillé , lui  dire  qu’étant  do  vos  amis  depuis 
long-temps , je  vous  ai  prié  do  faire  chercher  à 
Rouen  l’édition  de  ces  Lettrei  ; que  vous  avez  en- 
gagé ceux  quis’en  étaient  chargés ’a  la  remettre, etc.  ; 
ou  bien,  voudriez -vous  faire  écrire  le  premier 
président?  il  s’en  ferait  honneur , et  il  ferait 
voir  son  zèle  pour  l’inquisition  littéraire  qu’on 
établit.  Soit  que  ce  fût  vous , soit  que  w fût  le 
premier  président , je  crois  que  cela  me  ferait  grand 
bien , si  le  garde-des-sceaux  pouvait  savoir , par 
ce  canal  et  par  une  lettre  écrite ’a  M.  Rouillé,  que 
j’ai  écrit  a Rouen , le  2 mai , pour  faire  chercher 
l’édition , à quelque  prix  que  ce  pût  être. 

Je  remets  tout  cela  à votre  prudence  cl  h votre 
tendre  amitié.  Votre  esprit  cl  votre  cœur  sont  faits 
})our  ajouter  au  bonheur  de  ma  vie  quand  je  suis 
heureux  , et  pour  être  ma  consolation  dans  mes 
traverses. 

A présent  que  je  vais  être  tranquille  dans  une 
retraite  ignorée  de  tout  le  monde , nous  vous  en- 
verrons sûrement  des  Sam$on  et  des  pièces  fugi- 
tives eu  quantilé.  Laissez  faire,  vous  ne  manque- 
rez de  rien  , vous  aurez  des  vers. 

J’embrasse  lendrèment  mon  ami  Formont  et 
notre  cher  du  Bourg  Tberoulde.  Adieu , mon  ai- 
mable ami,  adieu.  Écrivez-moi  sous  l’enveloppe 
de  l’abbé  Moussinot , cloître  Sainl-Merri. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  11  mai,  en  pauanl. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire , mon  cher 
ami , de  ne  faire  nul  usage  du  billet  de  treize  cent 
soixante  huit  livres  qu’on  vous  a envoyé  sans  ma 
parlicipalion.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  fils  ' 
du  vieux  bonhomme  fasse  ce  dont  il  était  convenu 
avec  moi , en  cas  qu’il  voie  que  celle  démarche 
puisse  être  ulilc.  Peul-étreena-t-ildéjà  vendu  jet, 
en  ce  cas , il  serait  puni  loul  aussi  sévèrement,  cl 
ou  lui  répondrait  comme  Dieu  aux  Juifs  : Sacri- 
ficia  lun  non  volo.  C'est  à lui  à voir  s’il  est  cou- 
pable , et  jusqu’à  quel  point  il  peut  compter  sur 
l’indulgence  des  gens  à qui  ila  affaire.  Il  faut  qu’il 

' Jor«»  aswlfiion  perc,  comme  libraire  dti  r|fr|*  Ci. 
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commence  par  m’instruire  de  ses  démarches , afin 
que  je  sache , de  mon  cûté , sur  quoi  compter.  Je 
ne  veux  ni  ne  dois  rien  faire  aveuglément.  Je 
commence  à croire  que  l’édition  aveenton  nom  à 
la  l^te  est  une  édition  de  Hollande.  En  ce  cas, 
voire  protégé  n’aurait  rien  à craindre,  ni  même 
rien  ’a  faire  ’a  présent  qu”a  ae  tenir  tranqmllc.  Je 
lui  demande  pardon  de  l’avoir  soupçonné  *,  mais 
il  fallait  qu’il  m’écrivit  pour  prendre  des  mesures. 
Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A M.  l'abbi  Wouaainof  ; et , sous  l’enveloppe, 
a Tarai  de  Tabbé  Moussinot  ; voilà  mon  adresse. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

C«  to  mal. 

Par  des  lettres  que  je  viens  de  recevoir , iwn 
cher  Cidcville , on  vient  de  m’assurer  que  c’est 
l’édition  de  votre  protégé  qui  a paru , et  qui  a 
fait  tout  le  malheur.  Je  n'en  serai  certain  parmoi- 
méme  que  lorsque  j’aurai  vu  les  exemplaires  que 
j’ai  donné  ordre  qu’on  m’envoyât  incessamment. 

Il  y a près  d’un  mois  que  je  Tai  fait  chercher  dans 
Paris,  et  que  je  Tai  fait  prier  de  m’écrire  ce  qu’il 
savait  de  celle  affaire  : point  de  nouvelles  ; je  ne 
sais  où  il  est.  11  y a apparence  qu’il  m’eût  écrit  s’il 
avait  été  innocent.  Vousjugezbien  que , dans  cette 
incertitude , je  ne  puis  rien  faire.  Acheter  ce  que 
vous  savez  est  absolument  inutile , et  même  très 
dangereux.  Le  mieux  est  de  se  tenir  tranquille 
quelque  temps.  Je  lui  conseille  d’aller  voyager  en 
Hollande.  Je  ne  sais  si  je  n’irai  pas  y faire  un 
tour. 

J’ignore  encore  si  Ton  vous  a fait  toucher  treize 
cent  soixante-huit  livres;  si  vous  les  avez , je  vous 
prie  de  les  renvoyer  à M.  Pasquicr , agent  de 
change,  rue  Quincampoix , à Paris.  Cet  argent  ne 
m’appartient  pas  ; il  est  à une  personne  à qui  je 
le  devais , qui  en  a un  très  grand  besoin , cl  qui 
s’en  dessaisissait  en  ma  faveur , s’imaginant  que 
c'était  ou  moyen  sûr  d’apaiser  l’affaire  : il  ne  faut 
pas  qu’elle  soit  la  victime  de  son  amitié. 

A l’égard  de  Jore , je  ne  vous  en  parlerai  que 
quand  j’aurai  de  scs  nouvelles.  Conservez -moi 
votre  tendre  amitié;  je  vous  écrirai  quand  je  serai 
lixéen  quclquecndroil.  Jusqu’aprésenl  je  ne  vous 
ai  écrit  que  comme  un  homme  d’affaires;  mon 
cœur  sera  plus  bavard  la  première  fois.  Adieu  ; 
mille  amitiés  à Formont  et  à Tablw  du  Resnel. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Mal. 

Eh  bicnl  csl-il  possible  que  vous  vous  soyez 
laissé  surprendre  aux  larmes  et  aux  cris  de  ces 
gens-Ta?  Ou  ils  vous  trompent  bien  indignement, 
ou  ils  sont  bien  trompés  eui-mémes. 
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J'ai  découvert  enfin  , à n'en  |)ouvoir  douter  , 
que  ce  misérable  a tout  fait,  et  qu'il  m’a  trahi 
cruellement.  Je  m'en  doutais  bien  hson  silence.  Le 
scélérat  m'avait  juré , en  parlant , que  rien  ne 
paraîtrait  jamais.  Il  avait , depuis  un  mois  , le 
supplément  de  la  Qu , il  s’en  est  servi  ; il  a pris 
le  temps  de  mon  absence  pour  trahir  les  promesses 
qu’il  m'avait  faites , et  les  obligations  qu'il  m'avait. 
Ou  m’a  enfin  envoyé  la  preuve  incontestable  do 
sou  crime.  J'ai  tout  confronté  -,  sa  perfidie  n'est 
que  trop  réelle.  Il  triomphe  ; il  en  vend  deux  mille 
cinq  cents , à 6 , à 8 , à 1 0 livres  pièce  ; et  moi  je 
suis  proscrit.  Lettre  de  cachet , dénonciation  au 
parlement , requête  des  curés,  la  crainte  d'un  ju- 
gement rigoureux  ; voila  tout  ce  qu'il  m'attire  ; 
tandis  que , snr  la  foi  de  vos  lettres  , j'ai  hasardé 
de  me  perdre  pour  le  sauver,  et  qucj'ai  tellement 
assuré  son  iouocence  aux  ministres,  que  je  me 
ruis  fait  croire  coupable. 

Au  nom  de  Dieu , parles  à ces  geus-là , quand 
vous  les  verrex  : diles-leur  qu’iLs  avertissent  leur 
lils  de  faire  ce  que  je  lui  mari|uerai  dans  un  bil- 
let, sans  quoi  il  sera  perdu.  Il  n'est  pas  juste, 
après  tout , que  je  sois  malheureux  toute  ma  vie 
pour  contenter  l'avidité  de  ce  misérable.  Surtout 
qu'au  vous  remette  jusqu'au  moindre  chiffon  d'é- 
criture qu'on  peut  avoir  de  moi. 

Les  hommes  sont  bien  méchantsi  Quoil  dans 
le  temps  qu'il  m'a  mille  obligations  ! 0 liommes  ! 
vous  êtes  on  trompeurs  , ou  indignement  super- 
stitieux, on  calomniateurs.  Vous  êtes  des  monstres; 
mais  il  y a des  Cidcville , il  y a des  Emilie  ; cela 
lait  qu'on  tient  h l'humaiiité,  et  qu’on  pardonne 
au  genre  humain.  L'amitié  que  j'ai  éprouvé-e  dans 
celte  occasion  passe  tout  l'excès  des  persécutions 
qu'on  peut  me  faire  essuyer.  La  balance  n'est  pas 
égale , et  je  suis  trop  heureux . 

J'embrasse  tendrement  le  philosophe  Kormoiit, 
le  tendre  et  charmant  du  Bourg Theroulde,  leju- 
dicieux  et  élégant  du  Resuel.  Si  vous  voyez  M.  le 
marquis , dites-lui  qu'avec  sa  permission  je  |iour- 
lais  bien  aller  passer  un  mois  dans  ses  terres  |>uur 
dépayser  les  alguaiils.  N'y  viendriez -vous  pas'/ 
Adieu , tout  cela  no  m'empêche  ni  ne  m'empê- 
chera d'achever  mon  quatrième  acte.  Vale , le 
amo. 

A .M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

Nul. 

Encore  une  iniporliinité,  encore  nnc  lettre. 
Avouez  que  je  suis  un  |icrséculant  encore  plus 
qnan  persécuté.  La  lettre  de  cachet  m'en  fait 
icrire  mille. 

• Nardi  jiarvu*  onyv  rltnrl  radum.  • 

Ifo«..  tiU.  IV,  od.  VIT,  V.  17. 
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Je  vous  supplie  de  faire  rendre  celle  lettre  à 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Je  vous  l'envoie 
ouverte  ; ayez  la  bonté  d’y  voir  ma  justification , 
et  de  la  cacheter.  Mille  pardons.  Vraiment,  puis- 
qu'on cric  tant  sur  ces  fichues  Lettre»,  je  rnc  re- 
pens  bien  de  n’en  avoir  p.ns  dit  davantage.  Va, 
va,  Pascal,  laisse-moi  faire I tu  as  on  chapitre 
sur  les  prophéties , où  il  iTy  a pas  l'ombre  de  Imiii 
sens  ; attends , attends  I 

Où  en  sommes-nous,  je  vous  prie'f  De  grâce  , 
un  petit  mot  touchant  cet  excommunié.  Mon  livre 
sera-t-il  brûlé  , ou  moi?  Veut-on  que  je  me  ré- 
tracte, comme  saint  Augustin  ? vcul-on  que  j'aille 
au  diable?  Écrivez  ou  chez  Demoulin , on  chez 
l'abbé  Moussinot , ou , plutôt , à M . fallu , et  dites- 
lui  qu'il  me  garde  un  profond  secret. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 

Mvi. 

Si  VOUS  êtes  encore  à Paris , madame , (lermet- 
lez-moi  d'avoir  recours  è la  langue  fraiiçaisedont 
vous  vous  servez  si  bien  , plutôt  qu'au  vieux  gas- 
cou , qui  me  serait  à présent  peu  utile , je  crois , 
auprès  de  M.  le  garde-des-sceaux.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  , et  je  vous  remercie , au  uom 
do  tous  les  |>arlisans  de  Locke  et  de  Newton  , do 
la  bonté  i|uc  vous  avez  eue  de  niellie  madame  la 
[irincesse  de  Couli  dans  les  intérêts  des  philo- 
sophes, malgré  les  eriaillcries  des  dévots.  On  me 
mande,  dans  ma  retraite  , que  le  parlement  veut 
me  faire  condamner,  et  me  traiter  comme  un 
mandement  d'évêijuc.  Pourquoi  non?  Il  y a bien 
eu  des  arrêts  contre  ranliiuoine,  et  en  faveur  des 
formes  substantielles  d'Aristote. 

Ondit  qu'il  faut  que  je  me  rétracte  ; très  volon- 
tiers : je  déclarerai  que  Pascal  a toujours  raison  ; 
que  filial  laurier,  bel  astre , sont  de  la  belle  poé- 
sie ; que  si  saint  Luc  et  saint  Marc  se  contredisent, 
c'est  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  â ceux 
i|ui  savent  bien  prendre  les  choses  ; qu'une  de.s 
belles  preuves  encore  de  la  religion  , c’est  qu'elle 
est  inintelligible.  J'avouerai  que  tous  les  prêtres 
sont  doux  et  désintéressés  ; que  les  jésuites  sont 
d'honnêtes  gens;  que  les  moines  ne  sont  ni  or- 
gucillenx,  ni  intrigants,  ni  puants;  que  la  sainte 
inquisition  est  le  triomphe  de  I humanitc  et  de  la 
tolérance  ; enfin , je  dirai  tout  ce  qu  on  vondra  , 
pourvu  qu’oii  me  laisse  eu  repos  , et  qu’on  ne  s'a- 
charne ix)inl  'a  persécuter  uu  homme  qui  11  a ja- 
mais lait  de  mal  è personne , qui  vit  dans  la  re- 
traite , et  qui  oe  connaissait  d autre  ambition  que 
celle  de  vous  faire  sa  cour. 

Il  est  très  certain  , de  plus  , que  I édition  est 
faite  malgré  moi  . qu'on  y a aj.mté  beaucoup  do 
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clious , et  que  j'ai  (ait  humaincmeul  c«  que  j'ai 
pu  pour  en  découvrir  l'auteur. 

Permettez-moi , madame , de  vous  renouveler 
ma  reconnaissance  et  mes  prières.  La  grâce  que 
je  demande  au  ministre , c'est  qu'il  ne  me  prive 
pas  de  l'honneur  de  vous  voir  ; c'est  une  grâce 
pour  laquelle  on  ne  saurait  trop  importuner. 

J'ai  rbonnciir  d'étre,  avec  un  profond  respect, 
VOLTAÏU. 

H'eat-il  permis  de  saluer  M.  leducd'Aiguillon, 
de  lui  présenter  mon  respect , de  le  remercier , 
cl  de  l’exhorter  â lire  les  LtUrei  philotophiquet 
sans  scandale?  elles  sont  imprimées  â faire  peur , 
et  remplies  de  fautes  absurdes  ; c’est  lâ  ce  qui  me 
désespère. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAMD. 

A BAIe,  le  13  nui. 

Vraiment,  madame,  quand  j’eus  l'honneur  de 
vous  écrire  et  de  vous  prier  d'engager  vos  amis  h 
parler  è M.  de  Maurepas,  ce  n’était  pas  de  peur 
qu'il  me  fit  du  mal , c'était  adn  qu'il  me  fit  do 
bien.  Je  le  priais  comme  mon  bon  ange  ; mais  mon 
mauvais  ange,  par  malheur,  est  beaucoup  plus 
puissant  que  lui.  N'admirez-vous  pas , madame, 
tous  les  beaux  discours  qu'on  lient  à l'égard  de 
ces  scandaleuses  Lellra?  âladame  la  duchesse  du 
Maine  est-elle  bien  fâchée  que  j'aie  mis  Newton 
au-dessus  de  Descaries?  et  comment  madame  la 
duchesse  de  Villars , qui  aime  tant  les  idées  innées, 
(rouvera-t-clle  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  traiter 
ses  idées  innées  de  chimères? 

âlaissi  vous  voulez  vous  réjouir,  parlez  un  peu 
de  mon  brûlable  livre  k quelques  jansénistes.  Si 
j’avais  écrit  qu’il  n'y  a pointée  Dieu,  ces  mes- 
sieurs auraient  beaucoup  espéré  de  ma  conversion: 
mais , depuis  que  j'ai  dit  que  Pascal  s’était  trompé 
quelquefois  ; que  fatal  laurier,  bel  astre,  mer- 
veille de  nos  jours,  ne  sont  pas  des  beautés  poé- 
liqnes,  comme  Pascal  l'a  cru  ; qu'il  n'est  pas  ab- 
solument démontré  qu'il  faut  croire  la  religion, 
parcequ'cliccsi  obscure  ; qu'il  ne  faut  pnint  jouer 
l'eiistence  de  Dieu  'a  crois  ou  pile  ; eiiÙu  , depuis 
que  j'ai  dit  ces  absurdités  impies,  il  n'y  a pnint 
d'honnète  janséniste  qui  ne  voulAt  me  brdler  , 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

De  vous  dire , madame , qui  sont  les  plus  fous 
des  jansénistes , des  molinistes , ou  des  anglicans , 
des  quakers , cela  est  bien  difficile  ; mais  il  est 
certain  que  je  suis  beaucoup  plus  fou  qu'cni  de 
leur  avoir  dit  des  vérités  qui  ne  leur  feront  uul 
bien,  et  qui  me  feront  grand  tort.  J'étais  à Lon- 
dres quand  j'écrivis  tout  cela  ; et  les  Anglais  qui 
voyaient  mon  manuscrit  me  trouvaient  bien  mo- 
déré. Je  complais  sortir  de  France  pour  jamais, 


quand  je  donnai  la  malheureuse  permission  , il 
y a deux  ans , à Thieriot  d'imprimer  ces  bagatelles. 
J'ai  bien  changé  d'avis  depuis  ce  temps-là;  et,  mal- 
heureusement, ces  Lettres  para'isseot  en  Franco 
lorsque  j'ai  le  plus  d'envie  d’y  rester. 

Si  je  ne  reviens  point , madame , soyez  sâre 
que  vous  serez  à la  tâte  des  personnes  que  je  re- 
gretterai. Si  vous  voyez  M.  le  président  Uénault , 
dites-lui  bien , je  vous  prie , qu'il  parle , et  sou- 
vent , à mous  Rouillé.  Quand  il  ne  serait  point 
à portée  de  me  rendre  service , votre  suffrage  et 
le  sien  me  suIBraient  contre  la  fureur  des  dévots 
et  contre  les  lettres  do  cachet.  Si  vous  vouliez 
m’Iionorerde  votre  souvenir,  écrivez-moi  à Paris, 
vis-à-vis  Saint-Gervais  ; les  lettres  me  seront  ren- 
dues. Ayez  la  bonté  deraetiro  une  petite  marque, 
comme  deux  DD , par  exemple , afin  qne  je  re- 
counaisse  vos  lettres.  Je  ue  devrais  pas  me  mé- 
prendre au  style , mais  quelquefois  ou  fait  des 
quiprotfuo. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  l«r  Joie. 

La  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis , mon 
cher  ami , sur  le  compte  de  Jore , était  fondée  sur 
ceci  : 

Lorsqu’il  me  tomba  entre  les  mains , il  y a quel- 
ques années , des  feuilles  cl  des  épreuves  de  cette 
Âlilion  supprimée  dont  il  a été  soupçonné  , il  y 
avait  des  làutes  considérables  dont  je  mesouviens, 
et  j'ai  retrouvé  ces  mêmes  fautes  dans  les  exem- 
plaires qu’on  a débités  à Paris. 

Y a-t-il  une  apparence  plus  forte , et  n’étais-je 
pas  bien  en  droit  de  le  soupçonner?  Cependant 
j'apprends  qu’on  ne  le  croit  pas  coupable , et  qn'il 
est  en  liberté.  J'apprends , en  même  temps  , qu'il 
a eu  avec  moi  un  procédé  bien  contraire  au  mien. 
Dans  le  temps  qu'il  était  en  prison  , je  no  cessais 
d'écrire  aux  magistrats  et  au.x  ministres  ponr  les 
assurer  de  son  innocence  ; et  lui , au  contraire  , a 
dit  au  lieutenant  do  police  que  c'était  moi-même 
qui  avais  fait  faire  cette  édition  qu’on  a débitée. 
Sur  sa  déposition  on  a été  tout  renverser  dans  ma 
maison  à Paris  ; on  a saisi  une  petite  armoire  où 
étaient  mes  papiers  et  toute  ma  fortune , on  l'a 
portée  chez  le  lieutenant  de  police  ; elle  s'est  ou- 
verte en  chemin  , et  tout  a été  au  pillage. 

Jo  pardonne  à Jore  de  tout  mon  coeur  tout  ce 
qu'il  a pu  dire , et  ce  qui  m'a  attiré  cette  cruelle 
visite.  Je  crois  qu'étant  bien  persuadé , comme 
il  l'était, que  jo  n'avais  nulle  part  à cette  édition, 
il  a prévu  que  la  visite  qu'on  ferait  chez  moi  ne 
servirait  qu'à  ma  justification  ; et  c’est  ce  qui  est 
arrivé. 

Pour  lui , s'il  est  vrai  qu'il  suit  associé  avec 


ANNÉE  1734- 


quelque  personne  des  piys  êlrangera , et  qu'ils 
aient  en  elTet  une  édition  de  ce  livre , laquelle 
n'ait  point  encore  paru , je  l'en  félicite  de  tout 
mon  cœur  ; car  U est  sOr  que  son  édition  sera  la 
meilleore , et  que  , lAt  on  tard , il  trouvera  bien 
h)  moyen  de  s'en  défaire  avec  avantage. 

On  vient  de  saisir  k Paris  une  presse  k laquelle 
ou  travaillait  à réimprimer  cet  ouvrage  ; cette 
presse  était  chet  un  particulier.  Le  libraire  qui 
devait  débiter  celte  édition  nouvelle  est  connu  , 
et , je  crois,  arrélé.  Cette  découverte  fera  doui 
biens  : elle  servira , en  premier  lieu  , h justifier 
Jore,  et  pourra  même  faire  découvrir  l'imprimeur 
de  l'édition  débitée  dans  Paris  ; en  second  lieu  , 
elle  intimidera  les  autres  libraires,  qui  n'oseront 
pas  se  charger  d'imprimer  le  livre  : et , alors , 
s'il  arrivait  que  Jore  eût  des  exemplaires  des  pays 
étrangers  ou  autrement , il  y gagnerait  cousidc- 
rablenient  ; ainsi , de  façon  ou  d'autre , il  ne  peut 
se  plaindre  ;car  , s'il  a une  édition , il  la  débitera; 
s'il  n'en  a point  , il  ne  perd  rien. 

J'ai  assuré  qu'il  n'en  a point , et  je  l'assure  en- 
core Ions  les  jours.  C'est  un  principe  dont  il  ne 
faut  plus  s'écarter.  Dans  les  commencements  de 
l'orage , je  lui  écrivis  des  choses  assez  ambiguës  : 
s'il  m'avait  fait  on  mut  de  réponse , il  m'aurait 
rassuré , au  lieu  qu'il  m'a  laissé  toujours  dans 
l'inquiétude  ; et  j'ai  été  incertain  de  ce  qu'il  fe- 
rait et  do  ce  que  je  devais  faire.  Sa  grande  faute 
est  de  ne  m'avoir  point  écrit.  Que  lui  coûtait-il 
de  dire  : • Je  n'ai  jamais  vu  ni  connu  celle  édi- 
■ liou  , et  c'est  ainsi  que  je  parlerai  toujours  ? » 

Ueorcuscmcul  il  a tenu  aux  magistrats  ce  dis- 
cours , dont  il  aurait  d'abord  dû  m'instruire.  Il 
n'y  a donc  plus  à s'en  dédire.  Il  n'a  jamais  eu  la 
moindre  part  ï aucune  édition  de  ce  livre  : c'est 
ce  que  je  crois  et  ce  que  je  soutiens  fennement  ; 
■nais  cependant  le  ministère  préleod  qu’il  faut  que 
je  lui  remette  cette  prétendue  édition  , que  j'a- 
vais , dit-on  , fait  faire  par  Jore.  A cela  je  n'ai 
autre  chose  à répondre , sinon  que  je  ne  peux 
changer  de  langage , que  je  ne  connais  pas  celle 
édition  plus  que  Jore;  que  je  l'ai  toujours  dit  et 
le  dirai  toujours.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y a eu  , 
pendant  plus  d'un  an,  des  exemplaires  imprimés 
des  Lettret  philotophiquet , entre  les  mains  de 
quelques  particuliers  de  Paris  ; mais  ces  exem- 
plaires étaient  d'une  édition  faite  en  Angleterre, 
de  laquelle  je  ne  sois  pas  le  maître. 

Je  ne  peux  pas,  pour  contenter  le  ministère, 
trouver  une  étlition  qui  n'existe  point,  et  je  peux 
encore  moins  me  déshonorer , en  trouvant  une 
é lilion  que  j'ai  toujours  assuré  que  je  ne  con- 
naissais pas.  Le  résultat  de  tout  ccci  est  qu'il  est 
alsoludienl  nécessaire  que  Jore  m'instruise  de 
tout  ce  qui  s'esi  passé  ; que  . de  mon  côté , je  ile- 
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meure  oonvaioeu  qu'il  u'a  jamais  pensé  à faire 
une  édition  ; que , du  sien , il  demeure  tranquille  ; 
mais , surtout , que  je  sache  ce  qu'il  a dit  à 
M.  Hérault , afin  que  je  m'y  conforme  , en  cas  de 
besoin. 

J’apprends,  dans  le  moment , que  mes  affaires 
vont  très  bien  ; que  la  déiouverlo  de  cet  impri- 
meur, qui  fesait  une  nouvelle  édition,  a beau- 
coup servi  h ma  justification  ; que  Ions  1rs  incré- 
dules do  la  ville  et  de  la  cour  se  sont  déchaînés 
contre  les  dévots. 

- Sape,  prcmenle  deo.  fert  deus  alfrr  oprm.  - 

ÔviD,,  I,  7>ôr.  I,  cleg.  Il,  V.  4. 

Ecrivez-moi  hardiment  sOus  le  couvert  de 
l'abbé  Moussinol , cloitre  Seint-Merri , h Paris. 
Mille  compliments  k nos  amis. 

A M.  DE  FORMONT. 

O s jnlD- 

J'ai  reçu  votre  lettre , mon  cher  ami.  Je  ne  vous 
parlerai  pas , cette  fois-ci , de  philosophie  ; je  ne 
vous  dirai  pas  combien  je  me  repens  de  n'avoir 
pas  montré  plus  au  long  tous  les  faux  raisonne- 
ments et  les  suppositions  plus  fausses  encore  dont 
les  Penséei  de  Putcal  sont  remplies.  Je  veux 
vous  cnlrclenir  de  ma  situation  pritseiite , au  su- 
jet de  celle  malheureuse  édition  qu’on  m'a  si  in- 
dignement imputée. 

Demoulin  m'est  venu  trouver  dans  ma  retraite, 
et  m’a  confirmé  qu'il  croyait  i’hüiume  que  vous 
savez  coupable  de  celle  trahison.  Il  n'a  jamais 
osé  vous  écrire,  me  disait-il  ; et  il  l'aurait  fait,  s’il 
n'avait  craint  de  donner  quelques  armes  coulrc 
loi.  Par  tous  les  discours  qu'il  m'a  tenus,  ajnula- 
t-il , je  sois  certain  qu'il  a fait  celle  édition  dont 
il  aura  tiré  peu  d'exemplaires , et  qui , n'étant 
pas  tout  k fait  conforme  k l'autre , devait  servir 
k sa  justification , en  cas  de  soupçon.  Il  voulait, 
par  là,  se  mettre  k l'abri  de  vos  justes  plaintes' 
et  de  la  sévérité  du  ministère.  Il  ne  vous  écrit 
point  ; il  a même  eu  l'insolence  de  dire  à M.  Hé- 
rault que  c'était  cher  vous  qn’était  cette  édition 
qu'on  débite  dans  Paris  ; et  c'est  sur  Cette  ihfàme 
calomnie  d’un  scélérat  d'imprimeur  , ingrat  k 
toutes  vos  liontés , qu'on  est  venu  visiter  chez 
vous. 

Voila  les  discours  que  me  tient  Demouliu  ; cf, 
quand  je  songe  que  j'ai  trouvé , dons  les  exem- 
plaires qu'on  vend  k Paris , les  mêmes  fautes  qui 
s'étaient  glissées  dans  les  premières  feuilles  im- 
primées autrefois , et  depuis  supprimées , je  suis 
bien  tenté  d’être  de  l’avis  de  Demoulin. 

D’un  autre  côté  , j'apprends  qu'un  nommé 
René  Josse  fesait  encore  une  édition  de  ce  livre, 
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laquelle  a été  découverte.  Ce  Reué  Joaae  a été  dé- 
Doncéli  Demoulin  par  François  Josse  son  parent. 
Ce  François  Josse  a bien  raird’avoirfaitlui-méme, 
de  concert  avec  son  cousin  René,  l'édition  qui  a 
fait  tant  de  vacarme.  Il  y a grande  apparence  que 
ce  François  Joasc  , qui  a eu  entre  les  mains  un  des 
■ rois  exemplaires  que  j’avais , et  qui  me  l'a  fait 
relier , il  y a deux  mois  et  demi , eu  aura  abusé, 
l’aura  fait  copier  , et  l'aura  imprimé , avec  René; 
que , depuis , la  jalousie  qu'il  aura  eue  de  la 
deuxieme  édition  de  René , l'aura  porté  b la  dé- 
noncer. Voilà  ce  que  je  conjecture  ; voilà  ce  qne 
je  vous  prie  do  peser  avec  M.  de  Cideville.  Vous 
pouvez , après  cela , avoir  la  bonté  d'en  parler  à 
Jore.  S'il  n'est  pas  coupable , il  doit  être  charmé 
d'avoir  celte  ouverture  pour  se  justifier.  Mais , 
coupable  ou  non  , il  doit  m'écrire  ou  me  faire 
instruire  des  démarches  qu'il  a faites  : et , s'il  ne 
le  fait  pas , je  suis  dans  la  ferme  résolution  de  le 
dénoncer  au  garde-des-sccaux,  et  je  le  perdrai 
assurément.  Il  est  trop  horrible  d'étre  sa  victime 
et  sa  dupe , et  d'avoir  soutenu  et  attesté  son  in- 
nocence , lorsqu’il  en  use  avec  tant  d'indignité. 
C'est  une  des  choses  qui  ont  ajouté  un  poids  plus 
insupportable  à mou  malheur.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'en  conférer  avec  votre  ami , et  de  me 
mander  tous  deux  votre  sentiment.  J'attends  vos 
réponses  avec  une  extrême  impatience  , et  je  vops 
embrasse  tendrement. 

A MADAME  DE  CHAMPBOMN. 

Je  ne  me  porte  pas  trop  bien  , madame  ; mais 
j'irai  vous  faire  ma  cour  demain , dans  quelque 
état  que  je  sois.  Si  je  me  porte  bien  , je  serai  ex- 
trêmement gai  ; si  je  suis  malade , votre  conver- 
satiou  me  guérira  bien  vite. 

Que  m'importe  le  vain  murmure 
De  celte  canaille  à tonsure 
Qui  n'entend  rien  de  mes  écrits? 

Tous  les  maudissons  qu'ils  me  donnent, 

El  les  oramus  qu’ils  entonnent, 

Sont  tous  pour  moi  du  même  prix. 

Je  conscm  qu’on  m’excommunie. 

Pourvu  qu'un  jour  au  Cbaropbonm 
Avec  loi  je  passe  ma  vie. 

Je  consens  que  dans  ton  jardin 
On  m’enterre  comme  un  impie , 

Honnête  homme  et  mauvais  chrétien. 

Philosophe  non  sans  folie. 

Avec  un  cœur  digne  du  tien. 

Si  tu  m'aimes,  il  faudra  bien 
Et  qu'on  m'estime , et  qu'on  m’envie. 

Allez  vous  promener  , madame  , avec  votre  très 
limiible  servante  ; eomptez  que  jo  vous  suis  res- 
pectueusement allaelic  pour  la  vie. 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  tt  Juin. 

Je  reçois , mou  cher  et  judicieux  et  très  con- 
stant ami , trois  lettres  de  vous  à la  fois , qui 
auraient  dù  me  parvenir  il  y a près  de  trois  se- 
maines. D'abord  je  vais  vous  mettre  au  fait  de  ma 
situation  avec  Jore. 

Dès  le  3 mai , je  fus  averti  qne  le  livre  parais- 
sait, et  qu'il  y avait  une  lettre  de  cachet.  Mes 
amis  de  Paris  me  mandèrent  qu'ils  croyaient  que 
j'apaiserais  tout,  si  je  livrais  l'Mition  que  legarde- 
des-sceauz  supposait  entre  mes  mains.  Je  fis  ré- 
ponse que  je  n'avais  point  d'édition  , et  je  me  mis 
en  retraite. 

Je  fus  citrêmement  surpris  que  Jore  no  m’eût 
point  écrit  pour  m'instruire  de  ce  qui  sc  passait. 
Il  devait  bien  s'attendre  que  la  publication  du 
livre,  et  son  silence,  le  rendraient  coupable  dans 
mon  esprit.  Ne  sachant  s'il  était  libre  ou  à la  Bas- 
tille , je  lui  écrivis  ces  propres  paroles  par  De- 
moulin  : • S'il  est  vrai  que  vous  ayez  une  édition 
« de  ce  livre  (cc  que  je  ne  crois  pas) , on  si  vous 

• eu  pouvez  Irouvcrunc,  portez-lachezM.Ronillé, 

• et  je  la  paierai  au  prix  qu'il  taxera.  • 

C'élail  lui  faire  eutendre  que  je  ne  l'accusais 
pas , et  que  je  lui  donnais  un  moyen  de  se  sauver 
et  de  ne  rien  perdre , s'il  était  coupable.  J’ai  fait 
plus;  quand  je  sus  certainement  qu'il  était  à la 
Bastille,  j'écrivis  à M.  Rouillé  et  à M.  Hérault 
les  lettres  les  plusfortes.par  lesquelles  je  leur  at- 
testais l'innocence  du  prisonnier.  Je  no  sais  pas 
quels  indignes  mensonges  ont  employés  les  inter- 
rogateurs , mais  je  sais  qne  l'interrogé  m'a  chargé 
contre  toute  raison , contre  la  vérité , contre  son 
honneur , et  contre  son  intérêt , eu  un  mot , en 
vrai  libraire.  Vous  en  verrez  la  preuve  dans  la 
lettre  ci-jointe , que  je  vous  prie  de  brûler  ; elle 
est  d'un  conseiller  au  parlement , intime  ami  de 
M.  Hérault  et  de  M.  Rouillé. 

Sur  la  déposition  de  ce  misérable , M.  Hérault 
assura  M.  le  cardinal  de  Fleury  et  M.  le  garde-des- 
seeaui  qne  c'était  moi-même  qui  étais  l'auteur  de 
l'édition  débitée;  et  M.  le  cardinal  érrivit , le 
'28  mai , à un  de  mes  amis , qui  m'a  roiivové  la 
lettre  du  cardinal. 

Cependant  madame  d'Aiguillon  et  plusieurs  au- 
tres personnes  avaient  parlé  vivement  en  ma  fa- 
veur au  gardc-dcs-sceani  ; et  ma  liberté  et  la  fin 
de  mou  affaire  ne  tenaient  plus  qu'à  une  lettre  de 
désaveu  que  l'un  exigeait  de  moi.  Tout  lo  monde 
ni'cn  écrivit,  mais  toutes  les  Iclircs  allèrent  à un 
endroit  uù  je  n'étais  pas.  Je  n'en  reçus  aucune 
dans  la  retraite  où  j'étais.  Celle  erreur  fut  causée 
par  Demoulin,  qui  fait  mes  affaires, niais  quiest  un 
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pea  inaUcnlir.  Mou  silence  lit  croire  an  ganlc-des- 
sceanx  que  jo  ne  roulais  pas  plier  ; et  son  opi- 
niilreté  se  lâchant  contre  la  mienne,  il  a lait 
rendre  ce  bel  arrât,  qui  déshonore  la  grand’- 
chambrc , et  qui  ne  rend  pas  les  Lettre»  phitoso- 
phique»  plus  manraises.  Cependant  j’étais  prêt  à 
obéir  à .M.  le  garde-dcs-sceaux  , et  il  n’en  savait 
rien. 

Qne  conclure  de  tout  ceci , et  que  faire?  Pre- 
mièrement., je  conclus  qu’il  y a des  événements 
dans  la  viequ'il  laot  souflrir  sans  murmure,  comme 
la  fièvre  ; que  la  publication  de  ccs  Lettres  est 
une  infidélité  cruelle  qu'on  m’a  faite , sans  que 
j'en  sache  précisément  l’auteur  ; que  le  grand  tort 
de  Jore  est  de  ne  m'avoir  point  écrit , de  ne  m'a- 
voir point  informé  de  ses  démarches , et  surtout 
<k  m’avoir  accusé  si  mal  à propos , si  lâchement, 
ei  avec  si  peu  de  bon  sens.  Vous  lui  ferez  enten- 
dre raison  quand  vous  le  verrez , et  vous  saurez 
de  lui  ses  malheurs  et  ses  fautes. 

Je  joins  ici  la  copie  d’nne  lettre  h un  de  mes 
amis  * , au  lieu  de  vous  ennuyer  de  nouvelles  ré- 
flexions. Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  notre 
ami  Furmont.  J'allais  lui  répondre  \ mais  voici  des 
uouvelles  si  affreuses  qui  me  viennent , touchant 
M.  de  Richelieu,  que  la  plume  me  tombe  des 
mains  *.  Je  mourrais  de  douleur  si  elles  étaient 
vraies.  Mon  Dieu  I quel  funeste  mariage  j’aurais 
faitd  V. 

Adieu , mon  Icudre  ami  ; mes  compliments  h 
toovnos  amis. 

A M.  DE  LA  CONDAMINE. 

Le  ttjnln. 

Si  la^nd’chambre  étaitcomposée , monsieur, 
d'excellents  philosophes , je  serais  trié  fâché  d’y 
avoir  été  condamné  ; mais  je  crois  que  ces  véné- 
rables magistrats  n’eolendenl  que  très  médiocre- 
ment Newton  et  Locke.  Ils  n’en  sont  pas  moins 
respectables  pour  moi,  quoiqu’ils  aient  donné 
autrefois  un  arrêt  en  faveur  de  ta  physique  d’Aris- 
tole, qu'ils  aient  défendudedonnerrémétiqne,ctc.  ; 
leur  intention  est  tou  jours  très  bonne.  Us  croyaient 
que  l'émétique  était  un  poison  ; mais,  depuis  qne 
plusieurs  conseillers  de  grand'cliambre  forentgné- 
ris  par  l'émétique , ils  changèrent  d’avis , sans 
pourtant  réformer  leur  jugement  ; de  sorte  qu’en- 
core  aujourd’hui  l'cùnétique  demeure  proscrit  par 
un  arrêt , et  que  M.  Silva  ne  laisse  pas  d’en  or- 
donner 'a  messieurs , quand  messieurs  sont  tombés 

* M de  la  Condamlne.  K. 

* Plaueors  de*  prince*  de  la  maiioa  de  Lorraine  avalent 
cid  mécontent*  de  ce  mariase;  l'un  d'ciii  (le  prince  de  LIvenj 
le  6t  aenlir  dnrement  à M.  de  Rkhelien  , au  camp  de  Pltlli*- 
t*»«rs  ; il*  M ballirmi  tut  le  rcvcri  de  la  tranchée  , et 
U-  de  Uien  Int  lue.  K. 
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I en  apoplexie.  Il  pourrait  peut-être  arriver  k peu 
près  lamêmecboscàmon livre;  peut-êtrequelque 
I conseiller  pensant  lira  les  Lettres  philosophiiiues 
avec  plaisir,  quoiqu’elles  soient  proscrites  parar- 
I rêt.  Je  les  ai  relues  hier  avec  attention,  pour  voir  ce 
qui  a pu  choquerai  vivement  les  idées  reçues.  Jo 
crois  que  la  manière  plaisante  dont  certaines 
choses  y sont  tournées  aura  fait  généralement 
penser  qu'un  homme  qui  traite  si  gaiement  les 
. quakers  et  les  anglicans  ne  peut  faire  son  salut 
I cum  timoré  et  tremore , et  est  un  très  mauvais 
’ chrétien.  Ce  sont  les  termes  et  non  les  choses  qui 
[ révoltent  l’esprit  humain.  Si  M.  Newton  ne  s'était 
pas  servi  du  mot  d'attraction , dans  son  admi- 
rable philosophie , toute  votre  académie  aurait 
ouvert  les  yeux  k la  lumière  ; mais  il  a eu  le  mal- 
heur de  se  servir  h Londres  d’un  mot  auquel  on 
avait  attaché  une  idée  ridicule  k Paris  ; et , sur 
cela  seul  ,on  lui  a fait  ici  son  procès  avec  une  témé- 
rité qui  fera  un  jour  peu  d’honneur  k ses  ennemis. 

S’il  est  permis  do  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes , j’ose  dire  qu’on  a jugé  mes  idées 
sur  des  mots.  Si  je  n'avais  pas  égayé  la  matière , 
personne  n’eOt  été  scandalisé  ; mais  aussi  per- 
sonne ne  m’aurait  lu. 

Ou  a cru  qu’un  Français  qui  plaisantait  les  qua- 
kers, qui  prenait  le  parti  de  Locke , et  qui  tron- 
vait  de  mauvais  raisonnements  dans  Pascal, élait 
un  athée.  Remarquez , je  vous  prie,  si  l’existence 
d’un  Dieu , dont  je  suis  réellement  très  convaincu, 
n’est  pas  clairement  admise  dans  tout  mon  livre. 
Cependant  les  hommes , qui  abusent  toujours  des 
mots,  appelleront  également  athée  celui  qui  niera 
un  dieu  , et  celui  qui  disputera  sur  la  nécessité 
du  péché  originel.  Les  esprits  ainsi  prévenus  ont 
crié  contre  les  Ixures  sur  M.  Loeke  et  sur  les 
Pensées  de  M.  Paseal. 

Ma  Lettre  sur  Locke  se  réduit  uniquement  k 
ceci  : i La  raison  humaine  ne  saurait  démontrer 
• qu’il  soit  impossible  k Dieu  d'ajouter  la  pensée 
I k la  matière.  » Cette  proposition  est , je  crois , 
I aussi  vraie  que  celle-ci  : les  triangles  qui  ont  même 
I base  et  même  hauteur  sont  égaux. 

I A l’égard  de  Pascal , le  grand  point  do  la  ques- 
tion roule  visiblement  sur  ceci , savoir , si  la  rai- 
son humaine  suffit  pour  prouver  deux  natures  dans 
: l'homme.  Je  sais  que  Platon  a eu  cette  idée , et 
qu’elle  est  très  ingénieuse  ; mais  il  s'en  faut  bien 
I qu’elle  soit  philosophique.  Je  crois  le  péché  ori- 
' ginci,  quand  la  religion  me  l’a  révélé  ; mais  je  no 
crois  point  les  androgyucs , quand  Platon  aparté. 

I Les  misères  do  la  vie,  philosophiquement  parlant, 

! ne  prouvent  pas  plus  la  chute  de  l’homme  , que 
i les  misères  d'un  cheval  do  fiacre  ne  prouvent  que 
I les  chevaux  étaient  tous  autrefois  gros  et  gras , et 
I UC  recevaient  jamais  de  coups  de  fouet  ; et  que. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


458 

depaif  que  Tuo  d'eux  s'aTÛa  de  manger  trop 
d'avoine  , tous  lea'  deecendanti  furent  condamné 
à traîner  des  fiacres.  Si  la  sainte  Écriture  me  di- 
sait ce  dernier  fait , je  le  croirais  ; mais  il  fau- 
drait du  moins  m'avouer  que  j'aurais  eu  besoin 
de  la  sainte  Écriture  pour  le  croire , et  que  ma 
raison  ne  suIBsait  pas. 

Qo'ai-je  donc  fait  autre  chose , que  de  mettre  la 
sainte  ÉcrHuro  au-dessus  de  la  raison?  Je  défie , 
nicere  une  lois,  qu'on  me  montre  une  proposition 
répréhensible  dans  mes  réponses  b Pascal.  Je  vous 
plie  de  eoolérer  sur  eela  avec  vos  amis , et  de 
veuloir  bien  ne  mander  si  je  m'aveugle. 

Vous  verrez  bieutdt  madame  du  Cbfttelet.  L*a- 
niitié  dont  elle  m’honore  ne  s’est  peint  démentie 
dans  cette  occasion.  Son  esprit  est  digne  de  vous 
et  de  M.  de  Maupertnis,  et  son  cœor  est  digne  de 
son  esprit.  Elle  rend  de  bons  offices  b ses  amis , ] 
avec  la  même  vivacité  qn'clfe  a appris  les  langoes 
et  la  géométrie  ; et , quand  elle  a rendu  tous  les 
services  imaginables,  elle  croit  n’avoir  rien  fait  ; 
comme , avec  sou  esprit  et  ses  Inmièrcs , elle 
croit  ne  savoir  rien , et  ignore  si  elle  a de  l'esprit. 
Soyez-Ini  bien  attachés,  Tons  et  M.  dcMaoper- 
tiiis,  et  soyons  toute  notre  vie  scs  admiralenrs  et 
sta  amis.  La  cour  n’est  pas  trop  digne  <f  elle  ; il  lui 
Ihut  des  courtisans  qni  pensent  comme  vous.  Je 
vous  prie  de  toi  dire  a quel  point  je  suis  touché 
de  SOS  bontés.  Il  y a quelque  temps  que  je  ne  lui 
ai  écrit , et  que  je  n’ai  reçu  de  ses  nouvelles  ; mais 
je  n'en  suis  pas  moins  pénétré  d’attachement  et  de 
reconnaiasance. 

Embrassez  pour  moi , je  vous  prie , l'électrique 
M.  Dufai  ; et,  si  vous  embrassiez  ma  petite  sœur, 
feriez-vous  si  mal?  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
comment  elle  se  porte.  Mille  respects  b madame 
Du/ai  et  b ces  dames. 

Vousm'avtes  parlé  d'une  ietla  de  Stamboul,  etc. 

A M.  BE  FORMONT. 

O S7.... 

si  cenz  qui  me  font  l’honneur  do  me  persécu- 
ter ont  eu  envie  de  me  donner  les  mortifications 
les  pins  sensibles , ils  ne  pouvaient  mienz  faire , 
mon  cher  et  aimable  ami , que  de  me  retenir  loin 
de  Paris  , dans  le  temps  que  vous  y êtes.  Je  vous 
prie  de  ne  point  parler  du  voyage  qu’a  fait  ma  dé- 
solée muse  tragique  chez  les  Américains.  C’est  un 
imiivcau  projet  dont  Linant  vit  la  première  ébau- 
che , et  sur  quoi  je  voudrais  bien  qu’il  me  gardât 
le  secret. 

A l'é.gard  du  nom  de  poème  épique,  que  vous  I 
donnez  'a  des  fantaisies  qui  m'ont  oenipé  dans  | 


ma  solitude,  c'est  leur  faire  beaucoup  trop  d'hvu- 
neur  : 

■ cui  itr  mens  granSor,  aiquc  os 

« Magni  sonaluniin , des  nominis  hujus  boDOtem.  • 

Hoh.,  Ut.  I,  sat.  ST,  v.  43. 

Cest  plutôt  dans  le  goût  de  l'Arioste  que  dans 
celui  du  Tasse  que  j'ai  travaillé.  J'ai  voulu  voir 
ce  que  produirait  mou  imagination , lorsque  je 
lui  donnerais  un  libre  essor,  et  que  la  crainte  du 
petit  esprit  de  critique  qui  règne  en  France  ne 
me  retiendrait  pas.  Je  suis  honteux  d’avoir  tant 
avancé  un  ouvrage  si  frivole , et  qui  n’est  point 
(bit  pour  voir  le  jour;  mais,  après  loni,  on  peut 
encore  plus  mal  employer  son  temps.  Je  veux  que 
cet  ouvrage  serve  quelquefois  à divertir  mes  amis; 
mais  je  ne  veux  pas  que  mes  ennemis  puissent 
jamais  en  avoir  la  moindre  connaissance.  Au  mol 
d'ennemis,  je  ne  peux  m’empêcher  de  faire  une 
réflexion  bien  triste  ; c’est  que  leur  haine , dont 
je  n’ai  jamais  connd  la  cause , est  la  seule  récom- 
pense que  j'aie  eue  polir  avoir  cultivé  les  lettres 
pendant  vingt  années.  VoiTa  tout  ce  que  l'on  gagne 
dans  ce  métier  aimable  et  dangereux , une  répu- 
tation chimérique  et  des  persécutions  réelles.  On 
est  envié,  comme  si  on  était  puissant  et  heureux  ; 
et,  dans  le  même  temps , on  est  accablé  sans  re.s- 
source.  La  profession  des  lettres , si  brillante  , et 
même  si  libre  sous  Louis  xiv  , le  plus  despotique 
de  DOS  rois,  est  devenue  un  métier  d'intrigues  et 
de  servitude.  Il  n’y  a point  de  bassesse  qu’on  ne 
fasse  pour  obtenir  je  ne  sais  quelle*  places  ou  an 
sceau , ou  dans  des  académies  ; et  l’aipril  de  peti- 
tesse et  de  minutie  est  venu  au  point  que  l'on  ne 
peut  plus  imprimer  que  des  livres  insipides.  Les 
bonsanteurs  du  siècle  de  Louis  xiv  ■'sbtiendraient 
pat  de  privilège.  Boilean  et  La  Bvuyêre  ne  seraient 
que  persécutés.  H Etat  dose  vivre  pour  sei  et  pear 
ses  anais,  et  se  bien  donner  de  garde  de  penser  lonf 
haut , ou  bien  aller  peoter  en  Angloiarre  mz  ea 
RuUande. 

J’ai  relu  H.  Locke,  depuis  que  je  no  vont  av 
vu.  Si  cethomme-lb  avait  eu  le  malheur  d'être  en 
France,  noua  nfauriout  peut-ftino  pas  ce  ebef- 
d'œuvre  de  raisim  et  de  sagesse.  C'est  bien  dom- 
mage qu’il  n'ait  pas  encore  pris  plus  de  liberté, 
et  que  sa  modération  ait  étranglé  des  vérités  qui 
ne  demandaient  qu'à  sortir  de  sa  plume.  J'ai  osé 
m'amuser  à travailler  après  lui.  J'ai  voulu  me 
rendre  compte  b moi-même  de  mon  existenro  *, 
cl  voir  si  je  pouvais  me  faire  quelques  principes 
certains.  Il  serait  bien  doux,  mon  cher  Fomiont, 
do  marcher  dans  ces  terres  iucounues  , avec  tiii 

• Vo*M  le  Traiiftit  U/laphjititHt  ( loaie  VI,  I»er3J.  14 


Digitized  by  Google 


439 


ANNEE  47S4. 


MU»  bou  guide  que  tous , et  se  délasser  de  ses 
recherches  avec  des  poèmes  dans  le  goOt  de  l'A- 
rÎDSle  ; car,  malheur  ^ la  raison , si  elle  ne  badine 
quelquefois  avec  l'imagination  ! Il  y a une  dame 
à Paris , qui  so  nomme  Émilie , et  qui,  en  imagi- 
nation et  en  raison , l'emporte  sur  des  gens  qui  se 
piquent  de  l'une  et  de  l'autre.  Elle  entend  Locke 
bien  mieux  que  moi.  Je  voudrais  bien  que  vous 
icncuntrassiex  cette  philosophe  ; elle  mérite  que 
vous  i'aJIiei  chercher. 

Je  vous  envoie  une  bonne  leçon  de  VÉpftre  à 
Énùlit.  Mandei-moi , je  vous  .prie , si  vous  avez 
rencontré  Honcrif , et  pourquoi  il  s’est  brouillé 
avec  sou  prince.  Adieu  ; je  vous  aime  pour  la 
vie. 

A UAUAUE  U COAHESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Ad  euDÿ  d«  PtilHtIieDig , l<  In  JotUel. 

J'ai  OU  l'boDueur,  madame,  de  rendre  les  lettres 
dont  j'étais  chargé.  Je  n’ai  pu  avoir  encore  celui 
de  voir  U.  de  Champbonin , parce  que  messieurs 
teadragons  sont  h la  droite,  h déni  lieues  de  l'in- 
fanlerie  où  je  suis.  U y a apparence  que  le  prince 
Et^èoe  va  occuper  les  Français  à tout  autre 
chose  qu’k  écrire  des  lettres  dans  leurs  tentes.  Les 
armées  sont  en  préseuce  ; on  s’attend  k tout  mo- 
ment à une  bataille  sanglante.  Les  Français  te 
trouvent  entre  Pbilisbonrg , le  Rhin  et  les  Alle- 
mands. Les  troupes  marquent  une  grande  ardeur; 
elle  est  étonnante  ; on  jure  qu’on  battra  le  prince 
Eugène  ; on  ne  le  craint  pas  : mais  k bon  compte 
on  se  retranche  jnaqu’aui  dents  ; on  a des  lignes, 
on  fc»sé ,'  des  puits  , et  nn  avant-fosaé  : c'est  nna 
inventiou  nouvelle , qui  parait  fort  jolie,  et  très 
propre  k faire  casser  le  cou  k des  geiu  qui  vien- 
nent attaquer  des  lignes.  Toutes  les  apparences 
sont  qne  le  prince  Eugène  viendra  se  présenter 
au  passage  des  puits  et  des  fosses  vers  les  quatre 
heures  do  matin  , demain  vondreJi , jnur  de  la 
Vierge.  On  dit  qu'il  est  fort  dévot  k klaric , et 
qu'elle  pourra  bien  le  favoriser  contre  M.  d’As- 
feld,  qui  est  janséniste.  Voussavez,  madame,  que 
vous  autres  jansénistes  êtes  soupçonnés  de  u’avoir 
pas  assez  de  dévotion  pour  la  Vierge;  vous  vous 
êtes  moqués  de  la  congrégation  des  jésuites  et  du 
Paradu  ottvert  à Philagie  par  cent  et  une  déno- 
tions à la  mère  de  Dieu.  Nous  verrons  demain 
pour  qui  so  déclarrra  la  victoire.  En  attendent, 
ou  se  cantonne  k force  ; les  lignes  de  notre  camp 
sont  bordées  de  quatre-vingts  pièces  de  canon,  qui 
commencent  k jouer.  Hier  on  acheva  d'emporter 
nn  certain  ouvrage  k corne  , dont  M.  du  Bellc- 
Isle  avait  dôjk  gagné  la  moitié  ; douze  ofGcicia 
sus  cardes  ont  été  blessés  k ce  maudit  ouvrage. 
Voil.à , iiiadaïue,  la  luUe  huiuaiiic  dans  toute  sa 


gloire  et  dans  toute  son  horreur.  Je  compte  quitter 
incessamment  le  séjour  des  bombes  et  des  boulets , 
pour  aller  profiter  des  bontés  dont  vous  m'hono- 
rez. Il  me  semble  que  jeme  sens  mille  fois  plus  de 
goût  pour  la  vertn , depuis  que  je  vous  ai  fait  ma 
cour. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  M JilUel. 

Je  reviens  k mon  gîte  après  avoir  erré  pendant 
un  mois.  Cette  vie  vagabonde  m'a  empècÿ,  mon 
cher  ami,  de  recevoir  plus  tétles  lettres  qui  m’é- 
taient adressées  depuis  long-temps.  J’en  reçois 
trente  k la  fois  ; mais  les  vétres  me  sont  loujoun 
les  plus  précieuses.  J’y  vois  toujours  le  cœur  le 
plus  tendre , arec  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus 
fin. 

Vous  ne  pourrez  blâmer  le  petit  voyage  que 
j'ai  fait  k l'armée.  Pourriez-vous  condamner  ce 
que  le  cœur  fait  faire?  Tout  mou  chagrin  est  de 
n’en  avoir  pas  fait  autant  que  vous.  Vous  savez  que, 
depuis  long-temps,  tous  mes  désirs  et  toutes  mes 
espérances  sontde  passer  avec  vous  qnelques  jours 
dans  les  douceurs  de  l’amilié , et  dans  une  jouis- 
sance  entière  des  beUes-letlres,  que  nous  aienons 
tousdeazcgalement;  de  vousmontrer  mes  ouvrages 
nonvcMi,  de  les  corriger  sous  vosyeux,  derasseia- 
bler  toutes  ces  petites  pièces  fugitives  dont  j'ai  de 
quoi  vous  lairo  un  petit  recueil  ; enfin , de  vous 
parler  et  de  vous  entendre.  Je  ne  haïrais  pas  de 
passer  quelques  semaines  k Cantelen , si  on  pon- 
voit  n’y  voir  que  vos  amis , et  n'y  être  point  dé- 
celé par  les  domestiques. 

J'irais  même  chez  le  marquis , malgré  les  con- 
ditions dures  qu’il  m’impose.  Quel  barbare  qne 
monsieur  le  marquis  I il  ne  vent  point  laisser  anx 
gens  libcrié  de  conscience. 

Je  ne  connais  point  le  petit  libelle  que  quelque 
bonnêlc  dévot  et  quelque  bon  citoyen  aura  pieu- 
sement fkit  contre  moi;  mais  je  crains  plus  les 
telti  esde  cachet  que  tous  les  ouvrages  qu’on  peut 
faire  contre  les  Lettres  philosophiques. 

Parmi  les  lettres  qui  m’ont  été  renvoyées  de 
Strasbourg  j’en  vois  une  de  M.  do  Formout , 
dans  laquelle  il  me  mande  que  voire  parlement 
s'est  signalé  aussi  ; mais  il  no  me  mande  point 
qu'on  ait  rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ont  vu 
et  corrigé  l'édition.  Je  plains  bien  ces  pauvres 
gens  qui  ont  part  k la  brulure.  Si  ce  saint  zeie 
continue , cela  va  faire  le  tour  du  royaume , et  on 
sera  brûlé  douze  fois  ; cela  est  assez  honorable , 
entre  nous  ; mais  il  faulavoirdo  la  modestie. 

Pour  Jore , je  le  crois  en  cendres.  Je  n’entends 
point  parler  de  lui.  A l'égard  de  la  copie  ilc  In 
l>'Urc  que  je  vous  envoyai , il  y a un  mois , c' était 
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nniqiieaienl  pour  vous  amuser,  vous  et  deux  ou 
trois  honnêtes  gens.  Avex-vons  pu  penser  un  mo- 
ment que  CCS  mystères  soient  faits  pour  les  pio- 
fanes? 

• Odi  probnum  vulgui  et  areeo.  - 

Uox.,  liv,  XII , od.  I . 

Mille  tendres  compliments  à tous  nos  amis. 
Adieu  ; je  vous  embrasse  mille  fois  ; adieu, mon 
cher  ami.  V. 

A M.  DE  FORMONT. 

Ce  S4  Jalllet. 

Ail!  que  j'aime  voire  leçon! 

Ah  ! qu'il  est  doua  d'en  faire  usage , 
râmé  dans  tes  bras  de  Manon , 

Ou  folltrani  avec  un  |>age; 

Uc  passer  les  jours  doucement 
A se  contenter,  à se  plaire, 

Plutôt  que  d'aller  hautement 
Choquer  les  erreurs  du  vulgaire  ! 

Jo  n'irai  pas  plus  loin,  car  voilà,  mou  cher 
ami , la  trentième  lettre  que  J’écris  aujourd'hui. 
Je  suis  excédé  des  fatigues  d’un  voyage  et  de  celle 
d’écrire.  Je  sens  pourtant  que  mes  forces  revien- 
nent avec  vous.  Votre  lettre  est  datée  d’un  mer- 
credi à Canteleu;  mais,  comme  il  y a un  mois  que 
je  mène  une  vie  errante , je  ne  sais  si  ce  mercredi 
était  en  juin  ou  en  juillet.  Votre  ami , dont  la 
dernière  lettre  est  do  27  juin  , ne  me  parle  poitit 
lie  la  brûlure  du  ballot.  Il  faut  apparemment  que 
ce  grand  exemple  de  justice  n’ait  été  fait  que  de- 
puis peu. 

« Parve,  nec  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  in  ignem.  - 

OvÎD,,  7'riJf.t  liv.  Ig  elcg.  i.  i 

Toute  la  terre  me  persécute.  Il  n'y  a pas  jus-  ' 
qu'au  petit  marquis,  c'est  le  petit  Lézeau  que  je  { 
veux  dire , qui  se  mêle  de  vouloir  que  j'aille  à la 
messe,  en  cas  que  je  vienne  passer  quelque  temps 
dans  les  terres  de  ce  seigneur.  Mon  cher  Formonl , 
j'aimerais  mieux  entendre  vèpreset  la  grand'messe 
avec  vous, que  d'entendre  seulement  un  évangile 
chez  lui.  Je  serais  charmé  de  pouvoir  aller  dans 
quelque  temps  à Canteleu  ; mais  la  chose  me  pa- 
rait Lien  difficile.  Me  voici  bienlût  excommunié 
dans  toutes  les  paroisses,  et  brûlé  dans  tous  les 
parlements.  Cela  est  beau , j'en  conviens  ; mais  cette 
gloire  est  un  peu  embarrassante  ; je  vous  avoue 

l|UC 

« Nec  vîxit  nulle, qui  natiii moriensque  ferdlit.  - 
Hou.,  lit).  I,  ep.  vvii,  v.  lo. 

« Et  lienc  qui  latuit  bene  vixit.  • I 

Ovin.,  Triit.^  ni,  fl.  ii . 


Mais  que  voulez  - vous  que  fasse  un  pauvre 
homme , quand  on  débite  des  livres  sous  son  nom , 
qu’on  l'excommunie , et  qu’on  le  brûle , malgré 
qu'il  en  ait'f  Adieu,  mon  cher  Formont;  je  vous 
aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 

A .MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEU- 
VILLE. 

De  Cirej. 

Je  suis  pénétré,  madame,  de  vos  bontés.  Ce 
pays-ci , qui  n'élail  d'abord  pour  moi  qu'un  asile , 
est  devenu,  grâce  à vous,  un  séjour  délicieux , que 
je  voudrais  habiter  toute  ma  vie.  Il  me  semble  que 
ma  patrie  doit  être  où  vous  habitez.  Paris  est  par- 
tout où  vous  êtes.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer une  hure  de  sanglier.  Ce  monsieur  vient 
d'être  assassiné  tout  à l'heure,  pour  me  donner 
occasion  de  vous  faire  ma  cour.  Je  vous  fesais 
chercher  un  chevreuil;  mais  on  u’en  a point 
trouvé.  Ce  sanglier  était  destiné  à vous  donner  sa 
hure.  Je  vous  jure  que  je  fais  très  peu  de  cas  d’uno 
tête  de  cochon  sauvage , et  je  crois  bien  que  cela 
ne  se  mange  que  par  vanité  ; mais  je  n'ai  rien  au- 
tre chose  à vousoffrir.  Si  j'avais  pris  une  alonette , 
je  vous  la  présenterais  de  même , dans  la  con- 
fiance d'un  homme  qui  croit  que  le  coeur  fait 
tout. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEU- 
VILLE. 

Je  vous  envoie , madame , celle  Épiire  sur  la 
Calomnie,  qui  ne  mérite  votre  attention  que  par 
la  personne  à qui  elle  est  adressée. 

Daignez  donc  parcourir,  de  vos  yeux  pleins  d'ettniis , 
Os  vers  contre  la  calomnie; 

Ce  luoiutre  dangereux  ne  vous  blessa  jamais; 

Vous  êtes  cependant  sa  plus  grande  ennemie. 

Votre  esprit  sage  et  mesuré , 

Non  moins  indulgent  qu’éclaire, 

Plaint  nos  travers , au  lieu  d'en  rire. 

Excuse f quand  il  peut  médire; 

Et  des  vices  de  Tunivers 

Votre  vertu  , mieux  que  mes  vers. 

Fait  à tout  moment  la  satire. 

Je  joins  à mon  obéissance  une  petilo  œuvre  de 
surérogation , la  Mule  du  pape  C'est  une  satire 
que  j'ai  retrouvée  dans  mes  paperasses.  Vous  me 
pardonnerez  bien  de  m'être  un  peu  émancipé  sur 
le  saint  père.  J'ai  l'honneur  d'être  réuni  avec  Ic.s 
janst''nislcs  par  une  honnête  aversion  |H)urla  coui 
de  Rome  ; mais  je  vous  suis  bien  plus  attache  que 

' L'un  «Ici  contes  en  vers  de  Voliairc.  Ct 
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ne  hais  le  pape , rl  j'aime  mille  fois  mieux 
eliaiiter  vos  louanges  que  de  me  moquer  de  la  cour 
romaine.  Que  ma  femme  me  fasse  souvent  cocu  ; 
que  madame  de Cbampbonin  , votre  bonne  amie , 
n'ait  point  d'indigestion , je  serai  toujours  très 
lienreu.v. 

A.  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Septembre. 

J'avais,  d adorable  ami  ! entièrement  abandonné 
mon  héros  à mâchoire  d'âne , sur  le  peu  de  cas 
qoe  TOUS  fôites  de  cet  Hercule  grossier,  et  du  bi- 
larre  poème  * qui  porte  son  nom.  Mais  Rameau 
crie , Rameau  dit  que  je  lui  coupe  la  gorge,  que 
je  le  traite  en  Philistin  ; que  si  l'abbé  Pellegrin 
avait  fait  on  Samton  pour  loi , il  n'en  démor- 
drait pas  ; il  vent  qu'on  le  joue  ; il  me  demande 
un  prologue.  Vous  me  paraissez  voos-mëme  un  peu 
raccommodé  avec  mon  samsnnet.  Allons  donc , je 
tais  faire  le  petit  Pellegrin , et  mettre  l’Étcrnel 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ; et  nous  aurons  de  beaux 
psaumes  pour  ariettes.  On  m'a  condamné  comme 
fort  mauvais  chrétien  cet  été;  je  vais  être  un  dé- 
fot  fesour  d'opéra  cet  hiver  ; mais  j'ai  bien  peur 
que  ce  ne  soit  une  pénitence  publique.  Excom- 
munié, brûlé , et  sifQé , n'en  est -ce  point  trop 
pour  une  année  ? J'ai  envie  do  faire  de  cela  un 
petit  prologue.  Je  voudrais  bien  chanter,  en  un 
fade  prologue , nos  césars  h quatre  sous  par  jour , 
et  la  bataille  de  Parme  * , etcelteformidableplace 
de  Pbiiisbonrg  ; mais  cette  cacade  de  Dantzick  ^ re- 
tient mon  enthousiasme.  Il  me  semble  que  je  fe- 
rais nu  beau  prologue  k Pétersbourg.  La  cxarinc  * 
n’est  point  dévote , et  elle  donne  des  royaumes. 
Nous  ferions  on  beau  chœur  du  quatrain  de  La  Cou* 
damine. 

Voici  une  petite  épitre  que  je  vous  supplie  de 
rendre  'a  madame  de  Bolingbrocke.  On  dit  qu'elle 
a engagé  Matignon  le  sonritois  'a  parler  au  garde- 
des-sceaux.  Ce  garde-des-sceanx  donne  eau  bénite 
de  cour  ; un  excommunié  en  a toujours  besoin. 
Mais,  s'il  vous  plaît,  quel  si  grand  mal  trouve- 
riex-vous  si  on  allait  dans  un  faubourg  passer  huit 
jours  sans  paraître?  on  y sonperait  avec  vous , on 
serait  caché  comme  un  trésor,  et  on  décamperait 
de  son  trou  k la  première  alarme.  On  a des  affaires 
apres  tout  ; il  faut  y mettre  ordre , et  ne  pas  s'ex- 
poser k voir  tout  d'un  coup  sa  petite  fortune  an 
diable.  Mais  cela  n'est  rien  ; le  cœur  me  conduit , 
et  mon  cœur  n'entend  point  raison.  Écrivez-moi , 

> S«ot  doute  la  pièce  de  BomaiKnëai. 

* Voyei  k ebapiire  i»  do  Précis  du  Siécte  de  Louit  XV , 
tome  !▼. 

* Voycx  idtm. 

* Anftc  iwanowna,  impéfairice en  1730,  morte  ktt  oc- 
lobre  1740  Cu 
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de  grâce,  vos  polîtes  réflexions  sur  ce.  Avez  vous 
eu  la  bonté  de  dire  quelque  chose  pour  moi  au 
porteur  * de  drapeaux?  Avez-vous  dilk  A!.  Pont- 
clc-Veyle  combien  je  lui  suis  attaché  ? Voyez-vous 
quelquefois  madame  du  Châtelet?  Écrivez  • moi , 
mon  cher  ami  ; je  suis  enchanté  de  vos  bontés  ; 
mais  ne  mettez  mon  nom  ni  sur  ni  dans  votre  let- 
tre. Votre  écriture  ressemble , commedeux  gouttes 
d'eau , k celle  d'un  homme  qui  m'écrit  quelque- 
fois. Signez  on  D ou  nn  F.  Adieu  ; je  vous  aime 
comme  on  aime  sa  maltresse. 

A MADAME  DE  CBAMPBONIN. 

rirey. 

Vos  laines  sont  arrivées , et  je  vous  les  envoie , 
madame.  Nous  travaillons  tous  deux  ; vous  êtes 
tapissière , et  je  suis  maçon.  Qne  ne  puis -je  tra- 
vailler avec  vous  I II  est  bien  mal  k moi  de  rester 
ici  et  de  résister  au  plaisir  de  vous  faire  ma  cour. 
C'est  une  vertn  qui  coûte  bien  cher  k mon  cœnr  ; 
mais  il  n'y  a de  vertu  qu  'a  se  vaincre. 

AtitrefuU,  pour  payer  le  rêle 
l)e  Ëaucis  et  de  Pbîlcinou . 

On  divait  que  de  leur  inai^n 
Jupiter  lit  une  eliapelle. 

Si  j'ataU  son  pontoir  divin. 

Je  n'imileraiv  pas  ses  alignâtes  sottises. 

Je  démolirais  vingt  êgiiM*s 
Pour  TOUS  bStir  un  Champbonin. 

En  VOUS  remerciant  de  vos  magniDques  poires 
de  beurré,  et  de  toutes  les  poulardes  qne  nous 
mangeons.  Mais  tout  cela  ne  vaudra  rien , si  l'on 
n’a  pas  le  plaisir  de  les  manger  avec  vous. 

A M“*. 

Clrey I7S4 

J'ai  eu  l'bonncurdc  vous  écrire , monsieur,  ces 
jours  (tassés , par  la  voie  du  sieur  Derooulin.  âlais 
comme  je  n'avais  pas  votre  adresse , je  crains  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  ma  lettre.  On  parle  beauconp 
d’une  affaire  en  Italie.  Je  vous  prie  de  me  mander 
ce  qui  en  est.  J'aimerais  mieux  entendre  parler 
de  spectacle  et  de  jolis  vers  qne  de  guerre,  de 
dixième  denier  et  de  misère.  J'aime  mieux  un  bon 
musicien  qu'un  bon  général  ; et  un  opéra  me  pa- 
rait bien  plus  intéressant  qu'une  bataille.  Si  les 
hommes  étaient  sages , ils  ne  songeraient  qu'k  leurs 
plaisirs , et  c’est  ce  que  je  fais  en  vous  assurant  de 
ma  tendre  amitié. 

' San»  doute  le  fit»  do  marVchal  de  Coignl.  Il  fut  envoyé 
au  rot  lÆuli  IV,  avec  de»  drapeau»  pri»  à l'ciinemt , lor» 
de  la  bataille  de  Parme , du  » Juin  irti.  Ci. . 
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A M.  DE  MAÜPERTUIS’. 

A UU. 


Cinj , octabra. 

Que  tous  les  toarbillonniers  s’en  aillent , s’ils 
veulent,  b Bâle  ; mais  que  le  sieur  Isaac  * revienne 
A Paris , et  .surtout , qu'il  décrive  une  ligne  courbe 
en  passant  par  Cirey. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l’inutile  iettre  de  Tbieriot*; 
une  autre  conduite  eût  mieut  valu  que  sa  lettre; 
mais  je  pardonne  aux  faibles , et  ne  suis  inüeiible 
que  pour  les  méchants.  Horace  met  parmi  ies  ver- 
tus nécessaires , ignouere  amicit  ®;je  crois  avoir 
cette  vertu-là  ; et , quand  je  n’y  serais  pas  disposé, 
vous  y aorlcx  tourné  mon  cceur.  Les  hommes  d’ail- 
leurs sont , en  général , si  fourbes , si  envieux , si 
cruels,  que,  quand  on  en  trouva  un  qui  n’a  que 
de  ia  faiblesse , on  est  trop  heureux.  La  plus  belle 
âme  du  monde  passe  la  vie  à vous  écrire  en  algè- 
bre ; et  moi , je  voos  dis  en  prose  que  je  serai 
toute  ma  via  votre  admirateur,  votre  ami. 

A M.  LE  COMTE  D’AROENTAL. 

Dans  on  cabaret  boUanSala , rar  le  cbemio  de 
BraxttllM,  le  4 aoTenbft. 

Mon  cher  et  respectable  ami , voilà  horriblement 
de  bruit  pour  une  omelette  *.  On  ne  peut  être  ni 
moins  coupable  ni  plus  vexé.  Je  n’ai  pas  manqué 
une  poste.  Ce  n’est  pas  ma  faute  si  elles  sont  très 
infidèles  dans  les  chemins  de  traverse  de  l’Alle- 
magne ; et , puisqu'on  envoya  en  Touraine  une  de 
vos  lettres,  adressée  en  Hollande,  on  peut  avoir  fait 
de  plus  grandes  méprises  dans  la  Franconie  et  dans 
la  'Vestpbalie.  J'ai  été  un  mois  entier  sans  recevoir 
des  nouvelles  de  votre  amie  ® ; mais  j'ai  été  aifligé 
sans  colère , sans  croire  être  trahi , sans  mettre 
tonte  l’Allemagne  en  mouvement.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  très  lâché  des  démarches  qu’on  a faites. 
Elles  ont  fait  plus  de  tort  quevous  ne  pensez  ; mais 
il  n’y  a point  de  fautes  qui  ne  soient  bien  chères , 
quand  le  cesur  les  fait  commettre.  J’ai  les  mêmes 
raisons  ponr  pardonner  qu’on  a enes  de  se  mal 
conduire.  Vous  auriez  grand  tort , mon  cher  ange  , 
'lo  m’avoir  condamné  sans  m'entendre.  Et  quel 
besoin  même  aviez-vous  de  ma  jusfifleation  ? votre 
eœurne  devait-il  pas  deviner  le  mien?  et  n’est-ce 
pas  au  maître  à rendre  do  d'iscrple?  Je  me  flaWe 

< Alliuhin  BAïuaie , posr  Haoperlali , au  prénom  de 
Newton.  Cl. 

* Voyes  U lettre  i U.  Thiértot  « page  119  de  et  Tolame . 
avec  leqael  U parait  que  Voltaire  n’ariU  paa  correaponda 
depoi*  cette  époque.  Cu 
>ffora«e,  n^ép.  n,  tio, 

4 C*eil  le  mot  atirlboé  a Deabarreaux. 
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que  TOUS  me  reverres  bientôt  b Vombre  de  vos  ai* 
les , que  tous  me  rendrez  plus  de  justice , et  que 
vous  apprendrez  à votre  amie  à ne  point  obscurcir 
par  des  orsges  un  ciel  aussi  serein  que  le  nfitre. 
Mille  tendres  respects  à tous  les  anges. 

CedDOTombro. 

J’arrive  à Bruxelles , où  je  jouis  du  bonheur 
de  voir  votre  amie  en  bien  meilleure  santé  que 
moi  ; je  me  croirai  parfaitement  benreux  quand  , 
l'un  et  l'autre , nous  aurons  la  oonaolation  de  vous 
embrasser. 

Je  sens  ma  joie  tonte  troublée  par  la  maladie 
de  madame  d'Argental.  J'ai  reçu  ici  une  ancienne 
lettre  de  M.  le  commandeur  de  Solar.  Je  vais  lui 
répondre.  Je  me  flatte  que  l'un  de  mes  deux  au- 
ges l’assurera  bien  qu'il  n’est  pas  fait  pour  être 
oublié.  Toua  cea  miniitrea  de  Sardaigne  août  ai- 
mables ;j’eu  ai  vu  dont  je  suis  presque  aussi  con- 
tent que  de  M.  de  Solar.  Adieu,  couple  charmant  ; 
adieu  , divinités  de  la  aociété  et  do  mon  cceur. 

A M.  DE  CIDEVILLB. 

Anprèi  de  Broiellee , ce  s norembra. 

Je  suie  trop  malade , mon  très  cher  ami , pour 
répondre  nne  seule  rime  à vos  vers  cbarmanu  ; 
mais  j’ai  du  moins  assez  de  force  pour  vous  sup- 
plier , an  nom  de  la  tendre  amitié  qoe  voos  avez 
ponr  moi , de  ne  point  prendre  d'antre  maison 
que  la  mienne , et  de  vouloir  bien  h^ger  dans  mon 
appariement.  Demonlio  et  sa  femme  voos  mar- 
queront par  leurs  soins  avec  qnel  zèle  je  voodrsis 
voos  y recevoir  moi-môme.  Je  ne  pourrai  rrât- 
scmbtâWement  être  à Paris  qu’à  Noël.  Mais  tous, 
mon  cher  ami , pour  combien  de  temps  y êtes- 
vous  ? Puis-je  me  flrtier  de  vous  y trouver  encore  ? 
Voos  me  parles , en  très  jehs  vers , de  mes  pré- 
tendus voyages , et  vous  ne  me  dites  rien  de  voos! 
Pourquoi  donc  fsites-vo»  pins  de  eu  de  mon  ei- 
prit  que  de  mon  emor? 

me  coiualles  pn 
De  ptreourir  cm  beaux  climala 
Que  jedU  honora  Virgile. 

Mantoue  eal  aujourd'hui  l'asile 
Des  et  des  combats; 

Mais  fût-elle  toujours  tranquiHe , 

Je  ne  connais  d'autre  sejouf 
Que  les  Ueux  où  règne  l’Axaour, 

Et  cemt  qu’habile  CideriUe. 

Je  TOUS  embrasse  tendremeflt  ; siTonsm'aimeii 
loges  ches  moi. 

Adieu  ; quand  viendra  donc  le  temps  ob  je  tous 
accablerai , tout  le  jour , de  prose  et  de  vers  ? Ne 
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sachoiU  pas  voire  adresse,  j'ai  prié  M.  il'ArRcn- 
lal  de  Toos  rendre  ce  chiffon.  Ce  d'Ar^iciital  est 
Ueii  digne  de  tous.  Je  lui  envoie  Stwison  pour 
MOIS  être  roonirc  , en  allendani  mieux. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Novembre. 

J'ai  mené  une  vie  un  peu  crranle , mon  ado- 
rable ami , depuis  pris  d'un  mois  ; voilà  ce  qui 
m'a  empichéde  vous  écrire.  Je  crois  que  je  louche 
enfin  à la  paix  qne  Toa  négociations  et  vos  bontés 
m'ont  procurée.  Voilà  madame  de  Richelieu  qui 
va  enfin  être  présentée.  Elle  ne  quittera  point 
votre  garde-des- sceaux  qu'elle  n'ait  obtenu  la 
paix , et  j'espire  qu'enfin  celte  inffime  persécution, 
pour  on  livre  innocent , cessera.  Pour  moi , je 
vous  avoue  qu'il  budra  que  je  sois  bien  philosophe, 
pour  outilierla  manière  indigne  dont  j'ai  été  traité 
dans  ma  patrie.  Il  n'y  a qne  des  amis  tels  que 
vous , et  lelsqueeeux  qui  m'ontsi  bien  servi , qui 
puissent  me  faire  rester  en  France.  Voulez-vous, 
si  je  ne  reviens  pas  si  tôt , que  je  vous  envoie 
certaine  tragédie  fort  singulière,  que  j'ai  achevée 
dani  ma  solitude?  C'est  une  pièce  fortchrélienne, 
qui  pourra  me  réconcilier  avec  quelques  dévots  ; 
j'en  serai  charmé , pourvu  qu'elle  ne  me  brouille 
pasavecle  parterre.  C'est  un  monde  toutnouveau, 
ce  sont  des  mœurs  toutes  neuves.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  réussirait  fort  à Panama ctà  Fernambouc  : 
Dieu  veoUle  qu'elle  ne  soit  pas  siDBée  à Paris  I 
J'avais  commencé  cet  ouvrage  l'année  passée  , 
avant  de  donner  AdHaïde;  et  j'en  avais  même  In 
la  première  scène  aujeuneCrébillonet  à Dufresne. 
Je  sois  assez  sdr  du  secret  de  Dufresne  ; mais  je 
doute  fort  de  Crébillon.  En  tout  cas,  je  lui  ferai 
demander  le  secret , sauf  à lui  à le  garder , s'il  veuL 
Vous  pourriez  toujours  faire  donner  la  pièces  Du- 
fresne, sans  que  Crébillon  ni  personne  en  sût  rien. 
Le  pis  qui  pourrait  arriver  serait  d'être  reconnu, 
après  la  première  représentalion  ^ mais  nous  au- 
rions toujours  prévenu  les  cabales.  Les  examina- 
teurs , ne  sachant  pas  que  l'ouvrage  est  de  moi , le 
jugeraient  avec  moins  de  rigueur , et  passeraient 
une  infinité  de  choses  que  mon  nom  seul  leur  ren- 
drait suspectes.  Est-il  vrai  que  M.  Fallu  a passé 
de  l'intevKbnee  de  Moulins  à celle  de  Besançon? 
Peut-être  est-ce  une  fausse  nonvalla;  mais  un 
pauvre  rectos  comme  moi  pent-ileaavoicd'aotres? 
Est-il  vrai  apx'au  paele  de  paix?  Maades-moi , je 
voua  prie , ce  qu'oit  en  diL  U n'y  a point  de  par- 
ticulier qui  ne  doive  s'y  inlérasser,  en  qualité 
d'êne  à qui  on  bit  porter  doubla  charge  pendant 
lagaarre. 

Adieu;  je  vous  aime  comme  vous  méritez  d'être 

aùM 


l7âJ.  têS 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Eh  bien  ! madame , il  me  semble  qn'il  y a un 
siècle  que  je  ne  vous  ai  vue.  Madame  du  Cbêtclet 
comptait  bien  aller  vous  voirdès  qn'elle  serait  dé- 
barquée à Cirey  ; mais  elle  est  devenue  architecte 
et  jardinière.  Elle  fait  mettre  des  fenêtres  oii.j'a- 
vais  mis  des  portes  ; elle  change  les  escaliers  en 
cheminées , et  les  cheminées  en  escaliers  ; elle 
fait  planter  des  tilleuls  où  j'avais  proposé  des  ormes; 
et,  si  j'avais  planté  un  potager,  elle  en  ferait  un 
parterre.  De  plus , elle  bit  l'ouvrage  des  fées  dans 
sa  maison.  Elle  change  dea  guenilles  en  tapisse- 
ries ; elle  trouve  le  secret  de  meubler  Cirey  avec 
rien.  Ces  occupations  la  retiennent  encore  pour 
quelques  jours.  Je  me  flatte  que  j'aurai  Phonneur 
délai  servir  bienlAt  d'écuyer  jusqu'à  La  Neuville, 
après  avoir  été  ici  son  garçon  jardinier.  Elle  me 
charge  devons  assurer , et  madame  de  Cbamp- 
bonin,  de  l'envie  extrême  qu'elle  a de  vous  revoir. 
Ne  doutez  pas  nou  plus  de  mou  impatience. 

A MADAME  DE  CHAMPBOÎtIN. 

tirey. 

Mon  aimable  Champenoise , pourquoi  tout  ce 
qui  est  à Cirey  u’esl-it  pas  à La  Neuville  ou  chez 
vous?  ou  pourquoi  tout  chez  vous  cl  La  Ncuvillo 
n'est-il  pas  à Cirey?  Fsut-il  que  la  malheureuse 
nécessité  d'avoir  des  rideaux  de  lit  et  des  vitres 
sépare  des  personnes  si  aimables?  Il  me  semble 
que  le  plaisir  de  vivre  avec  madame  du  Châtelet 
redoublerait,  en  le  partageant  avec  vous.  On  ne 
regrette  personne  avec  eUe,  et  on  n'a  besoin 
d'anenne  autre  société,  qnmd  on  jouit  de  la 
vêtre  ; mais  réunir  tout  cela  ensemble , ce  serait 
une  vie  charmante.  Elle  compte  bien  passer  son 
temps  avec  vous  et  avec  madame  de  La  Nenville  ; 
car  il  n'est  pas  permb  qne  trois  personnes  de  si 
bonne  compagnie  demeurent  chacune  chez  elles. 
Quand  vous  serez  toutes  trois  ensemble,  la  com- 
pagnie sera  le  paradis  terrestre. 

A M.  LE  MARQUIS  D’USSÉ. 

Monsieur,  la  fille  d'un  de  vos  netfleurs  amis , 
beaucoup  plus  aimable  encore  que  son  père,  a 
été  également  touchée  de  votre  souvenir  et  de  lar 
manière  dont  vous  l'exprimez.  Elle  a cru  d’abord 
que  l’épitre  était  de  monsiear  votre  fils , an  feir 
brillant  qui  règne  dans  vos  vers  ; maia , sachant 
que  votre  imagination  a loujeurs  la  grâce  et  b 
vignenr  de  la  jeunesae , elle  a bien  va  que  l'ou- 
vrage est  de  vous.  Quoique  vous  mbycx  adressé 
la  lettre , monsieur,  je  sens  que  ce  n'était  qn’na 
fidéicoromis  pour  madame  du  Châtelet. 
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Je  ne  suit  rien  qu'un  prète-nom , 

Votre  épîire  a |Mini  ti  beUe, 

Ht  ti  neuve  et  (t’iin  ti  bon  Ion  » 

Que  tant  doute  elle  éuil  pour  elle. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  pouvei  vous  clé* 
fier  de  votre  raison , quand  vous  la  faites  parler 
d'une  manière  si  cbarroanle. 

Si  iHlorace  le  doux  langage , 

Kt  U prose  de  Cicéron» 

La  vérilé , le  badinage  ; 

Si  tout  cela  n’est  pas  raison , 

Apprenei'Uous  quid  autre  nom 
Il  faut  qu’on  donne  à votre  ouvrage. 

Celte  raiton , je  l'avouerai  • 

N’est  pas  le  don  le  plus  sacré 
Que  rhomme  re^it  en  partage; 

Il  en  est  un  autre,  à mon  gré, 

Au>diessus  de  l’esprit  du  sage, 

Un  don  plus  beau , plus  précieux , 

Par  qui  la  raison  embellie 

Plâit  en  tout  temps  comme  en  tous  lieux. 

Quel  est  ce  don  ? C’est  le  génie. 

On  a TU  ce  génie  heureux 
Vous  inspirer  des  votre  enfance. 

En  vain  de  l'àgc  qui  s’avance 
La  main  vient  blanchir  vos  cheveux; 

Votre  esprit  ferme  et  vigoureux 
Ne  connail  point  la  décadence. 

Vous  n’étes  |>oiut  td  que  Rousseau  , 

Dont  l’ennuyeuse  hypocrisie 
Change  son  or  en  oripeau , 

Et  scs  chansons  en  homélie. 

Vos  vers  sont  dignes  des  premiers 
Que  votre  beau  printemps  6t  naître  : 

Vous  filles,  vous  serez  mon  maître. 

Vivez,  rimez;  puissiez- vous  être 
Immortel  comme  vos  lauriers! 

Voilï , monsieur,  une  partie  des  choses  que  je 
pense  de  vous.  Je  respecterai,  j'aimerai  en  vous , 
toute  ma  vie , le  véritable  philosophe  qui  a quitté 
la  cour  depuis  long-temps , qui  vit  pour  soi , pour 
sa  famille,  et  pour  ses  amis  ; l'homme  de  lettres 
et  de  génie  qui  n’est  point  de  l'académie,  qui 
aime  les  arts  pour  eux-mémes , qui  a toujours 
écouté  ses  gofits  et  jamais  la  vanité  ; l'ami  dont  la 
société  est  toujours  égale , qui  n'exige  rien , et 
qu'on  retrouve  toujours.  Malgré  mon  éloigne- 
meut , malgré  mon  silence , comptes , monsieur, 
que  je  suis  tendrement  attaché  h tonte  votre  fa- 
mille, et  que,  si  jamais  je  quittais  l'heureuse 
solitude  que  j'habite , pour  le  tumulte  de  Paris , 
je  ne  pourrais  m'en  consoler  qu'en  venant  cher- 
cher la  solitndc  auprès  de  vous. 

Recevez,  monsieur,  aussi  bien  que  madame 
d’Ussé  et  monsieur  votre  fils,  les  assurances  de 
mon  tendre  et  respectueux  dévouement. 


A MADAME  DE  CIIAMPBONIN. 

De  Clrey . 

Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  vous  écris , 
mon  aimable  Champbonin , c'est  madame  de 
Circy.doDt  j’ai  l'houneur  d'étre  le  très  humble 
secrétaire.  Cette  damedeCircy  est  très  fâchée  du 
peu  de  fui  que  vous  avez.  Elle  est  occupée , tout 
le  jour,  h faire  carder  les  laines  de  vos  matelas , 
et  à vous  faire  placer  de  grands  carreaux  de  vitre 
h travers  lesquels  vous  passerez  toute  brandie, 
malgré  l'embonpoiat  que  je  vous  ai  toujours  re- 
proché. 

. Préparez-vous  il  voua  laisser  enlever  dansdeui 
ou  trois  jours , et  soyez  inexorable  avec  M.  de 
Champbonin.  Retenez  bien  que  madame  de  Cirey 
vous  aime  de  tout  son  cœur;  autant  en  bit  Vnl- 
bire. 

A MADAME  DE  CDAMPBONIN. 

De  Clray. 

Pesons  ici  trois  tentes.  Que  madame  de  Cbamp- 
bonin  vienne  dgns  le  dépenaiUement  de  Cirey,  et 
que  Volbire  ait  le  bonheur  de  vous  y voir.  Est-il 
possible  qu'il  faille  absolumeut  trois  lits , parce 
qu'on  est  trois  personnes?  Madame  du  Châtelet 
compte  aller,  dans  trois  jours  , à La  Neuville  ; 
mais  savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez  faire? 
Il  serait  charmant  que  vous  vinssiez  incessam- 
ment dîner  h Cirey.  Vons  vous  en  retourneriez 
le  même  jnnr  si  vous  rouliez , et  môme  on  vous 
prêterait  des  chevaux  pour  courir  plus  vite.  Vous 
verriez  celte  madame  du  Châtelet  que  vons  aimez. 
Vous  verriez  son  établissement.  Nous  passerions 
sept  ou  huit  heures  ensemble  ; et  puis , dès  qu'il 
y aurait  des  rideaux  dans  la  maison , pour  le 
coup  00  irait  vons  enlever.  Elle  a , entre  autres , 
un  petit  phaéton  léger  comme  une  plume,  traîné 
par  des  chevaux  gros  comme  des  éléphanb.  C'est 
ici  le  pays  des  contrastes  ; mais  je  suis  réuni  avec 
la  maîtresse  do  la  maison  dans  rattachement  que 
j'aurai  toujours  pour  vous. 

A M.  BERGER. 

•Cirey  , le  t déoeabre. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  partager  les  profils 
d'une  affaire  dans  laquelle  je  ne  meb  point  de 
fonds  , que  je  ne  connais  et  que  je  ne  veux  con- 
naître que  pour  rendre  service.  J'ai  déjà  écrit  il 
la  personne  en  question  pour  vous  faire  avoir 
l'intérêt  que  vous  desirez.  Je  vons  inslroirai  de 
sa  réponse  aussitôt  que  je  l'anrai  reçue.  L’intérêt 
ne  m'a  jamais  tenté , et  je  n'ai  jamais  eu , sur 
cet  article , autre  chose  h me  reprocher  que 
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fivoir  lait  plaisir,  cl  «l'avoir  prodigué  mon  bien 
■ lies  amis  ingrats.  L'abbé  Mac-Carlby  n'est  pas 
b diiiéme  qui  m'ait  marque  do  l’ingratitude  ; 
unis  c’est  le  seul  qui  ait  été  empalé.  Parmi  les 
uiUmes  calomnies  dont  j'ai  été  accablé , l'accusa- 
liuu  d'avoir  eu  part  à la  publication  des  Lettres 
philotophiques  m'a  été  une  des  plus  sensibles. 
On  disait  que  je  les  fesais  vendre  pour  en  retirer 
de  l'argent , tandis  qu’en  effet  je  n’épargnais  ni 
soins  ni  argent  pour  les  supprimer.  Je  suis  bien 
aise  d'étre  loin  d’un  pays  où  de  si  lâches  calom- 
nies ont  été  ma  seule  récompense , et  je  crois  que 
je  n'y  reviendrai  de  long-temps. 

le  vous  remercie,  monsieur,  de  l'amitié  que 
vous  voulei  bien  me  conserver,  et  des  nouvelles 
que  TOUS  me  mandez.  Si  j'avais  fajt  quelque  chose 
de  nouveau  eu  poésie , je  me  ferais  un  plaisir  de 
vous  l'envoyer  ; mais  les  choses  au.vquclles  je 
m'occupe  présentement  sont  d’une  tout  autre  na- 
ture. Je  vous  prie  seulement , à propos  de  poésie 
et  de  calomnie,  de  vouloir  bien  vous  opposer  h 
l'injure  que  l’on  m’a  faite  de  glisser  le  nom  de 
Croiat  dans  VËpilre  à Émilie.  Je  ne  connais  et 
n’ii  jamais  vu  ni  M.  Crozat  l’ainé , ni  monsieur 
son  frère , et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  a été 
fourrer  l'a  leur  nom  , si  ce  n’est  pour  me  faire  un 
ennemi  de  plus  ; mais , si  ces  messieurs  sout  sages, 
ils  doivent  faire  comme  moi , qui  regarde  avec  un 
profoud  mépris  toutes  ces  misères.  J'écrirai  bieu- 
lôt  à âf.  Sinelti,  cl  je  prierai  M.  Demoulin  de 
faire  un  petit  ballot  de  livres  que  je  veux  lui  en- 
voyer. Je  vous  supplie,  monsieur,  d'étre  per- 
suadé de  mon  amitié , et  de  me  conserver  la 
vôtre.  Permettex-moi  d’assurer  M.  Bernard  de 
mou  estime  et  de  mon  amitié.  J'ai  l'honneur 
d être , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Décembre. 

Je  vous  envoie,  mon  charmant  ami,  une  tra- 
gédie ',  au  lieu  de  moi.  Si  elle  n’a  pas  l'air  d'étre 
l'oavrage  d'un  bon  poète , elle  aura  celui  d’étre , 
au  moins,  d’un  bon  chrétien;  et,  par  le  temps 
qui  court , il  vaut  mieux  faire  sa  cour  à la  religion 
qn'a  la  poésie.  Si  elle  n’est  bonne  qu'à  vous  amu- 
ser quelques  moments , je  ne  croirai  pas  avoir 
perdu  ceux  que  j'ai  passés  ù la  composer  ; elle  a 
servi  à faire  passer  quelques  heures  à madame 
«ta  Châtelet.  Elle  et  vous  me  tenez  lieu  du  public  ; 
vous  êtes  seulement  l’un  et  l'autre  plus  éclairés 
et  plus  indulgents  que  le  parterre.  Si , après 
t'avoir  lue,  vous  la  jugez  capable  de  paraître  dé- 
viai ce  tribunal  dangereux , c'est  une  aventure 
périlleuse  que  j’abandonne  à votre  discrétion , et 

'sbire. 
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que  j'ose  recommander  ù votre  amitié.  Surtout 
laissez-moi  goûter  le  plaisir  do  penser  que  vous 
avez  seul,  avec  madame  du  Châtelet,  les  pré- 
mices de  cet  ouvrage.  Je  ne  peux  pas  assurément 
exclure  monsieur  votre  frère  de  la  confidence; 
mais , hors  lui , je  vous  demande  en  grâce  que 
personne  n'y  soit  admis.  Vous  pourriez  faire  pré- 
senter l'ouvrage  h l'examen  secrètement,  et  s.ius 
qu'on  me  soupçonnât.  Je  consens  qu’on  me  de- 
vine ’a  la  première  représentalion  ; je  serais  même 
fâché  que  les  connaisseurs  s'y  pussent  méprendre  : 
mais  je  ne  veux  pas  que  les  curieux  sachent  le 
secret  avant  le  temps , et  que  les  cabales  , tou- 
jours prèles  à accabler  un  pauvre  homme  , aient 
le  temps  de  se  former.  De  plus , il  y a bien  des 
choses  dans  la  pièce  qui  passeraient  pour  des 
sentiments  très  religieux  dans  un  autre,  mais 
qui , chez  moi , seraient  impies , grâce  è la  jus- 
tice qu’on  a coutume  de  me  rendre. 

Enfin  le  grand  point  est  que  vous  soyez  con- 
tent ; et , si  la  pièce  vous  plaît , le  reste  ira  tout 
seul  : trouvez  seulement  mon  enfant  joli,  adnplez- 
le  , et  je  réponds  de  sa  fortune.  Je  n’ai  point  lu 
le  conte  du  jeune  Crébillon.  On  dit  que  si  je 
l'avais  bit , je  serais  brûlé  : c'est  tout  ce  que  j’en 
sais.  Je  n’ai  point  lu  le$  Mécontenis , et  ne  sais 
même  s’ils  sont  imprimés.  J’ai  vécu , depuis  deux 
mois , dans  une  ignorance  totale  des  plaisirs  et 
des  sottises  de  votre  grande  ville.  Je  ne  sais  autre 
chose , sinon  que  je  regrette  votre  commerce  char- 
mant, et  que  j’ai  bien  peur  de  le  regretter  en- 
core long-temps.  Voilà  ce  qui  m'intéresse  ; car  je 
vous  serai  attaché  toute  ma  vie , et  j'en  mettrai 
le  principal  agrément  ’a  en  passer  quelques  an- 
nées avec  vous.  Parlez  de  moi , je  vous  en  prie , 
a la  philosophe  ' qui  vous  rendra  celle  lettre  ; 
elle  est  comme  vous , l’amitié  est  au  rang  do  ses 
vertus  ; elle  a de  l’esprit  sans  jamais  le  vouloir  ; 
elle  est  vraie  en  tout.  Je  ne  connais  personne  au 
monde  qui  mérite  mieux  votre  amitié.  Que  ne 
suis-je  entre  vous  deux  , mon  cher  ami , et  pour- 
quoi suis-je  réduit  à écrire  à l’un  et  à l’autre  ! 

Adieu  ; je  vous  embrasse  ; adieu , aimable  et 
solide  ami. 

A M.  BERGER. 

A Clrey,  le.... 

J'ai  eu  réponse,  monsieur,  louchant  l’affaire 
dont  vous  avez  bien  voulu  me  charger.  On  me 
mande  qu'on  fera  tout  au  monde  pour  l'ameuerà 
une  heureuse  fiu  ; mais  qu’il  faudrait  que  je  fusse 
à Paris  pour  discuter.  Une  des  choses  qui  me  fait 
le  plus  regretter  Paris  est  de  savoir  que  je  pour- 
rais vous  y être  utile.  Soyez  sûr  que  je  n’omettrai 

< lUôamc  «la  ChJtelet, 
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ricii  pour  mériler  la  coiiflaiice  que  tous  avn  liirn 
voulu  avoir  en  moi. 

J'apprends , avec  beaucoup  de  plaisir,  que  M.  de 
Crébillon  est  sorti  du  vilain  séjour  oh  on  l'avait 
fourré  ‘.lia  donc  vu 

Ot  horrible  chiteau , palais  de  la  ven^nce. 

Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l’innocence. 

ilenriatUf  ch.  iv,  v.  455. 

Le  roi  le  nourrissait  et  lui  donnait  le  logement. 

Je  voudrais  qu’il  se  contentit  de  loi  donner  la  pen- 
sion. J'admire  la  facilité  avec  laquelle  on  dépense 
1 2 h 1 500  livres  par  an  pour  tenir  un  homme  en 
prison , et  combien  il  est  difOcile  d'obtenir  une 
pension  de  cent  écos.  Si  vous  voyes  le  grand  en- 
fant de  Crébillon , je  vous  prie , monsieur,  de  lui  i 
faire  mille  compliments  pour  moi , et  de  l'engager 
à m'écrire. 

S'il  faut  SC  réjouir  avec  l’auteur  de  VHistoin 
japonoite , il  faut  s'alBiger  avec  l'auteur  de  Ti- 
thon  et  C Aurore’-  Si  je  savais  où  le  prendre  , je 
lui  écrirais  pour  lui  faire  mon  compliment  de 
condoléance  de  n’ètre  plus  avec  un  prince,  et  pour 
le  féliciter  d'avoir  retrouvé  sa  libn-lé. 

Vous  voyes  sans  doute  M.  Rameau.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  qu'il  n'a  point  d'ami  ni  d'admi- 
ralenr  plus  zélé  que  moi , et  que  si,  dans  ma  soli- 
tude et  dans  ma  vie  philosophique,  je  retrouve 
quelque  étincelle  de  génie,  ce  sera  pour  le  mettre 
avec  te  sien. 

Quand  vous  n’aurcs  rien  à faire  de  mieux , et 
que  vous  Tondrez  bien  continuer  h me  donner  de 
vos  nouvelles , vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  : 
quand  on  n’a  pas  le  plaisir  de  vous  voir,  rien  ne 
peut  consoler  que  vos  lettres. 

Est-il  vrai  que  le  comte  de  Charolais  ait  écrit  la 
lettre  dont  on  a parlé?  est-il  vrai  que  l'auteur  de 
Tithon  ail  été  disgracié  , pour  avoir  vieilli , en  un 
jour,  de  quelques  années,  auprès  de  la  Camargo? 
est-il  vrai  que  l'abbé  Uouteville  ait  fait  une  longue 
harangue,  et  le  duc  de  Villars  nu  compliment  brt 
joli?  est-il  vrai  que  vous  ayez  toujours  de  l'amitié 
pour  moi? 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Ce  18  décembre- 

Je  ue  crois  pas  que  mes  sauvages  puissent  ja- 
mais trouver  un  protecteur  plus  poli  que  vous, 
et  que  je  paisse  jamais  avoir  un  ami  plus  aimable.  ; 

* CUnde^Prosper  Joijot  deCrébtlton  fils,  né  en  1707, 
mon  en  1777 , fat  emprisonné , en  ITM , poar  son  oivrage 
intitulé;  Tantal  et  ft<fardané,  ou  rEcumolre,  histoire 
/aponofie,  contenant  des  obscénités,  eides  traits  contre  le  ' 
cardinal  de  Rohan,  la  duchesse  de  Maine,  et  la  balle  Vnl- 
çeiiitus.  J 

» Monerif  ventii  de  perdre  sa  place  de  secrétaire  des  com-  ' 
mandemenis  du  prince  de  Ciormoni 


Il  no  faut  plus  songer  à faire  jouer  cela  rct  hiver  ; 
plus  j'attendrai,  plus  la  pièce  y gagnera.  Je  ne  serai 
pas  (Icbé  d'attendre  un  temps  favorable  où  le 
public  soit  vide  de  nourcautés.  Je  suis  charmé 
qu'on  m'oublie  ; le  secret  d'ailleurs  en  sera  mieni 
gardé  sur  la  pièce,  et  le  peo  de  gens  qui  ont  su 
que  j'avais  envie  do  traiter  ce  sujet  seront  dc- 
routéi. 

Puisque  la  conversion  de  Gnsman  vous  plail , 
il  ira  droit  en  paradis , et  j'espère  faire  mon  saint 
auprès  du  parterre. 

La  façon  de  tuer  cc  Gusman  chez  lui  n'est  pas 
si  aisée  que  d'opérer  sa  conversion.  Zamore  avait 
pris  déjù  l'épée  d'un  Espagnol  pour  ce  beau  ebrf- 
d'œovre;  si  vous  voulez,  il  prendra  encore  les 
habits  de  l'Espagnol.  J'avais  faitendormir  la  garde 
peu  nombreuse  et  fatiguée;  si  vous  voulez,  je 
l'euivrerai  pour  la  faire  mieux  ronfler. 

Faire  de  Montèie  un  fripon  me  parait  impos- 
sible. Pour  qu'un  homme  soit  un  coquin , il  faut 
qu’il  soit  un  grand  personnage  ; il  n’appartieul 
pasè  tout  le  monde  d'itre  fripon. 

Monlèie , quoique  père  de  la  tignora , n'est 
qn'un  subalterne  dans  la  pièce,  il  ne  penl  jamais 
faire  un  rôle  principal  ; il  n'est  lù  que  pour  faire 
sortir  le  caractère  d'AIzire.  Figurez-vous  la  mérr 
de  la  Gaussin  avec  sa  fllle.  J'en  suis  fiché  peur 
Moutèze,  mais  je  n'ai  jamais,  compté  sur  loi. 

Les  autres  ordres  que  vous  me  donnez  sont  plus 
faciles  è exécuter  : Patientiam  Habe  inme,elei)C 
omnia  reddam  tibi  *.  Je  m'étais  bâté  d’envoyer 
è madame  du  Cbitelet  des  cbangemeals  pour  les 
derniers  actes,  mais  il  ne  faut  point  se  bAter,  qnaod 
on  veut  bien  faire  ; l’imagination  harcelée  etgoor- 
niandée  devient  rétive  ; j'attendrai  les  niooenlsée 
l'inspiration. 

J'accable  de  mes  respects  et  de  mon  amilié 
madame  votre  mère  et  le  Icclenr  de  Louis  xv.  Je 
vous  supplie  de  faire  ma  cour  'a  madame  de  lio- 

lingbrockc.  Vraimentjeserai  fortaisequeccM.ée 

Matignon  tire  un  peu  la  manche  dn  garde-des- 
sceanx  en  ma  faveur,  fl  faut,  au  bout  do  compte, 
on  être  effacé  du  livre  de  proscription,  ou,  eiifie, 
s’en  aller  hors  de  France;  il  n’y  a pas  de  milieu, 
et , sérieusement , l'élat  où  je  suis  est  très  cruel. 

Je  serais  très  Acbé  de  passer  ma  vie  Imrz  de 
France;  mais  je  serais  aussi  très  fliché  qu'on  crûl 
que  j’y  suis,  et,  snrlonl,  qu’on  sût  où  je  suis.  Je 
me  recommande,  sur  cela,  k votre  sage  et  tendre 
am'rtié.  Dites  bien  k tout  le  monde  que  je  suis  à 
présent  en  Lorraine. 

J’ai  envoyé  un  petit  mémoire,  par  Demouliu, 
k M.  néraull.  Vondrei-vous  bien  fui  en  parler,  et 

' Malthlen , iviu , K 
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utoir  lie  lui  ù ce  momoirc  pcul  proJiiiro  quelque 

ClKISf? 

Adieu  ; les  misérables  sont  gens  bavards  et  im- 
portuns. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Drremiire. 

Quoi  ! Gilles  Maignard  s'est  séparé  tout  b bit 
lie  notre  présidente?  N'est-il  point  mort  de  b 
douleur  qu'il  avait  de  lui  faire  deux  mille  écus  de 
pension?  La  veuve  vient  de  me  mander  qu'elle  ne 
prdera  point  b Rivière-Bourdet.  il  serait  pourtant 
bien  doux,  mon  cher  ami,  qne  noos  pussions  être 
un  peu  les  maîtres  de  sa  maison.  Mais  il  sera  dit 
que  nous  passerons  notre  vie  b faire  le  projet  de 
vivre  ensemble.  Quoi  I vous  venez  une  fois  en  vingt 
ans  a Paris,  et  c'est  justement  le  moment  où  il  ne 
m'est  pas  permis  d'y  revenir  I Vous  n'avei  vu  ni 
Emilie  ni  moi.  Il  vaudrait  un  peu  mieux  , mon 
cher  ami , se  rassembler  cbei  Emilie  que  chez  b 
veuve  de  Gilles.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  pour 
uolre  présidente  tous  les  égards  d'une  ancienne 
amitié;  mais,  franchement,  vous  conviendrez, 
quand  vous  aurez  vu  Émilio  , qu'il  n'y  a point  de 
présidente  qui  en  appmcbe.  Mandez-moi  si  elle  ne 
vous  a point  écrit  depuis  peu  ; car  vous  connais- 
sez son  écriture  avant  de  connaître  sa  personne. 
Vous  vous  écrivez  quelquefois  , et  vous  êtes  déjb 
amis  intimes , sans  vous  être  parlé.  On  m'a  mandé 
que  ïEpitre  à Emilie  courait  le  monde  ; mais 
j'ai  peur  qu  elle  ne  soit  délignrée  étrangement. 
Les  pièces  fugitives  sont  comme  les  nouvelles; 
chacun  y ajoute,  ou  en  retranche,  ou  en  faisido 
quelque  ebose,  selon  le  degré  de  son  ignorance  et 
de  sa  mauvaise  volonté.  Si  vous  voulez , je  vous 
l'enverrai  bien  correcte.  Je  rougb,  mon  cher  Ci- 
deville,  en  vous  parlant  de  vous  envoyer  mes  ou- 
vrages. Il  y a si  long-tempe  que  je  vous  en  promets 
une  petite  édition  manuscrite , que  j'aurais  eu 
depuis  le  temps  de  composer  un  in-folio.  Aussi , 
depuis  ma  retraite  il  faut  que  je  vous  avoue  que 
j'ai  fait  environ  trois  ou  quatre  mille  vers.  Ce  sont 
de  nouvelles  dettes  que  je  contracte  avec  vous, 
sans  avoir  acquitté  les  premières  ; mais  je  vous 
jure  que  je  vais  travailler  b vous  payer  tout  de  bon. 
J'ai  certain  valet  de  chambre  imbécile  qui  me 

sert  de  secrétaire,  et  qui  écrit  ; le  général  F 

tout  an  lieu  du  général  Toutefétre  ; c'est  donner 
un  grand  c. . . , pour  une  grande  leçon  ; ils  préci- 
pitaient leurs  repas  au  lieu  de  ils  précipitaient 
leurs  pas.  Ce  secrétaire  n'est  pat  trop  digne  de 
travailler  pour  vous;  mais  je  reverrai  ses  liévues 
et  les  miennes.  Êtes-vous  b présent  b Rouen  ? Y 
avez-vous  t'ami  Formont  et  l’ami  Ou  Bourg  Tbe- 
rsulde?  Faites  sentira  M.  Du  Bourg  Tlierouidc 
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combien  je  l'aiine,  et  prouvez  b M.  de  Formont 
la  mémo  chose.  Dites  au  premierque  je  fais  beau- 
coup de  petits  vers,  et  que  j'aime  passionnément 
la  imisiqne;  dites  b l'autre  que  j'ai  un  petit  Traité 
de  métaphysique  tout  prêt.  Tout  cela  est  vrai  b la 
lettre.  Voici  un  petit  mot  |iour  M.  Linant.  Adieu, 
mon  très  cher  ami  ; je  suis  b vous  pour  la  vie;  fau- 
dra-t-il b passer  b regretter  votre  commerce  char- 
mant? 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVIII.E. 

Ceb  est  plaisant,  madame I l'écriture  de  ma- 
dame de  Cliampbonin  parait  ressembler  si  fort  b 
la  vôtre , que  quelquefois  je  m'y  méprends.  Vous 
avez  d'autres  ressemblances , et  je  me  flatte  sur- 
tout que  vous  avez  celle  de  m'honorer  d'un  peu 
de  bonté.  Si  je  n'étais  pas  occupé  ici  b ruiner  in- 
failliblement madame  du  Cbbtelet , vous  croyez 
bien  que  j'aurais  l'honneur  db  vous  voir.  Je  suis 
excédé  de  détails;  je  crains  si  fort  do  faire  de 
mauvais  marchés  , je  suis  si  las  de  piquer  des  ou- 
vriers, que  j'ai  demandé  un  homme  qui  vint  m’ai- 
der. Je  l'attends  dans  le  mois  de  janvier  ; et , dès 
que  mon  coadjuteur  sera  venu  , j'irai , madame , 
vous  redemander  ces  jours  heureux  et  paisibles 
que  j'ai  déjb  goûtés  dans  votre  aimable  maison. 
Vous  savez  qu'on  parle  d'un  congrès  ; mais  les 
parties  ne  sont  point  encore  assez  lasses  de  plaider 
I pour  songer  b s'accommoder.  M.  de  Coigni  s'est 
démis  du  commandement  en  Italie,  et  je  crois  que 
la  cour  ne  serait  pas  fichée  que  M.  de  Broglic  en 
fit  autant.  Mais,  avant  d'accepter  la  démission  do 
M.  de  Coigni , on  a proposé  b M.  le  Duc  de  com- 
mander l'armée  , afin  d’avoir  quelqu’un  qui , par 
b prééminence  de  son  rang , élouffit  les  jalousies 
du  commandement.  M.  le  Duc  a refusé.  On  pense 
d’y  envoyer  M.  le  comte  de  Clermont.  Sur  celte 
nouvelle , M.  le  comte  de  Charolais  a écrit  b M.  de 
Cliauvelin  : • Monsieur , un  dit  que  vous  êtes  ré- 
a duit  b b dure  nécessité  de  choisir  un  prince  du 
< sang  pour  commander  les  armées;  je  vous  prie 
• de  vous  souvenir  que  je  suis  l'atné  de  mon  frère 
t l'abl>é.  • On  commence  b tronver  la  levée  du 
dixième  bien  rude , et  b n'avoir  plus  bnt  d'ardeur 
pour  une  guerre  où  il  n'y  a peut-être  rien  b gagner 
pour  la  France  l.  On  s’en  dégoûte  aussitôt  qii'mi 
en  est  entêté.  Je  suis  persuadé  qu'au  moindre  échec , 
le  ministère  sera  bien  embarrassé. 

'La  France,  ven  cette  époque,  c’est-à.dire  en  1730,  ne 
payait  que  son  militons  d'intpSts.  Ci.. 
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A M.  LE  COSITE  D'ARGEMAL 

4 Janvier  iru. 

Ji>  ii'iisr  lue  flaUerdc  lucrilcr  vos  éloges,  mais 
je  sens  lilen  que  je  morKç  vos  critiques.  Eu  vous 
reinereiaiit  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  ouvert 
les  veut.  Voilà  à quoi  servenides  amis  comme  vous, 
qui  ont  l'esprit  aussi  éclairé  qu'ils  ont  le  cœur  ai- 
mable. Le  sut  père  est  actuellement  délogé  du  qua- 
trième acte.  Mais  est-il  bien  vrai  que  la  conversion 
de  cet  Espagnol  vous  déplaise  tant?  Vous  êtes  bien 
niaiivaischrétien,  mais  vous  savez  que  le  parterre 
est  Iwn  catholique.  S'il  y a un  côté  respectable  et 
frappatit  dans  notre  religion  , c'est  ce  pardon  des 
injnres,  qui  d'ailleurs  est  toujours  héroïque,  quand 
ce  n'est  pas  un  elTet  de  la  crainte.  Un  homme  qui 
a la  vengeance  eu  main  et  qui  pardonne,  passe 
partout  pour  un  héros  ; et , quand  cet  héroïsme 
est  consacré  par  ta  religion  , il  en  devient  plus  vé- 
nérable au  peuple,  qui  croit  voir  dans  ces  actions 
■le  clémence  quelque  chose  de  divin.  Il  me  jiarait 
que  ces  paroles  du  duc  François  de  Cuise , que 
j'ai  employc^s  dans  la  Imuche  de  Gusman  : Ta  re- 
liçiion  l’enseigne  ù m'assassiner,  et  la  mienne  à 
te  pardonner,  ont  toujours  excité  l'admiration. 
Le  duc  de  Guise  était  à peu  près  dans  le  cas 
de  Gusman , persiàtuteur  en  imnne  sauté , et  par- 
donnant héroïquement , quand  il  était  en  danger. 
Raillerie  à part,  je  suis  persuadé  que  la  religion 
fait  plus  d'elTet  sur  le  peuple,  au  théâtre,  quand 
elle  est  mise  en  beaux  vers  , qu'à  l'église , où  elle 
nese  montre  qu'avec  du  latin  de  cuisine.  Les  hon- 
nêtes gens  traitèrent  le  bon  vieux  Lusignan  de  ca- 
pucin , qnaml  je  lus  la  pièce , et  le  gros  du  monde 
fondit  en  larmes,  à la  représentation.  En  un  mot, 
ce  qu'il  y a de  touchant  dans  une  religion  l'em- 
pertera  toujours  sur  tout  le  reste,  dansl'cspritde 
la  multitude  ; cl,  plus  j'envisage  le  changement 
de  Gusman  de  tous  les  côtés , plus  je  le  regarde 
comme  un  coup  qui  doit  faire  une  trte  grande  im- 
pression. Malgré  cela  , vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien l'approche  du  danger  augmente  ma  poltron- 
nerie. Il  est  vrai  que  j'en  suis  à cinquante  lieues; 
mais  le  bruit  du  silOet  fait  plus  de  dix  lieues  par 
minute.  Je  commence  à trouver  mou  ouvrage  tout 
à fait  indigne  du  public  ; et , si  vous  ne  me  rassu- 
rez pas , je  mourrai  de  frayeur  ; mais , si  la  pièce 
tombe,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ne  pas  mou- 
rir de  chagrin.  Il  est  vrai  que  cette  chute  fera 
bien  du  plaisir  à mes  ennemis , que  les  Desfou- 
taines  en  prendront  sujet  de  m’accabler , que  je 
serai  immolé  à la  raillerie  et  au  mépris  ; car  telle 
est  l'injustice  des  hommes  : ils  punissent  comme 
un  crime  l'envie  île  leur  plaire,  quand  cette  en- 
vie u'a  pas  réu-sl.  (Jue  faire  à cela? ne  plus  servir 


^ un  maitre  si  ingrat,  et  ne  songer  à plaire  qu'à  tli's 
I hommes  comme  vous. 

J'ose  vous  supplier  d'ajouter  à toutes  vos  laonlés 
celle  d'empêcher  les  comédiens  de  mettre  mon  nom 
sur  l'afRcbe.  Cette  affectation  ne  sert  qu'à  irriter 
le  public  , et  à avertir  les  siffleurs  de  se  préparer 
pour  le  jour  du  combat. 

Je  vous  demande  eu  grâce  de  me  dire  cc  que 
vous  pensez  de  Didon , et  quel  jugement  nii  en 
porte  dans  le  public  , depuis  qu’elle  a paru  à cc 
jour  dangereux  de  l'impression. 

L' Histoire  Japonaise  m'a  fort  réjoui  dans  ma 
solitude  ; je  ne  sais  rien  de  si  fou  que  cc  livre  , et 
rien  de  si  sotqued'avoir  rois  l'auteurà  la  Bastille. 
Dans  quel  siècle  vivons-nous  donc?  On  brillerait 
apparemment  La  Fontaine  aujourd'hui.  Il  serait 
bien  triste,  mon  cher  ami,  d’être  né  dans  ce  vilain 
temps-ci,  s'il  n'y  avait  pas  encore  quelques  gens 
comme  vous , qui  pensent  comme  on  pensait  dans 
leslieaux  jours  de  Louis  xiv. 

Conservez-moi , je  vous  en  conjure  , une  ami- 
tié qui  fait  la  consolation  de  ma  vie.  Permettez- 
moi  d'en  dire  autant  à monsieur  votre  frère.  Adieu; 
personne  ne  vous  sera  jamais  plus  tendrement  at- 
taché que  moi. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Janvier  IT35- 

tjuoil  femme  respectable,  même  heureuse  , 
amie  charmante,  amie  généreuse,  la  première 
lettre  que  vous  écrivez  est  pour  moi  I Vous  savez 
bien  , madame , tout  le  plaisir  que  vous  me  faites. 
Il  n'y  en  a qu'un  plus  grand , c’est  celui  de  vous 
faire  ma  cour.  Je  forai  certainementde  mon  mieux 
pour  aller  rendre  mes  respects  à la  belle  accoucliée, 
au  père , et  au  joli  enfant.  L'hirondelle  * est  bien 
malade,  et  je  crains  furieusement  le  froid  des 
églises  ; mais  il  n'y  a cheval  que  je  ne  crève,  et 
rhume  que  je  n'affronte,  pour  allerà  La  Neuvitle. 

Madame  du  Châtelet  est  partie , et  a laissé  son 
architecte  à Cirey.  Il  est  étonné  d'avoir  sur  les 
bras  un  détail  fort  embarrassant , et  qui  me  dé- 
plairait bien  fort,  si  ce  n'etait  pas  un  plaisir 
extrême  de  travailler  pour  ses  amis.  Madame  du 
Châtelet  m'a  ordonné  bien  expressément,  ma- 
dame, de  vous  dire  combien  vous  lui  rendez  le 
séjour  de  la  campagne  agréable.  Je  meflaltequ'un 
voisinage  tel  que  le  vôtre  lui  fera  prendre  goût 
|)our  la  retraite  de  Cirey.  Ce  châtcau-civa  un  peu 
incommoder  les  affaires  du  baron  * et  de  la  ba- 
ronne. Les  dépenses  de  la  guerre  ne  les  raccom- 

I Nom  d'on  rtievat  de  midame  du  CIvSletet  : tt  en  eut  quee- 
lion  dans  une  de#  tellrea  lutvanlea.  Cl.. 

* Le  QiarqutH  du  CLâtrlet-Luuiont  avait  auval  le  litre  da 
baron,  vt  il  était  lelgneurde  Cirey -aur-lUaiae.  Cl. 
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nH)d<*ronl  pas  : ci  ils  scrwit  forcés , je  crois , do 
tenir  vivre  en  grands  seigneurs  a Cirey.  Je  vous 
jnie , madame  , que  tout  mon  o)>jet  est  de  passer 
ma  vie  entre  eux  et  votre  société  ; et  je  commence 
a l’espérer. 

A M.  BERGER. 

A Cirey,  le  19 Janvier. 

\oos  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  je 
suis  Qatté  de  voir  que  vous  ne  m'oubliez  point , au 
milieu  des  devoirs  et  desoccupalionsdont  vous  êtes 
surchargé.  Vous  me  faites  voir  par  votre  dernière 
lettre  que  M.  de  La  Clède  est  placé  auprès  de 
M.  le  maréchal  de  Coigni.  Je  ne  le  savais  pas  ; 
c'est  sans  doute  M.  d’Ârgental  qui  lui  aura  pro> 

' curé  celte  place. Si  cela  est,  voilà  M.  d'Ârgenlal 
bien  aise  ; c'est  un  nouveau  service  rendu  de  sa 
|iar(.  Il  est  né  pour  faire  plaisir , comme  Rameau 
pour  faire  de  bonne  musique.  Il  y aurait  un  homme 
qui  se  tiendrait  tout  aussi  heureux  que  M.  d'Ar- 
gciilal , si  certaine  affaire  que  vous  avez  désirée 
pouvait  se  conclure  ; cet  homme  est  moi.  J'ai  récrit, 
cl  on  m'a  fait  entendre  que  l’affaire  allait  mal. 
Avez  la  bonté  de  m'instruire  de  l'état  où  sont  les 
choses.  Je  vous  demande , comme  la  grâce  la  plus 
flaiteuset  de  me  procurer  une  occasion  de  vous 
servir. 

N'avcz-vou<  point  vu  M.  de  Moncrif?  S'obstine- 
t-il  à se  tenir  solitaire,  parce  qu'il  n'est  plus  dans 
une  cour?  Eb!  ne  peut -on  pas  vivre  heureux 
avec  des  hommes , quoiqu'on  n’ait  pas  l’avantage 
d'être  auprès  des  princes? 

J’ai  lu  ïHisioire  Japonoise  : je  ne  sais  si  je 
vous  l'ai  mandé.  Je  souhaite  que  VHisloire  de 
Portugai  soit  aussi  amusante. 

Voudriez-vous  me  faire  l’amitié  do  me  mander 
quand  on  fera  l'oraison  funèbre  dé  M.  lemaréchal 
de  Villars?  Celui  qui  est  chargé  de  l'éloge  de 
M.  de  Berwickcsl  un  homme  de  mérite , qui  me 
fait  l'honneur  d'être  de  mes  amis.  Je  no  sais  qui 
S4'ra  le  Fléchier  de  notre  dernier  Turenne.  Le 
P.  l'ournemine  avait  entrepris  ce  discours,  mais 
il  a remercié.  N’esl-ce  point  l'abbé  Segui  qui  lui 
a succédé?  Il  est  déjà  connu  par  un  très  beau  pa- 
ncuyriqne  de  saint  Louis.  Le  sujet  de  saint  Louis 
était  épuisé  , et  celui-ci  est  tout  neuf.  Que  ne  di- 
rait-il pas  d'un  homme  qui , à quatre-vingts  ans , 
prenait  le  Milanès  et  entretenait  des  filles? 

Adieu , monsieur  ; vous  savez  combien  je  vous 
mis  attaché. 

A M.  DE  FORMONT. 

90  Janvier. 

L'extrême  plaisir  que  j’ai  eu  à lire  votre  ÉpUre 


à M.  l’abbé  du  Resnel  fait  que  je  vous  pardonne, 
mon  cher  ami , de  ne  me  l'avoir  pas  envoyée  plus 
tôt  : car  , lorsqu’on  est  bien  content , il  n'y  a rien 
que  l’on  ne  pardonne. 

Votre  renne  pinceau  , qui  rien  ne  dis.simulc , 

Peint  du  siècle  passé  les  nobles  attributs 
A notre  siècle  ridicule. 

Vous  nous  montrez  les  biens  que  nous  avons  perdus. 

Les  poètes  du  temps  seront  bien  confondus 
Quand  ils  liront  votre  opuscule. 

Devant  des  indigents  votre  main  accumule 
Les  vastes  trésors  de  Crésus; 

Vous  vantez  la  taille  d'Hercule 
Devant  des  nains  et  des  bossus. 

En  vérité , je  ne  saurais  vous  dire  trop  de  bien 
de  ce  petit  ouvrage.  Vous  avez  ranimé  dans  moi 
cette  ancienne  idée  que  j’avais  d’un  Essai  sur  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  S’il  n’y  avait  que  l'histoire 
d’un  roi  à faire,  je  ne  m’en  donnerais  pas  la  peine; 
mais  son  siècle  mérite  assurément  qu’on  en  parle  ; 
et , si  jamais  je  suis  assez  heureux  pour  avoir  sous 
ma  main  les  seconrs  nécessaires , je  ne  mourrai 
pas  que  je  n'aie  mis  à fin  celte  entreprise.  Ce  que 
vous  dites  en  vers  de  tous  les  grands  hommes  de 
ce  Icmps-là  sera  le  modèle  de  ma  prose; 

Car,  s’ils  n'ètaicnt  connus  par  leurs  écrits  sublimes. 
Vous  les  eussiez  rendus  fameux  ; 

Juste  en  vos  jugements,  et  charmant  dans  vos  rimes, 
Vous  les  égalez  tous,  lorsque  vous  parlez  deux 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Cassini  n'a  pas  décou- 
vert la  route  des  astres  , et  qu’il  ne  nous  a rien 
appris  sur  cela  ; mais  il  a découvert  le  cinquième 
satellite  de  Saturne , et  a observé  le  premier  ses 
révolutions.  Cela  suffit  pour  mériter  l'éloge  que 
vous  lui  donnez.  On  sait  bien  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  a fait  le  premier  almanach.  On  pourrait, 
si  on  voulait , vous  dire  encore  que  Boileau  a 
commencé  à travailler  long -temps  avant  que 
Quinaull  fît  des  opéra.  On  doit  être  assez  conlenl 
quand  on  n’essuie  que  de  pareilles  critiques. 

Je  n'ai  lu  aucun  ouvrage  nouveau,  hors  l’Ecih 
moire  de  ce  grand  enfant,  et  les  Princesses  Mala- 
bares,  de  je  ne  sais  quel  animal  qui  a trotivé  le 
secret  de  faire  un  fort  mauvais  livre , sur  un  sujet 
où  il  est  pourtant  fort  aisé  de  réussir. 

Je  connaissais  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Villars.  Il  m'en  avait  lu  quelque  chose , il  y a 
plusieurs  années.  Il  chargea  l'abbé  iiouleville , 
deux  ans  avant  sa  mort , du  soin  de  les  arranger. 
Vous  croyez  bien  que  les  endroits  familiers  .sont 
du  maréchal , et  que  ceux  qui  sont  trop  lountés 
sont  de  l’auleur  de  lu  Religion  chrétienne  prou- 
vée par  les  faits.  Je  crois  que  .M.  le  duc  de  Villars 
a eu  la  boulé  de  me  les  envoyer  dans  ou  paqiie 
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qu’il  a fait  adresser  vis-'a-vis  Saiiit-Gorvais , mais 
que  je  n’ai  point  encore  reçu.  J’entends  dire 
teaucoupde  bien  de  la  Vie  de  l'empereur  Julien, 
quoique  faite  par  un  prêtre.  Je  m’en  étonne; 
car , si  cette  histoire  est  bonne , le  prêtre  doit 
être  à la  Bastille.  On  m'a  parlé  aussi  d'un  traité 
sur  le  commerce,  de  M.  Melon.  La  suppression 
de  son  liyre  ne  m’en  donne  pas  une  meilleure 
idée  ; car  je  me  souyieus  qu'il  nous  régala , il  y 
a quelques  années , d'un  certain  Mahmoud , qui, 
pour  être  défendu  , n’eu  était  pas  moins  mauvais. 
Je  veux  lire  cependant  son  traité  sur  le  commerce; 
car , au  l)out  du  compte  , M.  Melon  a du  sens  et 
des  connaissances,  et  il  est  plus  propre  à faire 
un  ouvrage  de  calcul  qu’un  roman.  J'attends  avec 
impatience  la  comédie  de  M.  de  La  Chaussée  ; il 
y aura  sûrement  dos  vers  bien  faits , et  vous  savez 
combien  je  les  aime.  Mais  écrivez-moi  donc  sou- 
vent , mou  cher  et  aimable  philosophe.  Vous 
avez  soupé  avec  Emilie  ; j'aurais  été  assez  aise 
d'en  être.  Voyez-vous  toujours  madame  du  Def- 
fand?  elle  m’a  abandonné  net.  Je  dois  une  lettre 
b notre  tendre  et  charmant  Cideville.  Pour  Thie- 
riot,  je  no  sais  ce  que  je  lui  dois.  On  me  mande 
qu'il  m’a  tourné  casaque  publiquement  ; je  ne  le 
veux  pas  croire  pour  l'honneur  de  l'humanité. 
Vale  ; te  ampleclor. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


6 féTrler. 


Allez,  mes  vers , aux  rivages  de  Seine  ; 
N’arrètez  point  dans  les  murs  de  Paris; 
Gardez-vous-en , les  arts  y sont  proscrits; 

Des  gens  dévots  la  sottise  et  la  haine 
Y font  la  guerre  à tous  les  bons  écrits. 

Vers  indiscrets,  enfants  de  la  nature. 

Dictes  souvent  par  ce  fripon  d'Ainour, 

(')u  par  la  voix  de  la  mérite  pure. 

Fuyez  Paris,  n’allez  point  à la  cour. 

Si  vous  n’avez  onguent  pour  la  Lnilui  e. 

Allez  plus  loin , sur  le  Imrd  neustricn  ; 

Vous  y verrez  certain  homme  de  bien , 

Qui  réunit , voluptueax  et  sage , 

L'art  de  penser  au  riant  badinage. 

Il  veut  vous  voir,  allez;  et  plût  aux  dieux 
Qu’ainsi  que  vous  je  parusse  k ses  yeux  ! 

Ne  craignez  point  son  goût  ni  sa  prudence  ; 
Puisqu’il  est  sage , il  est  plein  d’indulgence. 
Allez  d’abord  saluer  humblement 
Scs  vers  heureux , ses  vers  qui  vous  effacent  ; 
Aimez -les  tous , encor  qu’ils  vous  surpassent , 
El  faites-leur  ce  petit  compliment  : 

" Frères  très  clicrs,  enfants  de  Cideville, 
Recevez-nous  avec  cet  air  bcile 


Que  votre  père  a répandu  sur  vous. 

Nous  sommes  üls  de  son  ami  Voltaire. 

Par  charité,  beaux  vers , apprenez-nous 
L’ai  t d'étre  aimés  ; c’esi  l'atl  de  votre  père.  • 


Voila  le  petit  compliment  que  je  vous  fesais , 
mon  cher  ami , en  arrangeant  ces  guenilles  que 
j’aurais  dû  vous  envoyer  il  y a long-temps.  Votre 
lettre  do  24  janvier  me  fait  rougir  de  ma  pa- 
resse ; mais  quand  il  faut  revoir  tant  de  petites 
pièces  dont  la  plupart  sont  bien  fàiblcs , et  qu'ou 
sent  qu’il  faut  vous  les  envoyer,  on  est  honteux  , 
et  l'on  demande  du  temps.  Enfin  vous  les  aurez  , 
ce  mois-ci , mal  en  ordre , mal  transcrites , 


•• ./Vec  SOSIORUM  PUMICZ  MURDÆ.  > 

Hor.,  liv.  1 , ep.  XX , V.  a. 

Il  y en  a même  quelques  unes  qui  manquent.  Je 
n’ai  pas,  par  exemple,  cette  façon  d'épithalamo 
à madame  de  Richelieu.  Si  vous  l'avez,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer.  Je  vous  avertis  en- 
core que  je  mets  une  condition  fort  raisonnable 
à mon  marché  ; c’est  que  vous  aurez  la  bonté , 
quand  vous  m'écrirez , do  grossir  votre  paquet 
do  quelques  unes  de  vos  petites  pièces.  Je  veux 
absolument  avoir  de  vos  vers  pour  vos  mallresses. 
lis  doivent  être  bien  lendres  et  bien  animés,  quoi- 
que pleins  d'esprit.  Égayez  ma  solitude,  mon  cher 
ami,  par  vos  petits  ouvrages  qui  doivent  respirer 
la  volupté. 

N’ôtes-vous  pas  bien  conlcnl  do  l'épUrc  de  M.  de 
Formont  b l’abbé  du  Resnel?  Mais  comment  va  la 
tragédie  de  Linanl?  Je  lui  ai  donné  Ib  un  sujet 
bien  bardi  et  bien  difficile  b traiter.  S'il  s’en  tire 
avec  honneur,  son  coup  d’essai  sera  un  coup  de 
maître.  Je  réponds  qu’il  y aura  des  vers  mêles  et 
tout  brillanlsdo  pensées.  A l’égard  do  l’intérêt  et  do 
l’art  d'attacher  et  d'émouvoir  le  cœur  pondant 
cinq  actes,  c’est  un  don  de  Dieu  qu’il  refuse  quel- 
quefois même  b ses  élus.  F.t  puis  il  y a sur  les  piè- 
ces de  théâtre  une  destinée  bizarre  qui  trompe 
la  prévoyance  de  presque  tous  les  jugements 
qu’on  porte  avant  la  représentation.  Je  n’aurais 
jamais  osé  prédire  le  succès  de  Didon;  cependant 
elle  a réussi.  Il  y a une  chose  sûre,  c’est  que  le 
public  est  toujours  favorable  b la  première  pièce 
d’un  jeune  homme.  J'ai  une  grande  impatience 
de  voir  Ramessès.  Engagez  M.  Linant  b m’en  en- 
voyer une  copie.  Il  n’y  a qu  b l’adresser,  par  le 
coche , chez  Deraoulin.  El  qui  est  donc  ce  jeune 
philosophe,  feseur  d'épigrammes,  qui  lit  Newton 
et  qui  plaisante  avec  esprit?  ne  pourrai-je  être  en 
relation  avec  ce  petit  prodige? 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  manière  dont  ce 
mot  de  cocu  a été  reçu  ; on  ne  dit  aux  gens  que  ce 
qu'on  sait. 

Mon  cher  Cideville , si  je  vous  revoyais , j’ai 
bien  de  quoi  vous  amuser.  Nuusavons  huit  chants 
de  faits  de  notre  Pucelle;  mais,  Dieu  merci,  notre 
Pucclte  est  dans  le  goût  de  l'Ariostc,  et  non  dans 
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cdni  de  Chapelain.  Recommande!  on  profond 
sctet  an  père  de  Ramessèt  anr  cerUina  Amért- 
nuNj  dont  il  a TU  la  naissance.  Vcdc  et  me  tem- 
per  orna. 


Car, enroulant  vous  avouer 
Que  sur  son  cœur  simple  H grossier 
Vous  avez  entière  puissance , 

Il  est  hooune  i*vous  tutoyer , 

En  dépit  de  la  bienséance. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANO. 

J'ii  reçu,  madame,  unelellrccbarmanle.  Com« 
raeoi  ne  le  serait-elle  pas , écrite  par  vous  et  par 
II.  de  FormontT  Une  lettre  de  vous  est  une  faveur 
dont  je  n'avais  pas  besoin  d’étre  privé  si  long* 
temps,  pour  en  sentir  tout  le  prit.  Mais  des  vers  ! 
des  vers , des  rimes  redoublées  ! voilk  de  quoi  me 
tourner  la  cervelle  mille  fois,  si  votre  prose  d'ail- 
leurs ne  suffisait  pasL 

De  qui  sont-Us  cea  vers  beureus , 

Légers,  faciles,  gracieux? 

lU  ont , conune  vous , l'art  de  plaire. 

De  Deffinsd,  vous  êtes  la  mère 
De  ces  enfants  ingénieux. 

Formonl , cet  autre  paresseux, 

En  est'il  avec  vous  le  père? 
m sont  bien  dignes  de  tous  deux  ; 

Mais  je  ne  les  méritais  guère. 

le  suis  enchanlc  pourtant  comme  si  je  les  nié- 
rilais.  Il  est  trislc  de  n'avoir  do  ces  bonnes  fortu- 
ues-lè  qu'une  fois  par  an  , tout  au  plus. 

Ah!  ce  que  vous  faites  si  bien  , 

Pourquoi  si  rarement  le  bire? 

Si  Id  est  votre  caractère , 

Je  plains  celui  qu’un  doux  tien 
Soumet  à votre  humeur  sévère. 

Il  est  bien  vrai  qu’il  ; a des  personnes  fort  pa- 
rnsnses  en  amitié , et  très  actives  eu  amour  ; il 
ni  vrai  encore  qu'une  de  vos  faveurs  est  sans  doute 
(■lus  précieuse  que  mille  empressements  d'une 
aoire.  Je  le  sens  bien  par  celte  lettre  seduisaute 
que  vous  m’avc!  écrite , et  c'est  précisément  ce 
qii  fait  que  j'en  voudrais  avoir  de  pareilles  lous  les 
jour,. 

Je  me  sais  bleu  bon  gré  d'avoir  grifTonué  dans 
tna  vie  tant  de  prose  et  de  vers,  puisque  cela  a 
rbooueur  de  vous  amuser  quelquefois.  Mes  pau- 
vres quakers  tous  sont  bien  obligés  de  les  aimer  ; 
ils  sont  bltn  plus  fiers  de  votre  suffrage  que  fà- 
ditsd'aTOir  élé  brûlés.  Vous  plaire  est  un  excel- 
Isot  oogueni  pour  la  brûlure.  Je  vois  que  Dieu  a 
looché  votre  ecaur,  et  que  vous  n'éles  pas  loin  du 
rojaume  des  cieui , puisque  vous  avez  du  pen- 
shant  pour  mes  bons  quakers. 

Ils  ont  le  ton  bien  tamiUcr  ; 

Mais  c'est  celui  de  l'innocence. 

Un  qiiakre  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

11  faut,  s'il  vous  plaît, essuyer 

Sa  naive  et  rude  cloquriire  ; 


Heureua  le  mortel  enchanté 
Qui  dans  vos  bras,  belle  Délie, 

Dans  ces  moments  oii  l'on  s'oublie. 

Peut  prendre  œtte  liberté. 

Sans  choquer  la  civilité 
De  notre  nation  polie  ! 

Quelque  bégueule  respectable  trouvera  peut-être, 
madame,  ces  derniers  vers  uu  peu  forts  ^ mais  voua, 
qui  êtes  respectable  sans  être  bégueule , vous  me  les 
pardonnerei. 

A M.  DESFORGES-MAILLARD. 

A Vauy,  en  Champagne,  le,...  février, 

» Doua  puer  solvil,  qiim  femina  rorerat , Iphis  - 
Ovio.,  Afe/.  IX,  V.  793. 

Voire  changemeut  de  sexe , monsieur,  n'a  rien 
alléré  de  mon  cslime  pour  vous.  La  plaisanterie 
que  vous  avez  faite  est  un  des  bons  tours  dont  on 
se  soit  avisé , et  cela  serait  auprès  de  moi  un  grand 
mérité.  Hais  vous  en  avez  d'autres  que  celui  d’at- 
traper le  monde;  vous  avez  celui  de  plairé,  soit 
eu  homme,  soit  en  femme.  Vous  êtes  actuellement 
sur  les  bords  du  Lignon , et  de  nymphe  de  la  mer 
vous  voilà  devenu  berger  d'Aslrée.  Si  ce  pays  - là 
vous  inspire  quelques  vers,  je  vous  prie  de  m'en 
faire  pari  ; pour  moi , j'ai  un  peu  abaudounc  la 
poésie  dans  la  campagne  oè  je  suis  : 

■ Non  eadetn  leUt , non  vù. 

. Otim  poteram  ratilando  ducere  noclca  ; » 

mais  à présetit  je  songe  à vivre. 

-Quid  verum  ttquedeeeiuairoet  rugo.ct  oumis  in  hoc  lum.- 
Hoft.,  liv.  1,  ep.  I,  V.  1 1, 

Un  peu  de  philosophie,  l'bisloire,  la  cnuversalioii, 
parlagenl  mes  jours. 


. Duco  soUiciUejucunda  obljvU  vitre.  » 

lion.,  Uv.  Il,  Ml.  VI,  V.  6a. 


Celle  vie  sera  plus  heureuse  encore  si  vous  me 
donnez  part  des  fruits  de  votre  loisir . Je  suis  fâché 
que  la  Champagne  soit  si  loin  du  Liguon  ; mais  c'est 
véritablement  vivre  ensemble  que  do  se  communi- 
quer les  productions  de  son  espril  cl  IcssenlimenU 
de  son  âme. 
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A M.  L'ABBÉ  DE  BRETELIL. 

Vénus  et  le  dieu  de  U table. 

El  Martelièrc  à leur  cûtc. 

Cliantaient  tous  trois  un  air  aimable. 

Que  tous  trois  tous  araicnt  dicté; 

Mais  bientél  réduits  à se  taire. 

Quelle  douleur  trouble  leurs  sens, 

Quand  on  leur  dit  qu'en  son  printemps 
Le  plus  gai , le  plus  fait  pour  plaire . 
lies  conviées  et  des  amants, 

Laissait  là  Cornus  et  Cythére 
pour  être  grand-vicaire  à Sens! 

Plaisirs,  Amours,  troupe  légère. 

Il  faut  calmer  votre  douleur  : 

La  sainte  Église  aura  beau  faire. 

Vous  serez  toujours  dans  son  cœur. 

Du  froid  séjour  de  1a  Prudence 
11  saura  descendre  en  vos  bras, 

Escorté  de  la  Bienséance 
Qui  relève  encor  vos  appas , 

Et  qui  donne  une  jouissance 
Que  Lattaignant  ne  connaît  pas. 

L'n  cœur  indiscret  et  volage. 

Toujours  occupé  de  jouir, 

A souvent  l'ennui  pour  partage; 

Alais  celui  qui  sait  s'asservir 
A ses  devoirs . cl  vivre  en  sage , 

Est  bien  plus  digne  de  plaisir, 

El  le  goûte  bien  davantage. 

Ainsi  Bossuet  autrefois. 

Ce  dernier  père  de  l'Église, 

Dans  les  bras  de  la  jeune  Lise 
Devint  père  aussi  quelquefois. 

Monsieur  son  neveu  dans  le  temple 
Apporta  les  mêmes  vertus; 

Cest  un  bel  exemple  de  plus; 

Mais  on  n’a  pas  besoin  d'exemple. 

Il  ne  vous  manque  plus  que  l'cvicbé,  monsieor; 
vous  avei  tout  le  reste  : et , pour  moi , je  ne  sou- 
haite autre  chose  que  d'itie  votre  diocésain.  Vous 
auriei  eu  déjà  de  grands  bénéfices , si  vous  élies 
né  du  temps  qu'on  donnait  un  évéché  'a  Godeau 
pour  des  vers , et  une  abbaye  considérable  à Des- 
porles  pour  un  sonnet.  Vous  faites  des  vers  mieux 
qu'eux , quand  vous  voulei  jouer  avec  les  Muses. 
Mais , puisque  la  fortune  ne  se  fait  plus  aujourd'hui 
par  la  rime , vous  la  ferez  par  la  raison , par  la 
supériorité  de  votre  esprit , par  vos  talents  pour 
les  affaires , et  par  la  vraie  éloquence , qui  n'est 
pas , je  crois , d'entasser  des  figtiresd'oraleur,  mais 
de  concevoir  clairement,  de  s'énoncer  de  même, 
et  d'avoir  toujours  le  mot  propre  à commande- 
ment. 

Voilà  ceqne  j'ai  cru  apercevoir  en  vous;  voilà 
ce  qui  vous  donnera  une  vraie  supériorité  sur  tous 
vos  confrères , et  qui  fera  voire  réputation  , au- 
tant que  votre  fortune.  Vous  ôtes  un  homme  de 


toutes  les  heures  ; vous  me  paraisses  aussi  solide 
en  affaires  qu'aimable  à souper.  Il  y a quelque  fée 
qui  préside  à ces  lalenis-là , et  qui  a eu  soin  de 
votre  éducation  comme  de  celle  de  madame  votre 
sœur.  Je  vous  retrouve  à tout  moment  dans  elle , 
et  je  crois  qu'elle  ne  vous  regrette  pas  plus  que 
moi. 

Adieu,  monsieur;  conservez  quelque  bonté  pour 
un  homme  dont  vous  connaissez  la  respectueuse 
tendresse  pour  vous. 

A M.  DE  FORMONT. 

Le  15  février- 

Si  madame  du  Deffand  , mon  cher  ami , avait 
toujours  un  secrétaire  comme  vous,  elle  ferait 
bien  de  passer  une  partie  de  sa  vie  à écrire.  Faites 
souvent , je  vous  en  prie , en  votre  nom,  ce  que 
vous  avez  fait  au  sien  ; consolez-moi  de  votre  ab- 
sence et  de  la  sienne  par  le  commerce  aimable  de 
vos  lettres. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  SIémoiret  d'Hector  : 
mais , vrais  ou  faux , je  doute  qu'ils  soient  bien 
intéressants  ; car , après  tout , que  pourront-ils 
contenir  que  des  sièges,  des  campements,  des 
villes  prises  et  perdues . de  grandes  défaites  , de 
petites  victoires?  On  trouve  de  cela  partout  ; il 
n'y  a point  de  siècle  qui  n’ait  sa  demi  - douzaine 
de  Villars  et  do  princes  Eugène.  Les  contempo- 
rains , qui  ont  vu  une  partie  de  ces  événements , 
les  liront  pour  les  critiquer,  et  la  postérité  s'em- 
barrassera peu  qu'un  général  français  ait  gagné  la 
bataille  de  Friedlingen , et  ait  perdu  ceile  de  Mal- 
plaquet.  Le  maréchal  de  Villars  avait  l'humeur  un 
peu  romanesque;  mais  sa  conduite  et  ses  aventures 
no  tiennent  pas  assez  du  roman  pour  divertir  son 
lecteur. 

Qu’un  priuce  comme  Charles  ii , qui  a vu  son 
père  sur  l'échafaud  , cl  qui  a été  contraint  lui- 
mème  de  fuir  à travers  sou  royaume , déguisé  en 
postillon  ; qui  a demeuré  deux  jours  dans  le  creux 
d'un  chêne,  lequel  chêne,  par  parenthèse , est  mis 
au  rang  des  constellations  ; qu'un  tel  prince,  dis- 
je,  fasse  des  mémoires , ou  les  lira  plus  volontiers 
que  les  Amadii.  Il  en  est  des  livres  comme  des 
pièces  de  IbéAlrc  ; si  vous  n'inlércssez  pas  votre 
monde , vous  ne  tenez  rien.  Si  Ciiarles  xii  n'avait 
pas  été  excessivement  grand  , malheureux  et  fou , 
je  me  serais  bien  donné  de  garde  de  parler  de  lui. 
J'ai  toujours  eu  envie  de  faire  une  histoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV;  mais  celle  do  ce  roi , sans  son  siè- 
cle, inc  paraîtrait  assez  insipide. 

be  père  de  La  Blelterie , en  écrivant  la  Vie  Je 
Julien,  a fait  un  supcrstiticuidc  ce  grand  homme. 

Il  a adopté  les  sols  contes  d'Ammien- Marcellin. 
Me  dire  que  l'auteur  des  Césars  était  un  païen 
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l igol,  c'eal  vouloir  me  persuader  que  Spinosa 
riail  bon  calliolique.  La  BlcUcrie  devait  prendre 
avec  soi  le  peloton  de  M.  de  Saint-Aignan , cts’cn 
servir  pour  se  tirer  du  labyrinthe  où  il  s’est  en- 
gage. Il  n'appartient  point  h un  prêtre  d'écrire 
l'histoire,  il  faut  être  désintéressé  sur  tout , et  un 
prêtre  ne  l'est  sur  rien. 

J'aimerais  presqneautant  l’hisloire  des  papillons 
et  des  chenilles  que  M.  de  Réaumur  nous  donne , 
que  l'histoire  des  hommes  dont  on  noos  ennuie 
Uius  les  jours;  d’ailleurs  je  suis  dans  un  pays  où 
il  y a bien  moins  d'hommes  qne  de  chenilles.  Il  y 
a long-temps  que  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble  ù 
l'espèce  humaine , et  je  commence  à oublier  ces 
animaux-lh.  Exceplez-en  un  très  petit  nombre , ù 
la  tête  desquels  vous  êtes , je  ne  fais  pas  grand  cas 
de  mes  confrères  les  humains;  mais  j'en  use  avec 
vous  ù peu  près  comme  Dieu  avec  Sodome.  Ce  bon 
Dieu  voulait  pardonner  à ces....  Ih,  s'il  avait 
trouvé  cinq  honnêtes  gens  dans  le  pays.  Vous  êtes 
assurément  un  de  ces  cinq  ou  six  qui  me  font  en- 
core aimer  la  France.  Cidevillo  est  de  cette  demi- 
douzaine  ; il  m’écrit  toujours  do  jolie  prose  et  do 
jolis  vers. 

M.  BERGER. 

A Clrey , le  SS  février  ITSS. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  silét  la  présciilc 
reçue , d'aller  chez  M.  d'Argenlal.  Cest  l'ami  le 
plus  respectable  et  le  plus  tendre  qne  j’aie  jamais 
en.  Il  fait  toute  ma  consolation  et  tonte  mon  espé- 
rance dans  cette  affaire , et  sa  vertu  prend  le  parti 
de  l'innocence  contre  l'homme  le  plus  scélérat , le 
l ias  décrié , mais  le  plus  dangereux  qui  soit  dans 
l’vris. 

Comme  il  n'a  pas  toujours  le  temps  de  m'é- 
rrire,  etque  j'ai  un  besoin  pressant  d'êire instruit 
à temps , de  peur  de  faire  de  fausses  démarches , 
et  que  d'ailleurs  il  demeure  trop  loin  de  la  grande 
p<isle,il  pourra  vous  instruire  des  choses  qu'il 
r lUdra  que  je  sache.  Il  connaît  votre  probité  ; par- 
lix-lui , écrivez-moi , et  tout  ira  bien.  Il  s’en  faut 
bien  que  je  sois  content  de  Saint-Hyacinthe.  Il  n'a 
fas  plus  réparé  l’infAmo  outrage  qu'il  m'a  fait, 
qu’il  n'est  l'auteur  du  Mnlhanasiut.  N'avez-vous 
pas  vu  l'un  et  l'autre  ouvrage?  !N'y  rcconnaissez- 
riins  pas  la  différence  des  styles?  C'est  Salengre  et 
liGravcsende  qui  ont  fait  le  ilalhanasius.  Saint- 
Hyacinthe  n'y  a fourni  que  sa  chanson.  Il  est  bien 
Vrin , ce  misérable , de  faire  do  bonnes  plaisante- 
ries. Il  a escroqué  la  réputation  d'aoleurde  ce  petit 
livre , comme  il  a volé  madame  Lambert.  Infâme 
C'crocetsot  plagiaire,  voil'a  l'Iiisloire  de  ses  mœurs 
cl  de  son  esprit.  Il  a été  moine , soldat , libraire , 
luareband  de  café,  et  vit  aujourd'hui  du  prolit  du 


biribi.  Il  y a vingt  ans  qu'il  écrit  contre  moi  des 
libelles  ; et , depuis  Œdipe,  il  m’a  toujours  suivi 
comme  un  roquet  qui  aboie  après  un  homme  qui 
passe  saus  le  regarder.  Je  ne  lui  ai  jamais  donné 
le  moindre  coup  de  fouet  ; maisenOn  je  suis  las  de 
tant  d’horreurs , et  je  me  ferai  justice  d'une  façon 
qui  le  mettra  hors  d'état  d'écrire. 

Si  vous  voulez  prévenir  les  suites  funestes  d’une 
affaire  très  sérieuse , parlez-lui  de  façonh  obtenir 
qu'il  signe  au  moins  un  désaveu , par  lequel  il 
proteste  qu'il  ne  m'a  jamais  eu  en  vue,  et  que  ce 
qui  est  rapporté  dans  l’abbé  Desfoutaines  est  une 
calomnie  horrible.  Je  ne  l'ai  jamais  offensé.  Je  le 
délie  de  citer  un  mot  que  j’aie  jamais  dit  do  lui  Fai- 
tes-lui parler  par  M.  Rémond  de  Saint-Mard.  Il  y 
a h Paris  une  madame  Champbonin , qui  demeure 
h l’hétel  de  Modène;  elle  est  ma  parente  : c’est  une 
femme  serviable , active , capable  de  tout  faire 
réussir  ; voudriez-vous  l’aller  trouver,  et  agir  de 
concert?  Comptez  snr  moi,  mon  cher  Berger, 
comme  sur  votre  meilleur  ami. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Parti , la  51  mari. 

Je  dérobe  k votre  ami,  monsieur,  te  plaisir  de  vous 
ayqirelidre  lui-méme  son  retour  ; je  sens  et  je  |uinage 
votre  joie.  J'ai  eu  un  plaisir  estrénte  à le  revoir;  son 
affaire  a traîné  si  long-temps  , qiK  je  n'en  espérais  pres- 
que plus  la  fin  ; mais  enfin  it  nom  est  rendu;  il  faut  es- 
pérer qu'il  ne  nom  donnera  pim  des  alarmes  aussi  vives. 
Je  ne  sais  si  vom  avez  reçu  une  lettre  de  moi  dont  M.  de 
Formont  a bien  voulu  se  charger.  Je  veux  toujours  me 
flatter  que  je  vom  rassemblerai  un  jour  dans  une  cam- 
pagne où  je  médite  de  passer  quelque  temps.  Vous  devez 
être  bien  persuadé  que  je  désire  avec  empressement  de 
connaître  une  personne  pour  qui  j'ai  conçu  une  estime 
que  l'amitié  a fait  nailre,  et  que  j'espère  qu'elîc  cimen- 
tera *. 

Emilie  permet , mon  cher  ami,  que  j’ajoute  quel- 
quea  petite  mole  à sa  lettre.  Cela  est  bien  hardi  h 
moi.  Peut-on  lirequelqueautrc  cbosc,après  qu’un 
a lu  ce  qu’elle  vous  mande?  Elle  vous  assure  de 
son  amitié.  Vous  devriez,  en  vérité , venir  h Paris 
prendre  possession  de  ce  qu'elle  vous  offre  ; je  con- 
nais les  charmes  de  celle  amitié,  et  j’en  sens  lotit 
le  prix.  Si  j’étais  assez  heureux  pour  vous  voir  dans 
sa  cour,  que  de  vers , mon  cher  Cidevillc  I que  do 
couvcrsatioiis  charmantes  I M . de  Formont  a eu  le 
bonheur  de  la  voir,  et  j'avais  le  malheur  dêiro 
bien  loin  ; enfin  me  voici  revenu  , mais  me  voici 
loin  do  vous.  Il  itianquc  toujours  iguelque  cliuseau 
bonheur  des  hommes.  J’ai  reçu  un  paquet  que  je 
n’ai  pas  encore  eu  le  temps  d'ouvrir.  J'y  verrai  tous 
les  charmes  de  votre  esprit  ; ce  sera  1 aintanl  de 

• C«i  liznes  sont,  dans  l'oricllizl,  écrites  de  la  main  da 

du  Chàielel. 
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mou  imagioation.  J’ai  vu  le  gros  Linaut , maia  j« 
n'ai  pas  encore  vu  sa  pitnc.  Jesouhaile  qu’elle  se 
porte  aussi  bien  que  lui. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Notre  cher  Formoot  devrait  bien  re- 
gretter Paris , si  vous  n'ctiez  point  A Rouen.  Je 
meflatte  que  Ai.  Do  Bourg  Tberoulde  veut  bien  se 
souvenir  de  moi.  Pour  M.  de  Brèvedent , s'il  sa- 
vait que  J'c.xiste , j'ambitiounerais  bien  son  ami- 
tié. Adieu  ; ne  vous  verrai-je  donc  jamais  ? 

A H.  DE  CIDEVILLE. 

Cs  IS  tniL 

Je  suis  à Paris  pour  très  peu  de  temps , mou 
cher  ami  ; soyez  bien  sdr  que , ai  je  pouvais  dis- 
poser de  huit  jours , je  viendrais  les  passer  auprès 
de  vous.  Saves-vousbieu  que  tout  ce  grand  bruit , 
excité  par  les  Lettres  philotophiqties , n'a  été  qu'un 
malentendu  ? Si  ce  malheureux  Jore  m'avait  écrit 
dans  les  commencements,  il  n'y  aurait  eu  ni 
lettre  de  cachet,  ni  brûlure,  ni  porte  de  maîtrise 
pour  Jore.  Le  gardc-des-sceaux  a cru  que  je  le 
trompais , et  il  le  croit  encore.  Je  sais  que  Jore  est 
à Paris  ; mais  je  ne  sais  où  le  trouver.  Il  faudrait 
engager  sa  famille  'a  lui  mander  de  me  venir  trou- 
ver ; peut-être  qu’un  quart  d’heure  de  conversa- 
tion avec  lui  pourrait  servir  A éclairer  M.  le  garde- 
des-sceaux , me  raccommoder  entièrement  avec 
lui , et  rendre  A Jore  sa  maîtrise,  en  finissant  un 
malentendu  qui  seul  a été  cause  de  tout  le  mal.  A 
l'égard  de  Linaut,  j'ai  vu  une  partie  de  sa  pièce  ; 
il  n'y  a rien  qui  ressemble  A nue  tragédie  ; cela 
n'est  pas  présentable  aux  comédiens.  S'il  acompte 
sur  cette  pièce  pour  se  procurer  de  l'argent  et  de 
la  considération , on  ne  saurait  être  plus  loin  de 
son  compte.  La  présidente  m’a  pam  aussi  peu 
disposée  A recevoir  sa  personne  que  les  comédiens 
le  seraient  A recevoir  sa  pièce.  Je  crains  même 
qu'elle  ne  soit  un  peu  fâchée,  et  qu'elle  ne  s’ima- 
gine qu'on  lui  a tendu  un  piège.  La  seule  ressource 
de  Linant , c'est  de  se  faire  précepteur;  ce  qui  est 
encore  plus  difGcile,  ait  ndu  son  bégaiement,  sa 
vue  basse,  et  même  le  peu  d'usage  qu'il  a de  la 
langue  latine.  J'espère  cependant  le  mettre  au- 
près du  fils  de  madame  du  Châtelet  ; mais  il  fau- 
dra qu'il  se  conduise  un  peu  mieux  dans  cette 
maison  qu’il  ne  fait  dans  mon  bouge  ; et , surtout , 
qu'il  ne  se  croie  point  uu  homme  considérable 
|x)ur  une  pièce  de  théâtre  qu'il  a eu  envie  défaire. 
Si  vous  avez  quelques  bontés  pour  lui , et  que 
vous  vouliez  le  tirer  de  la  misère,  recommandez- 
Ini  de  s'attacher  sincèrement  A la  maison  dans  la- 
quelle il  entrera.  Il  sera  chez  moi  jusqu'A  ce  qu'il 
puisse  être  installé.  Il  ne  me  reste  plus  que  peu  de 
lupier  a remplir,  et  j’ai  cent  choses  A vous  dire  ; 
ce  sera  |>our  la  première  fois,  l'n/e. 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris , ee  IS  avrlt. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  ai  point 
encore  remercié  de  cet  aimable  recneil  que  vous 
m’avez  donné.  Je  viens  de  le  relire  avec  un  nou- 
veau plaisir.  Que  j'aime  la  naïveté  de  vus  peintu- 
res I que  votre  imagination  est  riante  et  féconde  1 
et , ce  qui  répand  sur  tout  cela  un  charme  inex- 
primable, c’est  que  tout  est  conduit  par  le  cœur. 
C’est  toujours  l'amour  oo  l'amitié  qui  vous  in- 
spire. C’est  une  espèce  de  profanation  A moi  de 
ne  vous  écrire  que  de  la  prose , après  les  beaux 
exemples  que  vous  me  donnez  ; mais , mon  cher 
ami, 

- Carmina  reocsium  icribauû  et  otia  querunt.  - 
Ovio.,  Tiiit.,  et.  I , V.  1 1 . 

Je  n’ai  point  de  recueillement  dans  l'esprit , je 
vis  de  dissipation , depuis  que  je  suis  A Paris  ; 

« Tendimt  extorquere  poemata  ; > 
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mes  idées  poétiques  s’enfuient  de  moi.  Les  affai- 
res et  les  devoirs  m'ont  appesanti  l’imagination  ; 
il  faudra  que  je  fasse  un  tour  A Rouen  pour  me 
ranimer. 

Les  vers  ne  sont  plus  guère  A la  mode  A Paris. 
Tout  le  monde  commence  A faire  le  géomètre  et 
le  physicien.  On  se  mêle  de  raisonner.  Le  senti- 
ment, l'imagination  et  les  grâces  sont  bannis.  Un 
homme  qui  aurait  vécu  sous  Louis  xiv,  et  qui  re- 
viendrait au  monde , ne  reconnaîtrait  plus  les 
Français  ; il  croirait  que  les  Allemands  ont  conquis 
ce  |>avs-ci.  Les  belles-lettres  périssent  A vue  d'œil. 
Ce  n’est  pas  que  je  sois  fâché  que  la  philosophie 
soit  cultivée , mais  je  ne  voudrais  pas  qu’elle  de- 
vint un  tyran  qui  exclût  tout  le  reste.  Elle  n’esl 
en  France  qu'une  modo  qui  succède  A d'autres , 
et  qui  passera  A son  tour  ; mais  aucun  art , aucune 
science  ne  doit  être  de  mode.  Il  faut  qu'ils  se  tien- 
nent tous  par  la  main;  il  faut  qu’en  les  cultive  en 
tout  temps. 

Je  ne  veux  point  payer  de  tribut  A la  mode  ; je 
veux  passer  d'une  expérience  de  physique  A un 
opéra  ou  A une  comédie , et  que  mon  goût  ne  soit 
jamais  émoussé  par  l’étude.  C’est  votre  goût , mon 
cher  Cideville,  qui  soutiendra  toujours  le  mien  ; 
mais  il  faudrait  vous  voir,  il  faudrait  passer  avec 
vous  quelques  mois  ; et  notre  destinée  nous  sépare, 
quand  tout  devrait  nous  réunir. 

J'ai  vu  Jore  A votre  semonce  ; c'est  un  grand 
écervelé.  Il  a causé  tout  le  mal , pour  s’être  con- 
duit ridiculement.  Il  n'y  a rien  A faire  pour  Li- 
nant,  ni  auprès  de  la  présidente,  ni  au  théâtre. 


ANNEE  -1755. 


Il  bul  qu'il  songe  à être  précepteur.  Je  lui  (sis  ap- 
prendre k écrire  ; après  quoi  il  faudra  qu'il  ap- 
prenne le  latin , s’il  veut  le  montrer.  Ne  le  gâtez 
point , si  TOUS  l’aimez.  Yale.  V. 

A M.  DE  FOR.MONT. 

Ce  17  avril. 

Mou  cher  Formont , vous  me  pardonnerez  si 
vous  voulez  ; mais  je  ne  me  rends  point  encore 
lur  Julien.  Je  ne  peux  croire  qu’il  ail  eu  les  ridi- 
cules qu’on  lui  attribue  ; qu’il  se  soit  faildcbaptiser 
et  tauroboliser  de  bonne  foi.  Je  lui  pardonne  d'a- 
voir bat  la  secte  dont  élait  l’empereur  Constance , 
Sun  ennemi  ; mais  il  ne  m'entre  point  dans  la  tète 
qu'il  ait  cru  sérieusement  au  paganisme.  On  a beau 
me  dire  qu’il  assistait  aux  processions , et  qu’il 
immolait  des  victimes  : Cicéron  en  fesait  autant , 
et  Julien  était  dans  l’obligation  de  paraître  dévot 
au  paganisme  ; mais  je  ne  peux  juger  d’un  bomine 
que  par  ses  écrits  ; jelis/rs  Césars,  et  je  ne  trouve 
dans  celte  satire  rien  qui  sente  la  superstition.  Le 
discours  même  qu’on  lui  fait  tenir , h sa  mort , 
n’est  que  celui  d'un  pbilosoplie.  Il  est  bien  dif- 
ficile de  juger  d’un  homme  après  quatorze  cents 
ans;  mais  au  moins  n’est-il  pas  permis  de  l’accu- 
ser sans  de  fortes  preuves  ; et  il  me  parait  que  le 
bien  qu'on  peut  dire  de  Julien  est  prouvé  par  les 
faits , et  que  le  mal  ne  l’est  que  par  oul-dire  et 
par  conjectures.  Après  tout,  qu’importe? Pourvu 
que  nous  n'ayons  aucune  sorte  de  superstition , à 
la  bonne  heure  que  Julien  en  ail  eu. 

Vous  savez  que  nos  philosophes  argonautes  * 
sont  partis  enfin  pour  aller  tracer  une  méridienne 
et  des  parallèles  dans  l'Amérique.  Nous  saurons 
enfin  quelle  est  la  figure  de  la  terre , et  ce  que 
vaut  précisément  chaque  degré  de  longitude.  Cette 
entreprise  rendra  service  h la  navigation  , cl  fera 
honneur 'ala  France.  Lcconseil  d’Espagne  a nom- 
mé quelques  petits  philosophes  espagnols  pour 
apprendre  leur  métier  sous  les  nôtrcs.Si  notre  po- 
litique est  la  très  hnmble  servante  de  la  politique 
de  Madrid , notre  académie  des  sciences  noos 
venge.  Les  Français  ne  gagnent  rien  'a  la  guerre , 
mais  ils  toisent  l’Amérique.  Savez -vous  que 
l'académie  des  belles- lettres  s’est  chargée  de  faire 
une  belle  inscription  pour  la  besogne  de  nos  ar- 
gonautes? Toute  cette  académie  en  corps,  après  y 
avoir  mûrement  réfléchi , a conclu  que  ces  mes- 
sieurs allaient  mesurer  un  arc  du  méridien  sous 
un  arc  de  l'équateur.  Vous  remarquerez  que  les 
méridiens  vont  du  nord  au  sud , et  que , par  con- 
séqnenl , l'académie  des  belles-ictires , en  corps , 
a (ail  la  plus  énorme  bévue  du  monde.  Cela  res- 

' l.«din.  nougaef  ■ el  La  CoodarotM,  qvi  l'cmbarqnèrcnt 
su  Rocaclle  , te  le  mai  17X1 , pour  (Juilo.  . 
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semble  è celle  de  l’académie  française , qui  lit 
imprimer,  il  y a quelques  années,  relie  belle 
phrase  : Depuis  les  pôles  glacis  jusqu  aux  pôles 
brûlants. 

Le  papier  manque.  Voie. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

A Parts , oe  19  arril  1755. 

Il  y a peu  de  choses,  monsieur,  auxquelles 
j'aie  été  aussi  sensible  qu'au  souvenir  dont  vous 
voulez  bien  m’honorer.  Il  est  vrai  que  je  me  suis 
amusé  dans  ma  retraite  h plus  d’un  genre  de  litté- 
rature ; mais  il  n'y  a pas  d’apparence  que  j’en 
laisse  rien  transpirer  dans  le  public.  Je  m'aper- 
çois tous  les  jours  qu'il  faut  vivre  et  penser  pour 
soi , et  que  la  chimère  do  la  réputation  ne  console 
pointées  chagrins  qu’elle  traîne  après  soi.  Il  y a 
des  pays  où  il  est  permis  de  communiquer  ses 
idées  aux  hommes  ; il  yen  a d’antres  dans  lesqucl<i 
è peine  est-il  permis  d’avoir  des  idées.  Un  homme 
comme  vous,  monsieur,  me  tiendra  lieu  du  pu- 
blic. Votre  estime  et  votre  rorrespondanee  sont 
pour  moi  le  prix  le  plus  flatteur  do  mes  faibles 
travaux.  Jevousaurai  uncobligation  bien  grande, 
si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  (aire  ex- 
traire de  ces  lettres  dont  vous  me  parlez  ce  qui 
peut  regarder  l'histoire  du  dernier  siècle.  Je  ne 
sais  si  Louis  xiv  méritait  bien  le  nom  de  Grand  ; 
mais  son  siècle  le  méritait  ; et  c’est  de  ce  bel  âge 
des  arts  et  des  lettres  que  je  veux  parler  plutôt 
que  de  sa  personne.  J’ai  trouvé,  en  arrivant  à 
Paris,  que  la  philosophie  de  Newton  gagnait  uu 
peu  parmi  les  vrais  philosophes.  Je  n'ai  vu  d’ail- 
leurs , hors  de  la  Vie  de  Julien , que  desouvrages 
médiocres  ou  ridicules.  Les  sottises  molinisles  ri 
jansénistes  vont  toujours  leur  train  ; mais  elles 
sont  obscurcies  par  la  crise  où  se  trouve  l'Europe. 
Il  est  honteux  pour  l’humanité  que , dans  un  siècle 
aussi  éclairé  que  le  nôtre , ces  impertinentes  dis- 
putes soient  encore  'a  la  mode;  mais  le  vulpiro 
SC  ressemble  dans  tons  les  temps.  Il  y avait , du 
temps  des  Néron  et  des  Socrate , des  gens  qui  sa- 
crifiaient de  bonne  foi  aux  dieux  Lares  et  è la 
déesse  Latrine.  Apulée  fut  accusé  de  sortilège  de- 
vant le  préteur , comme  le  P.  Girard  ; chaque 
siècle  a eu  ses  Marie  Aiacoque.  Adieu , monsieur  ; 
j’ai  toujours  désiré  un  climat  tel  que  celui  que  vous 
habitez.  Je  voudrais  être  avec  vous  sous  votre 
beau  soleil , avec  des  philosophes  anglais  et  des 
voix  italiennes.  J'ai  l’honneur  de  vous  être  ten- 
drement et  respectueusement  dévoué  pour  jamais. 

VoLTAMc. 
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A M.  DESFORCES-MAILLARD. 

Le....  avrlU 

Les  fréquentes  anlailus  dont  je  sois  accablé , 
monsienr , m’ ont  empéebé  de  répondre  b votre 
prose  et  i vos  vers;  mais  elles  ne  m'ôlcnl  rien  de 
ma  sensibilité  ponr  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
me  souviens  toujours  des  coquetteries  de  made- 
moiselle Halcrais,  malgré  votre  barbe  et  la  mienne  ; 
et , s’il  n'y  a pas  moyen  de  vons  faire  des  décla- 
rations , je  cherche  celui  de  vous  rendre  service. 
Je  compte  voir,  cet  été,  monsieur  le  contrôleur- 
général.  jeebereberai  molliafandi  tenipora , et  je 
me  croirai  trop  heureux  si  je  puis  obtenir  quelque 
chose  du  Plutus  de  Versailles,  en  faveur  de  l’Apol- 
lon de  Bretagne.  Pardonnes  b un  pauvre  malade 
de  ne  pouvoir  vousécriredesamain.  Jesuis,  cic. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  le  as  avril. 

Linant  n'a  encore  que  la  parole  do  madame  du 
Châtelet.  Il  est  bien  bouteux  ponr  l'bumanité  que 
cette  parole  ne  suffise  pas.  biais  madame  du  Châ- 
telet a un  mari  ; c'est  une  déesse  mariée  b uu 
mortel , et  ce  mortel  se  mêle  d'avoir  des  volon- 
tés. Nous  attendons , pour  être  sûrs  de  la  dcsliné>' 
de  Linant,  que  les  deux  conjoinissoicotd'accord. 
Cependant  il  apprend  b écrire  ; il  savait  faire  de 
beaux  vers,  mais  il  faut  commencer  par  savoir 
former  scs  lettres.  A l'égard  de  sa  tragédie , j'ose 
encore  vous  répéter  qu'elle  n'a  pas  forme  d'ou- 
vrage b être  présenté  b nosseigneurs  les  coiiié- 
diens , et  qu'il  lui  faudra  encore  bien  du  temps 
pour  faire  une  pièce , de  cet  assemblage  de  scènes. 
Ce  serait  un  grand  avantage  d'étre,  picndant  une 
année  au  moins , b la  campagne , avec  madame 
du  Cbâlelel , auprès  d'un  enfant  qui  ne  demande 
pas  une  grande  assiduité.  Il  aurait  le  temps  de 
travailler  et  de  s'instruire.  Il  y aurait  b cela  une 
chose  assex  plaisante , c'est  que  la  mère  sait  bien 
mieux  le  latin  que  Linant , et  qu'elle  serait  le  ré- 
gent du  précepteur. 

J'allai  hier  b fnès;  la  pièce  me  fit  rire,  mais 
le  cinquième  acte  me  fit  pleurer.  Je  crois  qu'elle 
sera  toujours  an  nombre  de  ces  pièces  médiocres 
et  mal  écrites  qui  subsistent  par  l'intérêt.  Il  court 
ici  beaucoup  de  satires  en  prose  et  en  vers  ; elles 
sont  si  mauvaises  que , tontes  satires  qu'elles  sont, 
elles  ne  plaisent  point.  Que  dites- vnusd'unc  petite 
troupe  de  comédiens  qui  jouent  b huis  clos  des 
parades  de  Cilles,  trois  fois  par  semaine?  Les  ac- 
teurs sont...  devinei  qui?  le  prince  Charles  de 
Lorraine , âgé  de  plus  de  cinquante  ans;  il  fait  le 
rôle  de  Cilles  ; b:  duc  de  Nevers , goullcux  amant 


de  l'infidèle  et  impertinente  Quinaull  ' , d'Or- 
léans , Pont  do  Vcyle , d'Argenlal , le  facile  d'Ar- 
gental,  etc. 

J'ai  vu  notre  petit  Bréhan  ; il  est  charmant , il 
est  digne  de  votre  amitié  ; et  de  petits  vers  qu'il 
m'a  montres  sont  dignes  de  vous.  Adieu , mon  cher 
ami;  mille  compliments  aux  Forment,  aux  du 
Bourg Thcroulde,  etmêmeauxBrévedent.  Je  vou- 
drais bien  savoir  comment  le  métaphysicien  Brè- 
vedent  a trouvé  les  Lcltrei  philosophiquet.  Vale, 
et  ama  me. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Parti,  ce  6 mat. 

Non , mon  cher  ami,  je  n'ai  jamais  reçu  cette 
Heine  des  songes.  Cet  abbé  a sans  doute  connu  le 
mérite  de  ce  qu'il  avait  entre  les  mains,  et  l'a 
gardé  pour  lui  ; je  le  ferai  assigner  b la  cour  du 
Parnasse  ; cela  estinfâmeb  lui. 

Pour  notre  Linant,  il  faut  bien  des  brigues  pour 
le  placer.  J'espère  que  nous  en  viendrons  b notre 
honneur , malgré  les  prêtres,  qui  ont  einpaumc 
le  mari.  C’est  bien  raison  que  la  divine  Éinilie 
t'emporte  sur  ces  faquins  qui 

• Scire  volant  sccrela  doniu» , «Iquc  imle  limcri.  . 
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Point  de  prêtres  ches  les  Émilies , mon  cher  ami! 
Ah!  si  nous  pouvions  vivre  ensemble!  AhI  des- 
tinée! destinée!  Les  itmilies  de  Rouen  retiennent 
mon  cher  Cidevillc.  On  a joué  les  Gràees,  mais 
personne  ne  les  a reconnues,  parce  que  l'auteur 
ne  les  connaît  guère.  Adieu , vous  qui  êtes  leur 
favori.  Je  pars  ; je  vous  aime  pour  jamais. 

A M.  DE  FORMONT. 

LeC  nui. 

Je  pars , mon  cher  ami  ; je  n'ai  point  vu  le  bal- 
let des  Gràees.  On  dit  que  l'auteur , j'eutends  le 
poète,  qui  a toujours  été  brouillé  avec  elles,  ne 
s’est  pas  bien  remis  dans  leur  cour.  Je  m'en  rap- 
porte aux  connaisseurs;  mais  il  y en  a peu  par  le 
temps  qui  court.  Les  suivants  de  ces  trois  déesses 
sont  b présent  a Rouen.  C'est  donc  b Rouen  qu’il 
faudrait  voyager  ; mais  je  vais  en  Lorraine  de- 
main. Adieu  , mnneber  philosophe,  poète  aimable, 
plein  de  grâce  et  de  raison.  Vous  avez  donc  fait 
un  poète  françaisde  l'abbé  Franchinil  Eu  vérité, 
il  est  plus  aisé  b présent  de  tirer  des  vers  fran- 
çais d'un  Italien  que  de  nos  compatriotes.  Tout 

, Marle-ADncQulnaalt,  morte  renlcnaire,  dlt-on,en  1791; 
sœur  de  Jeanne-Françolse  tjulnaull,  avec  laquelle  Voltaire 
fut  en  correipondancê  luivle  en  1736.  Marie-Âme  passait 
ponr  être  la  femme  du  viens  duc  de  Kovert,  père  du  due 
de  Nivernais.  Ci. 
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taBbe,  (ool  s'eava  daiu  Paris.  Je  m'eu  vais  aussi, 
car  ni  vous  ni  les  muses  n'6tes  lit.  Adieu , mon 
rhrr  ami. 

A M.  L'ABBÉ  ASSELIN  • , 
rmorussoa  du  couAui  D’aitcouST. 

Mai. 

En  me  parlant  delragddie,  monsieur  , vous  rd- 
Kilkt  en  moi  une  idée  que  j'ai  depuis  long-temps 
de  vous  présenter  ta  Mort  de  Cétar , pièce  de  ma 
Ikoo  , toute  propre  pour  un  collège  où  l’on  n'ad- 
oet  point  de  femmes  sur  le  théâtre.  La  pièce  n'a 
que  trois  actes , mais  c'est  de  tous  mes  ouvrages 
celui  dont  j'ai  le  pins  travaillé  la  versification.  Je 
m'j  suis  proposé  pour  modèle  votre  illustre  com- 
patriote , et  j'ai  bit  ce  que  j’ai  pu  pour  imiter 

dekMD 

La  main  qui  crayonna 
L’iore  du  grand  Pompée  et  cette  de  Duna. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  peu  la  grenouille  qui 
l'eufle,  pour  être  aussi  grosse  que  le  boeuf;  mais 
ntfiu  je  vous  offre  ce  que  j'ai.  Il  y a une  dernière 
scèoe'a  refondre , et , sans  cela  , il  y a long-temps 
que  je  vous  aurais  fait  la  proposition.  En  un  mot, 
César , Brutus,  Cassius , et  Antoine , sont  à votre 
service  quand  vous  voudrex.  Je  sois  bien  sensible 
à la  bonne  volonté  que  vous  voulez  bien  témoi- 
eoer  pour  le  petit  Champbonin , que  je  vous  ai 
recommandé.  C’est  un  jeune  enfant  qui  ne  de- 
mande qu"a  travailler , et  qui  peut , je  crois , en- 
trer tout  d’on  coup  en  rhétorique  ou  en  philoso- 
phie. .Nous  sommes  bon  gentilhomme  et  bon  en- 
fant, mais  nous  sommes  pauvre.  Si  l’on  pouvait 
H contenter  d'une  pension  modique , cela  nous 
accommoderait  fort  ; et  elle  serait  au  moins  payée 
régulièrement , car  les  pauvres  sont  les  seuls  qui 
paient  bien. 

Enfin,  monsieur,  si  vous  saviez  quelque  débou- 
ché pour  ce  jeune  bomme,  je  vous  aurais  une 
obligation  infinie.  Je  voudrais  qn’il  fût  élevé  sous 
vos  yenz,  car  il  aime  les  bons  vers. 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  l’amitié,  sur 
restiroe,  sur  la  reconnaissance  de  V.  Point  de 
cérémonie  ; je  suis  quaker  avec  mes  amis.  Sigoez- 
moi  un  A. 

A M.  THIERIOT, 

A VASII. 

Lanerillc.  le  IS  m»l 

Mon  cher  correspondant , me  voici  dans  nue 
coarsans  être  courtisan.  J’espère  vivre  ici  comme 

I Giltee.Tboiaa9  Aiwtin , Dé  & vire , mort  en  1767.  tu. 


157 

les  souris  d'une  maison , qui  ue  laissent  pas  de 
vivre  gaiement  sans  jamais  connaître  le  maître  ni 
la  famille.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  les  princes , 
encore  moins  pour  les  princesses.  Horace  a beau 
dire  : 

• Priacipibus  ptacuiue  viris  non  ultinu  tans  es) , - 
Liv.  1,  êp,  XVII,  V.  35. 

je  ne  mériterai  point  cette  louange.  Il  y a ici  un 
excellent  physicien  , nommé  M.  de  Varinge , qui , 
de  garçon  serrurier,  est  devenu  un  philosophe 
estimable , grâce  ’a  la  nature , et  aux  encourage- 
ments qu’il  a reçus  de  feu  M.  le  doc  de  Lorraine, 
qui  déterrait  et  qui  protégeait  tous  les  talents.  Il  y 
a aussi  un  Duval,  bibliothécaire,  qui,  de  paysan , 
est  devenu  un  savant  bomme , et  que  le  même 
duc  de  Lorraine  rencontra  un  jour  gardant  les 
moutons  et  étudiant  la  géographie.  Vous  croyez 
bien  que  ce  seront  Ih  les  grands  de  ce  monde  a qui 
je  ferai  ma  cour  ; joignez-y  un  ou  deux  Anglais 
pensants  qui  sont  ici,  et  qui,  dit-on,  s'bomani- 
sont  jusqu’à  parler.  Je  ne  crois  pas  qu’avec  cela 
j’aie  besoin  de  princes  ; mais  j’aurai  besoin  de 
vos  lettres.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  votre 
philosophe  lorrain  , qui  aime  encore  les  rabâcha- 
ges de  Paris,  surtout  quand  ils  passent  par  vos 
mains. 

A M.  DESFORCES-MAILURD. 

Le....  Jaln. 

De  longues  et  cruelles  maladies,  dont  je  suis 
depuis  long-temps  accablé,  monsieur,  m’ont  privé, 
jusqu'à  présent,  du  plaisir  devons  remercier  des 
vers  que  vous  me  fites  l’honneur  de  m’envoyer 
au  mois  d’avril  dernier.  Les  louanges  que  vous 
me  donnez  m’ont  inspiré  de  la  jalousie , et , en 
même  temps , de  l’estime  et  do  l’amitié  pour  l’au- 
teur. Je  souhaite , monsieur,  que  vous  veniez  à 
Paris  perfectionner  l’heureux  talent  que  la  nature 
vous  a donné.  Je  vous  aimerais  mieux  avocat  à 
Paris  qu’à  Rennes  ; il  faut  de  grands  théâtres  pour 
de  grands  talents , et  la  capitale  est  le  séjour  des 
gens  de  lettres.  S’il  m’était  permis,  monsieur, 
d’oser  joindre  quelques  conseils  anx  remercie- 
ments que  je  vous  dois,  je  prendrais  la  liberté  de 
vous  prier  de  regarder  la  poésie  comme  un  amu- 
sement qui  ne  doit  pas  vous  dérober  à des  occup^ 
tiens  plus  utiles.  Vous  paraissez  avoir  un  esprit 
aussi  capable  du  solide  que  de  I agréable.  Soyez 
sûr  que  si  vous  n’occupiez  votre  jeunesse  que  de 
l’étude  des  poètes , vous  vous  en  repentiriez  dans 
un  âge  plus  avancé.  Si  vous  avez  une  fortune 
digne  de  votre  mérite,  je  vous  conseille  d en  jouir 
dans  quelque  place  honorable;  et  alors  la  poésie, 
l’éloquence,  l’hisloire  cl  la  philosophie,  fuionl 
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vos  diflasaemcnls.  Si  votrr  forlune  est  au-drstous 
de  ce  que  vous  méfiti'i  et  de  ce  que  je  vous  son- 
liaile.  songez  ï la  rendre  meilleure  ; prmo  vivere, 
deinde  philotophari.  Vous  serez  surpris  qu’un 
poile  vous  écrire  de  ce  style  ; mais  je  n'esUme 
la  poésie  qu'aufant  qu'cire  est  l'ornement  de  la 
raison.  Je  crois  que  vous  la  regard'ei  avec  les  mê- 
mes yeux.  Au  reste , monsieur,  si  je  suis  jamais 
è portée  de  vous  rendre  quelque  service  dans  ce 
pays-ci , je  vous  prie  de  ne  me  point  épargner  ; 
vous  me  trouverez  toujours  dispose  à vousdonnor 
toutes  les  marques  de  l'estime  et  de  la  reconuais- 
sance  avec  lesquelles  je  suis , etc. 

A H.  TUIERIOT, 

1 FASII. 

Lanéiille,  le  ttjaln. 

Oui , je  vous  injurierai  jus(|u'à  ce  que  je  vous 
aie  guéri  de  votre  paresse.  Je  ne  vous  reproche 
point  de  souper  tous  les  soirs  avec  M.  de  la  Po- 
pelinière  ; je  vous  reproche  de  borner  l'a  toutes 
vos  pensées  et  toutes  vos  espérances.  Vous  vivez 
comme  si  l'homme  avait  été  créé  uniquement  pour 
souper,  et  vous  n'avez  d'existence  que  depuis  dix 
heures  du  soir  jusqu'à  deux  heures  après  minuit. 
Il  n'y  a soupcurquisc  couche,  ni  bégueule  qui 
se  lève  plus  tard  que  vous.  Vous  restez  dans  votre 
trou  jusqu'à  l'heure  des  spectacles , à dissiper  les 
fumées  du  souper  de  la  veille  ; ainsi  vous  n'avez 
pas  un  moment  pour  penser  à vous  et  à vos  amis. 

' Cela  fait  qu'une  lettre  à écrire  devient  un  fardeau 
pour  vous.  Vous  êtes  un  mois  entier  à répondre , 
et  vous  avez  encore  la  bonté  de  vous  faire  illu- 
sion, an  point  d'imaginer  que  vous  serez  capable 
d'un  emploi , et  de  faire  quelque  fortune , vous 
qui  n'étes  pas  capable  seulement  de  vont  faire , 
dans  votre  cabinet,  non  occupation  suivie , et  qui 
n'aves  jamais  pu  prendre  sur  vous  d'écrire  régu- 
lièrement à vos  amis , même  dans  les  affaires  in- 
téressantes pour  vous  et  pour  eux.  VousmerabA- 
chez  de  teigneurt  cl  de  damet  tet  plut  litrét  : 
qn 'est-ce  que  cela  vent  dire?  Vous  avez  passé 
votre  jeunesse , vous  deviendrez  bientdt  vieux  et 
infirme  ; voilà  à quoi  il  faut  que  vous  songiez.  Il 
faut  vous  préparer  une  arrière-saison  tranquille, 
heureuse,  indépendante.  Que  deviendrez  - vous 
quand  vous  serez  malade  et  abandonné?  Sera-ce 
une  consolation  pour  vous  de  dire  : J'ai  bu  do 
vinde  Champagne  autrefois  en  bonne  oorapagnie? 
Songez  qu'une  bouteille  qui  a été  fttéc  quand  elle 
était  pleine  d'eau  des  Barbades , est  jetée  dans  un 
coin  dès  qu'elle  est  cassée  , et  qu'elle  reste  en 
morceaux  dans  la  poussière  ; que  voilà  ce  qui  ar- 
rive à tons  ceux  qui  n'ont  songé  qu'à  être  admis 
à quelques  soupers , et  que  la  fin  d'un  vieil  in- 


utile, infirme,  cslnnc  cnose  bien  pitoyable.  Si  cela 
ne  voua  donne  pas  un  peu  de  courage , et  no  vous 
excite  pas  à s'ooner  l'engourdissement  dans  le- 
quel vous  laissez  votre  âme,  rien  ne  vous  guérira. 
Si  je  vous  aimais  moins,  je  vous  plaisanterais  sur 
votre  paresse  : mais  je  vous  aime , et  je  vous 
gronde  beaucoup. 

Cela  posé , songez  donc  à vous , et  puis  songez 
à vos  amis  ; buvez  du  vin  de  Champagne  avec  des 
gens  aimables;  mais  faites  quelque  chose  qui  vous 
mette  en  état  de  boire  un  jour  do  vin  qui  soit  à 
vous.  IS'oubliez  point  vos  amis , et  ne  passez  pas 
des  mois  entiers  sans  leur  écrire  un  mol.  Il  n'est 
point  question  d’écrire  des  lettres  pensées  et  réOé- 
chies  avec  soin , qui  peuvent  un  peu  coûter  h la 
paresse  ; il  n'est  question  que  de  deux  ou  trois 
mots  d'amitié,  et  quelques  nouvelles  soit  de  litté- 
rature, soit  des  sottises  humaines,  le  tout  courant 
sur  le  papier,  sans  peine  et  sans  attention.  Il  ne 
faut,  pour  cela,  que  se  mettre  un  demi-quart 
d'heure  vis-à-vis  son  écritoire.  Est-ce  donc  là  on 
effort  si  pénible  ? J'ai  d'autant  plus  d'envie  d'a- 
voir avec  vous  un  commerce  régulier  que  votre 
lettre  m'a  fait  un  plaisir  extrême.  Je  pourrai  vous 
demander  de  temps  en  temps  des  anecdotes  con- 
cernant le  siècle  de  Louis  xiv.  Comptez  qu'un 
jour  cela  peut  vous  être  utile,  et  que  cet  ouvrage 
vous  vaudrait  vingt  volumes  de  Leliret  philoto- 
phiquet. 

J’ai  lu  le  Turenne  le  bon  homme  a copié  des 
pages  entières  du  cardinal  de  Retz , des  phrases 
de  Fénelon.  Je  lui  |>ardonne,  il  est  coutumier  du 
fait;  mais  il  n'a  |>oint  rendu  son  héros  intéressant. 
Il  l’appelle  grand,  mais  il  ne  le  rend  pas  tel  ; il  le 
loue  en  rhétoricicn.  Il  pille  les  Oraitont  funèbrei 
de  Mascaron  cl  de  Fléchicr,  et  puis  il  fait  réim- 
primer ces  oraisous  fuuèhres  parmi  les  preuves. 
Belle  preuve  d'histoire  qu'une  oraison  funèbre  I 

Je  no  suis  surpris  ni  du  jugement  que  vous 
portez  sur  la  pièce  de  l'abhé  Le  Blanc,  ni  de  son 
succès.  Il  se  peut  très  bien  faire  que  la  pièce  soit 
détestable  el  applaudie. 

Écrivez-moi  , et  aimez  toute  votre  vie  un 
homme  vrai  qui  n'a  jamais  changé. 

P.  S.  Qu'csl-cc  que  c'csl  qu'un  portrait  de 
moi , en  quatre  pages  , qui  a couru?  Quel  est  le 
barbouilleur  ? Envoyez -moi  cette  enseigne  à 
bière. 

Faites  souvenir  de  moi  les  Froulai , les  des  Al- 
leurs.  les  Pont  de  Veyle , les  du  Deffand,  cl  lolnm 
hanc  suavitsimam  genicm. 

I Uixtoirtde  Btnridt  La  Tour  d'Auvergne,  vieomie  de 
Tmrtmu , Ptrif , S voluiiiit  la-4* , «vas , pat  AaUtS-MIcliel 
de  Eusvai , uan  an  nsz  Ci.. 
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A M.  DE  FORMONT. 

A Vftity,  en  CltampA^e,  eeiSJaln. 

Eli  bien  I mon  cher  philosophe , il  y a bien  du 
temps  que  je  ne  me  suis  entretenu  avec  vous.  J'ai 
éié  a la  cour  de  Lorraine , mais  vous  vous  doutez 
bien  que  je  n’y  ai  point  fait  le  courtisan.  Il  y a 
la  un  diablissement  admirable  pour  les  sciences, 
peu  connu  et  encore  moins  cultivé.  C'est  une 
prande  salle  toute  meublée  des  eipérienccs  nou- 
velles do  physique,  et  particulièrement  de  tout  ce 
qui  confirme  le  système  newtonien.  Il  y a pour 
environ  dix  mille  écus  de  roachinei  de  toute  es- 
pèce. Un  simple  serrurier  devenu  philosophe,  et 
envoyé  en  Angleterre  par  le  feu  duc  Léopold , a 
bit , de  sa  main , la  plupart  de  ces  madiinet,  et 
les  démontre  avec  beaucoup  de  netteté.  Il  n’y  a en 
France  rien  de  pareil  à cet  établissement  ; et  tout 
ce  qu'il  a de  commun  avec  tout  ce  qui  se  fait  en 
France,  c'est  la  négligence  avec  laquelle  il  est  re- 
gardé par  la  petite  cour  de  Lorraine.  La  destinée 
des  princes  et  des  courtisans  est  d'avoir  le  bon 
auprès  d'eux,  et  de  ne  le  pas  connaitre.  Ce  sont 
des  aveugles  au  milieu  d'une  galerie  de  peintures. 
Dans  quelque  cour  que  l'on  aille , on  retrouve 
Versailles.  Il  faut  pourtant  vous  dire,  ii  l’honneur 
de  notre  conr  de  Versailles , et  h l'honneur  des 
femmes,  que  madamede  Richelieu  a fait  un  cours 
de  physique  dans  celle  salle  des  machines  ; qn'elle 
est  devenue  une  assez  bonne  newtonienne,  et 
qu'elle  a confondu  publiquement  certain  prédica- 
teur jésuite  qui  oc  savait  que  des  mots , et  qui 
s'avisa  de  disputer,  en  bavard , contre  des  faits 
et  contre  de  l'esprit.  Il  fut  hué  avec  son  éloquence, 
et  madame  de  Richelieu  d'autant  plus  admirée 
qu'elle  est  femme  et  duclicsse. 

J'ai  lu  le  Turenne.  Je  ne  sais  pas  trop  si  ce 
Torenne  était  un  si  grand  homme;  mais  il  me 
parait  que  Ramsai  ne  l'est  pas.  Il  pille  les  styles, 
il  en  a une  douzaine  ; tantôt  ce  sont  des  phrases  du 
cardinal  de  Retz,  tantôt  do  Télémaque,  et  puis 
du  Fléchier  et  do  Mascamn.  Il  n'est  point  emper 
se , il  est  ras  per  accident;  et , qui  pis  est,  il  vole 
des  pages  entières.  Tout  cela  no  serait  rien  s’il 
m'avait  intéressé  ; mais  il  trouve  le  secret  de  me 
refroidir  ponr  son  héros , en  voulant  toujours  me 
faire  voir  Ramsai.  Il  va  me  parler  de  l'origine  du 
calvinisme  ; il  ferait  bien  mieux  deme  dire  que  le 
vicomte  s'est  fait  catholique  pour  faire  son  neveu 
cardinal.  Sun  livre  est  un  gros  panégyrique  ; et  il 
fait  réimprimer  de  vieilles  ontisoua  funèbres  pour 
tervir  de  preuves. 

Que  dites- vous  des  peiHsMémoirei  do  roi  Jac- 
ques? Ne  vous  semblent-ils  pas , comme  ce  roi , 
un  peu  plats?  Et  puis,  voulez-vous  qne  je  vous 


l.5<» 

I dise  tout?  je  crois  qu'il  n'y  a homme  sur  terre  qui 
mérite  qu'on  fasse  sur  lui  deux  volumes  in-é*. 
C’est  tooteeque  peutcontenirl'y/istoiredu  tiéein 
de  Louit  XIV;  car  tout  ce  qui  a été  fait  ne  mé- 
rite pas  d'étre  écrit  ; et  si  nous  n'avions  que  cequi 
en  vaut  la  peine , nous  serions  moins  assommés 
de  livres.  Fa/e,  et  ama  me. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Vawy , en  Cbampi«ne , ce  M Juin. 

En  voici  bien  d’une  autre  1 je  reviens  dans  ma 
campagne  chérie,  après  avoir  couru  un  grand 
mois;  je  fouille , par  hasard , dans  les  poches  d’un 
habit  que  Demoulin  m'avait  envoyé  de  Paris , je 
trouve  une  lettre  de  mon  cher  Cidevillc,du  mois 
do  mars  dernier,  avec  la  Déesse  des  songes.  J'ai 
lu  avec  avidité  ce  petit  acte  digne  de  celui  do 
Duphms  et  Chloé.  J’ai  jeté  par  terre  dos  livres 
de  mathématiques  dont  ma  table  élail  couverte , 
et  je  me  suis  écrié  : 

Que  ces  agréable.^  mensonges 
Sont  au-dessus  des  sérilés! 

Et  que  votre  Jieme  des  longet 
Est  ta  reine  des  voluptés! 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  adorable  ami, 
de  m’envoyer  cet  acte  de  Daphnis  et  Chloé.  Si 
vous  avez  quelqu'un  qui  puisse  le  transcrire  menu, 
cnvoycz-le-moi  tout  simplement  parla  poste.  Il  fau- 
dra bien  nnjourfaireun  ballet  complet  de  toutccla, 
et  je  veux  le  faire  mettre  en  musique,  quand  je 
serai  de  retour  è Paris.  En  attendant,  il  charmera 
Émilic,  et  Emilie  vaut  tout  le  parterre.  Je  crois 
qu’elle  vous  a écrit  de  Paris,  il  y a quelque  temps, 
et  qu’elle  vous  a mandé  qu’elle  avait  pris  Liuant 
pour  précepteur  de  son  fils.  Il  sera  à la  campagne 
avec  nous,  et  aura  tout  le  loisir  de  faire,  s'il 
veut,  une  tragédie;  car,  en  vérité,  il  s’en  faut 
beaucoup  que  la  sienne  soit  faite. 

J’en  ai  fait  une  aussi , moi  qui  vous  parle,  et 
je  ne  vous  l’envoie  point , parce  que  je  pense  de 
mon  ouvrage  comme  de  celui  de  l.inant;  je  ne 
crois  point  qu'il  soit  lait.  Je  ne  veux  donner 
celte  pièce  qu'aprèsunlong  et  rigoureux  examen. 
Je  la  laisse  reposer  long-temps,  pour  la  revoir 
avec  des  yeux  désintéressés , et  pour  la  corriger 
avec  la  sévérité  d’un  critique  qni  n'a  plus  la  fai- 
blesse de  père. 

Jeanne,  la  pucelJe , a déjà  neuf  chants  ; c’est 
un  amusement  pour  les  cntr'actcs  des  occupations 
plus  sérieuses. 

U métaphysique , un  peu  de  géométrie  et  de 
physique , ont  aussi  leurs  temps  réglés  chez  moi; 
mais  je  les  cultive  sans  aucune  vue  marquée , et 
par  conséquent  avec  assez  d'indifférence.  Mua 
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principal  rmplui  à préseiil  csl  ce  Siècle  de 
Louis  XÉV,  iloiil  je  vous  ai  parlé  il  y a quelque» 
années.  C'est  la  sultane  fasorite  ; les  autres  éludes 
sont  des  passades.  J'ai  apporté  avec  moi  beaucoup 
de  matériaui,  cl  j'ai  déjk  commencé  l'édiOce; 
mais  il  ne  sera  achevé  de  loug-lemps.  C'est  l'ou- 
vrage de  toute  ma  vie. 

Voil'a , mon  cher  ami , un  compic  esact  de 
ma  conduite  et  de  mes  desseins.  Jesuis  tranquille, 
heureux  , et  occupé;  mais  vous  manquer 'a  mon 
bonheur.  Grand  merci  deTépilhalamc  que  je  n'a- 
vais point  ; mais  vous  eu  aviez  une  bien  mauvaise 
copie. 

Je  vous  souhaite  uu  vni  bonheur, 

Hais  c’ett  une  choit  impouibU, 

Il  y a : 

Mus  voilà  la  chose  impossible. 

Cela  est  bleu  diHérent,  h mon  gré. 

Adieu  ; ne  vous  point  aimer , voilà  la  chose 
impossibl: . 

A M.  L'ABBÉ  D'OI.IVET. 

A Vassy , en  Champagne. 

Mon  ancien  maître , qui  l'êtes  toujours  comme 
vous  savez  , et  que  j'aime  comme  si  vous  n'éliei 
pas  mon  maître,  sachez  que,  si  j'étais  resté  h Paris, 
je  vous  aurais  vu  très  souvent,  et  que,  puisque  je 
me  suis  conflué  à la  campagne,  il  faut  que  je  sois 
avec  vous  en  commerce  de  lettres  ; car , de  prés 
ou  de  loin,  je  veux  que  vous  m'aimiez  et  que  vous 
m'instruisiez.  Dites-moi  donc,  mon  très  cher  abbé, 
quelle  fortune  a faite  l'JJistoire  du  vicomte  de 
Turenne.  Daignez  me  dire  si  \' Histoire  ancienne 
de  Rollin  ne  commence  pas  h lasser  on  peu  le 
public.  Les  tréteaux  de  Mclpomëne  et  do  Thalie 
retentissent-ils  de  fadaises  amusantes  ou  silllées'f 
Mettez  un  peu  au  fait,  je  vous  en  prie,  un  pauvre 
solitaire  qui , 

Amùs 

« Herculù  ad  poslem  fix» , latet  abditut  agro.  - 

Hur  , liv.  1,  ep.  I,  V.  4. 

Mais,  si  vous  voulez  mefaire  un  véritable  plaisir, 
mandez-moi  h quoi  vous  occupez  votre  loisir.  Al- 
lex-vous 

Inter  «ilvas  Acadrmi  quiercre  verum  ? • 

Uoa.,  liv.  Il,  ép.  Il,  V.  4S. 

Vous  occupez-vous  de  philosophie  ancienne  et 
moderne , ou  de  l'histoire  de  nos  belles-lettres? 
Si  vous  déterriez  jamais,  dans  votre  chemin,  quel- 
que chose  qui  pût  servir  à faire  connaître  le  pro- 


grès des  arts  dans  le  siècle  de  Louis  xiv,  vous  ms 
feriez  la  pins  grande  faveur  du  monde  de  m’en 
faire  part.  Tout  me  sera  bon,  anecdotes  sur  la  lit- 
térature , sur  la  philosophie,  histoire  de  l'esprit 
humain,  c'est-'a-dire  de  la  sottise  humaine,  poésie, 
peinture,  musique.  Je  ferai  comme  La  Flèche,  qui 
fesail  son  profit  de  tout.  Je  sais  que  vous  êtes 
liariim  nugaritm  exquisitissimus  deteclor. 

Je  vous  demande  en  grice  de  me  faire  part  de 
ce  que  vous  pourrez  déterrer  de  singulier  sur  ces 
matières,  ou,  du  moins,  de  m’indiquer  les  sources 
un  peu  détournées.  Il  me  semble,  mon  cher  ablx', 
que  j'aurais  passé  des  journées  délicieuses  a m'en- 
tretenir avec  vous  de  ces  riens  qui  m'intéressent, 
et  qui , tout  futiles  qu’ils  sont , ne  laissent  pas 
d'être  matière  à réflexion  pour  quiconque  sait 
penser.  Écrivez-moi  donc , mon  ancien  maître , 
avec  familiarité,  avec  amitié,  currente  calamo  et 
anima.  Songez  que  vous  n'avez  guère  d'ami  de 
plus  vieille  date,  ni  qui  vous  suit  plus  tendrement 
et  plus  vivement  allacbé , quaud  il  ne  vous  ai- 
merait que  d'hier. 

A M.  THIERIOT. 

A CIrey  , te....  Jota 

.Mon  ch'T  TIlicriot,  je  suis  revenu  h Cirey,  sur 
la  parole  de  AI.  le  duc  de  Richelieu,  et  même  sur 
celle  du  garde-des-sceaux,  qui  a écrit 'a  monsieur 
et  madame  du  Châtelet  de  manière  h dissiper  mes 
craintes  présentes,  mais  k m’en  laisser  pour  l'a- 
venir. 

Vraiment  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous 
aviez  environ  t ,500  livres  par  an,  pour  la  peine 
de  souper  tous  les  jours  en  bonne  compagnie.  El 
moi , qui  sais  que  toutes  les  choses  de  ce  monde 
passent,  je  craignais  que  vous  ne  perdissiez  un 
jour  vos  soupers,  et  que  vous  ne  vous  trouvassiez 
sans  vin  de  Champagne  et  sans  fortune.  Puisque 
vous  avez  l’utile  et  l'agréable,  je  n’ai  plus  qu’à 
vous  féliciter  ; mai»  j'ai  toujours  à vous  ezborter 
à ménager  votre  santé  et  à surmonter  votre  pa- 
resse. Je  suis  bien  content  de  vous,  pour  le  pré- 
sent. Vous  voil’a  un  peu  à votre  aise,  vous  vous 
portez  bien,  et  vous  m’écrivez  de  grandes  lettres  ; 
mais  couliuuez  dans  ce  régime,  et  ne  vous  relâ- 
chez sur  rien  de  tout  cela.  Surtout  écrivez  sou- 
vent à votre  ami,  et  souvenez-vous  qu'après  la 
maison  de  Pollion  , celle  de  Minerve-Emilie  est 
celle  où  vous  devriez  être. 

Tâchez  de  vous  assurer,  dans  votre  chemin  , de 
tout  ce  que  vous  trouverez  qui  concernera  rhisloii  o 
des  hommes  sons  Louis  xiv;  de  tout  ce  qui  re- 
gardera le  progrès  des  arts  et  de  l'esprit.  Songez 
que  c'est  l'histoire  des  choses  que  nous  aimuus. 
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Votif  ne  me  parlez  plus  üe  celte  tragédie  indienne 
<]0i  a eu  un  si  beau  succès  à la  première  repré- 
sentation. Qu’est  devenu  ce  succès?  ii'est-il  pas 
arrivé  la  même  chose  qu'à  Guitave  Wata  ? et  le 
public  n'a-t-il  point  inünné  son  premier  jugement? 
Je  vous  remereie  du  barbouillage  que  vous  m'avez 
envo;é  sous  le  nom  de  mon  Portrait.  Il  me  pa- 
rait que  ce  prétendu  peintre  a tort  do  dire  que  je 
liais  bien  vite,  avec  mes  égaux , par  te  dégoût.  Il 
T a vingt  ans  que  notre  amitié  donne  une  preuve 
contraire. 

Je  sois  cbarmé  que  vous  ayez  clé  coûtent  <I'E- 
milie.  Si  vous  la  connaissiez  davantage,  vous  l’ad- 
mireriez. Son  amie,  madame  la  duchesse  do  Ri- 
chelieu , suit  un  peu  ses  traces , quoique  d'assez 
loin.  Elle  a très  bien  proGlé  des  excellentes  levons 
de  physique  qu’un  artiste,  nommé  Varinge,  lait  à 
Lnnévillc.  Un  célèbre  prédicateur  jésuite,  qu'on 
appelle  P.  Dallemani , s'est  avisé  de  venir  à ces 
levons , cl  de  disputer  contre  elle  sur  le  système 
de  Newton,  qu'elle  commence  à entendre,  et  qu’il 
u'enlcnd  point  du  tout.  Le  pauvre  prêtre  a été 
coofondu  et  hué,  en  présence  de  quelques  Anglais, 
qni  ont  conçu  do  cette  alTaire  beaucoup  d’estime 
pour  nos  dames  , et  un  peu  de  mépris  pour  la 
science  de  nos  moines.  Celte  aventure  valait  la 
peine  de  vous  être  contée.  Envoyez-moi  l'épltrc 
imprimée  de  FormonI,  et  quelque  chanson  de  Mé- 
cénas  La  Popelinière,  si  vous  en  avez.  Adicn  ; je 
vous  embrasse. 

A M.  THIERIOT, 

A PABII. 

IS  JntUel. 

Je  n'ai  point  été  intempérant,  mon  cher  Thic- 
rnl,  et  cependant  j’ai  été  malade.  Je  suis  un  j usto 
i qui  la  grâce  a manqué.  Je  vous  exhorte  à vous 
tenir  ferme,  car  je  crois  être  encore  au  temps  où 
Dons  étions  si  unis,  que  vous  aviez  le  frisson  quand 
j'ivais  la  flèvre. 

Vons  voilà  donc  vengé  de  votre  nymphe  ; elle  a 
perdu  sa  beauté.  Elle  sera  dorénavant  plus  hu- 
maine, et  trouvera  peu  de  gens  humains  Vous 
pourrez  lui  dire  : 


de  votre  ancien  ami  M.  Ballot  ; mais  vraiment  je 
suis  trop  languissant  à présent  pour  lui  répondre. 

Quand  je  vous  ai  demandé  des  anecdotes  sur  le 
siècle  de  Louis  xiv,  c'est  moins  sur  sa  personne 
que  sur  les  arts  qui  ont  fleuri  de  son  temps.  J'ai-, 
roerais  mieux  des  détails  sur  Racine  et  Despréaux, 
sur  Quinault,  Lulli,  Molière,  Lebrun,  Bossuet, 
Poussin  , Descartes , etc. , que  sur  la  bataille  de 
SIeinkerque.  Il  ne  reste  plus  rien  que  le  nom  de 
ceux  qui  ont  conduit  des  bataillons  et  des  esca- 
drons ; il  ne  revient  rien  au  genre  humain  de  cent 
batailles  données;  mais  les  grands  hommes  dont 
je  vous  parle  ont  préparé  des  plaisirs  purs  et  du- 
rables aux  hommes  qui  ne  sont  point  encore  nés. 
Une  écluse  du  canal  qui  joint  les  deux  mers,  un 
tableau  du  Poussin , une  belle  tragédie , une  vérité 
découverte,  sont  des  choses  mille  fois  plus  pré- 
cieuses que  toutes  les  annales  de  cour,  que  toutes 
les  relations  de  campagne.  Vous  savez  que  chez 
moi  les  grands  hommes  vont  les  premiers-,  et  les 
héros  les  derniers.  J'appelle  grands  hommes  tous 
ceux  qui  ont  excellé  dans  l’utile  ou  dans  l'agréable. 
Les  saccageurs  de  provinces  ne  sont  que  héros. 
Voici  une  lettre  d'on  homme  moitié  héros,  moitié 
grand  homme,  que  j’ai  été  bien  étonné  de  recevoir, 
et  que  je  vous  envoie  ' .Vous  savez  que  je  n'avais 
pas  prétendu  m'attirer  des  remerciements  de  per- 
sonne, quand  j'ai  écrit  V Histoire  de  Charles  XII  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  sensible  aux 
remerciements  du  cardinal  Albéroni  qu'il  l'a  pu 
être  à la  petite  louange  très  méritée  que  je  lui  ai 
donnée  dans  cette  histoire.  Il  a vu  apparemment 
la  traduction  italienne  qu'on  en  a faite  à Venise. 
Je  ne  serais  pas  fiché  que  monsieur  le  gardc-des- 
sceaux  vit  cette  lettre , et  qu'il  sût  que  si  je  suis 
persécuté  dans  ma  patrie,  j'ai  quelque  considéra- 
tion dans  les  pays  étrangers.  Il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  que  je  ne  sois  pas  prophète  chez  moi. 

Continuez,  je  vons  en  prie,  à faire  ma  cour  aux 
gcus  de  bien  qui  peuvent  se  souvenir  de  moi.  Je 
voudrais  bien  que  Pollion  de  La  Popelinière  pensât 
de  moi  plutôt  comme  les  étrangers  que  comme  les 
Fr.mçais. 

On  m'a  dit  quecc  Portrait  est  imprimé.  Je  sms 
I < os  es  CASDISAI.  ALBiaoSI. 


Lot  dieux  ont  vengé  mon  outrage  ; 

Tu  perds  , à la  fleur  de  ton  Sge  . 

TaiÜe,  beautés  , honneurv,  et  bien. 

Hais,  avec  tout  cela,  je  crains  bien  que , quand 
HIe  aura  repris  nu  peu  d'embonpoint , cl  dansé 
tpielqae  belle  cbaconne,  vous  ne  redeveniez  son 
chevalier  plus  enchanté  que  jamais.  J'ai  reçu  nue 
hUre  cbarmaule  de  votre  ancien  rival , ou  plutôt 

1 Abftttaid. 

Il 


A Bon»*,  le  I®  feirter  s?.'*. 

Il  m'«U  arrivé  ASiex  Uttd,  monileur,  I*  conû«lt*anc« 
de  la  Vie  qoe  vous  ave*  écrile  da  feo  roi  ^ Suède.  Je 
doit  vou*  rendre  bien  dt*«  {(rAce*  pour  ce  qui  me  regarde. 
Voire  prèvenllon  et  voire  penchant  pour  ma  per*oone  voué 
ont  porté  auei  loin,  puisque  avec  votre  style  J,®®* 

ave*  dit  plu*  en  deo*  mou  de  mol  que  ce  qu  a dit  Pline 
deTrAjandans  »on  panégyrique.  Heureu*  les  princes  qui 
auront  le  bonheur  de  vous  tniéresier  dans  leurs  fsiitl  votre 
plume  surai  pour  le*  rendre  Immortels.  A mon  é^rd , mon- 
•leur.  Je  vous  proleiie  les  sentiments  de  la  plus  parfaite 
reconnalsAaoce,  et  je  rou.  assure  . monsieur,  que  personne 
au  monde  ne  vous  aime  . ne  vou»  estime  et  respecte  plut 
nue  te  caxdinxl  Ai.sÎAo.i- 

I I 
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persuade  que  les  calomnies  dont  il  est  plein  seront 
crues  quelque  temps , et  je  suis  encore  plus  sûr 
que  le  temps  les  détruira. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement.  Le  temps 
ne  détruira  jamais  mon  amitié  pour  vous. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Une  santé  ^ laquelle  vous  daignez  vous  inté- 
resser, madame,  ne  peut  pas  Être  long-temps  mau- 
vaise. I/cnvie  de  vivre  pour  vous  et  pour  vos  amis 
est  un  excellent  médecin.  Je  vous  demande  par- 
don, madame,  de  la  témérité  de  Linant  ; le  zèle 
l’a  emporté. 

Il  est  difTicile  de  taire 

Ce  qu’on  sent  au  fond  de  son  cœur; 

L’exprimer  est  une  autre  afbire. 

Il  ne  fout  point  parler  si  l’on  n’est  sOr  de  plaire  ; 
Souvent  l'on  est  on  fat,  en  montrant  trop  d'ardeur; 

Mais  soupirer  tout  bas , serait-ce  vous  déplaire? 

Punissez -vous, ainsi  qu'un  téméraire. 

L’amant  discret,  soumis  dans  son  malheur. 

Qui  sait  cacher  sa  flamme  et  sa  douleur? 

Ail  ! trop  de  gens  vous  mettraient  en  colère. 

Voilh  des  vers  aussi.  Je  serais  trop  jaloux  si  Li. 
nant  était  votre  seul  poète.  Touto  votre  famille 
est  faite  pour  la  société.  Madame  du  CbAtclet  con- 
naît tout  le  prix  de  la  vôtre. 

Bien  des  respects  h M.  de  La  Neuville,  et  quel- 
que chose  de  plus  à madame  de  Champboain. 

A M.  LE  CARDINAL  ALBERONl. 

Juillet. 

Monseigneur,  la  lettre  dont  votre  éminence  m’a 
honoré  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes  ouvrages 
que  l'estime  de  l’Europe  a dû  vous  l’étre  de  vos 
actions.  Vous  ne  me  deviez  aucun  remerciement, 
monseigneur  ; je  n’ai  été  que  l’organe  du  public 
(Ml  parlant  de  vous.  La  liberté  et  la  vérité,  qui 
ont  toujours  conduit  ma  plume , m’ont  valu  votre 
suffrage.  Ces  deux  caractères  doivent  plaire  h un 
génie  tel  que  le  vôtre.  Quiconque  ne  les  aime  pas 
|H)urra  bien  être  un  homme  puissant , mais  ne  sera 
jamais  on  grand  homme. 

Je  voudrais  être  à portée  d’admirer  de  plus  près 
celui  à qui  j’ai  rendu  justice  de  si  loin.  Je  ne  me 
flatte  pas  d’avoir  jamais  le  lionheur  de  voir  votre 
éminence  ; mais  si  Rome  entend  assez  ses  intérêts 
l>our  vouloir  au  moins  rétablir  los  arts,  le  com- 
merce, et  les  remettre  en  quelque  splendeur  dans 
un  pays  qui  a été  autrefois  le  maître  de  la  plus 
belle  partie  du  monde,  j’espère  alors  que  je  vous 
écrirai  sous  un  aulro  titre  que  sous  celui  de  votre 


éminence,  dont  j'ai  rhonneor  d’être  avec  autant 
d’estime  que  de  respect , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

QDI  AVAIT  BNVOTé  A VOLTAIBB  SOS  Ot>ÉKA  DB  DAPDIUB 
BT  CHLOB. 

Ce  3 Août,  àCirey.par  Vaiiy. 

I.A)nque  la  divine  Émilie 
A l'ombre  des  bois  cnleodit 
Cette  élégante  bergerie 
Où  l'ignorant  Daphnis  languit 
Prés  de  son  innocente  amie , 

Où  le  dieu  d'amour  s'applaudit 
De  leur  naïve  sympathie , 

Où  des  Jeux  la  troupe  choisie 
Danse  avec  eux  , et  leur  sourit  ; 

Où , sans  art , sans  coquetterie , 

Le  sentiment  régne,  et  liannit 
Ce  qu'on  nomme  galanterie  ; 

Où  ce  qu’on  pense  et  ce  qu’on  dit 
Est  tendre  sans  afféterie  : 

Alors  votre  belle  Émilie 
Soupira  tendrement , et  dit  : 

« Si  ces  innocents,  que  conduit 
La  nature. simple  et  sauvage. 

Ont  tant  de  tendresse  en  jiartage, 

Que  feront  donc  les  gens  d’esprit  ? • 

Vous  voyez,  mou  cher  Cideville,  que  la  sublime 
Emilie  a eutendu  et  approuvé  votre  aimable  ou- 
vrage, et  qu’elle  juge  que  celui  qui  a mis  tant  de 
tendresse  dans  la  bouche  de  ces  amants  ignorants 
doit  avoir  le  comr  bien  savant. 

Nous  sommes,  M.  Linant  et  moi,  dans  son  châ- 
teau. Il  ne  tient  qn’â  elle  d’enseigner  le  latin  au 
précepteur,  qui  restituera  au  fils  ce  qu’il  aura 
reçu  de  la  mère.  Nous  apprendrons  tous  deux 
d’elle  â penser.  Il  faut  que  nous  mettions  h prolit 
un  temps  heureux.  Je  me  flatte  que  Linant  fera , 
sous  scs  yeux,  quelque  bonne  tragédie , a moins 
qu’elle  n’en  veuille  faire  un  géomètre  et  un  rac- 
tapbysicicD.  Il  faudrait  être  universel  pour  être 
digne  d’elle.  Pour  moi  je  ne  suis  actuellement  que 
son  maçon. 

Ma  main  peu  juste,  mais  légère. 

Tenait  autrefois  tour  à tour 
Ou  le  flageolet  de  l’Amour, 

Ou  la  trompette  de  la  guerre. 

Aujourd'hui , disciple  nouveau 
De  Mansart  et  de  Laguépierre , 

Je  liens  une  toise , une  équerre , 

Je  mets  une  cour  au  niveau  ; 

J’arrondis  la  forme  groMiérc 
D'un  pilastre  ou  d'un  cliapiteau. 

Et  je  sais  foçonner  la  pierre 
Sons  le  dur  tranchant  du  riseau. 

Dans  la  fable  on  nous  fuit  cnlendr- 
Que  (lu  haut  des  cieiix  Aitollon 
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▼ini  bAlir  les  murs  tl'llion. 

Sur  les  rivages  du  Scamaudre. 

Mon  sort  est  plus  beau  mille  fois , 

Plus  heureux , plus  digne  d'envie; 

U était  lo  maçon  des  rois. 

Et  je  suis  celui  d'Émilio. 

Apollon , banni  par  les  dieux , 

Regretta  la  vodtc  azurée  : 

Que  regretterai^e  en  ces  lieux? 

C*esl  mot  qui  suis  dans  l'onpyive. 

ie  TOUS  plains,  mon  cher  ami,  de  n'êire  pas  ici. 
Qne  TOUS  êtes  malfaeoreux  déjuger  des  procès I 
Que  ne  quiUez-Tous  tout  cela  pour  Tenir  faire 
foire  cour  à Emilie  I 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  vais  faire  poser  dos 
plaoches,  et  entendre  ensuite  des  choses  char- 
mantes, et  profiter  pins  dans  sa  couTersation  que 
ç ne  ferais  dans  tous  les  lirres.  U Siècle  de 
Louû  XIV  est  entamé.  Je  ne  sais  comment  nom- 
mer cet  ouvrage  ; ce  n’est  point  nne  histoire,  c’est 
h peinture  d’un  siècle  admirable.  VaU,  ama  et 
teribe. 
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W i" crois,  ressemhlanl.  J’.i  beauconp  plo.de 
dchuls  qo  00  ne  m en  reproche  dans  cet  ouvrage 
et  JO  11  U pas  les  talents  qu’on  m’y  atlriboo  : maii 
je  sms  bien  certain  que  je  ne  mérite  point  lei 
reprwhes  d insensibilité  et  d’avarice  que  ron  me 
fait.  Mon  amilie  pour  vous  me  justifie  de  l'on  et 
mon  bien  prodigué  h mes  amis  me  met  à couvert 
de  I autre.  Quiconque  est  tant  soit  peu  homme 
public  est  sûr  d'être  calomnié;  c’est  un  privilège 
don  je  JOUIS  depuis  long-temps.  On  m’a  dit  que 
quelque  bonne  âme  avait  fait  un  portrait  uu  mu 
moins  mecbant,  mais  qu’on  s’est  bien  donné  de 
garde  de  le  laisser  imprimer.  On  a raison  ; les 
critiques  empêchent  les  gens  do  broncher,  et  ou 
se  gile  par  les  louanges.  Aimei-moi  toujours  ;écri- 
vex-moiMuvent;  et  soyes  sûr  que  votre  amitié 

SOIS  bon  h quelque  chose,  vous  pouvez  compter 
sur  moi. 


A M.  TUIERIOT. 


A H.  BERGER. 

A CIrey,  letioAl. 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  je  dois  vous 
tenir  compte  de  votre  silence  ; c’est  pourtant  le 
plus  grand  dépit  que  vous  poissiez  me  faire.  Vous 
Bvei  combien  vos  lettres  me  font  de  plaisir  et 
a qoel  point  votre  commerce  m’est  précieux 
N allendex  donc  pas,  pour  me  donner  de  vos  nou- 
reUes , qae  vous  receviez  des  vers  de  Marseille 
rai  Id  ceux  de  M.  SineUi.  Je  savaU  bien  qu’il 
«ait  tout  aimable;  mais  je  no  savais  pas  qu’il  fût 
poète.  Il  y a , en  vérité , de  très  belles  choses  dans 
œ petit  poème.  J’y  ai  trouvé  ce  que  j'aime  beau- 
«op  d’im*ges  ; ut  piclura  poeeii.  Il  ne  m appar- 
leot  pas  de  donner  des  coups  do  pinceau  à son 
peut-être  plusieurs  endroits  qui 
toentoraient  d’être  retouchés,  mais  c’est  toujours 
* la  main  du  maître  b corriger  son  ouvrage  Je  j 
PMirrtU  prendre  des  libertés  quül  n’approuverait  * 
P“  Il  faut  parler  i no  auteur,  et  examiner  avec 
01  les  fautes  dont  on  veut  le  faire  convenir  ; il 
UDlcoau^tre  sa  docilité  et  ses  ressources.  Je  vois 
P*r  la  beililé  qui  règne  dans  scs  vers , qu’il  les 
^gérait  sans  peine  ; mais,  pour  cela,  il  faut  se 
'oirel  se  parler.  Je  Ini  soumettrais  mes  critiques 
comme  il  a bien  voulu  me  confier  son  poème  ■ 
"au,  quelque  chose  que  je  lui  proposasse  sur  son 
^frage,  il  verrailcn  moiplosd  cslimeqoo  de  cri- 
oqae.  Dans  l impossibililé  où  nous  sommes  de 
rencontrer,  je  ne  peux  b présent  que  l’as- 
‘orer  du  cas  que  je  fais  de  son  géoie. 
loi  vu  le  Portrait  qu’on  a fait  de  moi.  Il  n'osl 


Cirej. 


Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  ma  répoose  au 
cardinal  Albéroni  ; vous  ferez  de  sa  lettre  et  de  la 
mieuno  l ouage  que  vous  croirez  le  plot  propre 
ad  majorent  rei  litterarias  gloriam.  Vous  u’avex 
m cutendu  parler  sans  doute  d’un  ceruin  Julee 
Cetar,  qui  a été  joué  assez  bien , dit-on,  au  col- 
lege d narcourt.  C'est  une  tragédie  de  ma  façon 
dont  je  DO  sais  si  voua  avez  le  manuscrit.  Je  né 
sms  plu,  qu’un  poète  de  collège.  J’ai  abandonné 
deux  tbéélros  qui  sont  trop  remplis  de  cabales 
celui  de  la  Comédie  française  et  celui  du  monde’ 
Je  VIS  heurenx  dans  une  retraite  charmante,  fâché 
seulement  d'être  heureux  loin  de  vous.  Il  me  pa- 
rait que  nous  sommes  l’un  et  l’aulre  assez  contents 
de  notre  destinée.  Vous  buvez  du  vin  de  Cbam- 
Mgno  avec  Pollion  La  Popeliuière;  vous  assistez 
b de  beaux  concerts  italiens;  vous  voyez  les  pièces 
nouvelles  ; vous  êtes  dans  lo  tourbillon  du  monde 
de,  belles-  lettres , et  des  plaisirs  ; moi  je  goûte  ’ 
dans  la  paix  la  plus  pure  et  dans  lo  loisir  le  plus 
occupé , les  douceurs  de  l’amitié  cl  de  l'ètode 
avec  une  femme  unique  dans  son  espèce,  qui  lit 
Ovide  et  Euclidc , et  qui  a l’imagination ’de  l'un 
et  la  justesse  de  I autre.  Je  donne  tous  les  jours 
quelque  coup  do  pinceau  b ce  beau  siècle  de 
I^uis  XIV , dont  je  veux  être  le  peintre  et  non 
I iiistoriro.  La  poésie  et  la  philosophie  m'amusent 
dans  les  intervalles.  J'ai  corrigé  cette  Jfori  de 
Julet  César,  et  j'aurais  grande  envie  que  vous  la 
vissiez.  J'ai  la  vanité  de  penser  que  vous  y trou- 
veriez quelques  vers  tels  qu'on  en  fesail  il  y a 
soixante  ans. 

Souvenez-vous , si  vous  rencontrez  en  chemin 
II. 
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quelque  bonne  anecdole  sur  l'histoire  des  arts,  de 
ui’en  faire  part.  Tout  ce  qui  peut  caractériser  le 
siècle  de  Louis  xi  v est  de  mon  ressort , et  est  di- 
gne do  votre  attention. 

Qu’cst-ce  que  c’est  qu’un  nouveau  Portrait  de 
moi,  qui  parait?  Tout  le  monde  attribue  le  premier 
au  jeune  comte  de  Charost.  J'ai  bien  de  la  peine  h 
croire  qu’un  jeune  seigneur  , qui  ne  m’a  jamais 
vu,  ait  pu  faire  cette  satire;  mais  le  nom  de  M.  de 
Charost,  qu’on  met  è la  tète  de  ce  petit  écrit,  me 
conûrnie  dans  le  soupçon  où  j’étais  que  l’ouvrage 
est  d’un  jeune  abbé  de  La  Mare,  qui  doit  entrer 
auprès  de  M.  de  Charost.  C'est  un  jeune  poète 
fort  vif  et  peu  sage.  Je  lui  ai  fait  tous  les  plaisirs 
qui  ont  dépendu  de  moi  ; je  l'ai  reçu  de  mon 
mieux , et  j'avais  même  chargé  Demoulin  de  lui 
donner  des  secours  essentiels.  Si  c'est  lui  qui  m’a 
déchiré  , il  doit  être  au  rang  des  gens  de  lettres 
ingrats.  On  n’en  trouve  que  trop  de  cette  espèce, 
qui  déshonore  la  littérature  et  l’esprit  ; mais  je 
suspends  mon  jugement,  parce  qu'il  ne  faut  accu- 
ser personne  sans  être  sûr  de  son  fait;  et,  d’ail- 
leurs, dans  la  félicité  dont  je  jouis,  mon  premier 
plaisir  est  d’oublier  les  injures. 

Mandez-  moi  des  nouvelles,  mon  cher  ami,  s'il 
J en  a qui  valent  la  peine  d’ôtre  sucs.  Le  ballet 
de  Rameau  se  joue-t-il?  la  Sallé  y danse-t-elle? 
y a-t-il  h Paris  de  nouveaux  plaisirs?  mais  sur- 
tout comment  va  votre  santé? 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Cirey,  pat  Vassy  en  Champagne,  le  14  août. 

Mon  cher  abbé,  savez-vous  que  je  me  reproche 
bien  d’avoir  passé  une  partie  de  ma  vie  sans  pro- 
fiter de  votre  aimable  commerce?  Vous  êtes 
l’homme  du  monde  que  je  devrais  voir  le  plus  , 
et  que  j’ai  le  moins  vu.  Je  vous  réponds  bien  que, 
si  jamais  je  quitte  la  retraite  heureuse  où  je  suis, 
ce  sera  pour  faire  un  meilleur  usage  de  mon  temps. 
J’aime  la  saine  antiquité,  je  dévore  ce  que  les 
modernes  ont  de  bon,  je  mets  au-dessus  de  tout 
les  douceurs  de  la  société.  On  trouve  tout  cela 
avec  vous.  Laissez-raoi  donc  goûter  quelque  partie 
de  tant  d’agrémenU  dans  vos  lettres,  en  attendant 
que  je  vous  voie.  Ce  que  vous  appelez  mon  Arioste 
est  une  folie  qui  n’est  pas  si  longue  que  la  sienne  ; 
non  ho  pigliato  (ante  coglioncric.  Je  serais  hon- 
teux d’avoir  employé  trente  chants  h ces  fadaises 
et  à CCS  débauches  d'imagination.  Je  n’ai  que  dix 
chants  de  ma  Puccllc  Jeanne.  Ainsi  je  suis  au 
moins  des  deux  tiers  plus  sage  que  l’AriosIc.  Ces 
amusements  sont  les  intermèdes  de  mes  occupa- 
tions. Je  trouve  qu’on  a du  temps  pour  tout  quand 
on  veut  l’employer.  Mon  occupation  principale 
est  ’a  présent  ce  beau  Siècle  de  Louis  XIV.  Les 


batailles  données,  les  révolutions  des  empires, 
sont  les  moindres  parties  de  ce  dessin  ; des  esca- 
drons et  des  bataillons  battants  ou  battus , des 
villes  prises  et  reprises , sont  l’histoire  de  tous  les 
temps  ; le  siècle  de  Louis  xiv,  en  fait  de  guerre 
et  de  politique,  n’a  aucun  avantage  par-dessus 
les  autres.  Il  est  môme  bien  moins  intéressant  que 
le  temps  de  la  Ligue  cl  celui  de  Cbarles-Quint. 
Otez  les  arts  et  les  progrès  de  l’esprit  à ce  siècle , 
vous  n’y  trouverez  plus  rien  de  remarquable,  et 
qui  doive  arrêter  les  regards  de  la  postérité.  Si 
donc,  mon  cher  abbé,  vous  savez  quelque  source 
où  je  doive  puiser  quelques  anecdotes  touchant 
nos  arts  et  nos  artistes,  de  quelque  genre  que  ce 
puisse  être,  indiquez-Ies-moi.  Tout  peut  trouver 
sa  place  ; j’ai  déjh  des  matériaux  pour  ce  grand 
édifice.  Les  Mémoires  du  P.  Nicéronct  du  P.  Des- 
molcts  sont  mes  moindres  recueils.  J’ai  du  plaisir 
môme  'a  préparer  les  instruments  dont  je  dois  roc 
servir.  La  manière  dont  je  recueille  mes  matériaux 
est  un  amusement  agréable  ; il  n’y  a point  de  livres 
où  je  ne  trouve  des  traits  dont  je  peux  faire  usage. 
Vous  savez  qu’un  peintre  voit  les  objets  d’une  ma- 
nière diiïérenle  des  autres  hommes;  il  remarque 
des  effets  de  lumière  et  des  ombres  qui  échappent 
aux  yeux  non  exercés.  Voil'a  comme  je  suis;  je 
me  suis  établi  le  peintre  du  siècle  de  Louis  xiv,  et 
tout  ce  qui  se  présente  'a  moi  est  regardé  dans  celte 
vue;  je  ressemble  ’a  La  Flèche,  qui  fesait  son 
profil  de  tout. 

Savez- vous  que  j'ai  fait  jouer,  depuis  {>eu,  au 
collège  d’IIarcourt,  une  certaine  Mort  de  César, 
tragédie  de  ma  façon,  où  il  n’y  a point  de  femmes? 
mais  il  y a quelques  vers  tels  qu’on  en  fesait  il  y a 
soixante  ans.  J’ai  grande  envie  que  vous  voyiez 
cet  ouvrage.  Il  y a' de  la  férocité  romaine.  Nos 
jeunes  femmes  trouveraient  cela  horrible  ; on  ne 
reconnaîtrait  pas  l'auteur  delà  tendre  Zaïre.  Mais 

« Ridetur  chorda  qui  semper  obéirai  cadem.  • 

Hok.,  de  jirte  poe!.,  v.  35G. 

» 

/d/c,  scribe,  ama. 

A M.  BERGER. 

A Urey , le  té  août. 

Vos  lettres  ajoutent  un  nouveau  charme  à la 
douceur  dont  je  jouis  dans  la  solitude  où  je  me 
suis  retiré  loin  du  monde  bruyant , méchant  et 
misérable  ; loin  des  mauvais  jxiôtes  et  des  mauvais 
critiques.  J’aime  mille  fois  mieux  savoir  par  vous 
des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe  que  d’en  être 
le  témoin.  Il  y a une  infinité  d’événements  qui 
ennuient  le  spectateur,  et  qui  deviennent  inté- 
ressants (|uand  ils  sont  bien  contés.  Vous  m’em- 
bellissez, par  vos  lettres,  les  sottise.?  démon  sii'cle. 
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Je  les  lis  à uuc  personne  respectable  et  bien  aima- 
ble, dont  le  goût  est  universel  ; vos  lettres  lui  plai- 
sent inflniment.  Je  suis  bien  aise  de  vous  faire 
cette  petite  trahison,  afln  de  vous  engager  à m'é- 
crire plus  souvent.  S’il  n’y  avait  que  moi  qui  lusse 
vos  lettres , je  vous  prierais  encore  de  m'en  favo- 
riser chaque  jour  par  le  seul  intérêt  de  mon  plai- 
sir ; mais  puisqu’elles  font  les  délices  d’une  per- 
sonne à qui  tout  le  monde  voudrait  plaire , c'est 
Tolre  amour-propre  qui  y est  intéressé  a présent. 

Mandez-oaoi  donc  si  le  grand  musicien  Rameau 
est  aussi  mcucimus  in  mhiimis,  et  si , de  la  subli- 
mité de  sa  grande  musique,  il  descend  avec  suc- 
cès aux  gràcos  naïves  du  ballet.  J'aime  les  gens  qui 
savent  quitter  le  sublime  pour  badiner.  Je  vou- 
drais que  Newton  eût  fait  des  vaudevilles  ; je  l’cn 
estimerais  davantage.  Celui  qui  n’a  qu’un  talent 
peut  être  un  grand  génie  ; celui  qui  en  a plusieurs 
est  plus  aimable.  C’est  apparemment  parce  que  Je 
sois  le  très  humble  serviteur  de  ceux  qui  touchent 
ï la  fois  aux  deux  extrémités,  qu’on  m’a  gravé 
ï côté  de  M.  do  Fonlenelle.  Mon  ami  Thieriot 
s’est  fait  peindre  avec  la  Hcnriade  h la  main.  Si 
j'ai  nne  copie  de  ce  portrait,  j'aurai  ma  maîtresse 
et  mon  ami  dans  un  cadre.  Mandez-moi  si  vous  le 
voyez  quelquefois  h l’Opéra , et  aiguillonnez  un 
peu  la  paresse  qu’il  a d’écrire.  Adieu  ; je  vous  em- 
brasse tendrement. 

A M.  DE  CAUMONT. 

A Vascy  en  Champagne , ce  Maoûl  1733. 

Eh  bien,  monsieur,  avez- vous  trouvé,  dans  les 
lettres  de  feu  madame  d’Uxclles,  quelques  particu- 
larités dont  vous  pensez  que  je  poisse  faire  usage? 
Songez,  je  vous  en  prie , que  tout  est  de  mon  res- 
sort ; que  des  choses  qui  paraissent  indifférentes 
peuvent  servir  à caractériser  le  siècle  que  je  veux 
peindre.  C’est  moins  une  histoire  des  faits  qu’un 
tableau  du  siècle  que  j’ai  en  vue.  Par  exemple , 
on  arrêt  du  conseil,  qui  met  hors  des  prisons  tous 
les  malheureux  qui  y étaient  détenus  pour  sor- 
cellerie , m’est  plus  essentiel  qu’une  bataille , car 
on  a donné  des  batailles  dans  tous  les  temps;  mais 
le  génie  des  peuples,  leurs  goûts , leurs  sottises 
n'ont  pas  été  toujours  les  mêmes.  Une  erreur  dé- 
truite , un  art  inventé  ou  perfectionné  me  parait 
quelque  chose  de  bien  supérieur  b la  gloire  de  la 
destruction  et  des  massacres.  Je  suis  de  votre 
avis,  monsieur,  sur  l’Histoire  de  Turenne.  Je  ne 
méprise  point  l’historien,  et  j’estime  le  héros.  Il 
est  vrai  que  la  Vie  de  Turenne  ne  m’a  point  inté- 
ressé , mais  d’ailleurs  il  y a quelques  morceaux 
assez  bien  écrits.  On  voit  dans  l’ouvrage  un  génie 
froid,  mais  nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs. 
Je  suis  fâché  seulement  qu’il  ressemble  'a  ces  mau- 


vais estomacs  qui  rendent  les  choses  comme  ils  les 
ont  prises.  Je  lui  passe  l’imitation  , puisqu’il  est 
né  étranger,  mais  non  pas  le  plagiarisme.  C’est  un 
Écossais  enrichi  en  France , mais  il  ne  fallait  pas 
voler  les  gens.  A l'égard  de  son  héros,  j’en  reviens 
toujours  à dire  qu’il  a changé  de  religion  ou  par 
faiblesse  ou  par  intérêt.  Car  je  ne  crois  pas  à un 
changement  par  conviction.  Il  a eu  jusqu’à  la  mort 
des  mailresses  qui  se  sont  moquées  de  lui  ; il  a 
trahi  le  roi  à la  tête  des  armées  ; il  a dit  le  secret 
de  l’état  b qne  jeune  femme  ; il  a été  battu  cinq 
ou  six  fois;  avec  tout  cela , je  crois  que  c’est  un 
des  grands  hommes  que  nous  ayons  eus.  Maximus 
itle  est  qui  minimus  urgetur. 

Je  méprise ,'  comme  vous , ces  petits  ouvrages 
hebdomadaires,  ces  insectes  d'une  semaine.  Ce- 
pendant on  y trouve  quelquefois  des  choses  agréa- 
bles. Ce  sont  des  vendeurs  de  grains  de  chapelet 
qui  ont  quelquefois  des  diamants.  Auriez-vous  vu 
une  épitre  en  vers  sur  la  décadence  du  goût?  elle 
me  parait  bien  écrite  ; elle  est  d’un  nommé  For- 
ment, de  Rouen,  homme  de  beaucoup  d’esprit, 
et  qui  fait  de  temps  en  temps  de  bons  vers. 

J’espère  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  bien- 
tôt , monsieur,  une  tragédie  de  la  Mort  de  César. 
Elle  est  d’une  espèce  nouvelle;  il  n’y  a point  de 
femmes,  et  il  y a des  espèces  de  chœurs.  Elle  n’est 
pas  faite  pour  le  parterre  de  Paris;  mais  il  y a , 
dans  cette  tragédie , quelques  sentiments  dignes 
de  l'antiquité,  et  quelques  vers  comme  on  en  fe- 
sait  il  y a soixante  ans  : elle  est  digne  de  vous. 

Je  vous  suis  toujours  attaché  bien  respectueuse- 
ment. Je  ne  sais  aucune  nouvelle  dans  ma  retraite. 
On  parlait  d’armistice,  je  ne  sais  pourquoi , car 
c’était  une  vieille  nouvelle  ; l’armistice  était  éta- 
bli sur  le  Rhin,  depuis  cinq  mois,  cotre  les  paci- 
fiqnes  années. 

VULTAIllE. 

A M.  THIERIOT. 

A Ciry , itr  seplembrc. 

Mon  cher  ami , il  faut  toujours  que , de  près  ou 
de  loin , je  reçoive  quelque  taloche  de  la  fortune. 
J'avais  eu  la  condescendance  de  donner  ma  petite 
tragédie  de  Jules  César  a l’abbé  Assclin,  pour  la 
faire  jouer  b son  collège , avec  promesse  de  sa  part 
que  copie  n’en  serait  point  tirée  ; c'était  une  fidé- 
lité qu’on  m’avait  religieusement  gardée  b l'hôtel 
Sassenage.  Je  n’ai  pas  été  aussi  heureux  ou  collège 
d’Harcourt.  J’apprends  que,  non  seulement  on 
vient  d’imprimer  cet  ouvrage , mais  qu'on  l’a  ho- 
noré de  plusieurs  additions  et  corrections  qu’un 
régent  do  collège  y a faites.  Je  suis  persuadé  qu'on 
ne  manquera  pas  encore  de  dire  que  c’est  moi  qui 
l'ai  fait  imprimer  ; ainsi  me  voila  calomnié  et  ri- 
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dicnle.  Ne  pourriei-Toiu  point  me  nurer  ane 
ptrlie  de  l'opprobre,  en  pobliant  et  en  fesaot 
mettre  dans  les  joarnanx  que  je  ne  suis  en  aocane 
manière  responsable , mais  bien  très  affligé  do 
cette  môérable  édition? 

Autre  misère  : on  m’enroio  une  RamsaUle, 
maudite  rapsodie , infime  calotte , et  mon  nom 
esté  la  tète.  Dites-moi  francbement,  le  monde 
est-il  assex  sot  pour  m’altribncr  cet  ouvrage  ? Cou- 
solei-moi  en  m'écrirant.  Je  croyais,  en  ayant  re- 
noncé an  monde , avoir  renoncé  é ses  tracasseries, 
comme  é ses  pompes  ; mais  il  est  dur  de  se  voir , 
d'on  côté , père  putatif  d'enfants  supposés , et , de 
l'antre , père  malbenrenx  d'enfants  barbouillés. 

Si  je  ne  suis  pas  beureui  en  famille , an  moins 
le  suis-je  en  amis.  Savex-vons  bien , é propos  d'a- 
mis , que  notre  Falkener  est  ambassadeur  en  Tur- 
quie? Un  marcband , homme  d'esprit , est  quelque 
chose, comme  vous  voyez,  chcx  les  Anglais  ; mais, 
parmi  noos , il  vend  son  drap  et  paie  la  capitation. 
Voie , scribe , ama. 

A M.  L'ABBË  DESFONTAINES. 
a Urar , piSide  Van;  en  Chanpagi»,  ce  7 Mpxmkn. 

Je  m'amiLsai , il  y a quelques  an- 
nées, è faire  une  tragédie  en  trois  actes,  de  la 
Mort  de  Jutes  César.  C’est  une  |nèce  tout  opposée 
au  goOt  de  notre  nation.  Il  n’y  a point  de  femme 
dans  cette  pièce  ; il  n'est  question  que  de  l'amour 
de  la  patrie  ; d'ailleurs  elle  est  aussi  singulière  par 
l'arrangement  théAlral  que  par  les  sentiments.  En 
un  root , elle  n'est  point  faite  pour  le  pnblic.  Je 
l'avais  confiée , ilyadenians,  é MM.  de..., qui 
la  représentèrent , et  qui  eurent  la  fidélité  de  n'en 
garder  ancnne  copie.  J'ai  en  , en  dernier  lien,  la 
même  conliance  dans  M.  l'abbé  Asselin,  provi- 
seur d’Uarcourt,  que  j'aime  et  que  j'estime  ; mais 
il  n'a  pu , malgré  ses  soins , empêcher  que  quel- 
qu'un de  son  collège  n'en  ait  tiré  une  copie.  Voilé 
la  tragédie  aujourd'hui  imprimée , é ce  que  j'ap- 
prends, pleine  de  fautes,  de  transpositions,  et 
d'omissions  considérables.  On  dit  mémo  que  le 
professeur  de  rhétorique  d’Haroonrt,  qui  était 
chargé  delà  représentation , y a changé  plusieurs 
vers.  Ce  n’est  plus  mon  ouvrage.  Je  sens  bien  ce- 
pendant qu’on  me  jugera  comme  si  j'étais  l'édi- 
teur , et  que  la  calomnie  se  joindra  é la  critique. 
Tout  ce  que  je  demande , c'est  que  l'on  sache  que 
cette  pièce  n'est  point  imprimée  telle  que  je  l'ai 
faite , et  qiio  je  suis  bien  loin  d'avoir  la  moindre 
part  é cette  édition.  Je  vous  prie  d'cu  dire  deux 
mots  dans  l'occasion  , etc... 


A M.  THIERIOT. 

A Clrey  « le  il  aeplemhrt. 

Vos  lettres  me  font  nn  plaisir  extrême.  Je  vois 
que  l'amitié  vous  donne  des  forces.  Vous  écrivex 
des  dix  pages  é votre  ami , d’une  main  tremblante. 
Vous  me  traites  comme  le  vin  de  Champagne , 
dont  vons.buves  beaucoup  avec  un  estomac  faible. 

Puiaieatu , lorsque  le  destin , 

Le  soir,  pour  t'éprouver,  t'engafe 
Cbex  U maltmw  ou  ta  catin , 

Trouver  en  toi  même  courage  ! 

Je  vous  envoie  ma  réponse  an  cardinal  Albé- 
roni.  Elle  m’avait  échappé  dernièrement  dans  mes 
paquets  ; je  loi  ai  écrit , eommg  je  fais  é tout  le 
monde,  tout  naturellement  ce  que  je  pense.  Si 
celui  qui  demanda , Quid  est  veritas  * , s'élail 
adressé  é moi , je  lui  aurais  répondu  : Veritas  est 
ce  que  j’aime.  Ce  style  contraint  et  fardé , qui 
règne  dans  presque  tous  les  livres  qu'on  fait  depuis 
cinquante  ans , est  la  marque  des  esprits  faux , et 
porte  no  caractère  de  servitude  que  je  déteste.  Il 
y a long-temps  que  J'ai  parcouru  ces  Mémoires  du 
Jeune  d'Argens.  Ce  petit  drèle-lé  est  libre  ; c'est 
déjé quelque  chose  ; mais , malbeurensement , cette 
bonne  qualité , quand  elle  est  seule , devient  uii 
furieux  vice.  Il  me  vient  incessamment  un  ballot 
de  Pour  et  Contre,  d'Observations , de  petits  li- 
belles nouveaux  ; Ver-Vert  y sera  ; nuis  j'attends 
cette  cargaison  sans  impatience,  entre  Emilie  et 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  dont  j’ai  déjé  fait  trente 
années.  Il  n'y  a rien  dans  tout  ce  siècle  de  si  admi- 
roirablequ’ejle.  Elle  lit  Virgile,  Pope,  etl'algèbre, 
comme  on  lit  nn  roman.  Je  ne  reviens  point  de 
la  facilité  avec  laquelle  elle  lit  les  Essais  de  Pope 
OR  Man.  C’est  un  ouvrage  qui  donne  quelquefois 
de  la  peine  aux  lecteurs  anglais.  Si  je  n'étais  pas 
auprÀ  d'elle,  je  serais  auprès  do  vous,  uioa 
cher  ami.  Il  est  ridicule  que  noos  soyons  beureui, 
si  loin  l'un  de  l’antre.  Vraiment  je  sniscbarméquo 
Pollion  de  La  Popeliuière  pense  un  peu  favorable- 
ment de  moi. 


Je  sois  toujours  très  indigné  do  l'édition  de 
Jules  César;  je  ne  l'ai  point  encore  vue. 

Ou  dit  que , dans  les  Indes , l'opéra  de  Rameau 
pourrait  réussir.  Je  crois  que  la  profusion  de  ses 
doubles  croches  peut  révolter  les  lullisles;  mais, 
é la  longue , il  faudra  bieu  que  le  goût  de  Rameau 
devienne  le  goût  dominant  de  ht  nation , é mesure 

’ ë Jf^an  , *vin,  3A 


C'est  à de  teb  loctetin  que  j'offre  mes  écriu. 
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qn'elic  sera  plus  savante.  Les  oreilles  se  Ibisoenl 
petit  k petit.  Trois  ou  quatre  générations  changent 
les  organes  d'nne  nation.  Luili  nons  a donné  le 
sens  del'oa\e  , que  oousn’aTioos  point  ; mais  les 
Rameau  le  perfectionneront.  Vous  na'en  dires  des 
nouvelles  dans  cent  cinquante  ans  d’ici.  Adieu, 
j'ai  cent  lettres  h écrire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  10  leptembre . i Cireji , par  Vauy. 

Que  devieui  moD  cber  QdeviUe? 

El  pourquoi  ne  m'écril-it  plus? 

E»t-ce  Thémis , est-ce  Tcoiu 
Qui  Fe  rendu  si  difficile? 

Soit  que  d’un  vieux  papier  timbré 
D débrouille  le  l<m|t  grionoire. 

Soit  quNia  tendre  objet  adoré 
l4ii  «ne  douce  victoire; 

Il  &ut  que*  loin  de  m'oublier, 

Il  m’écrire  avec  allégresse, 

Ou  sur  le  dos  de  son  greffier, 

Ou  sur  le  cul  de  sa  maîtresse. 

Ab  ! dates  du  col  de  Manon  ; 

Ceat  de  là  qu*U  me  fiiut  écrire  ; 

Ccat  le  trai  trépied  d’Apollon, 

Plein  du  beau  feu  qui  vous  inspire. 

Ecrives  donc  des  vers  badins; 
fifaisvcn  commençant  votre  épitre , 

La  plume  échappe  de  vos  mains , 

Et  TOUS  f.....  votre  pupitre. 

Hais  d'oti  vient  que  j'écris  de  ces  vileuics-Ih? 
c'est  que  je  deviens  grossier,  mon  cher  ami , de- 
puis que  vous  m'abandonnez.  Savez-vous  bien 
qu'il  y a plus  do  trois  mois  qne  je  n’ai  mis  deux 
rimes  l'une  anprès  de  l’antre?  J’avais  compté  qne 
Uoant  sonfOerait  nn  peu  mon  fen  poétique  qui 
l'éteint  ; mais  le  pauvre  homme  passe  sa  vio  à 
dormir,  et , qni  pis  est , non  tomnhl  in  Par- 
nasso  II  ne  cultive  en  lui  d’autre  talent  qne 
celui  de  la  paresse.  Son  corps  et  son  âme  sacri- 
(ent  h l’indolence  ; c’est  Ui  sa  vocaliou.  Je  no 
compte  pins  snr  des  tragédies  de  sa  façon  ; je  ne 
lui  demande , h présent , que  de  savoir  au  moins 
un  peu  de  latin.  Ilélas  ! h propos  de  tragédie,  je 
ne  sais  quel  inlàme  a fait  Imprimer  ma  pièce  de 
h Mort  de  Céiar.  Il  est  dur  de  voir  ainsi  ran- 
liler  tes  enfants  ; cela  crie  vengeance.  L’éditeur  a 
pins  massacré  César  qne  Brutua  et  Cassius  n’ont 
jamais  bit.  Cependant  ne  doutes  pas  que  le  public 
matin  ne  me  juge  snr  cette  édition , et  que  les 
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gens  de  lettres,  grands  calomniateurs  de  leur 
métier,  ne  disent  que  c’est  moi  qui  ai  bit  clan- 
destinement imprimer  b pièce. 

Le  pays  de  b littérature  me  parait  actuellement 
inondé  de  brochnres  ; nons  sommes  dans  l'au- 
tomne du  bon  goût  et  au  temps  do  la  chute  des 
feoHles.  Le  Pour  et  Contre  est  plus  insipide  que 
jamais , et  les  Obiervations  de  l’abbé  Deslontaines 
sent  desoutrages  qu'il  bit  rcgulièremenl  une  fois 
par  semaine  h la  raison , h l’équité , h l’érudition, 
et  au  goût.  Il  est  dilDcHe  de  prendre  un  ton  plus 
suffisant , et  d’enlendro  plus  mal  ce  qu’il  loue  et 
ce  qu’il  coudamne.  Ce  pauvre  homme,  qui  veut 
se  donner  pour  entendre  l'anglais,  donne  l'cz- 
trait  d'un  livre  anglais  fait  en  faveur  de  b reli- 
gion , comme  d’un  Kvre  d'atbéisme.  Il  n'y  a pas 
une  de  scs  feuilles  qui  ne  fourmille  de  fautes.  Je 
me  repens  bien  de  l'avoir  tiré  de  Bicèlre , et  de 
lui  avoir  sauvé  la  Grève.  Il  vaut  mieux , après 
tout , brûler  un  prêtre  que  d'ennuyer  le  publie. 
Oportet  aliquem  mori  pro  populo.  Si  je  l’avaia 
bissé  cuire , j’aurais  épargné  au  public  bien  des 
sottises. 

J'attends , depuis  près  d'nn  mois  , le  quatrième 
livre  de  YÊnéide , en  vers  français , de  la  façon 
de  notre  ami  Forment  ; on  Fa  mis  dans  an  ballot 
de  porcelaines  que  nous  espérons  recevoir  inces- 
samment. Son  Epitre  sur  la  décadence  du  goût 
me  donne  grande  opinion  de  sa  traduction.  Je  no 
sait  si  l’abbé  du  Resnel  a fini  celle  qu'il  a entre- 
prise de  l'Essai  de  Pope  sur  l’Homme.  Ce  soûl 
des  éptires  morabs  eu  vers , qui  sont  la  para- 
phrase do  mes  petites  Remarquei  tur  let  Pentées 
de  Pascal.  Il  prouve,  en  beaux  vers , que  b na- 
ture de  l'homme  a toujours  été  et  toujours  dû  être 
ce  qu'elle  est.  Je  suis  bien  étonné  qu’un  prêtre 
normand  ose  traduire  de  ces  vérités. 

J'ai  lu  le»  Fêtes  indiennes  et  très  indiennes; 
les  Adieux  de  Mars , tout  propres  à être  reliés 
avec  la  Bidon , h être  loués . par  le  Mercure  ga- 
lant et  par  l'abbé  Dcsloolaiiies , et  k faire  bâiller 
les  honnêtes  gens.  J'ai  voulu  lire  Fcr-V'erl , poème 
digne  d'un  élève  du  P.  du  Cerceau , et  je  n'ai  pu 
en  venir  h bout.  Heureusement  je  n'ai  point  reçu 
Abensatd.  i 

Je  me  console , avec  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
de  loulos  les  sottises  du  siècle  présent.  J'attends 
quelque  chose  de  vous  comme  un  baume  sur  toutes 
ces  blessures.  Je  me  flatte  que  vous  avez  reçu  ma 
lettre  où  je  vous  parlais  de  vos  petits  Baphnis  et 
Chloé. 

Adieu  , mon  très  cher  ami. 

Émilic  me  fait  décacheter  ma  lettre , pour  vous 
dire  qu’elle  voudrait  bien  que  Cirey  fût  auprès  de 
Bouen.  Mais  comment  oserai-je  vous  parler  de  la 
sublime  et  délicalc  Emilie , après  b lellrc  gros- 
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sièrp  que  je  mus  ai  derite  ? Son  nom  épure  tout 
«la.  Vous  croyez  bien  qu'elle  n’a  i>oinl  lu  cette 
lettre, qu'il  faut  brûler.  V. 

A M.  THIERIOT. 

A Clrej,  It  14  septembre. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit , mon  cher  ami , 
j’ai  lu  force  fadaises  nourelles  ; une  cargaison  de 
petites  pièces  comiques  , d'opéra , de  feuilles 
volantes , m’est  venue.  Ah  I mon  ami , quelle  bar- 
barie et  quelle  misère  I la  nature  est  épuisée.  Le 
siècle  de  Louis  xiv  a tout  pris  pour  lui.  Vergi- 
mu$  ad  fcecct.  Je  suis  si  ennuyé , que  je  n'ai  pas 
la  force  de  m'indigner  contre  l'abbé  Desfontaiues. 
Mais  vous,  qui  avez  de  l'amitié  pour  moi , et  qui 
savez  ce  que  j'ai  fait  pour  lui , pouvez-vous  souf- 
frir la  manière  pleine  d’ingratitude  et  d'injustice 
dont  il  parle  de  moi  dans  ses  feuilles  ? Je  n'avais 
pas  lu  ses  impertinences  hebdomadaires , quand 
je  le  priai , il  y a quelques  jours , de  vouloir  bien 
me  rendre  un  petit  service  ; c'était  au  sujet  de 
cette  misérable  édition  de  ta  Mon  de  César.  Je 
le  priais  d’avertir  le  public  que , nou  seulement 
je  n'ai  aucune  part  à celte  impression,  mais  que 
mon  ouvrage  est  tout  è fait  différent.  Je  ne  sais 
s'il  aura  eu  assez  de  probité  pour  s'acquitter  au- 
près du  public  de  celle  petite  commission , sans 
mêler,  dans  sou  avertissement , quelque  trait  de 
satire  et  de  calomnie.  Cependant  il  m'est  impor- 
tant qu'on  sache  la  vérité,  et  je  vous  prie  d’en- 
gager, soit  l’abbé  Desfonlaines,  soit  le  Mercure , 
soit  le  Pour  et  Contre , h me  rendre , en  deux 
mots,  celle  justice. 

J’ai  lu  ta  nouvelle  Critique  des  Lettres  philo- 
sophiques; c’est  l'ouvrage  d’un  ignorant,  inca- 
pable d'écrire , de  penser,  et  de  m’entendre.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y ait  un  hounèlc  homme  qui 
ait  pu  achever  cette  lecture.  Vous  croyez  bien  que 
je  ne  tire  pas  même  vanité  des  injures  que  me 
dit  CO  misérable  ; mais  j'avoue  que  je  suis  blessé 
des  calomnies  personnelles  que  ces  gredins  répè- 
tent sans  cesse.  Les  cris  de  la  canaille  no  peuvent 
rien  contre  la  réputation  d’un  écrivain  qui  a les 
suffrages  du  public  ; mais  les  accusations  infa- 
mantes désolent  toujours  un  honnête  homme.  Do 
quel  front  ces  lâches  calomniateurs  osent-ils  dire 
que  j'ai  trompé  mon  libraire , dans  l’édition  des 
Lettres  philosophiques,  è Londres?  N'êtes-vous 
pas  intéressé  è réfuter  celte  accusation  ? Qu'on 
me  dise  un  peu  par  quelle  rage  les  gens  de  lettres 
s’acharnent  h me  reprocher  ma  fortune  et  l'usage 
que  j'en  fais , h moi  qui  ai  prêté  et  donné  tout 
mon  bien  , "a  moi  qui  ai  nourri , logé  cl  entre- 
tenu , comme  mes  enfants , deux  gens  de  lettres  i 
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pendant  tout  le  temps  que  j’ai  demeuré 'a  Paris  ^ 
après  la  mort  de  madame  de  Fontaines-Martel. 
Qu’on  me  dise  quel  est  le  libraire  qui  peut  se 
plaindre  de  moi.  Il  n’y  en  a aucun,  de  tous  ceux 
que  j'ai  employés,  è qui  je  n'aie  fait  gagner  de 
l'argent , et  è qui  je  n'aie  remis  partie  de  ce  qu’ils 
me  devaient.  Je  suis  honteux  d’entrer  dans  ces 
détails  ; mais  la  lâcheté  avec  laquelle  on  cherche 
h me  diffamer  doit  c.xcitcr  le  courage  de  mes  amis, 
et  c’est  è eux  à parler  pour  moi.  En  voilé  trop 
sur  un  chapitre  aussi  désagréable. 

Si  vous  connaissez  quelque  livre  où  l'on  puisse 
trouver  de  bons  mémoires  sur  le  commerce , je 
vous  prie  de  me  l’indiquer,  afin  que  jo  le  fasse 
venir  de  Paris.  Faites- moi  connaître  aussi  tous 
les  livres  où  l’on  peut  trouver  quelques  instruc- 
tions touchant  l'b'istoire  du  dernier  siècle,  et  le 
progrès  des  beaux-arts  ; ■ je  vous  répéterai  tou- 
jours cette  antienne.  Adieu , mou  ami.  Ëolonncz- 
vons  toujours  beaucoup  de  vin  de  Champagne? 
avez- vous  revu  la  cruelle  bégueule  jadis  et 
peut-être  encore  reine  de  votre  cœur  ? Je  comptais 
que  mon  ami  Falkener  viendrait  me  voir,  en  p,-is- 
aant  par  Calais  ; mais  il  s’en  va  par  l’Allemagne 
et  par  la  Hongrie. 

Si  jo  n’étais  pas  h Cirey,  je  vous  avoue  que , 
dans  deux  mois,  je  serais  sur  la  Propontide  avec 
mon  ami , plotêt  que  de  revoir  une  ville  où  je 
suis  si  indignement  traité  ; mais , quand  on  est  à 
Cirey,  on  ne  le  quitte  point  .pour  Constantinople  ; 
et  puis , que  ferais-je  sans  vous?  Voie , et  me 
ama;  scribe  sœpe , scribe  muitum. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU  *. 

A Cirez  • ce  30  lepiembre. 

Vous  attendez  apparemment , messieurs  du 
Rhin,  qne  l’Italie  suit  nettoyée  d’Allemands,  pour 
que  vous  fassiez  enfin  quelque  beau  mouvement 
de  guerre,  ou  peut-être  pour  que  vous  publiiez 
la  paix , é la  tête  de  vos  armées.  Le  pacifique 
philosophe  dont  vous  vous  moquez  est  cependaut 
entre  ses  montagnes , fesant  pénitence  comme 
don  Quichotte,  et  attendant  sa  Dulcinée.  J’ai 
appris , dans  ma  solitude , que  madame  de  Ri- 
chelieu devient  tous  les  jours  une  grande  philo- 
sophe , et  qu'elle  a berné  et  confondu  publique- 
ment un  ignorant  prédicateur  de  jésuite  qui  s'est 
avisé  de  disputer  contre  elle  sur  l’attractinn  cl  sur 
le  vide.  Vous  allez,  de  vqlre  cêlé,  devenir  un 

' Hutemolfolle  Salie. 

> Louii-Françals  Armand  Vignerod  da  Pletaia  d«  llclw- 
lico , n6  le  13  mars  leas.  reçu  A l'acadSmle  françalie  le  is 
décembre  ITW , ploa  de  «Ingi-clnq  ans  a.ani  l'aaleor  de  la 
Henriude  ; crM  maréchal  de  France  le  < I octobre  I74S , 
mon  le  Sansuile  nés  Avant  de  devenir  la  Dulriare  de 
Voltaire,  la  belle  Emilie  avait  été  l'nnc  de  collea  du  duc  de 
Richelieu  Cl. 


ANNÉE  nS5. 


{raDd  utrouome , quand  vous  aurex  le  gnomon 
nnivenel  que  Varinge  a promis  de  faire  pour  la 
nmme  de  5S0  livres.  Vous  ponvrx  écrire  k votre 
tavanle  épouse  de  presser  ledit  Varinge , qui  doit 
travailler  ^ cet  ouvrage  incessamment , et  le  livrer 
an  mois  d’octobre.  Croyex,  monsieur  le  duc,  que 
mon  respect  pour  la  physique  et  pour  l'astronomie 
ne  m'dte  rien  de  mon  goût  pour  l'histoire.  Je 
trouve  que  vous  faites  b merveille  do  l'aimer.  Il 
me  semble  que  c'est  une  science  nécessaire  pour 
les  seigneurs  de  votre  sorte , et  qu'elle  est  bien 
pins  de  ressource  dans  la  société,  plus  amusante 
et  bien  moins  fatigante  que  toutes  les  sciences 
abstraites.  Il  y a dans  l'histoire , comme  dans  la 
physique , certains  faits  généraux  très  certains  ; 
et  pour  les  petits  détails , les  motifs  secrets,  etc., 
ils  sont  aussi  difficiles  è deviner  que  les  ressorts 
cachés  de  la  nature.  Ainsi , il  y a partout  éga- 
lement d'incertitude  et  de  clarté.  D'ailleurs  ceux 
qni , comme  vous , aiment  les  anecdotes  en  his- 
toire, sont  asseï  comme  ceux  qui  aiment  les  ex- 
périences particulières  en  physique.  Voilé  tout 
ra  qne  j’ai  de  mieux  é vous  dire  en  faveur  de 
l'histoire  que  vous  aimez , et  que  madame  du 
Châtelet  méprise  on  peu  trop.  Elle  traite  Tacite 
comme  une  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de 
son  quartier.  Ne  viendrez-vous  pas  disputer  un 
peu  contre  elle , quelque  jour,  é Cirey  7 Je  vais 
vite  vous  faire  bâtir  un  appartement.  Je  crois  que 
vous  reviendrez  des  bords  du  Rhin 

Un  peu  lu  de  voire  campagne, 

Très  afSiiDé  de  jeunea- .. 

Et  pour  des fermes  et  rondt 

Oubliant  toute  l'AJIemagnc. 

Vous  m’avouerez,  pour  le  ccriaiu , 

Que  votre  bonté  paamgère 
Se  saizira  de  la  première 
Honnête  bégueule,  ou  catin. 

Sage  ou  folle  , facile  ou  Gère , 

Qui  vous  tombera  sous  la  main. 

Blais,  s'il  vous  peut  rester  encore 
Quelque  pitié  pour  le  prochaiu , 

Epargnez , dans  votre  chemin , 

La  beauté  que  mon  coeur  adore. 

A M.  BERGER. 

Septembre. 

Vous  savez  le  plaisir  que  me  font  vos  lettres , 
mon  cher  roonsicnr  ; elles  me  servent  d’antidote 
contre  toutes  ces  misérables  brochnres  qui  m'i- 
nondent. Tons  ces  petits  insectes  d'un  jour  pi- 
qnent  no  moment,  et  disparaissent  pour  jamais. 
Parmi  les  sottises  qu'on  imprime,  j'ai  vu  avec 
douleur  une  certaine  Iragétiic  de  moi,  nommée 
fo  Mort  de  César.  Les  éditeurs  ont  massacré  ce 
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César  plus  que  u’ont  jamais  fait  Rrutus  et  Cassius. 
J'admire  l'abbé  Desfonlaincs  de  m'imputer  toutes 
les  pauvretés,  les  mauvais  vers,  les  phrases  in- 
intelligibles , les  scènes  tronquées  et  transposées, 
qni  sont  dans  celte  misérable  édition  I Un  homme 
de  goût  distingne  aisément  la  main  de  l’ouvrier  ; 
il  sait  qu'il  y a certains  défauts  dont  on  auteur, 
qui  connaît  les  premières  règles  de  son  art , est 
incapable  ; mais  il  parait  que  l'abbé  Desfonlaincs 
sait  bien  mal  les  règles  du  goût , de  l'équité , de 
la  raison , de  la  société  , et , surtout  de  la  recon- 
naissance. Il  n'y  a point  de  lecteur  qui  ne  doive 
être  indigné , quand  cet  abbé  compare  les  stoï- 
ciens aux  quakers.  Il  ne  sait  pas  que  les  quakers 
sont  des  gens  pacifiques,  les  agneaux  de  ce  monde; 
que  c'est  un  point  do  la  religion  chez  eux  de  ne 
jamais  aller  'a  la  guerre , de  ne  porter  pas  mémo 
d'épée.  C'est  avec  autant  d’erreur  qu'il  prononce 
que  Brutus  était  un  particulier;  tout  le  monde 
sait  assez  qu’il  était  sénateur  et  préteur  ; que  tous 
les  conjuré  étaient  sénateurs , etc.  Je  ne  relève- 
rai point  toutes  les  méprises  dans  lesquelles  il 
tombe;  mais  je  vous  avoue  que  tonte  ma  patience 
m’abandonne , quand  il  ose  dire  que  la  Mort  de 
César  est  une  pièce  contre  les  mœurs.  Est-ce  donc 
è lui  de  parler  de  mœurs  7 Pourquoi  fait-il  im- 
primer une  lettre  que  je  lui  ai  ^rite  avec  con- 
fiance? Il  trahit  le  premier  devoir  de  la  société. 
Je  le  priais  de  garder  le  secret  sur  ma  lettre  et  sur 
le  lieu  oii  je  suis , et  de  dire  seulement , en  denx 
mois, quecette impertinente  édition  defa  Martde 
César  n’a  presque  rien  de  commun  avec  mon  ou- 
vrage. An  lieu  de  faire  ce  que  je  lui  demande , il 
imprime  une  satire  où  il  n'y  a ni  raison  ni  équité; 
et , an  bout  de  cotte  satire , il  donne  ma  lettre  au 
public.  On  croirait  peut-être , k ce  procédé , qne 
c'est  on  homme  qni  a beaucoup  à se  plaindre  do 
moi,  et  qui  cherche  k se  venger  k tort  et  k travers; 
c'est  cependant  ce  même  homme  pour  qui  je  roc 
traînai  k Versailles,  étant  presque  k l'agonie;  pour 
qui  je  sollicitai  tonte  la  cour,  et  qu'enfin  je  lirai 
de  Bicêtre.  C’est  ee  même  homme  que  le  ministère 
voulait  faire  brûler , contre  qui  les  procédures 
étaient  commencées;  c’est  lui  k qui  j'ai  sauvél'lMO- 
neur  et  la  vie;  c'est  lui  que  j'ai  loué  comme  on 
assez  bon  écrivain  , quoiqu’il  m’eût  fort  faible- 
ment traduit  ; c’est  lui , enfin , qui  depuis  ces 
services  essentiels  n'a  jamais  reçu  de  moi  que 
des  politesses,  et  qui,  pour  tonte  reconnaissance, 
ne  cesse  de  me  déchirer.  Il  veut,  dans  les  feuilles 
qu'il  donne  toutes  les  semaines,  tourner  la  tlen- 
riade  en  ridicule.  Savez-vous  qu'il  en  a fait  une 
édition  clandestine  k Évrenx , et  qu’il  y a mis  des 
vers  desa  façon  7 C'était  bien  la  meilleure  manière 
de  rendre  l'ouvrage  ridicule.  Je  vous  avoue  que 
ce  continuel  excès  d'ingratitude  est  bien  sensible. 


CORRESPONDANCE. 


<70 

J'avais  cru  ne  trouver  dans  les  belles-lettres  que 
ds  la  douceur  et  de  la  tranquillité  ; et , cerlaine- 
ment,  ce  devait  être  leur  partage  ; mais  je  n'y  ai 
rencontré  que  trouble  et  qu'amertume.  Que  dites- 
vo«u  de  l'aotaur  d'une  brochure  contre  les  Lettres 
philosophiques , qui  commence  par  assurer  que, 
non  seulement  j’ai  lait  imprimer  cet  ouvrage  en 
Angleterre , mais  que  j'ai  trompé  le  libraire  avec 
qui  j'ai  contracté  ; moi  qui  ai  donné  publique- 
ment cet  ouvrage  AM.  Thieriot,  pour  qu'il  en  eAt 
seul  tout  le  profit  7 Peut-on  m'accuser  d'une  bas- 
sesse si  directement  opposée  b mes  sentiments  et 
à ma  conduite?  Qu’on  m’attaque  comme  auteur, 
je  me  tais;  mais  qu'on  veuille  me  faire  passer  pour 
un  malhonnête  homme , celte  horreur  m’arrache 
des  larmes.  Vous  voyes  avec  quelle  confiance  je 
répands  ma  douleur  dans  votre  sein.  Je  compte 
sur  votre  amitié  autant  que  j’ambilâonne  votre 
estime. 

A M.  TUIERIOT. 

Cirey.  !e  4 octobre. 

Je  vous  avoue , mon  cher  ami , que  je  sois  in- 
digné des  brochures  de  l'abbé  Dosfontaines.  C'est 
déjh  le  comble  de  l'ingratitude,  dans  lui , de  pro- 
noncer mou  nom , malgré  moi , après  les  obliga- 
tions qu’il  m'a  ; mais  son  achamemeiit  h payer 
par  des  satires  continuelles  la  rie  et  la  liberté  qu’il 
me  doit  est  quelque  chose  d'incompréhensible.  Je 
lui  avais  écrit  pour  le  prier  d’avertir  le  public , 
comme  ileslrrai,  que  la  pièce  de  Jules  César,  telle 
qu’elle  est  imprimée , n’est  point  mon  ouvrage. 
Au  lieu  do  répondre,  que  tait-il?  une  critique , 
une  satire  inOme  de  ma  pièce  ; et  an  bout  de  sa 
satire  il  tait  imprimer  ma  lettre,  sansm'en  avoir 
averti  ; il  joint  h cet  indigne  procédé  celui  de  met- 
tre la  date  du  lieu  où  je  suis , et  que  je  voulais 
qui  tût  ignoré  du  public.  Quelle  fureur  possède 
cet  liomme,  qui  n'a  d'idées  dans  l’esprit  que  ceiies 
de  la  satire , et  de  sentiments  dans  le  cœur  que 
ceux  de  la  plus  lèche  ingratitude?  Je. ne  lui  ai 
jamais  fait  que  du  bien , et  il  no  perd  aucune  oc- 
casion de  m’outrager.  Il  joint  les  impulatious  les 
plus  odieuses  aux  critiques  d'un  ignorant  et  d’un 
homme  sans  goût,  il  dit  que  César  est  une  pièce 
contre  les  bonnes  mœurs,  et  il  ajoute  que  Brutus 
a les  sentiments  d'un  quaker  plutût  que  d'un  stoï- 
cien. Il  ne  sait  pas  qu'un  quaker  est  un  religieux 
au  milieu  du  monde , qui  fait  vœu  do  patience  et 
d'humilité,  et  qui , loin  de  venger  les  injures  pu- 
bliques, ne  venge  jamais  les  siennes,  et  ne  porte 
pas  même  d'épée.  Il  avance,  avec  la  même  igno- 
rance, que  Brutus  était  nn  partieulier  sans  carac- 
tère, oublianlqu'ilétait  préteur.  C'est  avec  le  même 
esprit  que  ce  prétendu  critique,  en  condamnant  fc 


Temple  du  Goût , veut  justifier  la  ressemblance 
de  la  plupart  des  caractères  des  héros  de  Racine , 
telsqueBajazet,  Xipbarès,  Hippolyte , que  je  nom- 
me expressément.  Je  dis  qu'ils  paraissent  nn  peu 
courtisans  français,  et  il  parle  du  caractère  do  Pyr- 
rhus, dont  je  n’ai  pas  dit  un  mot.  Il  met  ensuite  fa 
Henriade  h cété  des  ouvrages  de  mademoiselle 
Halcrais.  11  veut  faire  l’extrait  d'un  ouvrage  an- 
glais, intitulé  Alciphron,  du  docteur  Berkeley, 
qui  passe  pour  un  saint  dans  sa  communion.  Ce 
livre  est  un  dialogue  en  laveur  de  la  religion  ebré- 
lienno.  Il  y a un  iulerlocuteur  qui  est  un  incré- 
dule. L'abbé  Desfontaines  prend  les  sentiments 
de  cet  interlocuteur  pour  les  sentiments  de  l'au- 
teur, et  traite  hardiment  Berkeley  d'athée.  Il  loue 
les  plus  mauvais  ouvrages  du  même  fonds  d'ini- 
quité et  de  mauvais  goût  dont  U condamne  les 
bons.  Je  crois  bien  que  le  public  éciairé  me  ven- 
gera de  ses  impertinentes  critiques  ; mais  je  vou- 
drais bien  que  l'on  sût  qu'au  moins  la  trag^ie  de 
Jules  César  n'est  point  de  moi  telle  qu’elle  est 
imprimée.  Peut-ou  m'imputer  des  vers  sans  rime, 
sans  mesure,  et  sans  raison,  dont  cette  misérable 
édition  est  parsemée  ? Voua  êtes  des  amis  du  Pour 
et  Contre;  engagex-le,  je  vous  en  prie,  h me 
rendre  justice  dans  cette  occasion.  A l'égard  de 
l'abbé  Desfontaines , ne  pourriex-vous  pas  lui 
faire  sentir  l'infamie  de  son  procédé)  et  è quoi  il 
s'expose?  Que  dira-t-il , quand  il  verra  k la  tète 
do  la  Henriade,  ou  de  mes  autres  ouvrages, 
l'bistnire  de  son  ingratitude.* 

J'ai  lu  aussi  cette  indigno  Critique  des  Lettres 
philosophiques.yous  croyex  bien  que  je  la  regarde 
avec  le  profond  mépris  qu'elle  mérite  ; mais  je 
vois  que  les  calomnies  s'accréditent  toujours.  Ce 
méchant  livre  n'est  que  l'écho  des  cris  des  misé- 
rables auteurs  qui  ne  cessent  d'aboyer  contre  moi. 
Que  de  bassesse  et  que  d'horreurs  chez  les  gens 
de  lettres  I eux  qui  devraient  apprendre  è penser 
aux  autres  hommes,  et  enseigner  la  raison  et  la 
vertu , ne  servent  qu'à  déshonorer  l’espèce  hu- 
maine. Un  misérable  auteur  famélique,  qui  im- 
prime ses  sottises  ou  celles  des  autres,  pour  vivre, 
s’imagine  que  c'est  dans  ce  dessein  que  j'ai  donné 
des  ouvrages  au  public.  Il  osedireque  j'ai  trompé 
mon  libraire  , au  sujet  de  ces  Lettres  que  vous 
connaissez.  Quelle  indignité  et  quelle  misère I 
Devez-vous  souffrir,  mon  cher  Thieriot , une  ac- 
cusation pareille?  vous,  pour  qui  seul  ces  Lettres 
ont  été  imprimées  en  Angleterre , supportez-vous 
qu'on  m'accuse  d'avoir  travaillé  pour  moi?  La 
probité  lie  vous  cngage-t-cllo  pas  à réfuter,  une 
bonne  fois  pour  tontes,  ces  odieuses  imputations? 
Engagez  un  peu  l'abbé  Prévost  à outi'cr  sagement 
dans  ce  détail , en  parlant  de  ta  Critique  des 
Lettres  philosophiques.  J'ai  exlrèmcmcut  'a  cœur 
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qve  le  poblic  mit  désabusé  des  brnils  iojuricux 
qui  ont  couru  sur  mon  caractère.  Un  homme  qui 
néglige  sa  réputation  est  indigne  d'en  avo'tr;  j'en 
sois  jaloux,  et  tous  dercx  l'ètre,  tous  qui  êtes  mon 
ami.  Il  tous  sera  très  aisé  de  bire  insérer  dans  le 
Pour  et  Contre  quelques  réflexions  générales  sur 
les  calomnies  dont  les  gens  de  lettres  sont  muTcnt 
accablés.  L’auteur  pourrait,  après  aroir  cité  quel- 
ques exemples,  parler  de  l'aecnsalion  générale 
qne  j'ai  essuyée,  au  sujet  des  souscriptions  de  la 
Benriade,  qne  j'ai  toutes  remboursées  de  mon 
argent  aux  muscriplcurs  français  qui  ont  négligé 
d'enToyer  è Londres  ; de  sorte  que  la  Hervriade , 
qni  m'a  Talu  quelque  avantage  en  Angleterre,  m'a 
eodlé  beancoup  en  France,  et  je  suis  assurément 
le  seul  homme  è qni  cela  mil  arriré.  Il  pourrait 
nanite  réfuter  les  antres  calomnies  qu'on  a entas- 
sées dans  mon  prétendu  Portrait,  en  disant  ce 
que  j’ai  fait  en  faveur  de  plusieurs  gens  de  lettres, 
liirsque  j’étais  b Paris.  Ces  faits  avérés  mot  une 
réponse  décisive  b toutes  les  calomnies.  On  y pour- 
rait ajouter  que  l’abbé  Desfbntaines , qni  m’ou- 
trage lons'Ies  huit  jours , est  l'homme  du  monde 
qui  m'a  le  plus  d’obligations.  Tout  cela,  dicté  par 
h bonté  de  votre  cœur  et  par  la  sagesse  de  votre 
esprit,  arrangé  par  la  plume  do  l’auteur  du  Pour 
et  Contre,  ne  pourrait  faire  qu’un  très  bon  effet  ; 
après  qntyi , tout  ce  qne  je  mubaiterais , ce  serait 
d'ètre  oublié  de  tout  le  monde,  bondes  penonnes 
avec-qnl  je  vis,  et  de  vous,  qne  j’aimerai  toute 
ma  vie. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

A Clt«y,  par  VsHjr  en  Cbunpegu,  ce  4 octobre. 

Quel  procédé  est-co  Ib?  Pourquoi  donenem'é- 
crives-vous  point,?  ave»-T0U8 , s’il  vous  plaît , un 
pins  ancien  ami  que  moi?  Avex-vons  nn  approba- 
tenr  pins  lélé  de  vos  ouvrages?  Je  vous  avertis 
qae  ma  colère  contre  vous  est  aussi  grande  que 
mon  estime  et  qne  mon  amitié,  et  qu'ainsi  je  dois 
être  terriblement  lâché.  En  un  mot , je  souhaite 
paiiioanément  que  vous  m'écriviei , que  vous  me 
parties  de  vous  , de  belles -lettres , d'ouvrages 
nonveanx.  Je  veux  réparer  le  temps  perdu  ; je 
veai  m'entretenir  avec  vous.  Premièrement , je 
vans  demando  en  grâce  de  me  mander  où  je  pour- 
rais trouver  le  livro  < pour  lequel  le  pauvre  Va- 
nini  Int  brûlé.  Ce  n'est  point mn  AmphUheatrum  ; 
je  viens  de  lire  cet  ennuyeux  Amphitheatrum;e'eA 
l'ouvrage  d'un  pauvre  théologien  orthodoxe.  Il 
n'y  a pasd'apparonce  qne  ce  barbonillcur  IhnmUto 
•oit  devenu  tout  d’on  coup  athée.  Je  soupçonne 
qn'il  n’y  a nul  aüiéisme  dans  mn  fait , et  qu’il 
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pourrait  bien  avoir  été  cnit , comme  Gaufridi  et 
tant  d'autres,  par  l'ignorance  des  juges  de  ce 
temps-lb.  C'est  un  petit  point  d'histoire  qne  je 
veux  éclaircir,  et  qui  en  vaut  la  peine , b mon 
sens. 

Il  y a dans  Paris  nn  homme  beancoup  plus 
brûlable;  c’est  l'abbé  Desfbntaines.  Ce  malheu- 
reux , qni  veut  violer  tous  les  petits  garçons  et 
outrager  tous  les  gens  raisonnables,  vient  de 
payer  d’un  procédé  bien  noir  les  obligations  qu'il 
m’a.  Vous  me  demander»  peut-être  quelles 
obligations  il  peut  m’avoir.  Rien  qne  celle  d’a- 
voir été  tiré  do  Bicêlro , et  d'avoir  échappé  b la 
Grève.  On  voulait,  b toute  force,  en  faire  on 
exemple.  J'avais  alors  bien  des  amis  que  je  n’ai 
jamais  employés  pour  moi  ; enfin  je  lui  sauvai 
l'honneur  et  la  vie , et  je  n'ai  jamais  affaibli  par 
le  plus  léger  procédé  les  servie»  que  je  lui  ai 
rendus.  Il  me  doit  tout  ; et , pour  unique  recon  - 
naissance , il  ne  cesse  de  me  déchirer. 

Savei-voos  qu’on  a Imprimé  une  tragédie  de 
Cétar,  composé  de  beaucoup  do  mes  vers  estro- 
piés , et  de  quelques  uns  d'un  régent  de  rbéto- 
riqne;  le  tout  donné  sous  mon  nom?  J'écrivis  b 
l'abbé  Desfontaincs  avec  confiance , avec  amitié  , 
b ce  sujet  ; je  le  prie  d'avertir,  en  deux  mots , 
que  l'ouvrage,  tel  qu’il  est,  n'est  point  de  moi. 
Que  fait  mon  abbé  des  Cbauffours?  il  broche, 
dans  ses  Makemaines,  une  satire  honnêtement 
impertinente,  dans  laquelle  il  dit  que  Brutus 
était  on  quaker  ; ignorant  que  les  quakers  sont 
les  plus  bénins  des  hommes,  et  qu’il  ne  leur  est 
pas  seulement  permis  de  porter  l’épée.  Il  ajoute 
qu'il  est  contre  I»  bonnes  mœurs  de  représenter 
l'assassinat  de  César  ; et , après  tout  cela , il  im- 
prime ma  lettre.  Quels  procédés  il  y a b essuyer 
de  la  part  de  nos  prétendus  beaux  esprits  I Que 
de  baüesses  ! que  de  misères  I Ils  déshonorent  un 
métier  divin.  Cnnsolex-moi  par  votre  amitié  et 
par  votre  commerce.  Vous  avex  le  solide  des  an- 
ciens philosophes  et  les  grâces  des  modernes  ; 
jugci  de  quel  prix  vos  attentions  seront  pour  moi. 
S’il  y a quelque  livre  nouveau  qni  vaille  la 
peine  d’être  lu , je  vous  prie  de  m’en  dire  deux 
mots.  Si  vous  fait»  quelque  chose,  je  vous  prie 
de  m'en  parler  beaucoup. 

A M.  THIERIOT. 

A Orey,  le  13  octobre. 

Vous  êl»  do  ceux  dont  parle  madame  Deshou- 
lièr», 

. Gem  dont  t«  cœur  l'cjprimc  avec  esprit.  - 

Votre  lettre,  mon  tendre  ami , 

Put  te  ce  double  caractère  ; 
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Aiiul  ce  n'e&l  point  il  demi 
Que  Tolre  uûuive  a su  plaire 
A la  nymphe  sage  et  légère 
Dont  le  bon  goût  s'est  aftemit 
Si  loin  (les  routes  du  vulgaire. 

Elle  sait  penser  et  sentir, 

Et  philosopher  et  jouir  ; 

Ce  que  peu  de  gens  savent  (iùre. 

Ah!  je  TOUS  verrais  aceourir 
A son  aimable  sanctuaire , 
la  voir,  l'admirer,  la  chérir  : 

Vous  m'avoucriex  que  ta  lumière 
Sait  éclairer  saus  éblouir  : 

Oui,  vous  vous  laisseriez  ravir 
Par  cette  éme  si  singulière. 

Qui , sans  eirort , sait  réunir 
Les  arts,  la  raison,  le  plaisir, 
les  travaux  et  le  doux  loisir. 

Tout  le  Parnasse,  et  tout  Cythérc. 

Je  vous  connais,  et,  de  ce  pas. 

Vous  franchiriez  votre  hémi-splièrc , 

Pour  voir,  pour  aimer  tant  d'appas; 

Uais  je  sais  qu'on  ne  quitte  pas 
Pullion  La  Popeliuiêre. 

Du  moins,  si  vous  ne  pouves  venir,  éerivci 
donc  bien  souvent , cl  n'allex  pas  imaginer  qu  il 
faille  attendre  nia  rciionse  pour  me  récrire.  Vous 
êtes  à la  source  de  tout  ce  qu'on  peut  mander  *,  cl 
moi , quand  je  vous  aurai  dit  que  je  suis  licnreni 
loin  du  monde , occuiié  sans  tumulte , philosophe 
pour  moi  tout  seul , tendre  pour  vous  et  pour 
une  ou  deux  personnes , j’aurai  tout  dit.  C'est  "a 
vous  il  m’inonder  do  nouvelles;  vos  lettres  seront  j 
pour  moi  hittoria  nosiri  temporis. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  deviné  que  la  musique 
de  Rameau  ne  pouvait  jamais  tomber.  L'abbé 
Desfontaincs  eu  a fait  une  critique  qui  ne  peut 
être  que  d'un  ignorant , qui  manque  d'nn  sens 
comme  de  bon  sens.  S’il  n’a  pas  d'oreille,  du 
moins  devrait-il  se  taire  sur  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  sa  compétence.  Il  parle  de  musique  comme 
do  poésie. 

Si  je  croyais  qu’on  pût  représenter  le  Samson , 
je  le  travaillerais  encore  ; mais  il  faut  s'attendre 
que  le  poème  sera  aussi  extraordinaire  dans  son 
genre  que  la  musique  de  notre  ami  l'est  dans  le 
sien. 

En  attendant , je  vous  dirai  un  petit  mot  de  la 
tragédie  de  Julet  César.  Demoulin  doit  vous  en- 
voyer la  dernière  scène.  Vous  jugcrei  par  l'a 
combien  le  reste  de  l'ouvrage  est  différent  de 
l'imprimé.  Je  crois  qu’il  est  necessaire  de  faire 
une  édition  correcte  de  l'ouvrage.  Voici  quel  est 
mon  projet. 

Faites  faire  cette  édition  ; que  le  libraire  donne 
nn  peu  d’argent  et  quelques  livres , il  votre  choix  ; 
l'argent  sera  pour  vous , et  les  livres  pour  moi. 


Seulement  je  voudrais  que  ie  pauvre  abbé  de  La 
Mare  pût  avoir  de  celte  affaire  une  légère  grati- 
fication , que  vous  réglerex.  Il  est  dans  un  triste 
état.  Je  l'aide  autant  que  je  peux , mais  je  ne  suis 
pas  en  état  de  faire  beaucoup. 

Mille  tendres  compliments  à l'imagination  forte 
et  naïve  de  notre  petit  Bernard  : il  y a mille  ans 
que  je  ne  lui  ai  écrit.  Mais  savci-vous  bien  que 
je  n'ai  pas  do  temps,  et  que  je  sois  aussi  occupé 
qu'heureux? 

Kioc  niemor  nosiri. 

A M.  L’ABBÉ  ASSELIN. 

A Clrey , S4  octobre. 

M.  Demoulin , monsieur,  a dû  vous  remettre 
un  papier  qui  contient  la  dernière  scène  de  Jules 
César,  telle  que  je  l'ai  traduite  de  Shakespeare , 
ancien  auteur  anglais.  Je  ne  vous  en  donnai 
qu'une  partie , parce  que  j'avais  supprimé , pour 
votre  théâtre , l’assassinat  de  Brutus.  Je  n'avais 
osé  être  ni  Romain  ni  Anglais  à Paris.  Celle  pièce 
n’a  d'autre  mérite  que  celui  de  faire  voir  le  génie 
des  Romains  , et  celui  du  théâtre  d'Angleterre  ; 
d’ailleurs , elle  n'est  ni  dans  nos  mœurs , ni  dans 
nos  règles  ; mais  l'abbé  Desfootaincs  aurait  dû 
faire  à cette  étrangère  les  honneurs  du  pays  un 
peu  mieux.  Il  me  semble  que  c'est  enrichir  Ui 
république  des  lettres  que  de  faire  connaitre  le 
goût  de  scs  voisins;  et  peut-on  faire  counaitre  les 
poètes  autrement  qu’en  vers?  C’était  l'a  un  beau 
champ  pour  l’abbé  Desfontaincs.  Il  est  bien  éton- 
nant qu’il  ait  parlé  de  cet  ouvrage  comme  s'il  eût 
critiqué  une  pièce  do  notre  théâtre.  Vous  lui 
ferez  sans  doute  faire  cette  réflexion , si  vous  le 
voyez.  J’ai  beaucoup  do  sujets  de  me  plaindre  de 
lui , et  j'en  suis  très  fâché,  parce, qu’il  a du  mé- 
rite. Je  no  veux  avoir  de  guerre  littéraire  avec 
personne;  ces  petits  débats  rendent  les  lettres 
trop  méprisables.  L'abbé  Desfontaines  m’avertit 
que  j'en  vais  soutenir  une  sur  son  Ibéâtrc , au 
sujet  des  ouvrages  de  Campistron.  Il  y ado  temps 
qu'il  l'a  commencée , et  bien  injustement.  Je 
proteste , en  homme  d’honneur,  que  je  n'ai  jamais 
rien  écrit  contre  cet  auteur,  et  que  je  n’ai  jamais 
vu  l’écrit  dont  l’abbé  Desfontaines  parle.  Faites- 
lui  sentir,  monsieur,  combien  il  est  odieux  de 
me  faire  jouer,  malgré  moi , nn  personnage  qui 
me  déplaît , cl  de  me  mêler  dans  une  querelle  où 
je  no  sois  jamais  entré.  Il  me  menace  d’insérer 
dans  son  journal  des  pièces  désagréables  contre 
moi.  Sur  cette  matière , tout  ce  que  je  répandrai 
sera  une  protestation  solennelle  que  je  ne  sais  ce 
dont  il  s’agit.  Pourquoi  veut-il  toujours  s'acharner 
'a  me  piquer  et  à me  nuire?  Est-ce  là  ce  que  je  de- 
vais atteiidrc  de  lui?  Je  vous  prie , monsieur,  de 
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Joindre  ^ vos  bontés  celle  de  loi  parler.  Il  a trop 
de  mérite , et  j'ose  dire  qu'il  m'a  trop  d'obliga- 
tions, pour  que  je  veoille  être  son  ennemi.  Pour 
vous,  monsieur,  je  n'ai  qne  des  grâces  h vous 
rendre , et  je  vous  serai  attaché  toute  ma  vio , 
avec  toute  l'estime  et  toute  la  reconnaissanee  que 
je  vous  dois. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Grey , 3 novembrf. 

La  divine  Emilie,  mou  cher  ami , n'est  pas 
trop  pour  Anacréon.  C'est  la  première  fois  que  je 
n’ai  pas  été  de  son  avis  ; je  tiens  que  c’est  h vous 
à le  faire  parler.  Je  suis  persuadé  que , dans  qua- 
rante ans , vous  aimeres  comme  lui  ; vous  l'imi- 
lei  déjà  dans  sa  vie  et  dans  scs  vers  aimables  -, 
mais  Anacréon  n'était  pas  conseiller  an  parle- 
ment , et  n'anrait  jamais  quitté  un  opéra  pour 
aller  juger. 

Il  y a peu  de  choses  à corriger  am  Songes  et  à 
Daphnie  et  Chloé , pour  les  rendre  propres  au 
théâtre.  L’acte  d’Anacréon  vous  coûtera  encore 
moins , la  conformité  du  style  et  des  mœurs  vous 
soutiendra.  Vous  n'avez  rien  de  l'ignorance  de 
Daphnis,  vos  plaisirs  ne  sont  point  des  songes  ; 
mais , quand  il  s’agit  d’Anacréon , vous  serez  un 
dévot  qui  fêlerez  votre  patron.  Trouveriez-vous 
mauvais  qu’Aiiacréon  aimât  la  même  personne 
que  le  roi , et  qu’il  fût  préféré?  Je  ne  haïrais  pas 
de  voir  lo  chansonnier  des  Grecs  l'emporter  sur 
un  monarque. 

Je  vous  envoie , mon  cher  ami , la  dernière 
scène  de  Jules  César  ; c’est  de  toutes  les  scènes 
de  cette  pièce  celle  qui  a été  imprimée  avec  le  plus 
de  fautes.  Elle  a , ce  me  semble , une  très  grande 
singularité , c’est  qu’elle  est  une  traduction  assez 
fidèle  d’un  anlenr  anglais  qui  vivait  il  y a cent 
cinquante  ans  ; c’est  Shakespeare,  le  Corneille  de 
Londres,  grand  fou  d’ailleurs,  et  ressemblant  plus 
souvent  à Gilles  qu’à  Corneille  ; mais  il  a des 
mofceaui  admirables.  Mandei-moi  ce  que  vous 
pensez  do  celui-ci. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  impertinences  de 
l’abbé  Desfontaincs , au  sujet  de  ce  Jules  César. 
Il  appelle  la  scène  que  je  vous  envoie  une  contro- 
verse ; c’est  là  la  moindre  de  ses  critiques,  il  no 
faut  pas  eiiger  de  goût  de  lui  ; mais  je  devais  en 
attendre , an  moins , plus  de  reconnaissance.  Les 
auteurs  faméliques  sont  pardonnables , s’ils  dé- 
chirent leurs  amis  ; ce  n’est  que  par  nécessité. 
Ce  sont  des  anthropophages  qui  réservent  pour  le 
dernier  celui  à qui  ils  ont  le  plus  d’obligations. 
Envoyez , je  vous  prie,  la  scène  de  Shakespeare  à 
notre  ami  Forniont , et  qu'il  m’en  dise  un  peu 
son  avis. 


JTS 

Adieu , mon  aimable  ami  ; il  faudrait , pour 
que  je  fosse  entièrement  beureuz , qne  vous 
vinssiez  quelque  jour  à Cirey.  Émilie  vous  fait 
mille  compliments.  Linant  commence  une  tragi- 
comédie  ; pnisse-t-il  l'achever  ! 

A àl.  THIERIOT. 

cire;,  s novembrv. 


Nous  avons  ici  le  marquis  Algarotti,  jeune 
homme  qui  sait  les  langues  et  les  mœurs  de  tous 
les  pays,  qui  fait  des  vers  comme  l'AriosIe,  et 
qui  sait  son  Locke  et  son  Newton  ; il  nous  lit  des 
dialogues  qu’il  a faits  sur  des  parties  intéressantes 
de  la  philosophie  ; moi  qui  vous  parle,  j'ai  fait 
aussi  mon  petit  cours  de  métaphysique , car  il 
faut  bien  se  rendre  compte  à soi-même  des  choses 
de  ce  monde.  Noos  lisons  quelques  chants  de 
Jeanne  la  Pucelle,  ou  une  tragédie  de  ma  façon , 
ou  un  chapitre  du  Siècle  de  Ijouis  XIV.  De  là 
nous  revenons  à Newton  et  à Locke,  non  sans 
vin  de  Champagne  et  sans  excellente  chère , car 
nous  sommes  des  philosophes  très  voluptueux  , et 
sans  cela  nous  serions  bien  indignes  de  vous  et 
de  votre  aimable  Pollion.  Voilà  un  compte  assez 
exact  de  ma  vie.  Voilà  ce  qui  fait,  mon  cher 
Tbicriot,  que  je  ne  suis  point  avec  vous;  mais 
comptez  que  ma  vie  en  est  plus  douce , en  sachant 
combien  la  vôtre  est  agréable.  Mon  bonheur  fait 
bien  ses  compliments  au  vôtre.  Faites  ma  cour  à 
ce  charmant  bienfaiteur. 

Buw2  ma  unie  loua  les  deux 
Avec  ce  Cluunpapw  mousseux 
Qui  brille  ainsi  que  son  génie. 

Moi , chex  la  sublime  Émilie  » 

Dans  nos  soupers  délicieux , 

Je  bois  4 vous  en  ambroisie. 

ie  lui  ai  tout  au  moins  autant  d'obligations  que 
Tousenavexà  M.  de  La  Popelinière.  Ce  qu'elle  a 
fait  pour  moi  dans  l’indigne  persécution  que  j'ai 
essuyée , et  la  manière  dont  elle  m'a  servi , m’at- 
tacherait  a sou  char  pour  jamais , si  Ica  lumières 
singulières  de  son  esprit,  et  ;cette  supériorité 


Ami  des  arts,  sage  voluplueux, 
Languivumment  assis  au  milieu  d’eux , 

Juge  éclairé,  sans  orgueil , sons  envie, 
rbex  Pollion  vous  passez  votre  vie, 

Heureux  par  lui, si  l'on  peut  être  heureux. 
Moi , je  le  suis,  mais  c’est  par  Émilie  : 

Mon  cœur  s'épure  au  feu  do  son  génie. 

Ah  ! croyez-moi , j'habite  au  haut  des  cieux } 
J’y  resterai;  j'ose  au  moins  le  prétendre  ; 
Mais  si  d’un  ciel  et  si  pur  et  si  doux , 

Chez  les  humains  il  me  fallait  descendre. 

Ce  ne  serait  que  pour  vivre  avec  vous. 
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qu’elle  a sur  toulcs  les  femmes,  ue  m’avaicut 
déjà  endiaiuë.  Vous  savez  si  mon  cœur  conuait 
l’amUié  : jugez  quel  aUacbement  iofioi  je  dois 
avoir  pour  une  personne  dans  qui  je  trouve  de 
quoi  oublier  tout  le  monde , aupr^  de  qui  je  I 
m’éclaire  tous  les  jours , b qui  je  dois  tout.  Mon 
respect  et  ma  tendre  amitié  pour  elle  sont  d’au- 
tant plus  forts  que  le  public  l’a  indignement 
traitée.  On  n’a  connu  ni  scs  vertus , ni  son  esprit 
supérieur.  Le  public  était  indigne  d’elle.  Vous 
m’allez  dire  qu’en  vivant  dans  le  sein  de  l’amitié 
et  de  la  pbilosopbie , je  devrais  ne  point  sentir  ces 
piqûres  d’épingle  de  l’abbé  Desfonlaines,  et  ces 
calomnies  dont  on  m’a  noirci  Non , mon  ami , 
du  môme  fonds  de  sensibilité  que  j’idolâtre  le 
mérite  et  les  bontés  de  madame  do  Châtelet , je 
suis  sensible  à l'ingratitude , et  je  voudrais  qu’un 
homme  témoin  de  tant  de  vertus  ne  fût  point 
calomnié.  Arrangez  tout  pour  le  mieux  avec 
l’abbé  Prévost , je  lui  aurai  une  véritable  obliga- 
tion. J'ai  peur  seulement  que  cette  scène  traduite 
de  Shakespeare  ne  soit  imprimée  dans  d’autres 
journaux  ; j'ai  peur  même  que  l'abbé  Asselin  ne 
l'ait  donnée  à l’abbé  Desfontaines  ; mais  ne  .pour- 
riez-vous pas  parler  ou  faire  parler  b l’abbé  Des- 
fontaincs  même?  Ne  lui  reste-tril  aucune  pudeur? 
Je  vous  avertis  qu'on  va  imprimer  le  Jules  Césço' 
b Amsterdam.  J’y  enverrai  le  manuscrit  correct. 
Après  cela  il  faudra  bien  qu’il  paraisse  en  France. 
On  prépare  en  Hollande  une  nouvelle  édition  de 
mes  folies  en  prose.et  en  vers.  Voici  encore  de  la 
besogne  pour  moi.  11  faut  que  je  passe  le  rabot 
sur  bien  des  endroits;  il  faut  assommer  mon  ima- 
gination par  nn  travail  pénible  : mais  ce  n’est 
qu’b  ce  prix  qu’on  peut  faire  quelque  honneur  b 
son  pays.  Labor  improbus  omnia  vincU  *.  Si 
ceux  qui  sont  b la  tête  des  spectacles  aiment  assez 
les  beaux-arts  pour  protéger  notre  grand  musi- 
cien Rameau , il  faudra  qu’il  donne  son  Samson. 
Je  lui  ferai  tons  les  vers  qu’il  y voudra  ; mais  il 
aurait  -besoin  d’un  peu  de  protection.  Que  dites- 
vous  d’un  nommé  Bardion  , b qui  on  avait  donné 
Samson  b examiner,  et  qui  a fait  tout  ce  qu’il  a 
pu  pour  empêcher  qu’on  ne  le  jouât?  Nous  avons 
besoin  d’un  examinateur  raisonnable  ; mais  sur- 
tout que  Rameau  ne  s’effarouche  point  des  criti- 
ques. La  tragédie  de  Samson  doit  être  singulière, 
et  dans  nn  goût  tout  nouveau  comme  sa  musique. 
Qu’il  n’écoute  point  les  censeurs.  Savez-vous 
bien  que  M.  de  Richelieu  a trouvé  la  musique  dé- 
testable? Hélas  I M.  de  Richelieu  l’a  eue  chez  lui 
sans  la  connaitre.  Adieu , écrivez-moi. 

I VlrgHe , Georg. , I , i45-i4G> 


A M.  L’ABBÉ  ASSELIN. 

Cirey  > 4 novembre. 

Demoulin  a bien  mal  fait , monsieur  , de  ne 
vous  avoir  pas  envoyé  cette  dernière  scène  com- 
plète. Je  viens  do  lui  écrire,et  de  lui  recomman- 
der de  vous  la  porter  sur-le-champ.  C’est , comme 
je  vous  l’ai  dit , une  traduction  assez  Adèle  de  la 
dernière  du  Jules  César  de  Shakespeare.  Ce  mor- 
ceau devient  par  là  un  morceau  singulier  et  assez 
intéressant  dans  la  république  des  lettres.  Voilà 
le  point  de  vue  dans  lequel  un  journaliste  devait 
examiner  ma  tragédie.  Elle  donne  une  véritable 
idée  du  goût  des  Anglais.  Ce  n’est  pas  en  tradui- 
sant des  poètes  en  prose  qu’on  fait  connaître  le 
génie  poétique  d’une  nation , mais  en  imitant  en 
vers  leur  goût  et  leur  manière.  Une  dissertation 
sur  ce  goût , si  différent  du  nôtre , était  ce  qu’on 
devait  attendre  de  l’abbé  Oesfontaines.  II  sait  l'an- 
glais ; il  doit  avoir  lu  Shakespeare  ; il  était  b por- 
tée de  donner  sur  cela  ides  lumières  au  public. 
Si , au  lieu  de  s’écrier , en  parlant  de  ma  pièce  : 
Que  de  mauvais  vers  ! que  de  vers  durs  î il  avait 
voulu  distinguer  entre  l’éditeur  et  moi , et  s’at- 
tacher b faire  voir , en  critique  sage , les  diffé- 
rences qui  se  trouvent  entre  le  goût  des  nations  , 
il  aurait  rendu  nn  service  aux  lettres , et  ne 
m’aurait  point  offensé.  Je  me  connais  assez  en 
vers  , quoique  je  n’en  fasse  plus , pour  assurer 
que  celle  tragédie , telle  qu’on  l’imprime  b pré- 
sent en  Hollande , est  l’ouvrage  le  plus  fortement 
versiûé  que  j’aie  fait.  Tous  les  étrangers , qui  re- 
trouvent d’ailleurs  dans  cette  pièce  les  bar^esses 
qu’on  prend  en  Italie  et  b Londres , etqu’on  pre- 
nait autrefois  b Athènes , me  rendent  un  peu  plus 
de  justice  que  l’abbé  Desfontaines  et  mes  ennemis 
ne  m’en  ont  rendu,  ils  distinguent  entre  le  goût 
dtô  nations  et  celui  des  Français  ; ils  savent  par 
cœur  une  partie  de  ces  vers  que  l’abbé  Desfon- 
taines trouve  si  durs  et  si  faibles;  ils  disent  que 
Brutes  doit  parler  en  Brutes  ; ils  savent  que  ce 
Romain  a écrit  b Cicéron  et  b Antoine  qu’il  aurait 
tué  son  père  pour  le  salut  de  l’état  ; ils  ne  me 
reprochent  point  un  tutoiement  qui  est  si  noble 
en  poésie , que  c’est  la  seule  manière  dont  .on 
parle  b Dieu  ; ils  ne  traitent  point  de  controverse 
l’admirable  scène  de  Shakespeare,  dont  on  n’a 
joué  chez  vous  qu’une  petite  partie , et  qu'on  a 
imprimée  si  ridiculement.  Quand  ils  voient  des  vers 
tels  que  cdui-ci  : 

A Tos  tyrans  Brutns  ne  parle  qu’au  sénat, 

ils  savent  bien,  pour  peu  quüls  aient  de  connais- 
sance de  la  -langue  française , qu’un  tel  vers  ne 
peut  être  de  moi. 

Je  pardonne  de  tout  mon  ccenr  b l’abbé  Des- 
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fonlaiDes , si , dans  les  choses  désegréobles  qu'il 
t seihées  contre  moi  dans  vingt  de  ses  TeuiKes  , 
il  n'a  point  eu  l'intention  de  m’ontrager.  Cepen- 
dant , monsienr  , Je  vous  enverrai , si  vous  vou- 
lez , vingt  lettres  de  mes  amis  qui  me  parlent  de 
son  procédé  avec  beaucoup  plus  de  chaleur  que  je 
n'en  ai  parlé  moi-mime.  EnQn , monsieur , quoi 
qu'il  eu  soit , j’oublierai  tout.  Les  disputes  des 
gens  de  lettres  ne  servent  qu’h  faire  rire  les  sots 
aux  dépens  des  gens  d'esprit , et  h déshonorer 
les  talents,  qu'on  devrait  rendre  respectables.  Je 
pois  vous  assurer  qu'il  y a plus  d'un  ennemi  de 
l'abbé  Desfoutaines  qui  m'a  écrit  pour  me  propo- 
ser des  vengeances  que  j'ai  rejetées.  Je  souhaite 
qu'il  revienne 'a  moi  avec  l'amiliéque  j'avais  droit 
d’atteodre  do  lui  ; mon  amitié  no  sera  pas  altérée 
par  la  dilTérenco  de  nos  opinions.  Vous  pouvez 
lui  communiquer  cette  lettre. 

Je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie  avec 
bien  de  la  reconnaissance. 

A M.  L'ABBÉ  DESFONTAINES , 

•es  mis  aAruCTAiios  os  es- joussalmts. 

a Ciivy,  le  14  norembre. 

Si  l'amitié  vuus  a dicté , monsieur , ce  que  j’ai 
la  dans  la  feuille  trente-quatrième  que  vous 
m'avez  envoyée , mon  cœur  en  est  bien  plus  tou- 
ché que  mon  amour-propre  n'avait  été  blessé 
des  rcoilles  ' précédentes.  Je  ne  me  plaignais  pas 
do  vous  comme  d’un  critique , mais  comme  d’un 
ami  ; carmesonvragesméritentbeancoupdecen- 
suro;  mais  moi  je  ne  méritais  i»s  la  porte  do 
votre  amitié.  Vous  avez  dû  juger , b l’amertume 
avec  laquelle  je  m'étais  plaint  b vous-méme , 
combien  vos  procédés  m’avaient  affligé  ; et  vous 
avez  vu , par  mm  silence  sur  tous  les  autres  cri- 
tiques, b quel  point  j'y  sois  sensible.  J’avais  en- 
voyé b Paris , b plusieurs  personnes , la  dernière 
scène,  traduite  de  Shakespeare,  dont  j'avais  re- 
tranché quelque  chose  pour  la  représentation 
d'Harcourt , et  que  l’on  a encore  beaucoup  tron- 
quée dans  l'impression.  Celte  scène  était  accom- 
pagnée de  quelques  réflexions  sur  vos  critiques. 
Je  ne  sais  si  mes  amis  les  feront  imprimer  ou 
non  ; mais  je  sais  que , quoique  ces  réflexions 
aient  été  faites  dans  la  ebaleur  de  mon  ressenti- 
ment , elles  n’en  ëtaieiit  pas  moins  modérées.  Je 
crois  que  11.  l’abbé  Asselin  les  a ; il  peut  vous 
lesfflonlrer,  mais  il  but  regarder  tout  c^  comme 
non  avenu. 

Jl  importe  peu  au  public  que  la  Monde  Citar 
soit  une  bonne  ou  une  méchante  pièce;  mais  il 
me  semble  que  les  amateurs  des  lettres  auraient 
été  bien  aises  de  voir  quelques  dissertations  in- 
strocUves  sur  celte  esp^  de  tragédie  qui  est  ai 
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étrangère  b notre  théètre.  Vous  en  avez  parlé  et 
jugé  comme  si  elle  avait  été  destinée  aux  comé- 
diens français.  Je  ne  crois  pes  que  vous  ayez 
voulu , en  cela , flatter  l’envie  et  la  malignité  de 
ceux  qui  travaillent  dans  ee  genre  ; je  crois  plu- 
tôt que , rempli  de  l’idée  de  notre  théâtre  , vous 
m’avez  jugé  rar  les  modèles  que  vous  «omiaissec. 
Je  suis  persuadé  que  vous  auriez  rendu  an  ser- 
vice aux  belles-lettres  si,  au  lien  do  parler  en  peu 
de  mob  de  cette  tragédie  comme  d’une  pièce  or- 
dinaire , vous  aviez  saisi  l'occasion  d’examiner  le 
théâtre  anglais  et  même  le  théâtre  d’Italie , dont 
elle  peut  donner  quelque  idée.  la  dernière  scène, 
et  quelques  morceaux  traduib  mot  pour  mot  de 
Shakespeare,  ouvraient  une  assez  grande  carrière 
b votre  goût.  Le  Giulio  Cesare  de  l’abbé  0>nli  *, 
noble  vénitien  , imprimé  b Paris  il  y a quelques 
années,  pouvait  vous  fournir  beaucoup.  La  France 
n’est  pas  le  seul  pays  où  l’on  fasse  des  tragédies; 
et  notre  goût , ou  plutôt  notre  habitude  de  ne 
mettre  sur  le  théâtre  que  de  longues  conversations 
d'amour , ne  pblt  pas  chez  les  antres  nations. 
Notre  théâtre  est  vide  d’action  et  de  grands  inté- 
réb , pour  l'ordinaire.  Ce  qui  fait  qn’ll  manque 
d'action , c'est  que  le  théâtre  est  offusqué  par  nos 
petib-maltres  ; et  ce  qui  fait  que  les  grands  inté- 
réb  en  sont  butais , c'mt  que  notre  nation  ne 
les  connaît  point.  La  pcditiqne  plaisait  du  temps 
de  Corneille , parce  qu’on  était  tout  rempli  des 
guerres  de  la  Fronde  ; mais  aujourd'hui  on  ne  va 
plus  b SM  pièces.  Si  vous  aviex  vu  jouer  la  scène 
entière  de  Shakespeare,  telle  que  je  l'ai  vue,  et 
telle  que  je  l’ai  b peu  près  traduite , nos  déch- 
rations  d'amour  et  nos  confidentes  vous  paral- 
tiaient  de  pauvres  choses  aoprèe.  Vous  devez 
connaître,  b b manière  dont  j'insiste  sur  cet 
article , que  je  suû  revenu  ù vous  de  bonne  foi , 
et  que  mon  cœur , sans  fiel  et  sans  rancune , se 
livre  au  plaisir  de  voua  servir,  autant  qu'b  l'amour 
de  la  vérité.  Donnez-moi  donc  des  preuves  de 
votre  sensibilité  eide  la  bonté  de  votre  caractère. 
Écrivez-moi  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  l’on 
pense  sur  les  choses  dont  vous  m’avez  dit  un  mot 
dans  votre  dernière  lettre.  La  pénitence  que  je 
vous  impose  est  de  m'écrire  au  long  ce  que  vous 
croyez  qu’il  y ait  b corriger  data  mes  ouvrages 
donton  prépare  on  Hollande  une  très  belle  édition. 
Je  veux  avoir  votre  sentimeotet  celui  de  vosamb. 
Faites  votre  pénitence  avec  le  zèle  d'un  Iramme 
bien  converti , et  songez  que  je  mérite , par  mw 
senlimenb , par  ma  frant^ise , par  la  vérité  et  la 
lendrMso  qui  sont  naturellement  dans  mou  eceur, 
que  vous  vouliez  goûter  avec  moi  les  doneeurs 
de  l’amitié  et  celles  de  la  Uttératnre. 

> Antsine  Schlnclla  CoaU,  qal,  plat  Utd,  tndalill  ta 
nerops  de  Voltaire  eo  vert  lUUieiM.  Mon  en  ivee.  Cl. 
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A M.  DE  FOKMONT. 

A CIrey , It  noTMsbio. 

Pourquoi  vou<  rebuter  d’un  ourrege  si  admi- 
rable , et  auquel  il  manque  si  peu  de  chose  pour 
être  pariait?  Nous  u'arons  dans  notre  langue  que 
cette  seule  traduction  do  plus  beau  monument 
de  l’antiquité  ; car  je  compte  pour  rien  tontes  les 
mauvaises  qu'on  a ïaites. 

Virgile , du  sein  du  tonibeau , 

Vous  dil-it  pas , en  son  Unguge  : 

Il  faut  aehe\er  ton  ouvrage. 

Quand  je  t'ai  prdté  mon  pitsceuu? 

Je  viens  d’apprendre  que  la  Didon , qui  a fait 
tant  de  fracas  sur  notre  tbéAtre , est  une  espèce 
de  traduction  d’on  opéra  italien  de  Metastasio , 
se  disant  poète  de  l'empereur.  Je  tiens  cette  anec- 
dote d’un  jeune  Vénitien  qui  est  ici.  Personne 
ne  sait  cela  en  France  ; tant  noos  sommes  bien 
instruits  dans  notre  petit  coin  du  Parnasse  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  antres  coins! 

Je  n’ai  point  encore  vu  la  traduction  en  prose 
de  la  première  scène  de  la  Cléopâtre  de  Dryden. 
Tout  ee  que  je  peux  vous  dire , c’est  qu’une  tra- 
duction en  prose , d’une  scène  en  vers , est  une 
beauté  qui  me  montrerait  son  cul , au  lieu  de  me 
montrer  son  visage  ; et  puis , je  vous  dirai  qu’il 
s'en  faut  beaucoup  que  le  visage  de  Dryden  soit 
une  beauté.  Sa  Cléopâtre  est  un  monstre,  comme 
la  plupart  des  pièces  anglaises , ou,  plutét,  comme 
toutes  les  pièces  de  ce  pays-là  ; j’entends  les  pièces 
tragiques.  Il  y a seulement  une  scène  de  Venti- 
dius  et  d’Antoine  qui  est  digne  de  Corneille.  C’est 
là  le  sentiment  de  milord  Bolingbrocke  et  de  tous 
les  bons  auteurs  ; c’est  ainsi  que  pensait  Ad- 
dison. 

Je  n’ai  point  encore  lu  la  traduction  que  l’abbé 
duResnelafaite  del’fssatde  Pope  ; mais,  comme 
cela  n’est  point  intitulé  Réponu  à Pascal , il  n’a 
rien  à craindre. 

Je  vais  lécher  d’avoir  ce  journal , oh  vous  dites 
que  je  trouverai  des  absui^ilés  métaphysiques , 
à propos  de  mes  sentiments.  Je  sais  qu’il  est  de 
l’essence  d’un  jésuite  d’être  mauvais  philosophe; 
ce  tout  gens  à qui  on  dicte  , à l’ige  de  quinze  ou 
vingt  ans , des  mots  qu’ils  prennent  ensuite  pour 
des  idées.  Je  ne  sais  pas  si  Locke  a raison , mais 
il  en  a bien  l'air.  J'ai  beau  ebercher , je  ne  vois 
pas  qu’on  puisse  jamais  prouver  que  la  matière 
ne  saurait  penser  ; mais , après  tout , qu’importe, 
pourvu  que  nous  pensions  bien , c’est-à-dire  que 
nous  pensions  de  façon  à nous  rendre  heureux  7 
Je  me  trouve  très  bien  d'être  matière , si  j’ai  des 
sensations  et  des  idées  agréables. 


S’il  vous  vient  quelque  pensée  sur  celle  chape 
à l’évêque,  dont  les  hommes  se  débattent , faites- 
m’en  uu  peu  part , s’il  vous  plaît , 

• Camlidus  imperti > 
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Pour  moi,  j’ai  envoyé  à notre  ami  Cideville  la  der- 
nière scène  de  ta  Mort  de  César,  qni  est  très  mal 
imprimée  et  toute  tronquée  dans  la  misérable 
édition  qu’on  en  a faite  ; je  l’ai  prié  de  vous  eu 
faire  tenir  une  copie.  Je  vous  envoie  des  baga- 
telles de  ma  façon , en  attendant  de  vous  des 
idées  et  des  lumières  ; chacun  donne  ce  qu'il  a.  Je 
vais  grand  train  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  ; je 
saute  à pieds  joints  sur  toutes  les  minuties  que  je 
trouve  en  mon  chemin.  C’est  un  taillis  fourré  où  je 
me  fais  des  grandes  ronles  ; je  voudrais  bien  m’y 
promeneravec  vous.  La  sublime , la  légère,  l’uni- 
verselle Emilie  vous  fait  mille  compliments.  Li- 
nant  croit  qu’il  fera  une  pièce , et  je  n’en  crois 
rien.  Vole. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A CIrey , ce  SS  novembee. 

Que  dites-vous , mon  cher  Cideville , des  scé- 
lérats de  commis  de  la  poste?  Nous  avions,  Li- 
nant  et  moi , mis  bien  proprement  deux  louis  d'or 
bien  entourés  de  cire,  dans  on  gros  paquet  adressé 
à sa  pauvre  imur  ; et  nous  avious  pris  ce  parti 
parce  que  le  besoin  était  pressant.  La  malheu- 
reuse a bien  reçu  1a  lettre  d’avis , mais  point  la 
lettre  à argent.  Pour  remédier  à cette  violation 
cruelle  du  droit  des  gens  , je  m’adresse  à M.  le 
marquis.  Ce  àl.  le  marquis  me  doit  des  monts 
d’or  ; il  vous  remettra  les  deux  louis.  Je  m’adresse 
à vous  pour  cette  petite  commission , ne  sachant 
en  quel  endroit  du  monde  il  se  carre  pour  le 
présent. 

J'ai  la  tète  en  compote  , mon  cher  ami  ; je  ne 
vous  en  écrit  pas  davantage  ; je  n’en  ai  pas  la 
force.  Qu’importe  une  longue  lettre?  c’est  de 
longues  amitiés  qu’il  faut. 

Adieu , mon  charmant  ami.  V. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirer . le  30  Dovembre. 

Vos  fenêtres  donnent  donc  à présent  sur  le  Pa- 
lais-Royal ; j’aimerais  mieux  qu’elles  donnassent 
sur  la  prairie  et  sur  la  petite  rivière  que  je  vois 
de  mon  lit  ; mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  à la 
fois , et  il  faut  bien  que  M.  de  La  Popelinière  suit 
récompensé  de  son  mérite , on  ayant  auprès  de 
loi  un  homme  aussi  aimable  que  vous.  Vousêtes 
le  lien  de  la  société  ; le  nom  de  compère  vous  sied 
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merveille  , en  ce  seo$-lb , comme  ou  appelait 
certain  philosophe,  la  sage- femme  det  pensée$ 
d'autrui. 

Je  sais  enchanté  de  la  bonne  fortune  que  vous 
avez , depuis  siz  mois , avec  Locke.  Vous  me 
charmez  de  lire  ce  grand  homme,  qui  est , dans  la 
métaphysique , ce  que  Newton  est  dans  la  con- 
naissance do  la  nature.  Qnel  est  dont  ce  curé  * de 
village  dont  vous  me  parlez  ? Il  fant  le  faire  évéque 
du  diocèse  de  SainUVrain.  Comment  I un  curé , 
et  un  Français  , aussi  philosophe  que  Locke?  Ne 
pouvez-vous  point  m'envoyer  le  manuscrit?  Il 
n'y  aurait  qu'k  l’envoyer , avec  les  lettres  de 
Pope  , dans  un  petit  paquet , à Demoulin  ; je  vous 
le  rendrais  très  Bdèlement. 

Si  j’avais  auprès  de  moi  un  domestique  qui  sût 
écrire , je  ferais  copier  quelques  chapitres  d'une 
Uètaphgtique  que  j'aioompneée , pour  me  rendre 
compte  de  mes  idées  ; cela  vous  divertirait  pent- 
étre  de  voir  quelle  espèce  de  philosophe  c’est  que 
l’anteur  de  la  Uenriade  et  de  Jeanne  la  Pucelle. 
Vous  auriez  bien  aussi  quelques  chantsdeJeoruic, 
car  je  sais  que  vous  êtes  discret  et  fidèle. 

Le  corsaire  Desfonlaines  a bien  les  vices  que 
vous  n’avez  pas.  Vous  connaissez  celte  guenille, 
que  j’avais  écrite  au  comte  Algarotti  ; l’ahbé  Dee- 
fontaines  me  demande  la  permission  de  l’impri- 
mer ; je  lui  fais  réponse , au  nom  de  monsieur  et 
madame  du  Châtelet , qu’ils  regarderont  celte 
impression  comme  une  offense  personnelle  ; je  le 
prie  et  je  lui  recommande  de  se  bien  donner  de 
garde  de  publier  cette  bagatelle  ; je  lui  fais  sentir 
que  ce  qui  est  bon  entre  amis  devient  très  dau- 
gereui  entre  les  mains  du  public.  A peine  a-t-il 
reçu  ma  lettre , qu'il  imprime.  Ce  qui  m’étonne, 
c'est  que  son  eiaminateur  sache  assez  peu  le 
monde  pour  souffrir  que  le  nom  de  madame  du 
Châtelet  soit  livré  indignement  k la  malignité  du 
pamphlelier.  Si  monsieur  et  madame  du  Châtelet 
se  plaignent  à M.  le  garde-des-sceanz  * , comme 
ils  devraient  faire , je  suis  persuadé  que  l’abbé 
Desfonlaines  se  repentirait  de  son  imprudence. 

On  m'a  envoyé  une  nouvelle  édition  de  Julet 
Cètar.  J’ai  reconnu  qu'elle  était  nouvelle  h des 
diirércnces  considérables  qui  s’y  trouvent.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire  de  donner  ce  petit 
ouvrage  tel  qu’il  est , puisqu’on  l'a  comme  il  n’est 
pas.  L’abbé  de  La  Mare  se  chargera  de  l’édition , 
et  le  peu  de  profil  qu’on  en  pourra  tirer  sera  pour 
Ini.  C’est  une  libéralité  que  vous  lui  ferez  volon- 
tiers , surtout  à présent  que  vous  êtes  grand  sei- 
gneur. 

Si  vous  connaissiez  quelque  domestique  qui  sût 
bien  écrire,  envoyez-le-moi  au  plus  vite;  vous  y 
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gagnerez  mille  chiffons  par  an , vers,  prose  ; vous 
me  tiendrez  lieu  du  public.  Adieu , mon  ami. 

P.  S.  Qu’esl-ce  qu’une  estampe  de  moi,  qui  se 
vend  chez  Odieuvre , près  delà  Samaritaine,  cela 
veut  dire,  je  crois,  sur  le  Pont-Neuf?  Il  est  juste 
que  je  sois  avec  mon  héros.  Voyez  si  celte  estampe 
ressemble. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 
a Cire; , par  Vasiy  en  Champagne , ce  SO  novembre. 

Je  vous  prie , mon  cher  maître  en  Apollon  , 
d'envoyer  à mon  logis,  vis-à-vis  Saint-Gervsis, 
votre  petit  antidote  contre  le  style  impertinent 
dont  nous  sommes  inondés.  C'est  une  prescription 
contre  la  barbarie.  J'attends  ce  Discours  avec  très 
grande  impatience  : joignez-y  la  Vie  du  martyr 
de  Toulouse  ; je  ne  la  garderai  qu'un  jour,  et  on 
la  reportera  chez  vous. 

Je  vous  abandonne  Marc-Antoine  ; l'assassin  de 
votre  bon  ami , que  vous  avez  embelli  en  fran- 
çais , mérite  bien  votre  indignation.  Je  no  vous 
avais  envoyé  colle  scène  que  pour  vous  faire  con- 
naître le  goût  du  théâtre  anglais , et  point  du  tout 
pour  vous  faire  aimer  Antoine. 

Avez-vous  lu  une  lettre  du  P.  Toumemine  , 
qu’il  a fait  imprimer  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
au  mois  d’octobre?  Il  dispute  bien  mal  contre 
M.  Locke , et  parle  de  Newton  comme  un  aveugle 
des  couleurs.  Si  des  philosophes  s’avisaient  de  lire 
celte  brochure , ils  seraient  bien  étonnés , et  au- 
raient bien  mauvaise  opinion  des  Français.  En 
vérité  nous  sommes  la  crème  fouellce  de  l'Europe. 
Il  n’y  a pas  vingt  Françaisqui  entendent  Newton. 
On  dispute  contre  lui  à tort  et  à travers,  sans 
avoir  lu  ses  démonstrations  géométriques.  Il  me 
semble  que  je  vois  Thomas  Diafoirus  qui  soutient 
thèse  contre  les  circulateurs.  Nous  avons  ici  un 
noble  vénitien  qui  entend  Newton  comme  les  Éfé- 
ments  d'Euclide.  Cela  n’est-il  pas  honlenz  pour 
nos  Français? 

L’académie  des  inscriptions , en  corps , a vou- 
lu faire  une  devise  ( belle  occupation  I ) pour  les 
opérations  mathématiques  qu’on  va  faire  vers  i'é- 
qualeur.  Ils  ont  mis , dans  leur  inscription , que 
t on  meture  un  arc  du  méridien  lout  l'équateur. 
Est-il  possible  que  toute  une  académie  fasse  une 
ânerie  pareille , et  qu’il  faille  que  M.  Maffei , un 
étranger , redresse  nos  bévues  ? 

Mais , dans  votre  académie , pourquoi  ne  rece- 
vez-vous pas  l’abbé  Pellegrin?  est-ce  que  Danchet 
serait  trop  jalonz?  Vous  savez  qu'il  y a vingt  ans 
que  je  vousaiditqueje  ne  serais  jamais  d’aucune 
académie.  Je  ne  veuz  tenir  à rien  dans  ce  munde, 
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qu’à  mou  plaisir , c(  puis  jo  ranarque  quo  (elles 
académies  étouffent  toujours  le  qéuie  au  lieu  de 
l'exciter. Nous  n'avons  pas  un  grand  peintre,  de- 
puisqne  nous  avons  une  académie  de  peinture  ; pas 
un  graud  philosophe  formé  par  l'académie  des 
Kienccs.  Jo  redirai  rien  de  la  française.  La  raison 
de  celte  stérilité  dans  des  terrains  si  bien  cultivés 
est,  CO  me  semble,  que  chaque  académicien,  en 
considérant  ses  confrères , les  trouve  très  petits  , 
pour  peu  qu'il  ait  raison,  et  setrouve  très  grand  on 
comparaison , pour  peu  qu'il  ait  d'amour-propre. 
Danchet  se  trouve  supérieur  à Mallet,  et  en  voilà 
assex  pour  lui  ; il  se  croit  au  comble  de  la  per- 
fection. Le  petit  CoipcI  trouve  qu’il  vaut  mieux 
que  Detroi  le  jeune , et  il  pense  être  un  Raphaël. 
Homère  et  Platon  n’étaient , je  crois , d'aucune 
académie.  Cicéron  n'en  était  point , ni  Virgile  non 
plus.  Adieu,  mon  cher  abbé  ; quoique  vous  so;ez 
académicien,  je  vous  aime  et  vous  estime  de  tout 
mou  emur , vous  êtes  digue  de  ne  l'étre  pas.  Yale, 
etmeama. 

.Mandex-moi  quel  est  le  jésuite  qui  a fait  les 
Mémoires  pour  servir  à l'IIisloire  du  dernier 
siècle , et  celui  qui  a fait  les  Mémoires  chronolo- 
giques sur  les  matières  ecclésiastiques.  Mais  vous, 
quefaites-vous?  ne  m’ on  dires- vous  point  denou- 
vellcs? 

A MM.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS, 

<0  sciST  St  U tsscAdii  D'iuias. 

NoTtmbn. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  vousavex  lu  une  tra- 
gédie que  j'avais  composée , il  y a deux  ans , et 
dont  je  lus  mémo  chei  moi  les  premières  scènes 
à M.  Dufresne.  Je  u'aurais  jamais  osé  la  présenter 
au  théâtre.  La  singularité  du  sujet,  ladéRaocooù 
je  dois  toujours  être  sur  mes  faibles  ouvrages , et 
le  nombre  de  mes  ennemis,  m'avaient  fait  prendre 
le  parti  de  ne  la  jamais  exposer  au  public 

J'ai  appris  que  âl.  Le  Franc,  s'étant  fait  rendre 
compte , il  y a un  an , du  sujet  de  ma  pièce , on  a 
depuis  composé  une  à peu  près  sur  le  mémo  plan, 
et  qu’il  s’est  bâté  de  vous  la  lire.  Vous  sentci  bien, 
messieurs,  que  tout  le  mérite  de  ce  sujet  consiste 
dans  la  peinture  des  mœurs  américaines,  oppo- 
sée au  portrait  des  mœurs  enropéanes  ; du  moins 
c'est  là  mon  seul  avantage.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Le  Franc,  qui  a au-dessus  do  moi  les  talents 
de  l'esprit , et  l'imagination  que  donne  la  jeunesse, 
n’ait  embelli  ton  ouvrage  par  des  ressources  qui 
m'ont  manqué  j mais  il  arriverait  que , ai  sa  pièce 
était  jouée  la  première , la  mienne  ne  paraîtrait 
plot  qu’une  oopie  de  la  sienne  ; au  lien  que , si  sa 
tragédie  n’est  jouée  qo’après,  elle  se  soutiendra 


toujours  par  scs  propres  beautés.  Je  n'aurais  ja- 
mais travaillé  sur  un  plan  clioisi  par  M.  Le  Franc. 
La  considération  et  l'estime  que  j'ai  pour  loi  m't» 
auraient  empêché , autant  que  U crainte  de  me 
trouver  son  rivai. 

Il  s'est  dis|>enté  d'un  égard  que  j'aurais  ru.  An 
reste , messieurs , soyci  persuadés  que , ai  je  crains 
de  passer  après  lui , c'est  uniquement  parce  que 
ma  pièce  ne  soutiendrait  pas  la  comparaison  avec 
la  sienne.  Votre  intérêt  s'accorde  en  cela  avec 
le  plaisir  do  public,  qui  applaudira  toujours  à 
âl.  Le  Franc , en  quelque  temps  que  son  ouvrage 
paraisse  ; et  la  justice  exige  que  celui  qui  a in- 
venté le  sujet  passe  avant  celui  qui  l’a  embelli. 
Jo  n'aurai  quels  préférence  dangereuse  et  passa- 
gère d'être  expoeé  le  premier  à la  censure  du  pu- 
blic. 

J'ai  l'bonneor  d'être,  avec  l'estime  que  j'ai 
pour  ceux  qui  cultivent  les  boaiix-arts,  et  avec  la 
reconnaissance  que  je  dois  à ceux  qui  ont  si  sou- 
vent orné  mes  faibles  productions  et  (ait  pardon- 
ner mes  fautes  * , votre , etc. 

A M.  BERGER. 

A Cir«7,  le  Urd^ceobrcs 

Au  Dom  do  Rametu  ^ ma  froide  veine  sc  ré* 
chauffe,  monsieur.  Vous  me  dites  qu'il  a besoin 
de  quelque  guenille  pour  faire  exécuter  des  mor* 
oeaux  de  musique cbei  M.  le  prince  de  Carignau. 
j Voici  de  mauvais  vers,  mais  tels  qu'il  les  faut, 
Je  crois , pour  faire  briller  un  musicien.  S'il 
veut  broder  de  son  or  celle  étoffe  grossière,  la 
^ voici  : 

! 

taille  du  ciel,  ô cbarmanle  Harumiiie! 

Descendei , et  venez  briller  dans  dos  concerts  ; 

La  Dâttire  imitée  est  par  vous  embellie. 

Fille  du  ciel,  reine  de  l'Ualie, 

Yous  commandez  à runivers. 

Brillea,  dtrinc  Harmonie, 

! C'est  TOUS  qui  nous  coptivez. 

Par  vos  chants  eous  stiui  élevez 
^ Dans  le  sein  du  dieu  du  loQDerre; 

Tûs  trompettes  et  vos  tambours 
I Sont  la  voix  du  dieu  de  la  guerrs. 

Vous  soupirez  dans  les  bras  des  Ainourv 

Le  Sommeil , caressé  des  mains  de  la  Paresse , 

S’éveille  i votre  voix; 

Le  badinage  arec  tendresse 

Respire  dans  vos  chants,  foUtre  sous  vos  doigts. 

Quand  le  dieu  terrible  des  armes 

Dans  U sein  de  Veous  exhale  ses  soupirs , 

> Tollaire  obtint  des  comédieni  ce  qn'it  leur  demandait. 
■.  Lefrane , de  son  edté.  levr  écrivit  aussi  pour  le  même 
eajel;  voyez  sa  lettre,  qui  At  d'un  style  bien  diri'éreni  de 
celui  do  Voltaire,  tome  ii , note  du  vert  nc  üMPaatrrg 
DtabU.  K. 
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ANNÉE 

Tas  sons  liarmouiruiL , vos  sons  remplis  de  eliamscs , I 
Redoublent  leurs  désirs. 

Pouvoir  suprême, 

CAmour  lui-même 
Te  doit  des  plaisirs. 

Fdle  du  ciel,  6 charmante  Uannonic  ! etc. 

Il  mo  (omble  qu'il  y a tb  un  rimbomho  do  pa- 
roles et  une  variolé  sur  laquelle  Ions  les  caraclè- 
res  de  la  musique  peuvent  s'exercer.  Si  Orphée- 
Rameau  vent  couvrir  cette  misère  de  doubles 
croebes , eüa  è padrone,  pourvu  qu'on  uo  me 
nomme  point. 

S'il  avait  demandé  !U.  de  Footenello,  ou  quel- 
que autre  honnête  homme , pour  examinateur, 
il  aurait  hit  jouer  Samson,  et  je  lui  aurais  fait 
tous  les  vers  qu'il  aurait  voulu,  l’ent-étre  en 
est-il  temps  encore.  Quand  il  voudra,  je  suis  h 
son  service.  Je  n’ai  fait  Sanuon  que  pour  lui.  Je 
partageais  le  proflt  entre  lui  et  an  pauvre  diable 
de  bel  esprit.  Pour  la  gloire , elle  n’eût  point  été 
partagée , il  l'aurait  eue  tout  entière. 

Écrivez-moi  souvent;  vos  lettres  valent  mieux 
que  de  l’argent  et  de  la  gloire.  Vous  êtes  le  plus 
aimable  correspondant  du  monde , bon  ami  de 
près  et  de  loin.  Je  vous  embrasse,  et  suis  h vous 
pour  la  vie. 

P.  S.  Qu’cst-ce  qu’une  estampe  de  moi , qui 
se  vend  chez  Odieuvre?  Voyez  cela,  je  vous  prie  ; 
j’en  ferai  venir  pour  le  bailli  du  village,  au  cas  que 
cela  soit  ressemblant. 

Vous  m’avez  parlé  d’une  gravure  où  j'ai  l'hon- 
neur d'étro  avec  le  berger,  le  philosophe,  le  ga- 
lant Fontenelle.  J'aimerais  mieux  cette  gravure 
que  l'estampe.  Étant  derrière  Fontenelle,  on  est 
sûr  d'être  au  moins  regardé  : mais , étant  seul,  on 
ne  m'ira  point  déterrer.  Vole. 

A M.  TllIERlOT. 

A Clny,  Sdéurabn,  t quin  heam  du  matin. 

La  date  vous  fera  voir  que  je  n’ai  pas  le  temps 
de  vous  écrire  une  Inngueéplire.  On  vientde  m’a- 
vertir que  plusieurs  chants  de  ta  Pucellc  courent 
dans  Paris.  Ou  c'est  quelque  poème  qu  'on  met  sous 
mon  nom,  on  un  copiste  infidèle  a transcrit  quelques 
uns  de  ces  chants.  Dans  l'nn  ou  dans  l'autre  cas  , 
il  faut  que  je  sois  instruit  de  bonne  heure  de  la 
vérité.  Je  vous  jure,  par  cette  même  vérité  que 
vous  me  connaissez,  que  je  n’ai  jamais  prêté  le 
mannscrit  h personne,  puisque  je  ne  l’ai  pas  prêté 
à vous-même.  Si  quelqu'un  m'a  trahi , ce  ne  peut 
être  qu'un  nommé  Dubreuil , beau-frère  de  De- 
moulin,  qui  a copié  l'ouvrage  il  y a six  mois. 

M.  Rouillé  prétend  qu'il  en  court  des  copies. 
Voyez  , informez-vons  ; que  votre  amitié  se  tré- 
mousse un  peu.  Il  est  d'une  conséquence  extrême 
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que  je  sois  averti.  Il  faudra  cnGn  que  j'aille  mou 
rir  dans  les  pays  étrangers  ; mais,  en  récompense, 
les  llardion,  les  Danchet,  etc.,  prospèrent  en 
France. 

J'avais  commencé  une  tragédie  où  je  peignais 
un  tableau  assez  singulier  du  contraste  de  nos 
mœurs  avec  les  mœurs  du  Nouveau-Hondc.  On  a 
dit , il  y a quelques  mois , mon  sujet  an  sieur  Le 
Franc  ; qu'a-t-il  fait?  Il  a versiOé  dessus,  il  a lu 
sa  pièce  h nosseigneurs  les  comédiens,  qui  l'ont 
envoyée  b la  révision.  Le  petit  bon  homme  est  un 
(unlinetlo  plagiaire  ; il  avait  pillé  sa  pauvre  Di- 
don  tout  entière  d’un  opéra  italien  de  Metastasio. 
Mais  il  prospérera  avec  les  Danchet  et  les  La  Serre, 
et  moi  j’irai  languir  b La  Haye  ou  b Londres. 
Adieu  ; réponse , et  prompte. 

A M.  THIERIOT. 

A Ctray , 17  décembn. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  ami , le  plus  exact  et 
le  plus  tendre  qu'il  y ait  an  monde.  Vous  écrivez 
aussi  régulièremeut  qu’un  homme  d’affaires , et 
vous  avez  les  sentiments  d'nne  maltresse.  Par 
quel  remerciementcommencerai-je?  j’accepte  d’a- 
bord le  valet  de  chambre  écrivain , pourvu  qu’il 
ne  soit  ni  dévot  ni  ivrogne , deux  qualités  égale- 
ment abominables.  II  copiera  tontes  mes  guenilles, 
que  je  corrige  tous  les  jours,  et  que  je  vous  des- 
tine. J’ai  envoyé  b MM.  de  Pont  de  Veyle  et  d’Ar- 
gental  la  tragédie  en  qnestion , avec  cette  clause 
qu'elle  serait  communiquée  b vous,  mon  cher 
ami,  et  b vous  seul.  Ainsi,  lorsque  vous  voudrez, 
passez  chez  ce  M.  d' Argentai , chez  cette  aima- 
ble et  bienfesante  créature , qui  ne  cesse  de  me 
combler  de  ses  bons  offices.  A présent  que  cette 
pièce  envoyée  me  donne  un  peu  de  loisir,  reve- 
nons b Orphée-Rameau.  Je  lui  avais  craché  de 
petits  vers  pour  un  petit  duo.  On  pourrait,  en 
allongeant  la  litanie , faire  de  cela  un  morceau 
très  musical.  C’est  la  louange  de  la  musique  ; on 
y peut  fourrer  tous  ses  allribuls,  loua  ses  carac- 
tères. Le  génie  de  notre  Orphée  se  trouverait  au 
large. 

Je  ferai  de  Samson  tout  ce  qu'on  voudra  ; c'est 
pour  lui  ( Rameau  ) , c'est  pour  sa  musique  mile 
et  vigoureuse  que  j’avais  pris  ce  sujet. 

Vous  faites  trop  d’honneur  b mes  paroles  de 
dire  qu’il  y a trois  personnages.  Je  n'en  connais 
que  deux , Samson  et  Dalila  ; car  pour  le  roi , je 
ne  le  regarde  que  comme  une  basse-taille  des 
chœurs.  Je  voudrais  bien  que  Dalila  ne  fût  point 
une  Armide.  Il  ne  faut  point  être  copiste.  Si  j’en 
avais  cru  mes  premières  idées , Dalila  n'eût  été 
qu'une  friponne,  uneJudilh,  p...  pour  la  patrie, 
comme  dans  la  sainte  Ecriture;  mais  autre  chose 
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est  la  Bible,  auiic  chose  esl  le  parterre.  Je  serais 


encore  bien  tenté  de  ne  point  parler  des  clicycus 
plats  de  Samson.  Fesoos-le  marier  dans  le  temple 
de  Vénus  la  Sidonienne , de  quoi  le  Dieu  des  Juif» 
sera  courroucé  ; et  les  Philistins  ic  prendront 
comme  un  enfant , quand  il  sera  bien  épuisé  avec 
la  Philistine.  Que  dit  h cela  le  petit  Bernard?  J'ai 
corrigé  et  refondu  le  Temple  du  Goût  et  beau- 
coup de  pièces  fugitives  ; et  malgré  vos  leçons, 
je  suis  h la  bataille  d’Hochstedt.  Je  passe  mes  jours 
dans  les  douceurs  do  la  société  et  du  travail , et  je 
ne  regrette  guère  que  vous.  Je  voudrais  être 
aussi  bien  auprès  de  Pollion  que  vous  auprès  d É- 
miiie. 

A M.  BERGER. 

A Clrey , le  tî  décembre. 

Vous  êtes  un  ami  charmant.  Vos  lettres  ne  sont 
pas  seulement  des  plaisirs  pour  moi , cilcs  sont 
des  services  solides.  Je  savais  ce  qne  vous  me 
mandez  de  l'abbé  de  La  Mare.  Vos  réflciions  sont 
très  sages.  Je  ne  peux  que  louer  sa  reconnaissance 
et  craindre  ta  malignité  du  publie.  J’ai  retranché, 
comme  vous  croyez  bien  , toutes  tes  louanges  que 
rainiticdece  jeune  homme,  trompé  en  ma  faveur, 
me  prodiguait  assez  imprudemment , et  qui  nous 
auraient  fait  tort  à l'un  et  'a  l'autre.  Je  l'ai  prié 
de  ne  m’en  donner  aucune.  A la  bonne  heure 
que , en  fesant  imprimer  une  édition  de  Jules 
César,  il  réfute , en  passant , les  calomnies  dont 
m'ont  noirci  ceux  qui  prennent  ta  peine  de  me 
haïr.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  chose  que  je 
puisse  empêcher,  s'il  ne  se  tient  qu’îi  des  faits , 
s'il  ne  me  loue  point , s'il  ne  se  commet  avec  per- 
sonne, s'il  parle  simplement  et  sans  art.  Mais  il 
faut  que  sa  préface  soit  écrite  avec  une  sagesse 
extrême , et  que  sa  conduite  y réponde. 

Je  n'ai  point  gardé  de  copie  de  ces  vers  pour 
Orphée-Rameau  ; mais  je  me  souviens  de  l'idée  , 
et , quand  j'aurai  ptus  de  santé  et  de  loisir,  je 
ferai  ce  qu’il  voudra.  Il  a bien  raison  de  croire 
que  Samson  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  musique  ; 
cl,  quand  il  voudra  le  donner,  il  me  trouvera 
toujours  prêt  'a  quitter  tout  pour  rimer  scs  dou- 
bles croches. 

Il  est  vrai , mon  cher  monsieur,  que  j'avais 
•omposé  une  tragédie  dans  laquelle  j'avais  essayé 
de  faire  nn  tableau  des  mœurs  euiopéanes  et  des 
mœurs  américaines.  Le  contraste  régnait  dans 
toute  la  pièce , et  je  l'avais  travaillée  avec  beau- 
coup de  soin  ; mais  j'avais  peur  d'y  avoir  mis  plus 
lie  travail  que  de  génie  : je  craignais  la  haine  opi- 
uiétre  de  mes  ennemis  et  l'indisposition  du  pu- 
blic. Je  me  tenais  tranquille,  loin  de  toute  espèce 
de  théâtre , attendant  un  temps  plus  favorable  -, 


mais  une  personne  instruite  du  sujet  de  ma  pièce 
( qui  n'est  point  Montésume ) , en  ayant  parlé  k 
M.  Le  Franc,  il  s’c.st  h.'ilédc  bâtir  sur  mon  fonds; 
et  je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  mieux  réussi  que  moi. 

Il  est  plus  jeune  et  plus  heureux.  Il  esl  vrai  qne, 
si  j’avais  eu  un  sujet  à traiter,  je  ne  lui  aurais 
pas  pris  le  sien.  J'aurais  eu  pour  lui  celte  défé- 
rence qne  la  seule  politesse  exige.  Tout  ce  que  je 
peux  faire  k présent,  c'est  de  lui  applaudir,  si  sa 
pièce  est  bonne , et  d'oublier  son  mauvais  pro- 
cédé , k proportion  du  plaisir  que  me  feront  ses 
vers.  Je  ne  veux  point  de  guerre  d'auteurs.  Les 
belles-lettres  devraient  lier  les  hommes;  elles  les 
rendent  d'ordinaire  ennemis.  Je  ne  veux  point 
ainsi  profaner  la  littérature,  que  je  regarde  comme 
le  plus  bel  apanage  de  l'humanité.  Adieu , mon- 
sieur ; je  suis  bien  touché  des  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnez  ; et  c'est  pour  la  vie. 

A M.  TIllERlOT. 

A Ctrey,  le  ts  dècraibre. 

Je  suis  toujours  d’avis  qu'il  ne  soit  plus  ques- 
tion des  grands  cheveux  plaUs  de  Samson  ; je  ga- 
gnerai k cela  une  sottise  sacrée  de  moins , et  ce 
sera  encore  une  scène  de  récitatif  retranchée.  Je 
n’entends  pas  trop  ce  qu'on  veut  dire  par  uncDa- 
lila  intéressante.  Je  veux  que  ma  Dalila  chante  de 
beaux  airs , où  le  gnêt  français  soit  fondu  dans  le 
goAt  italien.  Voilà  tout  l'intérêt  que  je  connais 
dans  un  opéra.  Cn  lieau  spectacle  bien  varié,  des 
fêtes  brillantes,  beaucoup  d'airs,  peu  de  récitatifs, 
des  actes  courts,  c'est  là  ce  qui  me  plait.  line 
pièce  ne  peut  être  véritablement  louchante  que 
dans  ta  rue  des  Fossés-Saint-Germain  '.  Phaé- 
lon  , le  plus  bel  opéra  de  Lulli , esl  le  moins  in- 
téressant. 

Je  veux  que  le  Samson  soit  dans  un  goAt  nou- 
veau ; rien  qu'une  scène  de  récitatif  k chaque 
acte , point  de  conBdent , point  de  verbiage.  Esl- 
ce  que  vous  n'êles  pas  las  de  ce  chant  uniforme  el 
de  ces  eu  perpétuels  qui  terminent,  avec  une 
monotonie  d'anliphonaire,  nos  syllabes  féminines? 
C'est  un  poison  froid  qui  tue  notre  récitatif.  Man- 
dex-moi  sur  cela  l'avis  de  Pollion  el  de  Bernard. 

Ne  pourriez-vous  point  savoir  ce  que  le  pla- 
giaire de  Metastasio  et  le  mien  a pris  de  mes  Amé- 
ricains? J'aurais  peut-être  le  temps  de  changer  ce 
qu’il  a imité.  Je  ferais  comme  les  gens  qu'on  a 
volés , qui  changent  les  gardes  de  la  serrure.  Si 
vous  voyez  M.  le  bailli  de  Froulai  el  M.  le  cheva- 
lier d’Aidie,  dites , je  vous  en  prie,  k celle  paire 
de  loyaux  chevaliers  combien  je  suis  reconnais- 
sant de  leurs  bontés.  M.  de  Froulai  a parlé  en 
vrai  Bayardau  gardc-des-sceaux. 

^ • Anritn  eroplsctmoil  ito  ThêXlre-Frânçâli. 
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Qu'est-ce  donc  que  celle  mauvaise  pièce  inli- 
tulée  le  Tocsiti  de  la  Cour  f On  dit  que  c'est  le 
laquais  de  La  Serre  ou  de  Roi  qui  en  est  l'auteur. 
Monsieur  le  gardc-des-sceaux  a-t-il  si  peu  de  goût 
que  de  me  soupçonner  de  ces  bassesses  et  de  ces 
misères?  Je  suis  bien  las  de  touteacrsrrxation.s;n, 
si  je  n'avais pas  le  bonheurdevivre'aCirey,  dans 
le  sein  de  la  vertu , des  beaux-arts , de  l'esprit , et 
de  l'amitié,  auprès  de  la  personne  la  plus  respec- 
table qui  suit  au  monde , je  dénicherais  bien  vile 
de  France. 

A M.  TUIERIOT. 

K d<^mbrc. 

J'ai  reçu  à la  fois , mon  cher  et  véritable  ami , 
vos  deux  lettres.  Vous  savex  bien  que  la  seule 
amitié  était  le  lien  qui  me  retenait  en  France. 
Voilé  la  divinité  h qui  je  sacriGais  ma  liberté  ; 
mais  enfin  la  rage  de  mes  ennemis  l'emporte , et 
la  calomnie  m'arrache  le  seul  bien  où  mon  cœur 
était  attaché.  Je  vais  , par  les  conseils  mêmes  des 
personnes  qui  daignaient  passer  leur  vie  avec  moi, 
chercher  dans  une  solitude  plus  profonde  le  repos 
qu'on  m’envie.  Je  fais  par  une  nécessité  cruelle  ce 
que  Descartes  fesait  par  goût  et  par  raison  ; je 
fois  les  hommes , parce  qu'ils  sont  méchants. 

Quand  vous  m'écrirex,  envoyez  dorénavant 
vos  let  très  'a  Dcmoulin , sans  dessus , ou  bien  il 
M.  Dufanre;  il  me  les  fera  tenir. 

Je  v«u8  jure,  sur  l'amitié  que  j'ai  pour  vous , 
que  quiconque  dira  que  j'ai  laissé  copier  quatre 
vers  de  l'ouvrage  en  question  est  un  im|ioslcur. 

Si  monsieur  le  gardcMles-sceaux  a dans  son 
portefeuille  quelque  pièce  sous  le  nom  de  la  Pu- 
ctlle,  c'est  apparemment  l'ouvrage  de  quelqu'un 
quia  voulu  m'attribuer  son  style,  pour  me  dés- 
honorer et  pour  me  perdre. 

J'attendais  de  monsieur  le  garde-dcs-sceaux 
qu'il  me  rendrait  plus  de  justice.  Peut-être  le  car- 
dinal de  Richelieu , Louis  xiv  , et  M.  Cdbert, 
m'eussent  protégé.  Quelque  persécution  injuste 
et  cruelle  que  j’aie  essuyée  de  sa  part , je  ne  me 
plaindrai  jamais  de  lui  ni  de  personne,  pas  même 
de  l'abbé  Desfontaiues,  qui  s'est  signalé  par  de  si 
noires  ingratitudes.  J'achèverai  en  paix , sans 
murmure  et  sans  bassesse,  le  peu  de  jours  que  la 
nature  voudra  permettre  que  je  vive,  loindes  hom- 
mes dont  je  n'ai  que  trop  éprouvé  la  méchanceté. 

Je  serais  inconsolable , si  vous  u'en  étiez  pas 
plusassidn  àm'écrire.  Je  ne  me  sens  capable  d'ou- 
blier tant  d'injustices  des  autres  qu'en  faveur  de 
votre  amitié. 

Madame  du  Chûtelct  a lu  la  préface  que  m'a 
envoyée  le  pelit  La  Mare.  Nous  en  avons  retran- 
ché beaucoup,  et,  surtout,  les  louanges;  mais 


pour  les  fails  qui  y soûl,  nous  ne  voyous  pas  que 
je]  doive  en  empêcher  la  publication.  Cest  une 
réponse  simple , naïve , et  pleine  de  vérité , à 
des  calomnies  atroces  et  personnelles  imprimées 
dans  vingt  lilwlles.  Il  y aurait  un  amour-propre 
ridicule  h souffrir  qu’on  me  louât;  mais  il  y au- 
rait un  lâche  abandon  de  moi-même  à souffrir 
qu'on  me  déshonore.  L'ouvrage  de  La  Mare  nous 
parait  à présent  très  sage,  et  même  intéressant.  Il 
me  semble  qu'il  y règne  un  amour  des  arts  et  de 
la  vertu,  un  esprit  de  justice,  une  horreur  de 
la  calomnie , et  un  attendrissement  sur  le  sort  de 
presque  tous  les  gens  de  lettres  persécutés , qui 
ne  peut  révolter  personne , et  qui , même  dans  le 
temps  de  cette  persécution  nouvelle,  doit  gagner 
les  bons  esprits  en  ma  faveur.  Il  ne  faut  pas  son- 
ger aux  autres. 

Il  est  vrai  que  celte  justiQcation  aurait  plus  do 
poids  si  elle  était  faite  d'une  main  plus  importante 
et  pins  respectée  ; mais,  plus  on  a d'acquis  dam 
le  monde,  moins  on  sait  défendre  ses  amis.  Il  n'y 
a que  vous  qui  ayez  ce  courage  en  parlant , et 
La  Mare  en  écrivant.  J’ajoute  encore  que  celte 
marque  publique  de  la  reconnaissance  de  La  Marc 
peut  servir  à lui  faire  des  amis  : çn  verra  qu'il 
est  digne  d’en  avoir. 

Ne  négligez  pas  d'aller  voir  par  nmabile  frn- 
irmn,  les  digues  amis  Pont  de  Vcylc  et  d'Argen- 
lal. 

Je  vous  embrasse  tendrement , et  vous  aima 
comme  vous  méritez  d'être  aimé. 

A M.  TUIERIOT. 

LeS8  décembre. 

Je  u'ai  jamais  , mon  cher  ami , parlé  de  l'abbé 
Prévost  que  pour  le  plaindre  d’avoir  une  tonsure, 
des  liens  de  moine  , honteux  pour  l'humanité , et 
de  manquer  de  fortune.  Si  j'ai  ajouté  quelque 
chose  sur  ce  que  j’ai  lu  de  lui,  c'est  apparemment 
que  j’ai  souhaité  qu'il  eût  fait  des  tragédies  ; car 
il  me  parait  que  le  langage  des  passions  est  sa  lan- 
gue naturelle.  Je  fais  une  grande  différence  entre 
lui  et  l'abbé  Desfontaines  : celui-ci  ne  sait  parler 
que  de  livres  ; ce  n’est  qu'un  auteur,  et  encore  un 
bien  médiocre  auteur,  et  l’autre  est  un  homme. 
On  voit  par  leurs  écrits  la  différence  de  leurs 
cœurs , et  on  pourrait  parier,  en  les  lisant , que 
l'un  n'a  jamais  eu  affaire  qu'h  des  petits  garçons, 
et  que  l'autre  est  nu  homme  fait  pour  l'amour. 
Si  je  pouvais  rendre  service  h l'abbé  Prévost , du 
fond  de  ma  retraite , il  n'y  a rien  que  je  ne  fisse  ; 
et,  si  j'étais  assez  heureux  pour  revenir  à Cirey  , 
en  sûreté , je  tâcherais  de  l’y  attirer. 

Dans  la  douleur  dont  j'ai  le  cœur  percé , il 
m'est  bien  difücile,  mon  ami , de  songer  'a  Sam- 
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son.  Je  me  souviens  cependant  que  , dans  cette 
petite  ariette  des  fleurs , il  faut  mettre  : 

Setuibks  image 
Des  plaisirs  du  bel  àgc. 

Acte  iT,  scène  4. 

au  Keu  de 

Plaisir  volage , etc.  ; 

car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  rinconstance  \ un 
héros  dont  la  vigueur  ne  doit  que  trop  le  porter  h 
ce  vice  abominable  de  l’inAdélité. 

Je  suisactuellementsur  les  frontières  de  Franco, 
avec  une  chaise  de  poste  , des  chevaux  de  selle , 
et  des  amis , prêt  h gagner  le  séjour  de  la  liberté, 
s'il  no  m'est  plus  permis  de  revoir  celui  du  bon- 
heur. La  plus  aimable , la  plus  spirituelle,  la  plus 
éclairée,  et  la  plus  simple  femme  de  runivcrsm’a 
chargé  en  me  quittant,de  vous  dire  qu’elle  est  char- 
mée do  vos  lettres,  et  qu’elle  vous  regardecomme 
son  intime  ami.  Je  voudrais  bien  vous  envoyer  la 
copie  d’une  lettre  qu’elle  a pris  sur  elle  d’écrire 
au  garde-des-sceaux  , à la  suite  d’une  autre  que 
son  mari  a éepite.  Vous  y admireriez  l’éloquence 
tendre  et  mâle  que  donne  l’amitié;  vous  y verriez 
le  langage  de  la  vertu  courageuse.  Ab  ! mon  ami  ! 
il  est  plus  doux  d'avoir  une  pareille  lettre  écrite 
eu  sa  faveur,  qu’il  n’est  affreux  d'être  si  indigne- 
ment persécuté.  Je  vous  l’enverrai  cette  lettre. 

En  attendant , la  personne  charitable  qui  a si 
généreusement  parlé  en  ma  faveur  ne  pourrait- 
elle  pas  dire  trois  choses  au  garde-des-sceaux  ? La 
première , qu’il  est  très  faux  qu’il  ait  des  chants 
de  mon  ouvrage,  ou  qu’H  a un  ouvrage  supposé 
par  un  traître;  la  seconde,  que  je  n’ai  jamais 
rien  fait  qui  dût  lui  déplaire  ; la  troisième , qu’il 
n'y  a que  de  la  honte  ’a  me  persécuter.  Voyez  s’il 
pourrait  confire  au  miel  de  la  cour  le  fond  de  ces 
trois  vérités. 

Passons  des  horreurs  de  la  persécution  aux  tra- 
casseries de  Le  Franc.  Il  est  faux  que  l’abbé  de 
Voisenon  lui  ait  dit  le  détail  de  mou  sujet.  Il  a su 
le  fond  en  général  par  lui,  et  un  peu  de  détail  par 
un  autre,  et  il  s’est  pressé  de  travailler.  C’est  un 
homme  qui  veut,  ’a  ce  que  je  vois,  aller  è la  gloire 
par  le  chemin  de  la  honte,  s’il  est,  comme  on 
me  le  mande,  le  plagiaire  des  auteurs,  et  le 
busy-body  des  comédiens. 

Voyez , avec  par  nobile  fratrum,  si  vous  pen- 
sez que  ma  pièce  puisse  soutenir  le  grand  jour 
après  celle  de  Le  Franc.  Au  bout  du  compte , si 
mon  ouvrage  vous  paraissait  passable,  y aurait-il 
tantd  inconvénients  à le  laisser  passer  le  dernier? 
Le  public  même,  si  revenu  de  sou  estime  pour  la 
Didon  et  pour  raulour,  ne  prendrait-il  pas  mon 


parti , d’autant  plus  qu’on  me  persécute?  Pour- 
riez-vous savoirce  qu’en  pense  Dufresne  et  me 
le  mander  ? Adressez  toujours  vos  lettres , jusqu’à 
nouvel  ordre , chez  Demonlin. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement  et 
avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  et  que 
j’aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 

P.  S.  J’oubliais  de  vous  dire,  mon  cher  ami , 
que  J’ai  fait  mon  examen  de  conscience  au  sujet  de 
Pétersbourg.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  le  duc 
de  nolstein , héritier  présomptif  de  la  Russie,  me 
voulut  avoir,  il  y a un  au,  et  me  donner  dix  mille 
francs  d'appointements  ; mais,  tout  persécuté  que 
j’étais , je  n’aurais  pas  quitté  Circy  pour  le  trône 
delà  Russie  même.  Je  répondis  d'une  manière 
respectueuse  et  mesurée.  Tout  ce  que  cela  prouve, 
c’est  que  Keeper  devrait  moins  persécuter  un 
bommo  qui  refusa  dans  les  pays  étrangers  de  pa- 
reils établissements. 

A M.  L’ABBE  D’OLIVET. 

A CIrey,  par  VaMjr  en  Cbampagne , ce  6 Janvier  1736. 

Je  vous  gronde  de  ne  m’avoir  point  écrit  ; mais 
je  vous  aime  do  tout  mon  cœur  do  m’avoir  en- 
voyé ce  petit  antidote  contre  le  poison  des  Mari- 
vaux et  consorts.  Votre  Di$cowrs  est  un  des  bons 
préservatifs  contre  la  fausse  éloquence  qui  nous 
inonde.  Franchement,  nous  antres  Français,  nous 
ne  sommes  guère  éloquents.  Nos  avocats  sont  des 
bavards  secs;  nos  sermonneurs,  des  bavards  diffus; 
et  nosfeseursd’oraisons  funèbres,  des  bavards  am- 
poulés. 11  nous  resterait  l’histoire;  mais  un  génie 
naturellement  éloquent  vent  dire  la  vérité , et  en 
France  on  ne  peut  pas  la  dire.  Bossuet  a menti 
av^  une  élégance  et  une  force  admirables , tant 
qu’il  a eu  à parler  des  anciens  Égyptiens,  des 
Grecs , et  des  Romains  ; mais , dès  qu'il  est  venu 
aux  temps  plus  connus,  il  s’est  arrêté  tout  court. 
Je  ne  connais,  après  lui,  aucun  historien  où  jo 
trouve  du  sublime,  que  la  Conjuration  de  Saint- 
Réal.  La  France  fourmille  d’blstorieos,  et  manque 
d’écrivains. 

De  quoi  diable  vous  avisez-vous  do  louer  les 
phrases  hyperboliques  et  les  vers  enflés  de  Balzac? 
Voiture  tombe  tous  les  jours , et  ne  se  relèvera 
point;  il  n’a  que  trois  on  quatre  petites  pièces  de 
vers  par  où  il  subsiste.  La  prose  est  digne  du  che- 
valier d’Her...  Et  vous  avez  loué  la  naïveté  du  style 
le  plus  pincé  et  le  plus  ridiculement  recherché. 
Laissez  l'a  ces  fadaises  ; c’est  du  plâtre  et  du  rouge 
sur  le  visage  d'une  poupée.  Parlez-moi  des  Let- 
tres provinciales.  Quoi  1 vous  louez  Fénelon  d’a- 
voir de  la  variété  ! Si  jamais  homme  n'a  eu  qu’un 
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ttfU,  c'ott  lui;  c'««l  parloat  Télémaque.  La 
doaceur,  l'tiarmoiiie , la  peintura  naïve  et  riante 
des  cboacs  communes,  voilà  son  caractère;  il  pro- 
digue les  Oeurs  de  rantiquilé , qui  ne  se  fanent 
point  entre  ses  mains  ; mais  ce  sont  toujoors  les 
mêmes  Qeurs.  Je  connais  peu  de  génies  variés 
tels  que  Pope,  Addison , Machiavel,  Leibnitz, 
Fontenelle.  Pour  M.  de  Fénelon , Je  ne  vois  pas 
par  où  il  mérite  ce  titre.  Permettei-moi , mon 
cher  allié , de  vous  dire  librement  ma  pensée  ; 
celte  liberté  est  la  preuve  de  mon  estime. 

J'ajouterai  que  Ja  palme  de  l’érudition  est  on 
mot  plus  fait  pour  le  latin  du  P.  Jouvenci  que 
pour  le  français  de  l'abbé  d'OIivcl. 

Je  vous  demande  en  grâce,  à vous  et  aux  vé- 
tres , de  ne  vous  jamais  servir  de  cette  phrase  ; 
nul  style,  nul  goût  dans  la  plupart,  sans  y dai- 
gner mettre  un  verbe.  Cette  licence  n'est  pardon- 
nable que  dans  la  rapidité  de  la  passion , qui  ne 
prend  pas  garde  à la  marche  naturelle  d'une 
langue  ; mais  dans  un  discours  médité , cet  étran- 
glement me  révolte.  Ce  sont  nos  avocats  qui  ont 
mis  ces  phrases  à la  mode  ; il  faut  les  leur  laisser, 
aussi  bien  qu'au  Journal  de  Trévoux.  Mais  je 
m'aperçois  que  je  remontre  à mon  curé  ; je  vous 
eu  demande  1res  sérieusement  pardon.  Si  je  vou- 
lais vous  dire  tout  ce  que  j'ai  trouvé  d'admirable 
dans  votre  discours , je  serais  bien  pins  im- 
portun. 

J'ai  reçu  hier  la  Fie  (Je  F<mini;je  l'ai  lue.  Ce 
n'était  pas  la  peine  de  faire  un  livre.  Je  suis  lâché 
qu'on  ait  cuit  ce  pauvre  Napolitain  ; mais  je  brû- 
lerais volontiers  ses  ennuyeux  ouvrages  , et  en- 
core plus  l'histoire  de  sa  vie.  Si  je  l'avais  reçue 
un  jour  plus  tdl , vous  l'auriex  avec  ma  lettre. 

Un  petit  mot  encore , je  vous  prie , sur  le  style 
moderne.  Soyez  bien  persuadé  que  ces  messieurs 
ne  cherchent  des  phrases  nouvelles  que  parce 
qu'ils  manquent  d'idées.  Hors  AI.  de  Fontenelle, 
patriarche  respectable  d'une  secte  ridicule , tous 
ces  gens-là  sont  ignorants , et  n'ont  point  de  génie. 
Pardonnez-leur  de  danser  toujours,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  marcher  droit.  Adieu  ; s'il  y a quel- 
que chose  de  nouveau  dans  la  littérature , secouez 
votre  infime  paresse , et  écrivez  à votre  ami. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

fi  janvier. 

Un  orage  bien  cruel  et  bien  imprévu  m'a  arra- 
ché quelque  temps,  mon  charmant  ami , du  port 
où  je  vivais  heureux  et  tranquille.  Il  faut  que  j'aie 
été  bien  accablé,  puisque  je  ne  vous  ai  point 
écrit.  Le  premier  usage  que  je  fais  du  retour  de 
ma  tranquillité  et  de  mon  bonheur,  c'est  de  vous 
le  dire , et  de  goûter  avec  vous  une  félicité  pure 
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et  nouvelle , en  fous  parlant  du  malheur  que  j'ai 
essuyé.  Je  ne  sais  quelle  calomnie  m'avait  encore 
noirci  dans  ce  séjour  du  vice  qu'on  appelle  la 
cour.  Il  sera  dit  que  les  poètes , comme  les  pro- 
phètes , seront  toujours  persécutés  dans  leur  pays. 
Voilà  le  seul  prix , mon  cher  Cideville , de  vingt 
ans  de  travail.  On  m'a  mandé  que  ces  horreurs  , 
qui  ont  été  sur  le  point  de  m’accabler,  avaient 
été  fabriquées  par  le  barbonilleur  de  Didon.  Il 
devait  bien  se  contenter  d’avoir  corrigé  Virgile. 
Que  peut-il , après  cela , daigner  avoir  à démêler 
avec  Voltaire?  J'avais  fait  ma  pièce  des  Améri- 
cains, mais  je  ne  savais  pas  qn'il  m'avait  volé, 
et  je  ne  croyais  pas  que  la  rage  d'être  joué  le  pre- 
mier pût  le  porter  à ourdir  une  aussi  vilaine 
trame  que  celle  dont  on  l'accuse.  Je  ne  le  veux 
pas  croire  ; j'ai  trop  de  respect  pour  les  lettres  ; 
je  ne  veux  pas  les  déshonorer  au  point  de  croire 
les  gens  de  lettres  aussi  méchants  que  les  prêtres. 
Je  me  borne , mon  cher  ami , à lâcher  de  bien 
faire.  J'oublie  la  calomnie , j’ignore  les  intrigues. 
Jo  fais  actuellement  transcrire  mon  ouvrage  pour 
vous  l’envoyer,  et , si  vous  l’approuvez , je  croi- 
rai avoir  toujours  été  heureux. 

Jo  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  de  cette  sottise  de 
Demoulin , qui  voulait  que  vos  vers  valussent  un 
habit  au  petit  La  Mare.  Ce  petit  homme  serait  le 
mieux  vêtu  du  monde , si  vous  aviez  accordé  la 
.requête  ; mais  Demoulin  n'a  pas  un  papier  à vous, 
et  je  l'ai  bien  grondé  de  la  lettre  indiscrète  qu'il 
vous  écrivit. 

Mille  tendres  compliments  au  philosophe  For- 
mont  et  à votre  cher  du  Bourg  Theronlde. 

Je  vous  dis  en  confidence  que  je  me  trouve  dans 
une  situation  qui  aurait  besoin  du  souvenir  du 
petit  marquis.  Si  vous  vouliez  rafraîchir  sa  mé- 
moire et  piquer  sa  vanité , vous  feriez  une  bonne 
œuvre.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Avouez  que  vous  avez  bien  gagné  à mon 
silence.  Vous  avez  eu  une  belle  lettre  d'Émilie. 
Adieu  , mon  cher  ami. 

A M.  BERGER. 

10  JaiiTlvr. 

Il  n’y  a auenna  de  vos  lettres , mon  cher  ami . 
qui  n’ait  augmenté  mon  estime  et  mon  amitié 
pour  vous.  Vous  êtes  presque  la  seule  personne 
dont  je  n’ai  point  vu  le  jugement  corrompu  par 
les  illusions  du  public.  Le  premier  fracas  des 
applaudissements  et  des  injures  injustes , dont  es 
public , extrême  en  tout  et  toujours  ivre , accable 
les  hommes  et  les  ouvrages , ne  vous  en  iroposs 
jamais.  Votre  opinion  sur  D’ulon,  sur  Ver-Vert, 
snr  tous  les  ouvrages , se  trouve  confirmée  par 
le  lenips.  Si  l'on  pouvait  ajouter  quelques  louanges 
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8 celles  qae  mérite  votre  goAl , j'y  sjouterais  que 
madame  la  marquise  du  Chiteict  a pensé  entière- 
ment comme  vous.  Il  est  vrai  que  les  petits  ou- 
vrages de  poésie  occupent  peu  son  temps.  Les 
yeux  occupés  è lire  les  vérités  découvertes  par  les 
Newton , les  Locke , les  Clarke , se  détournent  no 
moment  sur  toutes  ces  bagatelles  passagères, 
qu'elle  juge  d'un  seul  regard , mais  qu’elle  a tou- 
jours jugées  comme  si  elle  les  avait  approfondies 
cl  discutées. 

J'ai  vu  la  Chartreiue;  c'est,  je  crois,  l'ou- 
vrage de  ce  jeune  homme  où  il  y a le  plus  d'ei- 
pression , de  génie , et  de  beautés  neuves.  Mais 
sAremeot  cet  ouvrage  sera  bien  plus  critiqué  que 
Ver-Pcr(,  quoiqu'il  soit  bien  au-dessus.  Un  pre- 
mier ouvrage  est  toujours  reçu  avec  idolâtrie  ; 
mais  le  public  se  venge  sur  la  seconde  pièce , et 
brise  souvent  la  statue  qu'il  a lui-méme  élevée. 

J'ai  été  aussi  afOigé  que  vous  de  la  mort  de  ce 
pauvre  M.  do  La  Clède.  Quand  je  songe  an  nom- 
bre prodigieux  de  jeunes  gens  pleins  de  santé  et 
de  vigueur  que  j'ai  enterrés , je  me  regarde 
comme  no  roseau  cassé , qui  subsiste  et  végète 
encore  an  milieu  de  cent  chênes  abattus  autour 
de  lui. 

Je  n'ai  guère  le  temps , ù présent , de  servir 
notre  Orphée,  et  de  lui  donner  des  cantates. 
Cette  tragédie,  qu’on  va  jouer,  m’occupe  nuit  et 
jour;  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  la  rendre 
supportable.  Je  l'aurais  voulue  merveilleuse , et 
je  crains,  avec  raison,  qu’elle  ne  soit  que  biiarre. 
Le  sujet  en  est  beau , mais  c'est  on  fardeau  de 
pierreries  et  d’or  que  mes  faibles  mains  n'ont  pu 
porter,  et  qui  tomtw  k terre  en  morceaux. 

Envoyez-moi , je  vous  prie , les  vers  de  l'aima- 
ble Bernard,  et  même  le  discours  satirique  de 
l'abbé  Desfüolaines  k l'académie.  Il  faut  que  j'aie 
le  fiel  et  le  miel  du  Parnasse. 

. Continuez-moi  votre  correspondance  ; j'en  sens 
le  prix  comme  celui  de  votre  amitié. 

A M.  THIERIOT. 

A Qny , I<  13  Janvier. 

Vous  croirez  peut-être , mon  cher  ami , que  je 
vais  me  répandre  en  plaintes  et  en  reproches  sur 
le  dernier  orage  que  je  viens  d'essuyer  ; 

Que  je  vaii  accuser  cl  les  venta  et  Ica  eaux , 

El  mon  paya  ingrat,  et  le  gardc-des-areaux  ; 

non , mon  ami  ; cette  nouvelle  attaque  de  la  for- 
tune n’a  servi  qu’k  me  faire  sentir  encore  mieux, 
s'il  est  possible , le  prix  de  mon  bonheur.  Jamais 
je  n'ai  plus  éprouvé  l’amitié  vertueuse  d’Émilie 
ni  la  vôtre  : jamais  je  n'ai  été  plus  heureux  ; il  ne 


me  manque  qne  de  vous  voir.  Hais  c'^  k voos  h 
tromper  l’absence  par  des  lettres  fréquentes , où 
nos  âmes  se  parlent  l'une  k l'autre  en  liberté. 
J'aime  k vous  mettre  tout  mon  cœur  sur  le  papier, 
comme  je  vous  l'ouvrais  autrefois  dans  nos  con- 
versations. 

Je  vais  donc  me  donner  le  plaisir  de  répondre , 
article  par  article , k votre  charmante  lettre  du 
6 janvier.  Je  commence  par  la  respectable  Emilie, 
a se  principium  sibi  desinet.  Elle  a été  touchée 
sensiblement  de  ce  que  vous  lui  avez  écrit  ; elle 
pense , comme  moi , que  vous  êtes  un  ami  rare , 
aussi  bien  qu'un  homme  d’un  goAt  exquis , et  on 
amateur  éclairé  de  tous  les  beaux-arts.  Nous 
voos  regardons  tous  deux  comme  un  homme  qui 
excelle  dans  le  premier  de  tous  les  talents , celui 
de  la  société. 

Si  vous  revoyez  les  deux  chevaliers  ' sans  peur 
et  sans  reproche , joignez , je  voos  en  prie , votre 
reconnaissance  k la  mienne.  Je  leur  ai  écrit  : 
mais  il  me  semble  que  je  ne  leur  ai  pas  dit  assez 
avec  quelle  sensibilité  je  suis  louché  de  leurs 
bontés , et  combien  je  suis  orgueilleux  d'avoir 
pour  mes  protecteurs  les  doux  plus  vertueux 
hommes  du  royaume. 

M.  Le  Franc  no  parait  pas  an  moins  le  plus 
modeste.  Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que 
j'ai  écrile  aux  comédiens  *,  qui  se  trouve  heu- 
reusement servir  do  contraste  k celle  pleine  d'a- 
mour-propre par  laquelle  il  les  a probablement 
révoltés.  An  reste , je  me  dé6e  de  mon  ouvrage 
autant  que  Le  Franc  est  sAr  du  sien  ; non  pas  que 
je  veuille  avoir  le  plaisir  d’opposer  de  la  modestie 
k sa  vanité,  mais  parce  qne  je  connais  mieux  le 
danger,  et  que  je  connais,  par  expérience,  ce 
que  c'est  que  d'avoir  affaire  au  public. 

Je  vous  supplie  de  dire  k H.  d'Argental  qu'il 
faut  absolument  qne  la  Lettre  de  M.  Algarotli  soit 
imprimée.  Je  ne  veux  ni  rejeter  l'bonneur  qu’il 
m’a  fait,  ni  le  priver  du  plaisir  de  sentir  le  cas 
que  je  fais  do  cet  honneur.  Il  aurait  raison  d’être 
piqué  si  je  ne  fesais  pas  servir  sa  lettre  k l'usage 
auquel  il  la  destine. 

Je  vous  prie  de  remercier  pour  moi  le  vieux 
bon  homme  La  Serre. 

J'approuve  infiniment  la  manière  dont  vous 
vous  conduisez  avec  les  mauvais  auteurs.  Il  n’y  a 
aucun  écrivain  médiocre  qui  n'ait  de  l'esprit , et 
qui  par  Ik  ne  mérite  quelque  éloge.  Vous  avez 
grande  raison  de  distinguer  M.  Oestoucbcs  de  la 
foule;  c'est  un  homme  sage  dans  sa  conduite 
comme  dans  sou  style , et  que  j'honore  beaucoup. 

Je  compte  vous  envoyer,  dans  quelque  temps, 
la  copie  de  Samson.  Je  persiste,  jusqu'à  nouvel 

■ Le  baittl  dr  Frootil  M le  chevatler  d'AidIe.  K. 

’ Voyex  la  leiirede  oorembre  173».  K. 
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ordre , dans  l'opinion  qu'il  faut , dans  nos  op^ra, 
serrir  an  peu  plus  la  musique , et  éviter  les  lan- 
gueurs du  récitatif.  Il  n'y  en  aura  presque  poiut 
dans  Samton,  et  je  crois  que  le  génie  d'Orphée- 
Rameau  y sera  plus  à sou  aise  ; mais  il  faudra 
obtenir  un  examinateur  raisonnable,  qui  se  sou- 
vienne que  Samton  se  joue  à l'Opéra , et  non  en 
Sorbonne.  Prétex-voos  donc,  je  vous  prie , à ce 
nouveau  genre  d'opéra , et  disons  avec  Horace  : 

« O imiutorea  ærrum  pecus! » 

Hoa.y  Uv.  I,  ép.  %tx,  T.  19. 

Je  m'occupe  à présent  à mettre  la  dernière 
main  è notre  Benriade , 

FeHuit  ore  un  tendon  ' , 

Ore  an  repli , puis  quelque  cartilage , 

El  n"j  plaignani  riloffe  et  la  façon. 

Mes  tragédies  et  mes  autres  ouvrages  ont  bien 
Tair  d'étre  peu  de  chose.  Je  voudrais  qu'au  moios 
Ui  Henrtade  pût  aller  è la  postérité , cl  juslifler 
voire  estime  cl  votre  amitié  pour  moi.  Je  vous 
embrasse  ; buvez  à ma  sauté  chez  Pollion. 

A M.  DE  FORMONT. 

A CIrey,  le  isjanrler. 

Aimable  philosophe,  nous  avons  reçu  votre 
prose  et  vos  vers  ; la  prose  est  d’un  sage , les  vers 
sont  d'oD  poêle. 

Votre  style  juste  et  coulant. 

Votre  raison  ferme  et  polie. 

Plaisent  tous  deux  également 
A la  philosophe  Éroilie , 

Qui  joint  la  force  du  génie 
A la  douceur  du  sentiment. 

Entre  tous  deux  assurément 
Le  ciel  mit  de  la  sympathie. 

A l'égard  de  notre  Linant , 

11  TOUS  approuve,  et  dort  d’autant, 

Commence  un  ouvrage  et  l’oublie. 

Moi  je  raisonne  et  rer&iCe  ; 

Mais  non  certes  si  doctement 
Que  votre  sage  Polymnie. 

Voilà  de  U rimaille  qoi  m'a  échappé  ; venons  à 
la  raison , qae  je  n’aUraperai  pent-élre  point. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ni 
comment  la  matière  pense , ni  comment  un  être 
pensant  est  uni  à la  matière.  Mais  de  ces  deux 
choses  également  incompréhensibles , il  faut  que 
l'une  soit  vraie , comme , do  la  divisibilité  ou  de 
l indivisibilité  de  la  matière,  il  faut  que  l’une  ou 
l'autre  soit , quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ne  soient 

lUralteur  d'ortilltt  et  U RncrommlKlair  <te  moules  , 

Ut.  Il  des  Conttx  de  La  Poniaine,  t.  47, 
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compréhensibles.  Ainsi  la  création  et  l’éternité  de 
la  matière  sont  inintelligibles  ; et  cependant  U 
faut  que  l’une  des  deux  soit  admise. 

^ Pour  savoir  si  la  matière  pense  ou  non , nous 
n avons  point  de  règle  fixe  qui  noos  puisse  con- 
duire à une  démonstration , comme  en  géométrie  • 
celte  vérité  : > entre  deux  points  la  ligne  droite 
* est  la  plus  courte , • mène  à toutes  les  démons- 
trations. Mais  noos  avons  des  probabilités;  il 
s’agit  donc  de  savoir  ce  qui  est  le  plus  probable. 
L'axiome  le  plua  raisonnable , en  fait  de  physique, 
est  celui-ci  : i Les  mêmes  effets  doivent  être  attri- 
bués à la  même  cause.  i Or  les  mêmes  effets  se 
voient  dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes  ; donc  la 
même  cause  les  anime.  Les  bêtes  sentent  et  pen- 
sent à un  certain  point,  elles  ont  des  idées  ; les 
hommes  n'ont  au-dessus  d’elles  qu’une  plus 
grande  combinaison  d’idées,  un  plus  grand  ma- 
gasin. Le  plus  et  le  moins  ne  changent  point  l'es- 
pèce ; donc , etc.  Or  personne  ne  s'avise  de  don- 
ner une  âme  immortelle  à une  pnee  ; il  n’en  faudra 
donc  point  donner  h l'éléphant  ni  au  singe , ni  à 
mon  valet  champenois , ni  à un  bailli  de  village 
qui  a on  peu  plus  d’instinct  que  mon  valet  ; enfln 
ni  à vous,  ni  à Emilie.  ‘ 

La  pensée  et  le  sentiment  ne  sont  pas  essen- 
tiels, sans  doute,  à la  matière,  comme  l'impé- 
nétrabilité. Mais  je  monvement , la  gravitation 
la  végéution , la  vie,  ne  lui  sont  pas  essentiels ,' 
et  |»rsonne  n'imaginerait  ces  qualités  dans  la 
matière , si  on  ne  s’en  était  pas  convaincu  par 
l'eipérience. 

Il  est  donc  très  probable  que  la  nature  a donné 
des  pensées  h des  cerveaux , comme  la  végétation 
à des  arbres  ; qae  noos  pensons  par  le  cerveau 
de  même  que  nous  marchons  avec  le  pied , et  qu’ii 
faut  dire  comme  Lucrèce  ; 

. Primum,  animum  dico,  menlem  quem  urpe  Tocamiu, 

- In  qao  coniilium  Tit«,  irgimcnque  locatuni  e»i, 

. Eiœ  bominis  partem  nihilominus  ac  mantu  et  pet.  . 

Liv.  m,  V.  94. 

Voilà , je  croia , ce  que  notre  raison  nous  ferait 
penser,  si  la  foi  divine  no  nous  assurait  pas  du 
contraire  ; c’est  ce  qae  pensait  Locke , et  co  qu'il 
n'a  pas  osé  dire. 

Do  plus,  quand  même  cette  analogie  dea  ani- 
maux ne  serait  pas  une  extrême  probabilité,  le 
frutlra  per  pliira  quod  poletl  per  pauciora  est 
encore  une  excellente  raison.  Or  le  chemin  est 
bien  plus  court  de  faire  penser  un  cerveau  que  de 
fourrer  dans  un  cerveau  je  no  sais  quel  être  dont 
nous  n'avoDs  anenne  idée.  Cet  être , qui  croit  et 
dccroit  avec  nos  sens,  a bien  la  mine  d'être  un 
sixième  sens  ; et , si  co  n'était  notre  divine  reli- 
gion , je  serais  tenté  de  le  croire  ainsi. 
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■ Jetrouye  très  mauvais  que  vous  parties  de 
Newton  comme  d’un  feseur  de  systèmes  ; il  n’en  a 
fait  aucun.  Il  a découvert,  dans  la  matière,  des 
propriétés  incontestables , démontrées  par  les  ex- 
périences. Il  est  aussi  certain  que  les  forces  cen- 
tripètes agissent  sur  tous  les  corps , sans  aucune 
matière  intermédiaire,  qu’il  est  certain  que  l’air 
pèse.  Il  est  aussi  sûr  que  la  lumière  se  réfléchit 
dans  le  vide  , par  la  force  de  l’attraction , c’est-è- 
dire  par  les  forces  centripètes , q^il  est  sûr  que 
les  rayons  de  la  lumière  se  brisent  dans  l’eau. 

Je  vous  en  dirais  davantage , mais  j'ai  une  tra- 
gédie qui  me  presse.  I.e  Franc  m’a  volé  mon  sujet 
et  toutes  mes  situations  ; il  s’est  hâté  de  bâtir  sur 
mon  fonds , et  est  allé  proposer  son  vol  aux  comé- 
diens. C’est  voler  sur  l’autel.  Adieu  ; mille  ten- 
dres compliments  k Gdeville.  Émilie  vous  en  fait 
beaucoup. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Clrajr,  ce  <9  Janvier 

Je  vous  avais  écrit , mon  cher  Cideville , une 
lettre  qui  n'était  que  longue,  en  réponse  k votre 
épitre  charmante , où  vous  aviez  mis  cette  jolie 
épitaphe.  Je  vous  avais  envoyé  mon  épitaphe 
aussi  ; et,  en  vérité,  ce  style  funéraire  convenait 
bien  mieux  a moi  chétif,  toujours  faible , toujours 
languissant , qu'k  vous , robuste  héros  de  l'amour, 
qui  vivrez  long-temps  pour  lui,  et  qui  ferez  l’épi- 
taphe de  trente  ou  quarante  passions  nouvelles , 
avant  qu'il  soit  question  de  graver  la  vôtre.  Voici 
celle  que  je  m’étais  faite  : ‘ 

Voltaire  a terminé  «on  sort , 

Et  ce  sort  fut  digne  d'envie  ; 

Il  fiit  aimé  jusqu’à  la  mort 
De  Cideville  et  d'Émilie. 

Comme  je  vous  écrivais  ce  petit  quatrain  ten- 
dre , on  entra  dans  ma  chambre , on  vit  la  lettre , 
et  on  la  brûla.  Je  vous  écris  celle-ci  incognito  et 
avec  la  peur  d’ètre  surpris  en  flagrant  délit. 
Émilie , au  lieu  de  ma  triste  épitaphe , vous  écri- 
vit une  belle  lettre  qui  lui  en  a attiré  une  char- 
mante , qui  fait  ici  le  principal  ornement  de  no- 
tre Emiliance.  Ne  soyez  pas  surpris , mon  cher 
Cideville , qu’avec  des  épitaphes  et  la  fièvre , je 
raisonne  a force  sur  rimmorlalitc  de  l'âme , et 
«|uo  j’argumente,  de  mon  lit,  avec  notre  aimable 
philosophe  Forment. 

Toujours  prél  à sortir  de  ma  frêle  prison , 

J’en  veux  du  moins  sortir  en  sage. 

Et  munir  un  peu  ma  raison 
Contre  les  Itorreurs  du  voyage. 

Votre  esprit  et  le  sien  me  font  croire  l'âme  im- 


mortelle ; mais , lorsque  je  suis  accablé  par  la 
maladie , que  mes  idées  me  fuient , et  que  naon 
sentiment  s’anéanjlit  dans  le  dépérissement  de  la 
machine , 

Alors,  par  une  triste  chute, 

Je  m’endors  en  me  croyant  brute. 

Il  y a des  gens , mon  cher  ami , qui  promettent 
l'immortalilé  a certaine  tragédie  que  je  vous  en- 
voie; pour  moi,  je  crains  les  sifflets.  Vous  jugerez  ' 
de  ce  que  je  mérite.  Que  mon  offrande  soit  digne 
de  vous  ou  non , j’ai  dit  : li  faut  toujours  que  mon 
cher  Cideville  en  ait  les  prémices.  Liscz-la  donc, 
messieurs  les  beaux  et  bons  esprits;  et  vous, 
aimable  philosophe  Formont , quittez  Locke  pour 
un  moment  ; ma  muse  vous  appelle  en  Amérique. 
J'étais  las  des  idées  uniformes  de  notre  théâtre, 
il  m'a  fallu  un  nouveau  monde  : 

< El  extra 

« Processi  longe  flammanlia  mœnia  mundi.  - 
Loca.,  Uv.  I,  V.  73. 

Voilk  tous  les  arts  an  Pérou.  On  le  mesure , et 
moi  je  le  chante  ; mais  je  tremble  qu’on  ne  me 
prenne  pour  un  sauvage. 

Je  reçois  votre  lellre , mon  clier  ami , en  grif- 
fonnant ceci.  Que  je  vous  aime  de  ne  point  aimer 
volro  métier!  Vous  jugez  de  tout  comme  vous 
écrivez,  avec  un  goût  infini.  Madame  du  Châ- 
telet est  de  votre  sentiment  sur  la  Chartreuse.  Je 
n’ai  point  lu  les  Adieux  aux  révérends 'pères; 
mais  je  suis  fort  aise  qu’il  les  ail  quittés.  Un 
poète  de  phis  et  un  jésuite  de  moins , c'est  un 
grand  bien  dans  le  monde. 

Vole , te  amo , te  semper  nmabo,  V. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirey,  le  Janvier. 

J'ai  passé  toute  la  journée,  mon  cher  ami , k 
éplucher  de  la  métaphysique , k corriger  \cs Amé- 
ricains , k répéter  une  très  mauvaise  comédie  de  ma 
façon , que  jious  jouons  a Cirey.  ( A*,  h.  qu'Émi- 
lie  est  encore  une  actrice  admirable.  ) Je  finis  ma 
journée  en  recevant  votre  épilre  du  19.  Mon  cher 
Thicriot,que  voulez- vous  que  je  vous  dise'He 
n’ai  plus  de  termes  pour  vous  exprimer  combien 
je  vous  aime.  Il  faut  répondre  en  bref.  Je  prie  les 
comédiens  de  ne  point  prendre  le  double , et  j’ai 
écrit  déjà  très  forlemcut  sur  cela  k M.  d'Argenlal. 

Pour  la  jolie  Dangeville , elle  fait  bien  de  i hoo- 
nour  a V Indiscret.  Ditcs-lni,  cher  ami,  que  je 
la  remercie  de  vouloir  eml>ellir  de  sa  figure  et  de 
sou  action  cette  bagatelle.  Si  j'avais  pu  prévoir 
autrefois  que  ce  rôle  serait  joué  par  elle , je  l'au- 
rais  fait  bien  meilleur  ; mais  il  faudra  absolnmcnl 
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retrancher  beaucoup  d'une  très  longue  setne  du 
valet  de  l'Ijidiscret  et  de  Julie.  Cette  scène  est  in- 
jouable telle  qu'elle  est.  Je  no  vous  ferai  point 
aujourd'hui  de  dissertation  sur  l'opéra,  parce  que 

- Pluribua  allentus,  minor  est  ad  singula  sensus.  > 

Vous  pouvez  me  confier  ce  secret  de  plaire  ani 
grands.  Je  l'embrasserai  avec  l'avidité  d'un  homme 
qui  souhaite  passionnément  de  rester  dans  un  pays 
habité  par  Emilie  et  par  vous.  Dites-moi  ce  que 
c’est  que  ces  deux  lettres.  Comptez  que  je  n'abu- 
serai pas  de  votre  confiance.  Vous  pouvez  hardi- 
ment tout  dire  h un  homme  qui  se  tairait  dans 
Paris , et  qui  n'a  personne  avec  qui  bavarder  ici. 
Encore  un  coup , confiez-moi  hardiment  un  se- 
cret qni  m'est  important , h moins  que  vous  ne 
me  preniez  pour  le  héros  do  la  pièce  qu'a  deman- 
dée la  reine.  J'ai  In  les  lettres  de  Pope  ; « sed 

• plora  al  another  time.  I am  yours  for  ever  , 
■ and  more  your  ffiend  than  ever.  > 

A M.  THIERIOT. 

A Cliey,  le  SS  Janvier. 

Nous  avons  joué  notre  tragédie , mon  charmant 
ami,  et  nous  n'avons  point  été  siffiés.  Dieu  veuille 
que  le  parterre  de  Paris  soit  aussi  indulgent  que 
celoi  de  nos  bons  Champenois  I Je  suis  bien  fâché, 
pour  l'bonneur  des  belles-lettres , que  Le  Franc 
fasse  de  si  mauvaises  manœuvres  pour  m'accabler. 
En  sera-t-il  plus  haut  quand  je  serai  plus  bas? 
Forcer  mademoiselle  Dufresne  k ne  point  jouer 
dans  ma  pièce , c’est  Atcr  le  maréchal  de  Villars 
an  roi , dans  la  campagne  de  Denain.  Le  rdle  était 
tait  pour  elle,  comme  Zaïre  était  taillée  sur  la 
gentille  Ganssin.  Mon  cher  Thieriot , vous  con- 
naissez mon  cœur  ; je  voudrais  réussir  sans  que 
Le  Franc  tombât . J’aime  tant  les  beaux-arts  que 
je  m'intéresserais  même  au  succès  de  mes  rivaux. 
La  lettre  que  j’ai  écrite  aux  comédiens  n'était 
point  ironique.  Le  ton  modeste  doit  être  le  mien, 
et  celui  de  tout  homme  qui  se  livre  au  public. 
J'ose  croire  que  ce  même  public , informé  do  pla- 
giat de  Le  Franc , et  de  la  tyrannie  qu’il  a voulu 
exercer  sur  moi , s'empressera  do  me  venger  on 
me  fesaot  grâce  ; et , si  la  pièce  est  applaudie , je 
dirai  grand  merci  il  Jxi  Franc.  Voilà  comment  les 
ennemis  peuventêtre  utiles.  Que  je  vous  ai  d’obli- 
gation, mon  cher  et  solide  ami,  d'enconrager  notre 
petite  Américaine  Gaussin  ,ct  de  l'élever  un  peu  sur 
lesécbasses  du  cothurne!  • Youmustczaltlicrten- 

• dernessinto  a kindof  savage lofliness  and  natii- 

• ral  grandeur  ; Ici  hcr  cnforce  hcr  own  charac- 

• 1er  • Mettez -lui  bien  le  cœur,  ou  plulêt 

* P Donner  à »a  ierdievrc  Ir  rtnfcclecliaJcurrtU'clcva 


I quelque  chose  do  mieux  au  veutre  ; voilà  du  Bal- 
lot tout  pur.  Faites  bien  mes  compliments  à celte 
imagiHalion  nalurelleet  vive , qui , comme  vous, 
juge  bien  de  tous  les  arts.  Est-il  vrai  que  Desfon- 
taines  est  puni  de  ses  crimes,  pour  avoir  fait  une 
bonne  action  7 On  dit  qu'on  va  le  condamner  aux 
galères,  pour  avoir  tourné  l'académie  française 
en  ridicule , après  qu'il  a impunément  outragé 
tant  de  lions  auteurs , et  trahi  ses  amis.  Est-il  vrai 
que  le  libraire  Hibou  est  arrêté?  Adieu  ; écrivez- 
moi  tout  ce  que  j'attends  de  vous. 

Dites  à monsieur  votre  frère  que  la  fermière  de 
M.  d'Eslaing  nous  fait  enrager.  Je  lui  en  écrirai  ou 
mot. 

Adieu  ; Emilie  a joué  son  rôle  comme  elle  fait 
tout  le  reste.  Ah  I qu’il  vaut  mieux  se  borner  aux 
plaisirs  de  la  société , que  de  se  faire  le  Zani  sé- 
rieux , et  le  bouffon  tragique  d'un  parterre  tn- 
mullucnx  I Emilie  vous  aime.  Vate. 

A M.  BERGER, 

Qal  lal  aralt  enroyé  la  deicripllon  da  Hameau  de  Bernard 

en  rers  de  quatre  lyllabens  et  qui  commence  aioil; 

Ri«n  n'ezl  »i  brau 
Q«e  mok  baa>e»u  , etc. 

A Cirey , Jasvter. 

De  (on  Demard 
Taime  re»|mt; 
pTaime  l'écrit 
Que  » de  aa  |>art , 

Tu  vieaa  de  meure 
Avec  ta  lellre. 

C'est  la  peinhire 
De  la  nature; 

C’est  un  tableau 
Fait  parWatteau. 

Sacbea  aussi 
Que  U déesse 
Enchanteresse 
De  ce  lieu<d , 

Voyant  Tespèce 
De  vers  si  courts 
Que  les  Amours 
Eua-dlème  ont  faits , 

A dit  qu’auprès 
De  ces  vers  nains, 

ViËi  et  badiiu, 

Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire, 
fie  pourraient  guère 
Être  aussi  lions. 

Mille  compliments  à notre  ami  Bernard  de  ce 
qu'il  cultive  toujours  les  muses  aimables.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  lo  public  s'obsliuc  à croire  qiio 

Oon  ntlDirlIn  k an  rararikni  paaalonné,  mais  iania(r; 
qa'L'llc  St  auri>assc  dans  son  rôle.  . Ct. 
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i'ai  fait  Mouléxume.  La  acène  est  au  Pérou  , mes- 
sieurs, séjour  peu  connu  des  poètes.  La  Con- 
damine  mesure  ce  pays,  les  Espagnols  l’épuisent, 
et  moi  je  le  chante.  Dieu  me  garde  des  sifflets  I 
Le  Franc  fait  bien  tout  ce  qu’il  peut  pour  m’at- 
tirer cette  aubade  ; il  empêche  mademoiselle  Du- 
fresne de  jouer.  Je  ne  sais  si  le  râle  est  propre 
pour  mademoiselle  Gaussio.  Si  je  ne  sois  pas  sif- 
flé , voilh  une  belle  occasion  d’écrire  ’a  M.  Sinetli 
l’Américain.  Adieu  ; je  ne  me  porte  guère  bien. 
Adieu , charmant  correspondant. 

A M.  L’ABBÉ  ASSELIN. 

A CIray,  l«  SS  Janvier. 

Je  fais  trop  do  cas  de  votre  estime  pour  ne  vous 
avoir  pas  importuné  un  peu  au  sujet  des  mauvais 
procédés  de  l'abbé  Desfontaines  ; mais  j’avais  en- 
vie, monsieur,  de  vous  faire  voir  que  je  ne  me 
plaignais  point  sans  sujet.  Je  vous  suppLie  de  me 
renvoyer  la  lettre  de  madame  la  marquise  do  Châ- 
telet. J'apprends  que  l’abbé  Desfontaines  est  mal- 
heureux , et , dès  ce  moment , je  loi  pardonne. 
Si  vous  savex  où  il  est,  mandez-le-moi.  Je  pourrai 
loi  rendre  service , et  lui  faire  voir,  par  cette 
vengeance,  qu’il  ne  devait  pas  m’outrager.  Je  sais 
que  c’est  on  précepteur  du  collège  des  jésuites 
qui  a fait  imprimer  le  Julei  César.  C'est  un 
homme  de  mauvaises  moeurs,  qui  est,  dit-on, 
à Bicétre.  Est-il- possible  que  la  littérature  soit 
souvent  si  loin  de  la  morale  I Vous  joignez , mon- 
sieur, l'esprit  à la  vertu  ; aussi  rien  n'égale  l'es- 
time avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

A M.  THIERIOT. 

A CIrey,  l«  t février. 

Mon  cher  ami,  quelque  vivacité  d'imagination 
qu’ait  le  petit  La  Marc , je  suis  bien  sûr  qu’il  ne 
vous  a point  dit  combien  je  suis  pénétré  do  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  nos  Américains.  Vous 
avez  servi  de  père  à mes  enfants;  l'obligation  que 
je  vous  en  ai  est  on  plaisir  pluS  sensible  pour 
moi  que  le  succès  deroa  pièce.  J'attends  avec  im- 
patience les  détails  que  vous  m'en  apprendrez.  Le 
divin  M.  d’Argental  m'en  a déjà  appris  de  bons. 
Le  petit  La  Mare  était  si  ému  du  gain  de  la  vic- 
toire, qu’il  savait  â peine  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  combat.  Il  m’a  dit , en  général , que  Le  Franc 
avait  été  battu , et  que  vous  chantiez  le  Te  Deum. 
Mandex-moi,  je  vous  prie,  si  M.  de  La  Popeli- 
nière  est  content  ; car  ce  n’est  qu’un  De  profundis 
qn’il  faut  chanter,  si  je  n’ai  pas  son  suffrage.  Je 
crois  que  le  petit  La  Marc  mériterait  h présent 
son  indulgence  et  sa  protection  ; il  m’a  paru  avoir 
une  fenne  envie  d'étre  honnête  homme  et  sage. 


On  a été  fort  content  de  Ini  ’a  Cirey.  Il  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  vous  voir  quelquefois, 
et  de  prendre  vos  avis. 

Je  n’ai  pu  avoir  de  privilège  pour  Jutes  César. 
Il  n’y  aura  qu’nnc  permission  tacite  ; cela  me  fait 
trembler  pour  éiamson.  Les  héros  de  la  fable  et 
de  l'histoire  semblent  être  ici  en  pays  ennemi. 
Malgré  cela , j’ai  travaillé  à Samson  dès  que  j’ai 
su  que  nous  avions  gagné  la  bataille  au  Pérou; 
mais  il  faut  que  Rameau  me  seconde  , et  qu’il  ne 
se  laisse  pas  assommer  par  toutes  les  mâchoires 
d’âne  qui  Ini  parlent.  Peut-être  que  mon  dernier 
succès  lui  donnera  quelque  confiance  en  moi.  J'ai 
examiné  la  chose  très  mûrement  ; je  ne  veux 
point  donner  dans  des  lieu.x  communs.  Samson 
n’est  point  un  sujet  susceptible  d’un  amour  ordi- 
naire. Plus  on  est  accoutumé  à ces  intrigues , qui 
sont  toutes  les  mêmes  sous  des  noms  differents  , 
plus  je  veux  les  éviter.  Je  suis  très  fortement 
persuadé  que  l'amour , dans  Samson , ne  doit 
kre  qu’un  moyen , et  non  la  fin  de  l'ouvrage. 
C'est  lui  et  non  pas  Dalila  qui  doit  intéresser.  Cela 
est  si  vrai , que  , si  Dalila  paraissait  au  cinquième 
acte,  elle  n’y  ferait  qu’une  figure  ridicule.  Cet 
opéra  , rempli  de  spectacle , de  mgjesté , et  de 
terreur , ne  doit  admettre  l’amour  que  comme  un 
divertissement.  Chaque  chose  a son  caractère 
propre.  En  un  mot,  je  vous  conjure  de  me  laisser 
faire  de  l'opéra  de  Samson  une  tragédie  dans  le 
goût  de  l'antiquité.  Je  réponds  à M.  Rameau  du 
plus  grand  succès , s'il  veut  joindre  à sa  belle  mu- 
sique quelques  airs  dans  on  goût  italien  mitigé. 
Qu'il  réroneilie  l'Italie  avec  la  France.  Encoura- 
gez-le , je  vous  prie , à ne  pas  laisser  inutile  une 
musique  si  admirable.  Je  vous  euverrai  incessam- 
ment l’opéra  tel  qu'il  est.  Je  suis  comme  un  homme 
qui  a des  procès  h tous  les  tribunaux.  Vous  êtes 
mon  avocat;  Pollion  est  mon  juge.  Tâchez  de  me 
faire  gagner  ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu , char- 
mant et  unique  ami. 

A M.  BERGER. 

A Cirey , fétricr 

Le  succès  de  nos  Américains  est  d’autant  plus 
flatteur  pour  moi , mon  cher  monsieur  , qu'il  jus- 
tifie votre  amitié  pour  nia  personne,  et  votre  goût 
pour  mes  ouvrages.  J’ose  vous  dire  que  les  senti- 
ments vertueux  qui  sont  dans  cette  pièce  sont  dans 
mon  cœur  ; et  c’est  ce  qui  fait  que  je  compte  beau- 
coup plus  sur  l'amitié  d’une  personne  comme  vous, 
dont  je  suis  connu , que  sur  les  suffrages  d’un 
public  toujours  incoustant , qui  se  plaît  à élever 
des  idoles  pour  les  détruire , et  qui , depuis  long- 
temps , passe  la  moitié  de  l'année  'a  me  louer  , et 
l'autre  à me  calomnier.  Je  souhaitciais  que  Tin- 
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diligence  avec  laquelle  eel  onvrage  vient  d'êlrc 
reçu  pût  cncmirager  notre  grand  musieien  Ra- 
rnean  û reprendre  en  moi  quelque  confiance , et 
à achever  son  opéra  de  Samion,  snr  le  plan  que 
|c  me  suis  toujours  propose.  J'avais  travaille  uni- 
<]ueincnt  pour  lui.  Je  m'étais  écarté  de  la  route 
ordinaire  dans  le  poème , parce  qu'il  s'en  écarte 
dans  la  musique.  J'ai  cru  qu’il  était  temps  d'ou- 
vrir une  carrière  nouvelle  û l'opéra  comme  sur  la 
scène  tragique.  Les  beautés  de  QuinaultetdeLulli 
sont  devenues  des  lieux  communs.  Il  y aura  peu 
de  gens  assez  hardis  pour  conseiller  h M.  Rameau 
de  faire  de  la  musique  pour  un  opéra  dont  les  deux 
premiers  actes  sont  sans  amour  ; mais  il  doit  être 
assez  hardi  pour  se  mettre  au-dessus  du  préjugé. 
Il  doit  m'en  croire  et  s'en  croire  lui-même.  Il  peut 
compter  que  le  rôle  de  Samson,joué  par  Chassé , 
fera  autant  d'effet,  au  moinsiqueeeluideZamore, 
joué  par  Dufresne.  Tichez  de  persuader  cela  h 
cette  tête  à doubles  croches  ; que  son  intérêt  et  sa 
gloire  l'encouragent  ; qu'il  me  promette  d'étre  en- 
tièrement de  concert  avec  moi  ; surtout  qu'il  n'use 
pas  sa  musique,  en  la  fesant  jouer  do  maison  eu 
maison  ; qu'il  orne  de  beautés  nouvelles  les  mor- 
ceaux que  je  lui  ai  faits.  Je  lui  enverrai  la  pièce 
quand  il  le  voudra  ; M.  de  Fontenelle  en  sera  l'exa- 
minateur. Je  me  flatte  que  M.  le  prince  de  Cari- 
gnan  la  protégera , et  qu'enfin  ce  sera  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  grand  musicien  celui  qui , sans 
contredit , loi  fera  le  plus  d'honneur. 

A l'égard  de  M.  de  Marivaux  , je  serais  très 
lâché  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme 
de  son  caractère , et  dont  j'estime  l'esprit  et  la 
probité.  Il  y a surtout  dans  scs  ouvrages  un  ca- 
ractère de  philosophie,  d'humanité  et  d’indé- 
pendance , dans  lequel  j'ai  trouvé  avec  plaisir  mes 
propres  sentiments.  Il  est  vrai  que  je  loi  souhaite 
quelquefois  un  style  moins  recherché , et  des  su- 
jets plus  nobles  ; mais  je  suis  bien  loin  de  l'avoir 
voulu  désigner  , en  parlant  des  comédies  méta- 
physiques. Je  n'entends  par  ce  terme  que  ces 
comédies  où  l'on  introduit  des  personnages  qui 
ne  sont  point  dans  la  nature , des  personnages 
allégoriques,  propres,  tout  au  plus,  pour  le 
poème  épique,  mais  très  déplacés  sur  la  scène , 
où  tout  doit  être  peint  d'après  nature.  Ce  n'est 
pas , ce  me  semble , le  défaut  de  M.  de  Marivaux; 
je  loi  reprocherais , au  contraire , de  trop  détail- 
ler les  passions , et  de  manquer  quelquefois  le 
chemin  du  cœur , en  prenant  des  routes  un  peu 
trop  détournées.  J'aime  d'autant  plus  son  esprit , 
que  je  le  prierais  de  le  moins  prodiguer.  Il  ne 
faut  point  qu’un  personnage  de  comédie  songe  'a 
être  spirituel  ; U faut  qu'il  soit  plaisant  malgré 
loi , et  sans  croire  l’être  ; c'est  la  dilférence  qui 
doit  être  entre  la  comédie  et  le  simple  dialogue. 
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Voilh  mon  avis , mon  cher  monsieur , je  le  sou- 
mets au  vôtre. 

J'avais  prêté  quelque  argent  h feu  M.  de  La 
Clèdc , mais  sans  billet  ; je  voudrais  en  avoir  perdu 
dix  fois  davantage  , et  qu’il  lût  en  vie.  Je  vous 
supplie  de  m'écrire  tout  ce  que  vous  apprendrez 
an  sujet  de  mes  Américains.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

Qu’est  devenu  l'abbé  Desfonlaines?  dans  quelle 
loge  a-t-on  mis  ce  chien  qui  mordait  ses  maî- 
tres? hélas  I je  lui  donnerais  encore  du  pain  , 
tout  enragé  qu’il  est.  Je  ne  vous  écris  point  de 
ma  main  , parce  que  je.  suis  un  peu  malade. 
Adieu. 

A M.  TniERIOT. 

A Girey,  le  6 férriar. 

Vous  m’avez  écrit , non  une  lettre , mais  uu 
livre  plein  d’esprit  et  de  raison.  Faut-il  que  je 
n'y  réponde  que  par  une  courte  lettre  qu’un  peu 
do  maladie  m'empêche  encore  d’écrire  de  ma 
main  ? Si  vous  voyez  MM.  de  Pont  de  Veyle  et 
d'Argenlal,  dont  les  bontés  me  sont  si  chères , 
diles-leur  que  c'est  moi  qui  ai  perdu  ma  mère  *. 
Ce  premier  devoir  rendu , dites  bien  it  Pollionque 
les  louanges  du  public  sont , après  les  siennes , 
ce  qu'il  y a de  plus  flatteur.  J'ai  lu  l'épitre  char- 
mante de  mon  saint  Bernard.  Je  n’ai  encore  ni  le 
temps  ni  la  santé  de  loi  répondre.  Il  a fallu  écrire 
vingt  lettres  par  jour , retoucher /es  Américains, 
corriger  Samson , raccommoder  l'indiscret.  Ce 
sont  des  plaisirs,  mais  le  nombre accableet  épuise. 
Le  plus  grand  do  tous  a été  de  faire  VÉpitre  dé- 
dicatoire  'a  madame  la  marquise  du  Châtelet , el 
un  discours  que  je  vous  adresserai  h la  fin  de  la 
tragédie. 

Je  vous  envoie  la  dédicace,  l'antre  discours 
n'est  pas  encore  fini.  Dites-moi  d'abord  votre 
avis  sur  cette  dédicace  de  mon  Temple;  elle 
n'est  pas  digne  de  la  déesse.  C’était  ù Locke  ù lui 
dédier  l’Entendement  humain,  et  je  dis  bien  : 
• Domina  , non  sum  dignus , sed  tantum  die 
t verbo  *.  • 

Après  avoir  eu  la  permission  de  monsieur  et 
de  madame  du  Châtelet  de  leur  rendre  cet  hom- 
mage , il  faut  encore  que  le  public  le  trouve  bon. 
Examinez  donc  ce  petit  écrit  scrupuleusement  ; 
pesez-en  les  paroles.  J’ose  supplier  M.  de  La  Po- 
pelinièro  de  se  joindre  k vous , et  de  vouloir  bien 
me  donner  scs  avis.  Si  vous  me  dites  tous  deux 
que  la  chose  réussira  , je  ne  craindrai  plus  rien. 

I Hadame  da  Ferrlol  » née  llarle>Angéllqae  Goérln  de 
Tencln , Mznr  du  eüdlnal  » el  mère  de  Pont  de  Veyle  et  d« 
d'ArReotal , venait  de  monrir  Ici  février  tTi^.  Cu 
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J'cnvnieaujourd'hui  aut  ooméJicnsles  corrections 
de  l’indiscret;  je  les  prie,  en  mi>mc  temps  , do 
soulTrir,  pour  le  plaisir  du  public  et  pour  leur 
avantage , que  le  public  voie  mademoiselle  Dan- 
geville en  culotte. 

Je  leur  envoie  aussi  quelques  changements  pour 
le  quatrième  acte  d'Àlsire;  vous  en  Ironverez  ici 
la  copie,  ils  me  paraissent  nécessaires:  ce  sont 
des  charbons  que  je  jette  sur  un  féu  languissant. 
Je  vous  supplie  d'encourager  Zamore  et  AIzirek 
se  charger  de  ces  nouveautés. 

Je  ferai  tenir , par  la  première  occasion  , l'o- 
péra de  Sanuon  ; je  viens  de  le  lire  avec  madame 
du  Châtelet , et  nous  sommes  convenus  l'un  et 
l'autre  que  l’amour,  dans  les  deux  premiers  actes, 
ferait  l’elfet  d’une  flûte  au  milieu  des  tambours 
et  des  trompettes.  Il  sera  beau  que  deux  actes  se 
soutiennent  sans  jargon  d’amourette , dans  le 
temple  de  Quinanll.  Je  maintiensquo  c’est  traiter 
l'amour  avec  le  respect  qu’il  mérite , que  do  ne 
le  |>as  prodiguer  et  ne  le  faire  paraitro  que  comme 
un  maître  absolu.  Rien  n’est  si  froid  quand  il  n’est 
pas  nécessaire,  ^uus  trouvons  que  l'iulcrét  de 
Samson  doit  tomber  absolument  sur  Samson , et 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  intéressant  que  ces 
paroles  : 

Profond»  abjones  de  la  terre , etc. 

Acte  V,  leétic  i. 

De  plus , les  deux  premiers  actes  seront  très 
courts , et  la  terreur  théâtrale  qui  y règne  sera  , 
pour  la  galanterie  des  deux  actes  suivants , ce 
qu’une  tempête  est  è l’égard  d’un  jour  doux  qui  la 
suit.  Encourages  donc  notre  Rameau  à déployer 
avec  confiance  toute  la  hardiesse  do  sa  musique. 
Vous  voilà , mou  cher  ami , le  confident  de  toutes 
les  parties  do  mon  âme  , le  juge  et  l’appui  de  mes 
goûts  et  de  mes  talents.  Il  ne  me  manque  que  ce- 
lui de  vous  exprimer  mon  amitié  et  mou  estime. 
Dès  que  j’aurai  un  quart  d’heure  h moi , je  vous 
enverrai  dos  fragments  de  l'histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV , et  d’un  autre  ouvrage  aussi  innocent 
que  calomnié. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  convertir  monsieur  le 
gardc-des-sceaux.  Les  porsécutionsquej'ai  essuyées 
sont  bien  cruelles.  Je  me  plaindrais  moins  do  lui 
si  je  ne  l’estimais  pas.  J’ose  dire  que,  s’il  con- 
naissait mon  cœur , il  m’aimerait , si  pourtant  un 
ministre  peut  aimer. 

A M.  THIERIOT. 

A Cire;,  ce  9 février. 

Je  suis  toujours  un  peu  malade,  mon  cher 
ami.  Madame  la  marquise  du  Cliâlelet  lisait  hier , 
au  chevet  de  mon  lit , les  Tusculaaes  de  Cicéron 


dans  la  langue  de  r.et  illustre  bavard  ; ensuite  die 
lut  la  quatrième  Epitre.  de  Tope , sur  le  Bonheur. 
Si  vous  connaisses  quelque  femme  à Paris  qui  en 
fasse  autant , mandes-le-moi. 

Après  avoir  ainsi  passé  ma  journée  , J’ai  reçu 
votre  lettre  du  5 février  ; nouvelles  preuves  de 
votre  tendresse , de  votre  goût , et  de  votre  juge- 
ment. Je  vais  me  mettre  tout  de  bon  è retoucher 
Alsire,  pour  l’impression;  mais  il  faudrait  que 
j’eusse  une  copie  conforme  à la  manière  dont  on 
la  joue.  Samson  devait  partir  par  cette  poste , 
mais  je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres , et  j’oc- 
cupe à vous  faire  parler  mon  cœur  la  main  qui 
devait  transcrire  mes  sottises  philistines  et  hébraï- 
ques. En  attendant , je  vous  envoie  le  Discours 
apologétique  que  je  couipte  faire  imprimer  à la 
suite  d’Alsire.  Je  remplis  en  cela  deux  devoirs  ; 
je  confonds  la  calomnie,  et  je  célèbre  votre 
amitié. 

J 'attends  avec  impatience  le  sentiment  de  Pollioo 
et  le  vôtre  sur  ma  dédicace  k madame  du  Châte- 
let. Je  veux  vous  devoir  l’honneur  de  pouvoir 
dire  k M.de  La  Popelinière  dorénavant  - 

- Albi , nostrorum  sennouiim  candide  judex.  * 

Hor.^  ep.  tv,  lib.  i. 

Son  bon  mot  sur  Pauline  et  sur  Aizirc  est  une 
justification  trop  glorieuse  pour  moi  ; c’est  peut- 
être  parce  qn’il  n’a  vu  jouer  Pauline  que  par 
mademoiselle  Dnclos  vieille , éraillée , sotte , et 
tracassière , qu'il  donne  la  préférence  k Aliire  , 
Jouée  par  la  naïve,  jeune  et  gentille  Gaussio. 
Dites  de  ma  part  k celte  Américaine  r 

Ce  n'est  pu  moi  qu'on  applaudit , 

C'eut  vous  qu’on  aime  et  qu'on  admire  : 

Et  vous  damnei , charmante  AUire , 

Tous  ceux  que  Gusman  convertit. 

De  Launai  se  damne  d'une  autre  façon  par  les 
perfidies  les  plus  honteuses.  Il  y a long-temps  que 
je  sais  de  quoi  il  est  capable  ; et,  dès  que  j'ai  su 
que  Dufresne  lui  avait  confié  la  pièce,  j'ai  bien 
prévu  l’usage  qu'il  en  ferait.  Je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  la  fasse  imprimer  furtivement , et  qu’il  n’en 
fasse  quelque  mallienrcuse  parodie.  Il  a déjk 
fait  celle  de  Zaïre , dans  laquelle  il  a en  l’inso- 
lence de  mettre  M.  Falkcncr  sur  le  théâtre,  par 
son  propre  nom.  C’est  ce  même  Falkcncr , notre 
ami , qui  est  aujourd’hui  ambassadeur  k Constan- 
tinople , et  qni  demanderait , aussi  bien  que  la 
nation  anglaise , justice  de  celte  infamie , si  l'au- 
teur et  l'ouvrage  n'étaient  pas  aussi  obscurs  que 
méchants.  Ce  qui  est  étonnant , c'est  que  mon- 
sieur le  lieutenant  de  police  ait  permis  cet  atten- 
tat public  contre  toutes  les  lois  do  la  société. 
Voyez  si  on  peut  prévenir  de  pareils  coups , par 
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Tos  amis  et  les  mieiii.  Cependant  je  destinais  !i 
te  malheureux  De  Launai  un  petit  présent , pour 

reconiiaitre  la  peine  qu'il  avait  prise  de  lire  ma 
pièce  aux  comodiens.  I.’abbé  Moussiiiot  devait  le 
porter  chci  vous  ; ap|varemmeiit  il  vous  parvien- 
dra ces  jours-ci.  C'est  la  seule  vengeance  que  je 
veux  prendre  de  Dn  Launai  ; il  faut  le  payer  do 
sa  peine  , et  l’enipêelior  d'ailleurs  de  faire  du  mal. 

Je  crois  au  petit  Ij  Mare  un  caraclcro  bien  dif- 
férent. Il  me  parait  sentir  vivement  l'amitié  et 
la  reconnaissance  ; niais  j’ai  |ienr  qu'il  ne  gôlc 
tout  cela  par  de  I étourderie,  de  l’iinpolitessc , 
et  de  la  débauche.  Je  lui  ai  recommandé  expres- 
sément de  vous  voir  souvent  , et  de  ne  se  con- 
duire que  par  vos  conseils.  C'est  le  seul  moyen 
par  où  il  puisse  me  plaire.  Je  crois  bien  qu'il  n'est 
pas  eueoro  digue  d’entrer  dans  le  sanctuaire  de 
Pullion  ; il  faut  qu’il  fasse  laniitencc  à la  porte 
de  l’église,  avant  de  participer  aux  saints  uiys- 
téres.' 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  l’abbé  de  Ro- 
Ibelin  me  louche  et  me  pénètre.  Quoique  des  fa- 
veurs publiques  de  sa  part  fussent  bien  flatteuses, 
ses  bontés  en  bonne  fortune  me  le  sont  inflni- 
menl.  Tout  ceei  me  fait  songer  h M.  de  Maisons, 
son  ami.  Mon  Dieu!  qu'il  aurait  été  aise  du  succès 
d’AUire  ! qu'il  m'en  eût  aimé  davantage  I Faiit-il 
qu'au  tel  homme  nous  soit  enlevé  ! 

Handci-moi , mon  cher  ami , avec  voire  vé- 
rité ordinaire , et  sans  aucune  crainte,  tout  ce 
qu'on  dit  de  moi.  Soyex  très  persuadé  que  je  n'eu 
ferai  jamais  qu’un  usage  prudent , que  je  ne  son- 
gerai qu’à  faire  taire  le  mal,  et  h encourager 
le  bien.  Faites -moi  connaître,  sans  scrupule, 
mes  amis  et  mes  ennemis , aSn  que  je  force  les 
derniers  b ne  point  me  haïr , et  que  je  me  rende 
digne  des  autres. 

Je  voudrais  bien  qu’en  me  renvoyant  ma  pièce, 
vous  pussiez  y joindre  quelques  notes  de  Pollioii 
et  des  vôtres.  Que  dites-vous  du  petit  La  Mare , 
qui  ne  m'a  point  encore  écrit  ? Il  n'avait  rien  de 
particnlier  à dire  k Rameau  ; je  ne  l’avais  chargé 
que  de  compliments.  Les  négociations  ne  sont 
OMflées  qu'b  tous. 

Savez-vous  bien  ce  qui  m’a  plu  davantage  dans 
votre  lettre?  c’est  l'espérance  que  vous  me  don- 
nez de  venir  apporter  un  jour  vos  hommages  à 
la  dirioilé  de  Cirey.  Vous  y verriez  une  retraite 
de  hiboux , que  les  Grflees  ont  changée  en  un  pa- 
lais d'Albane.  Voici  quatre  vers  * que  fit  Linant, 
ces  jours  passés , sur  le  chûteau  ; 

Va  voyageur,  qui  ne  mentit  jamaii, 

Paaw  à Circy,  t'tnéta , le  eooleai|ile; 

' Ce  qnairain  , corrlzt  pu  Voluire,  fait  puUe  de  Me 
foétits  mUéet. 


Siirprû,  il  dil  : C'est  un  palais; 

Mats,  voyant  Émilic,  il  dil  que  c’est  un  temple. 

Vous  m’avouerez  quo  voilà  un  fort  joli  quatrain. 

Voua  en  verrez  bien  d’autres , ai  voua  teaa. 
jamais  dans  celte  vallée  de  Tempé  ; mais  Pol- 
lion  no  voudra  jamais  vous  prêter  pour  quinze 
jours. 

J'ai  peur  de  ne  vous  avoir  point  parlé  des  vers 
que  l’aimable  Bernard  a faits  pour  moi.  Vous  savez 
tout  ce  qu’il  faut  lui  dire. 

Adieu  ; je  soullro , mais  l'aniilié  diminue  loua 
les  maux. 

AM.  FALLU, 

raniiDiirr  na  hodlims. 

A Cirey , le  9 Mvrler. 

Un  pen  de  maladie , monsieur , m’a  privé  de 
la  consolation  do  vous  écrira  des  pouilles  de  ma 
main.  Je  me  sers  d’un  secrétaire , je  me  donne 
des  airs  d’intendant.  Hélas  I cruel  que  vous  êtes, 
c’est  bien  vous  qui  faites  l'intendant  avec  moi , 
en  ne  répondant  pas  à mes  requêtes  I J'avais  cru 
vous  faire  ma  cour  et  flatter  votre  goût , en  vous 
envoyant , il  y a quelques  mois  > une  scène  tout 
onlière  tradaile  d’un  vieil  auteur  anglais  ; mais 
vous  ne  vous  souciei  ni  de  l’Anglais  ni  de  moi. 
Vous  aviez  promis  à madame  du  Chllclet  des  pc- 
lits  cygnes  de  Moulins  et  des  petits  bateaux.  Sa- 
vez-vous bien  que  des  bagatelles , quand  un  les  a 
promises  , deviennent  solides  et  sacrées , et  qu’il 
vaudrait  mieux  être  deux  ans  sans  faire  payer  la 
taille  au.\  peupleMlc  la  mère  aux  gainet , que 
de  manquer  d'envoyer  des  petits  cygnes  à Cirey? 
Vous  croyez  donc  qu’il  n’y  a dans  le  monde  que 
des  ministres.  Moulins,  et  Versailles? 

En  lisant  aujourd'hui  des  vers  anglais  de  Pope, 
sur  le  bonheur , voici  comme  j’ai  réfuté  ce  rai 
sonneur: 

Pope  l’AogUU  y ce  sage  si  Ttnté , 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie , 

Dit  que  les  biens , les  seuls  biens  de  1a  vie , 

Sont  le  repos , raisanœ , et  la  aaoté. 

Il  s'est  mépris  : quoi  1 dans  l’heureux  partage 

Des  dons  du  ciel  Caits  à l’humain  séjour. 

Ce  triste  Anglais  n’a  pas  compté  ramoor! 

Que  je  le  plains!  il  n’csl  heureux  ni  sage. 

Mettez  l'aniitié  h la  place  de  l'amour , et  vous 
verrez  combien  vous  manquez  h ma  félicité.  Don- 
neZ'moi  au  moins  votre  protection , comme  si 
j’étais  né  dans  Moulins.  Ayez  pitié  de  cette  pauvre 
Alzire,  que  l'on  imprime , à ce  qu’on  m'a  dit , 
forlivementy  comme  onaimprimé  le  JulctCéêot,, 
Il  est  bien  dur  de  voir  ainsi  ses  enfants  estropiés. 
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M.  Rouillé  peut , d'un  mot , empêcher  qu'un  me 
fasse  ce  tort  ; c'est  à vous  que  je  veux  en  avoir 
l'obligation.  Si  vous  me  rendes  ce  bon  oflice,  j'au- 
rai pour  vous  bien  du  respect  et  de  la  reconnais- 
sance ; et , si  vous  m'écrives , je  vous  aimerai  de 
tout  mon  coeur. 

AM.  DE  LA  ROQUE. 

A CUtj' . ce  10  fèrrler. 

Je  suis  bien  fAché  , monsieur , qu'un  peu  d'in- 
disposition m'empêche  de  vous  écrire  de  ma  main. 
Je  n'ai  que  la  moiliédu  plaisir  , en  vous  marquant 
ainsi  combien  je  suis  sensible!)  vos  politesses.  Il 
est  bien  doux  de  plaire  A un  bomme  qui , comme 
vous,  connaît  et  aime  tous  les  beaux-arts.  Vous 
me  rappelés  toujours , par  votre  goût , par  votre 
politesse , et  par  votre  impartialité  , l'idée  du 
charmant  M.  de  La  Fape , qu'on  ne  peut  trop  re- 
gretter. Je  pense  bien  comme  vous  sur  les  beaux- 
arts. 

Ven  encbanleun , exacte  proae , 

Je  ne  me  borae  point  à vous; 

N'avoir  qu'un  goût  c'est  peu  de  chose; 

Beaux-arts , je  voiu  invoque  tous. 

Musique , danse , architecture , 

Art  de  graver,  docte  peinture , 

Que  vous  m'inspire!  de  désirs! 

Beaux-arts , vous  êtes  des  plaisirs  ; 

11  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  voudrais  bien  , monsieur , vous  envoyer 
quelques-unes  de  ces  bagatelles  pour  lesquelles 
vous  avex  trop  d'indulgence  ; mais  vous  savez  que 
ces  petits  vers,  que  j'adresse  quelquefois  k mes 
amis,  respirent  une  liberté  dont  le  public  sévère 
ne  s'accommoderait  pas.  Si , parmi  ces  libertins, 
qui  vont  toujours  nus , il  s'en  trouve  quelques- 
uns  vêtus  k la  mode  du  pays  , j'aurai  l'honneur 
de  vons  les  envoyer. 

Je  suis , monsieur , avec  toute  l'estime  qu'on 
ne  peut  vous  refuser , et  avec  une  amitié  qui  mé- 
rite la  vdtre , etc. 

A M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A Cirey,  C9  It  ftvrl«r. 

Si  TOUS  avez  eu  ta  guutlo  , dans  voire  si^jour  du 
lumulle  et  de  l'inquiétude,  j'ai  eu  la  fièvre,  mon 
cher  abbé,  dans  l'asile  de  la  tranquillité.  Sibene 
catculum  portai , ubique  naufraqium  invenict. 
Mais  il  faut  absolument  que  je  vous  apprenne  que, 
pendant  mon  indisposition  , madame  la  marquise 
du  Châtelet  daignait  me  lire  , an  chevet  de  mon 
liL  Vous  allez  croire  peut-être  qu'elle  me  lisait 
quelque  chant  de  l'Arioste , ou  quelqu'un  de  no« 


romans.  Non;  elle  me  lisait  les  TuiculmeiAc 
Cicéron  ; et , après  avoir  goûté  tous  les  charmes 
de  cette  belle  latinité , elle  examinait  votre  tra- 
duction , et  s'étonnait  d'avoir  do  plaisir  en  fran- 
çais. Il  est  vrai  qu'en  admirant  l'éloquence  de  ce 
grand  homme , cette  beauté  de  génie , et  ce  carac- 
tère vrai  de  vertu  et  d'élévation  qui  règne  dans 
cet  ouvrage , et  qui  échauffe  le  cccur,  sans  briller 
d'un  vain  éclat  ; après , dis-je , avoir  rendu  jus- 
tice k cette  belle  âme  de  Cicéron , et  au  mérite 
comme  k la  difOculté  d'une  traduction  si  noble , 
elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le  siècle 
des  Cicéron , des  Lucrèce , des  Hortensius , des 
Varron , d'avoir  une  physique  si  fausse  et  si  mé- 
prisable ; et  malheureusement  ils  raisonnaient  en 
métaphysique  tout  aussi  faussement  qu'en  phy- 
sique. C'est  une  chose  pitoyable  que  toutes  ces 
prétendues  preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  allé- 
guées par  Platon.  Ce  qu'il  y a de  plus  pitoyable 
peut-être  est  la  confiance  avec  laquelle  Cicéron 
les  rapporte.  Vous  avez  vous-même , dans  vos 
notes , osé  faire  sentir  le  faible  de  quelques-unes 
de  ces  preuves  ; et , si  vous  u'en  avez  pas  dit  da- 
vantage , nous  nous  en  prenons  k votre  discré- 
tion. Enfin  le  résultat  de  cette  lecture  était  d’es- 
timer le  traducteur  autant  que  nous  méprisons 
les  raisonnements  de  la  philosophie  ancienne. 
Mon  lecteur  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la 
morale  de  Cicéron , et  de  blâmer  ses  raisonne- 
ments. Il  faut  avouer,  mon  cher  abbé,  que  quel- 
qu'un qui  a lu  Locke , ou , plutêt , qui  est  sou 
Locke  k soi-même,  doit  trouver  les  Platon  des 
discoureurs , et  rien  de  plus.  J'avoue  qu'en  fait 
de  philosophie,  un  chapitre  de  Locke  ou  de  Clarke 
est , par  rapport  au  bavardage  de  l'antiquité , ce 
que  l’optique  de  Newton  est  par  rapport  k celle 
de  Descaries.  Enfin  vous  en  penserez  ce  qu’il 
vous  plaira  ; mais  j'ai  cédé  au  désir  de  vous  dire 
ce  qu’en  pense  une  femme  conduite  par  les  lu- 
mières d'une  raison  que  l'amour-propre  n'égare 
point , qui  connaît  les  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes , et  qui  n'aime  que  la  vérité.  J’ai  cru  que 
c'était  une  chose  flatteuse  et  rare  pour  vous  d'être 
estimé  d'une  Française  presque  seule  capable  de 
connaître  votre  original. 

Ou  doit  vous  avoir  rendu  votre  malheureux 
livre  de  la  Vie  de  Fanini.  L'autre  exemplaire  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  k Paris.  Ainsi  je  reprends 
le  pardon  que  je  vous  demandais  de  ma  méprise. 

Avez-vous  lu  la  traduction  de  l’Essai  de  Pope 
sur  l'Homme  y C'est  un  beau  jiuême  , en  anglaisi 
quoique  mêlé  d'idées  bien  fausses  sur  le  bonheur. 
Adieu  ; augmentez  mon  bonheur  en  m’écrivant. 

J'ai  bien  des  anecdotes  sur  Corneille  et  sur  Ra- 
cine, et  sur  la  littérature  du  beau  siècle  passé. 
Vous  devriez  augmenter  mon  magasin. 
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A M‘" 

A Ctrcy , fifvrler- 

Ma  santo  , qui  c$t  ileTeniic  ilcplorable , ne  me 
permet  guère , mon  cher  monsieur,  d'entrer  avec 
vous  dans  de  grands  dûlails  au  sujet  de  M.  Le 
Franc  , que  je  n'ai  jamais  ofTcnsc.  Il  peut , tant 
qu'il  voudra  , travailler  contre  moi , et  vendre 
quelques  brochures  conlro  un  homme  qu'il  ne 
connaît  pas.  Cela  ne  me  fait  rien.  Sa  haine  m'est 
aussi  indifférente  que  votre  amitié  m'est  elicre. 
S'il  me  hait , il  est  assez  puni  par  le  succès  A’Al- 
iirc;  h lui  {tennis  de  se  venger,  en  léchant  de  la 
décrier. 

Quant  à l'argent  que  mcdevaitcc  pauvre  M.  de 
La  Clède,  je  trouve  dans  mes  (tapiers  ( car  je  suis 
un  homme  d'ordre  , quoique  poêle  ) que  je  lui 
avais  prêté  , par  billet , trois  cents  livres , que  le 
libraire  Legras  m'a  rendues;  et,  le  lendemain, 
je  lui  prêtai  cinquante  écus,  sans  billet.  Si  vous 
(siuviez  , en  effet , faire  payer  ces  cinquante  écus, 
je  prendrais  la  liberté  de  vous  supplier  Irès-in- 
!<lammentd'en  acheter  une  petite  bague  d'antique, 
et  de  prier  madame  Berger  de  vouloir  bien  la 
(torler  au  doigt , pour  l'amour  de  M.  de  La  Clède 
et  pour  le  mien.  Ce  M.  Berger  est  un  bommeque 
j'aime  et  que  j'estime  iiiGuiment,  et  je  vous  aurais 
bien  de  l'obligation  si  vous  l'engagiez  à me  faire 
cetlc  galanterie.  C'est  un  des  meilleurs  juges  que 
nous  ayons  en  fait  de  Itcaui-arts. 

Qu'est  devenue  la  mascarade  de  Servanduni  ? 
On  dit  qu' ALûretIc  est  de  Le  Franc  '. 

Je  suis  trop  languissant  pour  vous  en  dire  da- 
vantage. 

A M L'ABBÉ  LE  BLANC  *. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier,  monsieur,  le  présent  el  la 
lettre  dont  vousm'avez  honoré.  J'ai  lu  avec  beau- 
coup d'attention  votre  tragédie  d'Abensaïd  ; je  i 
trouve  que  c'est  un  tableau  d'une  ordonnance 
belle  et  hardie , et  ilonl.  toutes  les  flgures  sont 
très  animées.  Il  me  parait  que  vous  entendez  par- 
faitement la  conduite  du  théâtre  ; et  je  ne  conçois 
|>BS  comment  les  comédiens  ont  pu  faire  quelque 
difOcolté. 

Je  suis  aussi  flatté  de  votre  lettre , monsieur, 
que  je  sois  content  de  votre  pièce.  La  plupart 
des  auteurs  sont  les  ennemis  de  ceux  qui  courent 
la  même  carrière  ; iisse  font  des  guerres  honteuses 
qui  déshonorent  les  talents.  Il  est  bien  triste  de  voir 
des  gens  de  lettres  penlre  i se  nuire,  h se  déchirer 
réciproquement,  le  temps  qu'ils  devraient  employer 

* Celle  parodie  d'AUlre  étall  de  Panard , Parmeniier , 
Pontan , et  Marmonlier- 

■ Iran  Le  Blanr,  nt  à mjon  en  1707,  mort  en  1781  Ci. 
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h faire  les  délices  el  rinslriiclion  dos  hommes  ; el 
que  ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit  passent  souvent 
leur  vie  h se  rendre  le  jouet  des  sots.  Je  suis  char- 
mé , monsieur,  que  ce  vice  de  l'envie,  qui  est  le 
(Ktison  delà  littérature,  soit  si  loin  d'infecter  votre 
génie.  Je  trouve  avec  plaisir  dans  votre  caractère 
les  sentiments  vertueux  de  votre  ouvrage. 

Nous  avons  partagé  les  Indes  entre  nous  : votre 
musc  est  au  Mogol , el  la  mienne  au  Pérou.  Homo 
et  la  Grèce  semblent  épuisées.  Il  est  temps  do 
s'ouvrir  de  nouvelles  routes.  Je  vous  exhorte  à 
marcher  dans  celle  carrière.  Pour  moi,  je  ne  crois 
{MS  que  j'y  rentre.  Les  genres  d'études  où  je  m'ap- 
plique présentement  ne  sont  guère  compatibles 
avec  les  vers.  Mais  si  je  n'en  fais  plus , je  les  ai- 
merai toujours  ; les  vôtres  me  seront  chers , et  je 
vous  supplierai  de  vouloir  bien  m'envoyer  ce  ipic 
vous  ferez  de  nouveau. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet,  dont  l'esprit 
universel  embrasse  tous  les  arts , et  qui  sait  juger 
de  Virgile  comme  de  Locke , en  connaissance  de 
cause,  (icnse  de  la  même  manière  que  moi  sur 
votre  pièce.  Si  mon  suffrage  est  peu  de  chose , le 
sien  doit  être  d'un  grand  (wids. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  bien  do 
l'estime,  votre,  etc.  Voitairk 

A M.  DE  CIDEVII.I.E 

Ce  M février. 

Mon  aimable  el  respectable  ami , voilé  trois  de 
vos  lettres  auxquelles  une  de  ces  maladies  de 
langueur  que  vous  méconnaissez  m'a  empêché  de 
répondre.  Tandis  que  monsieur  votre  |ièrc  souf- 
frait , é quatre-vingts  ans,  des  coups  de  bistouri , 
et  réchap(>ait  d'une  opération  , moi  je  dépérissais 
de  ces  maux  d'entrailles  qui  sont  à l'épreuve  du 
bistouri.  Peut-être,  depuis  votre  dernière  lettre , 
avez-vous  perdu  monsieur  votre  père.  En  ce  cas  , 
je  reprends  vigueur,  en  reprenant  l'espérance 
qu'enfln  vous  vivrez  pour  vous,  pour  les  belles- 
lettres  , pour  vos  amis  surtout , cl  que  la  déesse  de 
Cirey  pourra  vous  voir  dans  son  temple.  Je  suis 
persuadé  que  vous  ne  m'avez  pas  assez  méprisé 
pour  penser  que  je  pusse  quitter  on  monicnl  Cirey, 
pour  aller  jouir  des  vains  applaudissements  du 
parterre  et  de 

Je  ne  sais  quel  amour 

Que  la  faveur  publique  Aie  et  donne  en  un  jour. 

Si  j'allais  à Paris,  rene  serait  que  parce  qu'il 
est  sur  le  chemin  de  Itouen.  Vous  m'avez  bien 
eonnu  , vous  avez  toujours  adressé  vos  lettres  h 
Cirey,  malgré  les  indignes  gens  qui  disaient  que 
j'avais  été  à Paris. 

Je  vous  répondrai  |ieu  de  chose  s ji  Jore.  Il  s'est 
l.-> 
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liés  mal  cnmpoi'Ui  avoc  mui  dans  l'afTairc  des 
l.clires  philosophiques.  Je  lui  ai  dunné  de  l’ar- 
jii'iil  depuis  |>eu  ; mais  , pour  rédilion  d'AUire, 
je  l'abandonne  à üemuuiin  , qui  u'a  pas  assez 
boiiiie  opinion  do  lui  |>ourla  lui  couBer. 

l!n  article  plus  important,  c'est  Linant.  J'ai 
Imijours  alTccté  de  ne  vous  en  point  parler,  vou- 
lant attendre  que  le  temps  Gzât  mes  idées  sur  son 
coinple.  Il  m'avait  marqué  bien  peu  de  reconnais- 
sance à Paris  ; et  déjà  enflé  du  succès  d'une  tra- 
e'édio  qu'il  n'a  jamais  achevée , il  m'écrivit  de 
Itouen  , après  six  mois  d'oubli , un  petit  billet  en 
lignes  diagonales,  où  il  me  disait  qu'il  feraitbien- 
Idt  jouer  sa  pièce,  et  qu'il  me  rendrait  l'argent  que 
je  lui  avais,  disait-il , prête.  Je  dissimulai  ce  Irait 
d’ingratitude  et  d'impertinence  ;et,  toujours  prêt 
à pardonner  'a  la  jeunesse  quand  elle  a de  l'esprit, 
je  le  Gseiitrer  cher,  madame  la  marquise  du  Châte- 
let, malgré  l'exclusion  du  maître  de  la  maison,  mal- 
gré le  défaut  qu’il  a dans  les  yeuxetdausia  langue, 
et  malgré  la  prorondc  ignorance  dont  il  est.  A 
peine  a-t-il  élé  établi  dans  la  maison,  qu'oubliant 
qu'il  élait  précepteur  et  aux  gages  de  madame  du 
Châtelel , oubliant  le  profond  respect  qu'il  doit  ù 
son  nom  et  à son  sexe,  il  lui  écrivit  un  jour  une 
lellre , d'une  terre  voisine  où  il  était  allé  de  son 
chef  et  fort  mal  b propos.  La  lettre  finissait  ainsi: 

• l.’ennui  de  Cirey  est  de  tous  les  ennuis  le  plus 
■ grand,  tganssigncr,sans  mettre  un  mot  de  con- 
venance. Les  personnes  chez  qui  il  é-crivit  cette 
lettre,  et  auxquelles  il  eut  l'imprudence  de  la 
iiiitntrer,  dirent'a  madame  la  marquise  du  Cliitelet 
qu'il  le  fallait  chasser  honteusement.  Je  lis  sus- 
pendre l'arrêt , et  je  lui  épargnai  même  les  re- 
proches. On  ne  lui  parla  de  rien , et  il  continua 
lie  se  conduire  comme  ferait  un  ami  chez  son 
.ami , croyant  que  c'était  là  le  liel  air,  parlant  tou- 
jours du  cher  Cideville , du  paittre  Cidcvillc  , et 
pas  une  fois  de  M.  de  Cideville,  a qui  il  doit  autant 
de  res|iectquedc  reconnaissance  et  d'amitié. 

bladamcdu  Châtelet,  indignée,  a toujours  voulu 
vous  écrire  et  le  chasser.  J'ai  apaisé  sa  colère,  en 
lui  représentant  que  c'était  un  jeune  homme  ( il 
a pourtant  vingt-sept  ans  passées  ) qui  n'avait  que 
de  l'esprit  et  point  d'usage  du  monde  ; que , d'ail- 
leurs , il  élait  né  sage  ; qu'enfln , si  elle  n'avait 
pas  besoin  de  lui , il  avait  besoin  d'elle;  qu'il 
mourrait  de  faim  ailleurs,  grâce  'a  sa  paresse  et  b 
son  ignorance;  qu'il  fallait  essayer  de  le  corriger, 
au  lieu  de  le  punir;  qu'a  la  vérité,  il  ne  rendrait 
jamais  dans  une  maison  aucun  de  ces  petits  ser- 
vices par  où  l'on  plail  à tout  le  monde , et  dont 
la  faiblesse  de  sa  vue  et  la  pesanteur  de  sa  machine 
le  rendent  incapable  ; mais  qu'il  savait  assez  de 
latin  pour  l'apprendre,  au  moins  conjointement 
avec  son  fils  ; qu'il  lui  apprendrait  b penser,  ce  : 


qui  vaut  mieui  que  du  latin,  et  que  je  me  char- 
geais de  lui  faire  sentir  la  décence  et  les  devoirs 
de  son  état. 

C'est  dans  CCS  circonstances  , mon  tendre  et  ju- 
dicieux ami,  qu'il  m'a  demande  de  faire  entrer  sa 
soeur  dans  la  maison.  Il  est  vrai  que,  depuis  quel- 
que temps,  il  se  tient  plus  b sa  place  ; mais  il  n’a 
pas  encore  efface  ses  péchés.  J'ai  ouï  dire  d'ailleurs 
que  sa  sœur  était  encore  plus  lièrequelui.  J'ai  vu 
do  ses  lettres  ; elle  écrit  comme  une  servante.  Si 
avec  cela  elle  pense  en  reine,  je  ne  vois  pas  ce 
qu’on  pourra  faire  d’elle. 

Après  toutes  ces  représentations,  souffrez  que 
je  vous  dise  que  vous  êtes  d'autant  plus  obligé 
d'avertir  Linant  d'être  modeste , humble  cl  ser- 
viable, que  ce  sont  vos  bontés  qui  l'ont  gâté.  Vous 
lui  avez  (ait  croire  qu'il  élait  né  [wur  être  un 
Corneille,  et  il  a pensé  que,  pour  avoir  broché,  b 
peine  en  trois  ans,  quatre  maliicnrciix  actes  d'un 
monstre  qu'il  appelait  tragédie , il  devait  avoir  la 
considération  de  l'auteur  du  Ciif.  Il  s’est  regardé 
comme  un  homme  de  lettres  et  comme  un  homme 
de  bonne  compagnie , égal  b tout  le  monde.  Vos 
louanges  cl  vos  amitiés  ont  été  un  poison  doux  qui 
lui  a tourné  la  tête.  Il  m'a  haï,  parce  que  je  lui 
ai  parlé  franc.  Méritez  b votre  tour  qu’il  vous 
haïsse , ou  il  est  perdu.  Je  lui  ai  déjà  dit  qu’il  était 
iin|>crtincnt  qu'il  parlât  de  son  cher  et  de  son 
pauvre  Cideville , et  de  Formonl , b qui  il  a des 
obligations.  Je  lui  ai  fait  sentir  tous  scs  devoirs  ; 
je  lui  ai  dit  qu'il  faut  savoir  le  latin,  apprendre  b 
écrire , et  savoir  l'orthographe , avant  de  faire 
une  pièce  de  théâtre,  cl  qu’il  doit  se  regarder 
comme  un  bomine  qui  a son  esprit  b cultiver  et 
sa  fortune  b faire.  Enfin  , depuis  quinze  jours  , il 
a pris  des  allures  convenables.  Le  voilb  en  bon 
train  ; cncouragez-lc  b la  persévérance  ; un  mot 
de  votre  maiu  fera  plus  que  tous  mes  avis. 

Eu  voilb  beaucoup  [tour  un  malade;  la  tête  me 
tourne  ; j'enrage.  Voilb  quatre  feuilles  d'écrites 
sans  vous  avoir  parlé  de  vous.  Adieu  ; mille  ami- 
tiés au  philosophe  Kormontet  au  tendre  du  Bourg 
Tbcruuldc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Cirey , la  M février. 

Ma  destinée  sera  donc  toujours  d'avoir  des  re- 
merciemenls  b vous  faire,  des  pardons  b vous 
demander,  et  de  nouvelles  importunités  b vous 
faire  essuyer  I Je  sais  quelle  est  votre  bonté  et  votre 
indulgence , et  qu'on  prend  toujours  bien  son 
temps  avec  vous  ; mais  quelles  circonstances  que 
celles  où  vous  êtes , pour  que  vous  soyez  Ions  les 
jours  fatiguédo  querelles  et  de  dénonciations  des 
libraires,  et  que  j'y  .ijoule  encore  de  nouvcau.x 
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conlre-lentpsau  sujet  de  ces  jiauvres  Aiiiéricains  ! 
Mais  eiiQn , quand  ou  a déliauclié  une  Olle,  on  est 
oliligé  de  nourrir  rcurant,  et  d'entrer  dans  les 
détails  du  ménage.  C'est  vous  qui  avez  débauche 
Attire  ; pardonnez-moi  donc  toutes  mes  impor- 
tunités. 

J'ai  reçu  enfin  la  copie  de  la  pièce,  telle  qu'elle 
est  jouée.  Nous  avons  examiné  la  chose  avec  at- 
tention, madame  du  Châtelet  et  moi,  et  nous  avons 
été  également  frappés  de  la  nécessité  de  restituer 
bien  des  choses  à peu  près  comme  elles  étaient  ; 
par  exemple,  nous  avons  lu , au  quatrième  acte  : 

AumiE. 

Compte , apres  cet  eltort , sur  tin  juste  retour. 

aOSMAM. 

En  est-il  donc , hélas  ! qui  tienne  lieu  d'amour  ? 

Itou  Dieu  I que  dirait  Despréauz , s'il  voyait 
AIzire  prononcer  un  vers  aussi  dur,  et  Gusmau 
répondre  en  doucereux  ? Au  nom  du  bon  goût , 
laissez  les  choses  dans  leur  premier  état.  Quelle 
différence  I ne  la  sentez-vous  pas? 

J'insiste  encore  sur  le  cinquième  acte  j il  est  si 
écourté,  si  rapide,  qu'il  ne  nous  a fait  aucun 
effet.  On  craint  les  longueurs  an  théâtre , mais 
c'est  dans  les  endroits  inutiles  et  froids.  Voyez 
•|ue  de  vers  débite  Milhridate  en  mourant  : sont- 
ils  aussi  nécessaires  que  ceux  de  Gusmau  ? Quel 
outrage  à toutes  les  règles  que  Monti'ze  ne  paraisse 
(>as  avecGusman,  et  n'embrasse  pas  ks  genoux  I Je 
l'avais  fait  dire  aux  comédiens , mais  inutilement; 
tout  le  monde  croit  que  c'est  ma  faute  ; j’en  repois 
tous  les  jours  des  reproches.  Je  vous  conjure  en- 
fin de  presser  M.  Tbicriot  nu  M.  La  Mare  d'exiger 
tous  CCS  changements. 

Je  sais  qu'on  fait  bien  d'autres  critiques;  mais, 
pour  satisfaire  les  censeurs,  il  faudrait  refondre 
tout  l'ouvrage,  et  il  serait  encore  bien  plus  criti- 
qué. C'est  au  temps  seul  à établir  la  réputation  des 
pièces , et  à faire  tomber  les  critiques. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  ont  approuvé 
i'Ëpitre  dédicatoire.  A l'égard  d'un  /Jiscouri  apo- 
logétique que  j'adressais  à âl.  Tbieriot,  je  ne  suis 
pas  encore  bien  décidé  si  j'en  ferai  usage  ou  non. 
Je  ne  répondrai  jamais  aux  satires  qu’on  fera  sur 
mes  ouvrages  ; il  est  d’un  homme  sage  de  les  mé- 
priser ; mais  les  calomnies  personnelles , tant  de 
fois  imprimées  et  renouvelées,  connues  en  France 
et  cbes  les  étrangers , exigent  qu'on  prenne  une 
fois  la  peine  de  lesconfondre.  L'honneur  est  d’une 
aulreespèceqne  la  réputation  d’auteur;  l’amonr- 
propre  d'un  écrivain  doit  se  taire , mais  la  probité 
d'un  homme  accusé  doit  parler,  afin  qu’on  ne  dise 
pas; 
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Reste  à savoir  si  je  dois  parler  moi-méme , ou 
m’en  remettre  à quelque  autre  ; c’est  sur  quoi 
j'aticnds  votre  décisiou. 

Pardon  de  ma  longue  lettre  et  de  tout  ce  qu’elle 
contient.  Madame  dn  Châtelet,  qui  pense  comme 
moi , mais  qui  me  trouve  un  bavard , vous  de- 
mande pardon  pour  mes  importunités.  Elle  ob- 
tiendra ma  grâce  de  vous.  Elle  fait  mille  compli- 
ments aux  deux  aimables  frères , pour  qui  j’aurai 
toujours  la  plus  tendre  amitié  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Cire; , k i6  février. 

Je  oc  me  porte  guère  bien  encore.  Raisonnons 
pourtant , mon  cher  ami.  Pas  un  mol  deNomson 
aujourd'hui,  s'il  vous  plaît;  tout  sera  pour  Attire  : 
je  viens  delà  recevoir  ; c'était  de  vous  que  je  l’at- 
tendais ; je  sois  au  désespoir  qu’elle  ait  été  en 
d'autres  mains  (|u'cutre  les  vAtres  et  celles  de 
M.  d' Argentai.  Ce  sont  des  profanes  qui  sc  sont 
emparés  do  mes  vases  sacrés;  et  vous,  mongrand- 
prétre , vous  ne  les  avez  pas  eus  dans  votre  sa- 
cristie I 

Oemoulin  est  une  tâte  picarde  que  je  laverais 
bien , mais  qu'il  faut  ménager,  parce  qu'il  a le 
cceur  bon  , et  que,  de  plus , il  a mon  bien  entre 
scs  mains.  Dieu  veuille  qu'il  y soit  plus  sûrement 
que  mes  Américtüns  1 C'est  un  honnête  homme  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  entend  les  affaires  mieux  que 
le  théâtre.  Il  m’aime  ; il  faut  lui  passer  bien  des 
choses.  J'ai  été  confondu , je  vous  l'avoue , de 
voir  les  négligences  barbares  dont  la  précipitation 
avec  laquelle  on  m'a  joué  a laissé  ma  pièce  rem- 
plie ; elle  en  est  défigurée.  J'ai  été  bien  fâché , je 
vous  l'avoue.  J’ai  fait  sur-le-champ  un  bel  écrit 
à trois  colonnes,  pour  être  envoyé  à âl.  d’Argen- 
tal,  â vous,  et  aux  comédiens.  Demonlin  eu  est 
chargé.  De  plus , j'écris  â chaque  actenr  en  parti- 
culier. Enfin,  s'il  en  est  temps,  il  faut  réparer  ces 
fautes  ; il  y en  a d’énormes.  Croyez-moi  ; J'ai  mis 
mes  raisons  en  marge.  Je  serai  bien  piqué  si  l'on 
ne  se  prête  pas  è la  justice  que  je  lÀlamc , et 
je  suis  sûr  que  la  pièce  tombera , si  elle  n’est 
tombée.  Je  sais  que  toutes  ces  fautes  ont  été  bien 
senties  et  bien  relevées  è la  cour.  Mon  cher  ami , 
il  faut  presser  Sarrazin , Grandval,  mademoiselle 
Gaussin,  Legrand,  de  se  rendreà  mes  remontran- 
ces. C’est  l'a  où  j'ai  besoin  de  votre  éloquence  per- 
suasive. La  dédicace  à madame  la  marquise  du 
Châtelet  doit  alisnliiment  paraître  ; le  prêtre  cl  la 
déesse  le  veulent. 

13. 
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Pour  l’ëpîlre  que  je  vous  adressais , je  ne  suis 
pas  encore  décidé.  Je  suis  convaincu  qu’il  faut 
une  apologie.  Qu’on  attaque  mes  ouvrages , je  nai 
rien  à ré(>ondre;  c'est  a eux  h se  défendre  bien  ou 
mal  : mais  qu’on  attaque  publiquement  ma  per- 
.sonne , mon  honneur,  mes  mœurs , dans  vingt 
libelles  dont  la  France  et  les  pays  étrangers  sont 
inondés , c'est  signer  ma  honte  que  de  demeurer 
dans  le  silence.  Il  faut  opposer  des  faits  à la  ca- 
lomnie ; il  faut  imposer  silence  an  mensonge.  Je 
ne  venx,  il  est  vrai,  d'aucune  place  ; mais  quelle 
est  celle  où  j'oserais  prétendre  si  ces  calomnies 
n'étaiont  pas  réfutées?  Je  veux  qu’on  dise  : Il  n’est 
pas  do  l’académie , parce  qu’il  ne  le  desire  pas  ; 
et  non  pas  qu’on  dise  : 11  serait  refusé.  C’est  no 
me  point  aimer  que  de  penser  autrement,  et  je 
suis  sflr  que  vous  m’aimez.  L’exemple  de  l’abbé 
Prévost  ne  me  parait  pas  fait  pour  moi.  Je  ne  sais 
s'il  a dit  ou  dû  dire  : Je  suis  honnête  homme; 
mais  je  sais , moi , que  je  le  dois  dire , et  que  ce 
n’est  pas  une  chose  a laisser  conclure  comme  une 
proposition  délicate.  Mes  mœurs  sont  directement 
opposées  aux  infâmes  imputations  de  mes  enne- 
mis. J’ai  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu , et  je  n’ai 
jamais  fait  le  mal  que  j’ai  pu  flaire.  Si  ceux  que 
j’ai  accables  de  bienfaits  et  de  services  sont  de- 
meurés dans  le  silence  contre  mes  ennemis , le 
soin  de  mon  honneur  me  doit  faire  parler,  ou 
quelqu'un  doit  être  assez  juste  , assez  généreux 
pour  parler  pour  moi.  Pourquoi  sera-t-il  permis 
d'imprimer  que  j'ai  trompé  un  libraire , que  j’ai 
retenu  des  souscriptions , et  ne  me  sera-t-il  pas 
permis  de  démontrer  la  fausseté  de  celte  accusa- 
tion? Pourquoi  ceux  qui  la  savent  la  tairont- 
ils?  L’innocence , et  j’ose  dire  la  vertu  , doit-elle 
être  opprimée,  calomniée,  par  la  seule  raison  que 
mes  talents  m’ont  rendu  un  homme  public?  C’est 
cette  raison-là  même  qui  doit  m’élever  la  voix  , 
011  qui  doit  dénouer  la  langue  de  ceux  qui  me 
connaissent.  Que  m’importe  que  dom  Prévost,  qui 
n’a  |X)int  d'ennemis , ait  écrit  quelque  chose  on 
non  sur  son  compte?  que  me  fait  son  aventure 
d’une  letire-de-cliange  à Londres?  Qu’il  se  dis- 
culpe devant  les  jurés  ; mais , moi , je  suis  atta- 
qué dans  mon  honneur  par  des  ennemis,  par  des 
écrivains  indignes  ; je  dois  leur  répondre  hardi- 
ment , une  fois  dans  ma  vie,  non  |>our  eux,  mais 
pour  moi.  Je  ne  crains  p<iint  Rousseau,  je  le  mé- 
prise ^ et  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  épltrc  est 
vrai  ; reste  à savoir  s’il  faut  que  ce  soit  moi  ou  un 
autre  qui  ferme  la  liouche  au  mensonge.  Si  dom 
Prévost  voulait  entrer  dans  ces  détails,  dans  une 
feuille  consacrée,  en  général , à venger  la  réputa- 
tion des  gens  de  lettres  calomniés,  il  me  rendrait 
un  service  que  je  n'oublierais  de  ma  vie.  1^  roaticre 
d'ailleurs  est  belle  et  intéressante.  Les  persécu- 


tions faites  aux  auteurs  de  réputation  ont  mérité 
des  volumes.  Si  donc  je  suis  assuré  que  le  Pour 
et  Contre  parlera  aussi  fortement  qu’il  est  néces- 
saire , je  me  tairai , et  ma  cause  sera  mieux  entre 
ses  mains  que  dans  les  miennes  ; mais  il  faut  que 
j’en  sois  sûr. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de  cet  Observa- 
teur polygrapliique  ? Ne  serait-ce  point  l'ablw 
Desfontaines?  C'est  assurément  quelque  miséra- 
ble écrivain  de  Paris.  Il  ne  sait  donc  pas  que  vous 
êtes  mon  ami  intime,  mon  plénipotentiaire,  mou 
juge  ? voilà  vos  qualités  sur  le  Parnasse. 

P.  S.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  veut 
absolument  que  mon  apologie  paraisse  en  mon 
nom  ; cela  n’empêcherait  pas  les  bons  offlees  du 
Pour  et  Contre. 

A M.  THIERIOT. 

lcr  mart. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  vous 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  elle  ne  se  trompe 
que  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  a de  moi  ; et  mon 
plus  grand  tort,  dans  VEpitre  dont  elle  approuve 
l'hommage , c’est  de  n’avoir  pas  dignement  expri- 
mé In  juste  opinion  que  j’ai  d’elle. 

Il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  je  fusse  content 
de  mon  Epiire  dédicatoire  et  du  Discours  que  je 
vous  adressais  ; je  ne  l’étais  pas  même  ti’Alzire, 
malgré  l’indulgence  du  public.  Je  corrige  a.ssidu- 
ment  oes  trois  ouvrages  ; je  vous  prie  de  le  dire 
aux  deux  respectables  frères. 

Si  j’étais  La  Fontaine,  et  si  madame  du  Châte- 
let avait  le  malheur  de  n'être  que  madame  de 
Montespan,  je  lui  ferais  uncépître  en  vers , où  je 
dirais  ce  qu’on  dit  à tout  le  monde  ; mais  le  style 
de  sa  lettre  doit  vous  faire  voir  qu’il  faut  raison- 
ner avec  elle,  et  payer  à la  supériorité  de  son 
esprit  un  tribut  que  les  vers  n’acquittent  jamais 
bien.  Ils  ne  sont  ni  le  langage  de  la  raison  , ni  de 
la  véritable  estime , ni  do  respect , ni  de  l’amitié, 
et  ce  sont  tous  ces  sentiments  que  je  veux  lui  pein- 
dre. C'est  précisément  parce  que  j'ai  fait  de  petits 
vers  pour  mademoiselle  de  Villcfranche , pour 
mademoiselle  Ganssin,  etc.,  que  je  dois  une  prose 
raisonnée  et  sage  à madame  la  marquise  du  Châte- 
let. Faitcs-la  donc  digne  d’elle,  me  direz-vous; 
c’est  ce  que  je  n’exécuterai  pas,  mais  c'est  à quoi 
je  m’efforcerai. 

" Non  po.«sis  ooulis  qiianliim  contendere  Ljncetis, 

<•  Non  (atnoii  idrircu  conti'nina.s  lippus  inungi  ; 

« Est  (piatlain  pnMlir*!  tenus,  si  non  d.atur  ultr.'t.  > 
lIoK.,  Iil>.  I , ep.  I , V.  aS. 

Je  lâcherai,  du  n;oiiis,  de  m'éloisMier  aillant  dos 
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pensocs  de  madame  de  Lambert,  que  le  ilylc  vrai 
et  ferme  de  madame  du  Châtelet  s'éloigne  de  rcs 
riens  entortillés  dans  des  phrases  précieuses , et 
de  oes  billetesées  énigmatiques. 

A l'égard  de  l' Apologétique  de  Tertnllien , tou- 
tes choses  mûrement  considérées , U faut  qu'il  pa- 
raisse avec  des  changements,  des  additions,  des 
retranchements;  mais,  ne  tous  en  déplaise , un 
honnête  homme  doit  dire  très  hardiment  qu'il  est 
honnête  homme.  Voilh  qui  est  plaisant  de  me  con- 
seiller de  faire  de  mon  apologie  une  énigme  dont 
le  root  suit  la  vertu  I On  peut  laisser  conclure 
ijn'on  s les  dents  belles  et  la  jambe  bien  tournée , 
mais  l'honneur  ne  se  traite  pas  ainsi  ; il  se  prouve 
et  il  s'afBcbe.  Il  est  d'autant  plus  hardi  qu'il  est 
attaqué;  et  de  telles  vérités  ne  sont  pas  faites 
pour  porter  un  masque.  Votre  amitié  y est  iiilé- 
resséc.  Les  calomniateurs  qui  disent , qui  impri- 
ment que  J'ai  trompé  des  libraires , vous  outra- 
gent en  m'insultant , puisque  c'est  vous  qui  avez 
fait  les  éditions  anglaises  des  Lcitrci,  et  qui  avez 
rcfu  plusieurs  souscriptions  ; en  on  mot , c'est 
ici  une  des  affaires  les  plus  sérieuses  de  ma  vie  ; 
et , croyez-moi , elle  influe  sur  la  vôtre.  C’est  une 
occasion  où  nous  devrions  nous  réunir,  fussions- 
nous  ennemis.  Que  ne  doit  donc  pas  faire  une 
amitié  de  vingt  années! 

Adieu,  mon  cher  ami  ; Je  vous  embrasse  avec 
tendresse.  Continuez  h m'aider  et  en  particulier 
et  en  public , et  h répandre  sur  vous  et  sur  moi , 
par  vos  discours  sages , polis , et  mesurés,  la  con- 
sidération que  notre  amitié  et  notre  goût  pour  les 
arts  méritent. 

Je  sois  bien  étonné  de  ne  pas  recevoir  des  nou- 
velles de  monsieur  votre  frère.  Mais , mon  Dieu , 
ai-je  écrit  h notre  cher  petit  Iternard , qui  le  pre- 
mier m'annonça  la  victoire  d'AUiref  âla  foi , je 
n'en  sais  rien  ; drmandez-le-lui.  Duvez  h ma  santé 
avec  Pollion.  Adieu  ; je  vous  aime  do  tout  mon 
cœur. 

A M.  TiilERIOT. 

4 mars. 

J'ai  été  malade  ; madame  du  Châtelet  l'est  ii  son 
tour.  Je  vous  écris  à la  bâte  au  chevet  do  son  lit , 
et  c'est  pour  vous  dire  qu'on  vous  aime  'a  Cirey 
autant  que  chez  Plutos-Pollion  ; puis  vous  saurez 
>|u'>4/:ire , la  dédicace , le  Discours , la  pièce , 
corrigés  jour  et  nuit , viennent  par  la  poste.  Tout 
cela  est  changé , comme  une  chrysalide  qui  vient 
de  devenir  papillon  en  une  nuit.  Vous  direz  que 
je  me  pille  ; car  c'est  ce  que  je  viens  d'écrire  à 
M.  d' Argentai  ; mais  , quand  Émilie  est  malade , 
je  n'ai  point  d'imagination.  Je  viens  de  voir  la 
feuille  d.-  l'abbé  l'révost  ; je  vous  prie  de  l'assurer 


do  mon  amitié  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  lui 
écrirai  assurément. 

Comptez,  mon  cher  ami,  qu'il  fallait  une  dédi- 
cace d'une  honnête  étendue.  J'ose  assurer  que 
c'est  la  première  chose  adroite  que  j'aie  faite  de 
ma  vie.  Toutes  les  femmes  qni  se  piquent  de 
science  et  d'esprit  seront  pour  nous , les  autres 
s'intéresseront  an  moins  il  la  gloire  do  leur  sexe. 
Les  académiciens  des  sciences  seront  flattés , les 
amateurs  de  l'antiquité  retrouveront  avec  plaisir 
des  traits  de  Cicéron  et  de  Lucrèce.  Enfin , mor- 
bleu , Émilic  ordonne , obéissons. 

Si  la  fin  du  Discours  que  je  vous  adresse  ne 
vous  plaît  pas , je  n'écris  plus  de  ma  vie. 

Allons,  voyons  si  nous  serons  sûrs  d’un  censeur. 
Mon  cher  ami , je  vous  recommande  celle  affaire  ; 
elle  est  sérieuse  pour  moi;  il  s'agit  d'Émilie  et 
do  TOUS.  -V 

Remerciez  M.  de  âlarivaux  ; il  fait  un  gros  livre 
contre  moi  qui  lui  vaudra  cent  pisloles.  Je  fais  la 
fortune  de  mes  ennemis. 

A M.  THIERIOT. 

A Ciier , ce  6 mari. 

Je  suis  bien  malade,  mon  ami  ; mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  je  n'aie  encore  envoyé  des  chan- 
gements à M.  d'Argental , car  il  faut  bien  toujours 
corriger. 

Ou  se  moque  de  moi , quand  on  veut  que  je 
m'excuse  sur  mon  goAt  pour  les  Anglais.  Il  n’est 
question , dans  mou  apologie , que  de  ce  qui  a clé 
imprimé  contre  moi  ; d’ailleurs  je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  me  rendre  coupable  de  cette 
bassesse  envers  une  nation  h qui  jlii  obligation  , 
cl  qui  peut  encore  me  donner  un  asile. 

Je  n'ai  offensé  ni  voulu  jamais  offenser  Mari- 
vaux , que  je  ne  connais  point , et  dout  je  ne  lis 
jamais  les  ouvrages.  S'il  fait  un  livre  contre  moi , 
ce  n’est  pas  |>ar  vengeance , car  il  l'aurait  déjà 
fait  paraître  ; ce  n'est  que  par  intérêt , puisque 
le  libraire,  qui  ne  lui  offrait  que  cinq  ceols  frani's, 
lui  en  donne  cent  pistoles  celle  année. 

A la  bonne  heure  , que  ce  misérable  gagne  de 
l'argent,  comme  tant  d'aulrcs,  à me  dire  des 
injures;  il  est  juste  que  l'auteur  de  la  Voiture 
rmbourbee,  du  Télémaque  travesti , cl  du  Paysan 
parvenu , écrire  contre  l'auteur  de  la  Henriadc; 
mais  il  est  aussi  d'un  trop  rualhonnûle  homme  de 
vouloir  réveiller  la  querelle  des  Lettres  philoso- 
phiques, et  de  m'exposer  è la  colère  du  gardc-des- 
seeaiix,  en  répandant  que  vous  êtes  intéressé  à 
ces  Lettres  philosophiques , de  toute  façon. 

âladamc  la  marquise  do  Châtelet  a déjà  écrit  à 
M.  le  bailli  de  Froulai  pour  le  prier  d’en  parler 
.au  g.irdc-des-sceaux.  Suivez  cela  très  séricusc- 


'''oogle 


COnKESl'OlVDANOE. 


^^8 

luciit , je  vous  en  prie.  Parlez  à M.  le  marquis  de 
Krmilai.  Failc*  prévenir  M.  Rouille  par  M.  d’Ar- 
geiital  et  par  M.  le  president  llénaull.  Ils  m'épar- 
uneroiit  la  peine  de  couvrir  ce  zoîlc  impertinent 
de  l'opprobre  cl  de  la  confusion  qu’il  mérite. 
Adieu  ; votre  amitié  m'est  plus  précieuse  que  les 
outranes  de  Unis  ces  gens-là  ne  me  sont  sensibles. 

A M TIIIERIOT. 

A Clrej , CO  10  mar« 

La  galanterie  de  niademoiscllc  Quoiiinm  * est 
plus  flatteuse  que  les  battements  do  mains  du  par- 
terre. Je  ne  sais  plus  quelle  fille  de  l'antiquilc 
voulut  coueber  avec  un  pliilosoplic  pour  le  ré- 
compenser de  scs  ouvrages.  Mademoiselle  Qiio- 
iiiam  ne  pousserait  pas  si  loin  la  générosité  anli- 
i|ue , mais  aussi  je  ne  suis  pas  si  philosophe.  Pour 
mademoiselle  Oaussin , elle  me  devrait  an  moins 
quelques  baisers.  Je  m'imagine  que  vous  les  rece- 
vez pour  moi , et  que  ce  n’est  pas  au  théilre  que 
sa  bouche  vous  fait  le  plus  de  plaisir. 

Il  est  vrai  que  dans  la  petite  comédie  * que 
nous  avons  jouée  à Cirey  il  y aurait  un  rôle  assez 
plaisant  et  assez  neuf  pour  mademoiselle  Dange- 
ville. àladame  du  Clièlclel  l'a  joué  à étonner,  si 
quelque  chose  pouvait  étonner  d'elle;  mais  la 
pièce  n’est  qu'une  farce  qui  n'est  pas  digne  du 
public.  T/iélis  cl  Pelée  me  font  trembler  pour 
ma  vieillesse.  Il  est  triste  que  ce  qui  a été  beau 
ne  le  soit  plus  ; mais  ce  n’est  point  M.  de  Fonlc- 
nelle  qui  est  tombe,  ce  sont  les  acteurs  de  l’opéra. 
No  pourrai-je  (loint  avoir  VÉpitre  à Clio , de 
.M.  de  La  Chaussée?  C'est  celui-là  qui  fait  bien 
lies  vers , et  qui , par  conséquent , no  sera  pas 
loué  par  quelqu'un  que  vous  connaissez,  auquel 
il  ne  reste  plus  ni  goût  ni  talent , mais  seulement 
de  l'envie. 

Je  viens  de  voir  une  epigramme  parfaite  ; c’est 
celle  do  notre  petit  Bernard  sur  la  Sallé.  Il  a 
troqué  son  encensoir  conire  des  verges;  il  fouette 
sa  coquine  après  avoir  adoré  sa  déesse.  On  ne 
peut  pas  mieux  punir  ce  faste  do  vertu  ridicule 
qu'elle  étalait  si  mal  à propos. 

Pitleri , libraire  à 'Venise , qui  débile  la  tra- 
duction de  Charles  Xll , n’a  pu  obtenir  la  per- 
mission pour  la  licnriade , parce  que  j'ai  l'bon- 
neur  d'élro  à l'index. 

Foi  mont  vient  de  m’envoyer  de  jolis  vers  sur 
Alzire.  Vous  les  aurez  bientôt  ; car  tout  ce  ([u’ou 
fait  i>our  moi  vous  appartient.  Pour  ma  Mélapliy- 
iiqiic , il  n’y  a |kis  moyen  de  la  faire  voyager;  j'y 
ai  tiop  cherché  la  vérité.  Adieu,  héros  de  l'ami- 

I M.iiirmoiv'lle  Oulnaull.  i;t. 

* l'Sitfutif  ptoiliijHc.  Cl, 


lié;  adieu,  ami  de  tous  les  arts;  vos  lettres  sont 
le  second  plaisir  de  ma  vie. 

DE  MADAME  DU  CHATELET. 

Voliaire  reut  que  je  ùgiic  sa  lettre;  j'y  mclirai  no- 
grand  plaisir  le  sceau  de  l'ainiiic;  jo  sens  relie  que  vous 
avez  marquée  i votre  ami , et  je  desire  ipic  vous  rn 
ayez  pour  Finilic. 

A M.  TIIIERIOT. 

I 

Cl  ray. 

Je  reçois  votre  lettre.  Je  voua  prie  de  me  faire 
avoir  les  Noucctlc,s  d la  main , et  de  dire  à M.  Le 
Franc  tout  ce  que  vous  pourrez  de  mieux.  Oti  lui 
impute  pourtant  les  Sancages. 

le  vais  corriger  cticore  .4lzirc  cl  les  Èpitres. 
Je  vous  prie  d’ajouter  à foules  les  marques  tl’atni- 
tié  que  vous  devez  à la  mienne,  et  h vingt  ans 
d’une  tendresse  réciproque  , l’attention  de  faire 
respecter  cette  amitié.  Nous  ne  sommes  pitis  ni 
I un  ni  l’autre  dans  un  ôgc  où  les  termes  légers 
et  sans  égard  puissent  convenir.  Jette  parle  ja- 
mais de  M.  Thicriol  que  comme  d’un  honittic  que 
je  considéré  autant  que  je  l’aime.  M.  de  Fonlc- 
nellc  n’avait  point  d'amitié  pour  La  Motte,  mais 
pour  M.  de  La  àlotlc.  Celle  politesse  donne  du 
relief  à celui  qui  la  met  à la  mode.  Les  pelils- 
maltres  de  la  rue  Saiut-Deuis  disaient  la  Lecou- 
vrcur,  et  le  carditial  de  Fleuri  disait  mademoiselle 
Lecouvreur.  On  serait  très  mal  venu  à dire  de- 
vant moi , Thieriut  ; cela  était  Iton  à vingt  ans. 
M.  Marivaux  ne  sait  [tas  à quoi  il  s’expose.  On  va 
imprimer  un  recueil  nouveau  do  mes  ouvrages  ou 
je  mettrai  ses  ridicules  dans  un  jour  qui  le  cou- 
vrira d’opprobre. 

A M.  DE  LA  MARE. 

A CUey , la  la  aura. 

Je  me  flatte , monsieur,  que , quand  vous  ferez 
imprimer  quelques  uns  de  vos  ouvrages,  vous  le 
ferez  avec  plus  d’exactitude  que  vous  u'en  avez 
eti  dans  l’édilioo  de  Jules  César.  Permettez  que 
mon  amitié  se  plaigne  que  vous  avez  hasardé , 
dans  votre  préface,  des  choses  sur  lesquelles  vous 
deviez  auparavant  me  consulter. 

Vous  dites , par  exemple , que , dans  certaines 
circonstances , le  parricide  était  regardé  comme 
une  action  de  courage , et  même  de  vertu , chez 
les  Jiomains  : ce  sont  de  ces  pro|>usilions  qui 
auraient  grand  besoin  d'être  prouvées. 

Il  n’y  a aucun  exemple  de  bis  qui  ait  assassiné 
son  jicre  pour  le  salut  de  la  patrie.  Rrulus  est  le 
seul  ; encore  n'esl-il  pas  absulumcul  sùr  qu'il  fût 
le  fils  de  César. 
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Je  crois  que  vous  deviez  vous  coiilentcr  de  dire 
que  Drulus  élait  sloieicii  ri  presque  faDaliquc  , 
féroce  daus  la  vertu,  cl  ineapalilc  d’écouter  la  na- 
ture quand  il  s'agissait  de  sa  patrie , comme  sa 
lettre  II  Cicéron  le  prouve. 

Il  est  assez  vraiseiublablc  qu'il  savait  que  César 
était  son  père , cl  que  celle  considération  ne  le 
retint  pas  ; c'est  iiiénic  cette  eiiconslancc  terrible 
et  ce  combat  singulier  entre  la  tendresse  cl  la 
fureur  de  la  liberlé  qui  seuls  piauvaieni  rendre  la 
pièce  inlércssautc  : car  de  représenter  di«  Romains 
nés  libres , des  sénateurs  opprimés  i>ar  leur  égal , 
qui  conspirent  contre  un  tyran  , et  qui  exécnleut 
de  leurs  mains  la  vengeance  publique , il  ii'y  a 
rien  là  que  de  simple;  cl  Aristote  (qui,  après 
tout,  était  un  très  grand  génie)  a remarqué,  avec 
licaacoup  de  pénétration  et  de  connais.sauee  du 
cœur  humain , que  cette  csiicce  de  tragédie  est 
languissante  et  insipide;  il  l'appelle  la  plus  vi- 
cieuse de  toutes  : tant  l'insipidité  est  un  poison 
qui  lue  tous  les  plaisirs  I 

Vous  auriez  donc  pu  dire  que  César  est  un 
grand  homme,  ambitieux  jusqu’à  la  tyrannie;  et 
Brulus,  un  héros  d'un  autre  genre,  qui  poussa 
l'amour  de  la  liberté  jusqu’à  la  fureur. 

Vous  pouviez  remarquer  qu’ils  sont  représentés 
tous  condamnables,  mais  à plaindre,  et  que  c’est 
en  quoi  consiste  l'artiDcc  de  celte  pièce.  Vous  pa- 
raissez surtout  avoir  d'autant  plus  tort  de  dire 
que  les  Romains  approuvaient  le  parricide  de 
Brûlas,  qu'à  la  fin  de  la  pièce  les  Romains  ne  se 
soulèvent  contre  les  conjurés  que  lorsqu’ils  ap- 
prennent que  Brutus  a tué  son  père.  Ils  s'écrient  ^ 

O iDDiutre  que  les  dieux 

Devaient  exterminer 

Acte  111,  scène  S. 

Je  vous  avais  dit , à la  vérité , qu’il  y avait , 
(larmi  les  Lettre»  de  Cicéron , une  lettre  do  Bru- 
lus * par  laquelle  on  peut  inférer  qu’il  avait  tué 
son  père  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  me  semble 
que  vous  avez  assure  la  clioso  trop  positivement. 

Celui  qui  a traduit  la  lettre  italienne  de  .M.  le 
marquis  Algarolli  semble  être  tombé  dans  une 
méprise  à l’eudroit  où  il  est  dit  que  c'est  un  de 
ceux  qu'on  appelle  doctorcs  umiralici  qui  a fait 
la  première  édition  furtive  do  celte  pièce.  Je  me 
sonviens  que  quand  M.  Algarolti  me  lut  sa  Icllrc 
en  italien , il  y désignait  un  précepteur  qui , 
ayant  volé  cet  ouvrage , le  fit  imprimer.  Cet 
homme  a même  été  pniii  ; mais,  par  la  Iradiic- 

I mibl  prias  omnla  dit  dro'quc  erlpurrini,  quam 

• lllad  Jodlclatn,  qao  non  modo  lurrcdl  rjos  quem  oteidi 
« non  roncruerim  quod  In  llio  non  luli,  ii>d  ne  pair!  cjnl> 

• drm  mi’O,  »1  rvvivUr.it , ul , t^lirnto  me , plut  ac 

• »rna(y  poi>il  » ( Brwf^  ffùf.  aU  Cic,) 


lion  , il  semble  qu’on  ail  voulu  désigner  les  pro- 
fesseurs de  l’uuiversilé.  L'auleiir  do  la  brochure 
qu'on  donne  toutes  les  semaines  sous  le  litred’06- 
tervations,  etc.,  a pris  occasion  de  celte  méprise 
pour  insinuer  que  M.  le  marquis  Algarolli  avait 
prétendu  attaquer  les  professeurs  de  Paris  ; mais 
cet  étranger  rcs|ieclahle,  qui  a fait  tant  d'bou- 
neur  à l'université  de  Padoue , est  bien  loin  do 
ne  pas  eslimer  celle  do  Paris , dans  laquelle  oo 
peut  dire  qu’il  n’y  a jamais  eu  tant  do  probité  cl 
tant  de  gnût^u'à  présent. 

Si  vous  m’aviez  envoyé  voire  préface,  je  vous 
aurais  prié  de  corriger  ces  bagalclles  ; mais  vos 
fautes  sont  si  peu  de  chose , eu  comparaison  des 
miennes , que  je  no  songe  qu'à  ces  dernières.  J 'en 
ferais  une  fort  grande  de  ne  vous  point  aimer,  cl 
vous  pouvez  compter  toujours  sur  moi. 

A M.  rHlERIOT. 

l(à  mart. 

Mou  cher  ami , vous  avez  bien  g.igné  à mon 
silence.  Emilie  a entretenu  la  correspondance. 


Ces  petits  vers  une  fois  pas.«és , vous  saurez  que 
vos  Icllrcs  m'oul  fait  autant  de  plaisir  que  les 
sienncsontdûvousen  faire.  Si  j’étais  uu  Descarics, 
vous  seriez  mon  P.  Mersenne.  J'ai  été  accablé  do 
maladies  et  d'occupations.  Je  m’étais  donné  tout 
cela , et  je  m’en  suis  tiré.  Êtes- vous  content  de  la 
dédicace  dn  temple  d'AIzire  à la  déesse  de  Circy, 
et  de  la  post-face  à M.  Thieriol , et  du  petit 
grain  d’avertissement?  Ehl  vile,  que  Üemmilin 
transcrive,  cl  que  La  Serre  approuve,  cl  que 
Praiill  imprime;  car  je  crois  que  Demoulin  le 
siirinlendanl  a donné  ses  faveurs  à Praull. 

Homme  faible  I vous  laisserez-vous  persuader 
qu’il  faut  que  Gusman  interrompe  AIziro,  pour 
lui  dire  une  quiuaudcric?  et  ne  sentez-vous  pas 
combien  ce  vers  : 


est  pris  dans  le  caraclèro  de  1a  pcr.snnnc  , qui  ne 
doit  avoir  aucune  adresse , et  rien  que  do  In 
vérité? 

Triumvirat  1res  aimable , il  y a des  cas  où  je 
suis  votre  diclaleiir. 


?i'adiiiir«-vom  pas  sa  lumièri', 
Son  style  aisé,  subibne,  cl  net; 
Sa  plume,  ou  solide,  ou  légère, 
Traitant  de  science  ou  d’affaire. 
D'un  madrigal  ou  d'un  sonnet  ? 
Ettc  écrit  pourtant  pour  Voltaire. 
Louis  quinxe  a-t-il , en  eifel , 
Quelque  semblable  secrétaire , 
Soit  d’étal , soit  de  cabinet 


S'il  en  est , après  tout , qui  lieniieiit  lieu  d'amiiur , 
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Une  E&|>agiiole  eiii  prumis  davantage; 

....  Je  ii’ai  |¥)inl  leurs  iiiieurs , 

Acte  rv,  scène  a. 

est  très  français.  Celle  plirase  csl  de  loules  Ica 
langues.  Lisez  la  grammaire  , ï l'articio  des  pro- 
noms collectifs. 

Compte  à jamais  au  moins  sur  ma  recouuaissaucei 

csl  un  vers  faible  el  plat , s’il  est  seul , b peu  près 
comme  le  seraient  beaucoup  de  vers  de  Racine. 
Mais , 

lauluni  sériés  juuelurai|iie  pollet  ! 

" Tanliun  de  medio  siimplis  aceedil  honoris  ! . 

Hoa.,  Je  art.  /wer.,  v. 

<|ue  ces  vers  plats  se  rcltondisscnl  du  voisinage 
des  autres  I 

(Sonipte  à jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance, 

Sur  b fui,  sur  les  vécus  qui  sont  en  ma  puissance. 

Sur  tous  les  senlimcnis  du  plus  juste  retour. 

S'il  en  est.aiMTO  tout,  qui  tiennent  lieu  d'amour. 

\oilà  qui  devient  coulant  cl  barmouieuz , par 
les  traits  consécutifs  el  par  la  6gurc  ménageo  ius- 
(]u  au  Ijout  de  la  phrase. 

Itaucho  va  réimprimer  Zaïre,  je  la  corrige, 
rraull  réimprimera  la  Henriade;  je  la  corrige 
aussi.  Je  corrige  tout,  hors  moi.  Savez-vous  bien 
•|uo  je  relouchc  Adélaïde,  el  que  ce  sera  une  de 
mes  moins  mauvaises  filles? 

J ai  lu  Jules  César.  Est-ce  M.  Algarolti  qui  a 
I ut-mémo  traduit  son  iulien?  Apprenez  que  ce 
Vénitien-lii  a fait  des  dialogues  sur  la  lumière, 
où  il  y a malheureusement  autant  d’esprit  que 
dans  les  Mondes,  et  beaucoup  plus  de  choses  utiles 
et  curieuses. 

J’ai  lu  la  Zaïre  anglaise  : elle  m’a  enchanté 
plus  qu  elle  n a flallé  mon  amour-propre.  Com- 
ment I des  Anglais  tendres,  naturels  I without 
hombast!  without  similcs  at  the  end  o(  aets' 
(Jtiel  est  donc  ce  M.  Ilill  ? quel  est  ce  gentilhomme 
<|ui  a joue  Orosmanc  sur  le  Ihéâlro  des  comé- 
tltens?  Cet  honneur  fait  aux  arts  ne  sera-t-il  pas 
tonsacrc  dans  te  Pour  et  Contre?  Autrefois  ce 
/ our  et  Contre  avait  ôte  contre  Xatre;  ah  ! il 
doit  faire  amende  honorable. 

Rameau  s’est  marié  avec  Moucrif.  .Suis-je  au 
vieux  sérail?  Samson  est-il  abandonné?  ^oll 
•ju  II  ne  l’abandonne  pas.  Cette  forme  singulière 
<t  o|)cra  fora  sa  fortune  cl  sa  gloire. 


A M.  THIERIOT. 

A Clrey.  le  18  mut. 

Il  faut,  mon  ami,  vous  rendre  compte  de 
l'Epttre  à Clio.  Les  vers  sont  frappés  sur  l’en- 
clume qu’avait  Rousseau , quand  il  était  encore 
bon  ouvrier  ; mais  malheureusement  le  choiz  du 
sujet  n’a  pas  ce  piquant  qu’il  faut  pour  le  monde. 
C’e.st  le  chef-d’œuvre  d’un  artiste  fait  pour  des 
artistes  seulement.  Tout  s’y  trouve,  hors  le  plai- 
sir  qu  il  faut  h des  lecteurs  oisifs.  J’admirerai  tou- 
jours cet  écrit  excepté  la  bataille  ; mais  nos  Fran- 
çais veulent  en  tout  genre  de  l’inlérét  et  des 
grâces.  Il  en  faut  partout,  sans  quoi  le  beau  n’est 
que  beau. 

- Non  Miis  rai  imkhra  csk  poraiala  ; Julcia  sumo, 

**  FI  quocumque  volent , aniiuum  auJiloris  agimio.  « 
Hoa.,  Je  Arte poet.,  v.  qg. 

Diles-lui  combien  j’estime  sa  précision , sa  nel- 
Icté,  sa  force,  son  tour  heureux,  naturel,  son 
style  châtié.  Ajoutez  h cela  que  je  suis  très  fâché 
qu’il  déshonore  on  si  bon  ouvrage  par  des  éloges 
dont  il  rougit.  S’il  ne  voulait  qu'uii  asile  heureux 
et  fait  pour  un  philosophe , au  lien  d'une  place 
inutile  et  qui  n’a  plus  que  du  ridicule,  je  trouve- 
rais bien  le  secret  de  le  mettre  en  état  de  no  plus 
louer  indignement. 

Voici  un  petit  quairain  en  réponse  à l'honneur 
qu'il  m’a  fait  do  m’envoyer  son  Epilrc  : 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau  » 

Elle  le  donna  son  pinceau. 

Sage  el  modeste  1^  Chaussée. 

Il  no  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de  Verrières  ; 
car  nous  devons  encourager  la  jeunesse. 

Klève  heurrux  du  dieu  le  pliui  uiuialde, 

FiU  d Apullou , digne  de  ses  coneerts , 

Voudriei-vous  èlre  eiioir  plus  louable.’ 

Ne  me  loiiee  |«.v  laiil , travaillée  |>lus  vos  vers. 

la-  plus  IhtI  arbre  a be.voiu  de  eullure; 

FjiioiHlc/-moi  CCS  raini’auv  Irop  épais; 

Rende/,  leur  lève  el  plus  forte  el  plus  pure. 

Il  faut  toujours,  en  suivant  la  nature, 

La  eorrigtr;  c’est  le  s.'crcl  des  arts. 

C est  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tous  les 
jours,  moi  cl  mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  sur  une  dernière  feuille  une 
tlitwo  que  je  n’avais  faite  de  ma  vie , un  sonnet. 
ITewtiilez-le  au  marquis,  ou  non  marquis,  Alga- 
rotli,  el  admirez  avec  moi  son  ouvrage  sur  la 
liiiiiièrc.  Ce  sonnet  csl  une  galanterie  italienne, 
yu’il  [Kissc  par  vos  mains , la  galanicric  sera 
eoniplètc. 
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A MADAME  LA  MARQUISE  DU  ÜEKKAND.  j 
A Clray , par  Vaas;  en  Champagne , 18  man. 

Une  asseï  longue  maladie , madame , m’a  em- 
pOché  de  répondre  plus  tût  h la  lettre  charmante 
dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  devez  vous  in- 
téresser A cette  maladie  ; elle  a été  causée  par  trop 
de  travail.  Ehl  quel  objet  ai-je  dans  tous  mes 
travaux  que  l'envie  de  vous  plaire , de  mériler 
votre  sulTrage?  Celui  que  vous  donnez  h mes 
Amêncami , et,  surtout,  A la  vertu  tendre  et 
simple  d'AIzire , me  console  bien  de  toutes  les 
critiques  de  la  petite  ville  qui  est  h quatre  lieues 
de  Paris , à cinq  cents  lieues  du  bon  goût , et 
qu'on  appelle  la  cour.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai 
assurément  pour  rendre  Gnsman  plus  tolérable, 
le  ne  veux  point  me  justifier  sur  un  rôle  qui  vous 
déplaît  ; mais  Grandval  ne  m'a-t-il  pas  fait  aussi 
un  peu  de  tort?  n'a-t-il  pas  outré  le  caractère? 
n'a-t-il  pas  rendu  féroce  ce  que  je  n'ai  prétendu 
peindre  que  sévère? 

Vous  pensâtes , dites-vous , dès  les  premiers 
vers , que  ce  Gusman  ferait  pendre  son  père.  Eh  ! 
madame , le  premier  vers  qu'il  dit  est  celui-ci  : 

Qtaaii  vous  pries  un  fils , seigneur,  vous  commandes. 

jltzirt,  acte  l,  scène  i. 

N'a-t-il  pas  l’antorilé  de  tous  les  vice-rois  du 
Pérou  ? et  celte  inBeiibilité  ne  peut-elle  pas  s'ac- 
corder avec  les  senlimeuts  d'un  fils?  Syllact  Ma- 
rins aimaient  leur  père. 

Enfin  la  pièce  est  fondée  sur  le  changement  de 
son  cœur  ; et  si  le  cœur  était  doux  , tendre , com- 
patissant au  premier  acte  , qn'aurait-on  fait  au 
dernier? 

Permettez  - moi  do  vous  parler  plus  positive- 
ment sur  Pope.  Vous  me  dites  que  l'amour  social 
fait  que  tout  ce  qui  est  est  bien.  Preroicrement  ce 
n'est  point  ce  qu’il  nomme  amour  social  ( très 
mal  'a  propos)  qui  est , chez  lui , le  fondement  et 
la  preuve  de  l’ordre  de  l'univers.  Tout  ce  qui  est 
est  bien  , parce  qu'un  Être  inlioimcnl  sage  en  est 
fauteur  ; et  c'est  l'objet  de  la  première  Épitre. 
Ensuile  il  appelle  anutiir  social , dans  Y Epitre 
dernière,  celte  Providence  bienfesante  par  la- 
quelle les  animaux  servent  de  subsistance  les  uns 
aui  autres.  Milord  Sballesbury  , qui,  le  premier, 
a établi  une  partie  de  cesysième,  prétendait  avec 
raison  que  Dieu  avait  donné  à l'homme  l'amour 
de  loi-méme  pour  l'engager  à conserver  son  être; 
et  l’aniour  social,  c’est-à-dire  un  instinct  très  sub- 
ordonné à l'amour  - propre , et  qui  se  joint  à ce 
grand  ressort , est  le  fundcmeiit  de  la  société. 

Mais  il  est  bien  élraiigc  d'imputer  à je  ne  sais 


quel  amour  social  dans  Dieu  celte  fureur  irrésis- 
tible avec  laquelle  loules  les  espèces  d'animaux 
sont  portées  à s'entre-dévorer.  Il  parait  du  des- 
sein'a  cela , d'accord  ; mais  c'est  un  dessein  qui 
assurément  ne  peut  être  appelé  amour. 

Tout  l'ouvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles 
obscurités.  Il  y acent  éclairs  admirables  qui  per- 
cent à tous  moments  cette  nuit,  et  votre  imagina- 
tion brillante  doit  les  aimer.  Ce  qui  est  beau  et 
lumineux  est  votre  élément.  Ne  craignez  point  de 
faire  la  disscrtcusc  ; ne  rougissez  point  de  joindre 
aux  grâces  de  votre  personne  la  force  de  votre 
esprit  ; faites  des  nœuds  avec  les  autres  femmes  , 
mais  parlez-moi  raison. 

Je  vous  supplie , madame , de  me  ménager  les 
bontés  de  Al.  le  président  llénault;  c'est  l'esprit 
le  plus  droit  et  le  plus  aimable  que  j'aie  jamais 
connu.  Alillc  respects  et  un  éternel  atlachemenl. 

A M.  TUIERIOT. 

Clrey , ce  SO  nun. 

J'ai  lu  , mon  cher  plénipotentiaire  , la  critique 
que  fait  AI.  Prévost  de  nos  Américains.  Il  ne  la 
fait  pas  assurément  en  homme  de  l'autre  monde, 
mais  comme  un  Français  très  poli.  Les  Desfuii- 
laiiies  doivent  dire  ; 

Nous  seuls  en  ces  clinuits  nous  sommes  les  barbare». 

Mltire  , acte  I , Kèue  l . 

Je  suis  encore  plus  obligé  à AI.  Prévost  de  ses 
critiques  que  de  scs  louanges.  Il  ne  faut  être  que 
le  Mercure  galant , do  Visé , pour  louer  ; mais , 
pour  critiquer  avec  finesse  et  sans  blesser  , il  faut 
avoir  l'esprit  bien  délicat  et  bien  poli.  Je  ne  suis 
pas  de  son  avis  sur  bien  des  clvoses,  mais  mou 
estime  pour  lui  a redoublé  par  le  même  endroit 
qui  rend  d’ordinaire  les  auteurs  irréconciliables. 

La  plupart  des  critiques  que  vous  m’avez  en- 
voyées m'ont  paru  fausses , et  sont  démontrées 
telles  anx  yeux  d'Émilie , car  il  lui  faut  des  dé- 
monstrations. 

Que  feront  les  comédiens  après  Pâques?  Que 
fait  Rameau?  Voilà  deux  grands  objets.  Voyez - 
vous , mon  ami , les  Américains  et  Samson  f hoc 
est  pour  moi  omnis  bomo.  Avez-vous  écrit  à Tom 
Grignon  pour  nosestampes?  Savez-vous  des  nou- 
velles de  la  /aire  anglaise  ? Hélas!  scra-t-ello 
déshonorée  par  une  traduction  d'Abensaid?  C’est 
envoyer  ma  Zaïre  laver  la  vaisselle , que  de  la 
mettre  à côté  de  cet  Abcn.  Quand  est-ce  donc  ipiu 
les  élus  et  les  réprouvés  seront  séparés? 

La  pauvre  pièce  que  cette  Didon!  No  me  déié- 
lez  pas,  cela  serait  horrible,  t’uri  qua:  sculial  et~l 
ma  devise  avec  vous.  Répondez  a ma  dernière. 
Je  vous  embrasse. 
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AM.  L’ABBE  MOUSSINOT,  ! A M.  JOUE, 


raûouia  du  cbapitsb  dk  iiiBT«MBBiii,  a pabu- 

Cirry  ,cc*l  mari. 

Mon  rlicr  abbé , j'aime  mille  fois  mieux  votre 
coirre  fort  que  celui  d'un  notaire  ; il  n’y  a personne 
à qui  Je  me  basse  dans  le  monde  autant  qu'à  vous: 
vous  êtes  aussi  intelligent  que  vertueux  ; vous 
étiez  fait  pour  être  le  procureur-géuéral  de  l’on/rc 
lies  janscuistes , car  vous  savez  qu'ils  ap|icllcnt 
leur  union  l'ordre;  c'est  Icurargot;  cbaquecom- 
inunautc  , cliaquo  société  a le  sien.  Voyez  donc  si 
vous  voulez  vous  cliargenle  l'argent  d'un  indévot , 
et  faire,  par  amitié  pour  cet  indévot,  ce  que  par  de- 
voir vous  faites  pour  votre  chapitre.  Vous  pour- 
rez, dans  l'occasion , en  faire  de  bons  marchés  de 
(alileau.\  ; vous  tu 'emprunterez  do  i'argeut  dans 
votre  coffre.  Mes  affaires  , avmiue  vous  savez  , 
sont  très  aisées  et  très  simples  ; vous  serez  mon 
surintendant  en  quelque  endroit  que  je  sois  ; vous 
parlerez  pour  moi , et  en  votre  nom , aux  Villars , 
aux  Iticbelieu , aux  d'Estaing , aux  Guise , aux 
GuébriaiU , aux  d’Aonouil , aux  laizoau , clautrcs 
illustres  debitours  de  votre  ami.  Quand  on  parle 
|x)ur  son  ami , on  demande  justice  ; quand  c'est 
moi  qui  réclame  cette  justice , j'ai  l'air  de  de- 
mander grâce , cl  c'est  ce  que  je  voudrais  éviter. 

Ce  n’est  pas  tout  ; vous  agirez  en  plénipoten- 
tiaire , soit  i>our  mes  pensions  auprès  de  M.  l’â- 
ris  Diivernei , auprès  de  M.  Tannevot  ' , premier 
commis  des  finances;  soit  pour  mes  routes  sur 
rildirl-de-Ville , sur  Arouet  mon  frère  ; soit  en- 
fin pour  les  actions  et  pour  rargeiit  que  j'ai  chez 
differents  notaires.  Vous  aurez , mon  cher  abbé  , 
carte  blanche  pour  tout  ce  qui  me  regarde,  et 
tout  sera  dans  le  plus  grand  secret.  Maiidez-rooi 
si  cette  charge  vous  plaît.  En  attendant  votre 
réponse , je  vous  prie  d’envoyer  choreber  par 
votre  frotteur  un  jeune  homme  nommé  Itaculard 
d'Arnaud  ; c'est  un  étudiant  en  philosophie , au 
collège  d'Harcourt  ; il  demeure  rue  Mouffetard. 
Donnez-lui , je  vous  en  prie , ce  petit  manuscrit , 
et  faites-lui  do  ma  part  un  petit  présent  de  douze 
francs.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négliger  cette  petite 
gi'âee , que  je  vous  demande  ; ce  manuscrit  sera 
négocié  à son  profit.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur  : aimez -moi  toujours,  cl  surtout  resser- 
rous  les  noïuds  de  notre  amitié  par  la  confiance  et 
par  les  services  réciproques. 

I Akiandru  Trtnncvot , m*  en  , mort  en  I 775,  publia, 
«n  I7M,  un  recueil  (leFoé'sicj  dit'crict.donl  unccatadri‘4* 
aée  à l'auicur  (Tune  ^plne  à Vrnme  ( VolUln»)-  Ca. 


A Clrey , ie  i4  mari. 

Vous  me  mandez , monsieur , qu'ou  vous  don- 
nera des  lettres  de  grâce  qui  vous  rélablirontdans 
votre  maîtrise , on  cas  que  vous  disiez  la  vérité 
qu'on  exige  de  vous  sur  le  livre  en  question, ou 
plutét  dont  il  n'est  plus  question. 

L'n  de  mes  amis , très  connu  , ayant  fait  impri- 
mer ce  livre  en  Angleterre , uniquement  pour  son 
pnifit , suivant  la  permission  que  je  lui  en  avais 
donnée,  vous  on  files,  de  concert  avec  moi , une 
édition  en  1730. 

En  des  hommes  les  plus  respectables  du  royaume, 
savant  en  théologie  comme  dans  les  bcllcs-leltres, 
m’avait  dit,  en  présence  de  dix  personnes  , chez 
madame  do  Fontaines  - Martel , qu'en  changeant 
seulement  vingt  lignes  dans  l’ouvrage  , il  mettrait 
son  approbation  au  bas.  Sur  cette  confiance,  je  vous 
Us  achever  l'c^ition.  Six  mois  après,  j'appris  qu'il 
SC  formait  un  parti  pour  me  perdre , cl  que  , d'ail- 
leurs , monsieur  le  gardc-des-sccaux  ne  voulait 
pas  que  l'ouvrage  parût.  Je  priai  alors  un  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen  de  vous  engager  à 
lui  remetlre  luuto  l'édition.  Vous  ne  voulûtes  pas 
la  lui  confier;  vous  lui  dites  que  vous  la  dépose- 
riez ailleurs , et  qu'elle  ne  paraîtrait  jamais  sans 
la  permission  des  supérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelque  lemyis  apres, 
surtout  lorsque  vous  vîntes  à Paris.  Je  vous  Us 
venir  chez  M.  le  duede  Richelieu;  je  vous  avertis 
que  vous  seriez  perdu  si  l'édition  {«raissait , et  je 
vous  dis  expressément  que  je  serais  obligé  de  vous 
dénoncer  moi-mème.  Vous  nie  jurâtes  qu'il  ne  pa- 
raîtrait aucun  exemplaire,  mais  vous  me  dites 
que  vous  aviez  besoin  de  t ,.300  livres  ' ; je  vous 
les  fis  prêter  sur-le-champ  par  le  sieur  Pasquicr , 
agent  de  change , rue  Quincampoix , et  voua  re- 
nouvelâtes la  promesse  d'ensevelir  l'édition. 

Vous  medonnâtesseulement  deux  exemplaires, 
dont  l’un  fut  prêté  à madame  de*” , et  l'autre  , 
toutdécousu , futdonnéà  François  Josse , libraire, 
qui  se  chargea  de  le  (aire  relier  pour  M.  d'Argcn- 
lal,  à qui  il  devait  être  coufiépour  quelques  jours. 

François  Josse , par  la  plus  lâche  des  (lerfidies , 
copia  le  livre  toute  la  nuit , avec  René  Josse , pe- 
tit libraire  de  Paris , et  Uiusdeux  le  firent  impri- 
mer secrètement.  Ils  attendirent  que  je  fusse  à la 
campagne  , à soixante  lieues  de  Paris , pour  mettre 
au  jour  leur  larcin.  La  première  édition  qu'ils  en 
firent  était  pre.sque  débitée  , et  je  ne  savais  pas 
que  le  livre  parût.  J'appii.v  celte  triste  nouvelle, 

I FIIca  in’avAicint  prftfe»  pour  qu.ilre  tnoii,  }c  Irt 
4t  au  tn>M<  «!c  4i'ux  ( Scfif  rfc  Jr*re  > 
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rl  rinJigiiatiun  du  gouvernement.  Je  vous  écrivis 
sur-lc-clianip  plusieurs  lettres , pour  vous  dire  de 
remettre  toute  votre  édition  à M.  Rouillé,  et  pour 
vousen  offrir  le  pris.  Je  ne  reçus  point  de  réimuse: 
vousétici'a  la  Bastille.  J'ignorais  le  crime  de  Fran- 
çois Josse  ; tout  ce  que  je  pus  faire  alors  fut  de  me 
renfermer  dans  mon  innocence  et  de  me  taire. 

Cependant  René , ce  petit  libraire , Gt  eu  secret 
une  nouvelle  édition  ; et  François  , jaloux  du  gain 
que  son  cousin  allait  faire , joignit  à son  premier 
rrime  celui  de  faire  dénoncer  sou  cousin  René.  Ce 
dernier  fut  arrêté , cassé  de  maîtrise , et  son  édi- 
tion cunGsquée. 

Je  n’appris  ce  détail  que  dans  un  st'jour  de 
quelques  semaines  i|uc  je  vins  faire,  malgré 
moi , h Paris , pour  mes  affaires. 

J’eus  la  conviction  du  crime  de  François  Josse; 
j'en  dressai  un  mémoire  pour  M.  Rouillé.  Cepen- 
dant cet  homme  a joui  du  fruit  de  sa  méchanceté 
impunément.  Voil'a  tout  ce  que  je  sais  de  votre 
affaire  ; voilà  la  vérité , devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Si  vousen  retranchiez  la  moindre  chose, 
vous  seriez  coupable  d'imposture.  Vous  y pouvez 
ajouter  des  faits  que  j'ignore , mais  tous  ceux  que 
je  viens  d'articuler  sont  essentiels.  Vous  pouvez 
supplier  votre  protecteur  de  montrer  ma  lettre  à 
inonsicur  le  garde-dcs-sceaux  ; mais  surtout  pre- 
nez bien  garde  à votre  démarche , et  songez  qu'il 
faut  dire  la  vérité  à ce  ministre. 

Pour  moi , je  suis  si  las  de  la  méchanceté  et  de 
la  iterlldio  des  hommes  , que  j'ai  résolu  de  vivre 
dt^irmais  dans  la  retraite , et  d'oublier  leurs  in- 
justices et  mes  malheurs. 

A l'égard  d'A/zirc , c’est  au  sieur  Dcmoulin 
qu'il  faut  s’adresser.  Je  ne  vends  point  mes  ou- 
vrages , je  Dcm'ixxupo  quedu  soin  de  les  corriger: 
ceux  à qui  j’en  ai  donné  le  proGts'accominotleronl 
sausdoutcavcc  vous.  Jesuis  entièrement  à vous,  etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Ctxoy,  ce  ts  mari. 

Vous  avez  toutes  les  vertus , mou  cher  ami  ; 
vous  êtes  aussi  bon  Dis  que  bon  ami;  votre  cœur 
est  fait  pour  toutes  les  différentes  es|>cces  de  ten- 
ilrcsses  , et  pour  remplir  tous  ks  devoirs  do  l'hu- 
manité. Vous  faites  un  trait  d'Iiommc  bien  sage 
de  quitter  votre  charge  pour  les  plaisirs.  Je  me 
Qatto  que  vous  aurez  vos  lettres  do  vétérau.  Il  est 
doux  d'avoir  ce  nom  et  do  conserver  sa  jeunesse  ; 
sans  doute  l'argent  du  votre  cliarge.bien  placé, 
augmentera  votre  fortune  : vous  aurez , cunimc 
Tibullc , 

■ Fl  nmnduiJi  viUiim,  noti  iltTuivutc  ummtu.  • 
lloa.,  Gv.  I , f|i.  4. 


Vous  allez  Gnir  bientôt  vos  affaires  ; car  qui 
n'eu  passera  |>as  par  ce  que  vous  ordonuerez , et 
i)ucl  autre  arbitre  que  vous  peut-on  prendre  dans 
les  affaires  qui  vous  concernent?  Mailame  la  mar- 
quise du  Châtelet , quivousécrit  par  cet  ordinaire, 
espèrp  vous  (Kissédor , quelque  jour  , daus  le  châ- 
teau dont  j'ai  été  le  maçon, sous  les  ordres  de  cette 
Minerve  ; elle  travaille  tous  les  jours  à changer 
ce  désert  eu  un  séjour  délicieux.  Il  n’y  manquera 
rien  quand  vous  y serez. 

Les  affaires , les  tracasseries , sont  venues  me 
chercher  de  Paris  jusi|ne  dans  le  sein  de  cette  soli- 
tude ; voilà  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  si  peu  de 
choses , et  que  je  n'écris  (toint  au  philosophe  ai- 
mable Formout.  Je  vous  embrasse  mille  fuis,  mou 
cher  ami , et  l'rs|iéraacc  de  vous  voir  à Cirey  aug- 
mente tous  mesplaisirset  adoucit  toutes  mes  peines. 
Rouen  porte  donc  aussi  des  monstres.  L’abbé  Des- 
funtaines  eu  est  un  qu'il  faudrait  étouffer.  Adieu. 

A iM.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A CIrejr , par  Vaux , cc  4 arrit  CTSe. 

Mon  cœur  vous  adresse  cette  ode  < que  je  n’ose 
décorer  do  votre  nom.  Vous  êtes  fait  pour  partager 
des  plaisirs , et  non  des  querelles.  Recevez  donc  ce 
témoignage  do  ma  reconnaissance  , et  soyez  sûr 
que  je  vous  aime  plus  que  je  ne  hais  Desfontaines 
et  Rousseau. 

Je  vous  avais  mandé',  par  ma  dernière , que  je 
souscrivais  à toutes  vos  critiques  ; vous  saurez  , 
[lar  celle-ci , que  je  les  ai  regardées  comme  des 
ordres , et  que  je  les  ai  exécutés.  Il  est  vrai  que 
je  n'ai  pu  remettre  les  cinq  actes  en  trois;  l’iuté- 
rêt  serait  étranglé  et  perdu;  il  faut  que  des  recon- 
naissances soient  Olées  pour  toucher;  mais  j'ai 
retranché  la  Cmupillo,  mais  j'ai  refondu  la  Crou- 
pillac , mais  j'ai  retouché  le  cinquième  acte , mais 
j'ai  refait  des  scènes  et  des  vers  partout.  Il  y a une 
seule  chose  daus  laquelle  je  n’ai  obéi  qu’à  demi 
aux  deux  aimables  frères,  c’est  dans  le  caractère 
d’Kuphéraon , que  je  n’ai  pu  rendre  implacable 
l>endant  la  pièce , pour  lui  faire  changer  d’avis  à 
la  Qn.  Premièrement  ce  serait  imiter  Inès  ; en 
second  lieu  ccn’est  pasd’une conversation  longue, 
ménagée  et  contradictoire , entre  le  père  et  le  Gis, 
que  dépend  l'intérêt,  au  cinquième  acte.  Cet  in- 
térêt est  fondé  sur  la  manière  adroite  et  pathé- 
tique dont  l’aimable  Lise  tourne  l’esprit  du  |>èro 
d'Euphémon;  et  dès  qu’Euphémou  Gis  parait,  la 
récouciliation  n'csl  qu’un  instant.  En  troisième 
lieu  , si  vous  me  condamniez  à une  longue  scèuo 
entre  le  père  et  le  Gis , si  vous  vouliez  que  le  Gis 
attendrit  sou  père  par  degrés,  ce  no  serait qu'iiuo 
répétition  de  la  scène  qu'il  a déjà  eue  avec  sa 
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inailrcsso.  Ptul-ôlrc  même  y a-l-il  de  l'art  b avoir 
fait  rouler  tout  le  grand  iulcrêt  de  ce  cinquième 
acte  sur  Lise. 

enfin  je  vous  l’envoie  telle  qu'elle  est , et  telle 
4|u'il  me  parait  dillDcile  que  j'y  touche  beaucoup 
encore.  J'ai  actuellement  d'autres  occupations  qui 
ne  me  permettent  guère  dedonner  tout  mon  temps 
b une  comédie. 

J’ose  me  flatter  qu'elle  réussira.  Ce  qui  est  sûr , 
c'est  que  le  succès  est  dans  le  sujet  et  dans  le  total 
de  l’uiivrage.  Je  peux  la  corriger  pour  les  lecteurs  ; 
mais  ce  que  j’y  ferais  est  inutile  pour  le  théâtre.  Je 
vous  demande  donc  en  grâce  qu'on  la  joue  telle  que 
je  vous  la  renvoie , et , quand  il  s'agira  do  l’impres- 
sion , vous  serez  aussi  sévère  qu’il  vous  plaira. 

Je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  d’avoir , dans 
les  représentations  d'Alzire,  ôté  ce  vers  ; 

Je  n'ai  ^M>ial  leurs  atUaits , et  je  n'ai  poini  leurs  mœurs , 
Acte  IV,  scène  a. 

et  d'avoir  laissé  subsister  celte  réponse , 

Ktiidicz  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer. 

Il  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondât  le  der- 
nier; cela  inc  met  dans  un  courroux  effroyable. 
Adieu  , mon  cher  et  aimable  Arisiarquo  ; adieu, 
ami  généreux. 

Emilie  vous  fait  Icscompliments  les  plus  tendres 
cl  les  plus  vrais. 

Elle  veut  absolument  qu’.d/sirc  paraisse  avec  la 
dédicace  ; et  moi , je  vous  demande  en  grâce  que 
le  Discours  soit  imprimé,  au  moins  avec  {lermis- 
sion  tacite , et  débité  avec  A/zire. 

A M.  DERGER. 

A Circy  , le  5 avril. 

Si  je  n'avnis  que  la  Ucnr'uulc  b corriger , vous 
l'auriez  déjb , mon  cher  plénipotentiaire.  Maisj'ai 
bien  des  occupations , cl  peu  de  temps.  Vous  n’au- 
rez la  Hcnriade  que  vers  la  fin  du  mois.  Je  con- 
fie avec  plaisir  aux  soins  du  meilleur  critique  de 
Paris  le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages.  Vous 
serez  le  parrain  de  mon  enfant  gâté.  M.  ïhieriol 
approuve  mon  choix  et  partage  ma  reconnaissance. 
Pour  vous,  mon  cher  correspondant , voulez-vous 
bien  envoyer  chez  M.  Demoulin  les  livres  nou- 
veaux dont  vous  croyez  la  lecture  digne  de  la 
déesse  de  Circy?  Vous  n’en  enverrez  guère , cl  cela 
ne  nous  ennuiera  pas.  J’ai  prié  M.  Thicriol  de 
chercher  le  nouveau  recueil  fait  par  Saint -Hya- 
cinthe. 

On  |\irlc  d’une  o<lo  de  Piron  sur  les  Miracles. 
Le  nom  de  Piron  est  heureux  pour  un  sujet  où  il 
font  an  moins  douter.  Si  le  Piron  français  est  aussi 


bon  poète  que  le  Pyrrhon  grec  était  sensé  philo- 
sophe, son  ode  doit  être  brûlée  par  l'inquisition. 
Ayez,  je  vous  prie,  la  bonté  de  me  l’envoyer. 

On  me  mande  que  Bauebe  va  imprimer  Alzire. 
Je  lui  ai  envoyé  , il  y a quinze  jours  , Zaïre  cor- 
rigée, pour  en  faire  une  nouvelle  édition.  Ce  sera 
peut-être  lui  que  vous  choisirez  pour  l'édition  de 
la  llenriade  ; mais  c’est  b condition  qu’il  impri- 
mera toujours  Français  par  un  a cl  non  pas  un  o. 
Il  n’y  a que  saint  François  qu’on  doive  écrire 
par  un  O , et  il  n’y  a que  l'académie  qui  prononce 
le  nom  de  notre  nation  comme  celui  du  fondateur 
des  capucins. 

J’ai  trouvé  l’opéra  de  M.  La  Brucrc  plein  de 
grâce  cl  d’esprit.  Je  lui  souhaite  un  musicien  aussi 
aimable  que  le  poêle. 

J’ai  écrit  b gentil  Bernard , pour  le  prier  de 
m’envoyer  ce  qu’il  aura  fait  de  nouveau.  Adieu , 
l’ami  des  arts  et  le  mien. 

P.  S.  Iji  comédie  du  B...  est  de  Caylus.  Vou- 
Icz-vous  bien  me  la  faire  tenir?  Envoyez-la  chez 
Demoulin.  Je  ferai  le  bien  que  je  pourraiau  petit 
I.a  Marc  ; mais  il  faudrait  qu'il  fût  plus  sage  et 
plus  digive  do  votre  amitié , s’il  veut  réussir  dans 
le  monde. 

A M.  L’ABBÉ  MOL’SSIiNOl. 

Grey... 

Pour  vous  punir , mon  cher  ami , de  n’avoir 
pas  envoyé  chercher  le  jeune  Baçulard  d’Arnaud, 
étudiant  en  philosophie;  pour  vous  punir,  dis-je, 
de  ne  lui  avoir  pas  donné  VKpilre  sur  la  Calom- 
nie , et  douze  francs , je  vous  condamne  à lui 
donner  un  louis  d’or,  et  b l’exhorter  de  ma  part 
b apprendre  b écrire,  ce  qui  peut  contribuer  b sa 
fortune.  C’est  une  petite  œuvre  de  charité,  soit  chré- 
tienne , soit  mondaine , qu’il  no  faut  pas  négliger. 

J’attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience  , et 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J’écris  b ce 
jeune  d’Arnaud.  Au  lieu  de  vingt-quatre  francs , 
donnez-lui  trente  livres  quand  il  viendra  vous  voir. 
Je  vois  vite  cacheter  ma  lettre,  de  peur  que  je 
n’augmente  la  somme. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  16  avril 

Si  VOS  liaisons  , monsieur,  avec  Algarolti  vous 
permettent  de  lui  écrire  un  mot,  pour  le  faire 
souvenir  de  ce  qu'il  doit  b scs  amis,  il  n’y  a qn'b 
adresser  votre  lettre  b M.  Rucca , ministre  de 
Florence  b Londres. 

Je  vous  prie  de  ne  point  partir  sans  m’envoyer 
un  mot  pour  madame  du  Châtelet.  Vous  devez 
celle  reconnaissance  b scs  attentions  ; une  lettre 
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Je  VOUS  lui  sera  plu.'!  précieuse  que  les  cUoses  qu'elle 
redemandeb  Algamtli.  Si  je  puis  sortir,  ce  ne  sera 
que  pour  aller  vous  cint>rasser. 

Voulez-vous  bien  m’envoyer  la  lettre  ? 

Le  lendemain  V ollairc  lu  i adretta  le  lidlel 
mivatd. 

Ce  Burdt , 17  ivrlt. 

N'écrivez  point  b AlgaroUi  ; il  a rendu  la  chose. 
Plus  de  plainte  que  de  vous , qui  allez  porter  chez 
les  Lapons  ce  que  la  Krance  doit  regretter.  Allez 
tons  les  deux , Lucida  tidera. 

A M.  DE  LA  CHAISSÉE. 

A Parli , 9 mai. 

U Y a huit  jours,  monsieur,  que  je  tais  cherelier 
votre  demeure , pour  présenter  AIzire  b l'homme 
de  France  qui  sait  et  qui  cultive  le  mieux  cet  art  si 
difticile  de  faire  do  bous  vers.  Je  pense  bien  comme 
vous  , mousieur,  sur  cet  art  que  tout  le  monde 
croit  connaître,  et  qu'on  connaît  si  peu.  Je  dirai 
de  tout  mon  coeur  avec  vous  : 

••  L'imique  objet  que  notre  art  se  projiose 

■ Est  d'ètre  encor  pttis  pneis  que  ta  prose  ; 

• Et  c'est  |iourqiiui  tes  vers  ingénieux 

- Sont  ap|ietés  le  langage  des  dieux.  • 

Il  faut  avouer  que  personne  ne  jtislilie  mieux 
que  vous  ce  que  vous  avancez. 

. On  m’a  parlé  aujourd'hui  d'une  place  b l’aca- 
démie française;  mais  ni  les  circonstances  oit  je 
me  trouve  , ni  ma  santé , ni  la  liberté , que  je  pré- 
fère b tout,  ne  me  permettent  d’oser  y penser.  J'ai 
répondu  que  cette  place  devait  vousétre destinée, 
et  que  je  me  ferais  un  honneur  de  vous  céder  le 
peu  de  suffrages  sur  lesquels  j'aurais  pu  compter 
si  votre  mérite  ne  vous  assurait  de  toutes  les  voix. 

J'ai  l'bonueur  d'ètre,  monsieur,  avec  toute 
l'estime  que  vous  méritez,  votre,  etc. 

A M.  LECOMTE  D’ARGENTAL. 

A Parti,  bSlel  d'Orléans , mal. 

Il  s’agit,  mon  aimable  protecteur,  d'assurer  le 
bonheur  de  ma  vie. 

M.  le  bailli  de  Froulai , qui  me  vint  voir  hier, 
m’apprit  que  toute  l’aigreur  du  gardc-dcs-sceaux 
contre  moi  venait  de  ce  qu'il  était  persuadé  que 
je  l'avais  trompé  dans  l’affaire  de$  Lellret  philoto- 
phiquer,  et  que  j’en  avais  fait  faire  l’édition. 

Je  n’appris  que  dans  mon  voyage  b Paris,  do 
l'année  passée,  comment  cette  impression  s'était 
faite  ; j’en  donnai  un  mémoire.  M.  Rouillé , fati- 
gué de  toute  cette  affaire,  qu’il  n’a  jamais  bien  sue, 
demanda  b M.  le  duc  de  Richelieu  s’il  lui  conseil- 
lait de  faire  usage  de  ce  mémoire. 
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M.  de  Richelieu,  plus  fatigué  encore,  et  las  du 
déchatnement  et  du  trouble  que  tout  cela  avait 
causé , persuadé  d'ailleurs  ( parce  qu’il  trouvait 
cela  plaisant)  qu'en  effet  je  m'étais  fait  un  plaisir 
d'imprimer  et  de  débiter  le  livre,  malgré  le  garde- 
des-sceaux  ; .M.  de  Richelieu , dis-je , me  croyant 
trop  heureux  d’ètre  libre,  dits  M.  Rouillé  ; • L'af- 

• faire  est  Dnic;  qu'importe  que  ce  soit  Jorc  ou 
« Jossequi  ait  imprimé  ce...  livre?  que  Voltaire 

• s’aille  faire...,  et  qu'on  n'en  parle  plus.  • 
Qn’arriva-t-il  de  eette  manière  légère  de  traiter  les 
affaires  sérieuses  de  sou  ami?  que  M.  Rouillé  crut 
que  mes  propres  protecteurs  étaient  convaincus 
do  mon  tort,  et  même  d'un  tort  1res  criminel.  Le 
garde-des-sceanx  fut  confirmé  dans  sa  mauvai.'ie 
opinion  ; et  voilb  ce  qui,  en  dernier  lieu , m'a 
attiré  les  soupçons  eruels  de  l’impression  de  la  I>u- 
ccllc  : c'est  de  la  qu’est  venu  l'orage  qui  m'a  fait 
quitter  Cirey. 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  connaît  le  terrain, 
qui  a un  emur  et  un  esprit  digne  du  vôtre,  m'a 
conseillé  de  poursuivre  vivement  l’éclaircissement 
de  mon  innocence  ; l'affaire  est  simple.  C'est  Josse, 
François  Josse,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  b la 
Flcur-de-Lis , le  seul  qui  n’ait  point  été  mis  en 
cause,  le  seul  impuni,  qui  imprima  le  livre,  qui 
le  débita  par  la  plus  punissable  de  toutes  les  per- 
fidies. Je  lui  avais  couGé  l’original  sous  sermeol , 
uniquemeut  aOu  qu’il  le  reliât  pour  vous  le  faire 
lire. 

Le  principal  colporteur,  instruit  de  l'affaire , 
est  greffier  de  Lagui  : il  sa  nomme  Lionais.  J'ai 
envoyé  b Lagni  avant-hier  ; il  a répondu  que  Fran- 
çois Josse  était  en  effet  l'éditeur.  On  peut  lui 
parler. 

Il  est  démontré  que,  pour  supprimer  le  livre, 
j'avais  donné  quinze  cents  livres  b Jore,  de  Rouen  ; 
c'est  Pasquier,  banquier,  rue  Quincampoii , qui 
lui  compta  l'argent.  Jore,  de  Rouen,  fut  fidèle, 
ef  ne  songea  b débiter  son  édition  supprimée  que 
quand  il  vit  celle  de  Josse,  de  Paris.  Voilà  des  faits 
vrais  et  inconnus.  Échauffes  M.  Rouillé  en  faveur 
d'un  honnête  homme,  de  votre  ami  malheureux 
et  calomnié. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Co  mal  a bdtcl  et  rue  (TOrléaiu. 

Mou  cher  ami,  je  suis  accablé  de  maladies, 
d'affaires,  de  chagrins  ; je  suis  b Paris  depuis  douze 
jours  comme  dans  un  exil,  et  je  m'en  retourne 
bien  vile. 

Où  est  notre  philosophe  Formont?  Voici  une 
AUre  pour  vous  et  une  pour  lui  ; je  ne  savais 
comment  vous  l’envoyer. 

Vous  n'etes  pas  gens  b qui  on  ne  doive  donner 
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•jnc  cc  qn’on  <loniip  ao  public  ; je  joins  Jonc  à 
celle  /1/îirc  une  oJe  sur  laquelle  il  faut  que  vous 
me  donniez  vas  conseils.  Avez-vou.s  des  proci-s , 
mon  cher  ami?  Ilclas!  j'en  ai  hl’aris;  mais  je  vais 
vile  faire  loul  re  que  je  pourrai  ]>onr  les  perdre, 
Cl  pourm’en  rolourner. 

On  m’a  assuré  que  Jorc  a fait  fairob  Rouen  une 
«ulilion  eu  trois  volumes  de  mes  ouvrages  , où  les 
Li’ttn  sphiloso])liiqiies  sont  insérées  ; cela  csl  d'au- 
lant  plus  vraisemblable,  qu'il  avait  à moi  un  Ionie 
de  mes  tragédies  qu'il  ne  m'a  jamais  rendu,  quoi- 
qu'il lui  ail  été  |>ayc;  il  lui  aura  clé  facile  de 
joindre  en  peu  de  temps  deux  (ornes  b ce  premier, 
t e Jore  est  devcim  un  scélérat,  depuis  que  votre 
présence  ne  le  relient  plus  ; il  finira  par  sc  faire 
pcuiire  à Paris.  Je  fais  mettre  mes  AIzires  au  co- 
che, plufdt  que  d'avoir  l'embarras  d'une  conlrc- 
signalurc. 

- Parve  ( ,eJ  inxiJeo),  sine  me,  lil)cr,  ili»  aUUhm.  . 

Onu.,  Triu.,  liv.  i,  y , 


Mon  cher  ami,  celte  lettre  n'est  qu'une  lettre 
d'avis  ; le  cmir  n'a  |ias  ici  un  moment  h soi  ; les 
affaires  entraînent , ou  ne  vil  point.  Je  vous  em- 
brasse avec  la  |>lus  grande  tendresse.  Vous  voyez 
votre  cher  Kormont  sans  doute  ; c'est  comme  si  je 
lui  éoavais.  Il  y a une  A/tire  dans  le  yiaquct  pour 
M.  du  Bourg  Thcrouldc.  Adieu  ; il  csl  bien  injuste 
que  Houen  ne  soit  pas  une  rue  de  Paris. 

A M.  DE  CIDEVIbbE. 

Hdtcl  et  rue  d'Orlèaha , ec  30  mai. 

Point  de  littérature  celte  fois-ci,  mon  cber 
ami  ; point  de  flenrs.  Il  s'agit  d'une  horreur  dont 
je  dois  vous  apprendre  des  nouvelles. 

Jore,  que  j'ai  accablé  de  présents  cl  de  bienfaits, 
cl  qui  oublie  apparemment  que  j'ai  en  main  ses 
lettres,  par  lesquelles  il  me  remercie  do  mes  bontés 
et  de  nies  gratifications  ; Jore,  conseillé  par  Lau- 
nay, m’ccrivil,  il  y a quelque  temps,  une  Icllro 
affectueuse  |iar  laquelle  il  me  manda  qu'il  ne  te- 
nait qu'i  moi  de  lui  racheter  la  vie  ; que  monsieur 
le  gardo-des-sceaux  lui  proposait  de  le  rétablir 
dans  sa  maîtrise , b condition  qu'il  dit  toute  la  vé- 
rité de  j'histoire  du  livre  en  question.  Mais,  ajou- 
tait-il, je  ne  dirai  jamais  rien  , monsieur,  que  ce 
que  vous  m’aurez  permis  de  dire. 

Moi,  qui  suis  bon,  mon  cher  ami,  moi,  qui  ne 
me  défie  point  des  hommes , malgré  la  funeste 
eipériencc  que  j’ai  faite  de  leur  perfidie,  j’écris 
» Jore  une  longue  lettre  • bien  détaillée,  bien  cir- 
constanciée, bien  regorgeante  de  vérité;  et  je  l’a- 

■ Celle  d U Z4  mari  f Tic . 


CORnESPONüANCE. 

vertisqn'il  n'a  autre  dinseb  faire  qu'b  tout  avouer 
naïvement. 

A peine  a-t-il  celle  lettre  entre  les  mains,  qu'il 
sent  qu’il  a contre  moi  un  avantage,  et  alors  il  me 
fait  proposer  doucement  de  lui  donner  mille  t'eus, 
ou  qu'il  va  me  dénoncer  comme  auteur  des  /x  f/n-j 
philosophiques.  M.  d'Argcntal  et  tous  rocs  amis 
m’ont  conseillé  do  ne  point  acheter  le  silence  d'un 
scélérat.  Enfin  il  me  fait  assigner;  il  sc  déclare 
imprimeur  des  Acflrei,  pour  m'en  dénoncer  l'au- 
Icor;  mais  celle  iniquité  est  trop  criante  pour 
quelle  ne  soit  point  punie.  C'est  ce  malheureux 
Demoulin,  qui  m’a  volé  enfin  une  partie  de  mon 
bien, qui  me  suscite  cette  affaire;  c'est  Lannay, 
qui  csl  de  moitié  avec  Jore.  Ah  , mon  ami  I les 
hommes  sont  trop  méchants.  Esl-il  possible  que 
j'aie  quitte  Circy  pour  cela  I II  ne  fallait  sortir  de 
Cirey  que  pour  venir  vuus  embrasser. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; l'ode  sur  la  Superstition 
ii’élait  que  pour  vous,  pour  Formont , et  pour 
Emilie  ; cl  tout  ce  que  je  fais  est  pour  vous  trois. 
Allez,  allez,  malgré  mes  tribulations,  je  travaille 
comme  un  diable  b vous  plaire.  V. 


A .M.  DE  CIDEVfLLE. 

Ce  SI  Juin. 

Malgré  Icsordrcs  précisde  monseigneur  le  gardo- 
des-sceaux,  malgré  les  soins  empressés  que  M . Hé- 
rault a daigne  prendre  pour  arrêter  rinsoicncc  , 
l'absurdité  cl  la  fourberie  de  Jore,  ce  misérable, 
aveuglé  par  Lannay  et  par  ceux  qui  le  conduisent, 
a osé  consommer  son  iniquité,  et  imprimer  contre 
moi  lin  factum  ridicule.  Pour  loirlc  l'épouse , 
M.  licranllle  fait  chercher  pour  le  mcllrcdans  un 
cul  de  basse-fosse  ; mais  comme  le  misérable,  dans 
son  libelle  sons  le  nom  de  factum,  a fait  imprimer 
que  je  suis  venu  b Rouen  , sons  le  nom  d’un  sei- 
gneur anglais,  et  que  je  ne  l'ai  pas  payé,  vous, 
M.  de  Lézeau,  M.  de  Formont,  et  M.  Desforges, 
vous  êtes  Iciiioins  que  je  ne  me  suis  jamais  donné 
pour  autre  que  ce  que  j'étais.  Quand  vous  ne  se- 
riez pas  mon  ami  intime,  vous  me  devriez  un  té- 
moignage de  la  vérilc  ; je  vous  le  demande  donc 
instamment.  Ainsi , mon  cher  ami,  envoyei-moi 
sur-le-cliamp  une  attestation  dont  je  ferai  usage 
devant  les  juges , et  qui  servira  b confondre  la 
calomnie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  17  juin! 

Mon  cirer  ami , Dieu  me  préserve  do  m'accom- 
moder; ce  serait  me  déshonorer.  Le  minisièreaéié 

si  indigné  et  si  convaincu  des  crimes  de  Jore , 
qu'il  l'a  forcé  de  rendre  la  lettre  dont  une  rabalé, 
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qui  roixluilcc  iiiiscrallo,  abusait  (mur  me  perdre. 
Je  crois  qu'il  sera  chasse  de  Paris.  Voici  un  (iclit 
inéuioiro  qui  élail  fuit  avant  que  l’autorité  s'en 
(lit  méléo. 

Il  est  bien  cruel  d'avoir  troqué  le  Parnasse  contre 
la  ftrand'sallo , et  Apollon  pour  la  chicane.  Mais 
voil'a  qui  est,  je  crois,  Oni.  Où  en  étions-nous  de 
nos  vers  et  de  nos  belles-lettres?  Keprenonsle  lit 
de  nos  goùls  et  de  nos  plaisirs  ; legamus,  mi  Cide- 
ville  , et  anu'mus  ; vole.  Jo  n'ai  guère  de  moments 
■à  moi  ; mais  je  no  serai  point  toujours  damné. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  1 Jolllel. 

.Mou  cher  ami,  le  ministère  a été  si  indigné  de 
celle  alioiuinable  intrigue  de  la  cabale  qui  fesait 
aeir  Jure,  qii'oii  a forcé  ce  misérable  de  donner  un 
désistement  pur  et  simple,  et  de  rendre  celte  lettre 
arrachée  à ma  bonne  loi.  Celle  maudite  lettre  fe- 
sail  tout  l'embarras  : c'était  une  conviction  que 
j'étais  l'auteur  des  Lettres  philosophigucs.  Rien 
n'riail  donc  si  dangereux  que  de  gagner  sa  cause 
juridiquement  coutre  Jore.  Mais  je  vous  avoue 
que,  au  milieu  des  remerciements  que  je  dois  ù 
l'aulorilé,  qui  m'a  si  bien  servi  en  celle  occasion, 
j'ai  un  petit  remords,  comme  citoyen,  d'avoir 
obligation  au  pouvoir  arbitraire  : cependant  il 
m'a  lait  tant  de  mal , qu'il  faut  bien  permettre 
qu'il  me  lasse  dn  bien,  une  fois  eu  ma  vie. 

Je  retonriic  bientôt  h Cirey  ; c'est  là  que  mou 
cœur  parlera  au  vôtre , et  que  je  reprendrai  ma 
lorme  naturelle.  L’accablement  des  allaires  a tué 
mon  esprit  pendant  mon  séjour  il  Paris.  J'ai  eu  à 
essuyer  des  banqueroutes  et  des  calomnies.  Enfin, 
je  n'ai  perdu  que  de  l'argent;  cl  je  pars  dans  deux 
on  trois  jours,  trop  heureux  , et  ne  connaissant 
plus  de  malheur  que  l'absence  de  mes  amis.  Ma- 
dame de  Dernières  est-elle  h Rouen?  noire  philo- 
sophe Eonnont  y est-il?  comment  vont  vos  af- 
laires  domestiques,  mon  cher  ami?  êtes -vous 
aussi  content  que  vons  méritez  de  l'étrc?  avez- 
vous  te  repos  el  le  bien-éire?  Adieu  ; je  serai  heu- 
reux si  vous  l'ôtes.  v. 

A M.  BERCER 

A Cirey,  le....  Juillet 

Vous  ôtes  le  plus  aimable  el  le  plus  exact  cor- 
respondant dn  monde.  Voilà  la  Henriade  sous 
votre  coulevrinc.  Jo  ne  veux  plus  rien  y changer, 
après  que  vons  aurez  dirigé  cette  édition.  Je  re- 
garde la  peine  que  vous  prenez  comme  la  bordure 
du  tableau  et  le  dernier  sceau  à la  réputation  de 
l’ouvrage,  s’il  en  mérite  qnelqa'ono.  Prault  n’ira 
pas  plus  vile  ; ainsi  je  serai  lonjonrs  à portée  de 


corriger  quelques  vers , quand  vous  m'en  indi- 
querez. J'attendais  de  bonnes  remarques  de  notre 
ami  Thicriot  ; mais  il  est  critique  paresseux  au- 
tant que  juge  éclairé.  Réveillez  un  peu,  je  vous 
prie,  son  amitié  et  sa  critique.  Alarquez-moi  frau- 
chemeot  les  vers  qui  vous  déplairont  à vous  et  à 
vos  amis  : c'est  pour  vous  antres  que  j'écris  ; c'est 
à vous  que  jo  veux  plaire.  Il  est  vrai  que  mes  oc- 
cupations me  détournent  un  peu  de  la  poésie. 
J'étudie  la  philosophie  de  Newton.  Je  compte 
mémo  faire  imprimer  bientôt  un  petit  ouvrage 
qui  mettra  tout  le  monde  en  état  d’entendre  celle 
philosophie  dont  le  monde  parle,  el  qui  est  si  peu 
connue  ; mais , dans  les  intervalles  de  ce  travail , 
la  Henriade  aura  quelques  uns  de  mes  regards. 
L'harmonie  des  vers  me  délassera  de  la  fatigue  des 
discussions.  Rousseau  peut  écrire  contre  moi  tant 
qu'il  voudra  ; je  suis  beaucoup  plus  sensible  aux 
vérités  que  j'étudie , et  qui  me  paraissent  éter- 
nelles , qu'aux  calomnies  de  ce  pauvre  homme , 
qui  passeront  bientôt.  Malheur,  surtout  dans  ce 
siècle,  à un  versificateur  qui  n’est  que  versifica- 
teur! 

A-t-on  imprimé  les  harangues  des  nonveanx  ré- 
cipiendaires à l'académie?  Adicn;  mille  compli- 
ments à tons  nœ  amis,  à ceux  qui  font  des  opéra, 
à ceux  qni  les  aiment.  Je  vous  embrasse. 

Si  vons  voyez  M.  de  Mairan  , je  vons  prie  de 
lui  demander  si  M.  La  Mare  lui  a remis  nne  bro- 
chure qu'il  avait  en  la  bonté  de  me  confier.  C'est 
un  philosophe  bien  aimable  que  ce  M.  de  Mairan  ; 
il  semble  qu'il  a raison  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  M.  Dodos  a bien  voulu 
me  renvoyer  ; je  lui  écrirai  pour  le  remercier. 

A M.  L’ABBÈ  MODSSINOT. 

Jntttet. 

Qnand  jo  demande , mon  cher  ami , des  livres 
dont  j'ai  toujours  un  pressant  besoin , il  est  triste 
d’attendre  qu'on  ait  fait  nne  caisse  complète. 
Quatre  envois  sont  aussi  bons  qu’un;  il  n'en 
coûte  que  trois  caisses  do  pins , et  on  est  promp- 
tement servi  ; c’est  là  l'essentiel  pour  moi,  dont 
l'ignorance  est  grande , et  dont  les  études  sont 
conlinnellcs  cl  variées.  Si  Pranit  n'est  pas  exact  b 
suivre  mes  intentions , je  vons  prierai  d’en  pren- 
dre un  autre  ; je  suis  las  de  n'avoir  ta  mootarde 
qu’après  dîner. 

Je  vous  prie  ansai  de  donner  cent  trente  francs 
au  chevalier  de  Afonhi  ; il  m'est  impossible  de  loi 
donner  plus  de  donx  cents  livres  par  an.  Si  j'en 
croyais  mes  désirs  et  son  mérite , je  lui  en  don- 
nerais bien  davantage.  Ditea-lnique  je  sois  charmé 
de  l'avoir  pour  correspondant  littéraire;  mais 
que  je  demande  des  nonvelles  très  courtes,  des 
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bits  sans  réfleiions,  et  plutôt  rien  que  des  bits  i 
basardOs.  | 

M.  d'Eslaing  me  doit,  cl  elierche  des  chicanes 
pour  ne  me  point  payer  ou  pour  différer  le  paie- 
ment. Il  faut  vile  constituer  un  procnrenr  et 
plaider,  tes  frais  ne  peuvent  tomber  que  sur  lui, 
cl  Je  suis  assez  au  fait  de  son  bien  pour  avoir  mes 
recours  certains.  Écrivez  |iour  ma  )>ensian  ; je 
compte  sur  M.  Clément  ; ne  laissons  rien  langnir, 
s'il  est  possible,  entre  les  mains  dos  debiteurs. 
C'est  veiller  à leurs  intérêts  en  se  montrant 
esacis  à demander.  Vous  voyez , mon  cher  ami , 
quelles  peines  on  a , quand  il  faut  arracher  des 
arrérages  accumulés.  Je  vous  embrasse  lendrc- 
incnt. 

A M.  BERGEIl. 

Je  ne  peux  assez  remercier  M.  Gonai.  Il  faut 
que  la  dcuiième  Henriade  suit  pour  lui  ; car  la 
première  doit  être  pour  vous. 

Avez- vous  semonce  lu  paresseux  Tbieriot, 
pour  qu'il  vous  donne  ses  remarques?  C'est  un 
Juge  qui  fait  bien  durer  le  procès  qu'il  a appointé. 
Il  sera  responsable  de  mes  fautes.  Pressez-le , je 
vous  en  prie  ; car  ce  procès  est  devenu  le  vôtre. 
Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  me  rendre  est 
d'étre  sévère. 

Pourquoi  n'aimez-vous  pas  lc$  traits  du  ton- 
nerre f Mettez  , si  vous  voulez , les  feujc  ou  les 
flammes;  mais  j'aime  autant  les  traits.  Vous 
trouverez  ici  quelques  petites  corrections.  Si 
vous  rencontrez,  dans  votre  chemin,  quelques 
c.xpressions  oiseuses , quelques  redites , quelques 
pléonasmes,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
inc  dénoncer  les  coupables  ; je  les  bannirai  à per- 
pétuité de  la  lienriade. 

l'ai  lu  les  trois  Epitres  do  l'auteur  du  Capri- 
cieux, des  Aïeux  ehimériques , du  Café,  etc., 
qui  donne  des  règles  de  tb^lre , et  do  l'auteur 
des  couplets , qui  parle  de  morale.  Il  me  semble 
que  je  vois  Pradon  enseigner  Melpomène , et 
Kolct  endoctriner  Thémis. 

Je  vous  envoie  l'ode  sur  l' Ingratitude  : j'ai 
dédaigné  de  parler  de  Desfonlaincs  ; il  n'a  pas 
assez  illustré  scs  vices. 

Je  vous  prie  do  donner  à M.  Saurin  le  jeune , 
et  b M.  Crébillon,  des  copies  de  cette  ode;  ils 
sont  tous  deux  fils  de  personnes  distinguées  dans 
la  littérature , que  Rousseau  a indignement  atta- 
quées. Ils  doivent  s'unir  contre  i'ennemi  commun . 
Si  Rousseau  revenait , son  hypocrisie  serait  dan- 
gereuse h M.  Saurin  le  père , et  le  contre-coup  en 
retomberait  sur  le  fils.  Je  sais  sur  cela  bien  des 
particularités.  Faites,  je  vous  prie,  mille  com- 


pliments pour  moi  h MM.  Saurin  et  Crébillon. 

A l'égard  de  M.  Hérault,  s'il  exige  quelque  chose 
de  moi , je  ferai  ce  que  l'on  exigera.  Je  vous  prie 
de  voir  M.  d'Argental  et  do  lui  parler. 

Adieu , mon  cher  correspondant  ; je  suis  bien 
sensible  aux  soins  dont  vous  m'honorez.  Mille 
compliments  au  gentil  La  Bruère  et  'a  nos  amis. 

A M,  BERGER. 

A Circy... 

Il  y a du  malheur  sur  les  paquets  que  vous 
m'envoyez , mou  aimable  orrrespondant.  Je  n'ai 
encore  rien  reçu  de  ce  qu'on  remit  entre  les 
mains  de  M.  du  Cbûlclet , à son  départ  de  Paris. 
Ce  petit  ballot  arriva  trop  lard  pour  être  mis  dans 
la  chaise , déjà  trop  chargée , et  fut  envoyé  au 
coche  ; Dieu  sait  quand  je  l'aurai  ! 

L'aventure  do  M.  Rasie  ne  peut  être  vraie.  Je 
n'ai  ni  créancier  qui  puisse  m'arrêter,  ni  tien 
par-dovers  moi  qui  doive  me  faire  craindre  le 
gouvernement  sage  sous  lequel  nous  vivons.  Je 
suis  loin  de  |>enser  que  le  magistral  eu  question 
soit  mon  ennemi  ; mais , s'il  l'élail , il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  de  nuire  à un  Inmnête  homme. 

La  Lettre  dont  vous  me  parlez  , et  qu'on  doit 
mettre  à la  tête  de  la  Henriade , est  de  M.  Cocchi, 
homme  de  lettres  très  estimé.  Elle  fut  écrite  à 
Al.  Kinuccini , secrétaire  et  ministre  d'état  'a  Flo- 
rence ; elle  est  traduite  par  le  baron  Eldercben. 
Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y ail  un  seul  endroit 
où  M.  Cocchi  me  mette  au-dessus  de  Virgile.  Sa 
lettre  m'a  paru  sage  et  instruclive.  Si  c'était  ici 
une  première  édition  de  la  Henriade , j'exigerais 
qu’on  n'imprimât  pas  celle  Lettre  ; trop  d'éloges 
révolteraient  les  lecteurs  français.  Mais,  après 
vingt  éditions , on  no  peut  plus  avoir  ni  orgueil 
ni  modestie  sur  ses  ouvrages;  ils  ne  nous  appar- 
tiennent plus , et  l'autcnr  est  hors  de  tout  intérêt. 
Au  reste , n'ayant  point  encore  reçu  les  exem- 
plaires du  poème  que  j'avais  demandés , je  ne  puis 
rien  répondre  sur  ce  qui  concerne  l'édition. 

Le  petit  poème  que  vous  m'avez  envoyé  est 
d'un  pâtissier  '.  ; il  n'est  pas  le  premier  auteur  de 
sa  profession.  Il  y avait  un  pâtissier  fameux  qui 
enveloppait  ses  biscuits  dans  ses  vers , du  temps 
de  maître  Adam , mennisier  do  Nevers.  Ce  pâ- 
tissier disait  que , si  maître  Adam  travaillait  avec 
plus  de  bruit,  pour  lui  il  travaillait  avec  plus  de 
feu.  Il  parait  que  le  pâtissier  d'aujourd'hui  n'a 
pas  mis  tout  le  feu  de  son  four  dans  scs  vers. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Sinetli  ; 
mais  il  n'a  point  encore  reçu  les  AUires. 

' Fivirt. 
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Le  gentil  Bernard  devrail  bien  m'envoyer  sa 
Claudine;  mais  que  bit  le  gentil  La  Bruère? 

Je  ne  vous  dis  rien  snr  l’Orosmane  dont  vous 
me  parlez  ; apparemment  qoe  le  mol  de  celle 
énigme  est  dans  quelque  lettre  de  vous  qoe  je 
n'ai  point  euoore  reçue.  Quand  Thieriot  sera-t-il 
à Paris?  Adieu. 

AM.  DECIDEVILLE. 

A CIny,  ce  s août. 

Mon  cher  ami , on  vous  a envoyé  le  ilomlain  ; 
j'envoie  une  ode  li  M.  de  Formoul.  M.  de  For- 
mont  vous  donnera  l'ode , et  vous  lui  donnerez  le 
Mondain.  Vous  voyez , mon  aimable  Cideville , 
qu'on  fait  ce  qn'on  peut  pour  vous  amuser  ; lenez- 
ra'en  compte , car  je  suis  eotre  Newton  et  Emilie. 
Ce  sont  deux  grands  hommes , mais  Emilie  est 
bien  au-dessus  de  l'autre.  Newton  ne  savait  pas 
plaire.  Vous,  qui  entendez  si  bien  ce  métier-l'a, 
comptez  que  vous  devriez  venir  à Cirey  ; nous 
quitterions  pour  vous  les  triangles  et  les  courbes, 
nous  ferions  des  vers , nous  parlerions  d'Horace, 
de  Tibnlle  et  de  vous.  V. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirey,  ce  s aoSt. 

Eli  bien  I vous  souffrez  qu'on  imprime  la  Hcn- 
riade , et  vous  n'envoyez  pas  vos  remarques?  Ab , 
coebon  I 

" Daeù  sollidtae  jucunda  oblivia  vite.  > 

Hoa.,  liv.  ri,  aat.  vi,v.  Sa. 

Tenez,  voici  des  réponses  aux  trois  Epitrei 
du  doyen  des  fripons , des  cyniques , et  des  igno- 
rants , qui  s'avise  de  donner  des  règles  de  tbéAtre 
et  de  vertu , après  avoir  été  sifOé  pour  ses  comé- 
dies et  banni  pour  ses  mœurs. 

- Tertiiu  c cocio  cecidit  Calo,  • 

Jesax.,  lal.  Il,  V.  So. 

Mettez  cela  dans  vos  archives.  Vous  me  devez 
un  volume  de  réflexions , d'anecdotes , de  confi- 
dences , d’amitiés  , etc.  Adieu  ; servez-vous  do 
tout  votre  cœur  et  de  tout  votre  esprit  pour  dire 
è Pollioo  combien  je  l'aime  et  je  l'estime.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  la  muse  Deshayes , d’Or- 
pbée-Ramean , et  de  l'imagination  du  petit  B... 
Allons , paresseux , écrivez  donc.  Adieu  ; je  re- 
tourne è Newton , et  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


A M.LE  DUC  D’AREMBERG  *. 

A Cirey,  prSa  Taisy  eo  Cbam pagne,  ce  30  aottt. 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  voulu  , jusqn'h  pré- 
sent , vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  un 
homme  que  vous  honorez  de  votre  protection  ; 
mais  enfin  l'insolence  qu’il  a d'abuser  de  votre 
nom  même  pour  m'inquiéter  me  force  è vous  de- 
mander justice.  Il  imprime,  dans  une  lettre  qu'il 
a fait  insérer  dans  le  journal  de  la  Bibliothèque 
franfaite,  pagelSI, année  1736, que  vonsluiavez 
dit  qu'à  Harimont , je  vous  avais  parlé  de  loi  dans 
les  termes  les  plus  indignes  et  les  plus  révoltants. 
Il  fait  de  cette  prétendue  conversation  avec  vous 
le  sujet  de  tous  ses  déchaînements  ; cependant 
vous  savez  , monseigneur  , si  jamais  je  vous  ai 
dit  de  cet  homme  rien  qui  pût  l'oulrager  ; je  res- 
pectais trop  l'asile  que  vous  lui  donnez.  Jugez  de 
sou  caractère  par  cette  calomnie  et  par  la  manière 
dont  il  vous  commet.  Il  fait  imprimer  encore , 
dans  le  même  libelle , que  M.  le  comte  de  Lannoi 
se  plaignit  publiquement  que  je  n'avais  pas  en- 
tendu la  messe  dévotement  dans  l'église  des  Sa- 
blons. Vous  sentez , monseigneur , ce  que  c'esi 
qu'un  tel  reproche  dans  lé  bouche  de  Rousseau. 
Je  ne  vous  parle  point  des  calomnies  atroces  dont 
il  Die  charge , je  ne  vous  parle  que  de  celles  où 
il  ose  se  servir  de  voire  nom  contre  moi.  Je  de- 
manderai justice  an  tribunal  de  Bruxelles  des 
unes , et  je  vous  la  demande  des  autres.  Quand 
je  vous  serais  inconnu  , je  ne  prendrais  pas  moins 
la  liberté  de  vous  adresser  mes  plaintes  ; je  suis 
persuadé  que  vous  châtierez  l’insolence  d’un  do- 
mestique qui  compromet  son  maître  par  un  men- 
songe , dont  son  maître  peut  si  aisément  le  con- 
vaincre. Je  sois , etc. 

A M.  THIERIOT. 

Le  s eeptembre. 

J'ai  reçu , mon  cher  ami , le  prologue  et  l'épi- 
logue de  l'Â/zireanglaise  : j'attends  la  pièce  pour 
me  consoler  ; car,  franchement,  ces  prolognes-là 
ne  m’ont  pas  fait  grand  plaisir.  Je  vous  avoue 
que , si  j'étais  capable  de  recevoir  quelque  chagrin 
dans  la  retraite  délicieuse  où  je  suis , j'en  aurais 
de  voir  qu'on  m'attribue  celte  longue  épltre  de 
six  cents  vers  dont  vous  me  parlez  toujours , et 
que  vous  ne  m'envoyez  jamais.  Rendez-moi  la 
jnsticede  bien  crier  contre  les  gens  qui  m'en  fout 
l'auteur , et  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer. 

' Vous  aurez  incessamment  votre  Chubb  et  votre 
Descartes.  Vous  me  prenez  tout  juste  dans  le  temps 

' Ltepold-Phlllppr,  prlaeaet  due  d'Aremberf,  mort  on 
IVS4  ; btMtoat  da  prince  Proeper,  soJoanTbal  doc  d'Arem- 
twr|.  Cl. 
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que  j'écris  contre  les  tourbillons , contre  le  plein, 
contre  la  transmission  instantanée  de  la  lumière, 
contre  le  prétendu  tournoiement  des  globnles 
imaginaires  qui  font  Icscouleurs,  selon  Descartes; 
contre  sa  définition  de  la  matière,  etc.  Vousvo|es, 
mon  ami , qu'on  a besoin  d'avoir  devant  ses  yeux 
les  gens  que  l'on  contredit  ; mais , quand  cela  sera 
fait , vous  aurez  votre  sublime  rèvasseiir  René.__ 
Je  ne  conçois  pas  que  les  trois  Èpitres  de  Rous- 
seau puissent  avoir  de  la  réputation.  Les  d'Argen- 
tal , les  président  Hénanlt , Les  Fallu  , les  duc  de 
Richelieu,  me  disent  que  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
Il  me  semble  qu'il  faut  du  temps  pour  asseoir  le 
jugement  du  public  ; et , quand  ce  temps  est  ar- 
rivé , l'ouvrage  est  tombé  dans  le  puits. 

Encouragez  le  divin  Orphée-Rameau  à impri- 
mer son  Samton.  Je  ne  l'avais  fait  que  pour  lui  ; 
il  est  juste  qu'il  en  recueille  le  profit  et  la  gloire. 

On  me  mande  que  la  llenriade  est  an  dixième 
chant.  Je  ne  connais  point  cette  édition  en 
quatre  volumes  dont  vous  parlez.  Tout  ce  que 
je  sais , c'est  qu'on  en  prépare  une  magnifique 
en  Hollande  ; mais  elle  se  fera  assurément  sans 
moi. 

Noos  éludions  le  divin  Newton  è force.  Vous 
autres  serviteurs  des  plaisirs  , vous  n'aimez  que 
des  opéra.  Eh  I pour  Dieu , mon  cher  petit  Uer- 
senne,  aimez  les  opéra  et  Newton.  C'est  ainsi 
qn'en  use  Emilie. 

Que  CCS  objets  sont  beaux!  que  noire  linc  épurée 
Vole  à cas  vérités  dont  elle  est  éctaîrée  1 
Oui , dans  le  sein  de  Dieu , loin  de  ce  corps  martel , 
L'esprit  semble  écouter  la  vois  de  l'Étemel. 

Vous,  à qui  cette  voix  se  lait  si  bien  entendre, 
Comment  avez-vous  pu,  dans  un  Age  encor  tendre. 
Malgré  les  vains  plaisirs,  cet  écueil  des  beaux  jours, 
Prendre  un  vol  si  hardi , suivre  un  si  vaste  cours  , 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 

VoilA  ce  que  je  dia  è Emilie  dans  des  entresols 
vemia  , dorés  , tapissés  de  porcelaines , où  il  est 
bien  doux  de  philosopher.  Voilé  de  quoi  l'on  de- 
vrait Mre  envieux  |dntAt  que  de  la  Henriadt; 
mais  on  ne  fera  tort  ui  à la  Henrütde  ni  é ma 
félicité. 

Algarotti  n'est  point  é Venise , nous  l'attendons 
à Cirey  loua  les  jours.  Adieu , père  Heraenne  ; si 
vous  étiei  homme  é lire  nu  petit  traité  de  New- 
Ionisme  , de  ma  façon , vous  l'entendriez  plus  ai- 
sément que  Pemberton. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement.  Faites 
souvenir  de  moi  les  Pollion,  les  muscs,  les  Orphée, 
les  père  d' Agiaure.  Voie , te  amo. 


A M.  BERGER. 

A Clny,  le  10  Mptembra. 

Mon  cher  ami , vous  êtes  l'homme  le  plus  exact 
et  le  plus  essentiel  que  je  oonnaifae  ; c'eal  une 
louange  qu'il  faut  toujours  vous  donner.  Je  suis 
également  sensible  à vos  soins  et  à votre  exacti- 
tude. 

J'ai  reçu  une  lettre  bien  singnlière  du  prince 
royal  de  Prusse.  Je  vous  en  enverrai  une  copie. 

Il  m'écrit  comme  Julien  éerivaité  Libanius.  C’est 
un  prince  philosophe , c'est  on  homme , et,  par 
conséquent,  une  eboee  bien  rare.  Il  n'a  que  vingt- 
quatre  ans  ; il  méprise  le  Irène  et  les  plaisiri , et 
n’aime  que  la  science  et  la  vertu.  Il  m’invite  é le 
venir  trouver  ; mais  je  loi  mande  qn'on  ne  doit 
jamais  quitter  ses  amis  pour  des  princes  , et  je 
reste  é Cirey.  Si  Gresset  va  é Berlin  , apparem- 
ment qu'il  aime  moins  ses  amis  que  moi.  J'ai  en- 
voyé à uotre  ami  Tbieriot  la  réponse  de  Libanius 
'a  Julien  ; il  doit  voua  la  communiquer.  Vous  an- 
rei  incessamment  la  préface , ou  plutèt  l'aver- 
lissemeol  de  Linaut , puisque  ni  vous  ni  Thieriol 
n’avex  voulu  faire  la  préface  de  fa  llenriade.  Con- 
tinuez, mou  cher  nmi,  à m'écrire  ces  lettres 
charmantes  qui  valent  bien  mieux  que  des  pré- 
faces. Embrassez  pour  molles  Crébillon , les  Ber- 
nard , et  les  Là  Bruère.  Adieu. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

A C\ny,  ee  It. 

Il  y a quelquefois , mon  cher  abbé  , des  pais- 
sances belligéranics  qni  se  disent  des  injures. 
Raossean  et  moi  noos  sommes  du  nombre,  é la 
lionte  des  lettres  et  de  l'humanité.  Mais  que  faireT 
La  guerre  est  commencée  ; il  la  faut  soutenir.  La 
réponse  est  prèle  , mais  avec  pièces  joslilcatives 
en  main.  Ce  misérable  a l'insoIcncc  de  citer  dans 
sa  lettre  M.  le  duc  d'Aremberg , lequel  vient  de  ’ 
m'écrire  que  Rousseau  est  un  faquin  qui  l'a  com- 
promis irèt  faussement,  et  auquel  il  a lavé  la  télé. 
Mou  cher  abbé , Rousseau  u'empècbera  pas  que 
la  Henriade  ne  soit  un  bon  ouvrage,  et  que  Zaïre 
et  AUire  n'aient  fait  verser  des  larmes.  Il  n'ein- 
pêchera  pas  non  plus  que  je  ne  sois  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde  par  ma  fortune,  par  ma 
situalion , et  par  mes  amis  ; je  voudrais  ajouter 
par  ma  santé  et  parle  plaisir  do  vivre  avec  vous. 

Si  vous  m'oimex , si  vous  voulez  m'instruire , 
envoyei-moi  ce  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
mettre par  M.  d' Argentai , votre  voisin , qui  fera 
coulre-signer  par  M.  Rouillé  le  tout,  en  casque 
le  paquet  soit  trop  gros  ; car , s'il  nccoutcnait  que 
quatre  ou  cinq  feuilles , il  faut  l'envoyer  par  la 
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poste  tout  simplement.  Je  l'attends  arec  l'empres- 
sement d'un  disciple  et  d’un  ami. 

Si  sons  avei  la  réponse  ans  mauvaises  Épitrei 
de  Ronsseau  , je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

A M.  BERGER. 

A CUcf,  le  ta  MinennH*. 

Je  ne  sais , mon  cher  éditeur , ce  que  c'est  que 
cette  éorntue  Réponte  do  huit  cents  vers  aux  fas- 
tidieuses Epiirei  de  Rousseau.  Si  cela  est  pas- 
sable , je  la  veux  avoir.  J'en  parle  A notre  ami 
Thieriol.  Voyex  qui  de  vous  deux  me  l'eaverra  ; 
car  un  exemplaire  sulUt.  Il  est  vrai  que  j’avais 
gâté  mon  ode , en  supprimant  le  nom  de  ce  ma- 
raud d'abtsé  Deafontaincs.  Je  peignais  l’enfer , et 
j’oubliais  Asmodée. 

On  me  mande  que  c’est  La  Cbauaaée  qui  est 
l’auteur  de  la  Réponse  h Rousseau.  Si  cela  est , 
il  y aura  du  bon  ; et  c’est  pour  cette  raison-là 
m&ne  que  je  ne  veux  pas  qu’on  me  l’attribue. 
Je  neveux  point  voler  La  Chaussée.  Frauchemeot, 
et  toutes  r^exioDs  faites , je  prends  peu  de  part 
à toutes  ces  petites  querelles  ; et  quand  je  lis  New- 
ton , Rousseau , l’auteur  des  trois  Epllres  et  des 
Aïeux  ehnuériques , me  parait  un  bien  .pauvre 
homme.  Je  suis  honteux  de  savoir  qu’il  existe. 

kion  paresseux  de  Thieriot  ne  vous  a point 
fourni  de  remarques  pour  la  Uenriade.  S'il  en 
avait  seulement  pour  les  trois  derniers  chants,  il 
faudrait  vite  me  les  envoyer;  mais  je  vois  bien 
que  l’ouvrage  sera  imprimé  avant  que  notre  ami 
en  ait  seulement  relu  un  chant. 

Envoyes-moi , je  vous  prie , les  vert  sur  M.  Col- 
bert ; j’en  ai  un  grand  besoin. 

Vous  savez  tans  doute  le  marché  qne  j’ai  fait 
arec  PrauU.  Je  lui  donne  ta  Uenriade,  à condition 
qu’il  m’en  donnera  soixante  et  douze  exemplaires 
magnifiquement  reliés  et  dorés  sur  tranche.  Outre 
cela , je  veux  en  avoir  une  centaine  d’exemplaires 
an  prix  coûtant , en  feuilles , que  je  ferai  relier 
à mes  frais.  Il  faudra  un  petit  avertissement  au- 
devant  de  cette  édition  : je  vous  l'enverrai  quand 
il  en  sera  temps.* 

Je  ne  sais  ee  que  c’est  que  cette  Ménagerie  dont 
vous  me  parlez  ; mais  on  dit  qne  le  petit  La  Mare 
parle  d’une  manière  bien  peu  convenable  à un 
homme  qnej’ai  accablé  de  bienfaits.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  consolation  avec  un  ami  comme  vous , 
et  une  retraite  comme  Cirey.  Je  veux  que  vous 
veniez  quelque  jour  voir  cette  solitude  que  l’ami- 
tié et  la  philosophie  embellissent.. 

Quand  je  parle  d’acheter  cent  exemplaires  au 
prix  coûtant , je  veux  bien  mettre  quelque  chose 
au-dessus,  afin  que  le  libraire  y gagne.  C’est  comme 
cela  que  je  l’entends. 


an 

Le  chevalier  de  Mouhi  m’écrit.  Qu’est-ce  qne 
ce  chevalier  de  Mouhi?  Adieu. 

A M.  THIERIOT. 

A Clr«y,  ee  ü septembre. 

J’avais  ûlé  ce  monstre  subalterne  d’abbé  Oes- 
Ibntaines  de  l’Ode  sur  l'Ingratitude;  m:>u  les 
transitions  ne  s’accommodaient  pas  de  ce  retran- 
chement, et  il  vaut  mieux  gller  Desfontaioes  qne 
mon  ode , d’autant  plus  qu’il  n’y  a rien  de  gAlé 
en  relevant  sa  turpitude.  Je  vous  envoie  donc 
l’ode  ; chacun  est  content  de  sou  ouvrage  : cepen- 
dant je  ne  le  suis  pas  de  m’étre  abaissé  à cette 
guerre  honteuse  ; je  retourne  à ma  philosophie  ; 
je  ne  veux  plus  connaître  qu’elle , le  repos  et 
l’amitié. 

J'avais  deviné  juste , vous  étiez  malade  ; mon 
cœur  me  le  disait  ; mais  si  vous  ne  l’ètes  plus , 
écrivez-moidonc.  M.  Berger  a pressé  l’impression 
de  la  Uenriade  ; mais  je  vais  le  prier  d'allerbride 
eu  maiu  , afin  que  les  derniers  chants  se  sentent 
au  moins  de  vos  remarques.  Envoyez -moi  cette 
pièce  de  la  Ménagerie  ; je  ne  sais  ce  que  c’est. 
Ou  dit  qu’il  parait  une  Réponte  de  La  Chaussée 
aux  trois  impertinentes  Epitres  de  Rousseau  , et 
qu’elle  court  sous  mon  nom.  Il  faut  encore  m’en- 
voyer cola  ; car  nous  aimons  les  vers , tout  philo- 
sophes que  noos  sommes  à Cirey. 

Or , qu’est-ce  que  Pliaramond  ? A-l-on  joué 
Alùre  à Londres  ? Écoutez , mon  ami , gardez- 
moi , vous  et  les  vûtres , le  plus  profond  secret 
sur  ce  que  vous  avez  lu  chez  moi , et  qu’on  veut 
représenter  à toute  force. 

J'ai  grand’peur  que  le  petit  La  Mare , granJ 
fureteur , grand  étourdi  , grand  indiscret , et 
super  hxe  omnm  ingralittimus , n’ait  vu  le  ma- 
nuscrit sur  ma  table  ; en  ce  cas , je  le  supprime- 
rais tout  à fait.  Émilie  vous  fait  mille  compliments. 
Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  Pollion  et  de  vos  am'is. 
Adieu,  mon  ami,  que  j’aimerai  toujours.  Que 
devient  le  père  d’Aglaure  ? Adieu , écrivez-moi 
sans  soin , sans  peine , sans  effort , comme  on 
parle  à son  ami , comme  vous  parlez , comme 
vous  écrivez.  C’est  un  plaisir  de  griflboner  nos 
lettres  ; une  autre  façon  d’écrire  serait  insuppor- 
table. Je  les  trouve  comme  notre  amitié , tendres, 
‘libres  et  vraies. 

A M.  DE  LA  PAYE , 

•icssTini  se  ctsisrr  en  aei. 

Stplembr*. 

On  vous  attend  à Cirey , mon  cher  ami  ; venez 
voir  la  maison  dont  j'ai  été  l’architecte.  J'iinile 
Apollon  ; je  garde  des  troupeaux  , je  bAtis , je  lais 

U. 
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(Ici  vers , luais  je  ne  suis  pas  chassé  du  ciel  ; vous 
vcrrei  sur  la  porte  : 

- Ingens  incepta  est , fit  par  vu  la  casa  ; sed  ævum 

• Degitur  hic  felix  et  bette , magna  sat  est  ' . • 

Vous  serez  bien  plus  coûtent  de  la  maîtresse 
de  la  maison  que  de  mou  architeclure.  Duc  dame 
qui  entend  Newton , et  qni  aime  les  vers  et  le  vio 
de  Champagne  comme  vous , mérite  de  recevoir 
des  visites  des  sages  de  toute  espèce. 

Vous  aurez  peut-être  vu , à Strasbourg , un 
assez  gros  liltelle  qui  voudrait  être  dilTamatoire , 
mais  qui  n'est  pas  à craindre,  attendu  qu'il  est 
de  Rousseau.  Il  dit  gravement , dans  ce  beau  li- 
belle , que  la  source  de  sa  haine  contre  moi  vient 
de  ce  qu'il  y a diz  ans,  en  passant  h Bruzcllcs  , je 
scandalisai  le  monde  à la  messe , et  que  je  loi  ré- 
citai des  vers  satiriques  ; et,  ce  qui  est  de  plus 
incroyable , c'est  qu'il  ose  citer  sur  cela  M.  le  duc 
d'Areraberg  et  M.  le  comte  de  Lannoi.  En  vérité, 
être  accusé  d'iodévotion  et  s'entendre  reprocher 
la  satire  par  Rousseau , c'est  être  accusé  de  vol 
par  Cartouche , et  de  sodomie  par  desChaulTours. 
Je  vous  envoie  la  Crépinade,  qui  ne  le  corri- 
gera pas,  parce  qu'il  n'a  pas  été  corrigé  par  mon- 
sieur votre  père.  Adieu , je  vous  attends  ; il  y a 
encore  ici 

Certain  vin  frais  dont  la  mousse  pressée. 

De  la  bouteille  avec  force  élancée. 

Avec  éclat  fait  voler  le  bouchon; 

11  part , on  rit , il  frappe  le  plafond. 

De  ce  nectar  l'écume  pétillante 

De  nos  Fraugais  est  l'image  brillante. 

A M.  DECIDEVILLE. 

A Ciny,  ce  20  septembre. 

Je  deviens  bien  paresseux  , mon  cher  ami , 
mais  ce  n'est  pas  quand  votre  amitié  ordonne 
quelque  chose  à la  mienne.  J'avais  parole  è peu 
près  de  placer  la  petite  binant  chez  madame  la 
duchesse  de  Richelieu  ; mais  l'enraut  qu'il  fallait 
élever  se  meurt.  Enfin  j'ai  obtenu  de  madame  du 
Cbitelet  qu'elle  la  prendrait , quelque  répugnance 
qu'elle  y eût.  Je  ne  doute  pas  que  la  petite  n'ait , 
pour  le  moins , autant  do  répugnance  h servir 
que  madame  du  Cbfttelet  en  a à se  faire  servir 
par  la  sœur  du  gouverneur  de  son  fils.  Ce  sont  de 
l>elits  désagréments  qu'il  faut  sacrifier  h la  néces- 
sité. Enfin  , voilà  toute  la  famille  de  binant  placée 
dans  nos  cantons,  ba  mère , le  fils  , la  fille  , tout 
est  devers  Circy  , quia  Cideville  sic  volait. 

Comptez  que  binant  n'a  désormais  rien  à faire 

* tes  vers  y sont  encore,  mais  avec  quelques  chansemenis 
dans  le  premier 


que  de  se  tenir  où  il  est.  Sun  élève  est  d'un  ca- 
ractère doux  et  sage , et  ce  caractère  excellent 
sera  orné  un  jour  de  quarante  mille  livres  de 
rente.  Il  y a donc  de  la  fortiine  et  des  agréments 
à espérer  pour  binant.  S’il  pouvait  te  rendre  ua 
peu  utile , savoir  écrire , savoir  que  deux  et  trois 
font  cinq , se  rendre  nécessaire  en  un  mot , cela 
vaudrait  bien  mieux  que  de  croupir  daus  l’iguo- 
rance  et  dans  le  travail  oisif  d'une  misérable  tra- 
gédie qui , depuis  quatre  ans , est  à peine  com- 
mencée. il  n'est  pas  né  poète;  il  en  avait  l'oisiveté 
et  l'orgueil.  Vous  l'avez , me  semble , oorrigé  de 
cet  orgueil  si  mal  placé  ; si  vous  le  corrigez  de  son 
oisiveté , vous  lui  aurez  tenu  lieu  de  père. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifie  ; mais 
j'ai  des  chapelles  pour  d'autres  divinités  subal- 
ternes. Voici  ce  Mondain  qu'Émilie  croyait  vous 
avoir  envoyé.  Donnez -en,  mon  cher  ami , copie 
au  philosophe  Formont , à qni  je  dois  bien  des 
lettres.  Cette  vie  de  Paris , dont  vous  verrez  la 
description  dans  le  Mondain , est  assez  selon  le 
goût  de  votre  philosophie. 

ba  vie  que  je  mène  à Cirey  serait  bien  au-des- 
sus, si  j'avais  plus  de  santé , et  si  je  pouvais  y em- 
brasser mon  cher  Cideville. 

ba  solte  guerre  de  Rousseau  et  de  moi  continue 
toujours  ; j'en  suis  llcbé , cela  déshonore  les  lettres. 

A M.  b’ABBÉ.MOUSSINOT. 

Cirey,  eeplembre. 

Vous  allez  donc , mon  cher  ami , dans  le  royaume 
deM.  Oudriyje  voudrais  bien  qu'un  jonr  il  voulût 
faire  exécuter  fa  Uenriadeen  tapisserie  ; j'en  aebète- 
raisune  tenture.  Il  me  semble  que  le  temple  de  l'A- 
mour , l'assassinat  de  Guise,  celui  de  Henri  ni 
par  on  moine , saint  bouis  montrant  sa  postérité 
à Henri  iv , sont  d'assez  beaux  sujets  de  dessin  ; 
il  ne  tiendrait  qu’au  pinceau  d'Oudri  d'immorta- 
liser la  Henriade  et  votre  ami.  Il  faut  que  vous 
fassiez  encore  cette  affaire. 

Je  suis  llcbé  de  la  mullit  ude  des  édits  de  Louis  x v ; 
la  multitude  des  lois  est , daus  un  état , ce  qu’est 
le  grand  nombre  des  médecins,  signe  de  maladie 
et  de  faiblesse.  Je  ferai  dans  peu  un  petit  voyage 
à Paris , cl  je  fenilleterai  mon  Praull  : ce  libraire 
en  use  très  mal , selon  la  coutume  des  libraires  ; 
qu’il  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles.' 

A H.  b’ABBÉ  UOUSSINOT. 

Cirty,  Mpumbn, 

Trente-cinq  mille  livres  pour  les  tapisscriesde/a 
Henriade!  c'est  beaucoup,  mon  cher  trésorier.  Il 
faudrait , avant  tout , savoir  ce  que  la  tapissprie  de 
don  Quicbolle  a été  vendue  ; il  faudrait,  surtout. 
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•vaut  de  commencer , que  M.  de  Riclielieu  me 
payât  mes  cinquante  mille  francs,  ^nspendonsdonc 
tout  projet  de  tapisserie , et  que  Oudri  ne  fasse 
rien  sans  un  plus  amplement  informe. 

Faites-moi , mon  cher  ahbe , rcniplelle  d'une 
petite  table  qui  jpuisse  servir  a la  fois  d'écran  et 
«J'écritoire,  etenvoyez-la,  de  ma  part , chez  ma- 
dame de  Winterfeld , rue  Piatrière. 

Encore  un  autre  plaisir.  Il  y a un  chevalier  de 
Uuubiqui  demeure  à l'hùtelüaupliin  , rue  des  ür- 
lies  ; ce  chevalier  veut  m'emprunter  cent  pistolcs , 
et  je  veux  bien  les  lui  prêter.  Soilqii'il  vienne  chez 
vous , soit  quo  vous  alliez  chez  lui . je  vous  prie 
de  lui  dire  que  mon  plaisir  est  d 'obliger  les  gens  de 
lettres,  quand  je  le  peuz  , mais  que  je  suis  actuel- 
lement très  mal  dans  mes  alfalrcs  ; que  ccjieudaut 
vous  ferez  vos  efforts  pour  trouver  cet  argent , et 
quo  vous  espérez  que  le  remhoiirsemeiit  en  s«'ra 
délégué  de  façon  qu'il  n'y  ait  rien  à risquer  ; après 
quoi  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  c'est 
que  ee  chevalier , et  le  résultat  de  ces  prélimi- 
uaires. 

Uii-huit  francs  au  petit  d'Arnaud  : dites -lui 
que  je  suis  malade , et  que  je  ne  peux  écrire.  Par- 
don de  toutes  ces  guenilles.  Je  suis  on  bavard  bien 
importun  , mais  je  vons  aime  de  tout  mon  coeur. 

A M.  BERGER. 

A etny . Kptembre. 

J'ai  eoflnreçu,  mon  cher  monsienr  ,;ie  paquet 
de  M.  du  Châtelet.  Il  y avait  un  Newton.  Je  me 
suis  d'abord  mis  â genoux  devant  cet  ouvrage , 
conimc  de  raison  ; ensuite  je  suis  venu  au  fretin. 
J'ai  lu  ma  ffeariade;  j’envoie  à Prault  nu  errata. 

S’il  veut  décorer  mon  maigre  poime  de  mou 
maigre  visage  , il  faut  qu’il  s’adresse  b M.  l’abbé 
Mouasinol,  cloitre  Saint-Merri.  Cet  abbé  Aloussi- 
not  est  an  curieux , et  il  faut  qu'il  le  soit  bien  pour 
qn'il  s'avise  de  me  faire  graver.  Je  connaissais  fa 
Comteuedet  Barret.  Il  n’y  a qne  le  tiersde  l’ou- 
vrage,mois  cetieraestconforme  à l’original,  qu’on 
me  St  lire  il  y a quelques  années. 

Le  Diuipateur  est  comme  vous  le  dites  ; mais 
les  oomédieus  ont  reçu  et  joué  des  pièces  fort  au- 
dessous.  Ils  out  tort  de  s’étro  brouillés  avec 
M.  Destouebes;  ils  aiment  leur  intérêt  et  ne  t’en- 
tenctoit  pas. 

Le  Mentor  cavalier  devrait  être  brAlé , s’il 
pouvait  être  In.  Comment  peot-on  soufljrir  une 
aussi  calomniense , aussi  abmninableet  ausai  plate 
bisloire  que  celle  de  madame  la  dnebease  de 
Berri  ? Je  n’ai  point  encore  In  1rs  antres  broeburea. 
Est-ce  vous , mon  cher  ami,  qui  m’onvoyex  (oui 
cela?  Je  suis  bien  fâché  quo  vous  ne  puissiez  pas 
vrnir  vous-même. 


A l’égard  de  la  Lettre  du  sigiior  Antonio  Coc- 
chi,  il  la  faut  imprimer; elle  est  pleine  de  choses 
inslroctives.  Il  y a autant  de  courage  que  de  vé- 
rité b oser  dire  que  les  fictions , dans  les  poèmes , 
sont  ce  qui  touche  le  moins.  En  effet , le  voyage 
d’iris  et  de  Mercure , et  les  assemblées  des  dieux, 
seraient  bien  ignorées  sans  les  amours  de  Didoii; 
et  Dieu  et  le  diable  ne  seraient  rien  sans  1rs 
amours  d'Ève.  Puisi|ue  M.  Cocebi  a l’rsprit  si 
juste  et  si  hardi , U en  Tant  profiler  ; c'est  toujours 
une  vérité  de  plus  qu'il  apprend  aux  hommes.  Il 
bndra  seulement  écbancrer  les  lonanges  dont  il 
m’affuble.  Il  commence  par  rrier  b la  première 
phrase  : Il  n'y  a rien  de  plat  beau  que  ta  Hcn- 
riade.  Adoucissons  ce  terme  ; metlons  •.  Il  y a 
peu  d'ouvraget  plus  beaux  que,  etc.  Mais  comp- 
tes qu’il  est  bon  d'avoir , on  faildc  poème  épique, 
le  suffrage  des  Italiens. 

'je  dévol  Rousseau  a fait  imprimer  un  libelle 
diffamatoire  contre  moi,  dans  la  Bibliolhèqitc 
française,  de  concert  avec  ce  malheureux  Dcsfon- 
Uines,  qui  a été  mon  traducteur,  et  que  j’ai  tiré 
deBieélre.  Ai-je  tort,  après  cela , de  faire  des  ho- 
mélies contre  l’ingratitude?  J’ai  été  obligé  do  ré- 
pondre et  de  me  justifier  ; car  il  s’agit  de  laii.s 
dont  j'ai  la  preuve  en  main.  J'ai  envoyé  la  réponse 
b M.  Saurin  fils  , parce  que  monsieur  son  père  y 
est  mêlé  ; il  doit  vous  la  communiquer. 

J'ai  lu  enfin  l’éptlre  en  vers  qu’on  m'imputait  : 
il  faut  être  bien  aot  ou  bien  méchant  pourm’accu- 
ser  d’être  l’auteur  d’un  ouvrage  oè  l’on  me  loue. 
Comment  est-ce  que  vous  n'avez  pas  battu  ces  mi- 
sérables, qui  répandent  de  si  plates  calomnies'! 
La  pièce  est  quatre  fois  trop  longue  au  moins , et 
d’ailleurs  extrêmement  inégale.  Il  serait  aisé  d’en 
faire  on  bon  ouvrage,  en  fesanl  (rois  cents  ratures 
et  en  corrigeant  deux  cents  vers;  il  en  resterait 
une  centaine  de  judicieux  et  de  bien  frappés. 
Si  je  connaissais  l'auteur,  je  lui  donnerais  cecun- 
seil.  Quand  vous  aurez  la  réponse  au  libelle  diffa- 
matoire de  Desfontaincs  et  de  Rousseau , je  vous 
prie  do  la  communiquer  b M.  l’abbé  d’OIivel , 
rue  de  la  Sonrdière.  Adieu , mou  cher  ami , je 
vous  embrasse. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Ciray. 

Oudri,  mon  cher  abbé  , me  parait  bien  cher; 
mais , en  fesant  deux  tentures , ne  pourrait-on 
pas  les  avoir  b meilleur  compte?  Je  pourrais 
même  en  faire  travailler  trois.  Si  M.  de  Richelieu 
me  |>aic,  il  faudra  bien  mettre  Ib  mon  argent. 
Le  visage  de  Henri  iv  cl  celui  de  Gabrielle  d’Ev 
Irécs  011  tapisserie  ne  réussiront  pas  mal.  Los  bons 
Français  voudront  avoir  des  Gabiiclle  et  des 
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Henri,  surlonlsi  leebons  Françaii  sont  riches. 
Nous  ne  le  sommes  guère  noos-mimes  ; mais  le 
saint  temps  de  Noil  nous  donnera,  j’espère,  quelque 
consolation. 

Chevalier  ne  pourrait-il  pas  venirè  Cirey  né- 
coter  sous  mes  yeux  les  dessina  de  ta  Henriadet 
En  sait-il  assex  pour  cela?  On  dit  du  bien  de 
lui , mais  il  n'a  pas  encore  assex  de  réputation 
pour  être  indocile. 

On  dit  qu'il  y a 'a  Paris  un  homme  qui  fait  les 
portraits  en  bague  d'une  manière  parfaite.  J'ai 
vu  un  visage  de  Louis  xv  , de  sa  fa«on , très  res- 
semblant. Ayez,  mon  cher  abbé,  la  bonté  de  dé- 
terrer oct  homme.  Vous  trouverez  impertinent 
que  la  même  maio  peigne  le  roi  et  moi  chétif  ; 
mais  l'amitié  le  veut , et  j'obéis  è l'amitié. 

Le  chevalier  de  Moubi  enverra  donc  deux  fois 
par  semaine  les  petites  nouvelles  à Cirey.  Recom- 
maudez-lui  d'étre  inflnimeot  secret;  donnes- lui 
cent  ccus , et  promettez-lui  un  paiement  tous  les 
mois , ou  tous  les  trois  mois , 'a  son  gré.  J eu  use 
avec  vous , mon  cher  ami , comme  je  vous  prie 
d'en  user  avec  moi  ; je  voudrais  bien  être  assez 
heureux  pour.recevoir  quoiqu'un  de  vos  ordres. 

A .M.  THIERIOT. 

SepuabM. 

J'ai  reçu  enfin,  mon  cher  ami , ce  ynquet  du 
prince  royal  de  Prusse.  Vous  verrez , parla  lettre 
dont  il  m'honore , qu'il  y a encore  des  princes 
philosophes,  dos  Marc-Aurèlc,  et  des  Anlonin. 
C'est  dommage  qu'ils  soient  au  fond  de  la  Ger- 
manie. 

C'est  au  moins , mon  ami , une  consolation  pour 
moi  que  des  têtes  couronnées  daignent  me  recher- 
cher, tandis  que  Rousseau , La  Serre,  Uonai  et 
Ucsfonlaines  m'accablent  de  calomnies  et  de  li- 
belles diffamatuircs. 

Vous  savez  qu'il  y a déjà  long-temps  que  Rous- 
seau et  Desfontaines  firent  imprimer  un  libelle 
eontremoi  dans  la  Bibliothèque  françaiu.  Pois- 
sent mes  ennemis  m'attaquer  toujours  de  même , 
et  être  toujours  dans  l'obligation  de  mentir  pour 
me  nuire  I Je  sois  persuadé  que  ce  petit  La  Mare 
se  mettra  au  nombre  de  rocs  ennemis.  Je  l'ai  acca- 
blé d assez  de  bienfaits  pour  souhaiter  qu'il  se  joi- 
gne à Desfontaines,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pour 
adversaires  que  des  ingrats  et  des  envieux.  C'est 
déjà  se  déclarer  mon  ennemi  que  d’en  user  mal 
avec  vous.  On  ne  peut  pas  me  déclarer  plus  ou- 
vertement la  guerre.  Il  est  triste  pour  nous  d'a- 
voir  connu  ce  petit  homme.  Nous  sommes  bons, 
on  abuse  de  notre  bonté;  mais  ne  nous  corrigeons 
pas. 

Au  reste,  ma  bonté  ne  m'empêche  point  du  tout 


de  réfuter  les  calomnies  de  Rousseau.  Ce  ne  serai 
plus  bonté , ce  serait  sottise. 

Il  y a une  autre  vertu  dont  je  crois  que  j’aurai 
besoin  bienlêt  ; c'est  celle  de  la  patienee  et  de  la 
résignation  aux  jugements  de  nosseignenrs  du  par- 
terre; mais  je  crois  aussi  que  vous  vous  souvien- 
drez de  la  belle  vertu  du  secret,  ^e  vous  en  remer- 
cie déjà , vous , Pollion , et  Polymnie. 

Dites , je  vous  prie , à celte  belle  muse  com- 
bien je  m’intéresse  à sa  santé , et  ménagez  - moi 
toujours  la  bienveillance  de  votre  Parnasse.  J’ai 
lu  ieMetiior  cavalier.  Quelle  honte  et  quelle  hor- 
reur t Quoi  I cela  est  imprimé  et  In  I M.  de  La  Po- 
pelinière  ne  doit  point  en  être  fâché.  On  y dit  de 
lui  qu'il  est  un  sot.  C'est  dire  de  Bernard  * et  do 
Crozat  qu’ils  sont  des  gueux. 

A propos  de  Bernard , aurai-je  la  Claudine  du 
vrai  Bernard , du  Bernard  aimable  ? 

Voici  qui  me  parait  plaisant.  Je  voulais  vous 
envoyer  la  lettre  du  prince  royal  de  Prusse , et 
je  ne  vous  envoie  que  ma  réponse  ; il  n'y  a qn’Ar- 
lequiii  à qui  cela  soit  arrivé  ; mais  on  copie  la  let- 
tre du  prince,  et  vous  ne  pouvez  l’avoir  cet  ordi- 
naire. 

Vous  aures  la  pièce  entière  de  la  Philosophie 
émilienne , dont  vous  aves  eu  l'échantillon.  Je  voua 
embrasse. 

A H.  THIERIOT. 

Octohn 

Vous  aurez  incessamment , mon  petit  Mersenne, 
votre  Descartes  et  votre  Cbubb.  Il  n’y  a pas  grand'- 
eboseà  prendre  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  Chubb 
dit  longuement  une  petite  partie  des  choses  que 
sait  tout  honnête  homme , et  Descartes  noie  nne 
vérité  géométrique  dans  mille  mensonges  physi- 
ques. 

On  m'a  envoyé  les  Ditcourt  à l'académie  fran- 
çaise ; mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  lire.  J'ai  lu 
le  Dittipalear  de  Destouebes.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi il  parle , dans  sa  préface,  de  t Avare  de  Mo- 
lière. Ce  petit  orgueil- là  n’ost  ni  adroit  ni  heureux. 
Je  trouve  que  les  comédiens  ont  très  bien  fait  do 
le  prier  de  corriger  sa  comédie , et  lui  très  mal  de 
n’en  rien  faire  ; mais  je  loi  pardonne  à cause  du 
plaisir  que  m’a  fait  son  Glorieux.  J'ai  enfin  reçu 
la  Réponie  aux  trois  détestables  ÉpUres  de  Rous- 
seau. Cette  réponse  est  quatre  fois  trop  longne.  Il 
y a deux  pages  admirables  ; mais  c'est  do  drap 
d'or  cousu  avec  des  guenilles  ; l'ouvrage  est  de  La 
Chausséeoo  deSaurin.  Il  faut  être  porâédédu  ma- 
lin ou  imbécile  pour  me  l’attribuer.  Comment  I j'y 

' Saaiael  B«rnard  et  Antoine  Crout,  trèi  richei  Snen- 
eJern , mort* , te  premier  en  Janvier  ITS^  le  iccond  en  Jnin 

ms.  ti. 
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suis  loué  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  léte,  et  on 
ose  m'ifflpolerd'eu  être  l'auteur  I Suis-Je  donc  as- 
ses  fat  pour  me  louer  moi-mème  ? Je  vous  aroue 
que  je  suis  bieu  indigné  qu'on  ait  pu  mettre  nne 
pareille  sottise  sur  mon  compte. 

Saves  - vous  que  Rousseau  et  DesTontaines  ont 
fait  imprimer,  dans  \t Bibliothèque  /'ronpaise,  un 
libelle  contre  moi  7 II  t a des  faits  ; il  faut  répon- 
dre ; j'ai  répondu.  Berger  a le  manuscrit.  Je  vous 
prie  de  le  lui  demander,  et  de  le  lire.  Profond  et 
étemel  secret  sur  ce  que  roussaTSi.  Tâches  aussi 
de  m’en  dite  des  nonvelles  dans  l'occasion. 

Je  n’ai  point  entendu  parler  du  paquet  que  vons 
avez  donné  pour  moi  à monsieur  votre  frère,  dont 
j'enra^.  Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  BERGER. 

A Cliejr,  le  lo  oetobn. 

A l'égard  de  l'Enfant  prodigue,  il  faut,  mon 
cher  ami , sontenir  h tout  le  monde  qne  je  n’en 
suis  point  l'auteur.  C'est  un  secret  uniquement 
entre  Al.  d’Argeotal , mademoiselle  Quinault , et 
moi.  Al.  Thieriot  no  l'a  su  que  par  hasard;  en  un 
mot , j’ai  été  Qdèleà  AI.  d'Argeutal,  et  il  faut  que 
vous  me  le  soyez.  Alandcz  - moi  ce  que  vous  en 
pensez,  et  recueillez  les  jugements  des  connais- 
sears,  c'est-à-dire  des  gens  d’esprit,  qui  ne  vien- 
nent à la  comédie  que  pour  avxiir  du  plaisir;  hoc 
est  enint  onmis  homo  et  le  plaisir  est  le  but  nni- 
versel  : qui  l'attrape  a fait  son  salut. 

Trop  ami  des  plaisirs  et  trop  des  nouveaulcs , 

Utariadt,  cb.  vu,  v.  443. 

restera  jusqu'à  ce  qu’on  ait  trouvé  mieuz. 

Je  l'auMis  iiKoaslaiit:  qti’aurais-je  fait  fidèle? 

^ Aiutromaque , acte  IV,  icènc  S. 

n'est  pas  plus  grammatical , et  c'est  en  cela  qu'est 
le  mérite. 

Et  de  Fart  même  apprend  à franchir  les  limites. 

VArt,po<t,, ch.  IV,  V.  8o. 

Linaat  n’est  point  ici  ; il  est  à sii  lieues , avec 
son  pt^iilte.  Quand  il  sera  revenu , il  changera , 
s'il  veut , la  préface.  Il  est  honteux  qu’il  faille  la 
changer. 

Al.  Algarotti  est  allé  en  Italie.  Nous  l’avons  pos- 
sédé à Cirey.  C’est  un  jeune  homme  en  tout  au- 
dessus  de  son  âge,  et  qui  sera  tout  cc  qu’il  voudra 
être. 

.Ma  santé  s'en  va  au  diable  ; sans  cela  je  vous 
écrirais  des  volumes  ; mais  il  faut  bien  se  porter 

t EccUiiasie,  su , 13. 
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pour  être  bavard.  Vous , qui  vous  portes  à mer- 
veilla,  songez  que  vous  ne  pouvez  m’écrire  ni 
de  trop  longues  ni  de  trop  fréquentes  lettres , et 
que  votre  commerce  peut  rendre  heureux  votre 
ami. 

A M.  THIERIOT. 

iS  octobre. 

Si  vous  êtes  à Saint  - Vrain , tant  mieux  pour 
vous  ; si  vous  êtes  à Paris , tant  mieux  pour  vos 
amis,  qui  vous  voient.  Ce  bonheur  n'est  pas  fait 
pour  moi;  mais  on  ne  saurait  toutavoir  : au  moins 
ne  me  privez  pas  de  celui  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. Je  demande  le  secret  plus  que  jamais  sur 
cet  anonyme  qn'on  joue  < ; vous  connaissez  l'En- 
vie , vous  savez  comme  ce  vilain  monstre  est  fait. 
S'il  savait  mon  nom , il  irait  déchirer  le  même 
ouvrage  qu'il  approuve.  Gardez-moi  donc , vons, 
PoUion,  et  Polymnie,  on  secret  inviolable.  N'ê- 
tes-vons  pas  faits  pour  avoir  toutes  les  vertus  7 Je 
vous  le  demande  avec  la  dernière  instance. 

Je  persiste  à trouver  les  trois  Epitret  de  Rous- 
seau mauvaises  en  tout  sens,  et  je  les  jugerais  telles 
si  Rousseau  était  mon  ami.  La  plus  mauvaise  est 
sans  contredit  celle  qui  regarde  la  comédie  * ; elle 
est  digne  de  l’auteur  des  Aïeux  chimériques,  et 
se  ressent  tout  entière  do  ridicule  qu'il  y a , dans 
nn  très  mauvais  poète  comique , de  donner  des 
règles  d'un  art  qu'il  n'entend  point.  Je  crois  que 
la  meillenre  manière  de  lui  répondre  est  de  don- 
ner une  bonne  comédie  dans  1e  genre  qu’il  con- 
damne ; ce  serait  la  senle  manière  dont  tout  artiste 
devrait  répondre  à la  critique. 

Je  vons  envoie  la  lettre  du  prince  de  Prusse  ; ne 
la  montrez  qu’à  quelques  amis , on  m'y  donne  trop 
de  louanges. 

La  Lettre  de  AI.  Cocchi  n'est  pas,  à la  vérité, 
moins  pleine  d'éloges  ; mais  elle  est  instructive  ; 
elle  a déjà  été  imprimée  dans  plusieurs  journaux , 
et  il  est  bon  d’opposer  le  témoignage  impartial 
d’on  académicien  de  la  Crusca  aux  invectives  de 
Rousseau  et  de  Oesfonlaines. 

J'ai  adressé  ma  lettre  an  prince  royal  à monsieur 
votre  frère,  pour  la  remettre  au  ministre  de  Prusse, 
que  je  ne  connais  point.  A l’égard  de  VÈpitre  en 
vers  que  j’adresse  à ce  prince,  je  l'ai  envoyée  à 
AI.  Berger  pour  vous  la  montrer  ; mais  je  serais 
au  désespoir  qu’elle  courût.  L'ouvrage  n’est  pas 
Uni.  J’ai  été  deux  heures  à le  faire , il  faudrait  être 
trois  mois  à le  corriger  ; mais  je  n'ai  pas  de  temps 
à perdre  dans  le  travail  misérable  de  compasscr 
des  mots. 

(in  tempe  viendra  où  j'aurai  plus  de  ktiair , 

• l’ enfant  ii'OiUçct  CL 

• Ei>Urrà  Thalle.  Cl. 
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et  où  je  corrigerai  mes  petiu  ouvrages.  Je  touche 
à l'âge  où  l'on  te  corrige  et  où  l'ou  cesse  d'ima- 
giner. 

Mille  respects  h votre  petit  Parnasse. 

A M.  BERGER. 

à Clnjr,  le  18  octofare. 

Oui,  je  compte  entièrement  sur  votre  ami- 
tié et  sur  tontes  les  vertus  sans  lesquelles  l'ami- 
tié est  un-élre  de  raison.  Je  me  fie  à vous  sans  ré- 
serve. 

Premièrement  il  faut  que  le  secret  soit  toujours 
gardé  sur  l'Enfant  prodigue.  Il  n'est  point  joué 
comme  je  l'ai  composé,  il  s’en  faut  beaucoup.  Je 
vous  enverrai  l'original  j vous  le  forex  imprimer, 
vous  ferei  marché  avec  Praultdans  le  temps  ; mais 
surtout  que  l'ouvrage  ne  passe  point  pour  être  de 
moi  ; j'ai  mes  raisons.  Vous  pouvez  assurer  MM.  de 
La  Roque  et  Prévost  que  je  n'en  sois  point  l'au- 
teur. Engagez-les  h le  publier  dans  leurs  ouvrages 
périodiques , en  casque  cela  soit  nécessaire.  Vous 
ne  sauriez  me  rendre  on  plus  grand  service  que  de 
détourner  les  soupçons  du  public.  Je  veux  vous 
devoir  tout  le  plaisir  de  l’incognito , et  tout  le  suc- 
cès du  théâtre  et  de  l'impression. 

Embrassez  pour  moi  l'aimable  La  Bmère.  Peut- 
on  ne  pas  s’intéresser  tendrement  aux  gens  que 
l'amour  et  les  arts  rendent  heureux?  Si  on  opéra 
d'une  femme  réussit , j'en  suis  enchanté  ; c’est  une 
preuve  de  mon  petit  système  que  les  femmes  sont 
capables  de  tout  ce  que  nous  fesons , et  que  la  seule 
différence  qui  est  entre  elles  et  nous , c’est  qu’elles 
sont  plus  aimables.  Comment  appelez  - vous , par 
son  nom  cette  nouvelle  muse  qu'on  appelle  la 
Légende  f Grégoire  vu  n'a  rien  fait  de  mieux  qu’un 
opéra.  Si , par  malheur,  le  secret  de  l’Enfant  pro- 
digue avait  transpiré,  jurez  toujours  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  en  suis  l’auteur.  Mentir  pour  son  ami 
est  le  premier,  devoir  do  l’amitié.  Voyez  surtout 
de  La  Roque  et  Prévost,  et  récriez-vous  sur  l’in- 
justice des  soupçons.  Madame  du  Châtelet  dit 
qu’il  faut  appeler  l'Enfant  prodigue,  l'Or- 
phelin. 

Ces  Matcaradet  sont  de  Launai  ; mais  sa  préface 
ne  rendra  pas  sa  pièce  meilleure. 

Avez-vous  lu  le  Mondain? ie  vous  l’enverrai 
pour  entretenir  commerce. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

A ClKV , le  18  octobre. 

Vos  sentiments,  monsieur,  et  votre  esprit  m’ont 
déjà  rendu  votre  ami  ; et  si , du  foud  de  l’heureuse 

’ Meâcmouello  Duval,  dti  chccari  de  l'Opére. 


retraite  où  je  vis,  je  peux  exécuter qnel([ues  uns 
de  vos  ordres,  soit  auprès  de  MM.  de  Richelieu  ei 
de  Vanjour,  soit  auprès  de  votre  famille , vous  pou- 
vez disposer  de  moi. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que,  avec  l'esprit 
brillant  et  philosophe  que  vous  avez , vous  ue  vous 
fassiez  une  grande  réputalton.  Descaries  a com- 
mencé comme  vous  par  faire  quelques  campagnes  ; 
il  est  vrai  qu’il  quitta  la  France  par  un  autre  mo- 
tif que  vous  ; mais  enfin , quand  il  fut  en  Hollande, 
il  en  usa  comme  vous  ; il  écrivit , il  philosopha , 
et  il  fit  Pamour.  Je  vous  souhaite,  dans  toutes  ces 
occupations,  le  bonheur  dont  vous  semUez  si 
digne. 

Je  suis  bien  curieux  de  voir  l’ouvrage  nouveau 
dont  vous  me  parlez.  Je  m'informerai  s’il  n’y  a 
point  quelque  voiture  de  Hollande  en  Lorraine  : 
en  ce  cas , je  vous  supplierais  de  m'adresser  l'ou- 
vrage à Nanci , sous  le  nom  do  madame  la  com- 
tesse de  Beauvan.  Je  vous  garderai  un  profond  se- 
cret sur  votre  demeure.  II  faut  que  Rousseau  vous 
croie  déjà  parti  de  Hollande , puisqu'il  a fait  une 
épigramme  sanglante  contre  vous.  Elle  commenco 
ainsi  : 

Cet  éerÎTun  plus  errant  que  le  juif 

Dont  U arbore  et  le  style  et  le  masque. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  de  cette  épigramme 
ou  plutêt  de  cette  satire.  Elle  a,  dit-on , dix-huit 
vers.  Ce  malheureux  veut  toujours  mordre  et  n’a 
plus  de  dents. 

Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  envoyer 
une  réponse  en  forme  que  j'ai  été  obligé  de  faire 
à un  libelle  diffamatoire  qu’il  a fait  insérer  dans  la 
Bibliothèque  françaue? 

J'aurais  encore,  monsieur,  une  autre  grâce  à 
vous  demander,  c’est  de  vouloir  bien  m'instruire 
quels  journaux  réussissent  le  plus  en  Hollande , et 
quels  sont  leurs  auteurs.  Si  parmi  eux  il  y a quel- 
qu'un sur  la  probité  de  qui  on  poisse  compter,  je 
serai  bien  aise  d’être  en  relation  avec  loi.  Son  com- 
merce me  consolerait  de  la  perle  du  vêlre , que 
vous  me  faites  envisager  vers  le  mois  d’avril,  étais, 
monsieur,  en  quelque  pays  que  vous  alliez , fùt-ce 
en  pays  d'inquisition , je  rechercherai  toujours  la 
correspondance  d’un  homme  comme  vous , qui  sait 
penser  et  aimer. 

Supprimons  dorénavant  les  inutiles  formules , et 
reconnaissons-nous  l'un  et  l’autre  à notre  estime 
réciproque  et  à l'envie  de  nous  voir.  Je  me  sens 
déj'a  attaché  à vous  par  la  lettre  pleine  de  confiance 
et  de  franchise  que  vous  m’avez  écrite , et  que  je 
mérite. 


Diiliî'..’cd  hy  Càoo^lc 


A M.  L’ABBË  D'OLIVET. 


ANNÉE  1730. 
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- FiM  AriiUrrhiu. 


A Cira; , a 18  octobra. 


HoLt  ile  jirt.  poti,,  T.  ^5o, 


Voua  êtes , mon  très  cher  abbé , le  meillear  ami 
et  le  meillear  criliqneqa’il  y ait  au  monde.  Que 
u'avez-vous  ea  la  bonté  de  relire  la  üenriade  arec 
les  mêmes  yeux  I la  aourelle  édition  est  achevée  ; 
vous  m'aariex  corrigé  bien  des  fautes,  vous  les 
auriei  changées  en  beautés. 

Venons  b notre  ode.  Aimex-vous  mieux  ce  com- 
mencement : 


LTliu  renferme  le  lonnerra 
Dans  ses  épouvantables  flancs  ; 
n vomit  le  feu  sur  la  terre , 

U dévore  ses  habitants. 

Le  tigre,  acharné  sur  sa  proie , 

Sent  d'une  impitoyable  joie 
Son  âme  horrible  s'enflammer, 
notre  coeur  n’est  point  né  sauvage  ; 

Grands  dieux  I si  l'homme  est  votre  image, 
Il  n'était  fait  que  pour  aimer. 


Colbert , ton  heureuse  industrie 
Sesa  plus  chère  à nos  neveux 
Que  la  politique  inflexible 
De  louvois,  prudent  et  terrible. 

Qui  brillait  le  Palatinat , 

OU , 

De  Louvois,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  PaUtinat. 

Avec  ces  changements  et  les  autres  que  vous 
souhaites , pensez-vous.que  l'ouvrago  doive  ris- 
quer le  grand  jour  ? Pensez-vous  que  vous  puis- 
siez l’opposer  b l'ode  de  M.  Racine?  Parlez  - moi 
donc  un  peu  do  fond  de  la  pièce,  et  parlez -moi 
loujonrs  en  ami.  Si  vous  voulez , je  vous  enverrai 
de  temps  en  temps  quelques  unes  de  mes  folies. 
Je  m'égaie  encore  b Ibire  des  vers , même  en  étu- 
diant Newton.  Je  suis  occupé  actuellement  b sa- 
voir ce  que  pèse  le  soleil.  C'est  bien  là  une  autre 
folle.  Qu’importe  ce  qu’il  pèse , me  direz  • vous , 
pourvu  que  nous  en  jouissions  7 Oh  I il  importe  fort 
pour  nous  autres  songe-creux , car  cela  lient  au 
grand  principe  de  la  gravitation.  Mon  cher  ami , 
mon  cher  maître.  Newton  est  le  plus  grand  homme 
qui  ail  jamais  été , mais  le  plus  grand , de  façon 
que  les  géants  de  l’antiquité  sont  auprès  de  lui 
des  enfants  qui  jouent  b la  fossette. 

*  El  omnn 

* Prvcultii  ktellas  exortus  uli  athermi  sol.  > 

Lcch.,  üv.  m , V.  io56-5j. 


I • Diceadum  est  Deux  ipra  fiiit , Deux...  • 

Lues.,  liv.  T,  V.  8. 

Cependant  ne  nous  décourageons  point;  cueil- 
lons quelques  fleurs  dans  ce  monde , qu’il  a me- 
suré , qu’il  a pesé , qu'il  a seul  connu.  Jouons  sons 
les  bras  de  cet  Atlas  qui  porte  le  ciel  ; fesons  des 
drames , des  odes , des  guenilles.  Aimez-moi , con- 
solez-moi  d'être  si  petit.  Adieu , mou  cher  ami , 
mon  cher  maître. 

A M.  DE  PONT  DE  VEYLE , 
iscnra  DD  loi 

A Cira; , le  19  octobra 

J’apprends , monsieur,  le  détail  des  obligations 
quejevousai;  vous  n'êtes  pas decesgensqui sou- 
haitent du  bien  b leurs  amis , vous  leur  eu  faites. 
D’autres  diraient  : x Comment  se  tirera-t-on  de 
X là  ? la  chose  est  embarrassante  ; o et , quand  ils 
auraient  plaint  leur  homme,  le  laisseraient  Ib,  et 
iraient  souper.  Pour  vous,  vous  raccommodez 
tout , et  très  vite , et  très  bien  ; et  vous  servez  vos 
amis  de  toutes  façons,  et  vous  leur  faites  des 
vers , et  vous  leur  coupez  des  scènes , et  les  pièces 
sont  jouées , et  la  police  et  les  sifflets  ont  nn  pied 
de  nez,  et,  malgré  les  mauvais  plaisants,  on 
réussit. 

Ajoutez  vite  b toutes  vos  bontés  celle  de  me  faire 
tenir  cet  enfant  par  la  poste.  Vous  pouvez  aisé- 
ment me  faire  contre-signer  cet  enfant-lb , ou  vous , 
ou  monsieur  votre  frère  ; et  puis , s’il  vous  plaît , 
dites-moi  l'nn  et  l’autre  comment  cela  va;  s’il  faut 
bien  corriger,  si  cela  peut  devenir  digne  de  paraî- 
tre au  grand  jour  de  l'impression  ; je  vous  croirai , 
par  amabite  fralntm.  Pourquoi  mesdemoiselles 
Fessard  disent-elles  que  cela  est  de  moi?  pourquoi 
madame  de  Saint-Pierre  l'assure- t-el le?  Je  ne  l’ai 
point  avoué , je  ne  l’avouerai  pas.  Je  ne  me  vante 
que  de  votre  amitié , de  vos  bontés , de  mon  ton- 
dre attachement  pour  vous,  et  poiut  du  tout  do 
l'enfant. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A CIrey  » le  fl  octobre. 

Tandis  qu'aux  fimgesdu  Pamaise, 

D’une  main  criminelle  et  basée» 

Rubis  va  cherchant  des  poisons, 

Ta  main  délicate  et  légère 
Cueille  aux  campagnes  de  Cyibère 
Des  Ûeurs  dignes  db  tes  chansons. 

Les  Grâces  accordent  ta  lyre; 

Te:  Plaisir  mollement  t’inspire, 

Et  lu  l’inspires  à ton  tour. 
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CORRESPONDANCE. 


Que  U mille  tendre  et 
Se  eent  bien  de  ion  ori^ne! 

Elle  eit  le  fille  de  l’Amour. 

Loin  ce  rimeur  atrebiUire , 

Ce  cynique t ce  plagiaire. 

Qui , dans  set  efforts  odicua , 

Fait  lerrir  à la  calomnie , 

A la  rage,  à rignoaunie, 

Le  lan^ge  saixé  des  dieux! 

Sans  doute  les  prcmioa  poètes. 

Inspirés,  ainsi  que  vous  l'êtes, 

Étaient  des  dieux  ou  des  amants  : 

Tout  a changé , tout  dégénère, 

Et  dans  l'art  d'écrire  et  de  plaire  ; 

Mais  vous  êtes  des  premiers  temps. 

Ab,  monsieDrl  voire  charmante  épilre,  voa 
vrra , qui,  comme  voua,  respirent  les  grâces , mi- 
rilaient  une  autre  réponse.  Mais , s'il  fallait  tous 
euToyer  des  vers  dignes  de  tous  , je  uc  tous  ré- 
pondrais jamais;  tous  me  donnez  en  tout  des 
exemples  que  je  suis  bien  loin  de  suivre.  Je  fais 
mes  efforts  ; mais  malheur  b qui  fait  des  efforts  t 
Votre  souvenir , votre  amitié  pour  moi , cnchao- 
tent  mon  cœur  autant  que  vos  vers  éveilleraient 
mon  imagination.  J'ose  compter  sur  voire  ami- 
tié. Il  n’y  a point  de  bonheur  qui  n'augmente  par 
votre  commerce.  Pourquoi  faut-il  qne  je  sois  privé 
do  ce  commerce  délicieux  I Ah  t si  votre  muse 
daignait  avoir  pour  moi  autant  de  bienveillance 
que  de  coquetterie , si  vous  daigniez  m'écrire 
qaelqmfois , me  parler  de  vos  plaisirs,  de  vos 
succès  dans  le  monde,  de  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse , que  je  dcGerais  les  Rousseau  et  les  Desfon- 
taines de  troubler  ma  félicité  I 
Je  vous  envoie  le  Mondain.  C’était  b vous  b le 
faire.  J’y  décris  une  petite  vie  assez  jolie  ; mais 
que  celle  qu'un  mène  avec  vous  est  au^essus  t 
Comptez,  monsieur,  sur  le  tendre  et  respec- 
tueux attachement  de  Voltaire. 

A M.  THIERIOT. 

tl  octobre. 

I.e  mensonge  n’est  nn  vice  que  quand  il  fait  du 
mal  ; c’est  une  très  grande  vertu  quand  il  fait 
du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il 
faut  mentir  comme  nn  diable , non  pas  timide- 
ment, non  pas  pour  nn  temps,  mais  hardiment 
et  toujours.  Qu'importe  b ce  malin  de  public  qu’il 
sache  qui  il  doit  punir  d’avoir  produit  une  Crou- 
pillac  ? qu’il  la  siffle  si  elle  ne  vaut  rien , mais 
i|iie  l’auteur  soit  ignoré , je*  vous  en  conjure  au 
nom  de  la  lendre  amitié  qui  nous  nuit  depuis  vingt 
ans.  Engagez  les  Prévost  et  les  La  Roque  b détour- 
ner le  soupçon  qu’on  a du  pauvre  auteur.  Écrivez. 


leur  nn  petit  mottranclMint  et  net.  Consultez  avec 
l’ami  Berger.  Si  vous  avez  mis  Sanveandn  secret, 
mettez-le  du  mensonge.  Mentes , mes  amis , men- 
tez ; je  VODS  le  rendrai  dans  l’occasion. 

Je  sois  sûr  de  Pollion  et  de  Polymnie.  Vous  ne 
leur  auriez  pas  dit  mon  secret , si  vous  n'étiez 
bien  sfir  qu’ils  sont  aussi  discrets  qu’aimables. 
Avoir  parlé  b tout  antre  qn’h  eux  eût  été  une  in- 
fldélité  impardonnable;  mais  leur  en  avoir  parlé, 
c’est  m’avoir  lié  b eux  par  une  nouvelle  reconnais- 
sance, et  b vous  par  une  Donvelle  grâce  que  vous 
me  faites. 

Comment  va  la  santé  de  Pollion?  Vous  savez 
si  je  m'y  inléresse.  fl  y a pen  de  gens  comme  lui. 
Je  ferais  une  hécatombe  de  sots , pour  sauver  un 
rhumatisme  b un  homme  aimable. 

Emilie  a presque  achevé  ce  dont  voua  parlez  ; 
mais  la  lecture  de  Newton , des  terrasses  de  cin- 
quante pieds  do  large , des  cours  CD  balustrade, 
des  bains  de  porcdaiue , des  appartemems  jaune 
et  argent,  des  niches  en  magots  de  la  Chine , tout 
cela  emporte  bien  du  temps.  Nous  ressemblons 
bien  au  Mondain;  mais  l'avcz-vous  ce  Mondain  f 

Voici  bien  antre  chose;  c'est  cette  épilre,  qoe 
les  beaux-esprits  n’entendront  peut-être  pas , car 
ils  sont  peu  pliilosopbcs  ; et  que  les  philosophes 
ue  goûteront  guère,  car  ils'  u’nnt  point  d'oreilles. 
Mais  vous  savez  assez  de  la  pbihMophic  de  New- 
ton , et  vous  avez  de  l'oreille  ; ceci  est  donc  fait 
pour  vous,  mon  cher  Mersenne. 

A M.  BERGER. 

Cin; . >«  M octobre. 

Je  reçois  votre  lettre  doit,  mon  aimable  cor- 
respondant. Il  faut  absolument  que  vous  me  ren- 
diez le  service  d'aller  trouver  Icplusaimableplii- 
Insophcquisoiten  Europe,  c’est  M.  deMairan.  Je 
lui  demande  pardon  b genoux  d’avoir  conflé  son 
Mémoire  au  petit  La  âlare,  qui  me  promit,  b mon 
départ,  de  l'aller  rendre  sur-le-champ.  Ce  n’est 
pas  la  seule  fois  qu’il  a trompé  ma  conlianec.  Je 
l’avais  chargé  de  porter  plusieurs  Alxirct;  il  on 
flt  un  autre  usage.  Je  lui  pardonne  tout , hors  sa 
négligence  pour  .M.  de  âlairan.  Je  recevrai  avec 
résignation  toutes  les  critiques  de  âl.  d’Argental  ; 
mais  ou  ne  peut  pas  toujours  exécuter  ce  que  nos 
amis  nous  conseillent.  II  y a d’ailleurs  des  défauts 
uéeessaires.  Vous  ne  pouvez  guérir  nn  bossu  de  sa 
bosse  qu’en  lui  étant  la  vie.  Mon  enfant  est  bossu; 
mais  il  se  porte  bien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  de  Des- 
fonlaines  font  impression  ; mais  je  sais  qne  sa  con- 
duite avec  moi  est  bien  plus  horrible  que  ses  cri- 
tiques ne  peuvent  être  justes.  On  m’assure  que  le 
Destoulaines  des  poètes,  Rousseau,  est  cbasaé 
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sans  retour  de  cbezIcducd’Aremberg.  Je  ne  veni 
point  d’autre  vengeance  de  son  libelle  diffamatoire. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Pitot  dont  je  suis  très 
content.  Je  vous  prie  de  le  sonder  pour  savoir  s'il 
serait  d’humeur  k revoir  , k corriger  un  manu- 
scrit de  philosophie, k rectifier  les  figures  mal 
faites , et  h conduire  l’impression.  Je  doute  qu’il 
en  ait  le  temps , et  je  n’ose  le  loi  proposer. 

A rëgard  de  mon  affaire , j’ai  bien  des  choses 
k dire  qui  se  réduisent  k ceci.  Je  suis  très  mécon- 
tent , et  n’ai  nulle  envie  de  revenir  k Paris.  Mes 
oompliments  aux  Tbieriot  et  aux  Rameau.  Son- 
gf>x  surtout  qu’il  n’est  pas  vrai  que  j’aie  fait  l'En- 
fant prodigue. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  les  trois 
pièces  de  tbéAtre.  Nous  avons  lu  une  scène  de 
chacune , et  nous  avons  jeté  le  tout  au  feu. 

Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  MM.  Dubos  et  Me- 
lon. Nous  ne  jetons  point  au  feu  les  Réflexions 
sur  la  peinture  t ni  la  Ligue  de  Cambrai,  n\V  Es- 
sai sur  le  commerce , libellum  aureum.  Prault 
m’a  écrit.  C’est  un  négligent.  J’attends  les  épreu- 
ves. Adieu  , mou  cher  ami. 

A M.  L’ABBÉ  MODSSINOT. 

Cirejr,  ce  27  octobre. 

Je  voudrais  , mon  cher  et  fidèle  trésorier , avoir, 
sous  le  plus  grand  secret , quelque  argent  comp- 
tant chez  un  notaire  discret  et  fidèle , qu'il  pût 
placer  pour  on  temps , et  qu'on  un  besoin  je  pusse 
retrouver  «ur-le-champ.  Le  dépôt  serait  de  cin- 
quante mille  francs,  et  peul-ôtre  davantage.  N’au- 
riez-voos  pas  quelque  notaire  k qui  vous  puissiez 
vous  confier  ? Le  tout  serait  sous  votre  nom.  Je 
suis  très  mécontent  du  sieur  Perret;  il  a deux 
excellentes  qualités  pour  un  homme  public  : il 
est  brutal  et  indiscret. 

J’ai  payé  le8.fraisd’uo  procès  que  je  n’avais  pas 
fait.  Pour  avoir  mon  ballot  de  livres,  il  a fallu  faire 
ce  sacrifice. 

J’accepte  le  marché  que  vous  me  proposez  de 
1a  succession  de  La  Verchère  ; je  m’en  rapporte 
entièrement  k vous. 

Ayez  la  bonté  de  donner  encore  un  louis  d'or  k 
d’Arnaud.  Dites-lui  donc  de  se  faire  appeler  d'Ar- 
naud tout  court;  c’est  on  beau  nom  de  janséniste; 
celui  de  Bacolard  est  ridicule. 

A MADAME  DE  CHAMPBOMN. 

De  Cfrey. 

Vous  êtes  trop  bonne , adorable  amie  ; quelque 
succès  que  V En fant  prodigue  puisse  avoir  , c’est 
un  orplielindont  je  ne  m’avoue  pas  lopèro  : mais  je 
suis  bien  plus  flatte  de  l'intcrètquc  vous  y prenez 


que  de  l’éloge  du  public.  M.  du  Châtelet  n’est  point 
de  retour.  Les  colonels  sont  contre-mandés,  soit 
par  les  excessives  précautions  de  M.  de  Belle-Ile , 
soit  par  crainte  de  quelque  remuement  des  enne- 
mis. On  ne  croit  point  la  paix  faite  ; je  n’en  sais 
rien  : tout  ce  que  je  sais  , c’est  que  nous  sommes 
des  moutons , k qui  jamais  le  boucher  ne  dit  quand 
il  les  tuera.  Puisque  vous  savez , charmante  amie, 
que  je  préfère  l'amitié  k tous  les  rois  de  la  terre  , 
vous  avez  grand  tortde  n’ôtre  point  k Cirey.  Mais, 
partout  où  vous  serez , vous  serez  avec  l’amitié. 
Qui  pourrait  ne  pas  aimer  votre  caractère  si  vrai, 
si  doux , et  si  égal  ? Quand  est-ce  donc  que  vous 
verrez  les  entresols , amie  charmante  ? 

fA  M.  DE  MAIRAN. 

A Cirey , le  9 novembre. 

En  partant  de  Paris , monsieur , au  mois  de 
juin  *,  je  chargeai  un  jeune  homme,  nommé  do 
La  Mare , de  vous  remettre  le  Mémoire  sur  les 
forces  motrices , que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me 
prêter  : mais  j'ignore  encore  si  le  jeune  homme 
vous  l’a  rendu.  Il  serait  heureux  pour  lui  qu'il 
eût  fait  la  petite  infidélité  de  le  garder  pour  s’in- 
struire ; mais  c’est  un  trésor  qui  n’est  pas  k son 
usage. 

La  veille  de  mon  départ , j’avais  demandé  k 
M.  Pitot  s’il  avait  lu  ce  Mémoire;  il  m’avait  ré- 
pondu que  non  : sur  quoi  je  conclus  que , dans 
votre  académie,  il  arrive  quelquefois  la  môme 
chose  qu’aux  assemblées  des  comédiens  ; chacun 
ne  songe  qu'k  son  rôle , et  la  pièce  n’en  est  pas 
mieux  jouée. 

J’avais  encore  demandé  k M.  Pilot  s’il  croyait 
que  la  quantité  du  mouvement  fût  le  produit  de 
la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  ; il  m’avait  as- 
suré qu’il  était  de  ce  sentiment,  et  que  les  raisons 
do  MM.  Leibnitz  et  Bernouilli  lui  avaient  paru 
convaincantes  : raaisk  peine  fus-je  arrivé  k Cirey, 
qu’il  m’écrivit  qu’il  venait  de  lire  enfin  votre  Mé- 
moire , qu’il  était  converti , que  vous  lui  aviez 
ouvert  les  yeux  , que  votre  dissertation  était  un 
chef-d’œuvre. 

Pour  moi , monsieur , je  n’avais  point  k chan- 
ger de  parti.  Il  n’était  pas  question  de  me  conver- 
tir , mais  de  m’apprendre  mon  catéchisme.  Quel 
plaisir , monsieur , d’étudier  sous  un  maître  tel 
que  vous  ! J’ai  trop  tardé  k vous  remercier  des 
lumières  et  du  plaisir  que  je  vous  dois.  Avec  quelle 
netteté  vous  exposez  les  raisons  do  vos  adversaires! 
vous  les  mettez  dans  toute  leur  force,  pour  no 
leur  laisser  aucune  ressource  lorsque  ensuite  vous 
les  détruisez.  Voiisdémûlez  toutes  les  idées,  vous 

' Cift-i-Jirc , «lans  U*  premlm  jour»  de  juUUi.  Ci. 
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les  range!  cfaacane'a  leur  place,  tous  laitea  Toir 
clairemenl  le  malenleoda  qa'il  y araiUdire  qu'il 
faut  quatre  lois  plus  de  force  pour  porter  on  far- 
deau quatre  lieues  que  pour  une  lieue , etc. , etc. 
J’admire  comme  vous  distingue!  les  mooTements 
accélérés , qui  sont  comme  le  carré  des  vitesses  et 
des  temps , d'avec  les  forces , qui  ne  sont  qo'cn 
raison  des  vitesses  et  des  tempe. 

Quand  vous  aves  fait  voir , par  le  choc  des  corps 
mous  et  des  corps  à ressort  (articles  xiii , ïxui  , 
XXI v) , que  la  force  est  toujours  en  raison  de  la 
simple  vitesse  , oa  croirait  que  vous  pouves  vous 
passer  d'autres  raisons,  et  vous  en  apporloi  une 
foule  d'antres.  Le  n°  xxviii  est  sans  réplique.  Je 
serais  bien  carieux  de  voir  ce  que  peuvent  ré- 
pondre Il  ces  preuves  si  claires  les  'Wolf,  les  Ber- 
nouilli , et  les  Musscbenbroeck. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés , monsienr , do 
vous  perler  ici  d'une  difScultéd'un  autre  genre , 
qui  m'occupe  depuis  quelques  jours  ? Il  s'agit  d'une 
expérience  contraire  aux  premiers  fondements  de 
la  catoptrique.  Ce  fondement  est  qu'on  doit  voir 
l'objet  au  point  de  concours  du  catbète  et  do  rayon 
réfléchi.  Cependant  il  y a bien  des  occasions  où 
cette  règle  fondamentale  se  trouve  fausse. 


Dans  ce  cas-ci , par  exemple , je  devrais , par 
les  règles,  voir  l'objet  A an  point  de  concours  D ; 
cependant  je  le  vois  en  /.  A.  i.  A.ÿ,  successivement 
b mesure  que  je  recule  mon  œil  du  miroir  con- 
cave , jnsqn'b  ce  qu’enfin  mon  œil  soit  placé  en  un 
point  où  je  ne  vois  plus  rien  du  tout. 

Cela  ne  prouve-t-il  pasmaniléstement  que  nous 
ne  connaissons  point , que  nous  n’apercevons  point 
les  distances  par  le  moyen  des  angles  qui  se  for- 
ment dans  nos  yeux  ? Je  vois  souvent  l'objet  très 
près  et  très  gros  , quoique  l'angle  soit  très  petit. 
Il  parait  donc  que  la  théorie  de  la  vision  n’est  pas 
encore  asscx  approfondie.  Tacquet  et  Harrow  n’ont 
pu  résoudre  la  difficulté  que  je  vous  propose. 
Voulex-vous  bien  me  mander  ce  que  vous  en  pen- 
ser? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet , qui  est  digne 
de  vous  lire  (et  c'est  beaucoup) , trouve  qu’il  n’y 
B personne  qui  soit  |>lus  fait  pour  goûter  la  vérité 
que  vous.  Elle  m'ordonne  de  vous  assurer  de  son 
estime,  et  de  vous  faire  ses  complimeiils.  Ses  sen- 
timents pour  Tons,  monsieur,  vous  cniisi’leioiil 


de  l’ennui  de  ma  lettre , cl  me  feront  pardonner 
mon  importunité. 

Je  suis , avec  la  plut  respectueuse  estime,  etc. 

A M.  L’ABBE  MOUSSINOT. 

Cinr.  le  iS  novembre. 

Je  remercie , mon  cher  abbé , le  cbevalier  de 
Monhi  de  ses  nouvelles , et  je  n’en  veux  plus  re- 
cevoir. En  trois  mois  de  tonps  il  n’a  pas  écrit 
trois  vérités.  Je  ne  connais  ce  cbevalier  qne  parce 
qu’il  m'emprunte  : prèlex-lui  cent  écos , faites-lui 
en  espérer  autant  pour  le  mois  prochain.  Je  ne 
veux  plus  être  la  dupe  des  ingrats,  ni  mettre  des 
hommes  à portée  d’èire  injustes.  Je  consens  de 
prêter , mais  je  ne  veux  plus  perdre.  Il  me  pro- 
pose des  billets  de  Dopais,  libraire;  prêtes- lui 
donc  mon  argent  sur  les  billets  de  ce  Dupuis. 

Je  vous  supplie  instamment  d’envoyer  b made- 
moiselle Quinault,  rued’Anjou-Daupbine,  ce  joli 
petit  secrétaire  que  je  lui  avais  destiné.  Il  n’y  a 
qu'b  le  faire  laisser  simplement  cbes  elle,  et  faire 
dire  qne  ç’est  de  ma  part,  li  faut  tâcher  que 
l'homme  qni  portera  ce  présent  ne  laisse  pas  b 
mademoiselle  Quinault  le  temps  de  le  refuser,  et 
qu’il  s’enfuie  bien  vile,  dès  qu'il  l'aura  donné  b 
quelqu’un  de  la  maison. 

Vous  m'aves  fait  on  grand  plaisir  dem’emprun- 
1er  un  peu  d’argent.  Tool  ce  que  j'ai  est  b votre 
service;  voussaves  combien  je  vous  aime,  cooi- 
bien  je  vous  estime , et  b quei  point  vous  poiivex 
compter  en  tout  sur  moi. 

A M.  TUIERIOT. 

Le  if)  novembre. 

Eh  bien  I quand  on  vous  envoie  des  épilres  sur 
Newton,  voilb  donc  comme  vous  trailex  les  gens! 
Je  m’imagine  que  si  vous  ne  répondes  point,  c'est 
que  vous  étudies  b présent  Newton,  et  que  la  pre- 
mière lettre  que  je  recevrai  do  vous  sera  un  traité 
sur  le  carre  des  distances  et  sur  les  farces  centri- 
pètes. En  attendant,  vous  devrics  bien  vous  égayer 
b m’envoyer  la  dispute  d’Orpbée-Ramcau  avecEu- 
clide  Castel.  On  dit  qu'Orphée  a battu  Euclide.  Je 
crois  en  effet  notre  musicien  bien  fort  sur  son 
terrain. 

On  m’a  envoyé  l'Enfant  prodigue  tel  qu'on  le 
joue.  Vraiment,  j'ai  bien  raison  de  le  désavouer, 
et  je  vous  prie  de  jurer  pour  moi  plus  que  jamais. 
On  l'avait  estropié  chex  les  réviseurs,  successeurs 
de  l'abbé  Cherrier,  mais  estropié  au  point  qu'il 
ne  pouvait  marcher.  Les  deux  frères  cbarmanls  ', 
que  vous  connaisses,  lui  ont  vile  donné  des  jambes 
de  bois.  Mon  ami,  donnei-vons  la  peine  de  le  re- 

' D'Ar](colal  el  Pont  de  Veyle. 
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)ire  entro  les  mains  de  notre  Berger,  qui  va  le 
faire  imprimer,  el  tous  m'en  direz  des  nouTelles. 

Eh  bien,  bourreau  I eb  bien,  marmoUeen  vie, 
paresseux  Thieriot,  vous  laissez  faire  l'ëdilion  de 
Paris  et  l’édition  hollandaise  de  la  Henriade  sans 
T mettre  iin  petit  mol,  sans  corriger  un  versl 
ah  ! quel  homme  I quel  bomme  I Embrassez  pour 
moi  rinMgtnation  de  Sauteau  ; si  tous  rencon* 
liez  Colbert- Melon  et  Vairon  - Dubos , bien  des 
compliments.  Menez-Toos  toujours  une  vie  cbai^ 
mante  chez  Pollion?  êtes-vous, après  moi , un  des 
plus  Ucureiix  niorlelsde  eo  monde?  digorez-TOUs? 

Savez  • TOUS  que  le  iluc  d'\reml>erg  a chassé 
Rousseau  , pour  ce  beau  lihellc  imprimé  contre 
moi?  Voilà  une  assez  bonne  réponse  , c’est  une 
terrible  philippique.  Je  dois  avoir  pitié  de  mes 
ennemis.  Bousseau  est  diassé  partout,  Desfon- 
taines est  détesté,  et  vit  seul  comme  un  lézard; 
moi , je  vis  au  milieu  des  délices  ; j'en  suis  boD- 
teui.  Vote.  Écrivez  donc,  loir,  mariiiüllo;  dé- 
gourdissez votre  indilférence. 

L'aiul  assadcur  Kalkener  vous  f.iit  mille  com- 
pliments. Adieu,  mon  aimable  el  paresseux  et 
vieil  ami  ; adieu.  B'tbt,'vaU,  icribe. 

A U.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A Cirav , le  19  Boveiabre. 

J’ai  reçu , monsieur , votre  lettre  par  la  voie 
de  Nauci  ; mais , comme  elle  u'était  point  datée , 
je  ne  peux  savoir  si  celle  route  est  pluscourte  que 
l’autre , et  si  votre  paquet  est  venu  en  droiture. 
J’ai  écrit  à M.  Prévost , et  j’ai  recommandé  à Le- 
detde  le  prendre  pour  réviseur  de  la  Henriade, 
el  surtout  de  la  Philosophie  de  Newton , que  j’ai 
mise  à la  portée  du  public , cl  que  jo  forai  impri- 
mer incessamment. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soofOel  imprimé 
que  vous  allez  donner  à ce  misérable  * de  Bruxel- 
In.  Il  fout  envoyer  des  copies  de  tout  cela  aux 
counaissances  qu'il  a daua  celte  ville , où  il  est  dé- 
testé  comme  ailleurs.  Voici  un  petit  ralraicbisse- 
ment  pour  ce  maraud  et  pour  son  associé  l’abbé 
Desfoolainea.  Cet  abbé  est  un  ex-jésuite  a qui  je 
••uvai  11  Grève  en  1723 , et  que  je  lirai  de  Bicê- 
>re,  où  il  était  renfermé,  pour  avoir  corrompu, 
ne  vous  en  déplaise , des  ramoneurs  de  cheminée, 
*!■> ’ilavait  pris  ponr  des  Amonrs , àcausedeleurfer 
ride  leur  tendean  ; enfin  il  me  dalla  vie  el  l’hon- 
nrur . C’est  un  fait  pnblic  ; et  il  est  aussi  publie  qu’au 
mrhr  de  Bicétre , s'étant  retiré  chez  le  président 
é«  Bernières , où  je  loi  avais  procuré  un  asile , il 
bl,  pour  remerciement , unmécbantlibellecontre 
■nui.  Il  vint  depnia  m’eo  demander  pardon  à ge- 

'J  -B.  IIOBMtell. 


noux  ; el , pour  pénitence , il  traduisit  un  Estai 
jur  la  Poésie  épique , que  j'avais  composé  en  an- 
glais. Je  corrigeai  toutes  les  fautes  de  sa  traduc- 
tion ; je  souffris  qu’on  imprimât  sou  ouvrage  à la 
suite  de  la  Henriade.  Enfin,  pour  nouveau  prix 
de  mes  bontés,  il  se  ligue  contre  mol  avec  Rous- 
seau. Voilà  mes  ennemis  ; voire  estime  et  votre 
amitié  sont  une  réponse  bien  forte  b leurs  in- 
dignes attaques. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  demandais, 
monsieur  , si  vous  êtes  l'auteur  du  Mentor  cava- 
lier, qui  se  débite  b Paris,  sons  votre  nom.  J’au- 
rais sur  cela  plusieurs  choses  très  importantes  b 
vous  dire. 

Vous  pourriez  envoyer  b Nanci , b madame  du 
Cbâlelet,  vos  ouvrages;  mais,  si  vous  vouliez  vous- 
même  venir  faire  un  petit  voyage  b Cirey,  inco- 
gnito, vous  y trouveriez  des  personnes  qui  soûl 
pleines  d’estime  pour  vous,  el  qui  feraient  de  leur 
mieux  pour  vous  bien  recevoir. 

Ne  pourriez- vous  pas  faiteinsérerdaniquelques 
gazettes  que  M.  le  duc  d’Arembarg  a chassé  Rous- 
seau , pour  punir  rinsolence  que  ce  miaérable  a 
eue  de  le  citer  pour  garant  des  impostures  répan- 
dues dans  son  dernier  libelle?  Ce  n’est  pas  tout; 
il  sera  poursuivi  en  justice  b Bnuelles.  C’est 
rendre  service  b tous  les  bouuêtes  gens  que  de 
contribuer  b la  puDilion  d’un  scélérat. 

Adieu,  monsieur;  je  m’intéresserai  toujours  b 
votre  gloire  el  b votre  bonheur.  Je  vous  suis  atta- 
ché tendrement. 

A U.  L’ABBÉ  MOesSINOT. 

e noTembn. 

Je  demande  b M.  de  Brézé  le  secret  qu’il  exige 
de  moi.  Je  ne  suis  pas  difficile  en  affaires;  mais 
je  veux  éviter  toute  dUcossiou  entre  lui  et  moi. 
Il  faut  pour  cela  qu’il  y ait  un  paiement  certain 
d’année  en  année , ou  de  six  mois  en  six  mois , 
sans  la  moindre  remise;  qu’il  consente  b cela  pas 
un  écrit  entre  vos  mains;  qu’il  affirme,  par  cel 
écrit , qu’il  n’y  a aucune  saisie  sur  les  maisons  que 
j’ai  choisies  peur  m’être  hypothéquées  ; qu’il  re- 
nonce b toutes  lettres  d’état,  de  répit,  paiement 
en  billets , et  b autres  injustices  royales.  Ces  pré- 
caulioDt  prises , je  consens  b tout. 

Faites  une  bonne  œuvre , mou  bon  janséniste  ; 
envoyez  chercher  le  jeune  d’Arnaud  ; c’est  un 
jeune  homme  qu’il  faut  aider  , mais  b qui  il  ne 
faut  pas  donner  de  quoi  se  débaucher.  Donnez-lui, 
cette  fois-ci , dix-huit  francs  ; eihortez-le sérieuse- 
ment b apprendre  b écrire.  Assurcz-le  de  mon 
amitié , et  qu’il  compte  sur  mes  secours , quand 
je  serai  plus  riche.  Il  parait  avoir  de  bonnes 
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mœurs  : il  mérite  rot  conseils  ; voilb  les  gens  qu'il 
Taot  aider  ; 

• Quo  mihi  faruuum,  ii  non  ctnmdilur  ulii’  - 

Hoiu,  lib.  I,  ep.  T , T.  I 

Et  toi , c'est  faire  du  bien , cbacun  selon  son  petit 
pouToir.  Je  tous  embrasse  lendremcul. 


- Jupiter  . 


. Pauci  quoa  «quus  aruavit 

tir.  n,  T.  lag. 


Mou  copiste,  qui  n'est  ni  poète  ni  philosophe , 
avait  mis,  pour  la  période  de  vingt-six  mille  ans  : 

Six  ccuts  siècles  cniiers  par^ttelà  vingt  mille  ans  ; 


A M.  THIERIOT. 

, Le  sa  nonmbre. 

On  m'a  mandé  que  le  Mondain  avait  été  trouvé 
cbei  M.  de  Luçon , et  que  le  président  Dnpny  en 
avait  distribué  beaucoup  de  copies.  On  m'en  a en- 
voyé une  toute  défigurée.  Il  est  triste  de  passer  pour 
un  héténodoie,  et  de  se  voir  encore  tronqué,  estro- 
pié , mutilé  comme  un  auteur  ancien.  Je  trouve 
qu'on  a grande  raison  de  s’emporter  contre  l'au- 
teur dangereux  do  cet  abominable  ouvrage,  dans 
lequel  un  ose  dire  qn’Adam  ne  se  faisait  point  la 
barbe,  que  ses  ongles  étaient  un  peu  trop  longs , 
et  que  sou  teint  était  bAlé  ; cela  mènerait  tout 
droit  b penser  qu'il  n'y  avait  ni  ciseaux , ni  ra- 
soir , ni  savonnette  dans  le  paradis  terrestre  ; ce 
qui  serait  une  hérésie  aussi  criante  qu'il  y en  ait. 
De  pins , on  suppose , dans  ce  pernicieux  libelle, 
qu'Adam  caressait  sa  femme  dans  lo  paradis.  Or, 
dans  les  anecdotes  de  la  vie  d’Adam,  trouvées  dans 
les  archives  de  l'arche,  sur  le  mont  Ararat,  par 
saint  Cyprien , il  est  dit  expressément  que  le  bon 
homme  ne  b.. .ait  point  ,et  qu'il  ne  b..da  qu'a- 
près  avoir  été  chassé  ; et  de  Ib  vient , b ce  que  di- 
sent tous  les  rabbins,  le  mot  b...er  de  misère. 
Ut  ul  al,  la  hauteur  et  la  bêtise  avec  laquelle  un 
certain  homme  a parlé  b un  de  nos  amis  m’aurait 
donné  la  plus  extrême  indignation , si  elle  ne  m’a- 
vait pas  fait  pouffer  de  rire. 

Il  n’est  pas  encore  sûr  que  j'aille  en  Prusse. 
Recommandes  b votre  frère  d’envoyer  par  le  coche 
le  paquet  du  prince  philosophe  ; demandez  si  ce 
prince  a chez  lui  des  comédiens  français  ; en  ce 
cas , nous  lui  enverrions  le  Prodigue  pour  l’a- 
muser. Je  suppose  que  le  ministère  trouve  très 
bon  CO  petit  commerce  littéraire.' 

J'ai  envoyé  b Berlin , dans  ce  paquet  ( dont  point 
de  nouvelles),  le  Mondain,  l’Ode  à Emilie , la 
Newlonique,  aae  Lettre  mr  Locke,  a&n  de  lui 
taire  ma  cour  in  omni  genere. 

De  qui  donc  est  ce  beau  poème  didactique?  de 
M.  de  La  Chaussée  sans  doute,  lln'y  aque  lui  dont 
j’attende  ce  chef-d’œuvre.  Mandez-moi  si  j’ai  de- 
viné. 

Voici  une  copie  plus  exacte  de  la  Newlonique , 
TOUS  pouvez  la  donner;  mais  il  faut  commencer 
par  des  gens  on  peu  philosophes  et  poètes  : 


ce  qui  fesait  quatre-vingt  mille  ans , au  lieu  de 
vingt-six  mille  : bagatelle. 

Mille  compliments  b vous,  b votre  Parnasse. 
Si  TOUS  voyez  l'aimable  philosophe  Mairan , dites- 
lui  qu'il  songea  moi , qu'il  vous  donne  sa  lettre. 
Dites  que  je  vais  b Berlin.  N'écrivez  plus  jamais 
qu'b  madame  Faverolles,b  Bar-sur-Aobe  ; rete- 
nez cela.  Réponse  sur  tous  les  articles.  Aimez- 
moi  ; adieu,  bicrsenne. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Clrej , H 17  noTenbre* 

Assuréroeot  vous  êtes  le  père  Mersenne  : ce 
n’est  pas  tout  b fait,  mon  cher  ami,  en  ce  que 
mes  ennemis  vous  font  quelquefois  tomber  dans 
leurs  sentiments , comme  les  ennemis  de  Descartes 
entraînaient  Uorsenne  dans  les  leurs  ; c'est  parce 
que  vous  êtes  le  conciliateur  des  muscs.  Je  vous 
permets  très  fort  d'aimer  d’autres  vers  que  les 
miens;  je  suis  une  maîtresse  assez  indulgente 
pour  souffrir  les  partages.  Je  suis  de  ces  beautés 
qui  aiment  si  fort  le  plaisir  qu'elles  ne  peuvent 
haïr  leurs  rivales.  J'aime  tant  les  beaux  vers  que 
je  les  aime  dans  les  autres  ; c'est  beaucoup  pour 
un  poète.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre 
beau  portefeuille  ; je  voudrais  bien  que  le  Mon- 
dain y fût , et  ne  fût  que  Ib.  Ce  petit  enfant  tout 
nu  n’était  pas  fait  pour  se  montrer.  Mais  est-il 
possible  qu'on  ait  pu  prendre  la  chose  sérieuse- 
ment? Il  faut  avoir  l'a^urditéetla  sottise  de  l'âge 
d'or  pour  trouver  cela  dangereux , et  la  cruauté 
du  siècle  de  fer  pour  persécuter  l'auteur  d'un  ba- 
dinage si  innocent , fait  il  y a long-temps. 

Ces  persécutions  d'uncélé,  et , de  l'autre , une 
nouvelle  invitation  du  prince  do  Prusse  et  du  duc 
de  Holsteiu , me  forcent  enfin  b partir.  Je  serai 
bienlêt  b Berlin.  Platon  allait  bien  chez  Denis , 
qui  assurément  ne  valait  pas  le  prince  do  Prusse. 
Cela  vient  comme  de  cire  ; vous  serez  l’agent  du 
prince  b Paris,  et  notre  commerce  en  sera  plus 
vif.  Voilb  un  nouveau  rapport  entre  Mersenne  et 
vous  : son  panvre  ami  allait  errer  dans  les  climals 
du  Nord.  Dieu  veuille  que  quelque  gelée  ne  me  lue 
pas  b Berlin , commele  froid  de  Stockholm  tua  Des- 
caries I 

Ditesb  votrefrèrequ’il  fasse  partir  sur-lo-cbamp, 
par  le  coche  de  Bar-sur-Aube,  b l’adresse  de  ma- 
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&me  du  Châielel , l«  noaTMii  paquet  do  prince 
ro^tl  pour  moi.  No  manqnrx  pas  de  dire  )i  tous 
me  amis  qu'il  y a déj^  long-temps  qne  mon  voyage 
était  médité.  Je  serais  très  (ïclié  qu’on  crût  qu'il 
entre  du  dégoût  pour  mon  pays  dans  un  voyage  que 
je  n'entreprends  que  poor  satisfaire  une  si  juste 
curiosité. 

Adieu  ; je  pars  incessamment  avec  un  nfllcier 
du  prince.  Nous  irons  è petites  journées.  Ecrivei- 
moi  toujours , cela  m'est  important  ; vous  m'en- 
tendes. Une  autre  fois  je  vous  parlerai  de  Newton 
et  de  l'Enfant  prodigue.  Je  vous  embrasse. 

A Ai.  BERGER. 

* A Cirrjr , le  f7  noTMobre. 

Voici  le  Mondain  pour  ce  qu'il  vaut.  La  petite 
vie  dont  il  y est  parlé  vaut  l>eancoup  mieux  que 
l'ouvrage.  Je  me  mêle  aussi  d'èlre  voluptueux  ; 
mais  je  ne  suis  pas  tout  à fait  si  paresseux  que  ces 
messieurs  dont  vous  faites  si  bien  la  critique , qui 
vantent  un  souper  agréable  en  mourant  de  faim , 
et  qui  se  donnent  la  torture  pour  chanter  l'oisiveté. 

Les  comédiens  comptaii  ut  qu'ils  auraient  une 
pièce  de  moi  cet  hiver  \ mais  ils  ont  très  mal  comp- 
té. Je  ne  fais  point  le  Qu  avec  vous  ; je  me  casse  la 
tête  contre  Newton , et  je  ne  pourrais  pas  à pré- 
sent trouver  deux  rimes.  J'avaij  fait  l’Enfant 
prodtgue  'a  Pâques  dernier  ^ il  était  juste  que  dans 
ce  saiut  temps  je  tirasse  mesiarcesdel'Évangile. 
Dieu  m’aida,  et  cela  fut  (ait  eu  quinze  jours.  De- 
puis ce  temps  je  u'ai  vu  que  des  augles , des  a, 
des  b , des  planètes , ctdescnmètes.  Mais  Alercure 
u'est  pas  plus  éloigné  de  Saturne  que  cette  étude 
l'est  d'une  tragédie. 

Est-il  vrai  que  ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  a 
parlé  de  l'Enfant  prodigue?  Ce  brutal  ennemi  des 
moeurs  et  de  tout  mérite  saurait-il  que  cela  est  do 
moi?  Alettez-moi  un  peu  au  fait,  je  vous  en  prie, 
et  continuez  d'écrire  à votre  véritable  ami. 

Je  vous  supplie  de  déterrer  M.  Pitot,  de  l'aca- 
démie des  sciences  ; il  demeure  cour  du  Palais , 
chez  M.  Arouet,  trésorier  de  la  chambre  des 
comptes.  Rendez- lui  celte  lettre;  et  réponse. 
Voie,  le  amo. 

A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

C«  I»  décembre. 

Votre  ministère  è l'égard  de  Cirey,  benefactor 
in  utroquejure,  est  le  même  que  celui  des  pro- 
tecteurs des  couronnes  , è Rome.  Vous  veillez  sur 
ce  petit  coiu  de  terre  ; vous  en  détournez  les  ora- 
ges ; vous  êtes  une  bien  aimable  créature.  Vous 
sentez  tout  ce  que  Je  vous  dois , car  votre  cœur 
entend  le  mien,  et  vous  avez  mesuré  vos  bontés 


è mes  sentiments.  Ecoutez , nous  sommes  dans 
les  horreurs  de  Newton  ; mais  t Enfant  prodigue 
n'est  pas  oublié.  Mandez -moi  vos  avis , c’est-'a- 
dire  vos  ordres  déflnitivemenl.  Eaut-il  le  laisser 
reposer , et  le  reprendre è Pâques  ? très  volontiers; 
en  ce  cas , nous  attendrons  a Pâqnesh  le  faire  im- 
primer; mais  gare  Parai  Minet  et  les  comédiens 
de  campagne , qui  on  ont,  dit-on , des  copies  I Si 
vous  voulez  suivre  le  train  ordinaire,  et  qu’on 
imprime  è présent,  renvoyez -nous  la  copie  que 
vous  avez , avec  annotations  ; il  y a dans  cette  co- 
pie nouvelle  du  bon  en  petite  quantité , qu’il  faut 
conserver.  Je  crois  la  toarnurc  des  premiers  actes 
meilleure  decette  seconde  cuvée.  Je  demande  tou- 
jours un  passe-port  pour  monsieur  le  président , 
car  monsieur  le  sénéchal  me  paraît  si  provincial 
et  si  antiquaille,  que  je  ne  peux  ra’}' faire.  Si  vous 
avez  quelque  cliose  à me  mander  librement , vous 
savez  le  moyen  , vous  avez  l'adresse.  Au  reste,  je 
vous  avertis  que,  quand  vous  voudrez  avoir  une 
tragédie,  il  faudra  faire  vos  supplications  è la  di- 
vinité newtonienne , qui , 'a  la  vérité , souffre  les 
vers,  mais  qui  aime  passionnément  la  règle  de 
Kepler , et  qui  fait  plus  de  cas  d’une  vérité  que 
de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Qu'avrz-vous  ordonné  do  sort  dece  petit  écrit  • 
sur  les  Iroisinfâmescptlrcs  de  mon  ennemi?  Vous 
sentez  qu'on  obtient  aisément  d'imprimer  contre 
moi;  mats  quiconque  prend  ma  défense  est  sûr 
d'un  refus.  En  vérité,  méritai-je  d'être  ainsi  traité 
dans  ma  patrie?  Votre  amitié  et  Cirey  me  sou- 
tiennent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Cliâlelet  vous 
dit  toutes  les  choses  tendres  que  vous  méritez. 

A AI.  DE  MAIRAN. 

A Cirez , te  décembre. 

J'abuse  de  vos  bontés , monsieur  ; mais  vous 
êtes  fait  pour  donner  dos  lumières,  et  moi  pour 
en  profiter. 

Sur  ce  que  vous  me  dites , dans  votre  lettre,  que 
vous  vous  êtes  bien  trouvé  de  ne  jamais  admettre 
de  merveilleux  mathématique , j'ai  consulté  le  Mé- 
moire de  f 71 3,  que  vous  m’indiquez  ; et  j'y  ai  vu 
le  prétendu  merveilleux  de  la  roue  d’Aristote  ré- 
duit aux  lois  mathématiques.  Il  est  clair  que  vous 
avez  très  bien  expliqué  ce  qui  était  échappé  kTac- 
quet  et  aux  autres. 

J’ose  croire  sur  ce  fondement  que  peut-être  ne 
vous  éloignerez-vous  pas  de  mes  idées , sur  la 
question  d’optique  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
proposer.  Ni  Tacquet,  ni  Barrow,  ni  Grimaldi, 
ni  Molineux , n'ont  pu  la  résoudre.  C’était  une 

* veille  examen. 
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quetlion  du  rcuorl  du  I’.  Malcbranche , inait  il 
ne  l'a  point  traitée;  et  j’ai  grand’peur  qu'il  ne 
s't  fût  trompé,  comme  il  a fait , k mon  avis , sur 
ta  raison  pour  laquelle  nous  voyons  le  soleil  et  la 
lune  plus  grands  iil'horiion  qu'au  méridien. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  du  merveilleai  dans 
ma  difficulté  ; ce  sont  les  opticiens  qui , en  ne 
l'expliquant  pas , en  font  une  espèce  de  miracle. 
Il  n'y  a que  l'obscnr  qui  soit  merveillenx  ; et  je 
ne  cherche  qu'à  dter  l’obscnrité  qui  enveloppe 
depuis  long-temps  cette  question.  Il  me  parait 
qu'elle  en  vaut  la  peine , et  qu'elle  lient  'a  une 
théorie  asseï  sûre  et  assex  curieuse.  Voulex-vous 
vous  donner  la  peine  de  voirGrimaldi,  page  312, 
et  Barrow,  ad  /inem  lectionum?  Vous  trouverez 
la  chose  très  obscurément  énoncée  dans  Barrow , 
et  IrèsclairementdansGrimaldi  ; mais,  déraison, 
ui  l'un  ui  l’autre  n'en  donnent.  Voici  le  fait  : 

Prend  un  miroir  concave  ; tend  votre  montre 
dans  une  main , à la  distance  d’un  demi -pied 
du  miroir;  reculez  ensuite  petit  b petit  le  miroir 
de  votre  œil  : plus  vous  le  reculez,  plus  votre 
montre  vous  parait  près , jusqu 'k  ce  qu’cuGn  elle 
semble  être  sur  la  surface  du  miroir  d’une  manière 
très  confuse;  reculez  encore  uu  peu  plus,  vous 
ne  voyez  plus  rien  du  tout. 

Or,  lorsque  vous  voyez  ainsi  l'objet  de  très 
près,  vous  devriez  le  voir  très  loin,  par  la  r^lede 
ratoptrique  qui  vous  dit  que  vous  verrez  l’objet 
au  point  d'intersection  de  la  perpendicule  d’inci- 
dence et  du  rayon  réOéchi.  Ce  point  d’intersec- 
tion est  très  loin  derrière  votre  œil , et , malgré 
cela , l'objet  vous  semble  très  près.  J'aurai  bien 
de  la  peine  k faire  ma  figure , car  je  suis  très  mal- 
adroit. 


O 


Le  rayon  parti  de  l'objet  A fait  un  angle  d'inci- 
dence sur  la  droite  infiniment  petite  de  la  courbe 
du  miroir;  l’angle  de  réflexion  B loi  est  égal.  Le 
rayon  réfléchi  est  B,  e;  le  catbète  est  la  ligne 
pointillée  ; rinlersection  de  cette  ligne  et  du  rayon 
réOéchi  est  en  D : donc  je  dois  voir  l'objet  en  D ; 
mais  je  le  vois  en  f.  eag , quand  mon  œil  est 
placé  k peu  près  en  A.  Voilk  , encore  un  coup, 
ce  que  nul  opticien  n'a  éclairci. 

L'évfique  de  Cloyne , savant  anglais,  est  le  seul, 


que  je  sache , qui  ail  porté  la  lumière  dans  ce  p» 
til  coin  de  ténèbres.  Il  me  semble  qu'il  prouve 
très  bien  que  nous  ne  connaissons  point  les  dis- 
tances ni  les  grandeurs  par  les  angles , c'est-k-dire 
que  ces  angles  ne  sont  point  une  cause  immédiate 
du  jugement  prompt  que  nous  portons  des  dis- 
tances et  des  grandeurs , comme  les  configura- 
tions des  parties  des  corps  sont  une  cause  immé- 
diate des  saveurs  que  nous  sentons , et  la  dureté , 
cause  immédiate  du  sentiment  de  résistance  que 
nous  éprouvons , etc. 

Dans  le  cas  présent , nous  jugeons  l'objet  très 
près , non  k cause  de  ce  point  d'interieetion  qui 
n'en  pourrait  rendre  raison , mais  parce  qu’en 
effet  ce  point  d'intersection  étant  très  éloigné , 
l'objet  doit  paraître  con?us.  Mais  comme  nous 
sommes  accoutumés  k voir  confusément  uu  objet 
qui  est  trop  près  de  nos  yeux , l’objet,  en  cette  expé- 
rience , devant  paraître  et  paraissant  confus,  nous 
le  jugeons  kl'inslant  très  près. 

Mais  un  homme  qui  aurait  la  vue  si  mauvaise 
qu'il  ne  pourrait  absolument  voir  qu'k  un  doigt 
de  ses  yeux  , verrait  très  loin  ( dans  cette  même 
expérience)  cet  objet  que  lemiroirconcaverepré- 
sente  très  près  aux  yeux  ordinaires. 

C'est  donc  en  cela  l’expérience  qui  fait  tout.  De 
Ik  mon  Anglais  conclut  que  noos  ne  pouvons 
apercevoir  en  aucune  façon  les  distances  ; nous 
ne  pouvons  les  apercevoir  par  elles-mêmes  ; noos 
ne  le  pouvons  par  les  angles  optiques , puisque 
ces  angles  sont  en  défaut  dans  plusieurs  cas.  Et 
non  seulement  les  distances , mais  aussi  les  gran- 
deurs, les  situations  des  objets,  ne  sont  point 
senties  au  moyen  de  ces  angles  ; car,  si  ces  angles 
produisaient  ces  effets , ils  les  auraient  produits 
dans  l’aveugle-né  k qui  M.  Cbeselden  abaissa  les 
cataractes.  Cet  aveugle-né  avait  quinze  ans  quand 
Cbeselden  loi  donna  la  vue  ; il  fut  long-temps 
sans  pouvoir  distinguer  si  les  objets  étaient  k un 
pas  ou  k une  lieue  de  lui , s’ils  étaient  grands  ou 
petits , etc.  Cet  aveugle  semble  décider  la  ques- 
tion; mais  j'ai  bien  peur  moi-mime  d’itre  ici 
l’aveugle.  En  ce  cas , vous  serez  mon  Cbeselden , 
et  je  vous  écris , Domine , uf  videam  ( Luc , 
XVIII,  41). 

Est-il  vrai  que  le  son  se  réfracte  de  l’air  dans 
l’eau , et  cela  eu  mime  proportion  que  la  lumière  f 
D’oii  l'a-t-on  pu  savoir?  Il  n’y  a que  les  poissons 
qui  puissent  nous  le  dire , et  ils  passent  pour  être 
sourds  et  muets.  Je  vous  demande  un  petit  mol 
sur  cela. 

Il  court , k ce  que  l'on  me  mande , une  Epitre 
sur  la  philosophie  de  Newton  ; j’ai  peur  qu’elle 
ne  soit  très  informe  ; souffrez  que  je  vous  envoie 
une  copie  exacte.  Je  souhaiterais  que  ce  petit  ou- 
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Trage  pût  prouver  <jue  la  physique  el  la  poésie  ne 
«ont  point  inconipalihics. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire , dans 
votre  réponse,  pourquoi  la  lumière  est,  selon 
Mussehenbrocck  , dix  minutes  à traverser  le  grand 
orhe  annuel , et  arrive  cependant  en  sept  minutes 
ou  environ  du  soleil  à nous.  N'a-t-il  pas  pris  dix 
minutes  pour  environ  quatorze  minutes?  Iqnosce 
fi  duce. 


A M.  L'ABBÉ  D’OLIVLT. 

A Cirey. 

Mon  cher  roailre  , j'ai  enfin  reçu  voire  Pro- 
sorfie,  petit  livre  où  il  y a beaucoup  à prendre, 
qui  était  très  dif6cile  à faire , et  qui  est  fort  bien 
fait.  Je  vous  en  remercie , et  j'ai  gramie  envie  de 
voir  le  reste  de  l'ouvrage.  Mandez-moi  donc  tout 
franchement  si  vous  croyez  que  Vmle  puisse  tenir 
contre  cette  ode  de  M.  Racine.  Vous  n'éles  pas 
dans  la  nécessité  de  louer  mon  o le , parce  que 
je  loue  votre  ProtoJie.  Vous  ne  me  devez  que  la 
vérité,  car  cest  la  seule  chose  que  vous  recevez 
de  moi  quand  je  vous  loue  ; et  je  vous  aurai  plus 
d’obligation  do  vos  critiques,  dont  j'ai  besoin, 
que  vous  ne  m'eu  aurez  de  mes  éloges  , dont  vous 
n’avez  que  faire. 

Qu’est-ce  que  c'est , mon  cher  ahM,  qu'une 
comédie  intitulée /‘E'n/'ant  prodigue  , qu'il  a pris 
en  fantaisie  h la  moitié  de  Paris  de  m’attribuer? 
Je  suis  bien  étonné  que  l’on  parle  encore  de  moi  ; 
je  voudrais  être  oublié  du  public , et  jamais  de 
vous. 


A M.  DE  CIDEVIbLE. 

A CIrey  , ee  8 décembre. 

Une  comédie  ; après  une  comédie , de  la  géomé- 
trie ; après  la  géométrie,  la  philosophie  de  Newton 
au  milieu  de  tout  cela,  des  maladies;  cl,  avec’ 
les  maladies , des  persécutions  plus  cruelles  que 
la  Bèvre , voilà  , mon  cher  ami , semper  nmale 
«mper  honorate , ce  qui  m’a  empêché  de  vous 
écrire.  Ou  n’èlro  point  avec  moi , ou  travailler 
ou  souffrir,  a été , sans  discontinuer,  ma  destinée.’ 
Nous  avons  envoyé  les  vers  sur  Newton  au  philo- 
sophe Formonl , et  j'envoie  au  délicat , au  char- 
mant Cidevillo,  l’Enfant  prodigue.  Ce  n'est  pas 
que  vous  ne  soyez  philosophe,  et  que  M . de  Korraom 
ne  «oit  homme  de  lielles-lettres  ; il  vous  a fait 
part  de  notre  Newionigue , et  vous  lui  communi- 
querez notre  Enfant.  Je  me  fais  un  plaisir  d'au- 
tant plus  sensible  de  vous  l’envoyer,  que  c’est 
encore  un  secret  pour  le  public.  On  doute  que 
eet  enfant  soit  de  moi , mais  je  n’ai  point  pour 
vous  de  secret  de  famille  : vous  jugerez  s’if  a un 
peu  I air  de  son  père. 

fl. 


22.-> 

J'ai  fait  cet  enfant  pour  répondre  à une  partie 
des  impertinentes  épîlros  de  Rousseau , où  cet 
auteur  des  Meux  chimériguet  et  des  pins  mau- 
vaises pièces  de  théâtre  que  nous  ayons  ose  don- 
ner des  règles  sur  la  comédie.  J'ai  voulu  faire  voir 
a CO  docteur  Baiaand  que  la  comedio  pouvait  très 
bien  réunir  rintcressaiit  et  le  plaisant.  Le  pau- 
vre homme  n'a  jamais  connu  ni  l’un  ni  l'auiro, 
parce  que  les  méchants  ne  sout  jamais  ni  gais  ni 
tendres. 

de  petit  essai  m'a  assez  réussi.  La  pièce  a été 
jouée  vingt-deux  fois,  el  n'a  été  interrompue  que 
par  la  maladie  d’une  actrice  ; mais  je  ne  la  forai 
imprimer  qu  après  mûre  délibération.  J’ai  en- 
voyé à M.  d'Argeutal  le  manuscrit  ; U vous  le  fera 
tenir. 

Monsieur  et  mademoiselle  LInant  vous  assurent 
de  leurs  respects,  et  ils  auraient  dû  vous  parler 
toujours  sur  ce  ton  ; je  crois  qu'ils  sont  l'un  et 
l’autre  dans  la  seule  maison  et  dans  la  seule  place 
où  ils  pussent  être.  L’extrême  paresse  de  corps  et 
d’esprit  est  l’apanage  de  celle  famille.  Avec  cela 
on  meurt  partout  de  faim  ; c’est  un  talent  sûr 
pour  manquer  de  tout.  Vous  riez  apparemment 
quand  vous  lui  conseillez  de  faire  des  tragédies. 

Il  y a quatre  ans  que  vous  devez  vous  apercevoir 
qu’il  n’csl  bon  qu’à  faire  du  chyle.  11  a de  l'esprit, 
mais  un  esprit  inutile  à lui  cl  aux  autres.  J’ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  le  frère  cl  la  sœur;  mais  je 
ne  m'aveugle  pas  en  leur  fesant  du  bien  ; et  je  vois 
Linant  de  trop  près  pour  ue  vous  pas  assurer  qu'il 
ne  fera  jamais  rien. 

Eh  bien  I mon  cher  ami , vous  coupez  donc  des 
forêts  , vous  abattez  ces  arbres  que  vous  avez  in- 
crustés de  C et  de  toutes  les  autres  lettres  de 
l’alphabet , car  vous  avez  mêlé  plus  d’un  chiffre 
avec  le  vôtre  ; tantôt  c’est  Chloé , Untôl  c’est 
Lycoris  ou  Glycère  qui  a eu  le  cœur  de  l’Horaee 
de  Rouen.  Vous  songez  donc  maintenant  à vous 
arrondir.  Mais  quand  vous  aurez  fait  tous  vos 
contrats , et  que  vous  serez  tas  de  votre  roatiresse, 

[ il  faut  venir  voir  l’héroïne  et  le  palais  de  Cirey; 
nous  cacherons  les  compas  et  les  quarts  de  cercle 
et  nous  vous  offrirons  des  fleurs.  ' 

Je  vous  ai  parlé  de  persécutions  dans  ma  lettre. 
Savez-vous  bien  que  te  Mondain  a été  traité  d’ou- 
vrage scandaleux , et  vous  douteriez-vous  qu’on 
eût  osé  prendre  ce  misérable  prétexte  pour  m’ac- 
cabler encore  ? Dans  quel  siècle  vivons-nous t et 
après  quel  siècle  ! Faire  à un  homme  uu  crime 
d’avoir  dit  qu’Adam  avait  les  ongles  longs,  trai- 
ter cela  sérieusement  d’hérésie  ' ! Je  vous  avoue 
que  je  suis  outré , et  qu’il  faut  que  l’amitié  soit 
bien  puissante  sur  mon  cœur,  pour  que  je  n'aille 

^ police  avait  biffé  les  mol»  ejorc/iersipamarcAa,  ^ 

daoi  rtnfant  prodiju».  Cl. 
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pus  cliercher  plus  loin  mic  rclrailc , à l'exciiiplc 
des  Dfscarles  et  des  Ba;le.  Jamais  l'Iiypocrisie  n'a 
plus  infecté  les  Espagnols  et  les  Italiens.  Il  s'est 
élevé  contre  moi  une  cabale  qui  a juré  ma  perte  ; 
et  pourquoi?  parce  que  j'ai  fait  la  Ileuriade , 
Charlri  XII , Attire , etc.  ; parce  que  j'ai  tra- 
vsillv  vijigt  ans  à/lonner  du  plaisir  à mes  com- 
patriotes. 

- Virtutem  incotumem  odiimis , 

• Sublalam  ex  orulis  qiicrimus  invidi.  • 

Hox.,  lib.  iff,  od.  XXIV,  T.  3i. 

Adieu , mon  cher  et  respectable  ami  ; embrasses 
pour  moi  M.  de  Formont.  Émilie  vous  fait  mille 
sinoéres  compliments.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Ce  9 décembre. 

Il  est  certain  que  c'est  M.  le  président  Dupuy 
qui  a distribue  des  copies  du  Mondain  dans  le 
monde , et,  qui  pis  est,  des  copies  très  défigurées. 
La  pièce,  tout  innocente  qu'elle  est,  n’était  pas 
faite  assurément  pour  être  publique.  Vous  saves 
d’ailleurs  que  je  n'ai  jamais  fait  imprimer  aucun 
de  CCS  petits  ouvrages  de  société  qui  sont , comme 
les  parades  du  prince  Charles  et  du  duc  de  ISe- 
vers , supportables  à huis  clos.  Il  y a dix  ans  que 
je  refuse  oonstaminent  de  laisser  prendie  copie 
d'une  seule  page  du  poème  de  la  Pucelle,  poème 
oependant  plus  mesuré  que  l'Ariostc,  quoique 
peii|.èlre  aussi  gai.  Enfin  , malgré  le  soin  que  j'ai 
toujours  pris  de  renfermer  mes  enfants  dans  la 
maison  , ils  se  sont  mis  quelquefois  'a  courir  les 
rues.  Le  Mondain  a été  plus  libertin  qu'un  autre. 
Le  président  Dupuy  dit  qu'il  le  tenait  de  l'évique 
de  Lu(on , lequel  prélat , par  parenthèse  , n'était 
fias  encore  asset  monifaia,  puisqu'il  a eu  le 
malheur  d'amasser  douxe  mille  inutiles  louis  dont 
il  eiit  pu,  de  son  vivant,  acheter  douze  mille 
plaisirs. 

Venons  an  fait.  Il  est  tout  naturel  et  tout  simple 
que  vous  ayez  communiqué  ce  Mondain  de  Vol- 
taire'a  cet  autre  mondain  d'évéque.  Je  suis  lïlehé 
seulement  qu'on  ait  mis  dans  la  copie  ; 

Les  parfunix  les  plus  doux 
Rcndetii  sa  peau  léouca,  fraîche,  et  polie; 

il  fallait  mettre  : 

Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie, 

Voil'a  sans  doute  le  plus  grand  grief.  Rien  ne  peut 
arriver  de  pis 'a  un  poète  qu'un  vers  estropié. 

« Le  second  grief  est  qu'on  ait  pu  avoir  la  mau- 
vaise foi , et , j’ose  dire , la  lèche  cruauté  de 


chercher  'a  m'inquiéter  pour  quelque  cliose  d'aussi 
simple , pour  un  liadinage  plein  de  naïveté  et 
d'innocence.  Cet  acharnement  'a  troubler  le  repos 
de  ma  vie , sur  des  prétextes  aussi  misérables , ne 
peut  venir  que  d'un  dessein  formé  de  m'accabler 
et  de  me  chasser  île  ma  patrie.  J'avais  déjh  quitté 
Paris  pour  être  'a  l'abri  de  la  fiireur  de  mes  enne- 
mis. L'amitié  la  plus  respectable  a conduit  dans 
la  retraite  des  personnes  qui  connaissent  le  fond 
de  mon  coeur,  et  qui  ont  renoncé  au  monde, 
pour  vivre  en  paix  avec  un  honnête  homme  dont 
les  mœurs  leur  ont  paru  dignes  peut-être  de  tout 
autre  prix  que  d’une  perséention.  S’il  faut  que 
je  m’arrache  encore  h cette  solitude , et  que  j’aille 
dans  les  pays  étrangers  , il  m’en  coûtera  sans 
doute , mais  il  faudra  bien  s’y  résoudre  ; et  les 
mêmes  personnes  qui  daignent  s'attacher  h moi 
aiment  beaucoup  mieux  me  voir  libre  ailleurs 
que  menacé  ici. 

Monsieur  le  prince  royal  de  Prusse  m’a  écrit 
depuis  long-temps , en  des  termes  qui  me  font 
rougir,  pour  m’engager  h venir  h sa  conr.  On 
m'a  offert  une  place  anprès  de  l'héritier  d'une 
vaste  monarchie , avec  dix  mille  livres  d’appoin- 
tements ; on  m'a  offert  des  choses  très  flatteuses 
en  Angleterre.  Vous  devinez  aisément  que  je  n'ai 
été  tenté  de  rien , et  que  si  je  suis  obligé  de 
quitter  la  France,  ce  ne  sera  pas  pour  aller  servir 
des  princes. 

Je  voudrais  seulement  savoir,  une  lionne  fois 
pour  toutes  , quelle  est  l’intention  du  ministère , 
et  si , parmi  mes  ennemis , il  n'y  en  a point 
d'assez  cruels  pour  avoir  juré  de  me  persécuter 
sans  relâche.  Ces  ennemis , au  reste  , je  ne  les 
connais  pas;  je  n’ai  jamais  offensé  personne;  ils 
m’accablent  gratuitement. 

- Ploravcre  su»  non  respondere  fxTorem 

••  Spcrattim  mrriùi.  • 

Hoa.,  lib,  ti,  c]>.  i.  r.  9. 

Je  demande  uniquement  d'être  au  fait , de  bien 
savoir  ce  qu'on  veut , de  n'être  pas  toujours  dans 
la  crainte,  de  pouvoir  enfin  prendre  un  parti. 
Vous  êtes  h portée , et  par  vous-même  et  par  vos 
amis,  de  savoir  précisément  les  intentions,  ht.  le 
bailli  de  Froulay,  M.  de  Bissi , peuvent  s’unir 
avec  vous.  Je  vous  devrai  tout , si  je  vous  dois 
au  moins  la  conuaissauce  de  ce  qu'on  veut.  Voilh 
la  grâce  que  vous  demande  celui  qui  vous  a aimé 
des  votre  enfance,  qui  a vu  un  des  premiers  tout 
ce  que  vous  deviez  valoir  un  jour,  et  qui  vous 
aime  avec  d'autant  plus  de  tendresse , que  vous 
avez  passé  toutes  ses  espérances. 

Soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être, 
et  à la  cour,  et  en  amour.  Vous  êtes  né  pour 
plaire , même  'a  vos  rivaux.  Je  serai  consolé  de 
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tout  re  qu'on  me  fait  soulTrir , si  j'apprends  au 
moins  que  la  fortuno  continue  à vous  rendre  jus- 
tice. Comptez  qu'il  n'y  a pas  doui  personnes  que 
votre  bonheur  intéresse  plus  que  moi. 

Penueltez-moi  de  présenter  mes  respects  à ma- 
demoiselle de  Tressan  et  'a  madame  de  Geiilis. 
Vous  m'écriviez  ; 

" Formossm  rexiiurc  dores  Amar^ilids  silvas;  <• 

ViBG.,  égl.,  t,  V,  5. 

faudra-t-il  qne  je  réponde  : 

- Nos  pauian  fugimus?...  • 

Adieu  , Pollion  ; adieu  , Tibulle.  Ou  me  traite 
comme  Bavius. 

A U.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A Clrey , le  10  dScembre 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience,  monsieur, 
le  nouvel  ouvrage  que  vous  m'avez  annoncé.  J'y 
trouverai  sûrement  ces  vérités  courageuses  que 
les  autres  hommes  osent  'a  peine  penser.  Vous 
êtes  né  ponr  faire  bien  de  l'honneur  aux  lettres , 
et , j'ose  dire , b la  raison  humaine. 

L'hahitnde  que  vous  avez  prise  do  si  bonne 
heure  de  mettre  vos  pensées  par  écrit  est  evcel- 
lente  pour  fortifier  son  jugement  et  ses  connais- 
sances. Quand  on  ne  réfléchit  que  pour  soi , et 
comme  en  pa.ssanl , on  accoutume  son  esprit  à je 
ne  sais  quelle  mollesse  qui  lu  fait  languir  à la 
longue  ; mais  , quand  on  ose,  dans  une  si  grande 
jeunesse , se  recueillir  assez  pour  écrire  en  philo- 
sophe et  penser  pour  soi  et  pour  le  public , on 
acquiert  bienlût  une  force  de  génie  qui  met  au- 
dessus  des  autres  hommes.  Continuez  à faire  un 
si  noble  usage  du  loisir  que  peut  vous  laisser 
l'attachement  respectable  qui  vous  a conduit  où 
vous  êtes. 

Je  crois  que  j'irai  bientôt  en  Prusse  voir  un 
antre  prodige.  C'est  le  prince  royal , qui  est  à peu 
prés  de  votre  âge , et  qui  pense  comme  vous.  Je 
com(ile , à mon  retour,  passer  par  la  Hollande , et 
avoir  I honneur  de  vous  y embrasser.  Un  de  mes 
amis  , qui  va  à Leyde , et  qui  doit  y passer  quel- 
que temps,  sera,  en  attendant,  si  vous  le  voulez 
bien , Je  lien  de  notre  correspondance.  Il  s’ap- 
pelle de  Révol  ; il  est  sage , discret , et  bon  ami. 
Ce  sera  lui  qui  vuus  fera  tenir  ma  lettre  ; vons 
pourrez  vous  confier  à lui  eu  toute  sûreté.  Je  ne 
lui  ai  point  dit  voire  demeure,  et  vous  resterez 
le  maître  de  votre  secret  : je  lui  ai  dit  seulement 
qu’il  pouvait  vous  écrire  chez  M.  Prnsper,  à La 
Baye. 

Adieu , monsieur  ; permettez-moi  de  présenter 
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mes  respects  à la  personne  qui  vous  retient  où 
vous  êtes. 

A M.  BERGER. 

A Cirej , le  11  décembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8.  Je  fais  partir,  par 
cet  ordinaire  , l.i  pièce  et  la  préface  , pour  être 
imprim«-s  iiar  le  libraire  qui  en  offrira  davan- 
tage ; car  je  ne  veui  faire  plaisir  b ancuu  de  ces 
messieurs,  qui  sont , comme  les  comédiens , créés 
par  les  auteurs,  et  très  ingrats  envers  leurs 
créateurs. 

Je  suis  indigné  contre  Prault  de  ce  qu'il  ne 
m'envoie  point  le  carton  du  portrait  de  M.  le 
duc  d Orléans , et  de  ce  qu'il  ne  m’envoie  point 
la  préface  imprimée , et  do  ce  qu’il  a l’imperti- 
nence do  ne  pas  ré|ioiidre  ezactement  à mes  let- 
tres. Eaiics-lui  sentir  ses  torts,  et  puoissez-le  eu 
donnant  la  pièce  b un  autre. 

y nus  aurez  la  Hewtonade,  ou  plutôt  l'Eucliade. 
rbieriot  doit  vous  la  faire  voir  ; mais  il  faut  être 
un  peu  philosopfie  pour  aimer  cela. 

Je  vous  prie  de  passer  chez  l'abbé  Moussinot  ; 
.il  y a une  très  jolie  pendule  d'or  moulu , dont  je 
veuz  faire  présent  b mademoiselle  Quinault , pour 
scs  peines.  Voyez  si  vous  voulez  avoir  la  honlé 
devons  charger  de  faire  ce  présent.  Vous  n’avez 
pas  besoin  de  cola  pour  être  reçu  b merveille  ; 
mais  ce  sera  un  petit  véhicule  pour  vous  faire 
avoir  vos  entrées.  Il  faudra  forcer  mademoiselle 
Quinault  b accepter  cette  bagatelle.  Voilb  dcÿjb 
une  petite  négociation  , en  attendant  micui. 

A I égard  de  l Enfant  prodigue , il  faut  qu'il 
soit  mieuz  que  la  Henriade.  Je  suis  honteux  de 
la  négligence  de  Prault  ; mauvais  papier,  mau- 
vais caractère , point  de  table;  cela  est  hnnteuz. 

Vous  trouverez  la  pièce  et  la  préface  chez 
M.  d' Argentai , qui  vous  remettra  l’une  et  l’autre  ; 
ainsi  négociez  avec  le  libraire  le  moins  fripon  et 
le  moins  ignorant  que  faire  se  pourra. 

Comment  ponrrait-on  faire  pour  avoir  par  écrit 
lo  procès  de  Castel  et  de  Rameau  ? Voua  êtes  un 
correspondant  b qui  on  peut  demander  de  fout. 
Envoyez -moi  ce  procès;  écrivez-moi  sonvent  ; 
sachez  comment  va  l’Enfant  prodigne;  aimez  le 
père  , qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  défie  M.  lo  chevalier  de  Villefort  d'avoir  dit, 
et  même  d'avoir  connu  combien  on  est  benreox 
b Cirey. 

Les  nuages  que  les  Rousseau  et  les  Oosfoulaines 
veulent  élever,  du  sein  de  la  fange  où  ils  ram- 
pent , ne  vont  pas  jusqu'b  moi.  Je  crache  quel- 
quefois sur  eux , mais  c'est  sans  y songer.  Adieu. 


JS. 
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K M.  MüUSSlNOr. 

Clrry , iléMmbtp. 

Que  dilet-Tons , mon  cher  abbé , de  ce  pclil 
La  Mare  , qui  esl  venu  escroquer  de  l’argciil  cbc* 
TOUS  par  un  mensonge , et  qui  ne  m'a  pas  écrit 
depuis  que  j'ai  quitté  Paris?  L'ingratitude  me 
parait  innée  dans  le  genre  humain , Iden  plus 
que  les  idées  méla|di;siqucs  dont  parlent  Des- 
carles  et  Malebranche.  Vous  area  raison  d'élre 
plus  content  du  jeune  Baciilard  , h qui  vous  avez 
donné  de  l'argent,  que  du  sieur  La  Marc,  qui 
vous  en  a escamoté , et  je  vois  leurs  caractères 
fort  différents  ; je  crois  dans  l’un  encourager  la 
vertu , je  ne  vois  rien  dans  l'autre.  Vous  les  con- 
naissez ; c'est  'a  vous  d’en  juger. 

Si  mus  avez  de  l'argent , je  vous  prie  de  don- 
ner cent  francs  h M.  Berger  ; et , si  vous  ne  les 
avez  pas , de  vendre  vile  quelqu'un  de  mes  meu- 
bles pour  les  lui  donner,  dussiez-vous  lui  donner 
cinquante  francs  une  fois,  et  cinquante  livres 
une  autre  fuis.  Ayez  la  iKinté  de  lui  faire  ce  plai- 
sir ; je  lui  ai  une  grande  obligation  de  vouloir 
bien  s adiesser  'a  moi.  Le  plus  grand  regret  que 
j'aie , dans  le  ilérangemenl  où  Demoulln  a mis 
ma  fm  tune , est  d'élre  si  peu  utile  à des  amis  tels 
que  M.  Berger.  Enfin  , il  fant  songer  à ce  qui  me 
reste , plus  qu'a  ce  que  j'ai  perdu  , et  lécher  d'ar- 
ranger mes  petites  affaires  de  façon  que  je  puisse 
pa.sser  ma  vie  h être  un  peu  utile  à moi-même 
et  h ceux  que  j'aime. 

Si  le  chevalier  de  Mouhi  vient  vous  voir,  diles- 
lui  que  je  suis  prêt  à loi  faire  tous  les  plaisirs 
qui  dépendront  de  moi  ; mais  ne  vous  engagez 
pas,  et  même  ne  lui  donnez  pas  de  parole  trop 
positive. 

Depuis  huit  jours  je  suis  sur  le  point  de  partir 
pour  aller  voir  le  prince  de  Prusse , qui  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  souvent  pour  m'inviter 
d'aller  à sa  cour  passer  quelque  temps.  Je  vous 
embrasse , mon  cher  chanoine , et  vous  aimerai 
toujours  bien  sincèrement , même  après  avoir  vu 
le  prince  royal  de  Prusse. 

A M.  BERGER. 

A Ctrey , aécembfV. 

Vons  vous  moquez  de  moi , mon  cher  ami , 
avec  votre  billet.  Est-ce  qno  les  amis  se  font  des 
billets?  Je  suis  très  en  colère,  messieurs;  vous 
ne  trouvez  pas  la  préface  de  M.  Linant  bonne  : 
faites-eii  une  meilleure  , et  on  l'imprimera  ; mais 
tant  que  vous  n’en  ferez  point , on  imprimera  la 
sienne. 

Il  serait  très  ridicule  dedeniauder  pardou  an 


public  de  ce  qu'on  imprime  si  souvent  la  Heu- 
riaiie.  On  la  réimprime  quand  les  éditions  sont 
épuisées,  il  faudrait  le  demander,  si  on  ne  la 
réimprimait  pas.  Les  criailleries  de  quelques  en- 
nemis , que  je  ne  dois  qu'h  mes  succès  et  h mes 
bienfaits,  ne  doivent  point  fermer  la  bouche  'a 
mes  amis  ; cl  ils  ne  doivent  pas  être  timides , 
parce  que  Rousseau  est  un  monstre  de  jalousie , 
et  Desfonlaines  un  monstre  d'ingratitude. 

Je  vous  prie , mon  cher  ami , de  me  mander  si 
la  lettre  au  prince  royal  de  Prusse , envoyée  ca- 
clielée  le  8 de  ce  mois  h Thieriot  le  marchand , 
pour  être  remise  h l'envoyé  de  Prusse , a été  en 
effet  remise  à ce  ministre.  A l'égard  du  paquet  li 
cachet  volant , contenant  l'épllre  en  vert , vous 
l'avez  sans  doute  remisa  M.  Chambrier.  Je  serait 
très  fâché  que  cette  épitre  courût.  Elle  n’est  pas 
finie.  Elle  trouvera  grâce  devant  un  prince  favo- 
rablement disposé , et  n'en  trouverait  pas  devant 
des  critiques  sévères  ; mais  j'ai  voulu  payer,  par 
un  prompt  hommage , les  bontés  de  ce  prince. 
J'aurais  attendu  trop  long-temps  si  j'avais  limé 
mon  ouvrage. 

fâchez  de  trouver  le  Prussien  Gresset.  Il  va 
dans  une  cour  où  Rnusseau  est  regardé  comme 
un  faquin  de  versificateur,  dans  une  cour  où  l'on 
aime  la  philosophie  et  la  liberté  de  penser,  où 
l'on  déteste  le  cagotisme,  et  où  l'on  m'aime  comme 
homme  et  poète.  Faites  adroitement  la  leçon  à 
son  cœur  et  h sou  esprit.  Vous  êtes  fait  pour  en 
conduire  plus  d'un.  Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENS. 

L«  40  décembre. 

J'ai  reçu , monsieur,  votre  lettre  du  1 0 dé- 
cembre, et,  depuis  ce  temps,  une  heureuse 
occasion  a fait  parvenir  jusqu'à  moi  votre  livre 
de  philosophie.  Mes  louanges  vous  seront  fort 
inutiles  : je  suis  un  juge  bien  corrompu.  Je  pense 
absolument  comme  vous  |>resque  sur  tout.  Si 
l'intérêt  de  mon  opinion  no  me  rendait  pas  un 
peu  suspect , je  vous  dirais  : 

••  Macte  anima , gtnerota  puer,  sic  itur  ad  aatra.  ■ 

Mais  je  ne  vcui  pas  vous  louer,  je  ne  veni  que 
vous  remercier.  Oui , je  vous  rends  grâces , au 
nom  de  tous  les  gens  qui  pensent , au  nom  de  la 
nature  humaine  qui  r^ide  dans  eut  seuls , des 
vérités  conragenscs  que  vous  dites  : Vax  exœqual 
Victoria  coUo.  Je  vons  trouve  l'esprit  do  Bayle 
et  le  style  de  Montaigne.  Votre  livre  doit  avoir 
on  très  grand  succès , et  les  écrits  de  la  supersti- 
tion et  de  l'hypocrisie  ne  serviront  qu'à  votre 
gloire.  Mon  Dieu  , que  votre  indepair  m’a  réjoui  ! 
et  que  cria  donne  un  bon  ridicule  à l'indéGui 
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naai>  qu'il  y a de  choses  qui  lu'oul  plu  ! e(  que 
j'ai  eovic  de  vous  voir  pour  vous  le  dire!  Vous 
devez  mener  une  vie  Ir^  heureuse;  vous  vivez 
arec  les  belles-lellres , la  philosophie,  tous  les 
arts.  Je  vous  fais  bien  mes  compliments  sur  tout 
cela. 

Qu’il  me  soit  permis  de  profiter  de  votre  exem- 
pte , et  d'ütre  un  peu  philosophe  à mon  tour.  Je 
TOUS  envoie  une  Èpiire  h madame  lu  marquise 
da  Châtelet , ëpltre  qui  est , ce  me  semble , dans 
un  autre  goût  que  celles  de  Rousseau.  N'est-ce 
pas  nu  peu  rappeler  l'art  des  vers  à son  origine , 
que  de  faire  parler  h Apollon  le  langage  de  la  phi- 
losophie? Je  voudrais  bien  n’avoir  consacré  mon 
temps  qu’à  des  choses  aussi  dignes  do  la  curiosité 
des  hommes  raisonnables.  Je  suis  surtout  très 
affligé  d'ètre  obligé  quelquefois  de  perdre  des 
heures  précieuses  k repousser  les  indignes  atta- 
ques de  Rousseau  et  de  Desfontaincs.  La  julonsie 
a fait  le  premier  mon  ennemi , l'autre  ne  l'est 
devenu  que  par  excès  d'ingratitude.  Ce  qui  me 
console  et  me  justifie,  c'est  que  mes  ennemis 
sont  les  vdtres. 

A U.  LE  COMTE  Ü'ARGENTAL. 

Ce  dlmanebe,  àqualre  beoret  do  malin , décembre. 

Vutre  amie  * a été  d'abord  bien  étonnée  quand 
elle  a appris  qu'un  ouvrage  aussi  iniioceiit  que 
le  Mondain  avait  servi  de  prétexte  à quelques 
uns  de  mes  ennemis;  mais  son  étonnement  s'est 
tourné  dans  la  plus  grande  confusion  et  dans 
l'horreur  la  plus  vive,  à la  nouvelle  qu'on  vou- 
lait me  persécuter  sur  ce  misérable  prétexte.  Sa 
juste  douleur  l'a  emporté  sur  la  résolulioii  de 
passer  avec  moi  sa  vie.  Elle  n'a  pu  souffrir  que 
je  restasse  plus  long-temps  dans  un  pays  où  je 
sois  traité  si  inhumainement.  Nous  venons  de 
partir  de  Cirey  ; nous  sommes , à quatre  heures 
do  matin , h Vassy,  où  je  dois  prendre  des  che- 
vaux de  poste,  biais  mon  véritable , mon  tendre 
et  respectable  ami , quand  je  vois  arriver  le  mo- 
ment où  il  faut  se  séparer  pour  jamais  de  quel- 
qu'un qui  a fait  tout  pour  moi , qui  a quitté 
pour  moi  Paris , tous  ses  amis , et  tous  les  agré- 
ments de  la  vie , quelqu'un  que  j'adore  et  que  je 
dois  adorer,  vous  sentez  bien  ce  que  j'éprouve; 
l'étal  est  horrible.  Je  partirais  avec  une  joie  inex- 
primable ; j'irais  voir  le  prince  do  Prusse , qui 
•n'écrit  sonvenl  pour  me  prier  d'aller  ù sa  cour; 

Je  mettrais  entre  l'envie  et  moi  nu  assez  grand 
espace  pour  n'en  être  plus  troublé;  je  vivrais, 
dans  les  pays  étrangers , eu  Français  qui  respec-  - 
tera  toujours  son  pays  ; je  serais  libre , et  je 
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n'abuserais  point  de  ma  liberté;  je  semis  le  plus 
heureux  homme  du  monde  : mais  votre  amie  est 
devant  moi , qui  fond  en  larmes.  Mon  cceur  est 
percé.  Faudra-t-il  la  laisser  retourner  seule  dans 
un  château  qu  elle  n'a  bâti  que  pour  moi , et  me 
priver  de  ce  qui  est  la  cnnsniatinn  de  ma  vie 
parce  que  j'.ii  des  ennemis  'a  Paris  ? Je  suspens  , 
dans  mon  désespoir,  mes  résolutions  ; j'atteiidr.ii 
encore  que  vous  m'ayez  instruit  de  l'excès  de 
fureur  où  l'on  peut  se  porter  contre  moi. 

C'est  bien,  assurément,  réunir  l'absurdité  de 
l'âge  d'or  cl  la  barbarie  du  siècle  de  fer,  que  Je 
me  menacer  pour  un  tel  ouvrage.  Il  faut  donc 
qu'on  l'ait  falsifié.  Enfin  je  ne  sais  que  croire. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  voudrais  âlre 
ignoré  de  toute  la  terre  , et  ti'étre  connu  que  de 
vons  et  de  votre  amie.  Elle  était  délermincv; , à 
neuf  heures  du  soir,  'a  me  laisser  partir;  mais, 
moi , je  vous  dis  , ù quatre  heures  du  malin  , à 
présent  de  concert  avec  elle  : Faites  tout  ce  que 
vous  croyez  convenable.  Si  vous  jugez  l'orage 
trop  fort,  mandez-le-nousà  l'adresse  ordinaire, 
et  j'achèverai  ma  route;  si  vous  le  croyez  calmé 
véritablement,  je  resterai.  Maisqiielle  vie  affreusel 
Être  éternellement  bourrelé  par  la  crainte  de 
perdre,  sans  forme  de  procès,  sa  liberté  sur  le 
moindre  rapport,  j'aimerais  mieux  la  mort.  Enliii 
je  ni'cn  rapporte  à vous;  voyez  ce  que  je  dois 
faire.  Je  sois  épuisé  de  lassitude , accablé  de  cha- 
grin et  de  maladie.  Adieu  ; je  vous  embrasse 
mille  fois , vous  et  votre  aimable  frère. 

Pourquoi  mademoiselle  Quinault  ne  m'aime- 
l-elle  pas  assez  pour  daigner  recevoir  un  colifichet 
de  ma  part  ? 

A MADAME  DE  CIIAMPBONIN. 

t>c  Utvet,  decerabrv. 

M.  de  Cliampboniii , madame,  a un  coiur  fait 
comme  le  vélrc;  il  vient  de  m'eu  donner  une 
preuve  bien  sensible.  Je  me  flatte  que  vous  ren- 
drez encore  un  plus  grand  service  'a  la  plus  ado- 
rable personne  du  monde;  vous  la  consolerez, 
vous  resterez  auprès  d'elle  autant  que  vous  le 
pourrez.  J'ai  plus  besoin  encore  de  rocsolations  ; 
j'ai  perdu  mille  fuis  davantage  , vous  le  savez  ; 
vous  êtes  témoin  de  tout  ce  que  son  cœur  et  son 
esprit  valent  ; c'est  la  plus  belle  âme  qui  soit  ja- 
mais sortie  des  mains  de  la  nature  : voilà  ce  que 
je  suis  forcé  de  quitter.  Parlez-lui  de  moi,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  en  conjurer.  Vous  auriez 
été  le  lien  de  nos  cœurs , s'ils  avaient  pu  ne  se 
pas  unir  eux-mèmes.  Hélas  I vous  partagez  nos 
douleurs!  non,  ne  les  partagez  pas,  vous  ferii  z 
trop  'a  plaindre.  Les  larmes  cnuicnt  de  mes  yeux 
en  vous  écrivant.  Comptez  sur  nui  comme  sur 
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CORRESPONDANCE. 


Tous-mOtnc.  Je  tod>  remercie  encore  one  fois  de 
la  marque  d'amitié  que  vient  de  me  donner  M.  de 
Cbampbonin. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DO  COATELET. 

Décembre. 


J’écria  A madame  de  Richelieu  ; 

mais  je  ne  loi  parle  presque  pas  de  mon  malheur. 
Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  me  plaindre  *. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Lpyde , le  17  JaQvier. 

Il  est  vrai , mon  cher  ami , que  j’ai  été  très 
malade  ; mais  la  vivacité  de  mon  tempérament 
me  tient  lieu  de  force  ; ce  sont  des  ressorts  délicats 
qui  me  mettent  au  tombeau,  et  qui  m'en  retirent 
bien  vite.  Je  suis  venu  A Lcyde  consulter  le  doc- 
teur Boerhaave  sur  ma  santé , et  s’Gravesande 
sur  la  philosophie  de  Newton.  Le  prince  royal 
me  remplit  tous  les  jours  d'admiration  et  de  re- 
connaissance; il  daigne  m’écrire  comme  A son 
ami  ; il  fait  pour  moi  des  vers  français  tels  qu’on 
en  fesait  A Versailles  dans  le  temps  du  bon  goût  et 
«les  plaisirs.  C’est  dommage  qu’un  pareil  prince 
n'ait  point  de  rivaux.  Je  ne  manque  p.is  de  lui 
glisser  quelques  mots  de  vous  dans  toutes  mes  let- 
tres. Si  ma  tendre  amitié  pour  vous  vuus  peut 
être  utile,  ne  serai-je  pas  trop  benreux  ? Je  no  vis 
que  pourl'amitié,  c’est  ellequi  m’a  retenu  A Cirey 
si  long-temps  ; c'est  elle  qni  m’y  ramènera , si  je 
retourne  on  France.  Le  prince  royal  m’a  envoyé 
le  comte  de  Borck,  ambassadeur  du  roi  do  Prusse 
en  Angleterre , pour  m’offrir  sa  maison  A Londres, 
en  cas  que  je  voulusse  y aller,  comme  le  bruit  en 
a couru  : je  suis  d'ailleurs  traité  ici  l>eaucoup 
mieux  que  je  ne  mérite.  Le  libraire  Ledct,  qui  a 
gagné  quelque  chose  A débiter  mes  faibles  ouvra- 
ges , et  qui  en  fait  actuellement  une  magiiinqiie 
édition,  a plus  de  reconnaissance  que  les  libraires 
de  Paris  n'ont  d ingratitude.  Il  m'a  forcé  de  loger 
chez  lui  quand  je  viens  a Amsterdam  voir  com- 
ment va  la  philosophie  newtonienne.  Il  s'est 

' Di  la  volumlnmia  eorrcipondanoi  de  Voluireivee  m«- 
dame  du  Cbâlelel  (■  ne  rente  que  ce  fragnient  ,qne  M.  Clo- 
gcnRon  croît  du  S5  au  M décembre,  et  quelque!  ligne»  qui 
doivent  être  du  moia  d'aoùl  17%; 

« Voici , dit>il , des  Oeun  et  det  épines  que  je  Tout  envoie. 
« Je  tuit  comm>‘  taînt  Parôme , qui  réciUht  tet  maiine» 
• tur  ta  chaiie  percée , disait  tu  diable:  Mon  ami,  ce  fjtil 
<â  va  en  Aovr  ut  pour  Dln , te  qui  tomlf  en  ba$  est  pour 
m toi.  Le  diable,  c*cat  Rouaaeau;  et  pourDieii,  voua  sdVit 
m bien  que  c>»i  vou«-  » 

Voyez,  tome n, dans  iee  Poéiiet  mél^s,  le  roadrical; 

Tao»  rjt»t , •!  la  natura  , *lc. 
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avisé  de  prendre  pour  enseigne  la  tète  de  votre 
ami  Voltaire.  La  modestie  qu'il  faut  avoir  défend 
A ma  sincérité  de  vous  dire  l'excès  de  considéra- 
tion qu'on  a ici  pour  moi. 

Je  ne  sais  quelle  gazette  impertinente  , miséra- 
ble écho  des  misérables  Nouvellet  à la  main  de 
Paris , s'élait  avisée  de  dire  que  je  m'étais  retiré 
dans  les  pays  élrangcrs  pour  écrire  plus  librement. 
Je  démens  cette  imposture  en  déclarant , dans  la 
gazette  d’Amsterdam,  que  je  désavoue  tout  ce 
qu’on  fait  courir  sons  mon  nom , soit  en  France, 
soit  dans  les  pays  étrangers , et  que  je  n’avouc 
rien  que  ce  qui  aura  ou  un  privilège  ou  une  per- 
mission connue.  Je  confondrai  mes  ennemis  en  ne 
Icurdnnnant  aucune  prise,  et  j’aurai  laconsolaliou 
qu'il  faudra  toujours  mentir  pour  me  nuire. 

J'ai  trouvé  ici  le  gouvernement  de  France  en 
très  grande  réputation  , et  ce  qui  m'a  charmé , 
c’est  que  les  Ilnllandais  sont  plus  jaloux  de  notre 
compagnie  des  Indes  que  Rousseau  ne  l'est  de  moi. 
J’ai  vu  aujourd'hui  des  négociants  qui  ont  acheté, 

A la  dernière  vente  de  Nantes , ce  qui  leur  man- 
quait A Amsterdam.  VoilA  de  ces  choses  dont  Pol- 
lion  peut  faire  usage  auprès  du  ministre  , dans 
l'occasion;  mais  comme  je  fais  plus  de  cas  d'un 
bon  vers  que  du  négoce  et  de  la  politique , tâches 
donc  de  me  marquer  ce  que  vous  trouvez  de  si 
négligé  dans  les  vers  dont  vous  mo  parlez.  Je  suis 
aussi  .sévère  que  vous  pour  le  moins;  et,  dans  les 
intervalles  que  me  laisse  la  philosophie , je  cor- 
rige toutes  les  pièces  de  poésie  que  j'ai  faites,  de- 
puis Ok'dipe  jusqu’au  Temple  de  t Amitié.  Il  y 
en  aura  quelques  unes  qui  vous  seront  adressées; 
ce  seront  celles  dont  j'aurai  plus  de  soin. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A L«yde , le  WB  Janvier. 

Si  les  Letlret  juives  me  plaisent , non  cher 
Itaae  ! si  j'en  suis  charmé  I ne  vous  l'ai-je  pas 
écrit  trente  fois?  Elles  sont  agréables  et  inslruc- 
lives , elles  respirent  l'humanité  et  la  liberté.  Je 
soutiens  que  c’est  rendre  un  très  grand  service  au 
public  que  de  lui  donner,  deux  fois  par  semaine  , 
desi  excellents  préservatifs.  J’aime  passionnemeut 
les  Lettres  et  l'aüteur;  je  voudrais  pouvoir  con- 
tribuer A son  bonheur  ; j'irai  l'embrasser  inces- 
sarorocnl.  Je  suis  bien  fiché  de  l'avoir  vu  si  peu, 
et  je  veux  du  mal  A Newton,  qni  s'est  fait  mon 
tyran  , et  qni  m’empêche  d'aller  jouir  de  la  con- 
versation aimable  de  M.  Boyer 

J'irai , j’irai , sans  doute.  J’ai  été  obligé  d’aller 
A Amsterdam  pour  l’impression  de  mes  guenilles; 
j'y  ai  vu  M.  Prévost,  qui  vous  aime  de  tout  son 
cœur  : je  le  crois  bien,  et  j’en  fais  autant.  Je  n’ai 

' Aval  de  fauuHuUu  marquiid'ArgfU. 
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ow  aTÎlir  votre  main  k faire  undessio  devigoetle; 
mais  voaa  eonobliriei  la  vignette  , et  votre  main 
oe  serait  point  avilie. 

Je  voue  enverrai  ï'Eptare  du  fiU  d'un  bourg- 
mettre  sur  la  Potileiu  hoUandaite , et  je  vous 
prierai  de  lui  donner  une  petite  place  dam  vos 
joiveriee. 

Adieo,  monsieur;  je  vous  embrasse  tendrement. 
J'espère,  encore  une  fois,  venir  jouer  quelque  râle 
dans  vos  pièces.  Je  présente  mes  respects  k made- 
moiselle Le  Couvreur  * d'Ulrecbt  ; vous  faites  tous 
deui  une  cbarmante  synagogue , car  synagogue 
signifie  assemlilage. 

P.  S.  Ma  fol , je  suis  enebantd  que  vous  ayez 
reçu  des  nouvelles  qui  vous  plaisent.  Si  j’avais  un 
fils  comme  vous , et  qu'il  se  fit  turc  , je  me  ferais 
turc,  et  j’irais  vivre  avec  lui  et  servirsa  maîtresse. 
Malheur  auz  Nazaréens  qui  ne  pensent  pas  ainsi  ! 

Je  vous  envoie  la  PotUetse  HoUandaite  ; faites- 
en  usage  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Voil'a  leca- 
sievas;  vous  prendrez  de  vos  couleurs,  vous  flat- 
terez la  nation  chez  qui  vous  êtes,  et  vous  punirez 
l’ennemi  de  toutes  les  nations.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

* M.  LE  COMTE  D’ARCENT.U. 

A Amtlerdan , ce  fT  Janvier. 

Respectable  ami , je  vous  dois  compte  de  ma 
conduite;  vous  m’avez  conseille  de  partir,  et  je 
suis  parti  ; vous  m’aver  conseillé  de  ne  point  aller 
en  Prusse  , et  je  n’y  ai  point  etc  ; voici  le  reste  que 
vous  no  savez  pas.  Rousseau  apprit  mon  passage 
par  Brnielles , et  se  hila  de  ré|iandre  et  de  faire 
insérer  dans  les  gazettes  que  je  me  réfugiais  en 
Prusse,  que  j'avais  été  condamné  k Paris  k une 
prison  perpétuelle  , etc.  Cette  belle  calomnie 
n’ayant  pas  réussi , il  s'avise  d’écrire  que  je  prê- 
che l’athéisme  k Leyde  ; Ik-dcssus  il  forge  une 
histoire,  et  on  envoie  ces  contes  bleus  k Paris, 
où  sans  doute  la  bonté  du  procliain  ne  les  laissera 
pas  tomber  par  terre.  On  m'a  renvoyé  de  Paris 
une  des  lettres  circulaires  qu’il  a fait  écrire  par 
un  moine  défroqué , qui  est  son  correspondant  k 
Amsterdam.  Ces  calomnies  si  réitérées , si  achar- 
nées, et  si  absurdes,  ne  peuvent  ici  me  porter  coup, 
mais  elles  peuvent  beaucoup  me  nuire  k Paris  ; 
elles  m'yootdéjà  fait  dos  blessures,  elles  rouvri- 
ront les  cicatrices.  Je  sais , par  expérience , com- 
bien le  mal  réussit  dans  une  belle  et  grande  ville 
comme  Paris , où  l'on  n’a  guère  d'autre  occupa- 
tion que  de  médire.  Je  sais  que  le  bien  qu'on  dit 
d'un  homme  ne  passe  guère  la  porte  de  la  cham- 
bre où  on  en  parle , et  que  la  calomoie  va  k lire- 

' MaJernoUéltt*  Corliois  ou  Caucboi<i,coir.cUit-nn«  qut-  d'.Ar* 
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d’aile  jusqu'aux  ministres.  Je  suis  persuadé  que , 
si  ces  misérables  bruits  parviennent  k vous , vous 
en  verrez  aisément  la  source  et  l'borreur,  et  que 
vous  préviendrez  reffcl  qu'ils  peuvent  faire.  Jo 
voudrais  être  ignoré,  mais  il  n'y  a plus  moyen. 
Il  faut  se  résoudre  k payer  toute  ma  vie  quelques 
tributs  k la  calomnie.  Il  est  vrai  que  je  suis  taxé 
un  peu  haut;  mais  c'est  une  sorte  d'impôt  fort 
mal  réparti.  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre  a quelque 
projet  pour  arrêter  la  médisance  , je  le  ferai  vo- 
lontiers imprimer  k mes  dépens. 

Do  reste  je  vis  assez  en  philosophe , j’étudis 
beaucoup , je  vois  peu  de  monde , je  lâche  d'en- 
tendre Newton,  et  de  le  faire  entendre.  Je  me  con- 
sole, avec  l'étude,  de  l'absence  de  mes  amis.  Il 
n'y  a pas  moyen  de  refondre  k présent  l'Enfant 
prodigue.  Je  pourrais  bien  travailler  k une  tra- 
gédie le  matin  , et  a une  comédie  le  soir  ; mais 
passer  en  un  jour  de  Newton  k Tbalie , je  ne  m'en 
sens  pas  la  force. 

Attendez  le  printemps , messieurs  ; la  poésie 
servira  son  quartier  ; mais  k présent  c'est  le  tour 
de  la  pbysii|ue.  .Si  je  ne  réussis  pas  avec  Newton, 
je  me  consolerai  bien  vile  avec  vous.  Mille  ten- 
dres respects , je  vous  en  prie , k monsieur  votre 
frère.  Je  suis  bien  tenté  d’écrire  k Tbalie  je 
vous  prie  de  loi  dire  combien  je  l’aime,  combien 
je  l’estime.  Adieu  ; si  Je  voulais  dire  k quel  point 
je  pousse  ces  scntiments-lk  pour  vous  , et  y ajou- 
ter ceux  de  mon  éternelle  reconnaissance , je  vous 
écrirais  des  in-folio  de  bénédictins. 

A M.  THIERIOT. 

Le  ssjsBvier 

Mon  cher  ami,  il  faut  s’armer  de  patience  dans 
celle  vie,  et  lâcher  d'être  aussi  insensible  aux  tra- 
verses que  nos  coeurs  sont  ouverts  aux  charmes 
de  l’amitié.  Ce  bon  dévot  de  Rousseau  fut  infor- 
mé, il  y a on  mois,  que  j'avais  passé  par  Bruxel- 
les ; aussitôt  sa  vertu  se  ranima  pour  faire  mettre 
dans  trois  ou  quatre  gazettes  que  je  m'en  allais  en 
l’russc  , parce  que  j'étais  chassé  de  France  ; sa 
probité  a même  été  josqu'k  écrire  cl  k faire  écrire 
contre  moi  en  Prusse.  Voyant  que  Dieu  ne  bénis- 
sait pas  scs  pieuses  intentions  , et  que  j'étais  tran- 
quille k Leyde,  où  je  travaillais  k la  Philotophie  de 
Newton,  il  a recouru  chrétiennement  k une  autre 
balterie.  Il  a semé  le  bruit  que  j'étais  venu  prêcher 
l'athéisme  k Leyde,  et  quej'eu  serais  chassé  comme 
Descartes  ; que  j'avais  en  une  dispute  publique 
avec  le  professeur  s’Gravesandc  sur  l’existence 
de  Dieu,  etc.  Il  a fait  écrire  celte  belle  nouvelle  k 
Paris,  par  nu  moine  défroqué  qui  fesait  autrefois 

' .\l..iluuuiscllc  (Jtnnaull. 
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an  libelle  hebdomadaire  inlilulé  le  Glaneur.  Ce 
moine  est  chassé  de  La  Haye , et  est  cache  à Ams- 
terdam. J'ai  cto  bien  vile  informe  de  tout  cela.  Il 
se  fait  ici , parmi  quelques  malheureux  réfugiés , 
un  commerce  de  scandales  et  de  mcesonges  à la 
main,  qu’ils  débitent  chaque  semaine  dans  tout 
le  Nord  pour  de  l'argent.  On  paie  deux , trois 
cents,  quatre  cents  Qorins  par  an  à des  nouvel- 
listes obscurs  de  Pari.s,  qui  griffonnent  tonies  les 
infamies  imaginables  , qui  forgent  des  histoires 
auxquelles  les  regraltiers  de  Hollande  ajoutent  en- 
core; et  tout  cela  s'en  va  réjouir  les  cours  de 
l’Allemagne  et  de  la  Russie.  Ces  messieurs-l'a  sont 
une  engeance  à étouffer. 

Vous  avci  h Paris  des  personnes  bien  pluscha- 
rilables  qui  composent  pour  rien  des  chansons  sur 
leur  pntchain.  On  vient  de  m'en  envoyer  une  où 
vous  et  Pollion  , et  le  genlil  Bernard  , et  lous  vos 
amis , et  moi  indigne  , ne  sommes  pas  trop  bien 
traités  ; mais  cela  ne  dérangera  ni  ma  philosophie 
ni  la  v&Ire,  et  Newton  ira  son  train. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  a'ett  soumis. 
Il  ignore  en  effet  s'il  a des  ennemis. 

Après  les  consolations  de  ramitié  cl  de  la  phi- 
losophie , la  plus  flatteuse  que  je  reçoire  est  celle 
des  bontés  inexprimables  du  prince  royal  de  Prusse. 
J'ai  été  très  fâché  que  l’on  ait  inséré  dans  les  ga- 
zettes que  je  devais  aller  en  Prusse , que  le  prince 
m'avait  envoyé  son  portrait , etc.  Je  regarde  ses 
faveurs  comme  celles  d’une  belle  femme  ; il  faut 
les  goûter  et  les  taire.  Mandez-liii,  mon  cher  ami, 
que  je  suis  discret , et  que  je  ne  me  vante  point 
dés  caresses  de  ma  maîtresse.  De  mon  cùté,  je  ne 
vous  oublie  pas  quand  je  lui  parle  de  belles-lettres 
et  de  mérite. 

Mille  respects , je  vous  prie , à voire  Parnasse, 
ù nos  loyaux  chevaliers.  Parlez  un  peu  à .M.  d’Ar- 
gonlal  des  saintes  calomnies  du  béat  Rousseau. 
Adieu  , nous  ne  sommes  qu'honnêtes  gens,  Dieu 
merci  ; je  vous  embrasse. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Amslerdaru,  le  98  Janvier. 

Je  n’ai  pu  achever  la  lecture  de  l'Almanach 
du  Diable.  Je  suis  persuadé  que  Beizébulh  sera 
très  fâché  qu’on  lui  impute  un  si  plat  ouvrage  ; il 
est  très  inintelligible  ; je  ne  sais  si  vous  y êtes  fou  rré. 
On  dit  qu’il  y en  a deux  éditions  ; je  vous  les 
apporterai  toutes  deux.  Il  me  parait  que  ce  titre. 
Almanach  du  Diable , peut  fournir  une  bonne 
lettre  juive.  Mon  cher  haac  dira  des  choses  char- 
mantes sur  le  ministre  Rekker , qui  a fait  le 
Monde  enchanté  pour  prouver  qu’il  n’y  a point 


de  diable  ; sur  l’origine  du  diable , dont  il  n’est 
pas  dit  un  mot  dans  la  1res  sainte  Écriture;  sur 
son  histoire  faite  en  anglais. 

Ah!  mon  cher  Itaac  , mon  cher  haac!  vous 
êtes  selon  mon  cœur  I Que  ne  puis-je  travailler 
auprès  de  vous  ! que  n'êtes-vous  à Amsterdam  ! Je 
n'attends  que  le  moment  d'être  débarrassé  de  mes 
graveurs , de  mes  imprimeurs , pour  venir  vous 
embrasser,  biais  quel  tour  les  révérends  ont-ils 
voulu  vous  jouer  I Ah  ! Iradilori  ! 

Je  vous  prie  de  presser  la  pnhiicalion  de  la 
lettre  du  |)ctit  bourgmestre.  Embellissez , enflez 
cela  ; le  canevas  doit  plaire  à ce  |>ays-ci.  Il  est  lion 
d'avoir  les  bourgmestres  pour  soi,  si  on  a les  jésui- 
tes contre. 

- $a-pc  premente  deo , fert  deus  aller  opem.  » 

Ovio.,  Triit.,  1 , eteg.  Il  , V.  4. 

Mon  cher  hune , je  vous  aime  tendrement.  Je 
viens  de  lire  le  numéro  où  il  est  parlé  de  Jacques 
Clément  et  des  précepteurs  de  Ravaillac.  'Vous 
êtes  plus  hardi  que  Henri  iv  ; il  craignait  les  jé- 
suites. 

A M.  LE  MARQUIS  Ü'ARGENS. 

A I eydv,  ce  9 février. 

Je  crois,  mon  cher  haac,  que  vous  ferez  trente 
volumes  de  Lettres  juives.  Continuez;  c’est  uu 
ouvrage  charmant  ; plus  vous  irez  en  avant,  plus 
il  aura  du  débit  et  de  la  réputation. 

Si  le  Mondain  paraissait  dans  ces  lettres,  U 
faudrait , au  lieu  de  ce  vers  ; 

En  secouant  madame  Eve,  ma  mère, 

mettre  : 

En  tourmentant  madame  Eve,  ma  mère; 

mais  je  crois,  toutes  réflexions  faites,  qu’il  vaut 
mieux  que  le  Mondain  ne  paraisse  pas. 

Pour  la  lettre  sur  la  Politesse , je  vous  con- 
seille toujours  de  venger  les  Suisses  et  les  Hollan- 
dais des  attaques  do  l’ennemi  commun.  En  nous 
moquant  un  peu  des  Espagnols , il  est  bon  d’avoir 
tout  d’un  coup  deux  nations  dans  sou  parti.  Je 
vous  exhorte  ’a  rendre  cette  lettre  digne  de  vous. 

Vous  avez  terriblement  malmené  le  don  Qui- 
chotte de  l'Espagne;  vous  êtes  plus  dangereux 
pour  lui  que  des  moulins  è foulon.  Vous  faites 
bien  de  lui  apprendre  à nous  respecter. 

Je  suis  ici  à Leyde  ; je  reviens  toujours  à mon 
s'Gravcsande  ; mais  si  mon  goût  décidait  de  ma 
conduite , ce  serait  chez  vous  que  j'irais.  Je  ne 
me  bâte  de  finir  mes  affaires  avec  Newton  que 
pour  venir  plus  têt  vous  embrasser. 
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Je  ne  sais  rien  de  ce  misérable  Almanach.  C’est 
un  libelle  généralement  méprisé. 

A M.  THIERIOT. 

A Lcjrde , le  i février. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu , roun  cher  ami , pour  les 
mines  de  ce  AI.  de  Lacreuse , qui  s'est  tué  comme 
Brutus  , Cassius , Caton , Otiion , pour  avoir  perdu 
une  commission  de  tabac;  mais  je  ne  sais  si  mes 
représentations  sour<lines  en  faveur  de  cette  âme 
roiuaiiic  ou  anglaise  rénssiront. 

Vous  n'avez  pas  relu  apparemment  le  manuscrit 
iei Enfant  prodigue;  vous  y reprenez  toutes  les 
fautes  qui  n'y  sont  plus.  Vous  êtes  le  contraire  des 
amants,  qui  trouvent  toujours  dans  leurs  maîtresses 
des  beautés  que  personne  n’y  trouve  plus  qu'euz. 
Il  est  bon  d'étre  sévère , mais  il  faut  être  eiact,  et 
ne  plus  voir  ce  que  j'ai  Até. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  sera  tou- 
jours intéressant.  Si  quelque  plaisanterie  vient  se 
présenter  à moi  pour  égayer  le  sujet , je  la  pren- 
drai ; mais , pour  les  mœurs  et  la  tendresse,  mon 
Imeen  a un  magasin  tout  plein. 

Mes  récréations  sont  ici  de  corriger  mes  ouvra- 
ges de  belles-lettres  ; et  mon  occupation  sérieuse , 
d'étudier  Newton,  et  de  tâcher  de  réduire  ce 
géant-là  'a  la  mesure  des  nains , mes  confrères.  Je 
mets  Briaréc  en  miniature.  La  grande  affaire  est 
que  les  traits  soient  ressemblants.  J'ai  entrepris 
une  besogne  bien  difflcilc  ; ma  sauté  n'en  est  pas 
meilleure;  il  arrivera  peut-être  que  je  la  perdrai 
entièrement , et  que  mon  ouvrage  ne  réussira 
l>oiat  ; mais  il  ne  faut  jamais  se  décourager.  Je 
prétends  que  Polymnie  entendra  toute  cette  phi- 
losophie , comme  elle  eiécute  une  sonate.  Vous 
me  dires  si  cela  est  clair.  Je  vous  en  ferai  tenir 
quelques  feuilles  ; vous  les  jetterez  au  feu  , si  vous 
avez  tnip  soupé  la  veille,  et  si  vous  n’ites  pas  en 
état  de  lire. 

Je  sois  enchanté  que  ma  nièce  lise  Locke.  Je 
suiscotome  un  vieux  bon  homme  de  pèrequi  pleure 
de  joie  de  ce  que  ses  enfants  se  tournent  au  bien . 
Dieu  soit  béni  de  ce  que  je  fais  des  prosélytes  dans 
ma  famille  I 

Je  ne  suis  pas  fâché  des  calomnies  que  saint 
Rousseau  adébitées  sur  mon  compte.  Ellesétaient  si 
grossièresqu'il  fallait  bien  qu'elles  retombassentsur 
lui.  Ce  bon  dévot  sera  le  patron  des  calomniateurs. 
Il  avait  publié  partout  que  j'avais  eu  une  belle 
querelle  avec  s'Gravesande , au  sujet  de  l'existence 
de  Dieu.  Cela  a indigné  M.  s’Gravesande  et  tout 
le  monde.  Oh  I pour  le  coup , je  déOe  ici  la  ca- 
lomnie. Je  passe  ma  vie  à voir  des  expériences  de 
physique , a étudier.  Je  souffre  tous  mes  maux 
l-.vtlemment , presque  toujours  dans  la  solitude. 
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Pour  peu  que  je  veuille  de  société , je  trouve  ici 
plus  d'aceneil  qu’on  ne  m'en  a jamais  fait  en 
France;  ou  m’y  fait  plus  d'honneur  que  je  ne 
mérite. 

Je  persiste  dans  le  dessein  de  ne  point  répondre 
aux  Desrontaines.  Je  lâche  de  mettre  mes  ouvrages 
hors  de  portée  des  griffes  de  la  censure. 

Mon  cher  ami , je  vous  fais  l'a  un  long  détail  de 
petites  choses  ; pardon.  Faites  mes  compliments 
aux  preux  chevaliers,  au  Parnasse,  à Pollion  , à 
Polymnie, 'a  Varron-Dubos,  et  à Colbert-Melon. 
Eh  bien!  Castor  et  Pollux  sont  donc  sons  l'autre 
hémisphère  jusqu'à  l'année  prochaine?  Mais  ceux 
que  vous  me  dites  qui  ont  payé  d'ingratitude  les 
bienfaits  de  Pollion  devraient  être  dans  les  enfers  à 
tout  jamais.  Votre  âme  tendre  et  reconnaissante 
doit  trouver  ce  crime  horrible.  Écrivez  à Émilie; 
elle  est  bien  au-  dessus  encore  do  tont  ce  que  vous 
médités  d’elle.  Adieu  ; que  Berger  m'écrive  donc  ; 
il  m’oublie. 

A M.  THIERIOT. 

A Lejde , le  U fèrrler. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7 février , mon  cher 
ami.  Je  pars  incessamment  pour  achever,  à Cam- 
bridge ',mon  petit  cours  de  newionisme  ; j'en  re- 
viendrai au  mois  de  juin  , et  je  veux  qu'au  mois 
deseptembre  vous  et  les  vôtres  soyez  newtoniens. 
Si  mon  ouvrage  n’est  pas  aussi  clair  qu'une  fable 
de  La  Fontaine,  il  faut  le  jeter  au  feu.  A quoi  bon 
être  philosophe , si  on  n'est  pas  entendu  des  gens 
d'esprit? 

J'ai  vu  l'odede  Rousseau  ; elle  n'est  pas  plus  mau- 
vaise que  ses  trois  Èpitres. 

- Solve  Kncscentem  mature sanus  cquum....  » 

Hoa.,  lib.  I,  ép.  1,  V.  8. 

Apollon  lui  a ôlé  le  talent  de  la  poésie,  comme 
on  dégrade  un  prêtre,  avant  de  le  livrer  au  bras 
séculier.  J’ai  appris  dans  ce  pays-ci  des  traits  de 
son  hypocrisie  à mettre  dans  le  Tartufe.  C'était  un 
scélérat  qui  avait  le  vernis  de  l'esprit  : le  vernis 
s’en  est  allé , et  le  coquin  est  demeuré. 

M.  d'Aremberg , convaincu  de  ses  impostures , 
et , qui  pis  est , ennuyé  de  loi , ne  veut  plus  le 
voir.  Il  est  réduit  à un  juif  nommé  Médina , con- 
damné en  Hollande  au  dernier  supplice.  Il  passe 
chez  Ini  sa  journée  au  sortir  do  la  messe.  Il  com- 
munie , il  calomnie , il  ennuie  ; n’en  parlons 
plus. 

Le  prince  royal  est  plus  Titus,  plus  Marc  - Au- 
rèle  que  jamais. 

• C’Mt-s-dIre  i CIrv).  ou  Voluirc , qui  desiriit  qu’on  lu 
cràl  «Ion  rn  Anplrlcrrt,  rflouma  vuri  la  On  de  »»rlef 
irw  Cl. 
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J’ai  écrit  aui  deux  aimables  frères.  Ce  sont  les 
plus  aimables  amis  que  j'aie  après  vous.  Je  n'ai 
point  vu  le  nouveau  rien  de  l’ex-jésuite. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Amsterdam,  ce  18  février 

Mon  cher  Cidcville , j'ai  reçu  vos  lettres , où 
vous  faites  parler  votre  cœur  avec  tant  d'esprit. 
Pardon  , mon  cher  ami , si  j'ai  tardé  si  long-temps 
à vous  répondre.  Je  vais  bien  haïr  la  philosophie, 
qui  m'a  ôté  l'exactitude  que  l'amitié  m'avait  don- 
née. Que  gagnerai-je  à connaître  le  chemin  de  la 
lumière  et  la  gravitation  de  Saturne?  Ce  sont  des 
vérités  stériles;  un  sentiment  est  mille  fois  au- 
dessus.  Compte!  que  cette  étude,  en  m'absorbant 
))our quelque  temps,  n’a  point  pourtant  desséché 
mon  cœur  ; comptez  que  le  compas  ne  m'a  point 
fait  abandonner  nos  musettes.  Il  me  serait  bien 
plus  doux  de  chanter  avec  vous , 

- T.cntiis  in  umbra  , 

< Fonnosam  resonarc  doetns  Amaryllida  silvas , - 

ViRo.,  egl.  I,  V.  4. 

que  de  voyager  dans  le  pays  des  démonstrations  ; 
mais , mon  cher  ami , il  faut  donner  è son  Âme 
toutes  les  formes  possibles.  C’est  un  feu  que  Dieu 
nous  a confié , nous  devons  le  nourrir  de  ce  que 
nous  trouvons  déplus  précieux.  Il  faut  faire  entrer 
dans  notre  être  tous  les  modes  imaginables , ouvrir 
toutes  les  portes  de  son  Âme  'a  toutes  les  sciences 
et  'a  tous  les  sentiments  ; pourvu  que  tout  cela 
n'enlre  pas  pèle  - môle , il  y a place  pour  tout 
le  monde.  Je  veux  m'instruire  et  vous  aimer  ; 
je  veux  que  vous  soyez  newtonien , et  que  vous 
entendiez  cette  philosophie  comme  vous  savez 
aimer. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pense  'a  Rouen  et  è Paris, 
et  j’ignore  la  raison  |>our  laquelle  vous  me  parlez 
de  Rousseau.  C'est  un  homme  que  je  méprise  inû- 
niroent  comme  homme,  et  que  je  p'ai  jamais  beau- 
coup estimé  comme  poète.  Il  n’a  rien  de  grand 
ni  de  tendre  ; il  n’a  qu'un  talent  de  détail  ; c'est 
un  ouvrier , et  je  veux  un  génie.  Il  faut  que  vous 
vous  soyez  mépris  quand  vous  m'avez  conseillé 
de  le  louer , et  môme  de  caresser  quch|ucs  per- 
sonnes dont  vous  croyez  qu’on  doit  mendier  le 
suffrage.  Je  no  louerai  jamais  ce  que  je  méprise , 
et  je  ne  ferai  jamais  ma  cour  a personne.  Prenez 
des  sentiments  plus  hauts  et  plus  honorables  pour 
riiumanité.  Ne  croyez  pas  d’ailleurs  qu'il  n’y  ait 
que  1.1  France  où  l’on  puisse  vivre  : c’est  un  jvays 
fail|M)urlcsjeunes  femmes  et  pour  les  voluptueux , 
cest  le  pays  des  madrigaux  et  des  pompons;  mais 
on  trouve  ailleurs  de  la  raison , des  talents , etc. 
Ravie  ne  pouvait  vivre  que  dans  un  pays  libre  : 


la  sève  de  cet  arbre  heureusement  transplanté  ciit 
été  étouffée  dans  son  pays  natal. 

Je  sais  que  partout  la  jalousie  poursuit  les  arts; 
je  connais  celle  rouille  attachée  à nos  métaux.  Le 
poison  de  Rousseau  m'a  été  lancé  jusqu'ici.  Il  a 
écrit  que  j'avais  eu  une  dispute  sur  l'athéisme 
avec  s'Gravcsande.  Sa  calomnie  a été  confondue , 
et  ainsi  le  seront  tôt  on  tard  tontes  celles  dont  on 
m'a  noirci.  Je  ne  crains  personne , je  ne  deman- 
derai de  faveur  è personne , et  je  ne  déshonorerai 
jamais  le  peu  de  talent  que  1a  nature  m'a  donné 
par  aucune  flatterie.  Un  homme  qui  pense  ainsi 
mérite  votre  amitié  ; autrement  j’eo  serais  indigne. 
C'est  celte  amitié  seule  qui  me  fera  retonrner  eu 
Franco  , si  j'y  retourne. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Mille  tendres  compliments  è M.  de  Formool,  que 
vous  voyez  , ou  k qui  vous  écrivez. 

J'ai  lu  la  pauvre  ode  de  Rousseau  , sur  la  paix; 
cela  est  presque  aussi  mauvais  que  tous  ses  der- 
niers ouvrages. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Leyde , c«  as  février. 

Je  ne  sais  rien  de  rien.  Si  vous  savez  de  mes  non- 
velles,  mon  respcclahie  cl  généreux  ami,  vous 
me  ferez  un  sensible  plaisir  de  m’en  apprendre. 
Je  ne  compte  point  voir  cet  hiver  le  prince  de 
Prusse.  Ce  sera  pour  cet  été , si  en  effet  je  me  ré- 
sous d’y  aller  ; en  attendant , je  m'occuperai  il 
rëtudc.  J’aurai  des  secours  où  je  suis,  et  je  ne 
perdrai  pas  mon  temps;  on  le  perd  loujoursdans 
une  cour.  Je  sacrifle  à présent  l’idée  d’une  tragé- 
die * 'a  la  physique,  à laquelle  je  me  suis  remis. 
Newton  l'emporte  sur  ce  prince  royal  ; il  l'empor- 
tera bien  sur  des  vers  alexandrins  ; mais  je  voos: 
jure  que  j'y  reviendrai , puisque  vous  lesaimex. 

f.0  genre  de  vie  que  je  mène  est  tout  à fait  de 
mon  goût,  et  me  rendrait  heureux  si  je  n’étais 
pas  loin  d'une  personne  qui  avait  daigné  fairedé- 
pondre  son  bonheur  de  vivre  avec  moi. 

Âlandoz-moi , je  vous  prie , vos  intentions  sur 
notre  Enfant.  Je  n’écris  point  à mademoiselle 
Quinanll;  je  compte  que  vous  joindrez  à tontes 
vos  bontés  celle  de  l’assurer  de  ma  tendre  recon- 
naissance. 

Si  cet  Enfant  a en  effet  gagné  sa  vie , je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  son  pécule  me  soit  en- 
voyé, tpns  frais  faits.  C'est  une  bagatelle;  mai* 
il  m’est  arrivé  encore  do  nouveaux  désastres;jsi 
fait  des  perles  dans  le  chemin. 

Souffrez  que  je  joigne  ici  une  lettre  pourThie- 
riot  le  marchand.  Adieu  ; on  ue  peut  être  plu» 


* Htropc.  Cl. 
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p^nëtrë  de  tos  bontà.  Adieu , les  deux  frères  que 
j’aimerai  et  que  je  respecterai  toute  ma  vie. 

A MADAME  DE  CHAMPBOMN. 

O'AmtUrdan , fevrter- 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d'nu  cœur  tel  que 
leTAlre.  Ce  procédé-ci  m'étonnerait  de  tout  autre. 

Il  n’y  a plus  de  malheur  pour  moi  que  celui  de 
n’aToir  point  d’ailes;  j’arrange  tout  ; je  mets  or- 
dre A tout,  pour  partir. 

Je  fois  en  un  jour  ce  que  j’aurais  fait  en  quinte. 
Je  me  lue  poar  aller  rirredansle  sein  de  l’amitié; 
■nais , maigre  taules  mes  diligences , je  ne  pour- 
rai partir  que  vers  le  16  on  le  17.  J'en  suis  au 
désespoir;  mais  figuret-vous  que  j’avais  commencé 
une  besogne  oil  j'employais  sept  ou  huit  person- 
nes par  jour;  que  j’étais  seul  h les  conduire; 
qu’il  font  leur  laisser  des  instructions  aisées,  et 
apaiser  une  famille  qui  s’imagine  perdre  sa  fortune 
par  mon  absence.  EnGn  je  suis  assez  malheureux 
pour  ne  partir  que  le  16.  Soyez  bien  sûre,  tendre 
et  charmante  amie , que  je  ne  reviendrais  pas  si 
des  rois  me  demandaient;  mais  l’amitié  me  rap- 
pelle, je  pars.  Alandex  donc  bien  vite  A la  plus 
respectable , A la  plus  lielle  Ame  qu’il  y ail  an 
monde,  que  je  ne  peux  [larlir  que  le  t6  ; qu'elle 
compte  snrtout  que  nous  sommes  en  février,  et 
qu’on  fait  par  jour  tout  au  plus  donte  lieues  ; 
qu’elle  ne  compte  point  mes  journées  par  mes  dé- 
sirs: en  ce  cas  je  serai  le  16  A Cirey.  Je  finis  de 
vous  écrire  pour  hâter  le  moment  de  vous  embras- 
ser. Surtout  ne  dites  A qui  que  ce  soit  que  je  viens 
en  France.  Je  veux  qu’on  ignore  , du  moins  au- 
tant qu’il  sera  possible , ma  retraite  et  mon  bon- 
heur. 

A M.  S’GUAVESANDE  •. 

Clrejr. 

Vous  vous  souveoei , monsieur,  de  l’absurde 
calomnie  qu’on  * fit  courir  dans  le  monde , pen- 
dant n»n  séjour  en  Hollande.  Vous  savez  si  nos 
prétendues  disputes  sur  le  spinosisme  et  sur  des 
matières  de  rclUion  ont  le  moindre  fondement. 
Vous  avez  été  si  indigné  de  ce  mensonge,  que  vous 
avez  daigne  le  réfuter  publiquement  ; mais  la  calom- 
nie a pénétré  jusqu’à  la  cour  de  France  , et  la  ré- 
futation n’y  est  pas  parvenue.  Le  mal  a des  ailes,  et 

' Oft  ToU  plot  hiiQi,  dân»  la  Iciire  h Thinrtot  do  47  Jasvier, 
ae  Voliura  avail  coniulté  s'Graveiviiidi*,  a Lr>de,  sur  le» 
ffmenti  de  phiinsophie  de  qu*ll  »e  propo*all  de 

peblier  ; mai»,  comme  le  dit  M-  de  Gdrando  flUographie  mtl- 
leaaTant  Uollandais,  Uut  eo  admirant  la  facitiléet 
t^Uganceavec  Usq¥ellc*  Voltaire  avait  traité  ce*  matière*, 
ne  pat  lot  prêter  le  «ceoure  qoeeclal*ci  deairait-  ÜulllaoBe- 
licob  «'üraretande  est  nor(  à U fin  de  février  lT4ê  CL' 

* l.-B.  Boasaeau. 


le  bien  va  A pas  de  lortue.  Vous  ne  sauriez  croire 
avec  quelle  noirceur  on  a écrit  et  parlé  an  car- 
dinal de  Fleuri.  Vous  connaissez  par  ool-dire  ce 
que  peut  le  pouvoir  arbitraire.  Tont  mon  bien 
est  en  France,  et  je  suis  dans  la  nécessité  de  dé- 
truire une  imposture  que  dans  votre  pays  je  me 
contenterais  de  mépriser,  A votre  exemple. 

Souffrez  donc,  aimable  et  respectable  philoso- 
phe, que  je  vous  supplie  très  instamment  do 
m’aider  A faire  connaître  la  vérité.  Je  n’ai  point 
encore  écrit  au  cardinal  pour  me  justifier.  C'est 
une  posture  trop  humiliante  que  celle  d’un  homme 
qui  fait  son  apologie;  mais  c’est  un  beau  rdleque 
celui  de  prendre  en  main  la  défense  d’un  homme 
innocent.  Co  rôle  est  digne  do  vous,  et  je  vous 
le  propose  comme  A un  homme  qui  a un  cœur 
digue  de  son  esprit.  H y a deux  partis  A prendre, 
ou  celui  de  faire  parler  AI.  votre  beau-frère  A 
M.  de  Fénelon  , et  d’exiger  de  M.  de  Fénelon  qu’il 
écrive  en  confurmité  au  cardinal , nu  celui  d'é- 
crire vous-mérao.  Je  trouverais  ce  dernier  parti 
plus  prompt , plus  efficace  , et  plus  convenable  A 
un  homme  comme  vons.  Deux  mots  et  votre  nom 
feraient  beaucoup,  je  vous  eu  réponds.  II  ne  s’agi- 
rait que  de  dire  an  cardinal  que  l’équité  seule 
vous  force  A l’instniire  que  le  bruit  que  mes  en- 
nemis ont  fait  courir  est  sans  foudement , cl  que 
ma  coiuluitc  en  Hollande  a confondu  les  calomnia- 
teurs. 

Soyez  sftr  que  le  cardinal  vous  répondra  , et 
qu’il  en  croira  un  homme  accoutumé  A démontrer 
la  vérité.  Je  vous  remercie , et  je  me  souviendrai 
toujours  de  relies  que  vous  m’avez  enseignées.  Je 
n’ai  qu’un  regret,  c’est  de  n’en  plus  apprendre 
sous  vons.  Je  vous  lis  au  tiioins,  ne  pouvant  plus 
vous  entendre.  L’amour  de  la  vérité  m’avait  con- 
duit A Leydc , l'amitié  seule  m’en  a arraché.  En 
quelqne  lieu  que  je  sois , je  conserverai  pour 
vous  le  plus  tendre  attachement  et  la  plus  parfoilo 
estime. 

A M.  LE  COMTE  DE  SAXE. 

Voici,  monsieur  le  comte,  la  Défense  du 
Mondain  ; j'ai  l’honneur  de  vous  l'envoyer,  non 
seulement  comme  A un  mondain  très  aimable , 
mais  comme  A un  guerrier  très  philosophe , qui 
sait  coucher  au  bivouac  aussi  lestement  que  dans 
le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  ses  maîtresses, 
et  lantél  foire  un  souper  de  Lucullus , lantèt  uu 
souper  de  boussard. 

- Omnis  Aristippum  deciiîl  color  et  status  et  res,  » 

Je  vous  cite  Horace , qui  vivait  dans  le  siècle 
du  plus  grand  Inveet  des  plaisirs  les  plus  raffinths; 
il  SC  conlcitlail  de  ilcui  demoiselles  ou  de  l'équt- 
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valent , et  souvent  il  nese  fcsait  servir  à table  que 
par  trois  laquais  ; coma  minitlralur  puerit  tribut. 
Les  poSlea  de  ce  temps-ci , sous  un  Mécène  tel 
que  le  cardinal  de  Fleuri , sont  encore  plus  mo- 
destes 

Oui,  je  suis  loin  de  m'en  dédire. 

Le  luxe  a des  charmes  puissants  ; 

Il  encoure^  les  talents. 

Il  est  la  gloire  d'un  empire. 

Il  ressemble  aux  vins  délicats. 

Il  Esut  s'en  |iennettre  l'usage; 

Le  plaisir  sied  très  bien  au  sage  : 

Buvex , ne  tous  nuTrez  pas. 

Qui  ne  sait  pas  faire  abstinence 
Sait  mal  goûter  la  xolupté; 

Et  qui  craint  trop  la  pausTeté 
N'est  pas  digne  de  l'opulence. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Ctrey , mars. 

Jo  proRlo , mon  cher  et  respectable  ami , du 
voyagede  M.  le  marquis  du  Cliàlclet,  pour  répan- 
dre mon  cœur  dans  le  vôireavec  liberté.  Je  n'ai 
osé  vous  écrire  depuis  que  je  suis  à Cirev , et  vous 
croyex  bien  que  je  n'ai  écrit  à personne.  Vous 
senloi , sans  doute , combien  il  en  coule  de  gar- 
der le  silence  avec  quelqu'un  à qui  je  voudrais 
parler  tonte  ma  vie  de  ma  reconnaissance. 

Je  n'ai  pu  reconnaître  tnulcs  vos  bontés  qu'eu 
suivant  vos  ordres  !i  la  lettre , lorsque  j'étais  ett 
Hollande.  Je  trouvai, en  arrivant,  une  cabale  éUi- 
hlie  par  Rousseau  contre  moi , et  une  foule  de  li- 
belles imprimés  depuis  long-temps  pour  me  noir- 
cir ; de  sorte  qtie  je  me  voyais  A la  fois  persécuté 
en  France  et  calomnié  dans  toute  l'Europe.  Je  ne 
pris  d'autre  parti  que  de  vivre  asseï  retiré , et  de 
chercher  des  consolations  dans  l'élude  et  dans  la 
société  de  quelques  amis,  que  je  m'attirai  malgré 
les  efforts  de  mes  ennemis.  Le  hasard  me  fit  con- 
naître une  on  deux  de  ces  personnes  que  Rous- 
seau avait  animées  contre  moi.  J'eus  le  bonheur 
de  les  voir  détrompées  en  peu  de  temps.  Loin  de 
vouloir  continuer  cette  malheureuse  guerre  d'in- 
jures , je  retranchai  de  l'édition  qu'on  fait  de  mes 
ouvrages  tout  ce  qui  se  trouve  contre  Rousseau. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'un  homme  de  lettres 
d'Amsterdam  , qui  vous  instruira  mieux  de  tout 
cela  que  je  ne  pourrais  faire , et  qui  vous  fera  voir 
en  même  temps  ce  que  c'est  que  Rousseau.  Je  vous 
prie  de  lire  cette  lettre  d'Amsterdam  et  la  copie 
de  l'écrit  qu'elle  contient.  Je  crois  qu'il  est  bon 
que  ce  nouveau  crime  de  Rousseau  soit  public. 
Peut-être  ceux  qu'il  anime  h me  persécuter  eu 
France  rougiront-ils  do  prendre  son  parti,  et 
imiteront  ceux  qu'il  avait  séduits  en  Hollande, 


qui  sont  tous  revenus  à moi , et  m’aiment  autant 
qu'ils  le  détestent. 

Vous  n’ignorex  peut-être  [las  qu'en  dernier  lien 
ce  scélérat,  croyant  aplanir  son  retour  en  France, 
a fait  imprimer  contre  le  vieux  Saurin  les  calom- 
nies les  plus  atroces.  Vous  savex  que  c'est  lui  qui 
écrivait  et  qui  fesait  écrire  que  j’étais  venu  prê- 
cher l'athéisme  eu  Hollande , que  j'avais  soutenu 
une  thèse  d'athéisme , à Leyde,  contre  M.  s'Gra- 
vesande,  qn’onm’avaitcliasséde  l'université,  etc. 
Vous  êtes  instruit  de  la  lettre  deM.s’Gravesande, 
dans  laquelle  cette  indigne  et  absurde  calomnie 
est  si  pleinement  confondue  ; l'original  est  entre 
les  mains  do  M.  do  Richelieu;  je  ne  sais  quel 
usage  il  en  a fait,  ni  même  s’il  en  doit  taire  usage. 
Je  souhaiterais  fort  pourtant  que  M.  de  Maurepas 
en  fût  informé  : ne  pourrait-il  pas , dans  l'occa- 
sion , en  parler  au  cardinal  *,  et  ne  dois-je  pas  le 
souhaiter? 

Je  vous  avoue  que  si  l'amitié,  plus  forte  que 
les  antres  sentiments,  ne  m'avait  pas  rappelé, 
j'aurais  bien  volontiers  jiassé  le  reste  de  mes  jours 
dans  un  pays  où  du  moins  mes  ennemis  ne  peu- 
vent me  nuire,  et  où  le  caprice , la  superstiliou , 
et  l'autorité  d'un  ministre , ne  sont  point  à crain- 
dre. Un  homme  de  lettres  doit  vivre  dans  nu  pays 
libre,  ou  se  résoudre  h mener  la  vie  d'un  es- 
clave craintif,  que  d'autres  esclaves  jalonx  accu- 
sent sans  cesse  auprès  du  maître.  Je  n’ai  h attendre 
en  France  que  des  persécutions  ; ce  sera  IA  toute 
ma  récompense.  Je  m'y  verrais  avec  horreur,  si  U 
tendresse  et  toutes  les  grandes  qualités  de  la  per- 
sonne qui  m'y  relient  ne  me  fesaient  oublier  que 
j'y  suis.  Je  sens  que  je  serai  toujours  la  victime 
du  premier  calomniateur.  Hérault  est  celui  qui 
m'a  le  plus  nui  auprès  du  cardinal.  Faut-il 
qu'un  homme  qui  pense  comme  moi  ail  à craia- 
dre  un  homme  comme  Hérault  ! Eh  ; qui  me 
répondra  que,  m'ayant  desservi  avec  malice, 
il  ne  me  jioursuivc  jias  avec  acharnement  ? J 'ai 
beau  me  cacher  dans  l'obscurité , j'ai  beau  n'é- 
crirc  A personne  , on  saura  où  je  suis  , et  mon  ob- 
stination A me  cacher  rendra  peut-être  encore  nu 
retraite  coupable.  Enfln  je  vis  dans  une  crainte 
continuelle,  sans  savoir  comment  je  peux  parer 
les  coups  qu'on  me  porte  tous  les  jours.  C'est  une 
chose  bien  inouïe  que  la  manière  dont  on  en  use 
avec  moi  ; mais  enfin  je  la  souffre , je  me  fais  es- 
clave volontiers,  pour  vivre  auprèsdo  la  personne 
auprès  de  qui  tout  doit  di.s|>aratlre.  Il  n’y  a pas 
d'apparence  que  je  revienne  jamais  A Paris  m'ex- 
poser encore  aux  fureurs  de  la  superstition  et  de 
l'envie.  Je  vivrai  A Cirey  ou  dans  un  |>avs  libre 
Je  vous  l'ai  loujoiirsdil,  si  mon  père,  mon  frire, 
ou  mon  fils  . était  premier  ministre  dans  un  rial 
' Fleuri.  Ct. 
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'K^ipoliqiic  , jVn  sortirais  clomsiu  ; ju(tri  re  que  je 
«lois  éprouver  de  répognanec  en  m'y  trouvant 
aujourd'hui.  Mais  enflu  madame  du  Châtelet  est 
pour  moi  plus  qu'un  père , un  frère  et  un  fils. 

Je  ne  demande  i|u'à  vivre  enseveli  dans  les 
montagnes  de  Cirey,  et  je  n'y  désirerai  jamais 
rien  que  vous  y voir.  Adieu,  les  deux  frères  ai- 
mables ; je  vous  embrasse  tendrement.  Voici  une 
tetlre  pour  M.  de  Maurepas  , que  vous  donnerei 
si  vous  le  jucei  h propos;  mais  il  faut  qu'il  sache 
•l'où  viennent  les  deux  chevreuils. 

Je  nu  pcii.x  vous  rien  dire  des  Elémentt  de 
ta  Philotophie  de  Newton.  Je  n’ai  |s>int  reçu  de 
nouvelles  de  mes  libraires  de  Hollande.  Ce  sont 
de  bonnes  gens,  mais  très  |ieu  exacts.  Je  ne  re- 
flue point  de  la  faire  imprimer  en  France,  quel- 
que juste  aversion  que  j’aie  pour  la  douane  des 
pensées.  Au  reste,  c'est  un  ouvrage  purement 
physique,  où  le  plus  irobéeile  fanatique  et  l'hypo- 
rrilc  le  plus  envenime  ne  sauraient  rien  entendre 
ni  rien  trouvera  redire.  J'ai  un  beau  sujet  de  tra- 
gédie; je  le  travaillerai  à loisir,  et  je  ne  donnerai 
l'ouvrage  que  quand  les  coméilieus  auront  repris 
2(üre  et  Brutiii. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  à quel 
point  mon  cœur  est  à vous. 

A M.  L'ABBÉ  MOL'SSINOr. 

Je  suis  très  aise,  mon  chercorrespomlant,  que 
M.  Bercer  me  croie  en  Angleterre.  J’y  suis  |iour 
tout  le  monde,  excepté  |iour  vous.  Remettes  , je 
vous  prie,  cent  louis  d'or  h M.  le  marquis  du 
Châtelet,  qui  me  les  rapportera. 

A présent,  mou  cher  abbé,  voulez-vous  que  je 
vous  parle  franchement  ? Il  faudrait  que  vous  me 
Dssiei  Taroitié  de  prendre  par  au  un  petit  houo- 
faire,  une  marque  d'amitié.  Agissons.sansaucune 
façon.  Vous  aviez  une  petite  rétribution  de  vos 
chanoines  ; traitez-moi  comme  un  chapitre  ; pre- 
nez le  double  de  votre  ami  le  poète  philosophe  de 
ce  que  vous  donnait  votre  cloître  , sans  préjudice 
du  souvenir  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Ré- 
glez cela , et  aimez-moi . 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Je  vous  réitère , mon  tendre  ami , la  prière  de 
ne  parler  de  mes  alTaires  à personne , et  surtout 
**e  dire  que  je  suis  en  Angleterre , j’ai  pour  cela 

très  fortes  raisons.  Il  y aurait  h moi , dans  le 
twimeot  critique  où  je  me  trouve,  beaucoup  d’im- 
fftidence  de  mettre  dans  le  commerce  de  Pinga 
“ne  partie  forte  qui  serait  trop  long-temps  h ren- 
ff<T.  N’y  mettons  donc  que  quatre  a cinq  mille 
francs  pour  nous  amu.ser  ; pareille  somme  dans 


les  tableaux , cela  vous  amusera  encore  plus.  Les 
billets  des  fermiers-généraux  sont  i six  pour  cent  ; 
c’est  l'emploi  le  plus  sûr  de  l'argent.  Amusez-vous 
encore  là-dessus.  Achetez  des  actions  ; cette  mar- 
chandise baissera  dans  peu,  du  moins  je  le  i>ense  ; 
c'est  encore  là  un  honnête  délassement  pour  un 
chanoine;  etje  m'en  rapporte  entièrement  à votre 
intelligence  pour  tous  ces  amusements. 

De  plus , mettons  entre  les  mains  de  M.  Michel, 
dont  vous  connaissez  la  probité  et  la  fortune , la 
moitiit  do  notre  argent  comptant , à raison  de  cinq 
pour  cent,  et  pas  davantage  ; no  fùt-ceqne  pour 
six  mois , cela  vaudra  quelque  chose  ; en  fait 
d'intérêt  il  ne  faut  rien  négliger,  et , dans  le  pla- 
cement de  son  argent , se  conformer  toujours  à 
la  loi  du  prince.  Que  tout  cela , comme  mes  au- 
tres affaires  , soit  dans  un  profond  secret. 

K.ncore  dix-huit  francs  à d'Arnaud  , et  deux 
/fenrindei.  Je  m'aperçois  que  je  vous  donne  plus 
d'embarras  que  tout  votre  chapitre  ; mais  je  ne 
serai  pas  si  ingrat. 

A M.  L’ABBÉ  MOL'SSINOT. 

Mal. 

L'homme  qui  a le  secret  do  tombac  qui  se  BIc 
n'est  pas  le  seul  ; mais  je  crois  qu'on  n’en  peut  Hier 
que  très  |ieu , et  qu'il  se  casse.  Sondez  cet  homme 
au  tombac  ; nous  pourrions  bien  le  prendre  ici,  et 
lui  donner  une  chambre,  un  laboratoire,  la  ta- 
ble , et  une  jicnsion  de  cent  écus.  Il  serait  à por- 
tée de  faire  des  expériences , et  d’essayer  de  faire 
de  l'acier,  ce  qui  est  bien  plus  aisé  assurément 
que  de  faire  de  l'or.  S’il  a le  malheur  de  chercher 
la  ])icrre  philosophale,  je  ne  suis  pas  surpris 
que  de  six  mille  livres  de  rente  il  soit  réduit  à 
rien.  Un  philosophe  qui  a six  mille  livres  de  rente 
a la  pierre  philosophale.  Celle  pierre  conduit  tout 
naturellement  à parler  d’affaires  d'intérêt. 

Voici  le  certificat  que  vous  demandez.  Je  vous 
réitère  mes  prières  )>our  qu'on  écrive  sans  délai  à 
M.  de  Guise  , à M.  de  Lézeau,  et  autres;  pour 
que  vous  voyiez  M.  Pàris  Duvemei , et  que  vous 
loi  fassiez  entendre  qu'on  me  fera  grand  plaisir 
de  me  laisser  jouir  de  la  pension  de  la  reine  et 
de  l'argent  du  trésor  royal , dont  j’ai  un  très 
grand  besoin , et  dont  je  serai  très  obligé. 

Veuillez  encore , mon  cher  abbé , arranger  à 
l’amiable  ma  rente , mon  dù , et  les  arrérages , 
avec  l’intendant  de  M.  de  Richelieu  ; le  tout  sans 
marquer  une  défiance  injuste.  Cela  devrait  être 
consommé  depuis  plus  d'un  mois.  Une  assurance 
d’un  paiement  régulier  épargnerait  à M.  le  duc 
des  détails  désagréables,  délivrerait  son  inten- 
dant d'un  grand  embarras, vous  épargnerait  à vous, 
mon  cher  ami , beaucoup  de  pas  perdus , des  cor- 
vées fatigantes  et  infructueuses. 


CORRESPONDANCE. 


Nous  en  Jiroos  davantage  là-dessus  une  autre 
fois,  carjocrainsd’oublierde  vous  deniaiidcr  une 
très  bonne  macliine  pneumatique,  ce  qui  est  rare 
à trouver  ; un  bon  télescope  de  réOction  , ce  qui , 
pour  le  moilM , est  aussi  rare  ; les  volumes  des 
pièces  qni  ont  été  couronnées  à l’Académie.  Ce 
sont  là  des  choses  savantes  dont  mon  esprit  peu 
savant  a un  besoin  très  urgent. 

Je  n'ai , mon  cher  abbé , ni  le  temps  ni  la  force 
d'CIre  plus  long,  ni  même  de  vous  remercier  du 
chimiste  que  vous  m’avei  envoyé.  Je  né  l’ai  en- 
core guère  vu  qu’à  la  messe  ; il  aime  la  solitude  ; 
il  doit  être  content.  Je  ne  pourrai  travailler  avec 
lui  en  chimie  que  quand  un  appartement  ' que 
je  bâtissent  achevé  ; en  attendant,  il  faut  que  cha- 
cun étudie  de  son  cété , et  que  vous  m’aimiez 
toujours. 

A M.  L’ABBK  MOUSSINOT. 

Il  faut , mon  cher  ami , demander,  redeman- 
der, presser,  voir,  importuner,  cl  non  persécuter 
mes  débiteurs  ]iour  les  rcnleset  pour  les  arrérages. 
Une  lettre  ne  coûte  rien  ; deui  sont  un  très  petit 
embarras,  et  servent  à ce  qu'on  ne  puisse  se 
plaindre , si  je  suis  obligé  de  me  servir  des  voies 
de  la  justice.  Apres  deux  lettres  aux  fermiers, 
à un  mois  l'une  de  l'autre,  et  un  petit  mot  d’ex- 
cuse aux  maîtres , il  faudra  faire  des  cxvmmande- 
mentsà  ces  fermiers  des  terres  sur  lesquelles  mes 
renies  sont  déléguées.  Je  vous  en  enverrai  la  liste. 
Pour  le  reste  de  ma  vie , ce  sera  aux  fermieis  que 
j’aurai  affaire.  Cela  vaudra  beaucoup  mieux. 

Pingadit  partout  qu’il  vend  mes  effets , et  cela 
fait  encore  plus  mauvais  effet  que  tout  ce  que  je 
vends.  Je  me  flatte , mon  cher  ami,  que  vous  gar- 
dez beaucoup  mieux  le  secret  sur  toutes  mes  af- 
faires. Vous  avez.  Dieu  merci , toutes  les  lx>nnes 
qualités. 

A M.  PITOT. 

Le  17  mai. 

Vous  m’aviez  flatté,  roousicur,  l’année  passée, 
que  vous  voudriez  bien  donner  quelque  attention 
à des  Êlémenlt  de  la  philosophie  de  Newton  , 
que  j’ai  mis  par  écrit  pour  me  rendre  compte  à 
moi-même  de  mes  éludes,  et  pour  lixerdatis  mon 
esprit  les  faibles  connaissances  que  je  peux  avoir 
acquises.  Si  vous  voulez  le  permettre , je  vous 
ferai  tenir  mon  manuscrit,  qui  n’est  qu’un  recueil 
de  doutes,  et  je  vous  prierai  de  m’instruire. 

Si,  après  cela,  vous  trouvez  que  le  public  puis.se 
tirer  quelque  utilité  de  l’ouvrage , et  que  vous 

* Céuit  ia  galerie  oa  le  caMnet  do  physique  dont  Vol- 
UIre  parle  à Tbierlot , dana  la  leiire  du  93  juin  ITSS-  <^l. 


vouliez  l’abandonner  à l'impression,  |>cul-êtrc  que 
la  nouveauté  et  l’envie  de  voir  de  près  quelques  u ns 
des  mystères  newtoniens  cachés  jusqu’ici  au  gros 
du  monde  , pourront  procurer  au  livre  un  débit 
qu’il  ne  mériterait  guère  sans  ce  goût  de  la  nou- 
veauté , et  surtout  sans  vos  soios.  I.ea  libraires 
le  demandent  déjà  avec  assez  d’empressement. 

Je  me  flatte  qu'on  esprit  philosophique  comme 
le  vôtre  ne  sera  point  effarouché  de  l’attraction. 
Elle  me  parait  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
tière. L(!s  effets  en  sont  calculés , et  il  est  de  toute 
impossibilité  do  reconnaître  pour  principes  de  ces 
effets  l’impulsion  telle  que  nous  en  avons  l’idec. 
Enfla  vous  eu  jugerez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  commerce 
de  questions  avec  vous , qu’ayant  vu  les  ezpérien  - 
CCS  de  M.  s’Gravcsandesur  irâ  chutes  et  les  chocs 
des  corps , j'ai  été  obligé  d’abandonuer  le  système 
qui  fait  la  quantité  de  mouvement  le  produit  de 
la  maase  par  la  vitesse,  et,  en  gardant  pour  M.  de 
Mairau  et  pour  sou  Mémoire  une  estime  iuGnie, 
je  passe  daus  le  camp  opposé , ne  pouvant  juger 
d'une  cause  que  par  scs  effets , et  les  effets  étant 
toujours  le  produit  de  la  mas^  par  le  carré  de  la 
vitesse,  dans  tous  les  cas  possibles  et  à tons  les  mo- 
ments. 

Il  y a des  idées  bien  nouvelles  (et  qui  me  pa- 
raissent vraies  ) d'un  docteur  Berkeley,  évêque 
de  Cloync,  sur  la  manière  dont  nous  voyons. 
Vous  en  lirez  une  petite  ébauche  dans  ces  Élé- 
ments ; mais  je  me  repens  de  n’en  avoir  pas  as- 
sez du.  Il  me  parait  surtout  qu’il  décide  tr^  bien 
une  question  d'optique  que  personne  n'a  Jamais 
pu  résoudre  : c’est  la  raison  pour  laquelle  nous 
voyons  dans  un  miroir  concave  les  objets  tout 
aulrorocnt  placés  qu’ils  ne  devraient  l’élre  sui- 
vant li-s  lois  ordinaires. 

Il  décide  aiis,si  la  question  iln  différend  entre  Ké- 
gis  et  Malebrauclie , au  sujet  du  disque  du  soleil 
et  de  la  luue,  qu’on  voit  toujours  plus  grands  à 
l’horizon  qu’au  méridien,  quoiqu’ils  soient  rus  à 
l’horizon  sons  un  plus  petit  angle.  Il  me  parait 
qu’il  prouve  assez  que  Malebranche  cl  Régis 
avaient  également  tort. 

Pour  moi,  i|ui  viens  d’observer  ces  astresà  leur 
lever  et  a leur  courber  avec  un  large  tuyau  de 
carton  qui  me  cacliait  tout  l’horitoo,  je  peut 
vous  assurer  que  je  les  ai  vus  tout  aussi  grands 
que  quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube. 
Tous  les  assistants  en  ont  jugé  comme  moi 

Ce  n’est  donc  yias  la  longue  étendue  du  ciel  et 
de  la  terre  qui  me  fait  paraître  ces  astres  plus 
grands  à leur  lever  et  à leur  coucher  qu’au  mé- 
ridien , comme  !c  dit  Alalebrancbc. 

J’ajouterai  uu  article  sur  ce  phénomène  cl  sur 
celui  des  miroirs  concaves  dans  mon  livre.  En 
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allciidant , itormelK-i  que  jp  vous  «uisiilte  sur 
un  fait  d’une  autre  nature  qui  me  parait  très 
important. 

M.  Godin , après  le  chevalier  de  Lonville , as- 
sure enlin  que  l’obliquité  de  l’cdiptique  a dimi- 
nu  ■'  de  près  d’une  minute  depuis  l’érection  de 
la  m ridicnne  de  Cassini  à Saint-Pétrone.  Il  est 
donc  constant  que  voiià  une  nouvelle  période,  une 
révolution  nouvelle  qui  va  changer  l’astronomie 
de  face. 

Il  faut  ou  que  l’équateur  s’approche  de  l’celip- 
tique,  ou  l’écliptique  de  l’équateur.  Dans  les  deux 
cas , tous  les  méridiens  doivent  ch.ingcr  peu  ;h 
peu.  Celui  de  Saint-Pétrone  a donc  changé;  il 
est  donc  midi  un  peu  plus  tôt  qu’il  n’était.  A-t-on 
fait  sur  cela  quelques  observations?  Le  système 
du  changement  de  l’obliquité  , qui  entraîne  une 
si  grande  révolution , pourrait-il  subsister  sans 
qu’on  se  fût  aperçu  d’une  aberration  sensible  dans 
le  raouveinenl  apparent  des  astres  ? Je  vous  prie 
de  me  mander  quelle  nouvelle  on  sait  du  ciel  sur 
ce  poiul-ra. 

IS’a-l-on  point  quel  jucs  nouvelles  aussi  sur  les 
mesures  des  degrés  vers  le  pôle?  Je  serais  bien 
attrapé  si  la  terre  n’élail  pas  un  sphéroïde  aplati 
aux  deux  extrémités  de  l'axe  ; mais  je  crois  en- 
core que  M.  de  Maupertuis  trouvera  la  terre 
comme  il  l’a  devinée.  Il  est  fait  pour  s’etre  ren- 
contré avec  celui  que  Platon  appelle  l’ctcrncl 
Géomètre. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d’estime  que  moi , 
monsieur,  votre , etc. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Grand  merci , mon  cher  abbé , de  la  gratifica- 
tion faiU  à La  Mare , d’autant  plus  que  c’est  la 
dernière  que  mes  affaires  me  permettent  de  lui  ac- 
corder. Si  jamais  il  vient  vous  importuner,  no 
vous  laissez  pas  entamer.  Répondez  i|uc  vous  n'a- 
vez aucun  commerce  avec  moi  ; cela  coupe  court. 
Sachez  s'il  est  vrai  que  ce  petit  monsieur,  que  j'ai 
accablé  de  bienfaits,  se  déciiaine aussi  contre  moi. 
Parlez  'a  Demoulin  avec  bonté  ; il  doit  bien  rougir 
de  sou  procédé  envers  moi  ; il  m’emporte  vingt 
mille  francs , et  veut  me  déshonorer.  En  perdant 
vingt  mille  francs , il  ne  me  faut  pas  acquérir  un 
ennemi. 

Autre  importunité,  mon  cher  abbé.  Un  ami 
qui  me  demande  un  secret  inviolable , me  charge 
de  savoir  quel  est  le  sujet  du  prix  pro|iosé  cetto 
année  par  l'académie  des  sciences.  Je  ne  connais 
point  d'bomme  plus  secret  que  vous;  ce  sera 

■Cet  ami  Cuit  probabUment  Votiaire , qui  coacoural 
pour  la  pria  propose  par  l'aradémla  des  scleocea  en  nsfi , 
prix  dont  le  aajotétall  : la  nature  dy  Feu  et  eu  propagation 


donc  vous , mon  cher  ami , qui  nous  rendrez  ce 
service.  Si  j'écrivais  h quelque  académicien  , il 
penserait  peut-être  que  je  veux  composer  pour 
les  prix  ; cela  ne  convient  ni  h mon  âge , ni  k 
mon  peu  d’érudition. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Itrjoin  17S7. 

Il  est  impossible , mon  cher  ami , qu’il  y ait 
irente-un  volumes  de  pièces  de  l’académie  des 
sciences,  depuis  qu'elle  distribue  des  prix.  Il  faut 
que  vous  ayez  pris  la  malheureuse  académie  fraii- 
çaise  pour  l'académie  des  sciences.  On  envoya  un 
jour  dix-huit  singes  k un  homme  qui  avait  de- 
mandé dix-huit  cygnes  pour  mettre  sur  son  canal. 
J’ai  bien  la  mine  d’avoir  Irente-un  singes,  au 
lieu  de  dix-huit  cygnes  qu’il  me  fallait.  Si  l’on  a 
fait , mon  cher  abbé  , ce  quiproquo . comme  je 
le  présume,  il  faut  vile  acheter  les  volumes  des 
pièces  qui  ont  remporté  le  prix  k la  véritable 
académie,  et  je  vous  renverrai  les  ennuyeux 
compliments  de  la  pauvre  académie  française. 
Franchement  il  serait  dur  d’avoir  des  compli- 
ments, que  je  ne  lis  pas,  au  lien  de  bons  ou- 
vrages, dont  j'ai  besoin. 

Vous  vous  moquez , mon  cher  ami  ,'do  me  dire 
ce  que  vaut  votre  cachet,  et  d'où  il  vient.  Passez» 
le  en  ligne  de  compte  pour  dix  louis.  En  outre , 
je  vous  remercie  de  m’avoir  procuré  le  plaisir  de 
faire  une  galanterie  qui  a été  bien  reçue. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

luis. 

Armez-vous  de  courage,  mon  cher  et  aimable 
facteur,  car  aujourd'hui  je  serai  bien  importun. 
Voici  une  ncgociatimi  de  savant  où  il  faut,  s’il 
vous  plaît,  que  vous  réussissiez,  et  que  je  ne 
sois  point  deviné.  Visite  k M.  de  Fontenelle , et 
longue  explication  sur  ce  qu’on  entend  par  la 
propaguliun  dit  feu. 

Les  raisonneurs , au  nombre  desquels  je  m’a- 
vise quelquefois  de  me  fourrer,  disputent  si  le 
feu  est  pesant  nu  non.  M.  Lcmeri,  dont  vous 
m’avez  envoyé  la  Chimie,  prétend,  chapitre  v, 
qu’après  avoir  calciné  vingt  livres  do  plomb , il 
les  a trouvées , en  les  pesant  après  la  calcination, 
augmentées  de  cinq  livres  ; il  ne  dit  point  s’il  a 
pesé  la  terrine  dans  laquelle  celle  calcination  a 
été  faite,  s'il  est  entré  du  charbon  dans  sou 
plomb;  il  suppose  tout  simplement , ou  plutôt 
tout  hardiment , que  le  plomb  s’est  pénétre  des 
particules  de  feu  qui  ont  augmenté  son  poids. 
Cinq  livres  de  feu  I cinq  livres  de  lumière  ! cela 
est  admirable,  et  si  admirable  que  je  ne  le  crois  pas. 
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D'aulm  saranls  ont  fait  des  etpëriences  dans 
la  vue  de  peser  le  feu  ; ils  ont  mis  de  la  limaille 
de  cuivre  et  do  la  limaille  d'étain  dans  des  re- 
tortes  de  verre  bouchées  bermeliquement  ; ils 
ont  calciné  cette  limaille,  et  ils  l'ont  trouvée 
augmentée  de  poids  ; une  once  de  cuivre  a acquis 
quarante-neuf  grains , et  une  once  d'étain  quatre 
grains.  L’antimoine,  calciné  aux  rayons  du  soleil 
par  le  verre  ardent , a aussi  augmenté  de  poids 
entre  les  mains  do  chimiste  Homberg. 

Je  veux  que  tontes  ces  expériences  soient  vraies; 
je  veux  que  les  matières  dans  lesquelles  on  tenait 
les  métaux  en  calcination  n'aient  pas  contribué 
b augmenter  le  poids  de  ces  métaux  ; mais , moi , 
qui  vous  parle , j'ai  pesé  plus  d'un  millier  de 
fer  tout  rouge  et  tout  enflammé , et  je  l'ai  ensuite 
pesé  refroidi;  je  n'ai  pas  trouvé  un  grain  de  dif- 
férence. Or  il  serait  bien  singulier  que  vingt  li- 
vres de  plomb  calciné  pesassent  cinq  livres  de 
plus , et  qu'un  millier  de  fer  ardent  ii 'acquit  pas 
un  grain  de  pesanteur. 

Voilà,  mon  cher  abbé,  des  dilflcultés  qui , de- 
puis un  mois,  fatiguent  la  tète  peu  physique  de 
votre  ami , et  le  rendent  incertain  en  chimie , 
comme  d'autres  diflicultés  d'un  ordre  différent  le 
rendent  chancelant  sur  quelques  points  peu  im- 
portants de  la  théologie  scolastique.  Dans  chaque 
science  on  cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  et, 
quand  on  croit  la  tenir,  on  n'embrasse  souvent 
qu'une  erreur. 

Voici  maintenant  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Entres  cbex  votre  voisin , le  sieur  Gcolfroi , apo- 
thicaire, de  l'académie  des  sciences;  liez  con- 
versation avec  lui , au  moyen  d'une  demi-livre  de 
quinquina  que  vous  lui  achèterez  , et  que  vous 
m'enverrez.  Interrogei-le  sur  les  expériences  de 
Lémeri  et  de  Homberg,  et  sur  les  miennes.  Vous 
êtes  un  négociateur  très  habile , vous  saurez  aisé- 
ment ce  que  M.  Geoffroi  pense  de  tout  cela  , et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles , le  tout  sans  me 
commettre. 

Je  suis,  comme  vous  voyez  , mon  cher  ami , 
fort  occupé  de  physique;  mais  je  n'oublie  pas  ce 
fuperflu  qu'on  nomme  nécessaire.  J'espère  qu'Hé- 
Isert  ue  tardera  pas  à le  Unir,  et  qu'il  n'épargnera 
rien  pour  le  goût  cl  pour  la  magnificence. 

A M.  PITOT. 

LedOJnin. 

Vous  devez  avoir  actuellement , monsieur,  tout 
l'ouvrage  sur  lequel  vous  voulez  bien  donner  vo- 
tre avis.  J'en  ai  commencé  l'édition  en  Hollande , 
et  j'ai  appris  depuis  que  le  gouvernement  desirait 
que  le  livre  parût  en  France,  d'une  édition  de 
Paris.  M.  d'Argenson  sait  de  quoi  il  s'agit  ; je 


n'ai  osé  lui  écrire  sur  celle  bagatelle.  La  retraite 
où  je  vis  ne  me  permet  guère  d'avoir  aucune 
correspondance  à Paris,  et  surtout  d’importuner 
les  gens  en  place  de  mes  affaires  particulières. 
Sans  cela , il  y a long-temps  que  j'aurais  écrit  à 
M.  d'Argenson,  avec  qui  j'ai  eu  rbouuenr  d'ètre 
élevé , et  qui , depuis  vingt-cinq  ans , m'a  tou- 
jours honoré  de  ses  bontés.  Je  complu  qu'il  m'a 
conservé  la  même  bienveillance. 

Je  vous  supplie , monsieur,  de  lui  montrer  cet 
article  de  ma  lettre , quand  vous  le  trouverez 
dans  quelque  moment  de  loisir.  Vous  l'instruirez 
mieux  que  je  ne  le  ferais  touchant  cet  ouvrage. 
Vous  lui  direz  qu'ayant  commencé  l'édition  en 
Hollande , et  en  ayant  fait  présent  au  libraire 
qui  l'imprime  , je  n'ai  songé  à le  faire  imprimer 
en  France  que  depuis  que  j'ai  su  qu’on  désirait 
qu'il  y parût  avec  privilège  cl  approbation. 

Ce  livre  est  attendu  ici  avec  plus  de  curiosité 
qu'il  n'en  mérite,  parce  que  le  public  s'empresse 
de  chercher  à se  moquer  de  l'auteur  de  la  Hen- 
riaiie  devenu  physicien.  Mais  cette  curiosité  ma- 
ligne du  public  servira  encore  'a  procurer  un 
prompt  débit  à l'ouvrage  , l>ou  ou  mauvais. 

La  première  grâce  que  j'ai  'a  vous  demander, 
monsieur,  est  de  me  dire,  en  général,  ce  que  vous 
pensez  de  celle  philosophie , cl  de  me  marquer 
les  fautes  que  vous  y aurez  trouvées.  J'ai  un  in- 
stinct qui  me  fait  aimer  le  vrai  ; mais  je  u'ai  que 
l'instinct , et  vos  lumières  le  conduiront. 

Vous  trouvez  que  je  m'explique  assez  claire- 
ment ; je  suis  comme  les  petits  ruisseaux  ; ils 
sont  transparents  parce  qu'ils  sont  peu  profonds. 
J'ai  lâché  de  présenter  les  idées  do  la  manière 
dont  elles  sont  entrées  dans  ma  tète.  Je  me  donne 
bien  de  la  peine  pour  en  épargner  à nos  Français, 
qui , généralement  parlant , voudraient  appren- 
dre sans  étudier. 

Vous  trouverez  dans  mon  manuscrit  quelques 
anecdotes  semées  parmi  les  épines  do  la  physique. 
Je  fais  l'histoire  de  la  science  dont  je  parle,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  sera  lu  avec  le  moins  do  Jégoùt. 
Mais  le  détail  des  calculs  me  fatigue  cl  m'embar- 
rasse encore  plus  qu'il  ne  rebutera  les  lecteurs 
ordinaires.  C’est  pour  ces  cruels  détails  surtout 
que  j’ai  recoursâ  votre  télé  algébrique  et  infati- 
gable ; la  mienne , poétique  et  malade , est  fort 
empêchée  à peser  le  soleil. 

Si  madame  votre  femme  est  accouchée  d'un 
garçon  , je  vous  en  fais  mon  compliment.  Ce  sera 
un  honnête  homme  et  un  philosophe  de  plus , car 
j’espère  qu’il  vous  ressemblera  *. 

Sans  aucune  cérémonie,  je  vous  prie  de  comp- 
ter sur  ma  reconnaissance  autant  que  sur  mon 

' U ntl  de  M.  Pltoletl  aemellrinenl  ( 1784)  avoeal-*en4- 
ral  S la  roor  dea  aides  de  MontpelUer.  K 
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estime  el  mon  amitié  ; il  sérail  indigne  do  la  plii- 
losopliie  d'aller  barbouiller  nos  lelires  d’an  votre 
1res  humble , etc. 

P.  S.  Vous  vous  moquez  du  monde  de  me 
remercier , comme  tous  «ailes , et  encore  plus  de 
(larier  d'acte  par-devant  notaire;  je  le  déchirerais. 
Votre  nom  me  ufBt,  et  je  ne  veui  point  que  le 
nom  d’un  philosophe  soit  déshonoré  par  des  obli- 
eïtions  en  parchemin.  S'il  n’y  avait  que  des  gens 
comme  nous , les  gens  de  justice  n'auraient  pas 
licau  jeu. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Lv  sa  Juin. 

J’ai  retu  vos  Lettres,  mon  cher  Isaac,  comme 
nos  pères  returent  les  cailles  dans  le  désert  ; mais 
je  ne  me  lasserai  pas  de  vos  Lettres  eomme  ils  se 
lassèrent  de  leurs  cailles.  Souvenez-vnusque  je 
vous  ai  toujours  assuré  un  succès  invariable  pour 
les  Lettres  juives.  Comptez  que  vous  vous  lasse- 
rez plus  lét  d'en  écrire , que  le  public  de  les  lire 
et  de  les  désirer. 

Je  suis  1res  aise  que  vous  ayez  exécuté  ce  petit 
projet  d' Anecdotes  littéraires.  Le  goût  que  vous 
avez  pour  le  bon  cl  pour  le  vrai  ne  vous  permet- 
tra pas  de  passer  sous  silence  les  Visions  de  Ma- 
rie Alacoque; 

Les  vers  fraufais  que  Jésus-Christ  a faits  pour 
cette  sainte , vers  qui  feraient  penser  que  noire 
divin  Sauveur  était  un  très  mauvais  poêle,  si  on  ne 
savait  d’ailleurs  que  Languet,  archevêque  de  Sens, 
a été  le  Pellogiin  qui  a fait  ces  vers  de  Jésns- 
Christ  ; 

L’impertinence  absurde  des  jésuites  qui , dans 
leur  misérable  Journal , viennent  d'assurer  que 
l’Eisai  sur  l'/Jomme , de  Pope  , est  on  ouvrage 
diabolique  contre  la  religion  chrétienne  ; 

Le  style  d'un  certain  père  Régnault,  auteur  des 
Entretiens  physiques  ; style  digne  de  son  igno- 
rance. Ce  bon  père  a la  justice  d’appeler  les  ad- 
mirables découvertes  et  les  -démonslralions  de 
.Newton  sur  la  lumière,  un  système;  el  ensuite  il 
a la  modestie  de  proposer  le  sien.  Il  dit  qu'llcr- 
colc  était  physicien , et  qu'on  ne  pouvait  résister 
'a  un  physicien  de  cette  force.  Il  examine  la  ques- 
tion du  vide  , et  il  dit  ingénieusement  : Voyons 
s'il  y a du  vide  ailleurs  que  dans  la  bouteille  ou 
dans  la  bourse. 

C'est  Ih  le  style  de  nos  beaux  esprits  savants , 
qui  ne  peuvent  imiter  que  les  défauts  de  Voiture 
et  de  Fontenelle. 

Pareilles  impertinences  dans  le  P.  Castel , qui , 
dans  un  livre  de  mathématiques , pour  faire  eom- 
prendre  que  le  cercle  est  un  composé  d’une  infi- 
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nilé  de  lignes  droites  , iniroduil  un  ouvrier  fesanl 
un  talon  de  soulier,  qui  dit  qu'un  cône  n’csl  qu’un 
pain  de  sucre,  etc. , etc. , et  que  ces  notions  suf- 
Osent  pour  être  bon  mathématicien  ; 

Les  cabales  et  les  intrigues  pour  faire  réussir 
de  mauvaises  pièces , et  pour  faire  croire  qu'elles 
ont  réussi , quand  elles  ont  fait  bâiller  le  peu 
d'auditeurs  qu'elles  ont  eu  ; témoin  l'Ecole  des 
antis,  Childéric,  et  tant  d'autres,  qu'on  ne  peut 
lire  ; 

Enfln  vous  ne  manquerez  pas  de  matières.  Vous 
aurez  toujours  de  quoi  venger  et  éclairer  le  pu- 
blic. 

Vous  faites  fort  bien , tandis  que  vous  êtes  en- 
core jeune , d'enrichir  votre  mémoire  par  la  con- 
naissance des  langues;  el,  puisque  vous  faites 
aux  belles-lettres  l'honneur  de  les  cultiver , il  est 
bon  que  vous  vous  fassiez  un  fonds  d'érudition 
qui  donnera  toujours  plus  de  poids  à votre  gloire 
cl  h vos  ouvrages.  Tout  est  également  frivole  en 
ce  monde  ; mais  il  y a des  inutilités  qui  passent 
pour  solides , et  ces  inulilités-I.V  no  sont  pas  h né- 
gliger. Tdt  ou  tard  vous  en  recueillerez  le  fruit  , 
soit  que  vous  restiez  dans  les  pays  étrangers,  soit 
que  vous  rentriez  dans  votre  patrie. 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue , laquelle  doit 
vous  conOrmer  dans  l’idée  que  vous  avez  de 
Rousseau.  Adieu  ; je  vous  aime  autant  qu’il  est 
méprisable.  Je  vous  suis  attaché  pour  tonte  ma 
vie. 

A M.  L’AliliE  MOUSSINOT. 

îOJuin, 

Voudriez- vous,  mon  cher  ami , faire  une  visite 
longue  ou  courte,  à votre  gré,  à M.  Boulduc,  sa- 
vant chimiste?  On  m'assure  qu'il  a fait  desex|x> 
riences  qui  tendent  à prouver  que  le  feu  n'aog- 
menle  pas  la  pesanteur  des  corps:  il  s'agit  d'avoir 
sur  cela  une  conversation  avec  lui.  Il  y a encore 
un  M.  Grosse  qui  demeure  dans  le  même  corps 
de  logis  ; c'est  encore  un  chimiste  très  intelligent 
et  très  lalmrieux  : je  vous  priededemander'a  l’un 
et  'a  l’autre  ce  qu'ils  pensent  des  expériences  du 
plomb  calciné  au  leu  ordinaire,  et  des  matièrc.s 
calcinées  au  feu  des  rayons  du  soleil  réunis  par 
le  verre  ardent.  Ils  se  feront  un  plaisir  de  vous 
parler , de  vous  instruire , et  vous  m’enverrez  un 
précis  de  leurs  instructions  philosophiques.  C’est 
Ih , mon  cher  correspondant , une  commission 
plus  amusante  que  de  se  mettre  au  marc  la  livre 
avec  les  créanciers  du  duc  de  Guise.  Ce  prince 
m'a  toujours  caché  l'établissement  d'unecommis- 
sion  pour  la  liquidation  de  ses  dettes.  Une  rente 
viagère  doit  être  sacrée  ; il  m’en  doit  trois  années. 
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Une  tnmniission  élablie  parle  roi  ii'cstpas  établie 
pour  frustrer  des  créaneiers.  l-es  rentes  viagères 
doivent  certainement  être  ciceptées  des  lois  les 
plus  favorables  aux  débiteurs  do  mauvaise  vo- 
lonté. l’arlei-en,  je  vous  prie,  h M.dcMachault, 
et , après  lui  avoir  représenté  mon  droit  et  la  lé- 
sion que  je  souffre , vous  agires  comme  il  con- 
viendra : il  est  essentiel  d'en  venir  a des  voies  ju- 
ridiques , et  bienséant  de  mêler  a cela  toute  la 
considération  possible.  Ko  vous  en  reposex  pas 
sur  la  parole  positive  du  prince  de  Guise.  Les 
paroles  positives  des  princes  sont  des  cliansons , 
et  les  siennes  sont  pis. 

A M.  L'ABBÈ  MOUSSINOT. 

30  Juin. 

Encore  une  petite  visite  , mon  cher  ami , au 
sieur  Geolfroi.  Ileiijcttez-le  encore,  moyennant 
quelques  onces  de  quinquina , ou  de  séné,  ou  de 
manne,  ou  de  lout  ce  qu'il  vous  plaira  acheter 
pour  votre  santé  nu  pour  la  mienne , rcmettez-lo, 
dis-je,  sur  le  chapitre  du  plomb  et  du  régule 
d a ntimoinc  augmenté  de  poids  après  la  calcination . 

Il  vous  a dit , et  cela  est  très  vrai , que  ces  ma- 
tières perdent  cette  augmentation  de  poids  après 
être  refroidies  ; mais  ce  n'est  pas  assez  : il  faut  sa- 
voir si  ce  poids  SC  perd  quand  le  corps  calciné 
s'est  simplement  refroidi , on  s'il  se  perd  quand 
ce  corps  calciné  a été  ensuite  fondu.  Lémeri , qui 
rapporte  (|ue  vingt  livres  de  plomb  calcine  ont 
produit  vingt-cinq  livres  pesant , ajoute  que  ce 
plomb  refondu  ensuite  n'a  pesé  que  dix-neuf  livres. 

MM.  Duclos  et  Ilomberg  rapportent  que  le  ré- 
gule de  mars  et  celui  d'antimoine,  calcinés  au 
verre  ardent , ont  augmenté  de  poids  ; mais  que , 
fondus  après  h ce  même  verre,  ils  ont  perdu  et  ce 
poids  qui  leur  avait  été  ajouté , et  un  peu  du  leur 
propre.  Ce  n'est  donc  pas  après  avoir  été  refroidis 
que  ces  corps  ont  perdu  le  poids  ajouté  h leur  sub- 
stance par  l'action  dn  feu. 

Il  faudrait  encore  savoirs!  M.  Geoffroi  pense  que 
la  matière  ignée  sente  a produit  ce  poids  surabon- 
dant J si  la  cuiller  de  fer  avec  laquelle  on  remue 
pendant  l'opération,  si  le  vase  qui  contient  le 
métal  n'augmcnie  pas  le  pnids  de  ce  métal , en 
)<assant  en  qnelqire  quantité  dans  sa  substance. 

Sachez , mon  cher  ami , le  sentiment  de  mon- 
sieur l'apothicaire  sur  tous  ces  objets , et  mandez- 
le-moi  vite.  Vous  êtes  très  capable  de  faire  parler 
ce  chimiste  , et  tous  les  chimistes  de  l’académie , 
et  de  les  bien  entendre.  Je  compte  sur  votre  ami- 
tié et  sur  votre  discrétion. 


A M.  L'ABBE  MOl'SSINOr. 

6 JuillH 

Il  y a plaisir,  mon  cher  ami , b vous  donner 
des  commissions  savantes,  tant  vous  vous  en 
acquittez  bien.  On  ne  peut  rendre  service  ni 
mieux  ni  plus  promptement. 

Je  viens  de  faire  sur-le-champ  l'expérience  quo 
le  savant  charbonnier,  M.  Grosse,  conseille  sur 
le  fer.  J'en  ai  pesé  un  morceau  de  deux  livres , 
que  j'ai  fait  rougir  sur  une  tuile  !i  l'air  ; je  l'ai 
pesé  rouge , je  l'ai  pesé  froid , il  a toujours  été  de 
même  poids.  J'ai  pesé  tous  ces  jours-ci  du  fer  et 
do  la  fonte  enflammés  ; j'en  ai  pesé  depuis  deux 
livres  jusqu'à  mille  livres.  Loin  de  trouver  le 
poids  du  fer  rouge  plus  grand , je  l'ai  trouvé  plus 
petit  de  beaucoup,  ce  que  j'attribue  à l’effet  de 
la  fournaise  prodigieusement  ardente , qui  aura 
enlevé  quelques  particules  de  fer  ; c’est  ce  que  je 
vous  prie  de  dire  au  sieur  Grosse  quand  vous  le 
verrez  ; voyez  donc  promptement  ce  gnome,  et , 
avec  votre  incognito  ordinaire , faites  - lui  une 
nouvelle  consultation.  C'est  un  homme  bien  au 
fait.  Sachez  donc,  J”  s'il  croit  que  le  feu  pèse; 
2°  si  les  expériences  faites  par  H.  Homberg  et 
autres  doivent  l’emporter  à ce  sujet  sur  celle  dn 
fer  rouge  et  refroidi , qui  pèse  toujours  également. 
Nous  sommes  environnés  , mon  cher  abbé,  d’in- 
certitudes dans  tons  les  genres  possibles.  La  moin- 
dre vérité  donne  des  peines  infinies  à trouver. 

5°  Demandez-Ini  si  le  miroir  ardent  du  Palais- 
lloyal  fait  le  même  effet  sur  les  matières  mises 
dans  l'air  libre  et  dans  le  vide  de  la  machine 
pneumatique.  Il  faudrait  l'a-dessusle  faire  jaser 
long-temps , lui  demander  les  elTels  des  rayons 
du  soleil  dans  ce  vide  sur  la  poudre  à eanon , sur 
le  fer,  sur  les  liqueurs , sur  les  métaux , cl  pren- 
dre un  petit  nota  de  toutes  les  réponses  de  ce 
savant  ; 

4°  L'interroger  si  le  phosphore  de  Boyle,  si 
le  phosphore  igné,  s’allument  dans  le  vide  ; enfin 
s'il  a vu  de  l>nn  naphte  de  Perse , et  s'il  est  vrai 
queccnaphlc  brûle  dans  l'eau.  Vous  voilà,  mon 
cher  abbé,  archi-pbysicicn.  Je  vous  lutine  fu- 
rieusement , car  j’ajoute  encore  que  le  temps  me 
presse.  J'abuse  excessivement  de  votre  complai- 
sance ; mais , en  revanche , je  vous  aime  exces- 
sivement. 

A M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Favori  d'un  prince  adorable , 

Counisan  qui  n'es  point  flatteur, 

Allemand  qui  n'ca  point  buveur. 

Voyageant  taiu  être  nu-nteur. 

Souvent  gmitteuv  , totijuurv  aimable  ; 
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\je  caprice  injiule  ilii  son 
Taxait  fait  oailre  sur  le  IjorJ 
I)e  la  pesanle  Moscovie  : 

Le  ciel . pour  ré|iarer  ce  tort , 

Te  donna  le  feu  du  génie 
Au  milieu  des  glaces  du  Nord. 

Onré  de  grires  naturelles, 
l'u  plairais  à Hume , à Paris  . 

Aus  papistes  . ans  infidèles . 

Citoyen  de  tous  les  pays . 
lit  chéri  de  toutes  les  belles. 

Voilà,  monsiear,  un  petit  portr.-ill  de  vous, 
plus  Bdèle encore  que  le  plan  que  vous  avez  em- 
|iorté  de  Cirey.  Nous  avons  reçu  vos  lettres  dans 
tesquelles  vous  faites  voir  des  scntliueiils  qui  ne 
sont  pointd’un  voyageur.  Les  voyageurs  oublient; 
vous  ue  nous  oubliez  point  ; vous  songez  à noos 
consoler  de  votre  absence.  Madame  du  Clifitelcl 
et  tout  ce  qui  est  à Cirey,  et  moi , monsieur,  nous 
nous  souviendrons  toute  notre  vie  tjue  nous  avons 
vu  Alexandre  de  Remusberg  dans  Epbestion  Kai- 
serling.  Je  trouve  déjà  le  prince  royal  un  très 
grand  politique;  il  choisit  pour  ambassadeurs 
ceu.T  dont  il  connaît  le  caractère  conforme  à celui 
des  puissances  auprès  desquelles  il  faut  négocier. 
Il  a envoyé  'a  madame  la  marquise  du  Cliilclet 
lin  homme  sensible  à la  beauté,  à l'esprit,  à la 
vertu  , et  qui  a tous  les  goûts,  comme  il  parle 
toutes  les  langues  : en  un  mot , son  envoyé  était 
chargé  de  plaire , et  il  a mieux  rempli  sa  légation 
que  le  cardinal  d'Ossat  nu  Grotius  n’auraicut  fait. 
Vous  négociez  sans  doute  sur  ce  picd-l'a  auprès  de 
madame  de  Nassau  *.  En  quelque  endroit  du 
monde  que  vous  soyez , souvenez-vous  qu'il  y a 
en  France  une  petite  vallée  riante,  entourée  de 
bois,  où  votre  nom  ne  périra  point  tant  que  nous 
l'habiterons.  Parlez  quelquefois  de  nous  à Frcdé- 
ric-.Marc-Anrèle  quand  vous  aurez  le  bonheur  de 
vous  retrouver  auprès  de  lui.  Vous  avez  été  té- 
moin de  cette  tendresse  plus  forte  que  le  respect 
dont  nos  coeurs  sont  pénétrés  pour  loi.  Nous  ne 
fesons  guère  de  repas  sans  faire  commémoration 
du  prince  et  de  l'ambassadeur  ; nous  ne  passons 
|Hiint  devant  son  portrait  sans  nous  arrêter,  sans 
dire  : • Voilà  donc  celui  à qui  il  est  réservé  de 

• rendre  les  hommes  heureux  I voilà  le  vrai 

• prince  et  le  vrai  philosophe  ! a J'appreuds  en- 
core que  vons  ne  bornez  point  votre  sensibilité 
pour  Cirey  an  seul  souvenir,  vous  songez  à rendre 
service  à M.  binant;  vos  bons  offices  pour  lui 
sont  on  bienfait  pour  moi , soulTrez  que  je  par- 
tage la  reconnaissance. 

Il  y a donc  deux  terres  de  Cirey  dans  le  monde  *, 

• Naaaan-Wtllliaarii.  Ci. 

* Il  y • Étt  moint  ftix  endroUi  da  nom  de  Cirey  en  Praoce; 
tarolr»  deux  dana  le*  onvirooi  de  Dtjon  el  de  Baaane  (Cô1e> 
d'Or);  un  dana  t'arroodiayemenl  de  Ve»oul,  et  un  autre  dans 
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deux  paradis  terrestres  ; mesdames  de  Nassau  ont 
l'un  . mais  madame  dn  Châtelet  a l'autre.  Ce  que 
vous  médités  de  Weilliourg  augmente  la  respec- 
tueuse estime  qne  j'avais  déjà  pour  les  princesses 
dont  vous  me  parlez  ; adieu , monsieur,  nous  ne 
perdrons  jamais  celle  que  nous  avons  pour  vous. 
Ma  malbenreusc  santé  m'a  empêché  de  vous  écrire 
plus  tût,  mais  elle  ne  diiiriuucra  rien  de  mes 
tendres  sentiments. 

Si  dans  votre  chemin  vous  rencontrez  des  gens 
dignes  de  voir  Emilie , et  qui  voyagent  en  France, 
envoyez-nons-les,  ils  seront  reçus  en  votre  nom 
comme  vous-méme.  Madame  du  Châtelet  sera 
comptée  au  rang  des  choses  qu'il  faut  voir  en 
France  , parmi  celles  qu'on  y regrette. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  respectueuse  et  la 
plus  tendre , etc. 

A M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Octobre. 

M.  de  Brézé  est-il  bien  solide?  Qu'en  pensez- 
vous,  mon  prudent  ami?  Cet  article  d'intérêt 
mûrement  examiné,  prenez  vingt  mille  livres  chez 
M.  Michel , el  donuez-les  à AI . de  llrézé,  en  renies 
viagères,  au  denier  dix.  Ccl  emploi  sera  d'aut.viil 
plus  agréable  qu'on  sera  payé  aisément  et  réguliè- 
rement sur  SOS  maisons  à Paris.  Arrangez  celle 
affaire  pour  le  mieux  ; et , une  fuis  arrangée , si 
la  terre  de  Spoix  pont  se  donner  pour  cinquanle 
mille  livres , nous  les  trouverons  vers  le  mois 
d'avril.  Nous  vendrons  des  actions,  nonsemprnn- 
lerous  au  denier  vingt,  cela  ne  sera  dillicile  ni  à 
vous  ni  à moi.  La  vie  est  eourto  ; Salomon  dit 
qu’il  faut  jouir.  Je  songe  à jouir,  et  pour  cela  je 
me  sens  une  grande  vocation  pour  être  jardinier, 
lalioureur,  et  vigneron  ; peut-être  même  réussi- 
rai-je mieux  à planter  des  arbres,  à bêcher  la 
terre  et  à la  faire  fructiGer,  qu'à  faire  des  tragé- 
dies, de  la  chimie,  des  poèmes  épiques,  et  autres 
sublimes  sottises,  qui  font  des  ennemis  implacables. 
Donnez  l’Enfant  prodigue  à Pranit , moyennant 
cinquante  louisd'or,six  cenisfrancs  tout  do  suite, 
cl  un  billet  pour  les  autres  six  cents  livres,  paya- 
bles quand  ce  malheureux  Enfant  verra  le  jour. 
Cet  argent  sera  employé  à quelque  bonne  oeuvre. 
Je  m'en  liens  à mon  lot , qui  est  un  peu  de  gloire 
cl  quelques  coups  de  sifflet. 

celui  de  Sarrebourg  fltaulc-SeOnc  cl  Meurthe).  Quant  aux 
deuxautrei.  lia  app.irllenncnt  S la  Haule-Harnc,  arron- 
diuemenU  de  Clituuiont  el  do  Vaa.y.  U vrai  Cirey,  ha- 
bite par  Vollalre,  de  lise  i ITM,  eit  aime  à quatre  lieuea 
de  celle  dernière  ville,  aur  l.a  Blalae,  et  la  commune  porle 
le  nom  de  Clrey-«ur-Bl.ii«e,  ou  Clrey-le-Oiàleau.  Ci. 
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A M.  LE  COMTE  I)  AUGEM  Al.. 

A CIrey,  cc  s novfmbir. 

l'uiil  Uluii  cbagriu  csl  dune  à présent  de  ne  pou- 
>uir  vous  embrasser  en  vons  félicUant  du  meil- 
leur de  luiiu  ctrur.  Il  no  me  manque  pour  sen- 
tir nu  bunbeur  lurfail  que  d'étre  témoin  du 
vôtre.  Que  je  suis  enclianlé , mon  cher  et  respec- 
table ami , de  cc  que  vous  venez  de  Taire  I que  je 
reconnais  bien  la  votre  cœur  tendre  et  votre  es- 
prit ferme  I 

On  disait  que  l’Hyinen  a rinléi'él  |iour  jure  ; 

Qii'U  est  triste , sans  rhois , avt‘U|;le  , niem-naire  : 

Vjb  n'est  |Mjint  là  l’Hyiiten  ; ou  le  connaît  liien  mal. 
Catdieu  des  cœurs  lieurcus  est  cher  vous,  d'Argenlal  ; 

La  Vertu  le  conduit,  la  Teudnsse  ranime; 
l>e-  Ikmlteur  sur  scs  pas  est  tivé  sans  retour  ; 
le  vèritalite  Hymen  est  te  lits  de  l'Estime  , 

El  le  frere  du  leudre  Amour. 

Permeltcz-moi  donc  de  vous  Taire  ici  à tous 
deux  des  compliments  do  la  part  de  tous  les  hon- 
nêtes gens , de  tous  les  gens  i|ui  pensent,  de  tous 
les  gens  aimables.  Mon  Dieu  I que  vous  avez  Lien 
Tait  l’un  et  l’autre  I Partagez  , madame , les  bon- 
tés de  M.  d’Argenlal  pour  moi.  Ah  I s’il  vous  pre- 
nait fantaisie  à tous  deut  de  venir  passer  qnel>|ue 
temps  a la  campagne , pendant  (|u’un  dorera  voire 
cabinet , qu’on  aebevera  votre  meuble  1 madame 
du  Châtelet  va  vous  en  écrire  sur  cela  île  bonnes. 
Enfin  ne  nous  ôtez  point  l'espérance  de  vous  re- 
voir. Les  heureux  n'ont  point  besoin  do  Paris. 
Nous  n’irons  point  ; il  Tant  donc  que  vous  veniez 
ici.  Vivez  heureux,  couple  aimable,  couple  esti- 
mable. Vendez  vile  votre  vilaine  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  qui  vous  prend  un  temps 
<|uc  vons  devez  aux  charmes  de  la  société;  quittez 
cc  triste  fardeau  qui  fait  qu’on  se  lève  malin.  Il 
n'y  a pas  moyen  que  le  plaisir  dont  votre  bonheur 
inc  pénétre  me  permette  de  vous  parler  d’autre 
chose.  Une  autre  fois  je  vous  entretiendrai  de 
Melpomènn , de  Tbalic  ; mais  aujourd’hui  la  di- 
vinité b qui  vous  sacrifiez  a tout  mon  encens. 

A M.  TniERIOT. 

A Cire;  , le  S novembre. 

N'osant  vous  écrire  par  la  poste , je  me  sers  de 
ect  homme  qui  part  de  Cirey  , et  qui  se  charge  de 
ma  lettre.  Croiriez- vons  bien  que  la  plus  lâche  et 
la  plus  infâme  calomnie  qn’nn  prêtre  puisse  in- 
venter a été  cause  de  mon  voyage  en  Hollande? 
Vous  avez  clé  , avec  plusieurs  honnêtes  gens , en- 
veloppé vous-même  dans  eetlc  calomnie  absurde 
dont  vous  ne  vous  doutez  |>as.  Il  ne  m’est  iws 
oiTiuis  encore  de  vous  dire  cc  que  c'rst.  Je 


vous  demande  même  eu  gi  âce,  mou  cher  ami, 
au  nom  de  la  tendre  amitié  t|ui  nous  unit  depuis 
plus  de  vingt  ans , et  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie, 
de  no  paraître  pas  seulement  soupçonner  que  vous 
sachiez  qu’il  y a eu  une  calomnie  sur  notre 
compte.  Ne  ililes  (Miint  surtout  que  vous  ayez  reçu 
do  lettre  de  moi  ; cela  est  do  très  grande  consé- 
i|ucncc.  Il  vous  paraîtra  sans  doute  surprenant 
qu’il  y ait  une  pareille  inquisition  secréte  ; mais 
enfin  elle  existe,  et  il  faut  que  les  honnêtes  gens, 
qui  sont  toujours  les  plus  faibles,  cèdent  aux  plus 
forts.  J'avais  voulu  vous  écrire  par  M.  l’ablté  du 
Itesnel , qui  est  venu  passer  un  mois  à Cirey , et 
je  ne  me  suis  privé  de  cette  consolation  que  parce 
qu’il  ne  devait  retourner  à Paris  i|u'aprésla  Saint- 
Martin.  Mon  cher  Thieriot,  quand  vous  saurez 
de  quoi  il  a été  question  , vous  rit  ez  , et  vous  se- 
rez indigné  b l’excès  de  la  niiklianceté  et  du  ridi- 
cule des  hommes.  J’ai  bien  fait  de  ne  vivre  que 
dans  la  cour  d'Emilie  , et  vous  faites  très  bien  de 
ne  vivre  que  dans  celle  de  l’oilion. 

Je  lus , il  y a un  mois , le  petit  extrait  que  ma- 
demoiselle Desbayes  avait  fait  de  l’ouvrage  de 
VEiiclitlf-Orplur.cl  je  ilis  b madame  du  Châtelet: 
Je  suis  sûr  qu’avant  qu’il  soit  |>eu  Pollion  épou- 
sera cette  musc-lb.  Il  y avait  dans  ces  trois  ou 
quatre  pages  une  sorte  de  mérite  peu  commun;  et 
rcln,jointb  tanidc  lalcntsetdegrâces,fait  en  tout 
une  personne  si  respectable  , qu’il  était  impossi- 
ble de  ne  pas  mettre  tout  son  bonheur  et  toute  sa 
gloire  b l’é|iouser.  Que  leur  bonheur  soit  public , 
mon  cher  ami,  et  que  mes  compliments  soient  bien 
secrets  , je  vous  en  conjure.  Je  souhaite  qu’on  se 
souvietmede  moi  dans  votre  Temple  dos  Muses, 
je  veux  être  oublié  partout  ailleurs. 

Je  viens  de  lire  les  paroles  de  Castor  cl  Pollux. 
Ce  pocnie  est  plein  do  diamants  brillants  ; cela 
étincelle  de  pensées  et  d’expressions  fortes.  Il  y 
manque  queh|iie  petite  chose  que  nous  sentons 
bien  tous  , et  que  l’auteur  sent  aussi  ; mais  c'est 
un  ouvrage  qui  iloit  faire  grand  honnetir  b son  es- 
prit. Je  n'en  sais  pas  le  succès;  il  dépend  delà  mu- 
sique, et  des  fêtes,  et  des  acteurs.  Je  souhaite- 
rais de  voir  cet  opéra  avec  vous  , d'en  embrasser 
les  auteurs , de  souper  avec  eux  et  avec  vous  , 
mon  cher  ami , si  je  pouvais  souhaiter  quelque 
chose;  mais  mon  petit  paradis  terrestre  me  retien- 
dra jusqu'à  cc  que  quelque  diable  m'eu  chasse. 

Vous  savez  peut-être  que  le  seul  vrai  prince 
(ju'il  y ait  en  Europe  nous  a envoyé  dans  notre 
Eden  un  petit  ambassadeur,  qu'il  qualifie  de  son 
ami  itiUme , et  qui  mérite  cc  titre.  Les  autres 
rois  n'ont  «[ue  des  courtisans , mais  notre  prince 
n’aura  «lue  des  amis.  Nous  avons  reçu  celui-ci 
comme  Adam  et  Eve  reçoivent  l’ange  dans  le  Pa- 
rmlit  de  Millon  ; à cela  près  qu'il  a fait  meilleure 
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clièrc,  el  qu'il  .ieii  tirs  fêles  plus  Kalanles.  Notre 
prince  devient  tous  les  jours  plus  étonnant  ; c'est 
un  prodige  de  talents  et  de  vraie  vertu.  Je  crains 
qu'il  ne  meure.  Les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour 
être  gouvernés  par  un  tel  homme;  ils  ne  méri- 
tent pas  d’être  bcureui. 

Il  m'envoie  quelquefois  de  gros  paquets  qui 
sont  six  mois  en  route , et  qui  probablement  ar- 
riveraient plus  têt  s'ils  passaient  par  vos  mains. 

Je  voudrais  bien  que  vous  Missiez  notre  unique  cor- 
respondant. Je  me  flatte  que  dans  peu  il  me  sera 
permisd’écrire  librement  h mes  amis.  Le  nombre 
ne  sera  pas  grand,  et  vous  serez  toujours  b la  tête. 

Vous  devriez  bien  aller  voir  mes  nièces , qui 
ont  perdu  leur  père.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
lie  leur  parler  de  leur  oncle  le  solitaire  ( sans  té- 
moins s'entend).  Il  y a là  une  nièce  aînée  qui  est 
une  élève  do  Rameau  , et  qui  a l'esprit  aimable. 

Je  voudrais  bien  l'avoir  auprès  de  moi , aussi 
bien  que  sa  stcur.  Vous  pourriez  leur  en  inspirer 
l’envie  ; elles  ne  se  repentiraient  pas  du  voyage. 

Mandez-moi  donc  des  nouvelles  de  votre  santé, 
de  vos  plaisirs,  de  tout  ce  qui  vous  regarde , et  de 
nos  amis,  que  j'embrasse  en  bonne  fortune. 
Adieu,  mon  très  cher  ami,  que  j’aimerai  tou- 
jours. 

A M.  TIIIERIOT. 

Novembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'nujourd'bui  votre  lettre  du  22, 
mon  cher  ami.  La  roule  est  plus  longue,  mais 
plus  sAre.  Nos  cœurs  peuvent  se  parler,  et  voil'a 
ce  que  je  voulais. 

Premièrement  je  ne  vous  crois  point  instruit  de 
la  raison  qui  m'a  obligé  'a  me  priver  si  long-temps 
du  commerce  de  mes  amis;  mais  je  crois  enfin 
)>ouvnir  vous  la  dire.  Savez-vous  bien  qu'on  avait 
accusé  plusieurs  personnesd’nf/iéiunc  ? Savez-vous 
bien  que  vous  étiez  du  nombre?  Je  n'en  dirai  pas 
plus.  Ab  I mon  ami,  que  nous  sommes  loin  de  méri- 
ter celte  sotte  et  abominable  accusation  I II  est  au 
moins  de  notre  intcrél  qu'il  y ail  un  Dieu,  et  qu'il 
punisse  ces  monstres  do  la  société , cos  scélérats 
qui  se  fout  un  jeu  de  laplusdamnabic  imposture. 

A l'égard  de  la  nouvelle  calomnie  dont  vous 
me  parlez,  j'ai  cru  devoir  en  écrire  à son  altesse 
royale.  Je  vous  instruis  de  cette  démarche , aün 
que  vous  vous  y conformiez  , et  que  vous  m’éclai- 
riez , en  ras  que  cette  impertinence  continue.  Le 
roi  de  Prusse,  avec  de  grands  étals,  beaucoup  d'ar- 
gent comptant , cl  une  armée  de  géants,  peut  très 
bien  se  moquer  d'un  sot  libelle  ; mais 

.Moi  cliriif , qui  uc  oiis  roi , ni  i ion  , 

Cl.  M.Sffi , rpitic  à lialc^ni.  t''. 
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je  tremble  toujours  do  la  calomnie , (|uelqiie  ab- 
surde qu'elle  soit , el  je  suis  comme  le  lièvre  , 
qui  craignait  qu’on  ne  prit  scs  oreilles  pour  des 
cornes. 

Tout  cela  m'attristerait  birn;mais  la  vie  douce 
dont  je  jouis  me  console  ; la  sagesse,  l'esprit , la 
bonté  cilrémc  dont  le  prince  royal  m'honore , 
me  rassurent;  cl  je  ne  crains  rien  avec  votre 
amitié. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSISOi. 

Novembre. 

Votre  patience,  mon  cher  abbé,  va  être  mise  à 
une  étrange  question  ; je  tremble  qu'elle  ii'cu 
puisse  soutenir  l’épreuve.  J’espère  tout  do  votre 
amitié.  Affaires  temporelles,  affaires  spirituelles, 
ce  sont  là  les  deux  grands  sujets  du  long  bavar- 
dage que  je  vais  vous  faire. 

M.  de  laizeau  me  doit  trois  ans  ; il  faut  le  pres- 
ser sans  trop  l’importuner.  Une  lettre  au  prince 
de  Guise  ; cela  ne  coûte  rien  et  avance  les  affai- 
res. Les  Villars  et  les  d'Auncuil  doivent  deux  an- 
nées; il  faut  poliment  et  sagement  remontrer  h 
ces  messieurs  leurs  devoirs  à l'égard  de  leurs 
créanciers.  Il  faut  aussi  terminer  avec  M.  de  Ri- 
chelieu , cl  en  passer  par  où  l'on  voudra.  J'aurais 
de  grandes  objections  à faire  sur  ce  qu'il  me  pro- 
|x»o  ; mais  j'aime  encore  mieux  une  ttmelusion 
qu'une  objection.  Concluez  donc,  mon  cher  ami  ; 
je  m’en  rapporte  aveuglément  à vos  lumières , 
qui  me  sont  toujours  très  utiles. 

Praull  doit  donner  cinquante  francs  à monsieur 
votre  frère.  Je  le  veux  ; c'est  un  petit  pol-dc-vin, 
une  petite  bagatelle  qui  est  entrée  dans  mon  mar- 
ché ' ; el,  quand  cette  bagatelle  sera  payée,  mon- 
sieur votre  frère  grondera  do  ma  part  le  négligent 
l’rault,  qui,  dans  les  envois  des  livresque  je 
veux  , met  toujours  des  retards  qui  m'im|>alien- 
leut  cruellement  ; rien  de  tout  ce  qu'il  m’c.viic  lie 
n'arrive  à point  nomme. 

Monsieur  voire  frère  demandera  ensuite  à ce 
libraire , ou  à tel  autre  qu’il  voudra , uu  Puffen- 
ilorf;  la  Chimiede  Boèrhaavc  la  plus  complète; 
une  Lrllre  sur  In  divitibililé  de  la  matière , chez 
Jomberl  ; la  Table  de»  trente  premiers  tomes  de 
I Histoire  de  l’Aendémie  des  Sciences  ,■  Mariolte, 
de  la  Nature  de  l'Air;  idem,  du  Froid  et  du 
Chaud;  Boyle,  De  ratione  inter  iejnem  et  flgm 
ainm,  difGcile  à trouver  ; c'est  l'affSiirc  de  mon- 
sieur votre  frère. 

Autres  commissions.  Deux  rames  de  papier  do 
ministre,  autant  de  papier  à Iclties  ; le  tout  pa- 
pier de  llollaude  ; douze  bâtons  de  cire  d Esivagno 
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i l’esprit  de  vin  , ane  tpiière  mpernicieone , un 
verre  ardent  des  plus  grands  , mes  estampes  du 
Luxembourg,  deux  globes  avec  leurs  pieds,  deux 
thermomètres , deux  liaroinelres  ( les  plus  longs 
sont  lesmeilleurs);  deux  planches  bien  graduées, 
des  terrines,  des  retortes.  Kn  fait  d'achat , mon 
ami , qu'on  prclïrc  toujours  le  beau  et  le  bon  un 
peu  cher  au  médiocre  moins  coûteux. 

Voilà  pour  le  bel-esprit  qui  cherche  à s'in- 
struire à la  suite  des  Fonloncllc , des  Boyle , des 
lloèrhaave,  et  autres  savants.  Ce  qui  suit  est  pour 
l'homme  matériel , qui  digère  fort  mal  ; qui  a 
l>e$oia  de  faire , à ce  qu'on  lui  dit , de  grands 
exercices , et  qui , outre  ce  l>esoin  de  nécessité , 
a encore  d'autres  besoins  de  société.  Je  vous  prie, 
en  conséquence , de  lui  faire  acheter  un  bon  fusil , 
une  jolie  gibecière  avec  appartenances,  marteaux 
d'armes , tire-lwurre  ; et  grandes  boucles  de  dia- 
mant pour  souliers,  autres  boucles  à diamant 
pour  jarretières  ; vingt  livres  de  poudre  à pou- 
ilrer,  dix  livres  de  poudre  de  senteur,  une  bon- 
teille  d'essence  au  jasmin , deux  énormes  pots  de 
immmadeàla  Oeur d'orange,  deux  houppes  à pou- 
drer, un  très  bon  couteau,  trois  éponges  Qnes, 
trois  balais  pour  secrétaire , quatre  |iaqucts  de 
plumes , deux  pinces  de  toilette  très  propres , une 
l>airo  de  ciseaux  do  poche  très  bons,  dcu.x  bros- 
ses à frotter,  cnrin  trois  paires  do  pantoufles  bien 
fourrées  : et  puis , je  ne  me  souviens  de  rieu  de 
plus. 

De  tout  cela  on  fera  un  ballot,  deux  s'il  le  faut, 
trois  même  s'ilssoni  nécessaires.  Votre  emballeur 
est  excellent.  Envoyez  le  tout  par  Joinville,  non  à 
mon  adresse,  car  je  suis  en  Angleterre  ( je  vous 
prie  de  vous  en  souvenir  | , mais  à l'adresse  de 
madame  de  Champbonin. 

Tout  cela  coûte,  me  direz-vous  ; et  où  prendre 
de  l'argcnt'f  Où  vous  voudrez  , mon  cher  abbé. 
On  a des  actions,  on  en  fond.  Il  ne  faut  jamais 
I ien  négliger  de  son  plaisir,  parce  que  la  vio  est 
eourte.  Je  serai  tout  à vous  |>enilant  celte  courte 
vie. 

A MADAME  DE  CIIAMI'IiU.MN. 

Oe  Clrey,  dcrtmLrr 

Aimable  amie,  je  n ai  point  été  libicjus«|u  à 
ce  moment  ; pardon  ! mais  sachez  que  c'est  à moi 
et  à ma  nièce  à vous  leinercier.  Sachez  <|uc  c'est 
faire  son  bonheur  que  de  la  meure  près  de  vous. 
Vous  avez  tout,  hors  l'amour-propre.  Le  mien 
est  extrême  de  (Miuvuir  être  uni  à vous  par  les 
liens  du  sang , que  je  me  propose  ; mais  ne  nous 
enivrons  |>oint  des  fumées  d’un  vin  que  nous  n’a- 
vons  point  encore  bu.  Ne  croyons  jamais  que  ce 
qni  est  fait.  Jeciois  raffairc  ou  liain  , mais  qui 


peut  répondre  des  événements?  ]c  no  réponds 
que  de  mon  cœur,  qui  est  à vous  pour  toujours. 
Venez  me  voir,  ma  chère  amie,  quand  vous  pas- 
serez près  de  la  ville  des  Enire-ioU. 

A M.  L'ABBÉ  MODSSINOT. 

Mcembra. 

Au  lieu  de  l'argent  que  me  doit  Pranit , mon 
cher  abbé , je  lui  ai  demandé  des  livres.  Vous 
dites  qu'il  est  mécontent , j'en  suis  surpris  ; il 
doit  savoir  qu'on  ne  s'interdit  jamais  la  liberté 
des  éditions  étrangères.  Sitût  qu'un  livre  est  im- 
primé à Paris,  avec  privilège,  les  libraires  de 
Hollande  s'en  saisissent , et  le  premier  qui  l'im- 
prime est  celui  qui  a le  privilège  exclusif  dans  ce 
pays-là;  et,  pour  avoir  ce  droit  d’imprimerie 
premier,  il  suffit  de  faire  annoncer  l’ouvrage 
dans  les  gazettes.  C'est  un  usage  établi , et  qui 
lient  lieu  de  loi. 

Or,  quand  je  veux  favoriser  un  libraire  de  Hol- 
lande , je  l'avertis  de  l'ouvrage  que  je  fais  im- 
primer en  France , et  je  lâche  qu'il  en  ail  le  pre- 
mier exempiairc,  afin  qu'il  prenne  le  devant  sur 
scs  confrères.  J'ai  donc  promis  à un  libraire  hol- 
landais que  je  lui  ferais  avoir  incessamment  l’ou- 
vrage en  question  , et  je  lui  ai  promis  celte  pe- 
tite faveur  pour  l'indemniser  de  ce  qu'on  larde  à 
lui  faire  achever  les  ElémenU  de  la  philosophie 
de  Newton  qu'il  a commencés  depuis  près 
d'un  an. 

Il  no  s'agit  que  de  hâter  Praull  afin  de  hâter  en 
même  temps  le  petit  avantage  qui  indemnisera 
le  libraire  hollandais  que  j'affectionne  et  qui  est 
très  Itonnêle  homme.  Le  sieur  Prault  sait  très  bien 
ce  dont  il  s'agit.  Son  privilège  est  pour  la  France 
et  non  pour  la  Hollande;  il  u'a  même  transigé 
que  sd?  ce  pied-là,  et  à condition  qn’on  impri- 
merait à la  fois  à Paris  et  à Amsterdam. 

Pour  prévenir  toute  difliculté,  cnvoyez-lui  ce 
billet , et  qu'il  y mette  sa  réponse. 

Vous  voilà  au  fait , et  je  vous  demande  pardon 
de  ce  verbiage. 

Prault  doit  encore  cinquante  francs  à M.  votre 
frère;  je  veux  qu'il  les  (>aie.  C’est  un  nouveau 
|iot-dc-vin  que  je  le  prie  d'accepter.  Je  le  prie 
aussi  do  m’envoyer  la  vieille  tragédie  de  Cret- 
ptwnle  et  tous  les  bouquins  que  j'ai  notés  sur  le 
catalogue  qu'il  m'a  fait  parvenir. 

A M.  nilEItlOT 

A Cirey,  Iv  6 décembre- 

Je  vois  (>ar  votre  lettre,  mou  cher  ami,  qu'' 
vous  êtes  très  |ieu  instruit  de  la  raison  qui  ui  a 
lorcé  de  me  priver,  pour  un  temps,  du  commerce 


Digitized  by  Google 


AN^EE  1737. 


2-17 


tic  mes  amis  ; mais  vutre  commerce  ni 'est  si  cher, 
que  je  ne  veux  pas  hasarder  de  vous  eu  parler 
dans  une  IcUro  qui  pcul  Tort  bien  (lire  ouverte  , 
lualgrc  loutes  mes  prcicauUons. 

J'ai  cru  devoir  mander  au  prince  royal  la  ca- 
kMunie  dont  je  vous  remercie  de  m’avoir  instruit. 
Vous  croyez  bien  que  je  ne  fais  ni  à lui  ni  à moi 
l'outrage  de  me  justiher  ; je  lui  dis  seulement  que 
votre  lèle  citrème  pour  sa  personne  ne  vous  a 
pas  permis  de  me  caclicr  cette  horreur,  et  que 
les  mêmes  sentiments  m'engagent  à l'cn  avertir. 
Je  crois  qne  c'est  un  de  ces  attentats  méprisables, 
un  de  ces  crimes  de  la  canaille , que  les  rois  doi- 
vent ignorer.  Nous  autres  philosophes , nous 
devons  penser  comme  des  rois  ; mais  malheureu- 
sement la  calomnie  nous  fait  plus  de  mal  réel 
qu"aeui. 

Vous  devriez  bien  m’envoyer  les  versiculets  du 
prince  et  ta  réponse.  Vous  me  direz  que  c’était  h 
moi  d'en  faire , et  que  je  suis  bien  impertinent  de 
rester  dans  le  silence  quand  les  savants  et  les 
princes  s'em  pressent  à rendre  hommage  h madame 
de  La  l’opelinière. 

Mais  quoi  ! û ma  luuie  tichauflèe 
Eût  lotié  cet  objet  charmant , 

Qui  réunit  û noblement 

Les  talents  il’Eticlide  et  d'Orfilûv, 

Ce  serait  un  faible  orncniciil 
Au  piédestal  de  son  trophée, 
lat  louer  est  un  vain  emploi  ; 

Elle  régnera  bien  sans  moi 
Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire; 

Et  rbeureux  oiaîlre  de  son  cœur. 

Celui  qui  fait  seul  son  lionbeur^ 

Pourrait  seul  augmenter  sa  gloire. 

A propos  de  vers,  on  imprime  l'Enfant  prodi- 
gue nn  peu  différent  de  la  déleslahie  copie  qu'ont 
les  comédiens,  et  que  vous  avez  envoyée  ( dont 
j'enrage)  au  prince  royal. 

Je  n'ai  encore  fait  que  deux  actes  de  Mérope , 
car  j'ai  nn  cabinet  de  physique  qui  me  tient  au 
coeur. 

• Pluribus  ottenliu,  minor  est  adsiagula  Knïtu  .■ 

Je  trouve  dans  Castor  et  Po//isx  des  traits  char- 
mants ; le  tout  ensemble  n’est  pas  pent-cire  bien 
tissu.  Il  y manque  le  nio/fc  et  amoenum  , et  même 
il  y manque  de  l'intérêt.  Mais,  après  tout,  je  vous 
avoue  que  j'aimerais  mieu.x  avoir  lait  une  demi- 
douzaine  de  petits  morceauz  qui  sont  épars  dans 
celte  pièce  qu'un  de  ces  opéra  insipides  et  unifor- 
mes. Je  trouve  encore  que  les  vers  n’en  sont  pas 
toujours  bien  lyriques , et  je  crois  que  le  récitatif 
a dû  beaucoup  coûter 'a  notre  grand  Rameau.  Je 
ne  songe  pointa  sa  musique  que  je  n'aic  de  ten- 


dres retours  pour  Samson.  Est-ce  qu'on  n'enten- 
dra  jamais  'a  l'Opéra  : 

Profonds  abimes  de  la  terre , 

Enfer,  ourre-lot , etc.  ? 

Act.  V,  sc.  t . 

Mais  ne  pensons  plus  auz  vanités  dn  monde. 

Je  vous  remercie , mou  ami , d’avoir  consolé 
mes  nièces.  Je  ne  leur  proposais  nn  voyage  à 
Cirey  qu'en  cas  que  leurs  affaires  et  les  bienséan- 
ces s'acenrdassent  avec  ce  voyage.  Mais  voici  une 
autre  négociation  qui  est  assez  digne  de  la  lionlé 
de  votre  cœur, et  du  don  de  persuader  dont  Dieu 
a pourvu  votre  esprit  accori  et  votre  longue  phy- 
sionomie. 

Si  madame  Pagnon  voulait  sc  charger  de  ma- 
rier la  cadette  'a  quelque  bon  gros  robin  , je  me 
chargerais  de  marier  l'alnécè  un  jcunehnmmcde 
condition  , dont  la  famille  entière  m'honore  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  inviolable  amitié.  Assu- 
rément je  ne  vcni  pts  hasarder  do  la  rendre  mal- 
heureuse ; elle  aur.ait  .affaire  à une  famille  qui  se- 
rait h ses  pieds  ; elle  serait  maitressc  d'un  chêteau 
assez  joli  qu'on  embellirait  pour  elle,  lin  bien 
médiocre  la  ferait  vivre  avec  beaucoup  plus  d'.a- 
l'ondance  que  si  elle  .avait  quinze  mille  livres  de 
rente  à Paris.  Elle  passerait  nne  partie  del’aonéc 
avec  madame  du  Cbâlcict  -,  elle  viendrait  'a  Paris 
avec  nous  dans  l'occasion;  colin  je  serais  son 
père. 

C’est,  mon  cher  ami,  ce  que je  Ini  propose,  en  cas 
qu'elle  ne  trouve  |«s  mieux.  Dieu  roc  préserve 
de  prétendre  gêner  la  moindre  de  scs  inclinations  I 
attenter  il  la  liberté  de  son  prochain  me  paraît  un 
crime  contre  l'humanité  ; c’est  le  pcclié  contre  na- 
ture. C’est  à votre  prudence  h sonder  scs  inclina- 
tions. Si , après  qne  vous  lui  aurez  présenté  ce 
parti  avec  vosièvresde  persuasion,  elle  le  trouve 
à son  gré,  alors  qu'elle  me  laisse  faire.  Vous 
pourrez  Ini  insinuer  an  peu  de  dégoût  pour  la  vio 
médiocre  qu'elle  mènerait  h Paris , et  beaucoup 
d'envie  de  s’établir  honnêtement.  Ce  serait  ensuite 
à elle  à ménager  tout  doucement  l'esprit  de  ses 
oncles. 

Tout  ceci , comme  vous  le  voyez,  est  l’cxpnsi- 
lion  do  la  pièce;  mais  le  dernier  acte  n’est  pas , 
je  crois,  près  d'être  joué.  Je  remcis  l’iiilriguc 
entre  vos  mains. 

Voici  un  petit  mol  de  lettre  pour  l’ami  Rerg.  r. 
Adieu  ; je  vous  embrasse.  Comment  donc  le  gen- 
til Bernard  a-l-il  quitté  Pollion  et  l'nrc.v? 

Je  reçois  dans  le  moment  une  Icllrc  de  ma 
nièce  , qui  me  fait  lieaucoup  de  plaisir.  Elle  n’est 
|ias  loin  d’acceplcr  ce  que  je  lui  propose , et  elle 
a raison.  Ville. 
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A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cacnbriiise  t décenibrc 

Je  suis  fort  aise , mon  cher  phïsicien , que 
M.  Je  PoDlenelle  se  soit  eipliquc  sur  la  propaga- 
tion du  feu.  Comme  la  lumière  du  soleil  est  le  feu 
le  plus  puissant  que  nous  conuaissions , il  clait 
naturel  d’avoir  quelques  idées  un  peu  claires  sur 
la  propagation  de  ce  feu  élcmenlaire.  C’était  1 af- 
faire d’un  philosophe;  le  reste  est  l'affaire  d un 
forgeron.  Je  sois  au  milieu  des  forges , et  la  ma- 
tière me  convient  assez.  J'espère  que  Bronod 
s'expliquera  aussi  clairement  sur  les  cinquante 
louis  dont  vous  me  parlez  , que  M . de  Fontenelle 
sur  la  lumière.  Si  Bronod  ne  donne  pas  cet  argent, 
je  crois  qu’il  faudra  vendre  une  action.  Je  ne 
vois  pas  grand  mal  à cela  ; on  ne  perd  jamais  son 
dividende,  il  est  vrai  que  le  prix  varie  vers  les 
époques  de  leur  paiement , c’est-à-dire  de  six  en 
six  mois , mais  cela  va  à peu  de  chose  ; et  d’ail- 
leurs il  vaut  mieux  sacriDer  quelques  pistolcs , 
que  de  vous  donner  la  peine  d’aller  encore  chez  le 
sieur  Bronod. 

Les  trois  louis  que  vous  avez  donnés , en  der- 
nier lieu,  au  sieur  Robert,  étaient  sans  doute  pour 
ses  avances.  Je  ne  peux  imaginer  qu’un  procureur 
SC  suit  avisé  de  faire  des  frais , puisque  je  n’ai 
|)uint  eu  d’affaires , à moins  que  je  n’aie  eu  quel- 
que procès  sans  le  savoir. 

M.  Michel  veut  donc  garder  mon  argent  jus- 
qu’au I"  mars?  soit  : laissez-lc-lui  donc;  ce 
sera  toujours  deux  mois  d’intérêt  de  gagnés.  No 
dédaignons  pas  do  pareilles  broutilles. 

Faites,  je  vous  prie , et  si  vous  le  jugez  néces- 
saire , uu  petit  présent  ’a  l’intendant  de  M.  de  Ri- 
chelieu ; mais , au  préalable , il  faut  qu’il  y ail 
une  bonne  délégation  sur  Bou  il  lé -Ménard,  pour 
mes  arrérages , et  une  délégation  pour  que  doré- 
iiavanl  je  reçoive  régulièrement  une  rente  de 
quatre  mille  livres. 

Uu  louis  d’or  à d’Arnaud,  sans  lui  dire  ni  où  je 
.suis  ni  ce  que  je  fais , ni  à lui  ni  à personne.  Je 
suis  a Cirey  |iour  vous  seul,  eldanslaCuchiuchinc 
l>our  tous  les  Parisiens,  ou,  ce  qui  sera  plus  vrai- 
semblable, confiné  dans  quelque  province  d'An- 
gleterre. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

L’estalbpc  tirée  sur  pastel,  mon  cher  abbé,  est 
horrible  et  misérable  , n’en  déplaise  au  graveur  ; 
peu  m’en  soucie.  Je  ne  prendrai  point  le  parti  de 
mon  visage,  que  je  ne  connais  pas  trop;  mais,  mon 
cher  ami,  ncpnurrail-onpas  me  faire  moins  vilain'? 


J’abaudonncccla  à vos  soins  ; surtout  n’en  parlez 
pas  à madame  du  Châtelet. 

Venons  au  néceasaire  de  cette  dame.  Voyez 
au  plus  tôt  Hébert , et  recomraandex-lui  la  plus 
prompte  diligence.  Vous  lui  avez  donné  cinquante 
louis  ; donnez-lui-en  cinquante  autres  , s’il  les 
exige , et  assurcz-le  que , à l’instant  de  la  déli- 
vrance , le  tout  sera  exactement  payé- 

Si , suivant  ma  dernière  lettre , vous  avez  fait 
vendre  une  action , vous  avez  bien  fait  ; si  vous 
ne  l’avez  pas  vendue,  vous  avez  encore  bien  fait. 
Je  vous  approuve  en  tout  parce  que  tout  ce  que 
vous  faites  est  toujours  bien  ; et  vous  uiérilei 
qu’on  vous  remercie  et  qu’on  vous  embrasse  bien 
fort. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

DSeenüMe 

Vous  me  parlez  , mon  cher  abbé,  d’un  bon 
homme  de  chimiste , et  je  vous  écoute  avec  plaisir; 
vous  me  proposez  ensuite  de  le  prendre  avec  moi, 
je  ne  denuude  pas  mieux.  Il  sera  ici  d’une  liberté 
entière,  pas  mal  logé,  bien  nourri,  une  grande 
commodité  pour  cultiver  à son  aise  son  talent  de 
chimiste  ; mais  il  faudrait  qu’il  sût  dire  la  messe, 
cl  qu’il  voulût  la  dire  les  dimanches  cl  les  fêles 
dans  la  chapelle  du  château.  Celte  messe  est  une 
condition  sans  laquelle  je  no  puis  me  charger  de 
lui.  Je  lui  donnerai  cent  écus  par  an , mais  je  ne 
(feux  rien  faire  de  plus. 

Ilfautcncore  l’instruire  qu’on  mange  très  rare- 
ment avec  madame  la  inarquiso  du  Ctiàtclel,  dont 
les  heures  de  repas  ne  sont  pas  trop  réglées  ; nuis 
il  y a la  table  de  M.  le  comte  du  Châtelet  son  fils , 
et  d'un  précepteur,  homme  d’esprit , survie  ré- 
gulièrement à midi  cl  à huit  heures  du  soir. 
M.  du  Châtelet  père  y mange  souvent , et  quel- 
quefois nous  soupous  tous  ensemble.  D'ailleurs 
on  jouit  ici  d'une  grande  liberté.  On  no  peut  lui 
donner,  pour  le  présent,  qu’uno  chambre  aï« 
aniiebanibre.  S’il  accepte  mes  pro|>osiliüos , il 
pi'ut  venir  et  apporter  tous  ses  instruments  de 
chimie.  S’il  a besuiu  d'argent , vous  pourret  lui 
doniicr  un  quartier  d'avance , à condition  qu'il 
partira  sur-le-champ.  S'il  larde  à partir,  ne  lar- 
dez pas,  mon  cher  trésorier,  à m’envoyerile  l’ar- 
gent par  la  voie  du  carrosse.  Au  lieu  de  deur 
ceiil  cinquante  louis , eiivoyez-eii  liardimenl  Irni» 
cents,  avec  les  livres  et  les  bagatelles  que  j’ai  de- 
mandés. 

Au  reste,  mon  cher  ami,  je  sup|>osc  que  voire 
ebimiste  est  uu  homme  sage,  puisque  vous  le  pro- 
|X)sez  ; diles-moi  son  nom  , car  encore  faut-il  que 
je  s.iche  comment  il  s’appelle  S'il  fait  des  Itirr- 
iiionii'trcs  .1  la  l'alirenbeil , il  eu  fora  ici,  cl  il 
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rendra  service  a la  physique.  Ces  ihermomilres 
cadrent-ils  avec  ceux  de  Kéanmur  ? Ces  instrn- 
lueBIs  ne  cuavienneni  qu'autant  qu'ils  sonnent 
la  roème  octave. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

oecemhre. 

le  vous  prie , mon  cher  abbe , do  faire  chercher 
imetnonire  ^secondes  cbei  Leroy , ou  chez  Lebon, 
ou  chez  Thiout  ; enfin  la  meilleure  montre , soit 
d'or,  soit  d’argent , il  n'imporle  ; le  prix  n'importe 
lias  davantage.  Si  vous  pouvez  charger  l'honnSte 
Savoyard  , que  vous  nous  avez  déjà  envoyé  ici  à 
cinquante  sous  par  jour  (et  que  nous  récompen- 
serons encore , outre  le  prix  convenu  ) , de  celle 
montre  à répétitiou  , vous  l’expédieriez  tout  de 
suite , et  vous  ferez  l'a  une  affaire  dont  je  serai 
bien  satisfait. 

O'Hombre , que  vous  connaissez  , a failbanque- 
ronle;  il  me  devait  quinze  cents  francs;  il  vient 
de  faire  un  contrat  avec  ses  créanciers  que  je  n'ai 
point  signé.  Parlez,  je  vous  prie,  à un  procureur, 
et  qu'on  m’exploite  ce  drôle,  dont  je  suis  très 
mécontent. 

J’ai  lu  l'épltrc  d'Arnaud  ; je  ne  crois  pas  que 
cela  soit  imprimé , ni  doive  l'élre.  Diles-lui  que 
ma  santé  ne  me  permet  d’écrire  à personne , mais 
que  je  l'aime  beaucoup.  Rcteucz-le  à dîner  quel- 
quefois chez  M.  Dubreuil , je  paierai  les  poulardes 
très  volontiers  ; éprouvez  sou  esprit  et  sa  probité, 
afin  que  je  puisse  le  placer.  — Je  vous  le  répète, 
mon  cher  ami,  vous  avez  carie  blanche  sur  tout,  et 
je  n'ai  jamais  que  des  rcroercicmcnts  'a  vous  faire. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

J'attends  le  pâté  que  vous  m'annoncez , et  pour 
douze  à quinze  francs  de  joujou.x  d’enfants.  Nous 
voici  bientôt  auxétrennes  ; c'est  le  temps  de  leurs 
plaisirs  et  de  ma  petite  moisson  , à laquelle  il  faut 
(lenser. 

Si  l'on  ne  voit  pas  distinctcnicnt  les  satclliles 
lie  Jupiter , je  ne  veux  point  le  télescope  de  New- 
ton. Notre  chimiste  fait  des  difGcultésI  il  faut 
payer  son  voyage  et  demeurer  là.  Au  lieu  de  trois 
llcnriadet , j'en  demande  six  bien  reliées.  Je  suis 
honteux  de  vous  importuner  pour  des  bagatelles. 

L'affaire  de  M.  de  Guise  n'est  pas  si  bagatelle. 
Il  m'écrit  que  les  procédures  qu’on  a faites  sont 
assez  inutiles.  C'est  de  quoi  je  ne  conviens  pas  ; 
je  les  crois  très  nécessaires.  .Savez-vous,  mon  cher 
ami , que  vous  ne  feriez  pas  mal  d'aller  voir 
.Al.  Chopin  dans  quelque  intervalle  delà  grand'- 
messe  et  de  vêpres?  Il  me  semble  qu'on  fait  plus 


de  choses  dans  une  conversation  avec  le  chef  de  la 
commission  qu’avec  des  rames  de  papier  timbré. 
Je  souhaiterais  que  ce  M.  Chopin  eût  quelques 
rentes  viagères,  il  verrait  ce  que  c'est  quode  n'a- 
voir point  à vivre  de  son  vivant , et  de  laisser  à 
ses  hoirs  trois  ou  quatre  années  à percevoir.  Vous 
lui  diriez  que  le  séréuissime  prince  de  Guise  se 
moque  de  moi , chétif  citoyen  ; qu’il  fait  bombance 
à Arcueil , et  qu'il  laisse  mourir  de  faim  ses 
créanciers  ; vous  lui  feriez  un  beau  discours  sur  le 
respect  que  l'on  doit  aux  rentes  viagères.  Il  est 
vrai  que  le  roi  a réduit  les  nôtres  à moitié  ; 
mais  le  prince  de  Guise  n'est  pas  si  modéré , il  me 
retranche  toute  la  mienne.  Je  vous  avoue  que  je 
trouve  ce  procédé-là  pire  que  les  barricades  de 
Guise-le-Balafré.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur , mon  ami , et  nous  boirons  à votre  sanlé 
en  mangeant  le  pâté. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Oéeembre- 

On  m'avait  mandé , mon  cher  ami , que  tous 
les  meubles  d’Arouet  ' avaient  été  brûlés,  et  son 
logement  consumé  ; je  vois  avec  plaisir  que  cela 
n'est  pas.  Ne  négligez  rien , je  vous  en  conjure , 
tant  auprès  de  M*  Picarl  qu'anprès  de  scs  con- 
naissances , pour  découvrir  le  mariage  secret  d’A- 
rouet. Cela  m’est  important , car  je  suis  sur  le 
point  de  marier  une  de  mes  nièces.  On  le  dit  fort 
intrigué  dans  cette  affaire  des  convulsions,  tjuri 
fanatisme  I Mon  cher,  ne  donnez  pas  dans  ces  hor- 
ribles folies.  Tout  bon  Français  applaudit  à un  bon 
janséniste , qui  cric  contre  les  formulaires  et  les 
excommunications , et  qui  se  moque  un  peu  de 
l'infaillibilité  du  pape  ; mais  on  méprise  un  in- 
sensé qui  se  fait  crucifier , et  un  imb^ile  qui  as- 
siste à ces  crucificmeiils  de  galetas. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  je  fusse 
à Paris  ; mais  je  crois  rocs  intérêts  mieux  entre 
vos  mains  qu'entre  les  miennes  ; et  l’ancien  trésorier 
du  chapitre  de  Saiut-Mcrri  a , pour  conduire  les 
affaires  de  ce  bas  monde , infiniment  plus  d'intel- 
ligence que  son  ami  le  philosophe , qui , dans  sa 
solitude  deCircy  , fait  des  vers,  étudie  Newton, 
le  tout  avec  assez  |)ou  de  sucrés , et  qui  ,en  outre, 
digère  fort  mal. 

A M.  TIIIEBIOT. 

À Cirry  , le  9I  décembre . 

Je  léiKMids  en  hâte , mon  cher  ami , à votre 

' Armand  Aroucl , frère  aîné  de  Voltaire,  demeurait  Mmi 
Ur.liarobre  di‘.«  r.omptca,  rour  du  TaUls.  Il  rhoisUutl  urs 
raatircBSOB  pirini  le<i  {dus  jolies  ronYul«innn.iirr.<«.et  <ui  doit 
rroUc  qu'il  rcata  célibataire,  lloal  mort  la  fin  de  Mib  U.. 
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CUUKESPUNUANCE. 


IcUre  (lu  48 , louclianl  l'article  qui  concerne  mes 
nièces.  Vous  mandez  à madame  du  CbMelot  que 
vous  pensez  que  je  veux  faire  plus  de  bien  è ce 
gentilhomme  qucje  propose  qu'à  ma  nièce  même. 
Je  crois  en  faire  beaucoup  à tous  les  deux  ; et  je 
crois  en  faire  à moi-même , en  vivant  avec  une 
personne  à qui  le  sang  cl  l'amitié  m'unissent , qui 
a des  talents  , et  dont  l'esprit  me  plaît  beaucoup. 
Je  trouve  de  plus  une  charge  très  honnête,  con- 
venable à un  gentilhomme , et,  qui  plus  est , lu- 
crative , que  ma  nièce  pourrait  acheter , et  qui  lui 
appartiendrait  en  propre.  Je  connais  moins  la 
ca(lette  que  l’alnce  ; mais  quand  il  s'agira  d'éta- 
blir celte  cadette,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir.  Si  ma  nièce  aînée  élait  contente  de  sa 
campagne , et  qu'elle  voulût  avoir  un  jour  sa  smur 
auprès  d’elle  j si  celte  sœur  aimait  mieux  être 
dame  de  château  que  citadine  de  Paris  malaisée , 
je  trouverais  bien  à la  marier  dans  notre  petit 
paradis  terrestre.  Au  bout  du  compte , je  n’ai 
réellement  de  famille  qu’elles  ; je  serai  très  aise  de 
me  Icsattachcr.  Il  faut  songer  qu'on  devient  vieux, 
iuQrme , et  qu'alors  il  est  doux  do  retrouver  des 
parents  attachés  par  la  reconnaissance.  Si  elles  se 
marient  à des  bourgeois  de  Paris,  serviteur  très 
humble;  elles  sont  perdues  pour  moi.  Vieillir 
fille  est  un  piètre  étal.  Les  princesses  du  sang  ont 
bien  de  la  peine  à soutenir  cet  état  contre  nature. 
Nous  sommes  nés  pour  avoir  des  enfants.  Il  n'y  a 
que  quelques  fous  de  philosophes , du  nombre 
desquels  nous  sommes,  à qui  il  soit  décent  de  se 
sauver  de  la  règle  générale.  Je  peux  vous  assurer 
enfin  que  je  compte  faire  le  bonheur  de  mademoi- 
selle Mignot , mais  il  faut  qu’elle  le  veuille  ; et 
vous,  qui  êtes  fait  |iour  le  l>ouhcur  des  autres, 
c'est  votre  métier  do  contribuer  au  sien. 

Faites  ma  cour , mon  cher  ami , à Pollion , à 
Polymnie,  à Orphée.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A M TIllKltlOT. 

A Clrey,  le  SS  décembre. 

Mon  cher  ami , je  n'ai  rien  à ajouter  ni  à la 
peinture  que  la  déesse  de  Circy  fait  de  notre  vie 
philosophique , niauisouhaitsdepartagcrquelquc 
temps  celte  vie  avec  vous.  Si  certaine  chose  que 
j'ai  entamée  réussissait , il  faudrait  bien  vous  voir 
à toute  force , au  bout  du  compte.  Pollion  vous 
donnerait  sa  chaise  de  poste  jusqu'à  Troyes.ct  à 
I rnyi%  voustrouvcricz  la  mienne  cl  des  relais  Kn 
on  jour  et  demi  vous  feriez  le  voyage , et  puis 

• ()  lufctes  C4cnV(|Mc  dciini ■* 
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Ou  sait  bien  qu'on  ne  pourrait  vous  garder  long- 
temps, mais  enfin  on  vous  verrait. 

Je  suis  d'autant  plus  fâché  de  la  déconvenue 
des  l.inant , que  le  frère  commençait  à faire  de 
bons  vers,  et  que  sa  tragédie  n’était  pas  en  si 
mauvais  train.  Quand  je  vois  qu'un  disciple  d'A- 
pollon pèche  par  le  cœur,  je  ressens  les  douleurs 
d'un  directeur  qui  apprend  que  sa  pénitente  est 
au  b... 

Ma  nièce  n'a  point  voulu  de  mon  campagnard  ; 
je  ne  lui  en  sais  aucun  mauvais  gré.  J'aurais  voulu 
trouver  mieux  pour  elle.  Cependant  il  est  certain 
qu'elle  aurait  eu  huit  mille  livres  de  rente , au 
moins  ; mais  enfin  elle  ne  l'a  pas  voulu , cl  vous 
savez  si  je  veut  la  gêner.  Je  ne  veux  que  son  bon- 
heur , et  je  mettrais  une  parliedu  mien  à pouvoir 
vivre  quelquefois  avec  elle.  Dieu  veuille  que 
quelque  plat  bourgeois  de  Paris  ne  l'ensevelisse 
pas  dans  un  petit  ménage  avec  des  caillettes  delà 
rue  Tbibautodé  I II  me  semble  qu’elle  était  faite 
pour  Circy. 

Une  tragédie  nouvelle  est  actuellement  le  dé- 
mon qui  tourmente  mou  imagination.  J'obéis  au 
dieu  ou  au  diable  qui  m'agite.  Physique , géomé- 
trie, adieu  jusqu'à  Pâques  ; sciences  et  arts , vous 
servez  par  quartier  chez  moi  ; mais  Thieriol  est 
dans  mon  cœur  toute  l'année.  Votre  frère  m'a  en- 
voyé des  habits  qui  sont  si  beaux  que  j'en  suis 
honteux. 

Portez-vous  bien , aimez-moi , écrivez-moi. 

A propos , j'ai  corrigé  les  premiers  actes  d'Œ- 
dipe , Zaïre  , et  tous  mes  petits  ouvrages , tou- 
jours enfantant,  toujours  léchant.  Mais  le  monde 
est  trop  méchant. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A CJrey , te  4S  rtc*d‘<*mbrc 

L’Amitié,  ma  tlmae  uim|uu, 

Vient  enGu  de  me  rvvciiliT 
De  cette  lanf^ueiir  Ivlliargiqiic 
Où  je  paraissais  sommeiller. 

Et  m'a  dit  d'un  ton  véridique  : 

« Pi'as-tu  pas  asseï  barbouillé 
Ton  syslénie  pliilosophique, 

As.vcz  énoncé , détaillé 

Dt!  Louis  Hiistoirc  autbeiiliqiie? 

N'as-tu  p«  encor  rimaille 
Héremmenl  une  truvre  Iraf^ique  f 
Seras-tu  sans  cciue  embrouillé 
De  vers  et  de  ntailKtnalk]uv  ? 

Kenoncc  plulél  à Newton, 

A Sophocle,  AUX  vers  de  Virgile, 

A tous  les  matircs  d Hélieon  ; 

Mais  sois  Gdclc  à Cidcville.  « 

J'ai  n'ponilu  ilu  ménir  ton  : 
i » ma  pAiioniic  oia  dérsfsi'  ' 
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Cilicville  est  le  jtlus  beau  Jon 
Que  }c  tienne  du  la  tendresse  ; 

Il  est  lui  seul  mon  Apollon , 

C’est  lui  dont  je  veux  le  suffrage; 

Pour  lui  mon  esprit  tout  entier 
S’occupait  d’un  trop  long  ouvrage; 

Et  si  j'ai  parti  l'oublier  , 

C’est  pour  lui  plaire  davantage. 

Voilà  une  de  mes  eteoses , moa  cher  Cideville, 
rl  relie  eicuse  vous  arrivera  incessamment  par 
le  roclic.  C’est  une  tragédie  ; c'est  Mérope , tragé- 
die sans  amour , et  qui  peut-être  n'en  est  que 
plus  tendre.  Vous  en  jugerez , vous  qui  avez  un 
«eur  si  bon  et  si  sensible  , vous  qui  seriez  le  plus 
tendre  des  pères,  comme  vous  avez  été  le  meillenr 
des  Gis , et  comme  vous  êtes  le  plus  Gdèlo  ami , et 
le  plus  sensible  des  amants. 

Une  autre  czeuse  bien  cruelle  de  mon  long  si- 
lence , c'est  que  la  calomnie , qui  m'a  persécuté 
si  iodiguemcul , m’a  forcé  enGn  de  rompre  tout 
commerce  avec  mes  meilleurs  amis  pendant  une 
année.  On  ouvrait  toutes  mes  lettres , on  empoi- 
sonnait ce  qu'elles  avaient  de  plus  innocent;  et 
des  personnes  qni  avaient  apparemment  juré  ma 
perle  en  fesaient  des  citrails  odieux  qu’ils  por- 
taient jusqu'aux  ministres , dans  l’occasion.  J'avais 
cru  apaiser  la  rage  de  res  persécuteurs , en  fesant 
un  tour  en  Dollande  ; ils  m'y  ont  poursuivi.  Rous- 
seau , entre  autres , ce  monstre  né  pour  calom- 
nier, écrivit  que  j'étais  venu  en  llollaiidc  prêcher 
contre  la  religion , que  j'avais  tenu  école  de  déisme 
chez  M.  s'Gravcsandc,  fameux  philosophe  de  llol- 
laude.  Il  fallut  que  M.  s'Gravcsandc  démentit  ce 
bruit  abominable  dans  les  gazelles.  Je  ne  m’oc- 
cupai , dans  mon  séjour  rn  Hollande , qu'à  voir 
les  expériences  do  la  physique  newtonienne  que 
fait  H.  s'Gravesando , qu'à  étudier  et  à mettre  en 
ordre  les  kléments  de  celte  pliysiquo,  commen- 
cés à Cirey.  Je  n'ai  opposé  à la  rage  de  mes  enne- 
mis qu'nuo  vie  obscure , retirée , des  éludes  sé- 
rieuses auxquelles  ils  n'entendent  rien.  Uienlôt 
l'amitic  me  Gt  revenir  en  France.  Je  retrouvai  à 
Cirey  madame  du  Cliéteict  et  toute  sa  famille.  Ils 
connaissent  mon  cœur  , ils  ne  sc  sont  jamais  dé- 
onentUnn  moment  pour  moi.  J'y  ai  trouvé  le  repos 
cl  la  douceur  de  la  vie , que  mes  ennemis  vou  - 
draieiil  m'arracher.  Pour  montrer  une  docilité 
sans  réserve  à ceux  dont  je  peux  dépendre,  j'ai, 
l>ar  le  conseil  de  M.  d’Argcntal , envoyé , il  y a 
{dus  de  six  mois , mes  Ê/cmeitts  de  Newton  à la 
(cnsiirc  à Paris.  Ils  y sont  restés  ; on  nu  me  les 
mnl  point.  J'en  ai  suspendu  la  publication  en 
llullamic.  Je  la  suspends  encore.  Les  librairie 
I qui  SC  sont  trouvés  par  hasard  d'bonnètcs  gens  ) 
nul  bien  voulu  différer  par  amitié  pour  moi.  J'al- 
Uiidais  quelque  dérision  en  Fiance  de  la  paît  de 


ceux  qui  soûl  à la  tête  de  la  littérature.  Je  n'on  ai 
aucune.  Voilà  quant  à la  philosophie  ;car  je  veux 
vous  rendre  un  compte  exact. 

Quant  aux  antresouvragos,  j'ai  donc  faitAfé- 
rope,  dont  vous  jugerez  incessamment.  J'ai  cor- 
rigé toutes  mes  tragédies , entre  autres  les  trois 
premiers  actes  d'OEdipe,  J'ai  retouché  beaucoup 
jusqu'aux  |>etites  pièces  détachées  que  vous  avez 
entre  les  mains.  J'ai  poussé  l'histoire  de  Louis  xiv 
jusqu"a  la  bataillede  Turin.  Je  m'amuse  d’ailleurs 
à me  faire  un  cabinet  de  physique  assez  complet. 
Madame  du  Châtelet  est  dans  tout  cela  mou  guide 
et  mon  oracle.  Ou  a imprimé  V Enfant  prodigue, 
mais  je  ne  l’ai  point  encore  ru. 

Comme  je  suis  en  train  do  vous  rendre  compte 
de  tout , il  faut  vous  dire  que  ce  Demoulin , qui 
voulait  faire  imprimer  vos  lettres,  est  celui  qui  me 
suscita  l'infâme  procès  do  Jorc.  Il  m’avait  dissipé 
vingt  mille  francs  que  je  lui  avais  conDés  ; et , 
pour  m’empêcher  de  lui  faire  rendre  compte , il 
m’embarrassa  dans  CO  procès.  Il  vient  aujourd'hui 
de  me  demander  pardon , et  do  me  tonl  avouer. 
O hommes  I 6 monstres  I qu’il  y a peu  de  Cide- 
villes  I 

Coutinuons  ; vous  aurez  tout  le  détail  do  mes 
peines.  Une  des  plus  grandes  a été  d'avoir  donné 
à madame  du  Cbâlelet  les  Linant.  Voussavez  quel 
prix  elle  a reçu  do  ses  bontés.  Je  crois  la  sœur 
plus  coupable  que  le  frère.  Je  suis  d'autant  plus 
affligé  que  Linant  semblait  vouloir  travailler.  Il 
reprenait  sa  tragédie  à cœur , je  m'y  intéressais  ; 
je  le  fesais  travailler  ; il  me  serait  devenu  cher  à 
mesure  qu'il  eût  cultivé  son  talent  ; mais  il  ne 
m'est  plus  permis  de  conserver  avec  lui  le  moindre 
commerce. 

âlon  cher  ami , cette  Icllro  est  une  jérémiade. 
Je  pleure  sur  les  hommes  ; mais  je  me  cousolc , 
car  il  y a des  Émilics  et  des  Cidcvilles. 

A M.  DE  FORMOM’. 

A Qroy,  lo  SR  (icrcmhrtf. 

A mon  lru&  cher  ami  Fomionl , 
lVmeur«nnl  sur  le  double  mont 
Au  di'&<>iis  de  Vincent  Voilure, 

Vrrs  la  taTeme  où  Uacliaumoul 
l^uvait  cl  chantait  sam  iDcstirc, 

On  le  plaisir  et  la  raison 
Kanu'naicut  le  temps  d’Kpiritie. 

Vous  voule4  donc  cpie  d*-*  0h  t.’» 

De  l'alnlraite  philosnjihitf 
Je  revoie  au  brillant  |valais 
l>e  l'agréable  poèVic, 

Au  pays  ou  régnent  Tbalir, 

El  le  roihuriic,  et  les  siflIeU? 

Mon  ami , je  vous  remercie 
D'un  cuuseii  si  doux  et  si  sain. 
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Vous  le  voulez;  je  rèdr  i tifm 
A.  ce  conseil , à mon  destin  ; 

Je  vaU  de  folie  en  folie , 

Ainsi  qu'on  voit  une  catiii 
Pas&cr  du  guerrier  au  robin , 

Au  gras  prieur  d'une  abbaye, 

Au  courtisan  , au  citadin  ; 

Ou  bien  , si  vous  voulez  encore , 

Ainsi  qu'une  abeille  au  malin 
Va  sucer  les  pleurs  de  l'Aurure 
Ou  sur  l'absinthe  ou  sur  le  thym  , 

Toujours  travaille , et  losijours  cau.'A?  ^ 

Kl  nous  pétrit  son  iruel  divin 
Dirs  gratle-cuU  et  de  la  rase. 

J'ai  donc , suivanl  votre  conseil , abamlonm- 
pour  un  temps  la  raison  réciproque  des  carres  des 
distances  , et  la  progression  en  uombres  impairs 
dans  laquelle  tombent  les  corps  graves , et  autres 
cassc-téle,  pour  retourner  'a  Melponiènc.  J'ai  fait 
Merope , mon  cher  ami , arbiter  eirgnniiarum  et 
judex  nosler.  Ce  n’est  pas  la  Métope  de  Maffei , 
c’est  la  mienne.  Je  veux  vous  renvoyer  'a  vous  cl 
à notre  aimable  Cidevillc.  Il  y a si  long-temps 
que  je  n’ai  payé  aucun  tribut  & notre  amitié , qu’il 
faut  bien  réparer  le  temps  perdu.  Ce  n’élail  pas 
la  seule  tragédie  qu’on  fesait  b Cirey.  I.inaiit  avait 
remis  sur  le  métier  celle  intrigue  égyplialique  ' 
que  je  lui  avais  fait  commencer  il  y a sept  ans.  Cn- 
Un  il  avait  repris  vigueur,  et  je  inc  llallais  que 
dans  quatorze  ans  il  aurait  Uni  le  cinquième  acte. 
Haillerich  part, s'il  avait  voulu  un  peu  travailler, 
je  crois  que  l’ouvrage  aurait  eu  du  succès  -,  mais 
vous  savez  que  le  démon  d’écrire  en  prose  avait 
tellement  |>ossédé  la  sœur , que  madame  du  Cbâ- 
lelet  a été  dans  la  nécessilé  absolue  de  renvoyer 
laseeiirct  le  frère.  Ils  ont  grand  InrH'iiu  et  l'autre; 
ilsiHiuvaient  se  faire  un  sort  très  doux  , cl  se  pré- 
parer un  avenir  très  agréable.  Linaot  aurait  |>assé 
sa  vie  dans  la  maison  avec  une  pension.  Son  pu- 
pille en  aurait  eu  soin  toute  sa  vie.  Il  y a de  la 
probité , de  l'honneur  dans  celle  maison  du  Cliâ- 
Iclct.  Celui  qui  avait  élevé  M.  du  Cliûlclet  est 
mort  dans  leur  famille  assez  b son  aise.  Que  |iou- 
vait  faire  de  mieux  un  paresseux  comme  Liiiant , 
un  liomiuc(|Ui,  d'ailleurs,  a si  peu  de  re.ssoiirces, 
lin  liommequi  doit  craindre  h tout  immienl  de  per- 
dre la  vue  ; que  |iouvail-il , dis-Jc,  faire  de  mieux 
que  de  s'atlachcr  b celte  maison?  Je  crois  qu'il 
SC  repentira  plus  d'un  jour  ; mais  il  ne  me  con- 
vient pas  de  conserver  avec  lui  le  inoindrc  cora- 
mercc.  Mon  devoir  a été  de  lui  faire  du  bienquand 
vous  cl  M.  de  Cidevillc  me  l'avez  recommandé. 
Mon  devoir  est  de  l'oublier  , puisqu'il  a manque 
b madame  du  Clûlelel. 

Voulez- vous,  en  alteiidant  Métope,  une  (Me 
' ftaiuv.btv.  U.. 


que  j'ai  faite  sur  In  Pnir?  On  a (aiit  fait  de  ces 
drogues,  que  je  n'ai  pas  voulu  donner  la  mienne. 
Envoyez-la  b noire  ami  Cidevillc  , cl  ditcs-m’eii 
votre  avis;  mais  qu’elle  n’ennuie  que  Cidevillc 
et  vous.  Les  esprits  sont  b Paris  dans  une  petite 
guerre  civile  ; les  jansénistes  attaquent  les  jésuites, 
les  rassinistes  s'élèvent  contre  Maupertnis,  et  ne 
veulent  pas  que  la  terre  soit  plate  aux  pôles.  Il 
faudrait  les  y envoyer  pourleur  peine.  Leslullisles 
appellent  lesparlisansde  Rameau , les  ramoneurs. 
Pour  moi , sans  parti,  sans  intrigue , retiré  dans 
le  paradis  lcrrestre  de  Cirey , je  suis  si  peu  attaché 
b tout  ce  qui  se  passe  b Paris , que  je  ne  regrette 
pas  même  la  diablerie  de  Rameau  ' ou  les  beaux 
airs  dePcTséc.  Si  je  peux  regrcUer  quelque  chose, 
c’est  vous  , mon  clicr  Formont , que  j’estimerai 
et  que  j’aimerai  toute  ma  vie.  Madame  du  Châtelet, 
qui  partage  mes  sentiments  pour  vous , vous  fait 
les  plus  sincères  complimenis. 

Ouarrélecn  France  l'impression  de  ma  Philo- 
sophie de  Newton.  Sans  doute  il  y a dans  cet  ou- 
vrage des  erreurs  que  je  n'ai  pas  aperçues. 

A M.  L’ABBÊ  MOUSSINOT. 

18  dteembrr. 

Voici,  mon  cher  ami , une  bonue  œuvre  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  uégliger.  Il  y a,  rue  Sainte- 
Margucrilc,  une  demoiselle  d'Amfrcvillc , Bile  de 
condition  , qui  a une  espèce  de  terre  b Cirey.  Je 
ne  la  connais  guère , mais  elle  est , me  dil-un , 
dans  un  extrême  besoin.  Vile,  mon  cher  abbé, 
prend  une  voiture,  allez  trouver  celte  demoi- 
selle ; dilcs-Iui  que  je  prends  la  liberté  de  lui  prê- 
ter dix  pisloles,  cl  que  je  suis  b son  service,  si 
elle  en  a etacorc  besuin. 

Après  celle  bonne  œuvre , vous  en  ferex  une 
autre  d'bonnélelé  ; ce  sera  de  porter  b mademoi- 
selle Mignot  rainée  un  sac  do  mille  livres,  lui  de- 
mandant liien  pardon  de  ma  grossièreté , cl  lui 
ajoutant  que  sur  ces  mille  livres  il  y en  a quatre 
cents  imnr  sa  cadette.  Vous  direz  eu  particulier 
b celle  aillée  que  je  suis  fâché  qu'elle  ait  refusé  le 
parti  que  je  lui  proposais;  qi^'elle  aurait  joui  de 
plus  de  huit  mille  livres  de  renie  , et  qu'elle  eût 
épousé  un  bonimc  do  condition  très  aimable  ; 
mais  que  j’ai  loul  rompu  dès  que  j'ai  .su  qu'elle 
fesait  la  moindre  difficullé.  Assurez - la  do  ma 
tendre  amitié  dans  les  Icrmes  les  plus  forts  ; vous 
me  ferez  plaisir  de  lui  faire  un  peu  sentir  la  dif- 
férence do  mon  caractère  avec  celui  d'Amuet  , 
ma  facililé  en  affaires , cnGn  loul  ce  que  vous 
croirez  qui  |iourra  augnienlor  son  amilié  et  sa 
conriaiice.  Elle  avait  eu  envie  de  vous  charger  de 

' L«l  L‘ntl‘1»,  Janj  Caslor  et  rtiltul. 
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tu  proruralimi , et  do  venir  s'élaLlir  auprès  de  | 
niiii  ; faile'-lui  cnleiidre  «lu’elle  eiil  très  liicn  fait. 

M.  'miF.nioT. 

A Clrry  , lu  janvier. 

Je  complais,  mun  cher  ami , vous  envoyer  uii 
énurnie  paquet  (Xtur  le  prince , et  j'aurais  été 
eliariuc  que  vous  eussiez  lu  tout  ce  qu'il  cunlienl. 
Vous  eussiez  vu  et  |>eut-ilrc  approuve  la  luanièro 
dont  Je  pense  sur  bien  des  choses , et  surtout  sur 
vous.  Je  lui  parle  de  vous  comme  le  d<iit  faire  un 
homme  ijui  vous  estime  et  qui  vous  aime  depuis 
si  long-temps.  Il  doit , par  vos  lettres , vous  aimer 
et  vous  estimer  aussi  ; cela  est  indubitable , mais 
ce  n’est  pas  assez.  Il  faut  que  vous  soyez  regardé 
parlai  comme  un  philosophe  indépendant,  com- 
me un  homme  qui  s'attache  à loi  par  goût,  par 
estime,  sans  aucune  vue  d'intérét.  Il  faut  que 
vous  ayez  auprès  do  lui  cette  cs|>èce  de  considé- 
ration qui  vaut  mieux  que  mille  ccus  d’appointe- 
ments , et  qui , à la  longue , attire  eu  effet  des 
récompenses  solides.  C’est  sur  ce  pied-là  que  je 
vous  ai  cru  tout  établi  dans  son  esprit , et  c'est 
de  là  que  je  suis  parti  toutes  les  fois  qu’il  s’est 
agi  de  vous.  J’étais  d’autant  plus  disposé  à le 
croire  que  vous  me  mandâtes , il  y a quelque 
temps,  à propos  de  M.  de  Kaiserling,  que  le 
prince  envoya  de  Berlin  à madame  la  marquise 
du  Châtelet  : Le  prince  nous  a aussi  envoyé  un 
gmlilhomme,  etc.  Vous  ajoutiez jeuesais  quoi  de 
bruit  dans  le  monde,  à quoi  je  n'entendais  rien; 
et  tout  ce  que  je  comprenais,  c’était  que  le  prince 
vous  donnait  tous  les  agréments  et  toutes  les  ré- 
compenses que  vous  méritez, et  que  vous  devez 
en  attendre. 

Enfin  je  croyais  ces  récompenses  si  sûres,  que 
M.  de  Kaiserling  , qui  est  en  effet  son  favori , et 
dont  le  prince  ne  me  parle  jamais  que  comme  de 
S4in  ami  intime , me  dit  que  l’intention  de  son  al- 
tesse royale  était  do  vous  faire  sentir  de  la  ma- 
nière la  plus  gracieuse  les  effets  de  sa  hienvcil- 
laiice.  Voici  à peu  près  mot  à mot  ce  qu'il  me  dit  : 

• Notre  prince  n’est  pas  riche  à présent , et  il  ne 

• veut  pas  emprunter,  parce  qu'il  dit  qu'il  est 
< mortel,  et  qu’il  n’est  pas  sûr  que  le  roi  son  père 

• |>ayât  ses  dettes.  Il  aime  mieux  vivre  en  pbilo- 

• sophe , attendant  qu'il  vive  on  jour  en  grand 

• roi , et  il  serait  très  fâché , alors , qu'il  y eût 

• un  prince  sur  la  terre  qui  récompensât  mieux 

• ses  serviteurs  que  lui.  Je  vous  avouerai  même, 

• continua-t-il,  que  l’extrime  envie  qu’il  a d’éta- 

• hlir  sa  réputation  chez  les  étrangers  l'engagera 

• toujours  à prodiguer  des  récompenses  d'éclat 

• sur  ses  serviteurs  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  > 
Ce  fut  à celle  occasion  que  je  parlai  de  vous 


à M.  de  Kaiserling  dans  des  termes  qui  lui  firent 
une  très  grande  impression.  C’est  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  qui  s'est  conduit  avec  le  roi 
en  serviteur  vertueux,  et,  auprès  du  prince  ,en 
ami  véritable.  Le  roi  l'estime,  et  le  prince  l'aime 
comme  son  frère.  Madame  la  marquise  du  Châte- 
let l’a  si  bien  reçu , lui  a donné  des  fêtes  si  agréa- 
bles , avec  un  air  si  aisé , et  qui  sentait  si  peu 
l'empressement  et  la  fatigue  d'une  fête , elle  l'a 
forcé  d'une  manière  si  noble  et  si  adroite  à rece- 
voir des  présents  ciirêniement  jolis , qu'il  s'en  est 
retourné  enchanté  de  tout  ce  qu’il  a vu , en- 
tendu, et  reçu.  Ses  impressions  ont  passé  dans 
l'âme  du  prince  royal , qui  en  a conçu  pour  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  toute  l'estime, 
et , j'ose  dire,  l'admiration  qu'elle  mérite.  Je  vous 
fais  toutccdéUiil,  mon  cher  ami,  |H>ur  vous  per- 
suader que  M.  de  Kaiserling  doit  être  l’homme 
par  qui  les  bienfaits  du  prince  doivent  tomber  sur 
vous. 

Je  vous  répète  que  je  suis  bien  content  de  la 
politique  habile  et  noble  que  vous  avez  mise  dans 
le  refus  adroit  d’une  petite  pension  ; et  si , |>ar 
hasard  ( car  il  faut  prévoir  tout  ) , il  arrivait  que 
son  altesse  royale  prit  votre  refus  pour  un  mé- 
contentement secret,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je 
vous  réponds  qu’en  ce  cas  M.  de  Kaiserling  vous 
servirait  avec  autant  de  zèle  que  moi-même.  Con- 
tinuez sur  ce  ton  ; que  vos  lettres  insinuent  tou- 
jours au  prince  le  prix  qn’il  doit  mettre  à votre 
affection  à sou  service  , à vos  soins , à votre  sa- 
gesse , à votre  désintéressement  ; et  je  vous  ré- 
ponds, moi, que  vous  vous  en  trouverez  très  bien. 
J'ai  été  prophète  une  fois  en  ma  vie , aussi  n’é- 
tait-ce pas  dans  mon  pays  ; c'était  à Londres , 
avec  notre  cher  Falkener.  Il  n'était  que  marchand , 
cl  je  lui  prédis  qu’il  serait  ambassadeur  à la  Porte. 
Il  se  mil  à rire  ; et  enflu  le  voilà  ambassadeur.  Je 
vous  prédis  que  vous  serez  un  jour  chargé  des  af- 
faires du  prince  devenu  roi  ; et , quoique  je  fasse 
celte  prédiction  dans  mon  pays,  votre  sagesse 
l'effrcluera.Mais,  d’une  manière  ou  d’autre,  soyez 
sûr  d’une  fortune. 

Je  suis  bien  aise  que  Piron  gagne  quelque  chose 
à me  tourner  en  ridicule.  L’aventure  do  la  Mal- 
crais-Maillard  est  assez  plaisante.  Elle  prouve  au 
moins  que  nous  sommes  très  galants  ; car,  quand 
Maillard  nous  écrivait,  nous  ne  lisions  passes 
vers  ; quand  mademoiselle  de  Lavigne  nous  écri- 
vit, nous  lui  fîmes  des  déclarations. 

âlonsieur  le  chancelier  n'a  pas  cru  devoir  m’ac- 
corder le  privilège  des  Éléments  de  Newton  ; 
peut-être  dois-je  lui  en  être  très  obligé.  Je  traitais 
la  philosophie  de  Desrartes  comme  Descaries  a 
traité  celle  d’Aristostc.  M.  Pilot , qui  a examiné 
mon  ouvrage  avec  soin,  le  trouvait  assez  exact  ; 
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mais  enHii  jo  n'uurais  eu  que  Je  noiiveani  enne- 
mis, el  je  garderai  pour  moi  les  vérités  que  New- 
ton et  s'Gravpsandc  m'ont  apprises.  Adieu,  mon 
cher  ami. 

A M.  DE  MADPERTOIS. 

A CIrey , Janvier. 

> Roniiilur , ut  Liirur  jiatur,  et  cumCastorc  PuUux,... 

« Plonvuru  Miis  iiuii  rus|H)nücre  raiurum 
■ Sjieraluin  murilis.  > 

Hor. , lib.  H , ep.  I , V.  5, 

Je  ne  puis  m'em|iéeher,  monsieur,  de  vous  rap- 
peler h ce  petit  texte  dont  votre  mérite , vos  tra- 
vaux , et  le  prix  injuste  que  vous  en  recevex,  sont 
le  commentaire. 

Vos  huit  triangles  liés  entre  eux , et  formant  ce 
bel  eptagone  qui  prouve  tout  d'un  conp  l’inlailli- 
bilité  de  vos  opérations  j enliu  votre  génie  et  vos 
connaissances,  très  fort  au-dessus  de  cette  opéra- 
tion mémo , doivent  vous  assurer,  en  France , et 
les  plus  belles  récompenses  et  les  éloges  les  plus 
unanimes.  Mais  ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  que 
l'envie  se  déchaînait  contre  vous.  Dos  personnes 
incapables  de  savoir  même  quel  est  votre  mérite 
s'avisaient  à Paris  de  vous  chansonner,  quand 
vous  travailliex  sous  le  cercle  polaire,  pour  l’bou- 
ucur  de  la  France  et  de  la  raison  humaine.  Je  re- 
çus 'a  Amsterdam , l'hiver  dernier,  une  chanson 
plate  et  misérable  contre  plusieurs  de  vos  amis  et 
contre  vous;  elle  était  de  la  façon  du  petit  Léiio, 
et  jo  crus  reconnaître  son  écriture.  Le  couplet 
qui  vous  regardait  était  très  outrageant , et  hnis- 
sait  par  ; 

Dus  meules  de  moulin 
De  ce  calolin. 

C'est  ainsi  qu’un  misérable  bouffon  traitait  et 
votre  personne  et  votre  excellent  livre , qui  n'a 
d’autre  défaut  que  d'être  trop  court.  Mais  aussi 
M.  Musscbenbroeck  me  disait,  en  parlant  de  ce 
petit  livre , que  c'était  le  meilleur  ouvrage  que 
la  France  eût  produit  en  fait  de  physique.  S'Gra- 
vesande  en  parlait  sur  ce  ton , et  l’un  et  l'autre 
s'étonnaient  fort  que  M.  Cassini,  et  apres  lui 
Af.de  Fontcnelle,  assurassent  si  hardiment  le  pré- 
tendu ovale  de  la  terre  sur  les  petites  différences 
très  peu  décisives  qui  se  tronvaicut  dans  leurs  de- 
grés , tandis  que  les  mesures  de  Norwood  assu- 
raient h la  terre  une  forme  toute  semblable  h celle 
que  vos  raisonnements  lui  ont  donnée , et  que 
vos  mesures  infaillibles  ont  conGrméc. 

Têt  on  tard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité 
vous  remportiez.  Souvenez-vous  qu'on  a soutenu 
des  thèses  contre  la  circulation  du  sang  ; songez  à 
Galilée , et  consolez-vous. 

Je  suis  persuadé  que,  quand  vous  avez  refusé 


les  douze  cents  livres  de  pension  que  vous  avez 
généreusement  répandues  sur  vos  compagnons  de 
voyage , ,'vou$  avez  dû  paraître  au  ministère  un 
esprit  plus  noble  que  mécontent.  Vous  devez  en 
être  plus  estimé  ; et  il  vient  un  temps  où  l’estime 
arrache  tes  récompenses  *. 

J'avais  osé,  dans  les  intervalles  que  me  laissent 
mes  maladies , écrire  le  peu  que  j'entendais  de 
Newton , que  mes  chcrscompatrioles  n’entendent 
point  du  tout.  J'ai  suspendu  cette  édition  qui  se 
lésait  h Amsterdam,  ponravoir  l’attache  du  minis- 
tère de  France;  j’avais  remis  une  partie  de  l’im- 
primé et  le  reste  du  manuscrit  h M.  Titot,,  qui  se 
chargeait  de  solliciter  le  privilège.  Le  livre  est 
approuvé  depuis  huit  mois;  mais  Af.  le  chance- 
lier ne  me  le  rend  point.  Apparemmentqne  de  dire 
que  l’attraction  est  possible  et  prouvée,  que  la 
terre  doit  être  aplatie  aux  pôles , que  le  vide  est 
démontré,  que  les  tourbillons  sont  absurdes,  etc., 
cela  n’est  pas  permis  h un  pauvre  Français.  J’ai 
parlé  de  vous  et  do  votre  livre,  dans  mes  petits 
f:iémenlt , avec  le  respect  que  j’ai  p<iur  votre 
génie.  Peut-être  m'a-t-on  rendu  service  en  sup- 
primant ces  /t'/éments;  vousn’anriez  eu  que  lécha- 
grin  do  voir  votre  éloge  dans  un  mauvais  ouvrage. 
M.  Pitot  m'avait  pourtant  flatté  que  ce  petit  ca- 
téchisme de  la  loi  newtonienne  était  assez  ortho- 
doxe. Je  vous  prie  de  lui  en  parler.  Il  y a six 
mois  que  j’ai  quitté  toute  sorte  do  philosophie.  Je 
suis  retombé  dans  mon  ignorance  et  dans  les  vers; 
j’ai  fait  une  tragédie , mais  je  n’attends  que  des 
sifflets.  J'ai  une  fois  fait  un  poème  épique  ; il  y en 
a plus  de  vingt  éditions  dans  l'Europe  : toute  ma 
récompense  a été  d’être  joué  en  personne,  moi , 
mes  amis , et  ma  Henriade , aux  Italiens  et  h la 
Foire,  avec  approbation  cl  privilège. 

Qui  bene  latuit  bene  viril  *.  le  n’ai  plus  assez 
de  santé  pour  travailler  h rien,  ni  pour  vous  étu- 
dier ; mais  je  vous  admirerai  et  vous  aimerai  toute 
ma  vie , vous  et  le  grand  petit  Clairaut. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Février. 

On  doit , mon  cher  abbé , vous  aller  voir , de 
la  part  d’un  M.  de  Médine  > , et  vous  demander 
trois  cents  florins  do  Flandre.  Vous  direz  h l’en- 
voyé : • J'ai  reçu  commission  de  les  prêter , hoc 
• verum  ; mais  de  les  prêter  en  l’air , hoc  ahsur- 
« dam.  Qu'un  bon  banquier  fasse  son  billot  payable 

' MsapertaU  avall  été  bleué  de  la  modklté  de  la  ricaia- 
peDM;  Il  voaiaU  qu'on  le  regArdâl  comme  le  chef  de  Ten* 
IreprlM,  et  tes  confrère*  comme  dei  éiéve*  qui  avaient  ira* 
Taillé  *00*  lui.  C4>«  confrère*  euienl  cependant  €Uiraoi, 
Camut,  Lemonnic/.  £. 

• Ovide,  TrlJ/ex,  III,  élégie  IT,  v,  M. 

* Cllé  *0011  le  nom  de  Medlna,  dan»  la  Irlire  du  té  février 
1757,  à Thlerlol. 
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• dans  un  an,  Pl  vous  aurez  les  trois  cenls  Do- 

• rins.  • 

M.  Le  Rata  do  Lanllicnra  est  un  homme  de  let- 
(rea  ; il  me  demande  ceni  écus  à emprunter , et 
il  faut  les  lui  donner  sur-le-champ  ; mais  que  celui 
qui  imprime  son  ouvrage  aigue  un  hilict  payable 
dans  un  an.  Il  faut  prêter  et  non  perdre , être  l>on 
et  non  du|>c.  Je  ne  connais  pas  ce  M.  de  Lanthe- 
nëe;  il  suRildonc  de  l'aider,  et  c'est  l'aider  que 
de  lui  prêter  cent  ccus. 

A votre  loisir,  je  vous  prie  de  voir  un  avocat, 
et  d'avoir  son  avis  sur  ce  point  de  jurisprudence. 
Un  homme  a des  rentes  viagères  ; il  s'en  va  h 
Utrecht  pour  jansénisme  ou  calvinisme,  comme 
il  vous  plaira.  Il  doit  cent  mille  florins;  et,  avant 
de  partir,  il  délègue  dix  mille  livresde  rente  pour 
dix  ans.  Ceiiendanton  conOsqueson  bien.  Lacon- 
Rscation  a- 1- elle  lieu?  Scs  créanciers  seront- ils 
payés?  Ses  délégations  sont-elles  payables  sa  vie 
durant?  Belles  questions  I Yale! 

A M.  THIF.RIOT. 

cirejr , cc  ^ février 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour 
le  prince  royal , on  réponse  à celle  que  vous  m’a- 
vez dépêcliée  par  l'autre  voie.  Sa  lettre  contenait 
une  très  belle  émeraude  accompagnée  de  diamants 
brillants,  et  je  no  lui  envoie  que  des  paroles. 
Soyez  sûr,  mon  cher  Thieriot,  que  mes  remer- 
ciements pour  lui  seront  bien  plus  tendres  et  bien 
plus  énergiques,  quand  il  aura  fait  pour  vous  ce 
que  vous  méritez  et  ce  que  j'attends.  Ne  soyez 
point  du  tout  en  peine  de  la  façon  dont  je  m’ex- 
prime sur  votre  compte , quand  je  lui  parle  do 
vous  ; je  ne  lui  écris  jamais  rien  qui  vous  regarde, 
qn''a  l'occasion  des  lettres  qu'il  peut  faire  passer 
par  vos  mains , et  que  je  le  prie  de  vous  confler. 
Je  sois  bien  loin  de  paraître  soupçonner  qu'il  soit 
seulement  possible  qu'il  vous  ait  donné  le  moindre 
sujet  d’être  mécontent,  tjuaod  je  serais  capable  de 
faire  cette  balourdise , l’amitié  m’eu  empêcherait 
bien.  Elle  est  toujours  éclairée  quand  elle  est  si 
vraie  et  si  tendre.  Continuez  doue  à le  servir 
dans  le  commerce  aimablcde  littérature  dont  vous 
êtes  chargé  , et  soyez  sûr , encore  une  fois , qu'il 
vous  dira  un  jour  ; s Euge , serve  boue  et  fidelis, 
< quia  super  pauca  fuisli  fidelis , etc.  • 

Vous  vous  intéressez  k mes  nièces  ; vous  savez 
sans  doute  ce  que  c’est  que  M.  de  U Boche- 
mondière , qui  veut  do  notre  aînée.  Je  le  crois 
homme  de  mérite,  puisqu'il  cherche  k vivre  avec 
quelqu’un  qui  en  a.  Si  je  peux  faciliter  ce  ma- 
riage en  assurant  vingt-cinq  mille  livres , je  suis 
tout  prêt  ; et , s’il  eu  veut  trente , j'en  assurerai 
trente  ; mais , pour  de  l'argent  comptant , il  faut 


qu’il  .volt  assez  philosophe  pour  se  coutenler  do 
sien,  cl  de  vingt  mille  écus  que  ma  nièce  lui  ap- 
portera. Je  me  suis  cru , en  dernier  lien , dans 
1.1  nécessité  de  prêter  tout  ce  dont  je  pouvais  dis- 
poser. Le  prêt  est  très  assuré  ; le  temps  du  paie- 
ment no  l’est  pas  ; ainsi  je  ne  peux  m’engager  k 
rien  donner  actuellcmcut  par  on  contrat.  Mais 
ma  nièce  doit  regarder  mes  sentiments  pour  elle 
comme  quelque  chose  d’aussi  sûr  qu'un  contrai 
par-devant  notaire.  J’aurais  bien  mauvaise  opi- 
nion de  celui  qui  la  recherche , si  un  présent  de 
noce  de  plus  ou  de  moins  ( qu’il  doit  laisser  k ma 
discrétion)  pouvait  empêcher  le  mariage.  C'est 
une  chose  que  je  no  peux  soupçonner.  Je  ferai  k 
peu  près  pour  la  cadcitcceque  je  fais  pour  l’alnée. 
Leur  frère,  correcteur  des  comptes,  est  bien 
pourvu.  Le  petit  frère  sera , quand  il  voudra  , 
officier  dans  le  régiment  de  M.  du  Châtelet.  Voilk 
toute  la  nichée  établie  d’un  trait  de  plume.  Votre 
cœur  charmant , et  qui  s'intéresse  si  tendrement 
k ses  amis,  vent  de  ces  détails.  C’est  un  Iribntque 
je  lui  |>aie. 

Maudez-moi  si  ce  que  l’on  publie  touchant  la 
cuirasse  de  François  l"  est  vrai.  Je  ne  sais  de  qui 
est  Mnjrimien.  On  la  dit  dcl'ablié  Le  Blanc.  Mais 
quel  qu’eu  soit  l’auteur , je  serais  très  fàchéqu'on 
m'eu  donnât  la  gloire , si  elle  est  bonne  ; et , eu 
cas  qu’elle  ne  vaille  rien , je  rends  les  sifflets  k 
qui  ils  appartiennent. 

J'achèterai  sur  votre  parole  le  livre  de  Fabbé 
Bernior  ; je  compte  n’y  point  trouver  que  Cham 
cstl’Ammondes  Egyptiens , que  Loth  est  l'Eric- 
tbée , qu'IIercule  est  copié  de  Samson , qucliaucis 
cl  Philémon sont  imités  d' Abraham  et  de  Sara.  Je 
ne  sais  quel  académicien  des  Iwlles-letlres  avait 
découvert  que  les  patriarches  étaient  les  inven- 
teurs du  zodiaque  ; que  Rebecca  était  la  Vierge , 
Ésaû  et  Jacob  les  Gémeaux.  Il  est  lion  d’avoii 
quelques  dissertations  pareilles  dans  son  cabinet , 
pour  mettre  k cêté  du  poème  de  la  Madelène;  mais 
il  n’en  faut  pas  trop.' 

Empêchez  donc  M.  d’Argental  d’aller  k Saint- 
Domingne.  Un  homme  do  probité , un  homme  ai- 
mable comme  lui , doit  rester  dans  ce  monde. 

A M.  PRAULT, 

tiatÀlU  A FASU. 

A Clroy*  M février. 

J’ai  reçu  votre  lettre  do  20.  je  ne  me  plains 
donc  plus  du  correspondant.  Je  vous  prie , mon 
cher  paresseux , qui  ne  le  serez  plus , de  prier  , 
par  un  petit  mot  de  lettre,  M.  Berger  de  passer 
chez  vous  pour  affaire  ; on  a de  ses  nouvelles  s 

Il'hAtel  de  Soissous.  Celte  affaire  sera  que  vous  lui 
coirplerrz  dix  pistoles  ; vous  lui  demanderez  <le 


2',f. 


CORRESPONDANCE. 


vouS'Uiûme  un  liillrl , par  loque!  il  reconnaîtra 
avoir  ro(u  cent  livres  de  mes  deniers  par  vos 
mains.  Je  remets  à votre  prudence  et  à votre  es- 
prit le  soin  de  lui  faire  sentir  doucement  que , 
quoique  les  plaisirs  que  je  lui  fais  soient  peu  con- 
sidérables , cependant  vous  ne  laissez  pas  d'étre 
surpris  de  la  manière  peu  mesurée  dont  il  parle 
de  moi  en  votre  présence,  et  qu’un  cœur  comme  ' 
le  mien  méritait  des  amis  plus  attachés.  Je  vous 
prie  de  m'envoyer  incessamment  une  demi-dou- 
zaine d'eiemplaires  de  la  nouvelle  édition  d'Œ- 
dipe. Vous  n'aurez  Mérope  que  dans  un  mois  ; je 
ne  crois  pas  que  les  approbateurs  puissent  vous 
inquiéter , quoiqu’elle  soit  sous  mon  nom.  Je  vous 
prie  de  bien  déclarer  qu'il  est  très  faux  que  Ma- 
ximien soit  de  moi.  Je  n'aime  point  h me  charger 
(les  ouvrages  des  autres. 

A M.  BERGER. 

A Clrcy,  férrier. 

Vous  avez  granderaison  assurément , monsieur, 
de  vouloir  me  développer  l'histoire  de  Constantin; 
car  c'est  une  énigme  que  je  n’ai  jamais  pu  com- 
prendre , non  plus  qu'une  inflnité  d'autres  traits 
d'histoire.  Je  n'ai  jamais  bien  concilié  les  louanges 
excessives  que  tous  nos  auteurs  ecclésiastiques , 
toujours  trte  justes  cl  très  mcKlérés , ont  pro- 
diguées h ce  prince , avec  les  vices  et  les  crimes 
dont  toute  sa  vie  a été  souillée.  Meurtrier  de  sa 
femme,  do  son  beau-père,  plongé  dans  la  mol- 
lesse, entêté  à l’excès  du  faste,  soupçonneux, 
superstitieux  ; voilh  les  traits  sous  lesquels  je  le 
connais.  L'histoire  de  sa  femme  Fausta  et  de  son 
fils  Crispus  était  un  très  beau  sujet  de  tragédie  ; 
mais  c'était  Phèdre  sous  d'autres  noms.  Scs  dé- 
mêlés avec  Maximien-Ilcrculo , et  son  extrême 
ingratitude  envers  lui , ont  déjh  fourni  une  tra- 
gédie à Thomas  Corneille , qui  a traité  h sa  ma- 
nière la  prétendue  conspiration  de  Maximicn-ller- 
cule.  Fausta  se  trouve , dans  cette  pièce , entre 
son  mari  et  son  père  ; ce  qui  produit  des  situa- 
tions fort  touchantes.  Le  complot  est  très  intrigué  ; 
et  c’est  une  de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma 
et  de  Timocrate.  Elle  eut  beaucoup  do  succès 
dans  son  temps;  mais  elle  est  tomb4  dans  Tou- 
lili , avec  presque  toutes  les  pièces  de  Thomas 
Corneille , parce  que  l’intrigue , trop  compliquée , 
ne  laisse  pas  aux  passions  le  temps  de  paraître  ; 
parce  que  les  vers  en  sont  fort  faiÛes  ; en  un  mot, 
parce  qu'elle  manque  de  cette  éloquence  qui  seule 
fait  passer  h la  postérité  les  ouvrages  de  prose  et 
les  vers.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Ôiaussée 
n'ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ce  qui  manque  h exile 
de  Tliomas  0)rncillc.  Personne  n’entend  mieux 
que  lui  Tari  des  vers  ; il  a l’esprit  cultivé  par  de 


longues  études  , et  plein  de  goût  et  de  ressources. 
Je  crois  qu'il  se  pliera  aisénieul  à tout  ce  qu'il 
vaudra  enlrcprendre.  Je  Tai  toujours  regardé 
comme  un  homme  fort  estimable,  et  je  suis  bien 
aise  qu’il  continue  'a  confondre  le  misérable  au- 
tour des  Aïeux  chimériques  et  des  trois  Épitres 
tudesques  où  ce  cynique  liyporrile  prétendait  dnn- 
, ner  des  règles  de  Ibéêtrc, qu'il  n'a  jamais  mieux 
entendues  que  celles  de  la  probité.  Je  m'aperçois 
que  je  vous  ai  appelé  monsieur;  mais  dominns 
entre  nous  veut  dire  amicus. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Han. 

Je  reviens , mon  cher  abbé , 'a  notre  transfuge 
d'Utrccbt.  Peu  importe  qu’il  soit  calviniste,  ou 
janséniste , ou  musulman , ou  païen  ; ce  qui 
importe,  c’est  desavoir  si  ses  biens  ayant  été  con- 
fisqués par  justice , ses  rentes  viagères  ysont  com- 
prises, et  si  les  billets  antérieurs  h cette  confisca- 
tion sont  valables  au  profit  des  créanciers.  A en 
juger  par  les  pauvres  lumières  de  la  raison , cela 
doit  êire  ainsi.  Voici  le  fait 

On  a confisqué,  en  J750,  le  bien  de  M.  de 
Bonneval  le  musulman  : ne  dois-je  pas  être  payé 
de  ce  qu'il  me  devait  en  J 729?  Ce  qu'il  me  de- 
vait était  mon  bien , et  non  le  sien  ; mais  ce  bien 
était  une  rente  de  M.  de  Bonneval , non  échue 
alors,  et  confisquée  depuis.  La  justice,  on  ce  cas. 
n’est-elle  pas  contraire  h la  raison?  Voilh  ce  que 
je  demande  h votre  raison  très  éclairée.  Vous  m’a 
vcz  instruit  en  physique,  inslruisez-moi  encore, 
mon  ami , enjurisprudencc. 

Si  M.  (Je  Barassi  ne  me  rend  pas  les  deux  mille 
francs  dont  il  s'est  emparé  fort  mal  h propos , il 
ne  faudra  pas  le  ménager  ; je  vous  le  recommande 
auprès  do  monsieur  le  lieutenant  civil. 

Je  n’écrirai  point  h M.  de  Gennes  ; c’est  mon- 
sieur votre  frère  qui  doit  s'acquitter  de  ce  com- 
pliment , et  l’avertir  que  l'échéance  est  arrivée. 
Refuse-t-il  de  donner  de  l’argent?  un  exploit , je 
vous  prie;  c'est  Ih  toute  la  cérémonie.  M.  de 
Gennes  est  fermier -général  dos  états  de  Bre- 
tagne ; s'il  ne  paie  pas , c'est  une  très  mauvaise 
volonté,  h quoi  la  justice  est  le  remède.  Il  n’est 
pas  si  radoteur  que  vous  me  le  dites , il  est  cousu 
d'or  ; et , s'il  radote , c'est  en  Harpagon  ; et  ce 
serait  radoter  nous-mêmes  (jne  de  ne  le  pas  faire 
payer.  Sa  réponse  doit  être  une  lettre  de  change 
pour  un  paiement  complet , on  c'est  bon  huissier 
h faire  toutes  les  honnêtetés  de  cette  affaire  ; et 
je  vous  supplie  de  ne  pas  épargner  cette  politesse, 
dont  l'utilité  est  très  reconnue  et  toujours  pardon- 
nable envers  un  avare. 

I Je  vous  recommande  encore  mademoiselled'Am- 
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frcvillc  pour  ceul  francs , el  d'ArnauJ  pour  ce  1 
que  je  lui  ai  promis.  Je  voudrais  faire  mieux  , I 
iuaisjetrouvequ*ea  présents , dans  ce  commence-  I 
ment  d'année , il  m'en  a coûté  mille  écus.  Lises, 
et  envoyés  ^ M.  de  Guise  la  lettre  que  jelui  écris. 

A M.  LE  PRINCE  DE  CUISE. 

Man. 

Monseigneur , je  reçois  en  même  temps  une  lettre 
de  votre  altesse,  et  une  de  M.  l'abbé  Moussinot.qui, 
depuis  un  an,  et  sous  le  nom  de  son  frère,  vent 
bien  avoir  la  bonté  de  se  mêler  de  mes  affaires  , 
lesquelles  étaient  dans  le  plus  cruel  dérangement. 
Je  n'entends  guère  les  affaires,  encore  moins  les 
procédures.  J'ai  tout  remis  b votre  bonté  et  'a  votre 
équité. 

Dans  le  projet  de  délégation  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'envoyer,  vous  me  dites  que  vous 
avez  toujours  exactement  payé  M.  Crozat.  La  dif- 
férence est  crnelte  pour  moi.  H.  Crozat,  qui  a 
cent  mille  écus  de  rente  au  moins , est  payé  'a 
point  nommé; et  moi,  parce  que  je  ne  suis  pas 
riche  , on  me  doit  près  de  quatre  années.  Ce  n'est 
pas  lit , en  vérité,  le  sens  du  dabilitr  habenli  <le 
l’Evangile , et  jamais  le  receveur  saint  Matthieu 
ni  son  camarade  saint  Marc  n'ont  prétendu  que 
votre  altesse  dût  payer  M.  Crozat  de  préférence  b 
moi.  Voyez , monseigneur , tous  les  commentaires 
des  quatre  évangélistes  sur  ce  texte;  il  n'y  est  pas 
dit  un  mot , je  vous  le  jure , de  M.  Crozat.  Hélas! 
monseigneur , je  ne  vous  demandais  pas  ce  paie- 
ment régulier  que  vous  avez  fait  k ce  Crésus-Cro- 
zat;  je  vous  demandais  une  assurance,  une 
simple  délégation  pour  Irus-Voltairc. 

J’avais  prié  M.  l'abbé  Moussinot  de  vous  aller 
trouver  ; car,  pour  son  frère,  il  ne  sait  que  signer 
son  nom  ; mais , monseigneur , cet  abÛ  est  une 
espèce  de  philosophe  peu  accoutumé  b parler  aux 
princes,  les  respectant  beaucoup , el  les  fuyant 
davantage.  C'est  un  homme  simple , doux , dont 
la  simplicité  s'effarouche  b la  vue  d'un  grand  sei- 
gneur. Il  m’abandonnerait  sur-le-champ , s'il  fal- 
lait qu’il  fût  obligé  de  parler  contradictoirement 
b un  homme  de  votre  nom.  Daignez  condescondreb 
ta  timidité,  et  souffrez  que  vos  gens  d'affaires  con- 
fèrent avec  lui , ou  que  M.  Bronod  lui  donne  un 
rendez-vous  certain.  C'est  encore  une  chose  très 
dure  d’aller  inutilement  chez  M.  Bronod. 

Je  suis  bien  plus  f&ché  que  vous,  monseigneur, 
des  procédures  qu'on  a faites.  Les  avocats  au  con- 
seil ne  sont  pas  b bon  marché , et  tout  cela  est  in- 
fliiiment  désagréable.  Je  m'en  console  par  un  peu 
do  philosophie , et , surtout , par  l'espérance  que 
vous  me  continuerez  vos  bontés. 


A M.  TIIIERIOT. 

A l'.irejr . le  s mare. 

J'étais  bien  élonné  mon  cher  ami,  que,  quand 
j'avais  la  lièvre,  vous  vous  portassiez  bien  ; mais 
je  vois  par  votre  lettre  que  notre  ancienne  sym- 
pathie dure  toujours.  Vous  avez  dû  être  saigné 
du  pied  , car  je  le  fus  il  y a cinq  ou  six  jours , et 
probablemcut  cela  vous  a fait  grand  bien.  Voilb 
ma  nièce  b Landau.  Je  l'eusse  mieux  aimée  b Pa- 
ris ou  dans  mon  voisinage.  Elle  épouse  au  moins 
un  homme  dont  tout  le  monde  m’écrit  du  bien. 
Elle  sera  heureuse  partout  où  elle  sera.  Si  vous 
avez  un  peu  d'amitié  pour  la  cadette,  rccomman- 
dez-lui  de  faire  comme  son  aînée;  je  ne  dis  pas 
de  s'en  aller  en  province,  mais  de  choisir  un  hon- 
nête homme  qui  surtout  ne  soit  point  bigot.  Le 
fanatique  Arouct  la  déshéritera  , si  elle  no  prend 
pas  on  convulsionnaire  ; et  moi  je  la  déshérite , 
si  elle  prend  un  homme  qui  sache  seulement  ce 
que  c'est  que  la  Constitution.  Raillerie  b part , je 
voudrais  qu'elle  pût  trouver  quelque  garçon  de 
méritcavec  qui  je  pusse  un  peu  vivre.  Je  ne  veux 
point  laisser  mon  bien  b un  sot.  Je  lui  donnerai  b 
peu  près  autant  qu'b  son  aînée,  rûchez,  mon  ami, 
de  lui  trouver  son  fait. 

Je  ne  suis  point  élonné  que  vous  ayez  deviné 
M.  de  La  Chaussée  ; vous  êtes  homo  argutœ  naris, 
et  ses  vers  doivent  frapper  un  odorat  (in  comme 
le  vûlre.  Je  suis  bien  aise  qu'il  continue  b confon- 
dre , par  ses  succès  dans  des  genres  opposés,  les 
impertinentes  Epîlret  de  l'auteur  des  Aieux  chi- 
tnériqnct.  Son  Maximkn  sera  sans  doute  autre- 
ment écrit  que  celui  de  Thomas  Corneille.  Il  est 
vrai  que  ce  Thomas  intriguait  ses  pièces  comme, 
un  Espagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n’y  ait 
beaucoup  d’invention  et  d'art  dans  son  Maxi- 
mien, aussi  bien  que  dans  Cnnimo,  Slilicon, 
Timocrate.  Us  râle  de  Maximien  même  n’est  pas 
sans  beauté  ; et  la  manière  dont  il  se  tue  eut  au- 
trefois on  très  grand  succès. 

J'avais  songe  H'abonl  à le  faire  somber  : 

VoiUtpour  me  punir  d'avoir  manque  ta  chute, 

El  comme  je  prononce , et  comme  j'exiTiile. 

Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus , 
et  la  pièce  eut  plus  de  trente  représentations  ; 
mais  cet  effort  d'intrigue , cet  art  recherché  avec 
lequel  la  pièce  est  conduite  , a servi  ensuite  b la 
faire  tomber  ; car,  au  milieu  de  tant  do  ressorts  et 
d'incidents,  les  passions  n'ont  pas  leurs  comices 
franches  : il  faut  qu'elles  «oient  à l'aise  pour  que 
les  babillards  puissent  loiicher.  D'ailleurs  le  style 
de  Thomas  Corneille  e,«t  si  faible  qu'il  fait  Inni 
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languir,  et  uno  pièce  mal  écrite  ne  peut  jamais 
être  une  bonne  pièce. 

Vous  donneriex,  à mon  grc,  une  louange  mé- 
diocre au  nouvel  auteur,  si  sa  tragédie  n'était  pas 
mieux  écrite  que  VHéractiiu  de  Pierre  Corneille, 
dont  vous  me  parles.  Je  vous  avoue  que  le  style 
de  cet  ouvrage  m'a  toujours  surpris  par  la  dureté, 
le  galimatias , et  le  familier  qui  y règne.  Je  ne 
connais  guère  de  beau  dans  Héracliui  que  ce 
morceau  qui  vaut  seul  une  pièce  : 

O nulhrureui  Phocas!  i trop  heureux  Maurice!  etc. 

Acte  IV,  scène  4. 

D'aillenrs , l’insipidité  de  la  partie  carrée  en- 
tre Léonce  et  Pulchérie,  lléraclius  et  Léontine,  et 
les  malbcureux  raisonnements  d’amour  en  vers 
très  bourgeois  dont  tout  cela  est  farci,  m’ont 
excédé  toujours,  et  terriblement  ennuyé.  Je  sais 
bien  que  Despréaui  avait  en  vue  Uéracliut  dans 
ces  vers  : 

Fl  qui , Jètii'Oiiitlant  mat  une  pénible  intrigue , 

D'un  iliveiti.«ement  me  lait  une  fatigue. 

/.'/Vrf/iocV.,  ch.  III,  V.  5l. 

Je  n’ai  point  vu  la  Métromanie  ; mais  on  peut 
hardiment  juger  de  l’ouvrage  par  l’auteur. 

Voici  une  lettre  pour  notre  prince.  Adieu;  vous 
devriex  bien  venir  nous  voiravec  ces  Denis. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Cirey,  1«  ts  mars. 

Mon  cher  ami,  ailes  vous  faire...  avec  vos 
excuses  cl  votre  chagrin  sur  la  petiteinadverlance 
en  question.  Tons  mes  secrets  assurément  sont  h 
vous  comme  mon  coeur.  Je  dois  à votre  seigneur 
royal  trois  ou  quatre  réponses.  Vous  voyex  qu'il 
égaie  sa  solitude  par  des  vers  et  de  la  prose.  La 
seule  entreprise  de  faire  des  vers  français  me  pa- 
rait un  prodige  dans  un  Allemand  qui  n'a  jamais 
vu  la  France.  Il  a raison  de  faire  des  vers  fran- 
çais ; car  combien  de  Français  font  des  vers  alle- 
mands ! Mais  je  vous  assure  que  si  le  seul  projet 
d'être  poète  m'étonne  dans  un  prince , sa  philo- 
sophie me  surprend  bien  davantage.  C’est  un  ter- 
rible métaphysicien  et  un  penseur  bien  intrépide. 
Mon  cher  Thieriot,  voilh  notre  homme,  conserver 
la  bienveillance  de  cette  Sme-lh,  et  m’en  croyex.  J’ai 
vn  la  Piromanic  ' : cela  n’est  pas  sans  esprit  ni 
sans  lieaux  vers  ; mais  ce  n’est  un  ouvrage  esti- 
mable en  aucun  sens.  Il  ne  doit  son  succès  passa- 
ger qu’à  la:  Franc  cl  è moi.  On  m’a  envoyé  aussi 
l^timachus  : j'ai  In  la  première  page,  et  vite  au 
feu.  J'ai  lu  ce  poème  sur  l'Amour-propre , et  j'ai 

' la  J/t'doinnftit  K 


bâillé.  Ail  I qu’il  pleut  de  mauvais  vers  ! Envoyct* 
moi  donc  ces  Epiires  qu’on  m’attribue.  Qu’est-ce 
que  c’rst  que  cette  drogue  sur  le  bonheur?  N’est- 
ce  point  quelque  misérable  qui  babille  sur  la  féli- 
cité, comme  les  Gresset,  et  d'autres  pauvres 
diables  qui  suent  d'abau  dans  leurs  greniers  pour 
chauler  dans  la  volupté  et  la  paresse? 

Comment  va  le  proeès  d'Orphée-Rameau  et  de 
Zoile-Castel  ? Ce  monstre  d’abbé  Desfontaines  con- 
tioue-t-il  de  donner  ses  nia/semnines.’ mais,  ce 
qui  m’intéresse  le  plus,  vieudrex-vons  noos  voir? 
savez-voosce  que  Quesnel-Aroneta  donné  'a  mon 
aimable  nièce?  Dites-moi  doue  cela , car  je  veux 
loi  disputer  son  droit  d’atnesse.  Mes  compliments 
à ceux  qui  m'aiment  ; de  l’oubli  aux  autres.  Vole; 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  RAMEAU. 

• CS  Lt  S CiSTSI.  ST  fOX  CUVtClS  OCCIXISS 

Man. 

Je  vous  félicite  beaucoup , monsieur,  d’avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  votre  art,  après 
nous  avoir  fait  entendre  de  nouvelles  beautés. 
Vous  joignes  aux  applaudissements  do  parterre 
de  l'Opéra  les  suffrages  de  l'académie  des  sciences; 
mais  surtout  vous  avex  joui  d’on  honneur  que 
jamais , ce  me  semble , personne  n'a  eu  avant 
vous.  Les  autres  auteurs  sont  commentés  d'ordi- 
naire , des  milliers  d’anuées  après  leur  mort,  par 
quelque  vilain  pédant  ennuyeux  ; vous  l’avex  été 
de  votre  vivant, et  on  sait  que  votre  commentateur  * 
est  quelque  chose  de  très  différent,  en  toute  ma- 
nière , de  l’espèce  de  ces  messieurs. 

Voilà  bien  de  la  gloire;  mais  le  révérend  P.  Cas- 
tel a considéré  que  vous  pourries  en  prendre  trop 
de  vanité , et  il  a voulu  , en  bon  chrétien  , vous 
procurer  des  humiliations  salutaires.  I.e  zèle  de 
votre  salut  lui  tient  si  fort  an  cœur  que , sans 
trop  considérer  l’état  de  la  question,  il  n’a  songé 
qu%  vous  abaisser,  aimant  mieux  vous  sanctifier 
que  vous  instruire. 

Le  beau  mot,  tant  raiton,  do  P.  Canaye,  l’a 
si  fort  louché  qu’il  est  devenu  la  règle  de  toutes 
ses  actions  et  de  tous  ses  livres  ; et  il  fait  valoir 
si  bien  ce  grand  argument,  que  je  m’étonne  com- 
ment vous  aviez  pu  l’éluder. 

Vous  pouvez  disputer  contre  noos,  monsieur, 
qui  avons  la  pauvre  habitude  de  ne  reconnaître 
que  des  principes  évidents,  et  de  nous  traîner  de 
conséquence  en  conséquence. 

Mais  comment  avez-vous  pu  disputer  contre  le 
révérend  P.  Castel  ’ En  vérité , c’est  corobatlro 
comme  Bellérophon.  Songez  , monsieur,  à votre 

' Mattime  d<  La  PopellDltre 
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I^m^raire  entreprite  ; tous  tous  êtes  toruë  à cal- 
culer les  sons,  et  à nous  donner  d’eicelleulo  mu- 
sique pour  nos  oreilles,  tandis  que  tous  STez 
affaire  à on  homme  qui  fait  de  la  musique  pour 
les  yeux.  Il  peint  des  menuets  et  de  belles  sara- 
bandes. Tous  les  sourds  de  Paris  sont  ioTités  au 
concert  qu’il  leur  annonce  depuis  douze  ans  ; et 
il  n’jr  a point  de  teinturier  qui  ne  se  promette  un 
plaisir  inexprimable  h l’Opdra  des  couleurs  que 
doit  repr^enter  le  rérérend  physicien  arec  son 
clawcin  ocuiaire.  Les  arengles  même  y sont  in- 
rités  ■ ; il  lescroit  d'assez  bons  juges  des  couleurs. 
Il  doit  le  penser,  car  ils  en  jugent  è pou  près 
ctwme  loi  de  Totre  musique.  Il  a déjà  mis  les 
faibles  mortels  à portée  de  ses  sublimes  connais- 
sances. Il  nous  prépare  par  degrés  à l’intelligence 
de  cet  art  admirable.  Atcc  quelle  bonté , arec 
quelle  condescendance  pour  le  genre  humain , 
daigne-t-il  démontrer  dans  ses  Lettres,  dont  les 
journaux  de  Tréroux  sont  dignement  ornés , je 
dis  démontrer  par  leromes,  théorèmes,  tco- 
lies,  I»  que  les  hommes  aiment  les  plaisirs;  2® 
que  la  peinture  est  un  plaisir;  5°  que  le  jaune  est 
dilféreot  do  rouge , et  cent  antres  questions  épi- 
neuse de  cette  nature  ! 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que,  pour  s'étre 
éleTé  à ces  grandes  Térités , il  ait  négligé  la  musi- 
que ordinaire  ; an  contraire , il  rent  que  tout  le 
monde  l’apprenne  facilement,  et  il  propose,  à la 
ün  de  sa  Mathématique  universeUe,  un  plan  de 
toot«  les  parties  delà  musique,  eu  oenttrente- 
qnatro  traités , pour  le  soulagement  de  la  mé- 
moire ; diTision  certainement  digne  de  ce  lirre 
rare , dans  lequel  il  emploie  trois  cent  soixante 
pages  axant  de  dire  ce  que  c’est  qu’un  angle. 

Pour  apprendre  à connaître  Totro  maître , sa- 
chez encore , ce  que  tous  axez  ignoré  jusqu'ici 
axec  le  public  nonchalant,  qu’il  a fait  un  nouTeau 
système  de  physique  qui  assurément  ne  ressem- 
ble à rko , et  qui  est  unique  comme  lui.  Ce  sys- 
tème Mt  en  deux  gros  tomes.  Je  connais  un  homme 
iutrépide  qui  a osé  approcher  de  cen  terribles 
mystères;  ce  qu'il  m’en  a fait  xoir  est  incroyable. 

Il  m’a  montré  ( lis.  t,  chap.  m,  ix,  et  x ) que  ce 
sont  • les  hommes  qui  entretiennent  le  mouTe- 
s ment  dans  l’unixen,  et  tout  le  mécanisme  de 
« la  nature  ; et  que , s’il  n’y  axait  point  d’bom- 
s mes , tonte  la  machine  se  déconcerterait.  • Il 
m’a  fait  xoir  do  petits  tourbillons , des  roues  en- 
grenées les  unes  dans  les  sutres , ce  qui  fait  un 
effet  charmant , et  en  quoi  consiste  font  le  jeu  des 
ressorts  du  monde.  Quelles  été  mon  admiration 
quand  j’ai  xu  ( p.  509,  part,  u ) ce  beau  titre  : 
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« Dieu  a créé  la  nature,  et  la  nature  a créé  le 

• monde  1 1 

Il  ne  penro  jamais  emnme  le  xulgaire.  Nous 
axions  cru , jusqu’ici , sur  le  rapport  de  nos  sens 
trompeurs , que  le  feu  tend  toujours  à s’élexer 
dans  I mr  ; mais  il  emploie  trois  chapitres  à pron- 
xer  qu’il  tend  en  bas.  Il  combat  généreosmuent 
uue  des  plus  belles  démonstrations  de  Newton  •. 
Il  axoueqn’en  effet  il  y a quelque  xérilé  dans  cette 
démonstration;  mais,  semblable  à on  Irlandais 
célèbre  dans  les  écoles,  il  dit  : Hoefateor,  verum 
contra  tic  argutnentor.  Il  est  xrai  qu’on  lui  a 
prooxequeaonraisonnement  contre  la démoustra- 
honde  Newton  était  un  sophisme  ; maU,  comme 
dit  M.  de  Fontenelle,  les  hommes  se  trompoil,  et 
les  grands  hommes  axonent  qn’ilssesont  trompés. 
Vous  xoyez  bien , monsieur,  qu’il  ne  manque  rien 
au  réxérend  père  qu’un  petit  axeu  pour  être 
grand  homme.  Il  porte  partout  la  sagacité  de 
son  génie,  sans  jamais  s’éloigner  de  sa  sphère. 
Il  parle  de  la  folie  ( chap.  xii,  lix,  v ),  il  dit 
que  les  organes  du  cerxean  d’un  bu  sont  • une 

• ligne  courbe  et  l’expression  géométrique  d’une 

• équation.  • Quelle  inteUigence  ! Ne  croirait- 
ou  pas  xoir  un  homme  opulent  qui  calcule  son  bien? 

En  effet,  monsieur,  ne  reconnait-on  pas  à ses 
idées , à son  style,  un  homme  extrêmement  xersé 
^ns  ces  nutières  î Saxez-xons  bien  que,  dans  sa 
Mathématique  universeUe,  il  dit  que  ce  que  l’on 
appelle  le  plus  grand  angle  est  réellement  le  plus 
petit,  et  que  l’angle  aign,  au  contraire,  est  le 
plus  grand  ; c’est-à-dire,  il  prétend  que  le  contenu 
est  plus  grand  que  le  contenant  ; chose  merxeil- 
leuso  comme  bien  d’autres  I 
Saxez-xons  encore  qu’en  pariant  de  l’éxauouis- 
sement  des  quantités  infiniment  petites  par  la 
multiplicatioo , il  stjonle  joliment.  • qu’on  ne 

• sélèxe  souxent  que  pour  donner  do  nez  en 

• terre?* 

Il  font  bien , monsieur,  que  tous  succombiez 
sous  le  géomètre  et  sous  le  bel  esprit.  Ce  nouxeau 
P.  Garasse , qui  attaque  tout  ce  qui  est  bon , n’a 
pas  dû  xous  épargner,  il  est  encore  tout  glorieux 
descombatsqn’il  asoutenuB contre  les  Newton,  les 
Leibnitz,  les  Réaumur,  les  Maopertnis.  C’est  le  don 
Qniebotte  des  mathématiques , à cela  près  que 
don  Quichotte  croyait  toujours  attaquer  des 
géants,  et  que  le  réxérend  père  se  croit  on  géant 
lui-même. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion 
qu’il  a de  loi;  laissons  en  paix  lesminesde  sesou- 
xrages,  ensexelis  dans  le  Journal  de  Trévoux, 


• U P.  Cuul,  dis*  *ra  Ultra 
Wem , du  qu  le*  anagle*  mtm* 
»«ta. 


au  preMat  dt  moula- 
Muroai  Ju^  d«  9')Q  eia* 


aC'«9t  U propofiUton  dan»  laquelle  Newu»n  denontre, 
par  la  ndiboda  daa  Aoilona,  qae  loot  eorpa  aA«n  yit« 
courbe  qaalcooqaa.  a’il  parcourt  dec  airta  é;ialu  » dan.t  ds« 
tempa  tend  ren  un  centre,  el  vice  verra. 
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i|iii,  Krice  à scs  soins,  s'csl  si  bien  soutenu  dans 
la  réputation  que  Roileau  lui  n donnée,  quoique, 
depuis  qucli|urs  années , les  .Ut'nioiri’t  raotlcrnes 
no  bssent  point  rearetter  les  anciens.  Il  va  écrire 
peut-être  une  nouvelle (pl/rc  [wur  rassurer  l'uni- 
vers sur  votre  musique  ; car  il  a déj'a  écrit  plu- 
sieurs brochures  pour  ras.snrer  l'univers  ',  pour 
éclairer  l’univers.  Imitez  riinivers  , monsieur,  et 
ue  lui  répondez  point. 

A M.  TIIIF.Rinr. 

Le  sa  mare. 

Je  vois , mon  cher  Tliieriot , que  Maximien  a 
le  sort  do  toutes  les  pièces  trop  intrifruées.  Ces  ou- 
vrages-l'a  sont  comme  les  gens  accablés  de  trop 
d'alTaircs.  Il  n'y  a point  d'éln<)uence  oii  il  y a sur- 
cliarge  d'idées;  et,  sans  éloquence,  comment 
peut-on  plaire  long-temps? 

Or  çà,  je  veux  bientôt  vous  envoyer  une  pièce  • 
aussi  simple  que  3/a.rimien  estimpicxe.  Il  vous 
a donné  un  microscope  ii  facette  ; je  vous  donne- 
rai une  glace  tout  unie , et  vous  la  casserez  si 
elle  ue  vous  plaît  pas.  On  m'a  fait  cent  chicanes, 
cent  tracasseries  pour  mes  Éléments  de  ISewion  ; 
ma  fui , je  les  laisse  l'a  ; je  ne  veux  pas  perdre 
mon  repos  pour  Newton  même  ; je  me  contente 
d'avoir  raison  pour  moi.  Je  n'aurai  pas  rhomieur 
d'être  apôtre , je  ne  serai  que  croyant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  =>  à Rameau  sur  le 
révérend  I’.  Castel , qui  m'a  paru  plaisante  , et 
qui  vaut  bien  une  réplique  sérieuse  ; mais  je  n’ose 
même  l’envoyer,  de  pour  qu’une  tracasserie  me 
passe  par  les  mains.  Si  vous  étiez  homme  a pro- 
mettre, jirrcjurundo,  secret  profond  et  inviola- 
ble , je  pourrais  vous  envoyer  cela;  car  si  promet- 
tez , tiendrez. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m’étonne. 
De  quoi  diable  s’avise-t-il  d’aller  parler  du  droit 
de  remontrances  h une  cour  des  aides  * de  pro- 
vince? J’aime  autant  vanter  les  droits  des  ducs  et 
pairs  b mon  bailliage.  Je  m’imagine  qu’on  l'a  exilé 
b cause  de  la  vanité  qu'il  a eue  de  faire  de  la  cour 
des  aides  de  Montauban  un  parlement  de  Paris. 
Cependant  il  a été  dévoré  du  zèle  de  bon  citoyen  ; 
en  cette  qualité  je  lui  fais  mon  compliment , et  je 
vous  prie  de  lui  dire  que,  comme  homme, 
comme  Français , et  comme  poète,  je  m’intéresse 
fort  b lui.  Il  aurait  dû  savoir  plus  tôt  que  des 
personnes  comme  lui  et  moi  devaient  être  unies 
contre  les  Piron  ; mais  sa  DiUoii , toute  médiocre 

* Allusion  , entre  aulrns,  aux  tertres  philosophiques  sur 
ia  fiotlu  monde,  nuLliées  par  le  leauile  Castel  en  1756.  Cx. 

* Mtripe.  Cl. 

* C'est  la  lettre  precedente.  Cl. 

* Le  Franc  (de  Poroptenan)  était  alors  avocat-gèndral  de 
la  cour  des  aides , à U.uilauban.  Cl. 


qu’elle  est,  lui  tourna  la  tête , et  lui  fit  faire  une 
préface  impertinente  nu  possible , qui  mérite 
mieux  l’exil  que  tout  discours  ii  une  cour  des 
aides. 

Vous  avez  vu  ma  nichée  tie  ttiéces , et  vous  ne 
me  mandez  point  ce  que  QuesncI- Arouel  a donné.  , 
Il  faudrait  pourlant  que  Locke-Vollairo  en  sût 
deux  mots. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Comment  vont 
votre  estomac,  votre  poitrine,  vos  entrailles? 
tout  cela  ne  vaut  pas  le  diable  chez  moi. 

P.  S.  On  me  mande  de  Bruxelles  que  saint 
Rousseau , confessé  par  un  carme , a déclaré  n'a- 
voir point  de  parents  , quoiqu’il  ait  une  sœur  b 
Paris,  et  un  cousin  cordonnier , rue  de  La  Harpe, 
il  a fait  dire  trois  messes  pour  sa  guérison , et  a 
fait  un  pèlerinage  b une  Madona  : il  s'en  porte 
beaueoup  mieux.  Il  a fait  une  ode  sur  le  miracle 
de  la  sainte  Viergeen  sa  faveur. 

A M.  RF.RGEII. 

Cirej , a?rll- 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a renvoyé  le 
livre  que  vous  lui  avez  prêté.  Il  doit  être  chez 
l’abbé  Moussinot.  Après  la  honte  de  barbouiller 
de  tels  ouvrages,  la  plus  grande  est  de  les  lire  : 
aussi  madame  du  Châtelet  l'a  envoyé  b Pacolet 
après  en  avoir  vu  deux  pages. 

Je  puis  vous  dire , mon  cher  monsieur,  que 
ces  Épilres  ' dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas  de 
moi , et  vous  me  feriez  une  vraie  peine  si  vous 
ne  fesiez  pas  tous  vos  efforts  pour  di^buser  le  pu- 
blic. Je  ne  veux  ni  usurper  la  gloire  des  autres,  ni 
me  charger  de  leurs  querelles.  Je  suis  assez  fâché 
qu’on  m'ait  osé  imputer  l’ennuyeuse  et  dix  fois 
trop  longue  Réponse  aux  Epitres  de  Rousseau. 

Il  est  bien  lâche  b celui  qui  l'a  osé  faire  de  n'avoir 
osé  l’avouer. 

J'ai  fait  pis  contre  ce  scélérat  ; je  l’ai  convaincu 
de  calomnie  par  la  lettre  de  âl.  le  duc  d’Aremberg 
et  par  vingt  autres  preuves.  J'ai  parlé  de  loi , 
comme  un  honnête  liommedoit  parler  d'un  mons- 
tre ; mais , en  prononçant  sa  senlence , je  l'ai 
signée  de  mon  nom. 

Je  vous  prie  de  me  faire  voir  une  ode  * de  l'ex- 
jésuite  Gresset  qu'on  dit  être  très  belle.! 

Je  sois  très  fâché  que  les  Éléments  de  Newton 
paraissent.  Les  libraires  se  sont  trop  précipités. 

Il  est  assez  plaisant  que  j'achète  mon  ouvrage^. 

' Lft  (.pttres  SUT  le  Itonheur.  J. -B.  Rooswau  n'avaU  pai 
né  oublié  dans  la  troisième  qui  traite  de  l’énr/e.  Cl. 

* Sur  rumour  de  ta  patrie.  Cl. 

* Voltaire . d.sns  ra  lettre  d’octobre  à Thieriot  ( paze 
St  t ),  parle  de  eeot  cinquante  exeinplalrea  acbetés  par  lut. 

CL. 
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Je  crois  qu'il  sera  utile  aux  personnes  qui  oui 
du  goût  pour  les  sciences , qui  cherchent  la 
vérité , et  qui  n’ont  pas  le  temps  de  la  retrou- 
ver dans  les  sources.  Ce  qui  me  fâche , c'est  que , 
outre  mes  fautes , il  y en  aura  beaucoup  de  la 
part  des  éditeurs.  Mandez-moi  des  nouvelles  de 
mon  livre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  k cer- 
tain élève  d^Apollon  et  de  Minerve,  uommë  La 
Bruère.  C’est  un  des  jeunes  gens  de  Paris  dont 
j’ai  la  meilleure  opinion,  il  devrait  m'envoyer 
sa  tragédie.  Je  lui  garderais  une  fldélilé  invio- 
lable. 

Je  vous  embrasse. 

A M.  TillËllIOl'. 

La  <0  avril. 

J’ai  reçu , mon  cher  ami , le  petit  écrit  impri- 
mé ; je  vous  remercie  bien  de  ces  attentions.  La 
littérature  m’est  plus  chère  que  jamais.  Newton 
ne  m’a  point  rendu  insensible , et  vous  pouvez 
me  dire  avec  notre  maître  Horace  : 

> Quae  circumToUUu  agilis  tbyma  ? 

Lib.  I,  ep.  III,  V.  ai. 

Vous  devriez  bien  m’envoyer  le  discours  popu- 
laire de  Le  Franc;  je  m’intéresse  beaucoup k lui 
depuis  qu’il  a fait  doublemeut  cocu  un  intendant. 
En  vérité,  cela  est  fort  k l’hooneur  des  belles-let- 
tres ; mais , mon  cher  ami , cela  n’est  point  k 
l’honneur  des  lettres  do  cachet , et  je  trouve  fort 
mauvais  qu’on  exile  les  gens  pour  avoir...  ma- 
dame***. 

Vous  verrez  ci-jointe  la  lettre  * d’une  lionne  âme 
k Orphée-Rameau  sur  Zotlc-Caslel. 

«...  ...  Secretum  pelimuMjue  damusque  viciuijn.  - 
Hor.,  de  Art,  pot!.,  v.  1 1. 

Ce  Castel-lk  est  un  chien  enragé  ; c’est  le  fou 
des  mathématiques , et  le  tracassicr  do  la  société. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Mér.ope  ; 
mais , pour  Dieu , n’en  parlez  pas  ; n’allez  pas 

ÎDSsi  vous  imaginer  que  cela  soit  écrit  du  ton  de 

trutu». 

• Telephiis  el  Pcleu»,  mm  paiiper  «t  exul  ntrrqiie, 

• Projicit  ampullat » 

Hor.,  de  Art.  poet.y  v.  96. 

Dieu  garde  Zaïre  d’ôlre  antreebose  que  tendre! 
Dieu  garde  Mérope  de  faire  la  Cornélic  ! Flclniis 
Ino.  Vous  ne  verrez  la  d’autre  amour  que  celui  | 
d’une  mère , d’autre  intrigue  que  la  crain'.e  el  la  J 
tendresse , trois  personnages  principaux , el  voilà  ; 

' l.a  lfUr<>  à R.’.mcau  , *ur  !«•  P L.iiilel,  à la  dalede  mars.  1 
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tout.  La  plus  extrême  simplicité  est  ce  que  j’aime; 
si  elle  dégénère  en  platitude , vous  en  avertirez 
votre  ami. 

Je  serais  bien  étonné  que  mes  Eléments  de 
Newton  parussent.  La  copie  que  j’avais  laissée  en 
Hollande  était  assez  informe  ; ce  qu’ils  avaient 
commencé  de  l’édition  était  encore  plus  vicieux. 
J'ai  averti  les  libraires  de  ne  se  pas  presser,  de 
m’envoyer  les  feuilles , d’attendre  les  corrections; 
s'ils  no  le  font  pas,  tant  pis  pour  eux.  Deux  per- 
sonnes * de  l’académie  des  sciences  ont  vu  l’ou- 
vrage , et  l’ont  approuvé.  Je  suis  assez  sûr  d'avoir 
raison.  Si  les  libraires  ont  tort , je  les  désavouerai 
hautement. 

Monsieur  le  chancelier  a trouvé  que  j’étais  un 
peu  hardi  de  soupçonner  le  monde  d’être  un  peu 
plus  vieux  qu’on  ne  dit;  cependant  je  n’ai  fait 
que  rapporter  les  observations  astronomiques  de 
MM.  de  Louville  et  Godin.  Or,  par  ces  observa- 
tions, il  apparaît  que  notre  pôle  pourrait  bien 
avoir  changé  de  place  dans  le  sens  de  la  latitude , 
et  cela  assez  régulièrement.  Or,  si  cela  était,  il 
pourrait  k toute  force  y avoir  une  période  d’envi- 
ron deux  raillions  d’années  ; et  si  celte  période 
existait , et  qu’elle  eût  commencé  k un  point , 
comme,  par  exemple,  au  nord , il  serait  démon- 
tré que  le  monde  aurait  environ  cent  trente  mille 
ans  d'antiquité,  cl  c’est  le  moins  qu’on  pourrait 
lui  donner.  Mais  je  ne  veux  me  brouiller  avec 
personne  pour  l’antiquité  de  la  noblesse  de  ce 
globe  ; eût-il  vécu  cent  millions  de  siècles , ma 
vie  ni  la  vôtre  n’en  dureraient  pas  un  jour  de 
plus.  Songeons  k vivre  et  k vivre  heureux.  Pour 
moi , 

Que  le»  dieux  no  m'ôtent  rien , 

C’est  tout  ce  que  je  leur  demande.) 

D’ailleurs,  quand  les  hommes  seraient  encore 
plus  sols  qu’ils  ne  sont , je  ne  m'en  mêlerai  point. 

Votre  petit  Basque  a bien  fait  ; mais  on  avait 
fait  assez  mal  ici  de  no  pas  le  faire  venir  d'abord. 
On  no  doit  jamais  manquer  l’acquisition  d’uti 
homme  de  mérite. 

J’ai  l'iusolcncc  d’en  chercher  "un  pour  mon 
usage.  Je  voudrais  quelque  petit  garçon  philosophe 
qui  fût  adroit  de  la  main , qui  pût  me  faire  mes 
expériences  de  physique;  je  le  ferais  soigneur 
d’un  cabinet  de  machines,  et  do  quatre  ou  cinq 
cents  livres  de  pension , et  il  aurait  le  plaisir  d’en- 
tendre Emilie-Newton,  qui , par  parenthèse , en- 
tend mieux  Y Optique  de  ce  grand  homme  qu’au- 
cun professeur , el  que  M.  Cosic , (jui  l’a  traduite. 

Adieu , jwre  Merseiine. 

' MM  Pllol  Pi  Monicarvillo.  <’.e  ilernlcr  n'dtati  pat  da 
r.iradcmie  des  sciences.  Cl. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  TRIERIOT. 

Clrey  Jeudi  tSeerU. 

io  reçois,  mon  cher  Tbicriot,  an  paquet  de 
notre  prinre  philosophe  qni  m'en  apprend  de 
bonnes.  Mais  pourquoi , s’il  vons  plaît , n’accom- 
pagnes-vous  pas  vos  paquets  d'un  petit  mot  de 
votre  main?  Penses -vous  que  le  commerce  de 
l'héritier  d'nue  couronne  me  soit  plus  cher  que 
relui  d'un  ami? 

- Urbii  anutorvin  Thirium  iielverc  jubemus 

« Euris  anialore» • 

Hor.,  Ub.  I , ep.  Xs  V.  I . 

Madame  la  marquise  du  Cbitelet  a eu  cbex  elle 
M.  et  madame  Denis.  On  a été  eitrémemont  con- 
tent , et  je  les  ai  vus  partir  avec  regret.  Si  vous 
pouvicx  trouver  un  mari  dans  ce  godt-Ià  h la  Se- 
riii , vons  lui  rendriez  un  bon  service.  Je  cherche 
a présent  un  Strabon  *,  nn  garçon  philosophe  , 
qui  poisse  m'aider  en  physique  mente  manuque , 
un  petit  diminutif  de  la  race  des  Yaucanson.  Une 
bonne  maison , de  la  liberté , de  la  tranquillité , 
quatre  ou  cinq  cents  livres  bien  payées  par  an  , 
et  la  disposition  d'une  bibliothèque  de  physique 
complète,  et  d'un  cabinet  de  mathématiques,  fe- 
raient son  sort.  Au  reste  cegoAt  pour  la  physique 
ii’cteint  point  celui  de  la  littérature.  Envoycx-moi 
donc  ce  qu'il  y a de  nouveau.  On  me  parle  d’une 
ode  excellente  de  Gresset  sur  l’Amour  de  ta  Pa- 
trie, et  d’une  épitre  du  P.  Bromoi  sur  la  liberté. 
Peut-être  sont-ce  de  vieilles  nouvelles  qni  arrivent 
tout  usées. 

Si  vous  venez  à Cirey , j’ai  quelque  chose  pour 
vous  qui  vons  sera  très  agréable  et  très  utile.  Vale. 

A M.  TIIIERIOT. 

Je  reçois  votre  lettre  du  25,  et  bieu  des  nou- 
velles qui  me  chagrinent.  Premièrement  je  suis 
assez  fiché  que  Racine , que  je  n’ai  jamais  offen- 
sé, ait  sollicité  la  permission  d'imprimer  une  sa- 
tire dévote  de  Rousseau  contre  moi.  Je  sais  encore 
plus  fiché  qu’on  m'aUribue  des  épîtres  sur  la  Li- 
berté. Je  no  veux  point  me  trouver  dans  les  ca- 
quets de  Moiiua  ni  de  Jaosénius.  On  m’envoie  un 
morceau  d une  autre  pièce  de  vers  où  je  trouve 
un  portrait  assez  ressemblant  è celui  du  prêtre 
de  Bicêtre;  mais,  en  vérité,  il  faut  être  bien  peu 
lin  pour  ne  pas  s’apercevoir  que  cela  est  de  la 
ifiaio  d un  académicien , ou  de  quelqu’un  qui  as- 
pire à 1 être.  Je  n'ai  ni  cet  bonnenr  ni  cette  fai- 
blesse , et  si  j ai  à reprocher  quelque  chose  à ce 

' dg  niel  dtni  l<  comVdie  dt  Democrlu . d«  Re- 
gqard.  [Rols  de  H.  Miger.) 


monstre  d’abbé  Desfontaines , ce  n’est  pas  de  s’être 
moqué  de  quelques  ouvrages  des  Quarante. 

Je  suis  bien  aise  que  vons  ayez  gagné  nn  louis 
i gentil  Bernard  ; je  voudrais  que  vous  en  gagnas- 
siez cent  mille  è Crésns-Bernard. 

le  n’ai  point  vn  l’Épfire  tur  ta  liberté;  je  vais 
la  faire  venir  avec  les  autres  brochures  du  mois. 
C’est  un  amus«nent  qui  finit  d’ordinaire  par  al- 
Inmer  mon  feu. 

Autre  sujet  d'affliction.  On  me  mande  que  , 
malgré  tontes  mes  prières,  les  libraires  de  Hol- 
lande débitent  mes  Éléments  de  la  philosophie  de 
iVewtoR,  quoique  imparfaits;  or,  da  mi  eomi- 
glio.  Les  libraires  hollandais  avaient  le  manuscrit 
depuis  nn  an , à quelques  chapitres  près.  J’ai  cru 
qn’étant  en  France  je  devais  h monsieur  le  chan- 
celier le  respect  de  lui  faire  présenter  le  manu- 
scrit entier.  Il  l’a  lu  , il  l’a  marginé  de  sa  main  ; 
il  a trouvé  surtout  le  dernier  chapitre  peu  con- 
forme aux  opinions  de  ce  pays-ci.  Dès  que  j’ai  été 
instruit  par  mes  yeux  des  sentiments  de  monsieur 
le  chancelier , j’ai  cessé  sur-le-champ  d’envoyer  en 
Hollande  la  suite  du  manuscrit  ; le  dernier  cha- 
pitre surtout , qni  regarde  les  sentiments  théolo- 
giques de  H.  Newton , n’est  pas  sorti  de  mes  mains . 
Si  donc  il  arrive  que  cet  ouvrage  tronqué  paraisse  en 
Franco  par  la  précipitation  des  libraires,  et  si 
monsieur  le  chancelier  m’en  savait  mauvais  grc, 
il  serait  aisé,  par  l’inspection  seule  du  livre,  de 
le  convaincre  de  ma  soumission  h ses  volontés.  Lo 
manque  des  derniers  chapitres  est  une  démonstra- 
tion que  je  me  sois  conformé  è ses  idées , dès  que 
je  les  ai  pu  entrevoir  ; je  dis  entrevoir , car  il  ne 
m'a  jamais  fait  dire  qu’il  tronvAt  mauvais  qn’on 
imprimât  le  livre  en  pays  étranger.  En  on  mot, 
soit  respect  ponr  monsieur  le  chancelier,  soit 
aussi  amour  de  mon  repos , je  ne  veux  point  de 
I querelle  pour  nn  livre  ; je  les  brûlerais  plutét  tous, 
Vonlez-voos  lire  ce  petit  endroit  de  ma  lettre  à 
M . d’ Argenaon  ? est-il  h propos  que  je  loi  en  écrive? 
Conduisez -moi.  M.  le  bailli  de  Froolai  est  venu 
ici , et  a été , je  crois , aussi  content  de  Cirey  que 
vous  le  serez.  Les  Denis  en  sont  assez  satisfaits. 

l’ai  toujours  Mérope  sur  le  métier.  Vale,  te 
amo. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4 nui. 

Je  ne  puis,  moncheret  respectable  ami,  laisser 
partir  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châte- 
let , sans  mêler  encore  mes  regretsaux  siens.  Nous 
imaginions  vons  posséder , parce  qu’au  moins  vous 
êtes  è Paris.  C’est  une  consolation  do  vous  savoir 
dans  notre  hémisphère;  mais  celte  consolation  ta 
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donc  bieotAt  nous  être  ravie  *.  Madame  du  Cb&- 
lelet , que  l’amitié  conduit  toujours , vous  parle 
de  nos  craintes  au  sujet  de  ces  Ëlémenlt  de  New- 
ton; pour  moi , je  n'ai  d'autre  crainte  que  d'étre 
séparé  d'elle , et  d'antre  malheur  que  d'étre  des- 
tiné h vivre  loin  de  vous.  Je  serai  privé  de  la  dou- 
ceur de  vous  embrasser  avant  votre  départ.  Je  ne 
pourrai  pas  dire  b madame  d'Argental  tout  ce  que 
je  pense  de  son  cœur  et  du  vôtre.  Vous  aeres  tous 
deux  heureux  à Saint-Domingue  ; il  n'y  aura  que 
vos  amis  k plaindre.  J'embrasse  tendrement  H.  de 
rontde  Yeyle,  kqui  je  snisattacbéoomme  k vous. 

A H.  THIERIOT. 

A Cliejr , le  S mat. 

Mon  cher  ami , je  vous  ai  envoyé  un  ebilTon 
pour  vous  et  monsieur  votre  frère , et  un  gros 
paquet  pour  le  fils  du  roi  des  géants.  Je  ne  sais  si 
je  pourrai  prendre  le  jeune  homme  qui  a appar- 
tenu k madame  Dupin.  On  m'a , je  crois , arrêté 
un  jeune  mathématicien  très  savant  et  très  ai- 
mable. En  ce  cas , ce  ne  sera  pas  lui  qui  sera  au- 
près de  moi , mais  bien  moi  auprès  de  lui  ; je  lui 
appartiendrai , et  je  le  paierai. 

Vraiment  j'ai  bien  d'autres  affaires  que  d'im- 
primer des  épitres  en  vers. 

••  1 nunc  et  Tersus  (ecum  meditare  canoros.  •• 

Hoi».,  lib.  ti,  ep.  n,  t.  76. 

Le  défait  précipité  de  met  Èlémenltde  Newton 
m'occupe  très  désagréablement.  Le  titre  charla- 
tan que  d’imbéciles  libraires  ont  mis  k l’ouvrage 
est  ce  qui  m’inquiète  le  moins.  Cependant  je  vous 
prie  de  détromper  sur  ce  point  ceux  qui  me  soup- 
çonneraient de  cette  affiche  ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  que  l'ou- 
vrage parût  k Paris , purgé  des  fautes  infinies  que 
les  éditeurs  hollandais  ont  faites.  Je  suis  persuadé 
que  l'ouvrage  peut  être  utile.  Je  serai  auprès  de 
M.  de  Maupertuis  ce  qu’est  Dcspautère  auprès  de 
Cicéron  ; mais  je  serai  content  si  j’apprends  à 
la  raison  humaine  k bégayer  les  vérités  que  Man- 
pertnisn’enseigiie  qu'aux  sages.  Il  sera  le  précep- 
teur des  hommes,  et  moi  des  enfants;  Algarotti 
le  sera  des  dames,  mais  non  pas  de  madame  du 
Chêtelet.qui  en  sait  au  moins  autant  que  lui , et 
qui  a corrigé  bien  des  choses  dans  son  livre. 

Je  vous  réponds  qu’avec  un  peu  d'attention  un 
esprit  droit  me  comprendra.  Tâches  de  recueillir 
les  sentiments,  et  d'informer  le  monde  qu'on  ne 
doit  m'imputer  ni  le  titre  ni  les  fautes  glissées  dans 
cette  édition,  ün  dit  d'ailleurs  qu'elle  est  très 

I D'Araenul  SutI  nomme  X l'inlendaner  de  Ssiiil-Uo. 
mlngue . mai»  il  n'y  alla  pa». 
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l>elle  ; mais  j'aime  mieux  une  vérité  que  cent 
vignettes. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  Sosie  qui  me 
fait  honnir  en  vers , pendant  qu’on  m'inquiète 
ainsi  en  prose.  Ce  Sosie  m'a  bien  la  mine  d'être 
l’auteur  de  VÉpiire  à Bousieau , si  longue  et  si 
inégale.  Je  sais  quel  il  est,  je  connais  ses  manœu- 
vres. Il  doit  haïr  Rousseau  et  Desfontaincs.  Il 
veut  se  servir  de  moi  pour  tirer  les  marrons  du 
feu.  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  d'avoir  fait  tom- 
ber sur  moi  le  soupçon  d’être  l’auteur  de  cette 
misérable  épltro.  Qu’il  jouisse  de  ses  succès  pas- 
sagers, qu’il  SC  fasse  de  la  réputation  à force  d'in- 
trigues , mais  qu’il  ne  me  donne  point  ses  enfants 
k élever. 

Mon  cher  ami , on  a bien  de  la  peine  dans  ce 
monde.  Ce  monde  méchant  est  jaloux  du  repos 
des  solitaires;  il  leur  envie  la  paix  qu'il  n'a  point. 
Adieu;  je  n'ai  jamais  moins  regretté  Paris. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Clrey , I0  f nul. 

Sans  aucun  délai , mon  cher  ami , courex  ches 
Pranll,  chex  le  paresseux  Pranlt;  portci-lui  ce 
Mémoire  pour  être  inséré  dans  le  Mercure , dans 
le  Journal  de  Trévoux,  dans  tous  les  journaux  de 
France , de  Suisse , de  Hollande , d'Allemagne , et 
de  tous  les  pays  du  monde , s'il  est  possible.  C'est 
au  sujet  du  livre  des  Éléments  de  Newton , qu'on 
vend  informe , tronqué , plein  de  fautes. 

Faites  gourmander  Prault  par  M.  votre  frère; 
gourmandcz-le  vous-même  bien  fort.  Je  n'ai  point 
encore  reçu  les  livres  qu'il  m’a  annoncés.  J’en 
demande  beaucoup  d'autres.  Qu'on  les  achète  où 
l'on  voudra,  mais  qu'on  les  achète  promptement, 
et  qu’on  me  les  envoie  sansaucun  retard.  Il  me  faut 
l’histoire  des  Vents  par  Dampier , l'histoire  de  la 
Mer  de  Delisie , la  physique  de  Keill , Huygens 
de  Horologio  oscillatorio , tons  les  numéros  des 
Observations , tous  ceux  du  Pour  et  du  Contre , 
les  Transactions  de  Londres.  Il  me  faut  encore 
une  prompte  répdnse  k ce  billet  ci-inclus  de  la 
part  de  MM.  de  Fontcnelle,  Mairan  et  Réanmur; 
il  faut  surtout  avec  ces  trois  académiciens  ce  se- 
cret impénétrable  que  vous  joignes  k vos  autres 
vertus. 

Je  veux  absolument  quece  soit  Prault  qui  donne 
cinquante  livres  k Linant.  J'ai  mes  raisons.  Si  je 
lui  dois  de  l'argent,  payez-lo , afin  qu'il  n'ait  au- 
cune excuse  pour  ne  pas  donner  ces  cinquante 
francs. 

A l’égard  des  autres  affaires  d'argent , je  n'ai  pas 
leronragcdevousen  parler.  Je  suisaccablé  du  tra- 
vail qu'il  me  faut  faire  pour  les  Eléments  de  New- 
ton qu'on  débite  sous  mon  nom. 
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CORRESPONDANCE. 


A AI.  DE  PONT  DE  VEYLE. 


Je  fais  moi)  très  liumhie  complinioiiL  à l'hou- 
néle  homme , quel  qu’il  soit , qui  a fait  celle  jolie 
comédie  du  Gatcon  de  La  Eonlaine , dont  on  m'a 
dit  lant  de  bien.  ) 

Puisque  vous  êtes  coadjuteur  de  M.  d'Argen- 
lal , dans  le  pénible  emploi  de  mon  ange  gardien, 
voici  de  quoi  faire  usage  de  vos  boutés. 

Je  vous  envoie,  ange  gardien  charmant,  une 
petite  addition  h un  mémoire  que  je  suis  obligé 
de  publier  au  sujet  des  Élémenttde  Newton,  dé- 
bités trop  précipiUmment , etc.  Cette  petite  addi- 
tion vous  mettra  au  fait.  Vous  connaisses  mon  ca- 
ractère , vous  savez,  combien  je  suis  vrai. 

Tti  poussé  11  venu  juiqucs  i Fimprudence. 

Autre  tracasserie  : des  A'pJfres nouvelles, dont 
je  ne  veiis  certainement  pas  être  l'auteur , des 
imputations  que  vous  savez  que  je  ne  mérite  pas , 
nn  vers  quoi)  applique  à la  fille  d'un  ministre  I 
Je  suis  au  désespoir!  J’ai  mille  obligations  h ce 
ministre.  Il  y a vingt-cinq  ans  que  je  suis  attaché 
à la  mère  de  la  personne  à qui  Ton  ose  faire  celle 
application  malheureuse.  J'aime  personnellemeut 
celle  personne  ; son  mari , que  je  pleure  encore , 
est  mort  dans  mes  bras:  par  quelle  rage,  par 
quelle  démence  aurais-je  pu  l'offenser  ? sur  quoi 
foude-l-on  cette  interprétation  si  maligne?  a-t-elle 
jamais  fait  des  conpieu  contre  quelqu’un  ? Si  on 
persiste  h répandre  un  venin  si  affreux  sur  des 
choses  si  innocentes , il  faut  renoncer  aux  vers 
à la  prose, 'a  la  vie.  ’ 

J ai  fait  la  valeur  de  quatre  nouveaux  actes  à 
«crope,  j'y  travaille  encore;  voilii  pourquoi  je 
ne  l’ai  point  envoyée  h madame  de  Richelieu.  Si 
voua  la  voyez , diles-lui  à l’oreille  on  mot  do  ré- 
ponse. Je  me  recommande  à Raphaël , lorsqueGa- 
briel  s’en  va  au  diable.  Madame  du  Châtelet,  qui 
vous  aime  infiniment,  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Je  vous  suis  attaché  comme  à mon- 
sieur votre  frère;  que  puis-je  dire  de  mieux? 
Adieu , Castor  et  Pollux , niea  sidéra,  qui  n'habi- 
terez bienlét  plus  le  même  hémisphère. 

Ordonnez  ce  qu  il  faut  faire  pour  réparer  le 
malheur  de  cette  horrible  application.  J’écris  à 
Praull  de  tout  supprimer  ; j’écris  à monsienr  votre 
frère  en  conséquence.  Je  vous  demande  en  grâce  le 
secret  sur  les  Epitres  que  je  désavoue , et  la  plus 
vive  protection  sur  l'abus  qu'on  en  fait.  .Madame 
I U Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments, 
cl  partage  ma  reconnaissance.  Vous  devriez  bien 


I nous  faire  avoir  le  Fat  puni  * ; ou  dit  qu’il  est 
. charmant. 

A M.  BERGER. 

A CIrtj , l«  14  nui. 

Il  y a long-temps,  monsieur,  qu’on  m'impute 
des  ouvrages  que  je  n’ai  jamais  vus  ; je  viens  en- 
fin de  voir  ces  Epitres  en  question.  Je  pois  vous 
assurer  que  je  ne  suis  point  l’auteur  de  ces  ser- 
mons. Je  conçois  fort  bien  que  le  portrait  de  l’abbé 
Desfontaines  est  peint  d’après  nature  ; mais , de 
bonne  foi , suis-je  le  seul  qui  connaisse  , qui  dé- 
teste, et  qui  puisse  peindre  ce  misérable?  Y a-t-il 
un  homme  de  lettres  qui  ne  pense  ainsi  sur  son 
compte?  Je  ne  veux  imputer  ces  Epitres  à per- 
sonne; mais,  8 il  était  question  d’en  deviner  l’au- 
Iciir,  je  crois  que  je  trouverais  aisément  le  mol 
de  celle  énigme.  Tout  ce  qui  m’importe  le  plus  est 
de  ne  pas  passer  pour  l'auteur  des  ouvrages  que 
je  n ai  pas  faits.  Le  peu  de  connaissance  que  j’ai 
depuis  quatre  ans  dans  le  monde  fait  que  je  ne 
peux  deviner  les  allusions  dont  vous  me  parlez  ; 
mais  il  suffit  qn'on  fasse  des  applications  mali- 
gnes pour  que  je  sois  au  désespoir  qu'on  m'atlri- 
bne  un  écrit  qui  a donné  lieu  à ces  applications. 
J’ai  toujours  détesté  la  satire  ; et,  si  j’ai  de  l’hor- 
reur pour  Rousseau  cl  pour  Desfunlaines,  c’est 
parce  qu  ils  sont  satiriques , l’un  en  vers  très 
souvcntdurs  et  forcés,  l’autre  en  prose  sans  esprit 
et  sans^ génie.  Je  vous  prie , au  nom  de  la  vérité 
eide  l’amitié,  de  détromper  ceux  qui  pense- 
raient que  j'aurais  la  moindre  part  à ces  Epitres. 

Il  y a long-temps  que  je  ne  m'occupe  unique- 
ment que  de  physique.  Je  ne  complais  pas  que  les 
Eléments  de  Newton  parussent  si  tôt.  Je  ne  les 
ai  point  encore  ; mais  ce  que  je  peux  dire , c'est 
qu  il  n’y  a point  d'exemple  d'une  audace  et  d’une 
impertinence  pareilles  do  la  part  des  libraires  de 
Hollande.  Ils  n’ont  pas  attendu  la  fin  do  mon  ma- 
nuscrit ; ils  osent  donner  le  livre  imparfait , non 
corrigé , sans  table , sans  errata  ; les  quatre  der- 
niers chapitres  manquent  absolument.  Je  ne  con- 
çois pas  comment  ils  en  peuvent  vendre  deux 
exemplaires  ; leur  précipitation  mériterait  qu’ils 
fussent  ruinés.  Ils  se  sont  empressés,  grâce  è l’nuri 
sacra  famés,  do  vendre  le  livre;  elle  public  eu 
rieux  et  ignorant  l'acbcle  comme  on  va  en  foule  à 
une  pièce  nouvelle.  L'affiche  de  ces  libraires  est 
digne  de  leur  sottise  ; leur  titre  n’csl  point  assuré- 
ment celui  que  je  destinais  b cet  ouvrage  ; ce  n’é- 
tait pas  même  ainsi  qu’élail  ce  litre  dans  les  pre 
mièrcs  feuilles  imprimées  que  j'ai  eues,  et  que 

nôîiè  ’lT*"  * ‘ P”"'  > «">•  ilf  U Ton 


AiNMiE  1738. 


263 


j'ai  envoyées  k monsieur  le  cliaiicelier  ; il  y avait 
simplement  : Elémentt  de  la  pbilotophic  de 
Newton.  Il  faut  tire  un  vendeur  d'orviétan  pour 
y ajouter  : mis  à ta  portée  de  tout  le  monde,  et 
un  imbécile  pour  |>cnser  que  la  philosophie  de 
^cwlon  puisse  être  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Je  crois  que  quiconque  aura  fait  des  études  passa- 
bles, et  aura  cicrcé  son  esprit  b réfléchir,  com- 
prendra aisément  mon  livre  ; mais,  si  l’on  s'ima- 
gine que  cela  |>cut  se  lire  entre  l’opéra  et  le  sonper, 
comme  un  conte  de  La  Fontaine , on  se  trompe 
asseï  lourdement  ; c'est  un  livre  qu’il  faut  étudier. 
Quand  M.  Algarutti  me  lut  ses  Dialogues  sur  la 
lumière,  je  lui  donnai  l'éloge  qu’il  méritait  d’a- 
voir répandu  inflnimeut  d’esprit  et  de  clarté  sur 
cette  belle  partie  de  la  physique;  mais  alors  il  avait 
peu  approfondi  cette  matière.  L’esprit  et  les  agré- 
ments sont  bons  pour  les  vérités  qu’on  effleure; 
les  Dialogues  des  mondes,  qui  n'apprennent  pas 
grand’chose , et  qui,  d'ailleurs,  sont  trop  remplis 
de  la  misérable  hypothèse  des  tourbillons , sont 
pourtant  un  livre  charmant , par  cela  môme  que 
le  livre  est  d'une  physique  peu  recherchée,  et  que 
rien  n’y  est  traité  'a  fond.  Mais  si  M.  Algarotti  est 
entré , depuis  notre  dernière  entrevue  à Circy , 
dans  un  plus  grand  csamen  des  principes  de 
Newton,  son  litre  per  le  Borne  ne  convient  point 
du  tout , et  sa  marquise  imaginaire  devient  assez 
déplacée.  C’est  ce  que  je  lui  ai  dit,  et  voilà  pourquoi 
j’ai  commencé  par  ce  trait  qu’on  me  reproche , 
en  parlant  à une  philosophe  plus  réelle.  Je  n’ai 
aucune  intention  de  choquer  l’auteur  des  Mondes, 
que  j’estime  comme  un  des  hommes  qui  font  le 
plus  d'honneur  à ce  monde-ci.  C’est  ce  que  je  dé- 
clare publiquement  dans  les  mémoires  envoyés  à 
tous  les  journaui.  Continuez , mon  cher  ami , à 
écrire  à Circy  à volreami. 

A M.  THIERIOT. 

Ce  SI  nul , i Clrejr. 

Mon  cherami,  quand  Descartes  était  malade,  il  ne 
répondait  pas  régunèremcnl  à son  pèrcMersenne. 

1*  Non  seulement  aucune  de  ces  Epitres  dont 
vous  parlez  n’est  de  moi,  mais  c’est  être  mon  en- 
nemi que  de  me  les  altribner  ; c’est  vouloir  me 
rendre  responsable  de  certains  traits  qui  y sont 
répandus,  et  dont  on  dit  qu’on  a fait  on  usage 
citrêmemcnt  odieux,  levons  prie  instamment  de 
représenter  ou  de  faire  représenter  an  ^cnlif  Ber- 
nard combien  son  acharnement  à soutenir  qu’elles 
sont  de  moi  m’est  préjudiciable.  Je  suis  persuadé 
qu’il  ne  voudra  pas  me  noire , et  c’est  me  nuire 
infiniment  que  de  m’imputer  ces  ouvrages  ; je  re- 
mets cela  à votre  prudence. 

Je  vous  prie  de  remercier  tendrement  pour 


moi  le  protecteur  des  arts,  M.  de  Caylus;  il  a 
trop  de  mérite  pour  avoir  jamais  pris  aucune  des 
impressions  cruelles  qu’a  voulu  donner  de  moi 
le  sieur  De  Lannai.  Je  n’ai  jamais  mérité  l'ini- 
quilé  de  De  Launai  ; mais  je  me  Dalle  de  n’êire 
pas  tout  à fait  indigne  des  bontés  de  M.  de  Caylus, 
dont  je  respecte  les  mœurs , le  caracièrc , et  les 
talents.  En  vérité , mon  cher  Thieriot , vous  ne 
pouvez  pas  me  rendre  un  plus  grand  service  que 
de  me  ménager  une  place  dans  un  cœur  comme 
le  sien.  Je  vous  supplie  de  lui  présenter  un  exem- 
plaire de  mon  Newton.  Je  laisse  à votre  amitié  le 
choix  des  personnes  à qni_T0Us  en  donnerez  de 
ma  part. 

Quant  an  Mémoire  sur  le  feu , que  madame 
du  Châtelet  a composé,  il  est  plein  de  choses  qui 
feraient  honneur  aux  plus  grands  physiciens,  et 
elle  aurait  eu  un  des  prix,  si  l’absurde  et  ridicule 
chimère  des  tourbillons  ne  subsistait  pas  encore 
dans  les  têtes.  Il  n’y  a que  le  temps  qui  puisse  dé- 
faire les  Français  des  idées  romanesques.  M.  de 
Manperluis , le  plus  grand  géomètre  de  l’Europe, 
a mandé  tout  net  que  les  deux  mémoires  français 
couronnés  sont  pitoyables;  mais  il  ne  faut  pas  le  dire. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Pilot , qui 
TOUS  mettra  plus  au  fait  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire  sur  cette  aventure  très  singulière 
dans  le  pays  des  lettres,  et  qui  mérite  place  dans 
votre  répertoire  d’anecdotes. 

En  voici  une  qui  est  moins  intéressante  , mais 
qui  peut  faire  nombre.  Rousseau  m’a  envoyé  cette 
longue  et  mauvaise  ode  dont  vous  parlez.  Il  m’a 
fait  dire  qu’il  me  fesait  ce  présent  par  humilité 
chrétienne,  et  qu’il  m’a  toujours  fort  estimé.  Je 
loi  ai  fait  dire  que  je  m’entendais  mal  eu  humilité 
chrétienne,  mais  que  je  me  connais  fort  bien  en 
probité  et  en  odes  ; que , s’il  m’avait  estimé , il 
n'aurait  pas  dû  me  calomnier,  et  que , puisqu’il 
m’avait  calomnié , il  aurait  dû  se  rétracter  ; que 
je  ne  pouvais  pardonner  qu’à  ce  prix  ; qu’à  la 
vérité  il  y a de  l’humilité  à faire  de  pareilles  odes, 
mais  qu’il  faut  être  juste  au  lieu  d’affecter  d’être 
bumhle. 

Vous  reconnaîtrez  à cela  mon  caractère.  Je  par- 
donne toutes  les  faiblesses  ; mais  il  est  d’un  esprit 
bas  et  lâche  de  pardonner  aux  méchants.  Vous 
devriez,  sur  ce  principe , mander  à M.  Le  Franc 
qu’il  est  indignedelui  déménager  l’abbé  Desfon- 
taines, qu'il  méprise.  Les  éloges  d’un  scélérat  ne 
doivent  jamais  flatter  un  honnête  homme , el 
Desfontaines  n’est  pas  un  assez  bon  écrivain  pour 
racheter  ses  vices  par  ses  talents,  et  pour  donner 
du  prix  à son  suffrage. 

Je  souscris  au  vers  de  la  satire  sur  feiaie, 
MéjniMblc  fn  >oo  goùi , dûc.'flaLlc  t’ii  sr*  maun; 
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CORRESPONDANCE. 


ot  vous  devez  d’aulaut  plus  y souscrire , que  ce 
misérable  vous  a traité  indiguemeut  dans  la  rapso- 
die  de  son  Dictionnaire  néologique , et  dans  les 
lettres  qu’il  osait  m’écrire  autrefois. 

Reuvoyez-nous  vile  madame  de  ChampbouiD , 
cl  venez  vite  après  elle.  Madame  du  Châtelet  et 
moi  nous  serions  cruellement  mortifiés  qu’on  impu- 
tât à Cirey  la  lettre  que  vous  noos  avez  envoyée  sur 
le  père  Castel , et  è laquelle  nous  n’avons  d’autre 
part  que  de  l’avoir  lue.  11  serait  bien  cruel  qu’on 
pût  avoir  sur  cela  le  moindre  soupçon.  Vous  savez, 
mou  cher  ami , ce  que  vous  nous  avez  mandé , et 
votre  probité  et  votre  amitié  sont  mes  garants.  Je 
suis  bien  sûr  que  si  les  jésuites  m’imputent  cet 
ouvrage , vous  ferez  ce  qu’il  faudra  pour  leur 
faire  sentir  combien  je  suis  sensible  è celle  ca- 
lomnie. 

Ënvoyez-moi  la  Lettre  contre  les  Éléments  de 
Newton  ; s’il  y a du  bon , j’en  profiterai. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  avec 
tendresse.  Handez-moi , je  vous  prie,  k qui  vous 
avez  donné  des  Newtons , pour  ne  pas  tomber 
dans  les  doublesemplois.  Comment  va  votre  santé? 
La  mienne  s’on  va  au  diable. 

Répondez  à votre  tour,  article  par  article.  Voici 
une  lettre  pour  notre  prince,  k l’adresse  qu’il  m’a 
donnée. 

A M.  DE  MALPERTÜIS. 

A Clrey-KiUii',»  mal. 

Je  viens  de  lire , monsieur,  une  histoire  et  un 
morceau  de  physique  * plus  intéressant  que  tous 
les  roroaus.  Madame  du  Châtelet  va  le  lire  ; elle 
en  est  plus  digne  que  moi.  Il  faut  au  moins,  pen- 
dant qu’elle  aura  le  plaisir  de  s’instruire,  avoir 
celui  de  vous  remercier. 

Il  me  semble  que  votre  préface  est  très  adroite, 
qu’elle  fait  naître  dans  l’esprit  du  lecteur  du  res- 
pect pour  l’importance  de  l’eutroprise  , qu’elle  in- 
téresse les  navigateurs , k qui  la  figure  de  la  terre 
était  assez  indifférente  ; qu’elle  insinue  sagement 
les  erreurs  des  anciennes  mesures  et  l’infaillibilité 
des  vôtres  ; qu’elle  donne  une  impatience  extrême 
de  vous  suivre  en  Laponie. 

Dès  que  le  lecteur  y est  avec  vous , il  croit  être 
dans  un  pays  enchanté  dont  les  philosophes  sont 
les  fées.  Les  Argonautes,  qui  s’en  allèrent  commer- 
cer dans  la  Crimée,  et  dont  la  bavarde  Grèce  a 
fait  des  demi-dieux,  valaient-ils,  je  no  dis  pas 
les  Clairaut , les  Camus,  et  les  I..emonnier,  mais 
les  dessinateurs  qui  vous  ont  accompagné?  On  les 

' AUusion  à l’Observatoire  de  KitUt , bods  le  cercle  po- 
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a divinisés  ; et  vous  ! quelle  est  votre  récompensef 
je  vais  vous  le  dire  : l’estime  des  connaisseurs  , 
qui  vous  répond  de  celle  de  la  postérité.  Soyez  sûr 
que  les  suffrages  des  êtres  pensants  du  dix-bui- 
lième  siècle  sont  fort  au-dessus  des  apothéoses 
de  la  Grèce. 

Je  vous  suis  avec  transport  et  avec  crainte  k tra- 
vers vos  cataractes,  et  sur  vos  montagnes  de  glace  : 

- Quod  latus  mundi  nebulæ,  malusque 
• Jupiter  urget.  • 

Hoa.,  Ub.  I,  od.  xxii,  v.  19, 

Certainement  vous  savez  peindre  ; il  ne  tenait 
qu’k  vous  d’être  notre  plus  grand  poète  comme 
notre  plus  grand  mathématicien.  Si  vos  opérations 
sont  d’Archimède,  et  votre  courage  de  Christophe 
Colomb , votre  description  des  neiges  de  Tornéo 
est  de  Michel-Ange , et  celle  des  espèces  d'aurores 
boréales  est  de  l'Albanc.  Tout  ce  qui  m’étonne , 
c’est  que  vous  n’ayez  point  voulu  nous  dire  la 
raison  pourquoi  un  ciel  si  charmant  couvrait  une 
terre  si  affreuse.  Eh  bien  1 moi , qui  la  sais  ( et 
c'est  la  seule  chose  que  je  sache  mieux  que  vous  ), 
je  vous  la  dirai  ; 

Lorsque  la  Vérité , sur  les  gouffres  de  l'onde, 

Dirigeait  votre  course  aux  limites  du  monde , 

Tout  le  Word  tressaillit,  tout  le  eotueil  des  dieux 
Descendit  de  l’Olympe , et  vint  sur  l'hcntisphêre 
Contempler  i quel  pmnt  les  cnfiints  de  la  terre 
Oseraient  pénétrer  dans  les  secrets  des  deux. 

Iris  y déployait  sa  charmante  parure 

Dans  cet  arc  lumineux  que  nous  peint  la  nature  ; 

Prodige  pour  le  peuple,  et  charme  de  nos  yeux. 

Pour  la  seconde  fois , oubliant  sa  carrière , 

Détournant  scs  chevaux  et  son  char  de  rubis , 

Le  père  des  Saisons  franchissait  sa  bairière  ; 

Il  vint , il  tempéra  les  traits  de  sa  lumière; 

Il  avança  vers  vous  tel  qu’il  parut  jadis, 

Lorsque  dans  son  palais  il  embrassa  son  fils  , 

Son  fils , qui  moins  que  vous  lui  parut  téméraire. 

Atlas , par  qui  le  ciel  fut , dit-on , soutenu , 

Aux  champs  de  Tornéo  parut  avec  Hercule. 

On  vante  en  vain  leurs  noms  chez  la  Grèce  crédule  ; 

Ils  ont  porté  le  de’ , et  vous  l’avez  connu. 

Hercule , en  vous  voyant , s'étonne  que  l’Envie 
Dans  les  glaces  du  Nord  expirlt  sous  vos  coups , 

Lui  qui  ne  put  jamais  terrasser  dans  sa  vie 
Cet  ennemi  des  dieux , des  héros  et  de  vous. 

Dans  ce  conseil  divin  Newton  parut  sans  doute  ; 
Descartes  précédait , incertain  dans  sa  route  ; 

Tel  qu’une  faible  aurore , après  la  triste  nuit , 

Annonce  les  clartés  du  soleil  qui  la  suit; 

Il  cherchait  vainement , dans  le  sein  de  l’espace , 

Ces  mondes  infinis  qu’enfanta  son  audace , 

Ses  tourbillons  divers,  et  ses  trois  éléments. 

Chimériques  appuis  du  plus  beau  des  romans.  ■ 
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MaU  le  sâ^  de  Londre  et  celui  de  la  France 
S'unissaient  à Tanter  Totre  entrq>rise  immense. 

Tons  les  temps  à ?entr  en  parleront  comme  eiu« 
Poursuieet , ériatrei;  ce  siècle  et  nos  nereux  ; 

Et  que  TDS  seuls  travaux  soient  votre  récompense, 
n n’appartieat  qu’à  tous  » après  de  tels  exploits , 

De  ne  point  accepter  les  d<Nu  des  plus  grands  rois. 
Est-ce  à tous  d'ècouter  l'ambition  funeste , 

El  la  soif  des  Ciux  biens  dont  on  est  captivé  ? 
t'n  instant  tes  détruit , mais  la  vérité  reste. 

Voilà  le  seul  trésor;  et  vous  l’avez  trouvé. 

Je  laisse  & madame  du  Châtelet , la  plus  digne 
amie  assurément  que  vous  ayei , le  imn  de  vous 
dire  combien  de  sortes  de  plaisirs  votre  escelleut 
ouvrage  nous  cause.  Ce  qu’il  y a de  triatc , c'est 
que  sou  succès  inraillible  vous  arrêtera  dans  Paris, 
et  nous  privera  de  vous. 

Nous  apprenons  dans  l’instant,  par  votre  lettre, 
que  vos  succès  ne  vous  retiennent  point  b Paris, 
mais  que  la  sensibilité  de  votre  ccenr  vous  fait 
partir  pour  Saint-Malo.  Comment  faites-vons 
avec  cet  esprit  sublime  pour  avoir  aussi  un 
cœur? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mou  ouvrage,  parce 
que  je  ne  l’avais  point  ; il  vient  enfin  de  m’en  ve- 
nir un  exemplaire  de  Paris.  On  ne  peut  pas  im- 
primer on  livre  avec  moins  d’exactitude;  cela  four- 
mille de  fanlcs.  Les  ignorants  pour  lesquels  il 
était  destiné  ne  pourront  les  corriger,  et  les  sa- 
vants me  les  attribueront. 

Je  ne  suis  ni  surpris  ni  lâché  que  l’abbé  Des- 
funlaines  essaie  de  donner  des  ridicules  b l’attrac- 
tion. Un  homme  aussi  entiché  du  péché  anti- 
physique,  et  qui  est  d’ailleurs  aussi  peu  physicien, 
doit  toujours  pécher  contre  nature. 

J’ai  lu  le  livre  de  M.  AlgaroUi  *.  Ilya , comme 
de  raison , plus  de  tours  et  de  pensées  que  de 
vérités.  Je  crois  qu’il  réussira  en  italien,  mais  je 
doute  qu’en  français  t l’amonr  d’on  amant  qui 
« décroît  en  raison  du  cubo  de  la  distance  de  sa 

• maîtresse,  et  du  carré  de  l’absence,  i plaise  aux 
esprits  bien  faits  qui  ont  été  choqués  do  • la  beauté 

• blonde  du  soleil  ■ et  de  < la  beauté  brune  de  la 

• lune  I dans  la  livre  des  Mondes. 

' Ce  livre  a besoin  d’un  traducteur  excelleot. 
Mais  celui  qui  est  capable  de  bien  traduire  a’a- 
miise  raraneul  b traduire. 

J’apprends  daos  le  moment  qu’on  réimprime 
mon  maudit  ouvrage.  Je  vais  sur-le-champ  me 
mettre  b le  corriger.  Il  y a mille  oontre-seos  dans 
l’impression.  J'ai  déjà  corrige  les  fautes  de  l’édi- 
leor  sur  la  lumière  ; mais  si  vous  vouliex  conu- 
crer  deux  heures  b me  corriger  les  mienBcsetsor 

l U Stwionfantimo  ptr  tt  Pamc  k. 


la  lumière  et  sur  la  pesanteur,  vous  me  rendriex 
un  service  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir. 
Je  suis  si  pressé  par  te  temps , que  j’eo  ai  la  rue 
éblouie  ; le  torrent  de  l’avidité  des  libraires  m'en- 
traîne ; je  m’adresse  b vous  pour  n’étre  poiot 
noyé. 

La  femme  de  l’Europe  la  plus  digne , et  la  seule 
digne  peut-être  de  votre  société , joint  ses  prières 
aux  miennes.  On  ne  vous  supplie  point  de  perdre 
beaucoup  de  temps  ; et  d'ailleurs  ost-oe  le  perdre 
que  decatéebiser  son  disciple?  C’est  b voosbdire, 
quand  vous  n’aurez  pas  instruit  quelqu’un  ; Amici, 
diem  perdidi. 

Comptez  que  Cirey  sera  b jamais  le  très  humble 
serviteur  de  KiUis. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  assez  exacte- 
ment les  fautes  touchant  la  lumière.  Je  tremble 
de  vous  importuner  ; mais , au  nom  de  Newton 
et  d'Émilie , un  petit  mot  sur  la  pesanteur  et  sur 
la  flu  de  l’ouvrage  *. 

A M.  L'ABBÉ  MODSSINOT. 

Cliey,  aul. 

Autres  commiuiens , non  cher  ami  ; elles  re- 
gardent monsieur  votre  frère.  Je  me  loue  infini- 
ment de  sa  promptitude  b m’obliger  ; qu’il  m’en- 
voie donc  un  livre  d’architecture  bien  dessiné,  soit 
que  le' livre  soit  de  Perrault,  ou  de  Blondel,  ou  de 
Seamozzi,  ou  de  Palladio,  on  de  Vignole,  il  n’impor- 
te; qa’H  coûte  six  francs  ou  dix  écne,  il  n’importe 
encore.  Mais  ee  qui  m’importe  fort,  c’est  de  savoir 
s’il  eet  vrai  qu’on  ail  mis  depuis  peu  b la  Bastille  un 
homme  soupçonné  d’élre  l’auteur  de  l'insolent 
libelle  intitulé  Almanach  du  Diable.  Votre  frère, 
qui  m’a  envoyé  ce  livre  abominable,  devrait 
bien  faire  tons  ses  efforts  pour  en  savoir  des  nou- 
velles ; il  pourrait  compter  sur  une  reconnais- 
sance égale  au  chagrin  que  j’ai  eu  qu’il  m'ait  en- 
voyé b Cirey  un  ouvrage  indigne  d’Ure  In  par 
d’honnètes  gens.  Je  le  prie  aussi  de  passer  rue  de 
la  Harpe , et  de  s’informer  s’il  n’y  a pas  un  cor- 
donnier nommé  Rousseau  , parent  du  scélérat  qui 
est  b Bruxelles,  et  qui  vent  me  déshonorer. 
Qu’il  me  découvre  au  moins  l'auteur  * de \' Alma- 
nach du  Diable;  il  ne  sera  point  compromis.  Co 
diable  d’>4/manacA  me  tient  prodigiousemenl  au 
cœur. 

Je  voudrais,  mon  cher  abbé,  une  petite  montre 
jolie , bonne  ou  mauvaise , simple , d'argent  seu- 
lemMit,  mais  surtout  petite,  avec  un  cordon 
soie  et  or.  Trois  louis  Vivent  payer  cela.  Vous 
me  l’enverrez  subito,  subito  par  le  coche.  C’est  im 

• Cm  eaiira  dernlètM  llgKi  «Uienl  de  I.  nuü  de  su- 
diime  du  Cbilêlcl- 

* gue»nel , mort  è U Pxalillo  ven  1739.  Cl. 
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pfUt prêtent  qne  je  renx  faire  au  8k  de  M.  le  mar- 
quis du  CbStclet  ; c’est  un  entant  de  dix  ans.  Il  la 
cassera , mais  il  en  veut  une  et  j'ai  peur  d'étre 
prévenu.  Je  vous  embrasse. 

A M.  DE  MAÜPERTl'IS. 

Clrex , la  SS  mai. 

Voici,  monsieur,  une  obligation  que  Circy 
peut  vous  avoir,  et  une  affaire  digne  de  tous. 

En  Mémoire  sur  la  nature  du  feu  et  sur  ta 
propagation , avec  la  devise  : 

« Ignea  convaxi  vis  et  line  pondéra  eteli 
* Eniicuit , sumnuque  locum  «bi  legit  in  arte.  ■ 

Otxd.,  A/erom.,  lib.  l,  v.  a6« 

est  de  madame  du  Châtelet , et  semble  avoir  eu 
votre  approbation.  Ne  serait-il  point  de  l’honneur 
de  l’académie,  autant  que  de  celui  d’un  sexe  à 
qni  nous  devons  tous  nos  hommages , d’imprimer 
ce  mémoire  en  avertissant  qu’il  est  d’une  dame? 
Mais  voua  part»  pour  Saint-Malo  ; qni  ponvei- 
vous  charger,  en  votre  absence , de  cette  négocia- 
tion 7 et  qn'en  pensei-vous?  Réponse  h vos  admi- 
ratenrs  , la  plus  prompte  que  vous  pourrex. 
Peut-être  croir»-voua  que  j’ai  pu  gâter  le 
mémoire  de  madame  du  Châtelet,  en  y mêlant 
du  mien  ; mais  tout  est  d’elle.  Les  faut»  aonl  en 
petit  nombre , et  I»  beautés  me  paraissent  gran- 
des. Il  faudrait  qu’elle  eût  la  lilierté  de  le  corri- 
ger '.  Vos  académiciens  seraient  des  ours,  s’ils 
négligeaient  cette  occasion  de  faire  honneur  aux 
sciences.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur, 

A M.  TUIERIOT. 

Le  SjQin. 

Mon  cher  smi,  vous  passez  donc  une  partie 
de  vos  beaux  jonrsà  la  campagne,  et  vous  n’aurez 
pas  plus  daigné  assister  h une  noce  bourgeoise , 
que  vous  ne  daign»  aller  voir  jouer  d»  pièces 
ennuyeuses  à la  comédie.  Assemblées  de  parents, 
quolibets  de  noces , plates  plaisanteries,  contes 
lubriques , qui  font  rougir  la  mariée  et  pincer  les 
lèvres  aux  bégueul» , grand  bruit , propos  in- 
terrompus, grande  et  mauvaise  chère , ricana 
ments  sans  avoir  envie  de  rire , lourds  baisers 
donn&  lourdement , petit»  Gll»  regardant  tout 
du  coin  do  I œil  ; voilà  I»  noo»  de  la  me  des 
Deux-Boul» , et  la  rue  d»  Deux-Boules  »t  par- 
tout, Cependant  voilà  ma  nièce,  votre  amie,  bien 
établie , et  dans  l’espérance  de  venir  manger  à 
Paris  un  bien  boiinSte.  Si  elle  ne  vous  aime  pas 

Oii  lui  p,.rniii  de  le  fuire,  maii  rrulemeai  par  errtitn. 


de  tout  son  cœur  je  loi  donne  ma  sainte  malédic- 
tiOD. 

Quand  aurai-je  la  démonstralmn  de  Rameau^ 
contre  Newton?  Lit-on  le  livre  de  Maupertuis  ?' 
C’»t  un  chef-d’œuvre.  Il  a eu  raison  de  ne  rien 
vouloir  d»  rois.  Begum  (cquabat  opes  meritis. 
Les  Pranfais  onl-il^la  tête  assez  rassise  pour  lire 
ce  livre  excellent? 

Un  dem»  amis , qui  n’»t  pas  un  sot , sachant 
que  le  sodomite  Desfontain»  avait  osé  blasphémer 
l’attraction , m’a  envoyé  ce  petit  correctif  : 

Pour  l’amour  anti-phrsiqnr 
Dmfnntailies  flagellé 
A , dil-on , fort  mal  parlé 
Du  STZtènie  newtonique. 
il  a pris  tout  à rebours 
La  Térité  ta  plus  pure  i 
El  ses  erreurs  soûl  loujoura 
Dca  pcebcs  coDtre  ualure. 

Pour  moi  j’avoue  que  j’aime  beaucoup  mieux 
cet  ancien  conte  qne  vous  aviez , ce  me  semble  , 
[lerdu  à Paris , et  que  je  viens  de  retrouver  dans 
m»  paperass». 

Pour  la  consolation  d»  gens  de  bien,  mon  cher 
ami,  vous  devri»  faire  tenir  cela  an  sieur  Guyot  ', 
afin  qu’il  en  dise  son  avis  dans  quelqu»  Obser- 
vations. Je  me  recommande  à vos  charitables  soins. 
Mais  passons  à d’autr»  artici»  de  littérature  hon- 
nête. J’ai  été  si  mécontent  de  la  fautive  et  absurde 
édition  d»  Éléments  de  Newton , etje  crois  vous 
avoir  dit  qu’elle  fourmille  de  tant  d’énormes 
fautes,  que  mon  avertissement  pour  I»  jour- 
naux »t  devenu  fort  inutile.  J’en  ai  écrit  au  Tru- 
blet,  que  je  connais  un  peu , et  je  lui  ai  dit  que 
je  le  priais  seulement  qu’on  décriât  l’édition  et 
non  moi.  Le  petit  journaliste  ne  m’a  pas  encore 
répondu  ; vous  devri»  le  relever  un  peu  de 
sentinelle , et , sur  ce , je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

L'irev , Juin: 

Parlons  aujourd’hui , mon  cher  abbé , de  ce 
diable  de  temporel , sans  lequel  on  ne  peut  en  ce 
monde  faire  son  salut.  Il  faut , me  dites-vous , il 
faut  vingt  pistoles  an  caissier  de  M.  Michel. 

Point  du  tout , monsieur  le  trésorier.  Un  petit 
présent  de  trois  à quatre  louis , en  argent  ou  en 
bijou,  »t  tout  ce  que  je  d»tiiie  à ce  caissier.  C’est 
ce  qui  »t  convenable  pour  lui  et  pour  moi , et 
cela  à la  clôture  de  vos  comptes  avec  M.  Michel 
son  mcltre.  Toute  peine  mérite  salaire  , mais  ce 
salaire  doit  être  proportionné.  Un  notaire  peut 
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piigcr  un  demi  pour  rcnt  de  ccus  qui  emprun-  ' 
lent  ; mais  un  caissier  ne  peut  l'exiger  de  moi  qui 
prite  mon  argent.  Si  j’étais  receveur-général , cl 
que  mon  caissier  Ht  cette  manoeuvre,  il  ne  la 
Ferait  pas  long-temps.  Votre  il  faut  au  caiuicr  a 
l'air  d'un  droit  exigé  d'un  demi  pour  cent,  et  ce 
droit  ressemble  au  droit  du  notaire  qui  prête.  Je 
u'entends  pas  cela.  Je  suis  le  prêteur,  et  en  cette 
qualité  je  puis  récompenser,  mais  je  ne  veux 
payer  aucun  droit. 

Mes  débiteurs  sont,  je  crois,  fort  endormis.  Ils 
ne  pensent  point  à moi.  Le  président  d'Auneuil 
renil  apparemment  quelque  arrêt  an  parlement , 
par  lequel  il  me  condamne  b n'êlrc  point  payé  de 
lui.  M.  d'Eslaing  met  mon  argent  sur  une  carte. 
M.  de  Guise  mène  joyeuse  vie,  et  ne  songe  ni  à 
moi,  ni  an  nom  qu'il  porte.  M.  de  Richelieu 
m'oublie  pour  les  afFaires  du  Languedoc.  Le  mar- 
quis de  l-éieau  me  croit  certainement  enterré.  Ne 
pourrait-on  pas  rappeler  b ces  messieurs  que  je 
vis  encore,  cl  que,  pour  vivre,  j'ai  de  petits 
moyens  et  de  grands  besoins?  je  laisse  cela  b vos 
soins , d'aulant  plus  que , au  premier  jour,  il  me 
faudra  peut-être  neuf  b dix  mille  francs  pour 
mon  caliinet  de  physique.  Nous  sommes  dans 
un  sicele  où  on  ne  peut  être  savant  sans  argent: 
.Savant  ou  non  , je  vous  aimerai  toujours , mon 
cher  abbé. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

<S  JnlD. 

Madame  de  Richelieu  a dû  vous  remettre , mon 
cher  ange  gardien , une  Mérope  dont  les  quatre 
derniers  actes  sont  assez  dilférenls  de  ce  que  vous 
avez  vu.  Si  vous  avez  le  temps  d'en  être  amusé, 
jetez  les  yeux  sur  ce  rogaton  comme  sur  le  der- 
nier des  hommages  de  celte  espèce  que  nous  vous 
rendons  ; et , si  vous  aviez  même  le  temps  de 
nons  dire  ce  que  vous  pensez  de  cette  pièce  b la 
grecque  , mandez-le-nons. 

On  nous  flatte  que  vous  ne  partez  pas  si  tût  ; 
c'est  ce  qui  nous  enhardit  b vous  parler  d'autre 
rhosc  que  de  ce  cruel  départ.  Le  temps  de  notre 
condamnation  nous  laisse  , en  s’éloignant , la  li- 
berté de  respirer  ; mais , s’il  arrive  enfin  que  vous 
partiez  , nous  serons  au  désespoir  , et  nous  n'en 
relèverons  point. 

Sauriez-vous  si  madame  deRuffec  est  apaisée, 
si  celle  tracasserie  est  finie?  Madame  du  Chbtelet 
vous  fait  les  plus  tendres  aodtiés. 

AM.  THIERIOT. 

A Ciray , Juin. 

Père  Metienoe  , je  reçois  votre  lettre  du  9.  Il 


faut  d'abord  parler  de  notre  grande  nièce , car 
son  bonheur  doit  marcher  avant  toutes  les  dis- 
cussions littéraires , et  l'homme  doit  aller  avant 
le  philosophe  et  le  poète.  Ce  sera  donc  dn  meilleur 
de  mon  cœur  que  je  contribuerai  b son  établisse- 
ment; et  je  vais  lui  assurer  les  vingt-cinq  mille 
livres  que  vous  demandez , bien  Fâché  que  vous 
ne  vous  appeliez  pas  M.  de  Fontaine , car , en  ce 
cas,  je  lui  assurerais  bien  davantage. 

Sans  doute  je  vais  travailler  b une  édition  cor- 
recte des  Éléments  de  Newton , qui  ne  seront  ni 
pour  les  danus  ni  pour  tout  le  monde , mais  où 
l'on  trouvera  de  la  vérité  et  de  la  méthode.  Ce 
u’est  point  Ib  un  livre  b parcourir  comme  un  re- 
cueil de  vers  nouveaux  ; c’est  un  livre  b méditer, 
et  dont  un  Rousseau  ou  un  Oesfonlaines  ne  sont 
pas  plus  juges  que  d'une  action  d'homme  de  bien. 
Voici  la  vraie  table  , telle  que  je  l'ai  pu  faire  pour 
ajouter  les  idées  do  Newton  aux  règles  de  la  mu- 
sique. Montrez  cela  b Orpbée-Euclide.  Si , b quel- 
ques comma  près , cela  n’est  pas  juste , c’est 
Newton  qui  a tort.  Et  pourquoi  non?  il  était 
homme;  il  s'est  trompé  quelquefois. 

Vous  êtes  un  père  Mersenne  qu’on  ne  saurait 
trop  aimer . Je  vous  ai  bien  des  obligations , mais 
vous  n'êtes  pas  au  bout. 

On  vient  de  déballer  l'Algarotti.i  II  est  gravé 
au-devant  de  son  livre  avec  madame  duChâtelel. 
Elle  est  la  véritable  marquise.  Il  n'y  en  a point 
en  Italie  qui  eût  donné  b l’auteur  d'aussi  bons 
conseils  qu’elle.  Le  pen  que  je  lis  de  son  livre , 
en  courant , me  confirme  dans  mon  opinion.  C'est 
presque  en  italien  ce  que  les  Mondes  sont  en 
français.  L’air  de  copie  domine  trop  ; et  le  grand 
mal , c’est  qu'il  y a beauconp  d'esprit  inntile- 
L'ouvrage  n'est  pas  plus  profond  que  celui  des 
Mondes.  Nota  bene  que , 

■ quB  légat  ipia  Lycoris  . 

est  très  joli  ; mais  ce  n'est  pas  pauca  mco  Gallo , 
c’est  plurima  Bernardo.  Je  crois  qn’il  y a plus 
de  vérité  dans  dix  pages  de  mon  ouvrage  que 
dans  tout  son  livre  ; et  voilà  peut-être  ce  qui  me 
coulera  b fond  , et  ce  qui  fera  sa  fortune.  Il  a 
pris  les  fleurs  pour  lui , et  m'a  laissé  les  épines. 
Voici  encore  un  antre  livre  que  je  vais  dévorer  ; 
c'est  la  réponse  b feu  Melon.  Comment  nommez- 
vous  l'auteur?  Je  veux  savoir  son  nom , car  vous 
l'estimez. 

Montrez  donc  ma  table  et  mon  .Mémoire  b Pol- 
lion , puisqu'il  lit  mon  livre  , afin  qu’il  rectifio 
une  partie  des  erreurs  qu’il  trouvera  en  son  che- 
min. Je  vois  que  mon  Mémoire  fera  tomber  le 
' prix  du  livre;  les  libraires  le  méritent  bien; 
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niais  je  ne  veut  pas  me  déshonorer  pour  les  en- 
richir. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; aoyet  donc  de  la  noce 
de  ma  niice , au  moins. 

J'oubliais  de  tous  dire  combien  je  sais  sensible 
il  la  Justice  que  me  rendent  ceux  qni  ne  m'im- 
putent point  ces  trois  sermons  rimés , auxquels 
je  n'ai  jamais  pensé.  Encore  an  mot.  Je  suis 
charmé  que  vons  soyex  en  avance  avec  le  prince; 
il  est  bon  qu'il  vous  ait  obligation.  Ce  n'est  point 
un  illnstre  ingrat  ; il  n'est  h présent  qu'nn  illns- 
tre  indigent. 

Je  vous cmbrassetcndrement.  Embrasses  Serixi. 

A M . DE  MAUPERTDIS. 

Clrty»  laisjftin. 

En  vérité , M.  le  chevalier  Isaac , quand  on 
vent  bien  rassembler  toutes  les  preuves  contre 
les  tourbillons , on  doit  être  bien  honteux  d'être 
cartésien. 

Comment  ose-t-on  l'être  encore  ? Je  vons  avoue 
que  j'avais  cru  que  vous  rompries  le  charme;  mais 
j'ai  penr  que  nos  Français  n'en  sachent  pas  assez 
pour  être  détrompés. 

'Vous  avez  bien  raison  de  me  dire  qoe  ce 
zodiaque  nouveau , et  cette  hypothèse  de  Falio  et 
de  Cassini , ne  s'accordent  pas  avec  mes  prin- 
cipes ; aussi  ce  morceau  n'est  point  do  tout  de 
moi  *. 

Voici  le  fait  : J'étais  malade  ; je  voulais  changer 
beancoup  mon  ouvrage , et  gagner  du  temps  ; les 
libraires  , impatients , ont  fait  achever  les  deux 
derniers  chapitres  par  an  mathématicien  à gages 
qui  leur  a donné  tout  crus  de  vieux  mémoires 
académiques.  Cela  produit  nouvel  embarras,  nou- 
velles tracasseries , et  la  douceur  de  notre  retraite 
en  est  troublée.  - 

Autre  anecdote.  Il  y a un  an  qu'ayant  des 
doutes  que  j'ai  encore  sur  l'exactitude  des  rap- 
ports des  couleurs  et  des  tons  de  la  musique , 
ayant  oui  dire  que  le  P.  Castel  travaillait  sur  cette 
matière  , et  imaginant  que  ce  jésuite  était  new- 
tonien , je  lui  écrivis.  Je  lui  demandai  des  éclair- 
dssementsque  je  n'eus  point.  Nouslûmes  quelque 
temps  en  commerce  ; il  me  parla  de  son  Clate- 
cin  det  eouJeurs;  j’en  dis  un  mot  dans  mes  Élé- 
raenls  d’optique;  je  lui  envoyai  même  le  mor- 
ceau. Vousserex  peut-être  surpris  que,  dans  la 
quinzaine , ce  bon  homme  imprima  contra  moi , 
dans  le  Mercure  de  Trévoux , les  choses  les  pins 
iosollanles  et  les  plus  cruelles. 

Cependant  les  libraires  de  Hollande , sans  que 

■ Il  •’igil  4a  ebapltra  afoulé  par  le  libraire  hollandili  dans 
lea  MlUona  de  iras  dee  Êlemntt  de  la  PAIImapliir  de 
neviaa. 


je  le  sache , ont  imprimé  mon  ouvrage  et  set 
louanges  ; et  ce  misérable  fou  se  trouve  loué  par 
moi , après  m’avoir  insulté.  Quand  ou  est  loin  , 
qu'on  imprime  en  Hollande , et  qu'on  a affaire  h 
Paris , il  n’en  peut  résulter  que  descoutre-lempe. 
J’ai  su  depuis  que  ce  fou  de  la  géométrie  est  votre 
ennemi  d^laré. 

Autre  anecdote  littéraire.  Un  abbé  étant  venu 
demander  è un  des  juges  des  nouvelles  du  Mé- 
moire tur  le  feu , n”  vu,  ce  juge  fit  entendre  qu’il 
approuvait  fort  co  mémoire,  et  que , si  on  l’avait 
cru  , il  eût  été  couronné  ; cependant  je  sais  très 
bien  que  c'était  vous  qui  eûtes  quelque  bonté  pour 
rct  ouvrage.  Je  dois  quelque  chose  aux  discours 
polis  de  ce  juge  ; mais  je  dois  tout  è votre  bonne 
volonté.  Je  vous  avoue  queje  suis  plus  aise  d’avoir 
eu  votre  suffrage  que  si  j'avais  eu  toutes  les  voix, 
hors  la  vêtre. 

Madame  do  Cbêtelet  veut  bien  consentir  è se 
déconvrir  è l’académie , pourvu  que  l'académie  , 
en  imprimant  son  Estai , et  en  l'approuvant , 
n'en  nomme  pas  l’auteur.  Pour  moi , je  renonce 
è cette  gloire  ; je  ne  connais  que  celle  de  votre 
amitié.  Vous  m'avouerez  que  l'événement  est  sin- 
gulier. Il  est  bien  cruel  que  de  maudits  tourbil- 
lons l’aient  emporté  sur  votre  élève. 

Nous  nous  flattons  que  vons  informerez  Cirey 
de  votre  santé  et  de  vos  occupations.  On  ne  peut 
se  porter  plus  mal  que  je  ne  fais  ; je  serai  bientêt 
obligé  de  renoncer  à toute  étude , mais  je  ne  re- 
noncerai qu'avec  la  vie  à mon  amitié , h ma  re- 
connaissance , è mon  admiration  pour  vous. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juin. 

De  l'argent , mon  cher  trésorier , de  l'argent  I 
A qui  ? à un  homme  d'un  grand  savoir,  è M.  Mol- 
let. Cet  argent  est  un  h-compte  pour  des  instru- 
ments de  physique  qu'il  fournira  A votre  ordre. 
Portez-lui  donc  douze  cents  francs  ; s’il  exige 
cent  louis,  n'hésitez  pas,  doones-lessor-le-cbamp, 
etdavantige,  s’il  est  nécessaire. 

M.  Cousin , qui  est  h moi , et  qui  doit  venir 
A Cirey , escortera  la  cargaison  de  ces  instm- 
ments  ; mais  je  ne  les  veux  que  dans  un  mois. 
Ma  galerie  n’est  point  encore  prête.  L’astronomie 
est  très  peu  de  chose  pour  M.  Cousin , qni  est 
déjA  géomètre  ; il  l'apprendra  bien  vite. 

Présentez , je  vous  prie , an  jeune  d’Arnaud  ce 
petit  avertissement  transcrit  de  votre  main.  Vous 
aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  l'original.  La  pe- 
titejbesogne  qu’on  lui  propose  est  l'alTsire  de 
trois  minâtes.  Il  sera  bon  qu'il  signe  ce  petit  écrit, 
afin  qu’on  ne  puisse  me  reprocher  d'avoir  fait 
moi-même  cet  avertissement  nécessaire.  Quand  il 
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icra  transcrit , et , s'il  est  possible , d'une  ma- 
nière lisible , vous  donnerez  cinquante  francs  b 
d'Arnaud  ; c'est,  je  crois,  un  bon  garçon.  Je  l'au- 
rais pris  auprès  de  moi , s’il  avait  su  écrire. 

J'ai  de  si  prodigieuses  dépenses  b faire,  et  j'ai 
si  prodigieusemeut  dépensé , que  je  ne  puis  ache- 
ter un  tableau.  Je  vous  réserve , mon  cher  abbé, 
ce  plaisir  pour  uue  autre  circonstance. 

A M.  R*". 

A Clrey , « SO  juin  im 

Quelques  affaires  indispensables  m'empécfaè- 
rent  de  vous  répondre , monsieur,  le  dernier  or- 
dinaire, au  sujet  de  la  démarche  que  le  sieur 
Ronssean  a faite  b mon  égard  , et  de  l'ode  qu’il 
m’envoie.  Quant  b son  ode , je  ne  peux  que  vous 
répéter  ce  que  je  vous  en  ai  déjb  dit:  les  avances 
de  réconciliation  qu’il  me  fait  ne  me  feront 
point  trouver  cette  ode  comparable  b ses  pre- 
mières. Omtiia  temput  habmt.  L’état  où  il  est 
n’est  plus  pour  loi  le  temps  des  odes. 

• Solve  Knescenloii  mature  nnut  equum,  ne 
- Pecœt  ad  eatremum.  > 

Ceux  qui  ont  dit  que  les  vers  étaient , comme 
l’amour , le  partage  de  la  jeunesse , ont  eu  raison. 
On  peut  étendre  loin  cette  jeunesse.  Je  ne  dirai 
pas  avec  M.  Gresscl  que , passé  trente  ans , on  no 
doit  plus  faire  de  vers  ; au  contraire , ce  n'est 
guère  qu'a  cet  Age  qu’on  en  fait  ordinairement 
de  bons.  Voyez  tons  les  exemples  qu'en  apporte 
M.  l'abbé  Dubos,  dans  sou  livre  très  instructit 
de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Racine  avait  envi- 
ron trente  ans  quand  il  fit  son  Andronutque.  Cor- 
neille fit  U Cid  b trente-cinq.  Virgile  entreprit 
r£néide  b quarante  ans.  Je  pense  donc  b peu 
près  comme  l'Arioste,  qui  parle  ainsi  aux  dames 
pour  lesquelles  il  composa  ses  admirables  rêve- 
ries à’Ortando  furioso. 

Sol  la  prima  laniiggine  >i  aaono, 

Tulla  a liiggir,  volubila  e inooalante 

E forra  i trulti  non  aoarbi  e duri , 

Ma  che  nou  rien  p«rô  Iroppo  maturi. 

Il  en  est  à peu  près  ainsi  des  poètes,  il  faut  qu'ils 
ne  soient  ne  troppo  duri,  ne  Iroppo  maturi.  J’ai 
commencé  la  Hcnriade  b vingt  ans.  Elle  vaudrait 
mieux  si  je  ne  l'avais  commencée  Iqu’b  trente- 
cinq.  Mais  si  je  fais  un  poème  épique  à soixante 
ans , je  vous  réponds  qu’il  sera  pitoyable.  On  peut 
être  pape  et  empereur  dans  la  plus  extrême  vieil- 
lesse, mais  non  pas  poète. 

Aussi , étant  parvenu  à l'Age  de  quarante-trois 
ans,  je  renonce  déjà  'a  la  poésie.  La  vie  est 
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trop  courte , et  l’esprit  de  l’homme  trop  destiné 
b s'instruire  sérieusement,  pour  consumer  tout 
son  temps  b chercher  des  sons  et  des  rimes. 
Virgile  exprime  ses  regrets  d'ignorer  la  physique. 

• Me  vero  primum  daleo  anleoamia  muw'. 


• Aceipiant,  coeliquo  viu  et  ridera  monMreat, 

- Detieciut  solis  varios  luiueque  labom  ; 

- Undo  iremor  terrû  ; que  vi  nuria  allatumearant  ; 

- Qiiid  (anium  Oceono  properent  le  lingere  soles 

- Hiberni , vel  qiue  tordis  mora  noctibus  obalet,  etc.  > 

Notre  La  Fontaine  a imité  cet  endroit  de  Vir- 
gile : 

Quand  pourront  les  neof  soeurs,  loin deseoura  et  des  villes. 

M'occuper  tout  entier,  et  m’apprendre  des  csenx 

Les  divers  mouvements  inconnus  à nos  yeua , 

Les  noms  et  les  wrlos  de  ces  dartes  errantes?  etc. 

Ce  que  Virgile  et  La  Fontaine  regrettaient , je 
l'étudie.  La  connaissance  de  la  nature , l'élude  de 
l'histoire,  partagent  mou  temps.  Cest  assez  d’avoir 
cultivé  vingt-trois  ans  la  poésie,  et  je  conseillerais 
A tous  ceux  qui  auront  consacré  leur  printemps 
b cet  art  difficile  et  agréable,  de  donner  leur 
automne  et  leur  hiver  b des  choses  plus  faciles , 
non  moins  séduisantes , et  qu'il  est  honteux  d'i- 
gnorer. Il  y a long-temps  que  j'ai  été  frappé  de 
cette  complication  de  fautes  où  tomba  Boileau , 
lorsque  , dans  un  trait  de  satire  très  injuste  et 
très  mal  placé , il  dit  : 

Que , l'utrolabo  en  main , un  autre  aille  chercher 

Si  le  toleil  est  fixe , ou  (ourae  sur  son  axe. 

Le  commentateur  qui  a voulu  excuser  celle 
faute  devait  se  faire  informer  qu'en  aucun  sens 
l'astrolabe  ne  peut  servir  b faire  voir  si  le  soleil 
est  fixe  ou  non.  El  je  répéterai  ici  que  Despréanx 
eût  mieux  fait  d'apprendre  au  moins  la  sphère  , 
que  de  vouloirse  moqner  d'une  dame  respectable, 
qui  savait  ce  qu'il  ignorait.  En  voilb  beaucoup 
b propos  de  poésie , mais  je  sois  comme  un  amant 
qui  se  plaît  encore  b parler  de  la  mattresse  qu'il  a 
quittée. 

Venons  b un  point  plus  important  : car  il 
s'agit  de  morale.  La  démarche  du  sieur  Rous- 
seau envers  moi , et  sa  modération  tardive , ne 
peuvent  me  satisfaire  ; il  ne  peut  encore  être  con- 
tent lui-même , s'il  se  repent  en  effet  de  sa  con- 
duite passée.  On  ne  doit  rien  faire  b demi.  Il 
parle  d'humilité  chrétienne  et  de  devoiri . b la 
vue  du  tombeau , dont  sa  dernière  maladie  l'a 
approché  ; nous  sommes  tous  sur  le  bord  do  lom- 

I A15  cl  lulv. 
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beau  ; un  jour  plus  tit , un  jour  plus  tard , ce  n'est 
pas  grande  diiïércnce. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  la  crainte  de  la  mort 
qui  doit  nous  rendre  justes , c'est  l'anaour  de  la 
justice  môme.  S'il  est  vrai  qu’en  effet  il  veuille 
ôire  verineui,  que  sa  première  démarche  soit  de 
désavouer  les  choses  calomnieuses  qu'il  a débitées 
contre  moi  dans  le  journal  de  la  Bibliothèque 
françaüe.  Il  sait  en  conscience  qu’il  est  fanxquo 
j’aie  jamais  parlé  de  lui  à M.  le  duc  d'Arcmbcrg , 
et  la  lettre  et  l'indignation  de  M.  d'Aremberg  eu 
• nt  été  des  démonstrations  assez  convaincantes. 
Il  sait  que  la  petite  histoire  d'un  prétendu  ami 
à qui  j'ai  récité,  dit- il , une  épitre  impie  chez 
un  ambassadeur , il  Y a vingt  ans , est  un  conte 
entièrement  imaginé.  Il  sait  que  jamais  je  ne 
lui  ai  récité  cette  prétendue  épitre  dont  il  parle.  Il 
sait  que  jamais  il  ne  m’a  dit  les  choses  qu'il  pré- 
tend m'avoir  dites  au  sujet  de  la  Henriade. 

S'il  veut  donc  se  réconcilier  de  bonne  foi , il 
faut  qu'il  avoue  que  la  chaleur  de  sa  colère  lui  a 
grossi  les  objets , et  a trompé  sa  mémoire  ; qu’il  a 
cru  les  brouillons  qui  ont  réussi  à nous  rendre 
ennemis,  et 'a  nous  faire  le  jouet  des  lecteurs.  Il 
doit  savoir  , par  soixante  ans  d'expérience , que 
le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
En  un  mot , étant  l’agresseur  envers  moi , comme 
il  l’a  été  envers  tant  de  personnes  qui  ont  plus  de 
mérite  que  moi , m'ajant  publiquement  attaqué  , 
il  doit  publiquement  me  rendre  justice.  C'est  moi 
qui  lui  ai  donné  l'exemple , il  doit  le  suivre.  J'ai 
recommandé,  il  y a un  an , aux  sieurs  Ledet  et 
Desbordes,  de  retrancher  de  la  belle  édition  qu’ils 
font  de  mes  ouvrages  les  uotes  diffamantes  qui 
se  trouvaient  contre  mon  ennemi;  il  ne  reste  qu’une 
épitre  sur  la  calomnie,  où  il  est  cruellement 
traité.  Je  suis  prêt  de  changer  ce  qui  lo  regarde 
dans  cet  ouvrage , s'il  veut , par  une  réparation 
publique  , réparer  tout  le  passé. 

Il  dit  dans  la  lettre  que  vous  m'envoyez , que 
je  lui  ai  fait  faire  depuis  peu  des  compliments 
injurieux,  Jo  puis  l'assurer  qu'il  n'eu  est  rien. 
Je  ne  suis  pas  accoutumé  h me  déguiser  avec  lui. 
Il  doit  songer  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  s'est 
attiré  justement  la  haine  vivent  encore  ; que 
d'autres  ont  laissé  des  enfants  qui  ne  lui  pardon- 
neront jamais  ; que  tant  qu'il  respirera  il  aura 
des  ennemis  qu'il  a rendus  implacables  ; il  doit 
savoir  que  ces  ennemis  ont  renversé  toutes  les 
batteries  qu'on  avait  dressées  pour  le  faire  revenir 
en  France.  Il  m’impute  souvent  des  choses  qu’il 
ne  doit  attribuer  qu’èlenr  animosité  éternelle. 
Pour  moi , je  sais  me  venger , et  je  sais  pardonner 
quand  il  le  faut.  Voil'a  mes  sentiments , monsienr  ; 
vous  pouvez  en  instruire  la  personne  qui  vous  a 
remis  son  ode  et  sa  lettre.  Vous  pouvez  faire  do 


ma  lettre  l’usage  que  vous  croirez  convenable  au 
bien  de  la  paix , etc. , etc. 

A M.  TUIERIOT. 

LeSSJain. 

Mon  cher  ami , je  suis  depuis  quinze  jours  si 
occupé  d’un  cabinet  de  physique  que  je  prépare  , 
si  plongé  dans  le  carré  des  distances  et  dans  l’op- 
tique , que  le  Parnasse  est  un  peu  oublié.  Je  crois 
bien  que  les  gens  aimables  ne  parlent  plus  des 
Éléments  de  Newton.  On  ne  s’entretient  point  è 
souper  deux  fois  do  suite  de  la  même  chose , et 
on  a raison , quand  le  sujet  de  la  conversation  est 
un  peu  abstrait.  Cela  n’empêche  pas  qu’il  la  sour- 
dine les  gens  qui  veulent  s’instruire  ne  lisent  des 
ouvrages  qu’il  faut  méditer  ; et  il  faut  bien  qu’il 
y ait  un  peu  de  ces  gens-là , puisqu’on  réimprime 
les  £/émen(s  de  A'eu’ton  eu  deux  endroits.  M.de 
Maupertnis,  qui  est  sans  contredit  l'homme. de 
France  qui  entend  le  mieux  ces  matières , en  est 
content;  et  vous  m'avouerez  que  son  suffrage  est 
quelque  chose.  Je  sais  bien  que , malgré  la  foule 
des  démonstrations  que  j'ai  rassemblées  contre 
les  chimères  des  tourbillons , ce  roman  philoso 
phique  subsistera  encore  quelque  temps  dans  les 
vieilles  têtes  : 

- Qua  jwenet  didicere  nolunt  perdenda  bteri.  - 

HoR..  liv.  Il,  pp.  I,  T.  85. 

Je  suis , après  tout , le  premier  en  France  qu 
ait  débrouillé  ces  matières , et  j'oee  dire  le  pre 
mier  en  Europe,  car  s’Gravesande  n'a  parlé 
qu'aux  mathématiciens,  et  Pemberton  s obscurci 
souvent  Newton.  Je  ne  sois  point  étonné  qu’on 
s’entretieuneà  Parisplus  volontiers  de  médisance, 
de  calomnie , de  vers  satiriques , que  d'un  ou- 
vrage utile  ; cela  doit  être  ainsi  ; ce  sont  les  bou- 
teilles de  savon  do  peuple  d'enfants  malins  qui 
habitent  votre  grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  votre 
louis  d'or,  et  de  ne  pas  vous  en  donner  un.  Au- 
cune des  épitres  en  question  n'est  de  moi  ; et  si 
quelque  libraire  les  a mises  sous  mon  nom  pour 
les  accréditer , ce  libraire  est  on  scélérat.  Il  est 
impassible  que  M.  d'Argensou , plein  de  probité 
et  do  bonté,  et  qui  m'a  toujours  honoré  d’une 
bienveillance  pleine  de  tendresse , ait  cru  une 
telle  calomnie;  il  est  impossible  qu'il  ait  fait 
usage  contre  moi  d'une  lettre  supposée , puisque 
assurément  il  n’en  eût  pas  fait  d’usage  si  elle  eût 
été  vraie.  Je  compte  trop  sur  ses  bontés,  je  loi 
suis  trop  tendrement  attaché  depuis  mon  enfance. 
Je  vous  demande  en  grSce  de  lui  montrer  cette 
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lelire , et  de  rÀ;liaurfcr  dans  son  coeur  des  Lonlcs 
<]ui  me  sont  si  chères. 

Vous  devez  connailrc  les  fureurs  jalouses  et  les 
artiflees  infâmes  des  gens  do  lellres.  Je  sais  surtout 
de  quoi  ils  sont  capables , depuis  que  l'auteur 
clandestin  de  l'cpltre  diffuse  et  richement  riméc 
contre  Rousseau  eut  la  bassesse  de  répandre  qu’elle 
venait  de  l'iidlel  Richelieu.  J’en  connais  très  cer- 
lainemcnl  l'auteur.  Cet  auteur  est  un  homme  la- 
borieux , exact , et  sans  génie  ; je  n'en  dis  pas 
davantage.  Si  un  scélérat  comme  l’abbé  Deslon- 
laines  a engagé  M.  Racine  dans  sa  querelle  ; si  De 
Launay  , qui  vous  liait  parce  que  vous  lui  avez 
reproché  une  mauvaise  action;  si  un  nommé 
Guyol  de  Merville,  qui  ne  cesse  de  m’outrager 
parce  qu  il  a eu  la  même  maîtresse  que  moi  il  y a 
vingt  ans  ; si  Roi , Lélio , enfin  des  fripons , sé- 
duisent d'honnétes  gens  ; s'il  en  résulte  des  sot- 
tises rimées  et  de  petites  scélératesses  d'auteur  , 
j’oublie  tout  cela  dans  le  sein  de  l'arnitié.  Mais  , 
comme  la  rage  des  zoiles  porte  souvent  la  calom- 
nie aux  oreilles  de  ceux  qui  peuvent  nuire,  je 
vous  prie  do  m’avertir  de  tout.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  ami.  ’ 

A M.  DE  PONT  DE  VEÏLE. 

A Ctrejr,  te»  Joln. 

Enfin  nous  avons  lu  /e  For  puni  ; nous  sommes 
provinciaux,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
nous  prenons  les  modes  quand  Paris  les  quitte  ; 
la  mode  d’aimer  cet  ouvrage  charmant  ne  passera 
jamais. 

Du  fat  que  û hten  l’on  punit 
1*  portrail  n'est  pas  onlinaire, 

Et  le  Rigaud  qui  le  peignit 
Me  paraît  en  tout  son  contraiie. 

C’est  le  modèle  des  auteurs. 

Qui  connaît  le  monde  et  l'enclunte  • 

Et  qui  sait  jouir  des  ^veurs 
Dont  monsieur  le  marquis  se  vante. 


.1  M.  L’ADBE  MODSSINOT 

Wjoln.  ■■ 

Vous  m'aurez  fait , mon  cher  ami , un  très  sen- 
sible plaisir,  si  vous  avez  donné  les  cinquante 
louis  d’or  à .M.  Nollet  avec  ces  grâces  qui  accom- 
pagnent les  plaisirs  que  vous  faites.  Offrez-lui 
je  vous  prie , cent  louis , s’il  en  a besoin.  Ce  n’est 
point  un  homme  ordinaire  avec  qui  il  faille 
compter  ; c est  un  philosophe , un  homme  d’un 
vrai  mérite , qui  seul  peut  fournir  mon  cabinet 
de  physique , cl  il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
trouver  de  l'argent  qu'un  homme  comme  lui. 
Suppliez-lc  de  ma  part  de  tenir  prêt,  s’il  se  peut, 
sur  la  fin  de  juillet , un  envoi  de  plus  de  quatre 
raille  livres  ; mais  je  ne  veux  le  recevoir  qu’avec 
M.  Cousin , et  j espère  recevoir  beaucoup. 

Je  vous  recommande  encore  ce  M.  Cousin  , de 
lui  donner  tout  l’argent  dont  il  aura  besoin  , de 
lui  faire  mille  amitiés,  de  le  bien  encourager  dans 
le  dessein  qu’il  a de  venir  étudier  la  physique  b 
Cirey.  On  trouve  peu  de  jeunes  gens  qui  veuil- 
lent ainsi  se  consacrer  aux  sciences , et  encore 
moins  qui  joignent  les  talents  de  la  main  aux  con- 
naissances des  mathématiques.  Ménagcz-le-moi 
je  vous  en  supplie , mon  bon  ami.  Il  vous  aider* 
dans  la  distribution  des  Éléments  de  Newton  ; 
il  est  très  serviable  et  très  entendu. 

Dn  nommé  Dupuis , libraire , m’écrit  qu’il  me 
doit  quatre-vingt-seize  livres;  je  l’avais  oublié. 
Je  lui  réponds  qu'il  me  fournira  , quaud  il  le 
pourra  , pour  quatre-vingts  francs  de  livres.  En- 
vers les  gens  de  bien , les  procédés  honnêtes  ne 
me  coaient  rien.  Fesons  plus,  servons-nous  de 
cet  honnête  libraire  pour  avoir  des  livres,  qui 
si  vous  le  trouvez  bon  , loi  seront  payés  comp- 
tant par  vos  mains. 

Le  grand  d Arnaud  écrit  toujours  comme  un 
chat. 


Je  pourrais  bien  être  un  fat  aussi  de  vous  en- 
voyer des  vers  si  misérables , mais  que  je  ne  sois 
|«.s  le  fat  puni.  Pardonnez  à un  mauvais  physi- 
cien d’être  mauvais  poète.  Madame  du  Châtelet 
«St  enchantée  de  cette  petite  pièce.  Est-ce  que 
nous  n’en  connaîtrons  jamais  Tanleur? 

Notre  affliction  do  départ  de  M.  votre  frère 
(ogmente  b mesure  que  le  départ  approche.  Si 
Pollui  va  en  Amérique  , Castor  au  moins  nous 
restera  en  France. 

BilîIIOTECA 

i>r.  i.x 


11. 


A M.  PITOT, 

l>l  l•'4CADR]•ll  DR»  fCIRNCRS. 

Juillet. 

En  vous  remerciant,  mon  très  cher  et  très 
éclairé  philosophe , de  toutes  les  nouvelles  que 
vous  me  mandez  de  l’académie  et  de  Quito.  En 
vérité  voilà  un  Nouveau-Monde  découvert  par  les 
nouveaux  Colomlis  de  votre  académie  ; mais  je  ne 
pense  pas  que  ces  arcs-cii-ciel , dont  vous  me 
parlez , soient  de  vrais  arcs-cn-ciel  ; ce  sont , je 
crois , plutôt  des  phénomènes  semblables  b ceux 
desanneaux  concentriques  découverts  par  Newton 
et  formés  entre  deux  verres.  C’est  de  cette  nature 
que  sont  les  halo  et  les  couronnes  ; et  il  y en  a 
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depuis  dit  degrés  Jusqu'à  qualrc-vingl-dix.  Nous 
iiu  voyons  ces  courounes  que  dans  un  air  calme 
et  épais;  ce  qui  ressemble  assez  aux  brouillards 
des  montagnes  de  Quito  ; car  je  gagerais  qu'il  ne 
Tesait  point  de  vent  quand  ces  messieurs  voyaient 
dans  les  nues  leur  image  entourée  d'une  auréole 
de  saint. 

Les  Espagnols  qni  auront  vu  cela  prendront 
vos  académiciens  pour  des  gens  à miracles. 

A l’égard  de  noire  Europe  , je  vous  supplie  de 
bien  remercier  l'illustre  M.  de  Réaumur  de  ses 
politesses.  S'il  avait  su  de  quoi  il  était  question  , 
n'anrait-il  pas  poussé  sa  politesse  jusqu'à  donner 
le  prix  à madame  du  Ch&lelet?  En  vérité  la  phi- 
losophie n'eût  eu  rien  à reprocher  à la  galanterie. 
Le  Mémoire  de  celte  dame  singulière  ne  vaut-il 
pas  bien  des  tourbillons?  Elle  lui  a écrit,  et  lui 
a fait  sa  confession. 

Quant  à mon  Mémoire , a'f et  la  bonté  d'ètre 
persuadé  que,  si  j'ai  en  le  malheur  de  m'exprimer 
assez  obscurément  pour  faire  croire  que  j'accor- 
dais au  feu  un  mouvement  essentiel  non  imprimé, 
je  suis  bien  loin  de  penser  ainsi.  Personne  n’est 
plus  convaincu  que  moi  que  le  mouvement  est 
donné  à la  matière  par  celui  qui  l'a  créée. 

Si  messieurs  de  l’académie  jugent  qu'il  faille 
imprimer  mon  Mémoire , pour  constater  que  ma- 
dame du  Cbâlelet  a fait  le  sien  sans  aucun  secours, 
cette  seule  raison  peut  me  déterminer  à le  faire 
imprimer.  On  y verra  ( par  la  diiïérence  des  sen- 
timents ) que  madame  du  Châtelet  n'a  pu  rien 
prendre  de  moi.  Je  remets  tout  cela  entre  les 
mains  de  M.  de  Réaumur. 

J'ai  fait  tenir  à bon  compte  vingt  pistolcs  à 
M.  Cousin.  Je  lui  ai  recommandé  d'aller  un  peu 
à l'Observatoire  apprendre  à opérer.  Il  no  sait 
point , dit-on , d'astronomie  ; qu'il  ne  s'en  effa- 
rouebe  pas.  L'astronomie  est  on  jeu  pour  unma- 
thématioien , et  on  peut  tracer  une  méridienne 
sans  être  un  Cassini.  Le  grand  point  est  de  se 
familiariser  avec  les  instruments  ; il  faut  instruire 
scs  mains  ; les  livres  instruiront  son  esprit. 

A propos,  j'oubliais  la  terrible  expérience  du 
mercure  baissant  si  prodigieusement  à la  mon- 
tagne de  Quito.  De  combien  baisse-t-il  au  pic  de 
Ténériffe?  J'ai  bien  peur  que  nous  n'ayons  pas , 
h beaucoup  près , les  quinze  lieues  d'atmosphère 
qu'on  donnait  libéralement  à notre  chétif  globe. 

Comptez,  monsieur,  que  vonsélessurceglolte 
un  des  tummes  que  j'estime  et  que  j'aime  le  plus. 
Mille  amitiés  à la  compagne  aimable  du  philosophe. 

P.  S.  Vous  avez  reçu  une  lettre  d'une  dame 
qui  entend  assez  la  philosophie  newtonienne  pour 
souhaiter  que  la  gravitation  pût  rendre  raison  du 
Uiouvement  journalier  des  planètes;  mais  les 


dames  sont  comme  les  rois , clics  veulent  quel- 
quefois l’impossible. 

A M.  LEDET  ET  COâlPAGNIE, 

LISRAISU  i AHSTUDiSS 

VJOltlM  <7SS. 

Vous  avez , sans  m’en  avertir , donnéau  public 
l’édition  des  Eléments  de  Newton  assez  informe , 
et  dont  plusieurschoses  ne  sont  point  de  moi  ; vous 
auriez  dû  me  laisser  le  temps  de  corriger  cet  ou- 
vrage, et  de  me  conformer  aux  sages  remarques 
qu’a  daigné  faire  monsieur  le  chancelier , qui  seul 
a eu  mon  manuscrit  entre  les  mains.  L’unique 
moyen  de  réparer  votre  faute  est  de  corriger 
promptement  toutes  les  bévues  de  votre  édition. 
Je  vous  les  ai  marquées,  et  vous  devez  y être  très 
attentifs,  si  vous  entendez  vos  intérêts.  C'cst'a  vous 
à consulter  sur  cela  le  savant  mathématicien  qui 
vous  a procuré  le  chapitre  sur  la  lumière  zodia- 
cale '. 

Au  reste,  si  vous  faites , comme  vous  le  dites, 
nue  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  je  vous 
déclare  que  vous  trahirez  également  votre  intérêt 
et  la  probité,  si  vous  y insérez,  selon  la  coutume 
des  libraires  de  Hollande,  aucune  pièce  impie  et 
licencieuse.  Je  n'en  ai  jamais  fait , et  je  ne  crois 
pas  que  la  Henriade , qui  a déjà  été  imprimée 
plus  de  vingt  fois,  ait  besoin  de  ces  infâmes  accom- 
pagnements pour  se  faire  vendre. 

Vous  aurez  peut-être  imprimé  de  petites  pièces 
telles  que  le  Mondain,  d'après  les  journaux  hol- 
landais; mais  je  vous  déclare  que  les  vers  sur 
Adam, 

Mon  cher  Adim , mon  vi«ax  et  triste  père , 

Je  crois  le  roir,en  un  recoin  d*Éden, 

Crossièrement  forger  le  genre  humain, 

ne  sont  point  de  moi.  Ces  sottises  sont  de  quelques 
jeunes  gens  qui  ont  voulu  égayer  l’ouvrage;  et 
si  vous  imprimez  ces  vers  sous  mon  nom , je  vous 
regarderai  comme  des  faussaires.  Je  ne  suis  point 
non  plus  l’auteur  des  LellresphUosophKjuet , telles 
qu'elles  ont  été  débitées;  elles  sont  pleines  d'im- 
pertinences dont  le  moindre  grimaud  serait  iuca- 
' pable. 

On  y dit  que  le  P.  âlalebranche  a soutenu  les 
idées  innées  de  Descartes,  quoique  le  P.  Male- 
branche  les  ait  très  fortement  combattues.  On  y 
parle  d'un  catalogue  de  sept  raille  étoiles  ; jamais 
pareil  catalogue  n’a  été  fait , et  celui  dcFlamstead, 
qui  est  le  plus  ample,  ne  va  pas  à plus  de  2870 
dont  on  connaît  la  position. 

* On  volt  par  cmI  que  Vululrc  n'aralt  point  encore  lo 
tel  rhipllref  ajootèa  par  le  malhèmallclcn  hollandali , lur 
la  demande  de  Ledel.  r-Vo/e  de  fen  OecroixJ 
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ICiiOii  il  y a des  (rails  qui  sont  d ès  peu  cniive- 
liakles  à un  homme  qui  a du  respect  pour  la  re- 
ligion et  pour  les  lois.  Le  libraire  punissable,  qui 
le  premier  imprima  ces  lettres,  crut  y donner 
cours  par  ces  hardiesses;  mais  moi , je  vous  dé- 
clara que  je  n'y  ai  aucune  part,  et  que  si  vous  im- 
primez sous  mon  nom  quelque  chose  que  ce  puisse 
être  avec  le  litre  de  Lettres  philosophiques , je 
serai  en  droit  de  me  plaindre,  même  à vos  magis- 
trats < , car  il  n'est  permis  nulle  part  d'imputer  h 
un  homme  ce  qu’il  désavoue  ; et  aOn  que  vous  ne 
doutiez  pas  de  mes  sentiments,  je  vous  envoie 
deux  duplicata  de  celtre  lettre,  dont  j'enverrai 
une  copie  signée  do  moi  h la  chancellerie  et  'a 
plusieurs  personnes  en  place.  Voltsire. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

JuHlet. 

Voici , mon  cher  abbé,  trois  négociations  litté- 
raires dont  je  vous  prie  de  vous  charger.  La  pre- 
mière est  de  faite  copier  cette  ode  do  M.  de  Cide- 
villo,  conseiller  au  parlement  de  Rouen;  il  exige 
qu'elle  paraisse  dans  le  Mercure,  et,  malgré  les 
louanges  qu'il  me  donne,  il  faut  lui  obéir.  Si  vous 
prenez  la  peine  de  la  porter  vous-même  à M.  de 
La  Ko<]ue,  votre  confrère  en  curiosités,  vous  ver- 
re/. son  l>eau  et  charmant  cabinet. 

La  seconde  négociation  est  de  faire  porter  ce 
manuscrith  M.  l'abbé  l’révosi,  pour  être  imprimé 
dans  le  Pour  et  Contre,  le  serais  fort  aise  que 
ect  abLé,  à qui  j'ai  déj'a  envoyé  un  de  mes  livres, 
fût  de  mes  amis  ; le  meilleur  moyen  pour  cela 
serait  de  lui  parler  vous-même , de  l'assurer  de 
mon  estime  et  de  mon  envie  de  l'obliger. 

Troisième  négociation  : c'est  d'envoyer  à d'Ar- 
naud cet  avertissement , qu'il  recopiera  d'une 
écriture  lisible , avec  ce  mot  d'avish  MM.  Westein 
et  Smith,  libraires  à Amsterdam  ; 

• Ayant  appris,  messieurs , qu'on  fait  en  Hol- 

• lando  une  très  belle  édition  des  Œuvres  de 

• M.  de  Voltaire , je  vous  envoie  cet  averlisse- 

< ment  pour  être  mis 'a  la  tête  ; je  l'ai  communi- 

< qué  à M.  de  Voltaire , qui  en  est  content.  Je  ne 

• doute  pas  que  d'aussi  fameux  libraires  que  vous 

< n’aient  part  li  cette  édition , qu'on  attend  avec 

• la  dernière  impatience.  • 

D’Arnaud  vous  remettra  le  tout  pour  être  en- 
voyé en  Hollande , et  vous  lui  donuerez  une  Hcn- 
riadereliée.  Donnez  encore  cent  francs  à M.  Thie- 

' C«Ue  leurs  eontute  évideuuneot  U ceuee  ei  l'époqne 
de  U DéUmorpboM  des  Lelires  philosophiques  en  Mélangu 
de  littérature  ,eic.Zl\o  eet  oitensible , ei  probeblemeni  la 
■elle  d'une  eonférence  de  l'aatrur  avec  le  chancelier,  à qui 
il  avau  été  demandé  an  prtvlléi^  pour  Imprimer  lea  Eté- 
oteuts  de  Ifeu'ion  ; ce  qu'il  n'obtint  paa.  fXote  de  feu  Pe- 

croUv 


riot  ; mais,  pour  plus  grosse  somme , un  tuol  d'a- 
vis. Point  d’argent  A Prault , 'a  moins  d'un  nouvel 
ordre.  Ce  libraire  n'aura  jamais  d'esactiludc. 
C'est  vous,  mon  cher  ami,  qui  êtes  un  correspon- 
dant aussi  exact  que  généreux.  Vous  avez  toutes 
les  vertus  d’un  janséniste  éclairé,  et  toutes  les 
bonnes  qualités  d'un  homme  de  société. 

A M.  L’ABBÉ  PRÉVOST, 

sua  LS9  ÎLijisirrs  ni  ssttos. 

JaUlet. 

Je  viens , monsieur  , de  recevoir  par  la  poste 
une  de  vos  feuilles  périodiques  ’ , dans  laquelle  vous 
rendez  compte  d'une  nouvelle  édition  des  EU- 
menls  de  Newton.  J’ai  reçu  aussi  quelques  impri- 
més sur  le  même  sujet. 

Comme  je  crois  avoir,  b propos  de  cet  ouvrage, 
quelque  chose  b dire  qui  ne  sera  pas  inutile  aux 
belles-lettres , souffrez  que  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  insérer  dans  votre  feuille  les  réflexions 
suivantes. 

Il  est  vrai  , comme  vous  le  dites , monsieur, 
que  j'ai  envoyés  plusieurs  journaux  des  Éclair- 
cissements en  forme  de  préface,  pour  servir  de 
supplément  b l'édition  de  Hollande,  et  j'apprends 
même  que  les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux 
ont  eu  la  bonté  d'insérer,  il  y a un  mois,  ces 
Éclaircissements  dans  leur  journal.  Si  les  nou- 
veaux éditeurs  des  Éléments  de  Newton  ont 
mis  cette  préface  b la  tête  de  leur  édition , ils  ont 
en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont 
imprimé  , dans  cette  préface  , celle  phrase  singu- 
lière, qu'une  maladie  a éclairé  la  fin  de  mon  ou- 
vrage; et  vous  dites  que  vous  ne  concevez  pas 
comment  la  fin  de  mon  ouvrage  peut  être  éclairée 
par  une  maladie  ; c’est  co  que  jo  ne  conçois  pas 
plus  que  vous  ; mais  n’y  aurait-il  pas  dans  le  ma- 
nuscrit, retardé,  au  lieu  d'éctairéfCe  qui  peut- 
être  est  plus  difflcile  b concevoir , c'est  comment 
les  imprimeurs  font  de  pareilles  fautes , et  com- 
ment ils  ne  les  corrigent  pas.  Ceux  qui  ont  eu 
soin  de  cette  seconde  édition  doivent  êlred'autant 
plus  exacts , qu'ils  reprochent  beaucoup  d'erreurs 
aux  éditeurs  d'Amsterdam,  qui  ont  occasioné 
des  méprises  plus  singulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt , quel  qu'il  puisso 
être , ni  b aucune  de  ces  éditions , ni  b celle  qui 
va , dit-on  , paraître  en  Hollande  de  ce  qu'on  a pu 
recueillir  de  mes  ouvrages , je  suis  uniquement 
dans  le  cas  des  autres  lecteurs  ; j'achète  mon 
livre  comme  les  autres,  et  je  ne  donne  la  préfé- 
rence qu’a  l'édition  qui  me  parait  la  meilleure. 

• U four  et  Contre. 

1« 
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■le  vois  avec  cliagrlii  l’eilrêiiie  négligence  avec 
laquelle  lieaiicoup  de  livres  nouveaux  sont  impri- 
més. Il  y a , par  cicinplc  , peu  de  pièces  de  théâtre 
où  il  n'y  ait  des  vers  entiers  oubliés.  J'en  re- 
marquais dernièrement  quatre  qui  manquaient 
dans  la  comédie  du  Glorieux , ce  qui  estd'aulant 
plus  désagréable  que  peu  de  coméelies  mérilcnt 
autant  d'être  bien  imprimées.  Je  crois,  monsieur, 
que  vous  rendrez  un  nouveau  service 'a  la  littéra- 
ture, en  recommandant  une  eiactitude  si  néces- 
saire et  si  négligée. 

Je  conseillerais  en  général  'a  tous  les  édileurs 
d'ouvrages  insiructirs  de  faire  des  carions  au  lieu 
d énota;  car  j’ai  remarqué  que  peu  de  lecteurs 
vont  consulter  l'enotn;  et  alors,  ou  ils  reçoivent 
des  erreurs  pour  des  vérités,  ou  bien  ils  font  des 
critiques  précipitées  on  injustes. 

Eu  voici  un  exemple  récent , et  qui  doit  être 
public , aün  que  dorénavant  les  lecteurs  qui  veu- 
lent s'instruire  et  les  critiques  qui 'veulent  nuire 
soient  d'autant  plus  sur  leurs  gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  dans  laquelle  il 
parait  qu'on  en  veut  beaucoup  plus  encore  h ma 
(lersomie  qu'à  la  Philosophie  Ue  Newton.  Elle  est 
inlituléo  Lettre  d'un  physicien  sur  la  Philosophie 
de  Newton , taise  à la  portée  de  tout  le  monde. 

L'auteur  , qui  probablement  est  mon  ennemi 
sans  me  connaitre,  ce  qui  n'est  que  trop  commun 
dans  la  république  des  lettres , s'explique  ainsi 
sur  mon  compte,  page  : i II  serait  inutile  de 
■ faire  des  réOexions  sur  une  méprise  aussi  con- 

• sidérable  ; tout  le  monde  les  aperçoit , et  elles 

• seraient  trop  humiliantes  pour  M.  de  Voltaire.  ■ 

Il  sera  curieux  de  voir  ce  que  c'est  que  celle 

méprise  considérable  qui  entraîne  des  réflexions 
si  humiliantes.  Voici  ce  que  j’ai  dit  dans  mon 
livre  : ■ Il  SC  forme  dans  l'œil  un  angle  une  fois 
« plus  grand,  quand  je  vois  un  homme  à deux 

• pieds  de  moi , que  quand  je  le  vois  à quatre 

• pieds  ; cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de 

• la  même  grandenr.  Comment  mon  sentiment 

• contredit-il  ainsi  le  mécanisme  de  mesorganes?  • 

Soit  inattention  de  copiste , soit  erreur  de  chif- 
fres, soit  inadvertance  d'imprimeur , il  se  trouve 
que  l'éditeur  d'Amsterdam  a mis  deux  où  il  fallait 
quatre, et  quatre  où  il  fallait  deux.  Le  réviseur 
hollandais , qui  a vu  la  faute , n’a  pas  mam)ué  de 
la  corriger  dans  Verrala  à la  fin  du  livre.  Le  cen- 
seur ne  se  donne  pas  la  peine  de  consulter  cet 
errata.  Il  ne  me  rend  pas  la  justice  de  croireque 
je  puis  au  moins  savoir  les  premiers  principes  de 
l’optique;  il  aime  mieux  abuser  d'une  petite  faute 
d'impression  aisée  à corriger,  et  se  donner  le 
triste  plaisir  de  dire  des  injures.  La  fureur  de 
vouloir  outrager  un  homme  à qui  l'on  n'a  rien  à 


reprocher  que  la  (icine  cxlréinc  qu'il  a prise  pour 
être  utile  est  donc  une  maladie  bien  incurable  'I 

Je  voudrais  bien  savoir , par  exemple , à quel 
propos  un  homme  qui  s'annonce  physicien , qui 
écrit , dit-il , sur  la  Ph'dosophie  de  Newton , com- 
mence par  dire  que  j'ai  fait  l'apologie  du  meurtre 
de  Charles  i".  Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  de 
la  Un  tragique  autant  qu'injuste  de  ce  roi  avec  la 
réfrangibilité  et  le  carré  des  distances?  Mais  où 
aurais-je  donc  fait  l’apologie  de  cette  injustice 
exécrable?  est-ce  dans  un  livre  que  ce  critique 
me  reproche  , livre  où  j'ai  démontré  qu’on  a in- 
séré vingt  pages  entières  qui  n'étaient  pas  de  moi, 
et  où  tout  le  reste  est  altéré  et  tronqué?  Mais  en 
quel  endroit  fait-on  donc  l'apologie  prétendue  de 
ce  meurtre  ? Je  viens  de  consulter  le  livre  où  l'on 
parle  de  cet  assassinat,  d'autant  plus  affreux  qu'on 
emprunta  le  glaive  de  la  législature  pour  le  com- 
mettre. Je  trouve  qu'ou  y compare  cet  attentai 
avec  celui  de  Ravaillac  , avec  celui  du  jacobin 
Clément,  avec  le  crime,  plus  énorme  encore,  du 
prêtre  qui  se  servit  du  corpsde  Jésus-Christ  même, 
dans  la  communion,  pour  empoisonner  l'em- 
pereur Henri  vu.  Est-ce  là  justifier  le  meurtre  de 
Charles  i"  ? N’cst-ce  pas  an  contraire  le  trop  com- 
parer à de  plus  grands  crimes? 

C'est  avec  la  même  justice  que  ce  critique , 
m'attaquant  toujours  au  lieu  de  mon  ouvrage , 
prétend  que  j'ai  dit  autrefois  ; « Malebranche  non 

• seulement  admit  les  idées  innées , mais  il  pré- 
■ lendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  » 

Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais  écrit  cela; 
mais  j'ai  l’équité  de  croire  que  celui  à qui  on  le 
fait  dire  a eu  sans  doute  une  intention  toute  con- 
traire, cl  qu'il  avait  dit  ; < Malebranche  non 

• seulement  n'admit  point  les  idées  innées,  mais 

• il  prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  • En 
effet , qui  peut  avoir  lu  la  Recherche  de  la  Vér  'aé , 
sans  avoir  principalement  remarqué  le  chap.  iv 
du  livre  iii , de  l’Esprit  pur,  seconde  partie?  J'en 
ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  marginé  de  ma 
main  ilyaprèsdeqninzcans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  cette  question  ; mon  unique  but  est  de 
faire  voir  l'injustice  des  critiques  précipitées , de 
faire  rentrer  en  lui-même  un  homme  qui  sans 
doute  se  repentira  de  ses  torts  quand  il  les  cou- 
naitra , et  enfin  do  faire  ressouvenir  tous  les  cri- 
tiques d’une  ancienne  vérité  qu'ils  oublient  tou- 
jours: c'est  qu'une  injure  n'est  pas  une  raison. 

Je  n’ai  jamais  répondu  à ceux  qui  ont  vonlu, 
ce  qui  est  très  aisé,  rabaisser  les  ouvrages  de  poé- 
sie que  j’ai  faits  dans  ma  jeunesse.  Qu’un  Icctenr 
critique  Zoïre,  ou  AUire , ou  la  Henriadc,}c 
ne  prendrai  pas  la  plume  pour  lui  prouver  qu'il 
a tort  de  n’avoir  pas  eu  déplaisir.  On  ne  doit  pas 
garder  le  même  silence  sur  un  ouvrage  de  philo- 
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Sophie  ; Uotât  on  a des  objections  spécieuses  il 
détruire , tanlAt  des  vérités  h éclaircir , souvent 
des  erreurs  à rétracter.  Je  puis  me  trouver  ici 
à la  fois  dans  ces  trois  circonstances  ; cependant 
je  ne  crois  pas  devoir  répondre  en  détail  h la 
brochure  dont  il  est  question. 

Si  on  me  fait  des  objections  plus  raisonnables , 
j'y  répondrai,  soit  en  me  corrigeant , soir  en  de- 
mandant de  nouveaux  éclaircissements  ; car  je 
n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre  but  que  la  vérité.  Je 
ne  crois  pas  qu'excepté  quatre  on  cinq  arguments, 
il  y ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans  les  Élé- 
ments de  la  Philosophie  nonvelle.  Elle  m'a  paru 
vraie,  et  j'ai  voulu  la  mettre  sous  les  yeux  d'une 
nation  ingénieuse , qui , ce  me  semble , ne  la  con- 
naissait pas  assez.  Les  noms  de  Galilée,  de  Kep- 
plcr,  de  Descartes,  de  Newton,  de  Huygens,  me 
sont  indifférents.  J'ai  examiné  paisiblement  les 
idées  de  ces  grands  hommes  que  j’ai  pu  entrevoir. 
Je  les  ai  exposées  selon  ma  manière  de  concevoir 
les  choses , prêt  II  me  rétracter  quand  on  me  fera 
apercevoir  d'une  erreur. 

Il  faut  seulement  qu'on  sache  que  la  plupart 
des  opinions  qu'on  me  reproche  se  trouvent  ou 
dans  Newton , ou  dans  les  livres  de  MM.  Keill , 
Grégori,  Temberton,  s'Cravcsande,  Musseben- 
lirook  , cIc. , et  que  ce  n'est  pas  dans  une  simple 
brochure,  faileavec précipitation , qu'il  fautcoin- 
batlro  ce  qu'ils  ont  cru  prouver  dans  des  livres 
qui  sont  le  fruit  de  tant  do  réflexions  et  de  tant 
d'années. 

Je  vois  que  ce  qni  fait  toujours  le  plus  de  peine 
à mes  compatriotes , c'est  ce  mot  do  ffravilalion , 
(l’attraction.  Je  répète  encore  qu'on  n'a  qu'à 
lire  attentivement  la  dissertation  deM.Mauper- 
tuis  sur  ce  sujet , dans  sou  livre  do  la  figure  des 
astres , et  on  verra  si  ou  a plus  d'idée  de  l'impul- 
sion qu'on  croit  conoaltro  que  de  l'atlraction  qu'on 
veut  combattre.  Après  avoir  lu  ce  livre,  il  faut 
examiner  le  quinzième , le  seizième  , et  le  dix- 
seplicmo  chapitre  des  Eléments  de  Newton , et 
voir  si  les  preuves  qu'on  y a rassemblées  contre 
le  plein  et  contre  les  tourbillons  paraissent  assez 
fortes.  Il  faut  que  chacun  en  cherche  encore  de 
nouvelles.  Les  physiciens-géomètres  sont  invités, 
par  exemple , à considérer  si  quinze  pieds  étant 
le  sinus  verse  de  l'arc  que  parcourt  la  terre  en 
une  seconde , il  est  possible  qu'un  fluide  quel- 
conque pût  causer  la  chute  de  quinze  pieds  dans 
une  seconde. 

Je  les  prie  d'examiner  si  les  longueurs  do  pen- 
dules étant  entre  elles  comme  les  carres  de  leurs 
oscillations,  un  pendule  de  la  longueur  do  rayon 
de  la  terre  étant  comparé  avec  notre  pendule  à 
secondes , la  pe.vanteiir  qui  fait  seule  les  vibra- 
tions des  pendilles  |>eiil  élreroffet  d'iin  loiii  liilbin 


circulant  autour  de  la  terre,  etc.  Quand  on  aura 
bien  balancé,  d'un  cûté,  toutes  ces  incompatibi- 
lités malliématiqnes , qni  semblent  anéantir  sans 
retour  les  tourbillons,  et,  de  l’autre,  la  seule  hv- 
pothèse  douteuse  qui  les  admet , on  verra  mieux 
alors  ce  que  l’on  doit  penser. 

De  trte  grands  philosophes,  qui  m'ont  fait 
l'bonnenr  de  m’écrire  sur  ce  sujet  des  lettres  un 
peu  plus  polies  que  celle  de  l'anonyme,  veulent 
s'en  tenir  au  mécanisme  que  Dcscartesà  introduit 
dans  la  physique.  J'ai  du  respect  pour  la  mémoire 
de  Descartes  ainsi  que  pour  eux.  Il  faut  sans  doute 
rejeter  les  qualités  occultes  ; il  faut  examiner  l'u- 
nivers comme  une  horloge.  Quand  le  mécanisme, 
connu  manque , quand  toute  la  nature  conspire 
à nous  découvrir  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
tière , devons  - noos  la  rejeter  parce  qu'elle  ne 
s'explique  pas  par  le  mécanisme  ordinaire'f  Où 
est  doue  la  grande  difUculté  que  Dieu  ait  donné 
la  gravitation  à la  matière,  comme  il  lui  a donné 
l'inertie,  la  mobilité,  l'impénétrabilité?  Je  crois 
que  plus  on  y fera  réflexion,  plus  on  sera  porté 
à croire  que  la  pesanteur  est , comme  le  mouve- 
ment, un  attribut  donné  de  Dieu  seul  à la  matière. 
Il  ne  pouvait  pas  la  créer  sans  étendue , mais  il 
pouvait  la  créer  sans  pesanteur.  Pour  moi , je  ne 
reconnais , dans  cette  propriété  des  corps , d'autre 
cause  que  la  main  tonte  puissante  de  l'Ëtre  su- 
prême. J'ai  osé  dire , et  je  le  dis  encore , que  , 
s'il  se  pouvait  que  les  tourbillons  existassent , il 
faudrait  encore  que  la  gravitation  entrât  pour 
beaucoup  dans  les  forces  qui  les  feraient  circuler; 
il  faudrait  même,  en  supposant  ces  tourbillons, 
reennnaitre  cette  gravitation  comme  une  force 
primordiale  résidantà  Icurccntrc. 

On  me  reproche  de  regarder , après  tant  de 
grands  hommes,  la  gravitation  comme  une  qua- 
lité de  la  matière  ; et  moi  je  me  reproche , non 
pas  de  l'avoir  regardée  sous  cet  as|iect , mais  d'a- 
voir été  , en  cela , plus  loin  que  Newton  , et  d'a- 
voir affirmé,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  que  la  lu- 
mière, par  exemple,  ait  cette  qualité.  Elle  est 
nuttière , ai-jedit  ; donc  elle  pèse.  J'aurais  dû  <lire 
seulement  : donc  il  est  très  vraisemhlahle  quelle 
pèse.  M.  Newton , dans  ses  Principes , semble 
croire  que  la  lumière  n'a  point  cette  propriété 
que  Dieu  a donnée  aux  autres  corps  de  tendre 
vers  un  centre.  J'ai  poussé  la  hardiesse  au  point 
d’exposer  un  sentiment  contraire.  On  voit  au 
moins  par-là  que  je  ne  suis  point  esclave  de  Ncn  - 
Ion  , quoiqu'il  fût  bien  pardonnable  de  l'être.  Je 
finis  , parce  que  j’ai  trop  do  choses  à dire  ; c’est  à 
ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  à rendre  seiui- 
hlos  des  vérités  admirables  dont  je  n'ai  été  que  le 
faible  interprète.  J'ai  l'Iionneur  d'être  „elc. 

P.  S.  On  vient  lie  m’avertir  qu’on  pai  le , dans 


uy  .JoOgIt’ 
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le  Journal  de  Trévoux,  d'uu  problème  sur  la 
Trutction  de  l’angle,  qu'on  m'attribue.  Je  ne 
sais  encore  ce  que  c’eit  ; je  n’ai  jamais  rien  écrit 
sur  ce  sujet. 

A M.  L'ABBf,  MOL'SSINOT. 

Clrey  t le  l9Jalllet 

Venons  è Jnre,  mou  cher  ablié  ; c'est  un  li- 
braire qui  s'est  ruiné  en  fesant  son  commerce  très 
maladroitement.  Il  a public  contre  moi , sous  le 
titre  de  Factum,  un  Mémoire  innlme,ou  plutôt 
un  libelle difTamatoire.  Il  faut  que  lesicur  Begon, 
procureur , demande  et  obtienne  la  suppression 
de  ce  mémoire  mensonger  et  calomnieux  ; cela 
sera  d'autant  plus  aisé , que  je  ne  crois  pas  que 
le  misérable  Jore  s'y  oppose.  Je  soupçonne  furieu- 
sement que  ce  Jore  est  mis  en  jeu  par  quelqu’un 
deces  malheureux  qui  ne  cherchent  qu’è  me  tour- 
menter , malgré  la  profonde  obscurité  où  je  sois 
enseveli.  Ce  mémoire  n’est  point  l’ouvrage  d'un 
avocat  ; on  le  sent  au  style  ; il  est  certainement 
de  quelque  impudent  insigne , exercé  dès  long- 
temps è barbouiller  du  papier.  C'est  à M.  Hérault 
que  le  procureur  doit  s'adresser  pour  la  suppres- 
sion de  ce  libelle.  Envoyez , je  vous  prie , à ce  ma- 
gistrat, avec  la  lettre  ci-juiiite,  un  Newton  pro- 
prement babillé. 

Praultdoit  faire  porter  chez  vous  cent  cinquante 
exemplaires  des  Elément!  de  Newton  ; je  les  ai 
acheté  ; ils  doivent  être  bien  reliés.  M.  Cousin  se 
donnera  la  peine  de  voir  s’ils  sont  en  bon  état, 
s’ils  sont  tous  conformes  'a  mes  intentions , c'est- 
à-dire  avec  les  quatre  roots  do  corrections  que 
j'ai  envoyés.  Ces  mots  sont  indispensables  dans 
unouvragcqui  veut  de  l'exactitude.  Voyez  vous- 
mème , mon  cher  abbé , si  Prault  a fait  son  de- 
voir. Vous  prendrez  le  nombre  des  exemplaires 
que  vous  jugerez  à propos;  et  si  vous  avez  des 
amis  qui  entendent  ces  matières  philosophiques , 
je  vous  prie  de  leur  en  faire  part , et  de  me  croire 
|iour  la  vie  votre  bon  et  sincère  ami. 

M.  BERGER. 

CIrex.Julllcl. 

Je  serais  fort  aise  que  vous  fussiez  auprès  de 
M.  Pallu , et  je  crois  que  cette  place  vaudrait 
mieux  que  la  demi-place  que  vous  avez.  Un  in- 
tendant est  plus  utile  qu'un  prince.  Je  perdrais 
un  aimable  correspondant  à Paris,  mais  j'aime 
mieux  votre  fortuneque  des  nouvelles. 

Madame  du  Châtelet  ne  peut  s'avilir  en  souf- 
frant qu un  imprimeun écrit qu'elleadaigné com- 
poser , qui  honore  son  sexe  et  l'académie , el  qui 


fait  peut-être  honte  aux  juges  qui  ne  lui  ont  pas 
donné  le  prix. 

Je  me  donnerai  bien  de  grade  do  dcroan<ler  à 
aucun  ministre  la  communication  des  recueils 
dont  vous  me  parlez.  Je  ne  leur  demande  jamais 
rien  ; mais  j'aurais  été  fort  aise  que  mon  ami , en 
lisant , eût  remarqué  quelques  faits  singuliers  et 
intéressants,  s’il  y en  a,  et  m'en  eût  fait  part.  C'est  là 
ce  qui  est  très  ai^,  et  ce  dont  je  vous  prie  encore. 

Vous  n’envoyez  jamais  les  nouveautés.  Nous 
n'en  avons  pas  un  extrême  besoin , mais  elles  amu- 
seraient un  moment  ; et  c'est  beaucoup,  me  semble, 
de  plaire  un  moment  à la  divinité  de  Cirey. 

Rousseau  m'a  envoyé  l’ode  apoplectique  dont 
vous  me  faites  mention.  Il  m’a  fait  dire  que  c'était 
par  humilité  chrétienne;  qu'il  m'avait  toujours 
estimé,  et  que  j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  von- 
iu  , etc.  Je  lui  ai  fait  dire  qu’il  y avait  en  effet  de 
l’humilité  à avoir  composé  cette  ode , et  beaucoup 
à me  l’envoyer  ; que , si  c'était  de  l'humilité 
chrétienne , je  n'en  savais  rien , que  je  ne  m'y 
connaissais  pas,  mais  que  je  méconnaissais  fort  eu 
probité  ; qu'il  fallait  être  juste  avant  d'être  hum- 
ble ; que , puisqu’il  m'estimait , il  n’avait  pas  dû 
me  calomnier,  et  que  puisqu’il  m’avait  calomnié, 
il  devait  se  rétracter,  et  que  je  ne  pouvais  par- 
donner qu'à  ce  prix.  Voilà  mes  sentiments,  qui 
valent  bien  son  ode. 

Je  n'ai  jamais  en  la  vanité  d’être  gravé  ; mais , 
puisque  Odienvre  et  les  antres  ont  défiguré  l'ou- 
vrage de  Latour,  il  y faut  remédier.  La  plancha 
doit  être  in-B*,  parce  que  telle  est  ta  forme  des 
livres  où  l'on  imprime  mes  rêveries.  L'abbé  Mous- 
sinot  s’était  chargé  d’un  nouveau  graveur,  je  lui 
écrirai  ; je  connais  le  mérite  decelui  que  l'on  pro- 
pose. Un  grand  cabinet  de  physique  et  quelques 
achats  de  chevaux  m'ont  un  peu  épuisé , et  m'ont 
rendu  indigne  do  la  pierre  qui  représente  New- 
ton. Je  me  contente  de  ses  ouvrages  pour  une 
pislole.  J'aimerais  mieux , il  est  vrai , acheter 
cette  tête,  que  de  faire  graver  la  mienne,  el  je  suis 
honteux  de  la  préférence  que  je  me  donne  ; mais 
on  m'y  force.  Mes  amis, qui  admirent  Newton , 
mais  qui  m’aiment , veulent  m’avoir  ; ayez  donc 
la  bonté  d'aller  trouver  M.  Barier  avec  M.  de  La- 
tour. Je  m'en  rapporte  à lui  et  à vous.  Vous  ra- 
chèterez, s’il  vous  plaît,  vos  lettres  avec  mon  vi- 
sage. Il  faut  que  la  pierre  soit  un  peu  plus  grande 
qu'à  l'ordinaire , mais  moindre  que  co  Newton  , 
qui  est  une  espèce  de  médaillon.  On  ne  veut  point 
envoyer  mon  portrait  en  pastel  ; mais  M.  de  La- 
tour en  a un  double , il  n'y  a qu'à  y faire  mettre 
une  bordure  et  une  glace.  Je  demaiideà  M.  l'abbé 
Moussinot  qu’il  en  fasse  les  frais.  Adieu,  mon  cher 
ami  ; je  vous  embrasse. 


ANNÉE  1738. 


A M.  BERGER. 

Cinj. 

J'ai  r<>çu  votre  lettre,  moa  cher  monsieur.  Non 
seulement  j’ai  souhaité  que  M.  de  Latour  fût  le 
maître  de  faire  graver  mon  portrait,  mais  j’ai  écrit 
'a  l’abbé  Monssioot  en  conséquence  ; ce  n’est 
pas  pour  l'bonneur  de  mon  visage , mais  pour 
l'honiicur  du  pinceau  de  ce  peintre  aimable.  A 
lui  permis  de  m’exposer,  son  pinceau  excuse 
tout.  Il  y a des  personnes  assex  curieuses  pour 
vouloir  avoir  ce  petit  visage-l’a  gravé  en  pierre  h 
cachet.  Si  M.  de  Latour  veut  encore  se  charger  de 
cette  besogne,  il  sera  le  maître  du  prix.  Friez-le 
de  m'instruire  comment  il  faut  s’y  prendre,  et 
dans  quel  temps  ou  pourrait  espérer  une  douzaine 
de  pierres. 

Si  vous  pouviez  me  fàire  transcrire  une  dou- 
taine  on  deux  des  lettres  les  .plus  intéressantes 
écrites  h M.  de  Louvoie  et  de  ses  réponses,  les 
pluspropresb  caractériser  ces  temps-lb,  vousren- 
drici  on  grand  service  h l'auteur  du  Siècle  de 
Louif  XIV.  Je  vous  supplie  de  ne  rien  épargner 
pour  cela. 

J’ai  de  meilleurs  mémoires  sur  le  czar  Pierre 
que  n’en  a l’auteur  de  sa  Vie.  On  ne  peut  être 
plus  au  fait  que  je  le  suis  de  ce  pays-l'a  , et  quel- 
que jour  je  pourrai  faire  usage  do  ces  matériaux  ; 
maison  n’aime kiqoe  la  philosophie, et  l'bistoire 
n'y  est  regardée  que  comme  des  caquets.  Pour  moi 
je  ne  méprise  rien.  Tout  ce  qui  est  dn  ressort  de 
l'esprit  a mes  hommages. 

M.  d’ Argentai  noos  a mandé  son  départ  pour 
ses  terres.  Noos  espérons  qu'il  passera  parCirey. 
Il  y trouvera  une  espèce  de  Nouveau-Monde  fort 
durèrent  de  celui  de  Paris.  Vos  lettres  font  tou- 
jours grand  plaisir  aux  habilauts  de  cemondc-lb. 

A H.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

UjuUlci. 

La  route  de  Paris  h Pont-do-Veyle  est  par  Di- 
jon; la  route  de  Dijon  est  par  Bar-sur-Aube , 
Chaumont,  Langres,  etc.  De  Bar-sor-Aube  à Ci- 
rey  il  n’y  a que  quatre  lieues  ; et , si  vous  ne  vou- 
lez pas  faire  quatre  lieues  pour  voir  vos  amis , 
vous  n'étes  plus  d'Argental , vous  n'ètes  plus 
ange  gardien,  vous  êtes  digne  d’aller  en  Amérique. 

Ah  I charmant  et  respectable  ami , vous  ne 
vous  démentirex  pas  h ce  point , et  vous  ne  nous 
donnerez  pas  pour  excuse  qu'il  ne  faut  pas  aller 
h Cirey , en  passant  ; il  faut  y aller,  ne  fAt-ce  que 
l<our  on  jour  no  pour  une  heure.  Quoi  I vous  fe- 
'ii'X  dix-huit  cents  lieues  pour  quitter  vos  amis, 
et  vous  ii’cn  feriez  pas  quatre  pour  les  voir  ! Je 
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vons  avertis  que , si  vous  prenez  une  autre  route 
qoe celle  de  Bar-snr-Aube , Chaumont,  Langres, 
si  vons  passez  par  Auxerre , noos  vous  ferons  rou- 
gir, cl  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  voir. 

Vos  réflexions  sur  les  Épttra  et  sur  Mérope 
me  paraissent  fort  justes;  et,  puisque  j'ai  pris 
tant  de  liberté  avec  le  marquis  Maffei  dans  les 
quatre  premiers  actes , je  ponrrai  bien  encore 
changer  son  cinquième.  En  ce  cas,  la  Mérope 
m’appartiendra  tout  entière. 

Si  on  ne  permet  pas  de  se  moquer  des  convul- 
sions , il  ne  sera  donc  plus  permis  de  rire. 

Si  le  public , devenu  plus  dégoûté  que  délicat 
il  force  d'avoir  du  bon  en  tout  genre , ne  souffre 
pas  qu'ou  égaie  des  sujets  sérieux  ; si  le  goût 
d'Iloracc  et  de  Despréaux  est  proscrit,  il  ne  faut 
donc  plus  écrire. 

Mais , si  vous  ne  venez  pas  à Cirey , il  ne  faol 
plus  rien  aimer. 

Madame  dn  CbAtelet  vons  persuadera  ; et  moi 
je  ne  veux  point  perdre  l’espérance  do  voir  mon- 
sieur et  madame  d’Argental , et  de  les  assurer 
qu’ils  n'auront  jamais  un  serviteur  plus  tendre  , 
plus  dévoué  que  Voltaire , et  plus  affligé  de  la 
barbare  idée  que  vous  avez  de  vous  détourner  de 
votre  chemin  pour  ne  nous  point  voir. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Clrej,  le  Ujolllet. 

Malgré  mon  silence  coupable 
Et  mes  égarements  divers , 

Cideville,  toujours  aimable. 

Toujours  a lui-mème  semblable. 

Daigne  encor  m'envoyer  des  vers. 

Il  est  ma  première  maîtresse. 

Qui, prenant  ses  plus  beaux  atours, 

Tient  rendre  à ses  premiers  amours 
Un  cœur  formé  pour  la  tendresse , 

Que  je  crus  usé  |>our  toujours. 

Croyez , mon  cher  Cideville , qoe  je  pourrai 
renoncer  aux  vers,  mais  jamais  'a  votre  tendre 
amitié.  Cette  philosophie  de  Newton  a on  pen  pris 
snr  notre  commerce , mais  rien  sur  mes  senti- 
ments. Périsse  le  carré  des  distances , périssent 
les  lois  de  Keppler,  plutût  qu’il  me  soit  reproché 
que  j'ai  abandonné  mon  amil  Quelle  science  vaut 
l'amitié?  Non  , mon  cher  Cideville,  non  seule- 
ment je  ne  vous  ooblie  point , mais  je  ne  perds 
point  l’espérance  de  vous  revoir.  Il  est  bien  vrai 
que  les  Élémenisde  Newton  me  font  des  ennemis. 
Il  y a denx  bonnes  raisons  pour  cela  : cette  philo- 
sophie est  vraie,  et  elle  combat  celle  de  Dcscarles, 
qne  les  Français  ont  adoptée  avec  aussi  peu  de 
raison  qu’ils  l'avaient  proscrite. 
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Je  ne  suis  point  étonné  qnc  tous  ayez  entendu 
une  philosophie  raisonnable,  et  dégagée  de  toutes 
ces  hypothèses  qui  ne  présentent  h Tesprit  que 
des  romans  confus.  Je  ne  suis  point  surpris  non 
plus  que  TOUS  l'ayez  fait  entendre  à la  personne 
aimable  h qui  sans  doute  tous  aTez  fait  entendre 
des  Térilés  d'un  usage  plus  réel , et  qui  par-l'a  en 
est  plus  respectable  pour  moi.  Il  faut,  quand  on 
a un  maître  tel  que  tous  , que  le  cœur  et  l’esprit 
aillent  de  compagnie.  Permettez  que  je  lui  réponde 
en  Ters.  Elle  ne  m’a  point  écrit  dans  sa  langue  ; 
sa  langue  est  sans  doute  celle  des  dieux. 

Vous  aTez  dû  aToir  quelque  peine  avec  cette 
édition  d’Amsterdam  ; elle  est  très  fautive.  11  faut 
souvent  suppléer  le  sens.  Les  libraires  se  sont 
hâtés  do  la  débiter  sans  me  consulter.  Vous  rece- 
vrez incessamment  quelques  exemplaires  d’une 
édition  qu’on  dit  plus  correcte.  Vous  aurez  itfé- 
rope  en  même  temps.  Je  vous  paierai  mes  tri- 
buts en  vers  et  en  prose  pour  réparer  le  temps 
perdu. 

Nous  n’avons  point  entendu  parler  de  Formont 
depuis  qu’il  esté  la  suite  de  Plutus. 

Il  est  mort , le  pauvre  Formont  * 

Il  a quitté  le  double  mont. 

Musique  , vers,  philosophie, 

Plutus  lui  fait  tout  renier. 

Pleurez,  Érato,  Polymnie  ! 

Chapelle  s'est  fait  sous-fermier. 

Nous  recevons  dans  le  moment  une  lettre  de 
lui  ; ainsi  nous  nous  rétractons.  Elle  est  datée  de 
la  campagne. 

Quand  celte  lettre  fut  écrite 
D'un  style  si  vif  et  si  doux , 

Sans  doute  il  était  près  de  vous  ; 

Il  a repris  tout  son  mérite. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  singulière  nouvelle. 
Rousseau  vient  de  me  faire  envoyer  une  ode  de 
sa  façon , accompagnée  d’un  billet  dans  lequel  il 
dit  que  c’est  par  humilité  clurétienne  qu’il  m’a- 
dresse son  ode  ; qu’il  m’a  toujours  estimé , et  que 
j’aurais  été  son  ami  si  j’avais  voulu.  J’ai  fait  ré- 
ponse que  son  ode  n'est  pas  assez  bonne  pour  me 
raccommoder  avec  lui  ; que,  puisqu’il  m’estimait, 
il  ne  fallait  pas  me  calomnier  ; et  que , puisqu’il 
m’a  calomnié,  il  fallait  se  rétracter;  que  j’enten- 
dais peu  de  chose 'a  l'humilité  chrétienne,  mais  que 
je  me  connaissais  très  bien  eu  probité , et  pas  mal 
en  odes  ; qu’il  fallait  enfin  corriger  ses  odes  et  ses 
procédés  pour  bien  réparer  tout. 

Je  vous  envoie  son  ode , vous  jugerez  si  elle 
méritait  que  je  me  réconciliasse.  11  est  dur  d’avoir 
un  ennemi  ; mais  quand  les  sujets  d'inimitié  sont 
si  publics  et  si  justes,  il  est  lâche  de  se  racconuno- 


der,  et  un  honnête  homme  doit  haïr  le  malhonnête 
homme  jusqu’au  dernier  moment.  Celui  qui  m’a 
offensé  j>ar  faiblesse  retrouvera  toujours  une  voie 
pour  rentrer  dans  mon  cœur  ; on  coquin  n’en 
trouvera  jamais.  Je  me  croirais  indigne  de  votre 
amitié  si  je  pensais  autrement.  Adieu , mon  cher 
ami , que  j’ai  tant  de  raisons  d’aimer.  Madame  du 
Châtelet  ne  vous  connaît  que  comme  les  bons  au- 
teurs , par  vos  ouvrages  ; vos  lettres  sont  des  ou- 
vrages charmants. 

A M.  DE  MAÜPERTDIS. 

Juillet. 

Voyez,  notre  maître  à tous,  si  vous  voulez 
permettre  que  je  vous  adresse  cette  drogue.  Vous 
m’avouerez  que  j’ai  quelque  raison  d’être  piqué 
contre  le  pédant  de  continuateur  qui  m’insulte 
encore  après  avoir  gâté  mon  œuvre. 

Que  Newton  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne 
garde  ! Si  vous  trouvez  quelque  sottise  dans  mon 
bavardage , ayez  la  bonté  de  la  corriger.  Émilie 
vous  en  prie.  Je  suis  toujours  h vos  genoux  avec 
mon  encens  k la  main , et  mon  ignorance  dans  la 
tête. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

■ CIrey , le  M Juillet. 

Depuis  feu  saint  Thomas , il  n’y  a personne  de 
si  incrédule  que  vous.  Ne  croyez  point  aux  tour- 
billons , à la  terre  élevée  aux  pôles  ; confondez 
les  erreurs  des  philosophes , mon  grand  philoso- 
phe ; mais , pour  Dieu  , croyez  les  faits , quand 
votre  ami  et  votre  admirateur  vous  les  articule. 
L’article  de  Saturne  ne  m’appartient  pas  plus  qu’à 
vous  dans  ces  Éléments  de  Newton , et  je  trouve 
celte  graine  de  satellites  formant  un  anneau  tout 
aussi  ridicule  que  cette  pépinière  de  petites  pla- 
nètes dont  on  s’avise  de  composer  la  lumière  zo- 
diacale, en  la  comparant  encore  plus  ridiculement, 
à mon  gré , avec  la  voie  lactée.  J’ignore  encore 
quel  est  le  mathématicien  qui  s’est  chargé  de  cetlo 
besogne;  tout  ce  que  je  sais , c’est  que  les  librai- 
res ont  fait  coudre,  pour  de  l’argent , cette  étoffe 
étrangère  à l’étoffe  dont  je  leur  avais  l’ait  présent. 
Les  libraires  sont  des  faquins , et  je  ne  sais  que 
dire  du  savant  mercenaire  qui  a copié , pour  do 
l’argent,  tant  d'acio crurfi/orum et  d’anciens  mé- 
moires de  l’académie.  Je  suis  obligé  de  ne  point 
me  brouiller  avec  lui , parce  qu’il  ne  faut  point 
se  battre  contre  un  masque , quand  on  est  à vi- 
sage découvert;  2®  parce  que  cela  ferait  une  que- 
relle indécente  et  mineuse  pour  le  parti  de  la 
vérité;  mais  j’espère  un  jour  réparer  ses  torts. 

Madame  du  Châtelet  ne  voulait  pasm’en  croire, 
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quand  je  Ini  disais  que  c'élail  une  très  grande 
erreur  de  ma  part  d'avoir  voulu  faire  cadrer  les 
proportions  de  la  chute  des  corps , découvertes 
par  Galilée , avec  la  raison  inverse  du  carré  dos 
distances,  de  Newton.  J'avais  beau  lui  dire  que 
ces  deux  vérités  ne  découlaient  point  l'une  de 
l'autre  , que  je  m'étais  trompé  ; il  a fallu  cnQn 
que  l’oracle  parlât,  pour  qu’elle  se  soumit. 

J'entends  toujours  dire  qu'un  grand  parti  sub- 
siste contre  vous;  mais  j’espère  qu’il  ne  subsistera 
pas  long-temps.  Vous  avez  reçu  une  lettre  du 
prince  royal  ; c’est  le  seul  prince  , je  crois , di- 
gne de  vous  lire.  On  dit  que  l’empereur  de  la 
Chine  en  est  fort  digne  aussi  ; mais  Je  vous  prie, 
n'allez  point  'a  la  Chine. 

Vous  devriez  bien  d’un  coup  de  votre  massue 
d'Ilercule  écraser  ces  fantômes  de  tourbillons 
que  je  n'attaque  qu'avec  mes  faibles  roseaux. 
Voici , je  crois,  si  vous  voulez  m'aider,  un  coup 
de  fouet  contre  les  tourbillons  : 

Les  longueurs  des  pendules  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  des  temps  de  leurs  vibrations. 
Si , snr  la  surface  de  la  terre , trois  pieds  huit 
lignes  donnent  une  seconde  , le  diamètre  de  la 
terre  donne  une  heure  vingt-quatre  minutes  et 
plus , et  la  terre  tourne  h peu  près  en  dix-sept 
heures  et  dix-sept  fois  vingt-quatre  minutes,  et 
ce  plus;  donc  la  pesanteur  qui  fait  l’oscillation 
des  pendules  ne  peut  venir  sur  la  surface  de  la 
terre  d’un  fluide  circulant  qui  devrait  faire  aller 
nos  pendules  à secondes  dix-sept  fois  plus  vite 
qu'elles  ne  vont;  donc,  etc.  Mettez-moi  cela  au 
clair,  je  vous  prie  ; dites-moi  si  j'ai  raison , et  ce 
qu'on  peut  répoudre  à ces  arguments. 

Expliquez -moi  comment  des  journaux  peuvent 
louer  des  leçons  de  physique  où  l’on  imagine  de 
petits  tourbillons  avec  un  petit  globule  dur  au 
milieu  *.  Dites-moi  si  cela  no  couvre  pas  de  honte 
notre  nation  aux  yeux  des  étrangers. 

Dites-moi  si  je  ne  suis  pas  bien  importun  ; 
mais , si  mes  questions  le  sont , je  vous  prie,  que 
mon  amitié  ne  le  soit  pas. 

Vous  voilci  dans  votre  pays , où  vous  êtes  pro- 
phète; mais,  si  vous  étiez  à Cirey,  vous  seriez, 
comme  dit  l'autre,  plus  quant  prophcia. 

J’ai  eu  l'honneur  de  faire  porter  chez  vous,  rue 
Sainte-Anne,  deux  exemplaires  do  la  nouvelle 
édition  des  Eléments  de  Newton.  Madame  du 
Châtelet  reçoit  dans  le  moment  votre  lettre.  Il  est 
bien  triste  que  vous  alliez  ailleurs , quand  votre 
personne  est  si  nécessaire  à Paris.  Que  deviendra 
la  vérité?  les  hommes  n’en  sont  pas  dignes;  mais 
vous  êtes  digne  do  la  faire  connaître.  Si  votre  es- 
prit sublime  vous  permet  d’aimer,  aimez-nous. 

' Yoliaito  parle  de*  leçonide  Rcaumur.  K, 


A M.  TIIIERIOT. 

A Cirey,  lelaoAi. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement , mon  cher 
ami , de  tant  de  bons  passe-ports  que  vous  avez 
donnés  à cette  Philosophie  de  Newton,  Vous 
êtes  accoutumé  k faire  valoir  plus  d'une  vérité 
venue  d’Angleterre.  M.  Cousin  vous  donnera  tanf 
d’exemplaires  que  vous  voudrez.  Voulez  - vous 
vous  charger  d’un  pour  M.  Fallu,  d’un  pour  M.  de 
Chauvelin , intendant  d'Amiens , ou  voulez-vous 
que  je  m'en  charge? 

Je  sois  bien  étonné  que  cette  Lettre  imprimée 
contre  mes  Éléments  soit  du  P.  Régnault;  elle 
n'est  pas  digne  d’un  écolier.  Je  crois  que  j'y  ré- 
ponds de  façon  k forcer  l’auteur  k être  fâché  contre 
lui-même,  et  non  contre  moi. 

Nous  avons  ici  un  fermier-général  qui  me  pa- 
rait avoir  la  passion  des  belles -lettres;  c’est  le 
jeune  Helvétius,  qui  sera  digne  du  temple  de  Cirey, 
s'ilconlinuo.Voilk  Minerve  réconciliécavecPlutus. 
M.  de  La  Popelinière  avait  déjk  commencé  cette 
grande  négociation.  Je  doute  qu’on  y réussisse 
mieux  que  lui. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  dans  la  copie 
de  la  lettre  trop  flatteuse  pour  moi  que  vous  a 
écrite  notre  prince , c’est  qu’il  vous  parle  avec 
conüance.  Plus  il  vous  connaîtra,  et  plus  son  cœur 
s’ouvrira  pour  vous.  Apparemment  que  cette  lettre, 
où  il  prend  mon  parti  avec  tant  de  bonté,  est  en 
réponse  k la  satire  injurieuse  et  absurde  du 
P.  Régnault,  et  k d’autres  ouvrages  contre  moi 
que  vous  lui  avez  envoyés.  Si  je  ne  craignais 
d’opposer  trop  d'amour-propre  k ces  injures, 
je  vous  dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages 
honorables,  aussi  bien  que  ceux  qui  peuvent 
me  décrier  ; je  pourrais  faire  voir  que  je  ne  suis 
ni  si  bai  ni  si  méprisé  qu’on  le  fait  accroire  k ce 
prince,  dont  le  goût  et  les  bontés  s'affermissent 
par  ces  infâmes  injures. 

Mon  cher  ami,  voici  bientôt  le  temps  où  l’on 
vous  possédera  k Cirey.  J’ai  beaucoup  de  choses 
k vous  dire  qui  sont  pour  vous  d’une  extrême  im- 
portance. Je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  THIERIOT. 

Le  7 août. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  , 
celle  du  3,  la  lettre  de  son  altesse  royale,  l'extrait 
du  P.  Castel,  les  vers  attribués  k Bernard.  Grand 
merci  de  tout  cela,  et  surtout  de  vos  lettres. 

Je  vous  ai  mandé  avant-hier  que  j’écrivais  au 
prince  par  la  même  voie  par  laquelle  j’avais  reçu 
son  paquet. 
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Le  P.  Caslel  a pca  de  mcthodc  dans  l’esprit  ; 
c'est  le  rebours  de  l'esprit  de  ce  siècle.  On  ne  peut 
guère  faire  un  extrait  plus  confus  et  moins  in- 
structif. 

Les  vers  de  Bernard,  ou  de  qui  il  tous  plaira , 
sont  plus  remplis  de  mollesse  et  de  grâces  que  pi- 
quants de  noureautè.  Je  pourrais  répondre  â ceux 
qui  pensent  comme  lui  : 

Le  bonheur  Je  jouir,  moins  rare  que  channeiil , 

EsLil  donc  l'ennemi  du  bonheur  de  connaître 
Ne  peut-on  rapprocher  le  sage  de  l'ainaiit  ? 

N’est-ce  que  cher  les  sols  qtie  l'amour  jwurra  naître? 

Vos  sers  et  votre  esprit  nous  font  asses  connaître 
Qu’on  peut  penser  beaucoup , et  sentir  tendrement  ; 
L’amour  est  des  humains  le  plus  cher  avantage, 

Cest  le  premier  des  biens , c’est  donc  celui  du  sage. 

Que  Venus  sache  aimer,  je  n’en  suis  pas  surpris  ; 

Trop  de  dieux  ont  goûte  les  faveurs  de  C)qiria. 

Maïs  au  cœur  de  Pallas  inspirer  la  tendresse , 

Couronner  la  Raison  des  mains  de  la  Mollesse, 
Enchaîner  la  Vertu  de  guirlandes  de  fleurs. 

C’est  la  première  des  douceurs , 

Et  le  comble  de  la  sagesse. 

Voilà  des  sers  qui  échappent  à ma  pbilosopbio. 
On  pourrait  les  réciter  s'ils  étaient  limés , mais 
non  les  donner.  Oh  quanti  t quanti  ne  vedrete , 
wAen  gou  are  at  Cirey  ! 

Ceux  qui  reprochent  à M.  Algarotli  le  ton  affir- 
matif ne  l'ont  pas  lu.  Ou  u'aurait  à lui  reprocher 
que  de  n'avoir  pas  assez  affirmé,  Je  veux  dire  de 
n'avoir  pas  assez  dit  de  choses , et  d'avoir  trop 
parlé.  D'ailleurs,  si  le  livre  est  traduit  comme  il 
le  mérite , il  doit  réussir.  A l'égard  do  mien , il 
est  jusqu'à  présent  le  premier  on  Europe  qui  ail 
appelé  parvulot  ad  regniim  ccelorum , car  regnum 
coelorum , c'est  Newton.  Les  Français,  en  général, 
sont  assez  parvuli.  Il  n'y  a point,  comme  vous 
dites,  d'opinions  nouvelles  dans  Newlon , il  y a 
des  expérienees  et  des  calculs,  et,  avec  le  temps, 
il  faudra  que  tout  le  monde  se  soumette.  Les  Re- 
gnaull  et  les  Caslel  o'rmpécheronl  pas,  à la  longue, 
le  triomphe  de  la  raison.  Adieu,  père  Atersenne; 
vnns  vous  apercevrez  bientét  des  sentiments  du 
prince  royal  pour  vous. 

A M.  HELVÉTIUS. 

Le  10  soûl. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  mon  aimable  petit- 
fils  d’Apollon,  une  lettre  de  monsieur  votre  père, 
cl  une  de  vous  ; le  père  ne  veut  que  me  guérir , 
mais  le  fils  veut  faire  mes  plaisirs.  Je  suis  pour  le 
fils  ; que  je  languisse,  que  je  souffre,  j'y  consens, 
pourvu  que  vos  vers  soient  beaux.  Cultivez  votre 
génie,  mon  cher  enfant.  Je  vous  y exhorte  hardi- 
ineut , parce  quo  je  sais  que  jamais  vos  goûts  ne 


vous  feront  oublier  vos  devoirs,  et  que  chez  vous 
l’homme,  le  poète  et  le  philosophe,  seront  égale- 
ment estimables.  Je  vous  aime  trop  pour  vous 
tromper. 

• Macle  anime,  gsserau  puer , tic  itur  ad  tsln.  ■ 
Æneid.,  IX,  641. 

En  allant  ad  astra,  n’oubliez  pas  Cirey.  Grâce 
au  génie  de  madame  du  Châtelet,  Cirey  est  sur  la 
route;  elle  fait  grand  cas  de  vous,  et  en  conçoit 
beaucoup  d'espérances.  Elle  vous  fait  ses  compli- 
ments ; et  moi  je  vous  assure , sans  compliments 
et  sans  formule,  de  l'amitié  lapins  tendre  et  delà 
plus  sincère  estime.  Ces  sentiments  si  vrais  no 
souffrent  point  du  très  humble  et  très,  etc. 

AU  RÉDACTEUR 

DI  LA  BISUOTBSQOS  rSANÇAIII. 

Rê|)onsc  de  M.  de  Voltaire  à un  écrit  intitulé:  ta 
rérité  decouverte , et  inséré  dans  let  Mtmoirrt 
hûtorirjuei  du  mois  de  juillet  I7ÎS,  imprimés  à 
Amsterdam  cfaex  Étienne  Ledet  et  compagnie. 

A Cirey , en  Champagne,  la  30  août. 

J'ai  reçu  monsieur,  le  petit  écrit  que  l’édileuf 
des  kléments  deNewton  a fait  im  primer  contre  moi . 
Je  suis  beaucoup  plus  reconnaissant  des  deux  beani 
chapiires  qu'il  a bien  voulu  ajouter  à la  fin  de 
mon  ouvrage,  que  je  ne  suis  fâché  des  choses  dés- 
obligeantes qu’il  peut  me  dire,  il  est  vrai  que  je 
ne  sois  pas  de  son  avis  sur  quelques  points  de  phy- 
sique qu’il  avance  dans  ces  deux  chapitres  ; je 
prends  la  liberté  d'embrasser  contre  lui  l'opinion 
des  Newlon , des  Grégory,  des  Pemberlon  et  des 
s'Gravesande,  sur  les  marées  et  sur  la  précession 
des  équinoxes , qui  me  paraissent  une  suite  éri- 
dcnlo  de  la  gravitation.  Je  sois  encore  très  loin  do 
croire  avec  lui  que  la  lumière  zodiacale  soit  com- 
posée de  petites  planètes,  et  que  l'anneau  de  Sa- 
turne soit  un  assemblage  de  plusieurs  lunes.  Je 
ne  connais  sortant  d'autre  explication  physique 
de  l’anneau  de  Saturne  que  celle  qno  M.  de  Mau- 
perlnis  en  a donnée  dans  son  livre  de  la  figure 
des  Astres.  Cette  belle  idée  de  M.  de  Manpertnis 
est  toute  fondée  sur  la  physique  newtonienne , et 
j'en  aurais  sûrement  enrichi  mes  Éléments,  si 
les  libraires  m'en  avaient  donné  le  temps , et  s’ils 
n’avaient  pas  fait  finir  mon  livre  par  une  antre 
main,  pendant  la  longue  maladie  qui  m’a  empê- 
ché d'y  travailler.  Mais , quoique  je  diflère  sur 
tant  de  points  avec  le  continuateur,  je  ne  lui  en 
ai  pas  témoigné  moins  d'estime  dans  mes  nouveaux 
éclaircissements  sur  ce  livre,  persuadé  que,  pour 
être  philosophe , on  ne  doit  point  être  impoli . et 
qu'il  n'est  permis  de  parler  durement  qu’à  nn 


.v,ogle 


ANNÉE  1758. 


nialboiiucle  homme.  Je  le  remercie  donc  do  la 
lieioe  qu'il  a Lien  voulu  preudrc  du  corriger  doa 
fautes  de  copistes,  d'imprimeur  et  de  graveurs,  et 
surtout  les  mienues,  qui,  comme  on  le  dit  très  bien, 
sont  des  excès  d'inadvertance  ou  d'ignorance. 

Je  ne  sais  comment  il  est  arrive  qu'aucune  de 
ces  fautes  ne  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  ma 
main , que  j’ai  eu  l'honneur  de  faire  remettre  h 
monseigneur  le  chancelier  de  France,  qu'il  a exa- 
miné lui-même  avec  attention,  et  dont  toutes  les 
pages  ont  été  lues,  signées,  et  approuvées,  avec 
des  éloges  trop  Oatleurs,  par  M.  Pitot  de  l'aca- 
démie des  sciences,  et  par  M.  de  Moncarvillo, 
examinateurs  des  livres;  mais,  comme  j'ai  beau- 
coup plus  d'envie  de  voir  le  public  bien  servi  que 
de  soutenir  ici  une  querelle  personnelle , 'a  mon 
gré  fort  inutile,  je  supplie  le  continuateur  de 
vouloir  bien  ajouter  k tous  les  soins  qu'il  a pria 
celui  de  faire  corriger  encore  quelques  fautes  qui 
restent  dans  l'édition  des  sieurs  Ledet. 

Dès  que  l'édition  des  sieurs  Ledet  parut  k Paris , 
les  libraires  de  Paris  en  firent  une  autre  qui  lui 
était  entièrement  conforme  ; elle  est  intitulée  de 
Londres , parce  qu'ils  n’ont  qu’une  permission 
tacite.  J'ai  obtenu  qu'ils  corrigeassent  toutes  les 
fautes  de  leur  édition , et  qu'ils  imprimassent  des 
feuilles  nouvelles.  J'ai  envoyé  les  mêmes  additions 
et  les  mêmes  changements  aux  libraires  de  Hol- 
lande, k qui  j'avais  fait  présent  de  cet  ouvrage  : 
ils  doivent  avoir  la  même  atlention  que  ceux  de 
Paris  ; ils  doivent  corriger  les  fautes  d'knpression 
qui  sont  dans  leur  livre  et  celles  des  éditeurs  de 
Paris,  et  rendre  par  Ik  leur  édition  complète.  Elle 
sera  alors  infiniment  au-dessus  des  autres  éditions , 
tant  par  cette  correction  nécessaire  qui  s'y  trou- 
vera que  par  la  beauté  do  papier,  et  pour  les  or- 
nements. Je  n’exige  point  ce  nouveau  travail  de 
la  part  des  sieurs  Ledet,  comme  le  prix  du  pré- 
sent que  je  leur  ai  lait  de  tous  mes  ouvrages  ; je 
ne  l'exige  que  pour  leur  propre  bien,  et  je  paierai 
même  très  volontiers  les  frais  des  carions  qu'il 
faudra  faire. 

Qu’il  me  soit  permis  de  proposer  ici  k tous  les 
éditeurs  de  livresune  idée  qui  me  parait  assex  utile 
au  bien  de  la  littérature  : c’est  que,  dans  les  livres 
d'instruction,  quand  il  se  trouve  des  fautes  soit  de 
copiste,  soit  d’imprimeur,  qui  peuvent  aisément 
induire  en  erreur  des  lecteurs  peu  au  fait,  on  ne 
doit  point  se  contenter  d'indiquer  les  fautes  dans 
un  errata;  mais  alors  il  faut  absolument  un  car- 
ton. La  raison  est  bien  simple  ; c’est  que  le  lecteur 
n'ira  point  certainement  consulter  un  errata  pour 
une  faute  qu'il  n'aura  point  aperçue.  Toutes  les 
(ois  encore  qu'une  faute  n'éle  rien  au  sens  et  k la 
construction  d'une  phrase,  mais  forme  un  sens 
contraire  k l'inteulion  do  l'auteur , ce  qui  ar- 
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rive  très  souvent,  uu  carton  est  iinlis|H'ns.iblc. 

Il  est  rapporté  qu'un  célèbre  avocat  fut  mis  en 
prison  pour  avoir  imprimé  dans  un  factum  celle 
phrase  : Je  roi  n'avait  pas  été  sensible  à la  jus- 
tice. ..  L'imprimeur  avait  mis  sensible  pour  insen- 
sible; et  cette  syllabe  de  moins  fut  la  cause  des 
malheurs  d'un  honnête  homme.  Un  errata,  dans 
ce  cas,  eût  été  une  faute  presque  aussi  grande. 

Jecrois  même  que  les  livres  en  vaudraient  beau- 
coup mieux,  si  les  libraires  qui  se  chargent  de  les 
imprimer  en  pays  étrangers  envoyaient  le  premier 
exemplaire  de  leur  édition  aux  auteurs  avant  de 
mettre  le  livre  en  vente,  et  s’ils  leur  donnaient  par- 
lé le  temps  de  les  corriger.  Car  il  est  certain  que, 
quaud  on  voit  son  ouvrage  imprimé  et  dans  la 
forme  dans  laquelle  le  public  doit  le  juger , on  le 
voit  avec  des  yeux  plus  éclairés  ; on  y aperçoit 
des  fautes  qu'on  n'avait  pas  vues  dans  le  ma- 
nuscrit; et  la  crainte  d'être  indigne  des  juges  de- 
vant lesquels  on  va  paraître  produit  do  nouveaux 
efforts  eide  nouvelles  beautés.  Pour  moi,  je  ne 
répondrais  que  de  mes  nouveaux  efforts  ; et , 
comme  il  n'est  pas  juste  que  les  libraires  en  por- 
tent la  dépense,  je  paierais  très  volontiers  k mes 
libraires,  k qui  j'ai  déjk  fait  présent  do  mes  ou- 
vrages , tous  les  changements  que  je  voudrais  y 
faire.  Je  suis  si  peu  content  de  tout  ce  que  j'ai 
écrit,  que  j'aurai  très  grande  obligation  k ceux  qui 
m'impriment  actuellement  s'ils  veulent  entrer  dans 
mes  vues , et  je  ne  croirai  point  d’argent  mieux 
employé.  Il  y a beaucoup  d'endroits  do  la  Uen- 
riade,  et  surtout  de  mes  tragédies,  dont  je  ne  suis 
point  du  tout  content.  A l'égard  de  V histoire  de 
Charles  Ali,  je  suis  actuellement  occupé  k la  ré- 
former. J’en  ai  déjk  envoyé  plus  d’un  tiers  aux 
libraires  ; mais  je  leur  conseillerais  d'attendre , 
pour  la  réimprimer,  que  M.  Norberg,  chapelain 
de  Charles  xii,  ail  donné  la  sienne;  elle  doit  être 
en  quatre  volumes  in-t».  Il  sera  sans  doute  entré 
dans  de  très  grands  détails  utiles  et  agréables  pour 
des  Suédois , mais  peut-être  moins  intéressants 
pour  les  autres  peuples.  II  différera  sans  doute  de 
moi  dans  plusieurs  faits  ; car,  quoique  j'aie  écrit 
sur  les  mémoires  de  messieurs  de  Villelongue , 
Fabrice,  Fierville,  tous  témoins  oculaires , M.  Nor- 
berg aura  pu  très  bien  voir  les  mêmes  choses  avec 
un  œil  tout  différent  ; et  mon  devoir  sera  de  pro- 
fiter de  scs  lumières  en  rapportant  naïvement  son 
sentiment,  comme  j'ai  rapporté  celui  des  per- 
sonnes qui  m'ont  confié  leurs  mémoires.  Je  n’ai 
et  ne  pois  avoir  d'autre  but  que  l'amour  de  la 
vérité  ; mais  il  y a plus  d'uue  vérité  que  le  temps 
seul  peut  découvrir.  Si  donc  les  libraires  veulent 
attendre  un  peu,  l'ouvrage  n'en  sera  que  meilleur; 
s'ils  n’alteiideut  pas,  il  faudra  bien  le  corriger  un 
jour.  Un  homme  qui  a ru  la  faiblesse  d'être  au- 
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leur  doit,  k mon  sens , réparer  cette  faiblesse  en 
reformant  ses  ouvrages  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie. 

Je  suis , etc. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

JeadI , 10  icptembra. 

Si  je  n'étais  pas  presque  toujours  malade , je 
vous  cbercherais  partout  pour  apprendre  de  vous 
à penser,  et  pour  jouir  des  charmes  de  votre  com- 
merce. Vous  êtes  le  seul  géomètre  qui,  depuis  que 
M.  Saurin  n'est  plus,  ayez  de  l'imagination.  Vous 
joignez  la  saine  métaphysique  aux  malhémaliqun, 
et,  par-dessus  tout  cela , vous  avez  de  la  sanU‘. 
0 homme  extraordinaire  et  heureux  ! tniror  el 
invideo.  Je  vais  lire  avec  avidité  ce  que  vous  me 
faites  l’honneur  de  m'envoyer.  Si  l'ouvrage  est  de 
vous , je  vais  y prendre  des  levons  ; s'il  est  d'un 
autre,  je  m'en  rapporte  h votre  jugement.  Adieu  ; 
aimez  un  peu  Voltaire. 

A M.  DE  MAIRAN. 

* Clf«r , le  II  wpUBlm. 

kionsieur , le  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  présenter  m'a  attiré  do  vous  une  lettre  qui 
vaut  bien  mieux  que  tous  mes  livres.  Elle  est 
remplie  de  ces  instructions  et  de  ces  agréments 
que  j’aimais  taul  dans  votre  aimable  conversation  ; 
aussi  nous  ne  parlons  ici  de  vous  que  sous  le  nom 
du  philosophe  aimable. 

Vous  me  reprochez , avec  votre  politesse  char- 
mante , des  choses  que  je  me  reproche  plus  dure- 
ment. Je  conviens  que  j'ai  trop  peu  ménagé  Des- 
caries et  Malebrancbc,  et  que  j'ai  parlé  trop 
afOrmativement  là  où  il  no  fallait  que  mettre  mo- 
destement le  lecteur  sur  la  voie.  Peut-être  se 
jetterait-il  plus  volontiers  dans  le  pays  de  l'attrac- 
tion , si  je  ne  voulais  pas  le  contraindre  d'entrer. 
Je  no  m’excuserai  |ioinl  'a  l'égard  de  Descaries  et 
de  Malebrancbc  sur  ce  que  je  n’ai  guère  étudié 
la  philosophie  que  dans  des  pays  où  l'on  traite 
très  mal  ces  philosophes  , et  où  les  dis  tomes  de 
Descartes  sont  vendus  trois  florins.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  les  lettres  de  l'alphabet  qui  com- 
posent les  noms  de  Dcscartcs  et  de  Malcbranche 
ne  méritent  aucun  respect , que  la  réputation  des 
hommes  ne  leur  appartient  |>oint  après  leur  mort, 
qu'il  faut  peser  les  esprits  et  non  les  hommes , etc. 
Quoique  tout  cela  soit  vrai , il  est  tout  aussi  vrai 
qu'il  faut  respecter  les  idées  de  sa  nation. 

.Si  j'avais  été  le  maître  de  l'édition  précipitée 
que  les  libraires  ou  corsaires  hollandais  ont  faite , 
an  n'aurait  certainement  pas  cos  reproches  à me 
faire  , et  mou  livre  en  vaudrait  mieux  de  toutes 


façons  ; mais  il  vaut  assez,  puisqu'il  m'a  attiré 
vos  sages  instructions.  Quant  à l'attraction , voici 
très  naïvement  ce  qui  m’a  déterminé  à en  parler 
avec  tant  d’outrecuidance. 

Il  y a trente  ans  que  tous  les  philosophes , for- 
cés d'admettre  les  faits  de  la  gravitation  , se  tuent 
à en  chercher  la  cause  sans  pouvoir  rien  trouver; 
Newton  était  bien  persuadé  que  cette  cause  était 
dans  le  sein  de  Dieu  ; et , quand  le  docteur  Clarke 
dit  à Leibnitz  : • Nous  aurons  grande  obligation 

< à celui  qui  pourra  expliquer  tout  cela  par  l'im- 
■ pulsion,  • Clarke  parlait  ironiquement,  et  se 
croyait  sùr  de  n'avoir  jamais  de  pareils  remer- 
ciements à faire.  C'est  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire  ; et  le  docteur  Desaguliers  , Pemberton  , 
Sauuderson  , Stone , Bradley , rient  quand  on 
parle  de  tourbillons  ; autant  en  font  MM.  s'Cra- 
vesaude  et  Musschonbroek  ; et  ce  Musscbenbrock, 
qni  est  la  naïveté  même , et  qui  aime  la  vérité 
avec  une  candeur  d'enfant , dit  rondement  qu'il 
croit  démontré  que  l'impulsion  ne  peut  causer  la 
pesanteur. 

Je  demande  maintenant  si , depuis  le  temps  que 
tous  ceux  dont  je  parle  ont  écrit,  on  a rien  ima- 
giné qui  pût  réhabiliter  ces  pauvres  tourbillons. 
Quelqu’un  a-t-il  répondu  seulement  h ce  simple 
argument-ci  : • La  même  force  d'impulsion  n’agit 
• point  également  sur  les  corps  en  mouvement 
t et  sur  les  corps  en  repos;  mais  la  gravitation 

< agit  également  sur  les  corps  en  mouvement  et 
a sur  les  corps  en  repos?  • A-t-on  répondu  à une 
des  objections  pressantes  qne  j'ai  rassemblées  dans 
mon  seizième  et  dans  mon  dix-septième  chapitre? 
Une  seule  de  ces  objections , si  elle  demeure  vic- 
torieuse , n’anéantit-ello  pas  les  tourbillons , et 
tontes  ensemble  ne  se  prêtent-elles  pas  une  force 
invincible? 

Vous  avez  très  grande  raison  do  me  dire  qu'ati- 
trefois  on  se  trompait  fort  de  croire  l'horreur  du 
vide,  et  qu'il  fallait  au  moins  attendre,  pour 
imaginer  l’horreur  du  vide , qu'on  sût  bien  posi- 
tivement que  l'air  no  fesait  point  mouler  l'eau 
dans  les  pompes , etc. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que , si  on 
avait  eu  des  preuves  que  l'air  ne  pèse  point,  et 
qu'aucun  fluide  ne  pouvait  faire  monter  l'eau , 
on  aurait  eu  très  grande  raison  alors  de  dira 
que  l'eau  montait  par  une  loi  primitive  de  la 
nature. 

Or  voiPa  le  cas  où  nous  sommes.  Nous  voyons 
que  l'inipnlsion,  telle  que  nous  la  connaissons, 
no  peut  agir  sur  la  nature  inloriie  des  corps; 
qu'elle  n’agit  point  en  raison  des  masses , mais 
des  superfldes  ; qu'un  fluide  quelconque , qui 
emporterait  des  planètes  , ne  pourrait  faire  mar- 
cher une  comète  plus  rapidement  que  les  planètes 
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qui  se  trouveraient  dans  la  couche  du  fluide,  etc. 
Tout  nous  prouve , il  le  faut  avouer , que  les  pla- 
nètes qui  p^nt  sur  le  soleil  n'y  pèsent  point  par 
l’impulsion  d’un  tourbillon. 

Où  est  donc  le  mal  de  recourir , comme  en 
bien  d’antres  choses  , à la  volonté  libre , à la  puis- 
sance iiiQnie  du  Maître  qui  a daigné  donnera  la 
matière  une  qualité  sans  laquelle  ce  bel  ordre  de 
Tunivers  ne  jwurrait  subsister? 

Si  Newton  avait  dit  seulement  : Les  pierres 
tombent  sur  la  terre  parce  qu’elles  ont  une  ten- 
dance au  centre , et  la  terre  tourne  autour  du 
soleil  parce  qu'elle  a une  tendance  vers  le  soleil  ; 
si , dis-je  , il  n’avait  donné  que  de  telles  explica- 
tions sans  preuve,  on  aurait  raison  de  crier  aux 
qualités  occultes. 

Mais,  après  avoir  démontré  que  la  lune  est  re- 
tenue dans  son  orbite  par  la  même  loi  que  tous 
les  corps  pèsent  ici-bas , et  que  la  terre  et  Sa- 
turne tendent  vers  le  soleil  par  celte  loi  même  ; 
après  avoir , sans  observation  , calculé  par  ces 
seuls  principes  le  cbeuain  d’une  comète , et  l’avoir 
trouvée  au  même  point  où  les  observations  la 
trouvaient  ; après  avoir  enfln  prouvé  en  tant  de 
façons  que  les  corps  célestes  se  meuveut  dans  un 
espace  non  résistant;  après  que  la  progression  de 
la  lumière , démontrée  par  Bradley , est  venue 
contirmer  tout  cela , et  dire  aux  hommes  qu’elle 
u’etait  retardée  en  son  cours  par  aucune  matière, 
comment  peut-on  ne  pas  se  rendre f comment 
peut-on  , contre  tant  d'observations , contre  tant 
de  faits,  contre  tant  de  raisons , soutenir  une  hy- 
pothèse des  Mille  et  une  Nuits , que  Descartes  a 
imaginée , dont  on  n’a  et  dont  on  ne  peut  avoir 
la  plus  légère  preuve  ? 

L’impulsion  , en  général , est  une  idée  claire , 
je  l’avoue  ; mais  l'impulsion  , dans  le  cas  do  la 
gravitation , est  l'idée  la  plus  obscure , la  plus 
incompatible  que  je  connaisse.  Quel  est  donc  le 
blasphème  philosophique  d'attribuer  à la  matière 
une  propriété  de  plns?Quand  cette  propriété  n’exis- 
terait que  comme  l’effet  d'une  cause  inconnue, 
ne  faudrait-il  pas  toujours  l'admettre  comme  un 
principe  dont  on  doit  partir,  en  attendant  qu’il 
plaise  à Dieu  de  nous  découvrir  le  premier  principe? 
Ne  faut-il  pas  bien,  dans  une  montre,  reconnaî- 
tre le  ressort  pour  la  cause  de  tout  le  mécanisme, 
sans  qne  nous  sachions  ce  qui  produit  le  ressort? 

L’univers  est  cette  montre , l'attraction  est  ce 
ressort.  C’est  le  grand  agent  de  la  nature , agent 
absolument  inconnu  avant  Newton , agent  dont 
il  a découvert  l’existence , dont  il  a calculé  les 
pliénomèoes , agent  qui  a bien  l’air  d’étre  tout 
autre  chose  que  l’élasticité , l'électricité , etc.  ; 
car  l’électricité , la  force  du  ressort  d’une  mon- 
tre , etc.  , sont  sans  doute  des  effets  des  lois  or- 


dinaires du  mouvement  ; mais  celte  gravitation 
ressemble  fort  à une  qualité  primordiale  de  la 
matière. 

Je  viens  de  lire  les  beaux  Mémoires  de  1722  et 
1723  , dont  vous  me  parlez  , sur  la  réflexion  et  la 
réfraction  des  corps;  certainement  vous  êtes  digue 
de  croire , cl  vous  n’êtes  pas  si  loin  du  royaume 
de  l’attraction. 

Une  petite  réflexion,  s'il  vous  plaît,  sur  votre  excel- 
lent mémoire  : ni  Descartes,  ni  Fermât,  ni  le  mar- 
quis de  L'IIépilal,  ni  Leibnitz,  n’ont  touché  au  but. 

Vous  réfutez,  comme  de  raison,  ce  tournoiement 
chimérique , cette  tendance  au  tournoiement  de 
Dcscartcs  , qui , par  parenthèse , n’a  guère  fait 
en  physique  que  des  romans  ; vous  réfutez  cet 
autre  grand  philosophe  Leibnitz , mais  aussi 
grand  fescur  d'hypothèses  physiques  et  mathéma- 
tiques, et  vous  faites  très  bien  voir  l’inconsé- 
quence qu’il  y aurait  h supposer  que  les  corps 
réfractés  s’approcheraient  du  côté  où  ils  trouve- 
raient le  plus  de  résistance. 

Il  est  indubitable , et , en  cela , Dcscartcs  mé- 
rite un  coup  d’encensoir , que  le  sinus  d’inci- 
dence et  celui  de  réfraction  sont  en  raison  réci- 
proque de  leurs  vitesses  dans  les  milieux  qu’ils 
parcourent.  Mais  je  demande  maintenant  ù tout 
homme  qui  cherche  la  vérité  do  bonne  foi  par 
quel  mécauisme , par  quelle  loi  connue  du  choc 
des  corps , ce  rayon  de  lumière  A B doit  s’ap- 
procher , dans  ce  cristal , de  la  perpendiculaire  ; 
par  quelle  loi  il  doit  arriver  de  B en  F plus  tôt 
qu’il  n’est  venu  de  A en  B. 


A 

B 


'"’iï 


1«  Ce  rayon  peut- il  être  considéré  dans  ce  verre 
comme  un  solide  plongé  dans  un  fluide  qui  lui  sert 
de  véhicule  'a  travers  le  cristal  ? 

Si  cela  était , ne  faudrait-il  pas  qne  le  fluide 
lui  résistât  proportionnclleraeul  au  carré  de  la 
vitesse  ? cette  vitesse  ne  serait-elle  pas  considé- 
rablement retardée?  Eteependant  les  découvertes 
de  âf.  Bradley  prouvent  que  la  lumière  ne  souffre 
point  de  retardement , et  se  propage  d’un  mou- 
vement uniforme  des  étoiles  â nous. 

2®  Si  nous  considérons  ce  rayon  passant  do  l’air 
dans  l’eau , le  voil'a  plongé  d’un  fluide  dans  un 
autre.  Il  est  certain  qu’il  entre  moins  de  traits  de 
ce  rayon  dans  l’eau  qu’il  n’y  en  avait  dans  l’air , 
il  est  certain  que  l'eau  est  moins  perméable , 
moins  transparente  que  l’air  ; or , le  milieu  moins 
perméable  peut-il  donuer  un  passage  plus  facile  à 
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la  lomicre  ? La  maison  dont  la  porta  est  la  moins 
ouverte  esl-clle  la  pins  accessible  à la  foule  qui  se 
presse  pour  entrer  ? 

5°  La  vitesse  de  ce  rayon  est  augmentée  dans 
l'eau.  Mais  si  le  rayon  , semblable  eus  autres  so- 
lides , pénètre  l'eau  en  choquant , en  dérangeant 
les  parties  de  l'eau  dans  lesquelles  il  se  plonge , 
cette  eau , cédant  comme  à un  corps  solide  , doit 
lui  résister  huit  cents  ou  neuf  cents  fois  plus  que 
l'air , bien  loin  d'accroitre  sa  vitesse.  L'eau , en 
ce  cas  , loin  de  favoriser  la  direction  verticale  , 
s'y  opposera  neuf  cents  fois  plus  que  l'air.  Quelle 
différence  prodigieuse  entre  cet  effet  et  celui  d'ap- 
procher ce  rayon  du  perpendicule  I Quelle  dis- 
tance énorme  entre  ce  qui  est  et  ce  qui , suivant 
celle  hypothèse , semblerait  devoir  être  I 

Reste  donc  que  le  rayon  passe  dans  un  pore , 
dans  une  espèce  de  tuyau  non  résistant  ; or , en 
ce  cas , pourquoi  s'approcbera-l-il  du  perpendi- 
cule? Je  le  considère  alors  comme  un  cylindre 
solide  que  je  vois  avancer  plus  rapidement  dans 
un  milieu  que  dans  un  autre.  Mais  quelle  pais- 
sance brise  ce  cylindre  ? est-ce  le  plan  solide  ré- 
fringent? Mais  les  parties  solides  de  ce  plan  ne 
touchent  pas  h ce  cylindre;  dès  qu'elles  y toucheni 
il  n'y  a plus  de  transparence. 

N'est-on  pas  forcé  de  conclure  qu'il  y a un  pou- 
voir, jusqu'ici  inconnu  , qui  agit  entre  les  corps 
cl  la  lumière?  Et  que  direz-vous  h cette  expé- 
rience par  laquelle  on  voit  rejaillir  la  lumière  de 
la  surface  ultérieure  d'un  prisme,  au  lieu  d'échap- 
per dans  l'air  ? El , si  vous  mettez  de  l'eau  à celle 
surface  ultérieure,  la  lumière  entre  dans  cette  eau, 
et  ne  rejaillit  plus.  Que  diles-vousè  rinlleiionde 
la  lumière  auprès  des  corps? 

Vous  avez  déjè  été  assez  louché  de  Dieu  pour 
accorder  que  la  lumière  ne  rejaillit  pas  des  surfa- 
ces solides  ; c’est  un  grand  point. 

Oserez-vous  faire  encore  quelques  actes  de  foi 
è la  face  des  incrédules  ? Vous  voyez  le  eiel  et  la 
terre  pleins  de  tendances,  degravitalions  récipro- 
ques ; je  n'ai  plus  qu'un  mot  k vous  dire  sur  cela. 
Ou  vous  admettez  le  plein , et , en  ce  cas , je  fais 
dire  des  messes  ; on  vous  admettez  le  vide , sans 
lequel  il  n'y  a point  do  mouvement , et , en  ce  cas, 
il  fant  bien  que  Jupiter  et  Saturne  agissent  l'un 
sur  l'autre,  et  k ditlance,  tout  au  travers  du 
vide. 

Pardon , deux  paroles  encore.  Le  magnétisme , 
l'électricité , peuvent-ils  nuire  è l'attraction?  Ne 
sonl-cepas  des  choses  très  différentes?  Tonies  les 
apparences  sont  que  l'électricité  et  le  magnétisme 
agissent  par  des  écoulements  de  matière.  Voilé  ce 
qui  est  dans  le  royaume  de  l'impulsion;  mais  l'em- 
pire de  l'atlraclion  non  est  hinc.  Une  vagne  qui 
frappe  contre  un  rivage  peut  ramener  à soi  mille 


corps  qu'elle  louclio,  el  le  soleil  peut  graviter  vers 
noos  sans  nous  toucher.  L'attraction  ne  resaeoa- 
blek  rien  , de  même  qu'un  de  nos  cinq  sens  lae 
ressemble  point  aux  quatre  autres.  L'attractinii 
est  un  nouveau  sens  que  Newton  a découvert  daiis 
la  nature. 

Mais,  monsieur,  je  m'aperçois  que  je  joue  le 
réled'un  nouveau  converti  très  mal  instruit,  qui 
s'aviserait  de  prêcher  Claude  ou  Dumoulin , ou 
plutôt  d'un  disciple  qui  se  révolte  contre  un  maî- 
tre. Je  vous  demande  très  humblement  pardon  do 
ma  sottise.  La  bonté  extrême  de  votre  caractère 
m'a  fait  oublier  un  moment  mon  respect  pour 
vous.  Je  rentre  maintenant  dans  ma  coquille , et 
je  me  borne  k attendre  avec  impatience  le  mé- 
moire que  vous  noos  promettez  k la  suite  de  celui 
de  1725.  Je  ne  connais  personne  qui  approfon- 
disse plus  et  qui  expose  mieux. 

Permetlez-moi  de  vous  direque  j'aimerbomme 
en  vous  autant  que  j'aime  le  philosophe.  Vous 
êtes  si  persuasif  que  vous  me  faites  trembler  pour 
le  newtonisme,  si  vous  le  Combattez.  Heureux  le 
parti  que  vous  embrasserez  ; plus  heureuses  les 
personnes  qui  vous  voient  et  qui  vous  entendent  I 
Il  n'y  ena  point  qui  s'intéresse  plus  que  moi  k tout 
ce  qui  vous  touche , aux  Immmages  que  l'on  rend 
h votre  mérite  , aux  récompenses  que  le  gouver- 
nement doit  kvos  talents  et  k vos  travaux.  J'ai 
respecté  vos  occupations  ; je  ne  lésai  point  inter- 
rompues par  mes  lettres  ; mais  je  n'en  ai  pas  moins 
entretenu  dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  que 
je  vous  ai  voués.  Il  n'y  a guère  de  maison  où 
l'on  parle  de  vous  plus  que  dans  la  solitude  de 
Cirey.  Madame  du  Châtelet  pense  snr  vous  comme 
moi , elle  me  charge  de  vous  assurer  de  son  es- 
time parfaite  et  de  son  amitié. 

J'aurais  répondu  plus  tôt  k l'honneur  de  votre 
lellrc,  mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  savoir  qui  a 
raison  de  Newton  ou  de  scs  adversaires , si  pour- 
tant on  en  peut  apprendre  quelque  chose  Ik  bas 
ou  Ik  haut.  Ma  santé  est  bien  misérable , et  c'est 
un  terrible  obstacle  k la  passion  que  j'ai  pour 
l'étude,  etc.  Je  suis,  monsieur,  avec  les  senti- 
ments, etc. 

P.  S.  M.  d'Argcnlal  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  mander,  monsieur,  que  vous  vouliez  savoir 
en  quel  endroit  Newton  parle  de  la  réflexion  dans 
le  vide,  je  lui  ai  mandé  que  c'est  k la  page  5,  pro- 
position 8*,  partie  iii,  livre  ii  ; j'étais  trop  malade 
pour  en  dire  davantage. 

Voici  comme  on  fait  l'expérience  dans  une 
chambre  obscure  ; on  prend  un  récipient  fait 
exprès , percé  en  haut,  el  laissant  une  ouverture 
d'environ  trois  pouces  de  diamètre  ; on  garnit 
celle  niiverluic  d'une  gorge  en  raiuure  de  métal  ; 
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OD  garnit  encore  cette  rainure  <l’un  cuir  doux  et 
onetuenx  ; on  fait  passer  un  prisme  dans  celte 
rainure , on  l'assujettit  bien  ; ensuite  on  pompe 
l'air,  et  on  expose  le  prisme  li  la  lumière  (]ui 
tombe  de  l'ouverture  de  la  quatrième  partie  d'un 
pouce  ; on  lui  ménage  un  angle  de  quarante-deux 
degrés  ; alors  on  a le  plaisir  de  voir  le  récipient 
noir  comme  un  four,  et  tonte  la  lumière  rejaillir 
au  plancher. 

A M.  HELVÉTIDS. 

Ilwplembre. 

Uon  aimable  ami,  qui  ferez  honneur  'a  tous 
les  arts  , et  que  j'aime  tendrement , courage , 
macte aniuio.  La  sublime  métaphysique  peut  fort 
bien  parler  le  langage  des  vers  ; elle  est  quelque- 
fois poétique  dans  la  prose  du  P.  Malebranche. 
Pourquoi  u'acheveriez-vous  pas  ce  que  Malebran- 
che a ébauché?  C'était  un  poète  manqué,  et  vous 
êtes  né  poète.  J'avoue  que  vous  entreprenez  une 
carrière  difOcile,  mais  vous  me  paraissez  peu 
étonné  du  travail.  Les  obstacles  vous  feront  faire 
de  nouveaux  eflorts  ; c'est  'a  cette  ardeur  pour  le 
travail  qu'on  reconnaît  le  vrai  génie.  Les  pares- 
seux ne  sont  jamais  que  des  gens  médiocres  , en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être.  J'aime  d’autant 
pins  ce  genre  métaphysique  que  c'est  un  champ 
tout  nouveau  que  vous  défriclicrez. 

- Omnia  jam  vulgala  : • 

Geot^.f  lit  ÿT.  4* 

Vous  dites  avec  Virgile  ; 

• , . . Tenlanda  via  est,  qua  me  quoque  posaim 

• Toltere  humo,  victorque  virum  votilarv  per  oia.  • 

Gtorg  , III , T.  8. 

Oui , volitabit  per  ora  ; mais  vous  serez  tou- 
jours dans  le  cœur  des  habitants  de  D'rey. 

Vous  avez  raison  assurément  de  trouver  de  gran- 
des difilcnllés  dans  le  chapitre  de  Locke  De  la 
piiiiuanee  OU  De  ta  liberté.  Il  avouait  lui-mème 
qu’il  était  l'a  comme  le  diable deMilton  pataugeant 
dans  le  chaos. 

Au  reste , je  ne  vois  pas  que  son  sage  système 
qu'il  n'y  a point  d’idées  innées  soit  plus  contraire 
qu’un  autre  à cette  liberté  si  désirable , si  contes- 
tée, et  peut-être  si  incompréhensible.  Il  me  sem- 
Ue  que , dans  tons  les  systèmes , Dieu  peut  avoir 
accordé  k Phomme  la  faculté  de  choisir  quelque- 
fois entre  des  idées,  de  quelque  natureque  soient 
ces  idées.  Je  vous  avouerai  enfin  qu’après  avoir 
erré  bien  long-temps  dans  ce  labyrinthe,  après 
avoir  cassé  mille  fois  mon  61 , j'en  suis  revenu  'a 
dire  que  le  bien  de  la  société  exige  que  l'homme 


SC  croie  libre.  Nnns  nous  conduisons  tous  suivant 
ce  principe , et  il  me  parait  un  peu  étrange  d'ad- 
mettre dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetterions 
dans  la  spéculation.  Je  commence,  mon  cher  ami, 
à faire  plus  de  cas  du  bonheur  de  la  vie  que  d’une 
vérité  ; et , si  malheureusement  le  fatalisme  était 
vrai , je  no  voudrais  pas  d'une  vérité  si  cruelle. 
Pourquoi  l'Être  souverain , qui  m'a  donné  un  en- 
tendement qui  ne  peut  se  comprendre,  ne  m’au- 
ra-t-il  pas  donné  aussi  un  peu  de  liberté?  Nous 
nous  sentons  libres.  Dieu  nous  aurait-il  trompés 
tons  ? Voilk  des  arguments  de  bonne  femme.  Je 
suis  revenu  au  sentiment,  après  m’ètre  égaré  dans 
le  raisonnement. 

Quant  k ce  que  vous  me  dites , mon  cher  ami , 
de  ces  rapports  infinis  du  monde , dont  Locke  tire 
une  preuve  de  l'existence  de  Dieu , je  ne  trouxe 
point  l'endroit  où  il  le  dit. 

Mais  à tout  hasard  je  crois  concevoir  votre 
diflicullé , et  sur  cela,  sans  plus  de  détail , voici 
mon  idée , que  je  vous  soumets. 

Jeeroisque  la  matière  aurait,  indépendamment 
de  Dieu,  des  rap|>orts nécessaires  à l'infini  . j'ap- 
pelle ces  rapports  aveugles,  comme  rapports  de 
lieu , de  distance,  de  figure,  etc.;  mais  (wur  des 
rapports  de  dessein  , je  vous  demande  pardon.  Il 
me  semble  qu’un  mêle  et  une  femelle,  un  brin 
d'herbe  et  sa  semence , sont  des  démonstrations 
d'un  Etre  intelligent  qui  a présidé  k l’ouvrage. 
Or  de  ces  rapports  de  dcs.seiii  il  y en  a k l'infini. 

Pour  moi , je  sens  mille  rapports  qui  me  font 
aimer  votre  cœur  et  votre  esprit , et  ce  ne  sont 
point  des  rapports  aveugles.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Je  suis  trop  de  vos  amis 
pour  TOUS  faire  des  compliments. 

Madame  du  Châtelet  a la  même  opinion  de  vous 
que  moi  ; mais  vous  n'en  devez  aucun  remercie- 
ment ni  à l'un  ni  k l'autre. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Septembre 

En  conscience,  mon  cher  ami,  vous  êtes  obligé 
de  me  faire  graver  autrement.  Je  suis  gravé  k faire 
peur.  Il  faut  que  Odieuvre  s'en  mêle  ; je  lui  dnn- 
; nerai  cent  francs  ; j'aurai  quelques  estampes  pour 
moi , et  il  gardera  la  planche,  lin  nommé  Fessard 
vient  de  m'écrire  pour  medemander  la  préférence. 
J’aime  autant  que  ce  soit  lui  qu’un  autre;  il  a 
une  bonne  volonté,  et  il  peut  bien  travailler.  En- 
voyez-le  chez  Prault;  mettez-lcs  aux  mains.  Mon 
ami  Latour  conduira  le  graveur, soit  Fessard,  soit 
Odieuvre. 

Nous  ne  comptons  plus  avec  le  chevalier  de 
Mouhi  ; que  veut-il  donc  par  an  pour  les  nouvelles 
qu’il  fournil?  c’est  une  chose  qu’il  faut  absu- 
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lumeiit  Mvoir  ; je  dirai  ensuite  ce  qu’il  faut  doii- 
uer  h compte.  Dorénavaut  je  veux  faire  des 
marchés  pour  tout , rôt-ce  pour  des  allumettes, 
car  les  hommes  abuseot  toujours  du  peu  de  pré- 
cautious  qu’oD  a prises  avec  eux.  De  Mouhi  pour* 
rait  aussi  se  charger  de  oous  faire  parvenir  les 
pièces  nouvelles. 

A propos  de  pièces  nouvelles,  je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  m’envoyer  une  rescripUon  de  quatre 
mille  francs. 

A M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Clr«y , oeiobre 

Trè*  aimable  Céurion , 

Par  votre  épîire  j’apprends  comme 
Quelques  ver»  çriflbnné»  tur  CUomme 
Ont  eu  votre  approbation. 

J'ai  peint  celte  absurde  sagesse 
Des  fotu  sottement  orgueilivux  ; 

C’est  à vous  a vous  moquer  d'eux; 

Vous  n’éles  pas  de  leur  espèce. 

M.  Michelet  nous  a envoyé,  monsieur,  les  plans 
ilu  paradis  terrestre  de  l’Allemagne , car  celui  de 
France  est  h ûrey.  Je  ne  sais  ce  que  j’aime  le 
mieux  en  vous,  ou  la  plume  de  l’écrivain  qui  écrit 
de  si  jolies  choses , ou  le  crayon  qui  dessine  nne 
si  aimable  retraite.  Voos  nous  fournisses  tous  les 
plaisirs  qu’on  peut  goûter  quand  on  n’a  pas  le 
honheiir  de  vous  voir.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet  va  vous  écrire  ; elle  est  seule  digne  de 
vos  présents;  mais  j’en  sens  le  prix  aussi  vive- 
ment qu’elle.  Noussommes  unis  tousen  Frédéric, 
comme  les  dévols  le  sont  dans  leur  patron.  Je 
serai,  monsieur,  toute  ma  vie,  avec  rattachement 
le  plus  tendre , votre , etc. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Octobre. 

Vnusaimex  volontiers,  mon  cher  ami,  'a  courir 
cher  les  gens  quand  il  fant  rendre  service.  Volei 
donc  chei  M.  Pitot , pnisqnc  je  trouve  l’occasion 
lie  l’obliger.  Je  ne  sais  ce  dont  il  peut  avoir  be- 
soin ; mais  je  ne  peux  guère  lui  prêter  que  huit 
cents  francs , è cause  des  dépenses  que  je  fais  ; 
car,  outre  les  quatre  mille  livres  que  vous 
ro’avei  envoyées,  il  faut  encore  que  vous  donuiez 
promptement  cent  pistolcs  h M.  Cousin,  qui 
doit  être  bicutêt  mon  compagnon  do  retraite  et 
d’étnde.  Prêtes  donc  ces  hait  cents  francs  à M.  et 
à madame  Pltnt.  Ils  me  les  rendrontdans  l’espace 
de  cinq  années;  rien  la  première,  deux  cents 
francs  la  seconde , autant  la  troisième , ainsi  du 
reste.  Leur  billet  sufCra  sans  contrat.  Il  ne  faut 


point,  me  semble,  de  notaires  avec  un  philosophe. 
Si,  dans  la  suite,  le  philosophe  ne  pom.iit  rem- 
plir les  conditions  du  prêt , je  u’exigerais  |>a.s  le 
paiement;  an  contraire,  ma  bourse  lui  sera  tou- 
jours ouverte.  Donnes  un  Newton  bien  relié  à 
H.  Pilot,  en  lui  remettant  les  huit  cents  francs  ; 
vous  en  donnerez  aussi  un  exemplaire  il  M.  de 
Brémond , et  m’enverrez  ses  Trantactiont  phi- 
loiophiquet  aussitêt qu’elles  paraîtront. 

A M.  L’ABBÉ  MOIJSSINOT. 

Octobre. 

Un  paquet  plat,  contenant  une  pièce  pent-êlre 
fort  plate,  partit  hier  parle  carrosse  de  Joinville; 
je  l'adresse è M.  l'abbé  Moossinot,  mon  ami  ; mais 
comme  les  jansénistes  n’aiment  point  les  pièces 
de  théâtre,  elle  est  destinée  à un  honnête  jésuite, 
nommé  le  P.  Brumoi.  11  faut,  s'il  vous  plaît , que 
ce  manuscrit  soit  rendu  en  main  propre  an  jé- 
suite , avec  serment , sans  restriction  mentale , 
qu’il  n'en  prendra  point  copie.  Après  le  P.  Bm- 
moi , on  en  fera  part  au  P.  Poréc,  mon  ancien 
régent , A qui  je  dois  cette  déférence  ; et  le  ma- 
nuscrit, en  sortant  du  collège  de  Louis-le-Grand, 
sera  remis  au  greffe  janséniste  de  Saint-Mcrri. 

J’avertis  mon  chanoine  qu’il  peut  A toute  force 
lire  la  tragédie  ; premièrement,  pree  qu'elle  est 
sans  amour  ; la  nature  seule  et  sans  aucun  mé- 
lange de  galanterie  peut  remuer  un  cœur  dévot  : 

C.r,  pour  être  dévot , on  n'en  est  pu  moins  homme. 

Le  Tartufe^  âct.  iii,  sc.  3. 

Secondement,  cette  Mérope  étant  probable- 
ment ennuyeuse  , purra  psser  pur  le  huitième 
des  psaumes  péniteutfaux.  Liscx-le  donc  ce  hui- 
tième psaume;  il  vous  ennuiera  put-être,  mais 
il  vous  édifiera  ; c'est  la  nature  de  beaucoup  de 
bonnes  choses. 

froisièmement , mon  cher  janséniste , si  Mé- 
rope voua  plait , j’en  serai  pins  Oatté  qne  du  suf- 
frage des  jésuites.  Le  jugement  de  ces  messieurs, 
trop  accoutumés  aux  pièces  de  collège,  m'est  tou- 
jours un  pu  suspect. 

A M.  HELVETIUS. 

Circy , lo  IV  octobre. 

Voici , mon  cher  élève  des  Moses , d'Archimède , 
cl  de  Plutus,  ces  Élémentt  de  Newton,  qui  ne 
vous  apprendront  rien  autre  chose,  sinon  que 
j’aime  A vous  soumettre  tout  ce  que  je  pnse , et 
ce  que  je  fais.  J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  votre 
père  ; il  sait  combien  j’estime  lui  cl  ses  ouvrages  ; 
mais  son  meilleur  ouvrage  c’est  vous.  Quand 
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TOUS  TOudrcz  travailler  à celui  que  voua  avei  en- 
trepris , l’enuiUitte  de  Ciref  voua  attend  pour  être 
votre  Parnasse  ; chacun  travaillera  dans  sa  cel- 
lule. I. 

Il  y a un  nommé  Bourdon  de  Joinville  qui  a une 
afbire  qui  dépend  de  vous;  madame  du  Cbitelet 
vous  le  recommande,  autant  que  l'équité  le  per- 
met, s’entend,  tiotisque  auuesce  vocari.  Je  vous 
embrasse  tendrement , et  je  vous  aime  trop  |x>ur 
mettre  ici  les  formules  de  très  humble. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Clrcjr  a c«iO  octobre. 

Quoique  je  sois  en  commerce  avec  Newton-Mau- 
pertnis  et  avec  DescarCies-Mairan , cela  n'empécbe 
pas  que  Quintilien-d'ülivct  ne  soit  toujours  dans 
mon  CŒur,  et  que  je  ne  le  regarde  comme  mon 
maître  et  mon  ami.  in  domo  patrit  mei  man- 
tiones  muliœ  tutti , et  je  peut  encore  dire,  in  domo 
mfa.  Je  passe  ma  vie , mon  cher  abbé , avec  une 
dame  qui  fait  travailler  trois  cents  ouvriers , qni 
eiilend  Newton  , Virgile  et  le  Tasse,  et  qui  ne  dé- 
daigne pasde  jouer  au  piquet.  Voilh  l'eiemplc  que 
je  técbo  de  suivre , quoique  de  très  loin.  Je  vous 
avoue , mon  cher  mallre , que  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'étndede  la  physique  écraserait  les  Qeurs  de 
la  poésie.  La  vérité  est-elle  si  malheureuse  qu’elle 
ne  puisse  souffrir  les  ornements?  L’art  de  bien 
penser,  de  parler  arec  éloquence , do  sentir  vive- 
ment , et  de  s'eiprimcr  de  même , serait  - il  donc 
l'ennemi  de  la  philosophie?  Non , sans  doute,  ce 
serait  penser  en  barbare.  Malebranclie , dit -on  , 
et  Pascal,  avaient  l'esprit  bouché  pour  les  vers; 
tant  pis  pour  eux  : je  les  regarde  comme  des  hom- 
mes bien  formés  d’aillenrs , mais  qui  auraient  le 
uiallieur  de  manquer  d’un  des  cinq  sens. 

Je  sais  qu’on  s'est  étonné , et  qu’ou  m'a  mémo 
fait  rhonneur  de  me  haïr , de  ce  qu'ayant  com- 
mencé par  la  poésie , je  m’étais  ensuite  attaché  à 
l'histoire , et  que  je  finissais  par  la  philosophie. 
Hais , s'il  vous  plaît , que  fesais-je  au  collège,  quand 
vousaviex  la  bonté  de  former  mon  esprit?  Que  me 
fesiez-vonslireet  apprendre  parccenràmoi  étaux 
autres?  des  poètes,  des  historiens,  des  philoso- 
phes. Il  est  plaisant  qu’on  n’ose  pas  exiger  de 
nous  dans  le  monde  ce  qu’on  a exigé  dans  le  col- 
lège; et  qu’on  n’ose  pas  attendre  d'un  esprit  fait 
les  mêmes  choses  auxquelles  on  exerça  son  en- 
fance. 

Je  sais  fort  bien , et  je  sens  encore  mieux , que 
Pesprit  de  l’homme  est  très  borné;  mais  c’est  par 
celte  raison-lh  même  qu'il  faut  tlcber  d’étendre  les 
frontièm  de  ce  petit  état , en  combattant  contre 
l’oisiveté  et  l’ignorance  naturelle  avec  laquelle  noos 
sommes  nés.  Je  n'irai  pas  un  jour  faire  le  plan 
H. 


d’une  tragédie  et  des  expériences  do  physique  ; 
ted  omnia  tempus  Anécnr,- et , quand  j’ai  passé 
trois  mois  dans  les  épines  des  mathématiques , je 
suis  fort  aise  de  retrouver  des  fleurs. 

Je  trouve  même  fort  mauvais  que  le  P.  Castel 
ait  dit,  dans  un  extrait  des  Élémentt  de  Newton , 
quo  je  passais  du  frivole  au  solide.  S’il  savait  ce 
que  c’est  que  le  travail  d'une  tragédie  et  d'un 
poème  épique , si  sciret  donum  Dei  , il  n’aurait 
pas  léché  cette  parole.  La  Henriade  m'a  cofité  dix 
ans  ; les  Éléments  de  Newton  m’ont  cofité  six 
mois , et  ce  qu'il  y a de  pis  c'est  que  la  Henriade 
n’est  pas  encore  faite  ; j'y  travaille  encore  quand 
le  dieu  qui  me  l'a  fait  faire  m'ordonne  de  la  cor- 
riger; car,  comme  vous  savez  ; 

• Kit  deu»  in  uobû  ; agitante  calcsdmua  ilto.  » 

Ovin.,  Fait,,  lib.  Ti,  v.  5. 

Et,  pour  vous  prouver  que  je  sacrifie  encore  aux 
autels  de  ce  dieu , c'est  que  M.  Thieriot  doit  vous 
faire  lire  une  Mérope  do  ma  façon , une  tragédie 
frança'tse , où , sans  amour,  sans  le  secours  de  la 
religion  , une  mère  fournit  cinq  actes  entiers.  Je 
vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment  tout  aussi 
naïvement  que  vous  l'avez  dit  è Rousseau  sur  Ici 
Aïeux  chimériques. 

Je  sais  que  non  seulement  vous  m'aimez , mais 
que  vous  aimez  la  gloire  des  lettres  et  celle  de 
votre  siècle.  Vous  êtes  biett  loiti  de  ressembler  à 
tant  d'académiciens , soit  de  votre  tripot , soit  de 
celui  des  Inscriptions , qui , n'ayant  jamais  rien 
produit , sont  les  mortels  ennemis  de  tout  homme 
de  génie  et  de  talent , qui  se  donneront  bien  de 
garde  d’avouer  que , de  leur  vivant , la  France  a 
eu  un  poète  épique , qni  loueront  jusqu'à  Camoèns 
pour  me  rabaisser,  et  qui  , me  lisant  en  secret , ^ 
affecteront  en  public  de  garder  le  silence  sur  ce 
qu’ils  estiment  malgré  eux.  Peut-être 

Exstinclus  amabiiur  idem.  . 

Hos.,  bb.  it , ép.  I , V.  14. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  de  ces  léebes  cabales  for- 
mées par  les  esprits  médiocres;  vous  enconraggz 
trop  les  arts  par  vos  excellents  préceptes , pour 
ne  pas  chérir  un  homme  qui  a été  formé  par  eux. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  m’appelez  pauvre  er- 
mite ; si  vous  aviez  vu  mon  ermitage  , vous  seriez 
bien  loin  do  me  plaindre.  Gardez  - vous  de  con- 
fondre le  tonneau  de  Diogène  avec  le  palais  d’A- 
ristippe.  Notie  première  pliilosopbie  est  ici  de 
jouir  de  tous  les  agréments  qu’on  peut  se  proon- 
rer.Nons  saurions  très  bien  nous  en  passer;  mais 
nous  savons  aussi  en  faire  usage  ; et  peut-être , si 
vous  veniez  à Circy,  préféreriez-vous  la  douceur 
de  ce  séjour  à toutes  les  iufâmes  cabales  des  gens 

<9 


tiy  Google 


CORRBSPON0ANCE. 


2S« 

dfl  lettre* , ni  brigandage  des  journaux , aux  ja- 
lOosies,  aux  querelles , aux  cafumnies',  qui  infes- 
tent la  littérature.  Il  t * <i«a  couronnées , mon 

cher  abbé,  qui  ont  envofédaoseelermilagedema- 
damo  du'Chàlelet  leurs  hroris  pour  Tenir  l'admi- 
rer, et  qui  voudraient  y venir  eux-mimes  ; et,  si 
vous  y veniei , nous  en  serions  tout  aussi  flattés. 
La  visite  du  sage  vaut  celle  des  princes. 

Adieu  ; Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main , je 
suismaiadei  je  vtouseaibrasse  tendrement.  Adieu , 
mon  ami  et-mon  maître. 

A M.  THIF.RIOT. 

Le  t4  oclobre. 

Je  ne  vous  écris  souvent  que  trois  lignes , père 
Mersenne,  parce  que  j'en  griffonne  troisou  quatre 
cents,  et  en  rature  cinq  cents, pour  mériter  un 
jour  votre  suffrage.  La  correction  de  /a  Henriade 
entrait  dans  mes  travaux  ; lorsque  vous  m'appre- 
nex  le  dessein  des  libraires , il  faut  m'y  confor- 
mer; il  faut  rendre  cet  ouvrage  digne demrsamis 
et  de  la  postérité.  .Mais  Prault  se  disposait  à en 
faire  une  édition  ; il  me  fesait  graver  ; il  faudrait 
l'engager  k entrer  dans  le  projet  des  Gandouin. 
Dilcs-lui  donc  de  ne  plus  m'envoyer,  ou  plutdt  de 
ne  me  plus  faire  attendre  inutilement  les  livres  de 
physique  , et  que  vous  avez  la  bonté  de  vous  en 
charger.  Les'Gravesande , deux  volumes  in-A°,  est 
ce  que  je  demande  avec  le  plus  d’instance.  Je  ne 
peux  vivre  sans  ce  s'Gravcsande  et  sans  Desagu- 
liers  ; voilk  l'essentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  réponse  à M.  Le  Franc  : 
vous  êtes  le  lien  des  emnrs. 

Je  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pline-Dubos  ; 
diles-toi  que  ma  reconnaissance  est  égale  h mon 
éslime. 

Un  petit  mot  touchant  les  Epitres.  L'objection 
qu'on  se  fait  interroger  comme  si  on  était  flieuou 
ange  est,  ce  me  semble , bien  injuste.  On  interroge 
non  un  dieu , mais  un  philosophe , sur  des  sujets 
traités  par  Platon  , Leibnitz  , et  Pope.  Dire  que 
l’épltre  ne  conclut  rien , c'est  ne  la  vouIot  pasen- 
tendre.  Elle  no  conclot  que  trop  que  non  nint 
omnia  facta  pro  hominibni  ; et , s'il  y a quelque 
mérite  h cette  épltre , c'est  d'avoir  tourné  cette 
oooclusion  d'une  manière  qni  n’attire  pas  les  con- 
clusions du  procureur-général , et  d’avoir  traité 
très  sagement  nne  matière  très  délicate. 

Autre  petit  mol.  Où  diable  prend  - on  que  ces 
Bpltre$  ne  vont  pas  au  hit?  H n’y  a pas  un  vers 
dans  la  première  qui  ne  montre  \'égalilé  dtt  con- 
ditions , pas  un  dans  la  seconde  qui  ne  prouve  f< 
libené,  pas  on  dans  la  troisième  où  il  soit  ques- 
tion d’aulré  chose  que  de  l'caric;  ainsi  des  antres. 

Ges  impertiarutes  objeetwns  qu'on  vous  hit  mé- 


ritent h peine  que  vous  y tépoudiex,  et  enn«* 
moins  que  voua  vousiaissiex  séduire. 

Je refoi* votre  lettre  du  12,  avec  une  lettredo 
prince  qui  me  comble  de  joie.  Il  peut  arriver  très 
bien  que  je  le  voie  en  i 759,  et  que  vous  ayez  un 
établisaemoat  aussi  assuré  qu'agréable.  Gardes  un- 
profond  secret. 

Je  TOUS  embrasse , mon  cher  ami , et  madame 
la  marquise  vous  fait  les  plus  sineèrescompliments. 
Elle  vous  écrit  ; elle  a pour  vous-  autant  d'amitié' 
que  moi. 

P.  S.  Enroyex-moi  le  coup  de  fouet  qu’a  donné 
l’abbé  Leblanc  h cet  Ane  incorrigible,  oomméGuyol 
Desfontaioes. 

A M.  THIERIOT. 

A CIrey , k tl  oetobié. 

Je  ne  peux  encore  écrire  cet  ordinaire  ni  aux 
Dubos  ni  ans  Le  Franc.  Apollon  m’a  tiré  par  Po- 
reille  : Deui , ecee  Deut  ; il  a falluobéir. 

Je  vous  recommande , mon  cher  ami , l’affaire 
de  H.  de  Montmartel. 

Ayez  pitié  de  moi , mivoyez-moi  le  s'Gravesande 
in-Ao.  L'abbé  Monssinot  n’a  plus  d'argent  ; mais  ne 
vous  a-t-il  pas  donné  vingt  louis  ? Pian , pian; 
l’abbé  Nollet  me  ruine. 

Je  reçois  ce  gros  paquet  du  prince.  En  voici  un 
petit  ; vous  verres  ce  que  c'est. 

Père  Mersenne,  lien  des  coeurs,  vous  verrez  sans 
doute  l'abbé  Trufalet.  Ne  dites  point  : Ce  sent  des 
misères.  Tout  ce  qui  r^rde  la  répatatien  est  sé- 
rieux , et  il  ne  faut  pas  que  la  postérité  dise  : Tbie- 
riot  avait  on  ami  dont  on  pensait  mal.  Foie  et  me 
ama.  I am  goitrt  for  eiter . 

A M.  LF.VESQUE  DE  BURIGNI. 

A Ciny , le  s octsbre. 

Je  n’ai  peint  reçu  votre  leltre  ,-monrieor,  comme 
un  Compliment  ; je  sais  trop  combien  vous  aimez 
la  vérité.  Si  vous  n'aviei  pas  trouvé  quelques  mor- 
ceaux dignes  de  votre  attention  dans  les  ÉièmeMt 
de  Newton , vous  ne  les  auriez  pas  loués. 

Cette  philosophie  a plus  d'un  droit  sur  voua  : 
elle  est  la  seule  vraie , et  M.  votre  frère  de  PoaiHi 
est  le  premier  en  France  qui  l'ait  connue.  Je  n'ai 
que  le  mérite  d'avoir  osé  effleurer  le  premier,  en 
publie , ce  qu’il  eût  approfondi , s’il  eût  voulu. 

Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra  dorénavant 
de  suivre  ces  études  avec  Fardeur  qu’elles  méri- 
tent; mais  il  s'en  faut  bien  qu’elles  soient  les  seules 
qui  doivent  Ster  un  être  peosant.  Il  y a des  livres 
sur  les  droits  les  plu*  sacrés  des  hommes , dm  li- 
vres écrits  par  des  citoyens  aussi  hardis  que  ver- 
tuvax , où  l'on  apprend  è donner  des  limiles  aux 
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abus,  et  où  l'on  JisUiigue  coutiiiuelleinent  la  ju^ 
lice  et  l'usurpaliOH , la  roUgion  et  le  fanatisme. 
Je  lis  CCS  livres  avec  un  [plaisir  ineiprioiaMe  ; 
je  les  éuidic,  et  j’en  remercie  l'auteur,  quel  qu'il 
soit. 

n y a quelques  années,  monsieur,  que  j’ai  com- 
mencé unees  pèce  d'histoire  pbilosopliique  du  siècle 
de  Louis  xiv  ; tout  ce  qui  peut  paraître  important 
à la  postérité  doit  y trouver  sa  place  -,  tout  ce  qui 
n‘a  Mé  important  qu'en  passant  y sera  omis.  Les 
progrès  des  arts  cl  do  l'esprit  humain  tiendront 
dans  cet  ouvrage  la  place  la  plus  honorable.  Tout 
ce  qui  regarde  la  religion  y sera  traité  sans  con- 
troverse, et  ce  que  le  droit  public  a de  plus  inté- 
ressant pour  la  société  s'y  trouvera.  Une  loi  utile 
y sera  préférée  'a  des  villes  prises  et  rendues,  'a 
des  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien.  On  verra 
dans  tout  l'ouvrage  le  caractère  d'un  homme  qui 
fait  plus  de  cas  d'un  ministre  qui  fait  croître  deui 
épis  lie  blé  lè  où  la  terre  n'en  portail  qu'un,  que 
d'un  roi  qni  achète  ou  saccage  une  province. 

Si  vous  aviez , monsieur , sur  le  règne  de 
Louis  XIV  quelques  anecdotes  dignes  des  lerteurs 
philosophes,  je  vous  supplierais  de  m'en  faire  part. 
Quand  on  travaille  pour  la  vérité  on  doit  hardi- 
ment s’adresser  h vous , et  compter  sur  vos  se- 
cours. Je  suis,  monsieur,  avec  les  sentiments  d'es- 
time les  plus  respectueux,  etc. 

A M.  LE  FRANC. 

A CIrsj , le  ao  Mtotve. 

Tout  les  hommes  ont  de  l'ambition,  monsieur, 
et  la  mienne  est  de  vous  plaire,  d'obtenir  quel- 
quefois vos  suffrages,  «t  toujours  votre  amitié.  Je 
n'ai  guère  vu  jusqu'ici  que  des  gens  de  lettres  oc- 
cupés de  flatter  les  idoles  do  monde , d'étre  pro- 
tégés par  les  ignorants,  d'évilor  les  connaisseurs, 
de  chercher  h perdre  leurs  rivaux,  et  non  h les 
surpasser.  Toutes  les  académies  sont  infectées  de 
brigues  et  de  haines  personnelles.  Quiconque 
montre  du  talent  a sur-le-champ  pour  ennemis 
oeox-A  même  qui  pourraient  rendre  justice  h ses 
talents,  et  qui  devraient  être  ses  amis. 

M.  Thieriot,  dont  vous  connaissez  l’esprit  de 
jnslica  et  de  candeur,  et  qui  a lu  dans  le  fond  de 
mon  cœur  pendant  vingt-cinq  années,  sait  h quel 
point  je  déteste  ce  poison  répandu  sur  la  littéra- 
ture. Il  sait  surtout  quelle  estime  j'ai  conçue  pour 
vous  dès  que  j’ai  pu  voir  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages ; il  peut  vous  dire  que,  même  h Cirey,  au- 
près d’une  personue  qui  fait  tout  IHionnenr  dm 
acieoces  et  tout  aehii  de  ma  vie,  je  regrettais  infi- 
airnent  de  D'être  pas  lié  aves  vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  auraisja  doue  voulu 
être  uni , sinon  avec  vous , monsieur,  qni  joignez 


un  goAl  si  pur  à un  talcut  si  marquéf  Je  sais  qqa 
vous  êtes  uon  seulement  homme  de  lettres , mais 
uu  excellent  citoyen , un  ami  tendre.  Il  manque 
à mon  bonheur  d'être  aimé  d'un  homme  comme 
vous. 

J'ai  lu,  avec  une  satisfaction  très  grande,  votre 
dissertation  sur  le  Pervigilium  VVnerii;  c'est  lè 
ce  qui  s'appelle  traiter  la  littérature.  Madame  la 
marquise  du  Chêtclet,  qni  entend  Virgile  comme 
Milton,  a été  vivement  frappée  de  la  finesse  avec 
laquelle  vous  avez  trouvé  dans  les  Gcorglqutt 
l'original  du  Pervigilium.  Vous  êtes  comme  ces 
connaisseurs  nouvellement  venus  d'Italie,  tout 
remplis  de  leur  Raphaël , de  leur  Carracbc  , do 
leur  Paul  Véronèso , et  qui  démêlent  tout  d'un 
coup  les  pastiches  de  Roulugne. 

Vous  avez  donné  un  bel  essai  do  traduction  dans 
vos  vers  ; 

G'est  l'ainiable  priolempi  donl  rbeureuse  inthienoe,  eSc. 
Votre  dernier  vers , 

El  le  jour  qu'il  naquit  ùil  au  moiqs  un  basa  jour, 
me  parait  beaucoup  plus  beau  que 
• Favrea  progenies  durit  capul  extuüt  arvis.  - 

Geqrg,  lib.  il,  V.  341. 

Le  sens  de  votre  vers  était,  comme  vonq  le  dites 
très  bien,  renfermé  dans  celui  de  Virgile.  Souffrez 
que  je  dise  qu'il  y était  renfermé  comme  une  perle 
dans  des  écailles. 

Je  voudrais  seulement  que  ce  beau  vers  pût 
s'accorder  avec  ceux-ci,  quile  précèdent  : 

De  l'univen  naiiaant  te  prinlempt  eit  l'inu^; 

Il  ne  cessa  jamais  durant  le  premier  âge. 

J'ai  peur  que  ce  no  goient  lè  deux  mérites  incom- 
patibles; si  le  printemps  ne  cessa  point  dens  i’âge 
d'or,  il  y eut  plus  d’un  beau  jour.  Vous  pourriez 
donc  sacrifier  cet  il  ne  cetta  jamais , etc. , h cè 
beau  vers  : 

Et  le  jour  qu'il  uaquit  fut  au  moins  un  beau  jour. 

Ce  decaier  vers  mérite  le  sacrifloé  que  j'ose  «mm 
demander. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  compte  déjè  sur 
votre  amitié,  et  vous  pardonnez  sans  doute  q ma 
franchise.  J'eutreavec  vous  dans  cea  détails,  perce 
qu’oa  m'a  dit  que  vous  trqduisies  toutes  jes  Géor- 
giqutt.  L'entreprise  est  grande.  Il  est  plus  dilflcile 
de  traduire  wt  ouvrage  en  vers  français,  qn'jl  ne 
l'a  été  de  le  foire  en  latin  ; mais  je  vous  exhorte  b 
continuer  cette  trqduclion,  par  une  qaiaoa  qui  me 
parait  sans  réplique , c'est  que  votis  Aies  le  seul 
capable  d'y  roussir. 
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J'»i  «iB  votre  partisan  Jaiis  ce  que  vous  avez 
(lit  de  C Enéide.  11  n'apparlieiil  qu'h  couz  qui  sen- 
tcut  comme  vous  les  beautés, d’oser  parler  des  dé- 
fauts; mais  je  demanderais  grèce  pour  la  sagesse 
avec  laquelle  Virgile  a évité  de  ressembler  a Ho- 
mère dans  celle  foule  de  grands  caractères  qui 
embellissent  f Iliade.  Homère  avait  vingt  rois  h 
peindre,  et  Virgile  n’avait  qu’Énée  et  Turnus. 

Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans  Virgile , 
j’ai  osé  relever  bien  des  bévues  dans  Dcscartes. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  parlé  en  mon  propre  et 
privé  nom  ; je  me  suis  mis  sons  le  bouclier  de 
Newton.  Je  suis  tout  au  plus  le  Patrocle  couvert 
des  armes  d' Achille. 

Je  ne  doute  pas  qu’un  esprit  juste,  éclairé  comme 
le  vôtre,  ne  compte  la  philosophie  au  rang  de  scs 
connaissances.  La  France  est,  jusqu'à  présent,  le 
seul  pays  oit  les  théories  de  Newton  en  physique , 
et  do  Boêrhaave  en  médecine,  soient  combattues. 
Noua  n’avons  pas  encore  de  bons  éléments  de  phy- 
sique ; nous  avons  pour  toute  astronomie  le  livre 
de  Bion,  qui  n’est  qu’un  ramas  informe  de  quel- 
([ucs  mémoires  de  l’académie.  On  est  obligé,  (juand 
on  veut  s’instruire  de  ces  sciences,  de  recourir  aux 
étrangers,  'a  Keill,  a Wolff,  h s’Gravesande.  On  va 
imprimer  enfin  des  Jntlitulions  phijiiques , dont 
W.  Pitot  est  l’examinateur,  et  dont  il  dit  beau- 
coup de  bien.  Je  n’ai  eu  que  le  mérite  d'étre  le 
premier  qui  ail  osé  l)égayer  la  vérité  ; mais,  avant 
qu’il  soit  dix  ans,  vous  verrez  une  révolution  dans 
la  physique , cl  se  mirabilur  Gallia  ncutonia- 
nam. 

El  nous  dirons  avec  vos  Géorgiques  : 

« Minturqiie  nova»  frondt- v non  »ua  poma.  » 

Lil).  Il,  V.  Si. 

Il  est  vrai  que  la  physique  d'aujourd'hui  est  un 
peu  contraire  aux  fables  des  Géorgiquei,  à la 
renaissance  des  abeilles,  aux  influences  de  la 
lune,  etc.  ; mais  vous  saurez,  en  maître  de  l’art, 
conserver  leg  beautés  de  ces  fictions  , et  sauver 
l'absurde  de  la  physique. 

Voili  ’a  quoi  vous  servira  l’esprit  philosophique 
qui  est  aujourd’hui  le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  vous  avez  quelque  objection  h faire  sur  New  - 
ton, quelque  instruction  adonner  sur  la  littérature, 
ou  quelque  ouvrage  à communiquer , songez , 
monsieur,  je  vous  en  prie,  ’a  un  solitaire  plein 
d’estime  pour  vous , cl  qni  cherchera  toute  sa  vie 
à être  digne  de  votre  commerce.  C’est  dans  ces 
sentiments  que  je  serai , etc. 

A M.  L’ABBK  DUBOS. 

A Cirey!,  le  30  ociobrs. 

Il_y  a déjà  bng-lcuips , monsieur , que  je  vous 


suis  attaché  par  la  plus  forte  estime  ; je  vais  l’ètre 
par  la  reconnaissance.  Je  ne  vous  répéterai  point 
ici  que  vos  livres  doivent  être  le  bréviaire  des  gens 
de  lettres,  que  vous  êtes  l’écrivain  le  plus  utile  et 
le  plus  judicieux  que  je  connaisse  ; je  suis  si  charmé 
de  voir  que  vous  êtes  le  plus  obligeant,  que  je  suis 
tout  occupé  de  cette  dernière  idée 

Il  y a long-temps  que  j’ai  assemblé  quelques 
matériaux  pour  faire  l’Iiisloire  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Ce  n’est  point  simplement  la  vie  de  ce 
prince  que  j’écris,  ce  ne  sont  point  les  annales  do 
son  règne,  c’est  plutôt  l’histoire  de  l’esprit  humain, 
puisée  dans  le  siècle  le  plus  glorieux  ’a  l’esprit  hu- 
main. 

Cet  ouvrage  cal  divisé  en  chapitres;  il  y ena  vingt 

environ  destinés  à l’Iiisloire  générale;  ce  sont 
vingt  tableaux  des  grands  événements  du  temps. 
Les  principaux  personnages  sont  sur  le  devant  de 
la  toile  ; la  foule  est  dans  renfoncement.  Malheur 
aux  détails  ! la  postérité  les  néglige  tons  ; c’est  une 
vermine  qui  tue  les  grands  ouvrages.  Ce  qui  ca- 
ractérise le  siècle , ce  qui  a causé  des  révolutions, 
ce  qui  sera  important  dans  cent  années,  c’est  là  ce 
que  je  veux  écrire  aujourd’hui. 

Il  y a un  chapitre  pour  la  vio  privée  de  Louis  zav; 

deux  pour  les  grands  changements  faits  dans  la 
police  du  royaume,  dans  le  commerce,  dans  les 
finances  ; deux  pour  le  gouvernement  ecclésias- 
tique, dans  lequel  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes 
et  l’affaire  de  la  Bégaie  sont  comprises;  cinq  ou 
six  pour  rbistoire  des  arts,  à commencer  par  Des- 
carlcs  et  à Unir  par  Ramoau. 

Je  n’ai  d’autres  mémoires,  pour  l’histoire  géné- 
rale, qu’environ  deux  cents  volumes  de  mémoires 
imprimés  que  tout  le  monde  connaît  ; il  ne  s’agit 
que  de  former  un  corps  bien  proportionné  de  tous 
ces  membres  épars , et  de  peindre  avec  des  cou- 
leurs vraies,  mais  d’un  trait,  ce  que  Larrey,  Li- 
miers, Lamberti,  Roussel,  etc. , etc. , falsifient  et 
délaient  dans  des  volumes. 

J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  xiv  les  Mé- 
moires du  marquis  de  Dangeau,  en  quarante 
volumes , dont  j'ai  extrait  quarante  pages  ; j'ai 
ce  que  j’ai  entendu  dire  à de  vieux  courtisans , 
valets  grands  seigneurs,  et  autres , et  je  rapporte 
les  faits  dans  lesquels  ils  s’accordent.  J'abandonne 
le  reste  aux  feseurs  de  conversations  et  d’anec- 
dotes. J’ai  un  extrait  de  la  fameuse  lettre  du  roi 
au  sujet  de  M.  de  Barbésieux,  dont  il  marque 
tous  les  défauts  auxquels  il  pardonuc  en  faveur 
des  services  du  père  ; ce  qui  caractérise  Louis  xiv 
bien  mieux  que  les  Oalleries  de  Pélisaon. 

Je  suis  assez  instruit  de  l'aventure  de  I homme 
au  masque  de  fer,  mort  à la  Bastille.  J ai  parlé  à 
des  gens  qui  l'ont  servi. 

Il  y a uue  espèce  de  mémorial , écrit  de  la 
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main  de  Louis  xiv,  qui  doit  iire  dans  le  cabinet  | 
Uc  Louis  XV.  M.  Hardion  le  connaît  sans  doute; 
mais  je  n'ose  en  demander  communication. 

Snr  les  arTaires  de  l'Église,  j'ai  tout  le  fatras 
des  injures  de  parti,  et  je  tâcherai  d'citrairc  une 
once  de  miel  de  l'absintbo  des  Juricu , des  Ques- 
nel , des  Doucin , etc. 

Pour  le  dedans  du  royaume , j'eiamine  les  mé- 
moires des  intendants , et  les  bons  livres  qu'on  a 
sur  celle  matière.  M.  l'abbc  de  Saint-Pierre  a 
(ail  un  journal  politique  de  Louis  xiv  que  je  vou- 
drais bien  qu'il  me  confiât.  Je  ne  sais  s'il  fera  cet 
acte  de  bicnfetunce  pour  gagner  le  paradis. 

A l'égard  des  arts  et  des  sciences , il  n'est  ques- 
tion , je  crois , que  de  tracer  la  marche  de  l'esprit 
humain  en  philosophie , eu  éloquence , en  poésie, 
eu  critique  ; de  marquer  les  progrès  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture,  de  la  musique  , de  l'orft^ 
vrerie,  des  manufactures  de  tapisserie,  de  glaces, 
d'élolTcs  d'or,  de  l’horlogerie.  Je  ne  veux  que 
peindre , chemin  fesant,  les  génies  qui  ont  excellé 
dans  ces  parties.  Dieu  me  préserve  d'employer 
trois  cents  pages  à l'histoire  de  Gassendi!  La  vie  est 
lmp  courte , le  temps  trop  précieux , |)our  dire 
des  choses  inutiles. 

Eu  un  mot,  monsieur,  vous  voyex  mon  plan 
mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le  dessiner.  Je  ne 
inc  presse  point  d'élever  mon  bâtiment  : 

• Pendent  opéra  inlemipla  ^ miniri|oe 

M Muronun  ingentes >• 

si  vous  daignes  me  conduire,  je  pourrai  dire  alors: 

- Æqiulaquc  macliina  oœlo.  » 

ÆneiJ.thh.  tv, v!  SS. 

Voyez  cc  que  vous  pouvez  faire  pour  moi , pour 
la  vérité,  pour  un  siècle  qui  vous  compte  parmi 
SOS  ornements. 

A qui  daignerez-vous  communiquer  vos  lu- 
mières , si  ce  n'est  è un  homme  qui  aime  sa  patrie 
et  la  vérité , et  qui  ne  cherche  à écrire  l'histoire 
ni  en  flatteur,  ni  en  panégyriste,  ni  en  gazetier, 
mais  en  philosophe?  Celui  qui  a si  bien  débrouillé 
le  chaos  de  l'origine  des  Français  m'aidera  sans 
doute  à répandre  la  lumière  sur  les  plus  beaux 
jours  de  la  France.  Songez , monsieur,  que  vous 
rendrez  service  h votre  disciple  et  à votre admi- 
raleur. 

Je  serai  tonte  ma  vie , avec  autant  de  recon- 
naissance que  d'estime , etc. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirry  a le  3i  octobre. 

Voici , mon  cher  père  Mersenne , une  lettre 


pour  âl.  Dubos  et  pour  M.  Le  Franc.  Je  vous  en- 
voie aussi  la  lettre  de  M.  Le  Franc. 

Si  vous  pouvez  obtenir  quelque  bon  renseigne- 
ment de  Varron-Dubos,  le  plus  beau  siècle  de  la 
France  vous  en  sera  très  obligé. 

Pourriez-vous  engager  Aristide  de  Saint-Pierre 
à communiquer  son  mémoire  imlitiquc  sur 
Louis  XIV,  en  forme  de  journal  ? Nous  n'en  tire- 
rons point  de  copie , nous  le  renverrons  bien  ca- 
cheté , il  n'aura  point  sorti  de  nus  mains,  et  je  lâ 
citerai  de  faire  de  l'extrait  de  son  journal  an  usage 
dont  aucun  bon  citoyen  ne  me  saura  mauvais 
gré.  Je  pense  , comme  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
qu'il  faut  écrire  l'bistnire  en  philosophe;  mais 
je  me  flatte  qu'il  pense , comme  moi , qu'il  ne 
faut  pas  l'écrire  en  précepteur,  et  qu’un  historien 
liait  instruire  le  genre  humain  sans  faire  le  péda- 
gogue. 

Je  crois  que  vous  pouvez  faire  un  bon  usage  de 
mes  précédentes  lettres. 

Aurai-je  le  s’Grai'emnUc  in-4"  avec  ligures? 
âlais  cet  ancien  domestique  de  madame  Dupin 
est-il  encore  h louer?  Vous  avez  vu  Cirey  et  le 
cabinet  do  physique.  Tâchez  de  le  séiluircou  de 
m'en  envoyer  un  autre.  Cousin  a une  maladie 
qui  ne  lui  permettra  de  long-temps  de  travailler. 

Mon  cher  ami , je  suis  un  grand  importun  : 
mais  je  le  sais  bien. 

Je  vous  enverrai,  si  vous  le  voulez,  la  Vie  (le 
Molière  et  le  catalogue  raisonné  de  scs  ouvrages  ; 
mais  il  faudrait  me  faire  tcuir  la  dissertation  de 
Luigi  Iticcoboni , delto  Lelio. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Cirfy,  le  3 novembré* 

Aimable  ange  gardien , il  faut  que  vous  le  soyez 
non  seulement  de  Cirey,  mais  de  tout  le  canton. 

Protégez , je  vous  en  conjure , de  la  manière 
la  plus  efficace,  M.  l'abbé  de  Valdruchc,  qui 
vous  rendra  celte  lettre.  C'est  le  fils  de  mon  mé- 
decin , d'un  de  mes  meilleurs  amis.  Vous  vous 
sentirez  bien  disposé  en  sa  faveur,  quand  vous 
saurez  qu'il  a pour  tout  bien  un  petit  caoonicat 
de  Joinville,  que  le  chapitre  lui  a conféré  légiti- 
mement, et  que  noire  saint  père  le  pape  veut 
lui  ôter.  N’est-il  pas  bien  odieuz  qu’un  évéque 
étranger  puisse  disposer  d'un  bien  qui  est  en 
France?  qu'on  ait  des  maîtres  â trois  cents  lieues 
de  chez  soi?  et  qu’on  mette  en  question  qui  doit 
l'emporter  des  droits  les  plus  sacrés  des  hommes, 
ou  d'un  rescrit  du  pape?  Tout  est  subreplice, 
tout  est  abusif  dans  les  procédés  de  l'ecclésiasti- 
que qui  dispute  le  bénéfice  k l’abbé  de  Valdruchc  ; 
mais  il  a pour  lui  le  pape  et  les  capucins  do  Clisn- 
mont.  Figurez-vous  que  les  juges  do  Chaumont 
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«nt  osé  donner  ta  provision  au  paplmane , el  qn'à 
l'audience  on  a cité  des  jurisconsultes  Italiens 
qui  disent  : Pnpa  omnia  poleil.  Que  votre  lile 
de  bon  citoyen  s’allume.  C'est  un  chaînon  des  fers 
ultramontains  qu'il  s'agit  do  briser.  Vous  êtes  à 
portée  de  procurer  au  Qls  de  mon  ami  une  au- 
dience prompte  ; c’est  tout  ce  qu’il  lui 'Faut.  Je 
crois  que  sa  cause  est  celle  de  nos  libertés , et  la 
cause  même  du  parlement.  Dites-lui , mou  cher 
ami , comment  il  faut  qu'il  se  conduise  ; adresses- 
le  aux  bons  feseurs  ; c’est  mon  procès  que  vous 
me  faites  gagner.  Je  crois  que  je  vous  èn  aimerais 
davantage,  si  la  chose  était  possible.  Adieu; 
vous  n'aurei  jamais  mieux  récompensé  le  tendre 
'et  respectueux  attachement  que/aurai  peur  vous 
toute  ma  rie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

.A  Cirer . ee  10  noretnlin. 

Mon  cher  ami , je  vous  dois  nue  Mérope . el  je 
ne  v6us  envoie  qu’uue  épitre.  Je  ne  vous  paie 
rien  Je  ce  qhe  Je  vous  dois  ; 

’m'Tdm  rero  teribimus  , ut  loto  non  quiteranno.  > 

Hoa.,  lib.  Il,  sal.  m,  t.  i. 

• Vous  m'avex  envoyé  une  ode  charmante.  Je 
rougis  do  ma  misère , quand  je  songe  que  je  n’y 
ai  répondu  que  par  des  applaudissements.  Vos 
richesses , en  me  comblant  île  joié , me  font  sen- 
tir ma  pauvreté.  Necroyex  pas,  mon  cher  ami, 
qu’en  vous  envoyant  une  épitre , je  prétende 
eluder  la  promesse  de  la  Mérope.  A qui  donc 
donnerai-je  les  prémices  de  mes  ouvrages , si  ce 
n’est  h mon  cherCideville,  à celui  qui  joint  le 
don  de  hien  jnger  au  talent  d’écrire  avec  tant  de 
facilité  et  de  gréce?  Quel  emor  dois-je  songer  à 
émouvoir,  si  ce  n'est  le  vêtre?  Je  compte  que 
mes  ouvrages  seront  au  moins  reçus  comme  les 
tributs  de  l'amitié.  Ils  vous  parleront  de  moi  ; Hs 
vous  peindront  mon  âme. 

Ma  retraite  heureuse  ne  m’offre  point  de  uon- 
velles  h vous  apprendre.  Elle  laisse  on  peu  ian- 
-guir  le  commerce  ; mais  l’amitié  ne  languit  point. 

' Je  ne  m’occupe  h ancone  sorte  de  travail  que  Je 
'ne  me  dise  à moi-même  ; Mon  ami  sera-t-il  con- 
tent? celte  pensée  sera-t-elle  do  ton  goût?  Enfin , 
’ sans  vous  écrire , je  passe  mes  jours  dans  l’envie 
de  vont  plaire  et  dans  le  plaisir  d’écrire'  pour 
vont. 

Madame  du  Chtteict,  qui  vous  aime  comme  si 
elle  vont  avait  vu , vous  fait  les  plus  sincères 
compliments.  Noos  avons  entendu  parler  ici  mn- 
(iiseuent  d’une  éptire  de  Formont,  contre  les 
'phllMopbes  qui  ont  le  malheur  de  n’être  qne 


philosophes.  Dfeo  merci , l'épllre  n’est  pas  contre 
noos. 

Rousseau , après  avoir  tong-temps  oITenté  Dieu, 
s'est  mis  'a  l’ennuyer.  Il  sera  damné  pour  scs  ser- 
mons et  pour  ses  couplets. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  aimable 
Cideville.  V. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Clicj , te  tl  novenbrv. 

Est-it  iTai , cher  Formont , que  ta  rouie  ehirmante , 

Du  dieu  qui  nous  inspire  interprète  èctatsnte , 

Vient , par  les  sot»  hardis  de  tes  uouveans  eoocens , 

De  confondre  à Jamais  ces  ennemis  des  vers , 

Qui , hérissés  d'algèbre  et  bouffis  de  pmblènies , 

Au  monde  épouvanté  parlent  par  théorèmes  ; 
Observant , calculant , mais  ne  sentant  jamais  ? 

Ces  Atlas  , qui  des  cieua  semblent  porter  le  ffiis  , 
rte  baissent  point  les  yeux  vers  les  fleurs  de  la  terre , 
Aux  douceurs  de  la  vie  ils  déclarent  la  guèrre. 

Jadis . en  façonnant  ce  peuple  raisonneur , 

Prométfaée  oublia  de  leur  donner  un  coeur. 

On  dit  que  de  tes  cbants  le  pouvoir  invinedde 
Donne  aujourd'hui  la  vie  à leur  masse  insensible; 
lis  sentent  le  plaisir  qui  naît  d'on  vers  beuresu  ; 

C'est  un  sens  tout  nouveau  que  tu  produis  en  eux. 
Quand  verrai-je  ces  vers , enbnts  de  ton  génie , 

Ces  vers  où  la  raison  parle  avec  harmonie? 

Us  sont  hits  pour  charmer  les  beaux  lieux  où  je  suis. 
Du  jardin  d'Apollon  nous  cueillons  tous  les  fruits  ; 
Newton  est  notre  maître,  et  Milton  nous  délasse; 
Nous  combattons  Malbrancbe , et  relisons  Horace, 
Ajoute  un  nouveau  charme  à nos  plaisirs  divers. 
Heureux  le  philosoplie  épris  de  Fart  des  vers  ; 

Mais  heureux  le  poète  épris  de  la  Kience  ! 

Les  mots  ne  bornent  point  sa  vivo  intelligence  ; 

Des  mouvements  du  ciel  il  dévoile  le  cours , 

Il  suit  l'astre  des  nuits  et  le  flambeau  des  jours  ; 

Loin  des  sentiers  étroits  de  ta  Grèce  aveuglée , 

Son  esiirit  monte  aux  cieux  qu'entrouvrit  Galilée; 

11  connaît,  il  admire  un  univers  nouveau. 

On  ne  le  verra  point, sur  les  pas  do  Boileau , 

Douter  si  le  soleil  tourne  autour  de  son  orv  , 

Et , l'air/o/oAe  en  main,  chercher  un  panltaze  ,- 
Il  attaque , il  détrène , il  enchaîne  en  beaux  vers 
Les  affreux  préjugés , tyrans  de  runirers. 

Je  connais  le  poète  à ces  marques  sublimes. 

Non  dans  nn  alphabet  de  pédantesques  rimes  , 

Non  dans  ces  vers  forcés , surchargés  d'un  vienx'inel , 
Où  l'auteur  nous  ennuie  en  phrases  de  Maint. 

De  ce  style  emprunté  tu  proscris  la  basanse. 

Qui  pense  hautement  s'exprime  avec  noblesM  ; 

Et  le  sage  Formont  laisse  aux  esprits  mal  faits 
L'art  de  moraUser  du  ton  de  Kabetais. 

• Hardi  parvut  onyx  elidet  cadum.  • 

Hoa.,  lib.  rv,  od.  au,  v.  ly. 

EnvnVez*noos  donc,  mon  cher  phîlfl»oi'l'?' 
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Jtotiu, 

si  TOUS  la  rcfiuei  k la  diTiniU  de  Cire;?  Voqs 
.nsec '.Qonliiea  ,ina<iaiDe  da  Cbâlelet  aime  ,;ptre 
Mpril  ; spqs  aavei  si  elle  Mt  digne  de  voir  vos 
.ousrages;  pour  moi,  je  demande,  au  oom  de 
, l'amilié , < ce  qu'elle  a droit  d'exiger  de  l’etlime 
que  TOUS  avex  pour  elle.  Noos  sommes  bien  loin 
.d’abandonner  ici  la  poésie  poqr  les  malhémaliques; 
nous  nous  souvenons  que  c’est  Virgile  qni  disait  : 

• JVifj  vero  dulcet  /gneant  aate  ooitûa  musc; 

••  DcCoctus  aolis  wioa....  et  ùdere  monstreat.  •• 

Grorg.,  Hb.  Il , T.  475  i 478. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  heureuse  solitude  qu'on 
estasaex  bsirbaro  pour  mépriser  aucun  art  ; c'est 
un  étrange  rélrécissemont  d’esprit  que  d’aimer 
une  science  pour > haïr  toutes^ les  autres;  il  faut 
laisser  ce  lanaliaine  h ceux  qni  croient  qu’on  ne 
peut  plaire  h Dieu  que  dans  leur  secte;  on  peut 
donner  des  préférences,  mais  pourquoi  des  ex- 
dosioQS?  ^La  nature  nous  a donné  si  pen  de 
portes  par  où  le  plaisir  et  l'iostrnctioo  peuvent 
entrer  dans  nos  émes  ; faudra- t-il  n'eu  ouvrir 
qu’une?  Vous  êtes  un  bel  exemple  du  contraire; 
car  qui  raisonne  plus  juste  et  qui  écrit  avec  plus 
de,grice  que  vous?  Vous  trouves  encore  do  temps 
de  reste  pour  passer  do  temple  de  la  poésie  et  de 
la  métapbjsique  à celui  de  Plu|os,  et  je  vous  en 
lais  mon  compliment.  Vous  avex  dit  comme 
.Horace  ; 

» Del  vitem,detopes;  xquum  mi  animum  ipseparabo. 

Lib.,  1,  rp.  avili,  V.  1 la. 

Je  vois  que  vos  nouvelles  occupations  ne  voos 
ont  point  enlevé. 'a  la  littérature  ; qu’elles  ne  voos 
enlèvent  donc  point  à.  vos  amis  ; écrivex  un  petit 
-laet,.  etenveyei  l'épitrc.i  Vous  voyei  sans  doute 
souvent  madame  do  iCefTapd;  elle  m'oublie, 
comme  de  raison ,,  et. moi  je  me  souviens  tou- 
jours d'elle  ; j'en  ferai  une.  ingrate , je  lui  serai 
toujours, attaché.  Quandivous  souperex.avec  lé 
.philOHtpbe  baylieo , M.  des  .Alleors  l'atné , et 
ÿavcc  son  Irére  lo  philosophe  mondain  ,;  bnvex  à 
.ma  sanléavec  enx  ^ je  vous  prie.  Est-il  vrai  que 
votre  épitre  est  adressée  k.M.  l'abbé  de  Rotbelin? 
il  le  mérite  ; il  a la  critique  très  juste  et  très  fine  ; 
je  voos  prierais  de  lui  préseoter  mes  très  hum- 
.bisa  compliments,  si  je  ne  me  regardais  comme 
un  peu  trop  probne.iAdwa,  mon  cher  ami , que 
j'aimerai  loojours.i  Madame  du  Cbitelet  vous  re- 
Boovelle  les  aasnraaees  de  son  estime  et  de  son 
amitié , et  joint  set  prières  aux  miennes. 


A.ji.  ,TaiEaioT. 

U u aaTsmèr*. 

,Vuus  me.voTex , moucher  ami , dans  an  point 
de  vue , et  moi  je  me  vois  dans  un  autre.  Vous 
.vousimagiflox , k table  avec  madame  de  La  Pope- 
linièreetM.  des  AUeura,  que  les  calomnies  de 
Rousseau  ne  me  font  point  de  lort , parce  qu'elles 
ne  gâtent  point  votre  vin  de  Champagne  ; mais  moi 
qui  sais  qu'il  a employé  pendant  dix  ans  la  plume 
de  Rousset  et  de  Varenne , k Amsterdam , pour 
me  noircir  daos  toute  l'Europe;  moi  qui,  par 
l’iudignalion  du  prince  royal  même  contre  tant 
de  traits , reconnais  très  bien  que  ces  traits  por- 
tent coup,  j'en  pense  tout  diOéremmenU Je  ne 
sais  pourquoi  vous  me  cites  l'exemple  des  grands 
auteurs  du  siècle  de  Louis  xiv  qni  ont  eu  des. en- 
nemis. En  premier  lieu , Us  oui  confondu  ces  en- 
nemis autant  qu’ils  l'oat  pu  ; en  seooud  lieu ,.  ils 
ont  eu  des  protections  qui  me  manquent  ; el  enfla 
ils  avaieot  un  mérite  supérieur  qui  pouvait  les 
consoler.  Ce  qui  m’est  arrivé  k la  On  de  1736  doit 
me  faire  tenir  sur  mes  gardes.  Je  sais  très  bieu 
que  les  journaux  peuvent  faire  de  très  mauvaises 
impressions  ; je  sais  qu’un  homme  qu'on  outrage 
impunément  est  avili  ; et  je  ne  veux  accoutumei- 
personne  k parler  de  moi  d'une  maoièie  qui  ne 
me  tonvieune  pas.  Ma  sensibilité  doit  vous 
plaire  ; un  ami  s'intéresse  k la  réputation  de  son 
ami  comme  k la  aienue. propre. 

Je  vois  que  vous  vous  y intéresses  elflcace- 
ment,  poisque  vous  m'envoyez  des  critiques  sur 
les  i^pitres.  Je  vous  eu  remercie  de  tout  mon 
cœur;  soyez  sûr  que  j'en  proOlerai.  Coatiuuez  ; 
mais  songez  que  ce  frappent  et  ce  vif  que  vous 
eberebez  cesse  d'être  tel  quand  il  revient  trop 
sguveul. 

- Non  fumum  ex  fuJgore , sed  ei  fumo  dore  luceiu 

• Cogitât - 

Hoâ.,  de  Jrt.  poei.t  v.  |43. 

Je  DO  sois  pas  de  votre  avis  en  tout.  La  censure 
de  la  boite  ‘ de  Pandore  me  parait  très  itqUsIe. 
Je  préteuds.pruHver  que  si  tous  les  hommes  étaient 
également  heureux  dans  l'âge  d'or,  ils  onisciiiel- 
lement  nue  égale  portion  de  biens  et  de  maux,  et 
qu'ainsi  l’égalilé subsiste  mujours.  Au  reste,  qu'un 
hémistiche  ou  ;deux  déplaisent , cela  rend-il  une 
pièce  entière  insupportable  ? Vous  me  reprochiez 
d'imiter  Despréatix  ; k présent  vous  voulex  que  je 
lui  reesemhle.i  Trouvez-vous  donc  danssesépltrez 
tant  de  vivacité  et  taoide  traits?  Il  mescmhin  que 
leur  grand  mérite  est  d'être  uatitrelles , correc- 

* ' Vo>M  le  prtinlM  K. 
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•«s,  cl  raisonnables;  mais  delasublimité,  des  grâ- 
ces, du  scDliment,  est-cc  lâ  qa’itles  faut  ebereber? 

Vous  proscrirez  la  barque  des  rois  ; cependant 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  barque  légère,  de  la  bar- 
que du  bonbenr,  de  la  petite  barque  que  chaque 
individu  gnurerno , roi  ou  garçon  de  café.  Mais 
comme  le  ruigaire  ne  rent  voir  un  roi  que  dans 
un  vaisseau  de  cent  pièces  do  canon , et  qu'il 
faut  s accommoder  aui  idées  reçues , je  sacriflo 
la  barque. 

J ôte  le  Bernard  cl  le  bien  qu'il  fait  et  le  bien 
qu'il  a.  Ce  mot  de  bien , pris  en  deux  sens  diffé- 
rents , est  peut-être  un  jeu  de  mots  : qu’en  pen- 
sez-vous? 

Ferliliieiit  la  terre  en  déchirant  aon  aein  , 

est , ne  vous  déplaise,  on  très  beau  vers. 

J aime  Perrelte.  C'est  dans  son  ennni  précisé- 
ment , et  seulement  dans  son  ennui , qu'on  sou- 
haite le  destin  d'antroi;  car-quandonsesentbien, 
ce  n est  pas  là  le  moment  oit  l’on  souhaite  autre 
chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  à mesure  que 
je  vois  des  taches  ; mais  aidez-moi  à les  remar- 
quer, car  la  mulliplicilé  de  mes  occupations  et  le 
maudit  amonr-propre  font  voir  bien  trouble. 
Yale,  te  amo. 


A M.  THIERIOT. 

La  S4  novembre. 

Ami,  dont  la  vertn  tonjours  égale  et  pure,  etc. 

Cela  vous  plaît -il  mieux  que  le  cœur  tout' 
neuf  d flermotimc?  Au  moins  cette  Épître  aura 
un  mérite,  c’est  d'ôtro  adressée  à mon  ami , non 
h un  écolier  supposé.  Je  vous  en  envoie  une  que 
je  destine  à l’héritier  du  trûne;  mais  la  première 
sera  ponr  vous.  Je  les  corrige  toutes,  et  avec 
opiniâtreté.  Je  veux  qu'elles  soient  tonnes  et 
dignes  du  lieu  où  elles  ont  été  faites,  et  du  dessein 
que  j'ai  eu  en  lesfcsanl. 

Mais  comment  raboter  à la  fois  la  Henriade , 
mes  tragédies , et  toutes  mes  pièces?  Col  tempo  ’e 
coll  arte  tutio  si  farà.  Tâchez  qu’on  imprime 
V Epître  sur  la  nature  du  plaisir , afin  que  je 
puisse  donner  le  recueil  de  mes  six  sermons  bien 
réformé;  ce  sera  mon  carême,  prêché  par  le 
P.  Voltaire. 

La  lettre  de  M.  des  Alleurs  est  d’un  homme 
très  supérieur.  S’il  y avait  à Paris  bien  des  gens 
de  cette  trempe,  il  faudrait  acheter  vile  le  palais 
Lambert.  Aussi  achèterons-nous,  je  crois,  et  nous 
pardonnerons  à la  multitude  des  sols,  en  faveur 


de  quelques  justes,  c'est-à-dire  de  quelques  gens 
d’esprit. 

Dès  que  j'aurai  un  entr'acte  (car  je  suis  entouré 
de  mes  tragédies  que  je  relime  ) , j’écrirai  à l’âme 
de  Bayle,  laquelle  demeure  à Paris , dans  le  corps 
de  AI.  le  comte  des  Alleurs,  et  qui  est  très  bien 
logée. 

' Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  à l’égard  de 
ce  monstre  d’abbé  Desfontaines  ; mais  vous  pou- 
vez assurer  que  je  n’ai  d’antre  part  au  livre  très 
fort  qui  vient  do  parailre  contre  lui  que  d’avoir 
écrit,  il  y a deux  ans,  à M.  Maffei,  la  lettre 
qu’on  vient  d'imprimer.  Assurez-le  d'ailleurs  que 
j ai  en  main  de  quoi  le  confondre  elle  faire  mou- 
rir de  boute , et  que  je  suis  un  ennemi  plus  re- 
doutable qu'il  ne  pense. 

Je  vous  embrasse.  Envoyex-moi  des  plumes 
d’or,  si  vous  avez  de  la  monnaie.  Je  sois  las  de 
ne  vous  écrire  qu’avec  une  plume  d'oison. 

A M.  LE  COMTE  DES  ALLEDRS. 

A cirey,  le  S6  novembn. 

Si  vous  n’aviez  point  signé,  monsieur,  la  lettre 
ingénieuse  et  solide  dont  vous  m’avez  honoré , je 
vous  aurais  très  bien  deviné.  Je  sais  que  vous 
êtes  le  seul  homme  de  votre  espèce  capable  de 
faire  on  pareil  hnnnenr  à la  philosophie.  J’ai  re- 
connu cette  âme  de  Bayle  à qui  le  ciel,  pour  sa  ré- 
compense , a permis  do  loger  dans  votre  corps.  Il 
appartient  à un  génie  cultivé  comme  le  vôtre 
d'être  sceptique.  Beaucoup  d’esprits  légers  et  inap- 
pliqués décorent  leur  ignorance  d’un  air  do  pyr- 
rhonisme; mais  vous  ne  doutez  beaucoup  que 
parce  que  vous  pensez  beaucoup. 

Je  marcherai  sous  vos  drapeaux  une  très  grande 
partie  du  chemin , et  je  vous  prierai  de  me  don- 
ner la  main  pour  le  reste  de  la  journée. 

Je  crois  qu’en  métaphysique  vous  ne  me  trou- 
verez guère  hors  des  rangs  que  vous  aurez  mar- 
qués. Il  y a deux  points  dans  cette  métaphysique; 
le  premier  est  composé  de  trois  ou  quatre  petites 
lueurs  que  tout  le  monde  aperçoit  ^lement;  le 
second  est  un  abîme  immense  où  personne  ne 
voit  goutte.  Quand,  par  exemple,  nous  serons 
convenus  qu’une  pensto  n’est  ni  ronde  ni  carrée, 
que  les  sensations  ne  sont  que  dans  noos  et  non 
dans  les  objets,  que  nos  idées  nous  viennent 
toutes  par  les  sens  ( quoi  qu’en  disent  Descartes  et 
Malebrauche  ) , que  l'âme  , etc.;  si  noos  voulons 
aller  on  pas  plus  avant , nous  voilà  dans  le  vaste 
royaume  des  choses  possibles. 

Depuis  l'éloquent  Platon  jusqu'au  profond  Leib- 
nitz , tous  les  métaphysiciens  ressemblent,  à mon 
gré  , à des  voyageurs  rurieux  qui  seraient  entres 
dans  les  antichambres  du  sérail  du  grand-turc. 
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«(  qui , ayant  vu  de  loin  paaser  un  eunuque , pré-  | 
tendraient  conjecturer  de  lli  combien  de  fois  sa 
bantesse  a caressé  cette  nuit  son  odalisque.  Uu 
voyageur  dit  trois,  un  autre  dit  quatre,  etc.; 
le  fait  est  que  le  grand  sultan  a dormi  toute  la  nuit. 

Vous  avez  assurément  grande  raison  d'itre  ré- 
volté de  ce  ton  décisif  avec  lequel  Descartes  donne 
ses  mauvais  contes  de  fées  ; mais , je  vous  prie , 
ne  loi  reprochez  pas  l'algèbre  et  le  calcul  géométri- 
que ; il  ne  l'a  que  trop  abandonne*  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  a bâti  son  château  enchanté  sans  dai- 
gner seulement  prendre  la  moindre  mesure.  Il 
était  un  des  plus  grands  géomètres  de  son  temps  -, 
mais  il  abandonna  sa  géométrie,  et  même  son 
esprit  géométrique  , pour  l’esprit  d'invention  , 
de  système,  et  de  roman.  C’est  là  ce  qui  devait 
le  décrier,  et  c’est,  à notre  honte,  ce  qui  a 
fait  son  succès.  Il  faut  l’avouer,  toute  sa  physique 
n’est  qu’on  tissu  d’erreurs  ; luis  du  mouvement 
fausses,  loorbilloos  imaginaires  démontrés  im- 
possibles dans  son  système,  et  raccommodés  en 
vain  par  Huygens  ; notions  fausses  de  l'anatomie, 
théorie  erronée  de  la  lumière,  matière  magnétique 
cannelée  impossible , trois  éléments  à meltredans 
/es  Mille  et  une  JVuils , nulle  observation  de  la 
nature,  nulle  découverte  ; voilà  pourtant  ce  que 
c’est  que  Descartes. 

Il  y avait  de  son  temps  un  Galilée  qui  était  on 
véritable  inventeur,  qui  combattait  Aristote  par 
la  géométrie  et  par  des  expériences , tandis  que 
Descaries  n’opposait  que  de  nouvelles  chimères  à 
d’anciennes  rêveries  ; mais  ce  Galilée  ne  s’était 
point  avisé  de  créer  on  univers , comme  Descar- 
ies ; il  se  contentait  de  l’exaroiner.  Il  n’y  avait 
pas  là  de  quoi  on  imposer  au  vulgaire  grand 
et  petit.  Descaries  fut  un  heureux  charlatan  ; 
mais  Galilée  était  un  grand  philosophe. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur 
Gassendi  I II  relâche,  comme  vous  dites  énergi- 
quement, la  force  de  toutes  ses  raisons  ; mais  un 
plus  grand  malheur  encore , c'est  que  les  raisons 
lui  manquent.  Il  a deviné  bien  des  chosesqu’on  a 
prouvées  après  lui. 

Ce  n’est  pas  assez , par  exemple , de  combattre 
le  plein  par  des  arguments  plausibles  ; il  fallait 
qu’un  Newton , en  examinant  le  cours  des  co- 
mètes, démontrât  do  quelle  quantité  elles  vont  né- 
cessairement plus  vile  à la  hauteur  de  nos  planètes, 
cl  que  parconséqoeni  elles  ne  peuvent  être  por- 
tées par  un  prétendu  tourbillon  de  matière , qui 
ne  peut  aller  à la  fois  lentement  avec  une  planète, 
et  rapidement  avec  une  comète , dans  la  même 
couche.  Il  a fallu  que  AI.  Bradley  découvrit  la 
progression  de  la  lumière , et  démontrât  qu'elle 
n’est  point  retardée  dans  son  chemin  d’une  étoile 
à nous , cl  que , parrnnséqucni , il  n'y  a point  là 


do  matière.  Voilà  ce  qui  s’appelle  être  physicien. 
Gassendi  est  un  homme  qui  vous  dit  en  gros  qu’il 
y a quelque  part  une  mine  d’or,  et  les  autres 
vous  apportent  cet  or  qu'ils  ont  fouillé , épuré , 
et  travaillé. 

Ce  ne  sera  donc  point , monsieur,  sur  la  physi- 
que que  je  serai  entièrement  pyrrhonien;  car 
comment  douter  de  ce  que  l’expérience  découvre, 
et  de  ce  que  la  géométrie  conBrme?  Parce  que 
Anaxagore,  Leucippe,  Aristote,  et  tous  les  Grecs 
babillards,  ont  dit  longuement  des  absurdités,  cela 
empêche-t-il  que  Galilée,  Cassini  , Huygens, 
n'aient  découvert  de  nouveaux  deux?  La  théorie 
des  forces  mouvantes  en  sera-t-elle  moins  vraie? 
Nous  avons  la  longitude  et  la  latitude  de  deux 
mille  étoiles  dont  les  anciens  ne  supposaient  pas 
seulement  l’existence , et  nous  avons  découvert 
plus  de  vérités  physiques  sur  la  terre  que  Flam- 
steed  ne  compte  d’étoiles  dans  son  catalogue. 

Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  l'immensité 
do  la  nature,  j’eu  conviens;  mais  c’est  beaucoup 
pour  la  faiblesse  de  l’homme.  Le  peu  que  nous 
savons  étend  réellement  les  forces  de  l’âme  ; l’es- 
prit y trouve  autant  de  plaisirs  que  le  corps  en 
éprouve  dans  d’autres  jouissances  qui  ne  sont  pas 
à mépriser. 

Je  m'en  rapporte  à vous  sur  tout  cela.  Si  le  don 
de  penser  rend  heureux,  je  vous  liens,  monsieur, 
pour  le  plus  fortuné  des  liommes.  Vous  savez 
jouir,  vous  savez  douter  , vous  savez  aftirmer 
quand  il  le  faut. 

Vous  me  donnez  très  poliment  un  conseil  très 
sage , c'est  de  paraître  douter  dos  choses  que  je 
veux  persuader,  et  de  présenter  comme  probable 
CO  qui  est  démontré. 

■ Coù  air  egro  fanciul  porgiamo  asperai 
• Di  aoavc  licor  gli  orli  del  vaao.  - 

TaMO , G«r.  lit).,  c.  I , vtr.  S. 

Je  VOUS  réponds  bien  que  si  j'avais  faitquelque 
découverte , quand  je  la  croirais  inébranlable , je 
la  donnerais  sous  les  livrées  modestes  du  doute. 
Il  sied  bien  d’être  un  peu  honteux  quand  on  fait 
boire  aux  gens  le  vin  do  cru  ; mais  permettez-mni 
de  m’excuser  si  j'ai  un  peu  trop  vanté  Newton  ; 
j’étais  plein  de  ma  divinité.  Je  ne  suis  pas  sujet  à 
l’enthousiasme,  au  moins  en  prose.  Vous  savez 
qu’on  écrivant  YHittoire  de  Charles  XII,  je  n’ai 
trouvé  qu’un  homme  où  les  autres  voyaient  un 
héros  ; mais  Newton  m’a  paru  d'une  tout  autre 
espèce.  Tout  ce  qu’il  a dit  m'a  semblé  si  vrai  que 
je  n’ai  pas  eu  le  courage  de  faire  la  petite  lioucbe. 
D’ailleurs  vous  connaissez  les  Fraiiçai.s  ; parlez 
avec  défiance  de  ce  que  vous  leur  donnez , ils  vous 
pn  iidront  au  mot. 

Enfin  les  ménagements  ne  feront  point  passer 
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bi  fausse  mooBsie  pour  la  bonne , ehei  la  posl4- 
Tité;  «lai  Newton  a trouTé  la  térilé , elle  et  lui 
abritent  qo'on  les  présente  avec  assaranee  è son 
«ëele. 

Je  passe , monsieur,  St  un  article  de  votre  lettre 
qui  n'est  pas 'le  moins  essentiel  ; c'est  le  goût  1 
«puré  que  vous  y faites  paraître.  Vous  vonlex 
qn’an  ne  donne  b la  philosophie  que  les  orne* 
menis  qni  Ini  sont  propres , et  qo'on  n'afTecle 
point  de  faire  le  plaisant  ni  l’homme  de  bonne 
compagnie , quand  il  ne  s’^lt  que  de  méthode  et 
deelartd. 

• Omsii  ns  îpss  negst,  coutenta  doccri. 

A la  bonne  heure  que  M.  de . Fontenelle  ait 
égayé  ses  Monàtt;  ce  sujet  riant  ponvail  admet' 
ire  des  Oeurs  et  des  pompons  ; mais  des  vérités 
plus  approfondies  sont  de  oes  beautés  m&les  aux- 
quelles il  but  les  draperies  du  Poussin.  Vous  me 
paraisses  an  des  meilleurs  Tseeurs  do  draperie  que 
j'aie  jamais  vus.  Madame  du  Cbilclet  est  entière- 
meul  de  votre  avis.  Elle  a un  esprit  qui , comme 
le  dit  La  Fonlaine  de  madame  de  La  Sablière , 

A beauté  dluHiuDe  a«ec  gricea  de  femme. 

Lie.  XII , lab.  xv. 

' Elle  a lu  et  relu  voire  lettre  avec  une  aorte  de 
plaisir  qu’elle  goûte  rarement.  Elle  avait  déj'a  été 
bien  contente  d'une  laece  que  vous  avec  rompue 
sur  le  nei  de  Crousax , en  faveur  de  Bayle.  Elle 
voudrait  bien  voir  un  billion  de  votre  façon  rais 
dans  la  bouche  bavarde  de  ce  professeur  dogma- 
tique. 

Continuel,  monsieur,  h faire  voir  que  les  per- 
sonnes d’un  certain  ordre  en  Franco  ne  passent 
point  leur  vie  b ramper  chez  un  ministre , ou  b 
traîner  lenr  ennui  do  maison  en  maison.  Empê- 
chez la  prescription  de  la  barbarie , et  faites  lion- 
neur  b la  France. 

Permeltei-moi  de  présenter  mes  très  humbles 
compliments  b un  autre  philosophe  mondain 
qu'on  dit  aujourd'hui  beaucoup  plus  jouLQu  que 
vous.  Il  lit  moins  que  vous  Bayle  et  Cicéron;  mais 
il  vil  aveevoust  et  cela  vaut  bien  de  bonocs  lec- 
tures. Madame  du  CUtelel  sera  aussi  Iransporlée 
que  moi,  si- vous  lui  faites  part  de.  vos  idées.  Elle 
eu  est  biea  plus  digne  «.quoique  je  «ente  tout  leur 
prix.  Jet  suis , etc. 

A H.  DE  UAUPERTUIS. 

Ctrty»  to  fT  aorembec. 

J 'ai  trop  ta  rdé  b vous  remercier,  mon  grand  phi- 
losophe ; serez-vous  homme  b consacrer  un  quart 
d’benreb  nous  faire  savoir  comment  renebantenr 
DufaI  a coupé  quatre  membres  b Newton  ? Oter 


tout  d’«a  coup  quatre  oouleun  .primitives  -am 
gens  I cela  est-U  vrai?  Oo  ne  sait  plas  commeiit 
la  miséricorde  de  Dieu  est  faite  ; eipUqun-Msu 
le  mystère. 

Il  y a quelque  temps  que  la  physique  languit 
b Cirey.  Si  vous  connaissiez  qnelqae  jeune  indi- 
gent qni  sût  coder,  brasser,  tracasser  de  la  main, 
avoir  soin  d’une  machine , la  monter,  la  démon- 
ter, onvoyei-le-nous.  Ma<fatn«  dn  Cbltelel  a tou- 
jours les  mimes  sentiments  pour  sir  Iiaac  Hau- 
pertuis,  et,  quoique  noos  ayons  perdu  quatre 
eoolenrs,  nous  ne  vous  croyons  pas  obscurci. 
Vous  savez  avec  quels  senlimeuts  je  vous  suis 
.attaché  pour  la  vie 

A M.  THIEBIOT. 

L«  SS  DOTembn. 

le  viens  de  répondre  un  livre  au  beau  volume 
de  M.  des  Alleuri  ; voici  eaoere  une  lettre  que  je 
devais  b M.  Clément. 

Votre  paquet  arrive  dans  l’inalant  que  je  Unis 
tontes  oes  besognes.  Me  voici  avre  vous  comme 
I un  bemroe  qui  s'est  épuisé  avec  tas  matlresses , 

- mais  qui  revient  b aa  feouae. 

iJen'ai  point  euoore  reçu  le  paquet  do  prince  ; 
mais  grand  merci  de  l'épUre  de  M.  Formoat.  Je 
auis  bien  aise  de  Ini  avoir  envoyé  la  réponse  avant 
d'avoir  lu  aa  pièce , . et  de  m’étre  justifié  d'a- 
vance de  ne  pins  aimer  les  vers  ; mais  dites-lni 
poliment  que , si  je  ne  les  avais  jamais  aimés  « je 
commencerais  par  les  siens.  II  est  vrai  qu'il  m’en- 
veloppe dans  ses  plaintes  générales  contre  les  déser- 
teurs d'Apollon.  Je  ne  suis  point  déserteur,  mais 
je  dirai  toujours. in  domo  patrin  mei  mansiones 
rmllce  sunt  ; ou  bien  avec  Arlequin  : Ognuno 
faccia  tetondo  il  auo  ceneito. 

Je  vous  avoue  que  Je  auis  enebanté  de  L'aclion 
de  M.  de  La  Popelinière.  Il  y a Ib  un  caractère  si 
vrai , quelque  chose  de  si  naturel , de  si  bon , à 
prendre  intérêt 'a  l'ouvrage  d'on  autre,  b l'exami- 
ner, b le  corriger,  qu'il  mérite  piui.quq  jamais  le 
nom  de  Pollion 

- Vir  bonus  el  prudcni  rersus  reprehendel  inertes; 

• Culptbit  duras , etc.  - 

Hox.,  ifa  jtrt.pott.,  ».  (4$. 

Il  est  l'bonune  d’Uorace , et  je  eroisiqu'il  a le  mé- 
rite de  Fûlre  sans  le  Mvoir;  car,  entre  nons,  je 
pente  qu’il  ne  lit  gnbre«  el  qoUI  doit  son  goût  b 
la  manière  dont  il  a pin  b Dieu,  date  former.  Je 
serai  b mon  tour  dilBcile.i  Vous  aUez  croire  que 
c’est  sur  mes  vers  ; point , c’esl  sur  ceux  de  Pol- 
lioD  ; qu'il  lise  et.qa’iljuge. 

La  modération  est  le  trésor  du  sage. 


Digitized  by  Google 


ANNEE  ms. 


'me  partil  bien  meilleur  que  l'allritHt , -l*  parce 
que  le  fréior  est  opposé  » modéràiion,  et  perce 
que  attribut  est  un  terme  prosaïque...,  etc.,  etc. 
'En  fesantccs  critiques,  qui  me  paraissent  justes, 
'Je  suis  elUrayé  de  la  difficulté  de  faire  des  vers 
français  ; et  Je  ne  m’étonne  plus  que  Despréaux 
‘employât  deux  ans  b composer  une  éplire. 

Je  m’en  sais  raboter  plusqne  jamais,  et  être  aussi 
idflexible  pour  moi  que  je  le  suis  pour  Pollion. 

Votre  grande  critique  que  je  ne  parle  pas  tou- 
jours b Hermotime  me  parait  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Parler  toujours  à la  même  personne  est 
d’un  ennui  de  préne.  On  s’adresse  d'abord  b son 
homme , et  ensuite  à toute  la  nature  ; ainsi  en 
use  Horace,  mille  fois  plus  décousu  que  moi. 
'Mais  nous  n’anrons  plus  de  querelle  sur  rcla  ; 
'Hermotime  est  devenu  Thieriot , et  chaque  épitre 
est  détachée. 

'Ah  I on  voici  d’une  bonne!  vous  trouves  mau- 
vais ce  vers  : 

'Moins  00  qu’on  a pensé  que  ce  qu’il  hut  savoir  ; 

et  vous  oses  dire  que  c'est  du  galimatias  pour 
nn  bon  dialecticien  ! Eh  bien  I mon  cher  dialec- 
ticien , je  vous  dirai  qn'un  homme  qui  étudie  la 
nature,  qui  fait  des  expériences,  qui  calcule  , nn 
Newton , un  Mariette,  un  Huygeos , un  Bradley, 
uo  Manpertuis,  savent  cequ’ii  /ont  savoir,  et  que 
M.  Legendre , marquis  de  Saint-Aubin , dans  son 
Traité  de  l’opinion,  sait  ce  qu'on  a pensé.  Je  vous 
dirai  que  savoir  ce  qu’ont  mal  pensé  les  autres, 
c'est  très  mal  savoir,  et  qu’un  homme  qui  étudie 
la  géométrie  sait,  non  des  opinions,  mais  des 
clioses , et  des  choses  Indépendantes  des  hommes; 
voil'a  le  point.  Je  n'eidus  pas  l'histoire  de  l'esprit 
bumain , mais  je  veuxqu'on  sacbeque  l’eau  ^c 
neuf  cents  fois  plus  que  l'air,  et  non  pas  qu'on 
s'en  tienne  b savoir  qu'Aristote  a cru  que  l’eau 
ne  pesait  que  dix  fois  davantage. 

Ce  vers , ne  vous  en  déplaise , est  vrai  et  pré- 
cis ; et  il  restera.  Continues  cependant , dites-moi 
tout  ce  que  l’on  pensera  et  tout  ce  qu'il  faudra  sa- 
voir. le  suis  comme  Lallècbe,je  fais  mon  profit 
de  toot. 

Adieu  , mon  cher  Mersenne.  Dimilte  nobispee- 
cata  nostra,  sicut  dimittimus  criticis  nosfn's. 

Je  fais  tant  do  cas  de  l'esprit  et  de  l'amitié  do 
Pollion , que  je  lui  dis  mon  sentiment  sans  aucun 
ménagement.  Son  caractère  est  au-dessus  des 
simagrées  des  compliments.  Dnevérité  vaut  mieux 
cfaea  lui  que  cent  fadeurs.  Je  voua  embrasse , j'ai  la 
tête  cuite. 

A propos , j'oubliais  encore  une  correction  sans 
appel,  dont  j’appelle  an  bon  sens,  au  bon  goAt, 
et  b vous  : 


D'où  vimi  qu’avec  Seat  pieds  quP  lui' août  watàtca^ 

VOUS  voudriex  qu'oueroirait  onui/es.  Eh  I veiltce- 
'saint-gris,  ils  sent  très  iautHea,  eaS'il 

mine  ses  paa  dèbilea. 

Il  y a des  espèces  de  reptiles  qui  ont  une  tren- 
taine de  pattes  et  qui  n'en  vont  pas  plus  vite, 
comme  les  autruches  ont  des  ailes  pour  ne  point 
voler.  Dieu  est  le  maître. 

*A  M.  L'ABBK  'MOUSSINOT. 

Navembie. 

Pourquoi , mon  cher  ami , ne  pas  recevoir 
M.  de  Breié?  Pourquoi  mettrebportée  ce  seigneur 
de  penser  qu’on  n'aime  pas  b être  payé?  Puissent 
tous  mes  débiteurs  me  fatiguer  de  paiement  tous 
les  quartiers  I j’accepterai  cette  corvée  sans  me 
plaindre.  Quelques  lettres  d’avertissement  aux 
Lézeau , d'Estafng,  Richelieu,  d’Aunenil , et  au- 
tres ; cela  ne  coûte  rien  ; et  qnand  on  a rempli 
ses  devoirs,  on  peut  sans  scrupule  avoir  recours 
OUI  lois.  Vate. 

Le  chevalier  de  Mouhi  vous  apportera  un  petit 
paquet  pour  moi.  Je  vous  prie  de  l’assurer  de  ma 
tendre  amitié , et  de  l'engager  b faire  du  reste  de 
mes  lettres  ce  qu’il  a déjb  fait  de  quelques  unes 
en  votre  présence  ; cela  est  encore  d’une  Impor- 
tance extrême  ponr  ses  intérêts  et  pour  les  miens. 

Vous  devez  aller  a la  campagne , et  pourquoi 
ne  pas  venir  ’a  Ciroy  voir  votre  ami  ? Vole  ilerum. 

Et  le  bijou , mon  cher  abbé  ! j'oubliais  de  vous 
en  parier.  Prenonsde  pour  vingt  louis; mais  , 
pour  le  payer , attendes  qu'il  ait  été  présenté  et 
trouvé  joli.  S'il  avait  le  malheur  de  déplaire,  il 
en  faudrait  on  autre. 

Vous  m'enverrez  par  le  coche  deux  cent  cin- 
quante louis  d'or  bien  empaquetés  ; cinquante 
viendront  une  autre  fois.  S’ils  arrivent  tous  en- 
semble , ils  seront  reçus  très  favorablement  ; et  on 
les  recevra  encore  très  poliment,  s'ils 'arrivent 
par  compagnies  détaché». 

Procope  vous  remettra  un  paquet  de  friandises, 
qui  seront  les  bienvenues  h Cirey.oii  vots  êtes  et 
où  vons  serez  toujours  très  aimé  et  très  fêlé , si 
vous  y venez.  ‘ Voie  ilerum. 

J'écris  b bâtons  rompus,  mon  cher  mni.' J'ai  la 
lêto  tellement  embrouillée  de  physique , de  chi- 
mie, et  même  de  poésie,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
fais.  Je  ne  veux  pourtant  pas  envoyer  «Ma  lettre 
sans  vous  dire  que  le  portrait  colorié  de  Van-Dick 
est  attendu , mais  sans  impatience. 

Je  voudrais  une  traduction  des  institutions  de 
BOfrhaavc,  Puis-je  htvoirbientWfVoosdonnerei 
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cenl  franc»  à madame  Le  Brun.  Von»  devei  en 
avoir  donné  troj»  cenb  à M.  Tbieriol , cheiM.  de 
La  Popelinière , n'est-ce  pa»?  C’est  mon  ami  depuis 
plus  de  vingt  an».  Enoore  dou»e  livres  à notre 
Bourgnignon , s’il  est  toujours  daus  1a  pauvreté. 

La  Mare,  Linanl,  a longe.  Et  iterumvale. 

A M.  THIEIUOT. 

Le  1«*  décembre. 

Non»  venons  de  recevoir  le  paquet  du  prince , 
lequel  prince  doit  un  jour  vous  acheter  cent  mille 
écus,  s’il  en  donne  sept  mille  pour  un  être  non 
pensant,  haut  de  six  pieds.  J'étais  bien  pressé, 
avant-hier , en  vous  écrivant  toutes  me»  contre- 
critiques  ; pardonnez , 

MÛA  jt  licht  enenant  ta  main  qui  me  censure. 

A propos , nous  avons  demandé  aux  valets  de 
chiens , si  les  chiens  peuvent  crier  quand  ils  lè- 
chent; ils  disent  que  cela  est  aussi  impossible  que 
de  siffler  la  bouche  pleine. 

Comment  va/’Æn/(uilprodijiic?Vosami»  sont- 
ils  revenus  de  la  critique  de  Fierenfat?  Un  nom 
doit-il  choquer?  et  ignore- t-on  que,  dans  Mé- 
nandre, Plaute,  ctTércnce,  tous  les  noms  annon- 
cent les  caractère»,  et  qu'Harpagon  signiOc  qtù 
serre?  Madame  Croupillac  n’cst-clle  pas  néces- 
saire b l'intrigue , puisque  c’est  elle  qui  apprend 
h l'Enfant  prodigue  toutes  les  nouvelles  ? et  n’est- 
il  pas  plaisant  et  intéressant  tout  ensemble  que 
cotte  Croupillac  lui  dise  bonnement  du  mal  de 
lui-méme'f 

Messieurs  les  critiques , j’en  appelle  au  par- 
terre. Adieu;  laissez -moi  le  droit  de  regimber, 
mais  donnez-moi  toujours  cent  coups  d’aiguillon. 
'/aie,  le  amo. 

A M.  HELVETIUS. 

A Clrey,  ce  4 décembre. 

Mon  très  cher  enfant , pardonnez  l'expression , 
la  langue  du  cœnr  n'entend  pas  le  cérémonial  ; 
jamais  vous  n’éprouverez  tant  d'amitié  et  tant  de 
sévérité  : je  vous  renvoie  votre  Épltre  apostillée, 
comme  vous  l’avez  ordonné.  Vous  et  votre  ou- 
vrage vous  méritez  d'étre  parfoits.  Qui  peut  ne 
l>as  s’intéresser  b l'un  et  'a  l'autre?  Madame  la 
marquise  du  CbAtelet  pense  comme  moi , elle  aime 
la  vérité  et  la  candeur  de  votre  caractère;  elle 
fait  un  cas  infini  de  votre  esprit  ; elle  vous  trouve 
une  imagination  féconde  ; votre  ouvrage  loi  pa- 
rait plein  de  diamants  brillants;  mais  qu'il  y a 
loin  de  tant  de  talents  et  de  tant  de  grâces  à un 
ouvrage  correct!  La  nature  a tout  fait  pour  vous;  I 


ne  lui  demandez  plus  rien  ; demandez  tout  à l'art; 
il  ne  vous  manque  plus  que  de  travailler  avec  dif- 
ficulté. Vingt  bons  vers  en  quinze  jours  sont  mal- 
aisés è faire;  et,  depuis  nos  grands  maîtres  , 
dites-moi , qui  a fait  vingt  bons  vers  alexandrins 
de  suite?  Je  ne  connais  personne  dont  on  puisse 
en  citer  un  pareil  nombre.  Et  voilé  pourquoi  tout 
le  monde  s'est  jeté  dans  ce  misérable  style  maro- 
tique , dans  ce  style  bigarré  et  grimaçant,  où  l'on 
allie  monstrueusement  le  trivial  et  le  sublime , le 
sérieux  et  le  comique , le  langage  de  Rabelais  , 
celui  de  V illon , et  celui  de  nos  jours.  A la  bonne 
heure , qu'un  laid  visage  se  couvre  de  ce  masque. 
Rien  n’est  si  rare  que  le  beau  naturel  ; c est  un 
don  que  vous  ave»  ; tirez-en  donc , mon  cher  ami, 
tout  le  parti  que  vous  pouvez  ; il  no  tient  qu  'a 
vous.  Je  vous  jure  que  vous  serez  supérieur  en 
tout  ce  que  vous  entreprendrez  ; mais  ne  négliges 
rien.  Je  vous  donne  un  bon  conseil , après  vous 
avoir  donné  de  bien  mauvais  exemples.  Je  mo 
suis  mis  trop  tard  è corriger  mes  ouvrage»  ; je 
passe  actuellement  les  jours  et  les  nuits  à réfor- 
mer la  nenrindc , Œdipe,  Brûlas,  et  tout  ce 
que  j’ai  jamais  fait.  N'attendez  pas  comme  moi  ; 

. si  noUs  sanu* , currcé  hjdropicus - 

Ho».,  üb.  I,  q>.  Il , ï.  34. 

Je  songe  â guérir  mes  maladies  ; mais  vous , pré- 
venez celles  qui  peuvent  vous  attaquer.  Puisque 
vous  chantez  l’étude  avec  tant  d’esprit  et  do  cou- 
rage , ayez  aussi  le  courage  de  limer  cette  pro- 
duction vingt  fois;  renvoyez -la- moi , et  que  je 
vous  la  renvoie  encore.  La  gloire,  en  ce  métier- 
ci,  est  comme  le  royaume  des  deux , cl  violenti 
rapiunt  illud.  Que  je  sois  donc  votre  directeur 
pour  ce  royaume  des  belles-lettres  ; vous  êtes  u no 
belle  âme  è diriger.  Continuez  dans  le  bon  che- 
min, travaillez  ; je  veux  que  vous  fassiez  aux 
belles-lettres  cl  i la  France  un  honneur  immortel. 
Plutus  ne  doit  être  que  le  valet  de  chambre  d’A- 
pollon; le  tarif  est  bientôt  connu,  mai»  uncépitre 
en  vers  est  un  terrible  ouvrage.  Je  défie  vos  qua- 
rante fermiers-généraux  do  le  faire.  Adieu  ; je 
VOUS  embrasse  leiidrcment  ; je  vous  aime  comme 
on  aime  son  fils.  Madame  du  Châlelel  vous  fait  les 
compliments  les  plus  vrais  ; elle  vous  écrira , elle 
vous  remercie. 

Allons , qu’un  ouvrage  qui  lui  est  adressé  soit 
digne  de  vous  et  d’elle.  Vous  m’avci  fait  trop 
d'honneur  dans  cel  ouvrage,  cl  cependant  je  vous 
I rends  la  vie  bien  dure.  Adieu  ; je  vous  souhaite 
la  bonue  année.  Airaex  toujours  les  arts  cl  Cirey. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Qny,  ce  5 décembre. 

Aimable  ange  gardien , tous  reslere*  donc  dans 
'f  Dire  ciel  de  Paris  1 soyez  donc  là  voire  ange  à vous- 
roêine.  Angele , cusfodi  te  ipsum.  Travaillez  ‘a  y 
èlre  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l’être , et 
mettez  le  comble  au  bonheur  de  Cirey  par  le  vôtre. 
Vous  n’avez  h changer  que  votre  fortune.  J’en  dis 
autant  à l’aimable  compagne  de  votre  vie  ; je  fais 
mille  vœux  pour  vous  deux.  Je  ne  savais  pas  que 
tous  demeurassiez  avec  M.  d’üssé.  Voulez- vous 
bien  présenter  mes  plus  tendres  respects  aux 
philosophes , père  et  fils , et  à madame  d Ussé? 

Je  devais  avoir  l’honneur  de  leur  écrire  \ mais  un 
cabinet  de  physique , des  vers , et  une  mauvaise 
santé , me  font  manquer  à tous  mes  devoirs. 

Ne  m’oubliez  pas , je  vous  en  supplie , auprès 
de  votre  frère. 

J’avais  peu  d’argent  quand  La  Mare  est  venu 
chez  madame  du  Châtelet;  je  n’ai  pu  lui  donner 
que  cent  livres;  mais  pour  lettres  de  change  je 
hii  donne  la  comédie  de  l'Envieux , qu  il  vous 
apporte  corrigée,  en  vers  de  six  pieds,  et  bien 
cachetée.  Il  la  donnera  sous  son  nom , et  il  par- 
tagera le  profit  avec  un  jeune  homme  plus  sage 
que  lui  et  plus  pauvre. 

Recommandez-lui  le  plus  profond  secret;  je 
crois  qu’il  le  gardera , et  que  l’envie  de  vous 
plaire  luidonnera  toutes  les  vertus.  Je  ne  loi  donne 
pas  celte  comédie  comme  bonne  pièce,  mais  comme 
bonne  œuvre. 

Adieu;  quand  j’aurai  des  termes  pour  vousdire 
combien  la  reconnaissance , la  tendresse , et  1 es- 
time , m’attachent  h vous , je  m’en  servirai. 

(d»  l*  de  madame  DD  Chatelet. ) 

J’ai  scellé  celte  comédie  de  cinq  sceaux,  mon  cher  ami  ; 
Toyez  si  La  Mare  ne  les  a pas  rompus;  cl,  surtout,  en 
cas  quelle  Wt  refusée,  qu’il  ne  soit  i>as  le  maître  de  la 
faire  imprimer  ; cela  pourrait  attirer  des  affaires.  Ne  la  lui 
confiez  point  ; déposez-la  dans  les  très  fidèles  mains  de 
mademoiselle  Quinault , et  qu’il  soit  à ses  ordres  et  aux 
vôtres.  11  faudra  que  mademoiselle  Quinault  la  fasse  copier 
et  renvoie  la  copie  envoyée,  parce  qu’il  y a de  1 écriture 
de  votre  ami.  Si  vous  n’approuvez  pas  qu’on  la  joue,  ran- 
voyez-la;  on  donnera  autre  chose  à La  Mare.  Taillez, 
monsieur  d’ Argentai;  rognez,  nous  sommes  entre  >os 
mains. 

M-  de  Voltaire  vous  envoie  aussi  deux  épitres;  la 
deuxième,  sur  ta  Liberté,  et  la  quatrième,  iurta  Modé- 
ration. Il  ne  donnera  la  cinquième  que  quand  vous  serez 
content , et  corrigera  la  troi.s  premières  jusqu’à  ce  que 
vous  lui  diriez  : Cest  astez;  mais  je  crois  qu’il  est  néces- 
saire d’en  faire  un  corps  d’ouvrage  suivi , et  de  les  impri- 
mer ensemble , surtout  à cause  de  celle  de  t Envie.  Mérope 


peut  réussir,  surtout  avec  mademoiselle  Dumesnil  ; mais 
je  ne  sais  si  l’on  doit  la  hasarder;  c’est  à vous  à décider. 
Il  a beaucoup  retouché  les  derniers  actes;  je  ne  sais  ri  vous 
eu  serez  plus  content;  mais  il  y a bien  des  beautés  et  des 
choses  prises  dan.s  la  nature.  Sa  santé  demande  peu  de 
travail , et  je  fais  mon  possible  pour  l’empécher  de  s'appli- 
quer. Je  crois  qu’il  va  se  remettre  à l’Uistoire  de  Louis  UV  ; 
c’est  l’ouvrage  qui  convient  le  plus  à sa  santé.  Si  vous 
venez  jamais  ici , je  crois  que  vous  la  lirez  avec  grand 
plaisir.  Je  fais  mon  possible  pour  vous  donner  autant 
d’envie  de  venir,  que  j'en  ai  de  vous  dire  moi-mème  cwn- 
bicn  je  vous  aime  tendrement.  Votre  ami  vous  en  dit 
autant. 


A M.  THIERIOT. 

Le  6 décembre. 

Mon  très  cher  ami , mitonnez-moi  le  manipu- 
lateur vous  aurez  dans  peu  notre  dccisioa- 
Comme  on  imprimait  en  Hollande  les  quatre 
Épitres , yieas  de  les  envoyer  corrigées , très 
corrigées,  surtout  la  première,  et  mon  cher  Thie- 
riot  est  à la  place  d’Hermotime. 

Vous  me  fàiles  tourner  la  tête  de  me  dire  qu’il 
ne  faut  point  de  tours  familiers.  Ah  1 mon  ami , ce 
sont  les  ressorts  de  ce  style.  Quelque  ton  sublime 
qu’on  prenne , si  on  ne  môle  pas  quelque  repos  à 
ces  écarts,  on  est  perdu.  L’uniformité  du  sublime 
dégoûte.  On  ne  doit  pas  couvrir  son  cul  de  dia- 
mants comme  sa  tête.  Mon  cher  ami , sans  variété, 
jamais  de  beauté.  Être  toujours  admirable , c’est 
ennuyer.  Qu’on  me  critique , mais  qu’on  me  lise. 

Postons  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

BoitEAU  , Art,  poét.,  i , 76. 

Gare  que  le  père  Voltaire  ne  soit  le  père  Savona- 
rôle  1 

Envoyez  le  s’ Gravesande  chez  l’abbé  ; il  ne  faut 
jamais  attendre  d’occasion  pour  un  bon  livre; 
l’abbé  le  mettra  au  coche  sur-le-champ. 

Il  me  faut  le  Boërhaave  français;  je  le  crois 
traduit.  11  y a une  infinité  de  drogues  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom  en  latin. 

Ai-je  souscrit  pour  le  livre  de  M.  Brémond? 
j Aurai-je  quelque  chose  sur  les  marées  par  quelque 
tête  anglaise? 

Je  crois  que  je  verrai  demain  Wallis  et  l’Alga- 
rotti  français  *.  J’avais  proposé  à M.  Algarolli  que 
la  traduction  se  fit  sous  mes  yeux  ; je  vous  ré- 
ponds qu'il  eût  été  content  de  mon  zèle. 

Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  imprimé  rien  de  mes 
lettres  à Maffei  ; mais  ce  que  j’ai  écrit , soit  à lui, 
soit  à d’autres , sur  l’abbé  Desfontaines , a beau- 
coup couru.  Si  on  m’avait  cru,  on  aurait  plus 

• La  traduction  du  Itmtonlanftine , par  Duperroa  de 
Castera. 
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t^aixlu , pluf  poli , el  pliu  aieuisô  oeUe  ciitiquo. 

Il  éUil  sam  doalo  néeMsura  de  répriroer  l'inM- 
lento  ibcardilé  arec  laquelle  ce  gaielier  allaqno 
tout  ce  qu'il  u’enteud  point;  maii  je  no  peux  üire 
partout , et  je  ne  peux  tout  bire. 

Ad  reste , je  ne  crois  pas  que  tous  balancies 
Mitre  votre  ami  et  un  homme  qui  vous  a traité 
avec  le  mépris  le  plus  insultant  dans  le  Diction- 
naire néologique,  dans  un  ouvra{;e  souvent  im- 
primé, oe qui  redouble  l'outrage,  line  m'ajamaia 
écrit  ni  parlé  de  vous  que  pour  noos  brouiller  ; 
jamais  il  n’a  employé  sur  votre  compte  un  terme 
honnête.  Si  vous  aviez  la  faiblesse  honteuse  de 
vous  mettre  entra  un  tel  scélérat  et  votre  ami, 
vous  trahiriez  également  et  ma  tendresse  et  votre 
honneur.  Il  y a des  occasions  où  il  faut  de  la  fer- 
meté;, c'est  s'avilir  de  ménager  on  coquin.  Il 
a trouvé  en  moi  un  homme  qui  le  fera  repentir 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  via  ; j'ai  de  quoi 
le  perdre  ; vous  pouvez  L'eu  assurer.  Adieu;  ja 
suis  lAcbé  que  la  colère  floisse  une  lettre  dictée 
par  l'amitié. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

C«  e dfcambn. 

La  coche  de  Joinville  part  aujourd'hui  chargé 
de  quatre  petites  bouteilles  de  liqueurs  qui , Dieu 
merci,  seront  bues  eu  France  *.  Elles  sont  adres- 
sées è U.  d' Argentai , h la  Grange-Batelière.  Re- 
cevez , mon  cher  ange  gardien , ces  petites  liba- 
tions que  vous  fait  le  mortel  dont  vous  prenez 
soin. 

Voici  une  autre  sorte  d’hommage  ; c'est  une 
cinquième  Epflre,  en  attendant  que  les  autres 
soient  dûment  corrigées.  Lisez-la , ne  la  donnez 
point;  dites  ce  qu’il  faut  réformer.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  catholique  et  raisonnable;  c’est  un 
carré  rond , mais , en  égrugeant  les  angles , on 
peut  l’arrondir.  Je  corrige  actuellement  ta  Hcn- 
rittde,  Brutut,  Œdipe,  r//is(oire  du  roi  de 
Suède.  Puisque  j'ai  tant  fait  que  d'étro  auteur , 
et  que  vous  avez  tant  fait  que  de  m'aimer,  il  faut 
au  moins  que  vous  aimiez  en  moi  on  auteur  pas- 
sable. 

Je  crois  que  le  mieux  est  que  mademoiselle 
Qoinault  donne  C Envieux  sans  le  mettre  sous  le 
nom  de  La  Mare.  La  pièce  est  un  peu  sérieuse , 
mais  on  dit  que  les  honnêtes  gens  réussissent  è 
présent  è la  comédie  mieux  que  les  liooffons.  C’est 
è vous  à me  le  dire.  J'ai  peur  que  Thicriot  n'ait 
vu  l'Envieux  autrefois;  mais  il  est  devenu  dis- 
cret ; nous  avons  étoopé  sa  trompette. 

> ■.  la  canu  d'aifeBUt,  i la  •ollldutlon  de  eei  arali, 
t'euil  <dSb  ddUrivliiS  S De  pelât  tueptav  riaundtaee  de 
lalAt-DomlDsve.  1. 


J'ai  écrit  deux  fois  à M Hérault , pour  avoir 
le  désaveu  de  Jore  ; il  m'est  esfentiel  ; comment 
faire  pour  l'obtenir?  Qu'il  est  aisé  de  nuire I que 
le  mal  sefait  momptement  I qu'on  est  lent  è faire 
le  bien  ! Chas  voua , c'est  tout  le  conmire.  Non  ; 
je  nesaiacequejedia,  car  vous  ne  ponvalmre 
le  mal , vous  êtes  le  bon  principe , vous  êtes  Ome- 
made. 

Madame  du  Cbttelet  vous  fait  mille  amitiés. 
Nous  pourrions  bien  acheter  l’hêlel  Lambert  h. 
Paris,  non  comme  palais , mais  comme  solitude, 
etsoliüidequi  nonsrapprocberaUduplusaimahle 
des  hommes.  Mes  respet^  à votreadorable  femme. 
lUes-voDs  toujours  sénateur  de  Paris? 

A M.  THIERIOT. 

Clrey,  le  <0  déeembm. 

Je  me  venge  de  vos  ciitiqoes  sur  notre  ami 
M.  de  LaBmère.  Vous  me  donnez  le  fouet,  et  je 
le  lui  rends.  Ileat  vrai  que  j’y  vais  plus  douceoMnt 
que  vous  ; mais  c'est  que  je  suis  do  métier,  et 
je  ne  sais  que  douter  quand  vous  savez  rtfirmer. 
Je  sois  peut-être  aussi  exact  que  vous,  mais  je 
ne  suis  pas  si  sévère.  Voici  donc , mon  char  ami , 
son  opéra,  que  je  loi  renvoie  avec  mes  apostilles 
et  une  petite  lettre , le  tout  adressé  h père  Mer- 
senne. 

Je  me  rends  sur  quelques  unes  de  vos  censures. 
VÉpitre  sur  l’Homme  est  tonte  changée  ; enfin  je 
corrige  tout  avec  soin.  L’oiqet  de  ces  six  Dueourt 
en  vers  est  peuLêtre  plus  grand  que  celui  des  sa- 
tires et  des  épltres  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin  de 
crcâre  les  personnes  qui  prétendent  que  mes  «ers 
sont  d’un  ton  supérieur  au  sien.  Je  me  contenlesai 
d’aller  immédiatement  après  lui.  Comment  ne 
vous  êtes-vous  pas  aperçu  que  l'Épltre  $ur  la  na- 
ture du  Plaieir  est  précisrtnant  celle  dont  la  fin 
est  adressée  an  prince  royal?  comment  n'avez- 
vons  pas  vu  que  le  plaieir  est  le  sujet  de  tout  ce 
poème?  comment  enfin  n’avez-vous  pas  reconnu 
les  vers  que  je  vous  demandais?  Grèce  è Apollon , 
je  les  ai  retrouvés  et  refaits, pour  vous  épargner  la 
peine  de  me  les  envoyer. 

Je  oe  crois  pas  que  Pollion  soit  Qcbé  de  mes 
contre-critiques;  mais  je  crois  que  vous  voyez 
tous  deux  combien  l'art  des  vers  et  l'art  de  juger 
sont  difficiles.  Plus  on  connaît  l’art , plus  oo  en 
sent  les  épines.  : 

Ne  vous  hltez  pas  de  juger  M.  DufaI  ; cela  est 
trop  français  ; attendez  do  moins  que  vous  ayez 
lu  son  factum.  Je  dois  souhaiter  qu'il  ait  tort, 
mais  je  suis  bien  loin  de  le  condamner  *■ 

' Trompé  par  dn  expértancoa  pao  eonetnaatai , H.  Do&l 
avait  ara  Inivar  qoelsaia  arrann  daiu  rr^Voa  da 
NawMii.  ■■ 
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J»n«  me  rend*  pwat>  fur  le  DetfonUine*',  et  ' 
)ewms  fUBtlen»  que'  le  pied>plat'  dont  vmirma' 
perlef , qui  voua  a ri  indignement  accoutré  dana 
son  libelle  néolot/ique , c'eatloi-intiDe  ; mai*  je  ne 
roiiadiique  ce  que  vous  serez.  Vous  cherchez  à 
ménager  on  niniislrequevonsdétestezetquevmi* 
eraignei.  J'ai  moins  de  prudence  ; je  le  hais , je 
le  méprite,  je  ne  le  crains  pas,  et  je  ne  perdrai 
aneune  occasion  de  le  punir.  Je  .sais  hair , parce 
que  je  sais  aimer.  Sa  lèche  ingratitude,  le  plut 
grand  de  tou*  les  vices,  m'a  rendu  irréconciliable. 

Jo  vous  enverrai  bienlét  la  tragédie  de  Bruiu» 
entièrement  réromiée,  et  défaite  henrensement 
des  égloguea  de  Tnllie. 

Je  vous  enverrai  Œdipe  (ont  corrigé  , et  vous 
anrer encore  bien  antre  chose.  Que  Dieu  me  donne 
vie,  et  vous  serez  content  do  moi.  Je  brOle  de 
vous  faire  voir  les  corrections  sans  tin  delà  /fen- 
riade.  Si  le  royaume  des  cieiit  est  pour  les  gens 
qui  s'amendent , j'y  aurai  part  ; s'il  est  pour  ceuz 
qui  aiment  tendrement  leurs  amis , je  serai  un 
saint.  Platon  mettait  dans  le  ciel  les  amis  'a  la 
première  place;  j'y  serais  encore  en  nette  qualité. 

Adieu  , mou  cher  ami  ; je  vous  embrasse  ten- 
drement. t’éln  VoLTaniE. 

A M.  P8AULT. 

usaziaa. 

A Clrry,  ce  fS  Mceobe*. 

A'ai  reçu  votre  lettre , mon  cher  PrauR;  rivoos 
étiez  toujours  aussi  ezact,je  vous  aimerais  benu- 
eoop.  VotMsvezdoBcdoDiHcrnt  tiuglUvresàM.  de 
U Uare , et  voua  avez  plus  fait  que  je  n'avais  osé 
vous  demander,  ie  me  charge  du  paiement , s'il 
ne  vous  paie  pas. 

Je  vais  vous  rembouraer  tes  eioqosnte  livrea 
<po  vous  avez  données  è M.  Unant,  et  quelque 
argent  que  je  voua  dois.  Prenez , h bon  compte, 
ces  quatre  rants  livres  que  je  vous  envoie  en  no 
billet  sur  mon  ami  l’abM  Mousrinot.  Vont  m'en- 
verrez votre  mémoire  daos  le  courant  de  janvier. 

Sitôt  la  prëaente  reçue,  faites  un  ballot  d’un 
Bagle  entier , bien  complet , et  envoyez  - le  à 
M.  l'abbé  de  Breteuil , grand-vicaire  à Sens,  avec 
une  feuille  de  papier , où  vous  mettrez , • A 
t M.  l’abbé  de  Breteuil,  de  la  part  de  sou  très 
• humble  et  très  obéissant  serviteur  Voltaire;  • 
le  tout  bien  beau  et  bien  emballé  ; c'est  un  petit 
présent  d’étrennes. 

Voici  les  vétres  ci-incluses.  Tâchez  d'imprimer, 
avec  permission , eetls  nouvelle  Épftre  morale , 
en  atteadant  que  je  vous  envoie  le  recueil  com- 
plet et  corrigé.  La  lUnriade  est  bientôt  prôts. 
Vous  prendrez  votre  parti  ; je  ne  veus  que  vous 
fsire  pitisir. 


A M.  L’ABBé  MOUS8INOT. 

DScenbre. 

On  voHSi  apportera-,  mon  cher  sbtié , nn  jour- 
nal de  In  part  d'on  fripon  de  jésaite-aposUk,  qui: 
est  ù présent  libraire  en.  UoHaude , et  qui  se  nomma 
du  Souzet.  Vous  donnerez  oent  francs  pnoe  ce 
coqnin-lù  , attendu  qu’il  faut  payer  les  servira» 
môme  des  méchants. 

Prault  fils  doit  proadre  quatre  oents  francs  dans 
votre  trésor.  Il  a donné  de  l'argent  k Iiinaut  et 
s La  Mare  ; mais  je  ne  le  sais  que  par  lui , etcea 
messieurs  gardant , juaqo'iei , on  srienoequi  n'asl 
pas , je  crois , le  tiUàue  retpeeUuHie , eocora 
moins  le  silence  reconnaissant  ; ù mmns  que  les 
grandes  passions  ne  soient  muettes.  Leurs  besoûia 
sont  éloquents,  mais  leurs  remerciemenls  smil 
cachés.  Si  d'Arnand  est  sage , il  aura  les  petits  se- 
cours dont  je  Gzvorisais  dasingrals.  Quand  il  em- 
prunta trois  livres  , il  Tant  lui  en  donner  douze; 
raccontamer  insensibleroeni  an  travail,  et,  s’il 
se  peut , à bien  écrire.  Eecommantkz-lui  ea  point; 
c'est  le  premier  échelon , je  ne  dis  pas  de  la  br- 
tnne , mais  d'uo  étal  où  l'on  paisse  ne  pasmoarà 
de  ftim. 

J’ai  toojonn  l’alTaire  Jore  tm  k cmar;.riE 
ne  se  désista,  il  sera  pom^ivà  impitoyablement. 

A *.  LE  COMTE  ITARGBNTAL. 

Clny. 

Mon  aimable  auge  gardien,  ri  j’avais  ea  queiqus 
chose  de  bon  k dire , j'aarais écrit  k MM.  d’Ossé ; 
mats  écrire  peur  dira  : J'ai  reçu  votro  lettre , «$ 
j'ai  rhonnenr  d’ôire , et  des  compliments , et  du 
verbiage  ; ce  u’est  pas  la  peine. 

Je  ne  saurais  écrira  eu  prose  quand  je  ne  suis 
pas  animé  par  quelqne  dispute , quelque  fait  k 
éclaircir , quelque  critique , etc.  ; j’sime  mfruz 
cent  Ibis  écrire  en  vert  ; cela  est  beaucoup  ^os 
aisé,  comme  vous  le  sentez  bien. 

Voici  donc  des  vers  qne  je  Icor  griffoone  ; 
qn’ib  les  liieot , mais  qu’ils  les  brûlent. 

Venons  k VÊpiire  sur  la  preuve  de  Pezlstence 
de  Dieu  par  le  plaisir.  Ns  pmirrait-on  pis  y faire 
une  sauce , pour  faire  avaler  le  tout  aoi  àéroist 

Il  est  très  vrai  que  le  piairirs  quelque  chose  de 
divin , philosophiquement  parlant  ; mais , théo- 
logiquement parlant,  il  sera  divin  d'y  renoncer. 
Avec  ce  correctif , on  pourrait  faire  passer  l'épttre; 
car  tout  passe.  J’ai  corrigé  encore  beaucoup  les 
autres.  On  petit  mot,  s’il  voua  plaît,  sur  la  der- 
uière , sur  l'sventnre  de  la  Chine.  J’aime  vm  cri- 
tiqua; eltw  sont  Sna,  elles  sont  jwlea,  eUee 
m’encouragent  ; poursuive. 
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Je  oe  crois  avoir  fait  qu'uue  acUoa  de  bon  chré- 
tien , et  non  nn  bon  ouvrage  dans  ce  que  vous 
savei  ; et,  comme  il  faut  que  les  bonnes  œuvres 
soient  secrètes , je  vous  pr,ie  de  recommander  h 
La  Mare  le  pins  profond  secret.  D'ailleurs , qu'il 
tasse  tout  ce  que  vous  lui  prescrirez  j c'est  ainsi 
que  j'en  userais,  si  j’étais  à Paris. 

Madame  du  Châtelet  fait  mille  rompliments  k 
l'ange  gardien,  et  k cet  autre  auge , madame  d'Ar- 
geutal. 

Ce  Biaise , c'est , ne  vous  en  déplaise , Biaise 
Pascal  ; mais  il  faudrait  un  autre  nom.  Je  vous 
prie  d’engager  M.  d’Argonson  k donner  des  ordres 
positifs  pour  que  mes  ouvrages  n’entrent  point  en 
France.  Jecrains  toujours  qn’on  y ait  glissé  quelque 
chose  qni  troublerait , je  ne  dis  pas  mon  repos  , 
mais  celui  d’une  personne  que  je  préfère  k moi , 
comme  de  raison. 

A M.  L’ABBP.  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Je  vous  parlerai , mon  cher  ami , une  antre 
lois  d’affaires  temporelles;  il  est  question  aujour- 
d’hui d'affaires  d'honneur,  âférigot  et  Chaubert 
vendent  un  libelle  infernal  contre  moi.  Desfon- 
taines , le  scélérat  Desfontaines , passe  pour  en 
être  l'auteur , et  la  voix  publique  ne  se  trompe 
pas.  Ce  libelle  est  sous  le  uom  d'un  avocat.  On 
ne  veut  pas  que  j'aille  k Paris  demander  vengeance 
et  justice  ; c’est  k voire  amitié  k la  demander  pour 
moi.  C’est  un  service  essentiel  que  vous  rendrez 
k moi  et  k tous  les  gens  de  bien.  Mandez-moi  que 
ma  présence  est  absolument  nécessaire  k Paris; 
abouebex-vous  avec  le  chevalier  de  Moubi , et 
qu’il  m’en  écrive  autant. 

En  attendant , faites  publier  un  roonitoiro  pour 
coonaitre  l’imprimeur  et  l'auteur  de  la  VoUairo- 
manie.  Chargez  de  cette  besogneun  hoissieradroit, 
^ actif,  et  intelligent.  Faites  acheter  ce  libelle  atroce 
chez  Chaubert , en  présence  de  deux  témoins. 
Vous  en  ferez  faire  secrètement  chez  un  commis- 
saire un  petit  procès-verbal  recordé  do  ces  deux 
témoins,  et  nous  poursuivrons  en  temps  et  lieu. 
Voilk  l’essentiel  pour  le  moment.  Surtout , mon 
cher  ami , n’épargnez  pas  l'argent  ; s’il  doit  être 
prodigué , c'est  quand  il  s’agit  do  son  honneur. 

A MADAME  DEMOULIN. 

A Clrey,  décembre. 

Je  vous  rends  k l’un  et  k l’autre  mon  amitié  ; 
je  vois  par  vos  démarches  qu’en  effet  vous  ne 
m’aves  point  trahi , et  que  , quand  vous  m’avez 
dissipé  vingt-quatre  mille  livres  d'argent,  il  y a 
eu  seulement  du  malheur , et  non  de  mauvaise 


volonté.  Je  vous  pardonne  donc  de  tout  mon  cœur, 
et  sans  qu’il  me  reste  la  moindre  amertume  dans 
le  cœur. 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  état 
d’assister  les  gens  de  lettres  comme  je  fesals.  Je 
n’ai  plus  d’argent  ; et , quand  il  a fallu , en  der- 
nier lien , faire  de  petits  plaisirs  k M.  binant  et  k 
M.  La  Mare , j’ai  été  obligé  de  faire  avancer  lea 
deniers  par  le  sieur  Prault  jeune , libraire  fort  au- 
dessus  de  sa  profession. 

Jeme  flatte  que  M.  binant  aura  enfin  heureuse- 
ment fini  cette  tragédie  dont  je  lui  ai  donné  le 
plan  il  y a si  long-temps.  Je  loi  souhaite  un  suc- 
cès qui  lui  donne  on  peu  de  fortune  et  beaucoup 
de  gloire.  Ce  serait  avec  bien  du  plaisir  que  je  lui 
écrirais  ; mais  vous  savez  que  do  malbenrenses 
plaintes  domestiques  et  une  juste  indignation  de 
madame  la  marquise  du  Châtelet  contre  sa  sœur 
me  lient  les  mains.  J'ai  donné  ma  parole  d'hon- 
neur de  ne  point  lui  écrire , je  la  liens  ; mais  je  ne 
l'ai  point  donnée  de  ne  le  point  secourir , et  je 
le  secours.  Passez  donc  chez  M.  Prault  fils,  et 
priex-le  de  donner  encore  cinquante  livresk  M.  bi- 
nant. Surtout  que  AI.  binant  donne  sa  tragédie  k 
imprimer  k M.  Prault  ; c'est  une  justice  que  ce 
libraire  aimable  mérite.  Faites  le  marché  vous- 
mème  ; quand  je  dis  vous , je  dis  votre  mari  ; cela 
est  égal. 

Vous  devriez  engager  Al.  binant  k écrire , sans 
griffonner,  une  lettre  respectueuse , pleine  d’ooo- 
tion  et  d'attachement,  k M.  le  marquis  du  Châte- 
let , et  autant  k madame.  Ce  devoir  bien  rempli 
pourrait  opérer  une  réconciliation  peut-être  né- 
cessaire k la  fortune  de  AI.  binant. 

Je  voudrais  qu'il  pût  dédier  sa  pièce  k madame 
la  marquise  du  Châtelet.  Je  me  ferais  fort  de  l’en 
faire  récompenser.  L’aimable  Prault  acncore donné 
cent  vingt  livres  pour  moi  au  sieur  La  Mare.  Je 
n'ai  point  de  nouvelles  de  ce  petit  hanneton  ; il 
est  allé  sucer  quelques  fleurs  k Versailles. 

A M.  THIERIOT. 

A Cire;,  le  10  eSceinbre 

Mon  cher  Thieriot,  vous  avez  dû  recevoir  une 
lettre  pour  le  prince  royal.  En  voici  une  a.ssex 
singulière  pour  .M.  de  Alaupertuis.  Je  vous  prie 
de  la  lui  donner  avec  cent  cinquante  livres  qu’il 
mettra  dans  le  tronc  des  Lapones , et  de  lire  les 
petits  versiculets  qui  se  trouvent  dans  cette  lettre 
k sir  Itaac  ; c'est  une  petite  formule  de  quête  pour 
les  Lapones,  suivant  les  rites  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  d’Ulopie,  qui  appellera  cela,  s’il  veut, 
bienfetanee  ; mais  c'est  une  réparation  que  la 
France  doit.  Nous  ne  sommes  point  public spiriled 
en  France;  nous  n'en  avons  pas  même  le  mot. 
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Naliou  légère  l'I  du  ru  I L'iibbé  Moussiiiut  a cciU 
écusloul  prèla.  Me  voilà  II  sec  pour  quelque  (crops, 
mais  mou  ca'ur  u'y  est  jamais. 

'Je  u'ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lam- 
bert , car  il  est  a Paris.  Si  madame  du  Châtelet 
vent  rarlielcr,  il  lui  coûtera  moins  que  vous  no 
dites.  Je  vivrai  avec  elle  là  comme  à Cirey  ; et , 
dans  un  Louvre  ou  dans  une  cabane , tout  est 
■ gai.  Je  ne  crois  pasque  cette  acquisition  dérange 
iiopsa  fortune,  etje  crois  que  je  pourrai  toujours 
la  voir  jouir  d'un  état  très  honorable,  avec  une 
sage  économie  qu'il  faut  recommander  à sa  géné- 
rosité. 

Ditesau  très  aimable  M.  Ilelvciiusque  je  l'aime 
infiuiment,  et  que  je  dis  toujours , en  parlant  de 
lui  : 

m Maclc  antmo,  gtntroit  puer;  ùc  ilur  ad  a&tra.  - 

Æ.ntid.^  lib.  is,  V.  641. 

Apparemment  que  le  petit  La  .Mare  espère  beau- 
coup de  vous  et  peu  do  moi , car , depuis  que  je 
lui  ai  donné  cent  livres  d'une  part , et  cent  vingt 
de  l’autre,  je  n’enteuds  pas  parler  de  lui.  Il  ne 
m'en  a pas  seulement  accusé  la  réception.  Comme 
j'en  ai  usé  de  même  avec  Linant,etque  vous 
m'avez  mandé , il  y a quelque  temps , qu’il  avait 
tenu  des  discours  fort  insolents  de  Cirey  , je  vous 
prie  de  me  mander  quels  sont  ces  discours.  Rieu 
Il  est  si  triste  qu'un  soupçon  vague.  Il  faut  savoir 
sur  quoi  compter.  bemi-conOdeuco  est  torture. 

Il  faut  tout  ou  rien , en  cela  comme  eu  amitié. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année  , et  vous  em- 
brasse tendrement, 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A CIrfy,  le  SO  décembre 

Sir  haac,  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
et  moi  indigne,  nous  sommes  si  attachés  à ce  qui 
a du  rapport  à votre  mrlure  de  la  terre  et  à votre 
voyage  au  pôle,  nous  sommes  d'ailleurs  si  éloignés 
des  mœurs  de  Paris , que  nous  regardons  votre 
l.aponc  ' trompée  comme  notre  compatriote.  Nous 
proposerions  bien  qu'on  mit , en  fav  eur  de  cette 
tendre  Ilyporlioréennc , une  taie  sur  tous  ceux  qui 
ne  croient  pas  la  terre  aplatie;  mais  nous  n'osons 
exiger  de  contributions  de  nos  ennemis.  Deman- 
dons seulement  des  secours  à nos  frètes,  pesons 
une  petite  quête.  .Ne  tmiiverons-nous  |ioiiit  quel- 
ques cœurs  géuércui  que  votre  exemple  et  celui  de 
madame  Clairaut  auront  Iniirhés?. Madame  do  Châ- 

* CeH«  Lapone  av»li  un«  Rirtir  «t*c  elle , et  leur  nom  èuil 
Naiscont.  Voltaira,  dans  une  lellrc  de  mara  175»,  k A'Ar- 
^n»,  parle  de  la  quête  (aile  par  Maopertuis  en  faveur  de 
ou  deux  habitanief  de  la  zone  glaciale 
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Icifit,  fjui  nVst  |kas  riche  ^ doniio  cint|uaiile  livres  ; 
moi,  qui  suis  hien  moins  lK>n  philostipliequ^clle, 
et  pas  si  riche  , mais  qui  n'ai  point  de  firanile  mai- 
son à pouverner , je  prends  la  liberté  do  donner 
cent  francs.  Yoilh  doue  cinquante  ccusqu'ou  vous 
apporte  ; que  quelqu’un  de  vous  tienne  la  bourse, 
et  je  parie  que  vous  faites  mille  écus  en  pep  de 
jours.  Celle  petite  collecte  est  digne  d être  a la 
suite  de  vos  observations  ; et  la  morale  des  Fran- 
çais leur  fera  autant  d’honneur,  dans  le  Nord  , 
que  leur  physique. 

Le  Nord  est  féetmd  eu  infortunes  amoureuses , 
depuis  l’aventure  de  Calisto.  Si  Jupiter  avait  en 
mille  ccus,  je  suis  persuadé  que  Calisto  n'eût 
poiut  clé  changée  eu  ourse. 

Pour  encourager  les  âmes  dévotes  à réparer  les 
torts  do  l'amour,  je  serais  d'avis  qii'oii  quêtât 
a peu  près  de  celle  façon  : 

La  voyageuM*  Académie 
Rt'fommandc  à l'hutnauilé, 

Couime  à la  tendre  charilc. 

Un  gros  tendron  de  I^apoiiic. 

L’amonr,  qui  tait  tout  »on  malheur, 

De  ie*  feux  embr&sa  »on  cœur 
l’armi  les  glaces  de  Bothnie. 

(ÀTtttin  Français  la  séduisit; 

Celte  erreur  trop  ordinaire , 

Et  cVst  la  seule  que  l'on  ht 
En  allant  au  cercle  polaire. 

Français,  montrez-\ous  aujourd'hui 
Aussi  généreux  qu'inüdéics; 

S'il  est  doux  de  trompé  les  belles, 

Il  est  doux  d’être  letir  appui. 

Que  les  Lapons,  sur  leur  rivage. 

Fuissent  dire  dans  tous  les  temps  ; 

Tous  les  Français  sont  bienfeaaiits; 

Nous  n’en  avons  vu  qu'un  volage. 

Vous  mo  direz  que  cela  e l Irop  long  ; il  n'y  a 
qu’à  l'exprimer  eu  algèbre. 

Adieu  ; je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire 
coinliien  mon  cœurel  mon  esprit  sont  les  1res 
humbles  serviteurs  et  admirateurs  du  vôtre. 

Madame  du  Châtelet,  seule  digne  de  vous 
é..rire , ne  vous  écrit  point , jecrois , cet  ordinaire. 

Voltaire. 

jV.  b.  Je  vous  supplie  d'écrire  toujours /inn- 

çait  par  un  a,  car  l'academic  françiùtf  l’écrit 
par  un  o. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Cirey,  ce  M décembre. 

J'ai  lu,  monsieur,  la  belle  épiire  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer,  avec  autant  de  plaisir  que 
si  elle  ne  m'humiliait  pas.  Mon  amitié  pour  vous 
l'emporte  sur  mon  amour-propre.  Vous  faiica 
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lies  vers  alciandrins  comme  on  en  fesait  il  y a 
cin  quante  ans,  et  comme  j’en  vomirais  faire.  Il 
est  vrai  (juc  vos  derniers  vers  me  font  tristement 
sentir  que  je  ne  peux  me  flatter  que /a  Henriaite 
ait  jamais  une  place  à côte  des  bons  ouvrages  du 
siècle  passé  ; mais  il  faut  bien  que  chacun  soit  à 
sa  place.  Je  lâche  au  moins  de  rendre  la  mienne 
moins  méprisable,  en  corrigeant  chaque  jour  tous 
mes  ouvrages.  Je  n'épargne  aucune  peine  pour 
mériter  un  suffrage  tel  que  le  vôtre,  et  je  viens 
enenred'ajouter  et  do  réformer  plus  de  deux  cents 
vers  pour  la  nouvelle éditiondc/o//ciiriat/r  qu'on 
prépare. 

Je  me  Balte  do  moins  que  le  compas  des  matbe- 
maliques  ne  sera  jamais  la  mesure  de  mes  vers;  et, 
si  vous  aves  versé  quelques  larmes  'a  Zaïre  ou  à 
Attire,  vous  n'avez  pointlrouvé  parmi  les  défauts 
de  ces  pièces-là  l’esprit  d’analyse  , qui  n’esl  bon 
que  dans  un  traité  de  philosophie,  et  la  séche- 
resse , qui  n'est  Ixmnc  nulle  part. 

Il  a couru  quelques  ÊpUret  très  informes  sons 
mon  nom.  Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  de 
vous  être  présentées , je  vous  les  enverrai.  En 
attendant , voici  un  de  mes  sermons  * que  je  vous 
envoie , avant  qu'il  soit  prêché  publiquement.  Je 
vous  prie , comme  théologien  du  monde , et  comme 
connaisseur , et  comme  poète  , de  m'en  dire  votre 
avis.  Vous  y verres  un  peu  le  système  de  Pope , 
mais  vous  verrez  aussi  que  c'est  aux  Anglais  plutôt 
qn'à  nous  qu’il  faut  reprocher  le  ton  éternellement 
didactique,  et  les  raisonnements  abstraits  soute- 
nus de  comparaisons  forcées. 

Je  vous  supplie,  que  l'ouvrage  ne  sorte  point 
de  vos  mains.  Je  compte  sur  votre  critique  autant 
que  sur  votre  discrétion  ; j’ai  également  besoin 
de  l’une  et  de  l'antre.  I>e  fond  du  sujet  est  délicat, 
et  pourrait  être  pris  de  travers  ; je  voudrais  ne 
iléplaire  ni  aux  honnêtes  gens  ni  aux  supersti- 
tieux ; enseignez-moi  ce  sccrcl-là. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  do  Dcffand 
ni  de  M.  l'abbé  de  Rothelin.  Si  pourtant  vous 
voulez  leur  faire  ma  cour  d'une  lecture  de  mon 
ouvrage , vous  me  ferez  un  vrai  plaisir.  Avec  vos 
critiques  et  ,les  leurs , il  faudra  qu'il  devienne 
très  bon , ou  que  je  ie  brûle. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefois  chez 
madame  de  Bérenger , et  que  c'est  là  que  vous 
voyez  le  plus  souvent  M.  l’abbé  do  Rothelin  , qui 
m'a  un  peu  renié  devant  les  hommes  ; mais  je  le 
forcerai  à m’aimer  et  à m'estimer,  ôlandez-moi 
tout  naïvement  comment  aura  réussi  mou  Chinois 
chez  madame  de  Bérenger,  à qui  je  vous  prie  de 
présenter  mes  respects , si  elle  s'en  soucie. 

Ponr  vous',  mon  cher  Formont  ( et  non  Four- 

■ Le  tiltnM  WlTMtfl. 


< mont.  Dieu  merci  ),  aiincz-moi  hardiment,  par*- 
! lez-moi  de  même.  Madame  du  CbAtelet , pleine 
j d’estime  pour  vous  et  pour  vos  vers,  vous  fait 
I les  plus  sincères  compliments.  Jesuisà  vous  |)oar 
jamais. 

A M.  TniERIOT. 

Clrav*  le  ft*  décembre 

Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  a donc  enfin 
obtenu  ce  qu’il  desirait  ! Il  m'a  ôté  votre  amitié. 
Voilà  la  seule  chose  que  je  lui  reproche.  Je  ne 
m'attendais  pas  que  depuis  le  f l décembre  que 
son  libelle  * a paru  , je  ne  recevrais  qu’une  lettre 
de  vous.  Si  vous  m'aviez  écrit  avec  amitié,  et 
tout  uniment  comme  à l'ordinaire , je  n’aurais 
point  eu  à me  plaindre.  Personne  ne  vous  a ja- 
mais demandé  de  leltrc  ostensible;  mais,  moi, 
je  demandais  à votre  cœur  des  marques  de  votro 
amitié  , et  j’ai  eu  la  mortification  de  n'en  recevoir 
aucune,  pendant  que  les  plus  indifférents  m'écri- 
vaient les  choses  les  plus  fortes  et  les  plus  tou- 
chanlas , cl  m’offraient  les  plus  grands  services. 
Madame  et  monsieur  du  Châtelet , madame  de 
Champbonin,  tout  ce  qui  est  ici,  effrayés  de  votre 
silence,  ne  savent  à quoi  l’attribuer.  Pour  moi , 
qui  ne  pense  pas  seulement  à Desfontaines , et 
qui  ne  pensais  qu’à  l’amitié,  je  ne  me  crois  ou- 
tragé que  par  l’inquiétude  où  vous  me  laissez. 

A M.  L'ABBÉ  D’OLIVET. 

Ce  SO  décembm 

On  m’apporte  dans  le  moment  le  libelle  de 
l'abbé  Desfontaioes  contre  vous,  mon  cher  maître. 
Je  crois  que  le  public  eu  pensera  comme  votre 
académie.  En  vérité,  ce  misérable  n'a  voulu  que 
gagner  de  l'argent  ; car  quel  est  le  but  de  son  livre, 
s’il  vous  plaît?  De  prouver  qu’on  pardonne  en 
poésie  des  tours  hardis,  des  phrases  incorrectes, 
que  la  prose  ne  souffre  pas?  Eh  I n’est-ce  pas  pré- 
cisément ce  que  vous  avez  dit?  à cela  près  que 
vous  l’avez  dit  le  premier,  et  en  homme  qui  pos- 
sède sa  langue  et  qui  est  un  des  plus  grands  maî- 
tres. Ou  il  vous  combat  mal  à propos , ou  il  re- 
tourne vos  idées.  Élait-cc  la  peine  de  faire  un 
livre?  Il  l'a  imprimé  à Avignon; 

Mais  je  crois  quil  n'est  pas  sauvé  , 

Quoiqu'il  soit  en  terre  papale. 

AI.  Tbicriot  vous  a sans  doute  fait  voir  le  Mé- 
moire que  je  suis  obligé  do  publier  contre  cet  en- 
nemi de  la  probité  et  de  la  vérité.  Je  viens  d’y 
ajouter  un  article  qui  vous  regarde , c’est  dans 
rénnmération  des  gens  de  mérite  qu'il  a attaqués. 

* Im  f'oltairomttHi* 
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Voici  les  paroles  : o 11  s'houorail  de  l'aiuilié  el 
t des  iustruclious  de  M.  l'abbc  d'OIivet.  Il  fail 
« imprimer  furlivcmcnl  un  livre  conlro  lui  ; il  ose 
• l'adresser  à l'académie  frauçaise,  et  l'académie 
« flétrit  à jamais  daus  ses  registres  le  livre , la 
< dédicace,  et  l'auteur,  v 

Je  vous  prie  de  vous  souveuir  de  ce  que  Je  vous 
ai  mandé  au  sujet  de  l’écrit  que  je  vous  commu^ 
niquai,'  il  y a quelques  années,  et  duquel  on  a tiré 
les  matériaux  du  Préservatif. 

Pour  vous  faire  voir  que  l’abbé  Desfontaines  ne 
me  prend  pas  tout  mon  temps,  je  vous  envoie  un 
des  nouveaux  morceaux  qui  entreront  dans  la  belle 
édition  qu’on  prépare  à Paris  de  la  Henriade.  J'y 
joins  le  commencement  de  l'Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Ne  souffrez  pas  qu’ou  en  prenne  copie. 
Envoyez-moi,  en  échange,  votre  préface  sur  Cicé- 
ron, car  j'aime  à gagner  a mes  marchés.  Commu- 
niquez tout  cola,  je  vous  en  prie,  'a  vos  amis,  et 
surtout  a M.  l’abbé  Dubos,  et  lûchez  de  tirer  de 
lui  quelques  bonnes  iustructious  sur  mon  histoire, 
à laquelle  je  consacrerai  les  dernières  années  de 
ma  vie. 

Je  vous  prie  de  me  faire  avoir  le  Coup  d’état 
de  Silhon  ; vous  avez  cela  dans  votre  bibliothèque 
de  l’académie  ; M.  Thieriot  me  l’enverra.  Dites- 
luoi  en  quelle  année  le  Testament  prétendu  du 
cardinal  de  Richelieu  commença  à paraître.  J’ai 
do  bonnes  preuves  que  ce  testament  n’est  pas  plus 
de  lui  que  le  Testament  de  Colbert,  de  Louvois, 
du  duc  de  Lorraine  Charles,  et  tant  d’autres  tes- 
taments, ne  sont  de  ceu.x  h qui  on  en  fait  honneur. 
Celui  qu’on  attribue  ’a  Richelieu  est,  comme  tous 
les  autres,  plein  de  contradictions.  Adieu;  je  vous 
embrasse. 

AU  R.  P.  TOÜRNEMINE.  , 

(Oécemiire.) 

Mon  très  cher  el  très  révérend  père,  est-il  vrai 
que  ma  Mérope  vous  ait  plu  ? Y avez-vous  reconnu 
quelques  uns  de  ces  sentiments  généreux  que  vous 
m’avez  inspirés  dans  mon  enfance  ? Si  placet, 
tuum  est  ; ce  que  je  dis  toujours  en  parlant  de 
vous  et  du  P.  Poréc.  Je  vous  souhaite  la  bonne 
année  el  une  vie  aussi  longue  que  vous  la  méri- 
tez. Aimez-moi  toujours  un  peu,  malgré  mon  goût 
pour  Locke  et  pour  Newton.  Ce  goût  n’est  point 
un  enthousiasme  qui  s’opiniâtre  contre  des  vé- 
rités. 

« Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri.  » 

J’avoue  que  Locke  m'avait  bien  séduit  par  cette 
idée  que  Dieu  peut  joindre  quand  il  voudra  le  don 
le  plus  sublime  de  penser  à ta  matière  en  appa- 


rence la  plus  informe.  Il  me  sembluil  qu’on  no 
pouvait  trop  étendre  la  toute-puissance  du  Créa 
tour.  Qui  sommes-nous,  disais-je,  pour  la  borner? 
Ce  qui  me  conflrmail  dans  ce  sentiment,  c’est  qu’il 
semblait  s’accorder  à merveille  avec  l'immortalité 
do  nos  âmes.  Car,  la  matière  ne  périssant  pas,  qui 
pourrait  empêcher  la  toute-puissance  divine  do 
conserver  le  don  éternel  do  la  pensée  â une  por- 
tion de  matière  qu’il  ferait  subsister  éternellement? 
Je  n’apercevais  pas  l’incompatibilité , et  c’est  en 
cela  probablement  que  je  me  trompais.  Les  lectures 
assidues  que  j’ai  faites  de  Platon , do  Descartes , 
de  Malebrancbe,  de  Leibnitz,  de  Wolff  et  du  mo- 
deste Locke,  n’ont  servi  toutes  qu”a  me  faire  voir 
combien  la  nature  de  mon  âme  m’était  incom- 
préhensible, combien  nous  devons  admirer  la  sa- 
gesse de  cet  Être  suprême  qui  nous  a fait  tant  do 
présents  dont  nous  jouissons  sans  les  connaître,  et 
qui  a daigné  y ajouter  encore  la  faculté  d’oser 
parler  de  lui.  Je  me  suis  toujours  tenu  dans  les 
bornes  où  Locke  se  renferme,  n’assurant  rien  sur 
notre  âme , mais  croyant  que  Dieu  peut  tout.  Si 
pourtant  ce  sentiment  a des  suites  dangereuses , 
je  l’abandonne  à jamais  do  tout  mon  cœur. 

Vous  savez  si  le  poème  de  la  Henriade , dont 
j’espère  vous  présenter  bientôt  une  édition  très 
corrigée,  respire  autre  chose  que  l’amour  des  lois 
et  l’obéissance  au  souverain.  Ce  poème  enûn  est 
la  conversion  d’un  roi  protestant  à la  religion  ca- 
tholique. Si  dans  quelques  autres  ouvrages  qui 
sont  échappés  à ma  jeunesse  (ce  temps  de  fautes)  qui 
n’étaient  pas  faits  pour  être  publics,  que  l’on  a tron- 
qués, que  l’on  a falsiflés , que  je  n’ai  jamais  approu- 
vés, il  SC  trouve  des  propositions  dont  on  puisse  se 
plaindre,  ma  réponse  sera  bien  courte  ; c'est  que  je 
suis  prêt  d’effacer  sans  miséricorde  tout  cequi  peut 
scandaliser,  quelque  innocent  qu’il  soit  dans  le 
fond.  Il  ne  m’en  coûte  point  de  me  corriger.  Je  ré- 
forme encore  ma  Hcnrutdc ; 'le  retouche  toutes  mes 
tragédies;  je  refonds  V Histoire  de  Charles  XII, 
Pourquoi  en  prenant  tant  de  peine  pour  corriger 
des  mots,  n’en  prendrais-je  pas  pour  corriger  des 
choses  essentielles , quand  il  suffit  d’un  trait  de 
plume? 

Ce  que  je  n’aurai  jamais  a corriger,  ce  .sont  les 
sentiments  de  mon  cœur  pour  vous  et  pour  ceux 
qui  m’ont  élevé;  les  mêmes  amis  que  j’avais  dans 
votre  collège,  je  les  ai  conservés  tous.  Ma  respec- 
tueuse tendresse  pour  mes  maîtres  <.‘?t  la  même. 
Adieu,  mon  révérend  père;  je  suis  pour  toute  ma 
vie , etc. 

A M.  THIERIOT. 

Le  a Janrler. 

11  y a vingt  ans,  mon  cher  ami,  que  je  suis  dc- 
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venu  liuiume  public  par  mes  uuvraKes,  el  que, 
par  une  cunséqueiice  nécessaire,  je  dois  re|H)usser 
les  calumuies  publiques. 

U Y a vingt  ans  que  je  suis  votre  ami , et  que 
tous  les  liens  qui  peuvent  resseirer  l'atuitié  nous 
unissent  l'un  a l'aulro.  Voire  répulalion  m'inlé- 
resse,  comme  je  suis  persuade  que  la  mienne  vous 
touche  ; et  mes  lettres  à son  altesse  royale  font  foi 
si  j'ai  bien  rempli  ce  devoir  sacré  de  l'amiliéide 
donner  de  la  considération  à ses  amis. 

Aujourd'hui , un  homme  détesté  univctsclle- 
luent  par  scs  mécliancetcs,  un  homme  'a  qui  on  a 
justement  reproché  son  ingratitude  envers  moi , 
ose  me  traiter  de  menteur  impuilcnt , quand  on 
lui  dit  que,  pour  pris  de  mes  services,  il  a fait  un 
libelle  contre  moi.  Il  cite  votre  témoignage , il 
imprime  que  vous  désavoues  votre  ami , et  i|ue 
vous  êtes  lionteus  de  l'être  encore. 

Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu'en  cfTct  l'abbé 
Oesruntaincs,  dans  le  temps  de  Bicêire,  lit  contre 
moi  un  libelle  ; je  ne  sais  que  de  vous  seul  que  ce 
libelle  était  une  ironie  sanglante,  intitulée  Apo- 
loÿic  du  sieur  de  yo/Uiirc.  Non  seulement  vous 
nous  en  avea  parlé  dans  votre  voyage  à Cirey,  en 
piésence  de  madame  la  marquise  du  Cliâtclcl , qui 
I atlestc;  mais,  en  rassemblant  vus  lettres,  voici 
ce  que  je  trouve  dans  celle  du  16  août  1726  : 

• Ce  scélérat  d’abbé  Uesfonlaincs  veut  toujours 

• me  brouiller  avec  vous  ; il  dit  que  vous  ne  lui 
1 aves  jamais  parlé  de  moi  qu'eu  termes  ouliv 

• géants,  etc. 

• Il  n'a  que  quatre  cents  livres  de  rente  de  chei 
< lui  ; et  il  gagne  par  an  plus  de  mille  écus  |iar 

• ses  infidélités  et  par  scs  bassesses.  Il  avait  fait 
« contre  vous  un  ouvrage  satirique,  dans  le  temps 

• de  Iticêtre , que  je  lui  lis  jeter  dans  le  feu , et 
« c’est  lui  qui  a (ait  faire  une  édition  du  poème 

• de  la  Ligue,  dans  lequel  il  a inséré  des  vers 

• satiriques  de  sa  fafon,  etc.  » 

J'ai  plusieurs  lettres  de  vous,  où  vous  me  parles 
de  lui  d'une  manière  aussi  forte. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  qu'il  ait  l'impu- 
dence de  dire  que  vous  désavoues  ce  que  vous 
m'avez  dit,  ce  que  vous  m'avei  écrit  tant  de  fuis'/ 
Qu'il  démente  une  perfidie  qu'il  m'a  avouée  lui- 
même,  dont  il  m'a  demandé  pardon,  et  dans  la- 
quelle il  est  retombé  ensuite  , cela  est  dans  son 
caractère  . mais  qu'il  atteste  contre  moi  le  témoi- 
gnage authentique  de  mou  ami,  qu'il  me  fasse 
passer  pour  un  calomniateur,  qu'il  me  déshonore 
l>ar  votre  bouche , le  pouvez-vous  souffrir?  , 

Ceci  est  un  procès  où  il  s'agit  de  rbouneur  ; 
vous  y intervenez  comme  témoin,  comme  partie, 
comme  moitié  de  moi-même.  Le  public  est  juge. 
Fl  il  faut  produire  les  pièces.  Vous  ne  direz  pas, 
sans  doute  : • Je  n'  ii  que  faire  de  cette  querelle , 


s je  suis  lin  particulier  qui  vent  vivre  (■aisiblemeii't 
■ et  dans  des  plaisirs  traiiqiiilles;  je  ne  nieconi- 
I mettrai  pas  pour  un  ami.  • Ceui  qui  vous  don- 
neraient de  tels  conseils  voudraient  vous  faire  com- 
mettre une  action  dont  votre  ême  est  incapable 
Non,  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  iitc  trahirez,  que 
vous  désavouerez  votre  parole,  votre  seing,  el  la 
notoriété  publique  ; que  vous  nbandunnerez  l’hon- 
neur d'un  ami  de  vingt  ans,  lié  si  éirnilement  avee 
le  vôtre;  et  pour  qui?  pour  un  scélérat  qui  est 
èliargé  de  l'horreur  publique,  pour  votre  ennemi 
même,  pour  celui  qui  vous  a outragé  cent  fois,  et 
dont  les  injures  les  pins  avilissantes  subsistent  im- 
primées contre  vous  dans  son  Dictionnaire  nco- 
togique.  Quelles  seraient  la  surprise  et  l'indigna- 
tion du  prince  royal  .qui  m'honore  d'une  limité  si 
cicessivc,  et  qui  m’a  lui-même  daigné  témoigner 
par  écrit  l'horreur  que  l'abbé  Desfontaines  lui 
inspire?  quels  seraient  les  sentiments  de  madame 
la  marquise  du  Châtelet,  de  tous  mes  amis , j'ose 
dire  do  tout  le  monde?  Consultez  M.  d'Argental. 
Demandez  enliu  'a  votre  siècle,  el  voyez , peut-être 
(si  on  le  peut) , dans  la  postérité,  voyez,  dis-je, 
s'il  serait  glorieux  pour  vous  d'avoir  abandonne 
votre  ami  intime  et  la  vérité  pour  Desfunlaines , 
et  d'avoir  plus  craint  de  nouvelles  injures  de  ce 
misérable , que  la  honte  d'être  publiquement  in- 
fidèle 'a  l'amitié,  à la  vérité,  ans  liens  de  la  société 
les  plus  sacrés.  Non,  sans  doute,  vous  n'aurez  ja- 
mais ce  reproche  à vous  faire.  Vous  monirerez  l.v 
fermeté  cl  la  noblesse  d'ime  que  je  dois  attendre 
de  vous;  l'Ivonneur  même  de  prendre  publique- 
ment le  parti  de  l'amitié  u'euircra  pas  dans  vus 
motifs.  L'atuitié  seule  vous  fera  agir,  j’en  suissùr, 
et  mon  cesur  me  le  dit;  il  me  lépond  du  vôtre. 
L'amitié  seule,  sans  d’autre  considération  , l'em- 
portera. Il  faut  que  l'amitié  et  la  vérité  triomphent 
de  la  haine  et  de  la  perfiilie.  C'est  dans  ces  seuti- 
ments  et  dans  ces  justes  espérances  que  je  vous 
embrasse  avec  plus  de  tendresse  que  jamais. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

A Cirey,  le  IJaavier 

Une  compote  de  marrons  glacés,  de  cachou,  de 
pastilles,  cl  de  louis  d'or,  est  arrivée  avec  tant  de 
mélange  de  bruit  et  de  sassemenls  continuels,  ijuc 
la  boite  a crevé.  Tout  ce  qui  n'est  pas  or  est  eu 
cannelle,  et  cinq  louis  se  sont  échappés  dans  les 
batailles  ; ils  out  fui  si  loin  iju'on  no  sait  où  ils 
sont.  Bou  voyage  h ces  messieurs  ! Quand  vous 
m'enverrez  les  cinquante  suivants,  mon  cher  ami, 
incttez-les  h part  bien  cachetés , à l'abri  des  cul- 
butez. 

Je  vouz  recommande  toujours  les  Lézeau , les 
d'.tuiicuil,  Villars,  d'Estaing,  Clément,  Aruuet, 
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et  autres  ; il  est  bon  de  les  aecoutumcr  k un  paie- 
ment exact,  et  de  ne  pas  leur  laisser  contracter  de 
nwnvaises  habitudes.  — Je  vous  demande  pardon, 
mon  cher  ami  ; mais  ma  délégation  est  on  droit, 
et  ce  serait  l'infirmer  que  de  la  sonmetlrc  au  prince 
de  Gnise.  Point  de  politesses  dangereuses , même 
envers  les  altesses. 

Au  chevalier  de  Mouhi , encore  cent  francs  et 
mille  excuses  ; encore  deux  cents  cl  deux  mille 
escusesk  Prault  fils.  Un  louis  d'or  k d'Arnaud  sur- 
le-champ. 

J'ai  pardonné  k Demoulin,  je  pardonne  encore 
à Jore  ; le  premier  est  repentant,  le  second  a donné 
son  désistement  k M.  Hérault;  il  a avoué  ce  que 
j'iivais  deviné.  II  est  pauvre,  je  ferai  quelque  chose 
pour  lui.  Je  suis  un  peu  mai.ide,  mais  je  vous 
aime  cermme  si  je  me  portais  bien. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  SJanTl«r. 

Je  reçois  votre  paquet,  mon  cher  ami,  cl  je  vous 
fclicile  de  deux  choses  qui  me  paraissent  impor- 
tantes au  bonheur  de  votre  vie  : de  votre  raccom- 
modement avec  votre  famille,  et  de  votre  ardeur 
|N)ur  l'étude.  Alais  songez  k votre  santé,  modérez- 
vous,  et  n'étudiez  dorénavant  que  pour  votre  plai- 
sir. ront  ce  qui  sort  de  votre  plume  me  fait  grand 
plaisir  ; mais  je  fais  plus  de  cas  encore  d'une  Ixtiinc 
sauté  que  d'une  grande  réputation. 

Je  ne  désespère  pas  que  vous  ne  reveniez  un 
jour  en  France.  Vous  verrez  qu'k  la  Du  ou  aime 
à revoir  sa  |>alrie,  ses  proches,  scs  amis.  Votre  sé- 
jour dans  les  pays  étrangers  aura  servi  k vous 
orner  l'esprit.  Vous  auriez  peut-être  été,  en  France, 
un  officier  déhauché;  vous  serez  un  savant,  cl  il 
ne  tiendra  qu'k  vous  d'être  un  savant  respecté. 
I.c  temps  fait  oublier  les  fautes  de  jeunesse,  et  le 
mérite  demeure. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  savez 
des  Ledct.  Son  excellence  M.  Van-Hocy,  ambas- 
s;ideur  des  États,  leur  a écrit  vivement.  Si  vous 
a VI Z quelques  lumières  k me  donner,  je  n'en  abu- 
serai pas. 

L'abbé  Desfontaines,  votre  ennemi,  le  mien,  et 
celui  de  tout  le  monde,  vient  de  faire  contre  moi 
un  libelle  diffamatoire  si  horrible  , qu'il  a excité 
l'indignation  publique  contre  l'autcnr,  et  la  bien- 
veillance pour  l'offeusé,  peine  ordinaire  de  la  ca- 
lomnie. 

Rousseau  est  k Paris,  sous  le  nom  de  Ricbcr, 
caclié  chez  le  comte  du  Luc.  Le  dévot  Rousseau 
a débuté  k Paris  par  dos  épigrammes  cjui  sentent 
le  vieillard  apoplectique , mais  non  le  dévot.  Il  a 
f iil  une  Ode  à la  Puilciilé,  mais  la  postérité  n en 
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saura  rien;  le  siècle  présent  l'a  déjk  oubliée.  II 
n'en  sera  pas  de  même  de  vos  Letlres. 

le  vons  embrasse  ; je  suis  k vous  pour  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirejr,  t«  7 Janviar. 

Mon  cher  ange  gardien,  faites  tout  ce  qii'il  vous 
plaira  pour  CEnvieitx  ; mais  lâchez  que  Prault 
présente  k l'examen  avec  adresse  VEpitre  sur 
l’Homme.  Ponrquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  k un 
Français  de  dire  d'une  manière  gaie,  et  sous  l'eii- 
vcloppc  d'une  fable,  ce  qu'un  Anglais  ' adit  triste- 
ment et  sèchement  dans  des  vers  métaphysiques 
traduits  lâchement? 

Je  ne  suis  point  fâché  que  feu  Rousseau  soit  k 
Paris,  mais  il  est  un  peu  étrange  qu’il  ose  y être 
après  ce  qu'il  a fait  contre  lu  parlement,  tl  n'y  a 
qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Enfin  vous  l'avez  em|>orlé;  je  fais  une  tragédie 
cl  il  n'y  a que  vous  qui  le  sachiez.  C'est  un  |>ère 
trahi  par  une  fille  dont  il  est  l'idole,  et  qui  en  est 
idolâtrée.  C'est  une  fille  malheureuse , sacrifiant 
tout  k un  amour  effréné , sauvant  la  vie  k son 
amant,  quittant  tout  pour  lui,  et  abandonnée  par 
lui  ; c'est  un  combat  perpétuel  de  passions  ; c'est 
un  |)crc  massacré  par  l'amant,  qui  abandonne  celle 
fille  iofortuiiée;  ce  sont  des  crimes  presque  invo- 
lontaires, cl  des  passions  insurmontables.  Figurez- 
vous  un  peu  de  Cliimène,  de  Roiane,  cl  d'Ariane  ; 
CCS  trois  situations  s'y  trouvent;  la  même  personne 
les  éprouve.  Il  y a de  l'action  théâtrale,  et  nul 
embarras.  Je  ne  réponds  pas  do  reste  , mais  j’ai 
une  envie  démesurée  de  vous  faire  pleurer.  Je  fais 
les  vers.  Adieu  pour  trois  mois,  Euelide  ; adieu  , 
physique.  Revenez,  sentiments  tendres,  vers  har- 
monieux ; revenez  faire  ma  cour  k monsieur  et 
madame  d'Argental,  k qui  je  suis  dévoué  pour 
toute  ma  vie  avec  la  tendresse  la  plus  respec- 
tueuse. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  dans  le  moment  une 
nouvelle  lettre  de  vous.  Je  suis  louché  aux  larmes 
de  vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus  respectable , le 
plus  charmant  ami  que  j'aie  jamais  connu. 

Soit , plusd'£nricu.r.  Pour  la  tragédie,  je  veux 
la  travailler  si  bien  que  vous  ne  l'aurez  de  long- 
temps; mais  je  vous  eu  tracerai , si  vous  l'ordon- 
nez, un  petit  plan.  On  dit  qu’on  va  donner  d/édtis 
je  souhaite  qn’il  ait  du  succès,  et  que  ma  pièce  en 
ait  aussi. 

Il  est  certain  que  c'est  une  chose  bien  cruelle 
qu’après  vingt-cinq  ans  d'amitié,  Tbieriot  désavoue 
ce  i|u'il  m'a  dit  cent  fois  en  présence  de  témoins, 
et,  en  dernier  lieu  , en  présence  de  madame  du 
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CbAU'Ict.  J«  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  sa  que 
de  lui  que  l'abbc  UcsrunUines , pour  prix  de  mes 
services,  avait  Tait  un  libelle  ironique  et  sanglant, 
intitulé Apo/ogicdc  Po/(nirc.Toulceqacjecrains, 
c'est  que  l'bieriot  n'ait  envoyé  le  nouveau  libelle 
au  prince  royal  pour  sc  donner  do  la  cousidera- 
tiun.  Si  cela  est  vrai  (comme  on  me  le  mande) , il 
hasarde  plus  qu'il  ne  pense.  Madame  du  Cbâtclet 
peut  vous  dire  que  l'amitié  dont  ce  prince  honore 
Oirey  est  quelque  clioso  de  si  vil  et  de  si  singulier, 
que  Thicriot  serait  'a  jamais  perdu  dans  son  esprit. 
Au  reste,  je  crois  encore  que  l'amitié  et  l'huma- 
nilé  l'ont  einpéclié  do  faire  à son  altesse  royale  un 
présent  si  infâme. 

lün  souhaitant  la  Ixinnc  anneo  h M.  de  Maure- 
pas,  je  lui  demande,  en  passant,  justice  contre 
l'ablié  Uesfonlaines,  qui,  apres  avoir  avoué  pen- 
dant trois  ans  la  traduction  de  mou  Estai  an- 
glais, que  j'ai  eu  la  bonté  de  lui  corriger,  ose  la 
mettre  aujourd'hui  sur  le  compte  de  feu  M.  de 
l’Ielo. 

Il  sera  nécessaire  de  faire  une  espèce  de  ré- 
ponse au  libelle  diffamatoire  ; il  le  faut  pour  les 
pays  étrangers , et  même  pour  beaucoup  de  Fran- 
çais. Je  vous  réponds  que  la  réponse  sera  sage, 
attendrissante , appuyée  sur  des  faits , sans  autre 
injure  que  celle  qui  résulte  de  la  conviction  de  la 
calomnie;  je  vous  la  soumettrai.  Je  suis  trop 
heureux  qu’enOn  tout  ayant  été  vomi,  il  puisse 
s'ensuivre  une  guérison  parfaite. 

A M.  TniERlOT. 

1 Jsnvter. 

Pourquoi  avez-vous  écrit  une  lettre  sèche  et 
peu  convenable  à madame  du  Châtelet,  dans 
les  circonstances  présentes?  Au  nom  de  notre 
amitié,  écrivei-lui  quelque chosedo plus  fait  pour 
son  cœur.  Vous  connaissez  la  fermeté  et  la  hau- 
teur de  son  caractère  ; elle  regarde  l'amitié  comme 
un  nœud  si  sacré,  que  la  moindre  ombre  de  po- 
litique en  amitié  lui  parait  un  crime. 

Comment  lui  dites-vous  que  vous  baissez  les 
libelles  autant  que  vous  aimez  la  critique , après 
lui  avoir  envoyé  la  lettre  manuscrite  contre  Mon- 
crif , les  vers  contre  Bernard  , contre  mademoi- 
selle Sallé?  Que  voulez-vous  qu'elle  pense? 

Encore  une  fois,  mandez-lui  que  vous  ne  ba- 
lancez pas  un  moment  entre  Desfontaincs  et  votre 
ami  ; rendez  gloire  k la  vérité.  Non , vous  n'avez 
t>oitit  oublié  le  titre  du  libelle  de  Desfmilaines  ; il 
était  intitulé  Apologie  du  sieur  de  Voltaire.  Elle 
•■n  a ici  la  preuve  dans  deux  de  vos  lettres;  nous 
en  avons  parlé  dans  v'utre  dernier  voyage.  Pa- 
raître reculer,  paraître  sc  rétracter  avec  elle,  c'est 
un  oulrage  Hélas  1 c'en  serait  un  de  ne  pas  en- 


gager le  combat  pour  son  ami.  Que  sera-ce  de  fuir 
dans  la  bataille  ! Des  amis  de  deux  jours  brillent 
de  prendre  ma  défense,  et  vous  m'abandonnerez, 
tendre  ami  do  vingt-cinq  ans  I vous  donnerez  li 
M.  de  Richelieu  le  sujet  de  dire  encore  que  je  suis 
décrié  par  voos-méme  I Que  dira  le  prince  royal? 
que  diront  ceux  qui  savent  aimer? 

Prut.itre  qu'i  Mnprr,  chei  Laï>  ou  Caliille , 

Crt  examen  profond  passe  pour  ridicule. 

Mais , mon  ami , n'est-on  fait  que  pour  sonper? 
ne  vit-on  que  pour  soi?  n'est-il  pas  beau  de  justi- 
fler  son  goût  et  son  cœur , eu  jusIiGant  son  ami  ? 

Dites-moi  tout  naturellement  si  vous  avez  en- 
voyé le  libelle  au  prince  royal.  Cela  est  d'une 
importance  cxlrciue.  Parlez  à M.  d'Argenson  , 
dites-lui  les  choses  les  plus  tendres  pour  moi. 
Voyez  M.  d'Argental.  Écrivez  an  prince  que  je 
suis  malade,  cl  comptez  sur  votre  ami  pour  ja- 
mais. 

A M.  BERGER. 

A Clrey,  ItO  Janvier. 

Mon  cher  ami,  une  nièce,  que  j'ai  mariée,  a 
passé  sept  mois  sans  m’écrire , et  au  bout  de  ce 
temps  elle  me  demande  pardon.  Je  lui  réponds 
en  termes  honnêtes,  en  l'envoyaut  faire...  avec 
scs  pardons  ; car  je , ne  suis  point  tyran,  et  si  je 
suis  aimé,  je  crois  tous  les  devoirs  remplis.  Ve- 
nons à l'application  ; il  est  vrai  que  vous  ne  m’a- 
vez point  marié  ; mais  il  y a long-temps  que  je  no 
vous  ai  écrit.  Eovoyez-moi  faire... , et  aimez-moi. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Rassemblez  tout 
ce  que  vous  pourrez,  cl  si  vous  voulez  un  jour  con- 
duire l'impression  du  beau  Siècledc  Louis  XIV, 
ce  sera  ponr  vous  fortune  et  gloire. 

Je  ;'emcrcie  l’abbé  Desfonlainesde  s'être  si  bien 
démasqué , et  d'avoir  aussi  démasqué  Rousseau. 
Quand  je  l’anrais  payé  pour  me  servir , il  n'aurait 
pu  mieux  faire. 

Mais  il  y a un  trait  qui  demande  une  trèsgraudo 
attention , et  qui  me  ferait  un  tort  irréparable,  si 
je  laissais  sur  cela  le  moindre  doute  ; car  le  doute, 
eu  ce  cas,  est  une  honte  certaine.  Il  ose  avancer 
que  mon  ami  Tbieriol  me  désavoue  sur  l’article 
du  libelle  fait  contre  moi  dans  le  temps  de  Bicêire. 
M.  Thieriot  est,  je  ne  dis  pas  trop  mon  ami,  je 
dis  trop  homme  de  bien , pour  désavouer  ses  pa- 
roles et  sa  signature,  pour  démentir  ce  qu'il  m'a 
écrit  vingt  fois , ce  que  j’ai  entre  les  mains , et  que 
je  suis  forcé  de  produire.  La  crainte  que  lui  peut 
inspirer  l'abbé  Desfontaincs  ne  sera  pas  assez  forte 
pour  qu’il  abandonne  la  vérité  et  l'amitié,  pour 
qu'il  sc  déshonore,  cl  pour  qui?  pour  un  scélérat 
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^ui  a fait  h Jif.  Tbieriot  niéme  les  plus  sanglants 
outrages  dans  son  Dictionnaire  néologîque. 

Je  vous  prie  d’aller  voir  les  jésuites  , le  P.  Bru- 
moi  surtout.  Il  vous  recevra  bien , et  comme  vous 
le  méritez  : qu’il  vous  montre  Métope.  Assurez- 
ie  de  mou  estime , de  mon  amitié  , et  de  ma  re- 
connaissance ; dites-lui  que  je  lui  écrirai  inces- 
samment. Il  aime  Rousseau,  mais  il  aime  encore 
plus  la  vérité  et  la  paix.  Il  me  parait  un  bomme 
d’un  grand  mérite.  Mettez  au  net , en  sa  présence, 
les  procédés  de  Rousseau  et  les  miens  ; faites-lui 
sentir  quo,  depuis  cinquante  ans,  Rousseau  a 
déchiré  maîtres , bienfaiteurs , amis,  tous  les  gens 
de  lettres , et  que  je  suis  le  dernier  à qui  ilafait 
la  guerre.  Je  sais  me  venger,  mais  je  sais  pardon- 
ner. J’ai  eu  des  occasions  d’exercer  ma  juste  ven- 
geance ; qu’on  in’en  donnede  montrer  que  je  peux 
oublier  l’injure.  Assurez  surtout  les  jésuites  d’une 
vérité  qu’ils  doivent  savoir  , c’est  qu’il  n’est  pas 
dans  ma  manière  d’être  d’oublier  mes  maîtres  et 
ceux  qui  m’ont  élevé. 

Dites,  jevous  prie, a M.  Orlolani  qu’il  passe  par 
Bar-sur-Aube , en  allant  à Turin;  nousTenverrons 
chercher.  Il  faut  qu’il  ait  vu  madame  la  marquise 
du  Châtelet  ; il  faut  qu’il  puisse  dire  qu’il  a vu  b 
Cirey  l'honneur  de  son  sexe  et  l’admiration  du 
nôtre,  l^crivez-moi  tout  ce  que  vous  savez , tout 
ce  que  je  dois  savoir,  et  comptez  sur  une  discré- 
tion égale  à mon  amitié  et  à ma  paresse.  Adieu. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENl’AL. 

9 Janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  demanderais 
pardon  à un  autre  cœur  que  le  vôtre  de  mes  im- 
iwrlunilés. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  votre  lettre  du  28  ; 
vous  n’aviez  point  reçu  la  pièce  * , cependant  elle 
était  partie  le  23  b minuit.  Apparemment  que  mes- 
sieurs des  postes  ont  voulu  se  donner  le  plaisir  de 
la  lecture. 

L’effort  singulier  et  peut-être  malheureux  que 
j'ai  fait  de  la  composer  en  huit  jours  n’est  dû 
qu’aux  conseils  que  vous  me  donniez  de  confondre 
tant  de  calomnies  par  quelque  ouvrage  intorcs- 
sant.  Je  suis  très  aise  d’avoir  du  temps  jusqu’b 
Pâques.  Dites-moi  vos  avis , et  je  corrigerai  en 
huit  semaines  les  fautes  de  huit  jours. 

Il  y a une  ressemblance  a\ccBajazet,  je  le 
sais  bien  ; mais  sans  cela  point  de  pièce.  Je  n’ai 
rien  pris.  J’ai  trouvé  ma  situation  dansmon  sujet, 
j'ai  été  inspire , je  ne  suis  point  plagiaire. 

■ iMüm4. 


Je  conçois  bien  quo  le  libelle  n'excite  que  le 
mépris  et  l’indignation  des  honnêtes  gens , et , 
surtout , de  ceux  qui  sont  au  fait  de  ces  calom- 
nies ; mais  il  y a mille  gens  de  lettres,  il  y a des 
étrangers  sur  qui  ce  libelle  fait  impression.  Il  est 
plein  de  faits  , et  ces  faits  seront  crus  s’ils  ne  sont 
pas  réfutés.  Je  suppose  que  je  voulusse  être  d’une 
académie,  fût-ce  de  celle  de  Pétersbourg,  il  est  sûr 
que  ce  libelle , laissé  sans  réponse,  m’en  fermerait 
l’entrée.  Il  est  clair  que  le  sieur  Guyot  de  Mer- 
ville  et  les  autres  partisans  de  Rousseau  font  et 
feront  valoir  ces  impostures.  On  imprime  actuelle- 
ment en  Ilollaude  le  libelle  de  ce  misérable  ; il 
s’en  est  vendu  deux  mille  exemplaires  en  quinze 
jours.  Encore  on  coup , il  ne  me  déshonorera  pas 
dans  votre  jsprit;  mais,  joint  b vingt  autres  li- 
belles do  celle  espèce , il  me  flétrira  dans  la  pos- 
térité , et  fera  une  tache  dans  ma  famille. 

J'ai  appris,  par  un  ami  que  j’ai  en  Hollande  , 
que  Desfontaines  et  Joro  sont  ceux  qui  suscitent 
mes  libraires  contre  moi.  Il  arrivera  que  mes  li- 
braires mêmes  imprimeront  ce  libelle  b la  tête  de 
mes  œuvres , pour  se  venger  de  ce  que  je  leur  ai 
retiré  mes  bienfaits  ; ainsi , tandis  que  je  resterai 
tranquille,  mes  cuuemis  me  diffameront  dans 
l’Europe.  N’est-co  donc  pas  pour  moi  le  devoir 
le  plus  sacré  de  repousser  et  do  confondre , quand 
je  le  peux , des  calomnies  si  flétrissantes , et  qui 
seraient  accréditées  par  mon  silence?: 

Non  .seulement  j’ai  besoin  d’un  mémoire  sage , 
démonstratif  et  touchant , auprès  dos  trois  quarts 
des  gens  de  lettres , mais  il  me  faut , outre  cela , 
un  nombre  considérable  d’attestations  par  écrit 
qui  déinenteut  tontes  ces  impostures.  Je  les  tien- 
drai prêtes  comme  une  défense  sûre , en  cas  d’at- 
taque , et  même  comme  des  pièces  qui  peuvent 
servir  au  procès. 

Le  proc^  criminel , indépendant  de  ce  mémoire 
et  de  ces  attestations , qui  peuvent  y servir  et  no 
peuvent  y nuire , m’est  d’une  nécessité  absolue, 
et  je  veux  et  je  dois  m’y  prendre  par  tous  les  sons 
pour  atterrer  cette  hydre  une  bonne  fois  pour 
toutes.  En  un  mot , il  est  toujours  bon  de  com- 
mencer par  mettre  en  cause  ceux  qui  ont  vendu 
le  libelle , et  c est  ce  qu’on  vafairc. 

J'apprends  que  M.M.  Andri , Procopc , Pita- 
val,  etc. , présentent  requête  au  chancelier.  Il  ne 
faulpasquemafamillesetaisequand  les  indifférents 
éclatent.  Il  faut , je  crois , que  mon  neveu  envoie 
ou  donne  son  placcl,  qui  ne  peut  quo  disposer 
favorablement,  et  qui  n’empêche  point  les  pro- 
cédures juridiques  que  je  vous  supplie  de  lui  con- 
seiller fortement , car  c’est  un  crime  qui  intéresse 
la  société.  « Ponc  inimicos  meos  scahellum  pe~ 
• duni  tuorum  , donec  faciara  tragœdiam.  » 

Madame  du  Châtelet  se  moque  de  moi  avec  ses 
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gënérosilés  d'ime  et  ses  bienfaits  cachés.  Elle  m'a 
en&n  asoué  cl  lu  ce  qn'elle  vons  avait  envoyé. 
Plût  h Dieu  que  cela  fût  aussi  montrable  qu'ad- 
mirable I 

(juand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de  rocs 
leltres  'a  Tbieriot , l'original  était  parti.  Lavez  la 
léte'aTbieriot  ; faites-lui  présent,  poursesétrennes, 
du  litre  De  Officiit  et  De  Amicilia.  Respects 
à l’autre  auge. 

Adieu  ; je  baise  vos  ailes , et  me  mets  dessous. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Cirej,  le  OJuiilei 

Mon  cherami,  depuis  ma  dernière  lettre  écrite, 
vingt  paquets  arrivant  à Circy  au||pcntcot  ma 
douleur  et  celle  de  madame  du  Cbèlrlet.  Encore 
une  fuis,  n'ccuutez  |X)iut  quiconque  vous  donnera 
pour  conseil  de  boire  votre  vin  de  Cliaropagnc 
gaiement  et  d'oublier  tout  le  reste.  Buvez  , mais 
remplissez  les  devoirs  sacrés  et  intéressants  de 
l’amitié.  Il  n'y  a pas  de  milieu , je  suis  déshonoré 
si  l'écrit  de  Desruntaines  subsiste  sans  réponse , 
si  l'infâme' calomuie  n'est  pas  confondue.  Ouvrez 
les  quarante  tomes  de  Nicéron , la  vie  des  gens  de 
lettres  est  cxrite  sur  de  pareils  mémoires,  léserais 
indigne  de  la  vie  présente , si  je  ne  songeais  à la 
vie  'a  venir , c'est-'a-dire  au  jugement  que  la  pos- 
térité fera  de  moi.  Faudra-t-il  que  la  crainte  que 
vous  inspire  un  scélérat  vous  force  à un  silence 
aussi  cruel  que  sou  libelle?  et  n'aurez- vous  pas 
lu  courage  d'avouer  publiquement  ce  que  vous 
m'avez  tant  de  fois  écrit , tant  de  fuis  dit  devant 
tant  de  témoins?  Songez-vous  que  j'ai  quatre 
lettres  de  vous  dans  lesquelles  vous  m'avouez  que 
ce  misérable  Desfonlaincs  avait  fait  un  libelle  san- 
glant , intitule  Apologie  itu  sieur  de  y'ollnire  , 
l’avait  imprimé  â Rouen  , vous  l’avait  montré  'a  la 
Rivicre-Bourdel?  Mon  bunueur , l'intérét  public , 
votre  bonucur  entio , vous  pressent  d'eefater. 
Que  ne  ferais-je  point  en  votre  place  ! quel  zèle 
ne  ui’inspircrait  pas  l'amitié  I quelle  gloire  j'ac- 
querrais à défendre  mon  ami  calomnie  ! que  je 
serais  loin  d'écouter  quiconque  me  donnerait  l'a- 
buminable  conseil  de  me  taire!  Ah!  mon  ami, 
mou  cher  ami  de  vingt-cinq  années,  qu'avez-vous 
fait , quelle  malheureuse  lettre  ilictce  par  la  po- 
litique avez-vous  écrite  à madame  du  Châtelet, 
à cette  âme  magnanime  qui  n'a  pour  politique 
que  la  vérité,  l'amitié  et  le  couiage?  Réparez 
tout,  il  en  est  temps  encore;  écrivez-lui  ce  que 
voti  e creur  et  non  d'indignes  conseils  vous  auront 
dicté.  Ne  sacrifiez  pas  votre  ami  'a  un  scélérat  que 
vous  abborriz,  et  qui  vous  a outragé.  Je  n'écris 
point  au  prince  royal.  Je  veux  savoir  auparavant 
si  vous  lui  avez  envoyé  ce  malheureux  libelle  ; 


c'est  un  point  essentiel.  Dites-nous  franchement 
la  vérité , et  mettez  le  repos  dans  un  coear  qui 
s’est  donné  'a  vous. 

Lez  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  écri- 
vant. Au  nom  de  Dieu , courez  chez  le  P.  Brumoi; 
voyez  quelques  uns  de  ces  pères,  mes  aiicicu.s 
maîtres,  qui  ne  doivent  jamais  être  mes  ennemis. 
Parlez  avec  tendresse,  avec  force.  P.  Brnnioi  a lu 
Mèrope,  il  en  est  content  ; P.  Tournemine  en  est 
enthousiasmé.  Plût 'a  Dieu  que  je  méritasse  leurs 
éloges  I Assurez-les  démon  attacbement  inviolable 
pour  eut  ; je  le  leur  dois , ils  m’ont  élevé  ; c'est 
être  un  monstre  que  de  ne  pas  aimer  ceux  qui 
ont  cultive  notre  âme. 

'Parlez  de  Rousseau  et  de  nos  procédés  avec  la 
sagesse  que  vous  mettez  dans  vos  discours  , et  qui 
fera  d'autant  plus  d'impression  qu'elle  sera  ap- 
puyée par  des  faits  incontestables.  Ecrivez-moi , 
et  comptez  que  notre  cœur  est  encore  plus  rem- 
pli d'amitié  pour  vous  que  de  douleur. 

Voici  une  lettre  pour  le  protecteur  véritable  dg 
plusieurs  I>eaux-arl8,  |iour  Al.  de Caylus  ; domicz- 
la-lui  ; accompagnez-la  de  ce  zèle  tendre  qui  donne 
l’âme  h tout , et  qui  répand  dans  les  cœurs  le  plus 
divin  des  sentiments , l'cnvic  de  rendre  service. 
Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  DE  aïLUS. 

Vous  me  comblez  de  joie  et  de  reconnaissance , 
monsieur;  je  m’intéresse  presque  autant  que  vous 
aux  progrès  des  arts,  et  |>articulièremcnt  à 1.x 
sculpture  et  'a  la  peinture,  dont  je  suis  simple 
amateur.  Al.  Bmichardon  est  notre  Phidias.  Ilya 
bien  du  génie  dans  son  idée  de  l'Amour  qui  fait 
un  arc  de  la  massue  d’Hercule  ; mais  alors  oet 
Amour  sera  bien  grand  ; il  sera  nécessairement 
dans  l’attitude  d'un  garçon  charpentier  ; il  faudra 
que  la  massue  et  lui  soient  h peu  près  de  même 
hauteur.  Car  Hercule  avait , dit-on , neuf  pieds 
do  haut,  et  sa  massue  environ  six.  Si  le  sculpteur 
observe  ces  dimensions , comment  reconnaîtrons- 
nous  l’Amour  enfant,  tel  qu'on' doit  toujours  le 
figurer?  Pensez-vous  que  l’Amour  fesant  lomlver 
des  copeaux  à ses  pieds  â coups  de  ciseau  soit  un 
objet  bien  agréable  ? De  plus , en  voyant  une  par- 
tie de  CCI  arc  qui  sort  de  la  massue , dcvinera-l-on 
que  c’est  l’arc  de  l'Amour?  L’épée  aux  pieds  dira- 
t-elle  que  c'est  l’épée  do  Afars?  et  pourquoi  de 
Mars  plutét  que  d'IIercule?  Il  y a long-temps 
f|u'on  a peint  l’Amour  jouant  avec  les  armes  de 
Mars , et  cela  est  en  effet  pittoresque  ; mais  j'ai 
peur  que  la  pensée  de  Boucliardon  ne  soit  qu'in- 
géniei.se.  Il  en  est , ce  me  semble,  de  la  sculpture 
eide  la  priiilure  comme  do  la  musique;  elles 
n’cxprimcnl  i>oint  l'esprit,  l'n  madrigal  ingénieux 
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De  peut  être  rendu  par  un  musicien  ; et  une  allé- 
gorie fine , et  qui  n’est  que  pour  l’esprit , ne  peut 
être  exprimée  ni  par  le  sculpteur  ni  par  le  peintre. 
Il  faut,  je  crois,  pour  rendre  une  pensée  ûue, 
que  celte  pensée  soit  animée  de  quelque  passion, 
qu’elle  soit  caractérisée  d'une  manière  non  équi- 
voque , et,  surtout,  que  l'expression  de  cette 
pensée  soit  aussi  gracieuse  à l'œil  que  l'idée  est 
riante  pour  l'esprit.  Sans  cela  on  dira  : Un  sculp- 
teur a voulu  caractériser  l'Amour , et  il  a fait 
l’Amour  sculpteur.  Si  un  pâtissier  devenait  peintre, 
il  peindrait  l'Amour  tirant  de  son  four  des  petits 
pâtés.  Ce  serait  à mes  yeux  un  mérite , si  cela 
était  gracieux  ; mais  la  seule  idée  des  caius  que 
l'exercice  de  la  sculpture  donne  souvent  aux 
mains  peut  défigurer  l'amant  de  Psyché.  Enfin  ma 
grande  objection  est  que,  si  M.  Douchardon  peut 
faire  de  sou  marbre  deux  figures , il  est  fort  triste 
qu’une  grande  vilaine  massue  ou  une  petite  mas- 
sue sans  proportion  gâte  son  ouvrage.  J'ai  peut- 
être  tort  ; je  l'ai  sûrement , si  vous  me  condamnez; 
mais  Je  vous  demande , monsieur , ce  qui  fera  la 
beauté  de  son  ouvrage?  C'est  l'attitude  do  l'Amour, 
c'est  la  noblesse  et  le  charme  de  sa  figure  ; le 
reste  n’est  fait  que  pour  les  yeux.  N'est-il  pas  vrai 
qu'une  main  bien  faite,  un  œil  anime  vaut  mieux 
que  toutes  les  allégories? je  voudrais  que  notre 
grand  sculpteur  fit  quelque  chose  de  passionné. 
Pugetasi  bien  exprimé  la  douleur!  uu  Apollon 
qui  vient  de  tuer  Hyacinthe;  un  Amour  qui  voit 
Psyché  évanouie  ; une  Vénus  auprès  d'Adonis  expi- 
rant ; ce  sont  là  , à mon  gré , de  ces  sujets  qui 
penvont  faire  briller  toutes  les  parties  de  la  sculp- 
ture. Je  suis  bien  hardi  de  parler  ainsi  devant 
vous;  je  vous  supplie,  monsieur, d'excuser  tant 
de  témérité. 

Je  n’ai  rien  à dire  sur  la  belle  fontaine  qui  va 
embellir  notre  capitale , sinon  qu'il  faudrait  que 
M.  Turgot  fût  notre  édile  et  notre  prêteur  perpé- 
tuel. Les  Parisiens  devraient  contribuer  davantage 
à embellir  leur  ville,  à détruire  les  monuments 
de  la  barbarie  gothique , et  particulièrement  ces 
ridicules  fontaines  de  village  qui  défigurent  notre 
ville.  Je  ne  doute  pas  que  bouchardon  ne  fasse  de 
cette  fontaine  un  beau  morceau  d’architecture  ; 
mais  qu'csl-ce  qu’une  fontaine  adossée  à un  mur, 
dans  une  rue , et  cachée  h moitié  par  une  maison? 
Qu’esl-ce  qu’une  fontaine  qui  n’aura  que  deux 
robinets,  où  les  porteurs  d'eau  viendront  remplir 
leurs  seaux?  Ce  n’est  pas  ainsi  qu'on  a construit 
les  fontaines  dont  Rome  est  embellie.  Nous  avons 
bien  de  la  peine  à nous  tirer  du  goût  mesrjuin  et 
grossier.  Il  faut  que  les  fontaines  soient  élevées 
dans  les  places  publiques , et  que  les  beaux  mo- 
numents soient  vus  de  toutes  les  portes.  Il  n’y  a 
pas  une  seule  place  publique  dans  le  vaste  fau- 
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bourg  Saint-Germain  ; cela  fait  saigner  le  cœur. 
Paris  est  comme  la  statue  de  Nabuchodonosor , 
en  partie  or  et  en  partie  fange. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Janvier- 

Metlons  à quartier,  mon  cher  anu,  toute  affaire 
d'intérêt;  ne  songeons  qu'au  libelle  diffamatoire. 
L'honneur  va  avant  tout  ; sans  lui , l'homme  eu 
société  est  dans  uu  état  de  mort.  Agissez  donc , 
sans  perdre  un  moment , pour  venger  votre  ami 
à qui  un  scélérat  a voulu  ravir  rhonneur. 
M.  Helvétius,  fils  du  fermier-général,  vous  en- 
verra un  Mémoire  au  sujet  de  ce  libelle.  Bemer- 
cicz  bien  ce  généreux  défenseur  de  mou  innocence 
et  de  la  vérité  ; mais  ne  faites  aucun  usage  de  ce 
Mémoire;  j’en  fais  uu  meilleur. 

Lissez  l’ouvrage  que  j’envoie  au  chevalier  do 
Mouhi;  qu’il  l’imprime,  et  qu’il  n’y  ait  aucun  re- 
tardement dans  l’impression.  L’écrit  est  sage  , 
intéressant,  et  lui  vaudra  quelque  argent.  On  eu 
peut  tirer  au  moins  cinq  cents  exemplaires.  Qu’on 
n’épargne  rien , que  l’impression  soit  beîle , que 
le  papier  soit  beau.  Donnez-lui  d’avance  cinquante 
francs.  Qu’il  m’écrive  régulièrement,  amplement, 
et  qu’il  m’envoie  les  fouilles  à corriger. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirry,  le  10  Janvier. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  voulais  aller  b Paris; 
monsieur  et  madame  du  Châtelet  m’eu  empêchent. 
Ecrivez  donc  ; mandez-moi  tout  naturoiloment  si 
vous  avez  envoyé  au  prince  cet  infâme  libelle.  Je 
ne  peux  le  croire  ; mais  enfin  si  cela  était , il  faut 
le  dire,  afin  que  nous  lui  écrivions  en  conséquence, 
et  sans  commettre  personne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  res- 
sort du  lieutenant-criminel , plutôt  que  des  gens 
do  lettres  , et  on  prend  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  avoir  justice.  Vingt  personnes  roc 
mandent  que, ce  scélérat  et  son  libelle  sont  en  exé- 
cration; je  n’en  suis  {)oint  surpris,  je  ne  le  suis 
que  de  votre  silence;  mais  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  remplissiez  tous  les  devoirs  de  l'amitié. 
Mon  cœur  ne  peut  jamais  être  mécontent  du  vôtre. 
Je  ne  me  persuaderai  jamais  que  vous  craigniez 
plus  de  déplaireà  un  coquin  qui  vous  a tant  outragé, 
qu”a  votre  ami,  qui  vous  a toujours  été  si  tendre- 
ment et  si  essentiellement  uni.  Aucune  suite  do 
cette  affaire  ne  m’embarrasse.  La  vérité  , l’inno- 
cence, la  générosité,  sont  démon  côté;  la  calom- 
nie, le  crime,  et  ringratiludo,  sont  de  l’autre.  Si 
je  ne  songe  qu’à  mes  amis , je  suis  le  plus  heu- 
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reui  des  hommes  ; si  je  jeUe  les  yetiï  snr  le  pn- 
blic  el  sur  la  posUlritc , l'honneur,  qui  est  dans 
mon  cœur,  el  qui  préside  à mes  ccrils  , m’assure 
que  le  public  de  tous  les  temps  sera  pour  moi , si 
pourtant  mes  ouvrages , que  je  travaille  nuit  et 
jour,  peuvent  jamais  me  survivre. 

M.  le  marquis  du  Châtelet , justement  indigné, 
et  qui  prend  en  main  ma  cause  avec  des  senti- 
ments dignes  de  sa  naissance  et  de  son  cœnr,  vous 
écrit,  et  à M.  do  La  Popelinicre.  Il  ne  faut  pas 
qu’il  soit  dit  que  vous  m’nyci  démenti  pour  nn 
scélérat , el  que  les  souscriptions  ilc  la  UrnrindF, 
dont  vons  savez  que  je  n'ai  jamais  reçu  I argent , 
n'aient  pas  été  remboursées  de  mon  argent.  S'il 
restait  une  seule  souscription  dans  Paris  ; s'il  y 
avait  un  homme  qui,  ayant  eu  la  négligence  de 
ne  pas  envoyer  sa  souscription  en  Angleterre,  ait 
encore  eu  celle  do  ne  pas  envoyer  chez  moi  ou 
chez  les  libraires  préposés  , je  vous  prie  instam- 
ment de  le  rcmlionrser  de  mon  argent,  quoique, 
par  toutes  les  règles,  souscription  non  réclamée 
â temps  ne  soit  jamais  payable.  Ces  règles  ne  sont 
point  faites  pour  moi , et  voil'a  le  seul  cas  où  je 
sois  au-dessus  des  règles. 

âtadamc  du  Châtclel , par  parcnthi'sc , a eu  très 
grand  tort  de  m’avoir  caché  tout  cela  pendant  huit 
jours.  C’est  retarder  de  huit  jours  mon  triomphe, 
cjiioiquc  ce  soit  un  triomphe  bien  triste  qu'une 
victoire  remportée  sur  le  plus  méprisable  ennemi. 
La  justiOcatioH  la  plus  ample  est  d'une  nécessité 
indispensable,  et  je  (wuz  vous  répondre  que  vous 
approuverez  la  modération  eitrCme  et  la  vérité 
de  mon  mémoire.  Il  doit  toucher  et  convaincre. 
Encore  une  fois,  et  encore  mille  fois,  vous  vous 
imaginez  que  je  dois  penser  comme  âl.  de  La  Po- 
|>elinière,  qui,  élant  à la  tète  d'une  famille,  d'une 
grande  maison , ayant  un  emploi  sérieux  , et  pou- 
vant prétendreà  des  places,  no  doit  répondre  que 
|iar  le  silencc'a  un  libelle  intitulé  le  mentor  cava- 
lier, ou  aux  versimpcrlinenlsdo  ce  malheureux 
Houssean , qui  outrage  tous  les  hommes  en  dr- 
mandant  pardon  b Dieu,  et  qui  s'avise  d’offenser 
eu  lui  on  homme  estimable  qu'il  n'a  jamais  connu. 
Ce  silence  convient  très  bien  à Pollion  , mais  il 
inc  déshonorerait.  Je  suis  un  homme  do  lettres, 
et  l'envie  a les  yeux  continuellement  ouverts  sur 
moi  ; je  dois  compte  de  tout  au  public  lù^lairé  ; 
el  me  taire , c’est  trahir  ma  cause.  J'ai  tout  lieu 
d'espérer  que  ce  sera  pour  la  dernière  fois, et  que 
le  reste  do  mes  jours  ne  sera  consacré  qu'aux  dou- 
ceurs do  l'amitié. 

J'aurais  souhaité  que  vous  n’eussiez  point  en- 
voyé tous  ces  libelles  au  prince  royal , et  surtout 
que  vous  eussiez  écrit  une  autre  lettre  b madame 
du  Châtelet.  C'estuneâmesi  intrépide  et  si  grande, 
qu'elle  prend  pour  le  pluscrucide  tous  les  affronts 


ce  que  mon  cœur  pardonne  aisément.  Comptez 
que  mon  intérêt  a moins  de  part  b tout  ce  qw 
j'écris  que  mon  amitié  pour  vous. 

M.  LE  DUC  DE  RICUELIEU. 

A Cire;,  le  11  Janelec 

Il  a mille  vertus,  et  n'a  point  en  de  ivVer; 

Il  était  sam  Louis  de  toiitei  tes  détices , 

Et  ta  Septimanie  a vu  ee  même  Otkon 
Gouverner  en  Cetar  et  juger  en  Caton. 

Courlisan  ibilis  Versaillc , cl  monarque  en  province ,. 
De  jutrfRit  courtisan  ii  s'eat  nionlré  grand  prince  : 

El  goûlani  le  présent , prévoyant  l'avenir. 

Sut  faire  également  sa  cour,  et  la  tenir. 

Il  y a peu  de  choses,  monsieur  le  duc,  b changer 
dans  les  vers  de  Corneille  pour  faire  votre  carac- 
tère; et  c'était  b son  pinceau  qu’il  appartenait  de 
vous  jieindre  ; j'entends  pour  l'élévation  de  votre 
âme;  car,  pour  tout  le  reste,  prenez,  s’il  vous 
plaît , Im  Fontaine , et  quelquefois  mémo  r Arc- 
tin,  Pour  moi,  chétif,  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  pour  vos  étrennc's  un  petit  catéchisme 
qui  convient  fort  b votre  façon  dépenser.  La  Dé- 
votion aisée  du  P.  Lemoine  m’a  donné  lo  sujet,  el 
toute  votre  vie  en  fait  l’application.  L’ouvrage  a 
été  fait  pour  un  grand  prince  qui  pense  conime 
vous  sur  tout,  et  qui  régnera  nn  jour,  comme  vous 
régneriez  si  la  fortune  avait  été  pour  vous  aussi 
loin  que  la  nature.  La  seule  différence  présente 
entre  ce  prince  cl  vous,  c’csl  qu’il  m’écrit  souvent, 
cl  celte  différence  est  accablante;  mais  point  de 
reproches  ; ne  pen.sez  pas , monsieur  le  duc  , que 
je  me  plaigne , ni  même  que  je  veuille  que  , dans 
la  rapidité  des  affaires,  des  devoirs  cl  des  plaisirs, 
vous  perdiez  du  temps  b m’écrire.  Dites-moi  une 
fois  par  an  :Je  vous  aime  et  je  vous  aimerai  ; cela 
suflira.  Unmotde  vous  me  reste  dans  Iccœur  une 
année  pour  lo  moins. 

Non  , encore  une  fois,  no  m’écrivez  (miiit.  mais 
continuez  b être  Olhon.  Votre  gloire  m’cnclianle, 
et  mon  cœur  se  joint  b tous  ceux  que  vous  char- 
mez. 

Je  vous  en  dis  autant,  princesse  ' adorable, 
née  i>our  plaire  aux  grands  comme  aux  petits , 
vous  dont  la  passion  dominante,  après  l'ainour 
de  votre  mari , est  celle  do  faire  du  bien. 

Il  y a dans  le  [laradis  terrestre  de  Cirey  une  per- 
sonne qui  est  un  grand  exemple  des  malheurs  de 
ce  monde  et  de  la  générosité  de  votre  âme  ; c est 
madame  do  Craffigni.  Son  sort  me  ferait  verser  des 
larmes  si  ello  n’était  pas  aimée  do  vous.  Mais,  avec 
cela  , qu’a-t-cllc  désormais  h craindre?  Elle  ira , 
dit-on  , h Paris;  elle  sera  b portée  de  vous  faits 

* Madame  de  Richelieu,  rrincesse  de  GaiM> 
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sa  coor;  et , après  Cirey,  il  n'y  a que  ce  bonheur- 
là.  Régnex  en  Languedoc , régnez  partout , ma- 
dame , et  daignez  dire , en  lisant  celte  lettre  : 
J'ai,  outre  mes  sujets,  nu  esclave  idolitre  qui 
■'appelle  'Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Janvitr. 

Je  TOUS  le  redis  encore,  mon  cher  ami,  n’épar- 
gnei  point  l'argent,  prenez  force  fiacres;  allez 
chez  madame  la  présidente  de  Bernières , dont 
vous  serez  bien  reçu  ; parlez-lui  fortement , non , 
mon  cher,  parlez-lui  simplement  , cela  suffit. 
Elle  m'aime , elle  aime  la  vérité  ; elle  fera , sans 
même  en  être  priée,  ce  que  je  demande.  Engagez 
Dcmoulin  à me  servir  selon  les  lettres  qu’il  a re- 
çues , et  d’agir  selon  vos  ordres  ; de  voir  Pitaval 
l’avocat , Andri  le  médecin , Procope  le  médecin  ; 
ils  sont  tous  outragés  dans /a  Vollairomanie.  C'est 
au  chevalier  de  Mouby  'a  les  ameuter.  Chargez 
quelqu'un  de  vos  amis  les  mieux  entendus  de  faire 
toutes  les  commissions  ; vous  lui  donnerez  vos  or- 
dres cl  le  paierez  bien.  Faites  plus,  mandez  d’Ar- 
naud qui  est  h Vinrennes  ; vous  pouvez  le  loger 
quelque  temps , et  le  faire  servir,  mm  seulement 
à courir  partout,  mais  à écrire;  cela  doit  partir 
de  vous-mëme.  Assurez-lc  de  mon  amitié , et  di- 
tcs-lui  que  je  dois  écrire  [mur  lui  h M.  Helvétius. 

Au  collège  de  Moutaigu  il  y a un  jeune  abbé 
nommé  Dupré;  il m’aécrit  ; envoyez-lui  sis  livres, 
une  Uenriade,  et  rcmerciez-le  pour  moi.  J’ai  un 
besoin  extrême  des  Observations  sur  tes  Ecrits 
modernes , et  de  la  Déification  d' Arislarclms 
Masso;  c'est  à votre  frère  que  je  m'adresse  pour 
avoir  ces  sottises;  qu'on  ne  sache  pas  que  c'est  pour 
moi. 

Tout  est  perdu,  moncherabbé,  santé  et  repos, 
si  la  calomnie  reste  impunie  ; et  elle  restera  im- 
punie si  vous  n'agissez  pas  avec  zèle  pour  votre 
ami. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirey,  ce  ISJtDTler. 

La  Uérope  est  partie  par  le  coche',  mon  char- 
mant ami  ; je  n'ai  que  le  terni»  de  vous  le  dire. 
Qui  croirait  qu'à  la  campagneon  n'a  pas  un  quart 
d’heure  à soi?  Mais  cette  campagne  est  Cirey.  Lisez, 
amusez-vons  avec  le  tendre  philosophe  Forment. 
S'il  est  à Ronen, qu'il  vous  montre  mon  Épiirc 
sur  C homme;  montrez-lui  la  vètre.  Puissent  mes 
i'‘crits  servir  au  moins  'a  vos  amusements  I tout 
cela  n'ost  point  fait  pour  être  public  ; ch  I qu'im- 
porte ce  malheureux  public?  les  amis  sont  tout,  il 
faudrait  n’écrire  que  pour  eux.  Ypus  avez  perdu  un 


ami  bien  aimable;  que  ne  puis-jc  vivre  avec  vons, 
et  adoucir  par  mes  soins  les  regrets  de  sa  perle! 
Faut-il  que  nous  soyons  destinés  à vivre  loin  l’un 
de  l’autre  I il  me  semble  que  j'en  vaudrais  mille 
fois  mieux  si  je  vivais  avec  vons.  J’ai  peur  d'avoir 
embrassé  trop  d’étude  ; ma  santé  succombe,  mes 
pas  bronchent  dans  la  carrière  ; sontenez-moi  par 
vos  avis,  et  par  les  marques  d'une  amitié  qui  fera 
toujours  ma  consolation  la  pins  chère.  Madame 
du  CliAtelet  vous  fait  bien  des  compliments.  Je 
vous  embrasse , mon  cher  ami. 

AU  P.  PORÉE, 

jûcm. 

A Cirey,  ce  l5JaoTler. 

Mon  très  cher  et  très  révérend  père,  je  n’avais 
pas  besoin  de  tant  de  bontés,  et  j'avais  prévu  par 
mes  lettres  l’ample  justification  que  vous  faites , 
je  ne  dis  pas  de  vous , mais  de  moi  ; car  si  vous 
aviez  pu  dire  un  mot  qui  n’ciU  pas  été  en  ma  fa- 
veur, je  l'aurais  mérité.  J'ai  toujours  tèclié  de 
me  rendre  digne  de  votre  amitié , et  je  n’ai  ja- 
mais douté  de  vos  boutés. 

Le  morceau  que  vous  vonlez  bien  m’envoyer 
me  donne  bien  de  l’envie  de  voir  le  reste.  Le  non 
plane  ccecus  est , à la  vérité , un  bien  mince  sa- 
laire pour  un  honmie  qui  a créé  une  nouveiie 
optique , toute  fondée  sur  l'expérience  et  sur  le 
calcul , cl  qui  seuie  suffirait  pour  mettre  Nen  lou 
à la  tète  des  physiciens. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
hommages  sincères  à votre  courageux  confrère  , 
qui  a fait  soutenir  les  rayons  colorés.  Il  est  bien 
étrange  qu'il  y ait  quelqu’un  qui  soutienne  autre 
chose. 

Je  vous  devais  Meropc,  mon  très  cher  père , 
comme  un  hommage  à votre  amour  pour  l'anti- 
quité et  pour  la  pureté  du  Ihéfltre.  Il  s’en  faut 
bien  que  l’ouvrage  soit  d'ailleurs  digne  de  vous 
être  présenté  ; je  ne  vous  l'ai  fait  lire  que  pour  le 
corriger. 

Messène  n’est  point  une  faute  de  copiste.  Vous 
savez  bien  que  le  Péloponèse,  aujourd’hui  la 
Morée,  se  divisait  en  plusieurs  provinces,  l’A- 
chaicou  Argolide,  où  était  Mycènes;  la  Messénie , 
dont  la  capitale  était  Messène  ; la  Laconie,  etc. 

Il  faudra  sans  diflicnlté  retrancher  tout  ce  qui 
vous  choque  dans  le  suicide;  mais  songez  an  qua- 
trième livre  de  Virgile,  et  à mus  les  poètes  do 
l'antiquité. 

Je  ne  peux  m'empèchcr  de  vousdire  ici  ce  que  je 
pense  sur  ces  scènes  d'attendrissement  réciproque 
que  vons  demandez  entre  Merope  et  son  fils.  C est 
précisément  ces  sortes  de  scènes  qu'il  faut  éviter 
avec  un  soin  extrême  ; car,  comme  vous  savez 
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mieux  que  moi , jamais  une  passion  réciproque 
a’ émeut  le  spectateur  ; il  n'y  a que  les  passions 
contredites  qui  plaisent.  Ce  qu’on  s’imagine  dans 
son  cabinet  devoir  toucher  entre  une  mère  et  un 
lils  devient  de  la  plus  grande  insipidité  aux  spec- 
tacles. Toute  scène  doit  être  un  combat  ; une  scène 
où  deux  personnages  craignent,  désirent,  aiment 
la  même  chose , serait  le  dernier  période  de  l'af- 
fadissement;  le  grand  art  doit  être  d’éviter  ces 
lieux  communs,  et  il  n'y  a que  l'usage  du  monde 
et  du  théâtre  qui  puisse  rendre  sensible  cette  vé- 
rité. 

Le  marquis  MafTei  en  est  si  pénétré,  qu’il  a 
|K)ussé  l’art  jusqu’à  ne  jamais  produire  sur  la 
scène  la  mère  avec  le  Gis  que  quand  clic  le  veut 
tuer,  ou  pour  le  reconnaître  à la  dernière  scène 
du  cinquième  acte  ; et  je  l’aurais  imité,  si  je  n'a- 
vais trouvé  la  ressource  de  faire  reconnaître  le  Gis 
parla  mère  en  présence  du  tyran  môme,  ressource 
qui  ne  serait  qu’un  defaut  si  elle  ne  produisait  un 
nouveau  danger. 

Kn  un  mot , le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le 
monde , c’est  ce  qu’on  appelle  les  lieux  communs. 
Je  n’entre  pas  dans  un  plus  long  détail.  Songez 
seulement,  mon  cher  père,  que  ce  n’est  pas  un 
lieu  commuu  que  la  tendre  vénération  que  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  con- 
server votre  santé , d’être  long-temps  utile  au 
monde  , de  former  long-temps  des  esprits  justes 
et  des  cœurs  vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  à vos  amis  combien  je 
suis  attaché  à votre  société.  Personne  no  me  la 
rend  plus  chère  que  vous.  Je  suis , avec  la  plus 
tendre  estime  et  avec  une  éternelle  rec4)nnais- 
sancc,  mon  très  cher  et  révérend  père,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Cirey,  ce  18  janvier. 

Mon  cher  ange  gardien,  pourquoi  faut-il  que  le 
chevalier  de  Mouhy,  qui  ne  me  connaît  pas, 
agisse  comme  mon  frère,  et  que  Thieriot , qui 
me  doit  tout , se  tienne  les  bras  croisés  dans  sa 
lâche  ingratitude?  Quoi!  Mouhy  court  déposer 
chez  Al.  Hérault,  et  Thieriot  se  tait  ! lui  qui  a été 
traité  avec  tant  de  mépris  par  Desfuntaincs,  lui 
qui  m’a  écrit  cette  lettre  de  1726 , et  tant  d’au- 
tres, où  il  avoue  que  Desfontaines  ût  un  libelle 
contre  moi  au  sortir  de  Bicôtre.  Il  a aujourd’hui 
l'insolcnco  et  la  bassesse  d’écrire , de  publier  une 
lettre  à madame  du  Châtelet,  dans  laquelle  il  dés- 
avoue SOS  anciennes  lettres  ; il  l'envoie  au  prince 
royal  ; et , pour  se  justiGcr,  il  dit  tranquillement 
que  les  Lettres  philosophiques  no  lui  ont  valu  que 
cinquante  guinées,  et  qu'il  ne  m’a  mangé  que 
quatre-vingts  souscriptions,  Y a-t-il  une  âme  de 


boue  aussi  lâche,  aussi  méprisable?  Ce  malheu- 
reux dit  froidement  qu’il  ne  fera  rien  qnc  vous  ne 
lui  ordonniez.  Eh  bien!  ordonnez-lui  i^nc  sur-le- 
champ  de  courir  chez  M.  Hérault,  et  deconGnner 
sa  lettre  du  -16  août  '1726,  et  les  autres,  dont 
voici  copic.’Ccla  m’est  de  la  dernière  importance , 
mon  cher  ami  ; il  y va  du  repos  de  ma  vie. 

A M.  BERGER. 

A Cirey,  le  ISJaavler. 

Alon  cher  ami , voulez-vous  me  rendre  un  si- 
gnalé service?  Il  faut  voir  Saint-Hyacinthe.  Je  ne 
le  connais  pas,  direz-vous.  Il  faut  le  connaître  ; 
on  connaît  tout  le  monde , quand  il  s’agit  d’un 
ami.  Mais  Sainl-Ilyacinlhc  est  nn  homme  décrié  ; 
ch  I qu’importe?  Voici  de  quoi  il  s'agit.  Il  est  cite 
dans  le  livre  infâme  de  Desfontaiucs , pour  .avoir 
écrit  contre  moi  un  libelle  intitulé  Déification 
iV Aristarchus  Masso.  Or  je  ne  l’ai  jamais  olfensc, 
ce  Saint-Hyacinthe.  Pourquoi  donc  imprimer  con- 
tre moi  des  impostures  si  affreuses?  Veut-il  les 
soutenir?  Je  ne  le  crois  pas.  Que  lui  coûlcra-l-il 
de  signer  qu’il  n’en  est  pas  l’auteur,  ou  qu’il  les 
déteste,  ou  qu’il  ne  m’a  point  eu  eu  vue?  Exigez 
de  lui  un  mot  qui  lave  cet  outrage,  et  qui  pré- 
vienne les  suites  d’une  querelle  cruelle.  Faites-lui 
écrire  un  petit  mot  dont  il  résulte  la  paix  et  l’hon- 
neur, je  vous  en  conjure.  Courez,  reiidez-moi  cc 
service.  Je  ne  demande  que  le  repos  ; procurez- 
Ic  à votre  ami. 

A M.  THIERIOT. 

Le  iSjanvicr. 

Alon  cher  Thieriot , je  reçois  votre  lettre  du  U, 
Votre  négligence  à répondre,  trois  ou  quatre  or- 
dinaires , a fait  pensera  madame  du  Châtelet  et  à 
madame  de  Champl)onin  que  vous  aviez  envoyé  à 
son  altesse  royale  le  libelle  affreux  d’un  scélérat; 
et  madame  de  Champhonin  en  était  d'autant  plus 
persuadée , que  vous  lui  aviez  avoué  à Paris  que 
vous  régaliez  ce  prince  de  tout  ce  qui  se  fait 
contre  moi , qu’elle  vous  l’avait  reproché,  elqu’clle 
en  était  encore  émue. 

Votre  silence , pendant  que  tout  le  monde  m’é- 
crivait, ne  m’a  point  surpris,  moi,  qui  suis  ac- 
coutumé à des  négligences  souvent  causées  par 
votre  peu  de  santé  ; mais  il  a indigne  au  dernier 
point  tout  ce  petit  coin  de  la  Champagne , et  vous 
devez  à madame  du  Châtelet  la  réparation  la  plus 
tendre  des  idées  cruelles  que  vous  lui  aviez  don- 
nées. Il  est  très  sûr  qu’un  mot  de  vous  dans  le 
Pour  et  Contre , si  vous  n’ôtes  point  brouillé  avec 
Prévost , vous  eût  fait  et  vous  ferait  un  honneur 
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UiOui  ; car  rien  n'eu  fait  plus  ']u'unr  amitié  cou* 
rageuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'appelez  malheu- 
reux et  homme  à plaintlre.  le  ne  le  suis  assuré- 
ment point , si  vous  êtes  un  ami  aussi  fidèle  et 
aussi  tendre  que  je  le  crois.  Je  suis  au  contraire 
très  lienrouv  qu’un  scélérat  que  j'ai  sauvé  me 
mette  en  état  du  prouver,  papiers  originaux  en 
main  , mes  Idenfaits  et  ses  crimes  ; et  je  le  re- 
mercie de  m'avoir  donné  l'occasion  de  me  faire 
eonnailre , sans  qu'eu  puisse  m'iiupuler  de  la  va- 
nité. l/excmple  de  Tablé  Prévost  n'est  fait  pour 
moi  d'aucune  sorte.  Je  souhaite  que  ceux  qui 
répondront  jamais  'a  des  libelles  suivent  mon 
exemple , et  soient  eu  étal  de  me  rcsseuiLler. 

.Madame  du  Cliütclel  et  tous  ceux , sans  excep- 
tion, qui  ont  vu  ici  votre  lettre,  en  sont  si  mé- 
contents qu'elle  vous  la  renvoie.  C'est  à elle  seule, 
à qui  elle  s'adresse,  à savoir  si  elle  doit  être  con- 
tente , et  non  à ceux  qui  Tout , dites-vous , approu- 
vée sans  qu'ils  sussent  ce  que  madame  du  Clié- 
lelet , qui  est  au  fait  de  toutes  les  branches  d'une 
affaire  qu'ils  ignorent,  avait  droit  d'exiger  do 
vous.  Il  n'y  a que  deux  personnes  h consulter  en 
telles  affaires,  soi-méme  et  la  personne  à qui  Ton 
écrit. 

Quanta  Tarticlcdessouscriptionsque  j'ai  payées 
de  mun  argent , quoique  la  valeur  ne  soit  jamais 
venue  entre  mes  mains  ( comme  vous  savez  ) , c'est 
une  chose  dont  vous  pouvez  et  devez  très  bien 
vous  charger  ; car  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  deux 
souscripteurs  qui  n'aient  eu  ou  le  livre  ou  l'argent, 
et  vous  pouvez  les  payer  du  celui  que  vous  avez  h 
moi  ; cela  est  tout  simple  j tout  le  reste  est  iu- 
utilc. 

Vos  aneienues  lettres  où  vous  dites  • que  Des- 

• fontaines  est  un  monstre , qu'il  a fait  eontremoi 

• uniihclleiutitulé/ipo/oÿier/u  sieur  de  y'oltaire; 

• qu'il  a fait  imprimer  ta  Uenriade  à Evreux  , 

• avec  des  vers  contre  La  Motte  ;•  celles  où  vous 
dites  que  « c'est  un  enragé  qui,  ete.  ; ■ tout  cela 
a été  vu , lu , relu  ici , signé  par  vingt  personnes, 
déposé  chez  un  notaire;  ainsi  nul  bræoin  d'éclair- 
cissement, mais  j'avais  besoin , moi , d'un  témoi- 
gnage de  votre  amitié,  de  votre  diligence,  d'un  zèle 
lionorabic  pour  tous  deux , égal  à celui  que  ma- 
dame de  Rernières  a fait  paraître.  Je  l'attendais 
non  seulement  de  votre  tendresse , mais  de  votre 
tmnneur  outragé  par  un  malheureux  qui  vous  a 
toujours  traité  avec  le  dernier  mépris,  et  dont  les 
outrages  sont  imprimés.  Je  n'ai  jamais  soupçonné 
que  vous  balançassiez  entre  l'ami  tendre  etsolide 
de  vingt-cinq  années , et  le  scélérat  dont  vous  ne 
m'avez  jamais  parlé  qu'avec  horreur. 

Encore  une  fuis , il  ne  s'agit  que  de  vous  et  non 
Je  moi.  Écrivez 'a  madame  du  Cliitelet  et  au  prince 


en  lermesqui  leur  persuadent  votre  amitié  , autant 
que  j'en  suis  persuadé  ; c’est  tout  ce  que  je  veux. 
J’ai  fait  assez  de  bien  à des  ingrats;  j’ai  fait  d'assez 
bons  ouvrages , et  je  les  retouche  avec  assez  d'as- 
siduité pour  ne  rien  craindre  de  la  postérité , ni 
pour  mon  cœur , ni  pour  mon  esprit , qu'on  ii’ap- 
|<cllera  ni  l'un  ni  Tautre  paresseux.  J'ai  assez 
d'amis  et  de  fortune  pour  vivre  heureux  dans  le 
temps  présent.  J'ai  assez  d’orgueil  pour  mépriser 
d'un  mépris  souverain  les  discours  de  ceux  qui  ne 
me  connaissent  |>as.  En  un  mot,  loin  d'avoir  eu 
un  instant  de  chagrin  de  Tabsurdo  et  sot  libelle 
de  Desfontaines , j'en  ai  été  peut-être  trop  aise. 
Votre  seul  article  m'a  désespéré.  Entendre  dire 
par  tout  Paris  que  vous  démentez  votre  ami , qui 
a preuve  en  main,  en  faveur  de  votre  ennemi; 
entendre  dire  que  vous  ménagez  Desfonlaincs,  c'é- 
tait un  coup  de  poignard  pour  un  cœnr  aussi  sen- 
sible que  le  mien.  Je  n'ai  donc  plus  qu'è  remercier 
mon  bon  ange  de  deux  choses , de  la  fermeté  in- 
trépide de  votre  amitié,  qui  ne  doit  pas  être  né- 
gligente; et  do  l'occasion  admirable  qu'on  me 
donne  de  confondre  mes  ennemis. 

Écrivez , vous  dis- je , è madame  du  Cbilcicl. 
Point  de  politique,  pointde  ces  lâches  misères  ; allez 
vous  faire...  avec  voi  gens  île  cour  qui  l’oient 
foire  lettre.  Il  est  question  do  votre  cœur;  il  est 
question  de  vous  attacher , pour  le  reste  de  votro 
vie,  Tâme  la  plus  noble  qui  existe  au  monde,  et 
i|uc  vous  adoreriez  si  vous  saviez  de  quoi  elle  est 
capable. 

Madame  de  Champbonin  vous  a écrit  une  Ictiro 
trempée  dans  Tamertumede  ses  larmes.  Elle  m'aime 
si  vivement  qu'il  faut  que  vous  lui  pardonniez. 
Mais , croyez-moi , parlez  à madame  du  Châtelet 
du  tou  qui  convient  à sa  sensibilité.  Je  vous  em- 
brasse ; j'oublie  tout , hors  votre  amitié. 

Songez  qu’on  do  telles  circonstances , ne  pas 
écrire  à son  ami  sur-le-cliamp , c’est  le  trahir. 
Négligence  est  crime. 

A M.  TIIIERIOT. 

Le  tOJaovief. 

Je  suis  malade , je  ne  peux  vous  écrire  moi- 
même.  Je  n'avais  pas  le  temps,  hier,  de  vous 
dire  tout  ; mais  je  ne  dois  vous  laisser  rien  igno- 
rer , et  un  ami  a bien  des  droits.  Croyez-moi , 
mon  cher  Thieriot , croyez-moi  ; je  vous  aime  el 
je  ne  vous  trompe  point.  Madame  du  Châtelet  ne 
peut  qu'être  irritée  tant  que  vous  ne  réparerez 
point , par  des  choses  qui  parlent  du  cœur , la 
politique , Tinutile , l'outrageante  lettre  que  je 
vous  ai  renvoyée  par  son  ordre.  Tout  ce  que  vous 
m’avez  écrit  du  fâ  pour  mal  jusliOer  cette  lettre 
ottemible,  et  ce  long  et  injurieux  silence  qui 
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l'avaitsuivic , l'a  indignée  liien  davantage  ; ou  n'é- 
crit qu’à  scs  ennemis  de  ces  lettres  nslruiiblet  où 
l’un  craint  de  s'expliquer , où  l'on  parle  à demi , 
où  l'on  élude , où  l'on  est  froid. 

Examinez  vons-méme  la  chose , je  vous  en  con- 
jure, et  voyez  combien  il  est  indécent  que  vous 
paraissiex  faire  le  politique  avec  madame  du  Châ- 
telet, quand  elle  vous  écrit  simplement  et  avec 
amitié.  Vous  me  mettez  en  presse  ; vous  me  ré- 
duisez à la  nécessité  de  combattre  ici  pour  vous 
contre  ses  ressentiments.  Elle  croit  que  vous  me 
trahissez  ; il  faut  que  je  lui  jure  le  contraire.  Elle 
SC  lâche , ses  amis  prennent  son  parti  ; tout  cela 
me  rend  malade , et  un  mot  de  vous  eût  prévenu 
tous  ces  combats. 

Est-il  possible,  encore  une  fuis,  que  quand 
nous  avons  ici  deux  lettres  anciennes  de  vous , qui 
expliquent , qui  détaillent  tout  le  fait , toute  l’hor- 
reur connue  do  l’abbo  besfoutaincs . vous  affec- 
tiez aujourd'hui  du  mystère 'f  Où  diable  avez-vous 
pris  d écrire  une  lettre  otiensihie  à madame  du 
Châtelet?  une  lettre  publique?  la  compromettre  à 
ce  point  ! montrer , dites-vous , votre  lettre  âdeux 
cents  personnes!  à des  gens  de  cour  1 vous  faire 
dire  qu’il  y a de  la  dignité  dans  votre  lettre  I Vous, 
de  la  dignité  I à madame  du  Châtelet  I sentez-vous 
bien  la  force  de  ce  terme  ? Je  vous  parle  vrai , 
parce  que  je  suis  votre  ami.  Votre  lettre  osten- 
tilile , dont  on  no  voulait  point , votre  long  silence, 
vos  excuses  sont  autant  d’outrages  'a  la  bienséance, 
à l’amitié,  et  à madame  du  Châtelet.  Est-il  pos- 
sible que , dans  cette  occasion , vous  ayez  pu  con- 
sulter autre  chose  que  votre  cœur?  Voyez  que  de 
malentendus  votre  silence  a causés!  Enfin  tout 
ceci  était  bien  simple.  Vous  avez  été  cité  avec 
raison , et , comme  j’en  ai  droit , dans  une  lettre 
publique;  vous  vous  trouvez  entre  votre  ami  et 
■n  monstre  qui  vous  a mordu.  Voudrez-vous  fuir 
à la  fois  votre  ami  et  oo  monstre,  de  peur  d’étre 
mordu  encore?  Je  suis  on  homme  de  lettres,  et 
vous  un  amateur;  j'ai  de  la  réputation  par  mes 
travaux  , et  vous  par  votre  goût;  l'abbé  üesfoii- 
taiiiesnous  a souvent  attaqués  l'un  et  l'anlrc;  il 
est  clair  qu'il  y aurait  la  plus  extrême  lâcheté  à 
l'un  de  nous  deux  d’abandonner  l’autre,  do  ter- 
giverser, de  craindre  un  scélérat  qui  offense  un 
ami;  il  est  clair  qu'un  silence  de  seize  jours,  en 
liareilic  occasion , est  un  outrage  plus  grand  do  la 
part  d'on  ami , qu’un  libelle  n’est  offensant  de  la 
part  d'un  coquin  méprisé. 

Voilà  le  point  essentiel , voilà  toute  l'affaire , 
voilà  ce  qui  a pensé  faire  prendre  des  résolu- 
tions extrêmes  ; et  enfin , quand  au  bout  de  seize 
jours  vous  m’écrivez,  que  voulez -vous  qu’on 
pense,  sinon  que  vous  avez  attendu  que  l'ciécra- 
tion  publique  contre  Uesfontaiues  vous  forçât  eulin 


de  revenir  à l'amitié  ? C'est  ce  que  je  ne  peux  éler 
de  la  télé  de  tout  ce  qui  est  ici , cl  il  y a beaucoup 
de  monde  ; mais  c’est  ce  que  je  ne  pense  point . 
Je  vous  l’ai  dit , je  vous  l'ai  redit , je  vous  aime  , 
cl  je  compte  sur  vous  ; et  c’est  parce  que  je  vous 
aime  tendrement  que  je  vous  gronde  très  sévère- 
ment, et  que  je  vous  prie  d'écrire  comme  parle 
passé,  de  rendre  corn  pie  des  petites  commissions, 
de  parler  avec  nalvelé  à madame  du  Cbàlelet , 
qui  peut  vous  servir  infiniment  auprès  do  prince. 
L’affaire  des  souscriptions  , si  elle  dure  encore  , 
est  essentielle  ; et  votre  honneur , votre  devoir  , je 
dis  le  devoir  le  pins  sacré , est  de  les  payer  do 
mon  argent , s’il  s’en  trouve.  Cela  a paru  si  es- 
sentiel à monsieur  et  à madame  du  Châtelet , que 
vous  les  outrageriez  en  fesant  sur  cela  la  moindre 
représentation.  Il  ne  faut  rougir  ni  de  faire  son 
devoir , ni  de  promettre  de  le  faire , surtout 
quand  ce  devoir  est  si  aisé. 

A l’égard  de  la  lettre  que  M.  du  Châtelet  exige 
de  vous,  il  sera  très  piqué  si  vous  ne  l’écrivez 
pas;  il  la  faut  écrire;  pour  moi,  je  la  trouve  inu- 
tile. Jevons  la  renverrai , cl  n’en  ferai  point  usage  ; 
mais  il  faut  contenter  monsieur  et  madame  du 
Châtelet. 

Tout  le  monde  est  indigné  ici  de  l'exemple  de 
dom  Prévost,  que  vous  cilez  toujours.  Quand 
quelque  dom  Prévost  aura  refusé  dix  mille  livres 
de  pension  d'un  prince  souverain  , quand  il  aura 
donné  quelquefois  et  partagé  souvent  le  profit  do 
ses  ouvrages,  quand  il  aura  donné  des  pensions  à 
plusieurs  gens  de  lettres  , quand  il  aura  faitdes 
ingrats  et  fnWenrindc,  alors  vous  pourrez  me 
citer  dom  Prévost.  N’en  parlez  plus.  Une  leltre 
d'altachement 'a  madame  du  Châtelet,  de  la  vi- 
gueur, et  des  lettres  fréquentes  à voire  intime 
ami  Voltaire,  et  tout  est  effacé,  tout  est  oublié, 
biais  plus  de  politique  ; elle  n'est  faite  ni  pour 
vous  ni  pour  moi,  et  je  ne  connais  et  n’aime 
que  la  franchise.  Voil’a  tout  ce  que  je  veux  , et 
rompiez  que  mon  emur  est  à vous  pour  jamais. 
Il  est  vrai,  il  est  tendre,  vous  le  connaissez; 
adieu. 

< J'ai  dicté  tout  cela  bien  à la  hâte  ; j’ajoute 
qu'on  nous  écrit , dans  ce  moment , que  votre 
malheureuse  lettre  h madame  du  Châtelet  va  être 
publique  dans  le  Pour  et  Contre.  Ah  I mon  ami , 
serait-il  vrai?  Ce  serait  le  plus  cruel  outrage  à 
madame  du  Châtelet  et  à toute  sa  famille.  De  quoi 
vous  èlcs-vous  avisé?  quelle  malheureuse  lettre  ! 
qui  vous  la  demandait?  pourquoi  l’écrire?  pour- 
quoi la  montrer? 

S’il  en  est  tcaips,  volez  chez  le  Pour  cl 
Contre , brûlez  la  feuille,  parez  les  frais;  mais 

t Ccsdcrnicre«  ligneisoot  de  la  main  (k  Vultiirs  K- 
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je  ne  crois  pat  que  cela  toil  vrai.  Voilà  ce  que 
c’esl  que  de  ^ler  le  tilencc  dans  do  telles  occa- 
sions. Il  fallait  écrire  toutes  les  postes.  Je  vous 
omlrasse. 

A M.  L AIIBÉ  D’OUVET. 

A Cirey,  ce  19  Janvier. 

Vous  me  faites  go&ter  un  plaisir  bien  rare , 
mon  ancien  maître,  mon  cher  ami  toujours  mon 
maître  ; vous  devriex  bien  écrire  plus  souvent. 
Vons  devriez  plutôt  venir  prendre  une  cellule 
dans  le  couvent , ou  plutôt  dans  le  palais  de  Cirey. 
Celle  que  vient  de  quitter  Archimède-Mauperluis 
serait  très  bien  occupée  par  Quintilion-d’OIivct. 
Vous  verriez  si  la  masse  multipliée  par  le  carré 
lie  la  vitesse , ou  si  les  cubes  des  distances  des 
planètes  font  oublier  les  Tutculanet , et  si  Locke 
fait  négliger  Virgile  ; vous  verriez  si  l'bistnirc  est 
méprisée.  Vous  passez  volontiers  vos  hivers  hors 
de  Paris.  Si  vous  alliez  en  Franche-Comté , sou- 
venez-vous que  Cirey  est  précisément  sur  la  plus 
belle  roule. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  la  vie  occupée  et 
délicieuse  do  Cirey , au  milieu  de  la  plus  grande 
magnificence  et  de  la  meilleure  chère,  etdesmeil- 
Icurs  livres,  et,  ce  qui  vaut  mieui , au  milieu 
de  l'amitié , soit  troublée  un  seul  instant  par  le 
croassement  d’un  scélérat  qui  fait,  avec  la  voix 
enrouée  du  vieux  Rousseau , un  concert  d'injures 
méprisées  de  tous  les  esprits,  et  détestées  de  tous 
les  cœurs. 

Pour  punir  l'abbé  Desfontaines , je  no  voudrais 
iju'uno  chose,  lui  démontrer  que  je  n'ai  pas  plus  de 
part  que  vous  au  Préicrvalif.  L'auteur  de  cel 
écrit  a fait  usage  do  deu.i  lettres  que  vons  con- 
naissez il  y a long-temps,  l'une  sur  l’évèqne  de 
Cloyne,  Berkeley,  auteur  de  l'A/cipAron,  l'antre 
sur  l'affaire  de  Bicétre.  Une  ou  deux  personnes 
ont  aidé  l’auteur  à brocher  ce  Préicrvalif,  qui 
n'est  qu'une  table  des  matières , et  uon  point  on 
ouvrage.  J'en  ai  en  main  la  preuve  démonstrative, 
que  je  vons  ferais  voir  si  l'abbé  Desfontaines , qui 
me  doit  la  vie,  qui,  tponr  toute  reconnaissance, 
m’a  tant  outragé,  était  capable  de  sentir  son  tort 
et  de  se  corriger  ; il  ne  faudrait  pas  d'autre  ré- 
ponse. 

Mais  si  j'en  fais  une , elle  sera  aussi  modérée 
que  son  libelle  est  emporté,  aussi  fondée  sur 
des  faits  que  son  écrit  est  bâti  sur  des  calomnies , 
aussi  touchante  peut-être  que  ses  ouvrages  sont 
révoltants.  Tout  le  mal  de  cette  affaire  , c'est  que 
ce  sont  deux  on  trois  jours  arrachés  à l'étude  ; 
amice,  très  dieiperdidi.  Je  suis  prêt  à pleurer 
quand  il  faut  consumer  ainsi  le  temps  destiné  à 
l'aniitié,  a l'étude  de  la  physique,  aux  ixtrrec- 
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lions  continncllcsqiie  je  fais  dans  le  poème  de  la 
Uenriade  ,dans  i'Hitloire  de  Charles  XII , dans 
mes  tragédies , dans  tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit. 

Que  vons  me  seriez  d’un  grand  secours , mon  cher 
ami , si  vons  vouliez  éclairer  de  votre  sage  cri- 
tique ce  que  fait  votre  ancien  disciple  I Je  voudrais 
que  ma  plume  et  ma  conduite  eussent  en  vous  un 
ami  attentif,  un  jnge  continuel.  Vons  savez  , par 
exemple,  combien  Roossean  m’a  outragé  depuis 
quinze  ans  ; avec  quoi  acharnement  il  a poursuivi 
contre  moi  ses  querelles  commencées , il  y a qua- 
rante ans , avec  tant  de  gens  de  lettres.  Il  est  à 
Paris,  il  demande  grâce  an  parlement , aux  .Sau- 
rin,  au  |Hiblic.  il  ose  s’adresser  à Dieu  même. 
J'ai  do  quoi  le  démasquer,  j’ai  de  quoi  le  couvrir 
d'opprobre , de  quoi  remplir  la  mesure  de  ses 
crimes.  Tenez,  lisez;  la  pièce  est  authentique, 
je  vous  l'envoie  : je  pourrais  la  faire  imprimer 
dans  ma  réponse  ; cependant  je  ne  le  fais  pas.  Je 
vous  conjure  de  voir  le  P.  Brumoi  et  vos  autres 
amis.  Si  l’autenr  de  la  llenriade  leur  déplaît  , 
s'ils  préfèrent  des  odes  à un  poème  épique  , et 
des  épigrammes  à tous  mes  travaux  , qu'ils  pré- 
fèrent do  moins  ma  modérationà  la  rageéternelle 
de  Rousseau,  et  ma  franchise  à son  hypocrisie. 

Vous , mon  cher  ami , aimez  toujours  un  homme 
qui  vous  sera  éternellement  attaché.  Je  ne  sais 
(Hiurquoi  M.  Thicriot  ne  vous  a pas  montré  la 
Mérope.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement; 
écrivez-moi , mandez-moi  si  vous  voulez  que  je 
vous  envoie  mes  drogues.  Je  ne  vous  écris  pointde 
ma  main , étant  assez  malade. 

A M.  THIERIOT. 

A Ctray,  ufojinvlu. 

Enfin  madame  de  Champbonin  est  partie  pour 
Paris.  Elle  vous  rendra  compte  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  votre  long  silence  et  votre  conduite 
avaient  causées  à Cirey  ; mais  tout  est  oublié , si 
vous  savez  aimer. 

Voici  un  paquet  pour  l'abbé  d'OIivet.  C'est  une 
espèce  d'apologie  que  j'ai  adressée  à M.  d'Argen- 
son.  Il  y a du  littéraire;  mais  j'ai  voulu  faire  un 
ouvrage  pour  la  postérité , non  un  simple  factum. 
Je  ne  sais  abandonner  ni  mes  amis  ni  mon  hon- 
neur. Ainsi  je  reste  à Cirey,  je  fais  poursuivre 
l'abbé  Desfbntaines,  et  je  ne  quitterai  jamais  cette 
affaire  de  vue.  Il  y aurait  trop  de  Mcheté  à souf- 
frir ce  qne  l’on  doit  repousser.  J’apprends  que  ce 
monstre  se  rend , sous  main , dénonciateur  contre 
les  iMlret  philotophiquet.  Cela  m'est  confié  dans 
le  plus  grand  secret;  mais  je  n'en  suis  point 
alarmé.  Je  me  flatte  que , ni  dans  cette  occasion 
ni  dans  aucune  antre , vous  ne  direz  ; • Eh  mor- 
dieu I qu'on  me  laisse  souper,  digérer,  et  ne  rien 
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• faire.  • Je  dcniaudc  à «olrc  amilié  de  la  mé- 
moire ei  de  la  vivacité.  Soyez  la  diziomc  partie 
ansai  vif  ()our  moi  que  vous  l'avez  été  pour  made- 
moiselle Salle,  qui  vous  aimait  dii  fois  moins  que 
moi.  Soyez  très  persuadé  que  des  amis  comme 
madame  du  Châtelet  et  moi  eu  valeut  peut-être 
d'autres  ; que  tout  change  dans  la  vie , mais  que 
vous  nous  retrouverez  toujours. 

Je  puis  vous  envoyer  faire  faire  aussi , car  je 
vous  aime  plus  que  vous  ne  m'aimez,  et  j'ai  la  fièvre 
aussi  serr'  que  vous.  Prenez  du  quinquina  pour 
vous , et  de  la  fermeté  pour  moi , et  tout  ira  bien. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTALS 

W janvier. 

Mon  cher  ange , vous  avez  été  bien  étonné  du 
dernier  |>aquet  de  Zulitne  ; mtis  qui  emploie  sa 
journée  fait  bien  des  choses.  Je  travaille , mais 
guidez-moi. 

Je  persiste  dans  l'idée  de  faire  un  procès  cri- 
minel b l'abbé  Üesfoiilaines.  Mon  cher  ange  gar- 
dien , vous  méconnaissez.  Lesgensb  poèmeépique 
ctà  EIcmnils  dci\'etc<onsontdesgensopiniâtres. 
Je  demanderai  justice  des  calomuies  de  Ucsfon- 
taines  jusqu'au  dernier  soupir;  et  ce  même  carac- 
tère d'esprit  vous  assure , je  crois , de  ma  tendre 
et  éternelle  reamnaissaocc. 

J'ai  envoyé  mon  dernier  Ménwire  à M.  il'Ar- 
genson  ; mais  je  ne  compte  le  faire  imprimer 
()u'avec  permission  tacite,  dans  un  recueil  de 
quelques  pièces.  Il  me  semble  qu'il  sera  alors  très 
cnnrcnable  de  laisser  dans  mon  mémoire  justifi- 
catif tout  ce  qui  est  littéraire;  car,  si  l'avidité  du 
public  malin  ne  desire  actuellement  que  du  per- 
sonnel, les  amateurs  un  jour  préféreront  beaucoup 
le  littéraire.  J'ai  fait  cet  ouvrage  dans  le  goût  de 
Pélisson  , et  peut-être  de  Cicéron.  Je  serais  con- 
fondu si  ce  style  était  mauvais. 

N’ayant  rien  b craindre  d'aucune  récrimina- 
tion , cependant  j'insiste  qu'on  commence  le  pro- 
cès par  une  requête  présentée  au  nom  des  gens 
de  lettres , qu’enspite  mes  parents  en  présentent 
une  an  nom  de  ma  famille  outragée , sauf  b moi 
b m'y  joindre , s'il  est  nécessaire. 

J'espérais  que,  sans  forme  de  procès,  et  indé- 
])cndamment  du  châtiment  que  le  magistrat  de  la 
imlice  doit  et  peut  infliger  b l'abbé  Desfontaines , 
je  pourrais  obtenir  un  désaveu  des  calomnies  de 
ce  scélérat,  désaveuqui  m'est  nécessaire , désaveu 
qu'on  ne  peut  refuser  au.x  preuves  que  j’ai  rap- 
portées. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  Ib  ; point  de  preuves 
contre  moi , sinon  que  j'ai  écrit  la  lettre  qui  est 
dans  le  Prétervatif.  Or,  cette  lettre , qnedit-elle  ? 
que  Desfontaines  a été  tiré  de  bicêire  par  moi , 
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et  qu’il  m'a  payé  d'ingratitude.  Encore  une  foi.< , 
cette  lettre  doit  être  regardée  comme  ma  première 
requête  contre  Desfontaines.  D'ailleurs  rien  de 
prouvé  contre  moi , et  tout  démontré  contre  lui. 
Enfin  j'insiste  sur  le  désaveu  de  sescalomnies,  et 
j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher  ange  gardien. 

Je  serais  bien  honteuz  de  tant  d'importunités, 
si  vous  n'étiez  pas  M.  d’Argeutal.  Adieu  ; mon 
cœur  ne  peut  suffire  b mes  sentiments  pour  vous, 
et  b ma  tendre  reconnaissance. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Cir«v,  SI  Janvier. 

Ce  que  j’apprends  est-il  possible?  Relie  âme , 
née  pour  faire  plaisir  , et  qui  agissez  comme  vous 
pensez , vous  êtes  allé , et  vous  avez  encore  re- 
tourné chez  ce  Saint-Hyacinthe  ! Geiurose  puer, 
ne  profanez  pas  votre  vertu  avec  ce  monstre. 
C'en  est  trop,  mon  cœur  est  pénétré  de  vos  soins. 
Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  Saint-Hyacinthe, 
vous  auriez  eu  horreur  de  lui  parler.  Je  ne  l'ai 
connu  qu’en  Angleterre,  où  je  lui  ai  fait  l'auméne; 
il  la  recevait  de  qui  voulait  ; il  prenait  jiisqu'b  un 
écu.  il  s'était  échappé  de  la  Hollande , où  il  avait 
volé  le  libraire  Catuffe,  son  beau-frère;  et  il  n'a- 
vait auprès  de  moi  d'autre  recommandation  que 
de  m’avoir  déchiré  dans  plusieurs  libelles.  Il  avait 
en  part  au  Journal  littéraire , où  il  m'avait  mal- 
traité; mais  je  l’ignorais,  et  il  se  donnait  pour 
l'auteur  da  Silatlianasiut  ; ce  qui  fesait  que  je  lui 
pardonnais  ses  anciens  péchés.  Se  faire  honneur 
du  Mathanarius  , qui  était  do  M.AI.  de  Sallengrc 
et  s'Gravesande,  etc. , était  la  moindre  de  ses 
fourberies.il  se  servit  b Londres  de  l’argent  de  mes 
charités,  et  de  celui  que  je  lui  avais  procuré,  pour 
imprimer  un  libelle  contre  ta  Henriade;  enfin  mon 
laquais  le  surprit  me  volant  des  livres,  et  le  chassa 
de  chez  moi  avec  quelques  bourrades.  Je  ne  l’ai 
jamais  revu , jamais  je  n'ai  proféré  son  nom.  Je 
sais  seulement  qu'il  a volé,  en  dernier  lieu  , fou 
madame  de  Lambert , et  que  ses  héritiers  en  sa- 
vent des  nouvelles.  Enfin  voilb  l'homme  qui  , 
dans  un  libelle  impertinent  et  digne  de  la  plus 
vile  canaille , ose  m'insulter  avec  tant  d'horreur. 
C'est  trop  s’abaisser , mon  cher  ami , d’eziger  une 
satisfaction  d'un  scélérat  qui  ne  doit  me  satisfaire 
qu'une  torchcb  la  main , ou  sous  le  bàloii.  Évitez 
ce  malheureux  , qui  sonillerait  l'air  que  vr>u$  res- 
pirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur  est  saisi  quand  je 
vois  les  belles-lettres  déshonorées  b ce  point  ; mais 
aussi  que  vous  me  consolez  ! Venez  donc  b Cirey 
avant  que  nous  partions  pour  la  Flandre.  J’espère 
qu’un  jour  nous  nous  verrons  tous  dans  le  beau 
palais  digne  d’Émilie.  Il  est  voisin  de  votre  bureau 
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d«  rermes,  mais  nos  cÆurs  seront  bien  plus  près 
do  vous.  Dites  donc  i|uand  vous  viendrez,  aimable 
enfant. 

A M.  TIIIERIOT. 

Ce  CJanrier. 

M.  du  Cbâtelelclaiil absent,  et  madame  la  mar- 
quise ayant  ordre  d’ouvrir  ses  lettres,  elle  a lieu- 
reusemcnt  lu  la  vôtre,  et  elle  vous  donne  la  mar- 
que d’amitié  do  vous  la  renvoyer.  Elle  n’est  ni 
française,  ni  décente,  ni  intelligible,  et  M.  du 
Cbâtelct,  qui  est  très  vif,  en  eût  été  fort  pique.  Je 
vous  la  renvoie  dune,  mon  cher  Tbicriot;  corri- 
gei-la  comme  je  corrige  mes  É^iHret.  Il  faut  tout 
simplement  lui  dire  que  • vous  aviez  prévenu  tous 

• ses  désirs;  que,  si  vous  avez  été  si  long-temps 

• sans  écrire,  c’est  que  vous  avez  été  malade; 

• qu’il  y a long-temps  que  vous  savez  qu'eo  effet 

• j'ai  remboursé  toutes  les  souscriptions  que  les 

• souscripteurs  négligents  n’avaient  pas  envoyées 
■ en  Angleterre,  et  que  vous  ne  croyez  pas  qu’il 

• en  reste;  mais  que,  s'il  en  restait,  vous  vous  en 

• chargeriez  avec  plaisir  pour  votre  ami  ; 

• Qu"u  l'égard  de  l'abbé  Desfonlaines , vous 

• pensez  comme  tout  le  public,  qui  le  déteste  et  le 

• méprise , et  que  vous  n’avez  pas  cessé  un  mo- 

• meut  d'être  mon  ami.  • 

Au  reste, songez  bien  qu'on  ne  vous  demande 
point  la  lettre  ottensibic.  Voilb  comme  on  apaise 
tout  sans  se  compromettre,  et  non  pas  en  entrant 
dans  un  détail  de  lettre  à écrire  k M.  de  La  Pope- 
linière.  Ne  parlez  point  de  M.  de  La  Popelinière. 
C’est  k lui  k rendre  ce  qu’il  doit  k M.  le  marquis 
du  Cbâtelct , et  il  n’y  manquera  pas  ; il  counait 
trop  les  devoirs  do  monde. 

Pour  la  centième  fois , si  vous  aviez  écrit  tout 
d’un  coup  comme  k l’ordinaire,  et  si  vous  n’aviez 
pas  voulu  mettre  dans  l’amitié  une  politique  fort 
étrangère , il  n’y  aurait  pas  eu  le  moindre  mal- 
entendu. Oublions  donc  toute  eelte  mésiulelli- 
gence. 

Au  reste, je  poursuivrai  Desfontaines  k toute 
rigueur.  Qui  ne  sait  point  confondre  ses  ennemis 
ne  sait  point  aimer  scs  amis. 

( Le  mime  Joor,  oq  cette  même  nolt  j 

Madame  du  Cbâtelct  est  excessivement  lâchée 
que  vous  ayez  fait  courir  votre  lettre  a elle  adres- 
sée ; cela  est  contre  toutes  les  régies , et  un  nom 
aussi  respectable  doit  être  plus  ménagé.  Je  suis 
encore  k comprendre  comment  cela  peut  vous  être 
venu  dans  la  tète,  et  pourquoi  vous  lui  avez  écrit 
une  prétendue  lettre  ottensibic  qu'elle  ne  deman- 
dait assurément  pas  , et  pourquoi  vous  avez  con- 
sulté tant  de  gens  sur  la  manière  de  faire  une 
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chose  qu’il  ne  fallait  pas  faire  du  tout.  Si  jamais 
il  arrivait  que  cette  lettre  compromit  madame  la 
marquise  du  Châtelet  avec  l'abbé  Desfonlaines  , il 
n'y  a peut-être  point  d’extrémités  où  sa  famille 
et  elle  ne  se  portassent.  Encore  une  fois , et  en- 
core cent  fois , il  fallait  écrire  tout  simplement 
comme  k l’ordinaire,  ne  point  faire  attendre, 
mander  si  vous  aviez  envoyé  ou  non  cette  horreur 
au  prince,  instruire  tout  Circy  par  vous-même  de 
ce  qui  se  passait , de  ce  qu’il  convenait  de  faire , 
prier  votre  ami  de  prendre  votre  défense,  et  contre 
trente  personnes  qui  disaient  que  vous  le  tra- 
hissiez , et  contre  l’abbé  Dcsfoulaines  qui  vous 
traite  comme  on  colporteur  et  comme  un  faquin  ; 
vous  joindre  k nous  avec  le  zèle  le  plus  intrépide 
pourdélivrer  la  société  d'un  monstre,  écrire  lettre 
sur  lettre , au  lieu  de  vous  en  laisser  écrire  ; en- 
voyer copie  de  votre  lettre  au  prince  , épargner 
tous  les  soupçons,  et  remplir  tous  les  devoirs.  Vos 
péchés  sont  grands  ; que  la  pénitence  le  soit,  et 
que  je  dise:  ■ Remitluntur  ei  peccata  mulla, 
< quoniam  dilexil  miiltum.  i (Lee,  vu,  47.  | 

A M.  LE  CO.MTE  D’ARCENTAL. 

tftjAnTkr. 

Mon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  k Zulime , et 
le  soir  je  revois  mon  procès  avec  l’honnête  homme 
Desfonlaines. 

Vous  savez  do  quoi  il  est  question  k présent , 
vous  avez  vu  ma  lettre  k M.  Hérault.  Il  n'y  a plus 
qu'un  motqni  serve.  .M.  de  Meinières  peut-il  vous 
dire  tout  net  ce  que  j'ai  k espérer  de  lil.  Hérault? 
Do  outrage  pareil , toléré  par  la  magistrature,  est 
un  affront  éternel  aux  belles-lettres  ; une  répara- 
tion convenable  ferait  bouneur  au  ministère. 

Suivant  vos  sages  avis,  je  réforme  tout  le  Mé- 
moire ,(\n\  est  d’une  nécessité  indispensable.  Point 
de  numéro,  de  pour  do  ressembler  au  Préservatif  ; 
plus  de  modération,  encore  plus  d’ordre  et  de  mé- 
thode ; c'est  ce  qu’il  faut  tâcher  de  faire.  Piiiasé-je 
dire  an  public  : 

M Et  mra  iacundia  » ti  qua  r»t , 

- Qut  nutK  pro  Dotitinn  , pro  voIms 
••  Svpc  locuta  <n»t  ! • 

J’y  ajoute  un  extrait  de  la  leflre  d’un  prince 
destiné  k gouverner  une  grande  monarchie.  Si 
cela  pouvait  faire  quelque  effet , k la  bonne  heure, 
sinon  brûlez-le.  Mais,  après  tout,  point  d’entre- 
prise sans  faveur,  point  desuccèssans  protection, 
et  je  crois  qu’il  faut  avoir  raison  de  ce  scélérat. 
Je  demande  que  M.  Hérault  fasse  une  petite  ré- 
ponse , ou  la  fasse  faire  en  marge  de  mes  ques- 
tions. 

J'imagine  qu'il  serait  bon  que  madame  de  Ber 
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nières  m’écrivit  un  mot  qui  alleslÂt , en  général , 
l’horreur  des  calomnies  du  libelle.  Je  vous  supplie 
d'en  exiger  autant  de  Thieriot.  Sa  conduite  est 
insupportable  ; il  négocie  avec  Cirey  ; il  s'avise  de 
Taire  le  politique.  Il  doit  savoir  qu'en  pareil  cas  la 
politique  est  un  crime.  Il  a passé  près  d’un  mois 
sans  m'écrire  ; enfin  il  a fait  soupçonner  qu'il  me 
trahissait.  S'il  veut  réparer  tout  cela  par  un  écrit 
plein  de  tendresse  et  de  force  dans  le  Pour  et 
Contre , h la  bonne  heure  ; mais  qu’il  ne  s'avise 
pas  de  parler  du  Préservatif;  on  ne  loi  demande 
pas  son  avis  ; et,  s'il  parle  de  moi,  il  faut  qu’il  en 
parle  avec  reconnaissance , attachement , estime , 
ou  qu'il  se  taise , et , surtout , qu’il  no  commette 
point  madame  du  Châtelet.  Qu’il  imprime  on  non 
cette  lettre  dans  le  Pour  et  Contre,  il  est  essentiel 
qu’il  m’envoie  un  mot  conçu  h peu  près  en  ces 
termes  : « Le  sieur  T.  , ayant  lu  un  libelle  inti- 
« tulé  la  Voltairomanie , dans  lequel  on  avance 

• qu'il  désavoue  M.  de  V.,  et  dans  lequel  on 

■ trouve  un  tissu  de  calomnies  atroces , est  obligé 
I de  déclarer , sur  son  honneur,  que  tout  ce  qui 
« y est  avancé  sur  le  compte  de  M.  de  V.  et  sur 
I le  »en  est  la  plus  punissable  imposture  ; qu'il  a 

• été  témoin  oculaire  de  tout  le  contraire  pen- 

• liant  vingt-cinq  ans,  et  qu’il  rend  ce  témoignage 

■ à l'estime , h l'amitié , et  à la  reconnaissance 

• qu'il  doit  h.. . Faitè...  Tbieuiot.  > 

S'il  refuBO  cela,  indigne  de  vivre  ; s’il  le  fait,  je 
pardonne.  Je  vous  prie  de  recommander  h mon 
neveu  de  Taire  un  W procès-verbal , si  Taire  se 
peut.  Cela  peut  servir  et  ne  peut  me  nuire;  cela 
tient  le  crime  en  respect,  prévient  la  riposte,  finit 
tout. 

Ah  I ma  tragédie,  ma  tragédie  ! quand  te  com- 
mencerai-je? 

Pardon  de  tant  de  misères,  mais  il  y va  du  bon- 
heur de  ma  vie  et  d'une  vie  qui  vous  est  dévouée. 
Mon  ange,  eripe  me  a face , je  n'ai  recours  qu'à 
vous. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

*7  janvier. 

Je  vous  envoie  , mon  cher  ange  gardien^  qui 
libéras  nos  a mulo,  la  correction  pour  VEpItre 
sur  l'Envie.  Je  vous  sacrifie  le  plus  plaisant  de 
tous  mes  vers  : 

Tout  fiiit , juiqu'aui  CDfanli , et  l'on  sait  trop  pourquoi. 

Je  ne  suis  pas  né  Tort  plaisant , et  ce  vers  me 
Tesait  rire  quelquefois;  mais  qu'il  périsse,  puisque 
vous  ne  croyei  pas  que  je  puisse  rendre,  comme 
dit  Rabelais  : 

l’cvcs  pour  Pi  pain  blanc  pour  rouac«. 


L'endroit  du  charlatan  est  un  peu  lourd  cbea 
notre  cher  d'OIivet , et  son  petit  Scaxon  est  bor- 
ridiis.  Figurei-vous  ce  que  c’est  qu’une  indigestion 
de  Cerbère  ; et  c'est  du  résultat  de  cette  indiges- 
tion qu’on  a formé  lo  cœur  de  Desfontaines. 

On  me  mande  que  ce  monstre  est  partout  en 
exécration,  et  cependant,  quoi  qu’en  dise  d’OIivet, 
le  traître  a des  amis.  M.  de  Lexonnet  m'écrit  qu'il 
veut  faire  un  accommodement  entre  Desfontaines 
et  moi,  et  les  jésuites  aussi.  HélasI  qu'ai-je  fait  à 
H.  do  Lezonnet  pour  me  proposer  quelque  chose 
de  si  ioTâme?  Il  a lu,  je  le  sais,  sa  Voltairomanie 
chez  .M.  de  Loemaria,  en  présence  de  M.M.  de  La 
Cbevaleraie,  Algarotti,  l'abbé  Prévost.  J’ai  écrit  à 
M.  de  Loemaria , et  je  n’ai  point  eu  do  réponse. 
Il  y a encore  un  avocat  du  conseil  qui  est  son  con- 
fident ; mais  j'ai  onblié  son  nom. 

Ce  que  je  n’oublie  pas , c'est  vos  bontés.  Cel 
ardent  chevalier  de  âlonhy  a vite  imprimé  mon 
Mémoire , quitte  à le  supprimer  ; il  faudra  que 
j’en  paie  les  frais.  Je  me  console  si  on  me  fait 
quelque  réparation. 

Je  voulais  faire  imprimer  ce  Mémoire , avec 
les  Epitres,  au  commencement  de  l’Histoire  du 
Siècle  de  Louis  xiv.  Il  y a près  d'un  mois  que 
Thieriot,  on  l'abbé  d'OIivet,  avaient  dû  vous  re- 
mettre ce  commencement  d'histoire  ; mais  Thic- 
riot  ne  se  presse  pas  de  remplir  ses  devoirs.  Je 
suis,  je  vous  l’avoue,  très  affligé  de  sa  conduite.  Il 
devait  assurément  prendre  l’occasion  du  libelle  de 
DesISntaines  pour  réparer,  par  les  démonstrations 
d’amitié  les  pins  courageuses  , tous  les  tours  qu'il 
m’a  joués,  et  que  je  lui  ai  pardonnés  avec  une 
bonté  qne  vous  pouvez  appeler  faiblesse.  Non  seu- 
lement il  avait  mangé  tout  l'argent  des  souscrip- 
tions * qu'il  avait  en  dépét,  non  seulement  j’avais 
payé  du  mien  et  remboursé  tous  les  souscripteurs 
petit  h petit , mais  il  me  laissait  tranquillement 
accuser  d'infidélité  sur  cet  article,  et  il  jouissait  du 
fruit  de  sa  lâcheté  et  de  mon  silence.  I.e  comble 
à cette  infâme  conduite  est  d'avoir  ménagé  Des- 
fontaines,  dont  il  avait  été  outragé,  et  qu'il  crai- 
gnait , afin  de  me  laisser  accabler,  moi,  qu'il  ne 
craignait  pas.  Ce  que  j'ai  éprouvé  des  hommes  me 
met  au  désespoir,  et  j'en  ai  pleuré  vingt  fuis, 
même  en  présence  de  celle  qui  doit  arrêter  toutes 
mes  larmes.  Mais  enfin , mou  respectable  ami , 
vous  qui  me  raccommodez  avec  la  nature  hu- 
maine, je  cède  au  conseil  sage  que  vous  me  don- 
nez sur  Thieriot.  Il  faut  ne  me  plaindre  qu’à  vous, 
lui  retirer  insensiblement  ma  confiance,  et  ne  ja- 
mais rompre  avec  éclat. 

Mais , mon  cher  ami , qu'y  a-t-il  donc  encore 
dans  ce  morceau  de  Home , cl  dans  le  commen- 

' Olin  de  la  Henrlade. 
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cemcDl  (le  cel  Euai  ' qui  ne  soil  pas  plus  mesuré 
mille  fois  que  Fra-Paoto,  que  le  Traité  du 
Droit  ecclésiastique , que  lUéserai,  que  Uml  d’au- 
Ires  écrits?  S’il  y a encore  quelques  amputations 
k faire  , vous  n'avea  qu'à  dire;  ce  morcean-lli  a 
dé^  été  bien  tailladé , et  le  sera  encore  quand 
vous  voudrez. 

3e  ne  perds  pas  Zutime  de  vue , et  mon  res- 
pectable et  judicieux  conseil  aura  bieulél  les  écrits 
de  son  client. 

Émilie  vous  regarde  toujours  comme  notre  sau- 
veur. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Clrey,  ce  tt  jenvier. 

Mon  cher  ami,  tandis  que  vous  faites  tant  d'hon- 
neur aux  belles-lettres,  il  faut  aussi  que  vous  leur 
faniez  du  bien  ; pensettez-moi  de  recommander 
h vos  bontés  un  jeune  homme  d’une  bonne  famille, 
d'une  grande  espérance,  très  bien  né,  capable 
d'attachement  et  de  la  plus  tendre  reconnaissance, 
qui  est  plein  d’ardeur  pour  la  poésie  et  pour  les 
sciences , et  h qui  il  ne  manque  peut-être  que  de 
vous  connaître  pour  être  heureux.  Il  est  Ois  d’un 
hommeque  des  affaires , où  d’aotress’enricliissenl, 
ont  ruiné  ; il  se  nomme  d'Arnaud  ; beaucoup  de  j 
mérite  et  de  malheur  font  sa  recommandation  au- 
près d’un  cœur  comme  levôtre.  Si  vous  pouviez  lui 
procurer  quelque  petite  place,  soit  par  vous,  soit 
par  M.  de  La  Popelinière,  vous  le  mettriez  en 
état  de  cultiver  scs  talents,  et  vous  rempliriez  votre 
vocation , qui  est  de  faire  du  bien.  Vous  m'en 
faites  h moi , car  vous  avez  réchauffé  une  ime 
tiède  ; jamais  votre  illustre  père  n'a  fait  de  si  belle 
cure. 

je  lui  ai  envoyé  un  autre  Uérnoire  où  je  sacri- 
fie cufln  le  littéraire  au  personnel , mais  M.  d’Ar- 
goutal  pense  que  c'est  une  nécessité;  vous  le 
pensez  aussi,  et  je  me  rends.  5fa  présence  serait 
nécessaire  è Paris  ; mais  je  ne  peux  quitter  mes 
amis  pour  mes  propres  affaires.  Madame  do  Chè- 
tetet  vous  fait  bien  des  compliments  ; on  ne  peut 
avoir  plus  d'estime  et  d'amitié  qu’elle  en  a pour 
vous.  Nous  attendons  de  vous  des  choses  qui  fe- 
ront l'agrément  de  notre  retraite , et  qui  nous 
oonsolemnt,  si  cela  se  peut,  de  votre  absence. 

Je  vous  embrasse  avec  les  transports  les  plus 
vifs  d'amitié , d’estime , et  de  reconnaissance. 

A M.  THIERIOT 

Ce  tt  jaAVier»  au  malin. 

Je  vous  envoie  mon  JIfémoire  tel  que  je  compte 
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le  présenter  aux  magistrats.  J'en  ava'is  envoyé  un 
exemplaire  è M.  d'Argenson  ; mais  on  dit  que  le 
littéraire  occupait  trop  de  place.  J'ai  retranché 
tout  ce  qui  ne  servirait  qu’è  justifier  mon  esprit, 
et  j’ai  laissé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ven- 
ger I honnête  homme  des  attaques  d’un  scélérat. 

Je  mande  h M.  Helvétius  que  je  vous  envoie  cel 
écrit  ; vous  pourrez  le  lire  avec  lui , s'il  n’en  est 
pas  fatigué.  Mais  je  vous  prie  de  le  lire  avec  l’ahbé 
d’OIivet,  qui  se  connaît  très  bien  h ces  aortes  d'ou- 
vrages, et  aux  personnes  que  vous  croirez  les  plus 
capables  d’en  juger.  Après  cela , vous  en  pourrex 
présenter  une  copie  de  ma  part  è M.  de  Maurepas. 
Cela  fera  honneur  è notre  amitié  dans  son  esprit. 

Il  m’a  écrit  ; il  est  très  bien  disposé.  Je  suis  servi 
dans  celle  affaire  avec  autant  de  vivacité  et  de 
zèle  par  mes  amis  que  si  j'étais  à Paris.  J’espère 
que  le  plus  ancien  de  tons  sera  aussi  le  plus  Icndre, 
et  qu'il  réparera  sa  négligence  et  sa  lettre  oiten- 
sible  'a  madame  du  Châtelet,  par  la  vigilance  que 
donne  Familié.  Vous  nous  avez  donné  de  terribles 
alarmes  quand  vous  avez  fait  penser  que  cette  mal- 
heureuse lettre  allait  être  publique.  Compro- 
mettre madame  du  Châtelet  dans  cette  affaire! 
j’en  tremble  encore.  Ce  sont  des  gens  bien  peu  in- 
struits de  l'état  des  choses  qui  ont  pu  vous  conseil- 
ler une  démarche  si  condamnable.  Pardon  I j'en 
suis  encore  ému.  Madame  du  Châtelet  vous  prie 
instamment  de  retirer  tontes  les  copies  que  vous 
avez  données  de  cette  malheureuse  lettre.  Pour- 
quoi l'avez-vous  envoyée  au  prince  royal?  qu’y 
ponvait-il  comprendre,  s'il  n'avait  pas  vu  le  li- 
belle? que  vouliez -vous  loi  faire  savoir?  vouliez- 
vous  lui  faire  entendre  que  je  suis  l'auteur  du 
Préservatif,  que  vous  êtes  un  médiateur,  que  ma- 
dame du  Châtelet  est  trop  vive , que  vous  avez 
oublié  votre  lettre  du  1 6 août  1 726  ? Quel  galima- 
tiasl  quelle  conduilel  A quoi  vous  exposez-vous? 
ne  connaissez-vous  point  madame  du  Châtelet,  et 
pensez-vous  que  vous  puissiez  jamais  avoir  une 
autre  protection  qu'elle  auprès  du  prince  ? Si  ce 
prince,  qui  peut  faire  votre  fortune,  savait  ja- 
mais que  sur  une  lettre  où  je  vous  mandais  qu'il 
avait  envoyé  exprès  un  de  ses  favoris  à madame 
du  Châtelet , Vous  récrivîtes  : Il  nous  en  a en- 
voyé un  aussi  ; si  madame  du  Châtelet , dans  sa 
colère , l'avait  fait  savoir  au  prince  , que  seriez- 
vous  devenu  ? Quel  démon  a pu  vous  conseiller 
d’envoyer  à S.  A.  R.  cette  lettre  ostensiéfe  dont 
madame  du  Châtelet  est  furieuse?  c est  donc  un 
factum  que  vous  écrivez  au  prince  royal  contre 
madame  do  Châtelet?  Voilà  ce  que  vous  lui  avez 
fait  penser.  Au  nom  de  Dieu!  réparez  cette  con- 
duite intolérable,  si  vous  pouvez.  Vous  n’avez 
certainement  de  parti  à prendre  qu  à être  très 
attaché  à madame  du  Châtelet. 

'21. 
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Un  jeune  homme  à qui  je  n'ai  rendu  que  de 
faiblea  services , et  à qui  je  ne  crois  pas  avoir 
donné , en  ma  vie , la  valeur  de  ccnl  écus , m'en- 
voya , il  y a (rois  semaines , une  réponse  à l'abbé 
Desruntaines,  et  me  demanda  la  permission  de 
l'imprimer;  je  le  relusai.  I.a  réponse  était  trop 
forte  ; et , d'ailleurs , comme  ce  jeune  homme 
n'avait  point  été  cité  dans  le  libelle , je  ne  voulus 
pas  qu'il  se  mêlât  de  la  querelle  ; mais  je  lui  en 
aurai  obligation  toute  ma  vie. 

' Un  autre  jeune  homme , h qui  j'ai  rendu  en- 
core de  moindres  services,  s’est  proposé  de  me 
venger,  et  je  l’ai  refusé  encore  ; c'est  le  jeune 
d'Arnaud.  Je  vous  l'adresserai,  celui-là.  Il  viendra 
vous  voir.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  de  recom- 
mandation |iour  M.  Helvétius.  Il  a do  mérite,  et 
il  est  malheureux  ; il  doit  être  protégé. 

Or  çà,  voilà  qui  est  fait  ; je  compte  sur  vous  ; 
mon  amitié  est  la  même;  mais  que  votre  négli- 
gence ne  soit  point  la  même.  Je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  jamais. 

M.  L’ABBÉ  MOUSSI^Or. 

Cirty,  Janvier. 

Allons  notre  train,  mon  cher  ami  ; nous  aurons 
justice  , je  vous  le  jure.  Pour  préparer,  pour  as- 
surer cette  justice,  voyei  le  bâtonnier  dos  avocats 
et  les  anciens;  engagez-lcs  à désavouer,  au  non 
de  leur  corps , la  Vollairomanie , qui  est  mise  si 
impudemment  sons  le  nomd’un  avocat;  c'est  làune 
des  choses  les  plus  essentielles.  Voyez  aussi  M.  Pa- 
geau, qui  était  intime  ami  de  mon  père.  Touchez- 
le , et  faites-lui  part , en  secret , de  ma  petite  in- 
telligence avec  !tl.  Hérault. 

Vous  remettrez  la  procuration  que  je  vous  en- 
voie à quelque  bon  praticien  qui  agira  en  mon 
nom  ; mais  il  ne  doit  agir  que,  au  préalable, 
vous  n'ayez  vu  brûler  tous  les  papiers  que  le  che- 
valier de  Mouhy  conserve,  et  qui  pourraient  me 
nuire,  comme  mon  premier  mémoire  justificatif 
dont  je  ne  suis  pas  content , et  l'original  du  Pré- 
aervatif  oit  il  avait  mis  des  choses  très  fortes  dout 
je  suis  encore  plus  mécontent.  I.orsque  le  tout 
sera  brûlé  , et  qu'il  aura  juré  qu'il  ne  reste  en- 
tre scs  mains  ni  lettres , ni  papiers,  le  praticien 
commencera  une  procédure  criminelle.  Reste  à 
savoir  si  c’est  à la  police  on  à la  chambre  de  l'Ar- 
cnal  qu'on  poursuivra  le  Desfontaines. 

Le  désaveu  du  corps  des  avocats  est  nécessaire  ; 
ne  négligez  pas  cette  branche.  Il  faut , mon  cher 
abl)é , sortir  do  là  tout  à fait  à notre  honneur  ; 
c'est  le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  ren- 
dre à votre  ami. 


A M.  HELVÉTIUS 

Jsnvler. 

Mon  cher  ami , toutes  lettres  écrites , tous 
mémoires  l>rochcs , toute  réflexion  faite , voici  à 
quoi  je  m’arrête  : je  vous  prends  pour  avocat  et 
pour  juge, 

Thieriot  avait  oublié  que  l’abbé  Desfontaines 
l'avait  traité  de  colporteur  et  de  faquin  daus  son 
Dictionnaire  néologique  ; il  avait  peut-être  aussi 
oublié  un  peu  les  marques  de  mon  amitié  ; il  avait 
surtout  oublié  que  j'avais  dix  lettres  de  lui , par 
lesquelles  il  me  mandait  autrefois  que  DesTontai* 
nés  est  un  monatre;  qu'à  peine  sauvé  de  Bicêtre 
par  mon  secours,  il  lit  un  libelle  contre  moi , in- 
titulé Apologie;  qu'il  le  lui  montra,  etc.  Thieriot 
ayant  donc  oublié  tant  do  choses , et  le  vin  de 
Champagne  de  La  Popelioière  lui  ayant  servi  de 
fleuve  Léthé , il  se  tenait  coi  et  tranquille , fesail 
le  petit  important , le  petit  ministre  avec  madame 
du  ChAtelet , s'avisait  d'écrire  des  lettres  équivo- 
ques, oatenaibles,  qu'on  ne  lui  demandait  pas; 
et,  au  lieu  de  venger  son  ami  et  soi-même,  desou- 
tenir  la  vérité,  de  publier  par  écrit  que  la  Voltairo- 
manie  est  un  tissu  de  calomnies  ; enfin , an  lieu 
de  remplir  les  devoirs  les  plus  sacrés,  il  buvait, 
se  taisait,  et  ne  m'écrivait  point.  Madame  de  Ber- 
nières,  mon  ancienne  amie,  outrée  do  libelle, 
m'écrit,  il  y a huit  jours,  une  lettre  pleine  de 
cette  amitié  vigoureuse  dont  votre  coeur  est  si  ca- 
pable, une  lettre  oii  elle  avoue  hautement  tout  ce 
que  j'ai  fait , tout  ce  que  j'ai  payé  entre  ses  mains 
par  Thieriot  même,  tous  les  services  que  j'ai 
rendus  à Desfuntaines.  I.a  lettre  est  si  forte , si 
teriible  , que  je  lu  lui  ai  renvoycte,  ne  voulant  pas 
la  commettre  ; j'en  attends  une  plus  modérée , 
plus  simple , un  petit  mot  qui  ne  servira  qu'à  dé- 
truire , par  son  témoignage , les  calomnies  du 
libelle,  sans  nommer  et  sans  offenser  personne. 

Que  Thieriot  en  fasse  antaiit  ; qu'il  ait  seule- 
ment le  courage  d'écrire  dix  lignes  par  lesquelles  ' 
il  avoue  que  , depuis  vingt  ans  qu'il  me  connaît , 
il  ne  m'a  connu  qu'honnête  homme  et  bienfesant; 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  libelle,  et  en  particulier 
ce  qui  le  regarde , est  faux  et  calomuieux  ; qu'il 
est  très  loiu  d’avoir  pu  désavouer  ce  que  j'ai  ja- 
mais avancé,  etc. 

Voilà  tout  ce  que  je  veux  ; je  vous  prie  de  l’en- 
gager à envoyer  cet  écrit  à peu  près  dans  cette 
forme.  Quand  même  cela  ne  servirait  pas , au 
moins  cela  ne  pourrait  nuire  ; et,  en  vérité,  dans 
ces  circonstances,  Thieriot  me  doit  dix  lignes  au 
moins;  s'il  veut  faire  mieux,  à lui  permis.  C'est 
une  chose  honteuse  que  son  silence.  Vous  devriez 
en  parler  fortement  à M.  de  l.a  Popelinière,  qui 


Digilized  by  Google 


ANNEE  059. 


525 


a du  poDvok  sur  cette  àme  molle , et  qui  a quel- 
que inldrét  que  la  mollesse  o'aille  point  jusqu'à 
l'iogratilude. 

De  quoi  Tbieriot  s'aeise-l-il  de  négocier,  de 
tergiverser,  de  parler  du  Préservatif f U n’est  pas 
question  de  cela.  II  est  question  de  savoir  si  je 
sois  nn  imposteur  ou  non  ; si  Tbieriot  m'a  écrit 
ou  non , en  1726 , que  l'abbé  Desfontaines  avait 
fait , pour  récompense  de  mes  bienfaits , un  li- 
belle contre  moi  ; si  monsieur  et  madame  de  Ber- 
nières  m'ont  logé  par  charité  ; si  je  ne  leur  ai 
pas  payé  ma  pension  et  celle  de  Tbieriot , etc. 
Voilà  des  faits  ; il  faut  les  avouer,  ou  Ton  est  indi- 
gne de  vivre. 

Belle  àme , je  vous  embrasse. 

- Gralior  et  pulchro  venjeiu  in  cor|K»n:  virlns.  • 
ViRG.,  Erieid.t  v,v.  3s4. 

Je  suis  à vous  pour  ma  vie. 

A M.  L'ABBÉ  MOlJSSINOT. 

Janvier. 

Dàs  que  M.  d'Argental  aura  approuvé  ce  nou- 
veau Mémoire , vous  le  donnerez  , mon  cher,  au 
chevalier  de  Mouhy  pour  le  faire  imprimer  sur- 
le-cbamp.  C'est  une  troisième  leçon  qui  a beau- 
conp  gagné  d'étre  retouchée.  Il  est  meilleur  que 
le  premier,  plus  modéré  et  plus  touchant  que  le 
second.  Il  n’y  a rien  à craindre,  et  un  tel  mémoire 
peut  être  imprimé  tète  levée.  On  pool  rait  même 
demander  un  privilège  ; mais  cela  retarderait  trop. 
Rembarrez  bien  fort  M.  le  chevalier  do  Mouhy, 
quand  il  parle  d'imprimer  à mon  profit  ; faites- 
lui  sentir  que  c'est  pour  lui  faire  plaisir  unique- 
ment qu'on  le  charge  de  cela,  et  qu'assez  d'autres 
demandent  la  préférence.  Il  faut  qu’il  rende  l'aii- 
cion  Mémoire  ; n'oubliez  pas  cela.- 
Je  pense  que  la  VoUairomanie  est  achetée , dé- 
posée chef  on  commissaire , en  présence  de  deux 
témoins , et  qu’il  existe  un  procès-verbal  de  ces 
prélimiuaires  abeolnment  nécessaires  pour  une 
procédure  criminelle.  Cela  supposé , voici  le  mo- 
dèle d'un  placel  à M.  le  chancelier,  à M.  Hérault, 
lieutenant-général  de  police , h M.  d'Argenson,  'a 
M.  de  Manrepas  : 

• Moussinot,  prêtre,  docteur  en  théologie,  etc.; 

• Monssinot , bourgeois  de  Paris  ; Germain  Du- 

• breoil  *,  aussi  bourgeoisde  Paris,  anciens  amis 

• de  H.  de  Voltaire,  présentent  à monseigneur  le 

• cliaucelier  une  requête  qu’il  présenterait  lui- 

• même,  s'il  n’élait  pas  trop  malade,  contre  l'au- 

• leur  d'un  libelle  dilfamaloirc  qui  parait  sous  le 

• titre  de  lu  Vollairomaitie , dans  lequel  le  sieur 

’ B«4u-fr«rc  di*  Pcmoulin 


• de  Voltaire  est  traité  de  voleur  public  ,'d’a- 

■ thée,  etc.  Monseigneur  le  chancelier  en  oonnall 

• l'auteur , quoiqu’il  ne  soit  pas  juridiquement 

• convaincu.  Le  public  indigné  attend  justice , 

• et  le  sieur  de  Voltaire  la  demande  humble- 

■ ment.  • 

Je  veux,  mon  ami , avoir  raison  de  ce  mal- 
heureux Desfontaioes  ; mon  honneur  y est  inté- 
ressé. Je  ne  crois  pas  qu’on  me  refuse  justice. 
Adieu , mon  cher  abbé  ; je  ressemble  aux  hommes 
véritablement  dévots , qui  pour  le  ciel  oublient 
entièrement  la  terre  ; moi,  j'oublie  mes  renies  et 
mes  rentiers  pour  mon  honneur.  C'est  cet  hon- 
neur qui  est  le  véritable  bien  ; les  autres  ne  vien- 
nent qu’après  lui. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Voil'a  qui  est  fait,  mon  cher  ami , et  il  faut  met- 
tre les  fers  au  feu.  Le  procès  sera  bientét  eu  très 
bon  train.  M.  d'Argental  doit  être  content  de  mon 
mémoire.  Vous  ne  m’en  avez  pas  parlé.  Ce  mé- 
moire a dd  être  envoyé  aux  ministres , aux  prin- 
cipaux magistrats,  au  lieutenant  criminel , pour 
demander  permission  d'informer.  Il  ne  peut  nuire 
en  rien  à la  procédure;  au  contraire,  il  disposera 
les  esprits  en  ma  faveur. 

Avant  de  le  faire  imprimer,  ayez  la  bonté , à l'en- 
droit où  Ton  fait  le  dénombrement  des  personnes 
que  Dcsfoulaincs  a outragées,  après  ces  mots:  • Lit 

■ où  les  autres  hommes  cherchent  à s'instruire,  • 
d'ajouter  ; « Il  s'honorait  de  Tamitié  et  des  in- 

• siructions  de  M.  Tabbé  d’OIivel,  et  il  vient  tout 

• récemment  do  faire  un  livre  contre  loi  ; il  ose 

• le  dédier  à l'académie  française , cl  l’académie 
f a flétri  à jamais , dans  ses  registres,  et  le  livre, 
I et  la  dédicace,  et  l'auteur.  • 

Je  vous  prie  d’aller  voir  mon  neveu  Mignot, 
chez  M.  de  Montigni,  rue  Cloche-Perche,  près 
de  votre  loge , et  de  lui  dire  que  des  étrangers 
ayant  présenté  requête,  il  est  indispensable  qu'il 
en  donne  aussi  une.  Parlez-lui  fortement  et  ten- 
drement ; remuez  son  cœur;  c'est  par  là  qu’il 
faut  commencer. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ïàlrey,  le  5 février 

.Mon  respectable  ami , je  rougis , mais  il  faut 
que  je  vous  importune.  Les  lettres  se  croisent,  on 
prend  des  partis  que  l'événement  imprévu  fait 
changer  ; on  donne  un  ordre  à Paris,  il  est  mal 
exécuté  ; ou  ne  s'entend  point , tout  se  confond. 
Deux  jours  de  ma  présence  mettraient  tout  en 
règle,  mais  enfin  je  suis 'a  Cirey.  Te  rogamus, 
a’tdi  nos. 
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Pramièrement  vous  saorci  que  M.  Deniau  , 
lièUmnier  des  avocats,  a fait  courir  des  billets 
dans  tous  les  bancs  des  avocats,  et  est  pr£l  k don- 
ner une  espèce  de  certiflcal  par  lettres,  qu'aucun 
avocat  n’est  asses  lâche  et  asses  coquin  pour  avoir 
fait  un  tel  libelle.  Je  vons  prie  de  faire  encourager 
re  M.  Deniau. 

2*  J'insiste  fortement  sur  le  commencement 
d'un  procès  criminel , qu'on  poursuivra  si  on  a 
beau  jeu.  Qu'on  n'intente  d'abord  que  contre 
les  distribotcurs.  J'ai  des  preuves  asses  fortes 
pour  le  commencer.  Je  ne  crains  rien  d’aucune 
récrimination.  On  pourrait,  sous  main,  réveiller 
l'alfaire  des  Lettre»  philotophiques , mais  il  n'y  a 
nulle  preuve  ; et,  si  Tbierint,  qui  connaît  un  sub- 
stitut du  procureur-général , veut  faire  une  pro- 
cedure en  l’air  par  Ballot , le  décret  sera  purgé 
en  qninie  jours. 

3°  Indépendamment  de  tout  cela  , j'ai  donc 
envoyé  mon  Mémoire  manuscrit  k monsieur  le 
chancelier  ; je  lui  fais  présenter,  et  le  placel  signé 
par  cinq  gens  de  lettres , et  celui  de  mon  neveu , 
et  la  lettre  de  madame  de  Bernicres. 

4°  Comme  il  faut  se  servir  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  s'entr'aider  sans  pouvoir  s'entre- 
nuire,  si  monsieur  le  premier  président  (Kuivait, 
sur  la  requête  k lui  présentée , et  sur  le  certiOcat 
du  bâtonnier,  faire  brûler  le  libelle,  ce  serait  une 
chose  bien  favorable. 

.3°  Je  no  sais  si  je  dois  faire  paraître  mon  Mé- 
moire nu  isolé  ou  accompagné  de  quelques  ouvra- 
ges fugitifs;  mais  je  crois  qu’il  faut  qu'il  paraisse; 
car  je  ne  peux  sortir  de  ce  principe  que  si  l'on 
doit  laisser  tomlier  les  injures , il  faut  relever  les 
faits.  Je  voudrais  1rs  mettre  k la  suite  de  la  pré- 
face et  du  premier  chapitre  de  l'Histoire  de 
Uvuis  XIV , si  cet  ouvrage  vous  parait  sage.  J'y 
ajouterais  les  Ëptire»  bien  corrigées , une  Lettre 
k M.  de  Maupertuis,  une  dissertation  sur  les 
journaux.  Je  tâcherais  que  le  recueil  se  fit  lire. 

6°  Ce  que  j'ai  infiniment  k cœur,  c'est  le  désa- 
ven  le  plus  authentique  et  le  plus  favorable  do  la 
part  de  Saint-Hyacinthe;  je  crois'qu’il  ne  sera  pas 
difficile  k obtenir. 

7°  Madame  du  Châtelet  vous  prie  très  instam- 
ment de  parler  terme  kThieriot.  'Votre  douceur  et 
votre  bonté  le  gâtent.  Il  s'imagine  que  vous  l'ap- 
prouvei,  et  il  a l'insolence  d’écrire  qu'il  n'a  rien 
fait  que  de  votre  aveu.  Comptes  que  c'est  une 
âme  de  houe,  et  que  vous  la  lournerei  en  pres- 
sant fort.  Madame  du  Châtelet  no  lui  pardonnera 
jamais  d'avoir  fait  courir  <»tte  malheureuse  let- 
tre otleniihle  qu'elle  n'avait  jamais  demandée , 
b'ttre  ridicule  en  tout  point , dans  laquelle  il  dit 
qo'il  ne  se  souvient  pas  du  temps  où  l'abhé  lies- 
Jvntnincs  lui  montra  le  libelle  ancien  intitulé 


AMLOGiii.  Il  devait  pourtant  se  souvenir  que  c'é- 
tait en  4735,  et  qo'il  me  l’avait  écrit  vingt  fois 
dans  les  termes  les  plus  forts. 

Ce  n'est  pas  tout  ; il  fait  entendre  que  j'ai  part 
au  Préservatif;  il  fait  le  petit  médiatenr,  le  petit 
ministre , lui  qui , m'ayant  tant  d'obligations , et 
attaché  par  mes  bienfaits  et  par  ses  fautes , aurait 
dû  s'élever  contre  Desfontaines  avec  pins  de  force 
que  moi-roème.  Il  garde  avec  moi  le  silence;  on 
lui  écrit  vingt  lettres  de  Cirey,  point  de  réponse  ; 
on  lui  demande  si,  selon  sa  louable  coût  urne  d'en- 
voyer au  prince  de  Prusse  tout  ce  qui  se  fait  con- 
tre moi , il  ne  lui  a point  envoyé  le  Mémoire , il 
ne  répond  rien  ; enfin  il  mande  qu’il  a envoyé  au 
prince  sa  belle  lettre  k madame  du  Châtelet.  Je 
vous  avoue  que  ceprocédé  lâche  m'est  plus  sensi- 
ble que  celui  de  Desfontaiucs.  Encore  une  fois, 
madame  du  Châtelet  vous  demande  en  grâce  de 
représenter  k Thicriotses  torts;  car,  après  tout, 
il  peut  servir  dans  celte  affaire.  Nous  le  connais- 
sons bien  ; si  on  lui  laisse  entendre  qu'il  a raison, 
il  demeurera  dans  son  indolence  ; si  on  le  con- 
vainc de  scs  fautes , il  les  réparera  , et  sûrement 
il  fera  ce  que  vous  vnudrex  ; mais , encore  une 
fois , nous  vous  supplions  de  lui  parler  ferme. 

Je  suis  bien  assurément  de  cet  avis  ; noos  n’a- 
vons de  recours  qu'en  vous,  mon  cher  ami  ; don- 
nex-nons  vos  conseils  comme  k Thierlot.  J’espère 
que  votre  amitié  m'épargnera  une  séparation  qui 
me  coûterait  bien  drà  larrn».  Ranges  TbierioG  a 
son  devoir , aimex-nons  toujours , et  épergnex- 
tKws'Ie  cjiagrin  de  nous  quitter;  votre  amitié 
peut  tout. 

A M.  I.E  COMTE  D'ARCEVrAL. 

6 février. 

Pardon  de  tant  d'importunités.  Je  refois  votre 
lettre , mon  respectable  ami  ; vous  me  liez  les 
mains.  Je  suspends  les  procédures , je  ne  veux 
rien  taire  sans  vos  conseils;  mais  souffres  an 
moins  que  je  sois  toujours  k portée  de  suivre  ce 
procès.  En  quoi  peut  me  nuire  une  plainle  contre 
les  dislribulcurs  du  libelle,  par  laquelle  on  pourra , 
quand  on  voudra , remonter  k la  source?  Tout 
sera  suspendu. 

Mon  généreux  ami , il  est  certain  qu’il  me  faut 
une  réparation , ou  que  je  meure  déshonoré,  il 
s'agit  de  faits , il  s'agit  des  plus  horribles  impos- 
tures. Vous  nesavex  pas  k quel  point  l'abbé  Des- 
fontaincs  est  l'oraclo  des  provinces. 

On  me  cr'ie  k Paris  que  mou  ennemi  est  mé- 
prisé, et  moi  je  vois  que  ses  Observations  sc 
vendent  mieux  qu'aucun  livre.  ^Mon  silence  le 
désespère,  dites-vous  ; ahi  que  vons  êtes  loin  do 
le  connaître!  il  prendra  mon  silence  pour  un 
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«veu  de  sa  supériorité,  et,  encore  une  fois,  je 
rpsleni  flétri  parle  plus  méprisable  des  hommes, 
sans  en  pouvoir  tirer  la  moindre  vengeance,  sans 
me  justifler.  Je  suis  bien  loin  de  demander  le  cer- 
üflcat  de  madame  do  Dernières , pour  en  Caire 
usage  en  justice;  mais  je  voulais  l'avoir  par  devers 
moi,  comme  j'en  ai  déjà  sept  ou  huit  autres,pour 
avoir  en  main  de  quoi  opposer  à tant  de  calom- 
nies, un  jour  à venir. 

J'espère  surtout  avoir  on  désaveu  authentique 
au  nom  des  avocats.  Le  bitonoier  l'a  promis.  La 
lettre  de  madame  de  Dernières  me  servira  de  cer- 
tifleat,  je  la  ferai  lire  à tous  les  honnêtes  gens. 

A l'égard  de  mon  Mémoire,  je  le  refondrai  encore, 
je  le  ferai  imprimer  dans  un  recueil  intéressant 
de  pièces  de  prose  et  de  vers , dans  lequel  seront 
les  Epilret  que  je  erois  enfin  corrigées  selon  votre 
goût. 

De  grâce,  ne  me  cites  point  M.  de  Fontenelle; 

U n'a  jamais  été  attaqué  comme  moi , et  il  s'est 
assex  bien  vengé  de  Roo»eau , en  sollicitant  plus 
que  personne  amtre  lui. 

Encore  une  fois,  j'arrête  mou  procès;  mais, 
en  le  poursuivant , qu’ai-je  à craindre?  Quand  il 
serait  prouvé  que  j'ai  reproclié  'a  l'abbé  Desfon- 
taines  des  crimes  pour  lesquels  il  a été  repris  de 
justice , n'est-il  pas  de  droit  que  c’est  une  chose 
permise,  surtout  quand  ce  reproche  est  néces- 
saire à la  réputation  de  l'offeosé?  Je  loi  reproche, 
quoi?  des  libelles;  il  a été  condamné  pour  en 
avoir  fait.  Je  loi  reproclie  son  ingratitude.  Je  ne 
l’ai  point  calomnié  ; je  prouve , papiers  en  main, 
tout  ce  que  j’avance.  J’ai  fait  consulter  des\vo- 
cats  ; ils  sont  de  mon  avis , mais  enfin  tout  cède 
an  vétre.  Je  ne  veux  me  conduire  que  par  vos 
ordres. 

A l’égard  de  Saint-Hyacinthe , je  venx  répara- 
tion ; je  ne  soullrirai  pas  tant  d'outrages  à la  fois. 
Où  est  donc  la  dilficnlté  qn’on  exige  un  désaveu 
d'on  coquin  tel  que  loi  ? Pourrait-on  dire  que  cela 
n’est  rien?  Je  suis  donc  un  homme  bien  mépri- 
sable , je  sois  donc  dans  un  état  bien  humiliant , 
s'il  fout  qu’oo  ne  me  considère  que  comme  un 
booRon  do  public , qui  doit , déshonoré  ou  non., 
amuser  le  monde  ù bon  compte,  et  se  montrer  sur 
le  théâtre  avec  ses  btessnresl  La  mort  est  préfé- 
rable à un  état  si  ignominieoi.  Voilà  une  récom- 
pense bien  horrible  de  tant  de  travail  I et  cependant 
Desfontaines  jouira  tranquillement  du  privilège 
de  médire  ; et  on  insultera  à ma  douleur.  Au  nom 
de  Dieu , que  j’obtienne  quelque  satisCàctioo  ! Ne 
pourrais-je  pas  du  moins  obtenir  qu’on  brûlât  le  I 
libelle?  Ne  pourrai-je  pas  présenter  ma  requête  i 
contre  Chaulicrt,  et  obtenir  qu'en  attendant  des  * 
preuves , justice  soit  faite  de  cc  libelle  infâme , 
sans  nom  d’auteur? 
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Je  vous  réitère  mes  instantes  prières  sur  Saint- 
Hyacinthe  , si  vous  voulex  que  je  reste  en  France. 

Je  sois  honteux  de  vous  faire  voir  tant  de  dou- 
leur, et  désespéré  de  vous  donner  tant  de  soins  ; 
mais  vous  me  tenes  lieu  de  tout  à Paris. 

J’ai  encore  assex  de  liberté  dans  l'esprit  pour 
corriger  Zulime , puisqu’elle  vous  plaît.  J'attends 
vosordres.  J’ai  quelque  chose  de  beau  dans  la  tête, 
mais  j’ai  besoin  de  tranquillité , et  mes  ennemis 
me  l’éteni. 

AU  CHANCELIER  D’AGUESSEAU. 

Cire)  , ce  tl  février. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander 
très  bnmblement  pardon  de  vous  avoir  envoyé 
un  si  gros  mémmre  ; mais  je  crois  avoir  rempli 
le  devoir  d'un  dtoyen , en  m'adressant  au  chef  de 
la  justice  et  des  belles-lettres , pour  obtenir  répa- 
ration des  calomnies  de  l'abbé  Desfontaines.  Je 
ne  dois  parler  ici  que  de  celles  dont  j'ose  vous  pré- 
senter lesréfutatioos  autlientiqnes  que  voici. 

Madame  de  Champbonin,  ma  cousine,  a les  ori- 
ginaux entre  ses  mains  ; elle  aura  l’honneur  de  les 
présenter  à roonseigneur. 

1*  La  copie  d'une  partie  de  la  lettre  de  l'abbé 
Desfontaines , signée  de  Ini , par  laquelle  il  con- 
vient de  mes  services , et  par  laquelle  il  est  dé- 
montré que  M.  le  lieutenant  de  police,  loin  de  lui 
demander  pardon  de  l'avoir  enfermé  à Dicêtre , 
exécuta  l'ordre  mitigé  du  roi , par  lequel  il  fut 
exilé , etc.  ; 

2°  La  lettre  de  madame  de  Beroières,  qui  prouve 
que  tout  ce  que  Desfontaines  avance  sur  feu  M.  de 
Dernières  et  sur  mes  services  est  calomnieux  ; 

5”  Extraits  des  lettres  du  sieur  Tbieriot , qui 
confirment  que  l’abbé  Desfontaines  fit , au  sortir 
de  Bicétre,  un  libelle  intitulé  Apologie  de  V.  ; 

4*  Une  lettre  de  Prault  fils  , libraire  , qui 
prouve  que,  loin  d'être  coupable  des  rapines 
dont  l’abbé  Desfontaines  m'accuse , j'ai  toujours 
en  une  conduite  opposée  ; 

5°  L’attestation  du  sieur  Demoulin,  négociant^ 
dont  les  registres  prouvent  que, loin  de  mériter 
les  reproches  de  Desfontaines,  j’ai  fait  au  moins 
le  bien  qui  a dépendu  de  moi  ; 

6*  L’attestation  d'un  jeune  Iwmmc  de  lettres , 
qui , ayant  été  dn  nombre  de  ceux  que  ma  petite 
fortune  m'a  permis  d'aider,  s’est  empressé  de  don- 
ner ce  témoignage  public , que  jamais  je  ne  pro- 
duirais si  je  n’y  étais  forcé. 

Enfin,  monseigneur,  je  suis  traite , dans  le  li- 
belle de  Desfontaines,  d’alliée,  de  voleur,  de  en- 
loninialeiir.  Tout  ce  que  je  demande , c'est  un 
désaveu  autlientiquc  de  sa  part,  désaveu  qu'il  no 
peut  refuser  aux  preuves  ci-jointes. 
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COflRESPONDA>CE. 


A M.  rniERIOT. 

A Clrejf  le  ItféTrier. 

M.  de  Uaapertuis  m'cDvoieaajourd'hni  de  Bâle 
voire  leltre , que  vous  lui  aviez  donnée.  Apparem- 
ment que , voyant  à Cirey  la  douleur  excessive 
et  l’iodignaliou  de  madame  du  Cbàteict , jointe 
à l’elTet  que  lésait  la  lettre  de  madame  de  Berniè- 
rea , il  n'osa  donner  la  vdlrc  ; cependant  elle 
m’aurait  lait  grand  plaisir,  et , sachant  alors  de 
quoi  il  était  question , je  vous  aurais  empéché  de 
faire  la  malheureuse  démarche  de  rendre  publique 
et  d'envoyer  au  prince  royal  celle  lettre  dont  ma- 
dame du  Cbâlelct  est  si  cruellement  outrée. 

Ce  qui  lui  a lait  plus  do  peine , c'est  que  vous 
avei  cherche  à faire  valoir  celte  lettre , qui  la 
compromet.  Vous  avez  voulu  vous  vanter  auprès 
d'elle  des  suffrages  de  personnes  qui,  n’étant  point 
au  fait,  ne  pouvaient  savoir  si  celle  lettre  était 
conveuahic. 

Ne  sentiez-vous  pas  qu'elle  u'élait  qu’une  es- 
pèce de  factum  contre  madame  du  Châtelet;  que 
vous  essayiez  de  persuader  que  l'ahbé  Desfonlai- 
. nés  ne  vous  avait  point  outragé  ; que  j'étais  auteur 
, du  Préiervaiif;  que  vous  ne  vous  ressouveniez 
pas  d’un  fait  important?  enfin  vous  démentiez  par 
ce  malheureux  écrit  vus  anciennes  lettres;  et  cer- 
taiucmcnt  ceux  que  vous  prétendez  qui  approu- 
vaient celte  lettre  politique  n’avaient  pas  vu  ces 
anciennes  lettres  sincères  où  vous  parliez  si  diffé- 
remment. Que  diraient-ils,  s’ils  les  avaient  vues? 
El  pourquoi  mettre  madame  du  Cliâtelet  dans  la 
nécessité  douloureuse  de  montrer,  papier  sur 
table , que  vous  vous  démeniez  vous-méme  pour 
l'outrager?  A quoi  bon  vous  faire  de  gaieté  de  cœur 
une  ennemie  respectable?  pourquoi  me  forcer  à 
me  jeter  à ses  pieds  pour  l'apaiser?  et  comment 
l'apaiser,  quand  elle  apprend  que  vous  vous 
vantez  d'avoir  écrit  à madame  la  marquise 
du  Châtelet  avec  dignité , et  qu’enlin  vous  en- 
voyez un  factum  contre  elle  au  prince?  A quoi  me 
réduisez-vous  ? pourquoi  me  mettre  ainsi  eu 
presse  entre  elle  et  vous?  Je  me  soucie  bien  de 
l'abbé  Desfontaiues  ! voilà  uu  plaisant  scélérat 
pour  troubler  mon  repos  I Si  vous  saviez  à quel 
point  les  hommes  de  Paris  les  plus  respectables 
pressent  la  vengeance  publique  contre  ce  monstre, 
vous  seriez  bien  honteux  d’avoir  balancé,  d'avoir 
cru  des  personnes  qui  vous  ont  inspiré  la  neutra- 
lité et  la  décence.  Non  , l'abbé  Desfontaincs  n’csl 
ricu  [xriir  moi  ; mais  j'avais  le  creur  percé  que 
iiioii  ami  de  viugl-ciuq  ans,  mou  ami  outragé 
par  CO  monstre , ne  fit  (tas  au  moins  ce  qu'a  fait 
madame  de  Bernières. 

Il  ne  s'agit  entre  nous  que  de  faits , et  le  fait 


est  que  vous  avez  alarmé  tous  mes  amis.  Madame 
de  Cbamplonin,quia  beaucoupd’esprit,  qui  écrit 
mieux  que  moi,  cl  que  vous  connaissez  bien  peu  ; 
madame  de  Cbampbonin  vous  écrivit  avec  effusion 
decœur,  et  sans  me  consulter.  M.  du  Châtelet  vous 
écrivit,  à ma  prière,  au  sujet  des  sonscriptions, 
non  pas  des  souscriptionsdont  vous  dissipâtes  l’ar- 
gent, chose  que  je  n'ai  jamais  dite  à personne,  et 
que  madame  du  Châtelet  a avouéeà  un  seul  homme 
danssadonleur,  mais  au  snjetdequeIquessouscri|i- 
tions  à rembourser;  je  vousai  parlé  sur  cela  assez  à 
coeur  ouvert.  Jamais  en  ma  vie,  encore  une  fois,  je 
n’ai  parlé  à qui  que  ce  soit  des  souscriptionsman- 
gées.  Il  ne  s'agissait  que  de  rembourser  une  ou 
deux  personnes  que  vous  pourriez  rencontrer. 
Voyez  que  de  malentendus  I et  tout  cela  pour 
avoir  été  un  mois  sans  m'écrire,  quand  tout  le 
monde  m'écrivait  ; tout  cela  pour  avoir  fait  le  po- 
litique, quand  il  fallait  être  ami  ; pour  avoir  mis 
un  art,  qui  vous  est  étranger,  où  il  ne  fallait 
mettre  que  votre  naturel,  qui  est  bon  et  vrai. 
No  laissez  point  ainsi  frelater  votre  coeur,  et  dun- 
nez-le-moi  tel  qu'il  est. 

Vous  me  parlez  d’une  disgrâce  auprès  du  prince 
que  vous  craignez  que  je  ne  vous  attire.  Ehl  mor- 
bleu, no  voyez-vous  pas  que  je  ne  lui  écris  point 
sur  tout  cela , parce  que  je  ne  sais  que  lui  mander 
après  votre  malbeoreuse  lettre?  Encore  une  fois, 
et  cent  fois , vous  me  mettez  entre  madame  du 
Châtelet  et  vous.  Si  vous  me  disiez  : Voici  ce  que 
j'ai  écrit  au  prince,  je  saurais  alors  que  lui  man- 
der ; mais  vous  me  liez  les  mains. 

Vous  m’écrivez  mille  choses  vagues  ; il  faut  des 
faits.  Vous  avez  fait  une  faute  presque  irréparable 
dans  tout  ceei.  Vous  auriez  tout  prévenu  d'un 
seul  mol.  Vous  vous  seriez  fait  un  honneur  in- 
llni,  eu  vous  joignant  à mes  amis,  en  parlant 
voiis-mèrao  'a  monsieur  le  chancelier,  en  conlii  - 
mant  vos  lettres , qui  déposent  le  fait  de  V Apolo- 
gie de  Voltaire,  en  1725;  en  ne  craignant  point 
un  coquin  qui  vous  a insulté,  publiquement , 
voil'a  ce  qu’il  fallait  faire.  Il  est  temps  encore  ; 
monsieur  le  chancelier  décidera  seul  de  tout  cela. 
Mais  que  faut-il  faire  à présent?  ce  que  M.  d’Ar- 
genson , l'ainé  ou  le  cadet , ce  que  madame  de 
Champlionin,  ce  que  M.  d’Argental,  vousdiroul, 
ou  plutôt  ce  que  votre  cœur  vous  dira.  En  un 
mol,  il  no  faut  pas  réduire  votre  ami  à la  nécessité 
de  vous  dire  : llendez-moi  le  service  que  des  indif- 
férents me  rendent.  Tout  va  très  bien,  malgré  les 
dénonciations  contre  les  Lettres  philosophiques 
cl  contre  VÈpitrc  à Uranie , par  lesquelles  Des- 
fonlaiucs  a consommé  ses  crimes.  J’anrai,  je  crois, 
justice  par  monsieur  le  chancelier  ; je  l'ai  déjà 
par  le  public.  J'eusse  été  heureux  si  vous  aviez 
paru  le  premier  ; mais  je  suis  consolé,  si  vous 
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revenei  de  bonne  foi , et  si  vous  roprenes  votre  | 
caractère.  | 

Mon  Mémoire  est  infiniment  appronvc  ; mais 
je  ne  veux  point  qn'il  paraisse  sitôt.  Je  ne  ferai 
rien|sans  l'aveu  de  monsieur  le  ebancelier  ,et  sans 
les  ordres  secrets  de  M.  d'Argenson. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

is  février. 

Au  uom  de  Dieu , mon  respectable , mou  cher 
ami,  rendes-moi  A mes  études,  à Emilie,  et  A 
Zulime.  J'ai  le  cceur  pénétré  de  douleur.  Desfon- 
taines  m'a  prévenu , et  a obtenu  du  lieutenant- 
criminel  permission  d'informer  contre  nmi  ; il 
m'a  dénoncé  comme  auteur  de  VÉpitre  ô Uranie 
et  des  Letiret  philosophiquet  ; il  a écrit  au  car- 
dinal • ; il  remue  ciel  et  terre  ; et  moi , je  u'aL  pas 
seulement  la  lettre  de  madame  de  Bernières  ni 
celle  de  H.  Dulion,  qui  prouveraient  au  moins  son 
ingratitude , et  qui  disposeraient  le  public  et  les 
magistrats  en  ma  faveur;  et  j'apprends,  pour 
comble  de  malheur  et  d'humiliation,  que  le  pro- 
cureur du  roi , auquel  il  s'est  adressé , est  mon 
ennemi  déclaré,  et  cherche  partout  de  quoi  me 
perdre.  Quelle  protection  puis-je  avoir  auprès  de 
lui  ? Hélas  I faudrait-il  de  la  protection  contre  un 
Desfontaines? 

J'ai  sus|iendtt  mes  procédures,  puisque  vous 
me  l'avez  ordonné;  mais  j'ai  bien  peur  d’ètre 
obligé  do  me  voir  mis  en  justice  par  le  scélérat 
même  qui  me  persécute  , et  que  j'éiiargne. 

Saiut-Uyacinthe  m'a  donné  un  désaveu  dont 
je  ne  suis  pas  encore  content.  Engagez  , je  vous 
en  conjure , par  un  mot  de  lettre , le  chevalier 
d'Aidic  A arracher  de  lui  le  désaveu  le  plus  au- 
Ihcutique.  Je  demande  aussi  A mademoiselle 
Quinault  un  certificat  des  comédiens  qui  détruise 
la  calomnie  de  Saint-Hyacinthe , rapportée  dans 
le  libelle  de  Desfontaincs.  Tout  cela  est  impor- 
tant A mon  honneur. 

Je  songe  que  l'abbé  Desfontaines , qui  a toute 
l'arlivité  des  scélérats  et  toute  la  chicane  des  Nor- 
mands , a fait  entendre  A M.  Hérault  que  ma  let- 
tre rapportée  dans  le  Prérervaiif  est  un  libelle. 
M.  Hérault  ne  songera  peut-être  pas  que  c'est  au 
contraire  une  très  juste  plainte  contre  un  libelle. 

Je  n'ai  point  le  temps  de  vous  parler  de  Zu- 
lime; je  suis  tout  entier  A mon  affaire;  j'ai  le 
rœur  percé.  Quelle  rreompruse  ! Quoi  ! ne  pou- 
voir obtenir  justice  d'un  Desroutaiues  I Itcynum 
mrum  non  esl  Aine. 

Enfin  je  n'ai  d'espérance  qu'en  vous,  mon  cher 
ange  gardien  ; sué  iimtra  ulariim  liinrum. 

' Uercole  Fleuri. 


A M.  L'ABBÉ  MOfJSSINOT. 

Clrej. 

Volez , mon  cher  ami , rue  Cloche-Perche  ; re- 
mettez celte  lettre  Amou  neveu.  Son  grand-père  est 
attaqué  ; sa  plainte  devient  juste  et  nécessaire  ; elle 
ne  peut  noire,  et  elle  peut  servir  beaucoup.  Il  ne 
risque  rien  ; proposez-lni  la  chose  fortement , 
obtenez  cela  de  son  amitié.  Je  le  prie  d’ameuter 
quelques  uns  de  mes  parents.  Joignez-vous  A eux 
et  A madame  de  Cbampboniu.  De  votre  côté  agis- 
sez ; ameutez  les  Procope , les  Andri , et  même 
l'indolent  Pitaval,  les  abbé  Seran  de  La  Tour,  les 
Dnperron  doCaslera  ; qu'ils  signent  une  nouvelle 
requête  : la  première  a été  inutile  ; celle-ci  est  de 
nécessite  absolue.  Je  vous  fais  A tous  la  même 
prière.  Offrez-lenr  des  carrosses , et , avec  votre 
adresse  et  honnêteté  ordinaires , le  paiement  de 
tous  les  faux  frais.  Trôlez  de  Mouby  ; promettez- 
lui  de  l'argent , mais  ne  loi  en  donnez  pas. 

Il  faut , mon  cher  ami , vous  dire  mon  parent, 
comme  madame  de  Champbonin.  Allez  tous  en 
corps  A l'audience  de  monsieur  Icchanceiier.  Rien 
ne  fait  un  si  grand  effet  sur  l'esprit  d'un  juge 
bien  disposé , que  ces  apparitions  de  famille.  Celle 
démarche  réussira  ; je  vous  prie  de  la  regarder 
comme  essentielle.  Remcrciez-le  en  général  de 
la  justice  qu'il  me  rendra.  Je  m'en  remets  entière- 
ment A lui  pour  l'obtenir , et , s'il  me  la  fait , cela 
finira  tout  et  me  rendra  mon  repos.  N'épargnons 
ni  l'argent  ni  les  promesses;  il  faut  remuer  les 
hommes  pour  les  porter  au  bien , il  faut  les  exci- 
ter puissamment.  Je  songe  qn'il  faut  encore  que 
mon  ami  Tbieriot  se  .joigne  A mes  parents  et  A mes 
défenseurs , et  qu'il  vienne  avec  eux  chez  le  chan- 
celier confirmer  par  son  témoignage  ses  anciennes 
lettres  par  lesquelles  il  demeure  constant  que 
l'abbé  Desfontaines  fit  au  sortir  de  Bicêtre  un  li- 
belle eontre  moi , qui  avais,  sur  ses  prières , tra- 
vaillé A son  élargissement  de  cette  infâme  maison. 

Ne  négligeons  rien , poussons  lescélérat  par  tous 
les  bouts.  J'ai  celle  affaire  en  tête , et  je  veux  en 
devoir  le  succès , mon  cher  abbé , A vos  soins  et 
A votre  tendre  amitié. 

A M.  L’ABBÉ  UOL'SSINOT. 

Ctz«7,  fèvr  er. 

Je  ue  m'endors  pas , mon  cher  abbé , sur  les 
outrages  d’un  gueux  tel  que  Dcsfontaiiies  , cl  j'a- 
gis aussi  vivement  que  si  j’étais  A Paris.  Il  en  est 
de  la  justice  comme  ilu  ciel , el  violenti  rapiunl 
ithiU.  Je  ne  vous  parlerai  donc  de  mon  temporel 
■lue  quand  toute  cette  affaire  , dont  j’aurai  cer 
. taiiicment  raison , sera  entièrement  finie  ; ue  per- 
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^ drz  donc  pas  un  insUuil.  Dites  et  redites  à mon 
neveu  que  cet  abbé  Deslonlaines  se  plaint  en  vain 
de  la  lettre  qu'on  a imprimée  dans  le  Préiervalif, 
c'est  comme  si  Cartouche  se  plaignait  qu'on  l'eût 
accusé  d'avoir  volé.  Voila  ce  qu'il  faut  que  mon 
neveu  sache , et  qu'il  le  représente  fortement  k 
monsieur  le  chancelier;  n'en  démordez  pas. 

Si  madame  de  Cbampbonin  a besoin  d'argent, 
dites-lui  que  nous  en  avons  'a  son  service,  tout 
pauvres  que  nous  sommes.  Je  compte  toujours , 
mon  rlier  abbé,  sur  l'activité  de  votre  zèle  : allez 
donc , courez , écrasez  un  monstre , servez  voire 
ami. 

\ M.  BERGER. 

A Clrev,  ce  ts  février 

Je  vous  supplie , monsieur , sitôt  la  présente 
reçue,  d'aller  chez  M.  d' Argentai.  C'est  l'ami  le 
plus  respectable  et  le  plus  tendre  que  j'aie  jamais 
eu.  Il  fait  toute  ma  consolation  et  toute  mon  es- 
pérance dans  cette  affaire , et  sa  vertu  prend  le 
parti  de  l'innocence  contre  l'bomme  le  plus  scé- 
lérat , le  plus  décrié , mais  le  plus  dangereui  qui 
soit  dans  Paris.  Comme  il  n'a  pas  toujours  le 
temps  de  m'écrire,  et  que  j'ai  un  besoin  pressant 
d'étre  instruit  à temps,  de  peurde  faire  de  fausses 
démarches , et  que , d'aillenrs , il  demeure  trop 
loin  de  la  grande  poste,  il  pourra  vous  instruire 
des  choses  qu'il  faudra  que  je  sache.  U connaît 
votre  probité  ; parlez  - loi , écrivez  - moi , et  tout 
ira  bien. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  sois  content  de  Sainl- 
Uyacinthe.  il  n'a  pas  plus  réparé  l'intirao  outrage 
qu'il  m'a  fait , qn'ii  n'est  raaleur  dn  Mtahana- 
zius.  N'avez-vous  pas  vu  l'un  et  l'aulro  ouvrage? 
n'y  reconnaissez-vous  pas  la  différence  dos  styles? 
C’est  Saileugre  et  s’Gravcsandc  qui  ont  fait  le  Ua- 
tluauuius.  Saint  - Hyadotbe  n'y  a fourni  que  la 
chanson.  Il  est  bien  loin , ce  misérable , de  faire 
de  bonnes  plaisanteries.  Il  a escroqué  la  réputation 
d'aoleor  de  ce  petit  livre , comme  il  a volé  ma- 
dame Lambert.  Infime  escroc  et  sot  plagiaire , 
voili  l'histoire  de  scs  moeurs  et  do  son  esprit.  Il 
a été  moine , soldat , libraire , roarcliand  de  calé, 
et  il  vit  aujourd'hui  do  profit  du  biribi.  Il  y a 
vingt  ans  qu'il  écrit  conlrc  moi  des  libelles  ; et , 
depuis  Œdipe , il  m'a  toujours  suivi  comme  un 
roquet  qui  aboie  après  un  homme  qni  passe  sans 
le  regarder.  Je  ne  lui  ai  jamais  donné  le  moindre 
coup  de  fouet  ; mais  enfin  je  suis  las  de  tant 
d’Iiorrcurs,  et  je  me  ferai  justice  d'une  façon  qui 
le  mclira  hors  d’clat  d'écrire. 

Si  vous  voulez  prévenir  les  suites  funestes  d'une 
affaire  1res  sériense,  (tariez -lui  de  façon  'a  obtenir 


qu'il  signe  au  muius  un  désaveu  par  lequel  il  pro- 
teste qu'il  oc  m’a  jamais  eu  en  vue,  et  que  ce  qui 
est  rapporté  dans  l’abbé  Desfonlaines  est  une  ca- 
lomnio  horrible;  je  ne  l'ai  jamais  offensé,  je  le 
délie  de  citer  un  mot  que  j'aie  jamais  dit  de  lui. 
Faites-lui  parler  par  M.  Rémuud  de  Saint-Dard. 

Il  y a h Paris  une  madame  de  Cbampbonin  qui 
demeure  h l'hôtel  de  Modène  ; c'est  une  femme 
serviable,  aelive,  capable  de  tout  faire  réussir; 
voulez-vous  l'aller  trouver , et  agir  de  concert? 
Comptez  sur  moi , mon  cher  Berger,  comme  sui- 
votre  meilleur  ami. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSlNOr. 

Cirej. 

Monsieur  votre  frère , mon  bon  ami , fait  des 
pas  très  inutiles  auprès  de  M.  de  Guébriant.  Je 
vous  ai  déjè  dit  que  ce  n'est  pas  avec  les  pieds , 
mais  évec  la  main  qu’on  fait  des  affaires.  On  ne 
trouve  jamais  M.  de  Guébriant.  Une  lettre  est  ren- 
due sûrement,  et  cent  voyages  sont  inutiles.  On 
perd  quatre  heures  de  temps  et  toute  sa  jonruée 
h courir  ; on  ne  perd  qn'nn  quart  d’heure  a écrire. 
Il  peut  donc  écrire  h ce  seigneur,  mais  il  ne  doit 
jamais  y aller. 

Il  en  faut  user  ainsi  avec  le  président  d'Auneuil , 
avec  M.  de  Léseau , et , pour  ne  pas  les  impor- 
tuner, leur  demander  la  permission  de  s'adresser 
il  leurs  fermiers  et  h leurs  locataire.!.  Tont  cela 
ne  doit  coûter  qn'une  demi  - heure  d'écriture. 
Quant  b M.  de  Villars,  on  doit  attendre  son  re- 
tour. 

Faites-moi  l’amitié  d'envoyer  encore  trois  loois 
d’or  au  chevalier  de  Mouhy  ; mais  c’esth  condition 
que  vous  lui  écrirez  ces  propres  mots  : t M.  de 
• Voltaire , mon  ami , me  presse  tontes  les  se- 
■ raaines  vous  envoyer  de  l'argent  ; mais  je 
< n'en  toucherai  ponr  lui  peot-étre  de  six  mois. 
« Voici  trois  louis  qui  me  restent,  eu  attendant 
« miens.  > 

Ce  de  Monhy  est  insatiable,  mais  il  ni'e^t 
utile. 

A M.'*' 

SUR  LE  UÉMOIRE  nz  nESFONTAINES. 
(itCniTR  50VS  L«  KOM  UR  M-  SUI.ICOl'ftT.  ) 

Fétrlcf. 

Ia!  hasard  ni'a  fait  tomber  entre  les  mains  un 
des  scandales  ridiniles  de  ce  siècle  : c'est  le  Mé- 
moire de  Cuyot  Desfontaines.  Je  l’ai  brûlé,  en 
allendant  mieux.  Ce  serait  bien  la  chose  la  plus 
plaisante,  si  ce  n’clail  la  plus  révoltante,  qn'nn 


DÎQiÛ.lcu  uy  CaOO^lC 
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Guyot  DesfunUiiMt  se  plaigoe  i|u'on  lui  a dit  des 
injures. 

Quis  tulerit  Gracclio»  de  sedilîone  quereoles  ? 

Jovur.,  Ml.  ti. 

J'admire  la  modestie  de  ce  bon  homme  : il  se 
compare  à Oespréaus  , parce  qu'il  a fait  un  livre 
en  vers , et  1rs  seconds  Votjagei  de  Gulliver , et 
l'Ilittoire  de  Pologne , et  des  observations  sur  les 
écrits  modernes  ; cnHn , parce  qu'il  a écrit  autant 
que  l’abbé  Bordclon  *.  Il  se  dit  homme  de  qua- 
lité, parce  qu'il  a an  frère  anditenr  des  comptes 
à Ronen.  Il  s’intitule  homme  de  bonnes  menurs , 
parce  qu’il  n’a  été , dit-il , que  peu  de  jours  au 
Châtelet  et  â Ricétre.  Il  dit  qu’il  va  toujours  avec 
un  laquais , mais  il  n’articule  point  si  ce  laquais 
hardi  est  devant  ou  derrière,  et  ce  n’est  pas  le 
cas  de  prétendre  qu'il  n’importe  guère. 

EnOn  il  pousse  l’effronterie  jnsqu"a  dire  qu'il  a des 
amis  : e’est  attaquer  cruellement  l’espèce  humaine, 
à laquelle  il  a toujours  joué  de  si  vilains  tours.  Il 
SC  défend  d’avoir  jamais  reçu  de  l’argent  pour  dfre 
du  bien  ou  do  mal  ; et  moi  je  sais  de  science  cer- 
taine qu’il  a reçu  une  tabatière  de  trois  louis  du 
sieur  I^vau  pour  louer  un  petit  poème  peu  louable 
que  ce  Lavau  avait  malbeureusement  mis  en  lu- 
mière; et  ce  Uvan  me  l’a  dit  en  préseuoe  de 
quatre  personnes.  Qui  ne  sait  d’ailleurs  que  dans 
son  bureau  de  médisance  on  vendait  l’éloge  et  la 
satire  è tant  la  pbraseT  Enfin  Desibataiaes , pour 
avoir  le  plaisir  de  dire  des  choses  uniques , loue 
l’abbé  Desfontaines  et  la  traduction  de  Virgile  ; sur 
quoi  il  faudrait  le  renvoyer  â cette  petite  épigramme 
quia  couru  ( et  qui  est , dit-on , d’nn  homme  très 
célèbre)  d’un  aigle  qui  s'est  amusé  h donner  des 
coups  de  bec  h un  hibou  : 

Pour  Corydon  et  pour  Virgile 
U fit  dei  effbrU  aiaduii; 

Je  ne  sais  » il  est  fort  habile  : 

U les  a tous  deux  corrompus. 

Il  faudrait  encore  qu’il  se  souvint  de  cette  in- 
scription pour  mettre  au  bas  de  son  effigie  ; elle 
est  de  Piron , qui  réussit  mieux  en  inscriptions 
qu’en  tragédies. 

H fut  auteur,  et  lodemitc , et  prêtre, 

De  rûlieule  et  d'opprobre  chargé. 

An  Chitelet , au  Pamaue , à Bicêire  , 

Bien  feesé  fut , et  jamais  corrigé. 

Il  prétend  qu'il  sc  raccommodera  avec  le  liisin- 
cclier  : cela  sera  long.  Mats  comment  se  raccoin- 

* l/AUlcurdrs  Imaginations  fxlrovût/anfgs  tte  .V.  Ouflé, 
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modera-l-il  avec  le  public,  dont  il  est  le  mépris 
et  l'exécration?  Il  doil  bien  servir  d’exemple  anx 
petits  eaprils  qui  ont  nn  vUain  cœur.  Adieu. 

A H.  UELVÉTIUS. 

Ca  19  février- 

Mon  cher  ami , ai  vous  laites  des  lettres  méla- 
pbysiquos , vous  faites  aussi  de  belles  actions  de 
morale.  Madame  du  Châtelet  vous  regarde  comme 
quelqu’un  qni  fera  bien  de  l’bonnenr  h l'huma- 
nité , si  vons  altci  de  ce  train-Ià.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  et  enchanté  de  vous.  II  est  bien 
triste  que  les  misérables  libelles  viennent  troubler 
le  repos  de  ma  vie  et  le  cours  de  mes  études.  Je 
suis  au  désespoir , mois  c’est  de  perdre  trois  on 
quatre  jours  de  ma  vie  ; je  les  aurais  consacrés  h 
apprendre  et  peut-être  h faire  des  choses  utiles. 

Si  l'abbé  Desfontaines  savait  que  je  ne  suis 
pas  plus  l'auteur  du  Pré$ervatif  que  vous,  et  s'il 
était  capable  de  repentir,  il  devrait  avoir  bien 
des  remords. 

Cependant  la  chose  est  très  ceriaine , et  j'en  ai 
la  preuve  en  main.  L'anteor  du  Prétervalif,  pi- 
qué dès  long-temps  contre  Desfontaines,  a fait 
imprimer  plusieurs  choses  que  j'ai  écrites, il  y a 
pins  d'un  au , h diverses  pertonoes  ; encore  une 
fois , j’en  ai  la  preuve  démonstrative  ; et , sur 
cela , ce  monstre  vomit  ce  que  la  calomnie  a de 
plus  noir  ; 

Ct  làniemu  on  voit  Oronto  qui  mumurvi 
Çui  tAcJw  jomdgmefU  d'appaya-  cer.  injure 
Lui  qui  d’uD  honnête  booiuie  oi.  eherther  to  rang, 
Téte-bleu  ! ce  me  sont  de  morleUes  bleuuiea 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures. 

Mais  je  nevciix  pasme  fâcher  contre  les  hommes; 
ct , tant  qu’il  y aura  des  cmars  comme  le  vOtré , 
comme  celui  de  M.  d’Argental,  de  madame  du 
Châtelet , j’imiterai  le  bon  Dieu , qui  allait  par- 
donner è Sodome,  en  favenr  de  qnelqnes  justes. 
Je  suis  presque  tenté  de  pardonner  h un  sodomite 
en  votre  faveur.  A propos  de  caurs  justes  et 
tendres,  je  me  flatte  qne  mon  ancien  ami  Tbierioâ 
est  do  nombre  ; il  a nn  peu  nne  Ame  de  cire,  mais 
le  cachet  de  l’amilié  y est  si  bien  gravé,  qne  je  ne 
crains  rien  des  autres  impressions , et  d’ailleurs 
vons  te  remonleriez. 

Adieu  ; je  vons  embrasse  tendrement , et  je 
vons  quitte  pour  travailler. 

Non  , je  ne  vont  quille  pas  ; madame  du  Châ- 
telet reçoit  votre  charmante  lettre.  Pour  réponse, 
je  vons  envoie  le  iifémoire  corrigé  ; il  est  indis- 
pousablcmenl  nécessaire , la  calomiiie  laisse  tou- 
jours des  cicatrices  quand  ou  n'écrase  pas  le  scor- 
pion sur  la  plaie.  Laissez-nioi  la  leltre  au  P.  de 
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Toaroemine.  Il  la  faut  plus  courle , mais  il  laol 
qu'elle  paraisse  ; tous  ne  saves  pas  l’^lat  où  je 
suis.  Il  n'esi  pas  question  ici  d'une  iutrépiditéau- 
glaise  ; je  suis  Français , et  Français  pers^nté. 
Je  veux  Tivrc  et  mourir  dans  ma  patrie  arec  rocs 
amis,  et  je  jetterai  plutôt  dans  le  feu  lei  Lelires 
philo$ophiquct  que  de  faire  encore  un  royage  ù 
Amsterdam , an  mois  de  janvier , avec  un  flux  de 
sang,  dans  rincertitude de  retourner  auprès  de 
mes  amis.  Il  faut,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
me  procurer  du  repos  ; et  mes  amis  devraient  me 
forcer  h tenir  celte  conduite,  si  je  m'en  écartais  ; 
primum  t’irerc. 

Comptez , Iwllo  âme , esprit  charmant , corop- 
lex  que  c'est  en  partie  pour  vivre  avec  vous  que 
je  sacrifle  à la  biens^nce.  Je  vous  embrasse 
avec  transport , et  suis  ù vous  pour  jamais.  En- 
voyé! sur-le-champ , je  vous  en  prie , Mémoire 
et  lettre  à M.  d'Argental  ; ranimez  le  tiède  Tbie- 
riol  du  beau  feu  que  vous  avez  ; qu'il  soit  ferme, 
ardent,  imperturbable  dans  l'amitié,  et  qu'il  ne 
se  mêle  jamais  de  faire  le  politique , et  de  négo- 
cier quand  il  faut  combattre.  Adieu , encore  une 
fois. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  fO  «Trier. 

cher  ange , voici  une  troisième  fournée  ; j’ai 
presque  prévenu  ou  suivi  tous  vos  avis;  je  vous 
demande  en  grâce  de  souffrir  le  Mémoire  à peu 
près  tel  qu'il  est  ; je  n'ai  plus  de  temps  ; je  suis 
au  désespoir  de  le  consumer  b ces  horreurs  néces- 
saires. Au  nom  de  Dieu  , préscntez-le  bien  tran- 
scrit b monsieur  l’avocat-gcnéral  ; je  vais  en  envoyer 
un  double  b M.  de  Fresnes,  un  b M.  d'Argeuson  , 
un  b M de  Maurepas,unb  Tbieriol,  même  b 
M.  Hérault.  S'il  y a quelque  chose  b corriger 
pour  l'impression.je  le  corrigerai. 

La  lettre  au  P.  Tournemiue  est  essentielle. 
Helvétius  raisonne  en  jeune  philosophe  hardi  qui 
n'a  point  tâte  du  malheur , et  moi  eu  homme  qui 
ai  toutb  craindre.  Les  esprits  forts  me  protégeront 
b souper,  mais  les  dévots  me  feront  brûler. 

âinn  cher  et  respectable  ami,  faites  faire  des 
copies  du  Mémoire.  Je  vous  eu  conjure , n’épar- 
gnez aucuns  frais  ; l'abbé  bloussinot  a l'argent 
tout  prêt,  mon  neveu  est  b vos  ordres.  Trouvez- 
vous  des  longueurs  ? élaguez  , disposez  ; mais  pré- 
senter le  Mémoire  est  une  chose  indispensable 

<Juc  j'ai  d'envie  de  me  mettre  tout  de  bons 
ma  tragédie , et  de  noyer  dans  les  larmes  du  par- 
terre le  souvenir  des  crimes  de  Desfontaincs  I 
Faites  un  peu  sentir  'a  nionsienr  l'avocat-généial 


l ‘Allégorie  de  Platon*  du  juge  Sizame  , et  du 
procureur-général  de*  enfer*. 

Adieu;  je  baise  vos  deux  ailes , 

Et  me  mets  à t'onibrc  d'icelles. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Clrey,  le  SB  fSrrter. 

Mon  cher  ami , Tami  des  Muses  et  do  la  vérité, 
votre  tpilre  * est  pleine  d'une  hardiesse  de  rai- 
son bien  au-dessus  do  votre  âge,  et  plus  encore 
de  nos  lâches  et  timides  écrivains , qui  riment 
pour  leurs  libraires , qui  se  resserrent  sous  le 
compas  d'un  censeur  royal , envieux  ou  plus  ti- 
mide qu’eux.  Misérables  oiseaux  b qui  ou  rogne 
les  ailes,  qui  veulent  s'élever,  et  qui  retombent 
en  se  cassant  les  jambes  ! Vous  avez  un  génie 
mâle,  et  votre  ouvrage  étincelle  d'imagination. 
J'aime  mieux  quelques  unes  de  vos  sublimes 
fautes  que  les  médiocres  beautés  dont  on  nous 
veut  affadir.  Si  vous  me  permettez  de  vous  dire, 
en  général , ce  que  je  pense  pour  les  progrès  qu'un 
si  bel  art  peut  faire  entre  vos  mains,  je  vous 
dirai  : Craignez,  en  atteignant  le  grand,  de  sauter 
au  gigantesque  ; u'oiïrez  que  des  images  vraies , et 
servez-vous  toujours  du  mol  propre.  Voulez-vous 
une  petite  règle  infaillible  pour  les  vers?  la  voici. 
Quand  une  pensée  est  juste  et  noble , il  n'y  a 
encore  rien  de  fait  ; il  faut  voir  si  la  manière  dont 
vous  l'exprimez  en  vers  serait  belle  en  prose;  et, 
si  votre  vers,  dépouille  delà  rime  eide  la  césure, 
vous  parait  alors  chargé  d’un  mot  superflu  ; s'il 
y a dans  la  construction  le  moindre  défaut,  si  une 
conjonction  est  oubliée  ; enilo  , si  le  mot  le  plus 
propre  n’est  pas  employé , ou  s'il  n'est  pas  b sa 
place , concluez  alors  que  l'or  de  cette  pensée  n'est 
pas  bien  enchâssé.  Soyez  sûr  que  des  vers  qui  au- 
ront l'un  de  ces  défauts  ne  se  retiendront  jamais 
I par  cœur  , ne  se  feront  point  relire  ; et  il  n'y  a 
I de  bons  vers  que  ceux  qu'on  relit  et  qu'on  retient 
I malgré  soi.  Il  y en  a beaucoup  de  cette  espèce  dans 
votre  Êpiire,  tels  que  personne  n'en  peut  faire  b 
votre  âge , et  tels  qu'on  en  fcsail  il  y a cinquante 
ans.  Necraignez  donc  |ioiut  d'honorcr  le  Parnasse  de 
I vos  talents  ; Us  vous  honoreront  sans  doute , parce 
I que  vous  ne  négligerez  jamais  vos  devoirs;  et  puis 
' voilà  de  plaisants  devoirs  I Les  fonctions  do  votre 
I étal  ne  sont-elles  pas  quelque  chose  de  bien  dif- 
I fleile  )>our  une  âme  comme  la  vôtre  ? Colle  besogne 
SC  fait  comme  on  règle  la  dépense  de  sa  maison 
et  le  livre  de  son  maître  d'hûlcl.  Quoi  ! pour  fire 
fermier-général  on  n'aurait  pas  la  lil>crlé  de  pen- 

' AlUgorie  II,  livf  n . iiiliiultt;  le  Jugement  ie  Nhiou, 
par  J. 'P.  Rou^se;>a. 

• L'EpUrc  de  itiuiont  dcl'eiuilr. 
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scr  I K:Ii  , morblea  I AUicaa  cUit  renuier-général , 
les  chevaliers  romains  étaient  rermiers-générans, 
et  pensaient  en  Romains.  Coulinnes  donc , Atticus. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous 
avex  fait  pour  d'Arnaud.  J'ose  vous  recommander 
ce  jeune  liomme  comme  mon  111s  ; il  a du  mérite, 
il  est  pauvre  et  vertueux , il  sent  tout  ce  que  vous 
valei,  il  vous  sera  attaché  toute  sa  vie.  Le  plus  beau 
partage  de  l'humanité , c'est  de  pouvoir  faire  do 
bien  ; c'est  ce  que  vous  saves  et  ce  que  vous  pra- 
tiques mieux  que  moi.  Madame  du  Cb&telet  vous 
remerciera  des  éloges  qu’elle  mérite , et  moi  je 
passerai  ma  vie  h me  rendre  moins  indigne  de 
ceux  que  vous  m'adressez.  Pardon  de  vous  écrire 
en  vile  prose , mais  je  n'ai  pas  un  instant  h moi. 
Les  jours  sont  trop  courts.  Adieu  ; quand  pourrai- 
je  en  passer  quelques  uns  avec  vous  I Buvez  h ma 
santé  avec  x x Montigni.  Est-il  vrai  que  la  Phi- 
lotophie  de  Newton  gagne  un  peu? 

A M.  DE  CIDEVILI.E. 

Ce  S5  février. 

Mon  cher  ami,  eh  quoi  I malgré  votre  sagesse, 
vous  tâtez  aussi  de  l'amertume  de  cette  vie  ! Ne 
pourrais- je  verser  une  goutte  de  miel  dans  ce  ca- 
lice? Nous  sommes  bien  éloignés,  mais  l'amitié 
rapproche  tout.  M.  de  Lézeau  me  doit  environ 
mille  écus,  accommodez-voo$-en  sans  façon;  je 
vous  ferai  le  transport,  envoyez -moi  le  modèle.  Si 
j'avais  plus,  je  vous  oITrirais  plus. 

iférope  est  trop  heureuse.  Puisse-t-elle  vous 
amuser  I J'aim.'  mieux  qu'un  ami  en  ait  les  pré- 
mices que  de  les  donner  au  parterre. 

Je  suis  accablé  de  maladies  , de  calomnies  , de 
chagrins  ; mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  de  l'amitié, 
loin  des  hommes  cruels , envieux  et  trompeurs. 
Cidevillc , mon  cher  Cidevillc  m'aime  toujours; 
je  suis  consolé. 

Pardon  do  vous  dire  si  peu  de  chose  ; mon 
cœur  est  plein , et  je  voudrais  le  répandre  avec 
vous;  je  voudrais  passer  un  jour  entier  ii  vous 
écrire;  mais  les  affaires,  les  travaux,  m'empor- 
tent; je  n'ai  pas  un  moment;  et  l'homme  do 
monde  qui  vous  aime  le  mieux  est  celui  qui  vous 
écrit  le  moins.  L'adorable  Emilie  vous  fait  mille 
compliments. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Clrcy,  février. 

M.  de  Maurepas  m'écrit  J M.  d'Argensoo  m'écrit, 
monsieur  l'avocat-général,  fils  de  H.  d'Aguesseau, 
m'écrit  et  s'intéresse  pour  moi  auprès  de  son  père  ; 


ce  père,  mousieur  le  chancelier,  a déjà  commencé 
d'agir.  Ils  me  protègent  tous  ouvertement;  ils 
prétendent  qu'il  faut  assigner  Guyot  Desfontaines 
an  tribunal  de  la  commission  de  M.  Hérault.  J'ai 
répondu  qu'en  mon  particulier  je  ne  soubailais 
qu'un  désaveu,  mais  en  même  temps  qu'il  fallait 
que  son  désaveu  fût  aussi  authentique  i]ue  ses  ca- 
lomnies ; que  je  n’empôchais  pas  qu'une  requête , 
signe^e  de  plusieurs  gens  de  lettres,  fût  présentée 
juridiquement;  que,  sur  cette  requête,  M.  Hé- 
rault déploierait  sa  justice , soit  comme  lieute- 
nant-général de  police,  soit  comme  chef  de  la 
commission  de  l'Arsenal. 

Le  tribunal  de  M.  Hémult  m’est  plus  avan- 
tageux que  celui  du  Châtelet  ; il  est  plus  expéditif  ; 
il  n'y  a point  d’appel  ; il  n'y  aura  point  delactums; 
je  n'y  aurai  point  à craindre  de  dénonciation 
étrangère  au  sujet  ; il  n'y  a aucune  preuve  contre 
moi,  et  les  preuves  fourmillentcontre  Destootaines, 
appuyées  de  l’horreur  publique. 

Rassurez,  je  vous  prie,  M.  d’Argental  sur  celle 
récrimination  dont  il  a peur,  et  que  je  ne  crains  pas; 
représentez -lui  aussi  bien  fortement  qu'on  ne 
peut  ni  qu'on  ne  doit  agir  par  lettre  de  cachet , 
voie  toujours  infiniment  odieuse,  et  que  moi- 
même  je  déleste.  Je  sortirai  certainement  victo- 
rieux de  cet  odieux  combat,  mais,  pour  cela,  j'ai 
besoin  de  votre  zèle  et  de  celui  de  tous  mes  amis. 

A M.  LEVESQUE  DE  BOUILLI. 

A Cirey,  le  SV  février. 

Mon  cher  Ponilli,  je  n'ai  aucun  droit  sur  mon- 
sieur votreirèrequeceluidel’estimcqueje  ne  puis 
lui  refuser  ; mais  j’en  ai  peut-être  sur  vous , parce 
que  je  vous  aime  tendrement  depuis  vingt  années. 

Lesaffairesdevienneulquelqucfois  plussérieuses 
et  plus  cruelles  qu’on  ne  pense.  M.  de  Saiut-Hya- 
ciolho  m'outrage  depuis  vingt  ans , sans  que  ja- 
mais je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet,  ni  même 
quej’aie  proféré  la  moindre  plainte.  Depuis  la  satire 
qu'il  lit  contre  moi,  an  sujet  d'Œdipe,  il  n’a 
cessé  de  m'accabler  d’injures  dans  le  Joamal  lit- 
téraire et  dans  tous  ceux  où  il  a eu  part.  Étant  à 
Londres , il  publia  une  brochure  contre  moi.  Je 
sais  que  tout  cela  est  ignoré  du  public;  mais  un 
outrage  sanglant,  imprimé  â la  suite  de  la  plai- 
santerie du  Matlianatiut  (que  s'Gravcsande,  Sal- 
lengre , et  autres,  ont  fait  de  concert , avec  tant 
de  succès); un  outrage,  dis-je,  de  cette  nature, 
attribué  au  sieur  de  Saint-Hyacinthe,  est  une  in- 
jure d'autant  plus  cruelle  qu’elle  est  plus  durable. 

Encore  une  fois,  je  défie  M.  de  Saint-Hyacinthe 
de  citer  un  mot  que  j’aie  jamais  prononcé  contre 
lui.  On  m’a  envoyé  de  Hollande  et  d'Angleterre 
do.s  mémoires  aussi  terribles  qu’anthcniiqnes  dont 
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je  n’ai  fait  ni  ne  fmi  aucun  usage.  Pour  pen  que 
TOUS  soyez  instruit  de  ses  procédés  publies  dans 
ces  pays,  tous  sentirez  que  j'ai  en  main  ma  ren- 
geance.  Les  héritiers  de  madame  Lambert  ne  se 
sont  pas  tus,  et  j'ai  des  lettres  des  personnes  les 
plus  respectables  et  de  la  plus  haute  considération 
qui,  après  avoir  assisté  souvent  M.  de  Saint-Hya- 
cinthe, l'ont  reconnu,  et  ont  fait  succéder  la  plus 
violente  indignation  k leurs  bontés.  J'oppMe  donc, 
monsieur , la  plus  longue  et  la  plus  discrète  pa- 
tience aux  alTronts  les  plus  répété  et  les  pins  im- 
pardonnables. Malheureusement  j'ai  des  parents 
qni  prennent  cette  affaire  k cœur,  et  je  ne  cherche 
qu'k  prévenir  un  éclat  ; c’est  dans  ce  principe  que 
je  vous  ai  déjk  écrit , et  k monsieur  votre  frère, 
et  même  k M.  de  Saint-Hyacinthe.  Je  n'ai  point 
obtenu,  il  s'en  faut  beaucoup,  la  satistkction  né- 
cessaire k un  bonuète  homme.  Il  est  bien  étrange 
et  bien  cruel  que  H.  de  Saint-Hyacinthe  veuille 
partager  l’opprobre  et  les  Ihrcurs  de  l’abbé  Des- 
fontaines,  contre  lequel  la  justice  procède  actuel- 
lement. Que  lui  coûterait-il  de  réparer  tant  d’in- 
justices par  un  mot?  Je  ne  lui  demande  qu’un 
désaveu.  Je  suis  content  s'il  dit  qu’il  ne  m’a  point 
eu  en  vue;  que  tout  ce  qu'avance  l’abbé  Dmfon- 
taincs  est  calomnieux  ; qu'il  pense  de  moi  tout  le 
contraire  de  ce  qui  et!  ai’oncé  dam  le  libelle  en 
question  : en  on  mot,  je  me  tiens  outragé  de  la 
manière  la  plus  cruelle  par  Saint-Hyacinthe,  que 
je  n’ai  jamais  offensé , et  je  demande  une  juste 
réparation.  Je  vous  conjure,  monsieur,  de  loi  pro- 
curer comme  k moi  on  repos  dont  noos  avons 
besoin  l'un  et  l'autre.  Je  vous  supplie  instamment 
d’envoyer  ma  lettre  k monsieur  votre  frère  ; j’en 
vais  faire  une  copie  que  j’enverrai  k plusieurs 
personnes,  aûn  que , s’il  arrivait  on  malheur  que 
je  veux  prévenir,  on  rende  justice  k ma  conduite, 
et  que  rien  ne  puisse  m'ètre  imputé. 

Je  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  et  la 
générosité  de  votre  coenr  pour  ne  pas  compter  que 
vous  ferez  finir  une  alhire  qui  peut-être  perdra 
deux  hommes  dont  l'on  a subsisté  quelque  temps 
de  vos  bienfkits,  et  dont  l’antre  vous  est  attaché 
par  tant  d’amitie. 

A M.  THIERIOT. 

LS  SS  ttvrlar. 

Je  compte  recevoir  bienlAt  les  livres  pour  ma- 
dame du  Châtelet,  et  celui  que  M.  le  prince  Can- 
temir  vent  bien  me  prêter.  Je  vous  renverrai 
exactement  les  Éphret  de  Pope,  le  s'Gravesande 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  la  petite  bagne  que  ma- 
dame du  Châtelet  a voulu  garder  quelque  temps, 
et  je  souhaite  qu’elle  vous  rappelle  le  souvenir 
d'un  ancien  ami  qui  vous  a toujours  aime. 


Si  vous  savez,  à Paris,  des  choses  que  j'ignore, 
j’en  sais  peut-être,  k Cirey , qui  vous  sont  encore 
inconnues.  Éclaireissez-les,  et  voyez  si  je  sois  bien 
informé.  Il  y a environ  douze  jours  que  Desfon- 
taines rencontra  Jore  dans  un  café  borgne,  et 
qu'il  l'excita  k vous  faire  un  procès  sor  une  pré- 
tendue dette.  Il  Ini  donna  le  projet  d'un  factum 
contre  vous , dont  ce  procès  serait  le  prétexte. 
Huit  pages  entières  contenaient  ce  projet  de  fac- 
tum. ils  riaient  en  le  lisant,  et  mon  nom,  comme 
vous  croyez  bien,  n'y  était  pas  épargné,  lis  nom- 
mèrent le  procureur  qui  devait  agir  contre  vous. 
Depuis  ce  temps  Jore  a revu  deux  fois  Desfontaines, 
et  probablemeot  vous  avra  reçu  une  assigoatkm 
devant  le  lieutenant  civil.  Je  n'en  sais  pas  davan- 
tage ; c’est  k vous  k m'apprendre  la  suite  de  cette 
affaire.  Desfontaines , qui  n’est  capable  que  de 
crimes,  se  servit,  il  y a quelques  années , contre 
moi,  d'un  aussi  lâche  artifice,  et  Jore  eut  l'impu- 
dence de  dire  k M.  d'Argental  : t Je  sais  bien  que 
t H.  de  Voltaire  ne  me  doit  rien  ; mais  j'aurai  le 
• plaisir  de  regagner,  par  un  factum  contre  lui, 
t l’argent  qu'il  devait  me  faire  gagner  d'ailleurs.  • 
âl.  d'Argental  me  conseilla  de  n’être  pas  assez 
ikible  pour  acheter  le  silence  d’un  scél^t,  et  le 
vous  conseille  aujourd’hui  la  même  chose.  Il  y a 
trop  de  honte  k cMer  aux  méchants. 

Vous  n'êtes  point  surpris  tans  doute  de  la  con- 
duite de  Desfontaines,  et  vous  devez  vont  aperce- 
voir qu’on  ne  peut  réprimer  tes  iniquités  que  par 
l’autorité.  Tous  vos  ménagements  n'ont  jamais 
servi  qu'k  nourrir  set  poiaont  et  son  insolence. 
Vous  savez  que,  depuis  douze  ans , il  a mis  au 
nombre  de  ses  perfidies  celle  de  vouloir  nous  di- 
viser ; et  ce  qu'il  y a eu  d’horrible , c’est  qu'il  a 
réussi  k le  faire  croire  k quelques  personnes , et 
presque  k me  le  faire  craindre. 

Je  comptais  vivre  heureux.  L’amitié  inaltérable 
de  la  femme  du  monde  la  plus  respectable  et  la 
plus  éclairée  m'assurait  mon  bonheur  k Cirey  ; et 
la  sûreté  d’avoir  en  vous  un  ami  intime  k Paris, 
on  correspondant  fait  pour  mon  esprit  et  pour 
mon  coeur,  me  consolait  de  la  rage  de  l'envie  et 
des  taches  dont  l'imposture  noircit  toujours  les 
talents.  J’avoue  que  j'eus  le  coeur  percé  quand 
vous  me  mandâtes  que  les  injures  infâmes  dont 
l’abbé  Desfontaines  vous  avait  autrefois  harcelé 
n'étaient  pas  de  Ini  ; moi  qui  sais  aussi  bien  que 
vous  qu'il  en  était  l'auteur,  je  fus  au  désespoir  de 
voir  que  vous  ménagiez  ce  monstre.  Je  sus  d'ail- 
leurs qu’il  vous  avait  montré  ses  mauvaises  re- 
marques contre  l'abbé  d’OIivet,  et  que  vous  l'aviez 
proposé  k Algarotti  pour  traduire  le  JVewtonia- 
nisme  des  Dames;  vous  voilk  bien  payé.  Vous  au- 
riez bien  dû  sentir  qu'il  y a certaines  âmes  fé- 
roces, incapables  du  moindre  bien,  et  dont  il  faut 
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t'éloigDer  pour  jamais  avec  liorreur  ; mais  aussi 
il  y en  a d'autres  qui  méritent  un  attachement 
sans  varialiou  et  sans  faiblesse. 

Je  TOUS  prie  de  me  mander  comment  vous  vous 
portes,  et  de  compter  toujours  sur  des  sentiments 
inébranlables  de  ma  part.  Le  même  caractère  qui 
m'a  rendu  inflexible  pour  les  cœurs  mal  faits  me 
rend  tendre  pour  les  âmes  sensibles  auxquelles  il 
ne  manque  qu'un  peu  de  fermeté. 

Aves-vons  enfin  donné  le  commencement  de 
mon  Essai  ï M.  d'Attseolal? 

Un 'est-ce  que  Mahomet  quid  novif 

AH.  DËCIDEVILLE. 

A Cir«y,  ce  7 mars. 

Mon  cher  ami , vite  un  petit  mot.  Je  reçois 
votre  aimable  lettre.  Je  vais  vous  envoyer  le  com- 
mencement de  cet  Essai  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Votre  suffrage  est  toujours  le  pre- 
mier que  j'ambitionne. 

Embrasses  pour  moi  mon  confrère  de  La  Noue. 
Un  dit  que  sa  pièce  est  excellente.  J’y  prends  part 
de  tout  mon  cœur , et  par  cette  raison  que  la 
pièce  est  bonne , et  par  cette  autre  raison , si  per- 
suasive pour  moi , que  vous  aimes  l’auteur.  Si 
vous  pouviez  l'engager  è l'envoyer  à l'abbé  Mous- 
sinot , cloitre  Saint-Herri , par  le  coebe  je  l’au- 
rais au  bout  de  sept  jours.  Ce  sont  des  fêles  pour 
Cirey  ; car,  quoique  entourés  de  sphères  et  de 
compas , nous  aimons  les  beaux  vers  comme  vous. 
Si  la  pièce  ne  vous  était  pas  dédiée , je  voudrais 
qu'elle. pAt  l’être  h madame  du  Cbâtelel.  Cela 
pourrait  nous  lier  avec  M.  de  La  Noue,  quand 
nous  habiterons  Par».  Je  sais  que  c’est  un  gar- 
çon très  estimable.  Madame  du  Châtelet  ne  sait 
pas  un  mot  de  ce  que  je  vous  écris;  mais  voici 
mon  idée , mon  cher  ami.  Vous  savez  peut-être 
que,  quand  je  dédiai  Alâre  à madame  du  Châte- 
let, quelques  personnes  murmurèrent,  que  des 
hommages  publics  déplurent  à quelques  yeux  ma- 
lins ; or,  si  un  étranger  lui  dédiait  une  pièce  de 
théâtre,  qu’aurait  la  malignité  è dire?  Je  vous 
avoue  que  je  serais  enchanté , et  que  M.  de  La 
Noue  pourrait  compter  sur  ma  reconnaissance  ; 
cutin , s'il  est  b Rouen , je  mets  cette  négociation 
entre  vos  mains. 

Mes  compliments , je  vous  prie , à ce  jeune  chi- 
rurgien. Je  sais  ses  quatre  prix , et  je  connais 
son  mérite.  J'attends  son  livre  avec  une  impa- 
tience que  j'ai  pour  tous  les  beaux  arts. 

Ce  que  j’ai  entre  les  mains  * de  l'illustre  mar- 
quis est  toujours  au  service  de  mon  cher  et  tendre 
ami  Cidevillc.  Mes  lettres  sont  courtes , mais  mes 

’ ttuhomet  n , trasMIe  de  l.a  Noue. 
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travaux  sont  longs , et  c'est  pour  vous , ingrat  pu- 
blic, que  je  travaille;  vous  verrez,  vous  verrez*. 
Madame  du  Cliâtelet  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 

Adieu , mon  très  cher  ami.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Gray,  le  7 iper*. 

Que dires-TOUs  de  moi,  monsieur?  Vous  me 
faites  sentir  vca  bontés  de  la  manière  la  plus  bieo- 
fesante , vous  ne  semblés  me  laisser  de  senti- 
ments que  ceux  de  la  reconnaissance , et  il  faut , 
avec  cela , que  je  vous  importune  encore.  Non  , 
ne  me  croyez  pas  assez  hardi  ; mais  voici  le  lait. 
Un  grand  garçon  bien  fait,  aimant  les  vers, 
ayant  de  l'esprit , ne  sachant  que  faire , s’avise 
de  se  faire  présenter , je  ne  sais  comment , b Ci- 
rey. Il  m'entend  parler  de  vous  comme  démon 
ange  gardien.  Oh  ! oh  I dit-il , s’il  vous  fait  du 
bien , il  m’en  fera  donc , écrivex-lui  en  ma  fa- 
veur. — Mais,  monsieur , considérez  que  j’abu- 
serais... — Eh  bien  ! abusez , dit-il  ; je  voudrais 
être  b lui , s’il  va  en  ambassade  ; je  ne  demande 
rien,  je  le  servirai  b tout  ce  qu’il  voudra  ; je  suis 
diligent,  je  sois  bon  garçon , je  suis  de  fatigue  ; 
enfin  donnez-moi  une  lettre  pour  lui.  Moi , qui 
suis  bon  homme , je  lui  donne  la  lettre.  Dès  qu'il 
la  tient,  il  se  croit  trop  heureux.  — Je  verrai 
M.  d'Argcnsonl  — Et  voilb  mon  grand  garçon 
qui  vole  b Paris. 

J'ai  donc , monsieur , l'honneur  de  vous  en 
avertir.  Il  se  présentera  b vous  avec  une  belle 
mine  et  une  chétive  recommandation.  Pardonnez- 
moi  , je  TOUS  en  conjure , cette  importunité  ; ce 
n'est  pas  ma  faute.  Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de 
me  vanter  de  vos  bontés , et  un  passant  a dit  : 
J'en  retiens  part. 

S'il  arrivait,  en  effet,  que  ce  jeune  homme  fdt 
sage , serviable , inslniit , et  qu'allant  en  am- 
bassade , vous  eussiez  par  hasard  besoin  de  lui , 
iiiformez-vous-en  au  noviciat  des  jésuites,  lia  été 
deux  ans  novice,  malgré  lui.  Son  père,  congré- 
ganiste du  la  congrégation  des  Afessieurs  ' ( vous 
connaissez  cela  ) , voulait  eu  faire  un  saint  do  la 
compagnie  de  Jésus;  mais  il  vaut  mieux  vivre  b 
votre  suite  que  dans  cette  compagnie. 

Pour  moi , je  vivrai  pour  vous  être  b jamais 
attaché  avec  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre 
reconnaissance. 


• Voluirau-availltlt  «ii  sncrel  * » irsgMIc  de  Mahomei. 

- Les  jésuites  avaient  déni  congrégaUens  daus  leurs  col- 
lège*; celle  des  écolier* , et  celle  des  sou  du  quanier  qu'on 
appelait  CongrigaUon  des  Messieurs.  K. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  L ABBÉ  D'OLIVET. 

Clrey,  nonismartU. 

Elfgans  et  sapiens  Olivete , Taillas  ille  laodnm 
amalor  nanc , opiaor , glorialur  quod  ingeoio  (do 
darior  e(  diligenlia  tua  accuratiur  prodcat.  Tai- 
lla nostra , Æmilia  du  Cbitelet , in  omni  généré 
arlium  instrucla  et  yera  operum  taoruro  eestima- 
Irix  , novooperi  luogralulatur , et  oommentarios 
tuoa  eaiic  desiderat.  Scd  tibi  fateor,  notœad  tex- 
tum  in  ipsis  paginis  accommodata:  non  illi  displi- 
cerent.  Arduum  est  et  operosum  notas  ad  Bnem 
libri  rcjectas  qnærere.  Ut  ut , vir  doctisaine , in- 
cumbe  labori  (uo , et  Ciceronem  Olivetanum  cuni 
Yoluptate  legemus.  Hæc  tibi  scribunt  Æmilia  et 
Volterius. 

Le  scazon  ne  m'avait  paru  que  plaisant  et 
digne  du  personnage.  Cerbère  est  sans  doute  le 
nom  de  baptême  de  ce  misérable.  C’est  une  Ame 
infernale. 

Un  jour  Satan,  pour  rgajcr  sa  bile, 

Voulut  créer  un  bomme  à sa  façon  : 

Il  le  fonna  des  membres  de  Chausson 

Et  le  pétrit  de  l’éme  de  ifoile. 

L'homme  fut  fait,  et  Guvot  lut  son  nom. 

A scs  parents  en  tout  il  est  semblable. 

Son  fessier  lar^ , à Bieétre  étrillé , 

Devers  Saiiit^eau  doit  être  en  bref  grillé. 

Mais  ce  qui  plus  lui  semble  insupportable. 

C'est  (pie  Paris  de  bon  conir  donne  au  diable 

Chacun  écrit  par  Ouyot  barbouillé. 

On  me  fait  espérer  qu'on  arrachera  quelque  sa- 
tisfaction de  ce  monstre , ennemi  du  genre  hu- 
main. J'avais  de  qnoi  le  perdre,  mais  il  eût  fallu 
venir 'a  Paris,  et  quitter  mes  amis  pour  un  coquin. 
Mon  cœur  en  est  incapable  ; l'amitié  m'est  plus 
chère  que  la  vengeance.  Est-ce  que  vous  n'avez 
point  reçu  mon  nouveau  morceau  sur  Rome? 
est-ce  que  vous  ne  l'avez  point  communiqué  à 
l'ahbé  Dubos,  après  l'avoir  reçu  de  Tbieriot?  En- 
fin ti'avez-vous  pas  envoyé  è M.  d’Argental  le  pe- 
tit Estai  T 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  Silhon 
a fait  le  Testament  du  cardinal.  L’abbé  de  Bour- 
zeis  n'y  a pas  plus  de  part  que  vous.  Comment  I 
cet  abl)é  de  Bourzeis  écrivait  comme  Pélisson  I 
Son  Traité  des  Droits  de  la  Reine  est  un  chef- 
d'œuvre  ; son  style  d'ailleurs  est  moins  antique 
que  celui  du  cardinal.  Les  aueunemeni , d'autant 
t/ue , si  est-ce , etc. , ne  se  trouvent  point  chez 
Bourzeis.  Enfin,  j'attends  mon  Silhon  pour  con- 
fronter. 

J'ai  idée  qn'on  a écrit  quelque  chose  pour  prou- 
ver que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  fait  son 
Testament.  Faites-moi  la  grâce,  mon  aimable 


maître , de  donner  sur  cela  quelques  inslrncliont 
tuo  addielittimo  diteipulo  et  amieo  Vollaire. 

A M.  HELVÉTIUS, 

a raiis 

A Grey,  ce  u mar*. 

Vous  êtes  une  bien  aimable  créature  ; voilh  tout 
ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami.  On  me 
mande  que  vous  venez  bientdt  è Cirey.  Je  remets 
à ce  (emps-là  à vous  parler  des  deux  leçons  de 
votre  belle  Épitre  sur  l’Étude.  Vous  pouvez  de 
ces  deux  dessins  faire  un  excellent  tableau  avec 
peu  de  peine.  Continuez  à remplir  votre  belle  âme 
de  tontes  les  vertus  et  de  tous  les  arts.  Les  femmes 
pensent  qne  vous  devez  tout  â l'amour  ; la  poésie 
vous  revendique,  la  géométrie  vous  offre  des  x x, 
l'amitié  veut  tout  votre  cœur,  et  messieurs  des 
fermes  voudraient  aussi  que  vous  ne  fussiez  qu  à 
eux  ; mais  vous  pouvez  les  satisfaire  tous  è la  fois. 
Mettez- moi  toujours,  mon  cher  ami,  au  nombre 
des  choses  que  vous  aimez  ; et,  dans  votre  immen- 
sité, n’nubliez  point  Cirey,  qui  ne  vous  oubliera 
jamais.  Est-il  possible  que  vous  ayez  daigné  aller 
chez  Saint-Hyacinthe!  Vous  profanez  vos  bontés. 
Je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

Le  M man. 

J'envoie,  monsieur,  sous  le  couvert  de  monsieur 
votre  frère , le  commencement  de  l'Histoire  du 
Siècle  de  Louis  XI f.  Elle  ne  sera  pas  pins  ho- 
norée de  la  cire  d'un  privilège  que  les  deux 
Épitres;  mais , si  elle  vous  plaît,  c'est  lè  le  plus 
beau  des  privilèges.  Or,  j'ai  grande  envie  de  vous 
plaire,  et  vous  verrez  que , si  je  n’en  viens  pas  à 
bout,  ce  ne  sera  pas  faute  de  travailler  dans  les 
genres  que  vous  aimez.  Laissez-moi  faire,  et  vous 
serez  au  moins  content  de  mes  efforts. 

Hélas,  monsieur,  est-il  possible  que  le  prix  de 
tant  de  travaux  soit  la  persécution  ? et  quelle  per- 
sécution encore  I la  plus  acharnée  et  la  plus  lon- 
gue. Il  parait  que  mon  affaire  contre  Desfontaina 
prend  un  fort  méchant  train.  N’importe , j’ai  la 
gloire  qne  vous  avez  daigné  vous  y intéresser  ; 
c’est  la  plus  belle  des  réparations.  Vous  m’aimez, 
Desfontaines  est  assez  puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  est  douce.  Mon  cœur 
est  pénétré  de  vos  bontés  pour  jamais. 

A M.  THIERIOT. 

LeMmart. 

Ondes  meilleurs  géomèlres  * de  riinivers,et 
' CUinau 
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unsooDtredit  autsi  un  des  plusaimablca  liommes, 
quitte  Cirey  pour  Paris  ; 

Et  c'est  U seule  tsuie  où  tomba  ce  grand  homme. 

La  Mort  dé  César,  aci.  ii,  sc.  4. 

Il  VOUS  rapporte  le  s'Gravesande  en  maroquin , 
appartenant  à Louis  xv;  les  Satires  de  Pope,  qui 
pers^ule  ses  ennemis  autant  que  je  suis  perséculé 
des  miens  ; et  le  portrait  d'un  homme  fort  maU 
beureux  il  Paris,  mais  fort  heureux  dans  sa  soli- 
tude, et  qui  compte  toujours  sur  Totre  amilic, 
malgré  les  injustices  qu'il  essuie.  Nous  avons  reçu 
tons  les  livres.  Nons  vous  prions  d'envoyer  le 
Langage  des  bêtes  *.  Je  ne  sais  si  c'est  un  bon 
livre , mais  c'est  un  sujet  charmant.  J'envie  aux 
bétes  deux  choses,  leur  ignorance  do  mal  il  venir, 
et  do  celui  qu’on  dit  d’elles.  Elles  ont  de  plus  de 
fort  bonnes  choses  ; elles  ont  même  des  amis , et 
par  Ih  je  me  console  avec  elles , car  j'cn  ai  aussi , 
et  je  compte  sur  vous. 

A M.  BEHOER. 

Ora;,  l«  se  mvi. 

Mon  cher  Berger,  je  viens  d'écrire  h M.  Pallu 
ce  que  j'ai  cru  de  plus  engageant , en  faveur  de 
M.  de  Billi  que  je  crois  h Lyon.  Continuez,  je  vous 
prie,  il  m'écrire.  Vous  savez  que  mes  occupations 
et  roniforroité  de  ma  vie  me  laissent  peu  de  choses 
à vous  mander.  Il  faut  que  votre  fécondité  supplée 
à ma  disette. 

Le  couplet  contre  M.  est  sanglant.  N'est-ce  pas 
Roi  qui  en  est  l'auteur?  Comment  va  Mahomet  f 
Comment  va  le  monde?  Est -il  vrai  que  vous  ayez 
vu  Saint-Hyacinthe  ? ce  malheureux  n’en  vaut  pas 
la  peine.  C’est  un  de  ceux  qui  déshonorent  le  plus 
les  lettres  et  l'humanité.  Il  n'a  guère  vécu  h Lon- 
dres qne  de  mes  anménes  et  de  ses  libelles.  Il  m’a 
volé , et  il  a osé  m’outrager.  Escroc  public , pla- 
giaire qui  s’est  attribué  le  Malhanasius  de  Sal- 
lengre  et  de  s’Gravesande  ; fait  pour  mourir  par 
le  Ulton  ou  par  la  corde , je  ne  dis  rien  de  trop. 
Dieu  merci , je  n’ai  des  ennemis  qne  de  cette  es- 
pèce , et  des  amis  de  la  vAire.  Complez  sur  moi 
pour  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sarfll. 

Mon  respectable  ami,  j’aime  mieux  encore  suc- 
comber sous  le  libelle  de  Desfonlaines  que  de  signer 
un  compromis  qui  me  couvrirait  de  honte.  Je  suis 

' VÀmttseménl  philatophUiiie  ter  le  lasiçaça  dés  Uiés  Ht 

Sa  E.  BoasMBt,  JtoalU;  u Compasnle,  poar  U punir 
dUrsIr  publié  cet  oavnze,  leoandumnit  n«  plut  faire  que 
det  caUcbItinea.  K. 
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plus  indigné  de  la  proposition  que  du  libelle. 

Tout  ce  malentendu  vient  de  ce  que  M.  Hérault, 
qui  a tant  d’autres  alTaircs  plus  importantes,  n’a 
pas  eu  le  temps  de  voir  ce  que  c’est  que  ce  Préser- 
vatif qu'on  veut  que  je  désavoue  comme  un  libelle, 
purement  et  simplement. 

Ce  Préservatif,  publié  parlechevalierde  Mouhy, 
contient  une  lettre  do  moi  qui  fait  l'unique  fonde- 
ment de  tout  le  procès.  Cette  lettre  authentique 
articule  tous  les  faits  qui  démontrent  mes  services 
et  I ingratitude  du  scélérat  qui  me  persécute. 
Désavouer  un  écrit  qui  contient  cette  lettre,  c’est 
signer  mon  déshonneur,  c’est  mentir  llchement  et 
inutilement.  L’affaire , ce  me  semble  , consiste  à 
savoirs!  Desfonlaines  m’a  calomnié  ou  non- Si  je 
désavoue  ma  lettre,  dans  laquelle  je  l'accuse,  c'est 
moi  qui  me  déclare  calomniateur.  Tout  ceci  no 
pcutril  finir  qu’en  me  chargeant  de  l'infamie  de 
cemalbeuranx  ? Comment  veutHtn  quejedésavouc, 
que  je  condamne  la  seule  chose  qui  me  justifie,  et 
que  je  mente  pour  me  déshonorer? 

M.  de  Mcinières  ne  pourrait-il  pas  faire'a  M.  Hé- 
rault ces  justes  représentations?  Qu'il  promette 
une  obéissance  entière  b ses  ordres  , mais  qu’il 
obtienne  des  ordres  plus  doux  ; qu’il  ait  la  bonté 
do  faire  considérer  à M.  Hérauit  que  pendant  dix 
années  l'abbé  Desfonlaines  m'a  persécuté  moi  et 
tant  de  gens  de  lettres  par  mille  libelles  ; que  j'ai 
été  plus  sensible  qu’un  autre , parce  qu’il  a joint 
la  plus  noire  ingratitude  aux  plus  atroces  calom- 
nies envers  moi.  Il  a fait  entendre  b M.  Hérault 
que  j'ai  rendu  outrage  pour  outrage,  que  j'ai  fait 
graver  une  estampe  dans  laquelle  il  est  représenté 
b Bicètre  ; mais  l'estampe  a été  dessinée  b Vérone, 
gravées  Paris,  et  l'inscription  est  b peine  française  ; 
m’en  accuser,  c’est  une  nouvelle  calomnie. 

Enfin , mon  cher  auge  gardien,  je  suis  persuadé 
qu'une  représentation  forte  de  M.  de  Meinières, 
jointe  b la  vivacité  de  M.  d’Argenson,  qui  ne  dé- 
mord pas,  emportera  la  place.  C'est  une  réparation 
authentique , non  un  compromis. 

Si  vous  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  b M.  Hé- 
rault par  M.  de  Haurepas,  l'affaire  n’en  irait  pas 
plus  mal.  Ah  I mon  cher  et  respectable  ami,  que 
de  persécutions,  que  de  temps  perdu  I Eripe  me 
a dentibus  eorum. 

Alon  autre  ange , celui  de  Cirey  , vous  écrit  ; 
ainsi  je  quitte  la  plume  ; je  m’en  rapporte  b tout  ce 
qu’elle  vous  dit.  L'auteur  de  Mahomet  II  m’a  en- 
voyé sa  pièce;  elle  est  pleine  de  vers  étincelants; 
le  sujet  était  bien  difficile  b traiter.  Que  diriez- 
vous  si  je  vous  envoyais  bientét  Mahomet  P'  y 
Paresseux  que  vous  êtes  t j'ai  plus  tét  fait  une 
tragédie  que  vous  n'avez  critiqué  Zulime. 

Ah  I mettez  mon  Ame  en  repos,  et  qne  tous  met 
travaux  voua  soient  consacrés. 

22 
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Faites  lire  k vos  amis  l'Ëiiai  sur  Louis  xiv  ; je 
voudrais  savoir  si  on  le  goûtera,  s'il  paraîtra  vrai 
et  sage. 

Adieu,  mon  clier  ange  gardien  : mille  reeper  ls 
à madame  d'Argental. 

A M.  HELVÉTIUS. 

CeitTrll. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon,  mon  maître  en 
tout  le  reste,  quand  viendrez-vons  voir  la  nymphe 
de  Cirey  et  votre  tendre  ami?  Ne  manques  pas , 
je  vous  prie , d'apporter  votre  dernière  Epttre. 
Madame  du  Cbitelet  dit  que  c'est  moi  'qui  l’ai  , 
perdue  ; moi  je  dis  que  c'est  elle.  Nous  cherchons 
depuis  huit  jours.  Il  faut  quoBemouilli  l'ait  em- 
portée pour  en  faire  une  équation.  Je  suis  déses- 
péré, mais  vous  en  avei  sans  doute  une  copie.  Je 
suis  très  sûr  de  ne  l'avoir  confiée  h personne.  Nous 
la  retrouverons , mais  consolex-nous.  Ce  grand 
garçon  d'Arnaud  veut  vous  suivre  dans  vos 
royaumes  de  Champagne  ; il  veut  venir  è Cirey. 
J'en  ai  demandé  la  permission  à madame  la  mar- 
quise , elle  le  veut  bien  ',  présenté  par  vous,  il  ne 
peut  être  que  bienvenu. 

Je  serai  charmé  qu’il  s'attache  b vous.  Je  suis 
le  plus  trompé  du  monde , s’il  n'est  né  avec  du 
génie  et  des  moeurs  aimables.  Vous  êtes  un  enfant 
bien  charmant  de  cultiver  les  lettres  h votre  Age 
avec  tant  d'ardeur , et  d’encourager  encore  les 
autres.  On  ne  peut  trop  vous  aimer.  Amenez  donc 
ce  grand  garçon.  Madame  do  Cliâlelet  et  madame 
de  Cbampbonin  vous  font  mille  compliments. 

Adieu,  jusqu'au  plaisir  de  vous  embrasser. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Ctrey,  le  3 avril 

Plus  de  Langage  des  bfles , je  vous  prie  ; je 
viens  de  le  lire,  c’est  un  ouvrage  dont  le  fond  chi- 
mérique n’est  pas  assez  orné  par  les  détails.  Il  n’y 
a rien  de  ce  qu’il  fallait  h un  tel  ouvrage,  ni  esprit, 
ni  bonne  plaisanterie.  Si  un  autre  qu’un  jésuite 
en  était  l’autenr,  on  n’en  parlerait  pas. 

Au  lieu  de  cela , Cirey  vous  demande  un  Dé- 
mosthène  grec  et  latin , un  Euclide  grec  et  latin, 
et  le  Dèmosihène  de  Toorreil. 

Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage 
d'un  vieil  académicien  nommé  Siihon.  J’ai  envie 
d’avoir  quelque  chose  de  ce  bavard  qui  a eu  part, 
dit-on , au  Tesiameni  prétendu  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Comment  vous  portes -vous  7 Je  travaille  tou- 
jours, mais  je  me  meurt. 


A M.  DE  CIÜEVII.LE. 

A Clrry,  et  S svill. 

Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  d’un  des  plus 
grands  plaisirs  que  j’aie  goûtés  depuis  long-temps. 
Je  viens  do  lire  des  morceani  admirables  dans 
une  tragédie  pleine  de  génie,  et  où  les  ressources 
sont  aussi  grandes  que  le  sujet  était  ingrat.  Mon 
cher  Pollion,  ami  des  arts,  qui  vous  connaisses  si 
bien  en  vers,  qui  en  faites  de  si  aimables,  je  voua 
adresse  mes  sincères  remerciements  pour  M.  de 
La  Noue.  Si  vous  trouviez  que  mes  petites  idées 
valussent  la  peine  de  paraître  à la  queue  de  sa 
pièce,  je  m’en  tiendrais  honoré.  Dites,  je  vous 
prie,  à l’auteur,  que  je  suit  b jamais  son  partisan 
et  son  ami.  Vous  savez,  mon  cher  Cideville,  si 
mon  cœur  est  capable  de  jalousie,  si  les  arts  ne 
me  sont  pat  plus  chers  que  mes  vers.  Je  ressens 
vivement  les  injures,  mais  je  suis  encore  plus  sen- 
sible b tout  ce  qui  est  bon.  Les  gens  de  lettres 
devraient  être  tous  frères;  et  ils  ne  sont  presque 
tous  que  des  faux  frères.  J’espère  de  la  pièce  do 
Linant.  Elle  n’est  pas  au  point  où  je  la  voudrais, 
mais  il  y a des  beautés.  Elle  peut  être  jouée , et  il 
en  a besoin. 

Adieu , mon  très  cher  ami.  Madame  du  Chételct 
vous  fait  mille  compliments  ; vous  lui  êtes  présent, 
quoiqu’elle  ne  vous  ail  jamais  vu.  Adieu. 

A M.  DE  LA  NOUE , 

AUTlirt  DI  I.A  TtAOÉDII  DI  MABOXIT  tl. 

A Cirey,  le  S Avril. 

Votre  belle  tragédie , monsieur,  est  arrivée  b 
Cirey,  comme  les  Maupertnis  et  les  Bernouilli  en 
panaient.  Les  grandes  vérités  noos  quittent  ; mais 
b leur  place  les  grands  sentiments  et  de  très  beaui 
vers,  qui  valent  bien  des  vérités,  nous  arrivent. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a In  votre  ou- 
vrage avec  autant  de  plaisir  que  le  public  l’a  vu. 
Je  joins  mon  suffrage  au  tien,  quoiqu’il  soit  d'un 
bien  moindre  poids,  et  j’y  ajoute  mes  remercie- 
ments du  plaisir  que  vous  me  faites , et  do  la  con- 
fiance que  vous  voulez  bien  avoir  en  moi. 

Jecrois  que  vous  êtes  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes qui  ayez  été  b la  fois  acteur  et  auteur  tra- 
giqne  ; car  celui  qui  donna  Hercule  sous  son  nom 
n’en  était  pas  l'auteur  ; d'ailleurs  cet  Hercule  est 
comme  s'il  n’avait  point  été. 

Ce  double  mérite  n’a  guère  été  connu  que  chez 
les  anciens  Grecs , chez  cette  nation  henreuse  de 
qui  nous  tenons  tous  les  arts,  qui  savait  récom- 
penser et  honorer  tons  les  talents , et  que  nous 
n’estimons  et  n’imitons  pas  assez. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  sens  un  idaisir 


Diiéii.-.xl  by  Cj0.v^Ic 


ANNÉE  4759. 


incroyable  quand  je  Tois  dea  vers  de  gdaie , des 
vers  nobles,  pleins  d’harmonie  et  de  pensiies; 
c'est  un  plaisir  rare , mais  je  Tiens  de  le  goûter 
avec  (ransport. 

Tranquille  maintenant  Taoiour  qui  le  séduit 
Suspend  son  caractère  et  ne  l’a  point  détruit 


Sur  les  plus  turbulenU  j'ai  rersé  les  fas-curs; 
A la  fidélité  réaerrant  la  disgrâce» 

Mon  adroite  indulgence  a caressé  l'audace. 

Acte  s,  K.  I. 


Dan* leurs  sanglantes  main*  le  tonnerre  s'allume. 
Sou*  leurs  pas  embrasés  la  terre  se  consume. 


J’ai  vaincu , j’ai  conquis , je  gouverne  à présent. 

Acte  r,  scène  4 


Parmi  tant  de  dangers,  ma  jeunesse  imprudente 
S'égaraii.et  marcluit  aveuglée  et  contente. 

Acte  11 , scène  4. 


La  gloire  et  le*  grandeurs  n’ont  pu  remplir  mes  vcpu*  ; 
Un  instant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 

Acte  II,  scène  5. 


Tout  autre  bruit  se  lait  lorsque  la  foudre  gronde  i 
Tonne  sur  ces  cruels,  et  rends  la  paix  au  monde. 

Acte  m,  scène  6. 


Ond  Aga!  pourquoi  dessilUis-lu  mes  veux  P 
Ponrqooi , dans  ^ replis  d’un  cœur  ambitieux  , 

Avec  des  traita  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire , 

A l'amour  triomphant  arracha'  la  victoire  P 
Acte  iT,  scène  i. 

Il  me  semble  que  votre  ouvrage  étincelle  partout 
de  ces  traita  d'imaginatiou  ; et  lorsque  vous  aurez 
achevé  de  polir  les  antres  vers  qui  enchisaent  ces 
diamaots  brillanta,  il  doit  en  résulter  une  versi- 
fication très  belle,  et  même  d’nn  nouveau  genre. 
Il  ne  lant  sans  doute  rien  de  trop  hardi  dans  les 
vers  d’une  tragédie  ; mais  aussi  les  Français  n'ont- 
ils  pas  souvent  été  un  peu  trop  timides?  A la 
bonne  heure  qn’nn  courtisan  poli , qu'une  jeone 
princeaae,  ne  mettent  dans  Icnrt  disonura  que  de 
la  simplieilé  et  de  la  grfiee  ; maii  il  me  semble 
qne  certmns  héros  étrangers , des  Asiatiques,  des 
Américains , des  Turcs , peuvent  parier  sur  un 
Ion  plus  fier,  pins  sublime  : 

• M^or  e longjtwpio,  • 

J’aime  un  langage  hardi , métaphorique  , plein 
d'imagea,  dans  la  bouche  de  Mahomet  ii.  Ces  idées 


ôô'J 

superbes  sont  faites  pour  son  caractère  : c'est 
ainsi  qu’il  s’ezprimail  lui-même.  Savei-vousbieii 
qu’en  entrant  dans  Sainte-Sophie,  qu’il  venait  de 
riianger  en  mosquée , il  s’écria  en  vers  persans 
t qu'il  composa  sur-le-champ  : • Le  palais  impérial 
« est  tombé  ; les  oiseaux  qui  annonceol  le  car- 
« nage  ont  fait  entendre  leurs  cris  sur  les  tours 
< deCoustantin?  • 

On  a beau  dire  que  ces  beautés  de  diction  sont 
des  beautés  épiques  ; ceux  qui  parleut  ainsi  ne 
savent  ^ que  Sophocle  et  Euripide  ont  imité  le 
style  d Homère.  Ces  morceaux  épiqnes , entre- 
mêlés avec  art  parmi  des  beautés  plus  simples  , 
sont  comme  des  éclairs  qu’on  voit  quelquefois 
enflammer  l'horiion , et  se  mêler  è 1a  lumière 
douce  et  égale  d'une  bello  soirée.  Toutes  les  an- 
tres nations  aiment , ce  me  semble , cee  figures 
frappantes.  Grecs,  Utiiis,  Arabes,  luliens.  An- 
glais , Espagnols,  tous  nous  reprochent  une  poésie 
un  peu  trop  prosaïque.  Je  ne  demande  pas  qu’on 
outre  la  nature , je  veux  qu’on  la  fortifie  et  qu’on 
l'embelliaso.  Qui  aime  mieux  que  moi  les  pièces 
do  l’illoslre  Racine?  qui  les  sait  plus  par  coeur? 
Mais  serais-je  fâché  que  Bajazet,  par  exemple, 
eût  quelquefois  on  peu  plus  de  sublime? 

Elle  tcul , Aromal , que  je  l epousc.  — Eli  bien  ' 

Acio  U,  scène  3. 


Tout  cela  finirait  par  une  {terfidie! 
J'épouaeraisl  et  qui?  ( s’il  faut  que  je  le  die  ) 
Une  esclave  attachée  à ses  seuls  intérêts. 


Si  votre  cœur  était  moins  plein  de  son  amour, 

Je  vous  verrais  sans  doute  eu  rougir  la  premién*  ; 
Mai*  pour  vous  épargner  une  injuste  prière. 

Adieu  ; je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas , 

Et  je  vous  quitte.  — Et  moi , je  ne  vous  quitte  pas. 

Acte  11,  scène  5. 


Que  parkx-vous,  madame , et  d'époux , et  d’amant  ? 
O ciel  ! de  ce  discours  quel  est  le  fondement  ? 

Qui  peut  vous  a^oir  lait  ce  récit  infidèle  ?... 


Je  vois  enfin , je  vois  qu’en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  {siblement. 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vétre  ; 

Ne  nous  afiUgeons  point  vainement  l'un  et  l'autre. 
Roianc  n'est  pas  loin , etc. 

Acte  fil , scène  4. 

Je  vous  demande,  monsieur,  si  à ce  style , dans 
lequel  tout  le  rûle  de  ce  Turc  est  écrit , vous  re- 
connaissez autre  chose  qu’un  Français  qui  s'ex- 
prime avec  élégance  et  avec  douceur  ? Ne  desirex- 
vous  rien  de  plus  mile , de  plus  fier , de  plus 
auimo  dans  les  oipreasions  de  ce  jeune  Ottoman 
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qui  se  Toit  entre  Roiane  et  l'empire,  entre  Ataliilc 
et  la  mort?  C'est  b peu  près  ce  que  Pierre  Corneille 
disait , à la  première  représentation  de  Bnjtael , 
b un  Tieillard  qui  me  l'a  raconte  : a Cela  est 
a tendre,  touchant,  bien  écrit  ; mais  c'est  toujours 
a un  Français  qui  parle,  a Vous  sentes  bien,  mon- 
sieur , que  cette  petite  réflexion  ne  dérobe  rien 
au  respect  que  tout  homme  qui  aime  la  langue 
française  doit  au  nom  de  Racine.  Ceux  qui  dési- 
rent on  peu  plus  de  coloris  b Rophaèl  et  au  Pous- 
sin ne  les  admirent  pas  moins.  Pent-étro  qu’en 
général  celle  maigreur,  ordinaire  b la  tersiflea- 
lion  française  , ce  vide  de  grandes  idées,  est  un 
peu  la  suite  de  la  gène  de  nos  phrases  et  de  notre 
poésie.  Nous  arons  besoin  de  hardiesse , et  nous 
derrions  ne  rimer  qne  pour  les  oreilles  ; il  y a 
vingt  ans  que  J'ose  le  dire.  Si  un  vers  flnit  par 
le  mot  terre,  tous  êtes  sûr  de  voir  la  guerre  b la 
fin  de  l'autre;  cependant  prononce-t-on  terre  au- 
trement que  père  elmèref  Prononco-t-on  sang 
antrement  que  camp?  Pourquoi  donc  craindre  de 
faire  rimer  ans  yeui  ce  qui  rime  aux  oreilles  ? On 
doit  songer,  ce  me  semble,  que  l'oreille  n’est  juge 
que  des  sons , et  non  de  la  ligure  des  caractères. 
Il  ne  faut  point  multiplier  les  obstacles  sans  né- 
cessité , car  alors  c’est  diminuer  les  beautés.  Il 
faut  des  lois  sérèrea,  et  non  un  vil  esclavage.  De 
peur  d'ètre  trop  long,  je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage sur  le  style  ; j'ai  d'ailleurs  trop  de  choses 
b TOUS  dire  sur  le  sujet  de  votre  pi^.  Je  n'en 
sais  point  qui  fût  plus  difficile  b manier  ; il  n'était 
conlurmc,  par  loi-même,  ni  b l'histoire,  ni  b la 
nature.  Il  a fallu  assurément  bien  du  génie  pour 
lutter  contre  ces  obstacles. 

Un  moine,  nommé  Bandelli , s'est  avisé  de  dé- 
figurer l'histoire  du  grand  Mahomet  ii  par  plusieurs 
contes  incroyables  ; il  y a mêlé  la  fable  de  la  mort 
d'Irène,  et  vingt  autres  écrivains  l'ont  copiée.  Ce- 
pendant il  est  sûr  que  jamais  Mahomet  n'ent  de 
maîtresse  connue  des  chrétiens  sous  ce  nom  d'Irène; 
que  jamais  les  janissaires  ne  se  révoltèrent  contre 
lui,  ni  pour  une  femme  ni  pouranenn  autre  sujet, 
et  que  ce  prince,  aussi  prudent,  aussi  savant  et 
aussi  politique  qu'il  était  intrépide , était  inca- 
pable de  commettre  cette  action  d'un  forcené,  que 
nos  historiens  lui  reprochent  si  ridiculement.  Il 
faut  mettre  ce  conte  avec  celui  des  quatorxe  ioo- 
glans  auxquels  on  prétend  qu'il  fil  ouvrir  le  ventre 
pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  ses  figues  on 
ses  melons.  Les  nations  subjuguées  imputent  tou- 
jours des  choses  horribles  et  absurdes  b leurs  vain- 
queurs ; c'est  la  vengeance  des  sots  et  des  es- 
claves. 

l'Histoire,  de  Chartes  XII  m'a  mis  dans  la  né- 
cessité de  lire  quelques  ouvrages  historiques  con- 
rriiant  les  Turcs.  J'ai  In  entre  autres,  depuis  peu. 


V Histoire  ollomane  du  prince  Canlemir , vaivode 
de  Moldavie,  écrite  b Constantinople.  Il  ne  daigne, 
iii  lui  ni  aucun  auteur  turc  ou  arabe,  parler  seu- 
lement de  la  fable  d'Irène  ; il  se  contente  de  re- 
présenter Mahomet  comme  le  plus  grand  homme 
et  le  plus  sage  de  son  temps.  Il  fait  voir  que  Ma- 
homet, ayant  pris  d'assaut,  par  un  malentendu , 
la  moitié  de  Constantinople , et  ayant  reçu  l'autre 
b composition,  observa  religieusement  le  traité , 
et  conserva  même  la  plupart  des  églises  de  cette 
autre  partie  de  la  ville,  lesquelles  subsistèrent  trois 
générations  après  lui. 

Mais  qu'il  eût  voulu  épouser  une  chrétienne , 
qu'il  l'eût  égorgée,  voilb  ce  qui  n'a  jamais  été  ima- 
giné de  son  temps.  Ce  qne  je  dis  ici,  je  le  dis  en 
historien,  non  en  poète.  Je  suis  très  loin  de  vous 
condamner  ; vous  avex  suivi  le  préjugé  reçu , et 
un  préjugé  suffit  pour  un  peintre  et  pour  un  poète. 
Où  en  seraient  Virgile  et  Horace , si  on  les  avait 
chicanés  sur  les  faits?  Une  fausseté  qui  produitau 
théitre  une  belle  situation  est  préférable , en  ce 
cas,  b toutes  les  archives  de  l'univers  ; elle  devient 
vraie  pour  moi , puisqu'elle  a produit  le  râle  de 
votre  aga  des  janissaires,  et  la  situation  aussi  frap- 
pante que  neuve  et  hardie  de  Mahomet  levant  le 
poignard  sur  nne  maîtresse  dont  il  est  aimé.  Con- 
tinues, mousienr,  d'ètre  du  petit  nombre  de  ceux 
qni  empêchent  que  les  belles-lettres  ne  périssent 
en  France.  Il  y a encore  et  de  nouveaux  sujets  de 
tragédie , et  même  de  nouveaux  genres.  Je  crois 
les  arts  inépuisables  ; celui  du  théâtre  est  ou  des 
plus  beaux  comme  des  plus  difficiles.  Je  serais 
bien  b plaindre  si  je  perdais  le  goût  de  ces  beautés, 
pareeque  j'étudie  un  peu  d'histoire  et  de  physique. 
Je  regarde  un  homme  qui  a aimé  la  poésie,  et  qui 
n'en  est  plus  louché,  comme  un  malade  qui  a perdu 
un  de  ses  sens.  Mais  je  n'ai  rien  b craindre  avec 
vous,  et , eussé-je  entièrement  renoncé  aux  vers, 
je  dirais  en  voyant  les  vôtres  : 

- Agnosco  veleris  vestigia  ttaimiuc.  - 

Vino.,  Æm.  IV,  s3. 

Je  dois  sans  doute,  monsieur,  la  faveur  que  je 
reçois  de  vous  b M.  de  Cideville , mon  ami  de 
trente  années  ; je  n'en  ai  guère  d'autres.  C'est  un 
des  magistrats  de  France  qui  a le  plus  cultivé  les 
lettres  ; c'est  un  Pollion  en  poésie,  et  un  Pylade 
en  amitié.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes  re- 
merciements , cl  de  recevoir  les  miens.  Je  suis , 
monsieur , avec  une  estime  dont  vous  ne  pouvn 
douter,  votre , etc. 

A M.  THIERIOT. 

« 

A Clray.  le  13  avril. 

Ma  sanlë  est  toujODrs  bien  niaiiTBitOp  quoi 
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']u'ei)  dise  madame  du  Chilelel  ; mais  ce  n'est  que 
demi-mal,  puisqoe  la  vôtre  va  mieni.  Madame  la 
marquise  vous  a demandé  le  Coup  d'état , que  je 
crois  de  Bonrzeis , et  l'Homme  du  Pape  et  du  Roi, 
qne  je  crois  du  bavard  Silhon.  Nous  attendons 
aussi  le  Démotlhène  grec  et  VEuclide.  Il  est  triste 
de  quitter  ces  lectures  et  Cirey,  pour  dos  procès 
et  pour  les  Pays-Bas.  Je  vous  demande  instam- 
ment de  remercier  pour  moi  Korron- Dubos;  je 
voudrais  étreè  portée  de  le  consulter.  Cet  homme- 
U a tous  les  petits  événements  présents  b l'esprit 
comme  les  plus  grands.  Il  faut  avoir  une  mémoire 
bien  vaste  et  bien  exacte  pour  se  souvenir  que 
M.  de  Charnacé  commandait  un  régiment  franfais 
au  service  des  Étals.  La  mémoire  n’est  pas  son 
seul  partage;  il  y a long-temps  que  je  le  regarde 
comme  un  des  écrivains  les  plus  jndicieui  que  la 
France  ail  produits. 

J'ai  écrit  b M.  Le  Franc.  Il  y a de  très  belles 
choses  dans  son  Epître,  et  il  parait  qn'il  y en  a 
de  fort  bonnes  dans  son  cœur.  Je  vous  prie  de 
m’envoyer  une  Lettre  qui  parait  sur  l'ouvrage  du 
I*.  Bougeant,  et  une  lettre  sur  le  vide , dont  vous 
m’avez  üéjb  parlé. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  b tous  ceux  qni  veu- 
lent bien  se  souvenir  de  moi.  Voie. 

A M.  LE  FRANC. 

A Cirer,  le  14  avril. 

Vous  me  fesiez  des  Taveurs , monsieur,  quand 
je  vous  payais  des  tributs.  Votre  Epitre  sur  les 
gens  qu'on  respecte  trop  dans  ce  monde  venait  b 
Cirey  quand  mes  rêveries  sur  ïHomnu;  et  sur  le 
monde  allaient  vous  trouver  b Montauban.  J'avoue 
sans  peine  que  mon  petit  tribut  ne  vaut  pas  vos 
présents. 

- Quid  verum  a^ued<xnucIlr■r,«l^l>ralIlniIinhac<r.• 

Hoa.,  lib.  r,ep.  i,v.  n. 

Vous  montrez  avec  plus  de  liberté  encore 
qu'Uorace 

■ Quo  taudem  pacte  deceat  majoribui  uli  ; - 

Liv.  1 , ep.  avii,  v.  a. 

et  c’est  b vous,  monsieur,  qu'il  faut  dire  : 

- Si  bene  le  novi , meluca,  liberrime  Le  Franc, 

- Scurraniia  tpeciein  pnebere/  profesaus  amicum.  • 

Liv.  1 , cp.  aval , v.  a. 

J'ignore  quel  est  le  doc  assez  heureux  pour 
mériter  de  si  belles  éptlres.  Quel  qu’il  soit,  je  le 
félicite  do  ce  qu’on  lui  adresse  ce  vers  admi- 
rable : 

Vertueux  laiu  cfTort,  cl  uge  sana  syilènie. 

V.  la. 


Votre  épitre,  écrite  d'un  style  élégant  cl  facile, 
a beaucoup  de  ces  vers  frappés  sans  lesquels  l'élé- 
gance ne  serait  plus  que  de  l'uniformité. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  surtout  quand 
vous  dites  : 

Malheureux  lea  êtaU  où  Ica  honneurs  des  pères 
Sont  de  leurs  Uches  fils  les  biens  héréditaires] 

V.  48. 

J’ai  été  inspiré  un  peu  de  votre  génie  , il  y a 
quelque  temps,  en  corrigeant  une  vieille  tragédie 
de  Brutut,  qu’on  s'avise  de  réimprimer;  car  je 
passe  actuellement  ma  vie  b corriger.  Il  faut  que 
je  cède  b la  vanité  de  voos  dire  que  j'ai  employé 
b peu  près  la  môme  pensée  que  vous . Je  fais  parler 
le  vieux  président  Brotos  comme  voos  l'allez 
voir  : 

Non , non , le  consulat  n'est  point  lait  pour  son  Age,  etc. 

Brut»!,  acte  if , scène  4. 

Plût  b Dieu , monsieur,  qu’on  pensât  comnto 
Brutuset  comme  vous  !ll  y a un  pays,  dit  l'abbé 
de  Saint-Piene , où  l'on  achète  le  droit  d’entrer 
an  conseil  ; et  ce  pays , c’est  la  France.  Il  y a un 
pays  oii  certains  honneurs  sont  héréditaires  ; cl  ce 
pays,  c'est  encore  la  France.  Vous  voyez  bien  que 
nous  réunissons  les  extrêmes. 

Que  reste-t-il  donc  b ceux  qui  n’ont  pas  cciil 
mille  francs  d'argent  comptant  pour  être  maîtres 
des  requêtes , ou  qni  n’ont  pas  l’honneur  d'avoir 
un  manteau  ducal  b leurs  armes?  Il  leur  reste 
d'êlre  heureux,  cl  de  ne  pas  s’imaginer  seule- 
ment que  cent  mille  francs  et  un  manteau  duca  I 
soient  quelque  chose. 

Vous  dites  en  beaux  vers,  monsieur  ; 

Ce  qu’on  appelle  un  grand , pour  le  bien  définir. 

Ne  cherche , ne  connaît , n'aijne  que  le  plaixir. 

Mais,  sauf  votre  respect,  je  connais  force  petits 
qui  en  usent  ainsi.  Ce  serait  alors , ma  foi , que 
les  grands  aoraicut  un  terrible  avantage  s'ils 
avaient  ce  privilège  exclusif. 

Je  vous  le  dis  du  fond  do  mon  cœur,  monsieur 
votre  prose  et  vos  vers  m'altacbent  b vous  pour 
Jamais. 

Ce  n’est  pas  des  écussons  de  trois  fleurs  do  lis 
qu’il  me  faut,  ni  des  masses  de  chancelier,  mais 
un  homme  comme  vous  b qui  je  puisse  dire  : 

- Le  Franc,  noitrarum  nngarum  candide  judex... 

- Quid  voveat  dulci  nutricula  inajus  aluinno 

- Qui  sapere  et  tari  poxsit  quir  lenliat;  et  cui 
• Gratia,  iiuna,  valcttido  conlingat  abundcp  - 

HoB.,  liv.  I , cp.  IV,  V.  I et  8. 

Je  me  flatic  que  noos  no  serons  pas  loiijnnrs  b 


Digitized  by  Google 


B42 


CORRESPONDANCE. 


•ix  oa  sept  degrés  l'un  de  l'sulre , et  qu'enOn  je 
pourrai  jouir  d'une  société  que  toi  leltres  me 
rendent  déjà  chère.  J'espère  aller , dans  quelques 
années , à Paris.  Madame  la  marquise  du  Châ- 
telet rient  de  s'assurer  une  autre  retraite  déli- 
cieuse ; c'est  la  maison  du  président  Lambert. 
Il  faudra  être  philosophe  pour  venir  lè.  Nos  petits- 
maîtres  no  sont  point  gens  h souper  h la  pointe  de 
rile,  mais  M.  Le  Franc  y viendra. 

J’entends  dire  que  Paris  a besoin  plus  que  ja- 
mais de  votre  présence.  Le  bon  goût  n'y  est  presque 
plus  connu  ; la  mauvaise  plaisanterie  a pris  sa 
place.  Il  y a pourtant  de  bien  beaux  vers  dans  la 
tragédie  de  Mahomet  II.  L'autenr  a du  génie  ; il 
y a des  étincelles  d’imagination  , mais  cela  n'est 
pas  écritavec  l'élégance  continue  de  votre  Didon. 
Il  corrige  b présent  le  style.  Je  m'intéresse  fort  b 
son  succès  ; car  , en  vérité , tout  homme  de  let- 
tres qui  n’est  pas  on  fripon  est  mon  frère.  J'ai  la 
passion  des  beaux-arts , j’en  suis  fou.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  été  si  affligé  quand  des  gens  de  lettres 
m’ont  persécuté  ; c’est  que  je  suis  un  citoyen  qui 
déteste  la  guerre  civile , et  qui  ne  la  fais  qu'à  mon 
corps  défendant. 

Adieu , monsieur  ; madame  du  Cb&teict  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments.  Elle  pense 
comme  moi  sur  vous , et  c’est  une  dame  d’un 
mérite  unique.  Les  Bernouilliet  les  Maupertuis, 
qui  sont  venus  b Cirey , en  sont  bien  surpris.  Si 
vous  la  connaissiez , vous  verriez  que  je  n'ai  rien 
dit  de  trop  dans  ma  préface  d' Attire.  C'est  dans 
de  tels  lieux  qu'il  faudrait  que  des  philosophes 
comme  vous  vécussent  ; pourquoi  sommes-nous 
si  éloignés  I 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

L«  10  ivrll. 

J'apprends  avec  bien  du  chagrin  que  le  meil- 
leur protecteur  que  j’aie  b Paria , celui  qui  m’en- 
courage davantage , et  b qui  je  suis  le  plus  rede- 
vable , va  faire  les  affaires  du  roi  très  chrétien 
dans  la  triste  cour  du  Portugal , et  contreminer 
les  Anglais,  au  lien  de  me  défendre  contre  l'abbé 
Deafontaines.  Mon  protecteur , mon  ancien  cama- 
rade de  collège , monsieur  l’ambassadeur , je  suis 
an  désespoir  que  vous  partiez.  Ma  lettre,  pour  un 
homme  dont  je  n’ai  nul  sujet  de  me  louer , vous 
a donc  paru  bien  ; et  vous  me  croyez  si  politique 
que  TOUS  me  proposes  tout  d’un  coup  pour  aller 
amuser  le  futur  roi  de  Prusse.  Si  j’étais  homme 
b prétendre  b l’une  de  ces  placet-lb , ce  serait 
sûrement  auprès  de  ce  prince  que  j’en  brigue- 
rais une. 

Vous  aves  lu  , monsieur , une  de  ses  lettres  ; 
vous  avez  été  sensiblement  touché  d'un  mérite 


si  rare.  Connaitses-le  donc  encore  plus  b fond  ; 
en  voici  une  autre  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
confier  ; vous  verrez  b quel  point  ce  prince  est 
homme.  Mais , malgré  l’excès  de  scs  bontés  et  de 
son  mérite , je  ne  quitterais  pas  un  moment  les 
pmwnnes  b qui  je  suis  attaché  pour  l'aller  trou- 
ver. J’aime  bien  mieux  dire  : Êmilie  ma  touve- 
raine , que  le  roi  mon  moftre. 

Si  jamais  il  est  roi,  et  que  M.du  Châtelet 
puisse  être  envoyé  auprès  de  lui  avec  un  titre 
honorable  et  convenable , b la  bonne  benre.  En 
ce  eu  , je  verrai  le  modèle  des  rois  ; mais 
en  attendant , je  resterai  avec  le  modèle  des 
femmes. 

Je  n'osaU  vous  envoyer  le  Mémoire  que  j'ai 
composé  depuis  peu , parce  que  je  craignais  de 
TOUS  commettre;  mais  il  me  parait  si  mesuré, 
que  je  crois  que  je  vous  l’enverrais , fussiez-vous 
M.  Hérault.  Enfin  vous  me  l’ordonnez  par  votre 
lettre  b M.  du  Cbbtelei , et  j'obéis.  Daignez  en  ju- 
ger ; tjuUquùl  ligaverit  et  ego  ligabo. 

Maintenant , monsieur , prenez , s’il  vous 
plaît , des  arrangements  pour  que  je  puisse  vous 
amuser  un  peu  b Lisbonne.  Je  veux  payer  vos 
boutés  de  ma  petite  monnaie.  Je  vous  enverrai  des 
chapitres  de  Loua  XIV , des  tragédies,  etc.  Je 
suis  b vous  en  vers  et  en  prose , et  c’est  b vous 
que  je  dois  dire  : 

O loi , mon  support  et  ma  gloire, 

Que  j'aime  à nourrir  ma  mémoire 
Des  Liens  que  ta  vertu  m'a  liüls , 

Lorsqu'en  tout  lieu  l'ingratilude 
Se  lait  une  farouche  élude 
De  l'oubli  honteux  des  bicolaitsl 

C’est  le  commencement  d'une  ode  ' ; mais  peut- 
être  n'aimez-vous  pas  les  odes. 

Aimez  do  moins  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qui  m'attachent  b vous  depuis  si  long-temps, 
et  dites  b ce  chancelier , qui  devrait  être  le  seul 
chancelier,  qu'il  doit  bien  m'aimer  aussi  un  peu, 
quoiqu’il  n’écrive  guère,  et  qu’il  n'aime  pas  tant 
les  bellea-lettres  que  son  aîné. 

Madame  du  Chêtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments  ; elfe  a brûlé  les  caries  géographiques 
qui  lui  ont  prouvé  que  votre  chemin  n'est  pas  par 
Cirey. 

Adieu , monsieur  ; ne  doutez  pas  de  ma  tendre 
et  respectueuse  reconnaissance. 

A M THIERIOT. 

A Cirer,  le  sa  avril. 

Je  reçois  le  21  une  lettre  de  vous  du  12;  cela 
n'est  pas  extraordinaire , si  vous  êtes  négligent  b 

t Au  duc  dr  RichcUfu 
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eüTOYer  à la  poste , ou  bien  s’il  y a des  gens  à la 
poste  très  diligents  à s’informer  des  seerets  de 
leurs  chers  concitoyens. 

Je  vous  prie  de  faire  une  petite  réflexion  arec 
moi  : qui  pourrait  faire  des  épigrammes  contre 
Dancbet  et  contre  l’àbbc  d'OIivet,  si  ce  n’est 
l'abbé  Oesfontaines?  Croyez-vous  que,  s'il  y en 
a contre  vous,  elles  partent  d’une  antre  source? 
L’abbé  Desfontaines  fait  plus  de  vers  qu’on  ne 
pense  ; il  en  a fait  incognito  toute  sa  vie , et  je 
sais  qu’il  est  l’auteur  de  l’épigramme  ancienne 
contre  le  cardinal  de  Fleuri , dans  laquelle  il  y a 
un  bon  vers  qu’on  m’a  fait  le  cruel  honneur  de 
m'imputer  : 

Fourbe  dans  le  petit , et  dupe  dans  le  grand. 

C'est  un  monstre  comme  le  sphinx  ; il  joint  la 
fureur  à l'adresse  ; mais  il  pourra  cnOn  succom- 
ber sous  ses  méchancetés. 

Envoyez  h l'abbé  Moussinot  XKucitde  seule- 
ment et  le  Brémond  ; mais  envoyez  vite , car 
noos  partons.  Jamais  madame  d'Aiguillon  n'a  eu 
VÈpitre  sur  l’Homme , dont  je  ne  suis  pas  encore 
content. 

Pour  celle  du  Plaisir , je  l’avais  envoyée  en 
Languedoc , mais  M.  le  duc  de  Richelieu  l'avait 
trouvée  extrêmement  mauvaise.  Au  reste  , vous 
me  ferez  plaisir  dôme  dire  ce  qu’on  reprend  dans 
celle  de  l’Homme.  Je  crois  savoir  distinguer  les 
bonnes  critiques  des  mauvaises.  Surtout  dites- 
moi  si  l'on  n'a  pas  lAchc  d'empoisonner  ces 
ouvrages  innocents.  Je  crains  tonjours , comme 
le  lièvre  , qu'on  ne  prenne  mes  oreilles  pour  des 
cornes. 

A l'égard  d'un  opéra  , il  n'y  a pas  d’apparence 
qu’après  l’enfant  mort-né  de  Samton  , je  veuille 
en  faire  un  autre  ; les  premières  couches  m'ont 
trop  blessé. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  le  ts  avril. 

Ne  parlons  plus  de  Desfontaines  ; je  suis  mal 
vengé , mais  je  le  suis  * ; je  regrette  le  temps  que 
j’ai  perdu  h obtenir  justice.  Je  dois  oublier  cet 
homrae-lh,  et  songer  'a  réparer  le  temps  perdu. 

' L'abbé  Detfontainea  avait  donné  é M.  Hérault , lleuie- 
rvint-général  de  police,  ce  désaveu  ; «Je  déclare  que  Je  ne 
■ suit  point  raulenr  d'un  libelle  imprimé  qui  a pour  titre  : 
« la  Voltairomanie , et  que  Je  le  désavoue  en  son  entier,  re> 
« tardant  comme  calomnieux  tous  les  faits  qui  sont  imputés 
n à M.  de  Voltaire  dans  ce  libelle  ; et  que  Je  me  croirais 
•I  déshonoré  si  J'avais  eu  la  moindre  part  à cet  écrit,  ayant 
« pour  lui  tons  1rs  sentiments  d'estime  dus  à ses  talents,  et 
« que  le  public  lui  accorde  si  Justement.  Fait  à Paris,  ce  4 
avril  t73Q,  signé  DetfotKaiQCt.  » Cette  déclaration  fut  im- 
primée dans  les  papiers  publics  à l'insu  de  Voltaire:  voyes 
la  lettre  au  marquis  d'Argenson  , du  I juin  ITttq.  k. 


Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi  irons 
bientôt  en  Flandre.  Il  nous  faudra  beaucoup  d’ar- 
gent ; en  avons-nous  beaucoup?  Je  vous  prie  de 
donner  deux  cents  francs  'a  madame  de  Cbampbo- 
nin , et  cela  avec  la  meilleure  grâce  du  monde  ; 
plus  cent  francs  au  chevalier  de  Mouhy , en  lui 
disant  que  vous  n'en  avez  pas  davantage  ; plus 
cent  francs  h ce  même  chevalier , pour  une 
planche  d’estampe  qu'il  promettra  de  livrer  , et 
qu’il  ne  livrera  peut^lie  pas  ; plus  au  même  dix 
écus  pour  les  nouvelles  par  lui  envoyées.  Veut-il 
deux  cents  francs  par  an  ? volontiers , promettez- 
les-lui  de  nouveau , mais  à condition  d'être  un 
correspondant  véridique  et  infloiment  secret. 
J’aurais  mieux  aimé  mon  d’Arnaud , mais  il  n’a 
pas  voulu  seulement  apprendre  à former  ses  let- 
tres ; donnez-lui  vingUjuatre  livres  ou  dix  écus , 
et  nos  ama. 

A M.  BERGER. 

A Cirey. 

Mon  cher  Berger , que  ma  négligence  ne  vous 
rebute  point.  Croyez  que  je  sens  le  prix  de  vos 
lettres  et  de  votre  amitié,  comme  si  je  vous  écrivais 
tous  les  jours. 

Je  vous  assure  que  mon  Histoire  du  Siècle  de 
Louis XIV  serait  plus  intéressante,  si^e  trouvais 
des  anecdotes  aussi  agréables  (jue  celles  dont  vos 
lettres  sont  remplies.  Je  suis  toujours  dans  l’in- 
certitude du  chemin  que  nous  prendrons  poui- 
aller  en  Flandre.  Si  je  passe  par  Paris , vous 
croyez  bien  qu'un  de  mes  plus  grands  plaisirs 
sera  de  vous  embrasser.  On  me  mande  qu’on  fait 
courir  dans  ce  vilain  Paris  le  commencement  de 
mou  Histoire  de  Louis  xiv , et  deux  EpUres  mo- 
rales très  incorrectes.  Je  vous  enverrais  tout  cela, 
et  vous  auriez  la  bonne  leçon , si  le  port  n'étail 
pas  effrayant.  Je  crois  que  vous  verrez  dans  VEs- 
sai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  un  bon  citoyen 
plutôt  qu’un  bon  écrivain.  L’objet  que  je  me 
propose  a , me  semble , un  grand  avantage  ; c’est 
qu'il  ne  fournit  que  des  vérités  honorables  k la 
nation.  Mon  but  n'est  pas  d’écrire  tout  ce  qui 
s'est  fait , mais  seulement  ce  qu’ou  a fait  de 
grand  , d’utile , et  d’agréable.  C'est  le  progrès 
des  arts  et  de  l'esprit  humain  que  je  veux  faire 
voir,  et  non  l’histoire  des  intrigues  de  cour  et 
des  méchancetés  des  hommes.  Toutes  les  cabales 
des  courtisans  et  toutes  les  guerres  se  ressemblent 
assez , mais  le  siècle  de  Louis  xiv  ne  ressemble  à 
rien. 

On  a fait  courir  une  lettre  de  moi  à l'abbé  Du- 
bos ; c’est  une  copie  bien  infidèle  , mais  il  faut 
que  je  sois  toujours  ou  calomnie  ou  mutilé , ri 
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qu'on  persécute  le  père  et  les  enOnts.  Je  tous  em- 
brasse. 

A M.  IlELVtTIUS. 

Ce  tO  AThl. 

Mon  cher  ami , j'ai  retu  de  vous  une  lettre  sans 
date,  qui  me  vient  par  Bar-sur-Aube , au  lieu 
qu'elle  devait  arriver  par  Vassy.  Vous  m'y  parles 
d'une  nouvelle  EpUre  ; vraiment  vous  me  donnes 
de  violents  désirs  ; mais  songes  h la  correction , 
aux  liaisons , A l'élégance  continue  ; en  un  mot , 
évites  tous  mes  défauts.  Vous  me  parles  de  Mil- 
ton ; votre  imagination  sera  peut-être  aussi  fé- 
conde que  la  sienne , je  n'en  doute  même  pas  ; 
mais  elle  sera  aussi  plus  agréable  et  plus  réglée. 
Je'  suis  nicbé  que  vous  n'ayes  lu  ce  que  j'en  dis 
que  dans  la  malhenrcnse  traduction  de  mon  Euai 
anglais.  La  dernière  édition  de  la  Uenriade  , 
qu'on  trouve  ches  Prault , vaut  bien  mieux  ; et 
je  serais  fort  aise  d'avoir  votre  avis  sur  ce  que  je 
dis  do  Milton  dans  l'Essai  qui  est  è la  suite  du 
poème. 

• You  learn  english , for  ought  1 knovv.  Go  on; 
t your  lot  is  to  be  eloqnent  in  every  langnage , 
« and  master  of  every  science.  I love , I esteeni 
• you , I am  yours  for  ever  *.  ■ 

Je  vous  ai  écrit  en  faveur  d'un  jeune  homme 
qui  me  parait  avoir  envie  de  s'attacher  à vous. 
J'ai  mille  remerciements  h vous  faire  ; vous  aves 
remis  dans  mon  paradis  les  tièdes  que  j'avais  de 
la  peine  à vomir  de  ma  bouche...  Cette  tiédeur 
m’était  cent  fois  plus  sensible  que  tout  le  reste.  Il 
faut  h un  cœur  comme  le  mien  des  sentiments 
vifs , ou  rien  du  tout. 

Tout  Cirey  est  h vous. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  1 mei. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  toujours  manqué , 
monsieur , h vous  appeler  excellence , car  vous 
êtes  assurémeot  et  un  excellent  négociateur,  et  un 
excellent  consolateur  des  afOigés,et  un  excellent 
juge  ; mais  j’étais  si  plein  des  choses  que  vous  avex 
bien  voulu  faire  pour  moi,  que  j'ai  oublié  les  titres, 
comme  vous  les  oublies  vous-même. Quand  j'ai  parlé 
de  chancelier,  je  n'ai  fait  qne  jouer  sur  le  mot , 
car  vous  aves  chez  moi  tous  les  droits  d'aînesse. 

Vous  êtes  un  homme  admirable  (chargé  d'af- 
faires comme  vous  l'étes)  de  vouloir  bien  encore 
vous  charger  de  mes  misères.  Vous  êtes  donc 
maynut  in  magnit  et  in  minimis. 

* TradacUonts  VoQi  apprenex  l’aeglala,  à « qtt’ll  mo 
paraît.  Contlnuaa;  votre  dealln  eat  d’étrt  éloqneot  dana 
toutea  les  lansuca,  et  maître  dans  tontes  les  sciences.  Je 
vous  aime , je  vous  estime,  et  je  sols  à vous  pour  toujours.  » 


Vous  ponves  garder  le  mannscrit  que  j'ai  eu 
l'boonear  de  vous  faire  tenir , et  de  soumettre 
è votre  jugement  ; car , ai  vous  en  êtes  un  peu 
content , il  fant  qu'il  ait  place  au  moins  dans  le 
sottisier.  Je  garde  copie  de  tout , et  s'il  est  im- 
primable , il  paraîtra  avec  quelques  autres  gue- 
nilles littéraires. 

Vous  aimez  donc  aussi  les  odes , monsieur'*  Eh 
bien  I en  voici  une  qui  mo  parait  convenable  k un 
ministre  de  paix  tel  que  vous  êtes. 

A l'égard  de  M.  de  Valori , cet  autre  ministre 
fait  pour  dîner  avec  le  roi  de  Prusse , et  ponr 
souper  avec  le  prince  royal , je  vous  prie  de  me 
recommander  h lui  auprès  de  cet  aimaÛe  prince; 
et  moi  je  me  vanterai  auprès  de  son  altesse  royale 
de  devoir  les  bontés  de  .U.  de  Valori  h celles  dont 
vous  m'honores.  Ainsi  tonte  justice  sera  ac- 
complie. 

Il  ya  près  d'un  an  que  j'ai  dit  on  vers  an  prince 
royal  ce  que  vous  me  dites  en  prose , et  que  je  lui 
ai  cité  la  reine  Jacquet  ( regina  Jacobut ) , qui 
dédiait  ses  ouvrages  k l’enfant  Jétus,  et  qui 
n'osait  secourir  le  Palatin,  son  gendre.  Mon 
prince  me  parait  d’une  autre  espèce  ; il  ne  tremble 
point  à la  vue  d'une  épée , comme  Jacques , et  il 
pense  comme  il  le  doit  sur  la  théologie.  Il  est  ca- 
pable d'imiter  Trajan  dans  ses  conquêtes,  comme 
il  l’imite  dans  scs  vertus.  Si  j'étais  plus  jeune , je 
lui  conseillerais  de  songer  k l'empire , et  k le 
rendre  au  moins  alternatif  ciitrc  les  protestants 
et  les  calboliques.  Il  se  trouvera , k la  mort  de 
son  père,  le  plus  riche  monarque  de  la  chrétienté, 
en  argent  comptant  ; mais  je  suis  trop  vieux , ou 
trop  raisonnable,  pour  lui  conseiller  de  mettre 
son  argent  k autre  chose  qu'k  rendre  ses  sujets  et 
lui  les  plus  heureux  qu'il  pourra , etk  faire  fleurir 
les  arts.  C’est,  cerne  semble , sa  façon  de  penser. 
Il  me  parait  qu'il  n’a  point  l'ambition  d'être  le 
roi  le  plus  puissant,  mais  le  plus  humain  et  le 
plus  aimé. 

Adieu , monsieur  ; quand  vous  voudrez  quel- 
ques amusements  en  prose  on  en  vers,  j'ai  un 
gros  portefeuille  k votre  service.  Je  voudrais  vous 
témoigner  autrement  ma  respectueuse  reconnais- 
sance ; mais  parvi , parva  damut. 

A jamais  k vous  ex  toto  corde  nieo , etc. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  BOUflIER. 

Cire;,  pridie  nonai  (6  mal). 

Tibi  gratias  ago  quam  plurimas , vir  doctissime 
etoptime , de  tuo  quemmibi  promittis  Petronio. 
Jam  iii  te  miratus  sum,  priscorum,  qui  litteras 
restituerunt  etbonasartes,  senatorum  Budworum 
et  Tbuanorum  elegantem  et  peritissimum  icmu- 
latoreni , scientiæ  pcnc  obliUe  restilulorcm  , et 
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dalis  tuæ  orDamcntam.  Nudc  itcr  ad  Belgaa  fa- 
cio,  et  cras  proflciscor  cum  UloalriMima  molierè 
quœ , lalioœ  linguœ  perita , nanc  ad  grccas  Mi- 
teras STidum  doctrinæ  animnmapplicare  incboal, 
et  qus , geometria  et  physicœ  polisrimam  ad- 
dicta , eloqaeDtis  et  poeseos  lepores  non  dedi- 
gnatur,  quæqne  aculo  jodicioetsumma  cumto- 
Inptate  Virgilinm  , Miltonnm  et  Tassum  perlegil, 
Cioeronem  et  Addûonum. 

Si  alicojns  libri  opns  tibi  est , qui  in  bis  tantum 
provinciis  ad  quas  pergo  reperiundus  sit , jubere 
potes , et  mandata  tua  eiequar.  Te  veneror , et 
tuas  esse  velim. 

Mais  si  toos  asiex  quelques  ordres  b donner , 
quelques  commissions  pour  la  Hollande,  mon 
adresse  sera  b Bruxelles , sous  le  couvert  de  ma- 
dame la  marquise  du  Cbblelet , qui  vous  estime 
beaucoop.l 

A H.  THIERIOT. 

A Cirtys  ^ nui 

Je  pars  demain , on  après-demain , pour  les 
Pays-Bas , et  je  ne  sais  quand  je  reviendrai  dans 
ma  ebarmante  solitude.  Je  pars  malade,  et  je  ne 
reviendrai  peut-être  point  ; je  compte  sur  votre 
amitié,  quand  je  serais  encore  plus  éloigné  et  plus 
malade.  Je  renvoie  b M.  Monssinot  les  livres  de 
la  Bibliothcqne  du  roi.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  présenter  mes  remerciements  b l’abbé 
Salficr. 

Le  Démoithène  grec  est  venu , et  je  l’emporte, 
quoique  je  ne  l'entende  guère.  J'entends  Euclide 
plus  couramment , parce  qu'il  n’y  a guère  que  des 
présents  et  des  participes , et  que  d’ailleurs  le 
sens  de  la  proposition  est  toujours  un  dictionnaire 
infaillible. 

Pour  égayer  ta  tristesse  de  ces  éludes , si  cepen- 
dant il  y a quelque  élude  triste  , je  vous  prie , 
mon  cher  ami , de  m’envoyer  le  Janut  de  M.  Le 
Franc  ; il  m'a  donné  avis  qu’il  doit  arriver  par 
votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  dans  les  lionnes 
grâces  de  MM.  des  Alleurs  , Dubos , Mairan  , et 
du  petit  nombre  d'êtres  pensants  qui  ne  blasphè- 
ment point  contre  la  philosophie , et  qui  veulent 
bien  penser  b moi . 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Ctrcy,  ce  8 mal , enpartant. 

La  Providence  m’a  fait  rester  , monsieur , un 
jour  de  plus  que  nous  ne  pensions , pour  me  faire 
recevoir  la  plus  agréable  lettrequej'aie  reçue  de- 
puis que  madame  du  Châtelet  ne  m’écrit  plus.  Je 
viens  de  loi  lire  l'extrait  que  vous  voulez  bien  nous 


faire  d'un  ouvrage  dont  on  doit  dire , b plus  juste 
titre  que  de  Télémaque,  que  le  bonheur  du  genre 
humain  naîtrait  de  ce  livre , si  un  livre  pouvait 
le  faire  naître. 

En  mon  particulier  jugez  où  vous  poussez  ma 
vanité  ; je  trouve  tonies  mes  idées  dans  votre 
ouvrage.  Ce  ne  sont  point  id  seulement  les  rêve* 
d'un  homme  de  bien , comme  les  chimériques 
projets  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre , qui  croit 
qu’on  lui  doit  des  statues  parce  qu’il  a proposé 
que  l’empereur  gardât  Naples  et  qu'on  Ini  êtât  le 
Manlouan , tandis  qu’on  lui  a laissé  le  Mantouan 
cl  qu'on  lui  a été  Naples.  Ce  n’est  pas  ici  on 
projet  de  paix  perpétuelle , que  Henri  iv  n’a  ja- 
mais eu  ; ce  n’est  point  on  sermon  contre  Jules 
César , qui , selon  le  bon  abbé , n’était  qu'un  sot , 
parce  qu’il  n’culendait  pas  assez  la  méthode  de 
perfectionner  le  scrutin  ; ce  n'est  pas  non  plus  la 
colonie  de  Salente , où  M.  de  Fénelon  veut  qu’il 
n’y  ail  point  de  pâtissiers , et  qu’il  y ail  sept  fa- 
çons de  s’habiller  ; c’est  ici  quelque  chose  de  plus 
réel , et  que  l’expérience  prouve  de  la  manière  la 
plus  éclatante.  Car , si  vous  en  exceptez  le  pou- 
voir monarchique  , auquel  un  homme  de  votre 
nom  et  de  votre  état  ne  peut  souhaiter  qu’un  pou- 
voir immense , aux  bornes  près , dis-je , de  ce 
pouvoir  monarchique  aimé  et  respecté  par  nous, 
l'Angleterre  n'esl-elle  pas  un  témoignage  subsis- 
tant de  la  sagesse  de  vos  idées?  Le  roi  avec  son 
parlement  est  législateur,  comme  il  l’est  ici  avec 
son  conseil.  Tout  le  reste  de  la  nation  se  gouverne 
selon  des  lois  municipales,  aussi  sacrées  que  celles 
du  parlement  même.  L'amourdelaloiest  devenu 
une  passion  dans  le  peuple  , parce  que  chacun  est 
intéressé  b l'observation  do  cette  loi.  Tous  les 
grands  chemins  sont  réparés , les  bêpitaui  fondés 
et  entretenus , le  commerce  florissant,  sans  qu’il 
faille  un  arrêt  du  conseil.  Cette  idée  est  d'autant 
plus  admirable  dans  vous , que  vous  êtes  vous- 
même  de  ce  conseil , et  que  l’amour  du  bien  pu- 
blic l'cmporledans  votreâme  surl’amour  de  votre 
autorité. 

Madame  do  Châtelet , qui , en  vérité  , est  la 
femme  en  qui  j'ai  vu  l’esprit  le  plus  universel  et 
la  plus  belle  âme , est  enchantée  de  votre  plan. 
Vous  devriez  nous  le  faire  tenir  b Bruxelles.  Je 
vous  avertis  que  nous  sommés  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  , et  que  nous  le  renverrons  in- 
cessamment b l'adresse  que  vous  ordonnerez , 
sans  en  avoir  copié  un  mot.  Je  vous  étais  attaché 
par  les  liens  d'un  dévouement  de  trente  années, 
et  par  ceux  de  la  reconnaissance;  voici  l’admira- 
tion qui  s’y  joint. 

Je  reçois , cet  ordinaire , une  lettre  d’on  prince 
dont  vous  seriez  le  premier  ministre , si  vous 
étiez  ne  dans  son  pays.  Il  a pris  tant  de  pitié  des 
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TcuUoofquej'euaio,  qu'il  aéeritàM.  dslaChë- 
lardie  eu  ma  faTeor.  Il  l’a  prM  de  parier  forte- 
ment ; maie  il  œ me  mande  point  k qui  il  le  prie 
de  parler.  J'ignore  donc  lee  détail!  dn  bienfait , 
et  je  connais  «eulement  qn’ll  y a des  cœnrs  géné- 
reoi.  Yons  êtes  do  nombre , et  in  capile  U6ri. 
Je  Tons  supplie  donc  de  Tonloir  bien  parler  k 
M.  de  la  Chélardie , et  do  lui  dire  ce  qui  eonrien- 
dra,  car  vous  lesarex  mieux  que  moi. 

A l'égard  de  M.  Héranlt,  c'aet  H.  deMeinières, 
son  bean-frkre , qui  avait  depuis  long-temps  la 
twnlé  de  le  presser  pour  moi , et  il  y était  engagé 
par  M.  d'ArgentaJ , mon  ancien  ami  de  collège  ; 
car  j'ai  de  nouveaux  ennemis  et  d’anciens  amis! 
Depuis  dix  jours  je  n’ai  point  de  leurs  nouvelles  ; 
mais  depuis  votre  dernière  lettre , je  n'ai  plus  be- 
soin d’en  recevoir  de  personne. 

Monsieur  et  madame  du  Cbklelet  vous  font  les 
plus  tendres  complimente.  Je  suis  k vous  pour  ja- 
mais , avec  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse, 
fivec  tous  les  seDliiœiiU  d'estime  et  d’amiüé. 

A MADAME  DE  CUAMPBONIN. 

De  B«7lngben,  juin. 

Mon  aimable  jros  chai,  j'ai  reçu  votre  lettre  k 
Bruxelles  Nous  voici  en  fin  fondde  Barbarie,  dans 
I empire  de  son  altesse  monseigneur  le  marquis  de 
Tncbateau,  qui , je  vous  jure,  est  un  assez  vilain 
empire.  Si  madame  du  Chktelet  demeure  long- 
temps dans  ce  paysKii , elle  pourra  s’appeler  la 
reine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans  l’auguste 
Tille  de  Beringhen  ; et  demain  nous  allons  au  su- 
perbe ebéteau  de  Bam , où  il  n’est  pas  sûr  qu'on 
ironvodes  lits , ni  des  fenêtres , ni  des  portes.  On 
dit  cependant  qu'il  y a ici  une  troupe  do  voleurs. 
En  ce  cas,  «sont  des  voleurs  qui  font  pénitence- 
je  ne  connais  que  nous  de  gens  volables.  Le  plé- 
uipotenliûro  Montors  avait  assuré  M.  du  Châtelet 
que  les  citoyens  de  son  auguste  viUe  loi  prête- 
raient beaucoup  d'argent;  mais  je  doute  qu’ils 
pussent  prêter  do  quoi  envoyer  au  marché  Ce- 
pendant Émilie  fait  de  l’algèbre , ce  qui  loi  sera 
d un  grand  secours  dans  le  cours  de  sa  vio  et 
d un  grand  agrément  dans  la  société.  Moi,  chétif 
je  ne  sais  encore  rien , sinon  que  je  n’ai  ni  prin- 
cipauté ni  procès,  et  que  jasnis  un  serviteur  fort 
Utile. 

P-  s.  Il  faut  k présent,  gros  chat,  que  vous 
sachiez  que  nous  revenons  dn  château  do  Bam 
clidlean  moins  orné  que  celui  de  Cirey,  et  où  l oû 
trouve  moins  de  bains  et  de  cabinets  bleu  et  or  • 
mais  il  est  logeable , et  il  y a de  belles  avenues.  C'est 
une  asi^z  agréable  situation;  maisffit-ce  l’empire 
ihiCatai,  rien  ne  vaut  Cirey.  Madame  du  Châtelet 
travaille  k force  k ses  affaires.  Si  le  succès  dépeiul 


de  son  esprit  et  de  son  travail,  elle  sera  fort  riche  ; 
mais  malheureusement  tout  cela  dépend  de  gens 
qui  n’oni  pas  autent  d’esprit  qu’elle.  Mon  cher 
gros  chat,  je  baise  mUle  fois  vos  pattes  de  velours. 

Adieu,  ma  chère  amie. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Beringhen , en  ejuli. 

Je  reçois  la  lettre  dont  votre  excellence  m'ho- 
nore , du  28  mai.  Je  ne  savais  pas  un  mot  de  ce 
que  vous  avez  vu  « dans  la  gazette  d’Amsterdam. 
Nous  sommes  ici , monsieur,  dans  un  pays  bar- 
bare , ou , du  moins,  qui  l’a  toujours  été  jusqu'k 
ce  qu’Emilie  en  soit  devenue  la  souveraine.  La 
gazelle  deBollande  n’y  est  pas  même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc,  monsieur,  faire  enten- 
dre k M.  Béraultque  je  n’ai  aucune  part  k la 
publication  do  détaveu,  que  je  m’en  suie  toujonre 
tenu  k ses  bontés,  que  j’ai  supprimé  même  tout  ce 
que  j avais  fait  en  ma  défense,  et  que  j’espère  en- 
core pins  que  jamais  qu’U  forcera  l'abbé  Desfon- 
Wnes  k publier  son  désaveu  dans  scs  Obeerva- 
tunu , vous  achèveriez  bien  dignement  cette 
négociation. 

B est  vrai  que  Rousseau  ayant  fait,  le  fO  mai, 
un  voyage  k Amsterdam , ozprès  pour  y faire  im- 
primer le  libelle  de  De^ontaines , le  gazetier  de 
Hollande  m'a  rendu  on  très  grand  service  en  don- 
nant ce  contre-poison  ; mais , encore  une  fois , je 
n’ai  appris  ce  service  que  par  vous. 

Puisque  vous  aimes  les  odes , 

" O et  prusidium , cl  dulce  decm  meum  ! - 

IIo«.,  Ub.  I,  od.  I,  T.  >. 

vous  en  aurez  donc.  Mandez-moi  seulement  si  vous 
avez  l’ode  sur  la  SupentitUm.  celle  sur  Chgrtai- 
lude,  celle  sur  te  Voyagedes  Académiciens.  Mais, 
je  vous  en  prie,  n'allez  pas  préférer  une  décla- 
mation vague , d’une  centaine  de  vers,  k une  tra- 
gédie dans  laquelle  il  faut  créer,  conduire,  intri- 
guer, et  dénouer  une  action  intéressante  ; ouvrage 
d’aulMt  plus  difficile  que  les  sujets  sont  plus  rares, 
et  qu’il  demande  une  plus  grande  connaissance  dû 
cœur  humain.  Il  est  vrai  que,  puisque  ce  specta- 
cle est  représenté  et  vu  par  des  hommes  et  par 
des  femmes,  il  faut  absolument  de  l'amour.  On 
peut  s’en  sauver  tristement  une  ou  deux  fois , 
mais 

■ Nalurun  expellu  furci,  tani«ii  ipa  Trdibit.  • 

Hor.,Uv.  I,  ep,  X,  V.  a4. 

Que  diront  do  jeunes  actrices?  qu’entendront  de 

l.f  déMvau  df  l'abM  Drsfonliiincj  ; yoycz  la  ltUr«  « 
l’ahb^HouMlnnt,  du  SBaTfU  I7S0.  K. 
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jeunet  remmet,  t’il  a'ett  pu  quution  d'amour  T 
Ou  joue  tooTeul  Zaïre , parce  qu’elle  ett  tendre  ; 
on  ne  joue  point  Brutui,  parce  que  cette  pièce  n’ett 
que  forte. 

Ne  croyex  pas  que  ce  toit  Racine  qui  ail  intro- 
duit cette  passion  an  théâtre  ; c'est  lui  qui  l'a  le 
mieux  traitée , mais  c'est  Corneille  qui  en  a tou- 
jours déBguré  tes  ouTrages.  Il  n'a  presque  jamais 
parié  d’amour  qu'en  déclamateur,  et  Racine  en  a 
parlé  en  homme. 

Promettei-moi  un  secretde  ministre,  et  j'aurai 
l'honneur  d'envoyer  h Lisbonne  plus  d’une  tragé- 
die , h condition  que  vous  leur  donnerex  la  pré- 
férence sur  les  odes.  ^ 

Noos  n'avons  point  encore  reçu  l'essai  politi- 
qoedont  vous  nous  favorisez.  Il  faut  le  faire  adres- 
ser il  Bruxelles,  et  il  nous  sera  fidèlement  rendu 
chez  nos  Algonquins. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  sur  notre 
récitatif.  On  peut  faire  de  la  symphonie  italienne, 
00  le  doit  même  ; mais  on  ne  doit  déclamer  h Pa- 
ris qu’en  français , et  le  récitatif  est  une  décla- 
mation. C'est  presque  toujours,  au  reste,  la  faute 
du  poète  quand  le  récitatif  ne  vaut  rien  , car 
peut-on  bien  déclamer  de  mauvaises  paroles? 

J'avais  fait,  il  y a quelques  années',  des  paroles 
pour  Rameau , qui  probablement  n'élaient  pas 
trop  bonnes , et  qui  d'aillenrs  parurent  h de 
grands  ministres  avoir  le  défaut  de  mêler  le 
sacré  avec  le  profane.  J’ose  croire  encore  que , 
malgré  le  faible  des  paroles , cet  opéra  était  le 
chef-d'œuvre  de  Rameau.  Il  y avait  surtout  un 
certain  contraste  de  guerriers,  qui  venaient  pré- 
senter des  armes  h Samson , et  de  p...  qui  le  re- 
tenaient , lequel  fesait  no  effet  fort  profane  et 
fort  agréable.  Si  vous  voulez , je  vous  enverrai 
encore  cette  guenille,  ijuant  aux  autres  misères 
que  vous  avez  vues  dans  le  portefeuille  d'un  de 
vos  amis , je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  en  a peut- 
être  pas  une  qui  soit  de  bon  aloi  ; et  si  vous  voulez 
m'en  envoyer  copie,  je  les  corrigerai,  et  j’y  mettrai 
ce  qui  vous  manque,  afin  que  vous  ayez  mes  im- 
perlinences  complètes. 

Il  y a trois  mois  que  l’auteur  de  Mahomet  II 
m'envoya  son  manuscrit.  le  trouve  qu’il  faut 
beaucoup  de  génie  pour  faire  porter  une  tragédie 
à un  terrain  si  aride  et  si  ingrat.  La  prétendue 
barbarie  de  Mahomet  ii , accusé  'd’avoir  tué  sa 
maîtresse,  pour  plaire  è ses  janissaires,  est  on 
conte  des  plus^absnrdes  et  des  plus  ridicules  que 
les  chrétiens  aient  inventés.  Cette  sottise , et  ton- 
tes celles  qu’on  a débitées  sur  Mahomet  u , sont 
le  fruit  de  la  cervelle  d’on  moine  nommé  Bao- 
delli.  Ces  gens-l’a  ne  sont  bons  qu’à  tout  gâter. 

Adieu , monsieur  ; bon  voyage.  Puis-je  avoir 
riioiineur  de  mus  faire  ma  cour  à votre  retour? 
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N’allez  pas  vieillir  en  Portugal.  Madame  du  Châ* 
telet , entourée  de  barbares , va  bientét  avoir  la 
consolation  de  vous  écrire  ; et  moi , je  ne  cesserai 
on  aucun  instant  de  ma  vie  de  vous  être  attaché 
avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance. 

A H.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

A Bniulles , si  Juin. 

Je  reçois , mon  cher  ami,  dans  une  ville  voisine 
de  votre  habitation , une  de  vos  très  aimables  et 
très  rares  lettres,  adressée  h Cirey.  J'espère  qoe  je 
converserai  avec  vous  incessamment  autrement 
que  par  lettres. 

En  attendant , voici , mon  cher  ami , de  quoi 
vous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  qoe  vous 
avez  de  madame  du  Châtelet.  Vous  pouvez  in- 
sérer sous  mon  nom  ce  petit  Mémoire  que  Je  vous 
envoie  : je  n’y  parle  que  de  sa  dissertation.  Il  faut 
qoe  ma  petite  planète  disparaisse  entièrement 
devant  son  soleil. 

Nous  avions  travaillé  tons  deux  pour  les  prix  do 
l'académie  des  sciences  ; les  juges  nous  ont  fait 
l’honneur  an  moins  d’imprimer  nos  pièces , celle 
de  madame  du  Châtelet  est  le  n°  vi , et  la  mienne 
était  le  n°  vu.  M.  de  Maupertuis , si  fameux  par 
sa  mesure  de  la  terre , et  par  son  voyage  au  cer- 
cle polaire,  était  un  des  juges.  Il  adjugea  le  prix 
an  n°  vu;  mais  les  autres  académiciens,  quimal- 
henreosement  nesontpasdu  sentiment  de  s’Gra- 
vesande  et  de  Boerhaave , ne  forent  pas  de  son 
avis.  Au  reste  on  ne  soupçonna  jamais  que  le 
n*  VI  fftt  d’une  dame.  Sans  l'opinion  trop  hardie 
que  le  feu  n’est  point  matière,  cotte  dame  méritait 
le  prix.  Mais  le  prix  véritable , qui  est  l’estime  de 
l'Europe  savante , est  bien  dû  h une  personne  de 
son  sexe’,  de  son  âge  et  de  son  rang,  qui  a le  cou- 
rage , et  la  force , et  le  temps  de  faire  do  si  bons 
et  do  si  pénibles  ouvrages , au  milieu  des  plaisirs 
et  des  affaires. 

Savez-vous  bien  que,  pendant  quelques  jours, 
nous  avons  séjourné  dans  une  terre  qui  n'est  qu’à 
huit  lieues  de  Maèstricbt?  mais  la  multitude  pro- 
digieuse des  affaires  qui  accablaient  notre  héroïne 
nous  a empêchés  de  profiler  du  voisinage.  Son 
intention  était  bien  de  vous  prier  de  la  venir  voir  ; 
mais  ce  qui  est  différé  est-il  perdu? 

I Parmi  les  fausses  nouvelles  dont  on  est  inondé , 
il  faut  ranger  la  prétendue  impression  de  ma  pré- 
tendue histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  xiv, 
La  vérité  est  que  j’ai  commencé,  il  y a plusieurs 
années , une  histoire  de  ce  siècle  qui  doit  être  le 
modèle  des  âges  suivants  ; mais  mon  projet  em- 
brasse tout  ce  qui  s’est  fait  do  grand  et  d’utile  ; c'esi 
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nn  labloaa  de  tont  le  sibcle,  et  non  pu  d'ane  partie. 

Je  TOUS  enrerrai  le  oommenceinent,  et  mus  ju- 
gerei  du  plan  de  mon  ouvrage  ; mais  il  faut  des 
années  pour  qu'il  soit  en  élat  de  paraître.  Ne 
croyea  pas  que  dans  celte  histoire,  ni  dans  aucun 
autre  ouvrage , je  marque  du  mépris  pour  Bajle 
et  Descartes;  je  serais  trop  méprisable. 

J'avoue,  h la  vérité,  avec  tous  les  vrais  physi- 
ciens sans  exception,  avec  les  Newton , les  Halley , 
les  Kcill , les  s’Cravesande  , les  Musscbenbroeck , 
lesBocrbaave,elc.,  que  la  véritable  philosophie 
expérimentale  et  celle  du  calcul  ont  absolument 
manqué  à Descartes.  Lisez  sur  cela  une  petite 
Lettre  que  j'ai  écrileà  M.  de  Maupertuis , et  que 
du  Sauseta  imprimée.  Il  yaunegrandedilTérence 
entre  le  mérite  d'un  bomme  et  celui  de  ses  ou- 
vrages. Descartes  était  infiniment  supérieur  h son 
siècle,  j'entends  an  siècle  de  France  ; car  il  n'était 
pas  supérieur  aux  Galilée,  anxKeppler.  Ce  siècle- 
ci  , enrichi  des  plus  belles  découvertes  inconnues 
h Descartes , laisse  la  faible  aurore  de  ce  grand 
homme  absorbée  dans  le  jour  que  les  Newton  et 
d'autres  ont  fait  luire.  En  nn  mot , estimons  la 
personne  de  Descartes,  cela  est  juste , mais  ne  le 
lisons  point;  il  nous  égarerait  en  tout.  Tousses 
calculs  sont  faux , tont  est  faux  chez  lui , hors  la 
sublime  application  qu’il  a faite  le  premier  de 
l'algèbre  h la  géométrie. 

A l'égard  de  Bayle , ce  serait  une  grande  erreur 
de  penser  que  je  voulusse  '.le  rabaisser.  On  sait 
assez  en  France  comment  je  pense  sur  ce  génie 
facile , sur  ce  savant  universel , sur  ce  dialecti- 
cien aussi  profond  qu'ingénieux. 

Par  le  fougueux  Jurieu  Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  é jatnais  respecté; 

F.t  le  nom  de  Jurieu,  son  rival  tanatiqiie. 

N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique . 

Vnil'a  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  Éplire  sur 
l'Envie , que  je  vous  enverrai  si  vous  voulez. 

Quel  a donc  été  mon  but  en  réduisant  en  nn 
seul  tome  le  bel  esprit  de  Bayle?  De  faire  sentir 
ce  qu'il  pensait  lui-mème , ce  qu’il  a dit  et  écrit 
à M.  Desmaiseaux , ce  que  j’ai  vu  de  sa  main  : 
qu’il  aurait  écrit  moins  s’il  eût  été  le  maître  de 
son  temps.  En  effet,  quand  il  s’agit  simplement  de 
goût,  il  faut  écarter  tout  ce  qui  est  inutile  , écrit 
llchement  et  d’une  manière  vague. 

Il  ne  s’agit  pas  d’examiner  si  les  articles  de  deux 
cents  professeurs  plaisent  aux  gens  du  monde  ou 
non , mais  de  voir  que  Bayle,  écrivant  si  rapide- 
ment sur  tant  d’objets  différents,  n’a  jamais  ebi- 
tié  son  style.  Il  faut  qu’un  écrivain  tel  que  luise 
garde  du  style  étudié  et  trop  peigné  ; mais  une  né- 
gligence continuelle  n’esl  pas  tolérable  dans  des 
ouvrages  sérieux.  Il  faut  écrire  dans  le  goût  de 


Cicéron  , qui  n'aurait  jamais  dit  qu' Abélard  s'a- 
musait h tâtonner  Héloïee , en  lui  apprenant  le 
latin.  De  pareilles  choses  sont  du  ressort  do  goût , 
et  Bayle  est  trop  souvent  répréhensible  en  cela , 
quoique admirabled’ailleurs.Nol  bomme  n’est  sans 
défaut;  le  dieodogoût  remarque  jusqu’aux  petites 
fautes  échappées  h Racine,  et  c'est  celte  attention 
môme  h les  remarquer  qui  fait  le  plusd'honneurà 
ces  grands  hommes.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes 
fautes  des  Boyer,  des  Danchet , des  Pellegrin , ces 
fautes  ignorées  qu'il  faut  relever,  mais  les  petites 
fautes  des  grands  écrivains;  car  ils  sont  nos  mo- 
dèles , il  faut  craindre  de  ne  leur  ressembler  que 
par  leur  mauvais  cûté. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Mémoires  de  la  répu- 
blique des  lettres , et  tous  vos  ouvrages.  Les  céré- 
monies par  lesquelles  on  passe  en  France , avant 
de  pouvoir  avoir  dans  sa  bibliothèque  on  livre  de 
Hollande , sont  terribles.  Il  est  aussi  difficile  de 
faire  venir  certains  bons  livres  que  d'arrêter  l'i- 
nondation des  mauvais  qu’on  imprima  'a  Paris , 
avec  approbation  et  privilège. 

On  m’a  mandé  qu’un  jésuite,  nommé  Brumoi, 
a fait  imprimer  nn  certain  Tamerlan  d'un  certain 
jésuite  nommé  Margat.  L'auteur  est  mort , et  l'é- 
diteur exilé , h ce  qu’on  dit , parce  que  ce  Ta- 
merlan est , dit-on , plein  des  plus  horribles  ca- 
lomnies qu'on  ait  jamais  vomies  contre  feu 
M.  le  duc  d’Orléans,  régent  do  royaume. 

Je  connais  l'ouvrage  fanatique  du  petit  jésuite 
contre  Bayle.  Vous  faites  très  bien  de  le  réfuter 
et  de  confondre  les  bavards  syllogismes  d’un  autre 
vieux  pédant.  Il  est  bon  de  faire  voir  que  les  hon- 
nêtes gens  ne  sont  pas  gouvernés  par  ces  pédago- 
gues raisonneurs , éternels  ennemis  de  la  raison. 
Mais  je  vous  prie  de  bien  distinguer  entre  les  dis- 
ciples d’un  grand  homme  qui  trouvent  des  fautes 
dans  celui  qu’ils  aiment , et  des  ennemis  jurés 
qui  voudraient  miner  b la  fois  la  réputation  do 
philosophe  et  la  bonne  philosophie.  Ne  confondez 
donc  pas  celui  qui  trouve  que  Raphaël  manque  de 
coloris , et  celui  qui  brûle  ses  tableaux. 

Ce  mot  briller  me  rappelle  toujours  Desfontai- 
nes. Vous  savez  peut-être  que , par  surcroit  de 
reconnaissance,  il  avait  fait  contre  moi,  ou  plutôt 
contre  lui , un  libelle  affreux , il  y a quelques 
mois.  Il  niait  dans  ce  liluille  jusqu’b  l’obligation 
qu’il  m'a  de  n’avoir  pas  été  brûlé  vif,  et  il  y ajou- 
tait les  plus  infâmes  calomnies.  Tont  le  public , 
révolté  contre  ce  misérable,  voulait  queje  le ponr- 
' suivisse  en  justice  ; mais  je  n'ai  pas  voulu  perdre 
mon  repos,  et  quitter  mes  amis  pour  faire  punir 
nn  coquin.  M.  Hérault  a pris  ma  défense , que 
j’abandonnais,  l’a  fait  comparaître  à la  police  , 
et , après  l’avoir  menacé  du  cachot , lui  a fait  si- 
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gucr  la  rélractationque  tous  avez  pu  voir  dans  les 
papiers  publics. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  avec 
le  plaisir  d'un  homme  qui  voit  d'aussi  beaux  ta- 
lents que  les  vâtres  consacrés  aux  belles-lettres , 
et  avec  l'espérance  que  les  petites  fautes  de  la 
jeunesse  ne  vous  empêcheront  point  de  jouir  du 
sort  heureux  que  vous  méritez. 

A U.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A Bniielles,  eeti  JqId. 

Je  viens,  monsieur,  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a 
consolé  de  la  foule  des  mauvais  dont  on  nous 
inonde.  Vous  m'avez  fait  bien  des  plaisirs  ; mais 
voici  le  plus  grand  de  vos  bienfaits.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  vous  louer  ; je  suis  trop  pénétré  pour  y 
songer.  Je  ne  crains  que  d'être  trop  prévenu  en 
faveur  d'on  ouvrage  oii  je  retrouve  la  plupart  de 
mes  idée<.  Vousm'aveidéfendn  de  vous  donner  des 
louanges,  mais  vousne  m’avez  pas  défendu  de  m'eu 
donner,  levais  donc  me  donner,  b moi,  de  grands 
coups  d'encensoir;  je  vais  me  féliciter  d'avoir 
toujours  penséque  le  gouvernement  féodal  était  un 
gouveroementde  barbares  et  de  sauvages  un  peu  à 
leur  aise;  encore  les  sauvages  aiment-ils  l'égalité. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes 
gouvernées  municipalement  sont  riches,  et  que 
la  Pologne  n'a  que  des  bourgades  pauvres.  Je  sois 
fSchéde  ne  pouvoir  me  louer  sur  les  pensionnaires 
perpétuels  ; mais,  en  vérité,  celte  idée  m'a  char- 
mé , comme  si  elle  était  de  moi.  Il  me  semble  que 
vous  avez  éclairci , dans  un  système  très  bien 
suivi , les  idées  confuses  et  les  souhaits  sincères 
de  tout  bon  citoyen.  En  mon  particulier,  je 
vous  remercie  des  belles  choses  que  vous  dites 
sur  la  vénalité  des  charges  ; malheureuse  inven- 
tion qui  a été  l'émulation  aux  citoyens,  et  qui  a 
privé  les  rois  de  la  plus  belle  prérogative  du  tréne. 

Comme  j'avais  peu  de  bien  quand  j'entrai  dans 
le  monde,  j'eus  l’insolence  de  penser  que  j'aurais 
une  charge  o>mme  on  autre , s’il  avait  fallu  l'ac- 
quérir par  le  travail  et  par  la  bonne  volonté.  Je 
me  jetai  du  cété  des  beaux-arts,  qui  portent  tou- 
jours avec  eux  un  certain  air  d'avilissement , at- 
tendu qu'ils  ne  donnent  point  d’exemptions,  et 
qu'ils  ne  font  point  un  homme  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils.  On  est  maître  des  requétesavec  de 
l'argent , mais  avec  de  l'argent  ou  ne  fait  pas  un 
poème  épique , et  j'en  Us  un. 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l'indigne  éloge 
donnéb  celle  vénalité , dans  le  Tettamenl  politi- 
que »Uriboé  au  cardinal  de  Richelieu,  vous  a fait 
penser  que  ce  testament  n'était  point  de  ce  minis- 
tre. Je  crois,  en  dépit  de  toute  l'académie  fran- 
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çaise,  que  cet  ouvrage  fut  fait  par  l’abbé  de  Bour- 
zeis , dont  j'ai  cru  reooonalire  le  style. 

Il  y a de  plus  des  contradictions  évidentes  dans 
ce  livre , lesquelles  ne  peuvent  Aire  attribuées  au 
cardinal  de  Richelieu  ; des  idées , des  projets , des 
expressions  indignes,  ce  me  semble,  d'un  minis- 
tre. Croira-t-on  que  le  cardinal  de  Riebelieu  ail 
appelé  la  dame  d'honneur  de  la  reine  la  Dufar- 
gü , en  parlant  au  roi?  qu'il  ail  appelé  le  duc  de 
Savoie  ce  pauvre  prince?  qu'il  ail,  dans  un  tel  ou- 
vrage, parlé  b un  roi  de  quarante-deux  ans  , 
comme  on  apprend  le  catéchisme  b un  enfant? 
qu'un  ministre  ait  nommé  les  rentes  b sept  pour 
cent  let  rente!  au  denier  leptf 

Tout  l'écrit  fourmille  de  ces  manques  de  bien- 
séance, ou  de  fautes  grossières.  On  trouve,  dans 
un  chapitre , que  le  roi  n’avait  que  trente-trois 
millions  de  revenu  ; ou  trouve  tout  autre  chose 
dans  un  autre.  Je  devais  remarquer  d'abord  qu'il 
est  question , dès  le  commencement , d’une  paix 
générale  qui  n’a  jamais  été  faite , et  que  le  cardi- 
nal n’avait  nulle  envie  ni  nul  intérêt  de  faire.  C'est 
une  preuve  assez  forte , b mon  sens , que  tout  cela 
fut  écrit  par  un  homme  savant  et  oisif,  qui  comp- 
tait qu’on  allait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que 
ce  Tettamenl,  autant  qu'il  m'en  souvient,  com- 
mence par  faire  ressouvenir  le  roi  que  le  cardi- 
nal, en  entrant  au  conteil,  promit  b Louis  xui 
d’abaisser  les  grands , les  huguenots , et  la  mai- 
son d'Autriche.  Je  soutiens,  moi , qu’un  tel  pro- 
jet , en  entrant  au  conteil , est  d'un  fanfaron  peu 
bit  pour  l'exécuter  ; et  j'ajoute  qu'en  1 624 , quand 
Richelieu  entra  au  conseil , par  la  faveur  de  la 
reine-mère,  il  était  fort  loin  encore  d'être  premier 
ministre. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  oet  article  ; le 
temps  qui  presse  m'empêche  de  suivre  en  détail 
votre  ouvrage  d'Aristide  ; madame  du  Chitelet  le 
lit  b présent.  Noos  vous  en  parlerons  plus  au  long, 
si  vous  le  permettez  ; mais  tout  se  réduira  b re- 
garder l'auteur  comme  un  excellent  servitenr  du 
roi , et  comme  l’ami  de  tous  les  citoyens. 

Comment  avez-vous  eu  le  courage , vous  qui 
êtes  d'une  aussi  ancienne  maison  que  M.  de  Bou- 
lainvilliers , de  vous  déclarer  si  généreusement 
contreluiet  contre  scs  Befs?  J'en  reviens  toujours 
Ib  ; vous  TOUS  êtes  dépouillé  du  préjugé  le  plus 
cher  aux  hommes  en  faveur  du  public. 

Nous  résistons  b l’envie  la  plus  forte  de  faire 
une  copie  de  ce  bel  ouvrage  ; nous  sommes  aussi 
honnêtes  gens  que  vous,  dignes  de  votre  confiance, 
et  nous  ne  ferons  pas  transcrire  un  mot  sans  votre 
permission.  Nous  vous  demanderions  celle  d'en- 
voyer l'ouvrage  au  prince  royal  de  Prusse , si 
vous  étiez  disposé  b l'accorder.  Faire  connaître  cet 
ouvrage  au  prince , ce  serait  lui  rendre  un  très 
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grand  service.  Je  m'imagine  que  je  contribuerais 
par-là  au  bonheur  de  tout  un  peuple. 

On  m'annonce  une  nouvelle  qui  ne  contribuera 
pas  à mon  bonheur  particulier.  Ou  m'ëcrit  que 
l'abbë  DesTontaines  a eu  la  permission  de  désa- 
vouer son  ditaxeu  même;  qu’il  a assuré,  dans 
une  do  ses  feuilles,  que  ce  prétendu  désaveu  élait 
une  pièce  supposée.  Cette  nouvelle,  qui  me  vient 
de  la  Hollande , m'a  l’air  d’ètre  tris  fausse  < ; du 
moins  je  le  souhaite. 

Comment  Deafootaioes  aurait-il  en  l'insolence 
de  nier  un  désaveu  minuté  de  votre  main , écrit 
et  signé  de  la  sienne , et  déposé  au  greffe  de  la 
police?  comment  oserait-il  s’avouer,  dans  ses  feuil- 
les, auteur  d’un  libelle  infime?  et  si , en  effet , 
il  est  capable  d’une  pareille  turpitude , comment 
pourrait-il  désobéir  aux  ordres  de  H.  Hérault,  et 
nier  dans  ses  feuilles  un  désaveu  que  H.  Hérault 
lui  ordonnait  d'y  insérer? 

Si  vous  êtes  encore  à Paris , monsieur,  j'ose 
vous  supplier  d'en  dire  un  mot. 

Je  me  sers  de  l’adresse  que  vous  m'avei  donnée, 
dans  l'incertitude  oh  je  suis  de  votre  départ.  Ma-  I 
dame  du  Châtelet , entourée  de  devoirs , de  pro- 
cès, et  de  tout  ce  qui  accompagne  un  établissemeut. 
a bien  du  regret  de  ne  pouvoir  vous  écrire  aujour- 
d'hui, et  vous  marquer  elle-même  ce  qu'elle  pense 
de  l’ouvrage  et  de  l'auteur. 

Adieu,  monsieur;  allez  faire  aimer  les  Français 
en  Portugal , et  laissez-moi  l'espérance  de  revoir 
un  homme  qui  fait  tant  d'honneur  à la  France. 
Un  Anglais  fit  mettre  sur  son  tombeau  : ci-oIt 
l'aui  de  PHILIPPE  siDEET  ; permettoz-moi  que 
mon  épitaphe  soit  ; ci-gIt  l'ahi  du  habquis  d'ar- 

GEKSON. 

Voilà  une  charge  qu'on  n'a  point  avec  de  la 
finance , et  que  je  mérite  par  le  plus  respectueni 
attachement  et  la  plus  haute  estime. 

A M.  BERGER. 

A Brounes. 

Je  reçois  vos  lettres  du  25;  vous  ne  pouvez 
ajouter,  monsieur,  au  plaisir  que  me  font  vos  let- 
tres , qu’en  détruisant  le  bruit  qui  se  répand  que 
j’ai  envoyé  mon  Siècle  de  Louis  XIV  à Prault. 
Je  sais  qu’on  n’en  a que  des  copies  très  infidèles , 
et  je  serais  fâché  que  les  copies  ou  l’original  fns- 
aent  imprimés. 

Je  n’aurai  jamais  d’aussi  brillantes  nouvelles  à 
vous  apprendre  que  celles  que  vous  nous  envoyez; 
c’est  ici  le  pays  de  l’uniformité.  Bruxelles  est  si 
peu  brayant  que  la  plus  grande  nouvelle  d’au- 

' Celle  noiiTalle  tiAll  hoiee  en  elM  ; loa  tUeaven  eiiite, 
et  noua  rarona  en  Mlglnat.  K. 


jourd'lini  est  une  très  petite  fête  que  je  donne  à 
madame  du  Châtelet,  à madame  la  princesse  [de 
Cbimai , et  à M.  le  duc  d'Aremberg.  Rousseau , 
je  crois,  n’en  sera  pas.  C'est  sûrement  la  première 
fêle  qu’un  poêle  ail  donnée  à ses  dépens,  et  oh  il 
n’y  ait  point  de  poésie.  J'avais  promis  une  devise 
fort  galante  pour  le  feu  d’artifice,  mais  j’ai  fait 
faire  de  grandes  lettres  bien  lumineuses  qui  disent 
Je  suis  du  jeu,  va  tout;  cela  ne  corrigera  pas  nos 
dames , qui  aiment  un  peu  trop  le  brelan  : je 
n'ai  pourtant  fait  cela  que  pour  les  corriger. 

Si  TOUS  voyez  M.  Bouebardon,  qui  élève  des 
monuments  un  peu  plus  durables  pour  sa  gloire 
et  pour  celle  de  sa  nation , je  vous  prie  de  lui 
faire  mes  sincères  compliments  ; vous  savez  que 
les  Phidias  me  sont  aussi  chers  que  les  Homères. 

Continuez  , mon  cher  ami , à m’écrire  de  très 
longues  lettres  qui  me  dédommagent  de  tout  ce 
que  je  ne  vois  pas  à Paris.  Mille  compliments  à 
M.  de  Crébillon,  à M.  deLaBruère.  N’oubliez 
pas  de  dire  à l'abbé  Dubos  combien  je  l'estime  et 
je  l'aime.  Adieu. 

A M.  THIERIOT. 

Enghiexia  leSOJilB. 

Vous  devriez  bien  me  mander  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  la  république  des  lettres.  Avez- 
vous  encore  un  Smith  ? 

Il  y a un  Gordien  d’Afrique  dans  les  médailles 
dont  je  vous  ai  parlé  ; informez-cn  l’abbé  de  Ro- 
thelin,  je  vous  en  prie. 

Je  vous  écris  d'une  maison  dont  Rousseau  a 
été  chassé  pour  jamais , en  juste  punition  de  scs 
calomnies.  Je  vous  dirais  bien  des  choses , mais  je 
suis  encore  tout  malade  d'un  saisissement  qui  me 
fltpresque  évanouir,  en  voyant  tomber  à mes  pieds 
du  haut  d'un  troisième  étage , deux  charpentiers 
que  je  fesais  travailler.  Je  m'avisai  avant-hier, 
à Bruxelles,  de  donner  une  fête  à madame  du 
Châtelet,  à madame  la  princesse  de Chimai , et 
à M.  le  duc  d’Aremberg.  Figurez-vous  ce  que  c'est 
que  de  voir  choir  deux  pauvres  artisans,  et  d'être 
tout  couvert  de  leur  sang.  Je  vois  bien  que  ce 
n'est  pas  à moi  de  donner  des  fêles.  Ce  triste 
spectacle  corrompit  tout  le  plaisir  de  la  plus  agréa- 
ble journée  du  monde.  Je  regrette  beaucoup  celles 
que  je  passais  avec  vous  à Circy,  et  je  compte  vous 
revoir  à Paris  l’hiver  prochain. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  aux  êtres  pen- 
sants qui  pensent  à moi , surtout  à rtr  Isaac. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Bngbiea , ce  A jiUlet 

Je  Tois , mon  cbarroant  ami  y que  je  vous  avait 
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(«rit  d'assez  mauvais  vers , et  qu'ApoIlon  n'a  pas 
voulu  qu'ils  vous  parvinssent.  Ma  lettre  était 
adressée  à Charleville , où  vous  deviez  être , et 
j'avais  eu  soin  d'y  mettre  une  petite  apostille,  afln 
que  la  lettre  vous  fût  rendue,  en  qnclque  endroit 
de  votre  département  qoe  vous  fussiez.  Vous  n'a- 
vez rien  perdu , mais  moi  j'ai  perdu  l'idée  que 
vous  aviez  de  mon  exactitude.  Mon  amitié  n'est 
point  du  tout  négligente.  Je  vous  aime  trop  pour 
être  paresseux  avec  voua.  J'attends,  mon  bel 
Apollon,  votre  ouvrage,  avec  autant  de  vivacité 
que  vous  le  faites.  Je  comptais  vous  envoyer  de 
Bruxelles  ma  nouvelle  édition  de  Hollande,  mais 
je  n'en  ai  pas  encore  reçu  un  seul  exemplaire  de 
mes  libraires.  Il  n’y  en  a point  h Bruxelles,  et  j’ap- 
prends qu'il  y en  a ù Paris.  Les  libraires  de  Hol- 
lande, qui  sont  des  corsaires  maladroits,  ont  sans 
doute  fait  beaucoup  de  fautes  dans  leur  édition , 
et  craignent  que  je  ne  la  voie  assez  tôt  pour  m'en 
plaindre  et  pour  la  décrier.  Je  ne  pourrai  en  être 
instruit  que  dans  quinze  jours.  Je  suis  actuelle- 
ment, avec  madame  du  Châtelet,  à Engbien,  chez 
M.  le  duc  d'Aremberg,  à sept  lieues  de  Bruxel- 
les. Je  joue  beaucoup  au  brelan  ; mais  nos  chères 
études  n'y  perdent  rien.  Il  faut  allier  le  travail  et 
le  plaisir  ; c'est  ainsi  que  vous  en  usez , et  c’est 
un  petit  mélange  que  je  voua  conseille  de  faire 
toute  votre  vie  ; car,  en  vérité,  vous  êtes  né  pour 
l'un  et  pour  l'autre. 

Je  vous  avoue , h ma  honte,  que  je  n’ai  jamais 
lu  l'Utopie  de  Thomas  Morus  ; cependant  je  m'a- 
visai de  donner  une  fête,  il  y a quelques  jours, 
dans  Bruxelles,  sous  le  nom  de  l’envoyé  d'Iffopte. 
La  fête  était  pour  madame  du  Châtelet , comme 
de  raison  ; mais  croiriez-vous  bien  qu'il  n'y  avait 
personne  dans  la  ville  qui  sût  ce  qoe  vent  dire 
Utopie?  Ce  n'est  pas  ici  le  pays  des  bcUea-letlres. 
Les  livres  de  Hollande  y sont  défendus , et  je  ne 
peux  pas  concevoir  comment  Rousseau  a pu  choi- 
sir un  tel  asile.  Ce  doyen  des  médisants , qui  a 
perdu  depuis  long-temps  l'art  de  médire , et  qni 
n'en  a conservé  que  la  rage,  est  ici  aussi  inconnu 
que  les  belles-lettres.  Je  suis  actuellement  dans 
un  château  où  il  n'y  a jamais  eu  de  livres  que 
ceux  que  madame  du  Châlelet  et  moi  nous  avons 
apportés  ; mais  en  récompense , il  y a des  jardins 
plus  beaux  que  ceux  de  Chantilli , et  on  y mène 
cette  vie  douce  et  libre  qni  fait  l’agrément  de  la 
campagne.  Le  possesseur  de  ce  beau  séjour  vaut 
mieux  que  beaucoup  de  livres  ; je  crois  que  nous 
allons  y jouer  la  comédie  ; on  y lira  du  moins  les 
rôles  des  acteurs. 

J'ai  bien  un  antre  projet  en  tête  ; j'ai  Bni  ce 
Mahomet  dont  je  vousavais  lu  l’ébanebe.  J'aurais 
grande  envie  de  savoir  comment  une  pièce  d'un 
genre  si  nouveau  et  si  hasardé  réussirait  chez  nos 


galants  Français  ; je  voudrais  faire  jouer  la  pièce, 
et  laisser  ignorer  l'auteur.  A qui  pois-je  mieux 
meconûerqu'â  vousfN'avez-vonspasen  main  cet 
ami  de  Paris,  qui  vous  doit  tout,  et  qni  aime  tant 
les  vers?  Ne  pourriez-vous  pas  la  lui  envoyer?  ne 
pourrait-il  pas  la  lire  aux  comédiens  ? mais  lit-il 
bien?  car  une  belle  prononciation  et  une  lecture 
pathétique  sont  une  tordure  nécessaire  au  tableau. 
Voyez , mon  cher  ami  ; donnez-moi  sur  cela  vos 
réflexions. 

Quelle  est  donc  cette  madame  Lambert  ù qui  je 
dois  des  compliments?  Vous  me  faites  des  amis 
des  gens  qui  vous  aiment;  je  serai  bientôt  aimé 
de  tout  le  monde. 

Adieu.  Madamedu  Châtelet  vous  estime , vous 
aime,  vous  n'en  douiez  pas.  Nos  cœurs  sont  h vous 
pour  jamais  ; elle  vous  a écrit  comme  moi  à Cbar- 
Icville.  Adieu  ; je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  âme. 

A M.  LE  MARQUIS  O'ARGENS. 

!A  Brijiella.ce  IB  Juillet. 

Êtes-vous  parti?  pour  moi  je  pars  dans  la  mi- 
nute. Mes  compliments , mon  cher  ami , au  révé- 
rend P.  Janssens  *,  jésuite  de  Bruxelles , lequel 
a persuadé  ù la  pauvre  madame  Viana  que  son 
mari  était  mort  hérétique  et  que  par  conaéquen  t elle 
ne  pouvait  en  conscience  garder  de  l'argent  chez 
elle,  et  qu'il  fallait  remettre  tout  entre  les  mains 
de  son  confesseur.  La  dame  Viana,  pleine  de  com- 
ponction , lui  a confié  tout  son  argent.  Le  cocher 
qui  a aidé  le  révérend  père  è porter  les  sacs  dépose 
juridiquement  contre  le  révérend  père.  Le  bon 
bomme  dit  qu'U  ne  sait  ce  qoe  c'est,  et  prie  Dieu 
pour  eux.  Le  peuple  cependant  veut  lapider  le 
saint.  On  va  juger  l'affaire  *.  Il  faut  ou  le  pondre 
ou  le  canoniser;  et  peut-être  sera-t-il  l'un  et 
l'autre. 

Adieu,  mon  ami;  ne  soyons  ni  l'un  ni  l'autre. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A Branllet,  ISJolllat. 

Monsieur,  un  Suisse,  passant  par  Bmxelles 
pour  aller  h Paris , était  désigné  pour  être  déposi- 
taire do  plus  instructif  et  du  meilleur  ouvrage 
qoe  j'aie  lu  depuis  vingt  ans  ; mais  la  crainte  do 
tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  h on  étranger 
inconnu  m’a  déterminé  à ne  confier  l'ouvrage  qu'h 
l'abbé  âloussinot , qui  aura  l'honneur  de  vous  le 
rendre. 

On  m'assure  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  unique 

» Ou  TanciD.  K.  . , ^ . 

• Voyez,  lar  «ell«  probabüités  en 

fait  de  Justice,  Politique  et  Législation,  loœe  v-  K. 
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ne  Ti  point  enterrer  à Lisbonne  les  talents  quHI 
1 pour  conduire  les  hommes  et  pour  les  rendre 
heureux.  Puisse-t-il  rester  h Paris,  et  puisse-je 
le  retrouver  dans  un  de  ces  postes  oii  l'on  a fait , 
jnsqu'ici , tant  de  mal  et  si  peu  de  bien  ! Si  je  sui- 
vais mon  goût , je  vous  jure  bien  que  je  ne  remet- 
trais les  pieds  dans  Paris  que  quand  je  verrais 
M.  d’Argenson  il  la  place  de  son  père,  et  )i  la  tète 
des  belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goût , le  brigandage  de  la 
littérature , me  font  sentir  que  je  suis  né  citoyen; 
je  suis  au  désespoir  de  voir  une  nation  si  aimable 
si  prodigiensementgitée.  Figurex-voos , monsieur, 
que  H.  de  Richelieu  inspira  au  roi,  il  y a quatre  ans, 
l'envie  do  voir  la  comédie  de  l'Héritier  ridicule , 
et  sur  cela  une  prétendue  anecdote  de  la  cour 
de  Louis  xtv.  Un  prétendait  que  le  roi  et  Mon- 
sieur avaient  fait  jouer  cette  pièce  deux  fois  en  un 
jour.  Je  sois  bien  éloigné  de  croire  ce  fait;  mais 
ce  que  je  sais  bien , c'est  que  cette  malheureuse 
conâédie  est  un  des  plus  plats  etdes  plus  imperti- 
nents ouvrages  qu'on  ait  jamais  barbouillé.  Les 
comédiens  français  curent  tant  de  honte  que 
Louis  XV  la  leur  demandât,  qu'ils  refusèrent  de 
la  jouer.  Enfin  Louis  xv  a obtenu  cette  belle  re- 
présentation des  bateleurs  de  Compïègne;  lui  et 
lessienss'ysont  terriblement  ennuyés.  Qn'arrive- 
ra-t-il  de  lit?  Que  le  roi , sur  la  foi  de  M.  de  Ri- 
chelieu , croira  que  cette  pièce  est  le  chef-d’œuvre 
do  théâtre , et  que , par  conséquent , le  théâtre  est 
la  chose  la  plus  méprisable. 

Encore  passe  , si  les  gens  qui  se  sont  consacrés 
h l'étude  n'étaient  pas  persécutés  ; mais  il  est  bien 
douloureux  de  se  voir  maitri^ , foulé  aux  pieds 
par  des  hommes  sans  esprit , qui  ne  sont  pas  nés 
assurément  pour  commander  , et  qui  se  trouvent 
dans  de  très  belles  places  qu'ils  déshonorent. 

Heureusement  il  y a encore  quelques  âmes 
comme  la  vAlre  ; mais  c'est  bien  rarement  dans  ce 
petit  nombre  qu'on  choisit  les  dispensateurs  de 
l'autorité  royale , et  les  chefs  de  la  nation.  Un  fri- 
pon, de  la  lie  du  peuple  et  de  la  lie  des  êtres  pen- 
sants, qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
nouer  des  intrigues  subalternes  et  pour  obtenir 
des  lettres  de  cachet , ignorant  et  haïssant  les  lois, 
patelin  et  fourbe , voilà  celui  qui  réussit , parce 
qu'il  entre  par  la  chatière;  et  l'bomme  digne 
de  gouverner  vieillit  dans  des  honneurs  inutiles. 

Ce  n’était  pas  à Bruxelles , c’était  à Compiègne 
qu'il  fallait  que  votre  livre  fût  lu.  Quand  il  n’y 
aurait  que  cette  seule  définition-ci , elle  suffirait 
à un  roi  : I Un  parfait  gouvernement  est  celui  où 

• toutes  les  parties  sont  également  protégées.  ■ 
Que  j'aime  cela  I • Les  savantes  recherches  sur  le 

• droit  public  ne  sont  que  l'histoire  des  anciens 

• abus.  • Que  cela  est  vrai  I Eh  I qu’importe  à 


notre  bonheur  de  savoir  les  Capilulniret  de  Char- 
lemagneT  four  moi  ,|ce  qui  m'a  dégoûté  de  la  pro- 
fession d'avocat , c’est  la  profusion  de  choses  in- 
utiles dont  on  voulut  charger  ma  cervelle  ; Au  fait 
est  ma  devise. 

Que  ce  que  vous  dites  sur  la  Pologne  me  plaît 
encore  ' J'ai  toujours  regardé  la  Pologne  comme  un 
beau  sujet  de  harangue , et  comme  un  gouverne- 
ment misérable;  car,  avec  tous  ses  beaux  privilèges, 
qu'est-ce  qu’un  pays  où  les  nobles  sont  sans  disci- 
pline , le  roi  un  léro , le  peuple  abruti  par  l'es- 
clavage , et  où  l'on  n’a  d’argent  que  celui  qu’on 
gagne  à vendre  sa  voix?  Je  vous  ai  déj'a  parlé, 
je  crois , de  la  vieille  barbarie  du  gonvernemenl 
féodal. 

Votre  article  sur  la  Toscane  : Ut  viennent  de 
tomber  entre  les  maint  det  Allemandt,  etc. , est 
bien  d’un  homme  amoureux  do  bonheur  public  ; 
et  je  dirai  avec  vous  : 

* Barbares  has  legHes  b 

Yiao.,  eft.,  I,  T.  73, 

Je  suis  lâché  de  ne  pouvoir  relire  tout  le  livre , 
pour  marquer  toutes  les  beautés  de  détail  qui 
m’ont  frappé,  indépendamment  de  la  sage  écono- 
mie et  de  l'enchaioement  de  principes  qui  en  fait 
le  mérite. 

Il  y a une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore  con- 
venir , c’est  que  les  nouvelles  rentes  ne  furent  pas 
proposées  par  M.  Colbert.  J’ai  toujours  oui  dire 
que  ce  fut  lui-mémequi  les  proposa , étant  à bout 
de  scs  ressources , et  je  ne  crois  pas  que  Louis  xiv 
consultât  d'autres  que  lui. 

Avant  de  finir  ma  lettre , j'ai  voulu  avoir  en- 
core le  plaisir  de  relire  le  chapitre  vi  et  la  fin  du 
précédent  : • Un  monarque  qui  n’a  plus  à songer 

• qu'à  gouverner , gouverne  toujonrs  bien.  i Celte 
admirable  maxime  se  trouve  à la  suite  de  choses 
trèsédifiantes.  Mais,  pour  Dieu , que  ce  monarque 
songe  donc  à gouverner  ! 

Je  ne  sais  si  l'on  songe  assez  à une  chose  dont 
j'ai  cru  m'apercevoir.  J'ai  manqué  souvent  d’ou- 
vriers à la  campagne  ; j'ai  vu  que  les  sujets  man- 
quaient pour  la  milice;  je  me  suis  informé  en 
plusieurs  endroits  s'ilen  était  de  même.;  j'ai  trouvé 
qu’on  s’en  plaignait  presque  partont , et  j'ai  con- 
clu de  là  que  les  moines  et  les  religieuses  ne  font 
pas  tant  d'enfants  qu'on  le  dit,  et  que  la  France 
n’est  pas  si  peuplée  ( proportion  gardée)  que  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  la  Suisse,  l’Angleterre.  Du 
temps  de  M.  de  Vauban  nous  étions  dix-huit  mil- 
lions ; combien  sommes-nous  à présent?  C'est  ce 
que  je  voudrais  bien  savoir. 

Voilà  l’abbé  Moussinot  qui  va  monter  en  chaise, 
et  moi  je  vais  fermer  votre  livre;  mais  je  ferai 
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avec  lui  comme  avec  vous>  je  l'aimerai  toute  tua 
vie. 

Od  me  mande  que  Praull  vient  d'imprimer 
une  petite  Histoire  de  Molière  et  de  ses  ouvrages, 
de  ma  façon.  Voici  le  fait  : M.  Fallu  me  pria  d'y 
travailler , lorsqu'on  imprimait  le  Molière  in  4°  ; 
j'y  donnai  mes  petits  soins  ; et , quand  j'eus  fini , 
M.  de  Chauvelin  donna  la  préférence  à M.  delà 
Serre  : 

« Sic  VO0  Don  vobis! 

VlRG. 

Ce  n'est  pas  d’aujourd'hui  que  Midas  a des  oreilles 
d'éne.  Mon  manuscrit  est  enfin  tombéh  Pranit , 
qui  l’a  imprimé , dit-on  , et  défiguré  ; mais  l'au- 
teur vous  est  toujours  attaché  avec  la  plus  res- 
pectueuse estime  et  le  plus  tendre  dévouement. 

Madame  du  Châtelet,  aussi  enchantée  que  moi, 
TOUS  louera  bien  mieui. 

A M.  THIERIOT. 

Braxellr* . 17-19  aoiàt. 

Enfin,  nous  parlons  pour  Paris;  nous  sommes 
des  étrangers  qui  venons  voir  ce  que  c’est  que 
cette  ville  dont  on  disait  autrefois  tant  de  bien. 
J 'espère  au  moins  y retrouver  votre  amitié,  qui 
me  dédommagera  de  ce  que  je  n’y  trouverai  pas. 
On  dit  qu’on  y reçoit  assez  bien  les  étrangers 
qui  voyagent  ; nous  y serons  un  mois  tout  au 
plus , après  quoi  je  retourne  à la  suite  d’un  pro- 
cès trislo  et  long , mais  è la  suite  de  l'amitié  qui 
rend  tout  agréable.  Je  ne  sais  pas  encore  où  je 
logerai  ; mais , quel  que  soit  le  baigneur  ou  le  ca- 
baret qui  hébergera  mon  ambulante  personne , 
j’ai  lieu  de  croire  que  rien  ne  m’aura  privé  de  la 
douceur  d'élre  aimé  do  vous. 

A M.  CÉSAR  DU  MISSY. 

, J'ai  In  avec  un  plaisir  bien  vif  votre  estimable 
lettre , et  madame  la  marquise  du  Châtelet  y a été 
aussi  sensible  que  moi  ; nous  voudrions  que  tous 
les  gens  de  votre  robe  vous  ressemblassent. 

Vous  ét«s  prêtre  d'Apollon 
Autinl  que  de  U ninte  Église  : 

Sam  doute  votre  main  baptise 
Avec  Peau  du  sacré  vallon 
Les  vers  dont  le  dieu  d’Héliron 
Si  pleinement  vous  favorise 
Sont  bien  au-dessus  d'uD  sermon. 

La  brillante  inspiration. 

Dont  l’eaprit  s'enivre  au  ParnasiSe, 

Est  un  des  beaux  coupa  de  la  grAre , 

Et  voilà  ma  dévotion. 

Si  on  avait  pensé  à peu  prés  dans  ce  goùt-l'a , 

fl. 


iiiODsiour,  les  hommes  eussent  vécu  plusdouee- 
meot  ; il  n'y  eût  en  ni  concile  de  Constance  , ni 
de  Saint-Bartbélemy. 

Aht  laîsMiu  le  pape  et  Calvin 
Disputer,  en  mauvais  latin, 

A qui  peut , d'une  main  plus  sûre , 

Ouvrir  et  femict  la  serrure 
Des  portes  du  jardin  d’Éden. 

Vivons  sans  crainte  et  sans  chagrin 
Dans  le  Jardin  de  1a  nature; 

En  tout  tcmps,sous d'égales  lois, 

Cette  adorable  souveraine 
Unit  tes  peuples  et  les  rois; 

La  religion,  nsoins  humaine. 

Les  a divises  quelquefois. 

Je  vais  passer  deux  ou  trois  mois  en  France , 
apres  quoi  je  reviendrai  'a  Rruielles  ; je  remets  à 
ce  tcmps-lh  'a  vous  parler  de  la  littérature.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  me  continuer  voire  amitié; 
la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  écrite  me  reiiil 
cette  amitié  si  précieuse , que  je  me  dispense  déjà 
des  cérémonies  qui  ne  sont  pas  faites  pour  elle. 

A M.  DE  CIDEVILLE 

A Parts,  la  Sssptcmbrs. 

Mon  cher  ami ,’  je  suis  bien  coupable , mais 
comptez  que  quand  ou  ne  vous  écrit  point , et 
qu'on  ne  reçoit  poiot  de  vos  nouvelles , on  est 
bien  puni  de  sa  faute.  La  première  chose  que  je 
bis  en  arrivant  à Paris,  c'est  de  vous  dire  com- 
bien j'ai  tort.  Cependant , si  je  voulais , je  trouve- 
rais bien  de  quoi  m'eicuser  ; je  vous  dirais  que 
j'ai  mené  une  vie  errante,  et  que,  dans  les  niomculs 
de  repos  que  j'ai  eus,  j'ai  travaillé  dans  l'inten- 
tion de  TOUS  plaire.  Quoique  l'air  de  Bruzolles 
u'ait  pas  la  réputation  d'inspirer  de  bons  vers , 
je  n'ai  pas  laissé  de  reprendre  ma  lime  et  mon  ra- 
bot ; et , ne  me  senlanl  pas  encore  tout  à fait 
apoplectique,  j’ai  voulu  mettre  h profil  le  temps 
que  la  nature  veut  bien  encore  laisser  k mon  ima- 
gination. 

J'étais  en  beau  train , quand  un  maudit  carté- 
sien , nommé  Jean  Bannières , m'est  venu  har- 
celer par  on  gros  livre  contre  Newton.  Adieu  1rs 
vers  ; il  faut  répondre  aui  beréliques , et  soutenir 
la  cause  de  la  vérité.  J’ai  donc  remis  ma  lyre  dans 
mon  élui , et  j’ai  tiré  mon  compas.  A peine  tra- 
vaillais-je k ces  Iristos  discussions,  que  la  divine 
Émilie  s'est  trouvée  dans  la  néce-ssilé  de  partir 
pour  Paris , et  me  voilà. 

J’ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivée  en 
celte  bruyante  ville,  que  notre  Linanl  avait  gagne 
le  prix  de  l’académie  française.  Je  lui  en  ai  fait 
mon  compliment , et  je  m’en  réjouis  avec  vous. 
C'i.st  vous  qui  i'avez  fait  poêle  , et  la  moitié  du 
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prix  xous  appartient.  J’eapère  que  cet  honneur 
éveillera  sa  paresse  et  fortifiera  son  génie.  Il  m'a 
envoyé  son  discours,  dans  lequel  j'ai  trouvé  de 
irès  bonnes  choses , et , surtout , ce  qui  caractérise 
l'écrivain  d’un  esprit  au^lessua  du  commun, 
images  et  précision.  Je  lui  souhaite  de  la  gloire 
et  de  la  fortune.  J’espère  qu’on  jouera  sa  tragédie 
eet  hiver  ; on  dit  qu’il  l’a  beaucoup  corrigée.  Je 
ii’en  sais  rien,  je  ne  l’ai  point  encore  vu;  je  n’ai 
vu  personne.  Tout  ce  que  je  sais , c’est  que  s il 
travaille  et  s’il  est  honnête  homme , je  lui  rends 
toute  mon  amitié. 

Je  vais  chercher  Formonl  dans  le  palais  de  PIu- 
tus  ; je  vais  lui  parler  de  vous.  Il  n’aura  peut-être 
pas  la  tête  tournée , comme  tous  les  gens  de  ce 
pays-ci  qui  ne  parlent  que  de  feux  d’artifice  et 
de  fusées  volantes,  et  d’une  iffldamc  et  d’on  In- 
fiml  qu’ils  ne  verront  jamais.  Les  hommes  sont 
de<grands  imbéciles  I Tout  le  monde  parait  occupé 
profondément  d'une  marmotte  qui  n'est  point  Jo- 
lie; mais  il  fant  leur  pardonner. 

Depuis  que  le  père  de  la  mariée  est  amoureux , 
on  dit  que  tout  le  monde  est  gai , et  qu’il  y a du 
plaisir , même  li  Versailles. 

Chiroon  alina , puis  devint  honnête  homme. 

Bonjour , mou  ancien  ami  ; je  vais  courir  par 
celte  grande  ville,  et  chercher,  pour  un  mois, 
quelque  gîte  tranquille  oîi  je  puisse  vous  écrire 
quelquefois.  Que  dites-vous  de  Voltaire,  qui  a des 
meubles  h Bruxelles , et  qui  loge  en  chambre  gar- 
nie h Paris?  Si  vous  avez  quelques  ordres  k me 
donner,  adressez  les ’a  l’hêtelde  Richelieu.  Je  vous 
embrasse  tendrement.' 

A M.  DE  CIDEVILLEv 

tv  cniTiiu  DI  vovssnv,  nouTS  os  siiuos. 

C«  S6  Mptembrf . 

rihulle  de  la  Normandie , 

Voua  qui,  ne  vivant  qu’à  la  cour 
Du  dieu  des  vers  et  de  Leabie , 

Ne  voyagc&lca  de  la  vie 
tjuc  sur  Ica  ailes  de  l’Amour, 

Venez  à Paris,  je  voua  prie , 

Sur  les  ailes  de  l'Amilié; 

Voltaire  et  la  reine  Émilic, 

S’ils  n’écoutaient  que  leur  envie, 

Du  chemin  feraient  la  moitié. 

Abl  mon  cher  ami I par  quel  contre-temps 
ci  uel  ne  vous  verrai-je  qu’un  moment  I Je  pars 
mercredi  pour  Richelieu.  Sera-t-il  dit  que  nous 
ressemblerons  aux  deux  héros  du  roman  de  Z aide, 
i|ui  se  virent  de  loin  nna  fois  , et  s’éloignèrent 
|mur  un  temps  si  long?Quand  nonsrclrouvcrons- 
itous?  Quand  passerai-je  avec  vous  le  soir  tran- 
i|tiille  de  ce  jour  nébuleux  qu'on  nomme  la  vie.’ 


A M.AD.KME  DE  CHAMPBOMN. 

De  Paris 

Ma  chère  amie,  Parts  est  an  gonffre  où  se  per- 
dent le  repos  et  le  recueillement  de  l'Ame,  sans 
qni  la  vie  n’est  qu'un  tumulte  importun.  Je  ne 
vis  point  ; je  suis  porté,  entraîné  loia  de  moi  dan* 
des  tourbillons.  Je  vais,  je  viens;  je  soupe  an 
bout  de  la  ville , pour  souper  le  lendemain  k l’autre. 
D'une  société  de  troisou  quatre  intimes  amis  il  faut 
voler  k l’opéra  , k la  comédie , voir  des  cnriosilés 
comme  an  étranger  , embrasser  cent  personnes 
en  un  jour , faire  et  recevoir  cent  protestations  ; 
pas  un  instant  k soi , pas  le  temps  d’écrire , de 
penser , ni  de  dormir.  Je  suis  comme  cet  ancien 
qui  mourut  accablé  sous  les  fleurs  qu'on  lui  jetait. 

De  cette  tempête  coutiuuelle , de  ce  roulis  de 
visites , de  ce  chaves éclatant , j’allais  encore  k Ri- 
chelieu , avec  madame  du  Châtelet  ; je  parlais  en 
poste,  ou  k peu  près , et  nous  revenions  de  même, 
pour  aller  enterrer  à Bruxelles  toute  cette  dissi- 
pation. Madame  la  duchesse  de  Rtcbelien  s’avisede 
faire  une  fausse  couche , et  voilk  un  grand  voyage 
de  moins.  Nous  parlons  probablement  an  eom- 
menccmeiit  d’octobre  , pour  aller  plaider  triste- 
ment , après  avoir  été  ballottés  ici  assex  gaiement, 
mais  trop  fort.  C'est  avoir  la  goutte  après  avoir 
aauté. 

Voilh  notre  vie , mon  cher  grot  chat  ; et  voos , 
tranquille  dans  votre  gontlière , vous  voos  mo- 
quez de  nos  écarts  ; et  moi , je  regrette  ces  mo- 
ments pleins  de  douceur  où  l'on  jouissait  k Cirey 
de  ses  amis  et  de  soi-mAmo. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  ballot  de  livres  arrivés  k 
Cirey?  est-ce  nn  paqnet  d'onvragos contre  moi?  Je 
vous  dirai , eo  passant , qu’il  n’est  pas  plus  ques- 
tion ici  des  horreurs  de  l'abbé  Desfonlaines,  que 
si  lui  ni  les  monstres  ses  eniknts  n'avtieat  jamsis 
existé.  Ce  malheureux  ne  peut  pas  plus  sefonrrer 
dans  la  bonne  compagnie  k Paris , que  Rousseau 
k Bruxelles.  Ce  sont  des  araignées  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  maisons  bien  tenues. 

Mon  cher  grot  chat , je  baise  mille  fois  vos  pattes 
de  velours. 

A M.  HELVfiTIUS.’ 

A Parla , la  s Mtshea. 

Afon  jeune  Apollon , j’ai  reçu  votre  cbarmaute 
lettre.  Si  je  n’étais  pas  avec  madame  du  CbAlelel , 
je  voudrais  être  k Montbard.  Je  ne  sais  comment 
je  m’y  prendrai  pour  envoyer  une  courte  et  mo- 
deste réponse  que  j’ai  faite  aux  anti-newtoniens, 
le  suis  l’enfant  perdn  d’nn  parti  dont  M.  de  Bnf- 
fon  est  le  chef , et  je  sois  assez  comme  les  soldats 
qni  SP  battent  de  bon  cœur , sans  trop  coteodra 
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les  inlérâU  do  leur  prince.  J'avoue  que  j’aimerais 
iuQuiment  mieux  recevoir  de  vos  ouvrages  que 
vous  envoyer  les  miens.  N’aurai-je  point  le  bon- 
heur , mou  cher  ami , de  voir  arriver  quelque 
gros  paquet  avant  mon  départ?  Pour  Dieu , don- 
ncx-moi  au  moins  une  épilre.  Je  vous  ai  dédié  ma 
quatrième  Èphre  sur  la  Modération  ; cela  m’a 
engagé  a la  retoucher  avec  soin.  Vous  me  donnes 
do  l'émulation;  mais  donnez-moi  donc  vos  ou- 
vrages. Voire  métaphysique  n'est  pas  l'ennemie 
de  la  poésie.  Le  P.  Malcbranche  était  quelquefois 
poète  eu  prose;  mais,  vous , vous  savez  l'ôtre  en 
vers.  Il  n’avait  de  l'imagination  qu'à  contre-temps. 
Madame  du  Châtelet  a amené  avec  elle  à Paris 
son  Koenig , qni  n’a  de  l'imagination  en  aucun 
sens,  mais  qui , comme  vous  savez , est  ce  qu’on 
appelle  grand  métaphysicien.  Il  sait  à point 
nommé  de  quoi  la  matière  est  composée , et  il  jure, 
d’après  Leibnitz , qu’il  est  démontré  que  l'éten- 
due est  composé  de  monades  non  étendues , et 
la  matière  impénétrable  composée  de  petites  mo- 
nades pénétrables.  11  croit  que  chaque  monade 
est  un  miroir  de  son  univers.  Quand  on  croit 
tout  cela , on  mérite  de  croire  aux  miracles 
de  saint  Pàris.  D’ailleurs  il  est  très  bon  géomètre , 
comme  vous  savez  ; et , ce  qui  vaut  mieux , très 
bon  garçon.  Nous  irons  bientét  philosopher  à 
Bruxelles  ensemble , car  on  n’a  point  sa  raison  à 
Paris.  Le  tourbillon  du  monde  est  cent  fois  plus  per- 
nicieux queceuxde  Descartes.  Je  n’ai  encore  eu  ni 
le  temps  de  penser , ni  celui  de  vous  écrire.  Pour 
madame  du  Châtelet,  elle  est  toute  différente,  elle 
pense  toujours , elle  a toujours  son  esprit  ; et , si 
elle  ne  vous  a pas  écrit , elle  a tort.  Elle  vous  fait 
mille  compliments,  et  en  dit  autant  à M.  de  Buffun. 

Le  d’Arnaud  espère  que  vous  ferez  un  jour 
quelque  chose  pour  lui , après  Montmirel  s'entend; 
car  il  faut  que  chaque  chose  soit  à sa  place. 

Si  je  savais  où  loge  votre  aimable  Montmirel , 
si  j’avais  achevé  Mahomet,  je  me  confierais  à lui 
in  nomine  tuo;  mais  je  ne  suis  pas  encore  prêt , 
et  je  pourrai  bien  vous  envoyer  de  Bruxelles  mon 
Alcoran. 

Adieu,  mon  cher  ami;  envoyez-moi  donc  de 
ces  vers  dont  on  seul  dit  tant  do  choses.  Faites 
ma  cour , je  vous  en  prie , à M.  de  Buffon  ; il  me 
plait  tant , que  je  voudrais  bien  lui  plaire.  Adieu; 
je  sois  à vous  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

catz  M.  L'AMâ  BISM01I,  OU  AO  CBATBAO  DB  TODRHIBD, 
BOUTS  DB  BODBB. 

A Pari*.  J*  11  octobre. 

Mon  cher  ami , je  tombai  malade  le  jour  même 
que  je  devais  partir  avocM.  le  duc  de  Kiebelieu  , 


et  me  voici  entre  MM.  Silva  et  Morand.  On  ne 
disait  pas  trop  de  bien  d’abord  de  mon  cul  et  de 
ma  vessie;  mais.  Dieu  merci,  ces  deux  parties 
misérables  ne  sont  pas  offensa.  On  me  saigne, 
on  me  baigne.  Si  vous  êtes  encore  dans  le  voisi- 
nage de  Paris , et  dans  le  dessein  d’y  faire  on 
tour , votre  ancien  ami  glt  rue  Cloche-Perche  à 
l'hôtel  de  Brie,  et  Emilie  plane  à l’bôtcl  Itichclieu. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 

nÛfÜMSB  DB  CiOBVlIXB  AD  BAS  08  LA  LBTTBE. 

Lo  H. 

Oui , j'irai , cher  ami , dans  peu , 

Mais  tard  au  gré  de  mon  envie. 

Adorer  Émilie 
A cet  bétel  de  Hichelieu  , 

Tou*  baiser  à celui  de  Brie , 

Sans  m’enivrer  du  vin  du  lieu. 

A M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

Ce  16  de  novembre , en  coMranf. 

- Hue  quoque  elara  fui  pervenit  fama  triumpbi, 

« Languida  qao  fessi  via  venit  aura  noti.  - 

Ovto.,  epist.,  ex  Ponto,  ii,  i. 

J'apprends  dans  un  village  de  Liège,  eu  reve- 
nant à Bruxelles , que  l'homme  du  monde  le  plus 
aimable  va  être  aussi  un  des  plus  à son  aise.  Vous 
êtes,  dit-on , monsieur,  intendant  des  classes  de 
la  marine.  Il  y a long-temps  que  je  suis  dans  la 
classe  des  gens  qui  vous  sont  le  plus  tendrement 
attachés,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a personne  qui 
sente  plus  de  plaisir , quand  il  vous  arrive  des 
événements  agréables,  que  les  deux  voyageurs 
flamands  qui  vous  font  ces  compliments  très  sin- 
cères et  très  à la  hâte.  Madame  du  Châtelet  va 
vous,  écrire;  mais  Je  l’ai  devancée,  afin  d’avoir 
un  avantage  sur  elle,  une  fois  en  ma  vie.  Ce  sont 
dos  hommes  comme  vous  qu’il  faut  mettre  en 
place , et  non  pas  des  animaux  qui  ne  sont  graves 
que  par  sottise , et  qui  ne  savent  ni  donner  ni 
recevoir  du  plaisir.  Je  vois  que  M.  de  Maurepas 
aime  à placer  les  gens  qui  lui  ressemblent,  et 
qu’il  est  bon  ami  comme  bon  connaisseur.  Adieu, 
monsieur  l’intcudant;  il  n’est  doux  de  l'être  qu'à 
Versailles  et  à Paris.  Je  vous  suis  attaché  pour  ja- 
mais avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

A M.  PITOT  DE  LAUNAI. 

«Janvier  1740. 

Mon  cher  philosophe , je  vous  remercie  tendre- 
ment de  votre  souvenir  et  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle vous  avez  soutenu  la  bonne  cause,  dans 
l'affaire  de  Prault.  Il  y a long-temps  que  je  con- 
nais , que  je  défie , et  que  je  méprise  les  colora- 
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niatears.  Les  espriu  malius  et  légers,  qui  com- 
mencent par  oser  condamner  un  homme  dont  ils 
n'imiteraient  pas  les  procédés , n'ont  garde  de 
s'informer  de  quelle  manière  j'en  ai  usé.  Ils  le 
pourraient  savoir  de  Prault  lui-méme;  mais  il 
est  plus  aisé  de  débiter  un  mensonge  au  coin  do 
feu  que  d’aller  cliex  les  parties  intéressées  s'in- 
former de  la  vérité.  Il  y a peu  d’àmes  comme  la 
vôtre  qui  aiment  !i  rendre  justice.  Les  vérités  mo- 
rales vous  soni  aussi  chères  que  les  vérités  géomé- 
triques. Je  vous  prie  do  voir  M.  Arouct,  et  de 
demander  l'élat  ou  il  est.  Dites-Ioi  que  j'y  suis 
aussi  sensible  que  je  dois  l'élre,  et  que  je  pren- 
drais la  poste  pour  le  venir  voir  , si  je  croyais  lui 
faire  plaisir.  Je  vous  demande  en  gtéce  de  m’é- 
crire des  noiivclles  de  la  disposition  de  son  corps 
et  de  son  ème.  Adieu  ; mille  amili<%  à madame 
Pilot  sms  cérémonie. 

A .y.  UELVÉTIIS. 

5 Janvier. 

Je  vous  salue  au  nom  d’Apollon , et  je  vous 
embrasse  au  nom  de  l'amitié.  Voici  l’t^e  de  la  Su- 
ventUion,  que  vous  demandez , et  l'opéra  *dont 
nous  avons  parlé.  Quand  vous  aurez  lu  l'opéra , 
mon  cher  ami  > cnvoyez-le  à .M.  de  Pont  de  Veyle, 
[lortc  Saint-Honoré.  Mais,  pour  Dieu,  envoyez- 
luoi  de  meilleures  étrennes.  Je  n’ai  jamais  tant 
travaillé  que  ce  dernier  mois  ; j’ai  la  tôle  fendue. 
Giiéi  issez-moi  par  quelque  belle  épltre.  Adieu  les 
vers  cet  hiver,  je  n’en  ferai  point;  la  physique 
est  de  quartier;  mais  vos  lettres  , votre  souvenir, 
votre  amitié , vos  vers  seront  pour  moi  de  service 
toute  l'année.  Avez-vous  ce  Recueil*  qu’avait 
fait  Pranit?  Pourquoi  le  saisir?  quelle  barbarie  ! 
suis-je  né  sous  les  Gotha  cl  sous  les  Vandales?  Je 
méprise  la  tyrannie  autant  que  la  calomnie.  Je 
suis  heureux  avecÉmilic  , votre  amitié , et  l’étude. 
Vous  l'avez  bien  dit  : L’étude  console  de  tout.  Je 
vous  embrasse  mille  fois. 

A M.  LE  MARQUIS  Ü’ARGENSON. 

A Bruxellu , « 8 jinvicr. 

Vous  m'allez  croire  un  parrs.senx  , monsieur 
et,  qui  pis  est,  un  ingrat;  mais  je  ne  suis  ni 
l’un  ni  l’autre.  J'ai  travaillé  à vous  amuser  depuis 
que  je  suis  h Hriixelles,  et  ce  n’est  pas  une  f>elile 
peine  que  celle  de  donner  du  plaisir.  Je  n'ai  jamais 
Mut  travaillé  de  ma  vie;  c’est  que  je  n’ai  jamais 
en  tant  d’envie  de  vous  plaire. 

• PanUore. 

‘ Il  fol  ilrfeinlu  par  arrfl  du  cunsell  comme  conireire 
AUI  bonnes  mu-tirs;  lelfbrAiro  fol  condamne  à .soo  fr.  d'a- 
ïnen.îc  cl  â tenir  VA  honUqur  termec  pcnd.vnl  trois  inins. 


Vous  savez , monsieur , que  Je  vous  avais  pro- 
mis de  vous  faire  passer  une  heure  ou  deux  assez 
doucement  ; je  devais  avoir  l'honneur  de  vous 
présenter  ce  petit  Recueil  qu'imprimait  Pranlt. 
Toutes  CCS  pièces  fugitives  que  vous  avez  de  moi, 
fort  informes  et  fort  incorrectes,  m’avaient  fait 
naître  l’envie  de  vous  les  donner  un  peu  plus 
dignes  de  vous.  Prault  lesavaitaussi  mannscrites. 
Je  me  donnai  la  peine  d’en  faire  nn  chois , et  de 
corriger  avec  un  très  grand  soin  tout  ce  qui  dit- 
vait  paraître.  J’avais  mis  mes  complaisances  dans 
ce  petit  livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  traiter 
des  choses  aussi  innoceules  plus  sévèrement 
qu'on  n’a  traité  les  Chapelle,  lesChaulieo , les  La 
Eonlaine,  les  Rabelais,  et  même  les épigrammes 
de  Rousseau. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  Recueil  de  Prault 
approchôl  de  la  liberté  du  moins  hardi  de  tons 
les  auteurs  que  je  cite.  Le  principal  objet  même 
de  ce  Recueil  était  le  commencement  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  ouvrage  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
homme  très  modéré.  J’ose  dire  que , dans  tout 
autre  temps , une  pareille  entreprise  serait  en- 
couragée par  le  gouvernement.  Louis  xiv  donnait 
six  mille  livres  de  pension  aux  Valiiioour,  aux 
l’élisson  , aux  Racine,  et  aux  Despréaux,  pour 
faire  son  histoire , qu'ils  ne  firent  point  ; et  moi 
je  suis  persécuté  pour  avoir  fait  ce  qu'ils  devaient 
faire.  J'élevais  un  monument  à la  gloire  de  mon 
pays , et  je  suis  écrasé  sous  les  premières  pierres 
que  j'ai  posées.  Je  suis  en  tout  un  exemple  que 
les  belles-lettres  n’allirent  guère  qnedes  malbeurs. 

Si  vous  étiez  b leur  tête,  je  me  flatte  que  les 
choses  iraient  nn  peu  autrement , et  plût  à Dieu 
que  vous  fussiez  dans  les  places  que  vous  méritez  I 
Ce  n’est  pas  pour  moi , c'est  pour  le  bonheur  de 
l'état  que  je  le  dcairc. 

Vous  savez  comment  Gowers  a gagné  ici  son 
procès  tout  d'une  voix  , comment  tout  le  monde 
l’a  félicité , et  avec  quelle  vivacité  les  grands  et 
les  petits  l’ont  prié  de  ne  point  retourner  en 
France.  Je  compte,  pour  moi,  rester  très  long- 
temps dans  ce  pays-ci  ; j'aime  les  Français,  mais 
je  hais  la  persécution.  Je  suis  indigné  d'être  traité 
comme  je  le  sois;  et,  d'ailleurs , j’ai  de  lionnes 
raisons  pour  rester  ici.  J’y  .suis  entre  l'étude  et 
l'amitié,  je  n'y  desire  rien  , je  n'y  regrette  que 
de  ne  vous  point  voir. 

l’eut-être  viendra-t-ildes  temps  plus  favorables 
pour  moi , où  je  pourrai  joindre  aux  douceurs 
de  la  vie  que  je  mène  celle  de  profiter  de  votre 
commerce  charmant , de  m'instruire  avec  vous , 
et  de  jouir  de  vos  boutés.  Jene  désespèrede  rien. 

J'ai  vu  ici  M.  d’Argens;  je  sois  infiniment  content 
de  ses  procédés  avec  moi.  Je  vois  bien  que  vous 
in'a  .iez  un  jh-u  recommandé  îi  lui.  Madame  du 
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Lhitelet  vous  a écrit , ainsi  je  no  vous  dis  rien 
(M>ur  elle.  Conscrvoi-moi  vos  bontés , je  vous  en 
conjure  ; vous  savez  si  eties  me  sont  précieuses. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

A BraxeUcs,  ce 9 Janvier. 

Mon  très  dier  ami , depuis  le  moiueiit  où  vous 
m'apparôles  à Paris,  j'accompagnai  madame  de 
Richelieu  jnsqu'h  I.angres.  Je  retournai  à Cirey, 
de  Cirey  j'allai  à Bruxelles;  j'y  suis  depuis  plus 
d'un  mois , et  si  ce  mois  n'a  pas  été  employé  h vous 
écrire , il  l'a  été  k écrire  pour  vous , h mon  ordi- 
naire. Je  n'ai  jamais  été  si  inspiré  de  mes  dieux , 
ou  si  possédé  de  mes  démons.  Je  ne  sais  si  ies 
derniers  efTorls  que  j'ai  faits  sont  ceux  d’un  feu 
prêt  h s’éteindre  ; je  vuus  enverrai  ma  besogne , 
mon  cher  ami , et  vous  eu  jugerez. 

Vous  y verrez  du  moins  un  homme  que  les 
persécutions  ne  découragent  point , et  qui  aime 
assurément  les  belles-lettres  pour  elles -mêmes. 
Elles  me  seront  éternellement  chères , quelques 
ennemis  qu'elles  m'aient  attirés.  Cesserai-je  d'ai- 
mer des  fruits  délicieux  , parce  que  les  serpents 
ont  voulu  les  infecter  de  leur  venin? 

On  avait  préparé  k Paris  un  petit  Recueil  de  la 
plupart  de  mes  pièces  fugitives,  mais  fort  diffé- 
rentes de  celles  que  vous  avez  ; et , en  vérité,  il 
fallait  bien  qu’il  en  parût  enfin  une  bonne  leçon  , 
après  toutes  les  copies  informes  qui  avaient  inondé 
le  public  dans  tant  de  brochures  qui  paraissent 
Ions  les  mois.  J'avais  donc  corrigé  le  tout  avec  un 
très  grand  soin  ; on  avait  mis  k la  tête  de  cette 
petite  collection  le  commence  ment  de  mon  Etsai 
sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Si  vous  ne  l'avez 
pas  vu , je  vous  l'enverrai.  Vous  jugerez  si  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  bon  citnyen , d’un  bon 
rrançais  , d'un  amateur  du  genre  humain , et 
d’un  homme  modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur 
citranumtaiii  qui  ait  parlé  de  la  cour  de  Rome 
avec  plus  de  circonspection,  et  j'ose  dire  que  le 
frontispice  de  cet  ouvrage  était  l'entrée  d'un  tem- 
ple blti  k l’honneur  de  la  verlu  et  des  arts.  Les 
premières  pierres  de  ce  temple  sont  tombées 
sur  moi  ; la  main  des  sols  et  des  bigots  a voulu 
apparemment  m’écraser  sous  cet  édifice  ; mais  ils 
n'y  ont  pas  réussi , et  l'ouvrage  et  moi  uous  sub- 
sisterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pension 
aux  Pélisson,  aux  Racine,  aux  Despreaux,  aux 
Valincour  , pour  écrire  son  histoire  qu’ils  no  firent 
|>oit)l.  J'ai  embrassé , k moins  de  frais , un  objet 
pins  important , plus  digne  de  l'aticniioii  des 
hommes;  l'histoire  d'un  siècle  plus  grand  que 
l.oni5-le-Grand.  J'ai  fait  la  chose  grniis,ce  qui 
devait  plaire  par  le  temps  qui  court  ; mais  le  bon 


marché  n'a  pas  empêchéqu'on  en  ail  agi  avec 
moi  comme  si  j’étais  parmi  des  Vandales  ou  de.s 
Gépides.  Cependant , mon  cher  ami , il  y a encore 
d’honnêtes  gens,  il  y a des  êtres  pensants,  des 
Émilie , des  Cideville , qui  empêchent  que  la  bar- 
barie n'ait  droit  de  prescription  parmi  nous.  C’e.sl 
avec  eux  que  je  me  console;  ce  sont  eux  qui  sont 
ma  récompense. 

Que  faites-vous,  mon  cher  ami?  Etes-vous  k 
Rouen  ou  k la  campagne,  avec  les  Thomson  nu 
avec  les  Muscs?  Quand  vivrons-nous  ensemble? 
car  vous  savez  bien  que  nous  y vivrons.  Il  faut 
qu'k  la  fin  le  petit  nombre  des  adeptes  se  ras- 
semble dans  un  petit  coin  de  terre.  Nous  y serons 
comme  les  l>ons  Israélites  en  Égypte  , qui  avaient 
la  lumière  pour  eux  tout  seuls,  k ce  qu'on  dit, 
pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était  dans  1rs 
ténèbres.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  com- 
pliments les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Adieu , 
mon  cher  Cideville , adieu , jusqu'au  premier  en- 
voi que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles.  V. 

Il  y a quatre  jours  que  cette  lettre  est  écrite  ; 
j'ai  eu  quatre  accès  de  lièvre  depuis.  Je  me  porte 
mieux , madame  du  Châtelet  vous  fait  ses  compli- 
ments. 

A M.  HELVÉTIUS. 

Brux«lie«.  tljanvkr. 

Ne  )e»  verrai-je  point  ces  beaux  ver«  que  ^ons  faite». 

Ami  charmant , sublime  auteur? 

Le  rie)  tous  anima  de  ces  flammes  secrètes 
Que  ne  sentit  jamais  Boileau  riniitaleur^ 

Dans  ses  tristes  beautés  si  froidement  parfaites. 

11  est  des  beaux  esprits . il  ttst  plus  d'un  rimeur  ; 

Il  est  rarement  des  poi'tes. 

Le  A rai  poète  est  créateur  ; 
iVut-rlie  je  le  fus,  et  maintenant  vous  Têles. 

F.nvoyez-rooi  donc  un  lieu  do  votre  création. 
Vous  ne  vous  reposerez  pas  après  le  sixième  joui  ; 
vous  corrigerez,  vous  perfectionnerez  votre  ou- 
vrage, mon  cher  ami.  Votre  dernière  lettre  m'.x 
un  peu  affligé.  Vous  tâtez  donc  aussi  des  amer- 
turae.<i  de  ce  monde , vous  éprouves  des  tracasse- 
ries, vous  sentez  combien  lecommercedes  hommes 
est  dangereux;  mais  vous  aurez  toujours  des  amis 
qui  vous  consoleront,  et  vous  aurez,  après  le  plai- 
sir do  l'amitié , celui  de  Y Elude; 

• Kam  nil  dulcius  ol  bene  quim  miinila  lenerc 
- Edita  doctrina  sapieiiluin  lempla  acrena, 

■ Dcipicfli!  Ilude  queas  alios,  passimque  Yidcli: 

• Errarc  alquo  viain  iialanlcaquarere  \il«.  • 

Luca.,  Il , 7. 

Il  y a bientôt  huit  ans  que  je  demeure  dans  le 
leinple  de  l’amitié  et  de  l’étude.  J'y  suis  plus  heii 
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rou»  que  le  pretuior  Jour.  J'y  oublie  les  pené- 
culions  des  ignorants  en  place , et  la  basse  jalousie 
de  certains  animaui  amphibies  qui  osent  se  dire 
gens  de  lettres.  J'y  puise  des  consolatioos  contre 
l'ingralitudede  ceux  qui  ont  répondu  hmeabien- 
(aita  par  des  outrages.  Madame  du  Cbftielet , qui 
a éprouTé  b peu  près  la  même  ingratitude,  l'on* 
blie  arec  plus  de  philosophie  que  moi , parce  que 
son  Ame  est  au-dessus  de  la  mienne. 

Il  y a peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent 
loille  livres  de  rente  qui  fassent  pour  leurs  pa- 
rents ce  que  madame  du  CbAtelet  avait  fait  pour 
Knenig.  Elle  avait  soin  de  lui  et  de  son  frère , les 
logeait , les  nourrissait , les  accablait  de  présents, 
leur  donnait  des  domestiques,  leur  fournissait  b 
Paris  des  équipages.  Je  suis  témoin  qu’elle  s'est 
incommodée  pour  eux  ; et , en  vérité , c'était  bien 
payer  la  métaphysique  romanesque  de  Leibnitx  , 
dont  boenig  l'entretenait  quelquefois  les  matins. 
Tout  cela  a Ini  par  des  procédés  indignes  que 
madame  du  Châtelet  veut  encore  avoir  la  gran- 
deur d’âme  d'ignorer. 

Vous  trouveras , mon  cher  ami , dans  votre  vie, 
peu  de  personnes  plus  dignes  qu'elle  de  votre  es- 
time et  de  votre  attachement. 

Adieu,  mon  jeune  Apollon;  je  vous  embrasse  , 
je  vous  aime  b jamais. 

A M.  I.E  MARQUIS  D’ARGENSO.N 

A Bnuetles,  le  as  Jsnrlcr. 

Les  infamies  de  tant  de  gensde  lettres  nem'em- 
(lèchent  point  do  tout  d'aimer  la  littérature.  Je 
suis  comme  les  vrais  dévots,  qui  aiment  tonjours  la 
religion , malgré  les  crimes  des  hypocrites.  Je 
vous  avoue  que , si  je  suivais  entièrement  mon 
goût , je  me  livrerais  tout  entier  b l'Histoire  du 
Siècle  de  Louis  xiv , puisque  le  commencement 
no  vous  en  a pas  déplu  ; mais  je  n’y  travaillerai 
)K>int  tant  que  je  serai  b Bruxelles  ; il  faut  être  b 
la  source  pour  puiser  ce  dont  j’ai  besoin  ; il  faut 
vous  consulter  souvent.  Je  n’ai  pointasses  de  ma- 
tériaux pour  bâtir  mon  édifice  hors  de  France.  Je 
vais  doue  m’enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la  mé- 
taphysique et  dans  les  épines  de  la  géométrie , 
tant  que  durera  le  malheureux  procès  de  madame 
<lu  Châtelet. 

J'ai  fait  cequej'ai  pupoormeltrc  Mahomet  âtns 
son  cadre,  avant  de  quitter  la  poésie;  mais  j’ai 
peur  que , dans  cette  pièce , l’attention  b ne  pas 
dire  tout  ce  qu’on  pourrait  dire  n’ait  un  peu  éteint 
mou  feu.  La  circonspection  est  une  belle  chose, 
mais  en  vers  elle  est  bien  triste.  Etre  raisonnable 
et  Iroid  , c'est  prestjue  tout  un  ; cela  n’est  pas  b 
rlionueur  de  la  raison. 

SI  j'avais  de  la  santé , et  si  je  pouvais  me  llatlei' 


de  vivre,  je  voudrais  écrire  une  histoire  de  France 
b ma  mode.  J'ai  une  dréle  d’idée  dans  ma  tâte , 
c’est  qu’il  n’y  a que  des  gens  qui  ont  fait  des  tra- 
gédies qui  puissent  jeter  quelque  intérêt  dans 
notre  histoire  sèche  et  barbare.  Méxerai  et  Daniel 
m’ennuient  ; c'est  qu'ils  ne  savent  ni  peindre  ni 
remuer  les  passions.  Il  fout,  dans  une  histoire 
comme  dans  une  pièce  de  théâtre , expositioo  , 
nceud  et  dénouement. 

Encore  une  autre  idée.  On  n’a  fait  que  l'histoire 
des  rois,  maison  n'a  point  fait  celle  de  la  natioa. 
Ilsembleqne,  pMidaut  qualorMcents  ans,  il  n'y 
ait  eu  dans  les  Gaules  que  des  rois , des  mioisim, 
et  des  généraux  ; mais  nos  mœurs , nos  lois , nus 
coutumes,  notre  esprit,  ne  soot-ib'doiic  rien? 

Adieu , monsieur  ; respect  et  recounaissunce. 

P.  S.  Pardon;  ils’rst  trouvé  une  grande  li- 
gure d’optique  sur  l'autre  feuillet;  je  l'ai  déchiré. 

A M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Ce  tpjinvler. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  l'ange  gardien 
et  de  ses  chérubins  sur  le  retrancbemcot  de  U 
scène  d'Alide,  au  quatrième  acte.  Non  seulement 
celte  arrivée  d'Alidc  ressemblait  en  quelque  chose 
b l'Alalide  de  Bajaxel , mais  elle  me  parait  peu 
décente  et  très  frnidedaos  une  circonstance  si  ter- 
rible , et  b la  vue  du  corps  expirant  d’un  père, 
qui  doit  occuper  toute  l'attention  de  la  malheu- 
reuse Zulime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  observa- 
tions , et  avoir  plié  mon  esprit  b suivre  les  routes 
qu’on  me  propose , je  les  trouve  absolument  un- 
praticables. 

on  veut  que  Zulime  doute  si  son  amant  a assas- 
siné son  père;  on  veut  ensuite  qu'elle  poisse  l’ex- 
cuser sur  ce  qu'il  l'a  tué  sans  le  savoir,  et  que  colle 
idée  de  l'innocence  de  Ramire  soit  l'objet  qui  oc- 
cupe principalement  le  cœur  de  Zulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assez  le  peu  de  doutes 
qu'elle  doit  avoir , et  je  crois  que  ce  serait  perdre 
toute  la  force  du  tragique  que  de  vouloir  rrn.lre 
toujoursson  amant  innocent.  Le  véritable  tragique, 
le  comble  de  la  terreur  et  de  la  pitié  est , b mon 
avis,  qu’elle  aime  sou  amant  criminel  et  parricide. 
Point  de  Irelles  situations  sans  <le  grands  combats, 
point  de  i>as.sinns  vraiment  intéressantes  sans  de 
grands  reproches.  Ceux  qui  conseillèrent  a Pradon 
de  ne  pas  rendre  Phèdre  incestueuse  luicnnscillè- 
rent  des  bienséances  bien  malheureuses  et  bien  mes- 
téantcsauthéâire.Alil  nemc  traitez  pas  en  Pradon' 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  assciii- 
bléc  de  peuple.  Ce  n'est  pas  d'une  vaine  poin|ic 
dont  il  s'agit  ; il  faut  que  Zulime,  en  mourant. 

1 adore  encore  la  cause  de  scs  crimes  cl  île  scs  mal- 
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b«ars  ; il  Taot  qu'elle  le  dise , et , si  elle  était  de- 
vant le  peuple,  cette  alirense  couOdcuce  serait 
déplacée  ; c'est  alors  que  les  bienséances  seraient 
violées.  J'aime  la  pompe  du  spectacle , mais  j'aime 
mieux  un  vers  passionné. 

Voici  donc  les  seuls  changements  que  mon 
temps , mes  occupations,  et  mon  départ  me  per- 
mettent. Benitjno  animo  tegele;  et  publicijui  it 
in  lheatro  fiant.  Je  vous  supplie  d'adresser  vos 
ordres  cbes  l'abbé  Moussinot,  qui  aura  mon 
aiiresse. 

Je  me  flatte  que  je  vous  adresserai  bientôt 
mieux  que  Zulime.  Permettez-moi  de  baiser  rcs- 
pMitueusement  la  belle  main  qui  a écrit  les  re- 
marques auxquelles  j’ai  obéi  eu  partie. 

• . * . Si  qutd  novUti  reclius  îslts , 

• Candidus  im|>erli  ; »i  non  , his  utere  mecum. 

Hoi.,  lib.  1 1 ep.  VI,  67. 

Voyei  si  vous  êtes  b peu  prés  content.  Donnes 
cela  b mademoiselle  Quinault  quand  il  vous  plaira, 
sinon  donnei-moi  donc  de  nouveaux  ordres.  Mais 
je  sens  les  limites  de  mon  esprit  ; je  ne  pourrai 
guère  aller  plus  loin , comme  je  ne  peux  vous 
aimer  ni  vous  respecter  davantage. 

A H.  LK  CÜMTK  U AIICE.M  AL. 

S février. 

C'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  à tous 
les  diables, pour  y avoir  pre.squeeiivoyébier  nies  bons 
anges.  Vous  mandez  par  votre  lettre  à madame  du 
Cliâleict  que  vous  avez  une  mauvaise  sauté.  Vous 
ne  pouviez  mander  une  nouvelle  plus  alfligeanle 
pour  nous.  Je  consens  que  mes  ouvrages  meurent, 
mais  je  veux  que  vous  viviez. 

Ce  qui  est  plus  de  votre  goût  sera  plus  du  mien. 
Je  ferai  de  Pandore  ce  qu'il  vous  plaira. 

bue  scèiuide  3/ahomet  vaut  certaiuement  mieux 
que  tout  Zulime;  je  vous  enverrai  l'un  et  l'autre 
en  deux  paquets,  sous  le  couvert  de  M.  de  Pont 
de  Veyle,  ou  sous  celui  dcM.de  Maurepas  .selon 
les  ordres  que  vous  me  donnerez.  Vous  exercerez 
votre  empire  absolu  sur  les  deux  pièces  ; mais , 
si  j'ose  avoir  mon  avis,  Hahonwt,  malgré  son 
faible  cinquièine  acte,  qui  sera  toujours  faible, 
est  un  morceau  très  siiigulier,  et  Zulime  un 
peu  in  comn\uni  nurlyrum. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'une  femme  soit 
aussi  friponne  que  Tartufe?  Il  ne  faut  donc  les 
représenter  que  faibles  et  point  méchantes?  Dites- 
inoi  donc  pourquoi  on  siiuffre  Cléopâtre  dansEo- 
Uoyune;  et  dilcs-moi pourquoi  ou  ncpeut|ieindro 
une  femme  friponne.  S'il  ne  tenait  qu'à  adoucir 
les  teintes,  età  ne  donner  à Al.  Scrupulin  d'aulre 
crime  que  d'avoir  égiousé  la  maiUosscdc  son  ami,  ' 
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ce  serait  l'affaire  d'une  heure.  Il  me  parait  que  le 
personnage  d'Adine  est  bien  intéressant,  et  je 
vous  défie  denier  que  madame  Bumet  ne  soit  uuc 
bonne  diablesse.  Je  crois  iju’avcc  des  corrections 
cctie  pièce  serait  assez  suivie  ; mais  la  physique 
ne  s'accommode  pas  de  tout  cela , et  j'y  retourne. 
Je  vous  supplie  de  faire  ma  cour  à Al.  de  Solar , 
et  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes  très  linmbles 
remerciements. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet , et  la 
crème  fouettée  de  Zulime  ; vous  choisirez.  Je  baise 
les  ailes  de  mes  anges.  La  maison  d'I'ssc  se  sou- 
vient-elle de  moi? 

Du  petit  mot  ; c’est  sur  Pandore.  Vous  ne  goû- 
tez pas  la  scène  de  la  friponnerie  de  Mercure  , 
qui  lui  persuade  d'ouvrir  la  cassette;  mais  Aler- 
cure  faillh  rofflce  du  serpent  qui  persuada  Ève. 
Si  Eve  eût  mangé  par  pure  gourmandise , cela  eût 
été  bien  froid  ; mais  1e  discours  avec  le  serpent 
réchauffe  l'histoire. 

Je  sais  fort  bien  que  l'avcuturo  de  Pandore 
n'est  pas  h l’honneur  des  dieux  ; je  n’ai  pas  pré- 
tendu justifier  leur  provideuce , surtout  depuis 
que  vous  êtes  malade. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

C«  16... 

Mes  anges  sont  des  dieux  ; ils  me  commandent 
l'impossible.  J'étais  si  dégoûté  h Paris  des  deux 
derniers  actes  de  Zulime , que  je  les  laissai  parmi 
mes  paperasses  inutiles, chez  l'abbé  Moussinot.  Je 
n'en  ai  pas  ici  la  moindre  trace  ; mais  si  vous  êtes 
dans  la  résolution  do  baser  1er  cette  pauvre /u- 
/ime.qucjc  ne  ferai  jamais  imprimer,  qu'im- 
(Hirtent  deux  ou  trois  liaisons  de  plus  ou  de 
moins  qui  occasioncraient  quelques  critiques  au 
coin  du  feu , mais  qui  glissent  sur  les  s|iectateurs 
à la  représentation  ? La  grande  affaire  ii'est  pa.s 
de  savoir  si  le  dé|>art  des  Espagnols  est  bien  as- 
sure au  cinquième  acte , ni  si  le  serment  de  fidé- 
lité a été  duement  prêté  au  quatrième  : De  mini  ■ 
mis  no»  curât  sPECTATon.  Le  point  est  de  savoir  si 
le  cæur  iic  sera  pasb  la  glace , quand  Zulime,  chan- 
geant tout  d'un  coup  d’intérêt,  clabaudcra  pour  la 
perle  de  son  père  le  trouble-fête.  Elle  n'est  point 
dans  le  cas  de  la  jeune  cl  innocente  Chiiuèue  ; 
c'est  une  femme  un  peu  effrontée  qui  a franchi 
toutes  les  barrières , et  qui , après  avoir  résisté  en 
face  à monsieur  son  père , peut  l'enterrer  sans 
tant  de  remords.  On  sent  bien  que  cet  excès  do 
douleur  de  Zulime,  c<>ttc  ardeur  de  venger  un 
père  très  importun  sur  un  amant  qu'elle  adore, 
est  un  seiitinicut  plus  boiinêle  que  naturel , une 
passion  de  commande  ; mais  luallieur  sur  la  scène 
à ces  senlimcnis-ra  ! il  ue  faut  ipre  des  passious 
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l)ipn  vraipj;  la  pluselTronUc  réattira  plus  que  la 
hicntéanle , si  elle  est  naturelle  : c'est  là  sur- 
tout ce  qui  m'a  fait  trembler  pour  Zulime. 

Pcut-(tre  aurei-Tous  une  douiaine  de  repré- 
sentations ; mais  je  ne  veux  jamais  avoir  fait  cette 
pièce.  Il  n'y  a que  les  trois  premiers  actes  de  sup- 
portables. Je  demande  en  grâce  qu’elle  ne  soit 
point  imprimée,  que  mademoiselle  Quinaultvous 
en  remette  la  copie  , après  les  douie  jours  de  vie 
queèetic  pauvre  diablesse  aura  eus.  Que  Minet  ne 
transcrive  ni  la  pièce  ni  les  râles.  Ayei  la  bonté , 
mes  saints  anges , d'envoyer  chereber  un  écrivain 
qui  fasse  tout  sous  vos  ordres,  et  que  l'abbé  Mous- 
sinot  paiera.  < 

Souffrez  parles  mêmes  raisons  que  je  ne  me  dé- 
couvre point  à la  petite  Gaussin  ; elle  est  aussi 
inca|>ablc  de  garder  un  secret  que  de  conserver 
un  amant.  Bonne  créature  I Sed  p/ena  rimarum, 
hac  illac  diffluil.  J'ai  eitrémcment  à cœur  de  ne 
point  passer  pour  l'anteur  de  cette  pièce  qui, me 
|iarait  sans  génie. 

Il  y aurait  bien  quelque  chose  de  plus  raison- 
nable peut-être  è faire  ; ce  serait  de  l'oublier , et 
de  jouer  Mahomet.  Quand  ce  Mahomet  ne  serait 
joué  que  sept  lois  en  carême , je  le  ferais  imprimer 
parce  qu’il  y a plus  de  neuf,  plus  d'invention , 
plus  de  choses , dans  une  seule  scène  do  ce  dréle- 
lè  , que  dans  toutes  les  lamentations  amoureuses 
lie  la  faible  Zulime.  J'envoie  b tout  hasard  au- 
jourd'hui , par  la  poste  , les  deux  derniers  actes 
de  Mahomet  à l'adresse  de  monsieur  l'inlendanl 
des  classes.  A près  cela,  jugez,  failesb  votre  ser- 
viteur selon  votre  sainte  volonté.  Je  suis  résigné 
à vous  pour  ma  vie. 

Si  vous  persistes  b faire  jeûner  le  public  ce  ca-  I 
rême  avec  Zulime , vous  pouvez  aisément  faire  i 
inrier  b Gaussin  et  loi  donner  le  râle  d'Atide , 
reine  de  Valence , en  grasses  lettres  ; elle  n'est  pas 
d'ailleurs  dilBcile  b séduire. 

Adieu , tous  mes  anges , je  me  mets  sous  vos 
ailes.  Emilie  l'arcbange  vous  fait  des  compliments 
célestes. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  RÉNAIILT, 

LB  PATOBI  DBS  MViMS. 

Bnuelle*.  ec  i our$- 
Quand  à b ville  un  &oblaire  envoie 
DesfruiU  nouveaux , honneur  de  tes  jardin», 

Nés  MUS  ses  jeux , et  plantés  par  ses  mains , 

Il  les  croit  bon»,  et  prétend  qu  on  le  rroir. 

Quand,  par  le  don  de  .son  portrait  fUltc, 

La  jeune  Aminte  k set  loi»  vous  engage , 

F.lle  ressemble  « la  dirinilc 

Qtii  veut  vous  faire  adorer  son  image. 


Quand  on  auteur,  de  son  œuvre  entélé. 

Modestement  vous  en  fait  une  oflnode^' 

Que  veut  de  vous  sa  fausse  homUité? 

C'est  de  l'cncen»  que  mh  orgueil  deœaode» 

Las!  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 

A tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté; 

C'est  un  tribut , et  je  l’offre  k mon  nsaitre. 

J'oae  donc , monsieur , vous  envoyer  ce  tribut 
très  indigne  ; j'auraii  voulu  faire  encore  plus  dr 
changementaboes  faibles  ouvrages  ;mais  Bruirllcs 
at  l'éteiguoir  de  l'imigination. 

Les  vers  et  les  galants  écrit» 

Ne  sont  pas  de  cette  province , 

El  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux  esprits. 

Jean  Rouaaeaii , banni  de  Pari» , 

Vit  émousser  dans  ce  pajs 
Le  tTaochant  aigu  de  sa  pince  ; 

Et  sa  muse , qui  toujours  grince , 

Et  qui  fuit  les  jeux  et  les  ri», 

I>evinl  ici  grossière  et  mince. 

('zunment  vouliez-  vous  que  je  tinsse 
Contre  les  frimas  épaissis^ 

Voudriez -vous  que  je  devinsse 
O que  j'étais , quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince , 

Et  que  je  chantais  les  Henri»  ? 

Apollon  1a  tête  me  rince, 

11  s'aperqoit  que  je  vieillis; 

Il  voulut  qu'en  lisant  Leibnitz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse; 

Il  le  voulut,  et  j’obéis; 

Auriez-vous  cru  que  j’j  parv  insse  f 

Il  serait  plus  doux,  monsieur,  de  parvenir  a 
avoir  l'bonneur  de  vivre  avec  vous , et  b-jooirdes 
délices  do  voire  commerce.  L’imagination  de  Vir- 
gile eût  langui  s'il  avait  vécu  loin  des  Varios  rl 
des  Pollinn.  Que  dois-je  devenir  loin  do  vou.«? 
La  France  a très  peu  de  philosophes  ; elle  a en- 
core moins  d’hommes  de  goût.  C'est  Ib  où  le  nombre 
des  élus  est  prodigieusement  petit  ; vous  êtes  nu 
des  saints  de  ce  paradis,  et  Bruxelles  est  un  pur- 
gatoire. Il  serait  l’enfer  et  les  limbes  b la  fois  pour 
des  êtres  pensants  , si  madame  du  Châtelet  n'etait 
ici.  J'ai  lu  le  Parallèle  des  Homaine , etc. , etc. , 
comme  vous  me  l'avez  ordonné.  Il  est  vrai  que 
la  comparaison  est  un  peu  étonnante , mais  le 
livre  est  plein  d'esprit  ; je  le  croirais  fait  par  un 
l'âtard  de  M.  de  Montesquieu  , qui  serait  philo- 
sophe et  bon  citoyen.  J'espère  que  noos  auront 
quelque  chose  de  mieux  sur  Ylliâtoirc  de  F rance, 
et  vous  savez  bien  pourquoi.  Vous  êtes  une  co- 
ipiette  qui  m'avex  montré  une  fois  ijaclqurs  unes 
de  vos  beautés  ; je  me  flatte  que , quand  je  serai 
b Paris,  j'obtiendrai  de  plus  grandes  faveurs. 
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Adieu,  mousicur;  madame  du  CMlelet,  qui  est 
pleine  d'estime  et  d'amitié  pour  tous  , tous 
lait  les  plus  sincères  eompliments.  Vous  connais- 
ses mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour 
vous. 

Le  petit  ballot  de  mes  rêveries  doit  être  è 
Paris , par  la  voilure  de  samedi , è l'inquisition 
de  la  chambre  sxudicale.  Il  a été  mis  an  coche  de 
Lille. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  11  iDân. 


Tentande  via  e>l , qua  ne  quoque  possia 

• ToUere  hufuo.  •• 

Gtorg.^  lib.  III,  V.  8. 

Mais  Zutime  sera  la  pièce  des  femmes , et  Ma- 
homel  la  pièce  des  hommes:  je  recommande  l'une 
et  l'autre  h vos  bontés. 

Avez- vous  oublié  Pandore.’  Vous  m'aviez  dit 
qu'on  en  pouvait  faire  quelque  ehose.  Je  crois  qu'il 
me  sera  p'us  aisé  de  vous  satisfaire  sur  Pandore 
que  sur  Zutime.  Je  vous  avoue  que  Je  serais  fort 
aise  d'avoir  courtisé  avec  succès , une  fois  en  ma 
vie , la  Al use  de  l'opéra  ; je  les  aime  toutes  neuf , 
et  il  faut  avoir  le  plus  de  bonnes  fortunes  qu'on 
peut , sans  être  pourtant  trop  coquet. 

Le  prince  royal  m'a  écrit  une  lettre  louchante , 
au  sujet  de  monsieur  son  père  qui  est  à l'agonie. 
Il  semble  qu'il  veuille  m'avoir  auprès  de  lui  ; mais 
TOUS  méconnaissez  trop  pour  penser  que  je  puisse 
quitter  madame  du  ChAlelel  pour  un  mi , et  même 


pour  un  roi  aimable.  Permettez , à ce  sujet , que 
je  vous  demande  un  petit  plaisir.  Vous  ne  pouvez 
passer  dans  la  rue  Saint-Honoré  sans  vous  trou- 
ver auprès  d'Hébert  ; je  vous  supplie  de  passer 
chez  lui , et  de  voir  une  écritoire  de  Martin  que 
nous  fesons  faire  pour  la  présenter  au  prince  myal. 
Voyez  si  elle  vous  plaît.  Le  présent  est  assez  con- 
venable è un  prince  comme  loi  ; c'est  Soliman 
qui  envoie  un  sabre  h Scanderbeg  ; mais  ce  mau- 
dit Hébert  me  fait  attendre  des  siècles.  Le  roi  de 
Prusse  se  meurt  ; et , s'il  est  mort  avant  que  ma 
petite  écritoire  arrive , ma  galanterie  sera  perdue. 
Il  n'y  a pas  trop  de  bonne  grâce  h donner  è un  roi 
qui  peut  rendre  beaucoup.  Cet  airintéresséêterait 
tout  le  mérite  de  l'écritoire.* 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles 
des  spectacles  ; ils  m'intéressent  toujours , quoi- 
que je  sois  è présent  tout  hérissé  des  épines  de  la 
philosophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui 
TOUS  regarde , rien  snr  votre  vessie  ni  sur 
vos  plaisirs  ; je  m'intéresse  à tout  cela  plus  qu'à 
tous  les  spectacles  du  monde.  Allez-vous  tou- 
jours les  matins  vous  ennuyer  en  robe  h juger  des 
plaideurs? 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  99  mari* 

Ange  de  paix , eh  bien  I comment  trouvez-vous 
donc  ce  commencement  de  l'Histoire  de  Louis  xiv? 
Je  crois  que  j'en  pourrais  faire  un  ouvrage  bien 
neuf , et  peut-être  honorable  h la  nation.  Alais  , 
comme  je  suis  traité  dans  cette  nation , pour  qui 
je  travaille  I j 

Et  Zutime,  Zutime.' si  le  cinquième  acte  n'est 
pas  h votre  fantaisie , je  n'ai  qu'à  me  noyer , car 
j’y  ai  mis  tout  ce  que  je  sais.  J'ai  vu  de  beaux 
yeux  pleurer  en  le  lisant  ; mais  je  me  défie  tou- 
jours des  beaux  yeux  ; celles  qui  les  portent  sont 
d'ordinaire  séduites  ou  trompeuses.  La  personne 
dont  je  vous  parle  est  peut-être  trop  séduite  en 
ma  faveur;cependant  elle  n'a  gnère  plenré  à Mé- 
tope, et  elle  a pleuré  beaucoup  h Zutime  /C" 

Pour  l'amour  de  Dieu , n’exigez  pas  que  je  com- 
mence par  faire  deZulime  un  trouble-fête  I Quelle 
cruelle  idée  mon  conseil  a-t-il  eue  I Croyez-moi,  il 
n'y  aurait  plus  d’intérêt.  Alide  doit  ne  pas  dé- 
plaire , mais  Zulime  doit  déchirer  le  coeur.  Pre- 
nex-y  garde , tout  serait  perdu. 

Au  reste,  mon  conseil  est  le  seul  conseil  dans 
Paris  qui  soit  instruit  des  affaires  d Afrique.  Si 
cela  pouvait  être  joué  è Pâques , je  bénirais  Ma- 
homet ; décidez.  Il  y a bien  autre  chose  sur  le 

lapis.  " 

Permettez-vous  que  je  vous  adresse  une  de  mes 


Alou  très  cher  ange  gardien , je  Os  partir  hier , 
à l’adresse  de  votre  frère , un  petit  paquet  conte- 
nant h peu  près  toutes  les  corrections  que  mon 
grand  conseil  m’a  demandées  pour  cette  Zulime. 
Je  m'étais  refroidi  sur  cet  ouvrage , et  j’en  avais 
presque  perdu  l’idée , aussi  bien  que  la  copie.  Il 
a fallu  que  mademoiselle  Quinaull  m’ait  renvoyé 
les  cinq  actes , pour  me  mettre  au  fait  de  mon 
propre  ouvrage.  Il  est  bien  difficile  de  rallumer 
un  feu  presque  éteint , il  n’y  a que  le  souffle  de 
mes  anges  qui  poisse  en  venir  h bout.  Voyez  si 
TOUS  retrouverez  encore  quelque  chaleur  dans  les 
changements  que  j’ai  envoyés.  Je  commence  il  es- 
pé  rer  beaucoup  de  succès  de  cet  ouvrage  aux  re- 
présentations , parce  que  c'est  une  pièce  dans  la- 
quelle les  acteurs  peuvent  déployer  tons  les 
mouvements  des  passions;  et  une  tragédie  doitêire 
des  passions  parlantes.  Je  ne  crois  pas  qu’à  la  lec- 
ture elle  fit  le  même  effet , parce  que  la  pièce  a 
trop  l'air  d'un  magasin  dans  lequel  on  a brodé  les 
vieux  babils  de  Roxane , d'Atalide , de  Cbimèno , 
de  Callirhoé. 

j-cii  reviens  à -W«/iomef , il  est  tout  neuf. 
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réforie* , que  tous  jetlercs  au  feu  si  tous  la  con- 
damnes , et  que  tous  leret  Toir  k M . le  comte  de 
Maurepas  si  tous  l'approuves?  Je  lui  donue,  par 
mon  dernier  Ters , la  louange  la  plus  flatteuse. 
Je  loi  dis  qu’il  a des  amis,  et  c'est  Totre  amitié 
qui  fait  son  éloge. 

Est-«e  que  tous  ne  Toules  pas  donner  un  mu- 
sicieo  é Ptmdoref 

Est-ce  que  tous  penses  qu'on  ne  peut  rien  tirer 
de  celte  madame  Prudise , en  loi  fesant  faire  par 
pure  faiblesse  ce  qu'on  lui  fait  faire  au  théAire  au* 
glais  par  une  méchanceté  déterminée , qui  révol- 
terait nos  ma- ors  un  peu  bibles  et  trop  délicates'? 
Le  réle  du  petit  Adine  me  parait  si  joli  ! Laisses- 
Toos  loucher , et  que  je  fasse  quelque  chose  de 
cette  Prudise. 

J'ai  lu  Edouard.  Je  tous  suis  très  obligé  de  la 
boulé  que  vous  ares  eue  de  m'envoyer  la  traduc- 
tion d'Ortolani  : elle  me  parait  assex  belle. 

J'ai  répondu  k Gresset  nue  lettre  polie  et  d'ami- 
tié ; je  le  crois  un  hui  diable. 

Adieu  , mon  adorable  ami  ; toujours  niA  um- 
bra  alarum  tuarum.  Je  suis  bien  persécuté , tout 
va  de  travers;  mais  TOusm'aimes,Émiliem'aixne; 
c'est  la  réponse  A tout. 

A M.  HELVÉTIUS  , 

t riiM. 

A Bruielle* , ce  is  mui . 

Je  TOUS  reuToie , mon  cher  ami , lo  manuscrit 
que  TOUS  ares  bien  voulu  me  communiquer.  Vous 
me  donnes  toujours  les  mêmes  sujets  d'admira- 
tion et  de  eritique.  Vous  êtes  le  plus  habile  ar- 
chitecte que  je  connaisse  , et  celui  qui  se  passe  le 
plus  volontiers  du  ciment.  Vous  sériés  trop  au- 
dessus  des  autres , si  vous  vouliez  faire  aUcnlion 
combien  les  petites  choses  servent  ans  grandes , 
et  k quel  point  elles  sont  indispensables  ; je  vous 
prie  de  ne  pas  les  négliger  en  vers , et  surtout 
dans  ce  quiregarde  votre  santé  ; vous  m'avez  trop 
alarmé  par  le  danger  où  vous  avez  été.  Nous 
avons  bmoin  do  vous  , mon  clier  enfant  en  Apol- 
lon , pour  apprendre  aux  Français  k penser  un  peu 
vigoureusemeut;  mais  moi  j'en  ai  un  besoin  essen- 
tiel, comme  d'un  ami  que  j'aime  Icndremcnt , et 
dont  j'attends  plus  de  conseils  dans  l'occasion  que 
je  ne  vous  en  donne  ici. 

J'attends  la  pièce  de  M.  Gresset.  Je  ne  me 
presse  point  de  donner  Mahomet , je  le  travaille 
encore  tous  les  jours.  A l'égard  de  Pandore,  je 
m'imagine  que  cet  opéra  prêterait  assez  au.\  mu- 
siciens ; mais  Je  ne  sais  k qui  le  donner.  Il  me 
semble  que  le  récitatif  en  fait  la  priuci|>alc  partie, 
et  que  le  savant  Itamcau  néglige  quelquefois  ic 
récibtif.  M.  d Argculal  en  e,sl  assez  content  ; mais 


il  faut  encore  des  coups  de  lime.  Ce  M.  d' Argentai 
est  un  des  meilleurs  juges , comme  un  des  meil- 
leurs hommes  que  nous  ayons.  Il  est  digne  d'être 
votre  ami.  J'ai  lu  Y Optique  du  P.  C4tslel.  Je  crois 
qu'il  était  aux  Petiles-.Maisoos  quand  il  fit  cet  ou- 
vrage. Il  n'y  en  a qu'un  que  je  puisse  lui  compa- 
rer , c'est  le  quatrième  tome  de  Joseph  Privai  de 
Molières,  où  il  donne  de  son  cru  une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu , propre  k faire  plus  d'aihérs 
que  tous  les  livres  de  Spinnsa.  Je  vous  dis  cela  en 
confidence.  On  me  parle  avec  éloge  des  détails 
d'une  comédie  de  Boissy  ; je  n'en  croirai  rien  de 
hin  que  quand  vous  en  serez  content.  Le  jansé- 
niste Rollin  continuoH-il  toujours  k mettre  en 
d'aufres  mots  ce  que  tant  d'autres  ont  écrit  avant 
lui?  et  ion  parti  préoooise-t-il  toujours  comme 
un  grand  homme  ce  prolixe  et  in  utile  compilateur? 
A-t-oo  imprime , et  rend-on  enfln  l'ouvrage  de 
l’abbé  de  Gamacbcs?ll  y aura  sans  doute  no  pe- 
tit système  de  sa  façon  ; car  il  faut  des  romans 
aux  Français.  Adieu , charmant  fils  d'ApoUoo  ; 
nous  vous  aimons  ici  tendrement.  Ce  n’est  point 
un  roman  cela , c'est  une  vérité  constante  ; car 
nous  sommes  ici  deux  éires  très  constants. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSO.'V. 

A Braselln,  e«30  mars. 

C’est  une  chose  plaisante , monsieur , que  la 
tracasserie  qu'on  m'avait  voulu  faire  avec  Al.  de 
Valori,  k Berlin  etk  Paris.  J'entrevois  que  quel- 
qu'un , qui  veut  absolument  se  mêler  des  affaires 
d'autrui , a mis  dans  sa  tête  dedéiruire  Al.  de  Va- 
lori et  moi  dans  l'esprit  du  prince  royal , et  ce 
n'est  pas  la  première  niche  qu'on  m'a  voulu  faire 
dans  celte  cour.  J'ai  beau  vivre  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  et  passer  mes  jours  avec  Euclide  cl 
Virgile,  il  but  qu'on  trouble  mon  repos. 

Je  crois  connaître  assez  le  prince  royal  pour 
espérer  qu’il  en  redoublera  de  bontés  pour  moi  ; 
et  que,  si  on  a voulu  lui  inspirer  des  sentiments 
peu  favorables  pour  notre  ministre , il  ne  sentira 
que  mieux  son  mérite.  C'est  un  prince  qui  unira, 
je  crois , les  lettres  et  les  armes , qui  s'accom- 
modera en  bommo  juste  pour  Berg  et  Juliers , si 
on  lui  fait  des  pro}>osilions  honorables , cl  qui  dé- 
fendra ses  droits , dans  l'occasion  , avec  de  vrais 
soldats , sans  avoir  des  géants  inutiles. 

Je  serais  fort  étonné  si  le  roi  son  père  revenait 
de  sa  maladie.  Il  faut  qu'il  soit  bien  mal , puisqu’il 
est  défendu  en  Prusse  de  parler  de  sa  santé  ni  en 
mal  ni  en  bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
au  sujet  de  AI.  de  Valori , je  venais  de  recevoir 
une  li'tlre  d'une  do  mes  nièces , femme  d'un  com- 
inisk-aircdes  guerres 'a  Lille  , qui  m'instruisait  aussi 


DiQiii^cvJ  by 


ANNEE  4740, 


d«  celte  IrtGateerie.  H.  l'abM  de  Valori , prevdt 
du  chapitre  de  Lille , lui  en  arail  parlé.  Je  ne  peux 
mieux  faire,  je  crois , monsieur,  que  d'avoir  l'hon- 
n«ir  de  voua  envoyer  la  copie  de  la  réponse  à ma 
nièce. 

a Les  tracasseries  viennent  donc , ma  chère 

• enfant , jusque  dans  ma  retraite , et  prennent 

■ leur  grand  tour  par  Berlin.  Je  vois  très  claire- 

• ment  que  quelque  bonne  àme  a voulu  me 

• nuire  à te  fois  dans  l'esprit  do  prince  royal  de 

• Prusse  , et  dans  celui  de  M.  de  Valori  ; et  il 

• y a quelque  apparence  qu’une  certaine  personne 

• qui  avait  voulu  desservir  H.  de  Valori  à la 

• cour  de  Berlin , a semé  encore  ce  petit  grain  do 

• lixanie. 

• Je  connais  M.  de  Valori , en  général , par  l’es- 

• time  publique  qu’il  s'est  acquise , et  plus  parti- 

• culièrement  par  le  cas  infini  qn’en  fait  M.  d’Ar- 

• genson,  qui  m’avait  même  Oalté  que  j'aurais  une 
« nouvelle  protection  dans  M.  de  Valori  auprès  du 

• prince  royal. 

• J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  plusieurs  fois  à 

• ce  prince  que  H.  de  Valori  augmenterait  le  go6t 

• que  son  altesse  royale  a pour  les  Français , et 

• qne  j'espérais  que  ce  s«ait  pour  moi  un  noo- 

• vean  moyen  de  me  conserver  dans  ses  bonnes 

• grâces.  Je  me  flatte  encore  que  le  petit  malen- 

■ tendu  qu’on  a fait  iiailre  ne  détrnira  pas  mes 

• espérances. 

I II  est  tout  naturel  que  M.  de  Valori , ayant  vu , 

• dans  les  gaxetins  infidèles  dont  l'Europe  est  inon- 
< dée , une  basse  nouvelle  sur  mon  compte , l'ait 

• crue  comme  les  autres  ; qu'on  en  ait  dit  un  petit 

• mot  en  passant  h te  cour  de  Prusse , et  que  quel- 

• qu'un , h qui  cela  est  revenu  à Paris , en  ait  fait 

• on  commentaire. 

< Il  ne  résultera  de  cette  petite  malice , qu’on 

• a voulu  bire  h M.  de  Valori , rien  antre 
t chose  que  des  assurances  de  la  plus  respec- 

• tueuse  estime , que  je  vous  prie  de  faire  passer 
> h M.  de  Valori , par  le  canal  de  monsieur  son 

• frère.  Si  tous  les  tracassiers  de  Paris  éleientainsi 
° payés  de  leurs  peines , le  nombre  en  serait 

■ moins  grand.  > 

Voilà  , monsieur , mes  véritables  sentiments. 
Je  bis  toujours  des  vœux  pour  que  vous  soyei  dans 
quelque  place  où  vous  puissiex  donner  un  peu  de 
carrière  h vos  grands  talents  , à votre  bonne  vo- 
lonté pour  le  genre  humain , et  à votre  goût  pour 
les  arts. 

En  attendant , je  vous  conseille  de  ne  pas  né- 
gliger mademoiselle  Lemaure  <.  C'était  autre- 
fois un  beau  pédantisme  que  celui  qui  tenait 
toujours  les  premiers  magistrats  en  longue  ja- 

' Ccièbrr  actrirc  de  l'Opéra  s nee  en  1704 , mm-lc  en  ilta 
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quette , et  qui  leur  interdisait  les  spectacles.  Je 
ne  croirai  les  Français  tout  ù fait  revenus  de  l’an- 
cienne barbarie  que  quand  l’archevêque  de  Paris, 
le  chancelier,  et  le  premier  président,  auront 
chacun  une  loge  àl’O^raetàlaComédie.  Madame 
du  Châtelet  vous  bit  bien  des  compliments  ; et 
moi , monsieur,  je  vous  suis  dévoué  pour  ma  vie 
avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance. 

A M.  DE  FOKMONT. 

A Breieliei , i««  avril. 
Yoiu  voilà  daiu  Ilieureiu  pays 
Des  belles  et  des  beaux  esprits , 

Des  baptelles  renaissantes , 

Des  boos  et  des  mauvais  écrits. 

Vous  entendex , les  vendredis , 

Ces  clameurs  longues  et  touchantes 
Dont  Lemaure  enchante  Paris. 

Des  soupers  avec  gens  choisis 
De  vos  jours  IHès  par  les  Ris 
FinisieiU  les  beurâ  cbamaotes  ; 

Mais  ce  qui  vaut  assurcsicnt 
Bien  mieux  qu'une  pièce  nouvelle 
Et  que  le  souper  le  plus  grand , 

Vous  vivez  avec  du  DelTand  ; 

Le  reste  est  un  amusement, 

Le  vrai  bonheur  est  auprès  d'elle 

Pour  la  triste  ville  où  je  suis , 

C'est  le  séjour  de  rignoraoce , 

De  la  pesanteur,  des  ennuis , 

De  1a  stupide  indifférence  ; 

Un  vrai  pays  d'obédience , 

Mve d'esprit,  rempli  de  foi; 

Mais  Émilie  est  avec  moi  ; 

Seule,  elle  vaut  toute  la  France. 

£o  TOUS  remerciant , mon  cher  ami , des  mat  - 
qnes  de  votre  souvenir.  Vous  avei  donc  lu  ce  fa- 
tras inutile  snr  la  teinture , que  M.  le  P.  Caslef 
appelle  son  Optique?  11  est  assez  plaisant  qu'il 
s'avise  de  dire  que  Newton  s'est  trompé , sans  en 
donner  la  plus  légère  preuve,  sans  en  avoir  fait 
la  moindre  expérience  sur  les  couleurs  primi- 
tives. C'est  h présent  la  physique  qui  se  met  à 
être  plaisante,  depuis  que  la  comédie  ne  l'est  plus. 
J'ai  lu  le  quatrième  tome  des  lofons  de  Physique 
de  Joseph  Privât  do  Molières , de  racadomie  des 
sciences;  cela  est  encore  assez  comique;  mais 
j'aime  mieux  l'autre  Molière  que  celui-ci.  Joseph 
Privai  ne  peut  réjouir  que  quelques  philosophes 
malins  qui  aiment  è rire  des  absurdités  impri- 
mées avec  approbation  et  privilège.  Lccher  homme 
a une  preuve  tonte  Douvellode  rexistcnccdc  Dieu 
a faire  pouffer  de  rire.  C'est , dit-il , qu'il  y a des 
cas  où  une  boule  de  cinq  livres  en  sept , ce 
qui  ne  {)cut  arriver  que  par  permission  divine, 
or,  vous  pouvez  Olre  sûr  que  ni  Privât  de  Mo- 
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lières,  ni  sa  loulc,  ne  pèseront  jamais  un  grain 
do  plus  en  aucun  cas.  Six  vieux  régents  de  l'Uni- 
vcrsilé  ont  donné  six  approbations  authentiques 
à cette  belle  découverte,  à laquelle  ils  u'enteu- 
dent  rien  ; mais  au  moins  MM.  de  Mairan  et  do 
Hragelonguc,  députés  de  l’académie  pour  louer 
M.  Privât,  n’ont  pas  donné  dans  le  Iraquet. 
Us  ont  déclaré  nettement  qu'il  y avait  certaines 
hypothèses  dans  ce  livre  qu’ils  ne  pouvaient  ad- 
mettre. 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu , 

C«>s  messieurs  de  raradéinic 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie. 

Pour  moi , qui  crois  on  Dieu  autant  et  plus  i|ue 
personne,  sijcu’avais  d’autres  preuves  que  celle 
de  CO  Privât  de  Molières,  je  sens  bien  qu’il  me  res- 
terait encore  quelques  petits  scrupules. 

J’ai  lu  la  tragédie  de  Ver-Vert , qu'il  m’a  fait 
l'honneur  de  m’envoyer  ; ainsi  il  fautque  j’en  dise 
du  bien.  Il  y a d’ailleurs  un  certain  air  anglais  qui 
ne  me  déplaît  pas. 

Ou  dit  que  ces  Anglais  ont  pillé  Porto-Bello  et 
Panama  ; c’est  bien  lè  une  vraie  tragédie.  Si  le 
dénouement  de  cette  pièce  est  tel  qu’on  le  dit,  il  y 
aura  beaucoup  do  négociants  français  et  hollan- 
dais ruinés.  Je  ne  sais  quand  finira  celte  guerre 
de  pirates.  Pour  celle  que  fait  ici  madame  du 
Châtelet , avec  d'autres  pirates  nommés  avocats 
et  procureurs,  elle  sera  i>eut-ctre  plus  longue  que 
la  querelle  de  l'Espagne  et  de  l’Angleterre.  J’ai 
l'air  de  rester  du  temps  a Bruxelles  ; mais  que 
m’importe  ? avec  Emilie  et  des  livres , je  sois 
dans  la  capitale  de  l'univers  , pourvu  que  je  n'y 
végète  pas  comme  Rousseau.  Mille  respects ’a  ma- 
dame du  Detfand  ; je  vous  enibrassc  du  meilleur 
c(Bur  du  monde  , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Bruxelles,  ce  i<r  avril. 

Plus  ange  gardien  que  jamais,  je  m'étais  déjà 
avisé  de  travailler  tout  seul  h ma  Pandore , cl  je 
n’avais  pas  attendu  la  grâce  d’en-haut;  j'allais 
l’envoyer,  pour  chercher  un  musicien  , lorsque 
le  pa(iuel  de  mon  cher  ange  est  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  do  savoir  si  vous  trou- 
vez le  Mahomet  mieux  lié , plus  intéressant , 
mieux  écrit , et  enfin  si,  apres  le  grand  fracas  du 
(|uatriômc  acte , le  cinquième  vous  semble  sup- 
portable. 

Vous  pourriez  , en  attendant , mon  respectable 
ami , couronner  vos  bontés  pour  Zulime , en  pro- 
mctlanl  à mademoiselle  Gaussin  le  premier  rôle 
d.ins  Mahomet.  Vous  voulez  que  j’espère  de  Zn- 


limc , j’espère  donc  ; in  verbo  tuo  laxavi  rele. 

Revenons  à Pandore  ; je  n’ai  point  d’expres- 
sions pour  vous  remercier.  U faudra  donc  encore 
une  fois  rompre  la  chaîne  des  éludes  philosophi- 
ques , et  quitter  le  compas  pour  la  lyre.  Soit  ; je 
suis  le  maître  Jacques  du  Parnasse;  mais  mal- 
heureusement nwitre  Jacques  n’était  ni  bon  co- 
cher ni  bon  cuisinier. 

Vous  ne  laissez  pas  de  m’embarrasser.  Vous  me 
foudroyez  mes  Titans  au  troisième  acte.  La  pièce 
alors  aurait  l’air  d’étre finie,  et  on  en  recommen- 
cerait une  antre,  qui  serait  le  Mariage  et  la  Boîte 
de  Pandore.  Legrand  point,  me  semble,  est  de 
refondre  les  deux  actions  en  une;  je  veux  dire  in 
guerre  des  Titans  et  celte  boite  fameuse. 

Je  no  haïrais  pas  que  le  Destin  lui-même  parût 
au  milieu  do  combat , et  réglât  les  deux  partis. 
Il  n’y  aura  pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura  un 
peu  tort,  il  est  accoutumé,  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
à ne  pas  jouer  le  beau  rôle;  et,  sur  la  scène  de 
ce  monde,  quels  reproches  ne  lui  fait-on  pasi  que 
de  plaintes  de  la  part  des  femmes  qui  n’ont  pas 
les  grâces  de  madame  d’Argental , et  de  la  part 
des  hommes  qui  n’ont  pas  votre  mérite  I Dans  ce 
monde  chacun  l’accuse  , et  sur  le  théâtre  il  reçoit 
des  souffiets. 

Je  trouvais  assez  bon  que  Mercure  fil  la  beso- 
gne du  tentateur.  Au  bout  du  compte , il  faut 
bien  que  les  dieux  soient  coupables  du  mal  moral 
et  du  mal  physique.  D’ailleurs  Pandore  en  était 
plus  excusable';  et  qu’importe  que  celle  Pandore- 
Eve  soit  séduite  par  Mercure  ou  par  le  diable? 
Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  boîte  n’est  pas  un  trait 
de  la  vengeance  des  dieux,  quels  rapports  auront 
les  trois  premiers  actes  avec  les  deux  derniers? 
Voilé,  encore  une  fois,  ce  qui  m’embarrasse.  L’o- 
péra pourrait  commencer  au  quatrième  acte  ; 
c’est , ’a  mon  sens , le  plus  grand  des  défauts. 
Donnez-moi  une  réponse  à cette  objection. 

Au  reste,  je  profiterai  de  toutes  vos  bontés  et 
de  tous  vos  avis,  cl  je  me  mettrai  en  besogne  des 
que  vous  m’aurez  bien  voulu  répondre.  J’invo- 
querai angelum  meum,  et  je  travaillerai. 

Hélas  1 j’ai  peur  que  , parmi  les  maux  sortis  de 
la  boîte  de  Pandore , la  mort  do  madame  de  Ri- 
chelieu ne  suit  bientôt  un  des  plus  certains , com- 
me un  d(S  plus  cruels.  On  dit  qu’elle  crache  du 
pus,  et  qu’elle  a la  fièvre.  Vous  perdriez  une 
amie  qui  vous  avait  goûté  infiniment. 

Je  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  intendants 
des  classes  comme  avec  moi.  Les  paquets  ont  beau 
être  contre-sigués , le  contre-seing  d’un  ministre 
français  est  ici  très  peu  considéré , et  on  paie  ce 
beau  seing  neuf ’a  dix  florins  ; ainsi  quand  par  ha- 
sard vous  aurez  quelque  gros  paquet  h envoyer, 
faites-le  porter  chez  l’abbé  .Moussinot. 
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fionsoir,  mon  aimable , mon  respectable  ami , 
mon  conseil,  mon  juge  , qui  soulTrei  toutes  mes 
rébellions  ; vous  ne  croyez  donc  pas  qu’on  puisse 
jamais  réiluire  madame  l’rndisc  aux  mœurs  fran- 
vaises?...  Si  pourtant...  Adieu  ; je  voua  embrasse 
mille  fois. 

A MILORD  IIERVEY 

GAIDK-DIS-SCBâCX  D'ASOLBTKBIm  . 

Jetais  enmpliinent  h votre  nation,  milord  , sur 
la  prise  de  Porto-Bello,  et  sur  votre  place  de gardc- 
des-sceaiix.  Vous  voilà  6ié  en  Angleterre;  c’est 
une  raison  pour  moi  d'y  voyager  cnci're.  Je  vous 
réponds  bien  que  si  certain  procès  est  gagne, 
vous  verrez  arriver  à Londres  une  petite  compa- 
gnie choisie  de  newtoniens  à qui  le  pouvoir  de 
votre  atiraction,  et  celui  de  miladyliervey,  feront 
passer  la  mer.  Ne  jugez  point , je  vous  prie , de 
mon  Euni  sur  le  Siècle  de  Lnuit  XIV,  par  les 
deux  cliapilrcs  imprimés  en  Hollande  avec  tant  de 
fautes  qui  rendent  mon  ouvrage  inintelligible.  Si 
la  traduction  anglaise  est  faite  sur  cette  copie  in- 
forme, le  traducteur  est  dignede  faire  une  version 
de  V Apocalypse  ; mais , surtout , soyez  un  peu 
moins  fiche  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le  siè- 
cle dernier  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  sais  bien 
que  Louis  xiv  n'a  pas  eu  l'honneur  d'ètre  le  maître 
ni  le  bienfaiteur  d'un  Rayle,  d'un  Newton,  d'un 
tlalley,d'un  Addisou , d'un  Dryden;  mais  dans  le 
siècle  qu'on  nomme  de  Léon  x,  ce  pape  Léon  x 
avait-il  tout  fait?  N’y  avait-il  pas  d’autres  prin- 
ces qui  contribuèrent  à polir  et  à éclairer  le 
genre  humain?  Cependant  le  nom  de  Léon  x a 
prévalu  , parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus 
qu'aucun  autre.  Eb  I quel  roi  a donc  en  cela 
rendu  plus  deservicesà  l'bnmanitéque  Louis  xiv? 
Quel  roi  a répandu  plus  de  bienfaits , a marqué 
plus  de  goût , s'est  signalé  par  de  plus  beaux  eta- 
blissements? Il  n'a  pa.s  fuit  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire,  sans  doute,  parce  qu'il  était  homme;  mais 
il  a fait  plus  qu'aucun  autre,  parce  qu'il  é:ait  un 
gr>ind  homme  ;ma  plus  forte  raison  pour  l'e.slimcr 
beaucoup,  c'est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a 
plus  de  réputation  qu'aucun  de  ses  contemporains; 
c'est  que , malgré  un  million  d'hommes  dont  il  a 
privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à 
le  décrier,  toute  l'Europe  l'estime , et  le  met  au 
rang  des  plus  grands  et  des  meilleurs  monarques. 

Nommez-moidonc,  milord,  un  souverain  qui 
ait  attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles,  et  qui 
ait  plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets. 

' John  Hervey  (ft  non  Harvey)  naquit  le  15  oeiobre  1096. 
et  fut  nomme  prArde-des'WetiDT  (lord  privy  mmI  ],  en 
terre  V danf  le»  premiur»  mois  d«  1740.  Il  cxmh  de  remplir 
cti  fonctions  on  1741,  et  U moarui  le  5auj;u«iL*  rit.  Cl. 


Soixante  savants  de  l’Europe  reçurent  à la  fois 
des  récompenses  de  lui , étonnés  d’en  être  con- 
nus. 

a Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain , 

• leur  écrivait  M,  Colbert,  il  vent  être  votre  bienfai- 

• teur  ; il  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  let- 

• tre  de  change  ci-jointe,  comme  un  gage  de  son 
a estime,  s Un  Bohémien,  uu  Danois,  recevaient 
de  ces  lettres  datées  de  Versailles.  Guglielmini  < 
bâtit  une  maison  à Florence  des  bienfaits  de 
Louis  XIV  ; il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontis- 
pice; et  vous  ne  voulez  pas  qu’il  soit  à la  tète  du 
siècle  dont  je  parle  I 

Ce  qu'il  a fait  dans  son  royaume  doit  servir  à 
jamais  d’exemple.  Il  chargea  de  l’éducation  de 
son  llls  et  de  son  petit-6ls  les  plus  éloquents  et  les 
plus  savants  hommes  de  l’Europe.  Il  eut  l'atten- 
tion de  placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille, 
deux  dans  les  troupes,  et  l'autre  dans  l'Église  ; il 
excita  le  mérite  naissant  de  Racine  , par  un  pré- 
sent considérable  pour  un  jeune  homme  inconnu 
et  sans  bien  ; et , quand  ce  génie  se  fut  perfec- 
tionné , ces  talents , qui  souvent  sont  l'exclusion 
de  la  fortune,  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de 
la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la  fami- 
liarité d'un  maître  dont  on  regard  était  un  bien- 
fait ; il  était , en  i 688  et  1 689 , de  ces  voyages  de 
Marly  tant  brigués  par  les  courtisans;  il  couchait 
dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses  maladies , et 
lui  lisait  ces  chefs-d’œuvre  d'éloquence  et  de  poé- 
sie qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Celte  faveur,  accordée  avec  discernement,  est 
ce  qui  produit  de  l’émnlatioo  et  qui  échauffe  les 
grands  génies  ; c’est  beaucoup  de  faire  des  fonda- 
tions , c'est  quelque  chose  de  les  soutenir  ; mais 
s’en  tenir  à ces  établissements , c'est  souvent  pré- 
parer les  mêmes  asiles  pour  l'homme  inutile  et 
pour  le  grand  homme;  c’est  recevoir  dans  la  même 
ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à tout,  il  protégeait  les  aca- 
démies , et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il 
ne  prodiguait  point  ses  faveurs  à un  genre  de  mé- 
rite, à l'exclusion  des  autres,  comme  tant  de 
piincesqui  favorisent,  non  ce  qui  est  bon,  mais 
ce  qui  teur  plaît  ; la  physique  et  l’étude  de  l'anti- 
quité attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit 
pas  même  dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre 
l’Europe  ; car,  en  bâtissant  trois  cents  citailelles  , 
en  fesant  marcher  quatre  cent  mille  soldats , il 
fesait  élever  l'Observatoire,  et  tracer  une  méri- 
dienne d'un  bout  du  royaume  à l'autre , ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  fesait  imprimer  dans 

■ Volulre  ronfond  ici  Oomlnique  GuzUclolnl , mort  a 
PadoQo.  en  1710,  avec  Vincent  Vlviani,  séomSire,  qn'ii 
cita  dan.  le  cliap.  it*  dn  .SiCcle  de  Coule  T/v.  et  qui  mou 
rut  a Florence  en  1710  Ce. 


: i.v  Google 


3GS 


CORRESPONDANCE. 


na  palais  les  traductions  des  i>ons  aulcurs  grecs 
et  latins  ; il  envoyait  des  g^mèlres  et  des  pliysi- 
ciens  au  fond  de  l'Afrique  et  de  l’Amérique  cher- 
cher de  nouvelles  oonnaissances.  Songes,  milord, 
que,  sans  le  voyage  et  les  espériences  de  ceux 
qu'il  envoya  li  Calenne , en  t G72,  et  sans  les  me- 
sures de  M.  Picard , jamais  Newton  n'eût  fait  ses 
découvertes  sur  l’attraction.  Regarder,  je  vous 
prie,  un  Cassini  et  un  lluygens,  qui  renoneciit 
tous  deux  ï leur  patrie  qu’ils  honorent , |>oor  ve- 
nir en  France  jouir  de  l’estime  et  des  hienfaits  de 
Louis  XIV.  Et  pensex-vous  que  les  Anglais  mêmes 
ne  lui  aient  pas  d'obligation  ? Dites-moi , je  vous 
prie , dans  quelle  cour  Charles  ii  puisa  tant  de 
politesse  et  tant  de  goût.  Les  l>ons  auteurs  de 
Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été  vos  modèles?  N’est-ce 
pas  d’eux  que  votre  sage  Addison,  l'homme  de  votre 
nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a tiré  sou- 
vent ses  excellentes  critiques?  L'évèqne  Bnrnet 
avoue  que  ce  goût,  acquis  en  France  parlescour- 
tisaus  de  Charles  ii,  réforma  ches  vous  jusqu’il  la 
chaire,  malgré  la  différence  de  nos  religions; 
tant  la  saine  raison  a partout  d’empire  I Dites-moi 
si  les  bons  livres  de  ce  temps  n’ont  pas  servi  h 
l'éducation  de  tous  les  princes  de  l’Empire.  Dans 
quelles  cours  de  l’Allemagne  n'a-lwm  pas  vu  des 
théilres  français? [Quel  prince  ne  t&cbait  pas  d'i- 
miter Louis  XIV  ? Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors 
les  modes  de  la  France? 

Vous  m'apportez , milord , l'exemple  du  czar 
Pierre-le-Grand , qui  a fait  naître  les  arts  daus 
son  pays,  et  qui  est  le  créateur  d’une  nation  nou- 
velle ; vous  me  dites  cependant  que  son  siècle  ne 
fera  pas  appelé  dans  l’Europe  le  Siècle  du  exar 
Pierre  ; vous  en  concluez  que  je  ne  dois  pas  appe- 
ler le  siècle  passé  le  Siècle  de  Louis  XIV.  il  me 
semble  que  la  différence  est  bien  palpable.  Le  czar 
Pierre  s’est  instruit  chez  les  autres  peuples  ; il  a 
porté  leurs  arts  chez  loi  ; mais  Louis  xiv  a in- 
struit les  nations  ; tout,  jusqu’il  ses  fautes,  leur  a 
été  utile.  Des  protestants,  qui  ont  quitté  ses  états, 
ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  fesait 
la  richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien 
tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux  ? ces 
dernières  surtout  furent  perfectionnées  chez  vous 
par  nos  réfugiés , et  nous  avons  perdu  ce  que  vous 
avez  acquis. 

EnBn  la  langue  française,  milord,  est  devenue 
presque  la  langue  universelle.  A qui  en  est-on 
redevable?  était-elle  aussi  étendue  du  temps  do 
Henri  iv  ? Non , sans  doute  ; on  ne  connaissait 
que  ntalien  et  l'espagnol.  Ce  sont  nos  eicellents 
écrivains  qui  ont  fait  ce  changement.  Mais  qui  a 
protégé,  employé,  encouragé,  ces  excellents  écri- 
vains? C'était  M.  Colbert , me  direz-vous  ; je  l’a- 
voue, et  je  prétends  bicoque  le  miuistre  doit 


partager  la  gloire  du  maître.  Mais  qu'eût  fait  un 
Colbert  sous  un  autre  prince,  sous  votre  mi  Guil- 
laume , qui  n'aimait  rien  ; sous  le  roi  d'Espagne 
Charles  n,  sous  tant  d’autres  souverains  ? 

Croiriez-vous  bien  , milord,  que  Louis  xiv  a 
réformé  le  goût  de  sa  cour  en  pliM  d’un  genre? 
il  choisit  Luili  pour  son  musicien  , et  Ata  le  pri- 
vilège à Camberl,  parce  que  Cambert  était  un 
bomme  médiocre,  et  Luill  un  homme  supérieur. 
Il  savait  distiuguer  l'esprit  du  génie;  il  donnait  à 
Quinault  les  sujets  de  scs  opéra;  il  dirigeait  les 
peintures  de  Lebrun  ; il  soutenait  Boileau,  Racine, 
et  Molière,  contre  leurs  ennemis;  il  encourageait 
les  arts  utiles  eomme  les  beaux-arts , et  toujours 
en  connaissance  de  cause;  il  prêtait  de  l'argent 
h van  Robais  pour  établir  ses  manufactures  ; 
il  avançait  des  millions  à la  compagnie  des  Indes, 
qu'il  avait  formée  ; il  donnait  des  pensions  aux 
savants  et  aux  braves  ofBciers.  Non  seulement  il 
s'est  fait  de  grandes  choses  sous  son  règne , mais 
c’est  lui  qui  les  fesait.  Souffrez  doue,  milord,  que 
je  lèche  d’élever  è sa  gloire  on  monument  que 
je  consacre  encore  plus  è l’utilité  du  genre  hu- 
main. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  xiv  parce 
qu’il  a fait  du  bien  aux  Français,  mais  parce  qu'il 
a fait  du  bien  aux  hommes;  c’est  comme  homme, 
et  non  comme  sujet,  que  j'écris;  je  veux  peindre 
le  dernier  siècle,  et  non  pas  simplement  un  prince. 
Je  suis  las  des  histoires  où  il  n'est  question  que 
des  aventures  d'un  roi , comme  s'il  existait  seul, 
ou  que  rien  n’existât  que  par  rapport  h lui  ; en 
un  mut , c'est  encore  plus  d’on  grand  siècle  que 
d’un  grand  roi  que  j'éâis  rhistoire. 

Pélisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi  ; 
mais  il  était  courtisan,  et  il  était  payé.  Je  ne  suis 
ni  l'un  ni  l'autre  ; c'est  'a  moi  qu'il  appartient  de 
dire  la  vérité. 

J’espère  que,  dans  cet  ouvrage,  vous  trouverez, 
milord , quelques  uns  de  vos  sentiments  ; plus  je 
penserai  comme  vous,  plus  j’aurai  droit  d’espérer 
l'approbation  publique. 

A M.  PITOT  DE  LALNAI 

A Bnuelte»,  MS  d’avril. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  eomplimeot  sur  ce 
que  vousallez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre 
fertile.  Cela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  la 
terre  et  de  déterminer  sa  flgure , mais  cola  est 
plus  utile;  et  il  vaut  mieux  donner  aux  hommes 
quelques  arpents  de  terre  que  de  savoir  si  elle  est 
plate  aux  pôles.  Vous  n’aurez  besoin  de  personne 
auprès  de  votre  confrère  M.  de  Richelieu , mais 
je  me  vanterai  è lui  d’être  votre  ami  ; et  c'est  moi 
qui  vous  prie  de  loi  bien  faire  ma  cour,  et  à un 
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très  aimable  syndic  avec  qui  j'ai  fait  la  moilié  du 
voyage  jusqu'ï  Langres.  Je  vous  prie,  avaiU  de 
partir,  de  me  mander  ce  qu'on  pense , ou  plutôt 
ce  que  vous  pensez  sur  le  quatrième  tome  do  la 
Physique  de  l’ablMi  de  Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  surpris  dans 
ce  livre,  j'ai  une  preuve  surabondante  do  l'exi- 
stenre  de  Dieu,  qui,  me  semble,  Tcrait  des  athées 
si  on  pouvait l’ètre.  Me  tronipé-jc?  M.  de  Molières 
me  parait  étrangement  anti-mécanique. 

Je  suis  fâché  que  l’auteur  des  Inslilutiomphy  ■ 
tiques  abandonne  quelquefois  Newton  pour  Leib- 
nitz; mais  il  faut  aimer  scs  amis,  de  quelque  parti 
qu'ils  soient.  Adien  ; je  vous  prie  de  vous  souve- 
nir de  moi  avec  tous  vos  amis.  Vous  savez  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  estime  trop  pour  vous 
faire  des  compliments  ordinaires.  îSo  m’oubliez 
l>as  auprès  de  madame  Pitot.  L'illustre  newto- 
leibniuietme  va  vous  écrire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Broiellet  » c«  ts  avril 

Voulez-vous  savoir,  mon  charmant  ami , mon 
confrère  en  Apollon , mon  maître  dans  l’art  de 
penser  délicatement,  reiïcl  i|ue  m’a  fait  votre  der- 
nière lettre?  Celui  qu’un  bon  instrument  de  mu- 
sique fait  sur  un  antre.  II  en  fait  résonner  toutes 
les  cordesqui  sont  h l’unisson.  Vous  m’avez  remis 
sur-le-champ  la  lyre  A la  main  ; j’ai  serré  mes 
compas , Je  suis  revenu  h l'autel  deMolpomèno  et 
au  temple  des  Grâces.  Vous  me  direz  si  j’ai  été 
exaucé  de  vos  trois  déesses. 

Tout  ce  que  vous  soupçonniez  que  j’ébauchais 
est  prêt  à vous  être  envoyé.  Dounez-moi  donc  l’a- 
dresse sûre  que  vous  m'avez  promise.  J’ai  plus  de 
choses  h vous  faire  tenir  qoe  vous  ne  pensez.  Je 
peux  avoir  mal  employé  mon  temps , mais  je  ne 
sois  pas  resté  oisif  ; je  sais  qu’il  y a long-temps 
que  je  ne  vous  ai  écrit,  mais  aussi  vous  aurez  deux 
tragédies  pour  excuse,  et,  si  vous  n’êles  pas  con- 
tent , j’ai  encore  autre  chose  A vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes 
étndes  ; il  me  semble  que  c’est  un  devoir  que  l’a- 
mitié m’impose.  Outre  toutes  les  bagatelles  poé- 
tiques qoe  vous  recevrez  de  moi,  vous  en  aurez 
aussi  de  philosophiques.  Je  crois  avoir  enfin  mis 
les  Eléments  de  Newton  au  point  que  l'homme 
le  moins  exercé  dans  ces  matières,  et  le  plus  en- 
nemi des  sciences  de  calcul , pourra  les  lire  avec 
quelque  plaisir  et  avec  fruit.  J'ai  mis  au-devant 
de  l'ouvrage  un  e.vposé  de  la  Métaphysique  de 
Newton,  et  de  celle  de  Leibnitz  dont  tout  homme 
de  bon  sens  est  juge-né.  On  va  l'imprimer  en  Hol- 
lande , an  commencement  de  mai  ; mais  il  va  pa- 
rjltre,  à Paris,  un  ouvrage  plus  intéressant  et 


plus  singulier  en  fait  de  phy.shino  ; c'est  une  Phy- 
sique que  madame  do  Châtelet  avait  composée 
[lour  son  usage,  et  que  quelques  membres  de 
I académie  des  sciences  se  sont  chargés  de  rendre 
publique  pour  l'honneur  de  son  sexe  et  pour  celui 
de  la  France. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  comédie  des  Dehors 
trompeurs.  Quel  dommage  I il  y a des  scènes  char- 
mantes et  des  morceaux  frappés  de  main  de  maî- 
tre. Pourquoi  cela  n'cst-il  pas  plus  étoffé,  et  pour- 
quoi les  derniers  actes  sont-ils  si  languissants  I 

•  Amphon  «epii 

- Iiutitui;  currenle  rota , cur  urcciu  exil  ? • 

Hoa.,  dt  Art,  pa*t.,  v.  a l . 

Il  en  est  A peu  près  do  mémo  de  la  pièce  * de 
Gresset,  et,  qui  pis  est,  c'est  une  déclamation 
vide  d’intérét.  Mon  Dieu,  pourquoi  me  parlez- 
vous  de  la  tragédie , soi-disant  de  Colignif  • Il 
semble  qoe  vous  ayez  soupçonné  qu'elle  est  de 
moi.  Le  Du  Sauzet , libraire  de  Hollande,  et  par 
conséquent  doublement  fripon,  a eu  l'insolence 
absurde  de  la  débiter  sous  mon  nom  ; mais.  Dieu 
merci,  le  piège  est  grossier  ; et,  fût-il  plus  tin , 
vous  n'y  seriez  pas  pris.  Cette  pitoyable  rapsodie 
est  d'un  bon  enfant  nommé  d’Arnaud , qui  s'esi 
avisé  do  vouloir  mettre  le  second  chaut  de  ta 
Menriade  en  tragédie.  Heorensement  pour  loi  sa 
personne  et  sa  pièce  sont  assez  inconnues. 

.\dieu , mon  cher  ami  ; mon  emur  et  mon  es- 
prit sont  A vous  pour  jamais,  kfadame  du  Châtelet 
vous  fait  mille  compliments. 

A M.  BERGER. 

Le  M avril. 

Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Pandore,  elle  est 
avec  sa  botte  chez  l’abbé  Moossinol,  qui  doit  vous 
la  remettre.  Ce  sera  A vous  A faire  qoe  de  cette 
boite  il  ne  sorte  pas  des  sifflets. 

Zutime  est  quelque  chose  de  si  commun  au 
théâtre , qu'il  faut  bien  que  Pandore  toit  quelque 
chose  de  neuf.  Madame  d'Aiguillon  , qui  l'a  lue , 
dit  que  c'est  on  opéra  A la  Milton.  Voyez  de  Rameau 
ou  de  Mondonville  qui  vous  voudrez  choisir,  ou 
qui  voudra  s'en  charger  ; mais  voyez  auparavant 
si  cela  mérite  qu'on  s’en  charge. 

Il  y a une  letlre'do  milord  Hervey  entre  les  mains 
de  l'abbé  Moossinot  que  je  voudrais,  en  qualité 
de  bon  Français , qui  fût  on  peu  connue.  Il  vous 
en  donnera  copie.  Ùn  peu  de  secret  pour  Pandore. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

* ftfouarrf  lit.  K. 

' Tra<:édie en  Iroif  aciei , de  Da Sente*»  non  reixrétenlée. 
Imprimée  en  <740. 
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Je  ne  puis  nie  mêler  de  proposer  un  intendant 
à M.  le  duc  de  Richelieu.  Si  je  le  pouvais,  cela 
serait  Tait.  Adieu  encore  une  fois. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 
cosiiiu.li  aososiiu  ou  pàicsmsit. 

A Bnneilc* , ce  S mai . 

Un  ballot  est  parti , mon  cher  ami  ; il  est  mar- 
qué d’un  grand  T.  Siffna  Thau  super  cnput  do- 
lenlium.  Ce  paquet  est  tris  honteni  de  ne  conte- 
nir que  quatre  tomes  de  mes  anciennes  rêveries 
imprimées  à Amsterdam,  et  rien  de  mes  nouvelles 
folies. 

On  va  jouer  Zulinie  h Paris.  Peut-être  la  joue- 
ra-t-on quand  vous  recevrez  cette  lettre  ; mais  je 
l'ai  tant  corrigée  que  je  n'ai  pu  encore  la  faire 
transcrire  pour  vous  l'envoyer.  Il  eût  été  niicuz 
de  vous  l'envoyer  d'abord, tout  informe  qu'elle 
était;  j'y  aurais  gagné  de  lions  conseils,  mais 
aussi  je  vous  aurais  fait  un  mauvais  présent. 
Voilà  ce  que  c’est  que  d'être  condamné  à vivre 
loin  de  vous.  Quel  plaisir  ce  serait  de  vous  consul- 
ter tous  les  jours  , de  vous  montrer  le  lendemain 
ce  que  vous  auriez  réformé  la  veille  I Voilà  comme 
les  belles-lettres  font  le  charme  de  la  vie;  autre- 
raent  elles  n'en  font  que  la  faible  consolation. 

J'espère  enfin  vous  envoyer  bientêt  Zulime  et 
Mahomet.  Ce  Mahomet  n'est  pas,  comme  vous 
croyez  bien,  le  Mahomet  ii  qui  coupe  la  tête  à sa 
bien-aiméc  ; c'est  Mahomet  le  fanatique,  le  cruel, 
le  fourbe , et,  à la  honte  des  hommes , le  grand , 
qui  de  garçon  marchand  devient  prophète,  légis- 
lateur, et  monarque. 

Zulime  n'est  que  le  danger  de  l'amour,  et  c'est 
un  sujet  rebattu  ; Mahomet  est  le  danger  du  fa- 
natisme, cela  est  tout  nouveau.  Heureux  celui  qui 
trouve  une  veine  nouvelle  dans  cette  minedu  IhM- 
tre  si  long-temps  fouillée  et  retournée  I mais  je 
veux  savoir  si  c'est  de  l'or  que  j’ai  tiré  de  cette 
veine  ; c’est  à votre  pierre  de  touche , mon  cher 
ami , que  je  veux  m'adresser. 

J'ai  bien  envie  de  mettre  bientôt  dans  votre 
bibliothèque  un  monument  singulier  do  l'amour 
dos  beaux-arts , et  des  bontés  d'un  prince  nnique 
en  ce  monde.  Le  prince  royal  de  Prnsse,  à qui  son 
ogre  de  père  permettait  à peine  de  lire , n'attend 
pas  que  ce  père  soit  mort  pour  oser  faire  impri- 
mer ta  Henriade.  Il  a fait  fondre  en  Angleterre 
des  caractères  d'argent,  et  il  compte  établir  dans 
sa  capitale  une  imprimerie  aussi  belle  que  celle 
du  I.ouvre.  Est-ce  que  ce  premier  pas  d'un  roi 
philosophe  ne  vous  enchante  pas?  Mais,  en  même 
temps,  quel  triste  retour  sur  la  France!  C'est  à Ber- 
lin que  les  beaux-arts  vontrcnaltre.  Eh  I que  fait- 
on  pour  eux  en  France  ? on  les  persécute.  Je  me 


console,  parce  qu'il  y a une  Emilie  et  un  Cideville, 
et  que,  quand  on  a le  bonheur  de  leur  plaire,  on 
n’a  que  faire  de  l'appui  des  sots. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; madame  du  Châtelet 
vous  fait  mille  compliments.  Je  suis  à vous  pour 
ma  vie.  V. 

A M.  LE  MARQDJS  D'ARGENSON , 

A PAIIS- 

A Brai«tle«.  le  11  nul. 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois , mon- 
sieur, depuis  long-tempe,  sont  partis  par  le 
coche,  comme  Scudéry,  pour  aller  en  cour;  ca 
sont  quatre  volumes  de  mes  rêveries  imprimées 
à Amsterdam.  Les  fautes  deséditeurs  se  tronvaient 
en  fort  grand  nombre  avec  les  miennes.  J'ai  cor- 
rigé tout  ce  que  j'ai  pu , et  il  s’en  faut  beaucoup 
que  j’en  aie  corrigé  assez.  Si  je  croyais  que  cela 
pût  vous  amuser  quelques  moments , je  me  croi- 
rais bien  payé  de  mes  peines. 

le  ne  connais  et  ne  veux  d'autre  récompense 
que  de  plaire  an  petit  nombre  qui  pense  comme 
vous.  Les  faveurs  des  rois  sont  faites  pour  le  cour- 
tisan le  plus  adroit  ; les  places  des  gens  de  lettres 
sont  pour  ceux  qui  sont  bien  à la  cour  ; votre  es- 
time est  pour  le  mérite.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
regrette  qu'une  chose , c'est  que  mes  ouvrages  ne 
soient  imprimés  que  chez  les  étrangers.  Je  suis 
fâché  d'être  de  contrebande  dans  ma  patrie.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalité , n'ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  qu'en  honnête  homme  et  en  bon  citoyen , je 
ne  puis  parvenir  à jonir  des  privilèges  qu'on  doit 
à ces  deux  titres.  Peut-être , 

- Eitioctas  amibitur  ideoi.  > 

Hoi.,  lib.  Il,  ep.  I.  V.  14. 

mais  si  c’est  de  vous  qu’il  est  aimé , il  n’a  pas  be- 
soin d’attendre , et  il  est  heureux  de  son  vivant. 

Le  procès  de  madame  du  Cliâtelet  n'avance 
guère.  Il  faut  se  préparer  à resterici  long-temps. 
J'y  suis  avec  elle , j’y  suis  à l'abri  de  la  persécu- 
tion , et  cependant  je  vous  regrette. 

Je  ne  sais , monsieur , si  vous  avez  entendu 
parler  du  jésuite  Janssens  à qui  on  redemande 
ici , en  justice , un  dépôt  de  deux  cent  mille  flo- 
rins. Le  procès  se  poursuit  vivement  ; le  rappor- 
teur m'a  dit  qu'il  y avait  de  terribles  preuves 
contre  ce  jésuite.  Il  pourra  être  condamné;  mais 
ses  confrères  resteront  tout  puissants,  car  on  no 
peut  ni  les  souffrir  ni  s'en  défaire.  Il  y a des  so- 
ciétés immortelles,  comme  des  hommes  im- 
mortels. 

Adieu  , monsieur  ; il  y a ici  deux  cœurs  qui 
vous  sont  dévoués  pour  jamais. 
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A MADAME  DE  CHAMPBaNIN. 

I>«  BroiflUe*. 

Mon  cher  imi  ^rni  cAal , vous  vous  divertissez 
à Paris,  car  vous  n’ëcrivei  point.  Mais  pourrai-je, 
moi , vous  divertir  h mou  tour?  Ou  va  jouer  Zu- 
/ime,  qui  pourtant  no  vaut  pas  Mahomet.  N’aliox 
donc  pas  partir  de  Paris  sans  avoir  vu  Zutime. 
Mais  ne  pouvez-vous  donc  point  voir  un  homme 
plus  tendre  , plus  aimable , plus  sûr  de  son  suc- 
cès que  toutes  les  tragédies  du  monde?  C'est  mon 
ange  gardien  , c'est  M.  d'Argenlal.  C'est  loi  qui 
vous  dira  le  sort  de  Zuime  ; car  il  sait  bien  ce 
que  le  public  en  doit  penser.  Comme  on  a son  bon 
ange,  on  a aussi  son  mauvais  ange;  roalbeureu- 
sement  c'est  Tbieriot  qui  fait  celle  fonction.  Je 
sais  qu'il  m'a  rendu  de  fort  mauvais  offlees , mais 
je  les  veux  ignorer.  Il  faut  se  respecter  assez  soi- 
même  pour  ne  se  jamais  brouiller  ouvertement 
avec  ses  anciens  amis  ; et  il  faut  être  assez  sage 
ponr  ne  point  mettre  ceux  à qui  on  a rendu  ser-  | 
vice  à portée  de  nous  nuire.  Agissez  donc  avec  ce 
Tbieriot  comme  j'agis  moi-mème.  Je  ne  fais  point 
d'attention  b son  ingratitude  ; mais , comme  il  est 
assez  singulier  que  ce  soit  lui  qui  se  plaigne  de 
mon  silence , faites-lui  sentir , je  vous  prie , com- 
bien U est  mal  b lui  de  ne  m'avoir  point  écrit , et 
de  trouver  mauvais  que  je  ne  lui  écrive  pas.  Ne 
me  compromettez  point  ; mais  informez-moi  nu 
peu , mon  cher  gros  chat , de  sa  conduite  et  de 
ses  sentiments.  Je  remets  cette  négociation  b votre 
prudence,  b laquelle  je  donne  carte  blanche. 
Adieu , ma  chère  amie , que  j'aimerai  toujours. 
J’embrasse  votre  pleine  lune.  Quand  nous  rever- 
rons-nous? quand  causerons-nous  ensemble  dans 
la  galerie  de  Cirey? 

A M.  BERNARD. 

Btaxellei , le  ST  mal. 

I.e  secrétaire  de  l'Amour  est  donc  le  secrétaire 
des  dragons.  Votre  destinée  , mon  cher  ami , est 
plus  agréable  que  celle  d'Ovide  ; aussi  votre  An 
d'aimer  me  parait  au-dessus  du  sien.  Je  fais  mon 
compliment  b M.  de  Coigni  de  ce  qu'il  joint  b ses 
mérites  celui  de  récompenser  et  d'aimer  le  vélre. 
Vous  me  dites  que  sa  fortune  a des  ailes  ; voilb 
donc  tous  les  dieux  ailés  qui  se  mettent  b vous 
favoriser. 

Voua  êtes  forméA  tous  les  deux 

Pour  plairo  aux  héros  comme  aux  belles  ; 

Mais  si  h foi  lune  a des  ailes  , 

Je  rois  que  U vôtre  a dr*  yeux. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle,  puisqu'elle 
II 


SOj 

prend  tant  de  soin  de  vous.  Vous  serex  toujours 
des  trait  Bernard  celui  pour  qui  j’aurai  le  plus 
d’attachement , quoique  vous  ne  soyez  encore  ni 
un  Crésus  ni  un  saint.  Je  vous  remercie  pour  les 
acteurs  de  Paris,  b qui  vous  souhaitez  de  la  santé. 
Pour  moi , je  leur  souhaite  une  meilleure  pièce 
que  Zutime  ; c’est  de  la  pluie  d'été.  J'avais  quel- 
que chose  de  plus  passable  dans  mou  portefeuille; 
mais  on  dit  qu'il  faut  attendre  l'hiver.  Vous  voyez 
que  Newton  ne  me  fait  pas  renoncer  aux  Muses  ; 
que  les  dragons  ne  vous  y fassent  pas  renoncer. 
Vous  avez  commencé , mon  charmant  Bernard , 
un  ouvrage  unique  en  notre  langue , et  qni  sera 
aussi  aimable  que  vous.  Continuez , et  souvenez- 
vous  de  moi  au  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos 
myrtes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

A M.  VAN  DliREN. 

A Braiellei , rue  de  ta  Grotie-Toar,  le  Irr  Juin. 

Vous  m’avez  envoyé , monsieur , les  vers  latins 
de  quelques  gens  de  l'académie  française , chose 
dont  je  suis  peu  curieux , et  vous  ne  m'avez  point 
envoyé  la  chimie  de  SUihl , dont  j'ai  un  très  grand 
besoin.  Je  votis  prie  instamment  de  me  la  faire 
tenir  par  la  même  voie  que  vous  avez  prise  pour  le 
premier  ballot. 

J'ai  en  main  on  manuscrit  singulier,  composé 
par  un  des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope ; c’est  une  espèce  do  réfutation  du  Prince 
de  Machiavel , chapitre  par  chapitre.  L’ouvrage 
est  nourri  de  faits  intéressants  et  de  réflexions 
hardies  qui  piquent  la  curiosité  du  lecteur,  et  qui 
font  le  profit  du  libraire.  Je  suis  chargé  d'y  re- 
toucher quelque  petite  chose , et  de  le  faire  im- 
primer. J'enverrais  l'exemplaire  que  j'ai  entre 
tes  mains  , à condition  que  vous  le  ferez  copier  b 
Bruxelles , et  que  vuus  me  renverrez  mon  manu- 
scrit ; j'y  joindrais  une  Préface , et  je  ne  deman- 
derais d’autre  condition  que  de  lebien  imprimer, 
et  d'en  envoyer  deux  douzaines  d'exemplaires  , 
magnifiquement  reliés  en  maroquin , à la  cour 
d’Allemagne  qui  vous  serait  indiquée.  Vous  m’en 
feriez  tenir  aussi  deux  douzaines  en  veau.  Mais 
je  voudrais  que  le  Maehiatel , soit  en  italien  , 
soit  en  français , fût  imprimé  b cêté  de  la  réfuta- 
tion, le'tout  en  beaux  caractères,  et  avec  grande 
marge. 

J'apprends,  dans  le  moment,  qu'il  y a trois 
petits  livres  imprimés  contre  le  Prince  de  Ma- 
chiavel. Le  premier  est  VAnti'Machiavel  ; le  se- 
cond , Discours  d' estât  contre  Machiavel  ; le  troi- 
sième , Fragment  coutre  Machiavel. 

Il  s’agirait  a présent , monsieur  , de  chercher 
ces  trois  livres  ; et , si  vous  pouvez  les  trouver  , 
ayez  la  bonté  de  me  les  faire  tenir.  Vous  pouvei 
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trouver ilea occasions  ; eu  (oui  cas , la  banque  s'en 
chargera.  Si  ces  brochures  ne  se  trouvent  point , 
un  s'eu  passera  aisément.  Je  ne  crois  pas  que  l'ou- 
vrage dont  je  suis  charge  ait  besoin  de  ces  petits 
secours.  Je  suis,  etc...  Voltaibe. 

A M.  L'ABBÉ  MOL'SSINOT. 

Joln. 

Nous  sommes  enfln  déterminés , mon  cher  abbé, 
b habiter  le  palais  Lambert , et , pour  cela , nous 
nous  recommandons  b vos  bontés  accoutumées. 
Madame  du  Châtelet  a quelques  meubles  qui  peu- 
vent aider  i elle  a surtout  un  fort  beau  lit  sans 
matelas.  Ces  meubles  sont  chez  mademoiselle 
Auger , qui  se  donnera  tous  les  mouvements  né- 
cessaires pour  vous  seconder , qui  sera  b vos  or- 
dres, qui  fera  tout  ce  que  vous  commanderez. 
Aidez-nous , mon  cher  abbé  , je  vous  en  prie , 
dans  ce  petit  projet  qui  nous  rapprochera  de 
vous.  Meublez  donc  ce  palais  comme  vous  pour- 
rez , au  meilleur  marché  que  vous  pourrez , le 
plus  tét  que  vons  pourrez  , b payer  de  quinzaine 
en  quinzaine  comme  vous  pourrez. 

Remettez  b M.  Berger  le  mannscritde  Pandore 
et  offrez-lui  quelque  argent , si  vous  sentez  qu'il 
en  ait  besoin.  J'ai  fait , pour  oliéirb  l'amitié,  cette 
Pmidore , qui  no  vaut  pas  celle  de  Vnicain;  aussi 
no  suis-je  pas  amoureuz  de  mon  ouvrage , comme 
il  le  fut  du  sien , qui  en  valait  la  peine  ; mais  je 
le  sois  beaucoup  de  la  belle  musique  de  Rameau. 
Je  le  prie  d'embellir  mes  guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  nwrt  ; on  doit  savoir  cela 
<lans  votre  chapitre.  L'Europe  et  votre  cloître 
pourront  bien  changer  de  face , mais  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  roués  ne  changeront  jamais, 
le  ne  tarderai  pas  b voir  foce  b face  sa  majesté 
prussienne  ; ce  sera  pour  moi  un  honneur  que  le 
Seigneur  n'accorda  pas  b Moïse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  Juin. 

Mon  adorable  ami , vous  savez  que  je  n'ai  ja- 
mais espéré  un  succès  brillant  de  Zulime.  Je  vous 
ai  toujours  mandé  que  la  mort  du  père  tuerait  la 
pièce;  et  la  véritable  raison,  b mon  gré,  c'eat 
qu'ainrs  l'intérét  change  ; cela  fait  une  pièce 
double.  Le  cœur  n'aime  point  b se  voir  dérouté; 
et,  quand  une  fois  il  est  plein  d’un  sentiment 
qn'on  lui  a inspiré,  il  rebute  tout  ce  qui  se  pré- 
sente b la  traverse  : d'ailleurs  les  passions  qui 
régnent  dans  Zulime  ne  sont  point  assez  neuves. 
Le  public  , qui  a vu  déjb  les  mêmes  choses  sous 
d'autres  noms , n'y  trouve  point  cet  attrait  invin- 
cible que  la  nouveauté  porte  avec  soi.  Que  vons  | 


êtes  charmants,  vous  et  madame  d' Argentai!  qur 
vous  êtes  au-dessus  de  mes  ouvrages  I mais  aussi 
je  vous  aime  plus  que  tous  mes  vers. 

Je  vons  supplie  de  faire  an  plus  tét  cesser  pour 
jamais  les  représentations  de  2u/ime  sur  quelque 
honnête  prétexte.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  ja- 
mais mis  mes  complaisances  que  dans  Mahomet 
et  Mêrope.  J'aime  les  choses  d'une  espèce  toute 
neuve.  Je  n'attends  qu'une  occasion  de  vous  en- 
voyer la  dernière  leçon  de  Mahomet;  et , si  vous 
n’êles  pas  eonleut , vous  me  forez  recommencer. 
Vous  m'enverrez  vos  idées,  Je  lâehenii  de  les 
mettre  en  œuvre.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'être 
inspiré  par  vous. 

Voulez- vous , avant  votre  départ , une  seconde 
dose  de  Mérope  .'Je  sois  comme  les  chercheurs  de 
pierre  philosophale  ; ils  n'accusent  jamais  que 
leurs  opérations , et  ils  croient  que  l’art  est  in- 
faillible. Je  crois  iiférope  un  très  beau  sujet , et  je 
n'accuse  que  moi.  J’en  ai  fait  trois  nouveaui  actes; 
cela  vous  amuserait-il  ? 

En  attendant , voici  une  façon  d’ode  que  je 
viens  de  faire  pour  mon  cher  roi  de  Prusse.  De 
quelle  épithète  je  me  sers  l'a  pour  un  mil  Un  roi 
cher!  cela  ne  s’était  jamais  dit.  Enfln  vnilb  l'ode, 
ou  plulêt  les  stances  ; c’est  mon  cœnr  qui  les  a 
dictées , bonnes  ou  mauvaises;  c’est  lui  qui  me 
dicte  les  plus  tendres  remerciements  pour  vous , 
la  reconnaissance , l’amitié  la  pins  respectueuse 
et  la  plus  inviolable. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARCENSON. 

A Brautlvs,  lus  juin. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher 
monarque , savez- vous  bien , monsieur , ce  que 
je  ferais?  je  loi  montrerais  votre  lettre,  car  Je 
crois  que  ses  ministres  ne  lui  donneront  jamais 
de  si  bons  conseils.  Mais  il  n’y  a pas  d’apparence 
que  je  voie , du  moins  sitôt,  mon  messiedu  Nord. 
Vous  vous  doutez  bien  que  je  ne  sais  point  quitter 
mes  amis  pour  des  rois  ; et  je  l’ai  mandé  tout  net  b 
ce  charmant  prince , que  J'appelle  votre  huma- 
uité , au  lieu  de  l'appeler  votre  nugetlé. 

A peine  est-il  monté  sur  le  trône  > , qu'il  a'esi 
souvenu  de  moi  pour  m’écrire  la  lettre  la  pios 
tendre , et  pour  m’ordonner , ce  sont  ses  termes, 
de  loi  écrire  toujours  comme  b on  Aomme , et  ja- 
mais comme  b un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dans 
les  rues  de  Berlin  , en  se  félicitant  sur  les  com- 
mencements de  son  règne?  Tout  Berlin  pleure 
de  joie  ; mais  , pour  son  prédécesseur , personne 
no  l'a  pleuré , que  je  sache.  Belle  leçon  pour  les 
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rois  I Les  gens  en  place  sont  pour  b plupart  de 
grands  misérables;  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ou 
gagne  à faire  du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaisir , monsieur , an  roi , à vous, 
et  à U.  de  Valori , en  lui  transcrivant  les  propres 
paroles  de  ce  ministre  dont  vous  m'avez  fait  part: 

I II  commence  son  règne  comme  il  y a apparence 
• qu'il  le  continuera  ; partout  des  traits  de  bon- 
« té , etc.  • J'ai  écrit  aussi  a M.  de  Valori  ; j'ai 
fait  plus  encore,  j'ai  écrit  à M.  le  baron  de  Kai- 
serling , favori  du  roi , et  je  lui  ai  transcrit  les 
louanges  non  suspectes  qui  me  reviennent  de  tous 
cdtés  de  notre  cher  Marc-Aurèlc  prussien,  et, 
surtout , les  quatre  lignes  de  votre  lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux 
dont  on  a l'approbation , et  que  le  roi  ne  saura  pas 
mauvais  gré  è M.  de  Valori  de  mon  petit  rapport, 
ni  M.  de  Valori  è moi.  Des  bagatelles  établissent 
quelquefois  la  confiance  ; et  la  première  des  in- 
structions d'un  ministre , c'est  déplaire. 

Les  affaires  me  paraissent  bien  brouillées  en 
Allomagneet  partout;  et  je  crois  qu’il  n’y  aquo  le 
conseil  de  la  Trinité  qui  sache  ce  qui  arrivera  dans 
la  petite  partie  de  notre  petit  tas  de  boue  qu’on  ap- 
pelle Europe.  La  maison  d'Autriche  voudrait  bien 
attaquer  tes  Borboïùdet  ; mais  sa  pragmatique  la 
retient.  La  Saxe  et  la  Bavière  disputeront  la  suc- 
cession; Berg  et  Juliers  est  une  nonvelle  pomme 
de  discorde,  sans  compter  les  Goths,  Visigotbs, 
eiGépidesqui  pourraient  danser  dans  cette  pyr- 
rbique  de  barbares. 

- Suive,  miri  magno  lurbantibui  sequora  venlis, 

E terra  magnum  atténua  spectare  taborem.  - 

Luca.,  lib.  Il,  T.  1. 

Débrouille  qui  voudra  ces  fusées  ; moi  je  cul- 
tive en  paiz  les  arts , bien  fâché  que  les  comé- 
diens aient  vouindonner'a  toute  force  ceüéZulime, 
que  je  n'ai  jamais  regardée  que  comme  de  la  crème 
fouettée,  dans  le  temps  que  j'avais  quelque  chose 
de  meilleur  b leur  donner.  J'ai  en  l'honneur  de 
vous  en  montrer  les  prémices. 

- Si  me,  a/urev,  fuit  vatibua  inaeria, 

- Subtimi  lêriam  aidera  vertk».  - 

Hoa.,  lib.  1,  od.  i , v.  3.V. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments ; vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux 
attachement. 

A M.  DE  MAÜPERTÜIS. 


sont  pas  mes  grands  hommes,  line  tète  a beau  être 
couronnée , je  ne  fais  cas  que  de  celles  qui  pensent 
comme  la  vôtre  ; et  c'est  votre  estime  et  votre 
amitié,  non  la  faveur  des  souverains, que  j'ambi- 
tionne. Il  n’y  a que  le  roi  de  Prusse  qoe  je  mets 
de  niveau  avec  vous , parce  qne  c'est  de  tous  les 
rois  le  moins  roi  et  le  plus  homme.  Il  est  bienfesant 
et  éclairé , plein  de  grands  talents  et  de  grandes 
vertus  ; il  m'étonnera  et  m’afOigera  sensiblement , 
s'il  se  dément  jamais.  Il  ne  lui  manque  que  d'ètre 
géomètre;  mais  il  est  profond  métaphysicien , et 
moins  bavard  que  le  grand  Vniffius. 

J'irais  observer  cet  astre  du  Nord , si  je  pou- 
vais quitter  celui  dont  je  suis  depuis  dix  t ans  te 
satellite.  Je  ne  suis  pas  comme  les  comètes  de 
Descarics,  qui  voyagent  de  tourbillon  en  tourbillon. 

A propos  de  tourbillon,  j’ai  lu  le  quatrième 
tome  de  Joseph  Privât  de  Molicres,qui  prouve 
l'existence  de  Dieu  par  un  poids  de  cinq  livres 
posé  sur  un  4 de  chiffre  *.  Il  parait  que  vos  con- 
frères les  examioateun  do  son  livre  n'ont  pas 
donné  leurs  suffrages  b cette  étrange  preuve  ; sur 
quoi  j’avais  pris  la  liberté  de  dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
f^os  messieurs  de  Tacadémie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud’homie. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  M.  de  Gamaches  ’ , 
mais  je  ne  sais  pas  bien  encore  ce  qu’il  prétend, 
lirait  quelquefois  le  plaisant  ; j'aimerais  mieux 
clarté  et  méthode. 

J’apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la 
santé  de  madame  de  Richelieu  ; vous  perdrez  une 
personne  qui  vous  estimait  et  qui  vous  aimait, 
puisqu'elle  vous  avait  eonnu  ; c'était  presque  la 
seule  protectrice  qui  me  restait  b Paris.  Je  lui 
étais  attaché  dès  son  enfance  ; si  elle  meurt , je 
serai  inconsolable. 

Adieu , moosienr  ; je  vous  suis  attaché  pour 
jamais.  Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé , 
quoique  je  vous  admirasse  ; ce  qui  est  assez  rare 
b concilier. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  S4  de  Juin. 

Zutime,  mon  respectable  ami  , est  faite  pour 
mon  malheur.  Vous  savez  que  madame  de  Riche- 
lieu est  b la  mort  ; peut-être  en  est-ce  fait  b l'heurn 
où  je  vous  écris.  Vous  n’ignorez  pas  la  perle  que 
je  fais  en  elle  ; j'avais  droit  de  eomplcr  sur  ses 


A Bruxelles,  le  Ztjaln. 

Les  grands  hommes  sont  mes  rnis,  monsieur, 
mais  la  converse  n'a  pas  lieu  ici  ; les  roi.s  ne 


' LImi  ftu/f  tnA. 

• On  appelle  4 rff  chiffre  on  piège  à rate,  scr  lequel  mt 
met  on  poids.  K. 

1 L'aiirfinomfc  pAyilqae  de  l’abbe  de  Gamachee.  » 

31, 
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bonlës , ri , j'ose  dire  , sur  l'amitit'  de  M.  de  Ri- 
chelieu. Il  faut  que  je  joigne  h la  douleur  dont 
celle  mort  m'accable  celle d’apprcndrequc  M.  de 
Richelieu  me  sait  le  plus  mauvais  gré  du  monde 
d'avoir  laissé  jouer  Zu/ime  dans  ces  cruelles  cir- 
constances. Vous  pouvez  me  rendre  justice.  Cette 
malheureuse  pièce  devait  être  donnée  long-temps 
avant  quemadamede  Richelieu  fûth  Paris.  Elle  fut 
représentée  le  9 juin , quaAd  madame  de  Richelieu 
donnait  à souper,  et  se  croyait  très  loin  d'étre  en 
danger.  J'ai  fait  depuis  humainement  ce  que  j'ai 
pu  pour  la  retirer,  sans  en  venir  'a  l>out.  Elle 
était  à la  troi.sième  représentation  , lorsque  j'eus 
le  malheur  de  perdre  mon  neveu  , qui  était  oor- 
reelcur  des  comptes,  et  que  j'aimais  tendrement. 
Ma  famille  ne  s'est  point  avisée  de  trouver  mau- 
vais qu'on  représentit  un  do  mes  ouvrages  pen- 
dant que  mon  pauvre  neveu  était  h l'agonie,  et 
que  j'avais  le  cœur  percé.  Faudrait-il  que  ceux 
qui  se  disent  protecteurs  ou  amis , et  qui  souvent 
no  sont  ni  l'un  ni  l’autre,  affectassent  do  se  fi- 
cher d'un  prétendu  manque  de  bienséance  dont 
je  n'ai  pas  été  le  maître , quand  ma  famille  n'a 
pas  imaginé  de  s'en  formaliser?  Vous  êtes  peut- 
être  à portée,  vous  ou  monsieur  votre  frère,  de 
faire  valoir  à M.  de  Richelieu  mon  innocence;  il 
a grand  tort  assurément  de  m’affliger.  Je  sens 
aussi  douloureusement  que  lui  la  perle  de  ma- 
dame de  Richelieu , et  je  suis  bien  loiu  de  mériter 
son  mécontentement  ; il  m’est  très  sensible  dans 
une  occasion  si  triste.  Il  est  bien  dur  de  paraître 
insensible  quand  on  a le  cœur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  à madame  d’Argcnlal. 
Madame  du  Chilelet  vous  fait  è tous  deux  bien 
des  compliments , elle  vous  aime  autant  que  je 
vous  suis  attaché. 

A M.  L’ABBÉ  PRÉVOST. 

BraxellM,  Juin. 

Arnauld  lit  autrefois  l’apologie  de  Boileau , et 
vous  voulez,  monsieur,  faire  la  mienne.  Je  serais 
aussi  sensible  è cet  honneur  que  le  fut  Boileau , 
non  que  je  sois  aussi  vain  que  lui , mais  parce 
que  j'ai  plus  besoin  d’apologie.  U seule  chose 
qui  m’arrête  tout  court , est  celle  qui  empêcha 
le  grand  Condé  d'écrire  des  mémoires.  Vous  voyez 
que  je  ne  prends  pas  d'czcmples  médiocres.  Il  dit 
qu’il  ne  pourrait  se  justifier  sans  accuser  trop  de 
monde. 

« si  parvn  tiret  componere  magiûs.  » 

Geor^.,  IV,  176. 

Je  suis  h peu  près  dans  le  même  cas. 

Comment  ponrrais-je , par  exemple , ou  com- 


ment pourriez-vous  parler  des  souscriptions  de 
ma  llenriade,  sans  avouer  que  M.  Thicriot,  alors 
fort  jeune,  dissipa  malheureusement  l’argent  des 
souscriptions  de  France?  J’ai  été  obligé  de  rem- 
bourser è mes  frais  tous  les  souscripteurs  qui  onl 
eu  la  négligence  de  ne  point  envoyer  è Londres, 
et  j’ai  encore  par-devers  moi  les  reçus  de  plus  de 
cinquante  personnes.  Serait-il  bien  agréable  pour 
ces  personnes , qui , pour  la  plupart , sont  des 
gens  très  riches,  de  voir  publier  qu’ils  onl  ou 
l'économie  de  recevoir  b mes  dépens  l'argent  de 
mon  livre?  Il  est  très  vrai  qu’il  m’en  a coûté  beau- 
coup pour  avoir  fait  iiHcnriade , et  que  j'ai  donné 
autant  d’argent  en  France  que  ce  poème  m’en  a 
valu  il  Londres  ; mais  plus  cette  anecdote  est  dés- 
agréable pour  notre  nation , plus  je  craindrais 
qu’on  ne  la  publiât. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  que  j’ai 
faits,  ne  serait-ce  pas  me  faire  des  ennemis  irré- 
conciliables? Pourrai-je  enfla  publier  la  lettre  que 
m’écrivit  l’abbé  Desfonlaines , de  Bicètre,sans 
commettre  ceux  qui  y sont  nommés?  J’ai  sans 
doute  de  quoi  prouver  que  l’abbé  Desfontaines 
me  doit  la  vie , je  ne  dirai  point  l’honneur  ; mais 
y a-t-il  quelqu’un  qui  l’ignore , et  n’y  a-t-il  pas 
de  la  honte  b se  mesurer  avec  un  homme  aussi 
universellement  bal  et  méprisé  que  Desfontaines? 

Loin  de  chercher  b publier  Popprobre  des  gens 
de  lettres , je  ne  cherche  qu’b  le  couvrir.  Il  y a 
un  écrivain  connu  qui  m’écrivit  un  jour  : ■ Voici, 
< monsieur , un  libelle  que  j'ai  fait  contre  vous  ; 
• si  vons  voulez  m'envoyer  cent  écus,  il  ne  pa- 
■ rattra  pas.  s Je  lui  fis  mander  que  cent  écus 
étaient  trop  peu  de  chose  ; que  son  libelle  devait 
lui  valoir  au  moins  cent  pistoles , et  qu’il  devait 
le  publier.  Je  ne  finirais  point  sur  de  pareilles 
anecdotes;  mais  elles  me  peignent  rhumanilé  trop 
en  laid,  et  j’aime  mieux  les  oublier. 

Il  y a un  article  dans  votre  lettre  qui  m'inté- 
resse beaucoup  davantage;  c’est  le  besoin  que 
vous  avez  de  douze  cents  livres.  M.  le  prince  de 
Conti  est  b plaindre  de  ce  que  ses  dépenses  le 
mettent  hors  d'état  de  donner  b un  homme  do 
votre  mérite  autre  chose  qu’un  logement.  Je  vou- 
drais être  prince,  on  fermier-général,  pour  avoir 
la  satisfaction  de  vous  marquer  une  estime  so- 
lide. Mes  affaires  sont  actuellement  fort  loin  de 
ressembler  b celles  d'un  fermier-général , et  soûl 
presque  aussi  dérangées  que  celles  d'un  prince. 
J'ai  même  été  obligé  d'emprunter  deux  mille  écus 
de  M.  Bronod,  notaire  ; et  c'est  de  l’argent  de  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  quo  j’ai  payé  ce  que 
jedevais  b Prault  fils  ; mais,  silét  qucje  verrai  jour 
b m’arranger,  soyez  très  persuadé  qucje  prévien- 
drai l'occasion  de  vous  servir  avec  plus  de  viva- 
cité que  vous  ne  pourriez  la  faire  naître.  Rien  ne 
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me  serait  plus  agréable  et  plus  glorieux  que  de 
pouvoir  n’être  pas  inutile  k celui  de  nos  écrivains 
que  j’estime  le  plus.  C’est  avec  ces  sentiments 
très  sincères  que  je  suis , monsieur , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Bmxelleé , ce  S8  de  Joln. 

Eh  bien  ! mon  cher  ami,  avez-vous  reçu  le  paquet 
T?  C’est  M.  Helvétius , un  de  mes  confrères  en 
Apollon  , quoique  fermier-général , qui  s’esl  chargé 
de  le  faire  mettre  au  coche  de  Reims , recom- 
mandé k Paris  pour  Rouen.  Si  les  soins  d'un  fer- 
mier-général et  l'adresse  d’un  premier  président 
ne  suffisent  pas , k qui  faudra-t-il  avoir  recours  ? 
Vous  devez  trouver  dans  cette  édition  beaucoup 
de  corrections  k la  main , deux  cents  vers  nou- 
veaux dans /a  Henriade,  quelques  pièces  fugi- 
tives qui  n’étaient  pas  dans  les  autres  éditions  ; 
mais,  surtout,  les  fautes  énormes  de  l’édition 
réformées  tant  que  je  l’ai  pu. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Zulime,  que 
les  comédiens  de  Paris  ont  représentée  presque 
malgré  moi,  et  qui  n’est  pas  dipe  de  vous.  Si 
j’avais  do  la  vanité , je  vous  dirais  qu’elle  n’est 
pas  dipe  de  moi  ; du  moins  je  crois  pouvoir 
mieux  faire,  et  qu’en  effet  Mahomet \aut  mieux. 
Vous  jugerez  si  j'ai  bien  peint  les  fourbes  et  les 
fanatiques. 

En  attendant , voyez  , mon  cher  ami , si  vous 
êtes  un  peu  content  de  la  petite  odelette  pour 
notre  souverain,  le  roi  de  Prusse.  Je  l’appelle 
notre  souverain , parce  qu'il  aime , qu’il  cultive, 
qu’il  encourage  les  arts  que  nous  aimons.  Il  écrit 
en  français  beaucoup  mieux  que  plusieurs  de  nos 
académiciens , et  quelquefois , dans  ses  lettres , il 
laisse  échapper  do  petits  sixains  ou  dizains  que 
peub-étre  ne  désavoueriez-vous  pas.  Sa  passion 
dominante  est  de  rendre  les  hommes  heureux , et 
de  faire  fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Me  se- 
rait-il permis  de  vous  dire  que , dès  qu’il  a été 
sur  le  trône , il  m’a  écrit  ces  propres  paroles  : 
« Pour  Dieu , ne  m’écrivez  qu’en  homme , et  mé- 
« prisez  avec  moi  les  noms , les  titres , et  tout 
« l’éclat  extérieur? 

Eh  bien!  qu’en  dites- vous?  Votre  cœur  n’est-il 
pas  ému?  N’est-on  pas  heureux  d’ôlre  né  dans  un 
siècle  qui  a produit  un  homme  si  singulier?  Avec 
tout  cela,  je  reste  k Bruxelles, et  le  meilleur  roi 
de  la  terre , son  mérite  et  ses  faveurs  ne  m’éloi- 
peront  pas  un  moment  d’Emilie.  Les  rois  ( même 
oelui-lk)  ne  doivent  marcher  jamais  qu’après  les 
amis  ; vous  sentez  bien  que  cela  va  sans  dire. 

Ne  pouvez-vous  pas  me  rendre  un  très  grand 
service , en  en  rendant  un  petit  k M.  le  marquis 
du  Châtelet  ? Il  s’agit  seulement  d’épargner  le 


voyage  d'un  maître  des  comptes  ou  d’un  auditeur. 

M.  du  Châtelet  a , comme  vous  savez , en  Nor- 
mandie, de  petites  terres  relevant  du  roi,  nom- 
mées Saint-Rémi , Heurlemoot  et  Feuilioi  ; il  eu  a 
rendu  les  aveux  et  dénombrements  k la  chambre 
des  comptes  de  Rouen  ; il  s’agit  actuellement  d’ob- 
tenir la  mainlevée  de  ces  dénombrements,  et, 
pour  y parvenir,  il  faut  faire,  dit-on  , informa- 
tion sur  les  lieux.  C’est  apparemment  le  droit  de 
la  chambre  des  comptes.  Elle  députe  un  ou  deux 
commissaires , k ce  qu’on  dit , pour  aller  faire 
semblant  de  voir  si  l’on  a accusé  juste , et  se  faire 
payer  grassement  de  leur  voyage  inutile.  Or , on 
prétend  qu'il  n’est  ni  malaisé  ni  hors  d'usage  d’ob- 
tenir un  arrêt  de  dispense  de  la  chambre  des 
comptes,  et  d’obtenir  la  mainlevée,  sans  avoir  k 
payer  les  frais  de  cette  surérogatoire  information. 
Le  père  de  M.  du  Châtelet  obtint  pareil  arrêt 
pour  les  mêmes  terres.  Voyez , pouvez-vous  par- 
ler, faire  parler,  faire  écrire  k quelqu’un  de  la 
chambre  des  comptes , et  nous  dire  ce  qu’il  faut 
faire  pour  obtenir  cet  arrêt  de  dispense? 

Adieu  , mon  aimable  ami;  vous  êtes  fait  pour 
plaire  et  pour  rendre  service.  V. 

A M.  BERGER. 

Bruxelles,  le  æjuln. 

Je  ne  souhaite  point  du  tout , monsieur , que 
M.  Rameau  travaille  vite  ; je  desire , au  contraire, 
qu’il  prenne  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire 
un  ouvrage  qui  mette  le  comble  k sa  réputation. 
Je  ne  doute  pasqu'il  n’ait  montre  mon  poème  dans 
la  maison  de  M.  de  La  Popeliuière,  et  qu’il  n’en 
rapporte  des  idées  désavantageuses.  Je  sais  que  je 
n’ai  jamais  eu  l’honneur  de  plaire  k M.  de  L& 
Popelinière , et  qu’il  pense  sur  la  poésie  tout  dif- 
féremment de  moi.  Je  ne  blâme  point  son  goût  ; 
mais  j'ai  le  malheur  qu’il  condamne  le  mien.  Si 
vous  en  voulez  une  preuve,  la  voici.  M.  Thicriut 
m’envoya , il  y a quelques  années , des  correc- 
tions qu’on  avait  faites , dans  cette  maison , k 
mon  Épitresur  la  Modération.  J’avais  dit  ; 

Pourquoi  l'aspic  affreux , le  tigre , la  panthère , 

N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère , 

Et  que , reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  i 

On  voulait  ; 

Le  cliien  lèche , en  criant , le  maître  qui  le  bat. 

Les  autres  vers  étaient  corrigés  dans  ce  goût. 
Cela  me  fait  craindre  qu’une  manière  do  penser 
si  differente  de  la  mienne , jointe  k peu  do  Itonnc  vo- 
lonté pour  moi , ne  dégoûte  beaucoup  M.  Rameau. 
On  m’assure  qu’un  homme  qui  doiuctirc  chez 
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M.  (le  La  Popeliiiièi-e , et  à l'amitié  duquel  j'avais 
droit,  a mieui  aimé  se  ranger  du  nombre  (le  mes 
ennemis  que  de  me  conserver  une  amitié  qui  lui 
devenait  inutile.  Je  ne  crois  point  ce  brait.  Je  ne 
me  plains  ni  de  M.  de  La  Popelinière  ni  de  per- 
sonne, mais  je  vous  expose  seulement  mes  doutes, 
afin  que  vous  fassiex  sentir  au  musicien  qu'il  ne 
doit  pas  tout  b fait  s'en  rapporter  h des  personnes 
(|ui  ne  peuvent  m’ètre  favorables.  Au  reste,  je 
compte  faire  des  changements  au  cinquième  acte, 
et  je  pense  qu’il  u'|  a que  ce  qu'on  appelle  des 
coupures  b exiger  dans  les  premiers. 

Il  ; aune  affaire  qui  me  tient  plus  an  coiar, 
c'est  celle  dont  vous  me  parlez.  Vous  ne  me  man- 
dez point  si  monsieur  votre  frère  est  b Paris  ou  b 
Lyon , s’il  fait  commerce  ou  s’il  est  chargé  d’autres 
afiaires.  J’espère  que  je  verrai  S.  M.  le  roi  de 
Prusse , vers  la  fin  de  l’automne , dans  les  pays 
méridionaux  de  ses  états , eu  cas  que  madame  la 
marquise  du  Châtelet  puisse  faire  le  voyage.  C’est 
Ib  que  je  pourrais  vous  être  utile , et  c'est  ce  qui 
redouble  mon  envie  d’admirer  de  pins  près  un 
prince  né  pour  faire  du  bien. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

Brusellet,  IBJalD. 

M.  s'Gravcsande , mon  cher  monsieur,  vou- 
drait bien  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  avez  re- 
connu nue  assez  grande  erreur  dans  1a  détermi- 
nation des  hauteurs  du  pôle  qui  ont  servi  de  fon- 
dement aux  calculs  de  la  méridienne  de  MM.  de 
Cassini.  Vous  me  feriez  un  sensible  plaisir  si  vous 
vouliez  m’envoyer  sur  cela  un  petit  détail , tant 
pour  mon  inslrnction  que  pour  satisfaire  la  curio- 
sité de  M.  s’Gravesande. 

Il  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou  ; 
il  vaudrait  mieux  que  les  mines  du  Potose  fus- 
sent perdues  que  (l’avoir  seulement  la  crainte 
de  perdre  des  gens  qui  ont  été  chercher  la  vérité 
dans  le  pays  de  l'or.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ail  be- 
soin d'eux  pour  savoir  comment  la  terre  est  faite; 
mais  ils  ont  grand  besoin  do  revenir. 

Est-il  vrai  que  les  ilémoiret  de  M.  Doguay  sont 
rédigés  par  vous?  Paraissent-ils?  C’était  un  homme 
comme  vous , unique  en  son  genre.  Mon  genre  b 
moi  est  d’étre  le  très  humble servitenr  du  vôtre, 
et  de  vous  être  attaché  pour  jamais. 

AM.  DE  MADPERTÜIS. 

Brazellet , la  l*r  JalIlaL 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu’il  a fait  acqui- 
sition de  vous,  monsieur,  et  de  MM.  VollT  et 
Euler.  Cela  veut-il  dire  que  vous  allez  b Berlin  , 
ou  que  vous  dirigerez , de  Paris , les  travaux  aca- 
démiques de  la  société  que  le  plus  aimable  de  tous 


les  rois , le  plus  digue  du  trêiie , et  le  plus  digue 
de  vous , veut  établir?  Je  vous  prie  de  me  mander 
quelles  sont  vos  idées,  et  de  croire  que  vous  no 
pouvez  les  communiquer  b un  homme  qui  soit 
plus  votre  admirateur  et  votre  ami.  Ayez  la  bonté 
aussi  de  me  répondre  sur  les  articles  de  ma  der- 
nière lettre.  Le  roi  de  Prusse  voudrait  aussi  avoir 
H.  s'Gravesande.  Je  croisqu’ii  fera  cette  conquête 
plus  aisément  que  la  vôtre. 

M.  de  Camas,  adjudaut-gcuéral  du  roi  de  Prusse, 
et  homme  plus  instruit  qu'un  adjudant  ne  l'est 
d'ordinaire , vient  b Paris  voir  le  roi  et  vous.  Je 
m'imagine  qu'il  vous  enlèvera  s'il  peut  ; vous 
voyez  que  le  destiu  du  père  et  du  fils  est  d'avoir 
les  grands  hommes. 

Comptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  siiicoro 
amitié  de  V. 

A M.  DE  PO\T  DE  VEÏLE. 

Cfl  landi,  il  dejailltl. 

IIUUULES  BESlU.NTBancBS. 

4°  Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qu’on  veut 
que  je  fasse  jouer  b Uercide.  Si  Sékle  s'échappe  du 
camp  de  Mahomet  pour  se  rendre  b La  Mecque , 
cl  si  Uercide  en  fait  autant , ces  deux  évasions , 
pourfaire  rentrer  dans  un  même  lieu  deux  hommes 
dont  on  a besoin , seront  alors  un  artifice  du  poète 
peu  vraisemblable , peu  délié , et  par  Ib  peu  in- 
téressant. 

De  pins, il  ne  me  parait  pas  raisonnable  que  Ma- 
homet eût  fait  mettre  en  prison  Hercide  sur  cotte 
raison  seule  qu'Hercide  a de  l’amitié  pour  des  en- 
fants qu'il  a élevés,  et  dont  l’un  est  l'objet 
mémo  de  l’amour  de  Mahomet.  Une  troisième 
raison  qni  me  détourne  encore  de  faire  ainsi  re- 
venir Uercide,  c'est  la  nécessité  où  je  serait  d’in- 
Icrrompre  le  fil  de  l'action  pour  conter  b plusieurs 
reprises  l'emprisonnement  et  l’évasion  d'Hercide. 
Je  ne  suis  déjà  chargé  que  de  trop  de  récits  pré- 
liminaires. Enfin  , il  me  parait  plus  court  et  plut 
tragique  qu’Hercide  demeure  comme  il  était. 

2''  Pour  les  changements  qu’on  peut  faire  dans 
le  détail  des  scènes  de  Mahomet  et  de  Palmire , 
je  m’y  livrerai  sans  aucune  répugnance. 

5°  J'essaierai  le  cinquième  acte  tel  qu'ou  le 
propose , et  je  le  dégrossirai  pour  voir  s’il  n’y  a 
point  là  une  action  double  ; si , le  père  étant 
mort,  le  spectateur  attend  encore  quelque  chose, 
et , surtout , si  Mahomet  ne  porte  pas  le  crime  b 
un  excès  révoltant.  Une  lettre  empoisonnée  me 
parait  une  chose  assez  délicate  ; mais  ce  qui  me 
fera  le  plus  de  peine  c'est  Palmire , qui  doit  être 
désarmée , et  qui  cependant  doit  se  donner  k 
mort.  Jo  pourrais  remédier  b cet  inconvénient , 
en  la  frsant  tuer  avec  le  poignard  qui  a frappé 
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Zopire , et  que  son  frère  apporterait  k la  tête  des 
liabitauU  -,  mais  il  faut  là  de  la  promptitude.  Il 
sera  bieo  difficile  que  la  douleur  et  le  désespoir 
aient  lieu  dans  l’imo  de  Mabomet , snrtont  daas 
un  moment  où  il  s'agit  de  sa  vie  et  de  sa  gloire.  Il 
ne  sera  guère  vraisemblable  qu'il  déplore  la  perte 
de  sa  maltresse  dans  une  crise  si  violente.  C’est 
un  homme  qui  a fait  l’amour  en  suaverain  et  en  po- 
litique; comment  lui  donner  les  regrets  d’nn  amant 
désespéré?  Cependant  le  moment  où  Mahomet  se 
justifie  aux  yeux  du  peuple  par  ce  faux  miracle 
de  la  mort  de  Séide , et  oet  art  étonnant  de  con- 
server sa  réputation  par  on  crime  , est  k mon  gré 
une  si  belle  horreur , que  je  vais  tout  sacrifier 
pour  peindre  ce  sujet  de  Rembrandt  de  set  cou- 
leurs véritables. 

Ce  li  juillcl.  mardi. 

Je  viens  d'esquisser  ce  cinquième  acte  k peu 
prés  tel  qu'on  l’a  voulu.  C'est  aux  anges  qui  m'in- 
spirent k voir  si  je  dois  continuer.  J'attends  Icnr 
ordre  et  la  grâce  d’en  haut , que  je  ne  dois  i|u"a 
eux. 

■A  M.  LK  COMTE  D'ARCE.NTAL. 

A Bnixallei,  la  iSde  Jaillrl. 

.Mon  adorable  ami , jamais  ange  gardien  n'a 
plus  travaillé  ponr  le  mortel  qui  lui  est  confié. 
Y»us  avei  fait  une  besogne  vraiment  angélique. 
J'ai  d'abord  mis  par  écritquelqaes  mnrmurcs  qui 
me  sont  échappés , k moi  profane , et  que  j'ai  en- 
voyés, sons  le  nom  de  JiemoMrances,à  M.  de 
l’unt  de  Veyle  ; mais  aujourd'hui  j'ai  esquissé  le 
cinquième  acte , et  je  l’ai  joint  k mes  murmures. 
Je  tiens  qu’il  faut  toqjours  voir  les  statues  un  peu 
dégrossies,  pour  juger  de  l’effet  que  feront  les 
grands  traits.  Maudex-moi  comment  vous  trouves 
celte  première  ébauche  de  l'admirable  idée  que 
vous  m’avez  suggérée , et  ce  que  vous  pensez  de 
mes  petites  objections.  Je  commence  k entrevoir 
que  Mahomet  sera , sans  aucune  comparaison , 
ce  que  j’aurai  fait  de  mieux , et  ce  sera  k vous  que 
j'en  aurai  l’obligation.  Que  le  succès  sera  flalteur 
pour  moi  quand  je  vous  le  devrai  I En  vérité  vous 
êtes  bien  aimable  ; mais  avouez  qu’il  u'y  a per- 
sonne que  vous  qui  pùt  rendre  de  ces  services 
d’ami. 

Si  le  roi  de  Prusse  u'aebète  pas  vos  bustes , il 
faudra  qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  cavalier 
Bernin  et  pour  moi.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qn'il 
liera  ce  que  je  lui  proposerai  inMasaiament  sur 
cette  petite  acquisitiou , soit  que  j'aie  le  bonheur 
de  le  voir,  soit  que  je  lui  écrive.  Je  ne  saisenoore, 
entre  nous , s’il  joindra  une  magnificence  royale 


à ses  autres  qualités  ; c'est  de  quoi  je  ne  peux  en- 
core répondre.  Philosophie , simplicité , tendresse 
inaltérable  pour  ceux  qu'il  honore  du  nom  de  ses 
amis , extrême  fermeté  et  douceur  charmante , 
justice  inébranlable,  appNcation  laborieuse,  amour 
des  arts , talents  singuliers  , voilà  certainement 
ce  que  je  peiu  vous  assurer  qu’il  possède.  Soyez 
tout  aussi  sûr , mon  respectable  ami , qne  je  le 
presserai  avec  la  vivacité  que  vous  me  connaissez. 
Je  suis  beurensement  k portée  d'en  user  ainsi.  Il 
ne  m'a  jamais  écrit  si  souvent  ni  avec  tant  de  con- 
fiance et  de  bonté  que  depuis  qu'il  est  sur  le 
trône , et  qu’il  fait  jour  et  nuit  son  métier  de  roi 
avec  une  application  infatigable.  Quel  bonheur 
pour  moisi  je  peux  engager  ce  roi,  que  j'idolâtre, 
k faire  une  chose  qui  paisse  plaire  k un  ami  qni 
est  dans  mou  cœur  fort  au-dessus  encore  de 
ce  roi  ! 

A M.  UE  MAUPEHTUIS. 

A La  Hsjre,  resi  Jaillet. 

Vous  voilà  , monsieur,  comme  le  Messie;  trois 
rois  courent  après  vous  < ; mais  je  vois  bien  que , 
puisque  vous  avez  sept  mille  livres  de  la  France , 
et  que  vous  êtes  Français,  vous  n'abandonnerez 
|ioint  Paris  pour  Berlin.  Si  vous  aviez  k vous 
plaindre  de  votre  patrie , vous  feriez  très  bien  d'en 
accepter  une  autre  ; et , en  ce  cas , je  féliciterais 
mon  adorable  roi  de  Prusse  ; mais  c'est  k vous  k 
voir  dans  quelle  position  vous  êtes.  Au  bout  du 
compte , vous  avez  conquis  la  terre  sur  tes  Cas- 
sini , et  vous  êtes  snr  vos  lauriers  ; si  vous  y trou'< 
vcz  quelque  épine , vous  en  émonsserez  bientôt 
la  pointe. 

Cependant , si  ces  épines  étaient  telles  que  vous 
voulnssicz  abandonner  le  pays  qui  les  porte, 
pour  aller  k la  conr  de  Berlin , confiez-vous  k moi 
en  tonte  sûreté  ; dites-moi  si  vous  voulez  que  je 
mette  un  prix  k votre  acquisition  ; je  vous  garde- 
rai le  secret , comme  je  l'exige  de  vous , cl  je  vous 
servirai  aussi  vivement  que  je  vous  aime  et  que 
je  vous  estime. 

Me  voici  pour  quelques  jours  k La  Haye  ; je 
retournerai  bientôt  k Bruxelles;  me  permettrez- 
vous  de  vous  parler  ici  d'une  chose  que  j'ai  sur 
le  cœur  depuis  long-temps?  Je  suis  affligé  de  vous 
voir  eu  froideur  avec  une  dame  qui , après  tout, 
est  la  seule  qui  puisse  vous  entendre,  et  dont  la 
façon  de  penser  mérite  votre  amitié.  Vous  êtes 
faits  pour  vous  aimer  l'uu  et  l’autre  ; écrivez-lui 
( un  homme  a toujours  raison  quand  il  se  donne  le 

' M.  IteaperiBU  venait  d'avoir  de  la  f rance  um  noo- 
velle  peneieo  de  sooo  llvrci  ; la  Rieele  hit  en  «ffMt  une 
pUi  eonsidéraMc , et  le  roi  de  l*niiise  reppeCall  pour  lui 
coDûcr  le  loto  de  ion  academie.  K. 
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lort  avec  une  rcmme),  vous  reirouverexson  ami- 
lié  , puisque  vous  avcx  tonjoura  son  eslime. 

Je  vous  prie  de  me  mander  où  je  pourrais  trou- 
ver la  première  bévue  que  l'on  Ot  à votre  acadé- 
mie , quand  on  jugea  d'abord  que  la  terre  était 
aplatie  aux  pèles,  surdes  mesures  qui  la  donnaient 
allongée  <. 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou? 

Adieu  ; je  suis  un  Juif  errant  ù vous  pour  ja- 
mais. 

A M.  DE  MAUPERTDIS. 

A La  Uajre, 

Comme  je  resterai  ù La  Ha;e,  mon  cher  mon- 
sieur, un  peu  plus  que  je  ne  comptais,  vous  pou- 
vèx  adresser  votre  lettre  eu  droiture  cbex  l'envoyé 
de  Prusse.  M.  s'Gravesande  vous  fait  mille  com- 
pliments ; vous  savex  que  loi  et  M.  Musscben- 
broeck  ont  préféré  leur  patrie  à Berlin.  Pardon 
^ de  cette  épttre  laconique.  Si  je  vous  disais  tout 
ce  que  je  pense  pour  vous , j'écrirais  plus  que 
Yoinius. 

A M.  BERGER. 

En  revenant  de  la  Haye,  monsieur , j'ai  trouvé 
vos  lettres  il  Bruxelles.  Je  pourrai  bien  probable- 
ment vous  donner  des  nouvelles  de  l'affaire  dont 
vous  m’avei  chargé.  Si  elle  ne  réussit  pas,  cela 
ne  sera  pas  ma  faute.  Vous  me  ferei  grand  plaisir, 
en  attendant , de  me  procurer  par  vos  lettres  une 
lecture  plus  agréable  que  celle  de  la  plupart  des 
livres  nouveaux , sans  en  excepter  l' Institution 
d'un  Prince,  qui  est  on  recueil  de  lieux  com- 
muns , dans  les  deux  premiers  volumes , et  de 
fort  plats  sermons , dans  les  deux  derniers.  La  vé- 
ritable institution  d'un  prince  est  l'exemple  du 
roi  de  Prusse. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  ceeor. 

A M.  DE  MAGPERTUIS. 

A Bniietlei , le  9 aoftl. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  , monsieur  , par  un 
petit  billet , combien  votre  lettre  du  31  juillet 

' M.  Jacquee  CaiilBi,  mort  en  t7S6,  eveit  trouvé, en  1701, 
par  la  mesure  Cei  degrée  du  méridien  de  Paris  à Collioure, 
qu'ils  décroissaient  en  approchant  de  |>dle  ; 11  eo  conclut 
d'abord,  mais  fauseeroent,  que  la  terre  était  aplaUe  vers 
les  paies  ; et  M.  de  Fontenolie , dana  l'extrait  qu'il  donna  du 
mémoire  de  Caulnl , parut  adopter  la  fausse  conclusion  de 
cet  astronome  ( Mémoires  de  Vacademie  pour  l'année  1701  ). 
Cette  erreur  a été  corrigée  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  a 
talte  des  premières  années  de  ces  mémoires.  Ce  fut  on  Ingé- 
nieur nommé  de  Roubaix  qui  s'en  aperçut  le  premier,  et 
qui  donna  un  mémoire  & ce  sujet  dans  les  Journaux  de  Uol- 
landes  K. 


m'avait  étonné  et  mortifié.  Les  détails  que  vous 
voulex  bien  me  faire  dans  votre  lettre  du  4 m'af- 
fligent encore  davantage.  Je  vois  avec  douleur  ce 
que  j’ai  vu  toujours  depuis  que  je  respire,  que 
les  plus  petites  choses  produisent  les  plus  violents 
chagrins. 

Un  malentendu  a produit , entre  la  personne 
dont  vous  me  parles  et  le  Suisse  < , une  scène  très 
désagréable.  Vous  avex , permettex-moi  de  vous 
le  dire , écrit  un  peu  sèchement  à une  personne 
qui  vous  aimait  et  qui  vous  estimait.  Vous  lui 
avex  fait  sentir  qu’elle  avait  un  tort  humiliant 
dans  une  affaire  où  elle  croyait  s'élre  conduite 
avec  générosité  ; elle  en  a été  sensiblement 
affligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plus  tôt  ce  que  je  vous 
écrivis  en  arrivant  ù La  Haye , si  j'avais  été  à 
portée  d'obtenir  de  vous  que  vous  fissiez  quelques 
pas , toujours  honorables  ù un  homme , et  que 
son  amitié  pour  vous  avait  mérités , je  n’aurais 
pas  aujourd'hui  le  chagrin  d'apprendre  ce  qne 
vous  m’apprenez.  J'en  ai  le  coeur  percé;  mais, 
encore  une  fois , je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous 
me  mandez  puisse  vous  faire  tort.  On  aura  sans 
doute  outré  les  rapports  qu'on  vous  aura  laits  ; 
les  termes  que  vous  soulignez  sont  incroyables. 
N’y  ajoutez  point  foi , je  vous  en  conjure.  Donnez- 
moi  un  exemple  de  philosophie  ; croyez  qne  je  par- 
lerai comme  il  faut , que  je  vous  rendrai , que  je 
vous  ferai  rendre  la  justice  qui  vous  est  due  ; fiez- 
vous  ù mon  cœur. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous  dirai 
qne  je  n'ai  pas  su  un  mot  de  la  querelle  du  Suisse 
k Paris.  Soyez  tout  aussi  convaincu  que  vous  m'ap- 
prenez de  tout  point  la  première  nouvelle  d'une 
chose  mille  fois  plus  cruelle. 

Je  vous  conjure , encore  nne  fois , de  mêler 
on  peu  de  douceur  h la  supériorité  do  votre  es- 
prit. Il  est  impossible  que  la  personne  dont  vous 
me  parlez  ne  se  rende  h la  raison  et  h ma  juste 
douleur. 

Soyez  sôr  que  je  conserve  ponr  vous  la  plus  tendre 
estime , qne  je  n'y  ai  jamais  manqué,  et  que  vous 
pouvez  disposer  entièrement  de  moi. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A BnixeàiM  » le  BO  d'aoAt. 

Rien  nem’a  tant  flatté  depuis  long-temps,  mon- 
sieur, que  votre  souvenir  et  vos  ordres.  Vous 

I II  Id  d'one  discQfston  entre  madame  da  Ch&teM 
et  Koeoif,  qui,  dam  an  Tojamen  France,  a’élalt  chan^ 
de  loi  expliquer  la  philo»ophie  ielbnildenne  M.  de  Mauper- 
tuiaaTalt  pria  le  parti  de  Koentg.  K — C'est  ce  mêcoe  Kacnig 
que  Maapertali  fit  condamner  comme  faaataire  en  f79f , 
par  l'académie  de  Berlin , érigée  ridiculement  en  tribunal 
cfimincl. 
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croyei  bien  que  j’ai  reçu  U.  Du  Molard  comme 
un  homme  qui  m'est  recommandé  par  vous.  Je 
n’ai  pu  loi  rendre  encore  que  de  petits  soins , 
mais  j'espère  loi  rendre  bientét  de  plus  grands 
services.  Il  sera  heureux  si , n'ëtaut  pas  auprès 
de  vous , il  peut  être  auprès  d’un  roi  qui  pense 
comme  vous,  qui  sait  qu'il  faut  plaire,  et  qui  en 
prend  tous  les  moyens.  Sa  passion  dominante  est 
de  Taire  du  bien , et  ses  autres  passions  sont  tous 
les  arts.  C'est  un  philosophe  sur  le  trône  ; c'est 
quelque  chose  de  plus , c'est  un  homme  aimable. 
M.  de  Maupertuis  est  allé  l'observer;  mais  je  ne 
l’envie  point.  Je  passe  ma  vie  avec  ou  être  supé- 
rieur , 'a  mon  gré , aux  rois , et  même  'a  celui-là. 
J'ai  été  très  aise  que  M.  de  Maupertuis  ait  vu 
madame  du  Châtelet.  Ce  sont  deux  astres  ( pour 
parler  le  langage  newtonien)  qui  ne  peuvent  se 
rencontrer  sans  s'attirer.  Il  y avait  de  petits  nuages 
qu’un  moment  de  lumière  a dissipés. 

i’our  le  livre  de  madame  du  Cliêtelet , dont 
vous  me  parles , je  crois  que  c'est  ce  qu'on  a 
jamais  écrit  de  mieux  sur  la  philosophie  de  Lcib- 
niu.  Si  les  cœurs  des  philosophes  allemands  se 
prennent  par  la  lecture,  les  VolTBus,  les  Uanschius 
et  les  Thummingius  seront  tous  amoureux  d’elle 
sur  son  livre,  et  lui  enverront,  du  fond  delà 
Germanie , les  lemmes  et  les  théorèmes  les  plus 
galants  ; mais  je  suis  bien  persuadé  qu’il  vaut 
mieux  souper  avec  vous  que  d’enchanter  le  Nord 
ou  de  le  mesurer. 

Je  prends  la  liberté  de  voua  envoyer  une  Ephre 
au  roi  de  Prusse,  que  mon  cœur  m’a  dictée, 
il  y a quelque  temps , et  que  je  souhaite  que 
vous  lisiei  avec  autant  d’indulgence  que  lui.  Si 
madame  du  DeTTand , et  les  personnes  avec  lesquelles 
vous  vivez,  daignaient  se  souvenir  que  j'existe, 
je  vous  supplierais  de  leur  présenter  mes  respects. 
Ne  doutez  pas  des  sentiments  qui  m’attachent  à 
vous  pour  la  vie. 

A H.  DE  LA  NOUE  , 

BiaSCTSUt  BS  U COHÉDII,  A DOVAI. 

a BraieUM , ce  iO  aoùl. 

Il  y a long-temps , mon  cher  monsieur , qu’une 
parfaite  estime  m’a  rendu  votre  ami.  Cette  amitié 
est  bien  fortifiée  par  votre  lettre.  Vous  pensez 
aussi  bien  en  prose  qu’en  vers , et  je  ferai  cer- 
tainement usage  des  réflexions  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer.  J'espère  toujours  que 
quand  le  plus  aimaÙe  roi  de  l’univers  sera  un 
peu  Bxé  dans  sa  capitale , il  mettra  la  tragédie  et 
la  comédie  françaises  au  nombre  des  bcaox-arls 
qu'il  fera  Qenrir.  Il  n’en  protège  aucun  qu'il  ne 
connaisse  ; il  est  juge  éclairé  du  mérite  en  tout 
genre.  Je  crois  que  je  ne  pourrais  jamais  mieux 


le  servir  qu’en  lui  procurant  no  homme  d'esprit 
et  de  talents , aussi  estimable  par  son  caractère 
que  par  ses  ouvrages , et  seul  capable  peut-être 
de  rendre  à son  art  l’honneur  et  la  considération 
que  cet  art  mérite.  Berlin  va  devenir  Athènes  ; je 
crois  que  le  roi  pensera  comme  les  Périclès  et  les 
autres  Athéniens,  qui  honoraient  le  tliéêtre  cl  ceux 
qui  s’y  adonnaient,  et  qui  n’étaient  point  assez  sols 
pour  ne  pas  attacher  une  juste  estime  à l'art  de 
bien  parler  en  public. 

Si  je  suis  assez  heureux  pour  procurera  sa 
majesté  un  homme  tel  que  vous , je  suis  très  sûr 
qu’il  oc  vous  considérera  pas  seulement  comme 
le  chef  d’une  société  destinée  au  plaisir , mais 
comme  un  auteur,  et  comme  ou  homme  digne  de 
ses  attentions. 

Si  les  choses  prennent  un  autre  tour , sil’amour 
de  votre  patrie  vous  empêche  d’aller  à la  cour 
d’un  roi  que  tons  les  gens  de  lettres  veulent  ser- 
vir, ou  si  quelqu'un  lui  donne  une  autre  idée, 
ou  s'il  n'a  point  de  spectacle , je  féliciterai  la 
France  de  vous  garder.  Je  me  flatte  que  j'aurai 
bientôt  le  plaisir  de  vous  entendre  à Lille. 
Mandez-moi , je  vous  prie,  si  vous  pourriez  y 
être  vers  le  i"  septembre.  J’ai  mes  raisons , et  ces 
raisons  sont  principalement  l'estime  et  l'amitié 
avec  lesquelles  je  compte  être  toute  ma  vie , mon- 
sieur, votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Bmulla,  lesi  ibSl 

J’ai  reçu , monsieur , l’ambulante  Bibliothèque 
oricnfn/eqne  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’adresser. 
AI.  Du  Molard  saurait  encore  plus  d'hébreu , de 
chaldéen , qu’il  ne  me  ferait  jamais  autant  de 
plaisir  que  m’en  ont  fait  les  assurances  que  vous 
m'avez  données,  en  français , de  la  continuation 
de  vos  bontés.  Soyez  très  sôr  que  j’emploierai  mon 
petit  crédit  à faire  connaître  un  homme  que  vous 
favorisez , et  qui  m'en  jiaratt  très  digne.  Il  est 
aimable , comme  s'il  ne  savait  pas  un  mot  de  sy- 
riaque : je  me  suis  bien  douté  que  c'était  un  homme 
de  mérite , dès  qu'il  m'a  dit  être  porteur  d’une 
lettre  de  vous. 

En  vérité  vous  êtes  un  homme  charmant , vous 
protégez  tous  les  arts , vous  encouragez  toute  es- 
pèce de  mérite  ; il  semble  que  vous  soyez  né  à 
Berlin.  Du  moins  il  me  semble  qu’on  ne  suit  guère 
votre  exemple  à la  cour  do  France.  Je  vous  aver- 
tis que,  tant  qu'on  n’emploiera  son  argent  qu  à 
bâtir  ce  monument  de  mauvais  goût  qu'on  nomme 
Saint-Sulpice,  unt  qu'il  n’y  aura  pas  de  belles 
salles  de  spectacle , des  places , des  mai  chés  pu- 
blics magniflques  à Paris , je  dirai  que  nous  tenons 
encore  à la  barbarie  : 
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« 1Io(kic4(ue  mauml  veilipa  nirii.  • 

Ho».,  Ub.  U,  ep.  I,  V.  160. 

La  campagne , en  France , est  abîmée , et  les 
villes  peu  embellies  ; c'est  à tous  b représenter  à 
<|Ui  il  appartient  ce  que  les  Français  peuvent  faire, 
et  ce  qu'ils  ne  font  pas  ; il  semble  que  vous  mé- 
ritiez de  nalire  dans  un  plus  beau  siècle.  Nous 
avons  un  Boucbardon , mais  nous  n'avons  guère 
que  lui  ; je  me  flatte  que  vous  inspirerez  le  goût  b 
ceux  qui  ont  le  bonheur  on  le  malheur  d'élro  en 
place  ; car , sans  cela , point  de  beaux-arts  eu 
France. 

Pour  moi , dans  quelque  pays  que  Je  sois,  je 
vous  serai  toujours,  monsieur,  bien  tendrement 
attaché  ; je  vous  regarderai  comme  celui  que  les 
artistes  en  tout  genre  doiventaimer,  et  celui  au- 
quel il  faut  plaire.  Je  vous  remercie  mille  fois  de 
ce  que  vous  me  dites  au  sujet  d'un  ministre  'dont 
j'ai  toujours  estimé  la  personne , sans  autre  but 
que  celui  de  lui  plaire  ; son  suffrage  et  ses  bontés 
me  seront  toujours  chers.  Il  est  vrai  qu'avec  la 
bienveillance  singulière , j’oserai  dire  avec  l’amitié 
dont  m’honore  un  grand  roi , je  ne  devrais  pas 
rechercher  d'autre  protection  , mais  je  ne  vivrai 
jamais  auprès  de  ce  roi  aimable  ; un  devoir  sacré 
m'arrête  dans  des  liens  que  je  ne  comprends 
point.  Telle  est  ma  destinée  que  l'amilié  m’attache 
b un  pays  qui  mepersécule.J'auraidoncloojours 
besoin  do  trouver  dans  votre  ami  un  rempart 
contre  les  hypocrites  et  contre  les  sols,  que  je 
hais  autant  que  je  vous  aime.  Madame  du  Chfllo- 
lel  vous  fait  bien  des  compliments.  Vous  savez , 
monsieur,  avec  quelle  estime  respectueuse  et 
quel  tendre  attachement  je  serai  toute  ma  vie  , 
votre , etc. 

A M.  TflIERIOT. 

A Braxelln , le  1S  d’aoOl. 

Comme  je  ne  connais  aucun  cérémonial , Dieu 
merci , Je  n’ai  jamais  imaginé  qu’il  y en  eût  dans 
l'amilié , et  je  ne  conçois  pas  comment  vous  vous 
plaignez  du  silence  d’un  solitaire  qui , retiré  loin 
de  Paris  et  de  la  persécution,  ne  peut  avoir  rien 
b mander , taudis  que  vous , qui  êtes  au  centre 
des  arts  et  des  agréments,  ne  lui  avez  pas  écrit 
une  seule  fois  dans  le  temps  qu'il  paraissait  avoir 
besoin  de  la  consolation  de  ses  amis.  Je  n’avais 
pus  besoin  de  cette  longue  interruption  de  votre 
commerce  pour  en  sentir  mieux  le  prix  ; mais , si 
la  première  loi  de  l’amitié  est  de  la  cultiver , la 
seconde  loi  est  de  pardonner  quand  on  a manqué 
b la  première.  Mon  coeur  est  toujours  le  même , 
ipioique  vos  faveurs  soient  in^les.  Je  ne  sais  ni 


TOUS  oublier  , ni  m’accoutumer  b votre  oubli , ni 
TOUS  le  trop  reprocher. 

L'homme  dont  vous  me  parles  me  sera  cher 
par  deux  raisons,  parce  qu'il  est  savant  et  qu'il 
vient  de  votre  part  ; mais  j'ai  peur  de  l'avoir  man- 
qué en  chemin.  J’étais  b La  Haye  pour  une  petite 
commission  ; j’en  revins  hier  au  soir;  je  trouvai 
voire  lettre  du  2G  juillet  b Bruxelles  ; j'appris 
qn’nn  Français , qui  allait  b Berlin  , m’avait  de- 
mandé ici  en  paæant , et  je  juge  que  c’est  ce 
H.  Dn  Alolard.  Le  roi  aime  toutes  les  sortes  do 
littérature  et  de  mérite , et  les  encourage  toutes. 
Il  sait  qu'il  y a d’autres  laleiitsdans  le  monde  que 
celui  de  mesurer  des  courbes.  Il  est  cunune  le 
Père  céiesie;  in  domo  cjut  mmisiotus  multa 
tant.  Je  ne  sais  si  ma  retraiui  me  permettra  d’étre 
fort  utile  auprès  do  toi  aux  beaux-arts  qu’il  pro- 
tège. Une  amitié  qui  m'est  sacrée  me  privera  du 
bonheur  de  vivre  b sa  cour,  et  m’empêchera  de 
le  regretter.  Plusses  lettres  me  l'ont  fait  connaître, 
et  plus  je  l'admire.  Il  est  né  pour  être  , je  ne  dis 
pas  le  modèle  des  rois,  cela  n'est  pas  bien  diffl- 
cile,  mais  le  modèle  des  hommes.  Il  conuait  l'a- 
mitié , cl , soit  dit  sans  reproche  , il  me  donne  de 
ses  nouvelles  plus  souvent  que  vous. 

M.  de  Maupertuis  va  honorer  sa  cour  ; c'est 
quelque  chose  de  mieux  que  Platon , qui  va  trou- 
ver un  meilleur  roi  que  Denis;  il  vient  d'arriver 
b Bruxelles , et  va  de  là  b Wcsel  ou  b Clèves  ; il 
y trouvera  bieiitét  le  plus  aimable  roi  de  la  terre, 
entouré  de  qnelqocs  serviteurs  choisis  qu’il  ap- 
pelle ses  amis , et  qui  méritent  ce  litre.  Ses  su- 
jets et  les  étrangers  le  comblent  de  bénédictions. 
Tout  le  monde  s'embrassait  b son  retour  dans  les 
rues  de  Berlin  ; tout  le  monde  pleurait  de  joie. 
Plus  de  trente  familles , que  la  rigueur  dn  der- 
nier gouveriiemeut  avait  forcées  d'aller  en  Hol- 
lande , ont  tout  vendu  pour  aller  vivre  sous  le 
nouveau  roi.  Du  pelit-flis  du  premier  ministre  de 
Saxe,  qui  a cinquante  mille  florins  de  revenu, 
me  disait  ces  jours  passés  : • Je  n’aurai  jamais 

• d’autre  maître  que  le  roi  de  Prusse;  je  vais 

• m’établir  dans  ses  états,  t II  n'a  encore  perdu 
aucune  journée , H faK  des  heureux  ; il  respecle 
même  la  mémoire  de  sou  père  ; il  l'a  pleuré,  non 
par  ostenlatioH  de  vertu , mais  par  l'excès  de  son 
bon  naturel.  Je  bénis  l’Auteur  de  la  nature  d’être 
né  dans  le  siècle  d’un  si  bon  pritice.  Peut-être 
son  oxeiuple  donnera  de  l'émulation  aux  autres 
souverains.  Adieu , rougisaons  de  u’être  pas  aussi 
vertueux  que  lui , et  de  ne  pas  cultiver  assez  l’a- 
mitié , la  première  des  vertus  dont  un  roi  donné 
l’exemple  aux  hommes. 


* U.  de  Uturepat 
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A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A BruxellM.  le  Wd'aoùl;  ta  iroitlénu  anni*e 
depuis  ta  terre  aptalie. 

Comment  diable  vouliez-voiu , mon  grand  phi- 
losoplie,  que  je  voua  écriviase  A Wesel  ? Je  vouaen 
croyaia  parti  pour  aller  trouver  le  roi  dea  sagea 
sur  aa  route.  J'ai  appria  qu'on  était  ai  charmé 
de  voua  avoir  dana  ce  bouge  fortiSé,  que  voua 
devez  voua  y plaire  ; car  qui  douue  du  plaiair 
en  a. 

Voua  avez  dé^  tu  l’ambaaaadeur  rebondi  du 
plue  aimable  monarque  du  monde.  M.  de  Camas 
est  saoa  doute  avec  vous.  Pour  moi, je  crois  que 
c’est  après  vous  qu'il  court.  Mais  vraiment , à 
l’heure  que  je  voua  parle , vous  êtes  auprès  du 
roi.  La  philosophe  et  le  prince  s’aperçoivent  déjà 
qu’ils  sont  faits  l’un  pour  l'autre.  Vous  direz 
avec  M.  Algarotti  : Faciamus  hic  tria  tabemacula; 
pour  moi, je  ne  puis  faire  que  duo  labernacula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  n’étais  pas 
à Bruzelles , mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins 
à vous , et  n'en  est  pas  moins  le  sujet  du  roi  qui 
est  lait  pour  régner  sur  tout  être  pensant  et  sen- 
tant. Je  ne  désespère  pas  que  madame  du  Châ- 
telet ne  se  trouve  quelque  part  sur  votre  chemin; 
ce  sera  une  aventure  de  conte  de  fées  ; elle  arri- 
vera avec  raifon  suffisante , entourée  de  mo- 
nades '.  Elle  ne  vous  aime  pourtant  pas  moins , 
quoiqu'elle  croie  aujourd’hui  le  monde  plein , et 
qu'elle  ait  abandonné  si  hautement  le  vide.  Vous 
avez  sur  elle  un  ascendant  que  vous  ne  perdrez 
jamais.  Enfin , mon  cher  monsieur , je  souhaite 
aussi  vivement  qu’elle  de  vous  eiuhrasser  au  plus 
tôt.  Je  me  recommande  à votre  amitié  dans  la 
cour  digne  de  vous , où  vous  ôtes. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Voici , mon  cher  ami , un  secret  que  je  vous 
confie.  M.  de  Champbonin  doit  vous  envoyer , de 
ma  part,  un  paquet  qui  sera  bientôt  suivi  d'un 
autre.  Le  tout  est  un  manuscrit  singulier,  com- 
posé par  on  homme  plus  singulier  encore.  Un  ne 
pourra  point  avoir  de  privilège  pour  ma  Philo- 
sophie, dont  je  vous  prie  de  presser  l’impression, 
et  il  n’en  faudra  pas  demander  ; mais  on  en  ob- 
tiendra aisément  pour  le  manuscrit  que  j'envoie. 
C'est , comme  vous  le  verrez , la  réfutation  de 
Machiavel  ; elle  est  d'un  homme  qui  tient  un  des 
plus  grands  rangs  dans  l'Europe , et  qui , par  son 
nom  seul , quand  il  sera  connu  , fera  la  fortune 

■ Allailon  à la  philoiophie  d«  Leibnitz  qoe  madziae  dn 
Ciiâtciol  avait  rzptiqu^  dans  ici  Institutioiude  physique.  K. 


du  libraire.  Vous  pouvez  transiger  avec  Prault 
fils  ; mais  il  ne  faudra  pas  moins  qu’un  bon  mar- 
ché de  mille  écus , dont  le  dizième,  s'il  vous  plaît, 
sera  pour  vous.  Je  n’ai  nulle  part  ni  au  manu- 
scrit ni  an  profit  ; je  remplis  seulement  ma  mis- 
sion , et  je  charge  votre  amitié  de  cette  petite  né- 
gociation typographique  ; et  si , après  cela  , il 
m’est  permis  de  venir  au  temporel , je  vous  de- 
manderai des  nonvcllcs  de  ma  pension  , et  vous 
observerai  queM.  deCuebriaut  me  doit  dis  an- 
nées entières.  C'est  beaucoup  pour  lui , et  trop 
pour  moi.  Pensez  à cela , mon  cher  abbé. 

A M.  DE  MAlIPEnTUIS. 

A La  Haye , ce  18  de  Kplerobre. 

levons  sers,  monsieur,  plus  tôt  que  je  ne  vous 
l'avais  promis;  et  voilà  comme  vous  méritez  qu'on 
Tousserve.  Je  vous  envoie  laréponse  doM.  Smith; 
vous  verrez  de  qnoi  il  est  question. 

Quand  nous  partîmes  tons  deuz  do  Clèves,  et 
que  vous  prîtes  à droite,  et  moi  à gauche , je  crus 
être  au  jugement  dernier,  où  le  bon  Dieu  sépare 
ses  élus  des  damnés.  Divus  Fcdericus  vous  dit  : 
Asseyez-vousà  ma  droite,  dans  le  paradis  de  Ber- 
lin ; et  à moi  ; Allez , maudit , en  Hollande. 

Je  suis  donc  dans  cet  enfer  flegmatique , loin 
dn  feu  divin  qui  anime  les  Frédéric,  les  Mauper- 
tuis,  les  Algarotti.  Pour  Dieu , faites-moi  la  cha- 
rité de  quelques  étincelles  dans  les  eauz  croupis- 
sanles  où  je  suis  morfondu  I Instruisez-moi  de 
vos  plaisirs , de  vos  desseins.  Vous  verrez  sans 
doute  M.  de  Valori  ; présentez-lui , je  vous  en 
supplie , mes  respects.  Si  je  ne  lui  écris  point , 
c’est  que  je  n’ai  nnlle  nouvelle  à lui  mander  ; je 
serais  aussi  ezact  que  je  lui  snis  dévoué , si  mon 
commerce  ponvait  Ini  être  utile  on  agréable. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  quelques  livrcs'f 
Si  je  snis  encore  en  Hollande , à la  réception  de 
vos  ordres,  je  vous  obéirai  sur-le-champ.  Je  vous 
prie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Kai- 
serling. 

Alandez-moi,  je  vous  prie,  si  l’énorme  monade 
de  Volffius  argumente  à Marbourg,  à Berlin , ou 
à Halle. 

Adieu,  monsieur  ; vous  pouvez  m'adresser  vus 
ordres  à La  Haye.  Ils  me  seront  rendus  partout 
où  je  serai,  et  je  serai  par  toute  terre  à vous  pour 
jamais. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

A Lz  Haye , le  S d'octobre. 

Mon  cher  ami,  dont  l'imagination  et  la  probité 
font  honneur  auz  lettres,  vous  m’avez  bien  pré- 
venu ; j’allais  vous  écrire  et  vous  dire  combien 
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j'ai  ëië  lâché  de  ne  point  vous  trouver  ici.  On 
m'avait  assuré  que  vous  logiezchez  celui  * que  vous 
avez  enrichi.  J’j  ai  volé  : on  vous  a dit  â Stutt- 
gard.  Que  ne  puis-je  { aller  I Je  suis  accablé  d'af- 
faires, je  ne  pourrai  y être  que  quatre  ou  cinq 
jours  encore  ; il  faudra  que  je  retourne  d'ailleurs 
incessamment  'a  Broxeltes  ; mais  vous , pourquoi 
aller  en  Suisse?  Quoil  il  y a un  roi  de  Prusse  dans 
le  monde  ! quoi  I le  plus  aimable  des  hommes  est 
sur  le  (rêne  I les  AlgaroUi,  les  Wolff,  les  Maupcr* 
luis,  tous  les  arts  y courent  en  foule,  et  vous  iriez 
en  Suisse  I Non,  non,  croyez-moi,  établissez-vous 
'a  Berlin  ; la  raison , l'esprit , la  vertu,  y vont  re- 
luittre.  C’est  la  patrie  de  quiconque  pense  ; c'est 
une  belle  ville , un  climat  sain  ; il  y a une  biblio- 
thèque publique  que  le  plus  sage  des  rois  va  ren- 
dre digne  de  lui.  Où  trouverez-vous  ailleurs  les 
mêmes  secours  en  tout  genre  ? Savez-vous  bien 
que  tout  le  monde  s'empresse  à aller  vivre  sous  le 
Marc-Aurèle  du  ^ord?  J'ai  vu  aujourd'hui  un 
geiitilbomme  de  cinquante  mille  livres  de  rente , 
qui  m’a  dit  : Je  n’aurai  point  d'antre  patrie  que 
Berlin , je  renonce  â la  mienne,  je  vais  m'établir 
là , il  n’y  aura  pas  d'autre  roi  pour  moi.  Je  con- 
nais on  très  grand  seigneur  de  l’Empire  qui  veut 
quitter  sa  sacrée  majesté  pour  rèumonilé  du  roi 
de  Prusse.  Mon  cher  ami  , allez  dans  ce  temple 
qu’il  élève  aux  arts.  Hélas  I je  ne  pourrai  vous  y 
suivre,  un  devoir  sacré  m'entraîne  ailleurs.  Je  ne 
peux  quitter  madame  du  Châtelet,  à qui  j'ai  voué 
ma  vie , pour  aucun  prince,  pas  même  pour  celui- 
là  ; mais  je  serai  consolé  si  vous  faites  une  vie 
douce  dans  le  seul  pays  où  je  voudrais  être , si 
je  n'étais  pas  anprès  d'elle.  Panpie  m'a  appris  vos 
arrangements.  Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  com- 
pliments ; que  ne  puis-je  avoir  l’honneur  de  vous 
embrasser!  Adieu  , mon  cher  Itaac;  vis  coulent 
et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à m'apprendre  de 
votre  destinée , écrivez  à Bruxelles. 

Adieu , mon  aimable  et  charmant  ami. 

A M.  THIERIOT. 

A La  Baye,  oelobre. 

Mon  cher  ami,  je  reço'is  votre  lettre.  Vous  serez 
content,  au  plus  tard,  an  mois  de  juin.  Vonsavez 
affaire  à un  roi  qui  est  réglé  dans  ses  finances 
comme  un  géomètre , et  qui  a toutes  les  vertus. 
Ne  vous  mettez  point  dans  la  tête  les  choses  dont 
vous  me  parlez.  Continuez  à bien  servir  le  plus 
aimable  monarque  de  la  terre,  et  à aimer  vos  an- 
ciens amis  d’une  amitié  ferme  et  courageuse, 
qui  ne  cède  point  aux  insinuations  de  ceux  qui 
cherchent  à extirper  dans  le  cœur  des  autres  une 

' Panpie,  icn  libraire.  K. 


vertu  qu'ils  n'ont  point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  do  Prusse  a accepté  le  présent  que 
je  lui  ai  voulu  faire  deM.  Du  Molard.  Annoncez- 
lui  cette  bonne  nouvelle.  M.  Jordan  vous  man- 
dera les  détails  , s'il  ne  les  a déjà  mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Périclès  et  des  Lælius; 
c’est  un  jeune  républicain  d'une  famille  distin- 
guée dans  sa  patrie , et  qui  lui  fera  honneur  par 
lui-même.  Il  desire  de  voirà  Paris  des  hommes  et 
des  livres  ; vous  pouvez  lui  procurer  ce  qu’il  y a 
de  mieux  dans  ces  deux  espèces. 

- Scribe  lui  giegia  hune , et  forlem  crede  bonuuaque.  • 
Hoa.,  tir.  i , ep.  a , v.  1 3. 

Je  VOUS  embrasse , etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  BROGLIE  •. 

A La  Bsye,  la  palais  da  rot  de  Prusae,  ce  17  oeisbi*. 

Monseigneur,  il  m'est  venu  trouver  ici  un  jeune 
homme  d'une  figure  assez  aimable , quoique  pe- 
tite ; portant  ses  cheveux , ayant  l'air  vif , une  pe- 
tite ^uche,  et  paraissant  âgé  de  vingt-trois  à 
vingt-quatre  ans.  Il  se  nomme  M.  de  ChauipQour, 
et  se  dit  garçon-major  et  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Luxembourg,  actuellemeut  en  garnison 
dans  votre  citadelle  do  Strasbourg. 

Il  se  flatte  de  n’êlre  pas  oublié  de  vous , mon- 
seigneur, et  il  dit  que  monsieur  son  père , qui  a 
l'honneur  d'être  connu  de  vous,  pourra  être  lou- 
ché de  son  état , si  vous  voulez  bien  le  protéger. 

Il  me  parait  dans  la  plus  grande  misère,  chargé 
d'une  femme  grosse , et  accablé  de  sa  misère  et 
de  celle  de  sa  femme.  Il  vient  tous  les  jours  ici 
tant  d'aventuriers,  que  je  ne  peux  lui  rien  donner, 
ni  le  recommander  à personne , sans  avoir  aupa- 
ravant votre  agrément. 

S’il  était  vrai  que  son  père,  pour  lequel  je 
prends  la  liberté  de  joindre  ici  une  lettre , vou- 
lût faire  quelque  chose  en  sa  faveur,  je  lui  ferais 
avancer  ici  de  l'argent.  Je  no  le  connais  que  par 
le  malheur  de  son  ëtat,qui  l’a  forcé  à se  découvrir 
à moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler 
les  assurances  du  profond  respect  avec  lequel  je 
serai  tonte  ma  vie , monseigneur , votre. . . 

Voltaire. 

Me  serait-il  permis  de  présenter  mes  respects  à 
madame  la  maréchale? 

* FrançoU-llarto  do  BroxUe , né  le  II  Janvier  1671,  maré- 
chal de  France  le  U juin  I7S4,  nommé  aa  commandemeot 
frénérat  de  l'Alsace  en  I7S9,  créé  duc  en  Jnln  1746,  mortao 
mois  de  mai  174s.  — Ouaiid  Frédéric  II  alla  A Slrasbourf , 
eoua  le  nom  do  comte  oo  baron  du  Four,  au  moii  d'ausus’* 
1740,  ce  fut  chez  le  maréchal  de  Broalie  qu'il  dîna , et  qu'il 
fui  déSnilivemeni  reconnu , malgré  tca  prccauUona  pour  or 
pas  l'élre. 


DiQiîiZCTj  Dy 


ANNEE  H40. 


A M.  DE  CAMAS  , 

AMI4MADI01  DD  KOI  01  PRDtSB. 

A La  Baye,  c«  IS  d'octobre. 

Monsieur,  les  jansénistes  disent  qu’il  y a des 
enromandements  de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si 
Dieu  ordonnait  ici  que  l'on  supprimét  ri4nlt-.Va- 
chiavel,  les  jansénistes  auraient  raison.  Vous  ver- 
res , monsieur,  par  la  lettre  ci-jointc , au  déposi- 
taire du  manuscrit , la  manière  dont  je  me  suis 
conduit.  J’ai  senti , dès  le  premier  moment , que 
l'afTaire  était  très  délicate , et  je  n'ai  tait  aucun 
pas  sans  être  éclairé  du  secrétaire  de  la  léplion 
de  Prusse  ï La  Haye,  et  sans  instruire  le  roi  de 
tout.  J’ai  toujours  représenté  ce  qui  était . et  j’ai 
obéi  s ce  qu’on  vodlait.  Il  tant  partir  d'où  l’on 
est.  Van  Duren  ayant  imprimé , sous  deux  titres 
différents  VAnti-Machiavel,  et  le  livre  étant  très 
déOgiiré,  de  la  part  du  libraire,  et  asseï  dangereux 
en  quelques  pays , par  le  tour  malin  qu'on  peut 
donner  ù plus  d’une  expression , j’ai  cru  qu'on  ne 
pouvait  y remédier  qu'en  donnant  l’ouvrage  tel 
que  je  l’ai  dépoté  b La  Haye , et  tel  qu'il  ne  peut 
déplaire,  je  crois,  k personne.  Avant  même  do 
faire  cette  démarche , j’ai  envoyé  b sa  majesté  une 
nouvelle  copie  manuscrite  de  son  ouvrage,  avec 
ces  petits  changements  que  j'ai  cru  que  la  bien- 
séance exigeait.  Je  lui  ai  envoyé  aussi  on  exem- 
plaire de  l’édition  de  van  Duren.  S'il  veut  encore 
y corriger  quelque  chose,  ce  sera  pour  une  nou- 
velle édition  ; car  vous  juges  bien  qn’on  s’arrache 
le  livre  dans  toute  l’Europe.  En  général , on  en 
est  charmé  ( je  parle  de  l'édition  do  van  Duren 
même  ) ; les  maximes  qui  y sont  répandues  ont 
plu  infiniment  ici  b tous  les  membres  de  l’état  et 
b la  plupart  des  ministres.  Mais  il  faut  avouer 
qu'il  y a aussi  quelques  ministres  qui  en  sont  ré- 
voltés, et  c'est  pour  eux  et  pour  leurs  cours  que  j'ai 
fait  la  nouvelle  édition  ; car  ce  livre,  qui  est  le  ca- 
téchisme de  la  vertu , doit  plaire  dans  tous  les 
états  et  dans  tontes  les  sectes,  b Rome  comme  b 
Genève,  aux  jésuites  comme  aux  jansénistes,  b 
Madrid  comme  b Londres.  Je  vous  dirai  hardi- 
nient , monsieur,  que  je  fais  plus  de  cas  de  ce  li- 
vre que  des  Cétart  de  l'empereur  Julien  et  des 
Maximes  de  Marc-Aurèle.  Je  trouve  bien  des  gens 
démon  sentiment;  et  tout  le  monde  admire  qu'un 
jeune  prince  de  vingt-cinq  ans  ait  employé  ainsi  un 
loisir  que  les  autres  princes  et  les  autres  hommes 
n’occupent  que  d'amusements  dangereux  ou  fri- 
voles. 

Eufin,  monsieur,  la  chose  est  faite  ; il  l’a  voulu, 
il  n’y  a qu'ù  la  soutenir.  J’ai  tout  lieu  d'espérer 
que  la  conduite  du  roi  justifiera  en  tout  l’Anli- 
iiaehiavel  du  prince.  J’eu  juge  par  ce  qu'il  me 
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fait  l’honneur  de  m'écrire,  du  7 octobre,  an  sujet 
d'Herstal  ; 

t Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le 
a comté  de  Horn,  au  lieu  d’ilersial,  ne  m'ont  pas 

• connu.  Je  u'anrais  eu  d’autres  droits  sur  Horn 
< que  ceux  que  le  plus  fort  a sur  les  biens  du 

• plus  faible.  • 

Un  prince  qui  donne  b la  fuis  ces  exemples  de 
justice  et  de  fermeté  ne  sera-t-il  pas  respecté  dans 
toute  l'Europe?  quel  prince  ne  recherchera  passon 
amitié?  Enfin,  monsieur,  il  vous  aime,  et  vous 
l’aimex;  il  connaît  le  prix  de  vos  conseils,  c'est 
assex  pour  me  répondre  de  sa  gloire.  Je  crois  qu’il 
est  né  pour  servir  d'excmplebla nature  humaine; 
et  sûrement  il  sera  toujours  semblableb  lui-même, 
s’il  croit  vos  conseils.  Je  ne  lui  suis  attaché  par 
aucun  intérêt;  ainsi  rien  ne  m’aveugle.  Ce  sera  au 
temps  b décider  si  j'ai  eu  raison  ou  non  de  lui  don- 
ner les  surnoms  de  Titus  et  de  Trajan. 

Je  me  destine  b passer  mes  jours  dans  une  so- 
litude , loin  des  rois  et  de  toute  affaire  ; mais  je 
ne  cesserai  jamais  d'aimer  le  roi  de  Prusse  et 
M.  de  Camaa.  Ces  expressions  sont  un  peu  fami- 
lières ; le  roi  les  permet , permettex-les  aussi , et 
souffres  que  je  ne  distingue  point  ici  le  monarque 
du  ministre. 

Je  suis  pour  toute  ma  vie,  monsieur,  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A La  Haye,  an  palais  du  roi  de  Prôna,  le  IS  d'oclobre. 

Voici  mon  cas,  mon  très  aimable  Cideville. 
Quand  vous  m’envoyâtes,  dans  votre  dernière 
lettre , ces  vers  parmi  lesquels  il  y en  a de  char- 
mants et  d’inimitables  pour  notre  Marc-Aurèle  du 
Nord , je  me  proposais  bien  de  lui  en  faire  ma 
coor.  Il  devait  alors  venir  b Bruxelles  incognito  ; 
noos  l'y  attendions  ; mais  la  fièvre  quarte , qu’il 
a malheureusement  eucore,  dérangea  tous  ces 
projets.  Il  m'envoya  un  courrier  b Bruxelles  , et 
je  partis  pour  l'aller  trouver  auprès  de  Uèves. 

C’est  Ib  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hom- 
mes du  monde , un  homme  qui  serait  le  charme 
de  la  société,  qu'on  rechercherait  partout,  s'il  n’é- 
tait pas  roi  ; un  philosophe  sans  austérité , rempli 
de  douceur,  do  complaisance , d'agréments , ne  se 
souvenant  plus  qu’il  est  roi  dès  qu'il  est  avec  ses 
amis,  et  l’oubliant  si  parfaitement  qu'il  me  le  fe- 
sait  presque  oublier  aussi , et  qu’il  me  fallait  un 
effort  de  mémoire  pour  me  souvenir  que  je  voyais 
assis  sur  le  pied  de  mon  lit  un  souverain  qui  avait 
une  armée  de  cent  mille  hommes.  C était  bien  Ib 
le  moment  de  lui  lire  vos  aimables  vers  ; madame 
du  Châtelet,  qui  devait  me  les  envoyer,  ne  l’a 
pas  fait.  J'étais  bien  fiché,  et  je  le  suis  encore  ; ils 
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MHilà  Biuielles,  et  moi,  depuis  un  mois,  je  suis 
à La  Uaye  ; mais  je  tous  jure  bien  fort  que  la 
première  chose  que  je  ferai,  en  retenant  è Bruiel- 
les , sera  de  les  taire  copier,  et  de  les  envoyer  a 
celui  qui  en  est  digne,  et  qui  en  sentira  tout 
le  prix.  Soyex  sûr  que  vous  en  aurez  des  nou- 
telles. 

Savei'vous  bien  ce  que  je  fais  à présent  h La 
Haye?  Je  fais  imprimer  la  réfutation  de  Machia- 
vel , ouvrage  fait  pour  rendre  le  genre  humain 
heureux,  s'il  peut  l’étre,  oomposé,  il  y a trois 
ans , par  ce  jeune  prince,  qui , dans  un  temps 
que  les  gens  de  son  espèce  emploient  'a  la  chasse, 
se  (armait  h la  vertu  et  h l’art  de  régner.  J'y  ai 
joint  une  petite  préface  de  ma  façon , et  cela  était 
nécessaire  pour  prévenir  deux  éditions  toutes 
tronquées,  toutes  défigurées , qui  paraissent  coup 
sur  coup , l'une  chez  Meyer,  k Londres , l'antre 
chez  van  Duren , k La  Uaye. 

Il  tant  que  vous  Usiez,  mon  cher  ami,  cet  ou- 
vrage digne  d’un  roi.  Quelque  Golb  et  quelque 
Vandale  trouveront  peut-être  k redire  qu'un  sou- 
verain ose  si  bien  penser  et  si  bien  écrire  ; ils 
regretteront  les  heureux  temps  où  les  rois  signaient 
leur  nom  avec  un  monogramme,  sans  savoir  épe- 
ler ; mais  mon  cher  Cideville  et  tous  les  êtres  pen- 
sants applandiront.  Je  n’y  sais  antre  chose  que 
d'envoyer  un  exemplaire  du  livre  k M.  de  Pont- 
carré  , avec  un  antre  pour  vous  dans  le  paquet. 

Et  Mahomet  ; il  est  tout  prêt.  Quand,  comment 
le  faire  tenir  au  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes 
juges?  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

A M.  HELVÉTIUS, 

A PASIS. 

A La  Ra^e  • ta  paUU  dv  roi  do  ProMo,  oo  S?  d'ociokro. 

Mon  cher  et  jeune  Apollon , mon  poêle  philo- 
sophe , il  y a six  semaines  que  je  sois  plus  errant 
qne  vous.  Je  comptais,  de  jonr  en  joor,  repasser 
par  Bruxelles , et  y relire  deux  pièces  charmantes 
de  poésie  et  de  raison , sur  lesquelles  je  vous  dois 
beaucoup  de  points  d'admiration  , et  aussi  quel- 
ques points  inlerroganis.  Vous  êtes  le  génie  que 
j’aime , et  qn’il  fallait  aux  Français.  Il  vous  faut 
encore  un  peu  de  travail , et  je  vous  réponds  que 
TOUS  irez  an  sommet  du  temple  de  la  gloire  par 
un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien , en 
attendant,  trouver  un  chemin  pour  me  rapprocher 
de  vous.  La  Providence  nous  a tous  dispersés  ; ma- 
dame do  Chêlelet  est  k Fontainebleau;  je  vais  peut- 
être  à Berlin  ; vous  voilk,  je  crois, en  Champagne  ; 
qui  sait  cependant  si  je  ne  passerai  pas  une  partie 
de  l'hiver  k Cirey,  et  si  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
de  voir  celui  qui  est  aujourd’hui  nottri  tpet  at- 
lera  PinHi.  Ne  seriez-vous  pas  'a  présent  avec 


M . dcBiiffon?  celui-là  va  encore  k la  gloire  par  d’au- 
tres chemins  ; mais  il  va  aussi  an  bonheur,  il  se 
porte  k merveille.  Le  corps  d’un  athlète  et  Time 
d’un  sage,  voilk  ce  qu’il  faut  pour  être  heureux. 

A projjos  de  sage,  je  compte  vous  envoyer  in- 
cessamment un  exemplaire  do  VAmi-Machiavcl; 
railleur  était  fait  pour  vivre  avec  vous.  Vous  ver- 
rez une  edraae  unique,  on  Aliensaad  qui  écrit 
mieux  que  bien  des  Français  qui  se  piquent  de 
bien  écrire  ; nn  jeune  homme  qui  pense  en  phi- 
losophe, et  un  roi  qui  pense  en  homme.  Vous 
m’avez  accoutumé , mon  cher  ami , aux  choses 
extraordinaires.  L’auteur  de  VAnti-Ataehiavel  et 
vous  sont  deux  choses  qui  me  réconcilient  avec  le 
siècle.  Permetlez-moi  d'y  metlie  encore  Émilie  ; 
il  ne  la  fout  pas  oublier  dans  la  liste , et  cette  liste 
ne  sera  jamais  bien  longue. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur  ; mon  ima- 
gination et  mon  caur  content  après  vons. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

La  Hayt , ce  31  octabra 

Si  le  roi  de  Prusse  était  venu  k Paris,  monsieur, 
il  n’aurait  point  démenti  les  charmes  que  vous 
trouvez  dans  les  lettres  qn'on  vons  a montrées.  Il 
parle  (xmime  il  écrit.  Je  ne  sais  pas  encore  bien 
précisément  s’il  y a eu  de  plus  grands  rois , mais 
il  n’y  a guère  en  d’hommes  plus  aimables.  C'est  un 
miracle  de  la  nature  que  le  fils  d'un  ogre  couron- 
né, élevé  avec  des  bêtes,  ait  deviné,  dans  ses  dé- 
serts, tonte  cette  finesse  et  toutes  ces  grâces  natu- 
relles , qui  ne  sont  k Paris  que  le  partage  d’un 
i petit  nombre  de  personnes,  et  qui  fout  cependant 
I la  réputation  de  Paris.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que 
I ses  passions  dominantes  sont  d'être  juste  et^e 
plaire.  Il  est  fait  pour  la  société  comme  ponr  le 
trône  ; il  me  demanda , quand  j’eus  l’honneur  de 
le  voir,  des  nouvelles  de  ce  petit  nombre  d’élos 
qui  méritaient  qu'il  fit  le  voyage  de  France  ; je 
vous  mis  k la  tête.  Si  jamais  il  peut  venir  en 
France,  vous  vous  apercevrez  que  vous  êtes 
connu  do  lui , et  vous  verrez  quelque  petite  dif- 
férence entre  ses  soupers  et  ceux  que  vous  avez 
faits  quelquefois,  en  France,  avec  des  princes. 
Vous  avez  grande  raison  d’être  surpris  de  ses  let- 
tres; vous  le  serez  donc  bien  davantage  de  Tiênli- 
Machiavel.  Je  ne  sois  pas  pour  que  les  rois  soient 
auteurs;  mais  vons  m’avouerez  qne,  s'il  y a nn 
sujet  digne  d'être  traité  par  on  roi , c’est  celui-lk. 
Il  est  beau , k mon  gré,  qu’une  main  qui  porte  le 
sceptre  compose  l’antidote  du  venin  qu’un  scélérat 
d’Italien  lait  boire  aux  souverains  depuis  deux 
siècles  ; cela  peut  faire  on  peu  de  bien  k l’huma- 
nité , et  certainement  beaneonp  d’bonnenr  k la 
royauté.  J'ai  été  presque  seul  d'avis  qu’on  impri- 
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luàl  cct  ouvrage  uulquc , car  les  pr^ugés  ne  me 
dominent  en  rico.  J’aiété  bien  aise  qu’un  roi  ait 
Tait  ainsi,  entre  mes  mains,  serment  h l’univers 
d’être  bon  et  juste. 

Autant  que  je  déteste  et  que  je  méprise  la  basse 
et  infâme  superstition,  qui  déshonore  tant  d’é> 
lais,  autant  j’adore  la  vertu  véritable  ; je  crois 
l'avoir  trouvée  et  dans  ee  prince  et  dans  son  livre. 

S’il  arrive  jamais  que  ce  roi  trahisse  desi  grands 
engagements , s'il  n'est  pas  digne  de  lui-même , 
s’il  n’est  pas  en  tout  temps  un  Marc-Aurèle , un 
Trajan , et  un  Titus , je  pleurerai  et  jo  ne  l’aime- 
rai plus. 

M.d'Argcnsondoit  avoir  reçu  un  Anli-Machia- 
vel  pour  vous  ; je  vais  en  faire  une  belle  édition  ; 
j'ai  été  obligé  de  faire  celle  ci  à la  hâte , pour  pré- 
venir toutes  les  mauvaises  qu’on  débile,  cl  pour 
les  étouffer.  Je  voudrais  pouvoir  en  envoyer  h 
tout  le  monde  ; mais  comment  faire  arec  la  poste  ? 
Reste  h savoir  si  les  censeurs  approuvent  ce  livre, 
cl  s’il  sera  signé  Passart  ou  Cherrier. 

J’aurais  déjà  pris  mon  parti  de  passer  le  reste 
de  ma  vio  auprès  de  ce  prince  aimable,  et  d’ou- 
blier dans  sa  cour  la  manière  indigne  dont  j'ai 
été  traité  dans  un  pays  qui  devait  être  l’asile  des 
arts  ; mais  la  personne  qui  vous  a montré  les  let- 
tres l’emporte  sur  celui  qui  les  a écrites;  et  quoi  que 
je  puisse  devoir  à ce  roi,  jusqu'à  présent  le  modèle 
des  rois , je  dois  cent  fois  plus  à l’amitié.  Permet- 
tcz>moi  de  vous  compter  toujours  parmi  ceux  qui 
m’attachent  à ma  patrie,  et  que  madame  du  Dcf- 
fand  ne  pense  pas  que  l’envie  de  lui  plaire  et  d’avoir 
sou  suffrage  sorte  jamais  de  mon  coeur.  M.  de  For- 
mont  est-il  à Paris?  il  est , comme  vous  le  savez  , 
du  petit  nombre  des  élus.  Mes  respects  à quelli 
pochissimi  signori,  et  surtout  à vous , monsieur, 
qui  ne  m’avez  jamais  aiméqu’en  passant,  et  à qui 
je  suis  attaché  pour  toujours. 

J’espère  que  Du  Molard  ne  sera  pas  mal , et 
qu'il  vous  aura  obligation  toute  sa  vie. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A La  Haye , le  4 noTembre. 

Monseigneuk, 

Je  ne  peux  résister  aux  ordres  réitérés  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Je  vais  pour  quelques  jours, 
faire  ma  cour  à un  monarque  qui  prend  votre 
manière  de  penser  pour  son  modèle. 

J’ai  eu  l'honneur  de  faire  tenir  à votre  émi- 
nence un  Anti-Machiavel,  livre  où  l’on  ne  trouve 
que  vos  sentiments,  et  qui  a,  ainsi  qne  votre  con- 
duite, le  bonheur  du  monde  pour  objet. 

Quel  que  soit  l’anleur  de  cet  ouvrage , si  votre 
éminence  daignait  me  marquer  qu’ellerapprouve, 


je  suis  sûr  qne  l'auteur , qui  est  déjà  plein  d’es- 
time pour  votre  personne , y joindrait  l’amitié , 
et  chérirait  encore  plus  la  nation  dont  vous  faites 
la  félicité. 

Je  me  flatte  que  votre  éminence  approuvera 
mon  zèle , cl  qu'elle  voudra  bien  me  le  témoigner 
par  un  mot  de  lettre,  sous  le  couvert  de  M.  le 
marquis  do  Beauvau.  Je  suis , avec  un  profond 
respect , monseigneur , etc.  Voltaire. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A Berlin , le  M de  novembre. 

J’ai  reçu , monseigneur,  votre  lettre  du  1 4 , 
que  M.  le  marquis  de  Peauvau  m’a  remise.  J'ai 
obéi  aux  ordres  que  votre  éminence  ne  m'a  point 
donnés  ; j’ai  montré  votre  lettre  au  roi  de  Prusse. 
Il  est  d’autant  plus  sensible  à vos  éloges  qu’il  les 
mérite,  et  il  me  paraît  qu’il  se  dispose  à mériter 
ceux  de  toutes  lès  nations  de  l’Europe.  II  est  à 
souhaiter  pour  leur  bonheur,  ou , du  moins , 
pour  celui  d'une  grande  partie , qne  le  roi  de 
France  et  le  roi  do  Prusse  soient  amis.  C'est  votre 
affaire  ; la  mienne  est  de  faire  des  vœux , et  do 
vous  être  toujours  dévoué  avec  le  plus  profond 
respect. 

A M.  DE  MAUPEJITUIS. 

Potsdam , décembre. 

Etant  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  philoso- 
phes, ou  les  philosophes  et  les  rois,  je  vous  re- 
commande M.  Du  Molard  comme  Français  et 
comme  homme  do  mérite.  Unissez-vous , je  vous 
prie,  avecM.  Jordan,  pour  le  présenter  au  roi 
par  l’ordre  duquel  il  est  venu , et  pour  faire  ré- 
gler sa  destinée  ; la  mienne  sera  de  vous  aimer 
toujours. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Bruxotlea,  c«  0 de  janvier  i74t. 

Je  suis  arrivé  à Bnixelles  bien  tard , mais  le 
plus  têt  quo  j’ai  pu , mon  cher  ange  gardien  ; la 
Meuse , le  Rhin  et  la  mer  m’ont  tenu  on  mois  en 
route.  No  pensez  pas,  je  vous  en  prie,  que  le 
voyage  de  Silésie  ait  avancé  mon  retour  ; quand 
on  m'aurait  offert  la  Silésie , je  serais  Ici.  Il  me 
semble  qu’il  y a une  grande  folie  à préférer  quel- 
que chose  au  bonheur  de  l'amitié.  Que  peut  avoir 
de  plus  celui  à qui  la  Silésie  demeurera? 

Je  suis  obligé  de  m’excuser  de  mon  voyage  à 
Berlin  auprès  d’un  coeur  comme  le  vétre  ; il  était 
indispensable  ; mais  le  retour  l’était  bien  davan- 
tage. J’ai  refusé  au  roi  de  Prusse  deux  jours  de 
plus  qu’il  me  demandait.  Je  ne  vous  dis  pas  cela 
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par  vanité;  il  n’y  a pas  de  qnoi  se  vanter  ; mais 
il  faut  que  mon  ange  gardien  sache  an  moins  que 
j’ai  fait  mon  devoir.  Jamais  madame  du  Châtelet 
n’a  été  plus  au-dessus  des  rois- 

A M.  HELVÉTIUS, 

A PAKII. 

A Broxelle*,  ce  7 de  Janvier. 

Mon  cher  rival , mon  poète , mon  philosophe , 
je  reviens  de  Berlin , après  avoir  essuyé  tout  ce 
que  les  chemins  de  Vestphalie,  les  inondations 
de  la  Meuse,  de  l’Elbe  et  du  Bliin,  et  les  vents 
contraires  sur  la  mer,  ont  d’insupportable  pour 
un  homme  qui  revoie  dans  le  sein  do  l’amitié. 
J’ai  montré  au  roi  de  Prusse  votre  épitre  cor- 
rigée ; J’ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu'il  a admiré  les 
mêmes  choses  que  moi , et  qu’il  a fait  les  mêmes 
critiques.  Il  manque  peu  de  chose  à cet  ouvrage 
pour  être  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que, 
si  vous  coutinuez  è cultiver  un  art  qui  semble  si 
aisé , et  qui  est  si  difOcile , vous  vous  ferez  un 
honneur  bien  rare  parmi  les  Quarante,  je  dis  les 
quarante  de  l’académie  comme  ceux  des  fermes. 

Les  ln*litution»  de  physique  et  VAnti-Ma- 
chiavel  sont  deux  monuments  bien  singuliers.  Se 
serait-on  attendu  qu’un  roi  du  Nord  et  une  dame 
de  la  cour  de  France  eussent  honoré  'a  ce  point 
les  belles-lettres?  Prault  a dû  vous  remettre  de 
ma  part  un  Anti- Machiavel  ; vous  avez  eu  la 
Philosophie  leibniuicnne  de  la  main  de  son  ai- 
mable et  illustre  auteur.  Si  Leibnitz  vivait  en- 
core , il  mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi  expliqué , 
ou  de  honte  de  se  voir  surpasser  en  clarté , en 
méthode , et  en  élégance.  Je  suis  en  peu  de  choses 
de  l’avis  de  Leibnitz  ; je  l’ai  même  abandonné 
sur  les  forces  vives  ; mais , après  avoir  lu  presque 
tout  ce  qu'on  a fait  en  Allemagne  sur  la  philoso- 
phie , je  n’ai  rien  vu  qui  approche , h beaucoup 
près,  du  livre  de  madame  du  Châtelet.  C’est  une 
chose  très  honorable  pour  son  sexe  et  pour  la 
France.  Il  est  peut-être  aussi  honorable  pour 
l’amitié  d’aimer  tous  les  gens  qui  ne  sont  pas  de 
notre  avis , et  même  de  quitter  pour  son  adver- 
saire un  roi  qui  me  comble  de  bontés , et  qui 
veut  me  fixer  è sa  cour  par  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goût,  l'intérêt,  et  l’ambition.  Vous 
savez , mon  cher  ami , que  je  n’ai  pas  eu  granc 
mérite  à cela  , et  qu’un  tel  sacrifice  n’a  pas  dû 
me  coûter.  Vous  la  connaissez  ; vous  savez  si  on 
a jamais  joint  k plus  de  lumières  un  cœur  plus 
généreux , plus  constant , et  plus  courageux  dans 
l’amitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriez  bien 
si  j’étais  resté  k Berlin.  M.  Gresset , qui  proba- 
blement a des  engagements  plus  légers , rompra 
sans  doute  ses  chaînes  k Paris,  pour  aller  prendre 


celles  d’un  roi  k qui  on  ne  peut  préférer  que  ma- 
dame du  Châtelet.  J’ai  bien  dit  k sa  majesté  prus- 
sienne que  Gresset  lui  plairait  plus  que  moi , 
mais  que  je  n’étais  jaloux  ni  comme  auteur  ni 
comme  courtisan.  Sa  maison  doit  être  comme 
celle  d’Horace  : 

•• est  locus  uni- 

« cuique  suus. 

Liv.  t,  sat.  IX,  ▼.  Si  et  5a. 

I 

Pour  moi , il  ne  me  manque  k présent  que  mon 
cher  Helvétius;  ne  reviendra-t-il  point  sur  les 
frontières?  n’aurai-je  point  encore  le  bonheur  de 
le  voir  et  de  l’embrasser  ? 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  8 Janvier. 

J'arrive  k Bruxelles,  mon  cher  abbé;  je  vous 
souhaite  la  bonne  année , et  vous  prie  d'accepter 
un  petit  contrat  de  cent  livres  de  rente  foncière , 
que  vous  ferez  remplir,  ou  de  votre  nom  , ou  de 
celui  de  la  nièce  que  vous  aimerez  le  mieux . Ce 
sera  une  petite  rente  dont  vous  la  gratifierez , et 
qui  lui  sera  affectée  après  ma  mort.  A monsieur 
votre  frère , en  attendant  mieux , une  gratification 
de  cinquante  pistoles. 

Ces  articles  passés,  je  vous  prie  de  seroondre 
un  peu  mes  illustres  débiteurs , tant  Richelieu 
que  Villars,  d'Estaing,  Guébriant,  et  autres  sei- 
gneurs non  payants.  Je  vais  encore  tirer  sur  vous, 
vous  épuiser,  et  vous  remercier  du  secret  invio- 
lable que  vous  gardez  avec  tout  le  monde , sans 
exception , sur  la  petite  mense  du  philosophe 
que  vous  aimez , et  qui  vous  aime  infiniment. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

A PAXia. 

A Bruxelles,  ceS  de  Janvier. 

J'ai  été  un  mois  en  route  , monsieur,  de  Berlin 
k Bruxelles.  J'ai  appris,  en  arrivant , votre  nou- 
vel établissement  cl  vos  peines.  Voilk  comme  tout 
est  dans  le  monde.  H.es  deux  tonneaux  de  Jupiter 
ont  toujours  leur  robinet  ouvert  ; mais  enfin , 
monsieur,  ces  peines  passent,  parce  qu’elles 
sont  injustes , et  l'établissement  reste. 

J’en  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avanta- 
geux. On  m’offrait  tout  ce  qui  peut  flatter;  on 
s’est  fâché  de  ce  queje  ne  l’ai  point  accepté.  Mais 
quels  rois , quelles  cours  et  quels  bienfaits  valent 
une  amitié  de  plus  de  dix  années?  A peine  m’au- 
raienl-ils  servi  de  consolation  si  celle  amitié 
m’avait  manqué. 

J’ai  eu  tout  lieu , dans  celte  occasion , de  me 
louer  des  bontés  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri  ; 
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mais  il  n'y  a rien  pour  moi  dans  le  monde  qne  le 
devoir  sacré  qui  m'arrête  h Brntellcs.  Plus  je 
vis,  plus  tout  ce  qui  n'est  pas  liiierlc  et  amitié 
me  parait  an  supplice.  Quo  peut  prétendre  de 
plus  le  plus  grand  roi  do  la  terre?  Voil3  pourtant 
ce  qui  est  inconnu  des  rois  et  de  leurs  esclaves 
dorés.  . 

Vos  affaires  vous  auront-elles  permis , mon- 
sieur, de  lire  un  peu  h tête  reposée  l'ouvrage  du 
Salomon  du  Nord  , et  celui  de  la  reine  de  Saba? 
Je  ne  doute  pas  du  jugement  que  vous  aurei  |>orlé 
sur  les  Inslilulions  de  physique;  c'est  assuré- 
ment ce  qu'on  a écrit  de  meilleur  sur  la  Philoso- 
phie de  Leibnitz , et  c'est  une  chose  unique  en 
sou  genre.  Le  livre  du  roi  de  Prusse  est  aussi 
singulier  dans  le  sien  ; mais  je  voudrais  que  vos 
occupations  et  vos  bontés  pour  moi  pussent  vous 
permettre  de  m’en  dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  qne  vous  me  mar- 
quassiez si  on  ne  desire  pas  qu'après  avoir  écrit 
comme  Antonin,  l'auteur  vive  comme  lui.  Je 
voudrais  enOn  quelque  chose  que  je  pusse  lui 
montrer.  Il  m'a  parlé  souvent  de  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  h la  France;  il  a voulu  con- 
naître leur  caractère  et  leur  façou  de  [lenser;  je 
vous  ai  mis  'a  la  tète  de  ceux  dont  on  doit  re- 
chercher le  suffrage.  Il  est  passionné  pour  la 
gloire.  Je  l'ai  quitté,  il  est  vrai;  je  l'ai  sacrifie, 
mais  je  l'aime;  et,  pour  l'honneur  de  l'huma- 
nité, je  voudrais  qu'il  fût  à peu  près  parfait, 
comme  un  roi  peut  l'ètre. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui 
faire  beaucoup  d’impression.  Je  lui  enverrais  une 
page  de  votre  lettre  , si  vous  le  permettiez.  Son 
etpédilioo  de  la  Silésie  redouble  rattentiun  du 
public  sur  lui.  Il  peut  faire  de  grandes  choses  et 
de  grandes  fautes.  S il  se  conduit  mal , je  briserai 
la  trompette  que  j'ai  entonnée. 

M.  de  Valori  n'a  pas  h se  plaindre  de  la  façon 
dont  le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui  ; il  le  regarde 
comme  un  homme  sage  et  plein  de  droiture  ; c'est 
sur  quoi  M.  de  Valori  peut  compter.  Puisse-t-il 
rester  long-temps  dans  cette  cour!  et  puissent  les 
couteaux  qu'on  aiguise  de  tous  cdtés  se  remettre 
dans  le  fourreau  I 

Mais  qn' il  y ait  guerre  ou  paix , je  ne  songe  qu’à 
l'amitié  et  à l'étude.  Rien  ne  m'ûtera  ces  deux 
biens  ; celui  de  vous  être  attaché  sera  pour  moi 
le  pins  précieux.  Il  y a à Bruxelles  deux  cœurs 
qui  sont  à vous  pour  jamais.  Mon  respectueux 
dévouement  ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

A M.  DR  MAL’PERTIIIS. 

A Bruxetlri,  re  19  de  janvier. 

M.  Algarotti  est  comte;  mais  vous,  vous  êtes 
II. 


marquis  du  cercle  polaire , et  vous  avez  à vous  en 
propre  un  degré  du  méridien  en  France,  et  un  eu 
Laponie.  Pour  votre  nom , il  a une  bonne  partie 
du  globe.  Je  vous  trouve  réellement  un  très  grand 
seigneur.  Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  gloire. 

vous  aves  perdu , pour  un  temps , le  plus  ai- 
mable roi  de  ce  monde;  mais  vous  êtes  entouré 
de  reines  , de  margraves,  de  princesses  , et  de 
princes,  qui  composent  une  cour  capable  de  faire 
oublier  tout  le  reste.  Je  n'oublierai  jamais  cette 
cour;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas 
qu'il  fallût  aller  à quatre  cents  lieues  de  Paris 
pour  trouver  la  véritable  politesse. 

Ne  voyez-vous  pas  souvent  M.  de  Kaiserling 
et  M.  de  Poellnitz?  Je  vous  prie  de  leur  parler 
quelquefois  de  moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres 
de  M.  de  Kaiserling  qui  nous  apprennent  le  re- 
tour de  sa  santé.  Peut-être  est-il  continnellement 
eu  Silésie  ; u'irez-vous  point  là  aussi  ? Vous  y se- 
riez déjà , si  la  Silésie  était  un  peu  plus  au  nord. 

Adieu , monsieur  ; quand  vous  retournerez  au 
Midi,  sou  venez-vous  qu'il  y a dans  Bruxelles  deux 
personnes  qui  vous  admireront  et  vous  aimeront 
toujours. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

A Bruxetlri,  ce  19  de  Janvier. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  rcspecialile 
ami.  Je  veux  absolument  que  vous  soyez  content 
de  ma  conduite  et  de  Mahomet.  Si  vous  saviez 
pourquoi  j’ai  été  obligé  d aller  à Berlin  , vous  ap- 
prouveriez assurément  mon  voyage.  Il  s'agissait 
d'une  affaire  qui  regardait  la  personne  même  qui 
s'est  plainte.  Elleétaità  Fontainebleau;  elle  devait 
passer  du  temps  à Paris , et  j'avais  pris  mon 
temps  si  juste  que,  sans  les  accidents  de  mon 
voyage,  les  débordements  des  rivières,  et  les  vents 
eontraires  , je  serais  retourne  à Bruxelles  avant 
elle.  Ses  plaintes  étaient  très  injustes , mais  leur 
injustice  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  les  cours 
de  tous  les  rois  ne  pourraient  m'en  faire.  Si  ja- 
mais je  voyage,  CÆ  ne  sera  qu'avec  elle  et  pour 
vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  ebarmautes  de  Silésie. 
C'est  assurément  une  chose  unique  qn'à  la  tête  de 
son  armée  il  trouve  le  temps  d'écrire  des  lettres 
d'homme  de  bonne  compagnie.  Ilest  fortaimable, 
voilà  ce  qui  me  regarde  ; pour  tout  le  reste , cela 
ne  regarde  que  les  rois.  Je  vous  avais  écrit  un 
petit  billet  jadis , dans  lequel  je  vous  disais  - It 
n'a  qu’un  defaut.  Ce  défaut  pourra  empéi'her  que 
les  douze  Césars  n'aillent  trouver  le  treizième. 
Le  Knobelsdorf,  qui  les  a vus  à Paris,  a soutenii 
qu’iis  ne  sont  pas  de  Bernin  ; et  j'ai  peur  qu’on 
ne  soit  aisément  de  l'avis  de  celui  qui  ne  vent 
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jKLs  qu’on  les  acliülo  ( ccci  soil  outre  nous  ) ; Alga- 
rolU  promet  plus  qu’il  n’espère. Cependant,  si  on 
|K)uvait  prouver  et  bien  prouver  qu’ils  sont  de 
ilernin , peut-être  réussirait-on  à vous  en  défaire 
dans  cette  cour.  Mais  quand  sera-t-il  chez  lui?  et 
qui  peut  prévoir  le  tour  que  prendront  les  affaires 
de  l'Empire?  Je  songe , en  attendant , ’a  celles  de 
Mahomet;  et  voici  ma  réponse  à ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  m’écrire. 

Pour  la  scène  du  quatrième  acte , il  est  aisé 
do  supposer  que  les  deux  enfants  entendent  ce 
que  ditZopire;  cela  même  est  plus  théâtral  et 
augmente  la  terreur.  Je  pousserais  la  hardiesse  jus- 
qu'à leur  faire  écouler  alteulivement  Zopire  ; et , 
lorsqu’il  dit  : 

Si  du  fier  Mahomet  vous  respectez  le  sort , 
je  voudrais  que  Séide  dit  h Palmirc  : 

Tu  l'entends,  il  blasphème  i 

et  que  Zopire  continuât  : 

Accordez-moi  la  mort  ; 

Mais  rendez-moi  mes  fils  k mon  heure  dernière. 

il  n’est  pas  douteux  qu'il  ne  faille , dans  le  eou- 
plet  de  Zopire , supprimer  le  nom  d'ilercidc.  Il 
dira  : 

llclas!  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments , 

Si  vous  me  conserviez  mes  ntalheureux  oniants,  etc. 

Il  me  semble  que  par-là  tout  est  sauvé. 

A l’égard  du  cinquième,  aimeriez- vous  que 
Mahomet  finit  ainsi  : 

Périsse  mon  empire,  il  est  trop  acheté  ; 

Périsse  Mahomet , son  culte  et  sa  mémoire  ! 

A Omar  : 

Ah!  donne-moi  la  mort,  mais  sauve  au  moins  ma  gloire; 
Uélivre-moi  du  jour  ; mais  cache  à tous  les  yeux 
Que  Mahomet  coupable  est  faible  et  malheureux. 

La  critique  du  poison  me  parait  très  peu  de 
chose.  Il  me  semble  que  rien  u’est  plus  aisé  que 
d’empoisonner  l’eau  d'un  prisonnier.  Il  ne  faut 
pas  là  de  détails.  Rien  ne  révolte  plus  que  des 
personnages  qui  parlent  à froid  de  leurs  crimes. 

Il  y a une  scène  qui  m’embarrasse  infiniment 
pins.  C’est  celle  de  Palmire  et  de  Mahomet,  au 
troisième  acte.  Vous  sentez  bien  que  Mahomet , 
après  avoir  envoyé  Séide  recevoir  les  derniers 
ordres  pour  un  parricide , tout  rempli  d'un  atten- 
tat et  d’un  intérêt  si  grand  , peut  avoir  bien  mau* 
vnise  grâce  à parler  long-temps  d’amour  avec  une 
jeune  innocente.  Celte  scène  doit  êire  très  courte. 


Si  âlabomet  y joue  trop  le  râle  de  Tartufe  et  d'a- 
mant , le  ridicule  est  bien  près.  Il  faut  courir  vile 
dans  cet  endroit-là , c’est  de  la  cendre  brûlante. 
Voyez  si  vous  êtes  content  de  la  scène  telle  que  je 
vous  l’envoie. 

Je  suis  lâché  de  n’avoir  pu  vous  envoyer  toute 
la  pièce  au  net , avec  les  corrections  ; les  yeux  se- 
raient plus  satisfaits , on  verrait  mieux  le  fil  de 
l’ouvrage,  on  jugerait  plus  aisément.  Ayez  la 
bouté  d'y  suppléer;  l’ouvrage  est  à vous  plus  qu’à 
moi.  Voyez , jugez;  trouvez-vous  enfin  Mahomet 
jouable?  En  ce  cas , je  crois  qu’il  faut  le  donner 
le  lendemain  des  Cendres  ; c’est  une  vraie  pièce 
de  carême  ; d'ailleurs , ce  qui  peut  frapper  dans 
cette  pièce  ira  plus  à l’esprit  qu’au  cœur.  Il  y a peu 
de  larmes  à espérer,  à moins  que  Séide  et  Palmire 
ue  se  surpassent.  L’impression  que  fait  la  terrenr 
est  plus  passagère  que  celle  de  la  pitié,  le  succès 
plus  douteux  ; ainsi  j’aimerais  bien  mieux  que 
Mahomet  fût  livré  aux  représentations  du  carène. 
On  peut , après  le  petit  nombre  de  représeota- 
tious  que  ce  temps  permet , la  retirer  avec  hon- 
neur ; mais , après  Pâques , nous  manquerons  de 
prétexte. 

Il  u'y  a pas  d’apparence  que  je  vienne  à Paris 
ni  avant  ni  après  Pâques.  Après  avoir  quitté  ma- 
dame du  Châtelet  pour  un  roi , je  ne  la  quitterai 
(>a8  pour  un  prophète.  Je  m’en  rapporterai  à mon 
cher  ange  gardien.  Il  ne  s’agira  que  de  précipiter 
un  peu  les  scènes  de  raisonnement , et  de  donner 
des  larmes  , de  l’horreur  et  des  allitndes  à Grand- 
val  et  à Gaossin.  Alademoiselle  Quinault entend  le 
jeu  du  théâtre  comme  tout  le  reste  ; et , si  vous 
vouliez  honorer  de  votre  présence  une  des  répéti- 
tions , je  n’aurais  aucune  inquiétude.  Enfin  , je 
remets  tout  entre  vos  mains , et  je  n’ai  de  volontés 
que  les  vôtres.  Mes  anges  gardiens  sont  mes  maîtres 
absolus. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Bruxellei,  février 

Comptez  sur  mon  amitié,  mon  cher  abbé, 
quand  il  s’agira  de  faire  valoir  vos  tableaux.  Vous 
n’avez  en  ce  genre  que  de  la  belle  et  bonne  denrée. 
Le  roi  de  Prusse  aime  fort  les  Watteau , les  Lan- 
cretet  les  Patel  >.  J’ai  vu  tout  cela  chez  lui;  mais 
je  soupçonne  quatre  petits  Watteau  qu’il  avait  dans 
son  cabinet  d'être  d'excellentes  copies.  Je  me  sou- 
viens , entre  autres , d'une  noce  de  village  où  il  y 
avait  un  vieillard  en  chevenx  blancs  tr^  remar- 
quable. Ne  connaissez- vous  point  ce  tableau? 
Tout  fourmille  en  Allemagne  de  copies  qu’on  fait 
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passer  pour  des  originaox.  Les  princes  sont  trom- 
pés, et  trompent  qaetqnefob. 

' Quand  le  roi  de  Prusse  sera  à Berlin , je  pourrai 
lui  procurer  quelques  morceaux  de  votre  cabinet, 
et  il  ne  sera  pas  trompé  ; il  présent  il  a d’aulres 
ehosM  en  tête.  Il  m'a  offert  honneurs,  fortune  , 
agréments,  mais  j'ai  tout  refusé  pour  revoir  mes 
anciens  amis. 

Mettez-moi  un  peu,  mon  cher , an  fil  de  mes 
affaires,  que  j’ai  entièrement  perdu,  m'en  rap- 
portant toujours  h vos  bontés,  et  vous  priant  de 
donner  à M.  Berger  une  copie  de  ma  lettre  h mi- 
lord Hervey.  Je  crois  qu'il  est  bon  que  cette  lettre 
soit  connue;  elle  est  d'un  bon  Français,  et  ce  sont 
mes  véritables  sentiments  snr  Louis  xiv  et  sur 
son  siècle.  Quelque  chose  qu'on  dise  h M.  Berger 
sur  le  siècle  et  sur  la  lettre , dites-lui , vous , mon 
ami,  denepoint  perdrede temps ponrl’imprimer. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Cü  *0  février. 

Voilé,  je  crois,  mou  cher  ange  gardien,  la 
seule  occasion  de  ma  vie  où  je  pusse  être  lâché 
de  recevoir  une  lettre  de  madame  d'Argental  ; 
mais,  puisque  vous  avez  tons  deux , au  milieu  de 
vos  maux  ( car  tout  est  commun  ) , la  bonté  de 
me  dire  où  en  est  votre  fluxion,  ayez  donc  la 
charité  angélique  de  continuer.  Vous  êtes , en  vé- 
rité, ies  seuls  liens  qui  m'attachent  é la  France; 
j'oublie  ici  tout,  hors  vous , et  je  ne  songe  à Ma- 
fioniet  qu  à cause  de  vous.  Que  madame  d'Argen- 
tal daigne  encore  m'honorer  d'un  petit  mot.  Bu- 
vet-vons  beaucoup  d'eau?  Je  me  snisgnéri  avec 
les  eaux  do  Weser,  de  l'Elbe,  du  Rhin  et  de  la 
Urnse , de  la  plus  abominable  ophthalmie  dont  ja- 
mais deux  yeux  aient  été  affublés  ; et  cela , mon 
cher  ange,  en  courant  la  poste  au  mois  de  dé- 
cembra; 

Je  o'avaU  ri«n  à redouter, 

Je  revoUi»  ver»  Éinilic; 

Les  niions  et  U maladie 
Ont  appris  à me  respecter. 

Elle  s'intéresse  é votre  santé  commt  moi  ; elle 
vous  ie  dit  ma  leUre , et  vonsledira  eile-mâme 
cent  fois  misox.  Je  faia  transcrire  et  retraoscrire 
mon  coquin  de  Prophète;  saches  que  vous  êtes 
le  mien , et  que  tout  ce  que  vous  avez  ordonné 
(stacoompli  h la  lettre,  sans  changer,  comme  dit 
I antre , un  iofo  h votre  loi. 

Est-il  vrai  que  le  despotisme  des  premiers  gen- 
UUhommes  a dérangé  la  république  des  comé- 
diens? La  tribu  Quioault  quitte  le  théâtre  ; c’est 
un  grand  événement  que  cela,  et  je  crois  qn’on 
ne  parie  h Paris  d'autre  chose.  On  dit  ici  les  Pruz- 
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siens  batlus  par  le  général  Brown;  mais,  pour 
battre  une  armée,  il  faut  en  avoir  une  et  le  gé- 
néral Brown  n’en  a pas,  qne  je  sache.  Et  puis, 
qu  importe?  quand  Dufresne  quitte,  tout  le  reste 
n’est  rien. 

Adieu , mon  cher  ami , mon  conseil,  mon  ap- 
pui, il  qui  je  veux  plaire.  Que  les  rois  s’échinent 
et  s eutremangent  ; mais  portez-vous  bien. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  tu  févHtr. 

Vos  yeux , mon  cher  et  respectable  ami,  pour- 
ront-ils lire  ce  que  vous  écrivent  deux  personnes 
qui  s intéressent  si  tendrement  h vous?  Nous  ap- 
prenons par  monsieur  votre  frère  le  triste  état  où 
vous  avez  été;  il  nous  flatte  en  même  temps  d’une 
prompte  guérison.  J’en  félicite  madame  d’Argen- 
tal, qni  aura  été  sûrement  plus  alarmée  que  vous 
et  dont  les  soins  auront  contribué  â vous  guérir’ 
aotant,  pour  le  moins , que  ceux  de  M.  Silva.  ’ 

OU«  betulé  que  tous  *îit>w  , 

El  dont  l«  lourcnir  m'eit  loujoura  plein  de  charmes, 

A sam  doute  éteint  par  ses  lames 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux 

Je  TOUS  renvoie,  sur  Makomei  et  sur  le  reste 
à la  lettre  que  j*ai  l'honneur  d'écrire  h M.  de  Pont 
de  Vcylo.  J'attendrai  que  vos  yeux  soient  en 
meilleor  état  ponr  vous  envoyer  mon  Prophète; 
mais  j ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  prophète  dans  mou 
pays.  Adieu  ; je  vous  embrasse,  songes  h votre 
Mnté  ; je  sais  mieux  qu’on  antre  ce  qu’il  en  coûte 
a la  perdre.  Adieu;  jesois  Avons  pour  jamais 
avec  tous  les  sentiments  que  vous  méconnaissez  ■ 
je  veut  dire  noue.  Mille  tendres  respectsA  madame 
d'Argental. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARCE.NTAL. 

LeSSHrrler 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien  ? Je 
lui  demande  bien  pardon  de  loi  adresser,  par 
nionsienr  son  frère , nn  grimoire  de  physique  ; 
heureusement  vous  no  fatiguerez  pas  vos  yeux  à 
le  lire.  Je  vous  prie  de  le  donner  A M.  de  Mairan; 
s’il  en  est  content , il  me  fera  plaisir  de  le  lire  A 
1 académie.  Je  sois  absoinment  de  son  sentiment, 
et  il  faut  qne  j’en  sois  bien  pour  combattre  l’opi- 
nion de  madame  du  Châtelet.  Nous  avons , elle  et 
moi,  de  belles  disputes  dont  M.  de  Mairan  est  ta 
canse.  Elle  peut  dire  : Multa  patta  tum  propter 
eum.  Nous  sommes  ici  tous  deux  une  preuve  qu'on 
peut  fort  bien  se  disputer  sans  se  bair. 

Le  Prophète  est  tout  prêt  ; il  ne  demande  qu'A 
partir  pour  être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort. 
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J'atlrmU  ijuc  vou$  ayci  la  bonté  Je  m'ordonner 
|>ar  quelle  voie  tous  voulez  qu'il  se  rende  il  votre 
tribunal.  Il  n'est  rien  tel  que  de  venir  au  monde 
à propos  ; la  pièce , toute  faible  qu'elle  est , vaut 
certainement  mieux  que  l'.A/coran , et  cependant 
elle  n'aura  pas  le  mime  succès.  Il  s'en  faudra  de 
beaucoup  que  je  sois  prophète  dans  mon  pays  ; 
mais  , tant  que  vous  aurez  un  peu  d'amitié  pour 
moi , je  serai  très  content  de  ma  destinée  et  de 
relie  des  miens. 

A M.  DE  CH.tMI'KLOL'R,  PERE. 

A firaxelles . ce  S man« 

Vous  êtes  trop  bon , mon  cher  monsieur  ; j'ai 
reçu  une  lettre  d'avis  de  M.  Carrau  qui  m'an- 
nonce l'arrivée  de  deux  caisses  de  pites  d'Au- 
vergne. M.  du  Châtelet  n'est  point  ici  ; mais  ma- 
dame du  Châtelet,  qui  aime  passionnément  ces 
pâtes  , vous  remercie  de  tout  son  cœur.  Je  vous 
envoie  un  petit  paquet  qui  ne  contieut  pas  des 
choses  si  agréables , mais  qui  vous  prouvera  que 
je  compte  sur  votre  amitié , puisque  je  prends  de 
telles  libertés.  C'est  un  recueil  d'une  partie  de 
mes  ouvrages,  imprimé  en  Hollande.  La  beauté 
de  l'édition  est  la  seule  chose  qui  puisse  excuser 
la  hardiesse  de  l'envoi  ; il  est  parti  de  Lille.  Mon 
neveu,  M.  Denis,  commissaire  desgucrrcs'a  Lille, 
a fait  mettre  le  paquet  au  coche  , adressé  à Cler- 
mont en  Auvergne.  Si  on  fesait,  à Paris,  quelque 
difflcuilé,  vous  pourriez  aiscmciil  la  faire  lever 
par  un  de  vos  amis.  J'écris  b monsieur  votre  lils; 
je  partage , monsieur , avec  vous  et  avec  lui , la 
joie  que  je  me  flatte  que  sa  bonne  conduite  vous 
donnera.  Il  vous  aime  , il  est  bien  né  , il  a de  l'es- 
prit , il  sent  vivement  ses  torts  et  vos  bontés  ; 
voila  de  quoi  faire  son  bonheur  et  le  vôtre.  Je  re- 
mercie la  Providence  de  m'avoir  procuré  l'orca- 
sion  de  rendre  service  â un  père  si  digne  d'ètre 
aimé , et  à un  honnête  homme  qui  a pour  amis 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître. 
M.  de  La  Granville,  M.  Carrau,  no  parlent  de  vous 
qu'avec  éloge  et  avec  sensibilité.  Je  sais  combien 
.M.de  Trudaine  vous  aime.  Mettez-moi,  monsieur, 
je  vous  en  prie , an  rang  de  vos  amis , et  comptez 
que  je  serai  toute  ma  vie , avec  uue  estime  bien 
véritable,  etc.  Voltaibe. 

A M DE  KORMONT. 

A Bruxelles , le  S man 

Foriuont!  vous  cl  les  du  DvfTand'â, 

Cest*à-dirc  les  agréments , 

L'esprit , les  i)ons  mots  1 1 rloquenre  *, 

Ft  vous,  plaisirs  qui  valez  tout. 

Plaisirs,  je  vous  suivis  par  gndi , 

Et  les  Newton  {ar  romplai%am«. 


Que  m'ont  servi  tous  res  elTorit 
l)e  notre  inrcrlaine  scienre? 

Et  ces  carrés  de  la  dislancr , 

Ces  corpuscules,  ce»  ressort  .s, 

Cet  iutiui  si  peu  iraitable? 

Hélas!  tout  ce  qu’on  dit  dos  corps 
Rend-il  le  mien  moin.s  miséi-Mbht? 

Mon  esprit  csl-ü  plus  heureux, 

Plus  droit , plus  éclairé,  plus  sage, 

Quand  de  René  le  songe-creux 
J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage? 

Quand,  avec  roratorien , 

Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rieu  ? 

Ou  qu’aprés  quarante  escalades 
Au  ehitiau  de  la  vérilc, 

Sur  le  dos  de  Leibnitz  monté, 

Je  ne  trouve  que  des  monades? 

Ah!  fuvez,  songes  imposteurs, 

Ennuyeuse  et  froide  cbiinèrof 
El  puisqu'il  nous  faut  des  erreurs. 

Que  nos  meii-songes  sachent  plaire. 

L’esprit  méthodique  et  commun 
Qui  calcule  un  par  un  donne  uii , 

S’il  bit  ce  métier  importun, 

C'est  qu’il  n’esl  pas  né  pour  mieux  (aire. 

Du  creux  profond  des  antres  sourd-* 

De  la  sombre  philosophie 
Ne  voyez-vous  pas  I^iilie 
S'avancer  av^  les  Amours? 

Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jusqu'à  Bruxelles  l'a  suivie. 

Elle  aurait  perdu  se.s  Itcaux  jours 
Avec  son  I..cibnitz,qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  voilb  comme  je  penae  ; et , aprèe 
avoir  bien  examiné  s'il  faut  supputer  la  force  mo- 
trice des  corps  par  la  simple  vitesse,  ou  par  le 
carré  de  cette  vitesse , j'en  reviens  aux  vers , parce 
que  vous  me  les  faites  aimer.  J'ose  donc  vous  en- 
voyer quatre  volumes  de  rêveries  poétiques.  Je 
trouve  qu'il  est  encore  plus  difficile  d'avoir  des 
songes  heureux  en  poésie  qu'en  philosophie.  Ma- 
homet al  un  terrible  problème  b résoudre,  et  je 
ne  crois  pas  que  je  sois  prophète  dans  mon  pays, 
comme  il  l'a  été  dans  le  sien.  Mais  si  vous  m'ai- 
mex  toujours , je  serai  plus  que  prophète , comme 
dit  l'autre.  C'est  l'opinion  que  j’ai  de  votre  extrême 
indulgence  qui  me  fait  hasarder  ces  quatre  vo- 
lumes par  le  coche  de  Bruxelles.  C'est  k vous 
maintenant , mon  cher  ami , k vous  servir  de  votre 
crédit , et  k faire  quelque  brigue  k la  cour  pour 
pouvoir  retirer  do  la  douane  ce  paquet  qui  pèse 
environ  deux  livres.  Une  de  vos  conversations 
avec  madame  du  Deffandvant  mieux  que  tout  ce 
qui  est  k la  chambre  syndicale  des  libraires. 

Madame  du  CItâtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments. Elle  sait  ce  que  vous  valez , tout  comme 
madame  du  Dcffand  Ce  sont  deux  femmes  bien 
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Minables  que  ces  deux  remmes-lbJ  Adieu , mon 
cher  ami. 

A ,M.  WARMHOLTZ. 

A Broxeliei,  is  num. 

PermcUez-moi , monsieur , de  vous  faire  res- 
souvenir de  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  ; ma  reconnaissance  sera  aussi  vive  que 
vos  bons  ofQccs  me  sont  précieux.  Vous  savez  à 
quel  point  j’aime  la  vérité,  et  que  je  n'ai  ni  d'autre 
bot  ni  d'autre  intérêt  que  de  la  connaître.  Il  ne 
vous  en  coûtera  pas  quatre  jours  de  travail  de 
mettre  quelques  notes  sur  les  pages  lilancbcs. 
Cette  histoire  vous  est  présente  ; vous  savez  en 
quoi  M.  Nordberg  diffère  de  moi.  Afarquez-moi, 
je  vous  en  conjure,  les  endroits  où  je  me  suis 
trompé  , et  procurez-moi  le  plaisir  de  me  cor- 
riger. 

J'ai  l'honneur  d'ètrc,  etc. 

A M.  DE  MAIRAN. 

A Braxelles,  ft  li  iiimi. 

Des  mvaqU  (ligne  »e<Tctaire, 

Vous  qui  savev.  iustruin'Ai 
Hardumiex  à mes  eflbrts. 

J’ai  |>arlé  des  fotTe.s  do*  coriv** , 

Kl  jo  vous  adresse  l’ouvrago; 

El  si  j'avais , dans  mou  écril , 

Parlé  des  (orces  de  l'esprit , 

Je  vous  devrais  le  mcuic  hoouiuige. 

Je  vous  supplie  , monsieur , quaud  vous  aurez 
un  moment  Je  loisir , do  me  mander  si  vous  êtes  de 
mon  avis.  Il  se  peut  faire  que  vous  n'en  soyez 
point , quoique  je  sois  du  vôtre , et  que  j'aie  très 
mal  soutenu  nue  bonne  cause. 

Madame  du  Châtelet  l'a  mieux  attaquée  que  je 
ne  l’ai  soutenue.  Vous  devriez  troquer  d’adver- 
saire et  de  défenseur.  Alais  nous  sommes , elle  et 
moi , très  réunis  dans  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaiiie 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGE^TAL. 

A Bnixelics , le  15  mars. 

AU  raà*  AIMABLB  SBCB&TAIBB  DS  MOB  ABCB  GAHPIBB. 
Prè*  de  vou*  perdre  la  liimUTc, 

Cest  doublement  être  accablé. 

Qui  vous  entend  evl  consolé; 

Mais  celui  qui,  sachant  vous  plaire , 

Vous  aime  et  vil  auprès  de  vous, 

Cdut-ià  n'a  plus  rien  à craiiuiir; 

Quoi  qu’il  perde,  son  son  e.*l  dou», 

Et  les  seuls  absents  sont  à plaindre. 


Cepondanl  il  Tautqac  moD  cher  et  respectable 
ami  cesse  d’ôlre  quinze-viugts , car  encore  faul-i! 
voir  ce  que  l’on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue  ^ madame , je  vous 
demande  en  grâce  à tous  deux  de  lire  le  nouveau 
3fa/iomerqui  est  tout  prôl.  Je  l'ai  remanié , cor- 
rigé , repoli  de  mon  mieux.  II  est  nécessaire  qu'it 
soit  entre  vos  mains  avant  Pâques  , si  mon  con- 
seil ordonne  qu’il  soit  Joué  cette  année. 

Je  n’ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent 
dans  Paris.  Nous  étudions  de  vieilles  vérités , cl 
noos  ne  nous  soucions  guère  des  sottises  nou* 
vclles.  Madame  du  Châtelet  a g.igné , cos  jours-ci, 
un  incident  très  considérable  de  son  procès  ; et  elle 
l’a  gagné  a force  de  courage,  d’esprit , et  de  fa- 
tigues. Cela  abrégera  le  procès  do  plus  de  deux 
ans;  et  toutes  tes  apparences  sont  qu’elle  gagnera 
le  fond  de  laffaire  comme  elle  a gagne  ce  préli- 
minaire. 

Alors,  madame,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau 
palais  peint  par  Lebrun  etLesucur,et  qui  est 
fait  pour  être  habile  par  des  philosophes  qui  aient 
un  peu  de  goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérilc 
l’inlérét  que  nous  prenons  h lui  ; il  est  roi , cela 
fait  Irembler.  Attendons  tout  du  temps. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gar- 
diens. Madame  du  Châtelet  vous  aime  jdus  que 
jamais. 

A M.  DE  CIDKVILLE. 

A Druxellei,  ce  13  mari. 
i)cvcri  Pàqtic  oii  doit  |>ânlunner 
Aux  rhréliens  qui  font  pcuitenrc; 

Jp  la  fais;  un  si  long  silcnrc 
A de  quoi  mr  faire  damner; 

DonrieZ'raoi  plctiiérc  indulgence 

Apres  avoir, en  grand  courrier , 

Voyagé  pour  chercher  un  sage , 

J’ai  regagné  mon  colombier. 

Je  u’cii  veux  sortir  davantage; 

J'y  trouve  ce  que  j’ai  cherché  , 

J’y  vis  heureux , j'y  suis  caché, 
loî  trône  cl  son  fier  esclavage , 

Ces  grandeurs  dont  on -est  louché , 

-'Ve  valent  pas  notre  ermitage. 

Vm  les  ciiamps  hyperboréens 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite 
Qui  se  croyaient  des  Anionius  : 

J’ai  vu  s’enfuir  leurs  bon*  de.v«eim 
Aux  premiers  SOII.V  de  la  Iroiiipettc. 

Ils  ne  sont  plus  rien  que  de*  rois; 

Ils  sont  par  de  saiiglaiil*  exploits 
Prendre  ou  ravager  des  pioviucei; 

L'amhiiion  les  a soumis. 


Digitized  by  Google 


59ft  CORRESPONDAWCE. 

Moi , j’y  rcDODce ; adieu  les  princes; 

Il  ne  me  faut  que  des  amis. 


Ce  sont  surtout  des  amis  tels  que  mon  cher 
CiJeville  qui  sont  très  au-dessus  des  rois.  Vous  ! 
me  dires  que  j’ai  donc  grand  tort  de  leur  écrire  si  ^ 
rarement  ; mais  aussi  il  faut  m’écouter  dans  mes  | 
défenses.  Malgré  ces  rois , ces  voyages , malgré  i 
la  physique , qui  m'a  encore  tracassé  ; malgré  ma  . 
mauvaise  santé , qui  est  fort  étonnée  de  toute  la  | 
peine  que  je  donne  è mon  corps,  j’ai  voulu  rendre  | 
Mahomet  digne  de  vous  être  envoyé.  Je  l’ai  rema- 
nié, refondu,  repoli,  depuis  le  mois  de  janvier.  J'y 
suis  encore.  Je  le  quitte  pour  vous  écrire.  EnGii 
je  veux  que  vous  le  lisics  tel  qu'il  est  ; je  veux 
que  vous  ayez  mes  prémices,  et  que  vous  me  ju- 
giez en  premier  et  dernier  ressort.  La  Noue  vous 
aura  mandé  sans  doute  que  uos  doux  Mahomet  se 
sont  embrassés  à Lille.  Je  lui  lus  le  mien  ; il  eu 
parut  assez  content  ; mais  moi  je  ne  le  fus  pas , 
et  je  ne  léserai  que  quand  vous  l’aurez  lu  à tête 
reposée.  Ce  La  Noue  me  parait  un  très  honnête 
garçon , et  digne  de  l’amitié  dont  vous  l’honorez. 

Il  faut  que  mademoiselle  Gautier  ait  récompensé 
en  lui  la  vertu , car  ce  n’est  pas  è la  ûgure  qu’elle 
s'était  donnée  ; mais  è la  fln  elle  s’est  lassée  de 
rendre  justice  au  mérite. 

Or , mandez-moi , mon  cher  ami , comment  il 
faut  s’y  prendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manu- 
scrit. Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  YAnti-Machia- 
vel  que  j’envoyai  pour  vous  à Prault  le  libraire  , 
à Paris.  Je  le  soupçonne  d'être  avec  les  autres 
dans  la  chambre  infernale  qu’on  nomme  syndi- 
cale. Il  est  plaisant  que  le  Machiavel  soit  permis, 
et  que  l’antidote  soit  contrebande.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  on  veut  cacher  aux  hommes  qu’il  y a un 
roi  qui  a donné  aux  hommes  des  leçons  do  vertu. 
Il  est  vrai  que  l’invasion  de  la  Sil^ie  est  un  hé- 
roïsme d’une  autre  espèce  que  celui  de  la  modéra- 
linn  tant  prêchée  dsinsY Anti~Machiavcl.  La  chatte, 
métamorphosée  on  femme , court  aux  souris , dès 
qu’elle  en  voit  ; et  le  prince  jette  son  manteau  de 
philosophe  et  prend  l’épée , dès  qu’il  voit  une  pro- 
vince h sa  bienséance. 

Puis  ûe2-vou$  à la  philosophie  ! 

Il  n’y  a que  la  philosophe  madame  dirCliA- 
teletdontjc  ne  me  délie  pas.  Celle-là  est  constante 
ilans  ses  principes,  et  plus  Adèle  encore  à scs  amis 
qu’a  Leibnitz. 

A propos,  monsieur  le  conseiller , vous  saurez 
que  cette  philosophe  a gagné  un  préliminaire  de 
son  procès,  fort  important,  et  qui  paraissait  dés- 
espéré. .Son  courage  et  son  esprit  l’ont  bien  aidée. 
Liiiin  je  crois  que  nous  sortirons  heureusement 
du  Idbyi  intbe  de  lu  chicane  où  nous  sommes. 


Mais  TOUS,  que  faites-vous  ? où  êtes-vous? 

« Quk  circumvolitas  agilis  thyma  ?... • 

Hoa.,  lib.  I , ep.  iii,  v.  ai. 

Mandez  un  peu  de  vos  nouvelles  au  plus  ancien 
et  au  meilleur  de  vos  amis.  Bonjour,  naon  très 
cher  Cideville.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille 
compliments. 

A M.  THIERIOT. 

Brnsellea,  13  mon. 

J’allais  vous  écrire,  lorsque  je  reçois  votre 
lettre  do  9.  Votre  santé  me  parait  toujours  aussi 
faible  que  la  mienne  ; mais  avec  ces  deux  mots 
obstine  et  sustine,  nous  ne  laissons  pas  de  vivre. 
Après  votre  santé , c’est  votre  pension  qui  m’inté- 
resse. Il  est  vrai  qu’elle  est  de  douze  cents  livres; 
mais  comme  j’ai  toujours  espéré  que  sa  majesté 
l’augmenterait , je  ne  vous  ai  jamais  accusé  la 
somme.  La  Silésie  fait  grand  tort  à la  reine  do 
Hongrie  et  à vous  ; mais  vous  aurez  certainement 
votre  pension,  et  je  serai  fort  étonné  si  l’héritière 
des  Ci^rs  reprend  sa  Silésie.  Il  me  semble  que 
voici  l’époque  fatale  de  la  maison  d’Autriche , et 
super  vestem  suam  miserunt  sortem. 

M.  de  Haupertuis  m'a  mandé  qu’il  pourrait 
faire  un  voyage.  Je  crois  que  Du  Molard  reviendra 
aussi. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse , en  vous 
payant  votre  pension , ne  vous  paie  les  arrérages; 
cl  ma  grande  raison , c’est  que  la  chose  est  juste 
et  digue  de  lui. 

J'aurai  l’honneur  d’écrire  'a  M.  des  Alleurspour 
le  remercier  ; je  ne  manquerai  pas  aussi  de  re- 
mercier M.  de  Ponialowski. 

Je  vais  écrire  à l’abbé  Moussinot  pour  qu'il 
fournisse  un  copiste  ; mais , si  vous  en  avez  on  , 
vous  pouvez  l’employer,  cl  faire  prix.  L’abl>é 
.Moussinot  le  paiera. 

Il  n’y  aura  qu’à  mettre  les  papiers  dans  on  sac 
de  procureur  au  coche  de  Bruxelles , leloul  Acelé, 
non  cacheté  : celte  voie  est  sûre.  On  ne  s’avise 
jamais  de  dérober  ce  qui  n’est  d'aucun  Usage. 

Je  vous  enverrai  mon  édition  , moitié  impri- 
mée , moitié  manuscrite , quand  vous  m’aurez  dit 
comment  il  faut  m’y  prendre.  Je  n’ai  que  cet 
cxemplaire-là. 

Je  voudrais  bien  qu’on  ne  s’empressât  point 
tant  de  m’imprimer.  J’ai  de  quoi  fournir  une 
édition  presque  neuve.  J'ai  tout  corrigé , tout  re- 
fondu. Je  vais  travailler  entièrement  V Histoire 
de  Charles  XII,  non  seulement  sur  les  mémoires 
de  M.  de  Poniatowski , mais  sur  V Histoire  que 
M.  Nordberg , chapelain  dcCharlc.s  xii , va  publier 
par  ordre  du  sénat.  Il  faut  donc  me  laisser  uu 
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pou  de  tempe.  Je  foudnis  que  lonqiie  j'aurai 
tout  arraugé , et  que  je  tous  aurai  mie  eu  posees- 
sion  de  ce  que  doit  contenir  l'éditiou  nouvelle, 
voua  voua  en  accommodaseiex  avecqnelque  libraire 
iotelligenl , afin  que  l'édition  fût  bien  faite , et 
qu'elle  pût  vous  être  de  quelque  utilité. 

Je  vous  prie  de  demander  k l'agent  du  roi  de 
Pruase  k qui  je  peux  adresser  k Hambourg  une 
caisse  pour  madame  la  margrave  de  Bareulb , 
sœur  du  roi.  Je  ne  veux  pas  l'envoyer  par  la  poste, 
comme  en  osa  une  fuis  monsieur  son  frère , lequel 
m'envoya  un  jour  je  ne  sais  quoi , qui  me  coûta 
deux  cents  francs  de  port. 

Je  suis  ficbé  du  départ  de  madame  de  Béranger. 
Je  vous  embrasse. 

Je  vais  faire  réponse  k Neaulmc. 

A M.  DE  UAIHAN  , 

A VAlll. 

Le  14  mam. 

Vous  êtes,  mon  cher  monsieur,  le  premier 
ministre  de  la  philosophie  ; il  ne  faot  pas  vous 
dérober  an  temps  précieux.  Je  voudrais  bien  avoir 
fait  en  peu  de  paroles;  mais  j'ai  peur  d'étre  long, 
et  j'en  suis  ficbé  pour  nous  deux , malgré  tout  le 
plaisir  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  vous. 

J’ai  reçu  votre  présent  ; je  vous  en  remercie 
doublement,  car  j'y  trouve  amitié  et  instruction, 
les  deux  chrues  du  monde  que  j'aime  le  mieux, 
et  que  vous  me  rendes  encore  plus  ebèrea. 

Parlons  d’abord  de  madame  du  Cbâtelet , car 
celte  adversaire-l'a  vaut  mieux  que  votre  disciple. 
Vous  lui  dites , dans  votre  lettre  imprimée , qu'elle 
n'a  commencé  sa  rébellion  qu’après  avoir  banlé 
les  maliatenlionoéi  Icibniliiens.  Non  ; mon  cher 
maitre , pas  un  mot  de  cela , croyex-moi  ; j'ai  la 
preuve  par  écrit  de  ce  que  je  vous  dis. 

Elle  commença  k chanceler  dans  la  foi  un  an 
avant  de  connaître  l'apûtre  des  monades  qui  l'a 
pervertie,  et  avant  d'avoir  vu  Jean  Bernouilli,  lUs 
de  Jean. 

La  manière  d’évaluer  les  (orcet  motrices  par 
ce  qu'elles  ne  fout  point  la  révolta.  En  très  célèbre 
géomètre  fut  entièrement  de  son  avis  ; je  n'en  fus 
point , malgré  toutes  les  raisons  qui  devaient  me 
séduire.  Tenex-  m'en  compte , si  vous  voulex  ; 
mais  je  regarde  ma  persévérance  comme  une  très 
belle  action. 

Madame  du  Châtelet  vous  répondra  probable- 
ment. Je  sonbaite  qu’elle  ait  une  réplique , elle 
mérite  que  vous  entriex  un  peu  dans  des  détails 
instructifs  avec  elle.  Je  crois  que  le  publie  et  elle 
y gagneront.  Vous  ferex  comme  les  dieux  d’Ho- 
mère, qni,  après  s'ètre  battus,  n'en  reçoivent 
pas  moins  en  commun  l'encens  des  hommes.  Voilà 
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pour  madame  du  Cbâletel.  Venons  k votre  ser- 
viteur. 

Premièrement,  je  vous  déclare  que  je  crois 
fermement  k la  simple  vitesse  mullipliée  par  la 
masse.  Mais , quand  je  dis  qu’il  faut  l'appliquer 
au  temps , je  dis  ce  que  le  docteur  Clarke  dit  le 
premier  k Leibnitx  ; et , quand  je  dis  que  deux 
pressions  en  deux  temps  donnent  deux  de  vitesse 
et  quatre  de  force , je  n'avoue  rien  dont  les  ad- 
versaires tirent  avantage  ; car  je  ne  veux  dire 
autre  chose  sinon  que  l'action  est  quadruple  en 
deux  tem|>s. 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qn'un  autre  k tenir 
ce  langage,  parce  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet 
être  qu’on  appelle  force.  Je  ne  connais  qu'oction, 
et  je  ne  veux  dire  autro  chose  sinon  que  l’action 
est  quadruple  eu  un  temps  double , pour  les  rai- 
sons que  vous  savex. 

Mais , pour  lever  toute  équivoque , je  vous  prie- 
rai de  remettre  mon  Mémoire  k M.  l'abbé  Moussi- 
not  ,qui  aura  l'bonneur  de  vous  rendre  cette  lettre 
et  qui  bientût  anra  celui  de  vous  en  présenter  nu 
autre  plus  court , dont  vous  ferex  l’usage  que 
votre  discernement  et  vos  bontés  vous  feront  juger 
le  plus  convenable. 

J’ai  relu  votre  Mémoire  de  1 728 , et  je  le  trouve, 
comme  je  l'ai  toujours  trouvé  et  comme  il  parait 
'a  madame  du  Châtelet , méthodique , clair  , plein 
de  finesse  et  de  profondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce 
qu’elle  n'y  voit  pas,  que  vous  pouvez  trte  bien 
évaluer  la  valeur  des  forces  motrices  par  Ut  es- 
paces non  parcourut.  Votre  supposition  même 
parait  aussi  recevable  que  toutes  les  suppositions 
qu’on  accorde  en  géométrie. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  Mémoire  de 
M.  l'abbé  Deidicr  : il  est  digne  de  paraître  avec  le 
vûtrc.  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  me 
l'avoir  envoyé , et  je  vous  supplie , monsieur , de 
vouloir  bien  remercier  pour  moi  l'auteur  du  pro- 
fit qneje  tire  de  son  ouvrage.  Il  y a , ce  me  semble, 
de  l'invention  dans  la  nouvelle  démonstration 
qu'il  donne,  fig.  l'. 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patience  ; mais  si  vous, 
ou  M.  l'abbé  Deidier,  avcxle  temps , ayez  la  bonté 
de  m'éclairer  sur  quelques  doutes,  je  vous  ciiscrai 
bien  obligé. 

H.  Deidier,  page  t‘27  , dit  que  le  corps  A (on 
sait  de  quoi  il  est  question)  aura  une  force  avant 
le  choc  qui  sera  comme  le  produit  de  la  masse  par 
la  vitesse. 

Mais  c'est  de  quoi  les  force-viviers  ne  convien- 
dront point  du  tout  ; ils  vous  diront  hardiment 
que  ce  corps  renferme  en  soi  une  force  qui  est  le 
produit  du  carré  de  sa  vitesse  , cl  que , s'il  ne 
manifcsle  pas  cette  force  en  courant  sur  ce  plan 
poli,  e’csl  qu'il  n'en  a pas  d'octasion.  C,’cst  on 
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soldai  qui  marche  armé  ; des  qu’il  trouvera  l’eu- 
uemi , il  se  battra  ; alors  il  déploiera  sa  force  , et 
alors  ni  X «• 

Ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a reçu  cette 
force  que  nous  nions , et  ils  tâchent  de  prouver 
qu'il  l’a  reçue  a priori;  ce  qui  est  bien  pis  encore 
que  des  expériences. 

A 


Ne  disent-ils  pas  que,  dans  ce  triangle,  la 
force  reçue  dans  le  e^rps  A est  le  produit  d’une 
inrinitéde  prcssionsaccumniées  ? ne  disent-ils  pas 
que  A n’aurait  pas  en  / la  force  qui  résulte  de  ces 
pressions , si  la  ligne  ts,  par  exemple , ne  repré- 
sentait deu.v  pressions , si  r n'en  représentait 
trois , etc.  ? 

Mais , disent-ils,  le  triangle  A / 9 est  au  Iriaugle 
AUC  comme  le  carré  de  / 9 au  carre  de  B C , 
et  cos  deux  triangles  sont  inGniment  petits  ; 
donc  ils  representeut,  dans  le  premier  triangle 
A / 9 , les  pressions  qui  donnent  une  force  égale 
au  carré  de  dans  le  grand  triangle,  la 

somme  des  pressions  qui  donnent  la  force  égale 
au  carré  B C. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  Ih  un  artilice  ? et  ne  faut-il  pas 
que  toutes  ces  pressions,  si  on  lesdistingue,  agissent 
chacune  l’une  apres  l'autre?  il  y a donc  dans  cet 
instant  autant  d’instants  que  de  pressions.  Celte 
Ggure  même  montre  évidemment  un  mouvement 
uniformément  accéléré;  or,  comment  |>cul-ou 
supposer  qu’un  mouvement  accéléré  s’opère  on 
un  instant  indivisible? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas 
suffire  h découvrir  le  sophisme. 

Je  viens  cnsuileh  la  conclusion  trèsspécieuseque 
les  icibuitziens  tirent  de  la  [lercussion  des  corps  à 
ressort  et  des  corps  iuélasliques. 

Dans  la  collision  des  corps  à ressort  ils  retrou- 
vent toujours  les  mêmes  forces  devaul  et  apres  le 
choc , quand  ils  supputent  la  force  par  le  carré  de 
la  vitesse  ; et , dans  la  collision  d'un  corps  inélas- 
liqucqui  choque  un  corps  dur,  ils  retrouvent 
encore  leur  compte. 

Par  exemple  , une  lioule.de  terre  glaise  , sus- 
pendue à un  (il,  rencontre  un  morceau  de  cuivre 
do  même  pesanteur  qu’elle  ; 

Leur  masse  est  2 , leur  vitesse  5 ; 


Le  choc  produit  un  eufoncemenl  que  j’appelle  2: 
que  chaque  masse  soit  2 , et  chaque  vitesse  i 0 , 
l’enfoncement  est  4. 

Mais  que  la  masse  de  l’un  soit  4 et  la  vitesse  5, 
la  masse  de  l’autre  2 , et  la  vitesse  1 0 , l’enfon- 
cement n’est  que  5. 

C’est  là  que  les  force-viviers  prétendent  triom- 
pher; car,  disent-ils,  nous  avons  trouvé  cavité 
2 produite  par  200  de  force  , et  cavité  4 produite 
par  400  de  force;  nous  trouvons  ici  cavité  3 pro- 
duite par  500,  selon  notre  calcul. 

Mais,  si  l’on  compte,  poursuivent-ils , selon 
l'ancienne  méthode , on  aura  pour  le  troisième 
cas , non  pas  500  de  force  ; mais  4X5  pour  un 
des  mobiles  ,2X^0  pour  l’autre  ; le  tout  = 40. 
Donc , selon  l'ancien  calcul , renfoncement  de- 
vrait être  4 comme  dans  le  second  cas , et  non 
pas  5 ; donc  il  faut,  concluent-ils  , que  l'ancienne 
façon  de  compter  soit  très  mauvaise. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que , dans  la  per- 
cussion de  deux  corps 'a  ressort,  lorsqu'un  plus 
petit  va  choquer  un  plus  grand , le  ressort  aug- 
mente les  forces  ; mais  ici , lorsque  ce  mobile  de 
cuivre  et  ce  mobile  inélaslique  de  terre  glaise  se 
rencontreut,  pourquoi  se  perd-il  de  la  force? 
Nous  n'avons  plus , dans  ce  cas , la  ressource  des 
ressorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à une  raison  primitive? 
et , si  cette  raison  satisfait  pleinement  à ces  deux 
difûculiés  qui  paraissent  op{)Osécs , pourrai-je  me 
ûatler  d’avoir  rencontré  juste? 

Celle  cause  que  je  cherche  n’esl-cllc  pas  la 
masse  même  des  corps  ? 

Je  remarque  que , dans  les  corps  'a  ressort , il 
n'y  a accroissement  de  quantité  de  mouvement 
(que  j'appelle  force)  que  lorsque  le  corps  à 
reasorl  choqué  est  plus  pesant  que  celui  qui  l'at- 
taque. 

Je  vois , au  contraire , que , quand  le  mobile 
inélastique  souffre  un  enfoncement  moins  grand 
qu'il  ne  devrait  le  recevoir , le  corps  inélastique  a 
moins  de  masse  ; par  exemple  , quand  la  boule  de 
terre  glaise,  qui  est  2 , et  qui  a 10  de  vitesse , 
rencontre  le  cuivre  2 , qui  a aussi  1 0 de  vitesse , 
l’enfoncement  est  4. 

Mais  si  l’un  des  deux  corps  a 2 de  masse  et  i Ü 
de  vitesse,  cl  l'autre  4 de  masse  cl  5 de  vitesse  , 
alors , quoique  les  causes  paraissent  égales , quoi- 
qu’il y ait  de  part  et  d'autre  égale  quantité  do 
mouvement , l’effet  est  cependant  très  différent. 
Pourquoi?  n’esl-ce  pas  que  les  corps  réagissent 
moins  quand  ils  ont  moins  de  masse,  cl  réagissoni 
plus  quand  ils  sont  plus  massifs? 

N’esl-cc  pas,  toutes  choses  égales,  parce  qu’un 
corps  est  plus  massif  qu'il  a plus  de  ressort , et 
qu'ainsi  il  réagit  plus  contre  un  petit  corps  à res- 
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sort  qui  le  vient  frapper  ? comme  dans  l'eipérience 
d’Hermann.  Et  n'est-ce  pas  par  cette  même  raison 
qn'nn  corps  quelconque,  toutes  choses  égales, 
réagit  moins , s'il  est  plus  petit? 

Voilà  mon  doute.  Pardon  de  cette  confession 
générale  an  temps  de  Pâques.  Elle  est  trop 
longue  ; mais , si  je  voulais  vous  dire  combien  je 
vous  aime  et  vous  estime , je  serais  bien  plus 
prolixe. 

Adieu  ; je  suis  do  toute  mou  Ame  votre,  etc. 

A M.  DE  AIAIRAN, 

A PASU. 

A Bnixelle» . la  i*r  a?ril- 

Me  voici , monsieur,  tout  à travers  du  schisme. 
Je  suis  toujours  le  confesseur  de  votre  évangile , 
au  milieu  même  des  tentations.  Je  vous  envoie 
mon  petit  grimoire  ; vous  verrex  seulement , par 
la  première  partie , si  je  vous  ai  bien  entendu  ; 
et , en  cas  que  vous  trouviex  quelques  réllexions 
un  peu  neuves  dans  la  seconde , vous  pourrex 
montrer  mes  questions  à votre  aréopage. 

Je  serai  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis 
dans  le  bon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je  prétends. 
Je  ne  veux  point  une  approbation  , mais  une  de- 
cision. Ai-je  tort?  ai-je  raison?  ai-je  bien  ou  mal 
pria  voa  idées? 

Vous  recevrex  peut-être  la  réponse  de  madame 
la  marquise  du  Châtelet  imprimée , en  recevant 
mon  manuscrit.  Puisque  vous  avex  eu  la  patience 
de  lire  mon  essai  sur  la  métaphysique  de  Leib- 
nitx , vous  avex  déjà  vu  que  l'amitié  ne  me  donne 
ni  ne  m'éte  mes  opinions.  Ce  petit  traité , mal  im- 
primé en  Hollande , fait  partie  d’une  introduction 
aux  Elémentt  de  Newton  qu’on  réimprime  ; et 
c'està  madame  du  Châtelet  elle-même  que  j'adresse 
et  que  je  déilie  cet  ouvrage  dans  lequel  je  prends 
la  liberté  de  la  combattre.  Il  me  semble  que  c'est 
là,  pour  les  gens  de  lettres , un  bel  exemple  qu’on 
peut  être  tendrement  et  respectueosemeut  attaché 
à ceux  que  l'on  contredit. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec 
madame  du  Châtelet  ne  servira  qu'à  augmenter 
l’eslimeet  l’amitié  que  vous  avex  l'un  pourl’aulre. 
Elle  est  un  peu  piquée  que  vous  lui  ayez  reproché 
qu’elle  n'a  pas  lu  assez  votre  mémoire.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  persuadée  des  choses  que  vous  y dites 
autant  qu'elle  les  a lues  ; mais  songeons,  mon 
cher  et  aimable  philosophe , combien  il  est  difll- 
cile  à l'esprit  humain  de  renoncer  à ses  opinions. 
Il  n'y  a que  l'auteur  du  Télémaque  à qui  cela  soit 
arrivé.  C'est  qu'il  aima  mieux  sacriHcr  le  quié- 
tisme que  son  archevêché  ; et  madame  du  Châtelet 
ne  peut  point  saerifler  les  foren-vives , même 
à voua. 


Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible 
d’épuiser  la  force  à former  des  ressorts,  et  de 
la  reprendre  ensuite.  Elle  trouve  là  une  oon- 
tradiction  qui  la  frappe.  J'ai  beau  faire  ; nous  dis- 
putons tout  le  jour,  et  nous  n'avançons  point. 
Voilà  pourquoi  je  veux  savoir  si  son  opiniâtreté 
ne  vient  pas  en  partie  de  ses  lumières,  et  en  partie 
de  ce  que  je  soutiens  mal  votre  cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont 
déclarées  pour  Leibnitx.  Madame  la  princesse  de 
Columbrano  a écrit  aussi  en  faveur  des  forces- 
vivet.  Je  ne  m'étonne  plus  que  ce  parti  soit  si 
considérable.  Nous  ne  sommes  guère  galants  ni 
vous  ni  moi.  Mais  vous  êtes  comme  Hercuje 
qui  combattait  contre  les  Amazones  sans  ménage- 
ment , et  moi  je  ne  suis  dans  votre  armée  qu’un 
volontaire  peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à Paris , la  paix  serait  bientôt 
faite  ; et  je  me  flatte  bien  que  nous  dînerions  en- 
semble on  jour  dans  celle  belle  maison  * consa- 
crée aux  arts , peinte  par  Lesueur  et  par  Lebrun, 
et  digne  de  recevoir  M.  de  àlairan. 

Adieu , cher  ennemi  do  mes  amis  ; adieu , mon 
maître , digne  d'élro  celui  de  votre  illustre  et  ai- 
mable adversaire. 

P.  S.  Depuis  celle  K lire  écrite , je  reçois  votre 
billet  à l'abbé  .Moussinut.  No  me  répondez  point , 
mon  cher  philosophe  ; le  temps  est  à ménager , 
quoi  qu'en  disent  les  force-viviert;  mais , si  vous 
croyez  que  vous  me  ferez  plaisir  en  montrant  à 
l'académie  de  quelle  façon  je  pense;  si  on  peut 
voir  par  mon  Mémoire  que  je  no  suis  pas  absolu- 
ment étranger  dans  Jérusalem , ayez  la  bonté  de 
le  communiquer  ; sinon  perçai. 

Je  me  tiens  pour  répondu  ; je  no  veux  pas  un 
mol.  Je  vous  embrasse , je  vous  estime , je  vous 
aime  autant  que  vous  le  méritez. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A nraxellci,  k s Avril. 

J'ai  reçu  aujourd'hui , moucher  ami,  votre 
diamant , qui  n’est  pas  encore  parfaitement  taillé, 
mais  qui  sera  très  brillant. 

Croyez-moi , commencez  par  achever  la  pre- 
mière Ép/fre;  elle  touche  à la  perfection , et  il 
manque  beaucoup  à la  seconde. 

Votre  première  Épitre , je  vous  le  répète , sera 
un  morceau  admirable  ; sacriflez  tout  pour  la 
rendre  digne  de  vous  ; donnez-moi  la  joie  de  voir 
quelque  chose  do  complet  sorti  de  vos  mains. 
Envoyez- la-moi  dans  un  paquet  un  peu  moins 
gros  que  celui  d'aujourd’hui.  H n'est  pas  besoin 
do  page  blanche.  D'ailleurs,  quand  vous  en  gar- 
dez un  double , je  puis  aisément  vous  faire  en 
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tendre  mes  petites  réflexions.  J'ai  autant  d'impa- 
tience de  voir  cette  éptlre  arrondie  que  votre 
maîtresse  en  a de  tous  voir  arriver  au  rendex-vous. 
Vous  nesavex  pas  combien  cette  première  épltrc 
sera  belle,  et  moi  je  vous  disque  les  plus  belles  de 
Despréaux  seront  au-dessous;  mais  il  faut  tra- 
vailler , il  faut  savoir  sacrifier  des  vers  ; vous 
n’avez  è craindre  que  votre  abondance , vous  avez 
trop  de  sang , trop  de  substance  ; il  faut  vous 
saigner  et  jeûner.  Donnez  de  votre  superflu  aux 
petits  esprits  compassés , qui  sont  si  méthodiques 
et  si  pauvres,  et  qui  vont  si  droit  dans  on  petit 
chemin  sec  et  uni  qui  ne  mène  k rien.  Vous  de- 
vriez venir  noos  voir  ce  mois-ci  ; je  vous  donne 
rendez-vous  k Lille  ; nous  y ferons  jouer  Maho- 
met; La  Noue  le  jouera , et  vous  en  jugerez.  Vous 
seriez  bien  aimable  de  vous  arranger  pour  cette 
partie. 

J'ai  peur  que  nous  n’ayons  pas  raison  contre 
Mairan , dans  le  fond  ; mais  Mairan  a on  peu  tort 
dans  la  forme  , et  madame  do  Châtelet  méritait 
mieux.  Bonsoir,  mon  cher  poète  philosophe;  bon- 
soir , aimable  Apollon. 

A M.  LE  COMTE  D’AROENTAL. 

A Bruxeli«« , le  7 avril 

O vous , qui  enlUvci  les  vert  os  du  vrai  sage , 

L'amour  des  arts  et  l'amitié , 

Vous  dont  la  charmante  moitié 
Augmente  encor  vos  goûts,  puisqu’elle  les  partage! 

De  mon  esprit  lassé  qu'énervait  sa  langueur 
Vous  avez  ranimé  la  verve  dégoûtée  ; 

Vous  rallumez  dans  moi  ce  feu  de  Prométhéc 
Dont  la  froide  physique  avait  éteint  l’ardeur. 

Hanimez  donc  Paris,  où  les  beaux-arts  gémissent 
Sans  récompense  et  sans  appui. 

Qu’on  pense  comme  vous,  j’y  revoie  aujourd’hui. 

Mais  de  la  France,  hélas!  les  jours  heureux  finissenl  ; 
Aimllon  néglige  fuit  en  d’autres  climats. 

De  nos  maîtres  en  vain  j’avais  suivi  les  pas , 

En  vain  par  une  heureuse  et  pénible  industrie 
J'ai  d’un  poëme  épique  enrichi  ma  patrie. 

Hélas!  quand  je  courais  la  carrière  des  arts , 
lai  détestable  Envie,  auxGsrouchcs  regards, 

La  Persécution  m’accabla  de  ses  armes. 

Sur  mes  lauriers  flétris  je  répandis  des  larmes. 

Je  maudis  mes  travaux , et  mon  siècle,  et  les  arts. 

Je  fuyais  une  gloire  ou  funeste  ou  frivole 
Qui  trompe  ses  adorateurs. 

Mais  vous  me  rengagez;  un  amj  me  console 
Des  jaloux , des  bigots,  et  des  persécuteurs. 

C’est  VOUS , mon  cher  ange  gardien,  qui  m’en- 
courageâtes k donner  Aizire;  c'est  vous  qui  avez 
corrigé  Mahomet;  et  je  no  veux  que  vos  conseils 
et  vos  suffrages.  Il  n’y  a plus  moyen  de  le  faire 
jouer  â Paris  , après  le  départ  de  Dufresne  ; mais 


j'ai  voulu  au  moins  essayer  quel  effet  il  ferait  sur 
le  théâtre.  J’ai  k Lille  des  parents , La  Noue  ^ a 
établi  une  troupe  assez  passable  ; il  est  bon  acteur, 
il  ne  lui  manque  que  de  la  figure  ; je  lui  ai  confié 
ma  pièce  comme  k on  honnête  homme  dont  je 
connais  la  probité.  11  ne  souffrira  pas  qu'on  en 
tire  une  seule  copie.  Enfin  c’est  un  plaisir  que 
j’ai  voulu  donner  k madame  du  Châtelet , et  que 
je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  partager.  Mais 
commencez  par  guérir  vos  yeux  et  la  fièvre  de 
madame  d’ Argentai.  Soyex  bien  sûr  que,  quoi- 
que auteur  , j’aime  mieux  votre  santé  que  mon 
ouvrage. 

Ou  dira  quo  je  ne  suis  plus  qu’un  auteur  de 
province;  mais  j'aime  encore  mieux  juger  moi- 
luôme  de  l’ effet  que  fera  cet  ouvrage , dans  une 
ville  où  je  n’ai  point  de  cabale  k craindre , que 
d’essuyer  encore  les  orages  de  Paris.  J’ai  corrigé 
la  pièce  avec  beaucoup  de  soin , et  j'ai  suivi  tous 
vos  conseils.  La  représentation  m’éclairera  encore, 
et  me  rendra  plus  sévère.  C’est  une  répétition 
que  je  fais  faire  en  province,  pour  donner 
la  pi^  k Paris  quand  vous  le  jugerex  k propos. 
Ce  sont  vos  troupes  que  j’exerce  sur  la  frontière. 

Je  ne  sais  qui  a pu  faire  courir  le  bruit  que 
j’étais  brouillé  avec  le  roi  de  Prusse  ; on  l’a  même 
imprimé  ; la  chose  n’eo  est  pas  moins  fausse.  S'il 
m’avait  retiré  ses  bontés , il  serait  vraisemblable 
que  le  tort  serait  de  son  côté  ; car , quand  on  se 
brouille  avec  on  roi , il  est  à croire  que  le  roi  a 
tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  k mes  ennemis 
le  plaisir  de  croire  que  le  roi  de  Prusse  ait  ce 
tort-lk  avec  moi.  Il  me  fait  l'honneur  de  m’écrire 
aussi  souvent  qu'autrefois , et  avec  la  môme 
bonté. 

il  est  vrai  qu’il  a été  un  peu  piqué  que  je  l'aie 
quitté  trop  tôt  ; mais  le  motif  de  mon  départ  de 
Berlin  a dû  augmenter  son  estime  pour  moi.  Il 
n’a  jamais  compté  que  je  pusse  quitter  madame 
du  Châtelet,  lime  connait  trop;  il  sait  quels  droits 
a l’amitié , et  il  les  respecte. 

J'avoue  que  j’aurais  à Berlin  un  peu  plusde  con- 
sidération qu’k  Paris  ; mais  il  n’y  a pour  moi  ni 
Paris  ni  Berlin  , il  n’y  a que  les  lieux  qu'habite 
votre  amie  ; et , si  je  pouvais  vivre  eutre  elle  et 
TOUS , je  n’aurais  plus  rien  k désirer. 

Elle  répond  k M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n’est 
l>as  susceptible  d’esprit  ; cependant  elley  en  a mis, 
en  dépit  du  sujet.  Elle  y a joint  de  la  politesse , 
car  on  porte  son  caractère  partout. 

Elle  fait  mille  compliments  aux  anges. 

A M.  L.  C. 

15  avril  17«<. 

Monsieur , si  vous  vouiez  vous  appliquer  sé- 
rieusement k l’étude  de  la  nature , t>ermctlci-moi 


ANNKË 

do  Yoos  dira  qn'il  but  comnicncer  par  ne  faire  | 
aucun  BTsibne.il  bol  se  oouduire  comme  les  BotIo,  ' 
les  Galilée , les  Nesrlon  ; eiaminer , peser , cal* 
culer  et  mesurer , mais  jamais  deviner.  H.  New- 
ion  n’a  Jamais  bit  de  système , il  a vn , et  il  a bit 
voir  ; mais  il  n'a  point  mis  ses  imaginatioos  h la 
place  de  b vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  mathé- 
matiques nous  démontrent,  il  faut  le  tenir  pour 
vrai.  Dans  tout  le  reste , il  n'y  a qu’h  dira  : J'i- 
gnore. 

Il  est  ittconleslahie  que  les  marées  suivent  exac- 
tement le  cours  du  soleil  et  de  b lune  : il  est 
mathématiquement  démontré  que  ces  deux  astres 
pèsent  snr  notre  globe , et  en  quelle  portion  ils 
pèsent  i de  b Newton  a non  seulement  calculé 
l'selion  du  soleil  et  do  b lune  sur  les  marées  de 
b brro , mais  encore  l’action  de  la  terre  et  du 
soleil  sur  les  eaux  de  b lune  (supposé  qu'il  y en 
ait).  Il  est  étrange , hia  vérité,  qu’un  homme  ait 
pu  faire  de  telire  découvertes  : mau  cet  homme 
s'est  servi  du  flambeau  des  mathématiques , qoi 
est  b grande  lumière  des  hommes. 

Gardez-vous  donc  bien , monsieur , de  vous 
laissa'  séduira  per  l'imagiuation.  Il  but  b ren- 
voyer h b poésie , et  b bannir  de  b physique  : 
imaginer  un  feu  central  ponr  expliquer  le  flux  de 
b mer , c’est  comme  si  on  résolvait  un  problème 
avec  on  madrigal. 

Qu'il  y ail  du  feu  dans  tous  les  corps , c'est  une 
vérité  dont  il  n’est  pas  permu  de  douter  : il  y en 
a dans  la  glace  même , et  l’expérience  le  démontre; 
mais  qu’il  y ait  une  foornaise  précisément  dans  le 
centre  de  b terre,  c’est  une  chose  que  personne  ne 
peut  savoir,  et  que  par  conséquenlonnepentad- 
mollre  en  physique. 

Quand  même  ce  Feu  exblerait , il  ne  rendrait 
raison  ni  des  grandes  marées,  ni  pourquoi  les 
marées  retardent  avec  b lune  des  équinoxes  et 
des  sobticcs , ni  de  celles  des  pleines  lunes , ni 
pourquoi  les  mers  qui  ne  cammuniqaent  point  h 
l'Océau  n'ont  aucune  marée , etc.  Donc  il  n’y  au- 
rait pas  la  moindre  raison  d’admettre  ce  prétendu 
foyer  ponr  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez , monsieur , ce  que  deviennent 
les  eaux  des  fleuves  portées  h b mer?  Ignorez- 
vous  qu’on  a calculé  combien  l’action  du  soleil , 
à un  degré  de  chaleur  donné,  dansun  temps  donné, 
élève  d’eau  pour  b résoudra  ensuite  on  pluies  par 
le  secours  des  venb? 

Vous  dites,  monsioor,  que  vous  trouvez  très 
mal  imaÿné  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent , 
qne  les  neiges  et  les  pluies  suffisent  h la  Ibrmation 
des  rivières  ; comptez  que  cela  n’est  ni  bien  ni 
mal  imaginé,  mais  que  c'est  une  vérité  reconnue 
par  le  cakul.  Vous  pouvez  consulter  snr  cela  Ma- 
riette et  les  Transacliont  d'Angleterre. 


1741.  g.j5 

ËB  un  mot , mottsieor , s'il  m'est  permis  de  ré- 
pondre h l'honneur  de  votre  lettre  par  des  con- 
seib , lisez  les  bons  auteurs  qui  n’ont  que  l'ezpé- 
rience  et  le  calcul  pour  goidra;  et  ne  regardez 
tout  le  reste  que  comme  des  romans  indignes 
d'occuper  on  homme  qui  veut  s’instruire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  ete. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VALORI. 

BraiellH , le  s mal. 

Si  quelque  chose  , monsieur , pouvait  augmen- 
ter les  regreb  que  vous  me  laissez , ce  serait  votre 
attention  obligeante.  Vous  êtes  né  pour  faire  les 
charmes  de  b société.  Vous  ne  vous  conteniez  pas 
de  plaire , vous  cherchez  toujours  h obliger.  A 
peine  reoevez-voos  une  rebtion  intéressante , 
que  vous  voulez  bien  nous  en  faire  part.  Vous 
vous  donnez  la  peine  de  transcrire  tout  l’article 
qui  regarde  le  pauvre  Maupertnis.  Je  viens  de  le 
Ure  h madame  du  Cbéleiet  ; nous  en  sommes  tou- 
chés aux  larmes.  Mon  Dieu  I quelle  btale  destinée  I 
Qu’alittil-U  faire  dont  cette  galère f le  me  sou- 
viens qu’il  s’ébil  fait  faire  un  babil  bleu  ; il  l'auia 
porté  sans  doute  en  Silésie , et  ce  maudit  habit 
aura  été  la  cause  de  sa  mort.  On  l'aura  pris  pour 
un  Prussien  ; je  reconnab  bien  les  gens  ayqierle- 
nant  h un  roi  du  Nord , de  refuser  place  à Mau- 
pertuis  dans  le  carrosse.  Il  y a Ih  une  complica- 
tion d'accidents  qui  ressemble  fort  h ce  que  fait 
la  destinée , quand  elle  veut  perdra  quelqu'un . 
mais  il  Défaut  désespérer  de  rieu  ; peut-être  est-il 
prisonnier , pent-êtra  n'est-il  qne  blessé. 

J'apprends  dans  le  moment,  monsieur,  que 
Maupertuis  esté  Vienne,  on  bonne  santé.  Il  fut 
dépouillé  par  les  paysans  dans  cetto.maudile  Fo- 
rêt-Noire , où  ilébitoommedon  Quichotte  fesant 
pénitence.  On  b mit  tout  nu  ; quelques  housards 
dont  un  parbit  français,  eurent  pitié  de  lui  ; clroso 
peu  ordinaire  aux  housards.  On  lui  donna  une 
chemise  sale , et  on  le  mena  au  comte  Nenpcrg. 
Tout  cela  se  passa  deux  jours  avant  la  bataille.  Le 
comte  loi  prêta  cinquante  lonb.avec  quoi  il  prit 
sur-le-champ  le  chemin  devienne,  comme  pri- 
sonnier snr  sa  parole  ; car  on  ne  voulut  pas  qu’il 
retournât  vers  le  roi  , après  avoir  vu  l'armée  en- 
nemie , et  on  craignit  le  compte  qu’en  pouvait 
rendre  un  géomètre.  Il  alla  donc  è Vienne  trou- 
ver b princesse  de  Lichtenstein  qu’il  avait  fort 
connue  h Paris  ; il  en  a été  très  bien  reçu , et  on 
le  fêle  h Vienne  comme  on  fesait  à Berlin.  Voilé 
no  homme  né  pour  les  aventures. 

S’il  avait  eu  celle  de  vivre  avec  vous , mon- 
sieur, pendant  huit  jours,  il  n'en  chercherait 
point  d’antres  ; c'est  bien  ainsi  que  pense  madame 
du  Châtelet.  Le  nom  deValori  lui  est  devenu  cher. 
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Elle  TOUS  fait  les  plus  sincères  compliments , ainsi 
qu'è  tonte  votre  aimable  famille.  Pennetirt-moi 
(l'y  joindre  mes  respecta , et  de  remercier  les 
yeux  b qui  J'ai  fait  répandre  des  larmes. 

Voulex-vous  bien  encore , monsieur , que  je 
fasse  par  vous  les  assurances  de  mon  respec- 
tueux dévouement  pour  M.  le  duc  de  BoulUers 
et  pour  madame  de  La  Granville?  C'est  avec  les 
mêmes  sentiments  que  je  serai  tonte  ma  vio , mon- 
sieur, etc. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A Braxeliet , le  4 mai. 

Uadame  du  Châtelet , monsieur , m'a  déroN 
une  marche  ; elle  a envoyé  sa  lettre  avant  la 
mienne  ; mais  je  n'ai  été  ni  moins  touché  ni 
moins  inquiet,  et  je  n'ai  pas  été  moins  satis- 
fait qu’elle , quand  j'ai  appris  votre  heurense  ar- 
rivée à Vienne  , après  tant  de  fatigues  et  do  dan- 
gers. Vous  êtes  fait  pour  plaire  partout  oii  vous 
êtes  ; mais  vous  ne  plairez  jamais  tant  h personne 
qu'il  vos  compatriotes , quand  vous  les  reverrez. 
Ils  sont  plus  dignes  que  les  Islandais  de  jouir  de 
votre  commerce. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  repasser  en  France, 
et  que  vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles, 
vous  porterez  la  consolation  et  la  joie  dans  notre 
solitude.  Vous  savez  , sans  doute , combien  tout 
le  monde  s'est  intéressé  h votre  destinée.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  h Bruxelles  qu'on  vous  aime  le 
moins.  Il  y a deux  personnes  ici  qui  ne  sont  point 
du  tout  du  mémo  avis  sur  les  imaginations  do 
Leibnitz , mais  qui  se  réunissent  il  vous  estimer 
et  il  vous  aimer  do  tout  leur  cœur. 

Conservez-moi , je  vous  en  prie  , l'amitié  que 
vous  m'avez  toujours  témoignée , et  surtout  con- 
servez-vous. 

A M.  DE  MAIRAN 

A Bruxelles  • le  s oui. 

J’ai  reçu , monsieur  , votre  certiOcat  ; mais 
je  vois  que  l'académie  est  neutre , et  n'ose  pas  ju- 
ger un  procès  qui  me  parait  pourtant  assez  À;lairci 
par  vous. 

Je  crois  que  la  Société  royale  serait  plus  har- 
die , et  ne  balancerait  pas'a  prononcer  qu'en  tem)>s 
égal  deux  font  deux,  et  quatre  font  quatre  ; car , 
en  vérité , tout  bien  pesé,  voilà  h quoi  se  réduit 
la  question. 

Franchement , Leibnitz  n'est  venu  que  pour 
embrouiller  les  sciences.  Sa  raison  insufOsante  , 
sa  continuité,  son  plein  , scs  monades , etc. , sont 
des  germes  do  cxnilusinn  dont  M.  Woliï  a fait 
eclorc  metbodiquement  quinze  volumes  in- 1',  qui 


mettront  plus  que  jamais  les  têtes  allemandes  dans 
le  go&t  de  lire  beaucoup  et  d'entendre  peu.  Je 
trouve  plus  'a  profiter  dans  on  de  vos  mémoires 
que  dans  tout  ce  verbiage  qu'on  nous  donne 
more  geometrico.  Vous  parlez  more  geomelrico 
et  humano. 

Ce  Koenig,  élève  de  BemouiUi,  qui  nous  apporla 
il  Cirey  la  religion  des  monades,  me  fil  trembler , 
il  y a quelques  années,  avec  sa  longue  démon- 
stration qu’une  force  double  communique  en  un 
seul  temps  une  force  quadruple.  Ce  tour  de  passe- 
passe  est  un  de  ceux  de  Bernouilli,  et  se  résout 
très  facilement. 

Je  suis  fâché  que  mes  amis  se  soient  laissé 
prendre  il  ce  piège , et  encore  plus  de  la  querelle 
qui  s'est  élev^.  Mais  il  ne  faut  pas  gêner  ses  amis 
dans  leur  profession  de  foi  ; cl  moi , qui  ne  prêche 
que  la  tolérance , je  ne  peux  pas  damner  les  hé- 
rétiques. J'ai  beau  regarder  les  monades  avec 
leur  perception  et  leur  aperceplion  comme  une 
absurdité , je  m'y  accoutume  comme  je  laisse- 
rais ma  femme  aller  au  prêche , si  elle  était  pro- 
testante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je  n'ai 
guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  eu  ce  monde  : 
mais  ce  que  je  connais  très  bien  , c'est  l'estime  et 
l'amitié  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie , mon 
Irès  cher  philosophe , votre , etc. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  un  corps 
calleux , mes  respects  â l'âme  qui  y luge. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Bruxcllei,  ce  S mai. 

Mes  saints  anges  sauront  que  j'obéis  de  tout 
mon  cœur  à leurs  ordres  de  ne  point  imprimer 
notre  Prophète  ; mes  idées  avaient  prévenu  sur 
cela  leur  volonté.  J'attendrai  qu’ils  mettent  ^faho- 
met  sur  les  tréteaux  de  Paris. 

Le  roi  de  Prusse  m’a  fait  l'honneur  de  me  man- 
der , deux  jours  après  la  bataille  : • On  dit  les 
t Autrichiens  battus , et  je  crois  que  c'est  vrai.  • 
Pour  moi , je  vous  dois  un  peu  plus  do  détail  de 
la  journée  de  Lille , car  c'est  h mes  souverains 
que  j'écris , et  il  faut  leur  rendre  compte  desopé- 
rations de  la  campagne.  On  n’a  pas  pu  refuser 
quatre  représentations  aux  empressements  de  la 
ville  ; et , de  ces  quatre , il  y en  a eu  une  chez 
l'intendant , en  faveur  du  clergé , qui  a voulu 
absolument  voir  un  fondateur  de  religion.  Vous 
croirez  peut-être  que  je  blasphème  quand  je  dis 
que  La  Noue , avec  sa  physionomie  de  singe , a 
joué  le  rôle  do  Mahomet  bien  mieux  que  n'eût  fait 
Dufresne.  Cela  n’est  pas  vraisemblable  , mais  cela 
est  Irès  vrai.  Le  petit  Baron  s’est  tellement  jier- 
feclionné  depuis  la  première  représentation  , a 
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cil  an  jeu  si  naturel , des  mouvements  si  pas- 
siiinnés,  si  vrais  , et  si  tendres , qu'il  fcsait  pleu- 
rer tout  le  inonde , comme  on  saigne  du  nez. 
Ccst  line  chose  bien  singulière  qu’une  pièce  nou- 
velle soit  jouée  en  province  de  façon  'a  me  faire 
désespérer  qu’elle  puisse  avoir  le  même  succès  à 
Taris.  Mon  sort  d'ailleurs  a toujours  élé  d'ètrc 
(lerséculé  dans  celle  capitale  , et  de  trouver  ail- 
leurs plus  de  justice.  On  dit  que  le  goût  des  mau- 
vaises pointes  et  des  quolibets  est  la  seule  chose 
qui  soit  aujourd'hui  de  mode , et  que  , sans  la 
voix  de  la  Lcmaure  et  te  canard  de  Vancanson  , 
vous  n’anriei  rien  qui  Ht  ressouvenir  de  la  gloire 
de  la  V'rance. 

Je  devrais  dire  : 

• Frangt,  miser,  calamos,  vigilataqne  pra-lia  dele.  - 
levas.,  sal.  VII,  V.  a^. 

Cependant  j'aime  lonjours  les  lettres  comme  si 
elles  étaient  honorées  et  récompensées  ; vous  seuls 
me  les  rendez  toujours  chères , et  vous  faites  ma 
patrie. 

Madame  du  Châtelet  aencore  gagné  aujourd’hui 
nn  incident  considérable,  et  la  justice  est  abso- 
lument bannie  de  ce  monde , si  elle  ne  gagne  pas 
un  jour  le  fond  du  procès  ; mais  ce  jour  est  loin  , 
cl  le  peu  qui  reste  de  belles  années  s>' consume  h 
Bruxelles.  Nous  n'en  serons  pas  quilles  avant 
trois  ans.  N'importe  , mon  courage  ne  s'épuisera 
pas , et  je  ne  regretterai  ni  Paris  ni  Berlin.  Je 
soiibailc  seulement  que  nous  puissions  venir  faire 
on  tour , quand  vous  nous  direz  de  venir. 

Adieu  , nos  anges  ; je  suis  lonjours  sub  umbra 
aJarum  vestrarum. 

P.  S.  Vous  savez  M.  deMauperInisâ  Vienne, 
chez  le  prince  de  Lichtenstein  , apres  avoir  élé 
dépouillé  par  des  paysans  en  ruiton  dirccle  de  tout 
ce  qu'il  avait. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  UENADLT. 

A Broxelles,  ce  18  mal. 

J'ai  reçu  hier  bien  tard , monsieur , la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  le  19  avril , et  qui  était 
adressée  à Valenciennes.  Je  n’ai  pas  élé  assez 
heureux  pour  voir  M.  de  Boufflers  dans  son  er- 
mitage , ni  M.  de  Séclielles  dans  son  royaume.  Le 
procès  de  madame  du  Châtelet  nous  a rappelés  h 
Bruxelles.  Je  voudrais  bien  que  vous  jugeassiez  , 
en  dernier  ressort,  celui  de  Mahomet,  auquel 
vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser.  Il  y avait 
très  long-temps  que  j'avais  commencé  cet  ouvrage 
aussi  bien  que  Mérope  ; je  les  avais  tous  deux 
abandonnés , soit  h canse  de  la  difflculté  du  sujet, 
soit  que  d'autres  études  m’entraînassent , et  que 
je  fusse  nn  peu  honteux  de  faire  lonjours  des 


vers  entre  Newton  et  Leibnitz.  Hais , depuis  que 
le  roi  de  Prusse  en  fait  après  une  victoire , il  ne 
faut  pas  rougir  d'Ctre  poète.  N'aimez-vous  pas  le 
style  de  sa  lettre  ? On  dit  tes  Aiilrichient  battus, 
et  je  crois  que  c'est  irai  ; et  de  lit , sans  penser 
'a  sa  bataille , il  m'écrit  une  demi-douzaine  de 
stances , dont  quelques  unes  ont  l’air  d’avoir  été 
faites  h Paris  par  des  gens  du  métier.  S’il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  mieux  que  de  trouver  le 
temps  d'écrire  dans  de  pareilles  circonstances , 
c'est  assurément  d'avoir  le  temps  de  faire  de  jolis 
vers.  Il  ne  manque  à madame  du  Châtelet  que  des 
vers , après  avoir  vaincu  le  secrétaire-perpétuel 
de  l'académie  des  sciences  ; mais  elle  fait  mieux  , 
elle  daigne  toujours  avoir  de  l'amitié  pour  moi , 
quoique  je  ne  sois  point  du  tout  de  son  avis.  Elle 
me  trouva , ces  jours  passés , écrivant  au  roi  de 
Prusse.  Il  y avait  dans  ma  lettre  : 

5W)ngez  que  les  boulets  ne  tous  é[>ai^ent  pière; 

Que  du  plomb  dans  un  lul>e  etita&Aê  par  des  sol» 

Peut  caïuer  aiscroent  la  tête  d'un  héros, 
Lorsque^mullipliant  son  |>oi(ü  par  u riVei/e, 

Il  Teud  l’air  qui  resUte , et  |x>usâe  autant  qu'il  presse. 

Elle  mit  de  sa  main  , par  le  carré  de  sa  vitesse. 
J’eus  beau  lui  dire  que  le  vers  serait  trop  long  ; 
elle  répondit  qu’il  fallait  loujonrs  être  do  l’avis  de 
Leibnitz,  en  vers  et  en  prose;  qu'il  ne  fallait 
point  songer  'a  la  mesure  des  vers,  mais  à celle 
des  forces-vives.  Si  vous  ne  sentez  pas  bien  la  plai- 
santerie de  cette  dispute,  consultez  l’abbé  de  Mo- 
lières  ou  Pitot,  gens  fort  plaisants,  qui  vous  met- 
tront au  %l.  N'allez-vous  pas,  monsieur,  acheter 
bien  des  livres  h l'inventaire  do  la  bibliothèquede 
Lancelot?  Le  roi  de  Prussea  renvoyé  votre  biblio- 
thécaire Du  Molard.  Il  parait  qu'il  ne  paie  pas  les 
arts  comme  il  les  cultive,  ou  peut-être  Du  Molard 
s’est-il  lassé  d'attendre.  Je  lui  rendrai  toujours 
tous  les  services  qui  dépendront  de  moi  ; vous  ne 
douiez  pas  que  je  ne  m'intéresse  vivement  h un 
homme  que  vous  protégez. 

Je  serais  bien  curieux  de  voir  ce  que  vous  avez 
rassemblé  sur  l’Histoire  de  France.  Vous  vous 
êtes  fait  une  belle  occupation , et  bien  digne  de 
vous.  Je  vis  lonjours  dans  l’espérance  de  m’in- 
struire un  jour  auprès  de  vous , et  de  profiter  des 
agréments  de  votre  commerce  ; mais  la  vie  se 
passe  en  projets , et  on  meurt  avant  d’avoir  rien 
fait  de  ce  qu’on  voulait  faire.  Il  est  bien  triste 
d’être  à Bruxelles  quand  vous  êtes  h Paris.  Ma- 
dame du  Châtelet,  qui  sent  comme  moi  tout  ce 
que  vous  valez  , vous  fait  mille  compliments. 
Quand  vous  passerez  par  la  rue  de  Beaune,  souve- 
nez-vous de  moi. 

Vous  savez  que  te  prince  Charles  de  Lorraine 
vient'a  Bruxelles;  que  le  prince  royal  de  Saxe 
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nog 

n'ëpottseplut  l'archidnchesse  j cl  que  la  chose  du 
monde  dont  on  s'aperçoit  qu’on  peut  so  passer  le 
plus  aisément , c'est  un  empereur. 

A M.  DE  LA  NOUE  , 
nritramem  su  spicticlu  , i uue. 

•raullM,  lui. 

Mon  cher  feseur  et  embellisscur  de  Mahonxett, 
j'apprends  h l'instant  que  Paris  vous  desire,  et 
qne  MM.  les  ducs  de  Rochechouart  et  d’Aumont 
doivent  tous  engager,  s'ils  ne  l'ont  déjh  fait,  h 
venir  dans  une  capitale  où  les  grands  talents  doi- 
vent se  rendre.  Ils  veulent  que  vous  veniex  avec 
mademoiselle  Gautier.  Allex  donc  orner  Paris  l’un 
et  l'autre,  et  pnissé-Je  vous  y trouver  bicnlAt  ! Je 
me  recommandeh  vousqnand  vous  serei  dans  votre 
royaume.  Allons  donc  I que  mademoiselle  Gautier 
travaille  de  toutes  ses  forces  ; qu'elle  mette  plus 
de  variété  dans  son  récit;  qu’elle  joigne  tout  ce  que 
peut  l’art  !i  tout  ce  que  la  nature  a (ait  pour  elle  ; 
elle  est  faite  pour  être  le  charme  du  IbéAtre  comme 
celui  de  la  société.  Je  la  remercie  de  l'honneur 
qu'elle  a faith  une  certaine  Palmire.  Je  vous  prie 
d’écrire  h monsieur  son  pire  que  vous  le  priez  de 
rendre  an  plus  tdl  à l’abbé  Mouasinot  les  paquets 
dont  il  a bien  voulu  se  charger  ; cela  m’est  très  im- 
l>orlant.  Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  DE  LA  NOUE  , 

BSTunntua  su  srxcTscuu,  s ulli. 

inx«R«. 

Eh  bien,  mon  cher  confrère,  je  ferai  donc  ve- 
nir ce  manuscrit  de  l’Enfant  prodigue , qui  est 
entre  les  mains  des  comédiens  de  Paris  ; il  est  fort 
différent  de  l'imprimé.  Le  moindre  des  change-  ‘ 
ments  est  celui  que  mes  amis  furent  obligés  d'y 
faire,  h la  héte,  du  président  en  sénéchal.  La 
police  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  osât  met- 
tre sur  le  théâtre  on  président.  On  n'était  pas  si 
difBcile  du  temps  de  Perrin-Dandin.  En  Angle- 
terre, j'ai  vu  sur  la  scène  un  cardinal  qui  meurt 
en  athée. 

Quant  è la  situation  delà  fin , je  m'en  rapporte 
h vous.  Vous  connaissez  mieux  le  IbéAtre  que 
moi  ; croiriez-vous  bien  que  je  n’ai  jamais  vu 
jouer  ni  répéter  f Enfant  prodigue?  Les  effets  do 
théâtre  ne  se  devinent  point  dans  le  cabinet;  mais 
je  ne  suis  point  tenté  de  quitter  mou  cabinet  pour 
aller  voir  la  décadence  du  théâtre  de  Paris , je  ne 
veux  y aller  que  quand  vous  ranimerez  les  très  lan- 
guissantes âluscsdece  pays- lè.  Poésie,  déclamation, 
tout  y périt.  Si  nous  pouvions,  eu  attendant,  faire 
un  petit  tour  'a  Lille , je  vous  donnerais  Mérope , 
en  casque  vous  eussiez  du  loisir  ; mais,  en  vérité. 


il  n'y  a pas  moyen  de  travestir  mademoiselle 
Gautier  en  reine  douairière;  elle  ne  doit  embellir 
qne  les  rélct  des  jeunes  princesses.  Je  reprends 
de  temps  en  temps  mon  coquin  de  îhophèu  en 
sons-cenvre.  Tous  les  Mahomelt  sont  nés  pour 
vous  avoir  obligation. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère.  Mille  compliments, 
je  vous  prie , â mademoiselle  Gautier. 

A M.  WARMHOLTZ. 

A ■raielln,  sut. 

Monsieur,  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir , 
si  vous  aviez  pu  remplir  les  promesses  que  vous 
aviez  en  la  bonté  de  me  faire;  mais,  puisque  vous 
ne  le  pouvez  pas , j'attendrai  que  votre  grande  et 
belle  édition  ait  paru , pour  corriger  mon  petit 
abrégé  de  l’Uitloire  de,Charle§  XII,  que  je 
compte  seulement  faire  imprimer  k la  suite  de 
mes  oeuvres.  Je  ne  manquerai  pas  alors  de  rendre 
la  justice  qui  est  dne  h la  source  où  j’aurai  puisé. 
Il  est  très  naturel  que  H.  Nordberg,  Suédois  e! 
témoin  oenlaire,  ait  été  mieux  instruit  que  moi 
étranger , et  il  est  juste  qne  sa  grande  histoire 
serve  d’instruction  pour  mon  petit  abrégé.  J’au- 
rais renooeé  entièrement  à cette  faible  partie  de 
nies.ottvrages,  si  cette  histoire,  que  j'ai  donnée, 
n'avait  en  quelque  succès,  au  moins  par  le  style, 
et  si  le  public  u'avait  paru  souhaiter  que  ce  mor- 
ceau assez  intéressant  fût  appuyé  de  faits  authen- 
tiques. 

Au  reste,  il  est  très  faux  que  je  me  sois  adressé 
à aucun  libraire,  ni  indirectement  ni  directe- 
ment, pour  faire  imprimer  cet  abrégé  nouveau 
qui  n’est  pas  mtoie  commencé. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  vous  me 
rendrez  justice,  si  vous  voulez  bien  avertir,  dans 
la  préface  ou  dans  les  notes  de  votre  ouvrage,  que 
je  ne  prétends  point  combattre  M.  Nordberg, 
mais  me  réformer  sur  ses  mémoires  *.  Je  crois 
même  qne  ce  serait  la  seule  note  qui  me  convien- 
drait; car  il  me  parait  fort  inutile  de  citer  les  en- 
droits où  j'aurai  été  trompé  dans  mes  premières 
éditions , puisque  tous  ces  endroits  seront  corrigés 
dans  la  nouvelle.  C’est  sur  quoi  je  m’abandonne  è 
votre  discrétion , étant  de  tout  mon  ecenr,  mon- 
sieur, etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A BntvUei,  Iss7  BU. 

Je  n'apprends  qu'aujourd'hui , mon  cher  ami, 
que  ce  manuscrit  de  Mahomet,  dont  je  vous  des- 

' V«liAlrt  M tronpâU  : fl  troiva  4aiii  le  cbaptUln  plie 
dlnjoree  •(  d'emurt  que  do  Caiii  ioiéreuanu  oi  de  renar* 
que»  uhtrs.  K. 
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UiMÛ  rhommige  depait  li  long-Umpi , ost  eofln 
arrivé  k Paris,  malgré  les  aainls  inquisiteurs.  Ce 
bon  musulman  est  entre  les  mains  d'un  dorteur 
de  Sorbonne , Dommd  Tabbé  Monssinot,  cloître 
Saint-Merri , et  cet  abbé  n’attend  qne  vus  or- 
dres pour  vons  l'envoyer  par  la  voie  que  vous 
voudres. 

Je  vous  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  yeni 
de  critique,  et  non  pas  avec  ceux  d’un  ami.  J'ai 
essayé,  comme  vous  saves,  la  pièce  h Lille.  La 
Noue  ne  s'en  est  pas  mal  trouvé  ; mais  je  ne  re- 
garde les  jugements  de  Lille  qne  comme  une  sen- 
tence de  juges  inférieurs  qui  pourrait  bien  être 
cassée  b votre  tribunal.  Vous  consulter  de  loin, 
mon  cher  Cideville,  c'est  une  consolation  d'une 
si  longue  absence  ; si  je  vivais  avec  vous,  je  vous 
consnlterais  tons  les  jours. 

Pourquoi  ne  pouvex-vons  pas  faire  comme  le 
jeune  Helvétius , qui  est  venu  passer  ici  quelques 
jours?  Noos  avons  parlé  de  belles-lettres , nous 
avons  rempli  toutes  nus  heures  ; ce  serait  avec 
vous  surtout  qu'un  pareil  commerce  serait  déli- 
cieux ; ted  nos  fata  prémuni.  Oit  êtes  - vous  b 
présent , et  que  faites-vous  ? Cneilles-vous  les 
Heurs  do  Parnasse , ou  arrachez-vous  les  char- 
dons de  la  chicane?  Il  me  semble  que  vons  m'a- 
viez écrit  que  quelquefois  la  malheureuse  nécessité 
de  plaider  vons  arrachait  b l'étude  et  an  plaisir  ; 
c'est  le  cas  oit  est  madame  du  Châtelet. 

H Nm  patriae  Unes  et  dulcia  lînqoimus  arva  ; 

- Nos  patriam  fuqimua.  - 

TiaG.,  ecl.  I,  V.  3. 

Eh  pourquoi?  pour  plaider  six  on  sept  ans  en 
Brabant.  Personne  ne  mène  la  vie  qu’il  devrait 
mener.  Voilb-t-il  pas  le  roi  de  Prusse , 

L’enragé  qu'il  était , né  roi  d'une  province 

Qu’ii  pouvait  gouverner  en  bon  et  lage  prince  y 
BoitaiAO,  sat.  Tiu,  V.  io3. 

qui  s'en  va  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  des 
hoosardsl  Maupertuis,qui  pouvait  vivre  heureux 
en  France , cherche  b Berlin  le  bonheur,  qui  n'y 
est  pas,  et  se  (ait  prendre  par  des  paysans  de  Mo- 
ravie , qui  le  mettent  tout  no,  et  lui  prennent 
plus  de  cinquante  théorèmes  qu’il  avait  dans  ses 
poches.  J’ai  été  plus  sage  ; j’ai  revoté  bien  vite 
vers  Émilie.  Le  roi  de  Prusse  m'en  a un  peu  boudé. 
Depuis  les  incivilités  qu’il  a htites  b ta  reine  de 
Hongrie , il  soutfro  impatiemment  qn'on  lui  pré- 
lëre  une  femme.  Il  m’a  fait  des  coquetteries  im- 
médiatement après  la  bataille  de  Moiwiti , et 
acioellemenl  que  je  vous  écris  , je  lui  dois  deux 
lettres. 


Majx  il  but  que  je  vouf  préfère  ; 

Cer , dût41  être  mon  appui , 

Voui  fûtes  des  vers  mieux  que  lui , 

Et  votre  amitié  m'est  plus  chère. 

Il  ue  doit  aller  qu'après  vous  et  madame  du 
Châtelet;  chacun  doit  être  b sa  place.  Il  n'est  que 
roi , an  bout  du  compte , et  vous  êtes  le  plus  aima- 
ble des  hommes.  Adieu;  je  vous  embrasse. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A BruieUes , ea  ts  nui. 

Vousn’avcx  pas  sans  doute  reçu  les  lettres  que 
madame  du  Châtelet  et  moi  nous  vous  avons  écrites 
b Vienne.  Si  vous  aviez  pu  savoir  la  douleur  dont 
nous  fûmes  pénétrés  sur  le  faux  bruit  de  votre 
mort , vous  m’ëcririei  avec  un  peu  plus  d’amitié, 
et  vons  ne  vous  borneriez  point  b me  parler  au 
nom  de  U reine-mère.  Est-il  possible  qoe  ce  soit 
vous  qui  ayez  des  inégalités  I Je  ne  vous  cacherai 
point  qu'on  m’a  mandé  qoe  vous  vous  étiez  plaint 
b Berlin  d'expressions  dont  je  m'étais  servi  en 
parlaiitde  vous.  Je  ne  meaonviens  pas  d’en  avoir 
jamais  employé  d'autres  qoe  celles  de  digne  ap- 
pui de  Kewion , de  mon  nudtre  dam  l'art  de 
penter. 

Je  l'ai  dit  en  vers  et  en  prose , et  vons  n’avez 
jamais  eu  de  partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce 
sont  ces  expressions  qui  vons  ont  choqué,  je  vous 
avertis  que  je  ne  m'en  corrigerai  pas , et  qoe , si 
vons  avez  de  l'inégalité  dans  l'humeur  et  de  l'in- 
justice dans  le  cœur,  je  ne  vous  en  regarderai  pas 
moins  comme  un  homme  qni  fait  honneur  b son 
siècle.  Mais  il  m’eu  coûterait  inflniment  d'élre 
réduit  b n’avoir  pour  vons  que  les  froids  senti- 
ments de  l'estime. 

Je  vous  ai  toujours  aimé , et  ne  vous  ai  jamais 
manqué.  Je  suis  en  droit,  par  mon  amitié,  de 
vous  gronder  vivement,  de  vous  reprocher  votre 
humeur  avec  moi.  J'use  de  mes  droits,  et  je  vons 
conjure  de  ne  jamais  croire  que  je  ne  puisse  ni 
penser  ni  parler  de  vons  d'une  manière  qni  vous 
déplaise.  C'est  une  vérité  aussi  incontestable  que 
celle  de  l’aplatissement  des  pèles. 

Si  vous  écrivez  an  roi , je  vous  prie  de  lui  dire 
qu'il  y a près  d'un  mois  que  je  suis  malade  ; c’est 
ce  qui  m'empêche  de  répondre  b la  lettre  char- 
mante dont  il  m’a  honoré.  Vous  pourrez  aisément 
m'excuser  envers  sa  majesté  de  la  manière  dont 
vons  savez  tout  dire. 

Vons  savez  qu’on  n’a  pas  été  trop  content  dans 
le  monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan  , cl  qu'oo 
l’a  été  beaucoup  de  celle  de  madame  du  Châtelet. 
L’académie  est  toujours  partagée  sur  les  foreee- 
moei.  J'ai  pris  la  liberté  d'entrer  dons  la  querelle 
et  d’envoyer  on  Mémoire  b l’académie.  Je  voulais 
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un  jugement;  mais  MM.  Camus  et  Pitot,  nommés 
commissaires , se  sont  contentés  de  dire  que  je 
n'entendais  pas  mai  la  matière;  et  M.  Pitot  pré- 
tend que  le  fond  de  la  chose  est  aussi  difficile  que 
la  quadrature  du  cercle.  Je  ne  croyais  pas  que 
celte  question  fût  si  profonde. 

Savez- vous  que  M.  do  La  Triroouille  est  mort 
de  la  pelilc-vérole?  Ce  n’était  pas  un  grand  géo- 
mètre, mais  c'était  un  homme  inflnimcnl aimable, 
à ce  qu’on  dit. 

Si  vous  faites  un  tour  à Paris,  prenez  votre  che- 
min par  Bruxelles  ; vous  y verrez  une  dame  plus 
digne  que  jamais  de  vous  voir,  et  un  homme  qui 
mérite  votre  amitié  , parce  qu’il  vous  aime  autant 
qu’il  vous  estime. 

Je  reçois  dansce  moment  une  lettre  du  roi,  dans 
laquelle  il  me  conte  votre  aventure  de  Moiwilz 
avec  tout  l'esprit  que  vous  lui  connaissez.  Je  suis 
si  malade  que  je  ne  peux  répondre  'a  ses  jolis  vers. 
Je  vous  prie,  plus  que  jamais,  de  faire  mes  excuses 
en  cas  que  vous  lui  écriviez.  S'il  pense  comme 
moi , il  doit  préférer  votre  prose  a mes  vers 

Adieu,  mon  cher  monsieur  ; aimez-moi  un  peu, 
je  vous  en  prie , et  ne  me  tenez  pas  rigueur. 

Du  très  humble  et  très  obéissant,  vous  n’en 
aurez  pas  de  Voltaire. 

A M.  S’GRAVESANDR. 

A CIrey,  le  lirjoln. 

Je  VOUS  remercie,  moosicur,  de  la  ûgure  que 
vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  de  la  machine 
dont  vous  vous  servez  pourCxer  l’image  du  soleil. 
J’en  ferai  faire  une  sur  votre  dessin , cl  je  serai 
délivré  d’un  grand  embarras  : car  moi,  qui  suis 
fort  maladroit , j'ai  toutes  les  peines  du  monde 
dans  ma  chambre  obscure  avec  mes  miroirs. 
A mesure  que  le  soleil  avance , les  couleurs  s'en 
vont , et  ressemblent  aux  affaires  de  ce  monde , 
qui  ne  sont  pas  un  moment  de  suite  dans  la  même 
situation.  J'appelle  votre  machine  un  sta,  sol.  De- 
puis Josué,  personne,  avant  vous,  n’avait  arrêté 
le  soleil. 

J’ai  reçu  , dans  le  même  paquet , l’ouvrage  que 
je  vous  avais  demandé  , dans  lequel  mon  adver- 
saire , et  celui  de  tous  les  philosophes , emploie 
environ  trois  cents  pages  au  sujet  de  quelques 
Pensées  de  Pascal , que  j’avais  examinées  dans 
moins  d’une  feuille.  Je  sois  toujours  pour  ce  que 
j’ai  dit.  Le  défaut  de  la  plupart  des  livres  est  d’être 
longs.  Si  on  avait  la  raison  pour  soi,  on  serait  court; 
mais  peu  de  raison  et  beaucoup  d’injures  ont  fait 
les  trois  cents  pages. 

J’ai  toujours  cru  que  Pascal  n'avait  jeté  ses 
idées  sur  le  papier  que  pour  les  revoir  et  en  reje- 
ter une  partie.  Le  critique  n’en  veut  rien  croire. 


Il  soutient  que  Pascal  aimait  tontes  ses  idées , et 
qu’il  n’en  eût  retranché  aucune;  mais,  s’il  savait 
que  les  éditeurs  eux-mêmes  en  supprimèrent  la 
moitié,  il  serait  bien  surpris.  II  n'a  qu’à  voir  celles 
que  le  P.  Desmolets  a recouvrées  depuis  quelques 
années,  écrites  de  la  main  de  Pascal  même,  il  sera 
bien  plus  surpris  encore.  Elles  sont  imprimées 
dans  le  liecueil  de  Littérature. 

Los  hommes  d'une  imagination  forte , comme 
Pascal , parlent  avec  une  autorité  despotique  ; les 
ignorants  et  les  faibles  écoulent  avec  une  admi- 
ration servile  ; les  bons  esprits  examinent. 

l^ascal  croyait  toujours , pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie , voir  un  abime  h côté  de  sa 
chaise  ; faudrait-il  pour  cela  que  nous  en  imagi- 
nassions autant?  Pour  moi  je  vois  aussi  un  abime, 
mais  c’est  dans  les  choses  qu’il  a cru  expliquer. 
Vous  trouverez  dans  les  Mélanges  de  Leibnitz  que 
la  mélancolie  égara  sur  la  fin  la  raison  de  Pascal; 
il  le  dit  même  un  peu  durement.  II  n’est  pas  éton- 
nant, après  tout,  qu’un  homme  d’un  tempéra- 
ment délicat , d’une  imagination  triste  , comme 
Pascal , soit,  'a  force  de  mauvais  régime,  parvenu 
à déranger  les  organes  de  son  cerveau.  Celle  ma- 
ladie n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus  humiliante 
que  la  fièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pascal  en 
a été  attaqué,  c’est  Samson  qui  perd  sa  force.  Je 
ne  sais  de  quelle  maladie  était  affligé  le  docteur 
qui  argumente  si  amèrement  contre  moi  ; mais  il 
prend  le  change  en  tout,  et  principalement  sur 
l’état  de  la  question. 

Le  fond  de  mes  petites  Remarques  sur  les  Pen- 
sées de  Pascal;  c’est  qu’il  faut  croire  sans  doute 
au  péché  originel , puisque  la  foi  l’ordonne , et 
qu’il  faut  y croire  d'autant  plus  que  la  raison  est 
absolument  impuissante  à nous  montrer  que  la 
nature  humaine  est  déchue.  La  révélation  seule 
peut  nous  l’apprendre.  Platon  s’y  était  jadis  cassé 
le  nez.  Comment  pouvait-il  savoir  que  les  hommes 
avaient  été  autrefois  plus  beaux,  plus  grands,  plus 
forts,  plus  heureux?  qu’ils  avaient  eu  de  belles 
ailes,el  qu’ils  avaient  fait  des  enfants  sans  femmes? 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique 
pour  prouver  la  décadence  de  ce  petit  globe  de 
notre  monde  n’ont  pas  eu  meilleure  fortune  que 
Platon.  Voyez-vous  ces  vilaines  montagnes , di- 
saient-ils , ces  mers  qui  entrent  dans  les  terres, 
ces  lacs  sans  issue  ? ce  sont  des  débris  d’un  globe 
maudit  ; mais  quand  on  y a regardé  de  plus  près , 
on  a vu  que  ces  montagnes  étaient  nécessaires  pour 
nous  donner  des  rivières  et  des  mines , et  que  ce 
sont  les  perfections  d’un  monde  béni.  De  même 
mon  censeur  assure  que  notre  vie  est  fort  rac- 
courcie , en  comparaison  de  celle  des  corl>eaux 
et  des  cerfs.  Il  a entendu  dire  à sa  nourrice  que  les 
cerfs  vivent  trois  cents  ans , et  les  corbeaux 
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weuf  cents.  La  nourrice  d’Hésiode  lui  avait  fait 
aussi  apparerauicnt  le  rué  me  conte;  mais  mon 
docteur  n’a  qu’ë  interroger  quelque  chasseur,  i 
saura  que  les  cerfs  ne  vont  jamais  à vingt  ans.  11  a 
beau  faire,  1 homme  est  de  tous  les  animaux  celui 
à qui  Dieu  accorde  la  plus  longue  vie  ; et  quant 
mon  critique  me  montrera  un  corbeau  qui  aura 
cent  deux  ans,  comme  M.  de  Saint-Aulaire  ei 
madame  de  Chanclos  , il  me  fera  plaisir. 

C’est  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques 
messieurs  qui  veulent  absolument  que  nous 
soyons  misérables.  Je  n’aime  point  un  charlatan 
qui  veut  me  faire  accroire  que  je  sois  malade  pour 
me  vendre  ses  pilules.  Garde  ta  drogue,  mon 
ami , et  laisse-moi  ma  santé.  Mais  pourquoi  me 
dis-tu  des  injures  parce  que  je  me  porte  bien,  et 
que  je  ne  veux  point  do  ton  orviétan? 

Cet  homme  m’en  dit  de  très  grossières,  selon 
la  louable  coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs 
ne  sont  pas.  11  a été  déterrer  dans  je  ne  sais  quel 
journal  je  ne  sais  quelles  Lettret  sur  la  nature  de 
l’âme,  que  je  n’ai  jamais  écrites,  et  qu'un  libraire 
a toujours  mises  aous  mon  nom  à bon  compte,  aussi 
bien  que  beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  lis 
point.  Mais,  puisque  cet  homme  les  lit,  il  devait 
voir  qu’il  est  évident  que  ces  Lettres  sur  la  nature 
de  l ârae  ne  sont  point  de  moi , et  qu’il  y a des 
pages  entières  copiées  mot  à mot  de  ce  que  j’ai 
autrefois  écrit  sur  Locke.  11  est  clair  qu’elles  sout 
de  quelqu’un  qni  m’a  volé;  mais  je  ne  vole  point 
ainsi , quelque  pauvre  que  je  puisse  être. 

Mon  docteur  se  tue  à prouver  que  l’âme  est 
spirituelle.  Je  veux  croire  que  la  sienne  l’est  ; 
mais , en  vérité , ses  raisonnements  le  sont  fort 
peu.  Il  veut  donner  des  soufOets  à Locke  sur  ma 
joue , parce  que  Locke  a dit  qne  Dieu  était  assez 
puissant  pour  faire  penser  un  élément  de  la  ma- 
tière. Plus  je  relis  ce  Locke , et  plus  je  voudrais 
que  tous  ces  messieurs  l’étudiassent.  Il  me  semble 
qu’il  a fait  comme  Auguste , qui  donna  un  édit 
de  co^cendo  intra  fines  imperio.  Locke  a resserré 
l’empire  de  la  science  pour  raffermir.  Qu’est-ce 
que  l’âme?  je  n’en  sais  rien.  Qu’est-ce  que  la  ma- 
tiwe?  je  n’en  sais  rien.  Voilà  Josepb-Godefroi 
Leibnitz  qni  a découvert  que  la  matière  est  un 
assemblage  de  monades.  Soit;  je  ne  le  comprends 
pas,  ni  lui  non  plus.  Eh  bien  ! mon  âme  sera  une 
monade;  ne  me  voilà-t-il  pas  bien  instruit?  Je 
vais  vous  prouver  que  vous  êtes  immortel,  me  dit 
mon  docteur.  Mais  vraiment  il  me  fera  plaisir  ; 
j’ai  tout  aussi  grande  envie  que  lui  d’être  immor- 
tel. Je  n’ai  fait  ia  Henriade  que  pour  cela  ; mais 
mon  homme  se  croit  bien  plus  sûr  de  l’immorta- 
lité par  ses  arguments  que  moi  par  ma  Henriade. 
Vanitas  vanitatum,et  metaphysica  vanitat! 

Nous  sommes  faits  pour  compter,  mesurer, 
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peser;  voilà  ceque  fait  Newton  ; voilà  ce  que  vous 
faites  avec  M.  Musschenbroek  ; mais  pour  les  pre- 
miers prmeipes  des  choses,  nous  n’en  savons  pas 
plus  qu’Epistemonet  maître  Éditue. 

Les  philosophes,  qui  font  des  systèmes  sur  la 
secrète  construction  de  l’univers,  sont  comme  nos 
voyageurs  qui  vont  à Constantinople,  et  qui  par- 
lent du  sérail.  Ils  n’en  ont  vu  que  le  dehors , et 
Ils  prétendent  savoir  ce  que  fait  le  sultan  avec  ses 
favorites.  Adieu , monsieur  ; si  quelqu’un  voit  uii 
peu , c est  vous;  mais  je  tiens  mon  censeur  aveu 
gle.  J’ai  l’honneur  de  l’être  aussi  ; mais  je  suis 
on  ^inze-vingt  de  Paris , et  lui  un  aveugle  de 
province.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pourtant 
pour  ne  pas  voir  tout  votre  mérite,  et  vous  savez 
combien  mon  cœur  est  sensible  à votre  amitié. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A BrQxeUe#,ce5juln.  . 
Comment  mes  anges , qui  sondent  les  cœurs  , 
peuvent-ils  s’imaginer  que  Je  fasse  imprimer  leur 
Mahomet  ? Je  ne  suis  pas  assez  impie  pour  trans- 
gresser leurs  ordres  ; on  ne  l’imprimera , on  ne 
le  jouera  à Paris  que  quand  ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru , je  ne  sais  sur  quel  billet  moitié 
vers  et  moitié  prose , écrit  à La  Noue  il  y a quel- 
ques mois,  que  je  lui  envoyais  ce  Mahomet  im- 
irimé  ; mais  mes  anges  sauront  qu’il  y a deux 
lointsdans  cette  affaire.  Le  premier  est  que  j’en- 
voyais à ce  U Noue  la  pièce  manuscrite  avec  les 
rôles,  et  qu’il  m’a  rendu  le  tout  fidèlement , car  ce 
La  Noue  est  un  honnête  garçon. 

Le  second  point  est  que  ledit  La  Noue  a été 
aussi  indiscret  qu’honnête  homme,  pour  le  moins  ; 
qu’il  a montré  mes  lettres,  et  que  ces  petits  vers 
dont  vous  me  parlez,  très  peu  faits  pour  être  mon- 
trés , ont  couru  Paris.  C’est  ce  second  point  qui 
me  fâche  beaucoup.  Il  est  défendu,  dans  la  sainte 
Ecriture,  de  révéler  la  turpitude  de  son  prochain  ; 
et  la  plus  grande  des  turpitudes,  c’est  une  lettre 
écrited’aboodancedeceeuràunami,  et  qui  devient 
publique.  J’ai  appris  même  qu’on  a défiguré  et 
fort  envenimé  ces  petits  vers.dont  en  vérité  il  ne 
me  souvient  plus.  Enfin , j’ai  tout  lieu  de  croire 
que  cette  bagatelle  est  allée  jusqu’aux  oreilles  do 
M.  le  cardinal.  Ce  qui  me  le  persuade,  c’est  que, 
dans  ce  temps-là  même,  M.  du  Châtelet  étant  à 
Paris , et  ayant  retiré  d’office  mes  ordonnances 
du  trésor  royal,  M.  le  cardinal  donna  ordre  qu’on 
ne  les  payât  point. 

Madame  du  Châtelet , sans  m’en  rien  dire,  m’a 
joué  le  tour  d’écrire  à son  éminence,  qui  a ré- 
pondu qu’on  me  paierait,  mais  qui  n’a  pas  mis 
dans  sa  lettre  le  même  air  de  bonté  pour  moi  quo 
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celui  dont  il  m'honorait  quand  j'élaia  en  Hollande 
cl  en  Prusse. 

Je  Tais  avoir  rhonneor  de  lui  écrire  pour  le 
remercier  ; mais  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  la 
liberté  de  lui  proposer  do  lire  Mahomet;  je  ne 
ferai  rien  sans  les  ordres  de  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  à M.  de  La  Chaussée. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  jour  il  pût  me  le 
rendre  ; mais  je  doute  fort  qu’on  trouve  à la  Co- 
médie française  quatre  acteurs  tels  que  ceux  qui 
ont  joué  Mahomet  à Lille. 

Je  sais  que  La  Noue  a l'air  d’un  Gis  rabougri  do 
Baubourg,  mais  aussi  il  joue,  h mon  sens,  d’une 
manière  plus  forte  , plus  vraie  et  plus  tragique 
que  Dufresne.  Il  y a uo  petit  Baron  qui  u’a  qu'un 
flietde  voix,  mais  qui  a fait  verser  des  ruisseaux 
de  larmes.  J'en  verserais  moi  de  n'être  pas  auprès 
de  vous,  si  je  n’étais  pas  ici.  Je  me  mets  à l'ombre 
de  vos  ailes. 

A M.  PITOT  DE  L.\ÜNAI. 

Brniellet,  le  lajoln. 

Je  suis  DU  paresseux,  mon  cher  philosophe  ; je 
crois  que  c’est  une  mauvaise  qualité  attachée  au 
peu  de  santé  que  j'ai.  Je  passe  des  six  mois  en- 
tiers sans  écrire  h mes  amis.  Il  est  vrai  qu’il  faut 
m’excuser  un  peu  : j’al  fait  des  voyages  au  Nord, 
quand  vous  allies  au  Midi  ; mais  ne  juges  point , 
je  vous  prie , de  mon  amitié  par  mon  silence  ; 
personne  ne  s’intéresse  plus  vivement  que  moi  h 
tout  ce  qui  vous  arrive  ; il  sufCt  d'ailleurs  d’étre 
bon  citoyen  pour  être  charmé  que  vous  soyez  em- 
ployé en  Languedoc.  J’aimerais  mieux  encore  que 
vous  fussiez  occupé  à ouvrir  de  nouveaux  canaux 
on  France  qu'h  rajuster  les  anciens.  II  me  semble 
qu’il  manque 'a  l’industrie  des  Français  et  h la  splen- 
deur de  l’état  d’embellir  le  royaume , et  de  faci- 
liter le  commerce  par  ces  rivières  arliûcielles  dont 
on  a déjè  de  si  beaux  exemples.  De  tels  ouvrages 
valent  bien  l’aire  d’une  courbe , et  la  mesure 
icibnitzienne  des  forcce-vivet.  Vous  faites  de  la 
géométrie  l’usage  le  plus  honorable,  puisque 
c'est  le  plus  utile  ; car  je  m'imagine  qu’il  en  est 
de  la  physique  comme  de  la  politique  des  princes  : 
où  est  le  proflt , Ui  est  l’honneur  *. 

J'ai  un  peu  abandonné  cette  physique  pour 
d'autres  occupations;  il  ne  faut  faire qu’unechose 
à la  fois  pour  la  bien  faire.  Madame  do  Châtelet  est 
assez  heureuse  pour  n'avoir  rien  b présent  qui  la 
détourne  de  cette  étude  ; sa  lettre  à M.  de  Mairan 
a été  fort  bien  reçue , mais  j’aurais  mieux  aimé 
que  cette  dispute  n'eût  pas  été  publique.  Le  fond 
de  la  question  n’a  pas  ^ entamé  dans  les  lettres 
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de  M.  de  Mairan  et  de  madame  du  Châtelet,  et  te 
fondée  la  question  consistant  à savoir  si  le  temps 
doit  entrer  dans  la  mesure  des  forces , il  me 
semble  que  tout  le  monde  devrait  être  d'accord. 
M.de  Bemouilli  lui-méme  ne  nie  plus  qu’on  doive 
admettre  le  temps.  Ainsi , si  on  peut  disputer  en- 
core , ce  ne  peut  plus  être  que  sur  les  termes  dont 
on  se  sert.  Il  est  triste  pour  des  géomètres  qu’on 
so  soit  si  long-temps  tottu  sans  s’entendre  ; on 
les  aurait  presque  pris  pour  des  théologiens. 

Je  crois  que  vous  êtes  bien  content  do  séjour 
du  Languedoc.  Est-il  vrai  qu’on  s’y  porte  toujours 
bien  ? il  n'en  est  pas  de  même  en  Flandre  ; ma 
santé  continue  d’y  être  bien  mauvaise.  Les  études 
en  souffrent  ; l’âme  est  toujours  malade  avec  le 
corps,  quoique  ces  deux  choses  soient,  dit-on, 
de  nature  si  hétérogène.  Avez-vous  auprès  de 
vous  madame  votre  femme,  ou  l’avez-vous  laissée 
à Paris?  et  vivez-vous  avec  elle  comme  Cérès  avec 
Proserpine , six  mois  d'absence  et  six  mois  do 
séjour? 

M.  de  Maupertuis  doit  être  arrivé  â Paris.  On 
ledit  mécontent;  il  n’a  point  fondé  d’académie 
k Berlin , comme  il  l’espérait , a mangé  beaucoup 
d'argent , a perdu  son  petit  bagage  à la  bataille 
de  Moiwitz , et  n’est  pas  récompensé  comme  on 
s’en  Battait.  11  n’a  point  passé , k son  retour,  par 
Bruxelles,  et  il  y a très  long«t^psqueje  n’ai  reçu 
de  ses  nouvelles.  On  nous  dit , dans  le  moment, 
qu’il  y a une  suspension  d’armes  en  Silésie  ; mais 
cette  nouvelle  mérite  conGrmation. 

Toute  l’Europe  se  prépare  k la  guerre  ; Dieu 
veuille  que  ce  soit  pour  avoir  la  paix  I 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  vous  aime  tout 
comme  si  je  vous  écrivais  tous  les  jours.  Mon 
cœur  n’est  pas  paresseux. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments. Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Braxeües,  c«so Juin- 

Je  me  gronde  bien  de  ma  paresse,  mon  cher  et 
aimable  ami;  mais  j’ai  été  si  indignement  occupé 
de  prose  depuis  un  mois , que  j'osais  k peine  vous 
parler  de  vers.  Mon  imagination  s’appesantitdans 
des  études  qui  sont  k la  poésie  ce  que  des  garde- 
meubles  sombres  et  poudreux  sont  k une  salle  de 
bal  bien  éclairée.  Il  faut  secouer  la  poussière  pour 
vous  répondre.  Vous  m’avez  écrit,  mon  charmant 
ami,  une  lettre  où  je  reconnais  votre  génie.  Vous 
ne  trouvez  point  Boileau  assez  fort  ; il  n’a  rien  de 
sublime , son  imagination  n’est  point  brillante , 
j’en  conviens  avec  vous  ; aussi  il  me  semble  qu'il 
ne  passe  point  pour  no  poêle  sublime , mais  il  a 
bien  fait  ce  qu’il  pouvait  et  ce  qu’il  voulait  faire. 
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tl  a mis  la  raison  en  vers  harmooieos  ; il  est  clair, 
eoDs4qucat , tacite , heureox  dans  ses  transitioas  -, 
il  ne  s’cl^Te  pas,  mais  il  ne  tombe  guère.  Ses  sn- 
jets  ne  cmnporlenl  pas  cette  èldration  dont  ceux 
que  vous  traitetsont  susceptibles.  Vous  avex  senti 
votre  talent , comme  il  a senti  le  sien.  Vous  êtes 
philosophe , vous  voyex  tout  en  grand  ; votre  pin- 
ceau est  fort  et  hardi.  La  nature  en  tout  cela  vous 
a mis , je  vous  le  dis  avec  la  plus  grande  sinedrild, 
fort  au-dessus  de  Despréaux  ; mais  ces  Uleol»-Ui , 
quelque  grands  qu’ils  soient , ne  seront  rien  sans 
les  siens. Vous  avei  d'autant  plus  besoin  de  son 
exactitude , que  la  grandeur  de  vos  idées  souffre 
moins  la  gène  et  l’esclavage.  Il  ne  vous  cotte  point 
de  penser  , mais  il  cotte  inSniment  d’écrire.  Je 
vous  prêcherai  donc  éternellement  cet  art  d’é- 
crire que  Despréaux  a si  bien  connu  et  si  bien 
enseigné , ce  respect  pour  la  langue , cette  liai- 
son , cette  suite  d'idées , cet  air  aisé  avec  lequel 
il  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui  est  le  fruit 
de  l’art , et  cette  apparence  de  fheilité  qu'on  ne 
doit  qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  sa  place 
gtte  la  plus  belle  pensée.  Les  idées  de  Boilean,  je 
l'avoue  encore , ne  sont  jamais  grandes , mais 
elles  ne  sont  jamais  défigurées  ; enfin , pour  être 
au-dessns  de  lui , il  faut  commencer  par  écrire 
aussi  nettement  et  aussi  correctement  que  lui. 

Votre  danse  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un 
faux  pas  ; il  n'en  foit  point  dans  ses  petits  me- 
nuets. Vous  êtes  brillant  de  pierreries  ; son  ha- 
bit est  simple , mais  bien  fait.  Il  faut  que  vos  dia- 
mants soient  bien  mis  en  ordre , sans  quoi  vous 
anriex  un  air  géné  aveo  le  diadème  en  tête.  En- 
voyex-moi  donc , mon  cher  ami , quelque  chose 
d'aussi  bien  travaillé  qné  vous  imagines  noble- 
ment ; ne  dédaignes  point  tout  è la  tais  d’étre  pos- 
sesseur de  la  mine  et  ouvrier  de  l'or  qu'elle  pro- 
duit. Vous  sentox  combien,  en  vous  parlant  ainsi, 
je  m’intéresse  h votre  gloire  et  h celle  des  arts. 
Mon  amitié  pour  vous  a redoublé  encore  'a  votre 
dernier  voyage.  J'ai  bien  la  mine  de  no  plus  faire 
de  vers.  Je  ne  veux  plus  aimer  que  Im  vAtres. 
Madame  du  Chètelet,  qui  vous  a écrit , vous  fait 
raille  complimenta.  Adieu  : je  vous  aimerai  toute 
ma  vie. 

A M.  THIERIOT. 

A Bnijeilea , !•  tl  Jvin. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  et  embarrassé 
de  rafiaire  de  votre  pension.  Je  ne  peux  douter 
que  vous  ne  la  touchiez  tét  on  tard.  Si  vous  n’en- 
tendez parler  d'ici  A nn  mois  des  affaires  de  Hon- 
grie , et  point  des  vAtres , et  si  vous  jugez  'a  pro- 
pos de  m’employer,  je  prendrai  la  liberté  de  faire 
souvenir  sa  majesté  prussienne  de  ses  promesses  ; 
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si  même  vous  croyez  que  je  doive  écrireh  présent , 
je  ne  balancerai  pas.  Mon  crédit , A la  vérité , est 
aussi  médiocre  que  les  bontés  continuelles  dont  le 
roi  m'honore  sont  flatteuses.  Il  pourrait  très  bien 
sonITrir  mes  vers  et  ma  prose,  et  faire  très  peu  de 
cas  de  mes  recommandations.  Hais  enfin  j'ai  quel- 
que droit  de  lui  écrite  d'une  chose  dont  j'ai  osé 
loi  parler,  et  sur  laquelle  j'ai  sa  parole.  La  der- 
nière lettre  que  j'ai  reçue  est  du  5 juin.  Je  pour- 
rais , dans  ma  réponse , glisser  une  commémora- 
tion très  convenable  de  vos  services  et  de  vos 
besoins. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  A quel 
point  M.  de  Maupertois  est  satisfait,  et  co  que  sa 
majesté  prussienne  a ajouté  A la  manière  distin- 
guée dont  elle  l'a  toujours  traité.  Vous  pouvez  me 
parler  avec  une  liberté  entière,  et  compter  sur 
ma  discrétion  comme  sur  mon  zèle. 

Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prusse , et  qui 
sont  en  manuscrit  A quelques  exemplaires  de  la 
Henriade , ne  sont  plus  convenables.  Ils  n'étaient 
faits  que  pour  nn  prince  philosophe  et  pacifique, 
et  non  pour  nn  roi  philosophe  et  conquérant.  Il 
ne  me  siérait  plus  de  blâmer  la  guerre , en  m'a- 
dressant Ann  jeune  monarque  qui  la  fait  avec  tant 
de  gloire. 

Vous  savez  d’aillenrs  qu’il  avait  fait  commen- 
cer une  édition  gravée  de  la  Ilettriade.  Je  ne  sais 
si  les  affaires  importantes  qui  l'occupent  lui  per- 
mettnint  de  continuer  A me  faire  cet  honneur  ; 
mais,  soit  qu'on  la  réimprimeA  Berlin,  soit  qu'on 
la  grave  en  Angleterre , je  ne  pourrai  me  dispen- 
ser de  changer  cette  dédicace  d'une  manière  con- 
venable au  sujet  et  au  temps. 

A l’égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections 
en  vers  et  en  prose  que  je  vous  ai  envoyées,  vous 
sentez  bien  qu’il  ne  faut  jamais  que  cela  iwsse  en 
des  mains  profanes.  Ce  qui  est  bon  pour  deux 
on  trois  personnes  sensées  ne  l’est  point  pour  le 
grand  nombre.  Je  vous  prie  donc  de  ne  vous  eu 
point  dessaisir.  Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu’il  y 
ait  rien  de  dangereux  dans  ces  petites  additions  ; 
mais , quelque  circonspection  que  j’apporte  dans 
ce  que  j’écris,  on  en  peut  toujours  abuser.  Je  pas- 
serais pour  coupabledes  mauvaises  interprétations 
que  ta  malignité  fait  trop  aisément  ; enfin  je  ne 
dois  donner  aucune  prise.  Je  me  crois  d'autant 
plus  obligé  A une  extrême  retenue , que  les  obli- 
gations que  j'ai  A monsieur  le  cardinal  m'imposent 
nn  nouveau  devoir  de  les  justifier  par  la  conduite 
la  plus  mesurée.  Je  dois  particulièrement  ses  bon- 
tés A madame  du  Châtelet, dont  il  a senti  tout  le 
mérite  dans  les  entretiens  qu’il  eut  avec  elle  A 
Fontainebleau , et  pour  laquelle  il  a cnnservé  la 
plus  grande  estime  et  les  attentions  les  plus  fial- 
lenses.  Tout  cela  redouble  en  moi  l’envie  de  lui 


oy  Googi, 
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plaire  ; cl  je  vous  avoue  que  quand  on  voit  dans 
les  pays  étrangers  comment  on  pense  de  lui , et 
avec  quel  respect  on  le  regarde,  celte  envie-lh  ne 
diminue  pas. 

M.  d’Argenson  m’a  prévenu.  Je  voulais  faire 
relier  proprement  ce  recueil  pour  vous  prier  de 
lui  en  faire  présent  de  ma  part  ; il  s’est  saisi  d un 
bien  qui  était  k lui , et  que  j’aurais  voulu  lui  of- 
frir. Je  vous  prie  de  l’assurer  de  mes  plus  tendres 
respects.  Je  vous  embrasse  et  vous  souhaite  tran- 
quillité, santé  et  fortune. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A Bruxelles,  le  i«r  juillet. 

Je  suis  très  mortifié,  monsieur,  que  vous  soyez 
assez  Icibnilzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une 
raison  suffisante  d’être  en  colère  contre  moi.  Je 
crois,  pour  moi,  que  votre  fâcherie  est  un  de  ces 
effets  de  la  liberté  de  l'homme , dont  il  n'y  a point 
de  raison  k rendre. 

En  vérité , si  on  vous  avait  fait  quelques  rap- 
ports, n’était- ce  pask  moi-môme  qu’il  fallait  vous 
adresser?  Ne  connaissez- vous  pas  mes  sentiments 
et  ma  franchise?  puis- je  avoir  quelque  sujet  et 
(|uolquc  envie  de  vous  nuire?  prétends-je  être 
meilleur  géomètre  que  vous?  ai-je  pris  parti  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  été  de  votre  sentiment?  ai-je 
manqué  une  occasion  de  vous  rendre  justice? 
n'ai-je  pas  parlé  de  vous  au  roi  de  Prusse  comme 
j’en  ai  parlé  à toute  la  terre? 

Je  vous  avoue  qu’il  est  bien  dur  d’avoir  fait 
tant  d’avances  pour  n’en  recueillir  qu’une  tracas- 
serie. Si  vous  aviez  passé  par  Bruxelles,  vous  au- 
riez bien  connu  votre  injustice.  Voilà,  ce  me 
semble,  de  ces  cas  où  il  est  doux  d’avouer  qu’on 
a tort. 

Quand  je  vous  priai  de  m’excuser  auprès  du 
roi  de  Prusse  de  ce  que  je  ne  lui  écrivais  point , 
c’est  qu’en  effet  je  pensais  que  vous  lui  écririez  en 
partant  de  Berlin  , et  que  vous  ne  partiriez  pas 
avant  d’avoir  reçu  ma  lettre. 

J’ai  été  fort  occupé,  et  ensuite  j’ai  été  malade  ; 
cela  m'ôlait  la  liberté  d’esprit  nécessaire  pour 
écrire  ces  lettres  moitié  prose  et  moitié  vers,  qui 
me  coûtent  beaucoup  plus  qu’au  roi.  Je  n’ai  point 
d’imagination  quand  je  suis  malade,  et  il  faut  que 
je  demande  quartier.  Ce  commerce  éplstolaire  est 
plus  vif  que  jamais.  Je  ne  reviens  point  de  mon 
étonnement  de  recevoir  des  lettres  pleines  de  plai- 
santeries du  camp  de  Molvritz  et  d’Ottmachau. 
Vous  j>ensoz  bien  que  votre  prise  n’a  pas  été  ou- 
bliée dans  les  lettres  du  roi  ; mais  il  n’y  a rien  qui 
doive  vous  déplaire;  et,  s’il  parle  de  votre  aven- 
ture comme  aurait  fait  l’abl>é  de  Chaulieu,  je  me 
flatte  qu’il  en  a usé  ou  en  usera  avec  vous  comme 


eût  fait  Louis  xiv  ; mais,  encore  une  fois,  il  fallait 
passer  par  Bruxelles  pour  se  dire  sur  cela  tout  ce 
qu’on  peut  se  dire. 

Madame  du  Châtelet  n’a  point  reçu  une  lettre 
qu’il  me  semble  que  vous  dites  lui  avoir  écrite  de 
Francfort.  Mandez-lui,  elle  vous  en  prie,  si  c’est  do 
Francfort  que  vous  lui  avez  écrit  cette  lettre  qui 
n’est  point  parvenue  jusqu'à  elle,  et  si  vous  avez 
été  instruit  qu’on  imprimât  dans  cette  ville  les 
Jnttitutiotts  de  physique. 

M.  de  Crousaz,  le  philosophe  le  moins  philoso- 
phe, et  le  bavard  le  plus  bavard  des  Allemands,  a 
écrit  une  énorme  lettre  à madame  do  Châtelet , 
dont  le  résultat  est  qu’il  n’est  pas  du  sentiment 
de  Leibnitz,  parce  qu’il  est  bon  chrétien. 

Je  vous  prie  d’embrasser  pour  moi  M.  Clairaot. 
Je  pourrais  lui  écrire  une  lettre  à la  Crousaz  sur 
les  /brees-riues;  je  l’avais  déjà  commencée,  mais 
je  la  lui  épargne.  11  me  semble  que  tout  est  dit 
sur  cela,  quecen’est  plus  qo’uneqoestiondenom. 

11  n’en  est  pas  ainsi  de  mes  sentiments  pour 
vous  ; c’est  la  chose  la  plus  décidée.  Ne  soyez  ja- 
mais iujuste  avec  moi , et  soyez  sûr  que  je  vous 
aimerai  toute  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles,  ce  il  juillet. 

- Vir  bonus  el  pntdcns  versus  reprebendel  inertes  ; 

« Fiel  Aristarchus » 

Hoa.,  de  Art  poet.,  v.  445  el  iSo. 

Voilà  comme  il  faut  des  amis.  Dites-moi  doue 
votre  sentiment , mon  cher  Aristarqoe , et  ayez  la 
bonté  de  renveyer  bien  cacheté  à l’abbé  Moussi- 
not  ce  que  j’ai  soumis  à vos  lumières.  Si  Maho- 
met n’est  pas  votre  prophète , soyez  le  mien.  Il 
serait  plus  doux  de  se  parler  que  de  s’écrire; 
mais  la  destinée  recule  toujours  le  temps  heureux 
où  Paris  doit  nous  réunir.  Nous  y habiterons  qn 
jour,  je  n’en  veux  pas  douter;  mais  j’y  arriverai 
vidili  par  les  maladies  et  par  la  faiblesse  de  mon 
tempérament.  Le  cœur  ne  vieillit  point,  je  le 
sais  bien  ; mais  il  est  dur  aux  immortels  de  se 
trouver  logés  dans  des  ruines.  Je  rêvais , il  n’y  a 
pas  long-temps,  à cette  décadence  qui  se  fait  sen- 
tir de  jour  en  jour,  et  voici  comme  j’en  pariais, 
car  il  faut  que  je  vous  fasse  cette  douloureuse 
confidence. 

si  vous  voulez  que  j'aime  encore , 

Kendez-moi  l’âge  des  amours  ; 

Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s’il  se  peut,  l’aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l’Amour  tieut  son  empire, 
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Le  lemp»,  qui  me  prend  |ui  U luaiu , 

M'avertit  que  je  me  retire. 

Quoi  ! pour  toujours  vous  me  fuvr-z , 

Tendresee,  illusion,  folie, 

D<Mia  du  ciel , qui  oie  cosuoliea 
Des  amertumes  de  1a  vie  1 

Que  le  malin  touche  k la  nuit  ! 

Je  n’eus  qu'une  heure;  elle  est  finie. 

Nous  pasaoiM  ; la  race  qui  suit 
Déjà  par  une  autre  est  suivie. 

Ou  meurt  deux  (bis , je  le  vois  bien  ; 

Cesser  d'aimer  et  d'étre  aimable , 
fVest  une  mort  insupportable  ; 

Cesser  de  vivre, ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  U perte 
lies  erreurs  de  mes  prenian  ans  ; 

Et  mon  ame  aux  désirs  ouverte 
Regrettait  ses  é^renumls. 

Du  del  alors  daignant  descendre , 

L* Amitié  vint  à mon  secours; 

Elle  est  plus  égale , aussi  tendre , 

El  moins  vive  que  les  Amours. 

L'ouclic  de  sa  beauté  nouvelle. 

Et  de  sa  lumière  éclairé, 

Je  la  suivis,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

Celle  amitié  est  pourlaut  ane  cbarmanlç  cod- 
ioliUon.  Eh  I qui  m’en  faitconnatlrele  prix  mieux 
que  vous?  L'amour  kqui  vous  avez  si  bien  sacri- 
flë  toute  votre  vio  u'a  servi  qu'k  vous  rendre 
tendre  pour  vos  amis , et  k rendre  votre  société 
encore  plus  délicieuse.  Cependant  vous  plaidez, 
et  vous  voilk  près  des  degrés  du  palais.  Quel  mé- 
tier pour  vous  et  pour  madame  du  Châtelet  de 
passer  son  temps  avec  des  exploits  et  des  contre- 
dits I Je  déSe  votre  chicane  de  Rouen  d’étre  plus 
chicane  que  celle  de  Bruxelles.  Un  beau  matin 
nous  devrions  laisser  Ik  toutes  ces  amertumes  do 
la  vie,  et  nous  rassembler  avec  levia  carmina  et 
faeilet  verttu.  N’éles-vons  pas  k présent  avec  votre 
procureur?  Madame  do  Châtelet  est  avec  le  sien. 
Mais  moi,  je  suis  avec  vous  deux.  Adieu,  bonsoir, 
charmant  ami.  Je  vais  m'enfoncer  dans  le  tra- 
vail,  qui,  après  l'amitié,  est  nne  grande  consola- 
tion. 

A M.  UE  LOCMARIA. 

Dniicllei,  le  ITJulllel. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  mémoire  des  vexations 
juridiques  qne  vous  avez  essuyées.  Je  snis  très 
sensible  k votre  sonvenir  et  k vos  peines.  Du  temps 
d'Anne  de  Bretagne,  vous  auriez  gagné  votre  pro-  I 


CCS  tout  d’une  voix.  La  juiisprudcma  a changé. 
Il  est  plaisant  qu’on  ait  raison  par-delà  la  Ixiire , 
et  tort  en-deçk  ; mais  les  hommes  ne  savent  pas 
mieux , et  il  faut  que  leur  justice  se  ressente  do 
leur  misérable  nature. 

Recevez  aussi  mes  remerciements  sur  l'estampe 
de  M.  de  Mauperlois.  Il  est  beau  k vous  de  songer, 
outre  les  griffes  de  la  chicane , k la  gloire  de  voire 
ami  et  de  votre  compatriote.  L'estampe  est  digne 
de  lui,  et  je  me  sens  bien  indigne  de  joindre  mes 
crayons  k ce  burin-lk.  Une  inscription  latine  me 
déplaît , parce  que  je  suis  bon  Feançais.  Je  trouve 
ridicule  qne  nos  jetons,  nos  médailles,  cl  nos  louis, 
soient  latins.  Eu  Allemagne,  en  Angleterre,  la 
plupart  des  devises  sont  françaises;  il  n’y  a que 
nous  qui  n’osions  pas  parler  notre  langue  dans 
les  occasions  où  les  étrangers  la  parlent.  Je  sens 
très  bien  qu’il  faudrait  taire  toutes  les  inscriplinns 
en  français , mais  aussi  cela  est  trop  difficiie.  La 
marche  de  notre  langue  est  trop  gênée  ; notre  rime 
délaie  en  quatre  vers  ce  qu’un  vers  latin. pourrait 
facilement  exprimer.  M vous  ni  moi  ne  serions 
contents  du  chétif  quatrain  que  voici  ' : 

Ce  globe  mal  ronau  , qu'il  a au  mesurer, 

Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  ; 

Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 

De  lui  plaire  et  de  l’éclaircr. 

Si  VOUS  voulez  mieux,  comme  de  raison,  faites 
les  vers  votu-méme,  ou,  k votre  refus,  qu'il  les 
fasse.  Despréaui  a bien  eu  le  courage  de  faire 
son  inscription;  il  disait  modestement  de  lui- 
méme  ; 

Je  rassemble  en  moi  Perse,  Horace,  et  Juvcnal  ; 

mais  c'est  que  Boileau  n’était  pas  philosophe.  J’ose 
vous  prier  d'ajouter  k vos  bontés  celle  de  vouloir 
bien  faire  ma  cour  k madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon.  Quand  vous  la  ferez  graver,  tout  le  monde 
se  battra  k qui  fera  l'inscription. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Broaella,  ce  ta  Jglllst. 

Mon  cher  ami , celui  qui  a fait  un  examen  si 
approfondi  et  si  juste  de  Mahomet  est  le  seul 
capable  de  faire  la  pièce.  Vous  avez  développé  et 
I éclairci  beaucoup  de  doutes  obscurs  que  j’avais; 
vous  m'avez  déterminé  tout  d'un  coup  sur  deux 
points  très  importants  de  cet  ouvrage. 

Le  premier,  c'est  la  résolution  que  prenait  ou 
semblait  prendre  Mahomet,  dès  le  second  acte, 
de  faire  assassiner  Zopirc  par  sou  propre  lils,  sans 

Ce  quatiain  fut  gravé  au  baa  d'un  portrait  de  U.  de 
Maupcrluia.  k. 
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Olre  forcé  U ce  crime.  G était  sans  doute  un  rafû- 
nemenl  d’borreur  qui  devait  révolter , puisqu’il 
□'était  pas  nécessaire.  Il  y avait  Ik  doux  grands 
défauts,  celui  d'ôtre  ioutiie,  et  celui  de  o’ètre  {>as 
assez  expliqué. 

Voici  à peu  près  comme  je  compte  tourner  cet 
endroit.  Voyez  si  vous  l’approuvez,  car  j’ai  autant 
de  confiance  en  vous  que  de  défiance  de  moi* 
mémo. 

Le  second  point  essentiel , c’est  la  disparate  de 
Mahomet  au  cinquième  acte,  qui  envoie  chercher 
des  tilles  dans  sou  boudoir , quand  le  feu  est  à la 
maison.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  que  Paimire 
vienne  elle-même  se  présenter  a loi  pour  lui  de- 
mander la  grâce  de  son  frère;  alors  les  bien- 
séances sont  observées,  et  cette  action  môme  de 
Paimire  produit  un  coup  de  théâtre 

J’aurais  voulu  pouvoir  retrancher  l'amour; 
mais  l'exécution  de  ce  projet  a toujours  été  im- 
praticable, et  je  me  suis  heureusement  aperçu , à 
la  représentation,  que  toutes  les  scènes  de  Paimire 
ont  été  très  bien  reçues,  et  que  la  naïveté  tendre 
de  son  caractère  fesait  un  contraste  très  intéressant 
avec  l'horreur  du  fond  du  sujet. 

La  scène,  au  quatrième  acte,  avec  Séide,  qui  la 
consulte,  et  leur  innocence  mutuelle  concourant 
au  plus  cruel  des  crimes , la  mort  de  leur  père 
devenue  le  prix  de  leur  amour , tout  cela  fesait 
au  théâtre  un  effet  que  je  ne  peux  vous  expri- 
mer ; et  il  me  semble  que  cette  scène  est  aussi  neuve 
qu  elle  est  touchante  et  terrible.  Je  dis  plus,  cette 
scène  est  nécessaire,  et  sans  elle  l’acte  serait  man- 
qué. Je  n'ai  vu  personne  qui  n’ait  pensé  ainsi , k 
la  lecture  et  à la  représentation. 

H y a bien  d’autres  détails  dont  je  vous  remer- 
cie ; mais,  au  lieu  do  les  discuter,  je  vais  les  cor- 
riger. Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  d’un  à 
l’invincible  Oniar;  il  y a 

Et  l’inviaciblo  Omar,  et  ton  amant  peut-être. 

Ce  peut-être  me  parait  un  correctif  nécessaire 
pour  un  jeune  homme  qui  se  fait  de  fête  avec 
Mahomet  et  Omar. 

Je  ne  trouve  point  le  mot  de  ciment  de  l’amitié 
bas,  et  j’avoue  que  J’aime  fort  haine  invétérée; 
crie  encore  ô son  père  me  parait  aussi,  je  vous  l’a- 
voue, bien  supérieur  k invoque  encor  son  père. 
L'un  peint  et  donne  une  idée  précise,  l’autre  est 
vague. 

La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consu- 
més des  mains  du  Temps  me  parait  encore  très 
exacte.  Le  temps  consume  un  flambeau  précisé- 
ment et  physiquement,  comme  il  consume  du 
marbre,  en  enlevant  les  parties  insensibles.  L’in- 
secte insensible  n'est  pas  l’insecte  qui  no  sent  pas. 


mais  qui  n’est  pas  senti.  Vindiqne  partage  me 
parait  aussi  mauvais  qu’k  vous  ; 

Des  trônes  renversés  en  sont  ht  récompense  ; 

ils  sont  alors,  dites-vous,  de  peu  de  valeur  ; non , 
non,  les  morceaux  en  sont  bons. 

Mais  je  me  laisse  presque  entraîner  k un  petit 
air  de  dispute,  lorsqu’il  ne  faut  que  travailler.  Il 
faut  que  je  vous  dise  encore  pourtant  que  tout  le 
monde  a exigé  absolument  quelques  petits  remords 
k la  fin  de  ia  pièce , pour  l’édification  publique. 
Au  reste,  mon  cher  ami.  Je  suis  bien  loin  de  croire 
la  pièce  finie  ; je  ne  l’ai  fait  jouer  et  je  ne  vous  l’ai 
envoyée  que  pour  savoir  si  je  la  finirais. 

Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  bien  épi- 
neux. C’est  un  nouveau  monde  k défricher.  Je  vais 
renoncer  pour  un  tempe  k mes  anciennes  occu- 
pations, pour  reprendre  Mahomet  en  sous-oeuvre. 
La  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  m’en- 
courage k en  prendre  beaucoup.  J’aurai  sans  cesse 
votre  excellente  critique  devant  les  yeux. 

Adieu , cher  ami , aussi  utile  qu’aimable  ; ren- 
voyez cette  faible  esquisse  k l'abbé  Moossinot,  et 
prions,  chacun  de  notre  cdté,  les  dieux  qui  pré- 
sident aux  lettres  et  k la  douceur  de  la  vie  qu’ils 
uous  réunissent  un  jour. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Mou  cher  abbé,  je  reçois  votre  lettre,  qui  m’ap- 
prend la  banqueroute  générale  de  ce  receveur- 
général  nommé  Michel  ; il  m’emporte  donc  une 
assez  bonne  partie  de  mon  bien.  Deus  dédit,  Deus 
abstulit;  sit  nomen  Domini  benedictum  ! mais  je 
suis  assez  résigné. 

Souffrir  nos  maux  en  patience 
Depuis  quarante  ans  est  mon  lot  ; 

Et  l'on  peut , sans  être  dévot , 

Se  soumettre  à ia  Providence. 

J'avoue  que  je  ne  m’attendais  pas  k cette  ban- 
queroute. Je  ne  conçois  pas  comment  un  receveur- 
général  des  finances  de  sa  majesté  très  chrétienne 
a pu  tomber  si  lourdement , k moins  qu’il  n’ait 
voulu  être  encore  plus  riche.  En  ce  cas,  M.  Mi- 
chel a double  tort , et  je  m'écrierais  volontiers  : 

Michel , au  nom  de  l'Elemel , 

. Mit  jadis  le  diable  en  déroute; 

Mais,  après  cette  banqueroute, 

Que  le  diable  emporte  Michel! 

Mais  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  je  ne 
veux  me  moquer  ni  des  perles  de  M.  Michel , ni 
de  la  mienne. 
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Cepeodant,  mon  cher  abbé,  Toaa  verrex  qae 
rérënemeot  sera  qae  les  enfanta  de  M.  Michel  res- 
teront fort  riches,  fort  bien  établis.  Le  conseiller 
au  Grand -Conseil  me  jugera,  si  j'ai  un  procès 
devant  l'auguste  tribunal  dont  on  est  moobre  à 
beaux  deniers  comptants.  Son  frère,rintendant  des 
Menus  plaisirs  do  roi,  empêchera,  s'il  veut,  qu'on 
ne  joue  mes  pièces  b Versailles  ; et  moi , moitié 
philosophe  et  moitié  poète , j’en  serai  pour  mon 
argent;  je  ne  jugerai  personne,  et  n'aurai  point 
de  charge  à 1a  cour. 

Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  que  prend  en 
cour  cet  intendant  des  Menus  qui  aura  saus  doute 
quitté  celui  de  Michel  pour  le  nom  de  quelque 
^lle  terre. 

Voyex  H.  deNieolal,  et  plaigoez-vousà  lui;  vojex 
le  caissier  de  Michel,  demandex-lui  la  manière  de 
nous  y prendre  pour  ne  pas  tout  perdre  ; faites 
opposition  au  scellé,  si  cela  se  pratique,  et  si  cela 
est  utile.  Bonsoir,  mon  cher  abbé;  je  vous  em- 
brasse de  toute  mon  âme.  Consolex-voos  de  la  dé- 
route de  Michel  ; votre  amitié  me  console  de  ma 
perle. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A Bmtelles , cé  9 août. 

Madame  du  Châtelet , monsieur,  vous  mande  que 
je  suis  assex  heureux  pour  soumettreà  vos  lumi^as 
on  certain  Prophète  dont  j'avais  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  réciter  quelques  scènes.  Je  voudrais  pousser 
ce  faonheur-lb  jusqn'b  vous  le  présenter  moi -même 
b Paris;  mais  nous  sommes  encore  loin  d'une  féli- 
cité si  complète. 

J'aide  plus  b vous  prévenir  que  vous  n'en  verres 
qu'une  copie  très  informe.  Depuis  que  la  personne 
qui  doit  vous  prêter  le  manuscrit  en  est  possesseur, 
j'y  ai  changé  plus  de  deux  cents  vers,  et , dans  ces 
deux  cents  vers,  il  y a beaucoup  de  choses  essen- 
tielles. Il  n'y  a pas  nmyen  de  vous  envoyer  la  vé- 
ritable leçon.  Pardonnet-moi  donc  si  vous  n’avex 
qu’une  ébauche  informe.  Je  vous  fais  ma  conr 
comme  je  peux , et  eertainementje  voudrais  mieux 
faire.  Je  voudrais  pouvoir  me  vanter  b moi-même 
de  vous  avoir  amusé  une  heure  ou  deux , dussent 
ces  deux  heures  m'avoir  coûté  deux  ans  de  travail. 
Si  vous  avies  été  jusqu'b  Lille , je  n’aurais  pas 
manqué  d'y  relournor.  Je  vous  aurais  couru, 
comme  les  autres  courent  les  princes. 

On  dit  que  vous  avec  un  fils  digne  d'un  antre 
siècle , mais  non  d'un  autre  père.  Il  fait  de  jolis 
vers. 

- Hacle  animo , geoero»  puer  ! • 

Je  croyais  qu'on  ne  fesait  plus  de  vers  français  qu’en 
Prusse  et  en  Silésie.  Je  reçois  toujours  quelques  vers 


dcBreslauetde  Berlin;  vc^lb  tout  lecommerceque 
j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation , b ce  qu'on  dit , veut  passer 
le  Rhin  et  la  Meuse,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  y 
vont  faire  ; mais  ils  partent,  ils  font  des  équipa- 
ges, ils  vont  b la  guerre,  et  cela  leur  snfUt.  Ils 
chantent  et  dansent  la  première  campagne  ; la  se- 
conde ils  bâillent,  et  la  troisième  ils  enragent.  Il 
n'y  a pas  d’apparence  qu'ils  fassent  la  troisième. 
Lescbaeessemblenllournéesdefaçon qu'on  pourra 
faire  bientét  frapper  une  nouvelle  mÂlaille  de  ré- 
gna auignata.  Il  semble  que  la  France , depuis 
Charlemagne , n’a  jamais  été  dans  une  si  belle  si- 
tuation ; mais  de  quoi  tout  cela  servira-t-il  aux  par- 
ticuliers f Ils  paieront  le  dixième  de  leurs  biens , et 
n’auront  rien  b gagner. 

Je  reviens  b Mahomet  ; l’abbé  Moossinot  aura 
l’honneur  de  vous  l’envoyer  cacheté.  Je  vous  prie 
instamment  de  me  le  renvoyer  de  même,  sans 
permettre  qu’il  en  soit  tiré  copie. 

Adieu , monsieur , aimex  toujours  beaucoup  les 
belles  - lettres , et  daignée  aussi  aimer  un  peu 
l'homme  du  monde  qui  vous  est  attaché  avec  le 
respect  le  plus  tendre. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A BruallM,  le  uCI. 

Je  ne  mettrai  pas , mon  cher  aplatiMeur  de 
mondes  et  de  Cassinis , de  tels  quatrains  < an  bas 
du  portraltdeChristianasVolfBus.  Il  y avait  long- 
temps que  j'avais  vu , avec  une  stupeur  de  mo- 
nade , quelle  taille  ce  bavard  germanique  assigne 
aux  habitants  de  Jupiter.  Il  en  jugeait  parla  gran- 
deur de  nos  yeux  et  par  l’éloignement  de  la  terre 
au  soleil  ; mais  il  n’a  pas  l'honneur  d’être  l'inven- 
tenr  de  cette  sottise  ; car  un  Voiflins  met  en  trente 
volumes  les  inrentions  des  autres , et  n'a  pas  le 
temps  d'inventer.  Cet  homme  - Ib  ramène  en  Al- 
lemagne toutes  les  horreurs  de  la  scoiaslique 
surchargée  de  raitom  iuffitante*,de  monades, 
d'indiscemoé/es,  et  de  toutes  les  absurdités  scien- 
tifiques que  Leibnilx  a mises  au  monde  par  vanité , 
et  que  les  Allemands  étudient  parce  qu’ils  sont  Al- 
lemands. 

Cest  unecboie  déplorable  qu'une  Française  telle 
que  madame  du  Châtelet  ait  fait  servir  son  esprit 
b broder  ces  toiles  d’araignée.  Vous  en  êtes  cou- 
pable , vous,  qui  lui  avex  fourni  cet  enthousiaste 
de  Koenlg , chex  qui  elle  puisa  ces  hérésies  qu’elle 
rend  si  séduisantes. 

Si  vous  étiex  assex  généreux  pour  m’envoyer  votre 
Cosmologie,  je  vous  jurerais  bien,  par  New  ton  et 

' Lei  vefi  pour  le  portrait  de  H.  de  Meapertnli  èUient 
jointe  à celte  lettre  ; on  Ira  a vus  dam  eclte  i M.  Locmarle  > 
du  IT  julUel.  It. 
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p»r  TOUS,  de  n'en  pat  tirer  de  copie , et  de  rouait 
renvoyer  après  l'avoir  lue.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
meUiezla ckandelte tout  leboiueau...  ;et  ,en  vé- 
rité , un  homme  qui  a le  malheur  d'avoir  lu  la  Cos- 
mologie de  Christian  Wolff  a besoin  de  la  vôtre 
pour  se  dépiquer. 

ESt-il  vrai  qu’Euler  ett  h Berlin?  vient-il  faire 
une  académie  au  rabaii?  Le  comte  Algarotti  vous 
a-t-il  écrit  ? Je  m'imagine  que  la  même  ôme  cha- 
ritable qui  m'avait  fait  une  tracasserie  avec  votre 
très  .vivo  philosophie  m'en  a fait  une  avec  sa  po- 
litique. 

Le  roi  m'écrit  toujours  comme  à l'ordinaire  et 
dans  le  même  style.  Kaisèrling  est  toujours  ma- 
lade h Berlin , où  je  crois  qu'il  s'ennuie,  et  où 
probablement  vous  ne  vous  ennuierez  plus.  On 
dit  . que  vous  alleS  dans  un  lieu  beaucoup  plus 
agréable , et  chez  une  dame  ' qui  vaut  mieuz  que 
tous  les  rois  que  vous  avez  vus.  Il  n’y  a pas  d'ap- 
parence que  celle-là  devienne  wolfflenne. 

Plus  on  lit,  plus  on  trouve  que  ces  métaphysi- 
ciens-là ne  savent  ce  qu’ils  disent  ; et  tous  leurs 
ouvrages  me  font  estimer  Locke  davantage.  Il  n'y 
a pas  un  mot  de  vérité , par  eicmple , dans  tout 
ce  que  Malebranche  a imaginé  ; il  n'y  a pas  jus- 
qu'à son  système  sur  l'apparente  grandeur  des  as- 
tres à l'horizon  qui  ne  soit  un  roman.  M.  Smith 
a fait  voir,  en  dernier  lieu,  que  c'est  un  effet  très 
naturel  des  règles  do  l'optique  *.  Votre  vieille  aca- 
démie sera  encore  bien  fâchée  do  cette  nouvelle 
vérité  découverte  en  Angleterre.  Cependant  Privât 
de  Molières  (qui  ne  vaut  pas  Poqueliiide  Molière) 
approfondit  toiijouri  ie  tourbillon , et  les  profes- 
seurs de  l'universiléenseignent  ces  chimères  ; tant 
les  professeurs  de  toute  espèce  sont  faits  pour 
tromper  les  hommes  I 

Bonsoir  ; madame  du  Châtelet , qui  dans  le  fond 
de  son  cœur  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que 
Wolff , vous  fait  des  compliments  dans  lesquels  il 
y a plus  de  sincéritéque  dans  ses  idées  leibnilzien- 
nes.  Je  suis  à vous  pour  jamais. 


A M.  DE  FORMO.NT. 


A Braxetlei,  le  10  août. 

Mou  cher  ami,  il  me  semble  que,  si  je  vivais 
entre  vous  et  mon  aimable  Cidevillo,  j'en  aime- 
rais mieux  les  vers  , et  je  les  ferais  meilleurs.  Je 
suis  charmé  que  vous  ayez  lu  avec  lui  mon  fripon 
de  Prophète,  et  que  vous  soyez  de  même  avis.  Il 
ne  fondrait  jamais  rien  donnerau  public  qu'après 
avoir  consulté  gens  comme  vous.  Je  ne  regarde  la 
tragédie  que  vous  avez  lue  que  comme  une  éliau- 


’ Msdame  U dnebrtu  d aiijnillon  douairière.  K. 

La  aolulion  de  Siolil, , bien  eiaramèe,  K trouve  être  la 
mÿmê>  <7U«  relte  de  ItfiilpbraiKlif  K. 


che.  Je  sentais  qu’il  y avait  dans  cet  embryon  le 
germe  de  qnelqne  chose  d'asseit  neuf  et  d'assex 
tragique;  et,  en  vérité,  si  vous  l'atirt  vu  Jouer  à 
Lille , vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande  rai- 
son de  vouloir  que  mon  illustre  coquin  ne  se  serve 
delà  main  dn  petit  Séide  pour  tuer  son  bon  homme 
de  père  que  faute  d’autre  ; car  les  crimes  au  théâ- 
Ire , comme  en  politique , ne  sont  passables , à ce 
quon  dit,  qn'autaut  qu'ils  sont  nécessaires.  Il  ne 
serait  pas  mal , pareiemple,  que  le  grand-vicaire 
Omar  dit  au  prélat  Mahomet  : 

Pour  ce  grand  aUenUt  je  réponds  de  Séide; 

C’est  le  seul  iiulnimenl  d'un  pareil  homicide. 

Otage  de  Zopire , il  peul  seul  aujourd’hui 
L approcher  à toute  heure,  et 'le  x'cnger  de  lui. 

Tes  autres  favoris , pour  trinplir  ta  vengeance , 

Pour  s exposer  à lont  ont  trop  d'expérience , 

La  jeunesse  imprudente  a plus  d'illusions  ; 

Séide  est  enivré  de  superstitions, 

Jeune,  ardent,  dévoré  du  xèle  quirinspire. 

Voilà  à peu  près  comme  je  voudrais  fonder 
cette  aclion  , en  ajoutant  à cos  idées  quelques  au- 
tres préparations  dont  j'envoyai  on  cahier  presque 
versiflé  à M.  de  Cidevillc,  il  y a quelques  jours. 
EnOnj’y  révérai  un  peu  à loisir  ; et,  si  vous  pensez 
Tuii  et  l’autre  qu’on  paisse  faire  quelque  chose  de 
cet  ouvrage,  je  m’y  luettraî  tout  de  bon. 

C«t  à de  tels  lecteurs  que  j’offre  mes  écrits, 

Boileau,  ép.  vu,  v.  loi. 

J'ai  In  celle  jintiacalion  de  Thomaa  Corneille 
dont  vous  me  parlez.  L’esprit  8n  et  délicat  de 
Fonlenelle  ne  pourra  jamais  faire  que  son  oncle 
minorailen  l'imaginalion  d’un  poêle;  et  Boileau 
avait  raison  de  dire  que  Thomas  avait  été  partagé 
en  cadet  de  Normandie.  Il  est  plaisant  de  venir 
nous  citer  Camma  et  te  Baron  (TAlbicTac;  cela 
prouve  aculemenl  que  M.  de  Foutenelle  est  ud  bon 
parent.  C'est  une  grande  erreur,  ce  me  semble, 
de  croire  les  pièces  de  ce  Thomas  bien  cnnduiles , 
parce  qu  elles  sont  fort  intriguées.  Ce  n’est  pas 
assez  d'une  intrigue,  il  la  fout  intéressante,  il  la 
faut  tragique , il  ne  la  fout  pas  compliquée , sans 
quoi  il  n'y  a pins  de  place  pour  les  beaux  vers , 
ponr  les  portraiu , pour  les  sentiments,  pour  les 
passions;  aussi  nepeul^tn  retenir  par  cœor  vingt 
vers  de  ce  cadet , qui  est  partout  un  homme  mé- 
diocre en  poésie , aussi  bien  que  son  cher  neven  , 
d'aillenrs  homme  d'nn  mérite  très  étendu. 

Il  me  tarde  bien , mon  cher  confrère  en  Apol- 
lon , de  raisonner  avec  vous  de  notre  art  dont 
tout  le  monde  parle , que  si  peu  de  gens  aiiiioiU  , 
et  que  moins  d'adepics  encore  savent  coiiii.iîlre. 
Nous  sommes  le  petit  nombre  des  clos , eiicoro 
sommes-nous  dispersés.  Il  y a un  jeune  Helvétius 
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qui  a bien  du  génie  ; il  fait  de  temps  en  temps  des 
vers  admirables.  En  parlant  de  Locke , par  exem- 
ple , il  dit  : 

D'ud  bras  il  abaissa  Torgueil  du  plalonisme , 

De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyirbonisine. 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les  tor- 
rents de  fumée  dont  il  offusque  le  beau  feu  qui 
l'anime.  Il  peut,  s'il  veut,  devenir  un  grand 
homme.  Il  est  déjk  quelque  chose  de  mieux  ; bon 
enfant , vertueux , et  simple.  Embrassez  pour  moi 
mon  cher  Cideville , k qui  j'écrirai  bientôt.  Adieu  ; 
aimez-moi,  et  eucouragcz-moik  n'abandonner  les 
vers  pour  rien  an  monde.  Adieu , mon  très  aimable 
ami. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Bruxelles , ce  u août. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , j'ai  reçu  de  vous 
une  lettre  charmante , qui  me  fait  regretter  plus 
que  jamais  que  les  ordres  de  Plutus  nous  sépa- 
rent , quand  les  Muses  devraient  nous  rapprocher. 
Vous  corrigez  donc  vos  ouvrages , vous  prenez 
donc  la  lime  de  Boileau  pour  polir  des  pensées  'a  la 
Corneille?  Voilk  l'unique  façon  d'être  on  grand 
homme.  Il  est  vrai  que  vous  pourriez  vous  passer 
de  cette  ambition.  Votre  commerce  est  si  aimable 
que  vous  n’avei  pas  besoin  do  talents;  celui  de 
plaire  vaut  bien  celui  d'êlie  admiré.  Quelques 
beaux  ouvrages  que  vous  fassiez  , vous  serez  tou- 
jours au-dessus  d'eux  par  votre  caractère.  C'est , 
pour  le  dire  en  passant,  un  mérite  que  n'avait 
pas  ce  Boileau  dont  je  vous  ai  tant  vanté  le  stylo 
correct  et  exact.  Il  avait  besoin  d'être  un  grand 
artiste  pour  être  quelque  chose.  Il  n'avait  que  scs 
vers,  et  vous  avez  tous  les  charmes  de  la  société. 
Je  suis  très  aisequ'après  avoir  bien  raboté  en  poé- 
sie , vous  vous  jetiez  dans  les  profondeurs  de  la 
métaphysique.  On  se  délasse  d'un  travail  par  nn 
autre.  Je  sais  bien  que  de  tels  délassements  fati- 
gueraient uu  peu  bien  des  gens  que  je  connais, 
mais  vous  ne  serez  jamais  comme  bien  des  gens , 
en  ancun  genre. 

Permetlez-moi  d'embrasser  votre  aimable  ami, 
qui  a remporté  le  prix  de  l'éloquence.  Votre  maison 
est  le  temple  des  Muses.  Je  n'avais  pas  liesoin  du 
jugement  de  l'académie  française , ou  française , 
pour  sentir  le  mérite  de  votre  ami.  Je  l’avais  vu , 
je  l’avais  entendu , et  mon  coeur  partageait  les  obli- 
gations qu'il  vous  a.  Je  vous  prie  do  lu  i dire  com- 
bien je  m’intéresse  à scs  succès. 

H.  do  CbAtelet  est  arrivé  ici.  Il  se  pourrait  bien 
faire  que , dans  on  mois , madame  du  Châtelet  fût 
obligée  d'aller  à Cirey , où  le  théâtre  de  la  guerre 
qn' elle  soutient  sera  probablement  transporté  pour 


quelque  temps.  Je  crois  qu'il  y aura  une  commis- 
sion des  juges  de  France , pour  constater  la  vali- 
ditédu  testament  de  M.  deTrichâteau>  Jugez  quelle 
joie  ce  sera  pour  nous , si  nous  pouvons  vous  en- 
lever sur  la  roule.  Je  me  fais  une  idée  délicieuse 
de  revoir  Cirey  avec  vous.  M.  de  Monimirel  ne 
pourrait-il  pas  être  de  la  partie  ? Adieu  ; je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœnr  ; il  ne  manque  que  vous 
k la  douceur  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Br«zeUet , is  aotl- 

Je  ne  vous  écris  guère , mon  cher  et  respectable 
ami , mais  c’est  que  j'en  sois  fort  indigne.  J'ai  eu 
le  temps  de  mettre  toute  l'histoire  des  musulmans 
en  tragédie  ; cependant  j'ai  k peine  mis  on  peu  de 
réforme  dans  mon  scélérat  de  Prophète.  Toute 
l'Europe  joue  k présent  une  pièce  plus  intriguée 
que  la  mienne.  Je  suis  honteux  de  faire  si  peu 
pour  les  héros  do  temps  passé , dans  le  temps  que 
tous  ceux  d’aujourd’hui  s’efforcent  de  jouer  on 
rôle.  Je  compte  en  jouer  nn  bien  agréable , si  je 
peux  vous  voir.  Madame  du  Châtelet  vous  a mandé 
que  le  théâtre  de  sa  petite  guerre  va  être  bienlôt 
transporté  k Cirey.  Nous  no  passerons  k Paris  que 
pour  vous  y voir.  Sans  vous , que  faire  k Paris? 
Les  arts,  que  j'aime , y sont  méprisés.  Je  ne  suis 
pas  destiné  k ranimer  leur  langueur.  La  supério- 
rité qu'une  physique  sèche  et  abstraite  a usurpée 
sur  les  belles  - lettres  commence  k m’indigner. 
Nous  avions , il  y a cinquante  ans , de  bien  plus 
grands  hommes  en  physique  et  en  géométrie  qii'au- 
jourd'hui , et  k peine  parlait-on  d’eux.  Les  choses 
ont  bien  changé.  J’ai  aimé  la  physique,  tant  qu’elle 
n'a  point  voulu  dominer  sur  la  poésie;  k présent 
qu’elle  écrase  tous  les  arts , je  ne  veux  plus  la  re- 
garder que  comme  nn  tyran  de  mauvaise  compa- 
gnie. Je  viendrai  k Paris  faire  abjuration  entre  vos 
mains.  Je  no  veux  plus  d'autre  étude  quecelleqni 
peut  rendre  la  société  plus  agréable , et  le  déclin 
de  la  vie  plus  doux.  On  ne  saurait  parler  physique 
on  quart  d'heure,  et  s'entendre.  On  peut  parler 
poésie,  musique,  histoire,  littérature,  tout  le 
long  du  jour.  En  parler  souvent  avec  vous  serait 
le  comble  de  mes  plaisirs.  Je  vous  apporterai  une 
nouvelle  leçon  de  Mahomet , dans  laquelle  vous 
ne  trouverez  pas  assez  de  changements  ; vous  m’en 
ferez  faire  de  nouveaux  ; je  serai  plus  inspiré  au- 
prèsde  vou.'i.  roui  ce  que  je  crains , c'est  que  vous 
ne  soyez  k la  campagne  quand  nous  arriverons.  Je 
connais  ma  destinée , elle  est  toute  propre  k m’en- 
voyer k Paris  pour  ne  vous  y point  trouver  ; en  ce 
cas , c'est  être  exilé  k Paris. 

On  dit  que  vous  n’avez  pas  un  comédien.  On 
ne  trouve  plus  ni  qui  récite  des  vers , ni  qui  les 
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fane,  ni  qui  les  écoule.  Je  serais  venu  au  monde 
mal  i propos , si  je  n’étaU  venu  de  votre  temps 
et  de  celui  dp  mes  autres  anges  gardiens,  ma- 
dame d'Argental  et  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  leur 
baise  tris  humblement  le  bout  dos  ailes , et  me 
recommande  à vos  saintes  inspirations. 

A M.  SEGUI. 

Brsivllw,  leSOu-ptembre. 

J’ai  reçu , monsieur , la  lettre  que  vous  m'avex 
fait  l'honneur  de  m’écrire,  avec  votre  projet  de 
suuscriptiuo  pour  les  Œuvres  du  célèbre  poète 
dont  vous  étiez  l'ami.  Je  me  mets  tria  volontiers  au 
rang  des  souscripteurs,  quoique  J'aie  été  malheu- 
reusement an  rang  de  ses  ennemis  les  plus  décla- 
rés. Je  vous  avouerai  même  que  celte  inimitié 
pesait  beaucoup  à mon  cœur.  J’ai  toujours  pensé, 
i'ai  dit , j’ai  écrit  que  les  gens  de  lettres  devraient 
être  tous  frères.  Ne  les  persécute-t-on  pas  assez? 
faut-il  qu’ils  se  persécutent  encore  eux -mimes 
les  uns  les  autres?  Plêt  h Dieu  qu’ils  pussent 
s’aider , se  soutenir,  se  consoler  mutuellement , 
surtout  dans  un  temps  où  il  parait  qu’on  cherche 
à rabaisser  on  art  qui  a fait  la  principale  gloire 
du  siècle  de  Louis  xiv  ! Il  semblait  que  la  des- 
tinée , en  me  conduisant  i la  ville  où  nilostre  et 
malheureux  Rousseau  a fini  ses  jours,  me  mé- 
nageêt  une  réconciliation  arec  loi. 

L’espèce  de  maladie  dont  il  était  accablé  m’a 
privé  de  celle  consolation  que  nous  avions  tous 
deux  également  souhaitée.  L’amour  de  la  paix  l’cfit 
emporté  anr  tous  les  sujets  d'aigrenr  qu'on  avait 
semés  entre  nous.  Ses  talents,  ses  malheurs,  et 
sa  mort , ont  banni  de  mon  cœur  tout  ressenti- 
ment , et  n’ont  laissé  mes  ^ux  ouverts  qu’è  ce 
qu’il  avait  démérité. 

Votre  amitié  pour  lui , monsieur , sert  encore 
beauooupà  ms  faire  regretter  de  n’avoir  pu  avoir 
la  sienne.  J'altends  donc  avec  impatience  une 
édition  que  votre  sensibilité  pour  sa  mémoire , 
votre  goût  et  votre  probité  rendront  sûrement 
digne  du  public  h qui  vous  la  présentez.  C’est 
avec  ces  sentiments , et  ceux  de  la  considération 
la  plus  distinguée , que  j'ai  l’honneur  d'étre,  etc. 

VOLTAIU. 

A H.  DE  MAUPERTUIS. 

A Brunîtes , les  octobre. 

Vous  devez , mon  cher  aplalissenr  de  ce  globe, 
avoir  reçu  une  invitation  de  vous  rendre  è Berlin. 
On  compte  que  nous  pourrons  arriver  ensemble; 
mais , pour  mol,  je  n’irai , je  pense  , qu’à  Cirejr. 
Je  pourrai  bien  passer  par  Paris  avec  madame  du 
(iliûlelel  ; j'espère  au  moins  que  je  vous  y verrai. 


Si  vous  n’êtes  pas  assez  philosophe  pour  préférer 
le  séjour  de  l’amitié  è la  cour  des  rois , vous  le 
serez  peut-être  assez  pour  ne  pas  vous  déterminer 
silêt  è retourner  enPnisse.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  quelles  sont  vos  résolutions,  si  voua  en 
avez.  Examinez-vous , et  voyez  ce  que  voosvon- 
lez.  Ceci  est  une  affaire  de  calcul.  Il  y a une  sorte 
de  gloire  et  du  repos  dans  le  refus;  il  y a une 
autre  gloire  et  des  espérances  dans  le  voyage. 
C’est  un  problème  que  vous  pouvez  trouver  dif- 
ficile à résoudre , et  qui  certainement  est  embar- 
rassant. Je  conçois  trèsbien  que  ceux  qui  sont  assez 
heureux  pour  vivre  avec  vous  , décideront  que 
vous  devez  rester  ; mais  le  problème  ne  doit  être 
résolu  que  par  vous.  Ne  montrez  point  ma  lettre, 
je  vous  prie  ; n’eu  parlez  point  : et  si  vous  faites 
quelque  cas  de  moi , mandez-moi  ce  que  vous 
pensez.  Je  vous  promets  le  plus  profond  secret.  Je 
vous  renverrai  même  votre  lettre  si  vous  le  vou- 
lez. Il  me  semble  que  c’est  un  assez  beau  siècle 
que  celui  où  les  gens  de  lettres  balancent  h sa 
rendre  è la  cour  des  rois  ; mais  s’ils  ne  balancent 
point,  le  siècle  sera  bien  plus  beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres  et 
de  vos  plus  fidèles  servitenra. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Bruatlei,  MSS  oclobn. 
Vous , qu'à  plus  d’un  doux  mystère 
Les  dieux  ont  associé , 

Dans  l'art  des  vers  inilié , 

<duî  savez  les  juger  aussi  bien  que  les  faire; 

"Vous , Hercule  en  amour , Pylade  eu  amitié , 

Vous  seul  manquez  encore  aux  charmes  de  ma  vie. 

Sous  le  ciel  de  Paris  , grands  dieux  ! prenez  le  soin 
De  ramener  ma  Muse  avec  ta  sienne  unie! 

Cest  n’étre  point  heureux  que  de  l'étre  si  loin. 

Je  compte  donc,  mon  cher  ami,  passer  par 
Paria  au  commencement  de  novembre  ; je  ne  me 
flatte  pu  de  vous  y rencontrer  ; je  me  plains,  par 
avance , de  ce  que  probablement  je  ne  vous  y 
verrai  pu.  C’est  le  temps  où  tout  le  nwnde  est  h 
la  campagne,  et  vous  êtes  un  de  ces  héros  qui 
passez  votre  temps  dans  des  ebiteauz  enchantés. 
De  Paris  où  irons-nous?  plaider  è la  plus  voisine 
juridiction  de  Cirey , et  de  là  replaider  à Bruxelles. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  vie  bien  digned’une  Émilie! 
Cependant  elle  fait  tout  cela  avec  allégresse , parce 
que  c’est  un  devoir.  Je  compte , moi , parmi  mes 
devoirs , de  rendre  mon  Prophète  un  peu  plus 
digne  de  mon  cher  Aristarque.  Je  l’ai  laissé  re- 
poser depuis  quelques  mois , afin  de  tâcher  de  le 
revoir  avec  dos  yeux  moins  paternels  et  pins 
éclairés,  (joclle  obligation  n’anrai-je  point  à vos 
critiques  si  jamais  l'ouvrage  vaut  quelque  chose  I 
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Ce  soDl  Ik  de  eei  plaisirs  que  tontes  sortes  d'amis 
ne  peurent  pas  faire.  Je  doute  que  Pjlade  et  Piri- 
iboQs  eussent  corrigé  des  tragédies.  Il  me  manque 
de  vous  Toir  pour  tous  en  remercier.  Je  ne  sais 
plus  où  TOUS  me  prendre!  pour  ajouter  k tos  fa- 
renrs  celle  de  m'écrire.  Dis  que  je  serai  fixé  pour 
quelque  temps , je  tous  le  manderai. 

J'ai  lu  le  poème  de  Linant , que  l'académie  s'ac- 
coutume k couronner.  Il  y a du  bon.  Je  souhaite 
qu'il  tire  de  son  talent  plus  de  fortune  qu'il  n'en 
recueillera  de  réputation.  Je  ne  suis  plus  guère 
en  état  de  l'aider  comme  je  l'aurais  Tonlu.  Un 
certain  Michel , k qui  j'avais  conBé  une  partie  de 
ma  fortune , s'est  avisé  de  faire  la  plus  horrible 
banqueroute  que  mortel  financier  puisse  faire. 
C'était  un  receveur-général  des  finances  de  sa 
majesté.  Or,  je  ne  conçois  que  médiocrement 
comment  un  receveur-général  des  finances  peut 
faire  banqueroute  sansStre  un  fi'ipon.  Vous , qui 
êtes  prêtre  de  Thémis  comme  d’Apollon , tous 
m'expliquerez  ce  mystère. 

Mon  Dieu , mon  cher  ami , qu’il  y a des  gens 
malheureux  dans  ce  monde  I Vous  souTenci-vous 
de  TOtre  compatriote  et  de  votre  ancien  camarade 
Lecoq  ? Je  viens  de  voir  arriver  chez  moi  une  figure 
en  linge  sale,  no  menton  de  galoche,  une  barbe  de 
quatre  doigta  ; c’était  Lecoq  qui  traîne  sa  misère 
de  ville  en  ville.  Cela  fait  saigner  le  cœur. 

On  m'a  envoyé  le  Dùcoun  < de  votre  autre  com- 
patriote Pontenelle , k l'académie.  Cela  n'est  pas 
excellent  ; mais  heureux  qui  fait  des  choses  mé- 
diocres k qualre-viogt-cinq  ans  passés  I 

Adieu , mon  cher  ami.  Si  vous  avci  encore  k 
Rouen  le  très  aimable  Forment , dites-lui , je  vous 
en  prie,  combien  il  me  serait  doux  de  vivreentre 
vous  deux. 

A LA  REINE  DE  PRUSSE. 

Paris. 

Madame , son  altesse  royale  madame  la  mar- 
grave de  Bareuth  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'a- 
vertir que  votre  majesté  souhaitait  de  voir  cette 
tragédie  de  lHahomel , dont  le  roi  a une  copie , 
je  n'ai  songé , depuis  ce  moment , qu*k  la  corriger, 
pour  la  rendre  moins  indigne  des  attentions  de 
votre  majesté;  et,  après  l’avoir  travaillée  avec 
tons  les  soins  dont  je  suis  capable , je  l'ai  adressée 
k M.  de  Racsfeld , envoyé  de  votre  cour  k La  Hayo, 
afin  qu’elle  parvint  k votre  mqjesté  avec  sûreté 
et  promptitude. 

* Ba  1741  Fonten«lt«  élait  oiembn  de  t'académie  fran- 
depoif  on  deml-iiècle.  L«  choix,  et  oon  le  sort,  rejrant 
défend  corame  direeteer  pour  le  trimestre  de  JtUlel  de  le 
même  eanée,  il  proeonca , le  is  aegasie,  an  Discourt  sur 
la  circonstaBce  même  qui  lai  avait  iaU  dtfirsr  ctUt  di- 


Je  cbercUe  muiui  peut-être  a obéir  a ooe  reine, 
qo'k  mériter,  si  je  pois,  le  suffrage  d’un  excellent 
juge.  Il  n'est  pas  étonnant  qu’on  n’ait  pas  d’autre 
envie  que  celle  de  plaire  k votre  majesté , dès 
qu’on  a eu  le  bonheur  de  l’approcher.  Mon  zèle 
pour  elle  sera  aussi  durable  que  mes  regrets. 
Berlin  est  le  séjour  de  la  politesse  et  des  arts , 
comme  la  Silésie  est  celui  de  la  gloire.  Puisse  votre 
majesté  faire  long- temps  l'ornement  de  l'Alle- 
maguo , et  puisse  le  roi,  qui  en  fait  le  destin, 
jouir , auprès  de  vous,  de  tout  le  bonheur  qu'il 
mérite  I 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect , etc. 

VOLTAIHE. 

A M.  BERGER. 

Clraj. 

Vous  ne  devez  pas  plus  douter , mon  cher  mon- 
sieur , do  mou  amitié  que  de  ma  paresse.  Ce  n’esi 
pas  que  je  sois  de  ces  aimables  paresseux  de  nou- 
velle date , qui  se  tourmentent  k dire  qu'ils  ne 
font  rien.  Je  suis  d’une  espèce  toute  contraire. 
J'ai  tant  travaillé  que  j’en  ai  presque  renoncé  au 
commerce  des  humains  ; mais  le  vAtre  m'est  tou- 
jours bien  précieux , et  c'est  on  bel  intermède , 
dans  mes  occupations , que  la  lecture  de  vos  lettres. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu’il  prend  La 
Noue  et  Dupré.  S’il  enlève  aussi  Gresset,  noos 
n’aurons  guère  plus  de  danseurs  , d'acteurs , ni 
de  poètes.  Nous  acquérons  de  la  gloire  en  Alle- 
magne , et  les  talents  périssent  k Paris. 

Je  vous  embrasse , et  suis  toujours  plein  d’at- 
tacbement  pour  vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

1 V4XIS. 

A CInjr,  M SB  dSMmbn. 

Je  ne  rends  pas  k mes  chers  anges  gardiens  un 
compte  bien  exact  de  ma  conduite  ; je  leur  écris 
peu , et , en  cela , je  pèche  grièvement  ; mais  ne 
lisent-ils  pas  dans  mon  cœur?  ne  savent-ils  pas 
qu'on  est  occupé  d'eux  k Cirey , et  qu’on  les  re- 
grette partout?  On  a encore  donné  quelques  coups 
de  lime  k leur  Mahomet;  mais  voici  une  triste 
nouvelle  pour  la  Comédie  et  pour  l'Opéra.  Le  roi 
de  Pmsso  n’est  pascontent  d’avoir  pris  la  Silésie.  Il 
me  mande  qu’il  prend  Dupré  et  La  Noue.  Le 
héros  tragique  n'est  pas  si  bien  fait  que  le  héros 
dansant,  et  c’est  faire  venir  un  singe  de  loin; 
mais  ce  singe-lk  joue  très  bien  ; et  je  ne  connais 
guère  que  lui  qui  pAt  mettre  dans  notre  Mahomet 
et  la  force  et  la  terreur  convenables.  Ce  qui  mo 
rassure  un  peu,  c’est  que  La  Noue  aime  fort  ma- 
demoiselle Gautier,  et  que  sûrement  on  ne  peut 
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quitter  ce  qu’on  aime  pour  le  roi  de  Prusse.  La 
place  de  premier  acteur  k Paris  vaut  bien  d'ail> 
leurs  une  pension  & Berlin  , et  notre  i>arterre  vaut 
un  peu  mieux  qu'un  parterre  de  Pru.«siens.  Man- 
dez-moi , je  vous  en  prie , combien  de  temps 
l’ambassadeur  turc  sera  à Paris , et  ce  qu'on  fait 
à la  Comédie.  Madame  du  Cliâtclet  va  passer  un 
jour  il  Commerci  ; nous  irons  ensuite  a Grai,  et 
de  l'a  nous  reviendrons  vous  voir , mes  très  chers 
anges , à qui  je  souhaite  la  santé  et  tous  les  plai- 
sirs de  ce  monde. 

Me  mettant  toujours  à l'ombre  de  vos  ailes. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSOiN  , 

A PARIS. 

A CIrey,  le  iO  janvier. 

Frère  Macaire  et  frère  François  se  recomman- 
dent , monsieur  , 'a  vos  bontés.  Frère  Macaire  est 
un  petit  ermite  qui  ne  sait  pas  son  catéchisme , 
mais  qui  est  bon,  doux,  simple,  qui  gagne  sa 
vie  à nettoyer  de  vieux  tableaux  , à recoller  de 
vicu.\  châssis , h barbouiller  des  fenêtres  et  des 
t'Ortes.  11  demeure  dans  les  bois  de  Doulevant , 
l'un  do  vos  domaines  voisins  de  Cirey.  Il  passe 
dans  le  canton  pour  un  bon  religieux , attendu 
qu’il  ne  fait  point  de  mal , et  qu’il  rend  service. 
Son  ermitage  est  nne  petite  chapelle  appartenante 
à M.  le  duc  d’Orléans  ; il  voudrait  bien  une  petite 
permission  d’y  demeurer  et  d’y  être  Bxé. 

Il  y a , je  crois,  à Toul  une  espèce  de  général 
des  ermites  qui  les  fait  voyager  comme  le  diable 
de  Papeâguière,  et  frère  Macaire  ne  veut  point 
voyager.  Madame  du  Châtelet , qui  trouve  cet 
ermite  un  bon  diable , serait  fort  aise  qu’il  restât 
dans  sa  chapelle , d’où  il  viendrait  quelquefois 
travailler  de  son  métier  à Cirey.  Si  donc,  mon- 
sieur, vous  pouvez  donner  â frère  Macaire  une 
patente  d’ermite  de  Doulevant , ou  une  permission 
telle  quelle  de  rester  lè  comme  il  pourra,  madame 
do  Châtelet  vous  remerciera , et  Dieu  et  saiut  An- 
toine vous  béniront. 

Quant  ù frère  François , c’est  moi , monsieur , 
qui  suis  encore  plus  ermite  que  frère  Macaire , 
et  qui  ne  voudrais  sortir  de  mon  ermitage  que 
pour  vous  faire  ma  cour.  J'y  vis  entre  l’étude  et 
l’amitié , plus  heureux  encore  que  frère  Macaire; 
et , si  j’avais  de  la  santé , je  n’envierais  aucune 
destinée;  mais  la  santé  me  manque,  et  m’ôte 
jusqu’au  plaisir  de  vous  écrire  aussi  souvent  que 
je  le  voudrais.  Au  lieu  d’aller  à Paris,  nous  al- 
lons, sœur  Émilieet  frère  François,  en  Franche- 
Comté,  an  milieu  des  neiges  et  des  glaces.  On 
pourrait  choisir  un  plus  beau  temps , mais  ma- 
dame d’Aulrcy  est  malade  ; on  a logé  chez  elle  à 


Paris.  L’amitié  et  les  bons  procédés  ne  connaissent 
point  les  saisons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage  vous  voudrez 
bien , monsieur , me  permettre  de  profiter  quel- 
quefois de  vos  moments  de  loisir , et  que  j’aurai 
eucore  rhouneur  do  vous  voir  dans  cette  ancienne 
maison  de  la  baronne  où  l'on  fesaitsi  gaiement  de 
si  mauvais  soupers. 

Voulez-vous  bien  que  je  présente  mes  respects 
à monsieur  votre  fils  et  'a  celui  d’Apollon , qui  va 
faire  au  Châtelet  sou  apprentissage  do  maître  des 
requêtes,  d’intendant,  de  conseiller  d'état,  et 
de  ministre? 

Frère  François  priera  toujours  Dieu  pour  vous 
avec  un  très  grand  zèle  cl  très  efficace. 

A M.  LE  COMTE  D’ÀRGENTAL. 

A (irai  en  Franche-Comté,  ce  19 Janvier. 

Nous  avons  passé  par  la  Franche-Comté,  mon 
cher  et  respectable  ami,  pour  venir  plus  tôt  vous 
revoir.  Puisque  l’amitié  et  la  reconnaissance  onl 
conduit  madame  du  Châtelet  ù Grai , elles  nous 
ramèneront  bien  vite  auprès  do  vous.  Je  ne  vous 
mandai  point  le  succès  entier  de  son  affaire, 
parce  que  je  croyais  qu’elle  vous  écrirait  le  même 
jour  que  moi.  Je  me  contentai  de  vous  parler  des 
bagatelles  intéressantes  du  théâtre.  Je  u’ai  point 
écrit  ù La  Noue.  Entre  les  rois  et  les  comédiens , 
il  ne  faut  point  mettre  le  doigt,  non  plusqu’entre 
l’arbre  et  l’écorce.  Je  ne  veux  me  brouiller  ni 
avec  le  roi  de  Prusse , ni  avec  un  roi  de  théâtre  ; 
j'attendrai  paisiblcinent  que  La  Noue  soit  reçu  à 
Paris,  et  je  ne  compte  pas  plus  me  mêler  de  cette 
élection  qnede celle  de  l’empereur.  Jenememêle 
que  de  reprendre  de  temps  en  temps  mon  Maho- 
met en  sous-œuvre.  J’y  ai  fait  ce  que  j’ai  pu  ; je 
le  crois  plus  intéressant  que  lorsqu’il  fit  pleurer 
les  Lillois.  J’avoue  que  la  pièce  est  très  difficile  'a 
jouer  ; mais  cette  difficulté  même  peut  causer  son 
succès;  car  cela  suppose  que  tout  y est  dans  un 
goût  nouveau , et  cette  nouveauté  suppléera  du 
moins  h ma  faiblesse. 

Je  ne  regrette  point  Dufresne;  il  est  trop  for- 
mé pour  Séide , et  trop  faible  pour  Mahomet.  Il 
n’était  nullement  fait  pour  les  rôles  de  dignité, 
ni  de  force  ; je  l’ai  vu  guindé  dans  Athalie,  quand 
il  fesait  le  grand-prêtre.  La  Noue  est  très  supérieur 
h loi  dans  les  rôles  de  ce  caractère  ; c’est  dommage 
qu’il  ait  l’air  d’un  singe. 

J’ai  In  enfin  les  Confessions  du  comte  de  ***  ; 
car  il  faut  toujours  être  comte  ou  donner  les  Mé- 
juoircs  d'un  homme  de  qualité.  J’aime  mieux  ces 
Confessions  que  celles  de  saint  Augustin  ; mais , 
franchement , ce  n’est  pas  Ih  un  bon  livre  , un 
livre  'a  aller  h la  postérité  ; ce  n’esl  qu’un  journal 


DIgitized  by  Google 


ANNEE  0(2. 


4(S 


th  honnes  furlunes , une  hiitoire  sans  suite , un 
roman  sans  intrigues , un  ouvrage  qui  ne  laisse 
rien  dans  l'esprit , et  qu’on  oublie  comme  le  hdros 
oublie  ses  anciennes  maUres.<ses.  Cependant  je 
conçois  que  le  naturel  et  la  vivacité  do  style,  et 
surtout  le  fond  du  sujet , aura  réjoui  les  vieilles 
et  les  jeunes , et  que  ces  portraits , qui  conviennent 
à tout  le  monde , ont  dù  plaire  aussi  à tout  le 
iDOode. 

Bonsoir , homme  charmant , à qui  je  voudrais 
plaire.  Mille  tendres  respects  k l'autre  ange. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Oral  en  Franehe-Comié,  te  I9  Jantlcr. 

Le  plus  ambulant  de  vos  amis , le  plus  écrivain, 
et  le  moins  écrivant , se  jetle  au  pied  do  l'autel 
de  l'Amitié , et  avoue  d’un  cœur  contrit  sa  misé- 
rable paresse.  J'aurais  dû  vous  écrire  de  Paris  et 
de  Cirey , mon  aimable  Cideville  ; fallait-il  attendre 
que  je  fusse  en  Francbe-Comié?  Nous  en  partons 
d'aujourd'hui  en  huit , nous  retournons  à Cirey 
passer  quelques  jours , et  de  là  nous  fesons  un 
petit  tour  à Paris.  Nous  y logerons  dans  la  maison 
de  madame  la  comtesse  d'Autrey , prés  du  Palais- 
lloyal , qui  appartient  à la  dame  do  la  ville  de 
Grai , où  nous  sommes  actuellement.  Je  ne  sais 
si  madame  du  Chûtelet  vous  a fait  tout  ce  détail 
dans  sa  lettre,  mais  je  vous  dois  cette  ample  in- 
struction de  mes  marches , pour  avoir  sûrement 
quelques  lettres  de  vous,  à mon  arrivée  à Paris, 

Ne  seres-vous  point  homme  à passer,  dans  cette 
grande  capitale  des  bagatelles,  une  partie  du  saint 
tempe  de  carême?  N’ai-je  pas  entendu  dire  que 
le  philosophe  Eormont  y doit  venir  ? Il  serait  très 
doux  , mon  cher  ami , de  nous  rassembler  un 
petit  nombre  d'élua , serviteurs  d'Apollon  et  du 
plaisir.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  vont  les  spec- 
tacles. Voilà  ce  qui  m'intéresse;  car , pour  le  spec- 
tacle de  l'Europe , les  armées  d'Allemagne , et  la 
comédie  de  Francfort , je  n’y  jette  qu'un  coup 
d’œil.  Je  paie  mon  dixième  pour  être  un  moment 
debontau  parterre, et  je  n’y  pense  plus;  mais 
nous  manquons  d’acteurs  à la  Comédie  française, 
c'est  là  l'objet  intéressant,  j'ai  plus  besoin  de  voir 
Dufresne  remplacé  que  de  voir  Maximilien  de 
Bavière  sur  le  trône  de  Charles  vi. 

Un  grand  comédien  d’Allemagne,  nommé  le 
roi  de  Prusse,  m’a  mandé  qu'il  aurait  La  Noue  ; 
d'un  autre  côté  on  se  flattait  de  l'avoir  à Paris,  et 
je  voudrais  bien  que  La  Noue  fit  comme  moi , 
qu'il  quittit  les  rois  pour  ses  amis.  Je  ferai  jouer 
Mahomet,  s'il  vient  dans  la  troupe , supposé,  s'en- 
tend , que  vous  soyex  content  de  cet  illustre  fri- 
pon que  j'ai  retaillé,  recoupé,  relimé,  raboté, 
rebrodé,  le  tout  pour  vous  plaire;  car  il  faut  i 


commencer  par  vous,  et  je  serai  sûr  du  public. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambas- 
sadeur ture  soit  parti  ; car , en  vérité , il  ne  serait 
pas  honnête  de  dénigrer  le  prophète  pendant  que 
l’on  nourrit  l'ambassadeur , et  de  se  moquer  de  sa 
chapelle  sur  notre  théâtre.  Nous  antres  Français 
nous  respectons  le  droit  des  gens , surtout  avec 
les  Turcs. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  que  je  voudrais 
vous  retrouver  à Paris  pend.int  notre  ramazan 
car,  que  je  fasse  jouer  ou  non  mon  fripon,  je 
n’y  resterai  pas  long-temps.  Il  faut  encore  aller 
boire  à Bruxelles  la  lie  du  calice  de  la  chicane, 
et  végéter  deux  ans  dans  le  pays  de  l’insipidité. 
Quelques  étincelles  de  votre  imagination,  et  quel- 
ques jours  de  votre  présence,  me  serviront  d’anti- 
dote. Je  cours  grand  risque  de  rester  encore  deux 
ans  au  moins  chez  les  barbares.  Ne  pourrai-je 
avoir  la  consolation  de  vous  voir  deux  jours  ? 

Adieu , mon  cher  ami , à qui  mon  cœur  est  uni 
pour  toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tendre  - 
ment. 

A M.  DE  LA  NOUE, 

DIBICVIUR  DU  SPSCTACL83,  A LILLB. 

A DraieltM,  let8jADTl«r. 

Mon  cher  Maliomet , mon  cher  Thraséas , etc., 
j’ai  envoyé  votre  lettre  à celui  * qui  serait  heureux 
s’il  se  bornait  aux  plaisirs  que  des  hommes  tels 
que  vous  peuvent  lui  donner.  S’il  vous  connais- 
sait , je  sais  bien  ce  qu'il  ferait , ou  du  moins  ce 
qu'il  devrait  faire.  Je  ne  doute  pas  que  vons  n'ob- 
teniex  les  choses  très  justes  que  vous  demandez  ; 
mais , en  même  temps , je  crois  que  vous  devez 
entièrement  vous  conformer  à ce  que  M.  Alga- 
rotti  vous  a mandé , et  ne  faire  ancuns  prépara- 
tifs à compter  du  jour  de  la  réception  de  sa  lettre. 
Vous  m'avez  donné  une  grande  envie  de  revenir 
à Lille.  Je  ne  vous  ai  ni  assez  vu  ni  assez  entendu. 
J'aime  en  vous  i'auleur , l'acteur , et , surtout, 
l'homme  de  bonne  compagnie.  Comptez  que  vous 
avez  fait  eu  moi  une  conquête  pour  la  vie.  Ne  me 
retrouverai-je  jamais  entre  le  cher  Cideville  et 
vousl 

• O Doctes  cosuMpie  Deum  ! • 

Hom.,  Ht.  it  I ttt.  Tif  T.  65. 

Je  vous  aimerais  bien  mieux  là  qu’S  Berlin.  Adieu, 
mon  ami. 

I U roi  de  proree,  qui  derirali  «voir  U Nom  en  qaallIA 
de  dli«leur  de  m Ironpe  de  comddiMli. 
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CORRESPONDANCE. 


A H.  DE  U ROQDE. 

Hwi. 

Penneltei , mon«ieur , qae  je  m'idresnii  toos 
pour  détromper  le  public , au  sujet  de  plusieurs 
éditions  de  mes  ouvrages , que  j'ai  vues  répandues 
dans  les  pays  étrangers  et  dans  les  provinces  de 
France.  Depuis  l'édition  d'AmsIerdam , faite  par 
les  Ledet , qui  m'a  paru  très  belle  pour  le  papier, 
lesearactères , et  les  gravures,  onen  a fait  plusieurs 
dans  lesquelles  non  seulement  on  a copié  toutes 
les  fautes  de  cette  édition  des  Ledet , mais  qu'on 
a défigurées  par  des  négligences  intolérables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine 
d'ouvrir  la  tragédie  A'Œdipe,  on  trouve,  dès  la 
seconde  page,  trois  versentiers oubliés,  et  presque 
partout  des  contre-sens  inintelligibles.  SI  ou  veut 
consulter , dans  le  tome  que  les  éditeurs  ont  inti- 
tulé Mélanges  de  littéraiure  et  de  philoiophie  , 
le  chapitre  qui  regarde  le  gouvernement  d'Angle- 
terre , on  y verra  les  fautes  les  plus  révoltantes  quo 
l'inattention  d’un  éditeur  puisse  commettre.  Il  y 
avait  dans  la  première  édition  de  Londres  ces 
paroles  : t Ce  qu’on  reproche  le  plus  aux  Anglais, 

• et  avec  raison , c'est  le  supplice  de  Charles  i*' , 

• monarque  digne  d’un  meilleur  sort,  qui  fut 
« traité  par  ses  vainqueurs , etc.  • 

Au  lieu  de  ces  parolm , on  trouve  celles-ci , 
qui  sont  également  absurdes  et  odieuses  : • Ce 
s qu'on  reproche  le  plus  aux  Anglais , c’est  le  sop- 
a plke  de  Charles  i*' , qui  fut,  et  avec  raison, 
< traité  par  ses  vainqueurs , etc.  a 

Et , pour  comble  d’inattention , les  éditeurs  ont 
mis  en  marge,  monanfue  digne  d’un  nteilieur 
sort,  comme  si  ces  mots  étaient  ou  une  anecdote, 
ou  quelque  titre  distinctif.  Quand  ces  éditeurs  ont 
trouvé  le  terme  italien , U cotiume,  consacré  h la 
peinture,  ils  n’ont  pas  manqué  de  prendre  ce 
mot  pour  une  faute , et  de  mettre  k la  place/a  cou- 
tume. On  y voit  les  arts  engagée  par  Louis  xiv, 
au  lieu  d' encouragée  ; la  mère  de  LaBruijère, 
au  liaa  de  l'amer  La  Bruyère;  leetoilee  eolairee, 
pour  l' étoile  polaire,  etc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  énumération  fati- 
gante de  tous  les  contre-sens  dont  toutes  ces  édi- 
tions fourmillent  ; mais  je  dois  me  plaindre  surtout 
d'une  édition  de  Rouen , en  cinq  volumes , sous 
le  nom  do  la  compagnie  d'Amsterdam, qui  est 
Fopprobre  de  la  librairie.  C’est  pen  qu'il  n'y  ait 
pas  une  page  correcte  ; on  a mis  sons  mon  nom 
des  piècesqu'assurément  personne  ne  mettra  jamais 
sons  le  sien  ; une  apothéose  infime  de  la  demoiselle 
Le  Couvreur  ; un  fragment  de  roman  qu'on  dit 
impudemment  avoir  trouvé  écrit  de  ma  main  dans 
tues  papiers  ; je  ne  sais  quelles  cliansons  faites  pour 


la  canaille,  et  plusieurs  ouvrages  dans  ce  goAt. 
Attribuer  ainsi  b un  auteur  ce  qui  n'est  point  de 
lui , c'est  toute  la  fois  outrager  on  citoyen  et  abu- 
ser le  publie  ; c'est  en  quelque  façon  un  acte  de 
faussaire. 

Les  libraires  qui  ont  voulu  imprimer  mes  ou- 
vrages devaient  an  moins  s'adresser  è moi  ; je  ne 
tour  aurais  pas  refusé  mon  secours  ; ils  n’au- 
raient pas  à se  reprocher  ces  éditions  indignas , 
qui  ne  doivent  leur  apporter  aucun  profit,  et  qui 
font  dire  aux  étrangers  que  l’imprimerie  tombe  en 
France  avec  la  littérature. 

J’avertis  donc  tous  les  particnlinrs  qui  auront 
ces  éditions  qu'ils  n'auront  qu''a  voir  si,  dans  le 
cinquième  tome , ils  trouveront  les  pièces  dont  je 
perle  ; en  ce  cas,  je  leur  conseille  de  ne  point  se 
charger  d’un  livre  si  peu  fait  pour  la  biblio- 
thèqne  des  honnêtes  gens. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Puii,  mats. 

Les  saints  anges  sont  adorables  ; que  ne  puis-je 
communier  avec  eux  aujourd'hui  I Celle  cène 
serait  charmante  pour  moi.  Madame  du  Cbltelet 
est  priée  pour  aujourd’hui  et  demain  , et  a donné 
sa  parole.  Je  viendrai  faire  ma  cour  h mes  chers 
anges  k l’issue  de  leur  dîner.  Madame  du  Chêtelet 
est  réellement  alQigée  de  ne  pouvoir  souper  arec 
eux.  Si  elle  pouvait  se  dégager  elle  le  ferait.  Ah , 
chevreuil  I ah , perdrix  I ce  n'est  que  dans  celte 
compagnie-ik  que  je  pourrais  vous  digérrn-. 

A H.  DE  CIDEViLLE. 

Ce  samedi. 

Mon  cher  ami , je  mène  une  vie  désordonnés, 
soupant  quand  je  devrais  me  coucher , me  cou- 
chant pour  ne  point  dormir , me  levant  pour  cou- 
rir, ne  travaillant  pas,  ne  voyant  point  mon  cher 
Cideville , privé  du  plaisir  solide , entouré  de 
plaisiii  imaginaires  ; et , sur  ce , je  sors  pour  aller 
tracasser  ma  vie  jusqu'k  deux  heures  après  mi- 
nuit. Je  suis  bien  las  de  ma  conduite.  Bonjour, 
mon  aimable  ami  ; plaignei-moi  de  vivre  comme 
les  autres.  Vole.  V. 

A M.  DE  LA  NOUE. 

FomalMbluD , c<  lundi  1 mal. 

Je  comptais,  mon  cher  ami , avoir  un  plaisir 
plus  flatteur  que  celui  de  vous  féliciter  de  loin  sur 
vos  succès.  J'espérais  que  ma  santé  me  permet- 
trait de  venir  vous  entoMlre  et  vous  embrasser  ; 
je  ne  tais  pas  encore  qnand  je  partirai  pour  la 
Flandre.  Il  te  pourra  très  biai  que  je  reste  aases 
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de  temps  ^ Paris  pour  tous  y voir  ramener  la 
foule  au  désert  du  théitre.  Je  partirai  content 
quand  j’aurai  tu  l'honneur  de  notre  nation  rétabli 
par  TOUS  et  par  mademoiselle  Gautier.  Vous  me 
ferez  aimer  plus  que  jamais  un  art  qui  commen- 
çait à me  derenir  indifférent.  Vos  talents  ne  sont 
pas  le  seul  mérite  que  j’aime  en  vous.  L’auteur  et 
l’acteur  n’ont  que  mes  applaudissements;  mais 
l’bonnéte  homme , l'bomme  d’un  commerce  ai- 
mable , a mon  cœur.  Faites,  je  tous  prie , mille 
compliments  de  ma  part  b mademoiselle  Gautier, 
et,  an  nom  de  l’amitié , ne  me  traitez  plus  arec 
cérémonie.  Je  tous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Votre  succès  m’est  aussi  cher  qu’k  tous  ; mais  j’cn 
étais  bien  plus  sûr  que  voua. 

A MESSIEURS*". 

On  publia,  il  y a deux  ans,  quatre  volumes  d’un 
journal  très  exact  dos  campagnes  de  Charles  xii 
depuis  1700  jusqu'b  1709;  mais  ces  matériaux 
ne  me  snfBsaient  pas.  J’attendis  qu'on  voulût  bien 
me  communiquer  l’histoire  complète , écrite  en 
suédois  par  M.  Nordberg,  ci-devant  chapelain  du 
roi  de  Suède,  histoire  qui  sera  vraisemblablement 
la  plus  6dèle  que  nous  ayons  en  ce  genre.  H.  de 
Warmholti,  jeune  Suédois,  plein  de  mérite,  qui 
sait  fort  bien  notre  langue , vient  de  traduire  le 
livre  de  M.  Nordberg.  On  l’imprime  actuellement 
b La  Haye,  en  quatre  tomes , et  le  premier  doit 
paraître  incessamment.  J’attendrai  que  tout  le 
livre  soit  public,  pour  (aire  enfin,  de  tant  de  ma- 
tériaux, on  édifice  qui  puisse  être  un  peu  durable. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Nordberg  ne  con- 
tredise souvent  les  mémoires  que  j'ai  entre  les 
mains  ; j'ai  d’autant  plus  lien  de  le  croire  que  ces 
mémoires  mêmes  diflbrent  entre  eux  autant  que 
les  esprits  de  ceux  qui  me  les  ont  communiqués, 
et  sans  doute  le  chapelain  de  Charles  xii  aura 
vu  les  choses  d’un  autre  œil  que  les  ministres  du 
ciar. 

Je  crois  qu’il  faut  désespérer  de  savoir  jamais 
tous  les  détails  au  juste.  Les  juges  qui  interrogent 
des  témoins  ne  connaissent  jamais  toutes  les  cir- 
constauces  d'une  affaire  ; b plus  forte  raison  un 
historien,  quel  qu’il  soit,  les  ignore-t-il  ; c'est  bien 
assez  qu'on  puisse  constater  les  grands  événe- 
ments , et  se  former  une  connaissance  générale 
des  mœurs  des  hommes.  Voilb  ce  qu’il  y a de 
plus  important , et  heureusement  c’est  ce  qu’on 
peut  le  plus  aisément  connaître;  pourvu  que  les 
grandes  figures  du  tableau  soient  dessinées  avec 
vérité , et  fortement  prononcées , il  importe  peu 
que  les  autres  soient  vues  tout  entières.  Les  règles 
de  la  perspective  ne  le  permettent  pas  ; la  perspec- 


tive de  riiisloire  ne  souffre  guère  non  plus  que 
nous  connaissions  les  petits  détails. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  différentes 
raisons  que  chacun  donne  au  sujet  de  cette  absti- 
nence de  vin  que  le  roi  de  Suède  s’imposa  dès 
la  première  jeunesse'.  Un  ambassadeur  de  France , 
auprès  de  lui , m’a  assuré  que  celte  ausiérilé  n’é- 
tait dans  le  roi  qu’une  vertu  de  plus,  et  qu’il  avait 
renoncé  au  vin  comme  b l’amour , sans  avoir  ja- 
mais été  surpris  ni  par  l'un  ni  par  l’autre , seule- 
ment ponrn’ètrepasb  portée  d’en  être  subjugué, 
et  pour  donner  en  tout  de  nouveaux  exemples. 
Le  seigneur  polonais,  dont  on  a imprimé  les  Re- 
marques, dit,  au  contraire,  que  Charles  xu  se 
priva  de  vin  pour  se  punir  toute  sa  vie  d'un  excès. 
L’un  cl  l'autre  de  ces  motifs  est  glorieux,  et  peut- 
être  le  dernier  l’cst-il  davantage,  en  ce  qu’il  sup- 
pose un  penchant  qu’on  a surmonté.  Une  circon- 
stance m'avait  fait  croire  d’abord  au  récit  de 
l’ambassadeur;  c’est  que  Charles  xii  quitta  de- 
puis la  bière,  et  qu’ainsi  il  était  vraisemblable 
qu’il  no  renonça  b la  bière  cl  au  vin  que  par  un 
régime  austère  qui  entrait  dans  son  héroïsme. 

Je  sais  qu'il  peut  paraître  très  puéril  d'exami- 
ner scrupuleusement  si  un  homme  du  .Nord,  qui 
vivait  il  y a près  de  trcule  ans , a bu  du  vio  ou 
non , et  par  quelle  raison  il  o’en  a pay  bu  ; mais 
un  si  petit  détail  est  ennobli  par  le  héros  ; d'ail- 
leurs un  historien  qui  pèse  les  plus  petites  vérités, 
en  mérite  plus  de  créance  sur  les  grandes. 

J’ai  rapporté  sur  beaucoup  d’événements  des 
sentiments  contraires,  afin  de  laisser  au  lecteur 
la  liberté  déjuger  : mon  impartialité  ne  peut  pas 
être  douteuse,  je  ne  suis  qu’un  peintre  qui  lâche 
d'appliquer  des  couleurs  Traies  sur  les  dessins 
qu’on  lui  a fournis.  Tout  m’est  indifférent  do 
Charles  XII  et  de  Pierre-le-Grand,  excepté  le  bien 
que  ce  dernier  a fait  aux  hommes;  ii  n’est  pas  en 
moi  de  les  flalter  ni  d’en  médire,  j'en  parle  avec 
le  respect  qu’on  doit  aux  rois  qui  sont  morts  de 
uns  jours,  et  avec  celui  qu’on  doit  b la  vérité.  Ce 
désir  de  savoir  et  do  dire  la  vérité  m’oblige  d'a- 
vertir les  libraires  qui  voulaient  donner  une  nou- 
velle édition  do  celte  histoire , qu’ils  doivent  dif- 
férer long-temps.  Je  voudrais  qu'ils  eussent  aussi 
moins  précipité  quelques  éditions  de  mes  ouvrages. 
Permettez -moi  surtout,  messieurs,  de  protester 
ici  plus  particulièrement  contre  deux  de  ces  édi- 
tions nouvelles,  dans  lesquelles  on  a inséré  beau- 
coup de  pièces  qui  oc  sont  point  de  moi , telles 
qu'un  commencement  de  roman,  une  apothéose, 
et  je  ne  sais  quels  autres  écrits  de  celte  nature  ; il 
est  juste  qu'on  n'ait  b répondre  que  de  ses  fautes  ; 
mais  les  auteurs  sont  souvent  réduits  b répondre 
de  celles  des  autres  b force  d'en  avoir  fait. 


CORRESPONDANCE. 


K 1 ti 

A MADAME  LA  COkITESSE  DE  MAILLI. 

isjolllct. 

Madame , j'ai  appris  avec  la  plus  vive  douleur 
•|u'il  court  de  moi  au  roi  de  Prusse  une  lettre  dont 
toutes  les  expressions  sont  falsifiées.  Si  je  l'avais 
écrite  telle  que  l'on  a la  cruauté  de  la  publier,  et 
telle  qu  elle  est  parvenue,  dit-on,  cnti-e  vos  mains, 
je  mériterais  votre  indignation. 

Mais  , si  vous  saviez,  madame,  quelle  est,  de- 
puis six  ans,  la  nature  de  mon  commerce  avec  le 
roi  de  Prusse,  ce  qu'il  m’écrivit  avant  cette  lettre, 
et  dans  quelles  circonstances  j'ai  fait  ma  réponse , 
vous  ne  seriez  véritablement  indignée  que  de  l'in- 
justice que  j'essuie;  et  je  serais  aussi  sûr  de  votre 
protection  que  vous  d’ètre  aimée  et  estimée  de  tout 
le  monde. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  vous  fatiguer  do  dé- 
tails au  sujet  de  cette  lettre , que  je  n'ai  jamais 
montrée  k personne , et  au  sujet  de  toutes  celles 
du  roi  de  Prusse , dont  je  n’ai  jamais  abusé. 

Si  je  pouvais  un  jour,  madame,  avoir  l’honneur 
de  vous  enlreleiiir  un  quart  d'heure , vous  ver- 
riez en  moi  un  bon  citoyen , un  homme  attaché 
il  son  roi  et  à sa  patrie,  qui  a résisté  A tout,  dans 
l’espoir  de  vivre  en  France,  on  homme  qui  ne 
connaît  que  l’amitié,  la  société,  et  le  repos.  Il 
veut  vous  devoir  ce  repos,  madame;  la  France 
lui  est  plus  chère , depuis  qu'il  a eu  l'honneur  de 
vous  faire  un  moment,  sa  cour,  et  ses  sentiments 
méritent  votre  protection.  J'ai  l’honneur... 

Voltaire. 

A M.  DE  MARVILLE, 
uurriaiaT-aisizAi.  ds  pouca.  ' 

Paris,  le  M août. 

Monsieur,  j'ai  exécuté  l’arrêt  que  vous  avez 
prononcé  malgré  vous  contre  moi  ; et  tout  se  pas- 
sera comme  vous  l’avez  très  sagement  prescrit. 
Celui  qui  a le  manuscrit  signé  de  votre  main  est 
à la  campagne  ; il  ne  reviendra  qu'A  neuf  heures, 
et,  si  je  peux  sortir,  j’irai  lui  demander  ce  ma- 
nuscrit moi-méme  ; sinon , j’enverrai  chez  lui , 
et  j’aurai  l’honneur  de  vous  le  remettre. 

Je  n’ai  jamais  mieux  senti  la  différence  qui  est 
entre  la  raison  et  le  fanatisme , entre  la  connais- 
sance du  monde  et  la  pédanterie,  que  lorsque  j ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  et  j’ose  dire 
avecattaobement , votre , etc. 


A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A PArtf,ceSStoat 

Monseig.veur  , 

En  parlant  pour  Bruxelles,  je  reçois  encore  une 
lettre  du  roi  de  Prusse  par  laquelle  il  me  réitère 
de  lui  aller  faire  ma  cour  incessamment.  Je  n'irai 
qu’en  cas  que  le  roi  me  le  permette,  et  que  votre 
éminence  ait  la  bonté  de  m’envoyer  son  agré- 
ment. 

Je  vous  supplie , monseigneur,  de  vouloir  bien 
me  l’envoyer  A Bruxelles,  sous  le  couvert  de 
M.  d'Agieu.  Au  reste,  ce  monarque  aura  la  bonté 
de  me  rendre  toutes  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites 
depuis  le  mois  do  juin , parafées  do  sa  main  ; et 
votre  éminence  verra  si  j’ai  écrit  celle  qu'on  m'a 
si  cruellement  imputée  ; elle  verra  avec  quelle 
malice  noire  elle  est  falsifiée,  elle  connaîtra  mon 
innocence  et  l’infümc  imposture  sous  laquelle  j’ai 
été  accablé.  Jeme  Halte,  monseigneur,  que  le  roi, 
ayant  été  instruit  de  cette  calomnie,  le  sera  de 
ma  justification.  C'est  une  justice  que  j’ai  droit 
d attendre  du  plus  équitable  et  do  plus  sage  de.s 
hommes. 

Je  suis  attaché  pcrsonnellemcut  A votre  émi- 
nence , et  on  no  peut  avoir  eu  l'boiineur  de  lui 
parler  sans  lui  être  dévoué. 

C’est  une  fatalité  pour  moi  que  les  seuls  hom- 
mes qui  aient  voulu  troubler  votre  heureux  mi- 
nistère soient  les  seuls  qui  m’aient  persécuté, 
jusquc-IA  que  la  cabale  des  convulsionnaires  , 
c'est-A-dire  ce  qu’il  y a de  plus  abject  dans  le  re- 
but du  genre  humain,  a obtenu  la  suppression  in- 
jurieuse d'un  ouvrage  public  honoré  de  votre 
approbation , et  représenté  devant  les  premiers 
magistrats  de  Paris. 

Mais , monseigneur,  je  garde  le  silence  sur  cet 
article  comme  sur  beaucoup  d'autres,  concernant 
le  roi  de  Prusse;  je  suis  bien  loin  de  chercher  A 
me  faire  valoir. 

La  seule  chose  que  je  desire  passionnément , 
c'est  que  votre  éminence  soit  convaincue  de  mes 
sentiments  pour  elle , et  de  mon  amour  extrême 
pour  ma  patrie.  Si  vous  daignez  en  persuader  sa 
majesté , ce  sera  le  comble  A vos  bonlés. 

Je  vous  souhaite,  monseigneur,  la  longue  pro- 
spérité qui  doit  être  le  fruit  de  tant  de  modération 
et  de  tant  de  sagesse. 

J'ai  l'honneur  d’étre,  avec  le  plus  profond  res- 
pect , monseigneur,  de  votre  éminence  le  très 
humble , etc. 

VoiTAntB. 
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A M.  LE  COMTE  Ü AIIGENTAL. 

A Paria , le  août , en  parlant 

Tandis  que  vous  ôtes  à Lyon,  mon  cher  et  res- 
pectable ami,  avec  mon  autre  ange  gardien,  le  dia- 
ble, qui  dispose  de  ma  vie,  m’envoie  à Bruxelles; 
cl  songez,  s'il  vous  plaît , qu’à  Bruxelles  il  n'y  a 
que  des  Flamands  qui  ne  sauront  pas  môme  si,  dans 
la  tragédie  de  Mahomet,  il  sera  question  de  maho- 
métisme. Madame  du  Châtelet  va,  tout  armée  de 
compulsoires , de  requêtes , et  de  contredits , 
perdre  son  argent  et  son  temps  à gagner  des  inci- 
dents inutiles  d’un  procès  qui  sera  jugé  à la  qua- 
triëmeou  cinquième  génération. 

■ O ranas  homiDum  mentes!  ô pectora  essea!  « 

Lccr.,  lib.  ti,  V.  14. 

Pour  moi , je  dirai  : 

« O noctes  cccnæqiic  Deum  ! •• 

Hon.,  lib.  II.  sat.  vi,  v.  65. 

quand  je  vous  reverrai  à Paris.  Je  ne  prétends 
pas  vous  regretter  précisément  autant  que  fait 
madame  d’Argeutal;  mais,  après  elle,  jo  crois 
que  je  peux  très  hardiiiicul  le  disputer  'a  tout  le 
monde. 

Je  vois  que  M.  Fallu  et  M.  Perichon , et  tous 
ceux  qui  font  les  honneurs  de  Lyon,  vont  donner 
des  indigestions  à mes  deux  anges.  M.  de  La  Mar- 
che n’esl-il  pas  avec  vous?  n’avez-vous  pas  un 
opéra,  et,  par-dessus  tout  cela,  on  cardinal? 
Voilà  assurément  de  quoi  passer  son  temps.  Que 
dit  M.  de  La  Marche  do  ses  confrères  do  Paris, 
qui  ont  instrumenté  si  pédantesquement  contre 
mon  prophète?  que  dira  M.  le  cardinal  de  Ten- 
cin,  que  dira  madame  sa  sœur  de  nos  convulsion- 
naires en  robe  longue  , qui  ne  veulent  pas  qu'on 
joue  ie  Fanatisme,  comme  on  dit  qu’un  premier 
président  ne  voulait  pas  qu'on  Jouât  Tartufe? 
Puisque  me  voilà  la  victime  des  jansénistes,  je 
dédierai  Mahomet  au  pape , et  je  compte  être 
évêque  tn  partibus  infidelium,  attendu  que  c’est 
la  mon  véritable  diocèse.  Bonjnurimessaintsangcs; 
je  me  mets  toujours  à l’ombre  de  vos  ailes.  Vou- 
lez-vous des  nouvelles  ? on  joue  jeudi  ma  comédie 
nouvelle;  mademoiselle  Gaussin  a été  saignée 
hier  ; M.  le  cardinal  de  Fleuri  a eu  une  petite 
faiblesse  : on  répète  Hippolyte  et  Aride. 

A propos , vous  avez  mon  Mahomet  ; madame 
de  Tencin  le  lira  , M.  le  cardinal  le  lira  ; qu'en 
auront-ils  dit?  et  M.  Fallu , on  ne  peut  pas  se  dis- 
penser de  lui  en  accorder  une  lecture. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à ma- 
dame votre  tante  ; et , si  je  n'étais  pas  an.ssi  pro- 
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fane,  aussi  irrévocablement  damné  que  j’ai  l'hon- 
neur de  l'être,  je  demanderais  la  bénédiction  do 
son  éminence. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

^ De  Reimi. 

Ou  a retenu , ma  chère  amie , la  vivacité  de 
mes  sentiments  ; et  l'on  a réglé  que  celui  des 
voyageurs  qui  ne  vous  est  pas  le  moins  attaché 
serait  le  dernier  à vous  écrire.  Nous  voilà  dans  la 
ville  de  la  sainte  ampoule!  Je  vous  jure  que  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  n’a  jamais  été  plus 
aimable.  Elle  a enchanté  toute  la  ville  de  Reims  ; 
et,  comme  de  raison  , ceux  à qui  elle  plaît  tant 
lui  ont  donné  un  jour  deux  pièces  en  cinq  actes  , 
l’une  avant  souper,  et  l'autre  après.  La  dernière 
a été  suivie  d'un  bal  qu’on  n’altcndait  pas,  et  qui 
s’est  formé  tout  seul.  Jamais  clic  n’a  mieux  dansé 
au  bal;  jamais  elle  n'a  mieux  chanté  à souper; 
jamais  tant  mangé , ni  plus  veillé.  Elle  logo  chez 
mon  ami  M.  de  Pouilly,  homme  d'une  vaste  érudi- 
tion , et  cependant  aimable,  doux,  facile,  comme 
s’il  n’élail  pas  savant,  digne  enrin  de  loger  Emilie. 
Au  lieu  d'y  coucher  une  nuit , elle  en  passe  trois 
dans  celte  bonne  ville.  Nons  partons  demain  sous 
l’étoile  d F.milic  qui  nous  conduit.  Vous,  qui  tenez 
sa  place  à Circy,  faites  des  vœux  pour  une  prompte 
conclusion  de  nos  affaires  ; je  dis  nos  affaires, 
car  celles  d'Émilic  sont  les  nôtres , et  nous  avons 
certainement,  vous  cl  moi , un  très  gros  procès 
contre  M.  Honsbrouck.  Il  y a auChambponin  et  à 
Paris  deux  personnes  qui  roc  seront  toujours  bien 
chères , et  auxquelles  je  vous  prie  de  parler  tou- 
jours de  moi  ; c’est  M.  de  Champbooiu  et  mon- 
sieur votre  Qls.  Je  vous  aime,  madame,  dans  tout 
ce  qui  vous  appartient.  Adieu , gros  chat.  Jo 
vous  embrasse  si  tendrement  qu’Émilie  m’en 
grondera. 

A M.  DE  CIDF.VILLE. 

A Braxelles,  le  l»r  eeptembre. 

Allah  , illnli , allah;  Mohammed  rezoul,  allah. 

Ce  Mahomet-,  mon  très  aimable  ami , m’a  fait 
bien  coupable  envers  vous  ; il  m’a  rendu  pares- 
seux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à Bruxelles,  et  je  pro- 
file de  ce  petit  moment  de  loisir  pour  m’entrete- 
nir avec  vous.  Je  pars  demain  pour  aller  trouver 
à Aix-la-Chapelle  le  roi  qui  a changé  deux  fois  le 
système  de  l’Europe , et  qui  pourtant  n est  pas 
puni  de  Dieu;  car  il  est  aux  eaux  sans  avoir  be- 
soin de  les  prendre,  et  les  médecins  sont  au 
nombre  des  piiis'yinces  dont  il  se  moque.  Si  noire 
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Ualtomei,moaciier  ami,  cùlétércprésculédcrtnl 
lui , il  u'eo  eût  pas  été  elTarouché , comme  l'ont 
(lié  nos  prctenilus  dévots.  Il  ne  Veut  pas  faire  jouer 
/a~ire,  parce  qu'il  ) a trop  de  christianisme , k ce 
<)u'il  dit,  dans  la  pièce.  Vous  juges  bien  que  le 
miracle  de  Polyeucte  n'est  pas  do  son  goCIt,  et  que 
celui  de  Mahomet  lui  plaît  davantage. 

Nos  jansénistes  de  Paris  , et  surtout  nos  jan- 
sénistes convulsionnaires , ne  pensent  pointaiosi. 
Les  bonnes  gens  ont  cru  que  l’on  attaquait  saint 
MédarJ  et  M.  saint  Piris.  Il  y a en  même  de 
vus  graves  confrères,  conseillera  au  parlement 
lie  Paris,  qui  ont  représenté  h leur  chambre  que 
rette  pièce  élait  tonte  propre  h faire  des  Jacques 
élément  et  des  Ravaillac.  Ne  Irouves-vnus  pasijue 
ce  sont  là  de  bonnes  tètes?  Ils  croient  sans  doute 
i|u'llarpagon  fait  des  avares , et  enseigne  à prêter 
sur  gages.  Il  y a une  chose  qui  me  fait  de  la  peine, 
mon  cher  ami , et  je  vous  la  dirai  : c’est  que  le 
gros  de  notre  nation  n'a  point  d'esprit.  Le  petit 
iioiniire  d'illustres  précepteurs  que  les  Français  ont 
eus  dans  le  siècle  passé  n'a  pu  encore  rendre  la 
raison  universelle.  Corneille,  Racine,  Molière,  La 
lirnyère,  Bossuet,  Fénelon,  etc.,  etc.,  ont  eu 
lieau  faire , le  petit , le  léger.  Sont  le  caractère 
dominant.  Cependant  il  y a toujours  le  petit  nom- 
bre dos  élus , à la  tète  desquels  je  vous  place. 
t>ux-là  conduisent  à la  longue  le  troupeau  : Dttx 
regit  agmen  ; mais  ce  n’est  qu'à  la  longue  , et  il 
faiit  des  années  avant  que  les  gens  d’esprit  aient 
ic|>étri  les  sols. 

Le  Tartufe  essuya  autrefois  de  plus  violentes 
contradictions  ; il  fut  en6n  vengé  des  hypocrites. 
J'espère  l'èlre  des  fanatiques  ; car  enBn  Mahomet 
est  Tartufe  le  grand. 

Nous  en  raisonnerons  à Paris,  c'est  l'a  ma  plus 
chère  espérance  ; car  vous  y viendrei  à ce  Paris, 
et  moi  j'y  serai  dans  deux  ou  trois  mois. 

10  Mptembre. 

Tout  ce  griffonnage,  mon  cher  ami , avait  été 
écrit  H y a huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  Prusse 
avant  de  Suir  ma  lettre.  J’ai  courageusement  ré- 
sisté aux  belles  propositions  qu'il  m'a  faites.  Il 
m'offre  une  belle  maison  à Berlin , et  une  jolie 
terre  ; mais  je  préfère  mon  second  étage  dans  la 
maison  de  madame  du  Chltelet.  Il  m'assure  de  sa 
faveur  et  de  la  conservation  de  ma  liberté  , et  je 
cours  à Paria  à mon  esclavage  et  à la  persécution. 
Je  me  crois  un  petit  Athénien  qui  refuse  les  bontés 
du  roi  de  Perse.  Il  y a pourtant  une  petite  diffé- 
rence ; on  était  libre  à Athènes,  et  je  suis  sâr  qu'il 
y avait  beaucoup  de  Cidevilles  ; sans  cela  , aim- 
monl  aurait-on  pu  aimer  sa  patrie?  C'est  beaucoup 
qu'il  y en  ail  un  eu  France , cl  que  je  puisse  me 


Uailcr  d'avoir  bicniôl  la  consolation  de  l'cm- 
brasscr. 

Madame  du  Chèlcict  fait  toujours  ici  sa  mal- 
heureuse guerre  de  chicane  ; et  ou  craint  à tout 
moment  d’en  voir  une  vérilabie  et  universelle. 
Quel  acharnement  I ne  faudra-t-il  pas  faire  la  paix 
après  la  guerre?  Eh  I morbleu , que  ne  fait-on  la 
paix  tout  d'un  coup! 

Adieu  ; madame  do  CliAtelet  vous  fait  ses  com- 
pliments ; je  vous  regrette , je  vous  regretta 

je  vous  aime , je  voudrais  passer  avec  vous  ma 
vie. 

A MADAME  DE  SOLAR, 

A PABlt- 

A Bniullo  t (0  * Mpienbre- 

Ce  fut , madame , le  25  do  dernier  mois  , que 
les  troupes  enfermées  dans  Prague  firent  la  plus 
vigoureuse  sortie.  Ils  comblèrent  une  partie  de  la 
tranchée;  ils  renversèrent  des  batteries,  ils  en- 
clnuèrent  du  canon.  Le  combat  dura  une  heure; 
on  SC  battit  de  part  et  d’antre  en  désespérés.  On 
dit  le  prince  de  Deux-Ponts  blessé  à mort , le  duc 
de  liiroD  prisonnier,  un  nombre  à peu  près  égal 
de  morts  des  deux  cdtés  ; mais  beancaup  plus  d'of- 
ficiers français  que  d'autrichiens , par  la  raison 
qu'il  y a toujours  plus  d'officiers  dans  nos  troupes 
que  chez  les  étrangers  , et  qu'ainsi  nous  jouons 
des  pistoles  contre  de  la  monnaie. 

Après  cette  sanglante  action,  il  y eut  uno  henni 
d'armistice  pendant  laquelle  on  agit  et  on  se  parh 
comme  si  tout  le  monde  avait  été  du  même  parti. 
Les  officiers  français  avouèrent  aux  Autrichiens 
qu’ils  espéraient  que  l’armée  de  secours  arrive- 
rait le  28  août.  Leurs  généraux  leur  avaient  donné 
cette  espérance.  Les  assiégeants  les  détrompèrent, 
et  leur  firent  voir  que  cette  armée  ne  pouvait  ar- 
river qu’à  la  fin  de  septembre  ; mais  nos  troupes . 
loin  d'en  être  découragées,  protestent  qu'elles 
périront  plutét  que  de  se  rendre.  Jamais  on  n'a 
vu  tant  de  lèle  et  tant  d'intrépidité  ; chaque  sol- 
dat semble  être  responsable  de  la  gloire  de  la 
nation  ; c'est  une  justice  que  leur  rend  le  prince 
Charles. 

J'ai  mandé  cette  nouvelle  à M.  le  président  de 
Meinières,  pour  en  orner  le  grand  livre  de  ma- 
dame Doublet;  mais  j'ai  oublié  de  lui  dire  que 
nous  avons  pris  Mouti,  ingénieur  en  chef  de  l'at^ 
mée  autrichienne.  Puisse  tant  de  courage  être 
suivi  d'une  paix  aussi  prompte  qn'hooorable  I II 
parait  que  les  Hollandais  temporisent.  Il  y a 
ici  dix  - huit  mille  Anglais  avec  du  canon  , 
vingl-deux  mille  nationaux  ; et  on  attendait , il  y 
a cinq  jours , M.  de  Neuperg  avec  la  déclaration 
de  leurs  hautes  et  lentes  puissances.  Seize  milia 
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naaoTrMQs  dcvaionl  M joiadre  k (ootes  ces  trou- 
pes, et  oommenccr  tes  opérations  vers  Tbionville. 
Tous  cet  projets  paraisseot  suspendos. 

Le  roi  de  Prnsse  est  à Aii-la-Chapelle , oii  il 
Tait  semblant  de  cousulter  des  charlatans  et  de 
(mire  des  eaux.  Il  traite  les  médecins  comme  les 
autres  puissances.  Je  pars  dans  Tiastant,  avec  la 
permission  du  roi , pour  aller  Taire  on  moment 
ma  cour  à ce  prince.  J'aimerais  bien  mieux  partir 
pour  venir  manger  la  poule  au  rix.  Permettez-moi, 
madaoio,  de  présenter  mes  respects  b M.  de  So* 
lar.  Madame  du  Châtelet  va  vous  écrire.  J'ai  écrit 
aux  anges.  Le  kaecio  i fiiedi. 

A M.  L£  CARDINAL  DE  FLEURI. 

U 10  uplembK. 

Monseigneur,  je  comnenoe  par  envoyer  b votre 
éminence  la  première  lettre  que  le  roi  de  Prusse 
m'écrivit  le  26  aoAt , qu'il  date  par  mégarde  du 
26  septembre.  Votre  éminence  verra  au  moins  par 
cette  lettre  que  je  n’ai  point  écrit  celle  qui  courut 
si  malheureusement  il  y a on  mois,  et  qui  Tut  fabri- 
quée b Paris  par  le  secrétaire  d’on  ambassadeur, 
aussi  bien  qu'une  prétendue  réponse  de  sa  ma- 
jesté prussienne. 

J'ai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  je  serai 
justiBé  dans  l'esprit  du  roi , comme  dans  ceini  de 
votre  éminence , sur  cette  petite  affaire. 

Je  vais  maintenant  loi  rendre  compte,  comme 
je  le  dois , de  mon  voyage  b Aix-la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  2 de  ce  mois.  Je  rencontrai 
en  chemin  un  courrier  du  roi  de  Prusse,  qui  ve- 
nait me  réitérer  ses  ordres.  Le  roi  voulut  que  je 
logeasse  près  de  son  appartement , et  passa, deux 
jours  consécutifs,  quatre  henres  de  suite  dans  ma 
chambre,  avec  cette  bonté  et  cette  familiarité  qui 
entrent,  comme  voua  savez , dans  son  caractère, 
et  qui  n’abaissent  point  un  roi , parce  qu'on  n’en 
abuse  jamais.  J’eus  tout  le  temps  de  parler,  avec 
beaucoup  de  liberté,  sur  ce  que  votre  éminence 
m’avait  prescrit,  et  le  roi  me  parla  avec  une  égale 
franchise. 

D’abord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la 
nation  fût  si  piquée  contre  lui , si  le  roi  Pétait,  si 
vous  l'étiez.  Je  répondis  qu'eu  effet  tous  l«  Fran- 
çais avaient  ressenti  vivement  une  défection  si 
inespérée  ; qu’il  ne  m'appartenait  pas  de  savoir 
comment  pensait  le  roi,  que  je  connaissais  la  mo- 
dération de  votre  éminence , etc.  Il  daigna  me 
parler  beaucoup  des  raisons  qui  Pool  engsgé  b pré- 
cipiter sa  paix.  Elles  ne  roulent  point  sur  les  pré- 
tendues négodations  secrètes  b la  cour  de  Vienne, 
et  desquelles  votre  éminence  a bien  vonlu  se  jus- 
tifier. Elles  sont  ai  singulières  que  j'ose  douter 
qu'on  en  soit  instruit  en  France.  Cependant  je 


n'ose  les  confier  à colle  Icllrc  , srniant  com- 
bien il  me  sied  peu  de  toucher  b des  affaires  si  dé- 
licates. 

Tout  ce  que  j'ose  dire , c'est  qu’il  m’a  semblé 
très  aisé  de  ramener  l’esprit  de  ce  monarque , que 
la  situation  de  ses  étals,  son  intérêt , et  son  goût , 
semblent  rendre  l’allié  naturel  de  la  France. 

U m'a  paru  très  affligé  de  Popiniou  que  cet 
événement  a fait  concevoir  de  loi  aux  Français  ; il 
m'a  dit  qu'il  avait  commencé  un  manifeste , mais 
qu'il  le  supprimerait.  Il  ajouta  qu’il  souhaitait 
passionnément  de  voir  la  Bohème  aux  mains  de 
l'empereur,  qu'il  renonçait  de  la  meilleure  foi  du 
monde  b Berg  et  b Juliers  ;>quc  , malgré  les  pro- 
positions avantageuses  c|ue  lui  fesait  le  comte  de 
Stair,  il  ne  songeait  qu’b  garder  la  Silésie  ; qu'il 
savait  bien  qu'un  jour  la  maison  d’Autriche  vou- 
drait rentrer  dans  celte  belle  province,  mais  qu’il 
so  flattait  qu’il  garderait  sa  conquête  ; qu’il  avait 
actuellement  cent  trente  mille  hommes  île  troupes; 
qu’il  allait  faire  de  Neiss,  de  Glogau,  et  de  Rricg, 
des  places  aussi  fortes  que  Wcsel  ; que  d'ailleurs 
il  était  très  bien  informé  que  la  reine  d Hongrie 
doit  plus  de  quatre-vingts  millions  d'écus  d'Alle- 
magne, qui  font  environ  trois  cents  millions  de 
France  ; que  ces  provinces  épuisées  et  séparées 
les  unes  des  autres  iic  pourront  faire  de  longs  ef- 
forts , et  que  de  long-temps  b's  Autrichiens  ne  se- 
ront redoutables  pareux-mèmes. 

Il  est  indubitable  qu’on  avait  donné  a ce  prince 
des  idées  aassç  fausses  sur  la  Franco  qu'il  en  a 
de  justes  sur  l’Autriche.  Il  me  demanda  s'il  était 
vrai  que  la  France  fût  épuisée  d'hommes  et  d’ar- 
gent, et  entièrement  découragée;  je  répondis 
qu’il  doit  y avoir  encore  plus  de  douze  cents  mil- 
lions d'espèces  circulant  dans  le  royaume  ; que  les 
recrues  ne  se  sont  jamais  faites  si  aisément , et 
qu’il  n’y  a jamais  eu  tant  de  bonne  volonté. 

Milord  Hindfort  lui  avait  parlé  bien  autrement, 
et  milord  Stair,  dans  ses  lettres,  lui  représentait, 
il  y a un  mois,  la  France  comme  prête  b succom- 
ber. Il  n’a  cerné  de  le  presser  encore  pendant  le 
voyage  d’Aii. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils  avait 
faite  8 La  Haye , il  y avait  même  encore , le  50 
d'août , b Aix , on  Anglais , de  la  part  de  milord 
Stair,  qui  vint  parler  au  roi  de  Prusse  dans  un 
petit  village  nommé  Bosebet,  b un  quart  de  lieue 
d’Aii.  On  m'a  assuré  que  l’Anglais  s'en  est  retourné 
très  mécontent.  Opendant  le  général  Schmettau, 
qui  était  avec  le  roi , envoya  dans  ce  temps-l'a 
même  acheter  b Bruxelles  cinq  exemplaires  des 
cartes  du  cours  de  la  Moselle  et  des  Trois-Évêchés. 

Voilb  les  principales  choses  dont  j'ai  cru  devoir 
rendre  un  compte  succinct  b votre  éminence,  sans 
me  hasarder  b faire  aucune  réflexion , croyant 
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avoir  rempli  mou  devoir  de  Français,  sans  man-  i 
quer  à la  reconnaissance  que  je  dois  aux  bontés 
extrêmes  dout  le  roi  de  Prusse  m’honore. 

Votre  éminence  verra  d'un  coup  d’œil  le  fond 
des  choses  dont  je  n’ai  vu  et  dont  Je  ne  peux  ren- 
dre que  la  superlicie. 

Si  ma  lettre  est  jugée  digne  de  votre  attention, 
je  vous  supplie , monseigneur,  de  ne  la  regarder 
que  comme  le  simple  témoignage  de  mon  lèle 
pour  le  roi  et  pour  ma  patrie.  La  confiance  avec 
laquelle  le  roi  de  Prussedaigne  me  parler  meroet- 
tralt  peut-être  quelquefois  en  état  de  rendre  ce 
xéle  moins  inutile,  et  jecroirais  ne  pouvoir  jamais 
mieux  répondre  à ses  bontés  qu’en  cultivant  le 
goût  naturel  qu’il  a pour  la  France.  Je  suis , etc. 

A M.  LE  M.ARQUIS  D’ARCENSON, 

A PABI9. 

A nrasetlei,  le  loieplembre 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  cl 
je  le  ferais  encore  avec  plus  do  plaisir  s’il  s’adres- 
sait à vous  directement.  J'ai  vu  ces  jours-ci  le 
roi  de  Prusse,  et  je  l’ai  vu  comme  on  ne  voit  guère 
1rs  rois , fort  à mon  aise , dans  ma  chambre  , au 
coin  de  mon  feu  , où  ce  même  homme , qui  a ga- 
gné deux  batailles,  venait  causer  familièrement , 
comme  Scipion  avec  Térence.  Vous  me  direz  que 
je  ne  suis  | as  Térence  ; mais  il  ii’c.st  pas  non  plus 
tout  à fait  Scipion. 

J’ai  appris  des  choses  bien  extraordinaires.  Il 
y eu  a une  qu'on  débite  sourdement , au  moment 
que  j’ai  l'honneur  de  vous  écrire  : on  dit  le  siège 
de  Prague  levé  ; mais  Bruxelles  est  le  pays  des 
mauvaises  nouvelles.  M.  de  Ncuperg  est  arrivé 
de  Hollande  icij  mais  il  n’amène  point  de  troupes 
hollandaises,  comme  on  s’en  flattait,  et  nous  pour- 
rions bien  avoir  incessamment  une  paix  utile  et 
glorieuse  , malgré  milord  Stair  et  malgré  M.  van 
llaren,qui  est  le  poète  Tyrtée  des  Étals-Généraux. 
L’un  présente  des  mémoires,  l’autre  fait  des  odes; 
el,  avec  tant  de  prose  et  tant  devers,  leurs  grosses 
et  lentes  puissances  pourraient  bien  rester  tran- 
quilles. Dieu  le  veuille , et  nous  préserve  d’une 
guerre  dans  laquelle  il  n’y  a rien  à gagner,  mais 
beaucoup  h perdre  I 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  cbei  nous , et 
nous  oc  pouvons  leur  en  faire  autant  ; la  partie , 
eu  ce  sens,  ne  serait  pas  égale.  Si  nous  les  tuons 
tous,  nous  envoyons  vingt  raille  hérétiques  en 
enfer,  et  nous  ne  gagnons  pas  un  château  sur  la 
terre  ; s’ils  noos  tuent,  ils  mangent  encore  à nos 
dépens.  Il  vaut  bien  mieux  n avoir  de  querelles 
que  sur  lx)cke  el  sur  Ncnlon.  Celle  que  j’ai  sur 
Maiiomet  u■c^t  heureusement  que  ridicule.  On 


croit  ici  les  Français  gais  et  légers  ; qui  croirait 
qu’il  y en  ait  de  si  tristes  et  de  si  pédants  '. 

Vous,  qui  êtes  si  loin  d’ètre  l’on  et  l’autre, 
conservez-moi , monsieur,  des  bontés  qui  me  se- 
ront toujours  bien  précieuses , el  prolégei-moi  un 
peu  auprès  de  monsieur  votre  fils.  Madame  du 
Cbitclct  vous  fait  mille  compliments. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A Bnii«llei , te  S4  lapterabrs. 

MONSEIObEL'n  , 

Je  regarde  les  lettres  de  votre  éminence  comme 
la  faveur  la  plus  flatteuse  que  puisse  recevoir  un 
citoyen  , surtout  dans  un  temps  où  la  multiplicité 
de  vus  affaires  semble  devoir  ne  vous  laisser  aueun 
moment. 

Votre  éminence  se  peint  dans  ses  lettres  ; on 
ne  peut  les  lire  sans  sentir  redoubler  son  atta- 
chement. Il  n’y  a que  des  Anglais  que  de  tels  char- 
mes ne  puissent  pas  apprivoiser.  Je  puis  vous 
assurer  que  le  roi  de  Prusse  a clé  vivement  tou- 
ché de  celles  que  vous  lui  avez  écrites , et  qu’il 
m'a  parlé  avec  une  extrême  sensibilité  de  celle 
éloquence  d'autant  plus  persuasive,  que  la  modé- 
ration lui  donne  un  nouveau  poids  et  on  nouveau 
prix  Son  goût  rattache  personnellement  à vous; 
la  manière  dont  ce  monarque  m’a  fait  l’honneur 
de  me  parler  ne  me  permet  pas  d'en  douter.  Il  ne 
croyait  i>as  assurément  que  je  dusse  en  rendre 
compte  ù votre  éminence. 

Si  je  n’avais  craint  le  sort  que  les  lettres  ont 
quelquefois  sur  les  frontières , surtout  dans  on 
temps  aussi  orageux  qne  celui-ci , j’aurais  pris  un 
peu  plus  de  liberté,  et  je  profiterais  aujourd'hui 
de  celle  que  votre  éminence  medonne  de  lui  parler 
des  raisons  secrètes  qui  ont  précipité  la  paix  du 
roi  de  Prusse.  Mais,  supposé  que  ces  allégations 
eussent  quelque  fondement , ce  que  je  suis  très 
éloigné  de  croire , et  qu'il  en  fallût  venir  ù quel- 
ques éclaircissements,  le  roi  de  Prusse  pourrait 
penser  alors  que  j'ai  trahi  sa  confiance;  je  per- 
drais saus  fruit  ses  tioiines  grûces , et  les  occasions 
de  vous  marquer  mon  zèle. 

Mesera-t-il  permis,  monseigneur,  de  vous  re- 
présenter que  si  vous  ordonnez  h M.  de  Vainri  de 
vous  instruire  de  ces  motifs  secrets , il  peut  aisé- 
ment vous  satisfaire  sans  aucun  risque  , ayant  nu 
caractère  qui  le  met  ù l'abri  de  tout  reproche,  el 
uu  chiffre  qui  assure  du  secret? 

Je  soupçonne  que  ce  que  votre  éminence  veut 
savoir  est  déj'a  connu  de  M.  de  Valori;  mais  s'il 
ne  l’était  pas,  il  peut  aisément  l'apprendre  du 
baron  de  Poellnitz  , chambellan  du  roi  de  Prusse. 
Je  sais  que  ccclianihellanest  au  fait , qu’il  fut  pre- 
I sent  II  un  ciitrclieii  que  le  roi  de  Prusse  eut  sur  ce 
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stijel  avec  son  ministre.  Il  sera  lies  facile  h M.  de 
Valori  de  faire  parler  M.  de  Poellnitz  sur  ce  cha- 
pitre. 

Oserai-je  encore  ajouter,  monseigneur,  en  sou- 
mettant mes  faibles  conjectures  h vos  lumières , 
qu’il  me  paraît  que  le  roi  de  Prusse  allègue  ces 
prétextes  secrets , dont  il  est  question , pour  ca- 
cher la  raison  véritable , qu’il  se  repent  peut-être 
d’avoir  trop  écoutée?  Votre  éminence  sait  à quel 
point  le  parti  anglais  avait  persuadé  h ce  prince 
que  la  France  était  incapable  de  soutenir  la  guerre 
en  Bohême;  et,  par  tout  ce  qu’il  m’a  fait  l’hon- 
neur de  me  dire , il  est  aisé  de  juger  que , s’il  vous 
eût  cru  plus  puissant , il  vous  eût  été  plus  ûdèle. 
On  l’assurait  alors  que  le  parti  du  stathoudérat  au- 
rait le  dessus  en  liollande , et  que  les  Atiglais , avec 
la  nouvelle  faction  hollandaise , pouvaient  lui  faire 
de  grands  avantages. 

Voilà  sa  véritable  raison.  Je  ne  doute  pas  que 
les  Anglais  n'aient  appuyé  cette  raison  de  quelque 
calomnie , pour  l'engager  à se  détacher  de  la  France 
avec  moins  de  scrupule;  et  ces  calomnies  anglaises 
sont  vraisemblablement  les  raisons  secrètes  dont  il 
s’agit. 

Je  souhaiterais  bien  qu’on  pût  découvrir  que  tes 
Anglais  lui  en  ont  imposé  grossièrement,  et  que  cette 
manœuvre  inique  de  leur  part  pût  servir  à vous 
attacher  davantage  un  prince  que  son  goût  et  son 
intérêt  véritable  détermineront  toujours  de  votre 
côté. 

Pour  moi,  monseigneur,  quand  je  ne  serais 
|>as  Français , je  ne  m’en  sentirais  pas  moins  de 
dévouement  pour  votre  personne.  Il  me  semble 
que  vous  devez  faire  dcsFrançaisdc  tous  ceux  qui 
vous  entendent , ou  à qui  vous  daignez  écrire.  J’ai 
été  un  peu  Anglais  avec  Newton  et  avec  Locke  ; je 
pourrais  bien  tenir  à leurs  systèmes , mais  je  suis 
inflniment  partisan  du  votre,  c’est  celui  de  la 
grandeur  de  la  France  et  de  la  tranquillité  de  l'Eu- 
rope. Je  me  flatte  qu'il  sera  mieux  prouvé  que 
tous  ceux  de  philosophie. 

Il  n’y  a personne,  monseigneur,  à qui  votre 
gloire  soit  plus  précieuse  qu'à  moi.  Je  suis  avec 
le  plus  profond  respect  et  rattachement  le  plus 
sincère , monseigneur,  de  votre  éminence  le  très 
humble,  etc.  Voltaire. 

A M.  THIERIOT. 

A Bruxelles,  le  9 octobre. 

J’ai  reçu  votre  lellredu  2d’octt»brc  ; mais  pour 
celle  du  4 2 septembre , il  était  fort  difûcile  qu’elle 
me  parvint,  attendu  que  j'étais  parti,  le  40, 
d’Aix-la-Chai)clle,  où  elle  était  adressée.  Je  n’a- 
vais pas  besoin  assurément  d’être  excité  à prendre 
vos  intérêts  auprès  d’un  prince  à qui  je  les  ai  tou- 


jours osé , et  osé  seul , représenter  ; car,  quoi  que 
vous  en  puissiez  dire,  soyez  très  persuadé  qu’il 
n’y  a jamais  eu  que  moi  seul  qui  lui  ai  parlé  de 
votre  pension.  On  ne  paie  actuellement  aucun 
marchand.  Vous  savez  que  les  tableaux  de  l.an- 
cret  ne  sont  point  payés.  Il  faudra  bien  pourtant 
qu’on  s’arrange  à la  ûn,  et  qu'on  acquitte  des 
dettes  si  pressantes  ; alors  j’ai  tout  lieu  de  croire 
que  vous  ne  serez  point  oublie.  J’avoue  qu’il  est 
très  dur  d'attendre.  Cet  homme-là  s’empare  d’uno 
province  plus  vite  qu'il  ne  paie  un  créancier  ; 
mais  comme  il  ne  perd  de  vue  aucun  objet , cha- 
que chose  aura  son  temps,  il  fait  bâtir  une  salle 
de  spectacle  dont  l’architecture  sera  ce  qu’il  y aura 
de  plus  beau  dans  l’Europe  en  ce  genre.  Il  y aura 
une  Comédie  l’année  prochaine.  Il  fonde  une  aca- 
démie, pour  l'éducation  des  jeunes  gens,  d’une 
naanière  bien  plus  utile  que  ce  qu’il  s’était  pro- 
posé d’abord.  Vous  voyez  que  ce  serait  bien  dom- 
mage si  un  prince  qui  fait  de  si  grandes  choses 
oubliait  les  petites , qui  sont  nécessaires  ; je  dis  les 
petites  par  rapport  à loi , car  votre  pension  est 
pour  moi  une  très  grande  affaire. 

Je  ne  doute  pas  qu’avant  qu’il  soit  un  an  je  ne 
réussisse  à lui  faire  agréer  M.  de  La  Bruère , qui 
pourra  avoir  un  emploi  très  agréable  pour  un 
homme  de  lettres.  Ce  sera  une  très  bonne  acqui- 
sition pour  Berlin;  mais  c'est , à mon  gré , une 
perte  pour  Paris.  Je  ne  connais  guère  d'esprit  plus 
juste  et  plus  délicat.  Il  est  bien  triste  qu’avec  ses 
talents  il  ait  besoin  de  sortir  de  France. 

Vous  me  dites  qu’il  est  venu  d'étranges  récits 
snr  le  compte  du  roi  de  Prusse  d’Aix-la-Chapelle, 
mais  que  madame  du  Châtelet  ni  moi  nous  n’y 
sommes  point  mêlés.  Cette  restriction  semble  sup- 
poser que  madame  du  Châtelet  était  à Aix-la-Cha- 
pelle ; c'est  un  voyage  auquel  elle  n’a  pas  pensé. 
Si  elle  avait  eu  à le  faire,  ce  n’est  pas  ce  tcmps-là 
qu’elle  eût  pris.  Je  sais  à peu  près  d’où  parlent 
ces  discours  ; mais  il  faut  savoir  que  les  feseurs  de 
tragédies , c’est-à-dire  les  rois  et  moi , nous  som- 
mes sifflés  quelquefois  par  on  parterre  qui  n'e.st 
pas  trop  l)on  juge.  Les  auteurs  en  sont  fâchés,  de 
ces  sifflets , mais  les  rois  s'en  moquent , et  vont 
leur  train. 

Songez  à votre  santé , et  puissiez-vous  avoir  in- 
cessamment une  bonne  pension  assignée  sur  la 
Silésie,  laquelle  vaut  par  an  à son  vainqueur  quatre 
millions  sept  cent  mille  écus  d'Allemagne  , toutes 
charges  faites  I Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A M.  L'ABBÉ  AUMLLON. 

Orlobn» 

Allah!  illah!  allah;  Mohanuned  rezoul , aliah! 
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Je  Laite  loi  barbes  de  la  plume  du  sage  Aunil- 
lon  *,  fils  d'Aunillon , resplendissant  entre  (sus  les 
iuMDs  de  la  loi  du  Christ. 

Votre  lettre  a été  pour  moi  ce  que  la  rosée  est 
pour  les  Heurs , et  les  rayons  do  soleil  pour  le 
tournesol.  Que  Dieu  rons  couronne  de  prospérité 
comme  vous  l'ites  de  sagesse,  et  qu'il  augmente 
la  rondeur  de  votre  face  ! Mon  cœur  sera  dilaté 
de  Joie,  et  la  reconnaissance  sera  dans  loi  comme 
sur  mes  lèvres , quand  mes  ycui  pourront  lire  les 
doctes  pages  du  généreux  iman  qui  fortifie  la  foi- 
blesse  de  mon  drame  par  la  force  de  son  éloquence. 
J'attends  avec  impatience  sa  docte  dissertation. 
Mais  comme  la  poste  des  infidèles  est  très  chère  , 
et  que  le  plus  petit  paquet  codte  un  suKanin , je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  promp- 
tement au  coche  de  Broxelles  cet  écrit  bien  ficelé 
et  point  cacheté,  selon  les  usages  delà  peu  sublime 
Porte  de  Bruxelles.  Ce  paquet  arrivera  en  six  ou 
sept  Jours , attendu  qu'il  n'y  a que  dix-sept  cent 
vingt  - huit  stades  de  la  ville  impériale  de  Paris  h 
celle  oit  la  divine  Providence  noos  retient  actuel- 
lement. Que  Dieu  vous  accorde  toutes  les  églan- 
tlnes  de  Toulouse , cl  toutes  les  médailles  des  Qua- 
rante I que  le  bordereau  de  la  Fortune  tombe  de 
scs  mains  entre  les  vôtres  ! 

Écrit  dans  mon  bouge , sur  la  place  de  Louvaiu , 
affligé  d’une  énorme  colique , le  g do  la  lune  du 
neuvième  mois , l'an  de  l’hégire  1 1 22. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous  voyiex 
le  plus  généreux  et  le  plus  aimable  des  enfants 
des  hommes,  d’Argental,  fils  do  Ferriol,dout 
Dieu  croisse  la  cbevance , nous  vous  prions  de 
l'assurer  que  nous  soupirons  après  l’honneur  de 
le  voir  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  nesoupi- 
n'ut  après  la  vue  de  la  pierre  noire  de  Caaba , cl 
i|ii'il  sera  toujours,  ainsi  que  sa  compagne  ornée 
de  grâces,  l’objet  des  plus  vives  tendresses  de  notre 
nour. 

A M.  THIERIOT, 

A PARU. 

A Bnixellei»  le  3 novemh'v 

Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  fâché  que  vous 
du  retard  que  vous  éprouvez.  Nous  en  raisonne- 
rons à loisir  il  Paris , où  j'espère  vous  voir,  avant 
la  fin  du  mois , * 

.Salislail  uuiA  fortune , cl  sage  en  roj  ptaisirA. 

Je  voudrais  bien  voir  cette  sagesse  un  peu  plus 
'a  son  aise.  On  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  à 
Paris  ; ainsi , jusquc-l'a , Je  n'ai  rien  de  nouveau  h 

* Il  ATail  Ccrtl  à raturer  onr  tellra  en  atyle  oriental,  aur 
ta  ir.ii:e(ltp  fie  Jtahomrl.  Vdiairc  lut  répondit  lor  le  mime 
ton  IC. 


VOUS  dire.  J'attends  pour  cet  hiver  la  paix  et  votre 
pension. 

J'ai  vu  les  meurtriers  anglais  et  les  meurtriers 
hessois  et  banovriens  ; ce  sont  de  très  belles  trou- 
pes è renvoyer  dans  leur  pays.  Dieu  les  y con- 
duise , et  moi  h Paris , par  le  plus  court  I Les  mau- 
dits lioussards  ont  pris  tout  le  petit  équipage  de 
mon  neveu  Denis  , qui  se  tue  le  corps  et  l'âme  en 
Bohème,  et  qui  est  malade  A force  de  bien  servir. 
Pour  surcroît  de  disgrâce  , on  loi  a saisi  ici 
deux  beaux  chevaux  qu'il  envoyait  h sa  femme , 
et  je  n’ai  jamais  pn  les  retirer  des  mains  des  com- 
mis, gens  maudits  de  Dieu  dans  l'Évangile , et 
plus  dangereux  que  les  boussards.  Vous  voyez 
que , dans  ce  monde , vous  n’ètes  pas  le  seul  à 
plaindre. 

Madame  du  Châtelet  essuie  tous  les  tours  de  la 
fihicanc , et  moi  tons  ceux  des  imprimenrs. 

- Dunim  ! led  leviui  fit  palientia , 

■ Quidquid  romgere  cm  mlu.  • 

Hon.,  Kb.  I,  od.uiv,  v.  19. 

Quiconque  est  au  coin  de  son  feu , et  qui  songe 
en  soupant  qu'en  Bohème  on  manque  souvent  de 
pain , doit  se  trouver  heureux. 

Je  vous  embrasse  ; comptez  toujours  sur  mon 
amitié. 

A M.  D'ARNAUD, 

A PARIS. 

A BninliRs , SD  ROTenbre. 

Mon  cher  enfant  en  Apollon,  vons  vous  avisez 
donc  enfin  d'écrire  en  écriture  lisible  sur  du  pa- 
pier honnête,  de  cacheter  avec  de  la  cire,  et  même 
d’entrer  dans  quelque  détail  en  ccrivantT  II  faut 
qu’il  SC  soit  fait  en  vous  une  bien  belle  métamor- 
phose ; mais  apparemment  votre  conversion  ne 
durera  pas,  et  vous  allez  retomber  dans  votre  pé- 
ché de  paresse.  N'y  retombez  passe  moins,  quand 
il  s'agira  de  travailler 'a  votre  Mauvaii  Riche, 
car  J'aime  encore  mieux  votre  gloire  que  vos  at- 
tentions. J'espère  beaucoup  de  votre  plan  , et  sur- 
tout du  temps  que  vous  mettez  h composer,  car, 
depuis  trois  mois,  vons  ne  m'avez  pas  fait  voir  on 
vers.  Sat  cita  si  sot  bene. 

Plusieurs  personnes  m’ont  écrit  que  M.  Thie- 
riot  répandait  le  bruit  que  J'avais  part  h votre 
comédie  ; Je  ne  crois  pas  que  M.  Thieriot  puisse 
ni  veuille  vous  ravir  un  honneur  qui  est  unique- 
ment è vous.  Je  n'ai  d'autre  part  è ret  ouvrage 
que  celle  d’en  avoir  reçu  de  vous  les  prémices , et 
d'avoir  été  le  premier  à vous  encourager  h traiter 
un  sujet  susceptible  d'intérêt , de  comique  et  de 
morale,  cl  où  vous  pourrez  peindre  les  vertus 
d'après  nature,  en  les  prenant  dans  votre  cœur.  A 
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)V|;3rd  des  vitM , H faudra  qur  vous  sortirs  un 
prti  île  chef  vous  ; mais  les  modèles  ne  seront  pas 
diflleiles  à rencontrer. 

Faiiea'inoi  le  plaisir  de  me  donner  aouvent  de  vos 
iKvivelles  si  vous  ponrei.  Je  tous  embrasse  de  tout 
mon  ecrar. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGËNTAL. 

A Braxellei,  Dovembrf. 

Votre  gardiennerie  m'a  donc  inspiré,  mon  cher 
et  respectable  ami , car  j'ai  renoué  bien  des  fils  à 
Mahomet  et  à ZiUime , avant  qoe  votre  ordre  an- 
gélique eût  été  siguifië.  Je  ne  pouvais  pas  me  dis- 
penser de  faim  imprimer  Mahomet,  après  les 
malheureuses  éditions  qu'on  en  avait  faites  à Paris, 
et  qn'on  allait  faire  encore  h Londres  et  en  Hol- 
lande. J'ai  été  obligé  d’envoyer  h ces  deux  endroits 
le  véritable  raanoscril , après  l’avoir  encore  re- 
loucho  selon  mes  petites  forces.  Il  n'y  a point  d’é- 
pltra  dédicatoire  an  roi  de  Prusse , mais  on  im- 
prime une  lettre  que  je  lut  avais  écrite,  il  y a deux 
ans,  en  lui  envoyant  un  exemplaire  manuscrit  de 
la  pièce.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  mécoiitcnt 
de  la  lettre;  vous  y trouverez  les  objections  que 
loifanatisaie  a pu  faire  détruites  sansque  je  prenne 
la  peine  d'y  répondre.  Je  me  contente  do  faire 
sentir  qu'il  y a en  plus  d'un  Séide  sous  d'autres 
noms,  et  que  la  piiüe  n’est , au  fond , qu'un  ser- 
mon contre  les  maximes  infernales  qui  ont  mis 
le  couteau  h la  main  des  Pollrot,  des  Ravaillac,  et 
des  Cbàtel.  D'ailleurs , quoique  je  parle  à un  roi, 
la  lettre  est  purement  philosophique  ; elle  n’est 
souillée  d'ancune  flatterie  ; je  suis  aussi  loin  de 
flatter  les  rois,  qoe  je  le  suis  d'écrire  au  cardinal 
do  Fleuri  que  je  soupçonne  Pranlt  de  l'édition 
clandestine  do  Mahomet. 

Je  supplie  instamment  mes  anges  d’étendre  ici 
leurs  ailes;  leur  Mahomet,  pour  lequel  ils  ont  eu 
tant  de  bontés,  et  qui  m'a  coûté  tant  desoins,  no 
m’a  donc  produit  que  des  peines  I Mon  sort  serait 
bien  malbeureui , si  je  n'avais  pour  consolation 
Émilie  et  mes  anges. 

Je  compte  que  nous  partirons  dans  cinq  nu  six 
jours , et  que  nous  serons  h Paris  vers  le  20  du 
mois.  Tous  les  lieux  me  seraient  égaux  sans  vous. 
Mous  avons  mené  'a  Bruxelles  une  vie  retirée  qui 
est  bien  de  mon  goût  ; j 'y  ai  trouvé  peu  d'hommes, 
mais  beaucoup  de  livres  : je  n’ai  pas  laissé  de  tra- 
vailler ; mais  ma  mauvaise  santé  me  fail  perdre 
bien  du  temps , elle  se  dérange  plus  que  jamais. 
Vous  rendrez  heureuso  celle  vie  que  la  nature 
s'obstine  à tourmenter.  Je  retrouverai  dans  votre 
commerce  et  dans  celui  de  madame  d' Argentai  de 
qnoi  braver  tons  les  manx. 

Adieu.  Les  Anirichiens  disent  qu'ils  inonderont 


la  France  avec  cent  mille  hommes,  l’année  qui 
vient.  Je  n'en  crois  rien  dn  tout. 

A MADAME  DE  CIIAMPBOMIM. 

De  Cambrai.  Janvier  1743- 

Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouttière,  et 
nous  courons  les  champs.  Nous  voici  à Cambrai . 
marchant  à petites  journées.  Nous  n'avons  pas 
trouvé  la  moindre  petite  fête  sur  la  mute.  Nous 
sommes  traités  en  médecins  de  village,  qn'on  en- 
voie cherclier  en  carrosse,  et  qn'on  laisse  retour- 
ner à pied.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  nous 
allons  il  Paris,  Je  ne  peux  vous  répondre  que  de 
moi.  J'y  vais  parce  que  je  suis  Emilie.  Mais  pour- 
quoi Émilie  y va-t-elle,  je  ne  lésais  pas  trop.  Elle 
prétend  que  cela  est  nécessaire,  et  je  suis  destiné 
à la  croire  comme  à la  suivre.  Vous  jugez  bien 
que  la  première  chose  que  je  ferai  sera  de  voir 
monsieur  votre  fils  ; mais  pourquoi  la  mère  n'y  se- 
rait-elle pas?  pourquoi  n'aurions-nons  pas  le  plai- 
sir de  nous  voir  rassemblés?  Voici  une  belle  oc- 
casion pour  quitter  sa  gouttière.  Ou  ne  vous 
soupçonnera  point  d'être  venue  à Paris  pour  les 
feux  d'artifice.  Ou  sait  assez  que  vons  ne  faites  de 
ces  voyages-l'a  que  pour  vos  amis.  Où  êtes-vous  à 
présent , cher  gros  chat?  êtes-vons'a  Ijt  Neuville'.’ 
y renouez-vous  les  uienils  d'une  ancienne  amitié? 
et  madame  de  La  Neuville  jouit  - elle  un  peu  de 
l'interrègne?  Elleseia  trop  heureuse  de  vous  avoir 
retrouvée;  mais  nous  aurons  notre  tour,  et  nous 
espérons  toujours  revoir  Cirey  avant  d'habiter  le 
palais  de  la  pointe  de  l'ile.  Nous  les  verrons  bien 
lard,  ce  Cirey  et  ce  Cliamplumin.  HélasI  nous 
avons  acheté  des  meubles  ù Bruxelles;  c’est  la 
transmigration  de  Babyloue.  Je  ne  suis  pas  trop 
content  de  mon  séjour  dans  ce  pays-là.  Je  m'y  suis 
ruiné  ; et , pour  dernier  trait , les  commis  de  la 
douane  ont  saisi  des  tableaux  qui  m'appartiennent. 
Il  y a,  comme  vous  savez,  beaucoup  de  pripces 
'a  Bruxelles , et  peu  d'hommes.  On  entend  à tout 
moment  votre  altesse , votre  excellence.  Madame 
dn  Châtelet  ne  sera  princesse  ipie  quand  sa  gé- 
néalogie sera  imprimée;  mais,  fut-elle  bergère, 
elle  vaut  mieux  que  tout  Bruxelles,  fille  est  plus 
savante  quejamais;  et,  si  sa  snpéi  iorité  lui  permet 
encore  de  baisser  les  yeux  sur  moi,  ce  seia  une 
belle  action  à elle  ; car  elle  est  bien  haute.  Il  faut 
qu’elle  cligne  les  yeux  en  regardant  en  bas  pour 
me  voir.  On  va  souper;  adieu,  cher  gros  clnil. 
J’embrasse  vos  pattes  de  velours. 

A M.  DE  MONCItlK. 

I«i  février. 

J’ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vous  retrouver, 
cl  de  iclroiiver  l’ancienne  amitié  que  vous  ni'ii- 
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vci  lémoig«ée.  Je  vous  remercie  encore  de  l’hu- 
iiiaiiité  que  vous  avci  Tait  paraiire,  en  eiaminaut 
les  ouvrages  d’un  homme  * qui  était  l'ennemi  du 
genre  humain.  Si  tous  les  gens  de  lettres  pen- 
saient comme  vous,  le  métier  serait  bien  agréable. 
Ce  serait  alors  qu’on  aurait  raison  de  les  appeler 
hutnanioret  ittleræ.  J’ai  oublié  d’écrire  à M.  d'Ar- 
genson  que  je  le  suppliais  de  me  recommander 'a 
M.  Maboul  ; maisavec  vous,  monsieur,  onabcau 
avoir  oublié  ce  qu'on  voulait,  vous  vous  en  sou- 
viendrez. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  sup- 
pléer mes  péchés  d’omission,  et  de  dire  il  M.  d'Ar- 
genson  qu’il  ait  la  bonté  de  me  recommander 
fortement  et  généralement. 

Ces  item  adverbes  joints  lontadminbleaicnl. 

MüLiÈBt,  Pemmet  saventett  acte  iii,  tcèM  9. 

Le  roi  m’a  donné  son  agrément  pour  être  de 
l'académie , en  cas  qn’on  veuille  de  moi.  Reste  b 
savoir  si  vous  en  voulez.  Vous  savez  que , pour 
l'bonneor  des  lettres,  je  veux  qu’on  fasse  succéder 
un  pauvre  diable  b un  premier  ministre  * , je  me 
présente  pour  être  ce  pauvre  diable-lb. 

J’écris  b la  pins  aimable  sainte  ^ qui  soit  sur  la 
terre.Elle  nous  convertira  tous  ; elle  était  faite  pour 
mener  au  ciel  ou  en  enfer  qui  elle  aurait  voulu. 
Je  compte  sur  sa  protection  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre.  Je  me  Datte  aussi , mon  cher  monsieur, 
que  vous  ne  m'abandonnerez  pas,  et  que,  quand 
vous  aurez  ûni  la  grande  affaire  du  frère  d'Athalie 
et  de  Phèdre,  vous  donnerez  des  marques  de  votre 
amitié  b votre  ancien  serviteur,  qui  vous  sera  ten- 
drement obligé , et  qui  vous  aimera  toute  sa  vie. 

A M.  DE  VAUVENARCUES  *. 

Le  dimanche , 10  février 

Tout  ce  que  vous  aimerez  , monsieur,  me  sera 
cher,  et  j’aime  déjà  le  sieur  de  Flécbotlcs.  Vos  ro- 

* Moncrlf  devait  donner  une  ediUon  ilea  lEurrca  de  /.-S. 
Soiiiaeau  K. 

' Le  cardinal  de  Fleuri,  mon  à luy,  le  as  Janvier  pre- 
redcnl. 

a Madame  de  Vlllare. 

* Luc  de  Claplcri,  marquis  de  Vauveoargues , l'un  des 
devcendatilv  du  jurisconsulte  François  Clapiers,  mort  en 
tSSS,  naquit  à Ais  en  Provence,  le  S auguste  1710,  dernier 
mois  du  long  rOgne  de  Louis  siv,  et  mourut  le  SS  mal  1747. 
U'Argenlal , aoo  ami , qui  assistait  à ses  demlera  momenla. 
lui  ayant  demande  l'il  s'etait  confesiA  à un  théologien  qu'on 
venait  d'envoyer  au  moribond  , poor  le  convertir,  ou  en 
faire  lemblant,  Vauvenargnea  répondu  par  cea  vera  de 
Baclne,  dana  Bajazei: 

m ....  Cet  CAclaTr  ni  erno  ; 

■ Il  « monirs*  »on  ordre , et  n'a  rien  obtenu.  • 

Vagvenargtic»,  prorao  an  grade  d«  eapUatne  s râg«  de 
vIngUsix  ani  0 etaU  montré  beaucoup  de  courage  dans  la 
guerre  de  174', où  11  perdit  la  santé.  L’aflaiblluenieot  du 
corpi  Influa  peu  en  lui  aur  la  vigueur  de  l'àme , et  U pen* 
«ait,  comme  Voltaire,  qu'on  feut  ndttrfr  l'Être  svpréme 
Vi>u  !t  fat*e  cfifttcin.  Cl. 


commandatioos  soot  pour  moi  les  ordres  les  plus 
précis.  Dès  que  je  serai  un  peu  débarrassé  de  Mi- 
rope,  des  imprimeurs,  des  Gotbt  et  Vandales  qui 
persécutent  les  lettres , je  chercherai  mes  conso- 
lations dsns  voire  charmante  société , et  votre 
prose  éloquente  ranimera  ma  poésie.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  dire  b M.  Amelot  tout  ce  que  je  pense 
de  vous.  Il  sait  son  Démosthène  par  cccur;  il  fau- 
dra qu’il  sache  son  Vauvenargues.  Comptez  b ja- 
mais, ntonsieur,  sur  la  tendre  estime  et  sur  le 
dévouement  de  Voltairi. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Hvi. 

Vous  avez  bien  raison,  ange  lutélaire  ; je  vous 
ai  cherclié  tous  ces  jours-ci,  pour  vous  demander 
vos  conseils  angéliques.  Il  est  vrai  queje  dois  avoir 
peur  que  Satau,  déguisé  en  ange  de  lumière,  es- 
corté de  Marie  Alacoque , ne  se  déchaîne  contre 
moi. 

Oui , l'aulcur  de  Marie  Alacoque  persécute  et 
doit  persécuter  l'auteur  de  la  Ilenriade;  mais  je 
ferai  tout  ce  qu'il  faudra  pour  apaiser,  pour  dés- 
armer l'archevêque  de  Sens.  Le  roi  m’a  donné 
sou  agrément  ; je  lAcherai  de  le  mériter.  Je  me 
conduirai  par  vos  avis.  La  place,  comme  vous  sa- 
vez, est  peu  ou  rien , mais  elle  est  beaucoup  par 
les  circonstances  où  je  me  trouve.  La  trauquillité 
de  un  vie  en  dépend  ; mais  le  vrai  bonheur,  qui 
coosiste  b sentir  vivement,  se  goûte  chez  vous. 

Adieu , mes  adorables  anges  gardiens  ; ma  vie 
est  ambulante , mais  mon  emor  est  Dxe.  Je  vous 
recommande  madame  du  Châtelet  et  César  ; ce 
sont  deux  grands  hommes. 

A M*"  «, 

DI  L'tCADiait  rSAUÇAMI. 

Mhn 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières 
feuilles  d'une  seconde  édition  des  ÈlimenU  de 
Newton,  dans  lesquelles  j’ai  donné  un  extrait  de 
sa  métaphysique.  Je  vous  adresse  cet  hommage 
comme  b un  juge  de  la  vérité.  Vous  verres  t|ue 
Newton  était  de  tous  les  pliilosopbrs  le  plus  jMir- 

' Lv  préirfl-académiden  Auquel  VoIlAire  crut  devoir 
adreuer  caue  eapèca  d'apologie  èuU  peul>èlre  l'abbé  de 
Rotbelln.  Celte  lettre  , an  surplus,  et  aeioa  ce  qu'en  disent 
les  éditeurs  de  l'édition  de  Kebl,  semble  avoir  été  destinee 
a être  « répandue  et  k servir  de  réponse  aux  clameurs  de  U 
carbèlUe  littéraire,  qui  ne  voulait  pas  que  Voltaire  fût 
de  l'acaoemie  française.  ■ Maurepas , Do>er,  et  Langue!  de 
Gergy,  tous  trois  fort  indignes  académiciens,  rrsalent*il« 
partie  de  la  canaille  littéraire  f c’est  ce  que  ne  nous  appren* 
nent  pat  les  éditeurs  dont  nous  rappelons  les  expressions; 
mais  les  trois  iitiéraieurs  prétendus  «'entendirent  à mer- 
veille avec  U canaille  littéraire.  Cl. 
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suadé  de  l’eiUtenoe  d'un  Dieu,  et  que  j'ai  eu  rai- 
son de  dire  qu’un  catéchiste  annonce  Dieu  aux 
enfants,  el  qu'un  Newton  le  démontre  aux  sages. 

Je  compte,  dans  quelque  temps,  avoir  l’honneur 
de  vous  présenter  l'édition  complète  qu'on  com- 
mence du  peu  d’ouvrages  qui  sont  véritablement 
de  moi.  Vous  verrez  partout,  monsieur,  le  carac- 
tère d'un  bon  citoyen.  C’est  par  ik  seulement  que 
je  mérite  votre  suffrage,  et  je  soumets  le  reste  k 
votre  critique  éclairée.  J’ai  entendu  de  votre 
bouche,  avec  une  grande  consolation,  que  j'avais 
osé  peindre,  dans  laHcnriade,  la  religion  avec 
scs  propres  couleurs , et  que  j’avais  môme  eu  le 
bonheur  d’exprimer  le  dogme  avec  autant  de  cor- 
rection que  j'avais  fait  avec  sensibilité  l’éloge  de 
la  vertu.  Vous  avez  daigné  môme  approuver  que 
j’osasse , après  nos  grands  maîtres,  transporter 
sur  la  scène  profane  l'héroïsme  chrétien.  Enfln, 
monsieur,  vous  verrez  si,  dans  cette  édition,  il  y 
a rien  dont  un  homme  qui  fait  comme  vous  tant 
d'honneur  au  monde  et  k l’Église  paisse  n’ôtre  pas 
content.  Vous  verrez  k quel  point  la  calomnie  m’a 
noirci.  Mes  ouvrages , qui  sont  tous  la  peinture 
de  mon  cœur,  seront  mes  apologistes. 

J'ai  écrit  contre  le  fanatisme,  qui,  dans  la  société, 
répand  tant  d’amertumes,  et  qui,  dans  l’état  po- 
litique, a excité  tant  de  troubles.  Mais,  plus  je 
suis  ennemi  de  cet  esprit  de  faction , d’enthou- 
siasme, de  rébellion,  plus  je  suis  l’adorateur  d’une 
religion  dont  la  morale  fait  du  genre  humain  une 
famille,  et  dont  la  pratique  est  établie  sur  l’indul- 
gence et  sur  les  bienfaits.  Comment  ne  l’aimerais- 
jo  pas,  moi  qui  l’ai  toujours  célébrée  ? Vous,  dans 
qui  elle  est  si  aimable,  vous  suffiriez  k me  la  rendre 
chère.  Le  stoïcisme  nenousadonné  qu’un  Épictète, 
et  la  philosophie  chrétienne  forme  des  milliers 
d'Épictètes  qui  ne  savent  pas  qu’ils  le  sont,  et 
dont  la  vertu  est  poussée  jusqu’k  ignorer  leur  vertu 
même.  Elle  nous  soutient  surtout  dans  le  malheur, 
dans  l’oppression , et  dans  l'abandonnement  qui 
la  suit;  et  c'est  peut-être  la  seule  consolation  que 
je  doive  implorer,  après  trente  années  de  tribu- 
lations et  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit  de  trente 
années  de  travaux. 

J’avoue  que  ce  n’est  pas  ce  respect  véritable 
pour  la  religion  chrétienne  qui  m’inspira  do  ne 
faire  jamais  aucun  ouvrage  contre  la  pudeur  ; il 
faut  l'attribuer  k l’éloignement  naturel  que  j’ai  eu, 
dès  mon  enfance , pour  ces  sottises  faciles  , pour 
ces  indécences  ornées  de  rimes  qui  plaisent  par  le 
sujet  k une  jeunesse  effrénée.  Je  fis , k dix-neuf 
ans,  une  tragédie  d'après  Sophocle,  dans  laquelle 
il  n'y  a pas  môme  d’amour.  Je  commençai,  k vingt 
ans , un  poème  épique  dont  le  sujet  est  la  vertu 
qni  triomphe  des  hommes  et  qui  se  soumet  k Dieu. 
J'ai  passé  mon  temps  dans  l'obscurité  k étudier  un 


peu  de  physique,  a rassembler  des  mémoires  pour 
i’histoire  de  l’esprit  humain,  pour  celle  d’un  siècle 
dans  lequel  l’esprit  humain's'est  perfectionné.  J’y 
travaille  tous  les  jours , sinon  avec  succès , au 
moins  avec  une  assiduité  que  m'inspire  l’amour 
de  la  patrie. 

Voilk  peut-être,  monsieur,  ce  qui  a pu  m’atti- 
rer, de  la  part  de  quelques  uns  de  vos  confrères, 
des  politesses  qui  auraient  pu  m’encourager  k de- 
mander d'ôtre  admis  dans  un  corps  qui  fait  la 
gloire  de  ce  môme  siècle  dont  j'écris  l’histoire.  On 
m'a  flatté  que  l'académie  trouverait  môme  quelque 
grandeur  k remplacer  un  cardinal , qui  fut  un 
temps  Farbitre  de  l’Europe,  par  un  simple  citoyen 
qui  n’a  pour  lui  que  ses  études  et  son  zèle. 

Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  re- 
garder l'état  et  la  religion , tout  inutiles  qu'ils 
sont,  étaient  bien  connus  en  dernier  lieu  de  feu 
M.  le  cardinal  de  Fleuri.  Il  m’a  fait  l’honneur  de 
m’écrire,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  vingt 
lettres  qui  prouvent  assez  que  le  fond  de  mon  cœur 
ne  lui  déplaisait  pas.  Il  a daigné  faire  passer  jus- 
qu’au roi  même  un  peu  de  celte  bonté  dont  il 
m’honorait.  Ces  raisons  seraient  mon  excuse , si 
j’osais  demander  dans  la  république  des  lettres  la 
place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père 
de  la  religion  et  de  l’état  m’aurait  peut-être  fermé 
les  yeux  sur  mon  incapacité;  j’aurais  fait  voir,  au 
moins,  combien  j'aime  celte  religion  qu’il  a sou  • 
tenue,  et  quel  est  mon  zèle  pour  le  roi  qu'il  a 
élevé.  Ce  serait  ma  réponse  aux  accusations  cruelles 
que  j'ai  essuyées;  ce  serait  une  barrière  contre 
elles , un  hommage  solennel  rendu  k des  vérités 
que  j'adore,  et  un  gage  de  ma  soumission  aux  sen- 
timents de  ceux  qui  nous  préparent  dans  le 
dauphin  un  prince  digne  de  son  pèrei 

A M.  BOYER, 

ANCIfS  ét4qdb  db  mirbpoix. 

Mara. 

Il  y a long-temps,  monseigneur,  que  je  suis  per- 
sécuté par  la  calomnie,  et  que  je  la  pardonne.  Je  sais 
assez  que,  depuis  les  Socrate  jusqu’aux  Dcscartcs , 
tous  ceux  qui  ont  eu  un  peu  de  succès  ont  eu  k 
combattre  les  fureurs  de  l’envie.  Quand  on  n’a  pu 
attaquer  leurs  ouvrages  ni  leurs  mœurs , on  s’est 
vengé  en  attaquant  leur  religion.  Grâce  au  ciel, 
la  mienne  m’apprend  qu'il  faut  savoir  souffrir  ; le 
Dieu  qui  l’a  fondée  fut,  dès  qu’il  daigna  être 
homme , le  plus  persécuté  de  tous  les  hommes. 
Après  un  tel  exemple,  c’est  presque  un  crime  de 
se  plaindre  ; corrigeons  nos  fautes,  et  soumettons- 
nous  a la  tribulation  comme  k la  mort  ! 

Un  honnête  homme  peut , k la  vérité , se  do- 
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fendre,  il  le  doit  même,  non  pour  ia  vaine  salis- 
facUon  d’imposer  silence,  mats  pour  rendre  gloire 
à la  vérilë.  Je  peai  donc  dire , devant  Dieu  qui 
m’éconte,  que  je  suis  bon  citoyen  et  vrai  catho- 
lique, et  je  le  dis  uniquement  parce  que  je  l’ai  tou- 
jours été  dans  le  coeur.  Je  n'ai  pas  écrit  une  page 
qui  ne  respire  l’humanité,  et  j’en  ai  écrit  beau- 
coup qoi  sont  sanctiQées  par  la  religion.  Le  poème 
de  la  Jknriade  n’est,  d’un  bout  k l’autre,  que 
l’éloge  de  la  vertu  qui  se  soumet  à la  Providence; 
j’espère  qu’en  cela  ma  vie  ressemblera  toujours  à 
mes  écrits.  Je  n’ai  jamais  surtout  souillé  c^  éloges 
de  la  vertu  par  aucun  espoir  de  récompense,  et  je 
n’en  veux  aucune  que  celle  d’être  connu  pour  ce 
que  je  suis. 

Mes  ennemis  me  reprochent  je  ne  sais  quelles 
Lettres  philosoplii^es.  J’ai  écrit  plusieurs  lettres 
k mes  amis,  mais  jamais  je  ne  les  ai  intitulées  de 
ce  titre  fastueux.  La  pinpart  de  celles  qu’on  a im- 
primées sous  mon  nom  ne  sont  point  de  moi,  et  j’ai 
des  preuves  qui  le  démontrent.  J’avais  lu  k M.  le 
cardinal  de  Fleuri  celles  qu’on  a si  indignement 
falsifiées;  il  savait  très  bien  distinguer  ce  qui  était 
de  moi  d’avec  ce  qui  n’en  était  pas.  Il  daignait 
m’estimer,  et  surtout  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  Ayant  reconnu  une  calomnie  infômc  dont 
on  m’avait  noirci,  au  sujet  d’une  prétendue  lettre 
au  roi  de  Prusse,  il  m’en  aima  davantage.  Les 
calomniateurs  baissent  k mesure  qu’ils  persécu- 
tent; maisdes  gens  de  bien  se  croient  obligés  de 
chérir  ceux  dont  ils  ont  reconnu  l'innocence. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

À,  PARU. 

Mars. 

Mon  adorable  ami , vous  n’anrex  pas  aujour- 
d hui  la  moindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous 
daignez  aimer.  En  vous  remerciant  de  celui  de 
M.  de  Mairan.  Je  vais  aujourd’hui  k Versailles,  je 
ne  reviendrai  que  samedi. 

Mais,  mon  Dieu , je  suis  accusé  bien  injuste- 
ment. Ce  n’est  qu’k  La  Noue  même  que  j’ai  parlé , 
et  c est  avec  la  plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  fait 
mw  représentations  ; il  les  a reçues  avec  on  peu 
d’aigreur.  Mais,  mon  cher  et  respectable  ami , je 
ne  m'opposais  k voir  le  visage  de  La  Noue  cou- 
vert , k Versailles , du  turban  d’Orosmane , que 
parce  que  je  croyais  qu’après  avoir  joué  le  rôle 
dans  celle  petite  ville , il  aurait  le  droit  et  la  vo- 
lonté de  le  jouer  k Paris.  Vous  m’apprenez  qu’il 
veut  bien  le  céder  k Graodval , après  l’avoir  joué 
k Versailles  , en  province;  c’est  une  nouvelle  en 
tous  sens  très  agr^blc  pour  moi.  Il  s’en  faut  l)Câu- 
foup  que  mon  goût  pour  la  personne  et  les  talents 
<lc  La  .Noue  soit  diminué.  Je  serais  fâché  que 


Grandval  jouât  le  rdle  de  Titus  dans  Bratus.  Ch»- 
cnn  a son  talent  et  doit  s’y  renfermer.  En  vérité , 
vous  devez  avouer  que  La  Noue  n’est  pas  feit  pour 
Orosmane.  Vous  aimiez  Zatre  avant  d’aimer  La 
Noue.  C’est  les  trahir  tous  deux  que  de  donner 
Orosmane  k La  Noue.  Je  vous  conjure  de  loi  faire 
entendre  raison.  N’appeloz  point  acharnement 
ma  juste  fermeté.  La  Noue  devrait  me  remercier  ; 
je  loi  rends  service  en  le  suppliant  instamment 
de  ne  point  paraître  sous  une  forme  qui  le  dé- 
grade. Joignez-vous  k moi , Ikites-lui  connaître  ses 
véritables  intérêts,  diles-loi  qu’ils  me  sont  chers. 
Il  ne  faut  pas  que  je  lui  déplaise  en  lui  rendant 
service. 

J’ai  reçu  hier  une  lettre  de  Tarchevêque  de 
Narbonne , par  laquelle  il  me  fait  entendre  qu’on 
l’a  pressé  de  succéder  k M.  le  eardinal  de  Fleuri, 
et  qu’il  accepte  la  place. 

Persécuté  de  tous  côtés , que  j’aie  an  moins  le 
pubhc  pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon 
honneur  de  me  présenter  sous  des  faces  différeu- 
tes , et  d’élever  en  ma  faveur  la  voix  publique , 
qui , jointe  k 1a  vôtre , me  console  de  tout.  Mille 
tendres  respects  k mes  deux  anges  que  j'adore. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Vénalités , vendredi,  mars. 

Voici , mon  très  cher  ange , un  fkit  comique.  Je 
fais  k M.  le  duc  de  Richelieu  mes  très  humbles 
plaintes  dece  qu’il  m’a  forcé  k laisser  jouer  Rous- 
seloisdans  mes  pièces , et  de  ce  que  tout  Versailles 
dit  que  c’est  moi  qui  l'ai  fait  venir,  que  c’est  moi 
qui  lui  ai  écrit,  de  la  part  de  uiousieur  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  Je  m’épuise  eu  doux 
reproches  ; je  me  lamente.  M.  de  Richelieu  me 
répond  en  pouffant  de  rire.  Eh  bien  ! dit-il , après 
avoir  bien  ricané , voulez -vous  que  je  vous  avoue 
celui  qui  a écrit  k Rousselois,  sans  me  consulter? 
c’est  Roi.  — Quoi,  Roi?  — Oui,  Roi;  Roi,  le 
chevalier  de  Saint  - Michel  ; Roi , le  cheval  ; Roi , 
l’ennuyeux;  Roi,  l'insupportable;  Roi,  qui  fait 
assez  bien  des  ballets.  Il  a gagné  un  homme  k moi 
qui  m’a  recommandé  Rousselois  comme  un  Baron. 
Je  l’ai  fait  jouer  dans  vos  tragédies , croyant  vous 
servir.  Je  vous  avoue  ma  faute,  et  vous  pouvez 
dire  partout  que  c’est  moi  qui  ai  tort. 

Mes  chers  anges , cela  désarme  ; mais  mademoi- 
selle Dumesnil  < et  ce  pauvre  Paulin  * sont  au 
désespoir,  et  M.  le  duc  d’Aumont  va  me  croire  le 
plus  inepte  des  mortels  ; mais  enfin  la  vérité  triom- 
phe , et  M.  le  duc  de  Richelieu  confesse  son  erreur. 

Il  ne  reste  que  Roi  k punir  ; mais  il  n’y  a pas  moyen 

• Célèbre  actrice  à qol  eut  adresiéo  la  letiredu  ijuillet  n*s. 

• Louis  P.iulin , dis  d’un  maître  maçon,  il  débuta  au 
Tlicàire-Prançals  en  ntt,  et  mourut  en  mo. 
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de  paoir  uq  si  sot  homme.  Justiâez  - moi  bien , 
mes  chers  anges  ; permettez  qoe  je  vous  dise  qae 
je  sois  enchanté  des  bontés  de  sa  majesté.  Le  mi- 
nistère n’a  pas  mis  à cela  la  dernière  main  ; mais 
il  le  fera.  Je  vous  cou6e  ce  petit  secret  comme 
h mes  chers  protecteurs , que  j’adorerai  toute  ma 
vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , ce  33  mars- 

Mou  cher  ami , tâchons  donc  de  nous  rassem- 
bler , car  ce  n’est  vivre  qu’a  demi  que  de  vivre 
sans  vous.  Une  place  k table  ’a  côté  de  mon  cher 
Cideville  vaut  mieux  qu'une  place  k l'académie  ; 
ce  n'est  pas  beaucoup  dire.  Je  solliciterai  toujours 
la  première  place  et  jamais  la  seconde.  Je  vous 
embrasse  tendrement.  J'ai  bien  envie  de  connaître 
M.  de  Béthencourt  en  prose  ; ses  vers  m’ont  déjk 
charmé. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Uan. 

Quand  les  autres  en  ont  gros  comme  un  mou- 
cheron , j'en  ai  gros  comme  un  chameau.  Quoi- 
que j’aie  commencé  long-temps  avant  mésanges, 
je  ne  crois  pas  qoe  j’aie  la  force  de  sortir  aujour- 
d'hui de  mon  lit.  Si  je  sortais , ce  ne  serait  pas 
pour  Métope.  Je  suis  trop  heureux  que  ces  cahiers 
vous  amusent;  en  voilà  six  autres.  J’aurai  soiu  du 
quatrième  acte  A’ Adélaüie , mais  c'est  sur  Zulime 
que  je  compte  le  plus.  Si  j'étais  plus  jeune  et 
moins  persécuté , je  travaillerais  encore.  Je  suis 
venu  dans  le  temps  de  barbarie.  Je  ne  sais  rien 
de  eette  academie;  tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu'il 
est  bien  cruel  que  deux  hommes  puissants  se  soient 
réunis  pour  m’arracher  un  agrément  frivole , la 
seule  récompense  que  je  demandais , apres  trente 
années  de  travail.  Bonjour  ; vous  êtes  ma  plus 
grande  consolation  ; mais  portez-vous  bien  l’un  et 
l’autre. 

A M.  O’AIGUEBERRE. 

A Paris,  le  4 arrll. 

J’ai  été  bien  malade , mon  cher  ami  ; j’ai  fait 
parler  k M.  de  La  Houssaie , comme  vous  me  l’a- 
vez ordonné  ; il  me  semble  que  c’est  une  chose 
assez  aisée  de  faire  retarder  les  affaires  ; voilà  de 
toutes  les  grâces  la  pins  facile  à obtenir.  Je  n’ai 
point  vu  M.  l'abbé  Bertb,  qui  devait  m’expliquer 
tant  de  choses  ; je  ne  sais  oîi  le  déterrer.  Si  vous 
me  mandez  sa  demeure , j'irai  chez  lui.  Vous  sa- 
vez St  j’ai  de  l’empressement  k vous  obéir. 

Notre  Mérope  n’est  pas  encore  imprimée  ; je 


doute  qu’elle  réussisse  k la  lecture  autant  qu’k  la 
représentation  ; ce  n’est  point  moi  qui  ai  fait  la 
pièce , c’est  mademoiselle  Dumesnil.  Que  dites- 
vous  d’une  actrice  qui  fait  pleurer  le  parterre  pen- 
dant trois  actes  de  suite?  public  a pris  un  peu 
le  change;  il  a mis  sur  mon  compte  une  partie  du 
plaisir  extrême  que  lui  ont  fait  les  acteurs , et  la 
séduction  a été  au  point  que  je  n’ai  pu  paraître  k 
la  Comédie  qu’on  no  m’ait  battu  des  mains  ; cette 
faveur  populaire  m'a  un  peu  consolé  de  la  petite 
persécution  que  j’ai  essuyée  de  M.  l’évôquc  de 
.Mirepoix.  L'académie,  le  roi , et  le  public,  m'a- 
vaient désigné  pour  avoir  l’honneur  de  succéder  k 
M.  le  cardinal  de  Fleuri , parmi  les  Quarante  ; 
mais  M.  de  Mirepoix  n’a  pas  voulu , et  il  a onQu 
trouvé , après  deux  mois  et  demi , un  évêque  pour 
remplir  la  place  qu’on  me  destinait.  Je  crois  qu’il 
convient  k un  profane  comme  moi  de  renoncer 
pour  jamais  k l’académie , et  de  m’en  tenir  aux 
bontés  do  public  ; mais  il  y a encore  quelque  chose 
de  plus  pr^ieox  que  cette  bienveillance , peut-être 
passagère,  c’est  l'amitié  constante  d’un  cœur 
comme  le  vôtre. 

Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favo- 
risées. On  vient  de  mettre  k la  Bastille  l’abbé  Len- 
glet , pour  avoir  publié  des  Mémoires  déjk  connus , 
qui  servent  de  supplément  k THistoire  de  M.  de 
'Tbou.  Il  a rendu  un  très  grand  service  aux  bons 
citoyens  et  aux  amateurs  de  recherches  sur  l'his- 
toire ; il  méritait  des  récompenses , et  on  l’empri- 
sonne , k l'âge  de  soixante-huit  ans. 

« losoreounc,  Melibœe,  piros!  pone  ordioe  Tites  ! « 
Vmo.,  ecl.  I,  V.  74. 

Madame  do  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments; elle  marie  sa  fille , comme  je  crois  vous 
l’avoir  mandé , k M.  le  duc  de  Montenero , Napo- 
litain , au  grand  nez,  an  visage  maigre , k la  poi- 
trine enfoncée  ; il  est  ici , et  va  vous  enlever  une 
Française  aux  joues  rebondies.  Vole, et  me  ama. 

A M.  DE  VADVENARGUES. 

Jendl , 4 avril. 

Aimable  créature,  bean  génie,  j'ai  lu  votre 
premier  manuscrit , et  j’ai  admiré  cette  hauteur 
d’une  grande  âme  qui  s’élève  si  fort  au-dessus  des 
petits  brillants  des  Isocrates.  Si  vous  étiez  né  quel- 
ques années  plus  tôt,  mes  ouvrages  en  vaudraient 
mieux  ; mais , au  moins , sur  la  fin  de  ma  car- 
rière , vous  m’affermissez  dans  la  route  que  vous 
suivez.  Le  grand,  le  pathétique,  le  sentiment , 
voilà  mes  premiers  maitres;  vous  êtes  le  dernier. 
Je  vais  vous  lire  encore.  Je  vous  remercie  tendre- 
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ment.  Vous  fies  la  plus  douce  de  mes  consola- 
tions dans  les  maux  qui  m'accablent. 

Voltaire. 

A M DE  VAUVENARGUES , 

A SASCI. 

Pârb , le  Is  aerll. 

J’eus  riionueur  de  dire  hier  à M.  le  duc  de 
Duras  que  je  venais  de  recevoir  une  lettre  d’un 
philosophe  plein  d’esprit,  qui  d'ailleurs  était  ca- 
pitaine au  régiment  du  Roi.  Il  devina  aussitôt 
AI.  de  Vauvenargues.  Il  serait  en  eRct  Tort  dilD- 
cile,  monsieur,  qu’il  y eût  deux  personnes  capa- 
bles d’écrire  une  telle  lettre  ; et , depuis  que  j’en- 
tends raisonner  sur  le  goût , je  n’ai  rien  vu  de  si 
fin  et  de  si  approfondi  que  ce  que  vous  m’avex  fait 
l’honneur  de  m'écrire. 

Il  n’y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle 
passé  qui  osassent  s’avouer  k eux-mémes  que  Cor- 
neille n’était  souvent  qu'un  déclamateur  ; vous 
sentes , monsieur , et  vous  exprimez  cette  vérité 
en  homme  qui  a des  idées  bien  justes  et  bien  lu- 
mineuses. Je  ne  m'étonne  point  qu'un  esprit  aussi 
sage  et  aussi  fin  donne  la  préférence  k l'art  de 
Racine,  k cette  sagesse  toujours  éloquente,  tou- 
jours maîtresse  du  cœur , qui  ne  lui  fait  dire  que 
ce  qu’il  faut , et  de  la  manière  dont  il  le  faut  ; 
mais , en  même  temps , je  suis  persuadé  que  ce 
même  goût , qui  vous  a fait  sentir  si  bien  la  su- 
périorité de  l’art  de  Racine , vous  fait  admirer  le 
génie  de  Corneille , qui  a créé  la  tragédie  dans  un 
siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont  le  premier  rang, 
k juste  titre  , dans  la  mémoire  des  hommes.  New- 
ton en  savait  assurément  plus  qn’Archimède  ; ce- 
pendant les  Équipondérantt  d’Archimède  seront 
k jamais  un  ouvrage  admirable.  La  belle  scène 
d’Horace  et  de  Coriace,  les  deux  charmantes 
scènes  du  Cid,  une  grande  partie  de  Cinna,  le 
rûle  de  Sévère , presque  tout  celui  de  Pauline , la 
moitié  du  dernier  acte  de  Rodogune , se  soulicn- 
draicut  k côté  d'Alhal'te , quand  même  ces  mor- 
ceaux seraient  faits  aujourd’hui.  De  quel  œil  de- 
vons-nousdonc  les  regarder  quand  nous  songeons 
au  temps  où  Corneille  a écrit  ! J’ai  toujours  dit  : 
la  domo  palrit  mei  maniionet  muUœ  suai.  Mo- 
lière uc  m’a  point  empêché  d'estimer  fe  Glorieux 
de  M.  Destouebes,  RUadamitte  m’a  ému , même 
après  Phèdre.  Il  appartient  k un  homme  comme 
vous , monsieur  , de  donner  des  préférences , et 
point  d’exclusions. 

Vous  avez  grande  raison , je  crois,  de  condam- 
ner le  sage  Despréaux  d’avoir  comparé  Voiture  k 
Horace.  La  réputation  de  Voiture  a dû  tomber , 
|iarcc  qu'il  n’est  presipie  jamais  naturel  , et  que 
le  |)cu  d'agrémeuls  qu’il  a sont  d’un  genre  bien 


petit  et  bien  frivole.  Mais  il  y a des  choses  si  su- 
blimes dans  Corneille , au  milieu  de  ses  froids 
raisonnements,  et  même  des  choses  si  touchantes, 
qu’il  doit  être  respecté  avec  ses  défauts.  Ce  sont 
des  tableaux  de  Léonard  de  Vinei  qu’on  aime  en- 
core k voir  k cûté  des  Paul  Véronèse  et  des  Titien. 
Je  sais , monsieur , que  le  public  ne  connaît  pas 
encore  assez  tous  les  défauts  de  Corneille  ; il  y en 
a que  l’illusion  confond  encore  avec  le  petit  nombre 
de  scs  rares  beautés. 

Il  n’y  a que  le  temps  qui  poisse  fixer  le  prix  de 
chaque  chose  ; le  public  commence  toujours  par 
être  ébloui. 

On  a d’abord  été  ivre  des  Lettres  persanes  dont 
vous  me  parlez.  On  a négligé  le  petit  livre  de  la 
Décadence  de»  Romain»,  du  même  auteur;  ce- 
pendant je  vois  que  tous  les  bons  esprits  estiment 
le  grand  sens  qui  règne  dans  ce  bon  livre  d’abord 
méprisé , et  font  assez  peu  de  cas  de  la  frivole 
imagination  des  Lettre»  pertane» , dont  la  har- 
diesse , en  certains  endroits , fait  le  plus  grand 
mérite.  Le  grand  nombre  des  juges  d^ide , k la 
longue,  d’après  les  voix  du  petit  nombre  éclairé; 
vous  me  paraissez , mousicnr , fait  pour  êtrek  la 
tête  de  ce  petit  nombre.  Je  suis  fâché  que  le  parti 
des  armes,  que  vous  avez  pris , vous  éloigne  d’une 
ville  où  je  serais  k portée  de  m’éclairer  de  vos  lu- 
mières ; mais  ce  même  esprit  de  justesse  qui  vous 
fait  préférer  l'art  de  Racine  k l'intempérance  de 
Corneille  , et  la  sagesse  de  Locke  k la  profusion  de 
Raylc , vous  servira  dans  votre  métier.  La  justesse 
sertk  tout.  Je  m’imagine  que  M.  de  Catiuat  aurait 
pensé  comme  vous. 

J’ai  pris  la  liberté  de  remettre  au  coche  deNanci 
un  exemplaire  que  j’ai  trouvé  d’une  des  moins 
mauvaises  éditions  de  mes  faibles  ouvrages  ; l’cu- 
vie  de  vous  offrir  ce  petit  témoignage  de  mou  es- 
time l'a  emporté  sur  la  crainte  que  votre  goût 
me  donne.  J’ai  l’honneur  d'être , avec  tous  les 
seiitinaentsquevousméritez,  monsieur,  votre,  etc. 
Voltaire. 

A M.  DE  VALVENARCLES. 

Ce  lundi , 6 mai. 

Eu  vous  remerciant.  Alais  vous  êtes  trop  sen- 
sible. Vous  pardonnez  trop  aux  faux  raisonne- 
ments , en  faveur  de  quelque  éloquence. 

D’où  vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se 
peut  pas  faire  que  le  rien  soit , si  ce  n'est  parce 
que  l'être  vaut  mieux  que  le  rien? 

Voilk  un  franc  discours  de  Platon.  Le  rien  n'est 
pas , parce  qu’il  est  contradictoire  que  le  rien  soit; 
pareequ’on  ne  peut  admettre  la  contradiction  dans 
les  termes.  Il  s’agit  bieu  Ik  du  meilleur  I On  est 
toujours,  dans  ces  hauteurs,  a cûté  d’un  abiiue. 
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Je  vous  embrasse  , je  vous  aime  aulaiil  que  je  vous 
admire. 

A M.  DK  CIDEVILLE  , 

% PABIS,  RUB  NBUVB-DBS-PBTITS-CIIAMPÜ. 

Ce  Jeudi , IG  mal. 

Mon  cher  ami , qui  me  faites  plus  d'honneur 
que  je  n'en  mérite,  et  qui  me  donnez  autant  do 
plaisir  que  j'en  peux  ressentir,  la  difficile  Emilie 
a été  très  contente  do  votre  épitre , à quelques  ba- 
gatelles près  ; jugez  si  j’en  dois  être  enchanté.  Je 
passai  hier  au  soir  h votre  porte  pour  vous  remer- 
cier. Je  ne  pus  d’abord  vous  écrire  , parce  que  je 
souffrais  beaucoup , mais  votre  épitre  m’a  été  un 
baume  souverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux,  appliquez  votre  baume 
consolant  sur  son  esprit  tr^  injustement  aigri. 
Vous  savez  s’il  y a , dans  la  bagatelle  en  question, 
le  moindre  mot  qui  puisse  le  regarder  ; et  s’il  y 
avait  la  moindre  apparence  à la  plus  légère  appli- 
cation , je  ne  l’y  laisserais  pas  un  moment.  Il  y a 
des  gens  bien  méchants  qui  sèment  toujours  des 
poisons , tandis  que  vous  faites  naître  des  fleurs. 
Guérissez  Marivaux  , je  vous  en  prie , des  soup- 
çons très  injustes  que  lui  donnent  des  gens  qui 
veulent  nous  tourmenter  tous  deux.  Vale,  et  me 
ama.  V. 

A M.  DE  VAUVENARGÜES. 

A Paris , le  17  mal. 

J'ai  tardé  long-temps  à vous  remercier , mon- 
sieur , du  portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m’en- 
voyer de  Bossuet,  de  Fénelon , et  de  Pascal  ; vous 
Ôtes  animé  de  leur  esprit  quand  vous  parlez  d'eux. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus  étonné  que 
je  ne  l’étais  que  vous  fassiez  un  métier,  très 
noble  h la  vérité , mais  un  peu  barbare , et  aussi 
propre  aux  hommes  communs  et  bornés  qu’aux 
gens  d’esprit.  Je  ne  vous  croyais  que  beaucoup  de 
goût  et  de  connaissances,  mais  je  vois  que  vous 
avez  encore  plus  de  génie.  Je  ne  sais  si  celte  cam- 
pagne vous  permettra  de  le  cultiver.  Je  crains 
même  que  ma  lettre  n’arrive  au  milieu  de  quelque 
marche , ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles- 
lettres  sont  très  peu  de  saison.  Je  réprime  mon 
envie  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense , et  je  me 
borne  au  plaisir  de  vous  assurer  de  la  singulière 
estime  que  vous  m’inspirez.  ' 

Je  suis , monsieur,  votre  , etc.  Voltaire. 

A M.  THIERIOT. 

A Paris , le  11  juin. 

La  persécution  ot  le  ridicule  sont  un  peu  outrés. 


J'ai  une  récompense  bien  singulière  et  bien  triste 
de  trente  années  de  travail.  Ce  n’est  pas  tant 
Jutes  César  que  moi  qu'on  proscrit.  Mais  je  songe 
encore  plus  à votre  pension  qu’aux  tribulations 
que  j'éprouve  , et  le  plus  grand  de  mes  chagrins 
est  de  voir  souffrir  mon  ami  ; car  enfin  la  pension 
du  roi  de  Prusse  vous  est  plus  nécessaire  que  ne 
me  l’était  la  justice  que  me  refuse  ma  patrie. 

A M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

Juin. 

Il  est  bien  dur  de  partir  sans  avoir  la  consola- 
tion d’embrasser  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  ne  met- 
trais point  do  bornes  h ma  douleur , si , dans  ma 
boite  de  Pandore , il  ne  restait  l’espérance  do 
vous  revoir  un  jour,  et  d’entendre  avec  vous  Jules 
César.  Les^tesqui  me  chicanent  sont  aussi  sols 
qne  ceux  qui  assassinèrent  mon  héros  furent 
cruels.  ' 

A M.  DE  CIDEVILLF.. 

A La  Haje,  ce  ST  juin. 

Il  n'arrivc  que  trop  souvent 
Que  tandis  qu'on  monte  sa  lyre , 

Et  qu’on  arrange  un  rompliment 
Pour  notre  ami  qui  nous  inspire , 

Notre  ami , loué  hautement , 

Prend  ce  temps-là  tout  justement 
Pour  mériter  une  satire. 

Vous  me  prodiguez  , mon  cher  ami , les  plus 
beaux  éloges  sur  cette  noble  philosophie  avec  la- 
quelle je  refuse  les  invitations  des  rois,  et  vous 
me  louez  de  préférer  ma  petite  retraite  du  fau- 
bourg Saint-Honoré  an  palais  de  Berlin  et  de 
Gbarlottenbourg.  Savez-vous  que  j’ai  reçu  votre 
épitre  quand  j’étais  en  chemin  pour  aller  faire  ma 
cour  au  roi  de  Prusse? 

Cependant  ce  n’est  pas  au  prince , 

Au  conquérant  d’une  province , 

Au  politique , au  grand  guerrier, 

Que  je  vais  porter  mon  hommage  ; 

C’est  au  l>el  esprit,  c'est  au  sage, 

Que  je  prétends  sacrifier; 

Voilà  l'excuse  du  voyage. 

Puisqu’il  a daigné  jouer  lui-même  Ju/es  César, 
dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance , avec  quel- 
ques uns  de  ses  courtisans , n’est-il  pas  bien  juste 
que  je  .quitte  pour  lui  les  Visigotbsqui  ne  veulent 
pas  qu’on  joue  Jules  César  en  France  ? et  faut-il 
que  je  me  prive  du  plaisir  de  voir  un  savant , un 
bel  esprit,  enfin  un  homme  aimable,  parce  qu’il 
porte  malheureusement  des  couronne-sélerioralef, 
ducales  cl  royales?' 
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J*«daire  «a  loi  roi|»it  bcik , 

Toujour»  mi,  aaii  loiyoun  «raé; 

Kl  e'cat  un  autre  Gideviile 
Qui,  par  malheur,  est  couroooé. 

Un  Diogène  insupportable , 

Moitié  tophiste  et  moitié  chien , 

Croit  plaeer  le  MOTentMi  bien 
A donner  tons  les  roisan  diable. 

Pour  moi , je  suis  plus  sociable  ; 

Je  hais,  il  est  mi,  tout  lien; 

Mais  être  roi  ne  gite  rien , 

Lorsque  d’ailleurs  on  est  aimable. 

Voas  m'aToneres  encore  que  je  dota  an  moins 
la  préférence  h sa  majesté  le  rot  de  Prusse  sur 
Tancien  évéquc  de  Mirepoix. 

Quand  œ nranarqoe  singulier 
Daigne  d’un  regard  fanilier 
Écliauiïrr  ma  muse  légère , 

Me  chérit  et  me  considère , 

Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Boyer, 

Lequel  voudrait  dans  sou  foyer 
Brûler  cl  Racine  et  MoHcre , 

El  la  üenriade  et  Voltaire, 

Et  ma  couronne  de  laurier; 

C'est  là  ce  qui  me  désespère. 

Je  veux , en  partant  de  Bolin , 

Demander  justice  an  saint-père; 

J’irai  baiser  son  pied  divin: 

Et  chex  vous  je  viendrai  soudain 
Avec  indulgence  plénière; 

Car  le  sage  Lamba'Uni 
N'est  point  cagot  atrabilaire; 

Il  est  rempli  de  la  lumière 
Di  qtrnti  grarntii  Bomani. 

Admiré  de  la  tan  entière. 

Des  beaox-arts  U est  déCtosaur, 

Et  le  successeur  de  saint  Pierre 
De  Léon  dix  est  successeur. 

Je  veux  avoir  enfin  Rome  pour  mon  amie , 

Et,malgré  quelques  vers  hardis , 

Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis , 

Si  je  suis  réprouvé  dam  votre  académie. 

Mais  c’est  trop  se  Oatter  de  chercha-  à la  fois 
Et  les  agnus  de  Rome  et  les  laveurs  des  rois  ; 

Non  ! terminons  en  paix  mon  obscure  carrière  ; 

Et  du  p^M , cl  des  grands , et  des  rois  oublié , 

Ne  vivons  que  pour  l’amitié, 

Cest  mon  trûne  et  mon  sanctuaire. 

A MADEMOISELLE  DDMESNIL  V 

A La  Baye,  ce  àJnUlat. 

I.a  diTinittf  qui  a ea  les  homaiages  ds  Paris , 

• Marlt-Françolw  Domanll,  n<<  t Fwif  en  1711,  replie. 
If  t octobre  1737,  h la  ComCdle  française;  rellrCc  nu  ili^lro 


SOUS  le  nom  de  Mérope , m'est  loajoiirs  préscnle  ï 
cent  lietMS  de  Paris , comme  sur  les  autels  ob  elle 
s’est  fait  adorer.  Je  ne  peux  , mademoiselle , ré- 
sister plus  long-temps  aux  sentimenU  qui  m'or- 
donnent de  roux  écrire.  Je  regrette  beaucoup  plus 
le  plaisir  de  vous  entendre  que  celui  de  voir  Jouer 
Jula  Cétar.  Une  pièce  que  vous  ne  pouvex  em- 
bellir devient  dès  lors  pour  moi  d’un  prix  bien 
médiocre  ; mais  l'intéiét  que  Je  prends  è tout  ce 
qui  regarde  voe  camarades , et , j'ose  dire  encore, 
l'intérét  des  beanx-irls , me  font  voir  avec  bean- 
eoup  de  douleur  la  perséculiou  injuste  que  cette 
tragédie  essuie. 

J'entends  dire  que  H.  de  Crébillon  bit  des  dif- 
flcultés  ' que  personne  ne  devait  attendre  de  loi. 
Il  prétend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner  Cé- 
sar, et  assurément  il  a raison  ; on  ne  doit  assassiner 
personne.  Mais  il  a fait  autrefois  boire  sur  le 
tbéétrele  sang  d’un  fils  è son  propre  père  ; il  a fait 
paraître  Sétniramis  amoureuse  de  son  fils , sans 
donner  seulement  an  remords  è Sémiramis  ni  à 
Alrée  ; et  les  réviseurs  de  ce  Icmps-lk  souffrirent 
que  ces  pièces  fussent  jouées. 

Il  est  vraiqn'ici  Brutus  laisse  prévaloir  l'amour 
de  la  patrie  contre  un  tyran  ; mais  il  faut  songer, 
ee  me  semble , que  cet  assassinat  egt  détesté  k Is 
fin  delà  pièce  par  les  Romains;  que  les  derniers 
vers  même  annoncent  la  vengeance  de  ce  parricide, 
et  qu’ainsi  on  n’a  rien  k se  reprocher , puisque, 
si  on  se  conlentaH  de  suivre  cette  bi^ire  k la 
lettre  jusqu'k  la  mort  de  César , et  de  ne  pas  bU- 
mer  l'action  de  Brutus , on  n’aurait  rien  k se  re- 
procher encore. 

Il  parait  donc  que  H.  de  CrébiHon  doit  cesser, 
pour  son  honneur,  de  faire  des  difficultés , et  ue 
pas  révolter  le  puÛic  contre  Ini  ; plus  il  travaille 
k son  CatUiaa,  dans  lequel  il  fait  paraître  le  sé- 
ual  de  Rome , plus  il  doit , ce  me  semble , pré- 
venir les  soupçons  que  forment  trop  de  personnes, 
qu'il  veut  empêcher  qu’on  ne  joue  un  ouvrage  qui 
a un  peu  de  rapport  au  sien , et  qui  lui  êterait  la 
fleur  do  la  nouveauté.  II  est  au-dessus  de  la  ja- 
lousie , et  il  ne  faut  pas  qu'il  donne  lieu  de  l'eo 
soupçonner  aux  personnes  qui  le  connaissent  moins 
que  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous  et  vos  amis 
imns  représenterex  ces  raisons , soit  k M.  de  Mar- 
ville  , soit  aux  personnes  qui  peuveut  avoirquelque 
crédit.  Ne  moiUrex  point , je  vous  en  prie , cette 
lettre  ; je  vous  le  demande  en  grâce  ; mais  faites 
usage  des  choses  qu'elle  contient , et  des  prières 
que  Je  vous  fais.  Faites  jouer  Citar,  ma  relue; 

en  177B;  morte  le  90  février  tus.  Cotte  célèbre  «etrice  avoit 
crié  le  rèle  de  Mérope;  elle  créa  asait  eelei  de  Sémiramis. 

' Crébillon , corome  cenaevr,  avall  AàJé  refnoé  d’a^proe- 

ver  ,Wfl/lor»lé*r 
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juuez  TItérète.  Ecrivci*moi  clu.’z  ma  Jtme  du  Châ- 
telet. Gtmplei  que , partout  où  je  torai , foua  au- 
rez sur  moi  un  empire  absolu.  Permettez  que  je 
fasse  mes  complimentsâ  iS.  de  Brëmont , et  comp- 
tez sur  le  tendre  et  respectueux  attacbemeut  de  V. 

A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A La  iUjre,  au  palala  du  roi  de  rrueaa , 
le  SJallIel. 

Eh  bien  I mes  adorables  anges , ce  petit  hémis- 
phère est  plus  tou  et  plus  malheureux  que  jamais; 
et  moi  ne  suis- je  pas  un  des  plus  intortunés  de  la 
bande?  Les  uns  vont  mourir  de  faim  ou  par  l'épée 
des  ennemis , vers  le  Danube , les  antres  sur  le 
Mein , et  moi  où  rais-Je?  où  suis-je?  j’ai  bien 
peur  de  mourir  de  chagrin  loin  de  vons. 

Est-on  dereoH  assez  déterminément  ostrogolhs 
pour  ne  |nis  jouer  Jules  César!  Si  on  avait  dit, 
il  y a quelques  années , qu’on  parviendrait  h cet 
excès  d'impertinence,  on  ne  l'aurait  pas  crn.  Je 
ne  vous  déplairai  pas  en  vous  disant  qu’il  y a ici 
une  comédie  assez  passable.  Prin  et  Fierville  en 
sont  les  principaux  acteurs.  Il  y a une  Bercaviile 
qui  vaut  mieux , sans  comparaison  , que  toutes 
Ira  soubrettes  qu'on  a essayées , et  qni  est  plus 
effrontée  ellcseule  que  toutes  les  autres  ensemble. 
I.CS  Anglais  sont  encore  plus  effrontés  pourtant , 
et  prennent  un  terrible  ascendant  sur  ce  théltre- 
ci.  Ils  jouent  le  rôle  de  tyrans  fort  noblement;  et 
les  Hollandais  eeini  d'assistants  derrière  leurs 
maîtres.  Peut-on  se  réjouir  'a  Paris  dans  ce  mal- 
heur général  I hélas  I il  le  faut  bien  ; et  on  tuerait 
cent  mille  hommes  en  Allemagne,  que  l’Opéra 
serait  plein  les  vendredis.  Mais  pourquoi  la  Co- 
médie ne  le  sera-t-elle  pas  ? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  indigné  desper- 
sécutions que  j’essuie , il  veut  absolument  m’éta- 
blir h Berlin  ; j’ai  sacrifié  sa  lettre  à madame  du 
CbAtelet  et  à mes  anges.  Tool  ce  que  je  vous  dis 
là , je  le  dis  à M.  de  Pont  de  Veyle,  baisant  tou- 
jours vos  ailes  avec  un  pur  amour. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENSON , 
aixuTsa  ai  la  aasau. 

A La  Hayt , au  palali  du  roi  de  PrusM, 
loBJolIkt. 

Dans  ce  fracas  de  dispositions  pour  tant  d'ar- 
mées , permettez , monseigneur , que  je  vous  re- 
mercie tendrement  de  la  gréoe  accordée  à madame 
du  Châtelet,  et  de  la  manière. 

Vous  savez  mieux  que  moi  les  desseins  des  An- 
glais , cl  l'effet  qu'a  fait  ici  l'idée  où  l'oo  est  ( sui- 
vaiit  le  billet  de  M.  te  duc  d'Aremberg ) d’avoir 
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remporté  une  victoire  complète.  Tout  ceci  vons 
prépare  beaucoup  d'ennemis  et  peu  d'alliés. 

Les  petits  contre-temps  quej'aiessuyés  en  France 
ne  diminuent  rien  assurément  de  mon  zèle  pour 
le  roi  et  ma  patrie.  Je  ne  vous  cacherai  point  que 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire  de 
Magdebourg , où  il  fesait  des  revues , qu’il  me 
donne  reudez-vous,  au  commencement  d’aoùt , 
à Aix-la-Chapelle.  Il  veut  abeolnmeat  m’emmener 
do  là  à Berlin  , et  il  me  parle  avec  la  plus  vive 
indignation  des  persécutions  que  j’ai  essuyées.  Os 
pors^tions  viennent  d'un  seul  homme  à qni 
vous  avez  d^  eu  la  bonté  de  parler.  Il  prend 
assurément  un  bien  mauvais  parti , et  il  fait  plus 
de  mal  qu’il  ne  pense.  Il  devrait  savoir  que  c'est 
un  métier  bien  triste  de  faire  des  hypocrites.  Vous 
devriez  en  vérité  lui  en  parler  fortement.  Il  ne  sait 
pas  à quel  point  il  révolte  les  hommes  ; dites-lni- 
en  un  petit  mot , je  vous  en  supplie , quand  vous 
le  verrez. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  souvenir 
de  Marchant,  quand  il  s’agira  des  Invalides?  Je 
pourrais  avoir  un  peu  mieux  en  Prusse;  mais 
rien  n’égale  le  bonheur  de  vous  être  altarlié , et 
de  vivre  avec  des  amis  qui  vous  aiment.  C'est  la 
seule  chose  où  j’aspire. 

Je  sois  le  plus  ancien  et  le  plus  lendremciit  dé- 
voué de  voscourtisans  ; conservez-moi  voe  bontés, 
mon  cceur  les  mérite.  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENSON, 

aunsTsi  M LA  «esBu. 

A U Bave,  es  «SJsiilaL 

Voici,  monseigneur,  la  seconde  partie  de  l’état 
secret  que  j'ai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Ayez 
la  bonté  d'accuser  la  réception  des  deux  paquets, 
en  disant  ou  fesant  dire , à la  dame  qui  demeure 
an  fltubonrg  Saint-Honoré,  que  vous  les  avez 
reçus , sans  quoi  j’aurais  ici  beaucoup  d’inquié- 
tude. 

L’ordre  de  mettre  les  chevaux  au  vert  est  exé- 
cuté, et  subsiste  pour  dix  ou  douze  jours,  au 
moins.  Les  gardesà  pied  partent  le  24  on  le  25 , 
an  plus  >At.  Deux  r^imeols  sont  en  marche  ac- 
lueUemeot , aux  environs  de  Maèstrichl.  On  dit 
hier , en  ma  présence , au  comte  Maurice  de  Nas- 
sau , général  de  l’infanterie  : a Vont  ne  serez  pas 
a avant  deux  mois  an  rendez-vous.  • Il  en  con- 
vint. 

Ne  vons  tuez  pas  de  travail.  La  gloire  et  le  des- 
tin de  la  France  dépendent  de  la  fermeté  do  minis- 
tère : j’attends  tout  de  vous. 

Vous  savez  que  les  troupes  de  la  République, 
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qui  mar:beut,  ne  composent  que  qualonc  vniMe 
six  cents  bommes 

A M.  AMEI.OT, 
amsTst  DU  xrrxius  Énisoiiu. 

A La  Baye , S aoùi. 

Alonseigneur , je  dépêchai , le  21  du  mois  passé, 
un  courrier  jusqu’à  Lille , avec  un  paquet  qu’il 
devait  rendre  à madame  Denis,  ma  nièce , femme 
du  commissaire  des  guerres.  Dans  ce  paquet  il  y 
en  avait  un  pour  àl.  le  comte  de  Maurepas;  et, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Maurepas , une  lettre 
d’environ  six  pages,  que  j'avais  l’bonneurde  vous 
adresser , sans  signature.  Cette  lettre  contenait , 
entre  autres  particularités,  la  petite  découverte 
que  j'avais  faite  que  le  roi  de  Prusse  fait  négocier 
secrètement  un  emprunt  de  quatre  cent  mille  flo- 
rins, à Amsterdam , à trois  et  demi  pour  cent.  Je 
Concluais  de  là , ou  que  ses  trésors  ne  sont  pas  aussi 
considérables  qu’on  le  dit,  ou  qu’il  veut  emprunter 
à un  petit  intérêt,  pour  rembourser  des  sommes 
qui  en  portent  un  plus  grand.  Je  vous  demandais 
la  permission  de  me  servir  de  cette  connaissance 
pour  lAcber  de  démêler  s’il  voudrait  recevoir  des 
subsides , et  j’osais  proposer  une  manière  d’affa- 
mer les  armées  ennemies , laquelle  ce  prince  pou- 
vait mettre  en  usage  avec  adresse. 

Le  même  jour , 21  du  mois  passé , je  fis  propo- 
ser , par  une  voie  très  secrète , à ce  monarque , de 
faire  quelques  difficultés  aux  Provinccs-Uuies  , 
toucbant  le  passage  des  munitions  do  guerre  qui 
doivent  remonter  le  Rhin  sur  son  territoire.  Il  a 
approuvé  le  projet  ; et , si  les  choses  ne  changent 
pas , son  ministre  aura  ordre  de  retarder  le  pas- 
sage de  ces  munitions  autant  qu’il  le  pourra.  On 
s'y  prend  avec  beaucoup  d’art.  L’envoyé  du  roi 
do  Prusse  a ordre  de  ne  point  communiquer  avec 
i’ambassadeur  de  France , parce  qu’on  aaint  qu'il 
ne  s’en  prévale  dans  la  chaleur  des  conjonctures 
présentes.  On  ne  veut  point  du  tout  paraître  lié 

' M.  Benë  d'Arsenton,  qui  pobtia  cet  leuret  en  ISIS, 
donne  le  léisiné  que  Toici  det  dieu  dont  il  eil  qnettlon. 
■ Il  réeulte  det  dieu  jnlnls  à cet  deul  leuret  que  let  forcée 

• mllILaIrct  de  It  llollande  te  compottlent  de  boit  cent 

• quitre-rlnsl-tlx  couiptsnlet  ou  quatre- Tlnyl-quetre  mille 
« hommet,  dont  environ  aepl  mille  tept  centt  de  ctTa- 

• lerle,  aoliinle-dcui  mille  d’Infanurle,  trait  mille  cinq 

• conte  drasons,  neuf  mille  tli  centt  Sultaet,  et  doute  centt 

• arUllenrt. 

• La  ddpenae  ordinaire  de  la  guerre  monte  1 I0,ii9g,iss 

• Oorlna , à quoi  il  faut  ajouter  801, ait  Oorlat  pov  fralt  de 
- garde  de  la  barrldrv  det  Paya-Bat. 

« La  ddponie  extraordinaire  de  guerre  eat  de  s,T74,S6t 

• llorini.ce  qui  forme,  avec  l'élat  ordinaire,  un  total 

• de  ls,S7t,7l8  Sorlni. 

« KnSn , la  dette  bollandaiao  te  monuit , en  Pannée  iras , 
« a sa,ltsi,ess  florint,  dont  l'Intdrét  annuel , lupportd  par 

• let  Pravlneei-Unlet , ditlt  de  I,4is,gs4  Borini  > 


avec  vous  ; et  on  veut  vous  servir  sous  main , 
en  ménageant  la  République. 

Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  polit  levain. 
Je  peux  vous  assurer  que  le  fond  des  sentiments 
du  roi  de  Prusse  est  tel  qu’il  était  en  I Têt , quand 
it  écrivit  la  lettre  ci-jointe , dont  j’ai  l’honnenr 
de  vous  envoyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour  à Aix-la- 
Chapelle  , vers  le  1 8 de  ce  mois. 

A M.  AMELOT, 

inuiST»  DUS  arraluxt  iTuanoùatt. 

Ce  s août 

Monseigneur , hier , après  le  départ  de  ma 
lettre , j'en  reçus  une  du  roi  de  Prusse , datée  du 
camp  de  Husfcll  en  Silésie,  place  dans  laquelle 
il  va  bâtir  une  ville  tandis  qu’il  fortifie  ses  fron- 
tières. Il  sera  le  14  à Berlin,  et  le  18  ou  20  à 
Spa , et  non  plus  à Aix-la-Chapelle. 

Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  tou- 
chant le  petit  service  que  le  roi  de  Prusse  doit 
rendre  ; mais  je  crains  que  cette  démarche  n'ai 
pas  d’assez  grandes  suites , si  ce  prince  reste  dans 
les  idées  qu’il  me  témoigne.  Tous  ses  correspon- 
dants lui  ont  persuadé  que  la  France  est  trop  af- 
faiblie pour  mettre  actuellement  un  grand  poids 
dans  la  balance.  Je  n'ai  pu  même  empêcher  un 
ami  intime  que  j’ai  ici  de  lui  écrire  des  choses 
qui  doivent  le  dégoûter  de  votre  alliance.  Cet  ami 
est  cependant  entièrement  dans  vos  intéiêts,  el 
le  roi  de  Prusse  sent  parfaitement  qu'au  fond  votre 
cause  et  la  sienne  sont  communes,  biais  cet  ami 
ne  peut  écrire  autrement , de  peur  d’être  démenti 
par  les  autres  correspondants , et  le  roi  de  Prusse 
ne  peut , à présent , concevoir  que  des  idées  avan- 
tageuses sur  tant  de  rapports. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  que , dans  sa  der- 
nière lettre , il  s'exprime  dans  les  termes  les  pins 
durs  sur  la  conduite  passée  ; mais  il  parait  en 
sentir  autant  d’alQiction  qu’il  en  parle  avec  vio- 
lence. 

Soyez  très  persuadé  que , dès  l’année  1 741 , il  a 
prévu  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  pense  à présent 
que,  si  sa  majesté  envoyait  ou  lésait  croire  qu’elle 
envoie  un  corps  considérable  vers  la  Meuse,  cette 
démarche,  bien  ménagée,  opérerait  une  très 
grande  désunion  entre  le  parti  anglais , qui  prédo- 
mine en  llollande , et  le  parti  pacifique , qu'on  ne 
doit  pourtant  pas  appeler  le  parti  français.  D ne 
m’appartient  pas  d’avoir  une  opinion  sur  ces 
matières  ; j’en  laisse  le  jugement  id  à monsieur 
l’ambassadeur  et  à M.  de  La  Ville , dont  les  lu- 
mières et  l’expérience  sont  trop  supérieures  à mes 
faibles  conjectures.  Je  ii’ai  ici  d’autre  avamaso 
que  celui  de  mettre  les  partis  dilTérenls  et  les  mi- 
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Biitrei  (itntDgers  k portée  de  me  parler  librement, 
b)  me  borne  et  me  tomrrai  tonjoun  b tous  rendre 
un  compte  simple  et  fidèle. 

Mais , comme  il  paraît  nécessaire  que  le  roi  de 
Prusse  ail  une  opinion  trèsarantagense  des  forces 
et  des  résolutions  Tigoureuses  de  la  France , j'ose 
TOUS  supplier  de  m’eoToyer  quelques  coulenrs 
asec  lesquelles  je  puisse  faire  un  tableau  qui  le 
frappe , quand  je  lui  ferai  ma  cour  b Spa  ; et  je 
TOUS  en  prie  d'autant  plus  que  je  suis  certain  que 
le  tableau  lui  plaira  beaucoup.  La  France  est  une 
maîtresse  qu’il  a quittée , mais  qu'il  aime  et  qu'il 
souhaite  passionnément  de  voir  embellie.  M.  Tré- 
Tor  m’a  demandé  aujourd’hui , en  confidence , 
si  je  croyais  que  la  maison  de  Lorraine  eût  un 
grand  parti  en  Lorraine. 

A H.  LF  MARQUIS  D’ARGENSON, 

A PARU. 

A La  Baye , ao  palaU  da  roi  de  Pniue , 
le  S août. 

Soyes  chancelier  de  France , monsieur , si  tous 
vDulex  que  j'y  revienne  ; rendes-nons  la  gloire 
des  lettres , quand  nous  perdons  celle  des  armes. 
Les  hommes  sont  faits  originairement,  ce  me 
semble , pour  penser , pour  s’instruire , et  non 
pour  se  tuer.  Faut-il  que  la  guerre  ne  soit  pas 
encore  la  seule  persécution  que  les  arts  essuient  I 
Je  gémis  de  voir  ce  pauvre  abbé  Lenglet  enfermé, 
b soiiante-dix  ans , dans  la  Bastille , après  nous 
avoir  donné  une  bonne  Méthode  pour  étudier 
l’histoire , et  d'excellentes  rabfescAroao/oÿtfucs. 
Qui  sont  donc  les  vandales  qui  se  sont  imaginé 
que  l’impression  du  sixième  volume  des  additions 
b l’histoire  de  ce  bon  citoyen  le  president  de  Thon 
était  on  crime  d'état?  Quel  comble  de  barbarie , 
et  quel  excès  de  petitesse  de  ne  pas  permettre 
qu’on  imprime  des  livres  où  l’on  explique  New- 
ton , et  où  l’on  dit  que  les  rêveries  de  Descaries 
sont  des  rêveries  I 

J'aime  encore  mieux  l’abns  qu'on  fait  ici  de  la 
liberté  d’imprimer  ses  pensées  que  cet  esclavage 
dans  lequel  on  vent  ches  vous  mettre  l’esprit 
humain.  Si  l'on  y va  de  ce  train , que  nous  res- 
> tera-t-il , que  le  souvenir  de  la  gloire  do  beau 
siècle  de  Louis  xiv? 

Cette  décadence  me  ferait  souhaiter  de  m’établir 
dans  le  pays  où  je  suis  b présent.  N’ayant  rien  b 
y prétendre , je  n'aureis  point  de  plaintes  b for- 
mer. Je  vivrais  tranquille  , et  j’y  souhaiterais  b 
la  France  des  temps  ^ns  brillants. 

U y a id  des  hommes  très  estimables  ; La  Haye 
est  nn  séjour  délicieux  l’été , et  la  liberté  y rend 
les  hivers  moins  rudes.  J’aime  b voir  les  maîtres 
del'étal  amples  citoyens.  Il  y a des  partis,  et  il 
tl. 
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faut  bien  qu’il  y en  ait  dans  une  république  ; mais 
l’esprit  de  parti  n’ûle  rien  b l’amour  de  la  patrie, 
et  je  vois  de  grands  hommes  opposés  b de  grands 
hommes. 

Je  suis  bien  aise,  pour  l’honneur  de  la  poésie, 
que  ce  soit  un  poêle  qui  ait  contribué  ici  b procu- 
rer des  secours  b la  reine  de  Hongrie , et  que  la 
trompette  de  la  guerre  ait  été  la  très  humble  ser- 
vante de  la  lyre  d’Apollon.  Je  vois,  d'un  autre 
côté , avec  non  moins  d’admiration , nn  des  prin- 
cipaux membres  do  l’état , dont  le  système  est  tout 
pacifique,  marcher  b pied  sans  domestiques,  ha- 
biter une  maison  faite  pour  ces  consuls  romains 
qui  fesaient  cuire  leurs  légumes , dépensera  peins 
deux  mille  florins  par  an  pour  sa  personne , et  en 
donner  plus  de  vingt  milleb  des  familles  indigentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  b la  plupart  des 
grands  voyageurs  ; mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir 
de  telles  cnriosités  que  les  processions  do  Rome , 
les  récollets  an  Capitole , et  le  miracle  de  saint 
Janvier?  Des  hommes  de  bien,  des  hommes  de 
génie , voilb  mes  miracles. 

Ce  gouvernement-ci  vous  plairait  infiniment , 
même  avec  les  défauts  qni  en  sont  inséparables. 
Il  est  tout  municipal,  et  voilb  ce  que  vous  aimes. 
La  Haye  d’aillenrs  est  le  pays  des  nouvelles  et  des 
livres  ; c’est  proprement  la  ville  des  ambassadeurs; 
leur  société  est  toujours  très  utile  b qui  veut  s’in- 
struire. On  les  voit  tous  en  un  jour.  On  sort , on 
rentre  cbex  soi  ; chaque  rue  est  une  promenade  ; 
on  pent  se  montrer,  se  retirer,  tant  qu'on  veut. 
C’est  Fontainebleau , et  point  de  cour  b faire. 

Adieu,  monsieur  ; plût  b Dieu  que  je  pusse  vous 
faire  la  mienne  I Vous  savez  si  je  vous  sois  attaché 
pour  jamais. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A La  Haya,  ca  s aoSI. 

J’ai  reçu , monsieur  le  duc , la  lettre  dont  vous 
m’avez  honoré , par  la  voie  de  Francfort  ; mais  il 
n’y  a plus  moyen  de  vous  écrire  par  l’Allemagne  , 
b moins  que  je  ne  veuille  apprendre  aux  houssards 
autrichiens  combien  je  vous  aime.  Daignez  donc 
me  donner  vos  ordres  dans  les  paquets  que  vous 
adresserez  b madame  du  Cbitelet. 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certaine- 
ment joindre  les  alliés  que  le  1 5 ou  le  4 6 septembre. 
Il  parait  cependant  que  le  gouvernement  anglais 
commence  b faire  réflexion  que  tout  le  fardeau  de 
la  guerre  retombera  sur  loi,  et  qu  il  se  ruine  dans 
l’idée  chimérique  de  faire  avoir  b b reine  de  Hon- 
grie on  dédommagement  aux  dépens  de  la  Franco. 
La  moitié  des  Provinces-Unies  a toujours  des  sen- 
ÜmonUdepaix,et  je  ne  voudrais  pas  parier  qneles 
troupes  de  la  République  n'eussent  bientêt  des 
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ordr«  deite  poiDlagir,  pour  pca  que  I*  France 
icmoigne  de  rigaenret  de  boaoe  coudutle.  Il  y a 
grande  apparence  qu'on  tirera  de  grande  aranlagea 
de  nos  fautes  passées.  Dunkerque  peut  être  rétabli 
pour  n'étre  plus  jamais  détruit  ; et  la  France , en 
doux  ou  trois  moisde  tempe, peutdeveoir  plus  res- 
pectable que  jamais.  Il  parait  que  nous  ne  sommes 
pas  extrêmement  bien  voulus  dans  les  pays  étran- 
gers ; quand  je  dis  nous,  je  dit  notre  puissance, cv 
on  aime  les  particuliers , en  baissant  bi  France.  On 
nous  traite  comme  nous  traitons  les  jésuites  ; on 
dit  du  mal  du  corps , et  on  est  fort  aise  de  vivre 
avec  les  membres  ; on  nous  prie  b souper , et  on 
cbaiite  pouille  b notre  ministère  ; on  joue  publi- 
quement , par  permission  do  magistrat , une  co- 
médie intitulée  la  Présomption  punie,  dans  la- 
quelle la  reine  de  Hongrie  est  représentée.sous  le 
nom  de  Mimi  ; le  cardinal  de  Fleuri , sous  celui 
d’un  vieux  bailli  impuissant  qui , ne  pouvant  cou- 
cber  avec  Himi , veut  lui  Ater  tonte  la  succession 
de  son  père;  le  prince  Charles , sous  le  nom  de 
Chariot,  chasse  le  bailli  et  ses  conaorts  : et  voilb 
la  Présomption  punie.  On  va  voir  de  dix  lieues 
cette  mauvaise  bonlfonnerie , qui  se  joue  b Am- 
sterdam. J'aime  encore  mieux  cette  farce  que  la 
tragédie  de  Detlingen , cela  ne  casse  ni  bras  ni 
tètes.  Couservei  la  vôtre , monsieur  le  duc , et 
permettes  que  je  fasse  aussi  des  souhaits  pour  un 
individu  fort  aimable  qui  a grande  obligation  au 
vôtre.  Souffres  que  je  vous  prie  de  daigner  faire 
touvenir  de  moi  M.  le  duc  de  Duras , in  quo  hene 
complacuisti.  Si  vous  ponvei  m’apprendre  de 
bonnes  nouvelles,  si  vous  aves  la  bonté  de  me 
faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre  position  , 
complet  que  vous  me  feres  bien  du  plaisir.  Vous 
savei  avec  quel  leudre  respect  je  vous  suis  attaché 
pour  toute  ma  vie. 

A M.  AMELOT, 

MisiSTts  BUS  snAiau  iTssMiasi,  a vaasAa.Lii 

A La  Uiye,e«  16  août. 

Monseigneur , j’ai  requ  les  ordres  et  les  sages 
instructions  dont  vous  m'honorei , en  date  du  1 4 
du  mois  ; permettes  qu’avant  d'y  répondre  j’aie 
l'honneur  de  vons  parler  de  quelques  alTaires  pré- 
sentes. 

Il  y a près  d’un  mois  que  je  vous  informai 
qu'on  pourrait  réussir  b mettre  quelque  obstacle  au 
passagedesmunitionsdeguerredocorps  de  troupes 
hollandaises.  Celui  qui  s’était  chargé  de  cette  pe- 
tite négociation , b Berlin , l’a  conduite  heureuse- 
ment par  le  moyen  do  ministère  des  tnaness. 
L’ordre  vient  d’arriver  b la  régence  de  la  Gueldre 
prussienne  de  ne  pas  laisser  passer  les  eflets  des 


RoHandais.  M.  de  Podewtls  prépare  exprès  nu 
mémoire  très  long,  et  de  la  discussion  la  plus 
ample , qu’il  ne  présentera  que  lundi , 4 B du 
mois,  il  se  passera  bien  du  temps  avant  qu’on  y 
ail  répondu , et  que  celte  affaire  smt  arrangée. 

Cet  événement  dn  moins  fera  voir  que  te  roi  de 
Prusse  est  Irien  loin  d'entrer  dans  les  mrsures  de 
la  Bépobliqueet  des  Anglais , et  qu’il  est  capable 
de  les  braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  pour  aifir  au- 
près de  ta  majesté  prussienne  ; mais  j’appren^ , 
par  cet  ordinaire  de  Berlin , que  le  roi  n'ira  point 
b Spa.  On  ne  me  mande  point  celte  nouvellecomme 
absolument  certaine.  Dans  le  doute , je  me  tiens 
prêt  b pvtir  ; et  si  le  roi  de  Prusse , contre  toute 
attente , était  encore  en  Silésie , j'irais  lui  faire 
ma  cour  b Breslau. 

Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  vos  instruc- 
tions a été  de  dire , en  confidence , b l'envoyé  de 
Prusse  que  je  savais , b n’en  point  douter  , que  la 
reine  de  Hongrie  avait  déclaré  depuis  peu  aux 
Anglais  qu'elle  regarderait  toujours  le  roi  de  Prusse 
comme  son  plus  cruel  ennemi.  Il  l’a  mandé  b sa 
cour  dans  le  moment , sans  me  nmamer , et  il  a 
accompagné  ce  disooursde  toulceqni  peut  exciter 
le  roi  ton  maître  b se  lier  aux  intérêts  de  la  France. 
Il  a pris  l'occasion  do  départ  de  M.  le  marquis  de 
Vénclon  pour  faire  valoir  adroitement  la  vigueur 
dn  ministère  français , les  ressources  de  Fêtai , le 
courage  de  la  nation.  Je  suis  même  convenn  avec 
lui  des  termes. 

Il  m'a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  dn 
roi  son  maître  avait  été  d'assemblerb  Magdebourg 
Une  armée  de  neutralité  ; mais  qu'il  en  avait  été 
détourné  par  nos  disgrbees  arrivées  coup  sur  coup 
en  Bavière , et  aussi  par  la  politique  circonspecte 
et  même  timide  du  comte  de  Podewils , oncle  du 
ministre  de  La  Haye , qui  a d’autant  plus  d’in- 
fluence sur  l’esprit  de  sa  majesté  prussienne  qu'il 
ns  veut  jamais  en  avoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein 
d'esprit , qui  plaît  beauconpan  roi  et  an  ministre 
ton  oncle , no  voie  point  le  roi  do  Prusse  b Spa , 
comme  je  l’espérais.  J’ose  vous  assurer , monsei- 
gneur , qu’il  u’y  a personne  qui  ail  b prient  le 
coeur  plut  français , et  qui  pût  mieux  vous  se- 
conder dans  vos  vues. 

Cependant  je  suis  très  loin  de  perdre  l'espé- 
rance ; je  vois  même  que , de  jour  en  jour , le  rai 
de  Prusse  te  met  dans  la  nécessité  de  n’avoir 
d'antre  allié  que  sa  majesté.  J'apprends , par  les 
lettres  dn  ministre  hollandais  b Pétersboufg , que 
ee  prince  refnae  toujours,  sous  différents  pré- 
textes , d’accéder  au  traité  défensif  de  la  Russie  et 
! de  l’Angleterre. 

Pcrmctiez-moi , monseigneur , de  vous  rappeler, 
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k celte  occasion , ce  qoe  tous  avcx  bien  tuuIq  me 
dire  dans  votre  dépêche  do  -H  , toacbaot  la  cour 
de  Rassie.  On  vous  la  dépeint  comme  peu  liée 
avec  l'Angleterre  et  la  Hongrie  ; cependant  vous 
verrez , par  la  copie  ci-jointe  de  la  lettre  du  rési- 
dent Swart , que  le  ministère  russe  parait  entiè- 
rement autririiien. 

Voilé , monseigneur , tout  ce  qni  est  venu  è 
ma  connaissance.  Les  démarches  récentes  du  roi 
de  Prusse , auprès  dee  Élals-Générauz  , pour  la 
paix  del’Kmpire,  la  hardiesse  qu'il  a de  les  mé- 
contenter et  de  les  braver , sa  froidear  avec  les 
Anglais , ses  longneors  avec  les  Russes , et , plus 
que  tout  cela,  sou  intérêt  visible,  font  espérer 
qu'on  pourra  le  porter  è quelque  résolution  écla- 
tante et  digue  d'un  grand  roi.  Je  vous  rendrai  un 
compte  fidèle  de  tout  ce  que  j'aurai  aperçu  à sa 
cour,  sans  oser  vous  promettre  qu'on  puisse  ja- 
mais rienaltribner  aux  efforts  de  mon  zèle. 

J 'aurai  des  lettre^  de  recommandation  de 
M.  Trévor  pour  milord  Hindfort,  qui  vous  a tant 
fait  de  mal  ; je  lécherai  de  me  lier  avec  lui , et  de 
tourner  è votre  avantage  l'bepreuse  obscurité  à 
l’abri  de  laquelle  je  peux  être  reçu  partout  avec 
assez  de  familiarité. 

Comme  il  a été  nécessaire  que  j'écrivisse  quel- 
quefois ici  en  chiffres,  et  que  je  consultasse  lif.  le 
marquis  de  Fénelon  et  M.  de  La  Ville  , il  pourra 
arriver  que  je  soisè  Berlin  dans  une  pareille  ohli- 
ealion.  Je  ne  m’ouvrirai  à M.  de  Valori , qui 
eTailloura  m'honore  de  quelque  amitié,  qu’avec 
toute  U réserve  convenable  aux  intérêts  présents. 

Encore  une  fois , je  ne  réponds  d’ancun  succès, 
mais  soyez  sür  du  zèle  le  plus  ardent. 

La  manière  donlsa  majesté  prussienne  me  par- 
lera réglera  celle  dont  j’aurai  l’honneur  de  lui 
parler.  Je  prendrai  conseil  de  l’occasion  et  de 
l’envie  extrême  que  j'ai  de  mériter  l'approbation 
d’un  esprit  tel  qne  le  vôtre,  et  la  protection  d'un 
ministre  tel  que  vous. 

A l’égard  de  M.  van  flaren  , il  faut  le  regarder 
comme  un  homme  incorruptihle;  mais  il  parait 
aimer  la  glaire  et  les  ambassades.  Il  voulait  aller 
en  Turquie  ; c’est  de  là  que  j'ai  pris  occasion  de 
lui  représenter  qu’il  trouverait  plus  d’amis  et 
d’approbateurs  à Paris  qu’à  Constantinople.  Celle 
idée  a paru  le  flatter,  On  pourrait  en  faire  usage, 
en  cas  que  les  yeux  des  Hollandais  commençassent 
à a'ouvrir  sur  Ig  ridicule  injustice  d’attaquer  la 
France  sons  prétexte  d’un  secours  qu’ils  ont  re- 
fusé à la  reine  de  Hongrie  quand  elle  en  avait  be- 
soin , et  qu’ils  lui  donnent  quand  elle  peut  s’eu 
passer.  En  ce  cas,  M.  van  Haren  pouvant  avec 
honneur  employer  à la  conciliation  les  talents  qu'il 
a consacrés  à la  discorde , l’espérance  d'être  nommé 
amba»adeur  en  France,  malgré  l'usage  qui  l'cn 


exclut  comme  Frison,  pourrait  le  Oalter,et  le 
déterminer  à servir  la  cause  de  la  jusliee  et  ds 
la  raison. 

A M.  THIERIOT. 

A La  Baye , ee  16  aoAt. 

Je  mène  ici  une  vie  délicieuse  dont  les  agréments 
ne  sont  combattus  que  par  le  regret  que  m’in- 
spirent mes  amis , et , surtout,  par  le  chagrin  que 
j’ai  de  voir  que  vous  ne  vivez  encore  que  de  pro- 
messes. Je  n’ai  jamais  douté  de  la  pension , vous 
le  savez  ; mais  je  suis  aussi  surpris  qu'affligé  de 
ces  prodigieux  retardements.  Le  roi  de  Prusse 
vous  fera-t-il  donc  vieillir  dans  l’espérance?  et 
l’inscription  de  votre  tombeau  sera-l-clle  un  jour; 
Ci-glt  qui  attendit  son  paiement?  En  vérité  cela 
perce  le  cœur.  J’espère  en  parler  bientôt  forte- 
ment à sa  majesté  prussienne , soit  aux  eaux  de 
Spa  , soit  à Berlin.  Vous  savez  que  je  ue  suis 
pas 

- Diuinuiktcr  opU  propric , mihi  commodus  ani.  t 
Hor.,  tib.  I , ep.  IR , V.  9. 

Je  n'ai  heureusement  rien  à demander  à ce 
monarque  (mur  moi-même.  On  est  bien  honteux 
quand  on  demande  pour  soi  ; mais  ou  est  bien 
hardi  quand  on  demande  pour  un  ami.  Le  roi  de 
Prusse  m’a  fait  l'honneur , en  dernier  lieu , de 
m'écrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  daigne 
m’offrir  un  établissement  sOr  et  avantageux.  Je 
lui  ai  répondu  que  le  plus  bel  établissement  pour 
moi  était  le  boobeur  de  le  voir  et  de  l'entendre  , 
que  je  n'en  voulais  point  d’autre  , et  que , si  je 
pouvais  renoncer  'a  ma  patrie  et  à mes  amis,  h 
qui  je  dois  tout , je  passerais  le  reste  de  ma  vie 
dans  sa  cour.  Voilà  oii  j’en  suis , et  voilà  quels 
seront  toujours  mes  sentiments.  Je  suis  même 
assez  heureux  pour  que  le  roi  de  Prusse  les  ap- 
prouve. Tout  roi  qu’il  est,  il  ne  trouve  pas  mau- 
vais qne  les  grands  devoirs  de  l’amitié  aillent  les 
premiers. 

Ne  vous  méprenez  plus  sur  lenomd’unhomme 
qui  sera  immortel  dans  ce  pays-ci.  Ce  n'est  point 
vau  Hyden,  c'est  van  Haren  qu'il  s’appelle.  Il  lui 
est  arrivé  la  même  chose  qu’à  Homère  ; on  ga- 
gnait sa  vie  à réciter  ses  vers  aux  portes  des 
temples  et  des  villes  ; la  multitude  court  après 
lui  quand  il  va  à Amsterdam.  On  l’a  gravé  avec 
cette  belle  inscription  : 

• Que  canit  ipM  làcit.  * 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise , 
par  laquelle  j’ai  répondu  à ses  politesses  et  à s«'s 
amitiés,  m’a  eondlié  ici  les  esprits.  On  eu  a im- 
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prÎQic  plus  Je  vingl  IrsJuctions.  Il  d csl  rien  tel 
que  l’à-propos. 

Bonsoir  ; croyez  qu'en  lonl  temps  et  en  tout 
lieu  je  songerai  k vos  intérêts.  Je  vous  embrasse. 

A M.  AMËLOT, 

MISItTSI  DES  AfFAISS*  ÉTSAHfièSSS. 

A La  Baye , ce  tT  aoùl. 

Mons.  igneur , heureusement  le  courrier  n’est 
pas  encore  parti.  Je  profile  de  cet  iiislanl  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  informer  qu’il  vient  d'ar- 
river un  courrier  do  roi  de  Prussek  son  ministre, 
avec  une  lettre  portant  en  substance  qu'il  regarde 
comme  une  violation  du  droit  des  souverains , et 
(•anime  une  marque  de  méprit  pour  ta  personne  , 
le  passage  des  troupes  hollandaises  par  son  terri- 
toire , sans  lui  avoir  demandé,  k lui  ezpressc- 
raent , la  permission.  Il  ordonne  k sOn  ministre , 
le  jeune  comte  de  PoJcwils , de  prendre  celte 
affaire  avec  hauteur , et  d’eiiger  une  satisfaction 
authentique.  De  pluSj  il  ordonne  k son  miuislre  | 
do  partir , et  de  venir  recevoir  ses  ordres  k Ber- 
lin , après  avoir  fait  ses  plaintes  cl  demandé  ré- 
paration. 11  lui  ordonne  en  même  temps  do  ne 
partir  qu'après  avoir  laisse  a La  Haye  un  secré- 
taire , et  l’avoir  instruit  du  courant  des  affaires. 
La  lettre  est  datée  de  Glati.  Le  voyage  du  ministre 
b Berlin  sera  différé  jusqu’au  retour  de  ce  se- 
crétaire , qui  est  actuellement  k Spa , et  auquel 
on  dépêche  un  courrier  dans  le  moment. 

J’observe  que  le  roi  de  Prusse  n’a  clé  instruit 
du  passage  des  troupes  que  par  les  dépêches  da- 
tées de  La  Haye  du  50  juillet , et  que  la  personne 
que  j'avais  engagée  k demander  l'arrêt  des  muni- 
tions de  guerre  l’avait  obtenu  dès  le  commence- 
ment de  juillet , et  cela  même  malgré  la  permis- 
sion que  les  États  devaient  demander  pour  ces 
munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables , et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  adresser  le  mémoire  par  le 
premier  ordinaire , après  que  je  I aurai  traduit 
du  hollandais  en  français. 

La  mésintelligence  que  j'avais  trouvé  l’heu- 
reuse occasion  de  préparer , touchant  ces  effets , 
est  fondée  sur  l'intérêt.  Celle  qui  naît  du  passage 
des  troupes  vient  du  juste  maintien  de  la  dignité 
de  sa  couronne.  Je  souhaiterais  que  ces  deui 
grands  motifs  pussent  servir  a déterminer  ce  m^o- 
narquo  au  grand  but  où  il  faudrait  I amener.  J ai 
peur  que  son  ministre  k La  Haye , qui  a plus 
d'une  raison  d'aimer  ce  séjour , ne  ménage , au- 
tant qu’il  pourra  , une  conciliation.  Je  n’attends 

pas  une  rnpture  ouverte,  mais  jo  têcherai  de 
faire  en  sorte  que  le  ministre  de  sa  majesté  prus- 


sienne attende  encore  quelques  jours  pour  faire 
sa  déclaration  aux  États-Généraux.  Plus  il  aura 
tardé  k éclater , cl  plus  Urd  la  réconciliation  se 
fera , et  plus  long-temps  aussi  les  munitions  do 
guerre  seront  arrêtées. 

Au  reste  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  mi- 
nistre , et  vous  êtes  bien  sûr  que  je  n’omettrai 
rien  pour  le  faire  servir  k vos  intentions. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Sur  Tefto , prés  d’Olruehl , c*  t3  toit. 

La  Haye  en  Touraine  est  donc  une  fille  bien 
célèbre  I Savei-vous,  mon  cher  et  respectable 
ami,  que  votre  lettre  adressée  h La  Haye,  nesi 
pas  venue  d’abord  en  Hollande?  Je  l’ai  reçue  avec 
ces  belles  paroles  : t Inconnu  h La  Haye  en  Tou- 
t raine,  renvoyée îi  La  Haye  en  Hollande?  » Ob 
bien  I il  n’y  aura  plus  de  quiproquo  ^ me  voici 
sur  le  chemin  de  Berlin.  Le  roi  de  Prusse  devait 
aller  h Spa,  il  devait  aller  b Aix-la-Chapelle  ; il 
m'ordonne  d’aller  lui  faire  ma  cour  dans  sa  ca- 
pitale , cl  peut-être  apprendrai-je , en  courant  la 
poste,  qu’il  a changé  d’avis , et  il  faudra  courir 
en  Frauconie  ou  dans  le  Haut-Palatinal.  Heureose- 
menl  je  ne  crains  point  les  boussards  en  voya- 
geant , comme  je  fais , avec  les  Allemands  ; et 
d’ailleurs  je  leur  réciterai  des  vers  pour  la  reine 
de  Hongrie.  Le  fameux  colonel  Mentxel  a com- 
mencé par  être  comédien.  Je  lui  ferai  jouer /u/c* 
César,  puisqu'on  ne  le  joue  pointé  paris  AhI 
plût  h Dieu  que  les  dévots  ne  fussent  pas  plus  i 
craindre  que  les  boussards  I Ayex  piUé  de  moi , 
saiteni  vos  amici  wiei.  Êcrivci-moi  on  petit  i^t 
a Berlin.  On  dit  que  vous  n’avez  pas  trop  bien 
vendu  votre  charge.  On  n'achète  chèrement  dans 
ce  temps-ci  que  des  malheurs.  Daignez  me  man- 
der ce  que  devient  ce  pays  fait  pour  être  aimable: 
y est-ou  bien  fou?  y a-l-on  de  la  crainte , de  I es- 
pérance? ou  plutôt  Paris  ne  s’occupe-t-il  pas  plus 
d'une  danseuse  que  de  ce  qui  se  passe  sur  le 
Rhin?  Cela  n'est  peut-être  pas  si  fou.  Les  vériU- 
ble*  fous , en  vérité  , sont  ceux  qui  font  tuer  les 
hommes,  et  Je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux 
qui  voyagent  en  Prusse,  pouvant  être  a Paris, 
mais , puisque  CCS  fous-lb  sont  les  plus  malheu- 
reux , dites-leur  des  choses  bien  consolantes  ; dsi- 
gnez  les  égayer  par  des  nouvelles.  Afez  l.t  bonté 
de  présenter  leurs  respects  à vos  parents  et  b vos 
amis.  Bonsoir  , mes  anges  ; j enrage  du  meilleur 
de  mon  cœur.  Adieu,  les  plus  aimables peraonnci 
du  monde. 
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A M.  AMELOT, 

■nuTM  su  imiaïf  «TiAMtan. 

A CharloneDbonrg , ce  s Kptcmbra. 

Aujourd’hui,  après  uu  dîner  plein  de  gaielé  et 
d'agréments,  le  roi  de  Prusse  est  Tenu  dans  ma 
chambre  ; il  m’a  dit  qu'il  arait  été  fort  aise  de 
prier  hier  monsieur  l’envoyé  de  France , seul  de 
tous  les  ministres,  non  seulement  pour  lui  don- 
ner des  marques  de  considération , mais  pour  in- 
quiéter ceux  qui  seraient  nchés  de  la  préférence. 

Je  lui  répondis  que  l’envoyé  de  France  serait 
bien  plus  content  si  sa  majesté  envoyait  quelques 
troupesh  Wesel  et  h Magdebonrg.  • Mais,  dit-il, 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  le  roi  de  France  me 
panlonnera-t-il  jamais  une  paix  particulière  ? Sire, 
lui  dis-je , les  grands  rois  ne  connaissent  point  la 
vengeance;  tout  cède  h l'inlérét  de  l'état;  vous 
savez  ai  l'intérêt  de  votre  majesté  et  de  la  France 
n’est  pas  d’être  h jamais  unis. 

■ Comment  puis-je  croire , dit  alors  le  roi  de 
Prusse , que  la  France  soit  dans  l’intention  de  se 
lier  fermement  avec  moi?  Je  sais  que  votre  en- 
voyé è Mayence  fait  des  insinuations  contre  mes 
intérêts,  et  qu’on  propose  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie,  le  rétablissement  de  l’empereur,  et  un 
dédommagement  à mes  dépens. 

« J'ose  croire , répliquai-je , que  celle  accusa- 
tion est  un  artilice  des  Autrichiens , qui  leur  est 
trop  ordinaire.  Ne  vous  ont-ils  pas  calomnié  ainsi 
an  mois  de  mai  dernier?  n'ont-ils  pas  écrit  en 
Hollande  que  vous  aviez  offert  è la  reine  de  Hon- 
grie de  TOUS  joindre  h elle  contre  la  France? 

■ Je  vous  jure , me  dit-il , mais  en  baissant 
tes  yeux,  que  rien  n’est  plus  faux.  Que  pourrais-je 
y gagner?  Un  tel  mensonge  se  détruit  de  soi- 
inéme.  Eh  bien  ! sire,  pourquoi  donc  ne  vous  pas 
réunir  hautement  avec  la  France  et  l’empereur 
contre  l’ennemi  commun,  qui  vous  hait , et  qui 
vous  calomnie  tous  deux  également?  quel  autre 
allié  pouvez-vous  avoir  que  la  France?  Vous  avez 
raison,  reprit-il  : vous  savez  aussi  que  je  cherche 
à la  servir,  vous  connaissez  ce  que  je  fais  en  Hol- 
lande. Mais  je  ne  peux  agir  hautement  que  quand 
je  serai  sûr  d’être  secondé  de  l’Empire;  c’est  à 
quoi  je  travaille  è présent,  et  c’est  le  véritable  bat 
du  voyage  que  je  fais  è Barcuth  dans  huit  ou  dix 
jours.  Je  veux  être  assuré  au  moins  que  quelques 
princes  de  l’Empire  , comme  Palatin  , Hesse  , 
Wurtemberg,  Cologne,  et  Stetin,  fournissent  on 
contingenté  l’empereur.  Sire,  lui  dis-je,  deman- 
dex-lenr  seulement  leur  signature,  et  commencez 
par  faire  paraître  vos  braves  Prussiens. 

• Je  ne  veux  point  recommencer  la  guerre , 
dit-il  ; mais  j’avoue  que  je  serais  flatté  d'être  le 


pacificateur  del'Empire,  etd’humilier  un  peu  le 
roi  d’Angleterre,  qui  veut  donner  la  loi  k l’Alle- 
magne. Vous  le  pouvez , lui  dis-je  ; il  ne  vous 
manque  plus  que  cette  gloire , et  j’espère  que  la 
France  tiendra  la  paix  de  son  épée  et  de  vos  né- 
gociations ; la  vigueur  qu’elle  fera  paraître  aug- 
mentera sans  doute  votre  bonne  volouté.  Permet- 
tez-moi  de  vous  demander  ce  que  vous  feriez  si 
le  roi  de  France  requérait  votre  secours,  en  vertu 
de  votre  traité  avec  .loi. 

■ Je  serais  obligé , dit-il , de  m'excuser,  et  de 
répondre  que  ce  traité  est  annuié  par  celui  que 
j’ai  fait  depuis  avec  la  reine  de  Hongrie  ; je  ne 
peux  k présent  servir  l’empereur  et  le  roi  de 
France  qu’en  négociant.  Négociez  donc,  sire, 
aussi  heureusement  que  vous  avez  combattu  , et 
souffrez  que  je  vous  dise,  avec  toute  la  terre, 
que  la  reine  de  Hongrie  n’attend  que  le  moment 
favorable  d’attaquer  la  Silésie.  • Alors  il  parla 
ainsi  ; • Mes  quatre  places  seront  achevées  avant 
que  l’Autriche  puisse  envoyer  contre  moi  deux  ré- 
giments; j’ai  ccntcinqnante  mille  combattants,  j’en 
aurai  alors  deux  cent  mille.  Je  me  flatte  que  ma 
discipline  militaire , que  je  tiens  la  meilleure  de 
l'Europe , triomphera  toujours  des  troupes  hon- 
groises. Si  la  reine  de  Hongrie  veut  reprendre  la 
Silésie,  elle  me  forcera  de  lui  enlever  la  Bohème. 
Je  ne  crains  rien  de  la  Russie  : la  czarine  m’est  k 
jamais  dévouée  depuis  la  dernière  conspiration 
bmenléc  par  Botta  et  par  les  Anglais.  Je  lui  con- 
seille d'envoyer  le  jeune  Ivan  et  sa  mère  en  Sibé- 
rie , aussi  bien  que  mon  beau-frère , dont  j'ai 
toujours  été  mécontent,  et  qui  n’a  jamais  été 
gouverné  que  par  des  Autrichiens.  • Le  roi  allait 
poursuivre  ; on  est  venu  l’avertir  que  la  musique 
était  prête  ; je  l’y  ai  suivi , il  m’a  fait  plus  d’ac- 
cueil que  jamais.  Je  n’ajoute  rien  k ce  détail  simple 
et  exact.  J’omets,  en  faveur  de  la  brièveté , les 
raisons  que  j’ai  fait  valoir.  Je  n'ai  mis  ici  que  la 
substance. 

Cs  s Mplembre. 

Depuis  cet  entretien  j’en  ai  eu  plusieurs  autres; 
j’ai  même  reçu  des  billets  de  son  appartement  au 
mien. 

Le  résultat  est  que  je  l’ai  fait  convenir  que  la 
cour  de  France  ne  peut  avoir  de  part  k celte  pro- 
position faite  k Mayence  contre  lui.  En  effet  vous 
n’avez  pas  voulu  offenser  un  roi  que  vous  avez 
tant  d’intérêt  de  ménager. 

Étant  instruit  que  le  parti  pacifique  commen- 
çait k s’accréditer  en  Hollande , et  sachant  ce  qtti 
s’est  passé  d’un  autre  cété  entre  les  régents , et 
d’uu  autre  entre  les  principaux  bourgmestres 
I d’Amsterdam  et  l’abbé  de  La  Ville,  j’en  ai  rendu 
' compte  k sa  majesté  prussienne  ; j'ai  fait  valoir 
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celle  coDjoDClure , «I  J'ai  obtenu  au  uioîds  qu'elle 
donnât  ordre  b aonjoinutre  b-La  HaTede  presaor 
la  paii  et  de  parler  arec  riguenr.  Allez,  lui  a-t-il 
dit  en  propres  lennea , faila-moi  respecter.  Mais 
ce  ministre  en  Hollande  ne  doit  pas  communiquer 
arec  M.  de  Fénelon  ; le  roi  de  Prusse  veut  paraître 
impartial. 

Cependant  il  arrête  toujours  les  munitions  de 
gnerre  des  Hollaudais  ; je  rois  qu'il  formera  b Ba- 
reutji  le  plan  de  sa  conduite  dans  l’Empire,  le 
ne  sais  s'il  me  mettra  du  voyage  ; ma  situatiou 
pourra  devenir  très  épineuse,  on  a donné  des 
ombrages. 

Je  vous  écris  peu  de  choses , mais  j'en  ai  beau- 
coup b vous  dire , et  qui  vous  concerneul.  Vous 
verres  si  je  vous  sois  dévoué. 

A M.  AMELOT, 

■ mtiTIll  Dit  AFVAimi  ÉrtAHttÉBFf. 

C«  B octobre. 

Monseigneur,  en  revenant  de  la  Fraoconie , où 
j'ai  resté  quelques  jours , après  le  départ  de  sa 
majesté  prussienne , je  reprends  le  Ql  de  mon 
journal. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  b Bareolb , environ  le 
4 3 ou  le  1 4 du  mois  passé,  qu'il  était  bien  content 
que  le  roi  eût  envoyé  de  l'argent  b l'empereur,  et 
qu'il  était  satisfait  dos  explications  données  par 
M.  le  maréchal  deNoailles.ausujetde  l'électeur  de 
Mayence  ; mais,  ajouta-t-il, il  résulte  de  toutes  vos 
démarches  secrètes  que  vous  demandes  la  paix  b 
tout  le  monde,  et  il  te  pourrait  très  bien  faire  que 
votre  cour  eût  fait  des  propositions  contre  moi , b 
Mayence,  seulement  pour  entamer  une  négocia- 
tion , et  pour  sonder  le  terrain. 

C’est  donc  ainsi , lui  dis-je  en  riant,  que  vous 
en  uses  , vous  autres  rois  ; et  c'est  ainsi , proba- 
blement , que  vous  files , au  mois  de  mai , des 
proposilionsb  lareinede  Hongrie  contre  la  France. 
Êtes-vous  toujours  dans  cette  idée?  me  répondit- 
il  ; je  vous  jure  sur  mon  honneur  que  je  n’ai  ja- 
mais pensé  b foire  cette  démarche.  Il  me  répéta 
deux  fois  ces  paroles,  en  me  frappant  sur  l'épaule  ; 
et  vous  sentes  bien  que , quand  un  roi  jure  deux 
fois  sur  son  honneur,  il  n’y  a rien  b répliquer.  Il 
m’ajouta  : Si  j'avais  fait  la  moindre  offre  b la  reine 
de  Hongrie , on  l'cùt  acceptée  b genoux  ; et  il  n’y 
a pas  long-temps  que  les  Anglais  m'ont  offert  la 
carte  blanche , si  je  voulais  envoyer  seulemeut 
dix  mille  hommes  b l’armée  autrichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  b Anspach  ce 
qu'on  pourrait  faire  pour  la  cause  commune,  qu'il 
y attendait  l'évèque  de  Wurtxbourg , et  qu'il  tà- 
cberait  de  réunir  les  cercles  de  Sonabe  et  de  Fran- 
enaie.  Il  promit , eu  partant , au  margrave  de  Ba- 


renlh  , ton  beau-frère,  qu'il  revicndiait  cliei  lui 
avec  de  grands  desseins  et  même  de  grands  succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  b des  promesses  vagues 
du  margrave  d'Anspach  de  s'unir  aux  autres 
princes  en  faveur  de  l'empereur,  quand  sa  ma- 
jesté prussienne  donnerait  l'exemple.  L'évèque  do 
Wurlfbourg  ne  ae  trouva  point  b Anspach , et 
même  n’envoya  pas  s'excuser.  Le  roi  de  Prusse 
alla  voir  l'armée  de  l’emperenr,  et  n'entama  rien 
d'essentiel  avec  le  général  Seckendorf. 

Tandis  qu'il  fesait  cette  tournée , le  margrave 
me  parla  beancoup  des  affaires  présentes.  Il  ve- 
nait d'ttre  déclaré  feld-marécbal  du  cercle  de 
Franconie.  C'est  un  jeune  prince  plein  de  bonté 
et  de  courage , qui  aime  les  Français , et  qui  hait 
la  maison  d’Autriche.  Il  voyait  assex  qnele  roi  do 
Prusse  n'était  point  dans  l'Intention  de  rien  risquer 
et  d'envoyer  une  armée  de  neutralité  vers  la  Ba- 
vière. Je  pris  la  liberté  de  dire  an  margrave , en 
substance , que,  s'il  pouvait  disposer  de  quelques 
troupes  en  Franconie , les  joindre  aux  débris  de 
l'armée  impériale  , obtenir  du  roi , son  beau- 
frère  , seulement  dix  mille  hommes,  je  prévoyais, 
en  ce  cas , que  la  France  pourrait  lui  donner  en 
subside  de  quoi  en  lever  encore  dix  mille,  cet  hi- 
ver, en  Franconie,  et  que  tonte  cette  armée,  sous 
le  nom  d'armée  des  cercles , pourrait  arborer  l’é- 
tendard de  la  liberté  germanique , auquel  d'autres 
princes  auraient  alors  le  courage  de  se  rallier,  cl 
que  le  roi  de  Prusse  engagé  pourrait  encore  aller 
plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  approuvent  ce 
projet,  et  l'approuvent  avec  chaleur,  d'autant 
plus  qu'il  peut  mettre  ce  prince  en  état  de  faire 
valoir  plus  d'une  prétentioo  dansI’Empire.  Mais 
il  fallait  gagner  l'évèque  de  Wurtibourg  et  de 
Bamberg , de  qui  la  tète  est,  dit-on,  très  alfoiblie  ; 
et  le  ministre  du  margravemedit  que,  moyonnanl 
trente  b quarante  mille  écus,  on  pourrait  déter- 
miner les  ministres  de  cet  évêque. 

Le  roi  de  Prusse,  h son  retour  b Bareutb , ne 
parla  pas  de  la  moindre  affaira  b son  beau-frère, 
et  l'étonna  beaucoup.  Il  l’étonna  encore  plus  en 
paraissant  vouloir  retenir  de  force  b Berlin  le  duo 
de  Wurtemberg,  sous  prétexte  que  madame  la 
duchesse  de  Wurtemberg,  sa  mère , voulait  taira 
élever  son  fils  b Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Wurtemberg,  et  déses- 
pérer sa  mère,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérirdu 
crédit  dans  le  cercle  de  Sonabe,  et  de  réunir  tant 
de  princes.  La  duchesse  de  Wurtemberg  , qui 
était  b Bareolb  pour  s’aboneber  arec  le  roi  de 
Prusse,  m’envoya  chercher.  Je  la  trouvai  fondant 
en  larmes.  AhI  me  dit-elle,  le  roi  de  Prusse  veut- 
il  être  un  tyran,  et  veut-il,  pour  prix  de  lui  avoir 
confié  mes  enfants,  et  donné  deux  régimenlt, 
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ma  forcer  à demaiidar  joatice  oonlre  Il  toute 
h terre?  Je  veux  aroir  moo  ils  ; je  ne  veux  point 
qu'il  aille  k Vienne  ; c'est  dans  ses  états  que  je 
reai  qu'il  soit  éleré  auprès  de  moi.  Le  roi  ^ 
Prusse  me  etioaiale , quand  il  dit  que  je  veoi 
mettre  mon  fils  entre  les  mains  des  Antrichiens. 
Vons  saves  ai  j'aime  la  France,  et  si  mon  dessein 
n'est  pas  d’y  aller  passer  le  reste  de  mes  jours , 
quand  mon  fils  sera  majeur. 

Eufio  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse 
me  dit  qu’il  ménagerait  plus  la  mère , qu'il  ren- 
drait le  fils  si  on  le  voulait  absolument,  mais  qu’il 
se  flattait  que  de  loi-méme  le  jeune  prince  aime- 
rait è rester  auprès  de  loi. 

Sa  majesté  prussienne  partil  ensuite  pour  Leip- 
siek  et  pour  Gotha , où  il  n’a  rien  détermine. 

Aujourd'hui  vous  sam  quelles  propositions  il 
TOUS  fait;  mais  toutes  ses  conversations  et  celles 
d’un  de  ses  ministres,  qui  me  parle  assez  libre- 
ment, me  font  voir  évidemment  qu'il  ne  se  met- 
tra jamais  è découvert  que  quand  il  verra  l'armée 
antriebienne  et  anglaise  presque  détruite. 

Il  faudrait  du  temps,  ^ l'adresse,  cl  beaucoup 
plus  de  vigueur  que  le  uurgravede  Bareuth  n'en 
a , pour  faire  réussir,  cet  hiver,  le  projet  d'assem- 
bler une  armée  de  neutralité. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi 
d'Angleterre , mais  il  ne  loi  en  fera  que  quand  il 
y trouvera  sécurité  et  profit.  Il  m'a  toujours  parlé 
de  ce  monarque  arec  un  mépris  mêlé  de  colère , 
mais  il  me  parle  toujours  du  roi  de  France  avec 
une  estime  respectueuse  ; et  j'ai  de  sa  main  des 
preuves  par  écrit  que  tout  ce  que  je  loi  ai  dit  de 
sa  majesté  lui  a fait  beaucoup  d'impressiou. 

Je  pars  vers  le  42  ; j'aurai  l’bonoeur  de  vous 
rendre  on  compte  beauenup  plus  ample.  Je  me 
Salle  que  vous  et  monsiear  le  contrAlenr-général 
permeti  rez  que  je  prenne  ici  trois  cenlsdoca  ta, pour 
acheter  un  carrosse  et  m’en  retonrner,  ayant  dé- 
pensé tout  ce  que  j’avais  pendant  près  de  quatre 
mois  de  voyages. 

A H.  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 

■rvon  ao  aa  aa  neuf,  * u asva. 

La  s oclabt». 

Lorsque  d*ail  feu  efaanmnl  votre  muse  ècbauffie 
Chez  les  Yestphalieiia  rimait  des  vers  si  betns , 

Cher  ami , j'ai  cm  voir  Orphée 
Qui  chsoilâit  dau  h Tbnce  entamé  d'animaux. 

Pour  moi,  mon  adorable  ministre,  j'ai  suivi  k 
Bareutb  l'Orphée  couronné  ; j'y  ai  vu  une  cour 
où  tous  les  plaisirs  de  la  société  et  tous  les  goûts 


de  l’esprit  sont  rassemblés.  Nous  y avons  eu  des 
opéra,  des  comédies,  des  chasses,  des  soupers 
délicieux.  Ne  faut-il  pas  être  poas^é  du  malin 
pour  s'exterminer  sur  le  Danube  ou  sur  le  Rhin , 
au  lieu  de  couler  ainsi  doucement  sa  vie?  Je  compte 
repasser  incesamment  par  le  pays  dont  vous  faites 
les  délices  ; ce  n'est  pas  mon  plus  court , mais  je' 
ferais  un  détour  de  cinq  cents  lienes  pour  venir 
vous  embrasser,  pour  jouir  encorequelqaes  jours 
de  votre  aimable  commerce , et  ponr  vous  jurer 
un  attachement  étemel.  Votre  monseignenr  Cres- 
seni  a donc  donné  partout  des  bénédictions , an 
lieu  d’argent , dans  les  aoberges  ? 

U ne  faut  pu  que  l’on  s'étonne 
De  ce  beeu  tour  italien  ; 

Car  dans  les  cabarets  où  Ton  ne  trouve  rien  , 

Quel  argent  voulet-voua  qu'on  douneé 

J 'ai  eu  l’honneur  de  souper  hier  avec  le  roi,  et 
avec  monsieur  votre  oncle. 

A M.  AHELOT, 

Biinnna  nas  arraiau  ènamènia. 

Lee  octobre. 

Monseigneur,  ce  que  vous  mande  H.  de  Valori , 
touchant  la  conduite  du  roi  de  Prusse  à mon  égard , 
n’est  que  trop  vrai.  Voua  savei  de  quel  nom  et 
de  quel  prétexte  je  m'étais  servi  aupr^  delai  pour 
colorer  mon  voyage,  il  m'a  écrit  ploaienrs  lettres 
sur  l'homme  qui  servailde  prétexte,  et  je  lui  en  ai 
adressé  quelques  nues  qui  sont  écrites  avec  la 
même  liberté.  Il  y a dans  ses  billets  et  dans  les 
miens  quelques  vers  hardis  qui  ne  peuvent  faire 
aucun  mal  k un  roi , et  qui  en  peuvent  faire  k on 
particulier.  Il  a cru  que,  si  j'étais  brouillé  sans 
ressource  avec  l'homme  qui  est  le  sujet  de  ces 
plaisanteries , je  serais  forcé  alors  d'accepter  les 
offres  que  j'ai  toujours  refusées  de  vivre  k la  cour 
de  Prusse.  Ne  pouvant  me  gagner  autrement,*  il 
croit  m'acquérir  en  me  perdant  en  France  ; mais 
je  vous  jure  que  j’aimerais  mieux  vivre  dans  un 
village  suisse  que  de  jouir  k ce  prix  de  la  faveur 
dangereuse  d’un  roi  capable  de  mettre  de  la  tra- 
hison dans  l’amitié  même  ; ce  serait  en  ce  cas  un 
trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ue  veux  point 
du  palais  d'Alcine,  où  l’on  est  esclave  parce  qn'on 
a été  aimé , et  je  préfère  surtout  vos  bontés  ver- 
tueuses k nue  faveur  si  funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  boutés , et  ne  parler 
de  celle  aventure  curieuse  qu’a  M.  deMaurepas. 
Je  lui  ai  écrit  de  Bareutb  , mais  j’ai  peur  que  le 
colonel  Mentzol  n'ail  ma  lettre. 


>y  Coogic 
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A M.  AMELOT, 

msuTii  Dit  irTÀimn  ÉniRoim. 

A Berlin , le  a oclobr» 

Honseigncnr,  dans  le  dernier  enlrelien  parti- 
Tulier  que  j'ens  avec  sa  majesté  prussienne,  je  Ini 
parlai  d'un  imprimé  qui  courni,  il  y a six  semai- 
nes, en  Hollande,  dans  lequel  on  proposaildes 
moyens  de  pacifier  l'Empire , en  sécularisant  des 
principautés  ecclésiastiques  en  Tareur  de  l'empe- 
reur et  de  la  reine  de  Hongrie,  suivant  l’exemple 
qu'on  en  donna,  le  siècle  passé,  à la  paix  de  Vest- 
pbalie.  Je  loi  dis  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
voir  le  succès  d'un  tel  projet  ; que  c’était  rendre 
à CéMr  ceqoi  appartient  ’a  César  ; que  l'Église  ne 
devait  que  prier  Dieu  pour  les  princes;  que  les  bé- 
nédictins n’avaient  pas  été  institués  pour  êlre 
souverains,  et  que  celle  opinion,  dans  laquelle 
j avais  toujours  été , m’avait  fait  beaucoup  d’en- 
nemis dans  le  clergé.  H m’avoua  que  c’élait  lui 
qui  avait  fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  fit  enten- 
dre qu  il  ne  serait  pas  fâché  d'ftre  compris  dans 
ces  restitutions  que  les  prêtres  doivent,  dit-il,  en 
conscience  aux  rois,  et  qu’il  embellirait  volontiers 
Berlin  du  bien  de  l’Église.  Il  est  certain  qu’il  vent 
parvenir  A ce  but , et  ne  procurer  la  paix  que 
quand  il  y verra  de  tels  avantages. 

C’est  à votre  prudence  A profiter  de  ce  dessein 
s^et,  qu’il  n'a  confié  qu’A  moi.  Peut-être  ai 
l’enapereur  lui  fesait , dans  un  temps  convenable, 
des  ouvertures  conformes  a cette  idée , et  pressait 
une  association  de  princes  de  l’Empire,  le  roi  do 
Prusse  se  déterminerait  A se  déclarer  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  voulût  que  la  France  se  mêlât  de 
celle  sécularisation  , ni  qu’il  fasse  aucune  démar- 
che éclalante,  A moins  qu’il  n’y  voie  très  peu  de 
péril  et  beaucoup  d’utilité. 

Il  me  dit  que , dans  quelque  temps , on  verrait 
éclore  des  événements  agréables  A la  France.  J’ai 
peur  que  no  ce  soit  une  énigme  qui  n’a  point  de 
mol.  Il  veut  toujours  me  retenir.  Il  m’a  fait  encore 
parler  aujourd’hui  par  la  reine-mère;  mais  je  crois 
que  je  dois  plutôt  venir  vous  rendre  compte  que 
de  jouir  ici  de  sa  faveur. 

A M.  THIERIOT. 

A Berlin,  le  9 octobre. 

J’ai  reçu  tos  deux  lettres , en  revenant  de  la 
Franconie , A la  suite  d’un  roi  qui  est  la  terreur 
des  postillons  comme  de  l’Autriche , et  qui  fait 
toulen  poste.  Il  traîne  ma  momie  après  loi.  Je  n'ai 
que  le  temps  de  venir  vous  dire  un  mot.  Jodelet 
Prince  est  entouré  de  rois , de  reines , de  musi- 
ques, do  bals.  Le  roi  de  Prusse  daigne,  cri  quatre 


jours  de  temps , faire  ajuster  sa  magnifique  salle 
des  machines , et  faire  mettre  au  théâtre  le  plus 
bel  opéra  de  Metastasio  et  do  Basse  ; le  tout  parce 
que  je  suis  curieux.  Jodelet  Prince  s’en  retourne, 
après  ce  rêve,  être'a  Paris  Jodelettoaicoart,  être 
berné  et  écrasé  comme  de  coutume  ; mais  il  ne 
s’en  retournera  pas  sans  s’être  jeté  aux  pieds  du 
roi  en  faveur  de  son  ami  Thieriot,  et  sana  avoir 
obtenu  quelque  chose.  Cene  sera  pasassurément 
le  fruit  le  moins  Oatteur  do  plus  agréable  royage 
qu’on  ait  jamais  fait.  L’amitié,  qui  me  ramène  A 
Paris , est  toujoursA  Berlin  la  première  divinité  A 
qui  je  sacrifie. 

A M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Dans  un  f....  viiUse  près  da  Bninswlek.. 
ce  14  octobre,  au  malin. 

Que  je  me  console  un  peu  avec  tous  , mon  très 
aimable  ami. 

Je  continuais  mon  voyage 
Dans  U ville  d'Otto  Guérie, 

Kévant  à la  divine  XJIric , 

Baisant  quelquefois  son  image , 

Et  celle  du  grand  Frédéric. 

Un  heurt  survient , ma  glace  casse. 

Mon  bras  en  est  ensanglanté  ; 

Ce  bras  qui  toujours  a porté 
Ln  lyre  du  bon  homme  Horace 
Pendante  encore  à mon  cdté. 

La  portière  à scs  gonds  par  le  choc  arrachée 
Saute  et  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée; 

Je  tombe  dans  sa  chute  ; un  peuple  de  bourgeois. 
D'artisans , de  soldais , s'empressent  à la  fois , 

Irl  offrent  tous  de  leur  main , grossièrement  avide. 

Le  dangereux  appui , secourable  et  perfide  ; 

Oo  m'ôte  enfin  le  soin  de  porter  avec  moi 
La  boite  de  la  reine  et  les  portraits  du  roi. 

Ah  ! fripons , envieux  de  mon  bonheur  suprésne, 

L'amour  vous  fit  commettre  un  tour  si  déloyal  ; 

Tadore  Frédéric,  et  vous  l'aimez  de  même; 

11  est  tout  naturel  d'ôter  à son  rival 
Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

Pour  comble  d*horreor,  moo  cher  ami , dcui 
bouleilles  de  vin  de  Hongrie  se  cassent^  et  per- 
sonne n’en  boit  ; la  liqueur  jaunâtre  inonde  mes 
pieds  ; mais  ce  n'est  pas  du  pistât  d'âne  de  Lo- 
gnier , c’est  du  nectar  r<$panda  sur  mon  sottisier. 

Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 
Me  demeurent  encor  dans  ce  malheur  cruel  ; 

Dieux!  TOUS  avez  pitié  d'un  désastreux  mortel  ! 

Dieux  ! vous  m'avez  laissé  de  quoi  souffrir  la  vie  1 

Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  perte  que  fort  tard. 
Je  suis  à présent  comme  Roland , qui  a perdu  le 
portrait  d’Angélique  ; Je  cherche  et  je  jure.  Enfin 
j'arrive  a minait  dans  un  village  nommé  Schaffen- 
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SImU  ou  F...  Stadt.  le  demande  le  bonrgmeatre , 
je  faia  chercher  des  chevaux,  je  veux  entrer  daua 
un  cabaret  ; on  me  répond  que  ebourgmestre,  les 
chevaux,  le  cabaret , l'église , tout  a été  brQlé.  Je 
pense  être  h Sodome.  Je  me  conforte  dans  mes  dis- 
giices  en  buvant  de  meilleur  vin  que  le  bon  homme 
Lotb  : 

l’avais  de  œeUleur  vio  que  lui; 

Mais  taudis  que  le  pays  grille. 

Je  n’ai  pas  eu  dans  mon  ennui 
L’agrément  de  baiser  ma  fille. 

Enfin  , aimable  Césarion,  me  voilh  dans  la  non 
magnifique  villede  Brunswick.  Ce  n'est  pas  Berlin, 
mais  j';  suis  reçu  avec  la  même  bonté.  On  s'cst 
donté  que  j'avais  une  lettre  dn  grand , ou  plulAt 
de  l'aimable  Frédéric  ; on  me  mène  k on  meilleur 
glle  que  Schaffen-Stadt.  Le  duc  et  la  iduchesse 
étaient  ’a  table  ■,  on  m'apporte  vingt  plats  et  d’ad- 
mirables vins. 

Bonjour;  je  n’écrirai  h notre  héros  qne  quand 
j’aurai  eu  l’honneur  de  saluer  madame  sa  sœur. 
Mais  dites  on  peu  au  grand  homme  qu'il  faut  ab- 
solument qu’il  m’envoie  k La  Haye  denx  antres 
médailles , sans  quoi  je  ne  retournerai  ni  k Paris 
ni  k Berlin.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  char- 
mant ami. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A Bnutwieks  le  <6  octobre- 

J’ai  reçu  dans  mes  courses  la  lettre  oti  mon 
cher  aplalisseur  de  ce  glohe  daigne  se  souvenir 
de  moi  avec  tant  d’amitié.  Est-il  passible  que  je 
ne  vous  aie  jamais  vu  que  comme  un  météore 
toujours  brillant  et  toujours  fuyant  de  moi? 
n'aurai-je  pas  la  consolation  de  vous  embrasser  k 
Paris? 

J’ai  fait  vos  compliments  k vos  amis  de  Berlin  , 
c'est-k-dire  k tonte  la  cour,  et  particulièrement 
k M.  de  Valori.  Vous  êtes  Ik,  comme  ailleurs, 
aimé  et  regretté.  On  m’a  mené  k l'acadcmie  de 
Berlin,  où  le  médecin  Eller  * a fait  des  expériences 
par  lesquelles  il  croit  faire  croire  qu’il  change  l’eau 
en  air  élastique  ; mais  j’ai  été  encore  plus  frappé 
de  l'opéra  de  Titus,  qui  est  un  chef-d’œuvre  de 
musique.  C’est , sans  vanité , une  galanterie  qne 
le  roi  m’a  faite , ou  plulêt  k lui  ; il  a voulu  que  je 
l’admirasse  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d'opéra  est  la  plus  belle  de  l’Europe. 
Cbarlottenbourg  est  un  séjour  délideox;  Frédéric 
en  fait  les  honneurs , et  le  roi  n’en  sait  rien.  Le 

• Jeao-Théodore  Ell«r,  né  en  1689,  mort  en  1760.11  était 
prMoUr  nèdacln  d«  roi  do  PraiM , «t  Ton  dr«  morobrot  Irt 
plus  Uboiletix  de  r«radémic  dei  Kîencet  de  Berlin 


mi  n'a  pas  encore  fait  tout  ce  qu’il  voulait  ; mais 
sa  cour,  quand  il  vent  bien  avoir  une  cour,  res- 
pir-i  la  magnificence  et  le  plaisir. 

On  vit  k Potsdam  comme  dans  le  château  d’un 
seigneur  français  qui  a de  l’esprit , en  dépit  dn 
grand  bataillon  des  gardes,  qui  me  parait  le  plus 
terrible  bataillon  de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  k Ragotin  ; mais 
c’est  Ragotin  bon  garçon  et  discret , avec  seiie 
cents  écus  d’Allemagne  do  pension.  D'Argeiis  est 
chambellan , avec  une  clef  d’or  k sa  poche  et  cent 
louis  dedans  payés  par  mois.  Chaxot,  ce  Chaiot 
que  vous  avei  vu  maudissant  la  destinée , doit  la 
Moir;  il  est  major,  et  a un  gros  escadron  qui 
lui  vaut  environ  seize  mille  livres  au  moins  par 
an.  Il  l’a  bien  mérilé , ayant  sauvé  le  bagage  du 
roi  k la  dernière  bataille. 

Je  pourrais,  dans  ma  sphère  pacifique,  jouir 
aussi  des  bontés  du  roi  de  Prusse,  mais  vous  sa- 
vez qu’une  plus  grande  souveraine,  nommée  ma- 
dame du  Châtelet,  me  rappelle  k Paria.  Je  suis 
comme  ces  Grecs  qui  renonçaient  k la  cour  du 
grand  roi  pour  venir  être  honnis  par  le  peuple 
d’Athènes. 

J’ai  passé  quelques  jonrsk  Bareuth.  Son  altesse 
royale  m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareuth  est  une 
retraite  délicieuse  où  l’on  jouit  de  tout  ce  qu’une 
cour  a d’agréable , sans  les  incommodités  de  la 
grandeur.  Brunswick , où  je  suis , a une  autre 
espèce  de  charme  ; c’est  un  voyage  céleste  où  je 
passe  de  planète  en  planète , pour  revoir  enfin 
ce  tumultueux  Paris , où  je  serai  très  malheu- 
reux si  je  ne  vois  pas  l’unique  Manpertuis , que 
j’admire  et  que  j’aime  pour  toute  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A La  Baya , c«  16  ociobra. 

Il  y a tant  de  gens , et  de  gens  en  place , qui 
n’ont  point  d’honneur,  qu’iJ  est  bien  juste  que 
l’bomme  du  monde  qui  en  a le  plus  porte  le  nom 
desa  terre.  Vous  voilk  donc  conseiller  d’honneur, 
mon  cher  et  respectable  ami  ; et  avec  l’honneur 
vous  aurez  encore  le  profit.  Vous  vendrez  voire 
charge  ; vous  aurez  le  double  avantage  d'être  pins 
riche  et  de  ne  rien  faire , denx  points  assez  im- 
portants pour  l’agrément  de  cette  vie.  Heureux 
qui  peut  la  passer  avec  vous , mon  cher  ange,  et 
avec  votre  aimable  moitié , et  avec  voire  fortuné 
trèrel  Vivez  gais,  sains,  et  contents  ; souvenez- 
vous  tous  trois  d’un  homme  qni  vous  aime  bien 
tendrement,  et  qui  vous  sera  attaché  tontesa  vie 
avec  les  sentiments  les  plus  vils  et  les  plus  inalté- 
rables. 
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A M.  AMELOT, 

■nnnu  DU  Am  TDM  Anumiw. 

Le  ti  octobre. 

Mooiei{neur,  en  arrinDt  a U Haye , je  oom- 
menee  par  roua  rendre  compte  de  ploaiaara  parti- 
calaritéi  dont  Je  n'ai  p«  encore  aroir  l'honnear 
de  vont  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d'abord  que  le 
roi  de  Prosae  m'écriTit  queiqnefoia  de  PotadamA 
Berlin , et  même  de  petite  billeta  de  aon  apparte- 
ment A ma  chambre , dana  leaqnela  il  paraiaaait 
dridemment  qu’on  loi  arait  donné  de  Irèa  ainiatrea 
impreaaiona  qui  a'effaçaient  tona  Ira  jonra  peu  à 
peu.  J'en  ai  entre  autreeun  , du  7 aeptembre.qul 
commence  ainai  : • Voua  me  ditea  tant  de  bien  de 
O la  France  et  de  aon  roi , qu'il  aérait  A aonhai- 

• ter , etc. , et  qu'un  roi  digne  de  cette  nation  , 

• qui  la  gouyerne  aagoment , peut  Ini  rendre  ai- 
O aémentaon  ancienne  aplendeur....  Peraonne  de 
t loua  lea  aonveraina  de  l'Europe  ne  aéra  moina 

• jaloui  qne  moi  de  aea  auccis.  » 

J'ai  conservé  celte  lettre , et  Jui  en  ai  rendn 
plnaieura  autres  qui  étaient  écrites  A deui  marges, 
i'nne  de  sa  main  , l'autre  de  la  mienne.  Il  me  pa- 
rut toujours  jusqtic-IA  revenir  de  ses  préjugé  ; 
mais , lorsqu'il  fut  prêt  A partir  pour  la  Franeonie, 
on  lui  manda  de  pins  d'un  endroit  que  j'étais  en- 
voyé pour  épier  sa  conduite.  Il  me  parut  alors  al  • 
léré , et  peut-être  écrivit-il  A M.  Chambrier  quel- 
que eboee  de  ses  aonpfons.  D'autres  personnes 
charitables  écrivirent  A M.  de  Valori  que  j'étais 
chargé,  A aon  préjudice,  d'nne  négociation  se- 
crète , et  Je  me  vis  eipnsé  tout  d'on  coup  de  tous 
IcacAlés.  Je  fus  assez  lienreux  pour  dissiper  tous 
ces  nuages.  Je  dis  au  roi  qu'A  mon  départ  de  Pa- 
ris vous  aviez  bien  voulu  seulement  me  recom- 
mander , en  général,  de  cultiver  parmesdisconrs, 
autant  qn'il  serait  en  moi , les  sentiments  de  l'es- 
time réciproque,  et  l'intelligence  qui  snbsiste 
entre  Ica  deux  monarques.  Je  dis  A M.  de  Valori 
que  je  ne  serais  que  son  secrétaire , et  que  je  ne 
pro&tcrais  des  bontés  dont  te  roi  de  Prosae  m’ho- 
nore que  pour  faire  valoir  ce  ministre  ; c'est  en 
effet  A quoi  je  travaillai.  L'un  et  raotre  me  paro- 
reot  aalisfaita  , et  sa  majesté  prussienne  me 
mena  en  Franeonie  avec  des  distinctions  flal- 
teoses. 

Immédiatement  avant  ce  voyage , le  ministre 
de  l'empereur , A Berlin , m’avait  parlé  de  la  triste 
sitnatioo  de  son  maître.  Je  loi  conseillai  d’engager 
sa  majesté  impériale  A écrire  de  sa  main  nne 
lettre  louchante  an  roi  de  Prusse.  Ce  ministre  dé- 
termina l’empereur  A celte  démarche,  et  l’empe- 
fcur  envoya  la  lettre  par  M.  de  Seckendorf.  Vous 


savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  dit , dspnis , qu'il 
y avait  fait  une  réponse  dont  l'empereur  doit  être 
très  satisfait.  Vous  savez  qu'A  son  retour  de  Fran- 
eonie A Berlin  il  fit  proposer  par  M.  de  Podewils 
A M.  de  Valori  de  vous  envoyer  no  courrier  pour 
savoir  qoelles  mesures  vous  vouliez  prendre  avec 
lui  ponr  le  maintien  de  l’empereur  ; mais  ce  que 
le  roi  me  disait  de  ces  mesures  me  paraissait  si 
vague,  il  paraissait  si  peu  déterminé,  qne  j'osai 
prier  AI.  de  Valori  de  ne  pas  envoyer  on  courrier 
extraordinaire  poorappreodreqoe  le  roi  de  Prusse 
ne  proposait  rien. 

Je  peu.x  vous  assurer  que  la  réponse  que  fit 
Al.  de  Valori  au  secrétaire  d'état  étonna  beaucoup 
le  roi , et  lui  donna  nne  idée  nouvelle  de  la  fer- 
meté de  votre  cour.  Le  roi  me  dit  alors , A plo- 
sirors  reprises , qn'il  aurait  souhaité  qne  j'eusse 
une  lettre  de  cr^nee.  Je  Ini  dis  que  Je  n’avais 
aucune  commission  particulière  , et  que  tout  ce 
que  je  lui  disais  était  dicté  par  mon  attachement 
|x)ur  lui.  Il  daigna  m'embrasser  A mon  départ , 
me  fit  quelques  petits  présents , A son  ordinaire , 
et  exigea  que  Je  revinsse  bieniêt.  Il  se  justifia 
beaucoup  sur  la  petite  trahison  dont  Al.  de  Valori 
et  moi  noos  vons  avons  donné  avis.  Il  me  dit  qn'il 
ferait  ce  que  je  voudrais  pour  la  réparer.  Cepen- 
dant je  ne  serais  point  surpris  qu'il  m’en  eût  fait 
encore  une  autre  par  le  canal  de  Chambrier, 
tandis  qu'il  croyait  que  J'avais  l'honneur  d'être 
son  espion. 

J'arrivai  le  14  A Brunswick  , où  le  doc  voulut 
absolument  me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il 
refusait  constamment  deux  régiments  qne  les  Hol- 
landais voulaient  négocier  dans  ses  étals.  Il  m'as- 
sura que  loi  et  beaucoup  de  princes  n’attendaient 
qne  le  signal  du  roi  de  Prusse , et  que  le  sort  de 
TEmpire  était  entre  les  mains  de  ce  monarque.  Il 
m’ajouta  que  le  collège  des  princes  était  fort  effa- 
rouché que  l’électeur  de  Alaycncc  eût , sans  les 
oomnlter  , admis  A la  dictature  le  mémoire  pré- 
senté , il  y a un  mois , contre  l’empereur  par  la 
reine  de  Hongrie;  qn'il  souhaitait  que  le  collège 
des  princes  pût  s'adresser  A sa  majesté  prussienne 
(comme  roi  de  Prusse),  pour  l’engager  A sou- 
tenir leurs  droits , et  que  cette  union  en  amène- 
rait hienlêt  nne  autre  en  faveur  de  sa  majesté 
impériale. 

Plusieurs  personnes  m’ont  confirmé  dans  l’idée 
où  J’étais  d'ailleurs  que  si  Pemperenr  signifiait 
au  roi  de  Prusse  qu'il  va  être  réduit  A se  jeter 
entre  les  bras  de  la  cour  de  Vienne , et  A concou- 
rir A faire  le  grand-duc  roi  des  Rom.vins , celle 
démarche  précipiterait  l'eiïet  des  bonnes  inten- 
tions do  roi  de  Prusse,  et  mettrait  fin  A celte  po- 
litique qui  lui  a (ait  cuvisager  son  bien  dans  la 
mal  d'autrui. 
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On  m'a  oocore  assuré  qu'on  commpuca  il  re- 
douter , en  Allemagne , le  caractère  inflexible  do 
la  reine  de  Hongrie  et  la  hauteur  du  grand-duc, 
et  que  TOUS  pourrei  profiter  de  cette  disposition 
des  esprits. 

Oserais-je , monseigneor , trous  soumettre  une 
idée  qu'un  zèle  peut-être  fort  mal  éclairé  me  sug- 
gère ? On  m'a  fait  promettre  d'aller  foire  un  tour 
h Wurtemberg,  h Anspacb , h Brunswick,  h Ba- 
reutb , à Berlin.  S'il  se  pouvail  faire  que  l'em- 
pereur me  cbargeèt  de  lettres  pressantes  pour  les 
princes  del'Empire  dont  il  espère  le  plus,  si  je 
|)OUTais  porter  an  roi  de  Prusse  les  copies  des  ré- 
ponses (ailes k l'empereur,  ne  poniraiton  pas 
pousser  alors  le  roi  de  Prusse  dans  cette  associa- 
tion tant  desirée,  qui  se  trouverait  déjè  signée 
en  effet  par  tous  ces  princes?  on  saurait  do  moins 
alors  certainement  h quoi  s’en  tenir  sur  le  roi  de 
Prusse;  et , s’il  abandonnait  la  cause  commune  , 
ne  pourriez-vous  pas , è scs  dépens , faire  la  paix 
avec  la  reinode  Hongrie?  vous  ne  manquerez  de 
ressources  ni  pour  négocier  ni  pour  faire  la  guerre. 
Je  vous  demande  pardon  pour  mes  rêves , qui 
sont  les  très-bumbles  serviteurs  de  votre  raison 
supérieure. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Ma  chère  amie , mon  corps  a voyagé , mon 
coeur  est  toujours  resté  auprès  de  madame  du 
Chêlelet  et  de  vous.  Des  conjonctures  qu’on  ne 
pouvait  prévoir  m’ont  entraîné  è Berlin  malgré 
moi.  Mais  rien  de  ce  qui  peut  flatter  l'amour- 
propre  , l'intérêt , et  l’ambition , ne  m'a  jamais 
tenté.  Madame  du  Cbitelet , Clrey , et  le  Champ- 
bonin , voifo  mes  rois  et  ma  cour , surtout  lorsque 
grot  chat  viendra  serrer  les  noeuds  d'une  amitié 
qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie.  Etre  librp  et  être 
aimé , c'est  ce  que  les  rois  de  la  terre  n’ontpoint. 
Je  suis  bien  sOr  que  ÿros  chat  m’a  rendu  justice. 
Mon  coenr  loi  a toujours  clé  ouvert.  Elle  savait 
bien  qu'il  préférait  ses  amis  aux  rois.  J'ai  essuyé 
on  voyage  bien  pénible  ; mais  le  retour  a été  le 
comble  du  bonheur.  Je  n’ai  jamais  retrouvé  votre 
amie  si  aimable  , ni  si  au-dessus  do  roi  de  Prusse. 
Nous  comptons  bien  voos  revoir  cet  été,  grot  chat; 
je  vous  tiendrai  des  heures  entières  dans  ma  gale- 
rie , et  madame  du  Châtelet  le  trouvera  bon , s'il 
lui  plaît,  âl.  le  marquis  du  Châtelet  va  h Paris , et 
de  Ih  h Cirey  ; madame  du  Châtelet  et  moi 
l’accompagnons  jusqu'è  Lille , où  est  ma  nièce , 
cette  nièce  qui  devait  être  votre  flile.  Adieu, 
gro!  chat. 


A M.  DE  LA  MARTINIÈRE, 
toTSoa  DO  Dicriomiiai  oiaosAraiocK 

CaSiaaTiwntS. 

J'ai  attendu  le  temps  des  étrennes , monsieur , 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre.  J’ai  ern 
que  les  usages  du  jour  de  l’an  jostifleraieot  l'in- 
solence que  j'ai  de  voos  donner  mon  carrosse. 
Votre  histoire  de  Puffendorf , dans  laquelle  voos 
avez  corrigé  une  partie  de  ses  foutes , est  un  pré- 
sent plus  considérable  que  celui  que  j'ose  vous 
faire.  Si  j'avais  l'honneur  de  porter  quelque  cou- 
ronne électorale , j'enverrais  le  carrosse  chez  vous, 
traîné  par  six  chevaux  gris-pommelés , avec  un 
beau  brevet  de  pension  dans  les  bourses  de  la  por- 
tière ; mais  je  n'ai  qu'une  stérile  couronne  de 
laurier  ; et , si  je  pense  en  prince , mes  étrennes 
ne  sont  que  d'un  homme  de  lettres.  Ayez  la  bonté 
de  les  accepter,  monsieur,  comme  celles  d'un 
I ami  qui  ne  peut  vous  témoigner  combien  il  vous 
estime. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  présenter 
mes  profonds  respects  è monsieur  l'ambassadeur 
et  h madame  l'ambassadrice  d'Espagne,  è mon- 
sieur et  k madame  de  Fogliani , et  k tons  ceux 
qui  daignent  se  souvenir  de  moi  ? 

J’aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui 
vous  manque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a fait 
de  mes  esnvres.  Il  est  vrai  que  je  donnai , il  y a 
quelques  années , k monsieur  l'envoyé  d'Angle- 
terre , un  exemplaire  d'une  autre  édition , non 
moins  mauvaise , que  je  trouvai  k Amsterdam.  Je 
ne  manquerai  pas  d’obéir  aux  ordres  de  madame 
la  marquise  de  Saint-Gilles , k la  première  occa- 
sion ; mais  il  fout  qu'elle  sache  que  je  prélcre  un 
quart  d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conversation  k 
Ions  les  vers , k toute  la  prose  de  ce  monde.  Adieu, 
monsieur  ; je  sois  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus 
tendre  estime , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Brusellei , le  i féTrUr. 

Il  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  k 
mes  anges,  li.  de  Stair , an  nez  haut , arrive  ici 
dans  ce  moment  ; on  loi  tire  le  canon.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  s'expose  an  nôtre.  Les  Hollandais  ne  se 
déclarent  point.  Le  roi  d'Angleterre  portera  tout 
le  fardeau,  qui  est  un  peu  peanl.  Ses  Bano- 
vriens , qui  campent  aux  portes  do  Bruxelles , 
disent  publiquement  qu'on  les  mène  k la  bouche- 
rie , et  sont  assez  fâchés  do  voyage.  J’ai  vu  les 
troupes  flamandes , troupes  déguenillées  et  mal 
payées.  On  doit  scluellement  onze  mois  aux  nOi- 
ciera.  Allons,  Français,  réjoiiisscz-vons- 
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CORRESPONDANCE. 


V?ici  une  lettre  du  sieur  Rutau.  Vous  me  direz  : 
Pourquoi  madame  du  Cbàtclet  ne  me  l'ciivoie- 
t-elle  pu  elle-mime  ? Vraiment,  elle  avait  grande 
envie  d’accompagner  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une 
longue  ëpltre  ; mais  elle  est  si  fatiguée  d'avoir 
conversé  toute  la  journée  avec  Cbristianns  Wolf- 
flus  et  gens  semblables , qu'elle  n’a  pu  la  force 
d’écrire.  Vous  n'aurez  donc  que  ce  billet  de  moi  ; 
mais  les  tendres  compliments  qu'elle  vous  fait  va- 
lent mieux  que  cent  de  mes  lettres.  Mille  respects 
h mes  anges. 

A M.  PALLII, 

ISTSHDAMT  A LfOS. 

Le  SO  Hvtler. 

Béni  soit , monsieur  , l’Ancien  Tetlamenf , qui 
me  fournit  l'occuion  de  vous  dire  que  de  tons 
ceux  qui  adorent  le  Nouveau  il  n’y  a personne 
qui  vous  soit  plus  attaebé  que  moi.  L’un  des  des- 
cendants de  Jacob , boonéte  fripier  , comme  tous 
ces  messieurs , en  attendant  le  Messie  très  ferme- 
ment , attend  anssi  votre  protection  , dont  il  a 
dans  ce  moment  plus  de  besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  saint  Matthieu , 
qui  fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portes 
de  votre  ville , ont  saisi  je  ne  sais  quoi , dans  la 
culotte  d’un  page  Israélite , appartenant  an  cir- 
concis ' qui  aura  l'honaeur  de  vous  remettre  ce 
billet  en  tonte  humilité. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  Amen  aux  siens. 
Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  b Paris  , comme 
Moïse  vit  Dieu  ; il  me  serait  bien  doux  de  vous 
voir  face  à face,  si  le  mot  de  face  est  fait  pour 
moi.  Conservez,  s'il  vous  plaît,  vos  bontés  b 
votre  ancien  et  éternel  serviteur , qui  vous  aime 
de  cotte  affection  tendre , mais  chaste , qu'avait 
le  religieux  Salomon  pour  les  trois  cents  Suna- 
mites. 

M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Clrfjr,  ce  15  avril. 

Fonitai  ronilatiim,  et  melaphysica  vanitat. 
C'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé , monsieur  ; et 
toute  métaphysique  ressemble  assez  b lacoiigrue 
de  Rabelais  bombillant  ou  bombinatU  dans  le  vide. 
Je  n’ai  parlé  de  ces  sublimes  billevesées  que  pour 
faire  savoir  les  opinions  de  Newton  , et  il  me  pa- 

*  Un  jQtr»  hAbiUnt  de  Genève,  informé  pir  son  commii 
qu'oQ  loi  avait  uü«i,  à Lyon,  lee  ofleu  dont  il  était  por- 
teur, te  rappela  qa*ll  avait  ea  oceaiion  de  rendre  un  petit 
servfee  k Voltaire  ; Il  parla  de  aon  affaire  i celol-d , et 
réclama  aa  protection.  (Teet  ce  qui  provoqua  cette  lettre  au 
moyen  de  laquelle  l’Iaraélite  obtint  la  reelltutlon  du 
objet!  laifla 


rait  qu’on  peut  tirer  quelque  fmil  de  ce  petit 
passage: 

• Que  savait  donc  sur  l'Ame  et  sur  les  idées  ce- 
« lui  qui  avait  soumis  l'inflni  au  calcul , et  qui 
< avait  découvert  la  nature  de  la  lumière  et  la 
• gravitation?  Il  savait  douter.  » 

Physiquement  parlant , monsieur , je  vous  suis 
bien  obligé  do  vos  bontés , et , surtout , de  celle 
que  vous  avez  de  vouloir  bien  réparer , par  mon 
petit  contrat , avec  un  prince  et  avec  un  saint , 
les  pertes  que  j'ai  faites  avec  tant  de  profanes.  J'ai 
l'honneur  de  courir  ma  cinquantième  année. 

Éles-voiu  dam  ta  dnquanüènKr 
J'y  suù  et  je  n'en  vaux  pas  mieux  ; 

C'est  un  assez  f....  quantième, 

Ttebez  un  Jour  d'en  compter  deux. 

En  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur  , et  en 
vous  demandant  le  secret.  J'ai  donné  b Doyen  le 
féal  argent  comptant , et  billets  qui  valent  ar- 
gent comptant;  mais  on  paie  le  plus  lard  qu'on 
peut,  et  un  fesse-mattbieii  de  fermier  de  M.  le 
duc  de  Richelieu , nommé  Dodos  , qui  devait , 
selon  toutes  les  lois  divines  et  humaines , me 
compter  quatre  mille  livres  le  lendemain  de 
PAques,  recule  tant  qu'il  peut,  lootconiraignable 
qu'il  est.  Voulez-vous  permettre  que  ce  Doyen 
fasse  toujours  mon  contrat  b bon  compte  ? 
Sinon  il  n'y  a qu’b  le  réduire  b ce  que  Doyen  s 
dansses  mains.  Je  mangerai  le  reste  b mon  retour 
très  volontiers.  Faites  comme  il  vous  plaira  avec 
votre  vieux  serviteur. 

Je  m'occupe  b présent  b faire  un  divertissement 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  ne  di- 
vertirai point.  Mais  je  veux  faire  quelque  chose  de 
joli , de  gai , de  tendre  , de  digne  du  doc  de  Ri- 
chelieu ^ l'ordonnajeur  de  la  fête. 

Cirey  est  charmant , c’est  on  bijou  ; venez-y , 
monsieur;  tâchez  d'avoir  affaire  b Joinville.  Ma- 
dame do  Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur , 
vous  desire  autant  que  moi , et  vous  recevra 
comme  elle  recevait  WolfT  et  Leibnitz.  Vous  va- 
lez mieux  que  tous  ces  gens-lb.  Portez-vous  bien. 
Permettez  que  je  présentemes  respects  b monsieur 
l'avocat  du  roi  très  chrétien.  Je  vous  aime  et  vont 
respecte  de  tout  mon  cœnr. 

Votre  ancien  et  le  plus  ancien  serviteur,  etc. 

AM.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ce  S4  avril. 

Colletet  envoie  encore  ce  brimborion  au  cardi- 
nal-duc. Cette  rapsodie  le  Iroovera  probablement 
dans  un  camp  entouré  d'officiers  , et  vis-b-visde 
vilains  Allemands  qui.  se  soucient  fort  peu  di« 
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amours  du  duc  de  Fois  et  de  la  princesse  de  Na- 
varre. Mais  votre  esprit  agile , qui  se  plie  il  tout, 
trouvera  do  temps  pour  songer  i votre  fêle.  Vous 
seres  comme  Paul  Emile,  qui , après  avoir  vaincu 
Persée , donna  une  lète  charmante , et  dit  il  ceux 
qui  s'étonnaient  de  la  fêle  et  dn  souper:  Messieurs, 
c'est  le  même  esprit  qui  a conduit  la  guerre  et 
qui  a ordonné  la  fêle.  Pour  moi,  monseigneur  le 
duc,  je  crois,  avec  la  dame  de  Cirey,  que  vous  ne 
haïrez  pas  ce  duc  de  Fois  qui  fait  la  guerre  , qui 
est  amoureux  , qui  est  fourré  tout  jeune  dans  les 
affaires , qui  combat  pour  sa  maîtresse , qui  la 
gagne  à la  pointe  de  l'épée , qui  a do  l'esprit , et 
qui  berne  les  Morille.  Si  vous  êtes  conteot , vou- 
lez-vous envoyer  ce  premier  acte  à Rameau?  Il 
sera  bon  qu'il  le  lise , aOn  que  sa  musique  soit 
convenable  aux  paroles  et  aux  situations  ; et , 
surtout , qu'il  évite  les  longueurs  dans  la  musique 
de  ce  premier  acte , parce  que  ces  longueurs , 
jointes  aux  miennes , feraient  ce  premier  acte 
éternel.  J’attends  «os  ordres  sur  le  divertissement 
du  second  acte  que  je  vous  ai  envoyé , il  y a huit 
jours.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  ses  plus  ten- 
dres compliments.  C'est  'a  vous  et  à messieurs  les 
généraux  à me  fournir  à présent  le  prologue. 
Adieu  , monseigneur  ; revenez  brillant  de  gloire 
et  de  santé.  J'attendrai  avec  bien  de  l'impatience 
le  plaisir  de  vous  dire  ce  que  je  vous  dis  depuis 
près  de  trente  ans  , que  je  voua  suis  dévoué  avec 
le  plus  tendre  respect;  j'y  ajoute  la  plus  vive  re- 
connaissance. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A CIrey,  «n  feliciti , ce  as  avrit. 

Je  vonsenvoie,  mes  anges  tutélaires,  un  énorm  e 
paquet , par  la  voie  de  M.  de  La  Reynière.  Dans 
ce  paquet  vous  trouverez  le  premier  acta  et  le 
premier  divertissement  qui  doit  faire  bâiller  le 
dauphin  et  madame  la  dauphine , mais  qui  pourra 
vous  amuser , car  il  plaît  à madame  du  Châtelet , 
et  vous  êtes  digues  de  penser  comme  elle.  Quand 
vous  aurez  tant  fait  que  de  lire  ce  premier  acte , 
je  vous  prie  de  le  cacheter , avec  la  lettre  ci- 
jointe  , pour  M.  le  duc  de  Richelieu  , et  de  faire 
mettre  le  tout  à la  poste  ; mais  la  prière  la  plus 
essentielle  que  je  vous  fais , c'est  de  me  faire  des 
critiques.  Vous  pensez  bien  que  j'en  garde  on 
exemplaire  par-devers  moi  ; ainsi  vous  n’aurez 
seulement  qn'â  marquer  sur  un  petit  papier  ce 
que  vous  désapprouverez.  U se  pourra  bien  faire 
que  vous  receviez  atzssi , par  la  même  poste , le 
divertissement  do  second  acte  ; on  le  copie  actuel- 
lement , et  il  y a apparence  que  vous  aurez  encore 
ce  petit  fardeau. 

J’ai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquième 
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acte  de  Pandore , avec  une  lettre  pour  l'abbé  de 
Voiivnon , qui  demeure  rue  Culture  on  Coutore- 
Sainte-Catherine  ; et  je  vous  demanda  tes  mêmes 
bontés  pour  ce  paquet  que  pour  celui  qui  est 
destiné  Ü M.  le  duc  de  Richelieu.  A l'égard  de  la 
pastorale  qui  sert  de  divertissement  au  second 
acte  de  la  fêle  dauphine,  vous  pouvez  la  garder  ; 
M.  de  Richelieu  en  a déjà  on  exemplaire.  Vous 
verrez , mes  chers  anges , que , si  j’ai  perdu  mou 
temps  à Cirey , ce  n’est  pas  â ne  rien  faire  ; aussi 
j'ai  fait  graver  sur  la  porte  de  ma  galerie  : 

Asile  des  beaux-arts , solitude  où  mon  coeur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde. 

C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettait  en  vain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  tou- 
jours dans  la  galerie. 

Ne  vous  lassez  point  de  moi , mes  anges  ; ar- 
mez-vous de  courage  ; car,  dès  que  j'aurai  fini 
l'ambigu  du  dauphin , je  vous  sers  d'une  fausse 
Prude,  revue  et  corrigée,  qu'il  faudra  bien  que 
vous  aimiez.  Quoi  ! faudra-t-il  que  l’opéra  soit 
toujours  fade,  et  la  comédie  toujours  larmoyante? 
et  l'histoire  on  chaos  de  faits  mal  digérés , une 
gazette  de  marches  et  de  contre-marches?  Je  veux 
mettre  ordre  li  tout  cela  avant  de  mourir.  Les 
récompenses  seront  pour  les  autres , et  le  travail 
pour  moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  tout. 
Ce  Cirey  est  un  bijou,  et  n'a  pas  besoin  de  l’êtro; 
il  n'a  besoin  que  de  vous  posséder. 

Je  me  mets  toujours  â l'ombre  de  vos  ailes , et 
vous  suis  tendrement  attaché , h vous , mes  deux 
anges,  et  'a  M.  de  Pont  de  Veyle,  quoiqu'il  me 
mette  moins  sons  ses  ailes  que  vous.  Valete. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Uny,  la  8 mal. 

âlon  cher  ami,  vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli 
journal  qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  ré- 
ponds en  prose 'a  des  vers  si  aimables  ; je  ne  pour- 
rais pas  même  vous  payer  en  vers , je  suis  d'ail- 
leurs presque  glacé  par  mon  ouvrage  pour  la  cour 
Je  me  représente  un  dauphin  et  une  dauphine 
ayant  tout  autre  chose  h faire  qu’à  écouter  ma 
rapsodie.  Comment  les  amuser?  comment  les  faire 
rire?  moi , travailler  pour  la  court  j’ai  peur  de 
ne  faire  que  des  sottises.  On  ne  réussit  bien  que 
dans  des  sujets  qu'on  a choisis  avec  complai- 
sance. 

Cui  lecla  polenlor  «ril  re«, 

. Net  bicuiidia  «twerel  hiinc,  Dec  Incidus  ordo.  - 
HoK.|  de  art.poet.f  v,  40. 
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Mdière  et  toat  ceat  qui  ont  lrt?nUW  de  com- 
mande  y ont  échoud.  J'eapdraia  plus  de  l'opdra  de 
Promilhée,  parce  que  je  l'ai  fait  pour  mol.  U.  de 
Ricbelieu  l'a  donud  b mettre  en  musique  b Royer, 
et  le  deetine  pour  une  des  secondes  fêtes  qu'il  veut 
donner.  Or  je  veux  sur  oela,  mon  cher  ami,  vota 
sopplterde  faire  une  petite  nétteeiation.  J'avais, 
il  T a quelques  mois,  confie  ce  Promilkée  b ma- 
dame Dupin , qui  voulait  s'en  amuser  et  l'erner 
de  qnelques  erocbes , avec  M.  de  Franqueville  et 
JëlicUe.  Je  crois  qu'elle  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  si  M.  de  Ricbelieu  y fait  travailler  Royer  ; 
c'est  un  arrangement  que  je  n'ai  ni  pu  ni  dA  em- 
pêcher. 

Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  motbla  déesse 
de  la  beauté  et  de  la  musique , avec  votre  sagesse 
ordinaire. 

Hait , s'il  vous  plaît , que  faites-vous  b Paris 
cal  été?  seriex-vonsassex  philosophe  et  asses ami 
pour  passer  quelques  jours  b Cirey?  vous  y trou- 
veriex  deux  personnes  qui  vous  feraient  peut- 
être  supporter  la  solitude.  Quand  vous  aures  vu 
et  revu  Dantamu  et  l'École  des  Jlfères,  veoex 
ici  dans  l'école  de  l'amitié. 

Cette  duebmse  de  Luxembourg , dont  le  nom 
de  baptême  est  belle  et  borne , avait  quelque  vel- 
léité de  venir  voir  commeni  on  rit  entre  deux 
montagues,  dans  une  petite  maison  ornée  de  por- 
cclaioeset  de  magots.  Affermissex  la  dans  set  loua- 
bles intentioDs,  et  soyes  le  digne  écuyer  de  votre 
adorable  gouvernante. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  an- 
cien ami , 

Nostronim  operum  candide  jiidex.  > 

Hoa.y  Ub.  I , ep.  rv,  v.  i . 

A M.  THIERIOT. 

A Circy»  le  8 mal. 

Je  bénis  Dieu  et  le  roi  de  Prusse  de  ce  qn' enfin 
vous  allei  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde , 
el qu'on  songeb  vous  payer;  mais  permeltci-moi 
de  réserver  mon  Te  Deum  pour  le  jour  où  vous 
anrei  touché  voire  argent.  Celte  petite  somme 
payée  b la  fois  vous  mettra  fort  b l'aise,  et  votre 
philosophie  s'en  trouvera  très  bien.  Je  vous  as- 
sure qne  c'est  un  des  plus  grands  plaisirs  que  le 
roi  de  Prusse  pAt  me  faire.  Il  m’écrit  toujours  des 
lettres  charmantes;  mais  la  lettre  de  change  qu’il 
doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chcf-d’ceuvre. 

J’ai  lu  les  extraits  de  Cicéron  *,  que  j’ai  trouvés 
très  élégamment  traduits.  Je  ne  sais  si  ces  Peméee 
détachées  feront  une  grande  fortune  ; ce  sont  des 

■ Pu  l'abM  d'OUMi. 


choses  sagas,  mais  elles  sont  deveauM  lieux  com- 
muns, et  elles  n'ont  pu  cette  précision  et  ce  bril- 
lant qui  sont  nécessaires  pour  faire  retenir  tes 
naaximes.  Cicéron  était  diffus , et  il  devait  l'être 
parce  qu’il  parlait  b la  multitude.  On  ne  peut  pas 
d'an  orateur,  avocat  de  Rome , Aüre  un  La  Ro- 
ebefoucaold.  Il  faut  dans  les  pensées  détachées 
plut  de  sel , plus  de  figures , plus  de  laconisme. 
Il  me  paraît  que  Cicéron  n’est  pas  Ib  b sa  place. 

On  m'a  mandé  qne  l'École  det  Mhee  ' est 
tombée  b la  seconde  et  b la  troisième  représenla- 
tioii.  Il  n'y  a guère  d’ouvrage  dont  on  m’ait  dit 
plus  de  mal  ; mais  je  me  défie  toujours  des  juge- 
ments précipités.  Une  pièce  de  théitre  n'est  ja- 
mais bien  jugée  qu'avec  le  temps. 

Je  n’ai  point  lu  et  je  ne  veux  'po<Bl  lire  l'on- 
vrsge  contre  U.  de  Maupertuis;  c’est  on  grand 
mathématicien  et  un  grand  génie.  Qu'a-t-onblui 
reprocher?  Laissons  là  toutes  ces  brochures  ridi- 
cules ; je  n’ai  le  temps  que  de  lire  de  bons  livres  ; 
je  lirai  sArement  celui  de  l'abbé  Prévost.  Je  n'ai 
pu  lire  qu'a  Cirey  sa  traduction  libre  et  très  libre 
de  la  Vie  de  Cicéron  ; elle  m'a  lait  on  Irès  grand 
plaisir.  Je  fais  venir  les  Leltra  à Brulue,  et  sur- 
tout celles  de  Bratus , qui  me  paraissent  bien 
plus  nerveuses  que  celles  de  Marc-Tulle.  Bonsoir  ; 
écrivei  b votre  ancien  ami , qui  vous  aime  Ion- 
jours. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

A Clray,  le  B nul. 

Si  Mare-Tulle  avait  écrit  en  frantais,  mon  cher 
abbé,  il  aurait  écrit  comme  vous.  Je  vous  remer- 
cie de  votre  traduction,  que  je  regarde  comme  un 
chef-d’œuvre.  Il  est  vrai  qu'il  était  fort  difficile 
de  donner  Cicéron  par  pensées  détachées  ; on  ne 
peut  pas  faire  de  jolies  tabatières  d’un  grand  mor- 
ceau d’architecture  dans  lequel  il  n’y  a point  de 
petits  ornements.  Cependant  vous  avei  trouvé  le 
secret  de  faire  lira  par  parcelles  un  bomme  qu'il 
faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  voua  voulex  dire 
dans  votre  préface  per  opulence  mal  distribuée, 
b moins  que  ce  ne  soit  les  cent  mille  écus  de  rente 
des  moines  de  Clairvanx,  mes  voisins,  tandis  que 
t’abbédeBernisn'a  pas  huit  cenlslirres  de  revenu, 
et  que  l'auteur  de  Rhadamiste  meurt  de  faim , el 
que  le  fils  du  grand  Baeins  est  obligé  d'être , en 
province,  diroctenr  des  fermes.  Je  comprends 
encore  moins  les  plaintes  que  vous  laites  de  notre 
luxe  outré,  tandis  que  nos  princes  sont  b peine 
logés , et  qu'il  u'y  a pas  une  maison  dans  Paris 
etNDparaUe  b celles  de  Gênes.  Personne  n'a  de 

• P«r  ■.  de  Cluafiêe.  K. 
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pages  ; il  n’y  a pas  'a  Paris  ee  qui  s'appelle  an  beau 
carrosse.  Un  homme  qui  marcherait  arec  trois  la- 
qaais  se  ferait  siffler.  La  mode  des  grandealiTrées  est 
presque  abolie.  On  rit  très  commodément,  mais 
tans  faste.  Apparemment  qne  voas  songies  aux 
soupers  de  Lucullus  et  anx  voyages  d’Antoine , 
quand  vous  nous  aves  dit  ces  injures;  mais  noua 
ne  devons  pas  payer  pour  les  Romains,  dont  nous 
n'avons  ni  les  vertus  ni  les  vices.  J'aimerais  mieux 
que  vous  voulosaiex  jouir  des  agréments  de  votre 
sièeie  que  de  les  injnrier.  Un  souper  en  bonne 
compagnie  vaut  mieux  qne  des  réflexions. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VALORI. 

Cirvren  Cliampasne,  It  S mai. 

Je  voit , monsiear,  qu’il  faut  s’adresser  h des 
rois  pour  que  les  commissions  soient  bien  faites. 
.Monsieur  votre  frère  a reçu  le  paquet  que  je  lui  ai 
adressé  très  insolemment  par  les  mains  du  roi  de 
Prusse , et  je  vois  que  tous  n'avez  pas  refu  celui 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le 
coche  d'Étampes.  Je  croyais  devoir  être  plus  fiché 
contre  les  rois  que  contre  1rs  coches,  et  je  vois 
que  je  me  suis  trompé.  Je  u’ai  point  écrit  h mon- 
sieur votre  frère,  parce  que  les  lettres  sont  ou- 
vertes en  trois  ou  quatre  endroits  avant  d’arriver; 
mais  je  me  flatte  qu’il  n'en  compte  pas  moins  sur 
mon  tendre  attachement.  Vos  bontés,  monsieur, 
adoucissent  bien  la  douleur  que  m’a  causi  e la 
mort  de  mon  cher  Denis.  Vous  aves  perdu  un 
homme  qui  vous  était  dévoué.  Et  celle  pauvre  ma- 
dame Denis  n’aura  plus  la  consolation  de  vous 
voir  h Lille.  Conserves-moi  dos  bontés  qui  servi- 
rent toujours  de  baume  h toutes  les  blessures  que 
la  nature  et  la  fortune  peuvent  faire.  Je  resterai 
jusqu'au  mois  de  septembre  dans  la  charmante 
solitude  de  Circy,  tandis  qu’on  s’égorgera  en 
Italie , en  Flandre  et  en  Allemagne.  Ensuite  je 
viendrai  faire  bâiller  l'infanta  d'Espagne  cl  son 
mari  ; mais  ce  que  je  souhaite  le  plus  ardemment, 
c'est  de  pouvoir  vous  dire , h mon  tour,  avec  quel 
tendre  et  respeclnenz  altacliemeot  je  vous  suis 
dévoué , h vous , monsieur,  et  h toute  votre  aima- 
ble famille,  à laquelle  je  présente  mes  très  hum- 
bles reapeds.  Votre , etc.  VoLraiaa. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Cirej,  |Mr  Bar*iar>Aabe , ee  tt  mal. 

Voas,qui  valez  mieux  mille  foi$ 

Que  cel  aimable  duc  de  Foîx , 

Recevez  d’un  «il  favoraMe 
Ce  croquU  el  ce  ro^ton  ; 

Il  fiiudrait  voua  le  lire  i table , 

Dam  votre  petite  maiaon. 

Où  Manet  U Calaulerie 
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Ont  fiait  une  tapiaaeria 
De  laurieraet  de..... 

Vous  avoi  dfl  recevoir,  monseigneur  de  Fois  , 
les  trois  informes  esquisses  du  premier  et  du  se- 
cond acte.  Lisez , si  vous  avez  du  loisir,  ce  troi- 
sième acte , et  songez , je  vous  on  supplie , qu'il 
m'est  impossible  de  mettre  en  deuz  mois  la  der- 
nière main  h un  ouvrage  très  long,  où  vous  voulez 
tout  ce  qui  fera  la  matière  de  plusieurs  ouvrages. 
J'ai  bien  peur  d’être  avec  vous  comme  Arlequin 
avec  ce  prince  qui  lui  disait  : Fa  mi  ridere.  Ce- 
pendant, si  le  fond  de  cel  acte,  si  les  divertis- 
sements, si  l'intérêt  qui  y règue,  si  le  mélange  du 
tendre,  dn  plaisant,  des  fêtes,  et  de  la  comédie, 
ne  trouvent  pas  grâce  devant  vous , si  les  couplets 
qui  regardent  la  France  et  l'Espagne  ne  vous  plai- 
seut  pas,  je  suis  un  homme  perdu.  Ah  I monsei- 
gneur le  duc  de  Fois,  monseigneur  le  cardinal  de 
Richelieu,  M.  de  Caudale,  laissez-moi  faire,  don- 
nez-moi du  temps,  permettez-moi  le  petit  feu 
d'artifice  qui  fera  undéooûmentdélicieuz.  Voyez, 
voulez-vous  que  j'envoie  h Ramean  les  divertissc- 
mcnls,  pcDiiaolqueje  travaillerai  le  reste  du  spec- 
tacle à lélc  reposée?  car  ou  ne  fait  point  bien 
quand  on  fait  vite.  Daignez  me  donner  vos  conseils 
et  vos  ordres,  et  soyez  sûr  qu’il  ne  manquera  que 
du  génie.  Mon  cœur , qui  est  h vos  pieds , y sup- 
pléera comme  il  pourra. 

Aladame  du  Châtelet,  qui  est  en  vérité  la  meil- 
leure femme  du  monde,  et  qui  vous  aime  de  tout 
son  cœur,  vous  fait  mille  compliments. 

Elle  croit  que  je  pourrai  faire  quelque  chosede 
ma  petite  dréleric;  elle  en  trouve  l'idée  char- 
mante. J'y  travaillerai  avec  l'ardeur  d'un  homme 
qui  veut  vous  plaire. 

A M.  THIERIOT. 

A CIrey,  le  30  mai. 

Je  Toussuis  très  obligé  de  la  sensibilité  que  voua 
me  marquez  h la  perle  que  je  viens  de  faire  de  ee 
pauvre  Deuil.  Sa  veuve  est  très  h plaindre  ; elle  a 
fait  une  perte  unique  ; elle  était  adorée  d’uu  mari 
bonnèle  homme  el  aimable  ; elle  perd  des  jours 
et  des  nuits , et  de  la  fortune , qu’elle  ne  retrou- 
vera plus. 

Je  vous  STsis  prié,  par  la  répouse  qne  je  fis  h 
votre  première  lettre , de  dire  h M.  l'abbé  de  Ro- 
tbelio  combien  je  m'intéressais  â sa  santé.  Vous 
avez  prévenu  mes  prières  ; mais  vous  m'innoucez 
de  fort  tristes  nouvelles.  Il  faudrait  que  dosâmes 
comme  la  sienne  vécussent  dans  de  meillears 
corps  et  dans  nn  meilleur  siècle , et  que  la  vertu 
ne  fût  point  obligée  de  rendre  hommage  au  fana- 
tisme el  à rhypocrisic. 
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J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paie- 
ment qui  s’est  fait  attendre  si  long-temps.  Il  faut 
bien  qu’entin  vous  jouissiez  de  cette  petite  aisaucé 
qui  ne  dérangera  pas  votre  philosophie,  mais  qui 
la  rendra  plus  heureuse. 

Le  bonheur  que  Je  goûte  dans  une  retraite  déli- 
cieuse, dans  un  loisir  toujours  occupé  des  arts  et 
de  rarailié,  augmentera  par  les  accroissements  de 
votre  fortune , si  on  peut  appeler  fortune  ce  né- 
cessaire qu’on  vous  a promis. 

Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  . 

A CIrey  en  Champagne , ce  lir  Jnin. 

Les  gens  de  bonne  compagnie,  monsieur,  et 
ceux  qui  prétendent  en  être , vont  bien  se  ren- 
gorger quand  ils  verront  que  le  livre  le  plus  utile 
nous  vient  de  l’horomc  du  monde  le  plus  aimable. 
Nous  recevons  dans  ce  moment  votre  présent 
charmant.  Madame  du  Châtelet  va  quitter  les 
Tdbles  astronomiques  de  Bayer  * pour  vous  en 
remercier;  et  moi  je  quitte  très  volontiers  ma 
Fête  de  Versailles  pour  vous  dire  combien  votre 
livre  m’enchante.  Nous  le  parcourons.  Je  le  lis  en 
vous  écrivant.  J’admire  ces  traits  brillants  et  vrais 
dont  vous  caractérisez  les  rois  et  les  siècles.  Ce 
que  vous  dites  de  Louis  .xii , de  Henri  iv , de 
Louis  xiii,  de  Louis  xiv,  doit  être  appris  par 
cœur.  N’allez  pas  croire,  au  moins,  que  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois  sur  Henri  iv  me  fas- 
cine les  yeux.  Je  vois  très  clairement  que  votre 
ouvrage  est  un  chef-d’œuvre  d’esprit  et  do  raison. 
Point  de  satire ,' point  de  prévention,  point  de 
faux  rafQnements.  Vous  avez  enchâssé  dans  celte 
chronologie  mille  anecdotes  intéressantes , qui 
toutes  servent  à faire  connallxe  les  temps  dont 
vous  parlez.  Votre  ouvrage  vivra , je  vous  en  ré- 
ponds; faites  donc  comme  lui , et  n’ayez  plus  de 
coliques.  Passez  à Cirey  en  allant  aux  eaux  , et 
employez  votre  loisir  à nous  donner  votre  grande 
Histoire,  que  cet  AAré^é  doit  faire  désirer  à tous 
ceux  qui  veulent  lire  pour  s’instruire  et  avoir  du 
plaisir.  Je  viens  de  lire  l’article  du  chancelier  de 
L’Hospital  ; grand  merci  ; c’est  un  chancelier  que 
j’idolâtre;  il  était  philosophe,  vrai  philosophe, 
excellent  citoyen , et  fcsanl  de  beaux  vers  latins. 

• Hic  jacet  à nullis  potuit  que  Gallia  vinci , 

- Ipsa  sui  victrix,  ipsa  sui  lumulus.  - 

Que  vous  avez  bien  faitde  donner  tant  d’éloges 
au  grand  Colbert  ! La  lettre  à Yossins  ! bon  encore; 
cela  peut  fructifier  en  son  temps,  ce  sont  dos  ger- 

* Jean  Bayer,  d’Anaboorg,  auteur  d’une  description  des 
cousieilalions,sous  le  liue dTrawomeirin.  K. 


mes  de  vertu  et  de  grandeur.  Le  public  doit  vous 
être  très  obligé  ; il  n’avait  point  encore  vu  de 
cette  besogne. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  souvenir  de 
moi  avec  madame  du  Deffand.  Conservez-moi  vos 
bontés  et  les  siennes.  Elle  écrit  â madame  do  Châ- 
telet des  lettres  bien  plaisantes.  Tentât  eam,  quel- 
quefois in  œnigmatibus.  On  les  devine  sur-le- 
champ.  Adieu , monsieur  ; je  vous  aime , je  vous 
respecte,  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie.  V. 

A propos,  mais  madame  du  Châtelet  vous  a aussi 
envoyé  son  livre , et  vous  ne  lui  en  dites  mot*, 
elle  est  fort  piquée  de  ce  que  vous  ne  lui  dites  pas 
votre  avis  sur  le  carré  de  la  vitesse.  C’est  cela 
qui  est  intéressant  I 

A M.  JACOB  VERNET.  ’ j 

A Cirey  en  Champagne,  le  itr  juin.  I 

Monsieur,  ' 

Un  des  grands  avantages  delà  littérature  est  de 
procurer  des  correspondances  telles  que  la  vôtre. 

J’ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré , el 
noos  avons  parlé  do  vous  avec  le  P.  Jacquier, 
que  vous  avez  vu  â Genève  ; et  je  lui  ai  bien  en- 
vié cette  satisfaction. 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome  , 

Henriade,  ch.  ti,  v.  5. 

comme  vous  savez  ; mais  j’aimerais  a voir  l’une 
et  l’autre,  et,  surtout,  votre  académie,  dans  la- 
quelle il  y a tant  d'hommes  illustres,  et  dont  vous 
faites  l'ornement.  L’amitié , qui  m’a  fait  refuser 
tous  les  établissements  considérables  dont  le  roi 
de  Prusse  voulait  m’honorer  <t  sa  cour,  me  re- 
tient en  France.  C’est  elle  qui  m'empêche  de  sa- 
tisfaire le  goût  que  j'ai  toujours  eu  de  voir  votre 
république  ; c’est  elle  qui  fait  que  Cirey  est  mon 
royaume  et  mon  académie. 

Je  suis  flatté  que  mes  petites  réflexions  sur 
l’histoire  ne  vous  aient  pas  déplu  ; j'ai  tâché  de 
mettre  ces  idées  en  pratique  dans  on  Essai,  que 
j’ai  assez  avancé,  sur  l’Histoire  universelle  depuis 
Charlemagne.  11  me  semble  qu’on  n’a  guère  encore 
considéré  l’histoire  que  comme  des  compilations 
chronologiques  ; on  ne  l’a  écrite  ni  en  citoyen  ni 
en  philosophe.  Que  m'importe  d'être  bien  sûr  qne 
Adaloaldus  succéda  au  roi  Agiluf  en  616,  et  de 
quoi  servent  les  anecdotes  de  leur  cour?  Il  est  bon 
que  ces  noms  soient  écrits  une  fois  dans  les  regis- 
tres poudreux  des  temps,  pour  les  consulter  peut- 
être  une  fois  dans  la  vie  ; mais  quelle  misère  de 
faire  une  étude  de  ce  qui  ne  pent  ni  instruire,  ni 
plaire , ni  rendre  meilleur  ! Je  me  suis  atlaché  à 
1 faire,  autant  que  j'ai  pu , l’histoire  des  mœurs, 
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des  sciences,  des  lois,  des  usages, des  superstitions. 
Je  ne  vois  presque  que  des  histoires  de  rois;  je 
veux  celle  des  hommes.  Permettez-moi  de  vous  sou- 
mettre ce  que  je  dis  dans  l'avant-propos  de  mon 
Essai. 

Voici  comme  je  m’exprime  : • Je  regarde  1a 
« chronologie  et  les  successions  des  rois  comme 
« mes  guides , et  non  comme  le  but  de  mon  tra- 
« vail.  Ce  travail  serait  bien  ingrat,  si  je  me  bor- 
« nais  h vouloir  apprendre  en  quelle  année  un 
« prince , indigne  de  l'élre , succéda  à un  prince 
« barbare.  Il  me  semble , en  lisant  les  histoires, 
a que  la  terre  n’ait  été  faite  que  pour  quelques 
« souverains  et  pour  ceux  qui  ont  servi  leurs 
a passions  ; presque  tout  le  reste  est  abandonné, 
a Les  historiens,  en  cela , ressemblent  a quelques 
a tyrans  dont  ils  parlent  ; ils  sacrifient  le  genre 
a humain  à un  seul  homme.  » 

Je  voudrais,  monsieur,  être  à portée  de  vous 
consulter  sur  cet  Essai , que  j’ai  écrit  dans  cet 
esprit.  Pent-être  un  jour  le  ferai-je  imprimer  dans 
votre  ville. 

A l’égard  demesautresouvrages  de  littérature, 
tous  les  recueils  qu’on  en  a faits  sont  très  mauvais 
et  fort  incorrects  ; j'ai  toujours  souhaité  qu’on  en 
fit  une  bonne  édition  ; et , puisque  vous  voulez 
bien  m’en  parler,  je  vous  dirai  que,  si  quelque 
libraire  de  votre  ville  voulait  en  faire  une  édition 
complète , je  lui  donnerais  toutes  les  facilités  et 
tous  les  encouragements  qui  dépendraient  de  moi; 
je  lui  assurerais  même  le  débit  de  trois  ou  quatre 
cents  exemplaires,  que  je  lui  paierais  au  prix 
coûtant,  avec  un  bénéfice  dont  nous  conviendrions; 
je  lui  en  remettrais  l’argent , qui  serait  entre  les 
mains  d'un  banquier  , et  loi  serait  délivré  quand 
il  livrerait  les  trois  ou  quatre  cents  exemplaires. 

Je  suis  extrêmement  mécontent  des  libraires 
d’Amsterdam , et  peut-être  les  vôtres  me  servi- 
ront-ils mieux.  Mais  c’est  une  entreprise  que  je 
voudrais  très  secrète , attendu  les  mesures  que  je 
dois  garder  en  France.  Vos  libraires  pourraient 
être  sûrs  qu'ils  seraient  seuls  dépositaires  des  piè- 
ces que  je  leur  ferais  tenir , et  que  leur  édition 
ferait  infailliblement  tomber  toutes  les  autres.  Le 
marché  même  que 'je  leur  propose  serait  un  i>on 
garant. 

Si  vous  trouviez  donc  , monsieur,  quelque  li- 
braire à qui  cette  entreprise  convint , je  vous  au- 
rais l’obligation  de  me  voir  enfin  imprime  comme 
il  faut. 

Vos  réflexions  sur  le  Postquam  nos  Amaryllis  et 
sur  les  rois  de  Naples  me  paraissent  d’un  homme 
qui  connaît  très  bien  les  livres  et  le  monde. 

Comptez,  monsieur,  que  je  suis  avec  la  plus  sin- 
cère estime , etc..  Voltaire. 

II. 


A M.  I.E  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Clrey,  le  s juin. 

Vous  m’avez  écrit , adorable  ange , des  choses 
pleines  d'esprit , de  goût,  et  de  bon  sens,  aux- 
quelles je  n'ai  pas  ré|X>ndu , parce  que  j’ai  tou- 
jours travaillé.  Figurez-vous  que,  pendant  ce 
terops-là,  M.  de  Richelieu  envoie  au  président 
Hénault , et  è M.  d’Argenson  le  ministre , l’in- 
forme esquisse  de  cet  ouvrage.  J’en  suis  très  fiché; 
car  les  hommes  jugent  rarement  si  l'or  est  bon 
quand  ils  le  voient  dans  la  mine  tout  chargé  de 
terre  et  de  marcassites.  J'écris  au  président  pour 
le  prévenir.  J'espère  que , avec  du  temps  et  vos 
conseils , je  pourrai  venir  k bout  de  faire  quelque 
chose  de  cet  essai  ; mais  je  vous  demande  en  grâce 
de  jeter  dans  le  feu  le  manuscrit  que  vous  avez. 
Pourquoi  voulez-vous  garder  des  titres  contre  moi? 
pourquoi  conserver  les  langes  de  mon  enfant  , 
quand  je  lui  donne  une  robe  neuve? 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  ten- 
dre sont  difficiles  k allier.  Cet  amalgame  est  le 
grand  œuvre;  mais  enfin  cela  n’est  pas  impossi- 
ble, surtout  dans  une  fête.  Molière  l’a  tenté  dans  la 
Princesse  d'Élide,  dans  les  Amants  magnifiques  ; 
Thomas  Corneille , dans  C Inconnu;  enfin  cela  est 
dans  la  nature.  L’art  peut  donc  le  représenter,  et 
l’art  y a réussi  admirablement  d&ns  Amphitryon. 
Je  vous  avertis  d’ailleurs  qu'on  a voulu  une  San- 
cbelte  ou  Sancette , et  que  je  la  fais  une  enfant 
simple,  naïve,  et  ayant  autantde  coquetterie  que 
d'ignorance  ; c’est  du  fonds  de  ce  caractère  que  je 
prétends  tirer  des  situations  agréables  : 

• 

••  si  quid  uoristi  rectius  istis, 

• Candidiiü  imperti  ; si  non,  his  iitere  mecum.  > 

Ho*.,  lib.  f , ep.  VI,  V.  67. 

A M.  LE  DUC  DE  RICUKUEU. 

Girey,  ce  B jaln. 

Vons  êtes  un  grand  critique , et  on  ne  peut 
prendre  son  théavec  plus  d’esprit.  Je  vous  admire, 
monseigneur,  de  raisonner  si  bien  sur  mon  bar- 
bouillage quand  on  ouvre  des  tranchées.  Il  est 
vrai  que  vous  écrivez  comme  un  chat  ; mais  aussi 
j*  me  flatte  que  vous  commandez  les  armées 
comme  le  maréchal  de  Villars  ; car,  en  vérité , 
votre  écriture  ressemble  k la  sienne , et  cela  va 
tons  les  jours  en  embellissant  ; bientôt  je  no  pour- 
rai plus  vous  déchiffrer  ; passons. 

Vous  avez  grande  raison  , le  tyran  de  Madrid, 
quoique  ce  soit  don  Pèdre , est  malsonnant , et 
vous  jugez  bien  que  cela  est  corrigé  sur-le-champ. 
Il  en  sera  de  uiêroe  du  reste.  Mais  comment  ave«- 
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vous  pu  donner  mes  brouilluns  à kl.  d'Argenson 
et  au  président?  Vons  me  laites  périr  )t  petit  leu. 
Un  malheureox  croquis,  inlorme,  dont  il  ne  sub- 
sistera peut-être  pas  cent  sers,  qui  n'était  que 
pour  vous , une  idée  b peine  jetée  sur  le  papier, 
seulement  pour  vous  obéir,  et  pour  saroir  de  tous 
si  tous  appronviex  l'esquisse  du  bâtiinent  I ils 
prendront  cela  pour  la  maison  toute  faite,  et  ils 
me  trouTeront  ridicule.  Comment  montrer  nn 
premier  acte  qui  finit  par  A , V,  G,  R,  C , G ? C'est 
se  moquer  du  monde  ; c'est  me  désespérer.  L'ou- 
vrage ne  ressemble  déjà  plus  à celui  que  je  vous 
ai  envoyé. 

As  V,  G,  R»  C«  O s celle  éni^^e  me  gène , 

Je  rmx  U deviuer  a\ant  U lin  üujnur; 

Ah  ! je  n'aurai  pas  grande  peine , 

Le  mol  de  l'cuigtiM*  est  amour. 

Cela  cl5l  UD  acte  du  rooins  ; cela  peut  pré- 
senter. Et  quand  Lëonor  dit  h !a  princesse  : 

Ma»  un  hooimr  ridicule 
Vaul  peut-être  encor  oaieua  qne  rien , 

la  princesse  répond  : 

Souvent , datu  le  loUir  d’une  lieureuse  fortune , 

Le  ridicule  amuse,  on  se  prèle  ê ses  traits; 

Mois  il  fatigue,  il  importune 
1.es  caurs  infortunés  el  1rs  rsprils  liieii  fait». 

Et  puis  suit  le  portrait  d’Alamir.  Et  croyez- 
TOUS  encore  que  j’aio  laissé  subsister  les  plats 
compliments  de  Morlllu  ,ct  Ica  sottes  réponses  de 
la  princesse,  quand  on  lui  donne  la  pomme?  Elle 
disait  : 

Mais  il  me  siérait  mal  d'accepter  ce  présent. 

C'est  répondre  en  bégueule  sans  esprit.  Voici  ce 
•lii'clle  dit  ; 

Il  me  siérait  bien  mal  d'accepter  ce  présent  ; 

Farts  l'oITrit  motiis  galamment 
A l'objet  dangereua  qui  de  son  centr  fut  maitrv. 

Hélène  fut  séduite,  et  je  ne  veux  pas  l'étre. 

C'est  UD  peu  plus  tourné  cela.  Vous  me  do- 
roanderex , monseigneur , pourquoi  je  ne  vous 
ai  pas  envoyé  tout  l'ouvrage  dans  ce  goût.  C’esI*, 
ne  voua  déplaise , que  je  ue  trouve  pas  l'esprit  en 
écrivant , aussi  vite  que  vous  en  parlant  ; c'est 
que  j'aimerais  mieux  faire  deux  tragédies  qu’une 
pièce  où  il  entre  de  tout , et  où  il  faut  que  les 
genres  opposés  ne  se  nuisent  point.  Vous  avez 
ordonné  ce  mélatige,  cela  peut  faire  une  fête  cbar- 
mante  ; mais  encore  une  fois  il  faut  beaucoup  de 
temps.  Je  vais  à présent  travailler  avec  un  peu 


plus  de  confiance  ce  qni  regarde  la  comédie  ; ci 
je  me  flatte  que  je  remplirai  vos  vues  autant  qae 
mes  faibles  talents  le  permettront.  Il  s'agit  à pré- 
sent des  divertissements  qne  j'ai  Uchéde  laire  de 
fa(0D  qu'ils  puissent  convenir  à tous  les  cbia- 
gements  que  je  me  réservais  de  faire  dans  la  co- 
médie. 

Voyez  ai  vous  voulex  qne  j’envoie  à Rameaa 
ceux  des  premier  et  troisième  actes  ; J’attends  sur 
cela  vosordres , et  je  vous  avoue  d'avance  que  je 
ne  crois  pu  avoir  dans  mon  magasin  rien  de  plus 
convenable  que  ces  deux  divertissements.  A l'é- 
gard du  second  acte , je  ferai , comme  de  raison , 
ce  que  vont  Tondrez;  mais  ayez  la  bonté  d'exami- 
ner si  le  doc  de  Fois , ayant  intention  de  se  ca- 
cher jusqn'aa  bout,  peut  donner  nne  lête  qui 
réponde  mienx  au  dessein? Songez  qne  les  diver- 
tissements du  premier  et  du  second  acte  aont  des 
fêtes  entrecoupées,  el  qu'il  faut  au  milieu  nae 
espèce  de  petit  opéra  complet,  d’autant  plus  qne, 
peudanl  ce  temps-là , il  fant  que  la  princesse  soit 
supposée  tout  voir  d’un  bosquet  dans  lequel  elle 
est  cachée , el  dans  lequel  elle  change  d'habits. 
Madame  du  CbAtelet  est  fort  sévère , et  jusqu'à 
présent  je  ne  l'ai  jamais  vue  sc  tromper  en  fait 
d'ouvrages  d'esprit. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Orcy,  ce  8 Jaio. 

Je  crains  bien  qu’en  cherchant  de  l’esprit  el  des  rrei// , 
Le  bâtard  de  Rochebnine  * 

Ife  fatigue  el  n'tmffortunê 

Le  successeur  d’Armand  et  Ut  tspritt  bUn  faitt. 

Il  but  pourtant  s’évcrluer  pour  que  les  idées 
de  votre  msfou  ne  soient  pas  absolument  indignes 
de  l'imagination  de  l'arcliilecte.  Vons  voules . 
raonoeigneur,  nn  divertUseinent  au  second  acte  où 
il  soit  question  du  duc  de  Fois. 

Figurez-vous  qu'à  la  fin  du  second  acte , la 
pri  Doesse  de  Navarre  est  déjà  reconnue,  et  qu'eu  loi 
apprend  que  le  duc  de  Foix  avance  ; aussitêl  ar- 
rive un  député  de  ce  duc  de  Foix,  en  présence  da 
duc  de  Foix  lui-même , qui  est  toujours  Alamir. 
Ce  député  est  suivi  d'esclaves  maures  qu’il  envoie 
à la  princesse  ; ils  font  une  entrée,  et  cbaulenl. 
La  princesse  dit  qu'elle  ne  veut  rien  dn  dne  de 
Foix.  Il  y a dans  le  fond  du  IbéAüre  un  bassin 
d’eau,  représeulé  par  des  loties  bianebes.  Les  es- 
claves répondent  qn’ils  vont  mourir,  puisqu'on  les 
rebute , et  qne  leur  maître  en  usera  ainsi.  Ht 
se  précipitent  dans  l'eau,  et  il  en  renaît  sur-le- 

' Roebsbrans  était  nn  poSla agréable,  al  aataardapla- 
alrurt  chanioni.  C'eat  lui  qui  Ht  les  paroles  de  Is  csfltsis 
d'OrpAèe,  qui  devint  te  triomphe  du  muslelen  Clérambtsit 
Il  mourut  en  tTsa  K. 
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champ  autant  d'Amours  qui  vienneot  ayec  dea 
fleura  et  des  flambeaux,  et  qui  disent  h peu  près  h 
la  doua  : 

De  nouveaux  eicUves  parament  ; 

Ne  lei  rebttlex  pu , c’est  pour  vous  qu'ils  renaissent. 

Comme  leur  mèrCf  ils  sont  sortis  des  eaux. 

C'est  sous  vos  lois  qu’ils  sont  à craindre  ; 

Toos  avez  le  pouvoir  d'allumer  leurs  flambeaux  » 

Kt  TOUS  fl'aurez  jamais  celui  de  les  éteindre. 

Cependant  il  s’élève  an  milieu  de  l'eau  un 
groupe  d'arcbiteetnre  repréaeulant  Jupiter  qui 
enlève  Europe;  Neptune  qui  enlève  Calisto,  et 
Plulon  qui  enlève  Proeerpine  ; et  on  chaule  tout 
ce  qui  peut  juitifler  le  duc  de  Poix  par  l'exemple 
de  ces  trois  dieux.  Alors  les  divertissements  (ont 
place  an  resta  de  la  pièce. 

Voudriez-Tous  qu'h  la  fln  dii  troisième  acte,  le 
fond  du  tbëètre  représenUl  Ica  Prréoèei?  L’Amour 
leur  ordonnerait  de  disparaître,  afin  de  ne  taire 
qu'un  peuple  de  la  France  et  de  l'Espagne;  et  on 
verrait  h leur  place  une  salle  de  bal  où  le  duc  de 
Poix  danserait  avec  sa  dame , etc.  Je  chercherai 
tant  qu'h  la  fln  j'approcherai  de  vos  idées.  Encoii- 
rages  moi , je  vous  supplie  ; soyez  sûr  qne  tons 
les  divertissements  seront  faits  avant  le  mois  de 
juillet  ; qu'il  ne  faudra  pas  un  mois  à Rameau  ; 
que  je  travaillerai  la  pièce  avec  tout  le  soin  pos- 
sible , et  qne  Je  n'aurai  rien  fait  en  ma  vie  avec 
plus  d’application  ; mais , encore  une  fois , ne  me 
jugex  point  sor  celte  misérable  esquisse  ; et,  s'il 
y a quelques  scènes  qui  vous  plaisent,  croyei  que 
tout  sera  travaillé  dans  ce  goût  ; soyez  sûr  enfla 
que  vousserei  servi  h point  nommé,  et  que  tout 
sera  prêt  pour  votre  retour. 

Madame  du  Châtelet  regrette  toujours  fa  Petite 
Fête  det  bergert , et 

Du  sort  de  Polèsnon  l’tntèreuanle  hUtoire. 

Mais  il  me  semble  que  cette  nouvelle  façon  serait 
plus  susceptible  de  spectacle.  Je  vous  demande 
toujours  la  permission  d'envoyer  h Ramean  les 
antres  divertissements.  Je  vous  supplie  de  dicter 
vos  ordres  en  prenant  votre  thé , si  vous  prenez 
du  thé  devant  Henin  on  dans  Menin.  Tâchez  d'al- 
ler il  Brnxelles , car  on  nous  y dénie  justice.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  aime  véritablement  ; je 
vous  le  dis , c’est  une  très  bonne  femme.  Adieu, 
monseigneur,  mon  cher  protecteur,  adieu. 

A M.  THIERIOT. 

A Clrar,  U II  Juin. 

Souvena-foui  que  j’avais  dit  h celui  qui  vous 
fait  tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  tou.  n'en  perdrei  pat. 


1744.  dS( 

Je  n’ai  point  dit  vous  n'en  perde»  pas,  puisque 
voilh  neuf  années  perdues  jusqn'h  présent  pour 
vous.  Cependant  je  ne  pais  croire  que , tout  Ves- 
pasien  qu’il  est  par  son  goût  qne  vous  Ini  repro- 
chez pour  l’argent , il  ne  vous  paie , h la  fln,  en 
Titus.  Il  ne  vous  a pas  demandé  votre  mémoire 
pour  ne  vons  rien  donner  ; il  exerce  votre  pa- 
tience , mais  il  ne  la  confondra  point.  Je  vona  ré- 
ponds qu’on  paie  exactement  toutes  les  pensions 
qu’il  donne  ; on  les  paie  même  tons  les  mois  ; il 
ne  s’sgit  que  d'étre  mis  sur  l’élst , et  je  vous 
assure  qu’enfin  vons  y serez.  Je  vous  plains 
beaucoup,  l'éprenve  est  trop  longue  ; mais  je  se- 
rais bien  trompé  si , dans  peu  de  temps , vous  ne 
recevez  One  somme  honnête.  Malbeurensement 
les  nouvelles  affaires  que  la  succession  d’Ost- 
Frise  va  susciter  pourraient  être  un  préleile  d’un 
nouveau  délai  ; mais  une  affaire  aussi  petite  que 
la  vôtre  ueduit  pas  être  comptée  pour  une  dépense; 
enfla  j'espère  encore  qu’il  ne  fera  pas  une  injus- 
tice si  criante. 

Je  vons  prie  de  dire  h M.  l’abbé  de  Rotbelin 
qu’il  doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s’inté- 
ressent le  plus  b son  état  ; je  lui  sois  sincère- 
ment dévoué  comme  citoyen  et  comme  homme 
de  lettres. 

J’avoue  qu'il  est  triste  qu’il  ait  été  forcé  de  aa- 
crifler  sa  philosophie  et  sa  manière  de  penser  'a 
des  hypocrites  et  'a  des  imbéciles. 

- Pari...  que  aential - 

Ho>.,  Ub.  I,  ep.  iT,T.  p. 

est  le  plus  beau  privilège  de  l'hamanité  ; mais  il 
faut  être  Anglais  pour  jouir  de  cette  prérogative. 
Si  on  avait  le  malheur  de  le  perdre , il  quitterait 
un  monde  bien  peu  regrettable.  Je  suis  plus  dé- 
taché que  jamais  des  tourbillons  des  sots  dans  la 
douce  solitude  qui  fait  ma  coosolaliou  ; et , si  la 
fête  de  monsieur  le  dauphin  ne  me  rappelait  pas 
à Paris , je  ne  crois  pas  que  j'y  revinsse  jamais. 

Le  paradit  terretra  est  où  je  suis. 

Si  vons  avlei  vu  mon  appartement , vous  me 
croiriez  plus  mondain  que  philosophe.  Je  me 
crois  pourtant  plus  pbiloaopbe  que  mondain. 
Comptez  que  dans  ma  pbileeopbie  l'amitié  tient 
toujonrs  un  grand  chapitre  ; je  la  regarde  comme 
le  baume  qui  guérit  tontes  les  blessures  que  la 
fortune  et  la  nature  font  continuellement  aux 
hommes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  coeur . 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Cirey,  ca  SB  Jaln. 

J’ai  reçu,  monsieur  le  duc,  les  opinions  de 
29. 
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mes  juges, qui , ï peu  de  cliuse  prés , jusüfient  ma 
manière  de  penser.  Vous  m'avez  donné  une  ter- 
rible besogne.  J'aurais  mieux  aimé  faire  une  tra- 
gédie qu'un  ouvrage  dans  le  guùt  de  celui-ci.  La 
difflcullé  est  presque  insurmontable , mais  je  me 
flatte  qu'à  la  fin  mon  zèle  me  sauvera.  Voici 
un  prologue  ' que  la  prise  do  Meuin  m'a  inspiré.  Il 
me  parait  qu’il  embrasse  assez  naturellement  le 
sujet  de  vos  victoires  et  celui  du  mariage.  Peut- 
être  l'envie  de  vous  servir  m'aveugle  ; mais  il  me 
parait  que  Mars  et  Véousviennentassezà  propos.et 
que  l’arbre  chargé  de  trophées , dont  les  rameaux 
se  réunissent , fournit  un  des  heureux  corps  de 
devise  qu'on  ait  jamais  vos. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  portion  de  talent , et  je 
vous  avoue  que  j’ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce 
que  la  nature  du  sujet  fournit  k ma  faible  ca|>a- 
citéij'cn  envoie  un  double  à mes  juges.  Qu’ils 
prennent  bien  garde  que  souvent  ü meylio  è'I 
nemico  del  bene. 

Les  divertissements  du  premier  acte  ne  peu- 
vent devenir  que  plus  mauvais  sous  ma  main  ; et, 
si  le  spectacle  de  ce  premier  acte  , tel  qu'il  est , ne 
fait  pas  un  grand  effet , je  suis  l'buoimc  du  monde 
le  plus  trompé. 

Voyez  donc , monsieur  le  duc  , si  vous  voulez 
que  j’envoie  à Rameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du 
premier  acte,  tandis  que  je  travaillerai  an  reste. 

Ce  reste  est  extrêmement  difficile,  encore  une 
fois  , parce  que  vous  avez  ordonné  l'alliage  des 
métaux.  J'y  travaille  comme  un  homme  qui  veut 
vous  plaire  ; mais  croyez-moi  sur  le  prologue  et 
sur  les  fêles  du  premier  acte  ; ce  ne  sont  pas  des 
morceaux  qui  flattent  assez  mon  amour-propre 
pour  m’aveugler.  Il  n’y  a ici  d’autre  gloire  pour 
moi  que  celle  de  vous  obéir.  Le  grand  point  est 
que  je  vous  fournisse  on  spectacle  brillant  et 
plein  d'agrément , qui  fasse  honneur  à votre  ma- 
gnificence et  à votre  goût;  et  je  vous  réponds 
que  tout  cela  se  trouve  dans  le  premier  acte.  Je  ne 
parle  que  du  tableau  , il  est  aisé  de  se  le  repré- 
senter. Y a-t-il  rien  de  plus  contrasté  et  de  plus 
magnifique,  j'ose  dire  de  plus  neuf?  Où  trou- 
vera-t-on une  femme  persécutée,  arrêtée  par  des 
fêtes  k toutes  les  portes  par  où  elle  veut  sortir  ? 
Songez  bien  que  je  ne  pieuds  le  parti  que  de 
ce  lalilcau , que  je  soutiens  devoir  faire  on  effet 
charmant  ; croyez-en  l'ezpérience  que  j'ai  du 
tbeétre.  J'abandonne  tout  mon  stylo , mes  scènes, 
mes  caractères  ; j’insiste  sur  ces  deux  divertisse- 
inents  dont  je  peux  parler  sans  faire  l’auteur.  En- 
fin je  crois  voir  cela  très  clair  , et  enfin  il  faut 
prendre  mi  parti  ; Rameau  presse.  Je  travaillerai 
nuit  et  jour  pour  vous  ; mais  eucouragez-moi  un 

■ On  n*a  pas  tsouvS  la  prologua  Sont  t'autear  parte  Ici.  K. 


peu  , et  fiez-vous  un  peu  k qui  vous  aime  et  voOs 
respecte  si  tendrement. 

A M.  MARTIN  KAIILE. 

Monsicurledoycn,  je  suis  bien  aise  d’apprendre 
au  public  que  vous  avez  écrit  contre  moi  un  petit 
livre.  'Vousm'avez  fait  beaucoupd'honneur.  Vous 
rejetez,  page  17,  la  preuve  de  l’existence  de 
Dieu  tirée  des  causes  Uualcs.  Si  vous  aviez  rai- 
sonné ainsi  k Rome , le  révérend  père  jacobin 
maître  do  sacré  palais  vous  aurait  mis  k l'inqui- 
sition ; si  vous  aviez  écrit  contre  un  théologien  de 
Paris , il  aurait  fait  censurer  votre  proposition 
par  la  sacrée  faculté  ; si  contre  un  enthousiaste , 
il  vous  eût  dit  des  injures , etc. , etc.  ; mais  je 
n’ai  l'honneur  d'être  ni  jacobin , ni  théologien, 
ni  enthonsiaste.  Je  vous  laisse  dans  votre  opinion 
et  je  demeure  dans  la  mienne.  Je  serai  toujours 
persuadé  qu’une  horloge  prouve  un  horloger,  et 
que  Tunivers  prouve  un  dieu.  Je  souhaite  que 
vous  vous  entendiez  vous-même  sur  ce  que  vous 
dites  de  l'espace  et  de  la  durée,  et  delà  nécessité 
de  la  matière,  et  des  monades  , cl  de  l'harmonie 
préétablie  ; et  je  vous  renvoie  k ce  que  j’en  ai  dit 
en  dernier  lieu  dans  cette  nouvelle  édition  , 
où  je  voudrais  bien  m’être  enleudu , ce  qui 
n'est  pas  une  petite  affaire  en  métaphysique. 

Vous  citez,  k propos  de  Tespaco  et  de  l'infini , 
la  Médéc  de  Sénèque  , les  Phitippique$  de  Cicé- 
nin  , les  .1/étnmorpAosci  d’Ovide,  des  vers  du  due 
de  Buckingham  , de  Gombaud  , de  Regnier  , de 
Rapin  , etc.  J'ai  a vous  dire  , monsieur  , que  je 
sais  bien  autant  de  vers  que  vous  ; que  je  les 
aime  autant  que  vous;  et  que,  s'il  s'agissait 
de  vers , nous  verrions  beau  jeu  ; mais  je  les  crois 
peu  propresk  éclaircir  uneqnestion  métaphysique, 
fussent-ils  de  Lucrèce  ou  ducardinal  de  Polignac. 
Au  reste , si  jamais  vous  comprenez  quelque  chose 
aux  monades,  k l’harmonie  préétablie  ; et,  pour 
citer  des  vers , 

Si  monsieur  le  doyen  peut  jamais  concevoir 

Comment , tout  étant  plein , tout  a pu  ae  mouvoir  ; 

si  VOUS  découvrez  aussi  comment , tout  étant  né- 
cessaire , l'homme  est  libre , vous  me  ferez  plai- 
sir de  m’en  avertir.  Quand  vous  aurez  aussi 
démontré  en  vers  ou  autrement  pourquoi  tant 
d'hommes  s'égorgent  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles , je  vous  serai  très  obligé. 

J’attends  vos  raisonnements,  vos  vers,  vos 
invectives  ; et  je  vous  proteste  du  meilleur  de  mon 
cœur  que  ni  vous  ni  moi  ne  savons'rien  de  cette 
question.  J'ai  d’ailleurs  l'honneur  d’être,  etc. 
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ANNÉE  4744. 


A M.  LE  COMTE  D’AROENTAL. 

A Cirey.  le  t<  jaillet. 

L«  convalescent  fait  partir  aujonrd'hui , sons 
renvetoppe  de  M.  de  La  Reynière , le  plus  énorme 
paquet  dont  jamais  vous  ayez  été  excédé  ; c'est , 
mes  anges , tonte  la  pièce  avec  les  divertissements, 
telle  'a  peu  près  que  je  suis  capable  de  la  faire. 
Je  ne  vous  demande  pas  d'en  être  aussi  contents 
que  madame  du  Châtelet  et  M.  le  président  Hé- 
nault , mais  je  vous  demande  de  l’envoyer  a M.  le 
duc  de  Richelieu , et  d'en  paraître  contents. 

Je  souhaiterais , pour  le  bien  de  votre  âme  , 
que  vous  voulussiez  faire  grâce  à Sanchette,  dont 
vous  m'avez  paru  d'abord  si  mécontents.  Tenez- 
moi  quelque  compte  d’avoir  mis  au  théâtre  un 
personnage  neuf  dans  l’année  4744  , et  d'avoir , 
dans  ce  personnage  comique , mis  de  l'intérêt  et 
de  la  sensibilité.  Comment  avez-vous  pu  jamais 
imaginer  que  le  bas  pût  se  glisser  dans  ce  rôle  ? 
comment  est-ce  que  la  naïveté  d’une  jeune  per- 
sonne ignorante , et  â qui  le  nom  seul  de  la  cour 
tourne  la  tête , peut  tomber  dans  le  bas  ? ne  vou- 
lez-vous pas  distinguer  le  bas  du  familier , et  le 
naïf  de  l'un  et  de  l'autre  ? 

11  n'y  a de  bas  qne  les  expressions  populaires 
et  les  idées  du  peuple  grossier.  Un  Jodelet  est  bas, 
parce  que  c’est  un  valet  ou  un  vil  bouffon  'a  gages. 

Morillo  est  d'une  nécessité  absolue  ; il  est  le 
père  de  sa  Olle  encore  une  fois , et  on  ne  peut  se 
passer  de  lui.  Or , s’il  faut  qu’il  paraisse,  je  ne  vois 
pas  qu'il  puisse  se  montrer  sous  un  autre  carac- 
tère , 'a  moins  de  faire  une  pièce  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertis- 
sements, et,  surtout,  h la  fin;  mais  dans  le 
cours  de  la  pièce , je  me  vois  perdu  , si  on  souffre 
des  divertissements  trop  longs.  Je  maintiens  que 
la  pièce  est  intéressante  ; et  ces  divertissements 
n'étant  point  des  intermèdes , mais  étant  incorpo- 
rés au  sujet , et  fesant  partie  des  scènes . ne  doi- 
vent être  que  d'une  longueur  qui  ne  refroidisse 
pas  l’intérét. 

Enfin  vous  pouvez , je  crois , envoyer  le  tout 
à M.  de  Richelieu , et  préparer  son  esprit  â ôtre 
content.  S’il  l'est , ne  pourrait-on  pas  alors  lui 
faire  entendre  que  cette  musique  , contiiiuelle- 
inent  entrelacée  avec  la  déclamation  des  comé- 
diens , est  un  nouveau  genre  pour  lequel  les  grands 
échafaudages  de  symphonie  ne  sont  point  du  tout 
propres?  ne  pourrait-on  pas  lui  faire  entendre 
<|u’on  ()cut  réserver  Rameau  pour  un  ouvrage  tout 
on  musique  ? Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pen- 
sez , et  je  me  conformerai  'a  vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avoz  avec  moi  I et  que  d'ira- 
portuniles  de  ma  part  ! En  voici  bien  d'un  autre. 


Vous  souvenez-vous  avec  quels  serments  réitérés 
ce  fripon  de  Trault  vous  promit  de  ne  pas  débiter 
l'infâme  édition  qu'il  a fait  faire  'a  Trévoux? 
M.  Fallu  me  mande  qu’elle  est  publique  à Lyon. 
Je  le  supplie  de  la  faire  séquestrer  ; mais  je  vous 
demande  en  grâce  d’envoyer  chercher  ce  misé- 
rable, et  de  lui  dire  que  ma  famille  est  très  ré- 
solue k lui  faire  un  procès  criminel , s’il  ne  prend 
pas  le  parti  de  faire  lui-méme  ses  diligences  pour 
supprimer  cette  œuvre  d'iniquité.  Il  a assuré- 
ment grand  tort , et  on  ne  peut  se  conduire  avec 
plus  d'imprudence  et  de  mauvaise  foi.  Je  travail- 
lais k lui  procurer  une  édition  complète  et  purgée 
de  toutes  les  sottises  qu’il  a mises  sur  mon  compte, 
dans  son  indigne  recueil;  et  c’est  pendant  que  je 
travaille  pour  lui,  qu'il  me  joue  un  si  vilain  tour! 
Il  ne  sent  pas  qu’il  y perd , que  son  édition  se 
vendrait  mieux , et  ne  serait  point  étouffée  par 
d'autres,  si  elle  était  bonne. 

Mais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants 
et  fripons  ; ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal 
qu’ils  les  aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de 
Frault  me  fait  d'autant  plus  de  peine , que  je  me 
flattais  que  celte  même  édiliou , corrigée  selon 
mes  vues,  serait  celle  dont  je  serais  le  plus  con- 
tent. Vous  allez  trouver  ma  douleur  trop  forte  ; 
naais  vous  n’êtes  pas  père  ; pardonnez  aux  en- 
trailles paternelles , vous  qui  êtes  le  parrain  et 
le  protecteur  de  tous  mes  enfants.  Adieu , mon 
cher  et  respectable  ami  ; madame  du  Châtelet 
vous  dit  toujours  des  choses  bien  tendres  ; car 
comment  ne  vous  pas  aimer  tendrement?  Mille 
respects  k tous  les  anges. 

P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un 
petit  mot  de  la  Princesse  de  Navarre  clduducde 
Foiv.  Il  m’est  devenu  important  que  cette  drogue 
soit  jouée  bonne  ou  mauvaise.  Elle  n'est  pas  faite 
pour  l'impression  ; elle  produira  un  spectacle  très 
brillant  et  trè/ varié;  elle  vaut  bien  ta  Princesse 
d’Flide , et  c’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  le  cour- 
tisan ; mais  c'est  aussi  ce  qu’il  me  faut.  Cette  ba- 
gatelle est  la  seule  ressonrcc  qui  me  resie,  no 
vous  déplaise , après  la  démission  de  M.  Amelot , 
pour  obtenir  quelque  marque  de  bonté  qu'on  me 
doit  pour  des  bagatelles  d’une  autre  espèce  dans 
lesquelles  je  n’ai  pas  laissé  de  rendre  service.  Eu- 
trez  donc  un  peu , mon  cher  ange , dans  ma  situa- 
tion , et  songez  plutôt  ici  k votre  ami  qu'a  l’au- 
teur, et  au  solide  qu'a  la  réputation.  Je  ferai 
pourtantde  mon  mieux  pour  ne  pas  perdre  celle-ci. 
Voltaire. 

Autre  bavarderie.  Je  suis  pourtant  toujours 
pour  cet  arbre  charge  de  trophées,  dont  les  ra- 
meaux se  réunissent.  Est-ce  encore  ce  coquin  de 
M.  le  chevalier  Roi  qui  m’a  volé  cette  idée?  Je 
viens  de  lire  Niréc.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , 
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mais  cola  ne  me  parait  écrit  dî  natarellement  ni 
correctement. 

Cm  deux  duuM  mon  juani  font  tUfejtaiUmtnt. 

J’en  demande  pardon  k monsieur  le  chevalier. 

A M.  CLÉMENT, 
aaciviua  nu  taillu  a naïui. 

A Cirtj  en  ChAmpagoe,  ce  il  Jnilleu 

J’ai  reçu , monsienr , h la  campagne  oh  je  suis 
depuis  quelques  mois , le  joli  conte , ou  plut&t  le 
conte  joliment  écrit  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  part.  J’aurais  répondu  plus  tdt  à cotte 
marque  aimable  de  votre  souvenir , si  ma  très 
mauvaise  santé  et  mes  travaux  de  commande , 
qui  l'alTaiblisseot  encore , m’en  avaient  laissé  le 
loisir. 

Vous  avex  échauffé  la  glace 
Qui  me  gelait  dam  les  écrits 
De  ce  trop  renommé  Boccaoe  ; 

Et  TOUS  mettec  toute  la  grâce 

De  votre  brillant  coloris 

Sur  son  vieux  tableau , qui  s*efEioe« 

Sans  s*ous  je  naurais  point  aimé 
Rnaalde  et  sa  sorcellerie  ; 

L'enchanteresse  poésie 
Dont  votre  conte  est  animé 
Est  U véritable  magie. 

Et  1a  seule  qui  m'ait  charmé. 

Conserves-moi , monsieur , uue  amitié  qui 
m’est  d'autant  plus  précieuse  que  je  la  dois  au 
commerce  des  Muses. 

Je  suis,  etc. 

A H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Clrey,- le  t3  juillet 

J’avais  déjh  fait  le  divertissement  du  second 
acte,  selon  le  projet  que  j’avais  envoyé  a Al.  de 
Richelieu.  M.  to  président  Hénault  doit  avoir  à 
présententre  les  mains  ce  nouveau  divertissement. 
Le  comité  peut  comparer  mes  Maures  avec  mon 
berger  qui  tue  les  monstres  tout  seul  peudant 
que  l’évéque  bénit  les  drapeaux.  Il  peut  choisir 
ou  rejeter  tout. 

Je  voua  avertis , mon  cher  ange  gardien , que  la 
comédie  est  à peu  près  hiite  selon  les  deux  ma- 
nières , c'est-h-dire  que  , avec  le  divertissement 
de  la  princesse  Ésouo , tiré  d’IIygin  , madame  de 
Navarre  n'est  reconnue  qu'au  troisième  acte , et 
que,  avec  mes  Maures,  mes  Amours , mon  bassin, 
mon  groupe  , tirés  de  ma  tète , madame  de  Na- 
varre est  reconnue  au  second  acte.  Vous  devines 
tout  le  reste.  J'ai  reçu  votre  projet  du  troisième 


acte , et  je  vous  remercie  d'aider  la  faiblesse  de 
mon  imagiualion  ; mais  je  vous  supplie  de  ne  pas 
imiter  les  comédiens  italiens , quand  vous  crai- 
gnez d'imiter  Roi.  Or  ce  serait  les  imiter  bien 
pauvrement  que  de  donner  un  (en  d’artifice , sans 
autre  raison  que  l’envie  de  le  donner  ; mais  qne 
ce  feu  d'artifice  serve  h expliqaer  un  secret , k 
dénouer  nnc  intrigue,  alors  il  mesemUe  que  c’est 
une  invenlion  très  agréable.  J'ai  imaginé  qu’on 
avait  prédit  k la  princesse  qu’elle  aimerait  un  jour 
sou  ennemi , et  l'accomplissement  de  cette  prédic- 
tion SC  trouvera  reufermé  dans  les  lettres  de  feu 
qui  paraitronl  sur  un  ciel  étoilé , comme  un  ordre 
des  dieux  écrit  dans  le  oiel.  Laissei-moi  donc 
conserver  mon  divertissement  du  premier  acte , 
il  ne  ressemble  point  tant , ce  me  semble.  Ce  sont 
les  trois  déesses  elles-mdmes  qui  font  une  galan- 
terie de  leur  pomme  k la  prioeesse.  Les  guerriers 
sont  nécessaires  parce  qu’ils  la  jettent  dans  l’em- 
barras. Enfla  il  me  semble  que  c’est  n’imiter  per- 
sonne que  de  faite  arrêter  les  gens  k chaque  porte 
par  des  fêles.  C’est  principalefflent  dans  cette  in- 
veotioD  que  consiste  toute  la  galanterie  ; et , pour 
peu  que  la  musique  soit  bonne , il  me  parait  que 
ce  premier  acte  doit  beaucoup  réussir. 

A l’égard  des  autres,  vous  sentes  bien  qu’il  y 
a deux  tons  qui  dominent , celui  de  la  tendresse 
et  celui  du  comique  ; je  ne  dis  pas  celui  du  bonf-' 
fbn.  J’appelle  comique  le  rêle  de  Sanchette,  qui 
est  tout  neuf  au  tliéèlre,  et  qui  doit  partager  au 
moins  l'attention.  J'entends  par  comiqne  laackne 
de  Léonor  avec  sa  maitresse , où  elle  dit  : 

Maia  ai  j'èuis  Elle  d'uu  «npemir , 

Si  j'ctaiA  raiM  de  U France  , etc. 

Je  ne  sais  ce  que  voutaviex  contre  moi  quand 
vous  m’avez  mandé  que  celte  Léonor  parlait  en 
suivante  de  comédie.  Je  soutiens  que  quand  ma- 
dame de  Villars  n'avait  pas  le  malheur  d’être  dé- 
vote , elle  ne  s’exprimait  pas  autrement.  Je  vous 
demande  bien  pardon , mais  cette  scène  de  la 
princesse  et  de  sa  confidente  est , avec  ce  que  j'y 
ai  ajouté,  une  des  moins  mauvaises  de  l'ouvrage  j 
prenez  garde  que  le  reste  ne  retombe  dans  tous 
les  combats  ordinaires  de  la  gloire  et  du  devoir. 
Enfin  il  faut  se  résoudre  k quelque  chose  dans 
cette  besogne , où  il  ya  peu  d’honneurà  acquérir, 
mais  qui  est  très  importante  pour  moi.  Je  crois 
que  le  tout  formera  un  très  beau  spectacle  ; mais , 
en  conscience , il  faut  donner  k Rameau  le  pro- 
logue , le  premier  divertissement , et  celui  des 
deux  secouds  qui  vous  déplaira  le  moins  ; U aura 
bienlêt  le  troisième.  Je  voudrais  bien  épargner 
k vos  bontés  ces  volumes  d’écritures,  et  vous  con- 
sulter de  vive  voix;  mais  le  moyen  que  vous  veniei 


Digitized  by  Google 


ANNEE  H44. 


4S5 


«Ciraj,  ottquej'aiUc  ï Paria!  Vouaaurn  donc 
d’doormes  paqueU , au  lieu'de  frëqneotea  Tisilea. 
Je  baiae  mille  foia  le  bout  des  ailea  de  mes  anges 
gardiens , quoique  je  dispute  contre  eux.  Je  lutte 
comme  Jacob , mais  il  adora  l'auge  après  aroir 
hitld  : aussi  fais-je . 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON , 

A rAais. 

A Ctny,  cê  ion$  d‘ao4t.  Dlea  meret , )«  m 
mU  pai  comme  je  vit. 

A propos,  je  suis  un  intime  paresseus.  Ab! 
que  j'ai  tort  ! que  je  tous  demande  pardon , mon- 
sieur  I Vous  maries  un  fils  que  j’aime  presque  au- 
tant que  son  père.  Voua  ëcrirei  sans  cesse  aux 
fermiers-généraux , et  moi  je  ne  vous  écris  point. 
Je  disais  toujours  : J'écrirai  demain , et  demain  je 
fesais  une  plate  comédie-ballet  pour  l'infante- 
daupbine , et  je  me  grondais , et  puis  j'étais  hon- 
teux. Je  le  suis  bien  encore , mais  je  passe  par- 
dessus tout  cela.  Pour  Dieul  faltes-en  autant, 
et  aimei-moi  toujours.  Hais  j a-t-il  tant  de  com- 
plimenta b voua  faire  de  ce  que  vous  êtes  du  con- 
seil des  finances  I Je  vous  en  ferai , ou  plutét  b la 
France , quand  voua  serei  chancelier  ; car  je  veux 
que  vous  le  sojex  pour  me  dépiquer.  N’y  man- 
ques pas , je  vous  eu  conjure  ; et  le  plus  tét  sera 
le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt 
la  réponse  b mon  chiffon  ; et,  quand  vous  seres 
sodl  des  fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  et  autres 
grosses  besognes , je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie 
pour  l'infante , en  présence  du  nouveau  marié. 
Nous  partons  vers  le  20  de  ce  mois. 

Savex-vous  bien  , monsieur,  que  mon  plus 
grand  chagrin  n'est  pas  de  ne  vous  avoir  point 
écrit,  mais  de  passer  ma  vio  sans  vous  faire  ma  cour? 
Je  vous  la  ferai , je  vous  jure  mais  quand?  Vous 
ne  soupes  point,  je  ne  dîne  point;  vous  ailes  en- 
tendre au  conseil  des  choses  assommantes  , et 
i'eo  fais  de  frivoles.  N’importe , il  faut  absolu- 
ment que  je  reprenne  mon  habitude  de  vous  sou- 
mettre mes  rêveries  : 

- /ïam  TtUdtu , (Jun  hrtiu  eru , ^itm  deniqiie  poKi».  - 

uoA.,iib.  i,cp.  XIII,  V.  ;r. 

Mes  respects,  si  vous  le  permettes , b monsieur 
votre  fils  tout  comme  b vous;  mais,  malgré  mon 
long  et  coupable  silence,  je  vous  sois  dévoué  avec 
l’attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y' 
a , ne  vous  déplaise , plus  de  quarante  ans;  cela 
fait  frémir. 

Adieu  , monsieur  ; aimei-moi  un  peu  , je  vous 
en  supplie  ; que  j’aie  colle  cmisolalion  dans  cette 


courte  vie.  Il  y a quarante  ans , ô ciel  ! que  je 
vous  aime,  et  je  n’ai  pas  eu  l'honneur  de  vivre 
avec  vous  la  valeur  de  quarante  jours  ! Ab  I ah  ! 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

Le  9 août. 

Adorable  ami , je  refois  votre  lettre.  Vous  cor- 
riges ia  PrÎHceue  de  Navarre  cl  Pratill  ; il  faut 
que  je  vienne  vous  remercier  de  tous  vos  bicn- 
faila.  Madame  du  Châtelet  et  Dieu  me  sont  témoins 
que  je  rapetassais  la  scène  manquée,  quand  votre 
lettre  est  venue.  Songes  qu’il  n’y  a pas  encore 
trois  mois  que  j’ai  entrepris  un  ouvrage  extrême- 
ment difficile , qui  demanderait  plus  de  six  mois 
d’un  travail  assidu  pour  être  tolérable.  Je  n’ai 
jamais  travaillé  aux  divertissements  qu’b  regret  et 
b la  bâte , ne  pouvant  les  bien  faire  que  quand 
la  pièce  achevée  me  laissera  de  la  liberté  dans 
l’esprit. 

Tout  malade  que  je  suis , je  n’en  ai  pas  moins 
d’envie  de  vous  plaire.  Une  fille  d'idole , nommée 
Arné,  avec  qui  Neptune  eut  une  passade,  viendra 
très  bien  b la  place  de  Calisto.  Il  n’y  a qu’b  substi- 
tuer aux  quatre  vers  de  Calisto  ces  quatrc-ci  : 

De  l'empire  inconilent  des  lin 
La  fille  d*Éole 
Deseend  el  revole 
Près  du  dieu  des  ineiu. 

Je  sens  bien  que  M.  ili)  Richelieu  voudrait  une 
répétition  desdiverlissements,  avant  son  dépari 
pour  l’Espagne  ; mais , s’il  veut  tout  précipiter, 
il  gâtera  tout.  Il  a déjb  fait  assez  de  tort  b la  pièce, 
en  me  forçant  d’en  faire  le  plan  ches  lui  b Ver- 
sailles , et  d’y  mettre  une  espèce  de  Jodelet  dont 
vous  l’avez  dégoûté  trop  tard.  Vous  voyes , mon 
cher  ange  gardien , que  votre  empire  est  assez 
difficile  b conduire , et  qu’il  faut  donner  le  temps 
b vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs  tci  rcs. 
qui  ne  peuvent  pas  prodnireen  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  b peu  de  eboee  près , dé  - 
groai  la  comédie.  Je  vais  me  mettre  ans  divertis- 
sements. Au  nomde  Dieu,  ne  m’en  demandespas 
trois  dans  on  acte;  lerrepelitanoceni;  cela  serait 
insupportable.  Il  faut  bien  prendre  garde  qne  les 
ballets  dans  la  pièce  n’dlouffent  l’int^l. 

.M.  de  Ricbelicn  vent  despotiquement  qne  nmis 
revenions  b Paris,  et  je  sens  que  mon  «sur  dit 
oui , puisque  je  vous  reverrai. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAI,. 

A Circy,«oûi. 

Eli  bien  ! mes  chers  anges , latults  q«io  vous  y 
élcs,  crayonnez  encore  ceUe  gnenllle,  el  ne  me 
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lai«s«i  faire  rien  de  médiocre.  Quand  vous  en  se- 
rez contents , ne  la  lises  et  ne  l'envoyes  qu*k  tos 
amis.  Je  crois  qne  M.  de  CbauTelin  ne  sera  pas 
mécontent  de  ta  manière  dont  j'y  traite  messieurs 
des  Alpes  ; mais  je  voudrais  qu'on  fût  aussi  un 
peu  satisfait  k Metz. 

S’il  est  bien  vrai  qne  le  roi  ait  dit  de  lui-mime 
que  l'ode  do  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaise 
pour  être  de  moi,  nous  sommes  trop  heureux. 
Nous  avons  on  roi  qui  a du  goût.  Il  faut  donc 
que  ceci  loi  plaise  ; mais  j'ai  pour  d’avoir  raison 
de  lui  dire  : 

Que  vous  éles  heureux  4e  ne  nous  jamais  lire! 

t'attends  ma  Princetst , et  je  me  recommande 
à vos  bontés. 

A ,\l  LU  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Cire  J,  le  t&aoàl. 

Deux  nouveaux  divertissements , qui  peut-être 
ne  vous  divertiront  guère , mes  anges  gardiens , 
partent  dans  le  moment,  sons  le  couvert  de  M.  le 
président  Hénault.  Eh  bien  I je  vous  ai  sacrifié 
Vénus , et  la  pomme , et  PAris,  et  les  galanteries 
que  tout  cela  produisait.  Voyez , jugez , écrivex- 
moi.  Vous  êtes  d'étranges  anges  de  ne  pouvoir 
venir  h Cirey,  où  on  fait  des  drames  et  où  l'on  voit 
Jupiter  et  ses  satellites  tous  les  soirs.  Vous  pas- 
seriez tout  le  jour  dans  votre  chambre , et , le 
soir , on  vons  lirait  la  besogne  du  jonr  ; mais 
vous  êtes  des  mondains  , mes  anges,  vons  ne 
connaissez  pas  les  charmes  de  la  retraite.  Je  baise 
vos  ailes. 

A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Cltey,  aoit 

Je  VOUS  supplie , mes  saints  anges , de  considé- 
rer que  M.de  Richelieu  aurait  voulu  qne  l'ouvrage 
eût  été  fait  avant  son  départ , et  qu'en  moins  de 
quinze  jours  j'ai  fait  deux  actes  et  ces  deux  di- 
vertissements. Il  ne  faut  donc  regarder  tout  ce 
que  j'ai  broché  que  comme  une  esquisse  dessinée 
avec  du  charbon  sur  le  mur  d’une  bûtellerie  où  on 
couche  une  nuit.  Je  n'ai  jamais  prétendu  qne  la 
comédie  restêt  comme  elle  est,  je  prétends  seule- 
ment que  les  divertissements  du  premier  acte  de- 
meurent. Ils  me  paraissent  devoir  faire  un  spec- 
tacle charmant.  J'ai  déjk  fait  tenir  k M.  le  duc 
de  Richelieu  le  second  acte , mais  je  lui  mande 
hieu  positivement  que  tout  cela  n'est  qu'une 
éliauciic.  Il  veut  absolument  du  burlesque  ; j'ai 
eu  l«aucoupde  peine  k obtenir  qu'il  n'y  eût  point 
d’Arleqiiin.A  l’égard  de  Sanebette, elle  n'est  qu'une 
pierre  d'attente.  Il  y faut  mettre  madame  Morillo, 


parce  qu’il  faut  nne  personne  ridicule , qui  occa- 
sione  des  méprises  et  des  jeux  de  tbékire  ; mais, 
je  vous  en  prie,  prêtez-vous  un  peu  plus  au  comi- 
que. Il  est  vrai  qu'il  est  hors  de  mode  ; mais  ce 
n’est  pas  parce  qne  le  public  n’en  veut  point, 
c’est  qu'on  ne  peut  lui  en  donner.  Comptez  qne  le 
comique  qui  fait  rire  dépend  du  jeu  des  acteurs , 
et  ne  le  sent  point  quand  on  examine  un  ouvrage, 
et  qu'on  le  discute  sérieusement.  Je  vais  retou- 
cher ce  premier  acte  dont  l’idée  parait  toujours 
charmante  k madame  du  Châtelet,  et  qui  peut 
fournir  un  des  plus  agréables  spectacles  du  monde, 
avec  des  danses  et  de  la  musique.  A l'égard  de  ce 
qui  était  destiné  k M.  de  Richelieu , il  n’y  a qu’a 
le  brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  rebuterai 
point  ; je  travaillerai  jusqn’k  ce  qne  vous  soyez 
contents. 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

A Cirey»  le  l«r  leptecDbrc. 

O déesse  de  U untés 
Fille  de  U sobriété , 

Kt  mère  des  pltUin  du  Mge , 

Qui , sur  le  matiu  de  notre  âge , 

Fais  briller  ta  vire  clarté  p 

Et  répands  1a  aéréxiité 

Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage! 

O déesse  » exauce  mes  vqna  ! 

Que  ton  étoile  favorablg 
Conduise  ce  mortel  aimable: 

Il  est  si  digne  d’étre  heureux  ! 

Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dois  les  plus  précieux. 

Toi, qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux  » 

Serais4u  seule  inexorable  P 
Ramène  k ses  amis  charmants  » 

Hamène  à ses  !>elles  demeures 
Ce  bel  esprit  de  tous  les  temps  » 

Cet  homme  de  toutes  les  heures. 

(>me  pour  lui,  pour  lui  su.spends 
Ijk  course  rapide  du  temps; 

Tl  en  fait  im  si  bel  usage! 

Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  Tbeureux  partage. 

Les  femmes  Vont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable , 

Les  gens  en  us  pour  un  Mvant  » 

Et  le  dieu  jouOlu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 

Qu'il  vive  autant  que  sou  ouvrage  I 
Qu'il  vive  autant  ^e  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits» 

Et  Ia  faiblesse , et  le  courage , 

Les  mmurSt  les  pa.ssioQi»  les  lois, 

.Sans  ei  reur  et  uns  verbiage  ! 

Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère. 

De  ses  chansons , de  ses  écrits  I 
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Il  a tout  : U a l’art  de  plaire , | 

L'art  de  noua  donner  du  (daicir , 

L'art  St  peu  connu  de  jouir  ; 

Mail  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 

Grand  dieu  ! je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux , un  Desfonlaîne , 

Entouré,  dans  son  galetas. 

De  ses  Kvrea  rongés  des  rats , 

Nous  endormant , dorme  sans  peine , 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  Églé,  jamais  Silvie, 

Jamais  lise  à souper  ne  prie 
Un  pédant  à citations. 

Sans  goât,  sans  grâce,  et  sans  génie. 

Sa  personne,  en  tous  lieux  bonnie. 

Est  réduite  à ses  noirs  gîtons. 

Hélas  ! les  indigestions 
Sont  pour  1a  bonne  compagnie. 

Aprètcet  hymnekla  Santé,  que  je  fais  du  meil- 
leur de  mon  coeur,  souffres,  monsieur,  que  j'y 
ajoute  mentalement  un  petit  Gloria  Patri  pour 
moi.  J’ai  autant  besoin  d'elle  que  tous  ; mais  c’é- 
tait de  vous  que  j'étais  le  plus  occupé.  Qu’elle 
commence  par  vous  donner  ses  faveurs,  comme  de 
raison.  Bnvei  gsienient,  si  vous  pouves,  vos  eaux 
de  Plombières,  et  revenez  vite  è Cirey,  avant 
que  les  honssards  antriebiens  ne  viennent  en  Lor- 
raine. Ces  gens-Ui  ne  font  boire  qne  des  eanx  du 
Styi. 

Sonvenex-voDS  qne , dans  la  Ionie  de  cens  qui 
vous  aiment,  il  y a deux  cœurs  ici  qui  méritent  qne 
vous  vous  arrèties  sur  la  rontê. 

A M.  LE  COUTE  D'ARGEISTAL. 

Septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami , voilA  ma  petite 
drélerie  * ; si  vons  voûtes  avoir  la  bonté  de  souf- 
frir qu'elle  passe  par  vos  aimables  mains , pour 
aller  ennnyer  on  amnser  un  moment  votre  émi- 
nentissime  oncle,  cela  sera  mieux  reçu  ; et  je  vons 
supplie  de  vouloir  bien  ménager  cette  négociation. 
Il  y a je  ne  sais  quoi  de  bien  iusolent  è envoyer 
ses  vers  soi-méme  ; c’est  dire  ï un  ministre  : Quit- 
tes vos  affaires  pour  me  lire,  admirei-moi,  et 
donnez-vous  la  peine  de  me  l'À;rire.  Il  faut , on 
vérité , qne  les  vers  se  fassent  lire  eux-mémes; 
qu’ils  courent  d'eux-mémes  s'ils  sont  bons  j qn'ils 
tombent  d'eux-mèmes  s’ils  ne  valent  rien , et  qne 
le  pauvre  auteur  se  cache  tant  qu'il  peut.  On  doit 
être  soûl  do  vers  sur  le  roi.  Hier  je  vis  encore 
trois  odes  ; c'est  bien  le  cas  de  dire  : 

et  û peu  de  bons  vers. 

Il  faudrait  être  tou  pour  se  fâcher  quand  un  nous 
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dit  que,  de  trente  mille  vers  faits  pour  noua,  il  y 
eu  a peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'esprit  mal  fait , on  se  Acberait  pln- 
tût  du  débat  ; 

Quoi!  verrai-je  toujours  dessottiiei  en  Francel 

On  se  lâcherait  de  ce  qn'on  dit  qn’il  y a des  rail- 
leurs; voilà  qui  est  plus  personnel  ; mais  j'espère 
qn'on  ne  se  lâchera  point , parce  qu’on  ne  me  lira 
point.  Pent-étra  quatre  vert  de  l’endroit  de  Ger- 
manicus , qui  sont  lonchanls , et  qne  M.  le  car- 
dinal de  Tencin  pourrait  faire  valoir  dans  nn 
moment  favorable , seraient  vns  avec  indulgence, 
et  puis  c'est  tout.  En  an  mot , que  le  roi  sache 
que  j'ai  mis  mes  trois  chandelles  à ma  fenêtre. 
Pardon  si  je  suis  nn  bavard  en  vers  et  en  prose. 
Mille  tendres  respects  à madame  l'ange. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Chaaps,  iopiembre. 

Je  partia  pour  Champs,  mon  adorable  ange,  au 
lien  de  dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémonssoir  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  et  me  voilà  un  pen  mieux. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  renvoyer  notre  Prin- 
ceue  crayonnée  de  votre  main  ; ajoutez  à toutes 
les  peines  que  vous  daignez  prendre  celle  de  me 
pardonner  mon  impuissance.  Vont  ordonnes  que 
celte  première  scène , entre  le  duc  de  Fois  et  sa 
dame,  soit  des  plus  lonchantas;  je  ne  l’ai  regardée 
qne  comme  nne  scène  de  préparation  qui  excite 
la  curiosité , qni  laisse  échapper  des  sentiments , 
maisqni  ne  les  développe  point,  qui  irrite  le  désir 
et  qni  n'entame  point  la  passion.  Si  celte  scèno 
avait  le  malbenr  d'ètre  passionnée,  la  scène  sui- 
vante, qui  me  parait  bien  plus  piquante,  devien- 
drait tr^  insipide.  Je  sacriûerai  poorlant,  autant 
que  je  pourrai , mes  idées  à vos  ordres,  je  tiche- 
rai  d’écbanffer  encore  un  pen  cette  scène  des 
deux  amants  ; mais  permettez-moi  de  ménager 
les  teintes,  et  do  ne  pas  prodiguer  des  sentiments 
qui  doivent  être  ménagé  et  filés  jusqu'à  la  fin. 
J'ûterai , si  vous  voulez , le  mot  d'outragetue , 
quoiqu'il  soit  dans  Boileau  et  dans  Corneille. 

Vous  vous  intéressez  tant  aux  arts , que  vous 
ne  souffrirez  pas  que  mademoiselle  Clairon  joue 
d'une  manière  raisonnée  et  froide  ce  troisième 
acte , où  elle  doit  Taire  éclater  le  pathétique  et  le 
désespoir  le  plnsdoulonreux;  ce  serait  an  contre- 
sens du  cœur,  et  ceux-là  sont  les  pins  impardon- 
nables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours, 

Ennuyer  uni  liéios  cl  une  Irûle  cbuaci 

Non»  l’accnblonj  de  rer. , nom  rendormons  en  pn*-e 
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sont  trop  faible»,  elnerépondeDt  paaatsea  b l'idée 
que  roui  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se 
mettre  au-dessus  de  sou  prochain.  N'aimeriez- 
vons  pas  mieux  : 

O ma  proae,  mes  vers  1 gardez-vous  de  paraître; 

Il  est  dur  (Tennuyer  son  héros  et  son  mettre? 

U pièce  avec  ces  deux  vers  devient  bonutte- 
ment  modeste. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce 
petit  ouvrage  ne  s'adresse  poiot  an  roi , que  ce 
n’est  que  par  occasion  qu'on  ose  y parler  de  loi , 
qu’il  commence  sur  le  ton  familier,  et  qo'ainsi  les 
vers  béroiqnes  giteraient  cet  ouvrage  s’ils  don- 
naient l’eidosion  aux  autres.  Le  grand  art,  ce  me 
semble, est  depaaserdnfamilierbrhérolque,etde 
descendre  avec  des  nuances  délicates.  Malheur  h 
tout  ouvrage  de  ce  genre  qui  sera  toujours  sérieux, 
toujours  grandi  il  ennuiera;  ce  ne  sera  qu’une  dé- 
clamation. Il  faut  des  peintures  naïves;  il  faut  de  la 
variété;  il  faut  du  simple,  de  l'élevé,  de  l'agréable. 
Je  ne  dis  pas  que  j'aie  tout  cela,  mais  je  voudrais 
bien  l’avoir;  et  celui  qui  y parviendra  sera  mon 
ami  et  mon  maître.  Dites-moi  seulement  pourquoi 
madame  do  Cbételet  et  M.  de  La  Vrillière savent 
par  cceur  ma  petite  drôlerie. 

Adieu,  mes  adorables  anges. 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT, 

t vnsuLUs 

A Chimt».  U 14  uptunbn. 

Le  roi,  pour  chasser  son  ennui , 

Vous  lit  et  voit  votre  personne  ; 

La  gloire  a des  charmes  pour  luj. 

Puisqu'il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qmdité  de  bon  citoyen  et  de  votre  serviteur, 
je  dois  être  charmé  que  le  roi  vous  lise , et  je  le 
serais  plus  encore  s’il  vous  écoulait.  Vous  savez 
bien , très  adorable  président , que  vous  avez  tiré 
madame  du  CtiAtelet  du  plus  grand  embarras  du 
monde  ; car  cet  embarras  commençait 'a  la  Croix- 
des-Petits-Cbamps,  et  Ooissait  b l'hôtel  de  Clta- 
rost;  e’étaitdes  reculades  de  deux  mille  carrosses 
en  trois  Ries,  des  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille 
bonmes  semés  auprès  des  carrosses,  dos  ivrognes, 
des  combats  b coups  de  poing,  des  fontaines  de  vin 
et  de  suif  qui  coulaient  snr  le  monde , le  guet  b 
cheval  qui  augmentait  l'imbroglio;  et,  pour  com- 
ble d'agréments,  son  altesse  royale  revenant  pai- 
siblement au  Palais-Royal  avec  ses  grands  car- 
rosses, ses  gardes,  ses  pages,  et  tout  cela  ne 
pouvant  ni  reculer  ni  avancer  jnsqn'b  trois  heures 
du  malin.  J'étais  avec  madame  du  Châtelet;  un 
nocher , qui  n'était  jamais  venu  b Paris , l'al- 


lait faire  rouer  intrcpidemenl.  Elle  était  eouverle 
de  diamants  ; elle  met  pied  b terre , criant  a 
l’aide,  traverse  la  foule  sans  être  ni  volée  ni  bonr- 
rée,  entre  chez  vous,  envoie  cbOTcher  lapoulardé 
chez  le  rôtisseur  du  coin , et  nous  buvonsb  voüv 
santé  tout  doucement  dans  c^te  maison  ob  Iwl 
le  monde  voudrait  vous  voir  revenir. 

- Suave,  mari  tnagno  turbantibuz  mqnora  voitis, 

- E terra  magnum  altcrius  zpectare  laborem.  ■ 

Luca.,  lih.  if , v.  i. 

J'ai  laissé  la  Princesse  de  Navarre  entre  I» 
mains  de  M.  d’Argental , et  le  divertissaneal 
entre  les  mains  de  Rameau.  Ce  Rameau  estimsi 
grand  original  que  grand  musicien.  Il  me  mude 
a que  j'aie  b mettre  en  quatre  vers  tout  ce  qui 
a est  en  huit , et  en  huit  tout  ce  qui  esten  quatre.  ■ 
Il  est  fou  ; mais  je  tiens  toujours  qu'il  faut  avoir 
pitié  des  talents.  Permis  d’être  (ou  b celui  qui  a 
fait  Taele  des  Incas.  Cependant , si  M.  de  Riebe- 
lien  ne  lui  fait  pas  parler  sérieusement,  jeeoar 
mence  b craindre  pour  la  fête. 

Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  s i 
pas  fait  de  Mies  choses  dans  Prométhée;  mas 
Royer  n'a  pas  en  la  plus  grande  partdc  eeinoaiir 
an  larcin  du  feu  céleste.  Le  génie  est  médioen. 
ou  en  peut  cependant  tirer  parti.  Je  voudrais  bin 
monsieur,  qu'b  votre  retour  nous  flssioiu  ne 
coter  quelque  chose  devant  vous.  Il  est  juste  qu  oa 
amuse  celui  qui  passe  sa  vieb  joindre  utileislci 
Adieu , monsieur  ; vous  êtes  aimé  où  je  suis 
comme  partout  ailleurs , et  je  crois  toujours 
dislitiguer  un  peu  dans  la  (ouïe , car , eu  vérilé . 
je  sens  bien  vivement  tout  ce  que  vous  valei.  h 
le  dis  de  même , et  je  vous  suis  attaché  de  mêv 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL 
A Cbampa,  le  il  eepatiil»» 

Vraiment , madame , votre  idée  est  trèsboo*’ 
en  vous  remerciant  de  vos  belles  inspiratieeSiJ* 
tâcherai  d'en  faire  usage.  N#  croyez  pourW' 
point  qu'au  temps  de  Pierre-le-Cruel  il  o’y  o" 
point  do  barons.  Toute  l'Europe  en  était  phi»*' 
et  il  y a toujours  eu  des  barons  rblicales. 

Si  la  platitude  des  vers  do  janséniste  R»**»*' 
réussi  b la  cour , il  est  clair  que  des  vers  d'o#  l«" 
agréable  doivent  y être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a recommandé  de 

Pauer  du  g;rave  au  doux  t (iu  (daisant  au  tàfitt. 

Aripoit,,  ch.  1,  ». 

C’est , b la  vérité , la  seule  manière  de  se  bir* 

lire  dans  des  ouvrages  détachés, 

dans  des  discours  en  vers.  Ce  genre  de  pe">* 
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besoia  de  sel  pour  n'itre  pas  fade  ; c’est  pourquoi 
je  Deresiens  pud’ëtonnemeutquc  M.  d'Argeulal 
condamne  ces  vers  ; 

Kt  le  vieui  nooTellisle , une  canne  à 1a  main , 

Trace,  au  Palaii-Royal , Tnrea  , Fume,  et  Meniii. 

Évén.  de  1744,  V.  3g. 

Si  Tons  n'aimes  pas  ces  peintures,  vous  ne 
pouves  aimer  la  poésie.  Il  n'y  a que  ces  images 
qoi  la  soutiennent.  Boileau  n'est  lu  que  perce  que 
tes  ouvrages  sont  pleins  de  ces  portraits  vrais , 
plaisants , familiers , qni  égaient  le  tOn  sérieux , 
et  en  varient  l'insupportable  monotonie.  Prenes 
garde  qu'un  peu  trop  de  goût  pour  l'uniformité 
do  sentiment  ne  vous  écarte  des  idées  qoi  firent 
Benrir  les  lettres  il  y a qnatre-viogts  ans.  Vous 
ne  'voulcs  point  de  comique  dans  les  comédies , 
vous  ne  vonlex  point  d'images  gaies  dans  les  épl- 
ires  ; gare  l'ennui,  gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Pattor  Fido  dans  le  feu , si  cet 
vers>ci  ne  valent  rien  : 

J en  croU  auez  Totre  rougeur, 

Ce»t  de  nos  senürocnis  le  premier  témoignage. 

Cest  rinterprêle  de  liionoeur. 

Cet  lioQoeuT, attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

S'en  indigne  sur  mon  «isage. 

La  Prime4ue  da  A'ee.,  acte  tu , scène  3. 

A l'égard  des  autres  détails , il  y en  a une  grande 
partie  sur  lesquels  je  passe  condamnation  ; mais , 
toit  que  je  me  soumette , soit  que  j'aie  la  témérité 
dedemander  une  révision,  je  sois  également  plein 
de  reconnaissance  et  delà  plus respectuense  ten- 
dresse pour  tous  mes  anges. 

A M.  BERGER. 

A Paris,  la  7 octobre- 

J'ai  bien  peur,  monsieur , de  perdre  l’imagi- 
nation comme  la  mémoire.  J'ai  été  si  lutiné  , 
depuis  mon  retour  A Paris , et  par  mes  maladies 
et  par  les  fêtes  que  je  prépare  'a  notre  dauphine  \ 
il  a fallu  tant  faire  de  vers,  tant  en  refaire , par- 
ler A tant  de  musiciens , de  comédiens , do  déco- 
rateurs , tant  courir , tant  m'épuiser  en  bagatelles, 
que  j'avoue  que  je  ne  sais  plus  si  j'ai  répondu  A 
nne  lettre  que  vous  m'adrrssétes , il  y a quelque 
temps,  au  Champboniu.  Vous  me  mandâtes  que 
tout  le  foin  de  la  cavalerie  do  roi  1res  chrétien 
était  soumis  A votre  juridiction.  Je  sonhaite  que 
vous  en  meltiex  dans  vos  bottes , et  que  vous  ve- 
ntes A Paris,  enrichi  de  nos  triomphes.  Il  me 
semble  que  votre  général  a fait  une  campagne  A 
la  Turenne , toujours  supérieur,  par  la  conduite, 

A un  ennemi  supérieur  en  forces.  Si  tous  lesfour- 


rsges  qu'on  a prb  aux  Antrkhiens  vous  apparte- 
naient, vous  sériés  un  Bernard  ; mais,  quand  vous 
ne  sériés  qu'on  homme  très  aimable  un  peu  A son 
aise,  ce  sera  toujours  un  réle  fort  agréable.  Je 
serai  très  charmé  de  vous  embrasser  A Parb.  Je 
compte  toujours  sur  votre  amitié  ; la  mienne  est , 
comme  voussaves , ennemie  des  c^mouies. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON , 

aiauns  dsi  .rvAiiss  iTuasâass. 

iSaoTeniïre. 

De  quoi  diable  m'avisai-je,  moi,  d'écrire  A 
M.  le  due  de  Richelieu  qu’il  fallait  sur-le-champ 
envoyer  un  courrier  pour  cette  terre  que  vous  de- 
vies  acheter?  II  m'appartient  bien  de  bourdon- 
mer,  A moi,  mouche  du  cochet 

Or  vous  voilA  cocher,  monseigneur;  menex- 
nousA  la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire; 
et,  quand  vous  verres , en  passant,  votre  ancien 
attaché  dans  les  broussailles,  donnex-lui  on  coup 
d’œil. 

Vous  ailes  embrasser , Aire  embrassé , remer- 
cier , promettre , vous  installer , travailler  comme 
un  chien  ; mab  surtout  portez-vous  bien , et 
aimes  toujours  Voltabe. 

'A  M.  NÉRICAULT  DESTOUCHES. 

Les  décembre. 

J'ai  tonjoors  été,  monsieur,  an  rang  de  vos 
amb  ; mab , en  vérité , je  ne  me  croyab  pas  dans 
celui  de  vos  créanciers.  Le  premier  litre  m’est  si 
cher  que  je  ne  pense  point  du  tont  A l’antre.  Il  y 
a eu  nne  étrange  fatalité  sur  ces  souscriptions  de 
la  Benriade.  Les  quinze  qui  avaient  échappé  à 
votre  mémoire  sont  en  sAreté  ; et  je  sab , il  y a 
long-temps , que  vous  conduisez  une  affaire  aussi 
bien  qu’une  pièce  de  théâtre  ; mab  il  n'en  alla 
pas  de  m&medecentsooscriplionadontmon  pauvre 
Thieriot  me  perdit  l’argent,  sans  aucune  ressource. 

II  m'a  offert  depuis,  fortsonvenl,  de  me  rembour- 
ser , mais  il  serait  ruiné  ; et  moi  je  serais  bien 
indigne  d’étre  homme  de  lettres , si  je  n'aimab 
pas  mieux  perdre  cent  lonis  que  de  gêner  mon 
ami.  Jugez , monsieur , si , ayant  remb  A Thieriot 
cent  louis  qu'il  me  devait , j'aurai  la  mauvaise 
grâce  de  vous  presser  sur  quinze  louis  que  j’avais 
oubliés.  J’aime  mieux  vos  vers  que  votre  argent, 
et  j'attends  avec  bien  plusd'impatience  le  recueil 
de  vos  ouvrages  que  les  guinées  dont  vous  me 
parlez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris  pfit 
me  laisser  assez  de  liberté  pour  aller  philosopher  • 
avec  vous  dans  votre  retraite , et  y jouir  descbarrocs 
de  votre  amitié  et  de  ceux  de  votre  conversation; 
mais , quand  vous  viendrez  a Paris , n’oublicx 
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pas  de  faire  avertir  votre  aneieo  ami , et  comp- 
let que  vous  le  troaverei  loojonrt  comme  vous 
l'avei  laitsd , attaché  h votre  gloire  et  h votre  per- 
sonne. C'est  avec  ces  sentiments  qne  je  serai  toute 
ma  vie,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENSON , 

MINIITtl  DH  ArrilKIt  iTBAnoittc 

Ce  7 décembre. 

M.  deSclimellan  vient  de  me  montrer  un  petit 
imprimé  intitulé  : Lrttre  d'un  ami  à votre  ennemi 
Barlenslein.U  a grande  raison  de  vouloir  que  cet 
écrit  soit  rendu  public.  Je  souconne  M.  Spon , 
ministre  de  l'empereur  auprès  du  roi  de  Prusse , 
d'en  être  l’auteur;  mais,  de  quelque  main  qu'ij 
parle , je  vais  le  faire  imprimer  sur  la  parole  qu.- 
M.  de  Sclimetlau  m'a  donnée  qne  vous  le  tron- 
verei  béu , et  sur  la  conliancc  que  j'ai , en  le  li- 
sant , qu'il  fera  un  très  bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Déduc- 
tion en  faveur  des  droits  de  f empereur  à la  suc- 
cession des  états  héréditaires , je  serais  plus  en 
état  (le  travailler  aux  choses  auxquelles  vous  per- 
mettez que  je  m'emploie. 

Adieu , monseigneur  ; lét  ou  tard  ou  aura  la 
paix,  et  votre  ministère  sera  probablement  bien 
glorieux.  Vous  savez  si  je  m’y  intéresse. 

A M.  LE  COUTE  D’ARGENTAL. 

Cejeudt. 

L’un  et  l’antre  de  mes  anges , je  vous  prie  de 
battre  de  vos  ailes  nn  très  aimable  homme  nommé 
l'abbé  de  Remis.  Il  faut  absoinmeni  que  vous  loi 
fassiez  changer  un  endroit  de  son  Discours;  il  le 
faut , il  le  faut  ; vous  allez  en  convenir , et  lui 
aussi,  ou  tout  est  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  l'académie,  et 
puis  tous  les  talents  de  l'esprit  de  ces  plus  cruels 
ennemis.  Ah!  les  lAches,  les  ridicules  ennemis, 
passe  I et  du  mérite , do  mérite  I les  grands  ta- 
lents ! Roy  ? do  grands  talents  I quatre  ou  cinq 
scènes  de  ballet;  dos  vers  médiocres  dans  un 
genre  très  médiocre  ; voilh  de  plaisants  talents  I 
Y a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  de  sa  vie? 
Puisqu'il  daigne  désigner  Roy,  est-ce  ainsi  qu’on 
le  doit  désigner , loi , le  plus  cruel  ennemi  de  l'a- 
cadémie? C'est  ainsi  qu'on  eût  parle  d'Antoine 
dans  le  sénat  ; c’est  mettre  Roy  dans  la  balance 
avec  l'académie , c’est  l’égaler  à elle , c'est  la  ra- 
baisser à lui.  Ah  I divins  anges  I c'est  trop  d’bon- 
iienr  pour  ce  faquin  ; ne  le  souffrez  pas , élevez- 
vous  de  toute  votre  force  ; qu'il  ne  soit  pas  dit 
qu'un  Iwmme  aussi  aimable  que  l’abWde  Bernis 


ait  paru  se  plaindre  tendrement  de  Roy , au  nom 
de  l’académie.  Il  n'en  faut  parler  qu’avec  mépris, 
avec  horrenr , ou  s’en  taire.  C'est  mon  avis  à ja- 
mais. Bonsoir , mes  deux  anges. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSÜN, 

msUTRI  DBS  ArrsIBBt  BTUBOBBBS. 

Stmedi  au  aotr,  18  ou  19  décembre 

J’ai  l’honneur  de  vous  renvoyer  ,monseignenr, 
les  armes  que  vous  m'avez  mises  eu  main , et  qui 
ne  valent  pas  celles  de  vos  trois  cent  mille  hommes. 
J'y  joins  mon  thème,  que  je  vous  supplie  du 
corriger  à votre  loisir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre. 
J'en  ai  les  bonnes  intentions;  c’est  tout  ce  que 
vous  trouverez , dans  cette  ébauche , qui  puisse 
mériter  votre  suffrage.  Pardonnez-moi  si  vous  ne 
me  trouvez  que  bon  citoyen , et  soyez  sûr  qu'il 
n'y  en  a point  qui  attende  de  vous  de  plusgrande.'^ 
choses , quand  je  vous  en  donne  de  si  petites.  Ji 
suis  pétri  pour  vous  d'attachement , de  respect , 
et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  sui 
cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

■ ISI9TBB  DBS  AFBAIBBS  BTBASCBBBS, 

Ce  samedi,  S6  décembre. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avo- 
cat, et  vous  cmpécherei  bien , monseigneur , 
qu’il  ne  soit  l'avocat  des  causes  perdues.  Je  vous 
remercie  bien  tendrement  de  ce  que  vous  aves 
daigné  dire  un  mol  de  mon  griffonnage. 

Je  m’occupe  à présent  à lâcher  d’amuser  par 
des  fêles  celui  que  je  voudrais  servir  par  mes 
plaidoyers , mais  j’ai  bien  peur  de  n'être  ni  amu- 
sant ni  utile. 

Il  est  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aie  pas  en- 
core contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandeur. 
Je  suis  toujours  bien  aise  de  vous  dire  que  les 
ministres  étrangers  sont  enchantés  de  vous.  Il  me 
parait  qu’ils  aiment  vos  mœurs , et  qu’ils  respec- 
tent votre  (»prit.  Ce  que  je  vous  dis  là  est  à la 
lettre. 

Comptez  sur  la  véracité  de  votre  ancien  et  très 
ancien  serviteur.  Je  me  flatte  d’accompagner  votre 
amie  dans  votre  château , à quatre  lieues  de  Pa- 
ris , et  de  vous  y faire  ma  cour. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

pecBiBlin. 

L'étal  où  vous  m'apprenez  que  sont  vos  yen* 
a tiré,  monsieur,  des  larmes  (les  miens;ctlo- 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1745. 


484 


loge  funèbre  que  vous  m’avei  entoyc  a augmenté 
mon  amitié  pour  tous  , en  augmentant  mon  admi- 
ration pour  cette  belle  éloquence  arec  laquelle 
vous  êtes  né.  Tout  ce  que  tous  dites  n'cst  que 
trop  vrai,  eu  général.  Vous  en  exceplei  sans 
doute  l'amitié.  C'est  elle  qui  tous  a inspiré,  et 
qui  a rempli  votre  âme  de  ces  sentiments  qui 
coodamneut  le  genre  humain.  Plus  les  hommes 
sont  méchants,  plus  la  vertu  est  précieuse;  et 
l’amitié  m'a  toujours  paru  la  première  de  toutes 
les  vertus,  parce  qu'elle  est  la  première  de  nos 
consolations.  Voilé  la  première  oraison  funèbre 
que  le  cœur  ait  dictée , toutes  les  autres  sont  l’ou- 
vrage de  la  vanité.  Vous  craignes  qu'il  n’y  ait  un 
peu  de  déclamation,  il  est  bien  difficile  que  ce 
genre  d'écrire  se  garantisse  de  ce  défaut;  qui 
parle  long-temps,  parle  trop  sans  doute.  Je  ne 
connais  aucun  discours  oratoire  où  il  n'y  ait  des 
longueurs.  Tout  art  a son  endroit  faible;  quelle 
tragédie  est  sans  remplissage,  quelle  ode  sans 
strophes  inutiles?  Mais,  quand  le  bon  domine, 
il  faut  être  satisfait;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour 
le  public  que  vous  avez  écrit,  c'est  pour  vous, 
c'est  pour  le  soulagement  de  votre  coeur;  le  mien 
est  pénétré  de  l'état  où  vous  êtes.  Puissent  les 
belles-lettres  vous  consoler!  elles  sont  en  effet  le 
charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive  pour  elles- 
mêmes,  comme  elles  le  méritent  ; mais,  quand 
on  s'en  sert  comme  d’un  organe  de  la  renommée, 
elles  se  vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a pas 
offert  un  culte  assez  pur;  elles  noos  suscitent  des 
ennemis  qui  persécutent  jusqu'au  tombeau.  Zolle 
eût  été  capable  de  faire  tort  é Homère  vivant. 
Jo  sais  bien  quo  les  Zoilos  sont  détestés , qu'ils  sont 
méprisés  de  toute  la  terre , et  c'est  Ik  précisément 
ce  qui  les  rend  dangereux.  On  se  trouve  com- 
promis, malgré  qu'on  en  ait,  avec  un  homme 
couvert  d’opprobres. 

Je  voudrais,  malgré  ce  que  je  vous  dis  l'a , que 
votre  ouvrage  fût  public;  car,  après  tout,  quel 
Zuilc  pourrait  médire  de  ce  que  l'amitié , la  dou- 
leur, et  l'éloquence,  ont  inspiré  k on  jeune  offi- 
cier; et  qui  ne  serait  étonné  de  voir  le  génie  de 
M.  Bossuet  k Prague?  Adieu,  monsieur;  soyez 
heureux , si  les  hommes  peuvent  l'ê  Ire  ; je  comp- 
terai parmi  mes  beaux  jours  celui  où  je  pourrai 
vous  revoir. 

lésais  avec  les  sentiments  les  plus  tendres,  etc. 
A U.  LE  MARQUIS  D'ARr.ENSON, 

«iRurrni  DU  AVVAiftu  ènuNttiftu. 

t<  Jour  de  U Clrcoocliloo  f745. 
Moaûeur  Bod  , presûer  présideot , 

Dans  vu  vers  me  paraît  plaiiant  ; 

Mais  les  Anglais  ne  le  sont  guères. 


lU  descendent  asaurémcnl 
De  ces  aragnês  ramaasiéres 
Dont  vous  parlez  si  sagement. 

Puissent  ces  mérliants  insulaires , 

Selon  leurs  coutumes  premières  , 

Prendre  le  soin  de  s’égorger! 

Mais  ils  entendent  leurs  afTaircs, 

Et  c'est  nous  qu’ils  vculeat  manger. 

Vous  les  en  empêcherez  bien , monseigneur. 
Béni  soit  Apollon,  qui  vous  a inspiré  des  choses 
si  jolies  dont  Je  ne  me  doutais  pas  I 

- PoIUo  et  ipie  facîl  nova  camiina;  pascite  taunim,...* 
ViRG.,  ecl.  tu,  V.  86« 

Il  me  semble  que  vos  jolis  vers,  et  encore  moins 
ma  chétive  prose , ne  produiront  pas  la  paix  cet 
hiver.  Il  vous  faudra  nne  bonne  année  pour  ac- 
corder les  araignées  ; mais  il  y a apparence  qn’on 
ne  nous  gobera  pas  comme  des  mouches. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  confidence  ; 
c'est  on  secret  d'état  que  des  vers  d’on  ministre. 
Le  cardinal  de  Richelieu  en  fesait  davantage,  mais 
pas  si  bien. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année , monseigneur, 
et  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur , tout  comme  si  vous  n'étiez  pas  ministre. 

A M.  DE  LA  CONDAMINE, 

k LA  BATI. 

Veruiliw»  le  7 janvier. 

Votre  style , monsieur,  n’est  point  d’un  homme 
de  raiilro  moode  ; votre  cœur  pourrait  bien  en 
être  ; vous  vous  souvenez  de  vos  amis , et  ce  n'est 
pas  la  mode  de  cet  Jiémispbère.  Il  est  vrai  que 
vous  êtes  fait  pour  être  excepté.  Il  s’en  faut  bien 
qu'on  vous  ait  oublié  pendant  vos  dix  ans  d'ab- 
sence ; on  parlait  toujours  de  vous  k Paris , tandis 
que  vous  étiez  sur  la  montagne  de  Pichincha. 
VoDs  avez  dû  jouir  du  plaisir  d'occuper  de  vons 
les  deux  moitiés  du  globe.  Revenez  donc  vite  k 
Paris,  et  faites-vous  peindre  comme  M.  deMau- 
pertuis,  aplatissant  la  terre  d'un  côté,  tandis 
qu'il  la  presse  de  l'autre  ; on  ne  dira  plus  que  la 
figure  du  monde  passe  ; vous  l'aurez  filée  pour 
jamais.  Il  est  question  de  vous  fixer  aussi  k la  fin, 
et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vos  travaux , et , 
surtout , qn'oD  ne  puisse  pas  dire  du  succès  de 
votre  voyage  : Tout  leur  bien  du  Pérou  n'est  que 
du  caquet,  le  voua  ai  écrit  plusieurs  fois , et , 
surtout , quand  U.  Dufal , votre  ancien  ami  ei 
le  mien , vivait  encore.  Que  vous  trouverez  ici 
d’honnêtes  gens  de  moins  et  de  sottises  de  plus  I 
qne  vous  trouverez  de  choses  changées  I Je  me 
sois  fait  tant  soit  peu  physicien,  pour  être  plus 
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digae  de  vont  revoir;  mais  c'est  madame  du  Châ- 
telet qui  mérite  toute  votre  attention , en  qualité 
de  sublime  géomètre.  Elle  s'est  mise  h éclaircir 
Leibnits,  ce  qui  était  très  dilDcile;  et  moi,  b em- 
brouiller Newton , ce  qui  était  très  aisé;  mais  elle 
a été  mieux  imprimée  que  moi  ; et  l'édition  des 
Êlémenude  Newton,  faite  en  Hollande,  est  en- 
tièrement ridicule.  Gardex-vons  bien  d'en  lire  un 
mot  ; j'aurai  i'bonneor  de  vous  en  présenter  b Pa- 
ris une  moins  mauvaise. 

Je  conçois  que  vous  devcs  être  retenu  b La 
Haye  par  les  agréments  de  la  société  ; vous  devex 
être  surtout  content  de  notre  ministre , M.  de  La 
Ville.  Vous  aurex  laitdegrands  dîners  chez  H.  le 
général  Debroases  ; vous  aurez  dit  des  galanteries 
espagnoles  b madame  de  Saint-Gilles..  Avez-vous 
vu  mon  cher  et  respectable  ami,  M.  de  Pode- 
wils , l'envoyé  de  Prusse  ? il  était  bien  malade 
quand  il  est  arrivé  b La  Haye,  et  j'ai  peur  qu'il 
■l'ait  pu  jouir  du  plaisir  de  voua  entrevoir.  La 
Haye  est  un'  dos  endroits  de  la  terre  où  j'aurais 
le  mieux  aimé  b vivre  ; mais  je  donne  encore  la 
préférence  b Paris , où  je  vous  attends  avec  l'im- 
patieoœ  de  l'amitié , très  indépendante  de  cellede 
la  curiosité. 

Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  ma- 
lade que  vous  m'avez  laissé , et  aussi  rempli  d'at- 
tacbement  pour  vous;  je  ne  vous  traite  point 
comme  on  ami  de  l'autre  monde.  Point  de  com- 
pliments. Je  reprends  avec  vous  mes  auciens  erre- 
ments. Il  n'y  a pointeu  de  mille  lieues  entre  noos. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur , comme  vous 
le'  permettiez  autrefois. 

A H.  DE  VADVENARGUES. 

Tstullla , le  V JiSTicr. 

Le  dernier  ouvrage  * que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer,  monsieur,  est  une  nouvelle  preuve  de 
votre  grand  goût,  dans  un  siècle  où  tout  me  semble 
un  peu  petit , et  où  le  faux  bel  esprit  s'est  mis  à la 
place  do  génie. 

Je  crois  que  si  l'on  s'est  servi  du  terme  d'tnslincl 
pour  caractériser  La  Fontaine,  ce  mot  instinct 
signiOait  génie.  Le  caractère  de  ce  bon  bomme 
était  si  simple,  que  dans  la  conversation  il  n’était 
guère  au-dessus  des  animaux  qu'il  fesait  parler  ; 
mais , comme  poète , il  avait  un  instinct  divin , 
et  d'autant  plus  d'intlinci  qu'il  n’avait  que  ce  ta- 
lent. L'abeille  est  admirable , mais  c'est  dans  sa 
ruche  ; hors  de  Ib  l'abeille  n'est  qu'une  mouche. 

J'aurais  bien  des  choses  b vous  dire  sur  Boileau 
et  sur  Molière.  Je  conviendrais  sans  doute  que 

' critlqutt  sur  qttelqNes  pof/et.  K- 


Molière  est  inégal  dans  ses  vers , mais  Je  ne  con- 
viendrais pas  qu’il  ait  choisi  des  personnages  et  des 
sujets  trop  bu.  Les  ridicules  fins  et  déliés  doot 
vous  parlez  ne  sont  agréabfos  que  pour  un  petit 
nombre  d'esprits  déM.  Il  faut  au  public  des 
traits  plus  marqués.  De  plus , ces  ridicules  si  dé- 
licats ne  peuvent  guère  fournir  des  personnages 
de  théâtre.  Un  défaut  presque  imperceptible  n'est 
guère  plaisant.  Il  faut  des  ridicules  forts,  des  im- 
pertinences dans  lesquelles  il  entre  de  la  passion, 
qui  soient  propres  b l’intrigue.  Il  faut  un  joueur, 
un  avare,  un  jaloux  , etc.  Je  suis  d'autant  plus 
frappé  de  cette  vérité , que  je  suis  actueHement 
occupé  d'une  tète  pour  le  mariage  de  M.  le  Dau- 
phin , dans  laquelle  il  entre  une  comédie,  et  je 
m'aperçois  plus  que  jamais  que  ce  délié , ce  fin , 
ce  délicat , qui  font  le  charme  de  la  conversation , 
ne  conviennent  guère  an  théâtre.  C'est  eette  lèle 
qui  m'empêche  d'entrer  avec  vous,  monsieur, 
dans  un  plus  long  détail , et  de  vous  soumettre 
mes  idées  ; mais  rien  ne  m’empêche  de  sentir  le 
plaisir  que  me  donnent  les  vêtres. 

Je  ne  prêterai  b personne  le  dornia  msnnscril 
que  vous  avez  en  la  bonté  de  me  confier.  Je  ne 
pus  refuser  le  premier  b une  personne  digne  d'en 
être  touchée.  La  singularité  frappante  de  cet  ou- 
vrage,en  fesantdes  admirateurs , a fait  nécet- 
sairement  des  indiscrets.  L’ouvrage  a couru.  Il 
est  tombé  entre  les  mains  de  M.  de  La  Bruère, 
qui , n’en  connaissant  pas  l'aulear , a voulu , dit- 
on,  en  enrichir  son  Mercure.  Ce  M.  de  La  Bruire 
est  un  homme  de  mérite  et  de  gofil.  Il  faudra  que 
vous  loi  pardonniez.  Il  n'anra  pas  toujours  de 
pareils  présents  b faire  an  public.  J'ai  voulu  eu 
arrêter  l’impression,  mais  on  m’a  dit  qu’il  n’en 
était  plus  temps.  Avalez , je  voua  en  prie , ce  pe- 
tit dé^fit,  si  vous  baissez  la  gloire. 

Votre  état  me  touche  b mesure  que  je  vois  les 
productions  de  votre  esprit  si  vrai , si  naturel, 
si  facile , et  quelquefois  si  sublime.  Qu'il  serve 
b vous  consoler , comme  il  servira  b me  char- 
mer.  Conservez  - moi  une  amitié  que  vous  d^ 
vez  b celle  que  vous  m’avez  inspirée.  Adieu, 
monsieur  ; je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEVTAL. 

Paris,  «l»»* 

Voici  on  prologae , voici  des  mémoites  jnstifi- 
calib , voici  des  consultations  ; ayez  surtout  I* 
bonté  de  me  répondre  sur  le  feu  d'artifice- 
suis-je  trompé?  celte  idée  ne  fournit-elle  pas  un 
spectacle  plein  de  galanterie , de  magnifleect* , 
et  de  nouveauté?  Je  ne  vois  plus  qu’un  étang, 
on  m’a  enfourné  dans  une  bouffonnerie , dont  j » 
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peur  de  ne  me  pat  lirer.  Je  Iraraille  avec  on  dd- 
tloAt  citrèroc  ; je  ne  «nis  aontenu  que  par  vos 
liontés.  Dites  à M.  de  Solar  qne  ni  Virgile  ni  le 
Tassa  n'oul  clé  improvhatori  ; on  ne  Tait  sur-le- 
champ  que  des  choses  médiocres  tout  au  plus.  Ce 
goAt  cntproi'isore  est  le  sceau  de  la  barbarie  ches 
les  italieos.  VoiU  nos  troubadours  ressuscités. 

Vous  buvez , mon  adorable  ange , la  dernière 
l)ooleille  de  mon  vin  ; mais  je  me  flatte  que  je 
ferai  h Cirey  une  bonne  cuvée , cet  été  et  que  je 
vous  fournirai  encore  on  petit  tonneau  pour  l'hi- 
ver. Pardon , je  complais  vous  faire  ma  petite 
cour  ce  malin  ; je  ne  sais  si  je  serai  assez  henrenz 
pour  voir  mes  deux  anges.  Empêchez  bien  La 
Noue  d'étre  fiché , car , en  vérité,  il  ne  doit  pas 
l’élre.  La  Noue  Orosmaue  I ah  I 

k propos , mon  divin  ange , je  n’ai  pas  cru 
qu'il  fût  du  respect  de  vous  prier  d’bonorer  de 
voire  présence  notre  orgie  d'histrions  ; mais  si 
vous  étiez  assez  humain  pour  nous  faire  cet  hon- 
neur , vous  noos  causeriez  le  plus  grand  plaisir. 

Noos  nous  réservons  toujours  pour  le  beau 
jour.  Hais  si , par  exemple , madame  d’ Argentai 
voulait  alors  noos  honorer  de  sa  présence , avec 
quetqn'uoede  ses  amies,  j'en  écrirais  sor-Ie-cbamp 
au  tyran  duc  de  Ricbelieo , et  je  répondrais  bien 
que  ce  sultan  recevrait  dans  son  sérail  de  telles 
odalisques.  Si  madame  d'Argental  veut  venir  en- 
tendre de  très  belle  musique , il  ne  tient  donc 
qu'è  elle.  Je  vais  è bon  compte  la  mettre  sur  la 
liste;  et , quand  elle  se  préstmtera , on  lui  ouvrira 
les  deux  battants. 

Eooore  un  mot.  Si  ces  auges , qui  tiennent  une 
si  bonne  maison  , veulent  donner  il  souper  mer- 
credi h madame  Newton-pompon  du  Châtelet , on 
attend  leurs  ordres  pour  s'arranger , et  on  baise 
le  bout  de  leurs  ailes.  Je  m’arrange  très  bien  de 
les  aimer  h la  fureur  ; écoutez , chers  anges  , 
pourquoi  donc  êtes-vous  û aimables? 

A U.  DE  CIDEVILLE. 

A TcruUlet , 1«  31  jantler. 

Mon  aimable  ami,  je  suis  un  barbare  qui  n’écris 
point,  ou  qui  n'écris  qu’en  vile  prose  ;VOs  vers  fout 
moa  plaisir  et  ma  confusion.  Mais  ne  plaindrez- 
vous  pas  on  pauvre  diable  qui  est  bouffon  du  roi 
à cinquante  ans,  et  qui  est  plus  embarrassé  avec 
les  musiciens,  les  décorateurs,  les  comédiens, 
les  comédiennes , les  chanteurs , les  danseurs , 
que  ne  le  seront  les  huit  ou  neuf  électeurs  pour  se 
faire  un  César  allemand?  Je  cours  de  Paris  è Ver- 
sailles , je  fais  des  vers  en  chaisede  poste.  Il  faut 
louer  le  roi  hautement , madame  la  dauphine  fine- 
ment , la  famille  royale  doucement , contenter  la 
rour,  ne  pas  déplaire  'a  la  ville. 


O qu'il  ist  plus  doux  mille  foii 
De  eonsaern'  son  hsnuoiiie 
A la  lendre  amiliê  dont  le  saint  nopud  noiistie! 

Qu'il  vaut  mieux  obéir  aux  lois 
De  son  emur  et  de  son  génie  , 

Que  de  trarailleT  pour  des  rois  ! 

Bonjour,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  cours  à 
Paris  pour  une  répétition  , je  reviens  ponr  une 
décoration.  Je  vous  attends  (tour  me  consoler  et 
pour  me  juger.  Que  n’èles-voos  venu  pour  m'ai- 
der I Adieu  ; je  vous  aime  autant  que  j'écris  peu . V . 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Les  lévrier. 

Je  vous  renvoie , monseigneur , le  manuscrit 
que  vous  avez  bien  vonlu  me  confier.  L’auteur 
n'a  pas  la  courte  haleine  s'il  prononce , sans  res- 
pirer , scs  périodes.  C'est  un  peu  se  moquer  du 
monde  qne  de  dire  que  ce  doc  co-régent  > n'an- 
raitpasoii  reposer  son  chef,  s’il  devenait  veuf;  il 
aurait  l'administration  des  pays  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche , jusqu'à  la  majorité  du  duc, 
qui  serait  bienlAt  roi  des  Romains.  Je  suis  sAr 
qne  vous  direz  de  meilleures  raisons  aux  élec- 
teurs. 

Je  suis  bien  ftehé  contre  la  Princesse  de  Na- 
varre , qui  m'empêche  de  vous  faire  ma  cour. 
M.  Racine  fut  moins  protégé  par  MM.  Colbert  et 
Seignelai  que  je  ne  le  sois  par  vous.  Si  j'avais 
autant  de  mérite  que  de  sensibilité , je  serais  en 
belle  passe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  va- 
quant presque  jamais , et  cet  agrément  n'étant 
qu’un  agrément , on  y peut  ajouter  la  petite  place 
d’historiographe  ; et,  au  lien  de  la  pension  atta- 
chée h cette  hisloriographerie , je  ne  demande 
qu'un  rétablissement  de  quatre  cents  livres.  Tout 
cela  me  parait  modeste , et  M.  Orry  en  juge  de 
même.  Il  consent  h tonies  ces  guenilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage , monseigneur , 
et  vous  aboucher  avec  M.  deManrepas.  Je  compte 
avoir  l'honneur  de  vous  remercier  incessamment, 
et  de  vont  renouveler  mes  très  tendres  respects 
et  ma  vive  reconnaissance. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Venallltx,  le  SS  Mvrier. 

La  eour  de  France  ressemble  h une  ruche  d’a- 
beilles , on  y bourdonne  autour  du  roi.  Il  y avait 
plot  de  bruit  à la  première  repréaentation  * qu’au 

' Prançolt-EUenne  de  Lorraine,  graod-dae  de  Toscane , 
dofnila  emperenr  d'Allemagne  ao«s  le  nom  de  Frao^ola  i*', 
pèra  de  Joseph  ii 

* La  t'rineettf  rfr  yarnrre. 
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parterre  de  U Comédie  ; cependant  le  roi  a été 
très  content.  Je  ne  me  sais  mêlé  qaede  lui  plaire. 
Sa  protection  et  l’amitié  de  M.  et  de  madame 
d'Argental , voilà  l’objet  de  mes  désirs  et  de  mes 
soins  ; le  reste  m’est  très  indiffcreut , et  on  peut 
faire  à l'Opéra  toutes  les  sottises  qu’on  voudra , 
sans  que  je  m’en  mêle.  Mon  ouvrage  est  décent , 
il  a plu  sans  être  flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gré. 
Les  Hirepuii  ne  peuvent  me  noire.  Que  me  faut-il 
de  plus?  Il  y aurait  cent  tracasseries  b essuyer 
si  je  voulais  empêcher  qu’on  rejouât  l'opéra  t de 
Rameau.  Je  n’en  veux  aucune,  je  ne  veux  que 
revenir  vous  faire  ma  cour  ; mais  je  vous  avertis 
que  madame  du  Châtelet  veut  être  du  voyage.  Je 
suis  comme  les  jésuites , je  ne  marche  point  seul. 
Vous  sentes  bien  que  n’étant  qu’un  accident , et 
madame  du  Châtelet  étant  eni  per  se , je  ne  peux 
me  séparer  d’elle  sans  être  antenti. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange  gardien , vous  ne  rcussisseï 
qu’à  vous  faire  adorer  et  à me  faire  trembler; 
mais  il  sera  bien  diflicile  que  vous  puissiex  em- 
pêcher qu’on  ne  hasarde  la  petite  pièce  avec  Julet 
César.  On  ne  ferait  jamais  rien  dans  ce  monde, 
dans  aucun  genre  , si  on  ne  hasardait  pas  un  peu. 
Pourvu  que  je  ne  risque  point  de  perdre  votic 
estime  et  votre  amitié , et  celle  de  madame  d'Ar- 
gental, je  peux  hasarder  tout  le  reste;  car  qu'est-cc 
que  le  reste  ? 

Le  roi  m'a  accorde  verbalement  la  première 
charge  vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  et,  par  brevet,  ia  place  d'historio- 
graphe , avec  deux  miile  francs  d'appointement. 
Mc  voilà  engage  d’honneur  à écrire  des  anecdotes  ; 
mais  je  n’écrirai  rien , et  je  ne  gagnerai  pas  mes 
gages. 

Adieu , ange  de  paix  ; ne  soyez  pas  un  ange  de 
mauvais  augure  ; vous  n'êtes  fait  que  pour  an- 
noncer le  bonheur. 

Songez  , je  vous  prie , à faire  en  sorte  que  je 
ne  sois  pas  brouillé  avec  AI.  le  duc  d’Aument  parce 
que  La  Noue  ressemble  au  petit  singe  de  la  che- 
minée de  madame  de  Tcncin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 

A M..  DE  CIDEVILLE. 

A ^ enaUlei , le  7 mars. 

Je  compte , mon  cher  ami , vous  apporter  ces 
sottises  de  commande  dès  que  je  serai  à Paris.  Je 
ms  ferais  à présent  une  grosse  affaire  avec  vingt 
messieurs  en  charge , si  je  donnais  le  moindre 

I Par<tanu$,  E, 


ordre  au  sieur  Ballard , imprimeur  des  ballets  dis 
roi  très  chrétien.  Charnu  a ici  son  droit  ; il  n'y 
a que  1rs  arts  et  les  talents  qui  n'en  ont  point  ; 
mais  j'ai  des  droits  qui  valent  mieux  que  tons 
ceux  des  premières  charges  de  la  couronne  ; ce 
sont  ceux  que  j'ai  sur  votre  ccenr.  Vous  ne  sau- 
riez croire  l'impatience  que  j'ai  de  vous  embras- 
ser. Voltaire. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

A VerulIlM , M s avrit. 

Vous  pourriez,  monsieur,  me  dire  comme 
Horace  ; 

- sic  raro  icribis , ut  tolo  non  quater  anno.  - 
Hoa.,  tib.  U,  ut.  iii,  v.  i. 

Ce  ne  serait  pas  la  seule  ressemblance  que  vous 
auriez  avec  ce  sage  aimable.  Il  a pensé  quelque- 
fois comme  vous  dans  ses  vers  ; mais  il  me  semble 
que  son  cœur  n'était  pas  si  sensible  que  lev&tre. 
C'est  cette  extrême  sensibilité  que  j'aime  ; sans 
elle  vous  n'auriez  point  fait  cette  ^lle  oraison 
funèbre  dictée  par  l'éloquence  et  la  tendre  amitié. 
La  première  fa(on  dont  vous  l'aviez  commencée 
me  parait  sans  comparaison  plus  tonebante  , plus 
pathétique , que  la  seconde  ; il  n’y  anrait  seule- 
ment qu’à  en  adoucir  quelques  traits  , et  à ne 
pas  comprendre  tous  les  bommesdansle  portrait 
funeste  que  vous  en  faites  ; il  y a sans  donte  de 
belles  âmes  , et  qui  pleurent  leurs  amis  avec  des 
larmes  véritables.  N'en  êtes-vous  pas  une  preuve 
bien  frappante  , et  croyez-vous  être  assez  mal- 
heureux pour  être  le  seul  qui  soyez  sensible?  Ne 
parlons  plus  de  La  Fontaine  ; qu’importe  qu’en 
plaisantant  on  ait  donné  le  nom  d’instinct  an  ta- 
lent singulierd'un  homme  qui  avait  toujours  vécu 
à l'aventure  , qui  pensait  et  parlait  en  enfant  sur 
toutes  les  choses  de  la  vie  , et  qui  était  si  loin 
d'être  philosophe  ? Ce  qui  me  charme  surtout  de 
vos  réflexions , monsieur , et  de  tout  ce  que  vous 
voulez  bien  me  communiquer,  c'est  cet  amour 
si  vrai  que  vous  témoignez  pour  les  beaux-arts  ; 
c’est  ce  goût  vif  et  délicat  qui  se  manifeste  dans 
tontes  vos  expressions.  Venez  donc  à Paris;  j'y 
profiterai  avec  assiduité  do  votre  séjour.  Vous 
serez  peut-être  étonné  do  recevoir  une  lettre  de 
moi , datée  do  Versailles.  La  cour  ne  semblait 
guère  faite  pour  moi  ; mais  les  grâces  que  le  roi 
m’a  faites  m’y  arrêtent , et  j’y  snis  à présent 
plus  par  reconnaissance  que  par  intérêu  Le  roi 
part , dk-on , les  premiers  jours  du  mois  pro- 
chain , pour  aller  nous  donner  la  paix  , à force 
de  victoires.  Vous  avez  renoncé  à ce  métier, qui 
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demande  uo  corps  plus  robuste  que  le  vôtre , cl 
un  esprit  peu  philosophique  ; c'est  bien  assez 
d’y  avoir  consacré  vos  plus  belles  années.  Em- 
ployez , monsieur , le  reste  de  votre  vie  h vous 
rendre  heureux,  et  songez  que  vous  contribuerez 
à mon  bonheur  quand  vous  m'honorerez  do  votre 
commerce  , dont  je  sens  tout  le  prix. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 

MISISTZI  DIS  ArPAlllS  ÎTIAHOBIIS. 

Le  ts  avril. 

Je  cours  à ChAlons  avec  madame  du  Châtelet 
pour  assister  à la  petite-vérole  de  son  61s  , car 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  y faire  ; on  n'est  que 
spectateur  de  la  tyrannie  isnoranic  des  médecins. 
Guérissez  la  maladie  épidémique  de  l'Europe  ; 
empêcher  les  araignéct  de  se  manger , et  conser- 
vez-moi  vos  bontés. 

J'espère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour 
aller  faire  la  paix  , à la  tête  des  armées. 

Adieu  , monseigneur  ; personne  ne  s'intéressera 
jamais  à votre  gloire  et  à votre  bonheur  autant 
que  votre  très  ancien  scrvilenr. 

A M.  DUCLOS. 

Avril. 


J'en  ai  déjà  In  cent  cinquante  pages  * ; mais  il 
faut  sortir  pour  souper  ; je  m'arrête  à ces  mots  : 
A Ce  brave  Huniade  Corvin  , surnommé  la  ter- 
« retir  dei  Turcs,  avait  été  le  défenseur  de  la 
• Hongrie,  dont  Ladislas  n'avait  été  que  le  roi.  i 
Courage;  il  n’apparlient  qu'aux  philosophes  d'é- 
crire l'histoire.  En  vous  remerciant  bien  tendre- 
ment , monsieur , d'un  présent  qui  m’est  bien 
cher , et  qui  me  le  serait  quand  même  vous  ne 
me  le  seriez  pas.  Je  passes  votre  porte  pour  vous 
dire  combien  je  vous  aime , combien  je  vous  es- 
time , et  à quel  point  je  vous  suis  obligé  ; et  je 
vous  l’écris  dans  la  crainte  de  ne  pas  vous  trou~ 
ver.  Bonsoir , Sallnste. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

inniTII  DU  AIVAIIU  iTIAISilIl. 

A Flrll , ce  te  Avril. 

Je  tremble  que  nos  tristes  aventures  en  Ba- 
vière ne  déterminent  le  roi  de  Prusse  à faire  une 
seconde  paix.  Vous  êtes  , monseigneur , dans 
des  circonstances  bien  critiques,  et  nous  aussi. 

* De  VHtitoirt  de  Louis  XI  K. 

fi. 
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Si  cela  continue,  le  bel  emploi  que  celui  d'his- 
toriographe I 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma 
consolation. 

P.  5.  J'apprends  que  tous  ces  écrits  qui , par 
parenthèse  , sont  de  faibles  armes  quand  on  est 
battu , pour  donner  l'exclusion  au  grand-duc,  no 
font  point  un  bon  effet  en  Allemagne.  On  y sent 
trop  que  ce  sont  des  Français  qui  parlent.  Il  me 
semble  qu'un  air  plus  impartial  réussirait  mieux, 
et  qu'un  bon  Allemand , qui  déplorerait  de  tout 
son  cœur  les  calamités  de  sa  pesante  patrie,  fe- 
rait une  impression  tout  autre  sur  les  esprits. 
Pardon  ; je  soumets  mon  petit  doute  à vos  lu- 
mières , et  je  vous  rends  compte  simplement  de 
ce  qu'on  m’écrit. 

Il  ne  m'est  rien  revenu  de  mon  correspondant, 
qu'une  prière  du  roi  de  Prusse  à la  reine  do 
llongric  de  uo  point  prendre  ses  vaisseaux  sur 
l'Elbe.  Scs  vaisseaux  sont  des  bateaux  ; mais  gare 
que  le  roi  de  Prusse  ne  fasse  d'antres  prières  ! 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VALORI. 

A Parli,  le  l«r  mal  fTiS. 

Vous  achevez  mon  bonheur  , monsieur , par 
l’intérêt  que  vous  daignez  y prendre;  c'est  le 
comble  de  la  séduction  de  [larler  le  langage  de  la 
poésie , pour  me  rendre  encore  plus  sensible  aux 
grâces  que  le  roi  m'a  faites. 

Modeste  et  gcDéreux  , Louis  nous  fait  chérir 
Et  SI  personne  et  son  empire. 

Que  ne  puis-je  le  peindre  lus  siècles  i venir  I 
Mais  il  faudrait  savoir  écrire 
Comme  vous  savez  le  servir. 

Je  sens  tout  le  prix  de  la  coquetterie  que 
vous  me  faites  en  m'envoyant  les  vers  de  M.  Dar- 
get  ; ce  doit  être  un  grand  agrément  pour  vous 
d'avoir  un  homme  qui  écrit  si  joliment  ; mais 
permettez  que  je  le  félicite  aussi  d’être  auprès  de 
vous.  Ses  vers  et  votre  prose  me  donnent  bien  de 
la  vanité. 

Apollon  chez  Admète  autrefois  liit  berger  ; 

Chez  Yalori  je  te  vois  secrétaire  ; 

Il  peut  se  déguiser  et  ne  saurait  changer, 

On  le  connait  è l'art  de  plaire. 

J'ai  reçu  un  peu  tard  votre  charmante  lettre  ; 
M.  d’Argenson  me  l'avait  envoyée  à Cbâlons , où 
j’avais  suivi  madame  do  Châtelet , qui  y avait 
gardé  monsieur  son  Bis  malade  de  la  petite-vé- 
role. La  lettre  m’a  été  renvoyée  aujourd'hui  'a 
Paris  ; elle  me  Balte  trop  pour  que  je  tarde  à y 
répondre.  Je  vous  suis  fort  obligé  d'avoir  bleu 

SO 
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voulu  parler  de  moi  au  roi  de  Prusse  ; il  doit 
âtrc  d'autant  plus  sensible  à ma  petite  forlune , 
que  les  boulds  dont  il  m’bonore  n'ont  pas  peu 
servi  b déterminer  celles  du  roi  notre  maître. 
M.  de  Maupertuis  quitte  la  France  pour  Berlin. 
On  ne  peut  en  effet  quitter  notre  cour  que  pour 
celle  où  vous  itcs  ; mais  enfin  tout  le  monde  ne 
peut  pas  quitter  la  France , et  il  faut  bien  que 
les  beaux-arts  se  partagent.  D'ailleurs  M . de  Mau- 
pertuis a de  la  santé , et  je  suis  plus  inlirme  que 
jamais  ; les  grands  voyages  me  sont  interdits 
comme  les  grands  plaisirs.  Vous  qui  avez  de  la 
santé , monsieur , vous  allez  probablement  en 
Silésie  , tandis  que  M.  d'Argenson  va  en  Flandre; 
cliacun  de  vous  sera  auprès  d'un  héros.  Puissent 
ces  deux  héros  nous  donner  bientôt  la  pais  dont 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  ont  plus  bûoin  que 
nous!  Je  n'aurai  pas  la  consolation  de  revoir 
M.  d'Argenson  avant  son  départ  ; il  faut  s'immo- 
ler au  préjugé  qui  m'exclut  do  Versailles  pour 
quarante  jours , parce  que  j'ai  vu  un  malade  ù 
quarante  lieues.  Ce  n'est  pas  le  premier  mal  que 
les  préjugés  m'ont  fait.  Je  vous  supplie , mon- 
sieur , d'ajouter  'a  vos  bontés  celle  de  me  con- 
server dans  le  souvenir  de  la  cour  de  Berlin  , qui 
me  sera  toujours  bien  chère.  Daignez  no  me  point 
oublier  auprès  de  MM.  de  Podewils  et  de  Borck  ; 
vous  avez  sans  doute  l'aimable  M.deKaiserling; 
comment  se  porte  le  philosophe  mon  cher  Isaac , 
et  comment  snis-je  avec  lui?  Il  me  semble  que 
je  serai  toujours  très  bien  auprès  de  ceux  que 
vous  aimez , et  je  compte  sur  votre  protection  : 
j'ose  ici  joinil  re  mes  vœux  pour  la  santé  dos  reines 
et  de  toute  la  famille  royale.  Adieu  , monsieur  , 
aimez  un  peu  Voltaire. 

A M L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Pirit , !•  3 Duü. 

Les  faveurs  des  rois  et  des  papes,  monsieur, 
ne  valent  pas  celles  de  l'amitié.  Vous  savez  si  la 
vôtre  m’est  chère.  J’ai  reçu , presque  le  môme 
jour , votre  lettre  et  celle  de  M.  votre  frère.  Je 
suis  bien  glorieux  de  n'étre  pas  oublié  de  deux 
hommes  h qui  j’ai  voué  un  si  grand  attachement; 
mais  vous  m’avouerez  , monsieur , que  vons  de- 
vez m’aimer  nn  peu  davantage  depuis  que  le 
Saint-Père  me  donne  des  bénédictions.  Sa  sain- 
teté a pensé  comme  vous  sur  Mahomet.  C’est 
qu'elle  n’a  point  été  séduite  par  des  convulsion- 
naires. On  éprouve  des  injustices  dans  sa  patrie  ; 
mais  les  étrangers  jugent  sans  passion , et  un  pape 
est  au-dessus  des  passions.  Je  suis  fort  joliment 
avec  sa  sainteté.  C'est  à présent  aux  dévots  k me 
demander  nu  protection  pour  ce  monde-ci  et 
pour  l'autre. 


Vous  allez  voir , monsieur,  grande  compago'i* 
k Lille.  Le  roi  va  délivrer  les  Hollandais  du  soin 
pénible  de  garder  les  places  de  la  barrière.  On 
prétend  aussi  qu’il  délivrera  l'ancien  évôque  de 
Uirepoix  de  la  tentation  oit  il  est  tons  les  jours 
de  mal  dioisir  entre  les  serviteurs  de  Dien , et 
qu'il  ira  achever  l'œuvre  de  sa  sanctification  dans 
son  abbaye  de  Corbie.  Il  y fera  faire  pénitenco 
aux  moines.  C’est  un  homme  fait,  k ce  qu'on  dit, 
pour  le  ciel , car  il  déplaît  souverainement  an 
monde. 

J'ai  répondu  un  peu  plus  tard  , monsieur , k 
votre  aimable  lettre , mais  elle  m'a  été  rendue 
fort  tard.  Elle  a été  k Chélons , où  j’avais  suivi 
madame  du  Cliâteict , qui  a gardé  M.  son  fils  ma- 
lade de  la  petite-vérole.  Les  préjugés  de  ce  monde, 
qui  ne  font  jamais  que  du  mal , m'empôcbenl  do 
voir  votre  ami  M.  d'Argenson.  Vous  aurez  pro- 
bablement, k Lille,  le  plaisir  que  je  regrette. 
Puisse-t-il  en  revenir  bien  vite  avec  le  rameau 
d’olivier  I II  n’y  a jamais  eu,  de  tous  les  côtés , 
moins  de  raison  de  faire  la  guerre.  Tout  le  monde 
a besoin  de  la  paix , et  cependant  on  se  bat.  Je 
voudrais  bien  que  l'hUloriographe  pOt  dire  : Les 
princes  furent  sages  en  4 745. 

Vous  savez  que  le  roi , en  m’accordant  cette 
place , m’a  daigné  promettre  la  première  vacante 
do  gentilhomme  ordinaire.  Je  suis  comblé  de  ses 
bontés.  Adieu  , monsieur  ; madame  do  Châtelet 
vous  fait  mille  compliments  ; recevez , avec  toute 
votre  famille , mes  plus  tendres  respects. 

Voltaire. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 

■unsTsi  DH  irvAisn  Artisotan,  a rnuiuu 
A Pârii,  CD 3 nul. 

Eh  bien  I il  faudra  donc  vous  laisser  partir 
sans  avoir  la  consolation  de  vous  voir.  Partez 
donc  ; mais  revenez  avec  le  rameau  d'olivier , et 
que  le  roi  vous  donne  le  rameau  d’or  ; car , en  vé- 
rité , vous  n'ètes  pas  payé  pour  la  peine  que  vors 
prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scrupule  en  craignant 
d'écrire  un  petit  mot  k M.  l'abbé  de  Canillac.  Je 
vous  avertis  qne  je  suis  très  bien  avec  le  pope , et 
que  kl.  l’abbé  de  Canillac  fera  sa  cour , en  disant 
au  saint-père  qne  je  lis  ses  ouvrages  , et  que  je 
suis  au  rang  de  ses  admiratenrs  comme  de  ses 
brebis. 

Chargez-vous , je  vous  en  supplie , de  cette 
importante  négociation.  Je  vous  réponds  que  je 
serai  un  petit  favori  de  Rome , sans  que  nos  car- 
dinaux y aient  contribué. 

Que  diites-voui , monseigneur , de  la  princesse 


Di^i'iiAcu  uy 
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royale  de  Suède , qui  me  prie  de  faire  uu  petit 
yoyagc  à Stockholm  , comme  ou  prie  k souper  k 
la  campagne?  Il  faut  itre  Maupertuis  pour  aller 
ainsi  courir  dans  le  Nord.  Je  reste  en  France , oii 
je  me  trouverais  encore  mieux  si  madame  du 
Châtelet  se  mettait  k dîner  avec  vous. 

J'ai  une  grâce  k vous  demander  pour  ce  pays  du 
Nord  ; c'est  de  permettre  que  je  vous  adresse  en 
Flandre  un  paquet  pour  M.  d'Alion.  Ce  sont  des 
livres  que  j'envoie  k l'académie  de  Pétersbonrg, 
et  des  Oagomeries  pour  la  caarine. 

Adieu,  monseigneur;  je  vous  souhaite  de  la 
santé  et  la  paix  ; et  je  vous  suis  attaché,  comme 
vous  savex,  pour  la  vie. 

LETTRE  DU  KOI  A LA  CZARINE, 

FOOa  lE  PaOIET  DE  PAIX. 

(MIKUTÉI  ni  LA  MAn  01  TOLTAIll  * .) 


du  sang  qu'ils  sont  toujours  prêts  k répandre 
pour  ma  cause. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage , qui 
vous  couvrira  d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous 
bornez  point,  madame,  aux  simples  propositions 
dictées  par  votre  âme  généreuse  ; aplanissez  tous 
les  obstacles,  et  soyez  sûre  do  n'en  trouver  aucun 
dans  moi. 

Tous  les  antres  princes  doivent  concourir,  sans 
doute,  k ce  noble  projet.  L'humanité , les  mal- 
heurs de  tant  de  provinces,  le  respect  qu'ils  ont 
pour  vos  vertus,  les  engagera  k vous  déférer  avec 
empressement  ce  titre  de  médiatrice  de  l'Europe, 
le  plus  beau  qu'une  tête  couronnée  puisse  obte- 
nir et  le  seul  qui  pouvait  manquer  k votre  gloire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le 
prix  que  votre  personne  y ajoute , ni  quel  est  le 
bonheur  do  vous  devoir  ce  que  tous  les  souve- 
rains doivent  desirer  le  plus. 


Le  dessein  magnanime  que  votre  majesté  a 
conçu  d'ètre  la  médiatrice  des  puissances  qui  sont 
en  guerre  est  digne  de  votre  grand  emur,  et  tou- 
che sensiblement  le  mien.  C'est  un  nouveau  sujet 
de  vous  admirer;  tous  les  princes  vousen  doivent 
des  remerciments , et  j'en  dois  d'autant  plus  k 
votre  majesté,  que  je  vois  mes  désirs  les  plus  chers 
secondés  par  les  vôtres. 

Je  peux  vous  jurer,  madame , que  je  n'ai  ja- 
mais eu  les  armes  k la  main  que  dansdes  vues  de 
paix,  et  mes  succès  n'ont  servi  qu'k  fortifier  ces 
seutinieots,que  les  revers  seuls  auraient  pu  ren- 
dre moins  vifs  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  qne  1a  souveraine  k qui  je  de- 
vais le  plus  d'estime  veut  être  la  bieufaitrice  des 
nations.  Les  rois  ne  peuvent  aspirer  chez  eux  qu'k 
la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs  sujets;  vous 
ferez  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vêtres, 
madame,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  bon- 
heur des  autres,  sentiront  augmenter,  s'il  se 
peut,  leur  vénération  pour  leur  souveraine  ; et 
votre  règne  en  sera  plus  heureux  quand  les  accla- 
maiioQs  de  l'Europe  redoubleront  les  bénédic- 
tions qu'on  vous  donne  dans  vos  étals. 

Non  seulement , madame , j'accepte  avec  une 
vive  reconnaissance  cette  médiation  glorieuse,  mais 
plus  la  guerre  est  heureuse  pour  moi,  plus  je  vous 
conjure  d'employer  tous  vos  bous  offices  pour  la 
terminer.  Mes  peuples,  que  j'aime,  et  dont  je  me 
Oatle  d'êlre  aimé,  vous  devront  la  conservation 


' M.  d'AnceMn,  eoami  on  la  voil,  menait  S proSl 
"•■tua  da  Voltaire.  Lee  sam  de  lettrea  Ignoraient  eæ  par- 
Ueolytiaa;  qaelqnaa-naa  d’esi  enraient  en  U aottiN  d'en 
atrn  Jetooi  i et  la  haine  leeraie  qne  l'on  portait , morne  a ta 
pettonne  qn'a  ta  gloire,  en  «ht  rtdooblA  (5oK  de  Pallini.) 


A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

■initTni  ont  arratant  aTnaneinit. 

Ce  e mat. 

Que  Dieu  récompense  la  reine  ou  l'impératrice 
de  toutes  les  Hussies,  et  vous,  ange  do  la  paix  I Je 
u'ose  écrire  sans  être  sous  vos  yeux  ; je  crains  de 
dire  trop  ou  trop  peu,  et  do  ne  pas  m'ajuster.  Je 
compte  venir  demain  k Versailles  me  mettre  au 
rang  de  vos  secrétaires. 

En  vous  remerciant,  monseigneur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  hu- 
mains, et  celui  qui  vous  est  dévoué  avec  le  plus 
de  tendresse. 


A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MrtttTnn  na.t  aprainna  âTnaneAnst. 


Jtudi  ts , À II  htnmt  dn  tolr  '. 

Ah  I le  bel  emploi  pour  votre  historien  I il  y a 
trois  cents  ans  qne  tes  rois  de  France  n'ont  rien 
fait  de  si  glorieux.  Je  sois  fou  de  joie. 

Bonsoir,  monseigneur. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGE.NSON, 

ainitTna  nat  apPAiait  êraanaiait. 

Le  U da  mai , an  talr. 

Vous  m'avez  écrit,  monseigneur,  nne  lettre 
telle  que  madame  de  Sévigné  l'e&t  faite , si  elle 
s'était  trouvée  an  milieu  d'une  bataille.  Je  viens 
de  donner  batail'e  aussi , et  j'ai  en  plus  de  peine 
k chanter  la  victoire  *,  que  le  roi  k la  remporter. 


’ Calla  Mira  fai  «alla  i U pramlhra  soaralle  d<  U Tirtaira 
de  Footenoi-  K. 

• Le  Pofmt  dt  FontenoU  I. 


KOq 
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M.  BayiinJ  de  Richelieu  vous  dira  le  reste.  Vous 
verrez  que  le  nom  de  d'.Vrgensun  n'est  pas  ott- 
blié.  Envérild,  vous  me  rendez  ce  nom  bien  cher; 
les  deux  frères  le  rendront  bien  glorieux. 

Adieu,  monseigneur;  j’ai  la  fièvre  h force  d'a- 
voir embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 

A M.  LE  marquis  D’ARGENSON, 

■IINI9TRI  DSS  srrAlBIS  ÉTRASGÉSBS. 

Ce  16  mal. 

Tenez,  monseigneur,  je  n'en  |>eux  plus  ; voilh 
tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  mon  cerveau , en  pas- 
sant la  journée 'a  chercher  des  anecdotes,  cl  la 
nuit  'a  rimailler. 

On  en  fera  demain  une  quatrième  édition.  J'ai 
rendu  justice  ; et  on  a pour  moi , cette  fois-ci , 
quelque  indulgence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  saint -père  ; 
je  me  flatte  qu'il  ii'y  aura  pas  l'a-bas  conflit  de 
ministère;  s'il  y eu  avait,  je  demeurerais  entre 
deux  médailles  le  cul  à terre.  Le  fait  est  qu'à 
Rome , comme  ailleurs,  ou  est  jaloux  de  sa  be- 
sace. 

Je  me  recommande  à Dieu  et  a vous , cl  j'at- 
tendrai Ic's  bénédictions  paternelles  sans  me  re- 
muer. 

Le  roi  est-il  content  de  ma  petite  drdlerie? 

Je  suis  à vos  ordres  à jamais. 

P.  S.  Autre  paquet  de  Balaillei  de  Fmtenoi. 
Permettez,  monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous 
vos  auspices,  et  que  j'aie  encore  l’honneur  d'en 
envoyer  beaucoup,  par  votre  protection,  dans  les 
pays  étrangers;  ce  sont  des  réponses  auxgazetiers 
et  aux  journalistes  de  Hollande. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGE^SO^, 

MiMisTii  D»  arraisu  ÉTBasQBSsa. 

A Paris,  le n mai. 

Malgré  l’envie  , ceci  a du  débit.  Seriez-vous 
mal  reçu,  monseigneur,  à dire  au  roi  qu'en  dix 
jours  de  temps,  il  y a ru  cinq  éditions  de  sa 
gloire?  N'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  celle  |)etite 
manœuvre  de  cour. 

Je  croyais  monsieur  votre filsà  Paris;  point  du 
tout,  il  instrumente  avec  vous.  A-t-il  vu  la  ba- 
taille? il  se  serait  mis  avec  son  cousin  à la  télé 
des  moutons  de  Berri.  Je  le  supplie  de  lire  cette 
cinquième  édition,  la  plus  correcte  de  toutes,  la 
plus  ample,  et  la  plus  honnête.  J’en  envoie  de 
cette  fournée  à je  ne  sais  combien  de  têtes  cou- 
ronnées. Vous  permettez  bien,  suivant  votre  béni- 
gnité ordinaire,  que  j’en  mette  quelques  unes  sous 
votre  couvert,  aux  Valori,  aux  Aunillou,  aux  l.a 


Ville,  'a  tous  ceux  qui  auraient  été  honnis  eu  pays 
étranger  si  nous  avions  été  battus. 

J'en  envoie  à M.  l'abbé  de  Can  illac,  et  je  le  re- 
mercie de  ses  bontés , que  je  vous  dois.  Mais  j'ai 
bien  peur  que  M.  l'abbé  de  Tolignan  et  le  car- 
dinal Aquaviva  ne  soient  fichés  qu'on  leur  souffle 
une  négociation  ; je  veux  avoir  mes  médailles  pa- 
pales, et  je  vous  supplie  qne  M.  l'abbé  de  Canil- 
lac  traite  cette  grande  affaire  avec  sa  très  grande 
prudence. 

Adieu,  monseigneur  ; triomphei,  et  revener 
avec  le  rameau  d'olivier. 

A M.  DECIDEVILLE. 

30  mal. 

Vos  vers  sont  charmants,  mon  très  cher  ami  ; 
c'est  à eux  et  non  aux  miens  qne  je  devrai  cette 
belle  fumée  après  laquelle  on  court.  Permettez- 
moi  donc  la  vanité  de  les  faire  imprimer.  Les  en- 
couragements que  vous  me  donnez  me  font  plus 
de  plaisir  que  vos  beaux  vers  n’humilienl  les 
miens.  Bonjour;  la  tête  me  tourne;  je  ne  sais 
comment  faire  avec  les  dames,  qui  veulent  qne 
je  loue  leurt  cousins  et  leurs  grelncbons.  On 
me  traite  comme  un  ministre  ; je  fais  des  mé- 
coutents. 

Quant  au  maréchal  de  Noailles  , il  a été  très 
satisfait,  et  c'est  lui  qui  a fait  au  roi  la  leetnre 
de  l'ouvrage.  Il  n'y  a personne  à l'armée  qui  n'ait 
senti  combien  il  était  délicat  de  parler  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles,  l'ancien  do  maréchal  de 
Saxe,  et  n'ayant  pas  le  commandement.  Lesdeux 
vers  qui  expriment  qu'il  n'est  point  jaloux,  et 
qu'il  ne  regarde  que  l'intérêt  de  la  France,  sont 
un  |ictit  trait  de  politique,  si  ce  n'en  est  pas  un 
de  poésie  ; et  ce  sont  précisément  ces  vérités  qui 
donnent  à penser  à un  lecteur  judicieux.  Ces 
traits  si  éloignés  des  lieux  communs,  et  ces  allu- 
sions aux  faits  qu'on  ne  doit  pus  dire  hautement, 
mais  qu’on  doit  faire  entendre,  ce  sont  là,  dis-je, 
ces  petites  finesses  qui  plaisent  aux  hommes 
comme  vous,  et  qui  échappent  à ceux  quitte  sont 
que  gens  de  lettres.  Bonsoir;  je  suis  excédé. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A M LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

HisisTBB  Daa  apraiBBB  èraaKsiiBS. 

LaSOBBl. 

Au  milieu  des  énormes  paquets  dont  je  vous 
accable,  pour  la  gloire  du  roi  mon  maître , ou 
pour  son  ennui,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  monsei- 
gneur, que  j'éclaircisse  ma  petite  affaire  avec  le 
pa|ie.  l.a  voici  : 
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Vuus  sarei  que  les  buutës  de  mademuisellc  du 
I bil  m’oot  valu  les  bous  ulBces  de  l'abbd  de  Toli- 
gnan,  et  que  M.  l'abbd  de  Tolignau  m'a  valu  un 
l>etit  ramplimenl  de  la  part  de  sa  saiutctë,  sans 
<|ue  cette  sainte  négociation  passât  par  d'autres 
mains. 

Vous  vous  souvenez  peut-être  qu'il  y a près  de 
deux  mois, l'envie  me  prit  d'avoir  quelque  mar- 
que de  la  bieuveillance  papale  qui  pût  me  faire 
honneur  en  ce  monde-ci  et  dans  l’autre.  J'eus 
l'honneur  de  vous  communiquer  cette  grande 
idée  ; mais  vous  me  dites  qu'il  n'était  guère  pos- 
sible de  mêler  ainsi  les  choses  célestes  aux  poli- 
tiques. Sur-le-champ  j'allai  trouver  ma<lcmoi- 
sclle  do  Thil,  qui  a été  pour  moi  lurrit  ebumea, 
faederit  area,  etc.,  et  elle  médit  qu'elle  essaierait 
si  l'abbé  de  Tolignan  aurait  assez  de  crédit  en- 
core |K>ur  obtenir  de  sa  sainteté  deux  médailles 
qui  vaudraient  pour  moi  deux  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le 
pape;  je  lis  ses  livres,  j'en  fais  un  |)c!it  extrait; 
je  versiDe,  et  le  pape  détient  mon  protecteur  m 
petto. 

Je  vous  mande  tout  cela  il  y a trois  semaines, 
cl  je  vous  écris  que  M.  l'abbé  de  Canillac  ferait 
I rès  bien  sa  cour  en  parlant  de  moi  'a  sa  sainteté  ; 
mais  je  ne  parle  point  de  médailles.  Alors  il  vous 
revient  en  mémoire  que  j'avais  eu  grande  envie 
du  (lorirait  du  saint-père,  et  vous  en  écrivez  à 
M.  l'abbé  de  Canillac.  Pendant  ce  temps-là  qu'ar- 
rive-t-il? Le  pape,  le  très  saint,  le  très  aimable, 
donne  deux  grosses  médailles  pourmoiàM.  l'abbé 
de  Tolignan  ; et  le  maître  de  la  chambre  m'écrit 
de  la  part  de  sa  sainteté.  L’abbé  do  Tolignan  a en 
poche  médailles  cl  lettres,  cl  les  enverra  quand  et 
comme  il  pourra. 

A peine  M.  de  Tolignan  est-il  muni  de  ces  di- 
vins portraits,  que  M.  de  Canillac  va  en  deman- 
der pour  moi  au  saint-père.  Il  me  parait  que  sa 
Sainteté  a l'esprit  présent  et  plaisant  ; elle  no  veut 
|>as  dire  au  ministre  de  France  : Uoiuu,  un  altro 
a lemedaglie;  mais  elle  lui  dit  qu'à  la  Saint- 
Pierre  il  en  aura  de  plus  grosses. 

Vous  recevrez,  monseigneur,  la  lettre  de  l'abbé 
de  Canillac,  qui  vous  mande  celte  pantalonnade 
du  pape  tout  sérieusement  ; et  mademoiselle  do 
Thil  reçoit  la  lettre  de  M.  l'abbé  de  Tolignan, 
<|ui  lui  mande  la  chose  comme  elle  est. 

Est-ce  assez  parler  de  deux  médailles  ? Non 
vraiment , monseigneur  ; il  faut  que  je  réussisse 
dans  ma  négociation,  car  elle  va  plus  loin  que 
vous  ne  pensez,  et  vous  n'êtes  pas  an  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  M.  l'abbé  de  Ca- 
iiillac  ne  souffle  pas  la  négociation  à Tabbé  de 
Tolignan  , parce  qu' alors  il  se  pourrait  faire  que 
imil  échouât.  Je  vous  supplie  donc  d'écrire  tout 


simplement  à votre  ministre  romain  que  le  poids 
de  marc  ne  fait  rien  à cos  médailles,  qu'il  vous 
fera  plaisir  de  me  protéger  dans  l'occasion,  que 
l'abbé  de  Tolignan  étant  mon  ami  depuis  long- 
temps, il  n’est  |ias  étonnant  qu’il  m'ait  servi,  et 
que  vous  le  priez  d’ aider  Tabbé  de  Tolignau  dans 
cette  affaire,  etc. , etc. , etc. 

Moyennant  ce  tour  très  simple  et  très  vrai,  il 
n'y  aura  point  de  tracasserie  ; j'aurai  mes  médail- 
les ; tout  le  monde  sera  content,  et  je  vous  aurai 
la  plus  grande  obligation  du  monde. 

Pardonnez-moi.  Comment  peut-on  écrire  qua- 
tre pages  sur  ces  balivernes  1 Cela  est  houleux. 

P.  S.  A force  de  bonté,  vous  devenez  mon  bu- 
reau d'adresse.  Pardon,  monseigneur  ; mais  la 
princesse  de  Suède  est  plus  jolie  que  le  pape  ; elle 
m'a  envoyé  son  portrait,  et  je  n'ai  pas  encore  ce- 
lui du  saint- père;  ainsi  permettez  qnc  je  mette 
sous  votre  protection  cet  énorme  paquet , en  at- 
tendant que  j’aie  l'honneur  de  vous  en  dépêcher 
d'autres  pour  la  famille. 

Prenez  la  citadelle,  prenez-en  cent,  cl  revenez 
l'arbitre  de  la  )>aix. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Jeadf  aprèi  mlDoit , 3 nul 

Mon  cher  ami , j'apprends  , en  arrivant , que 
votre  amitié  vous  a conduit  ici  pour  avertir  ma- 
dame du  Cbâlelcl  des  belles  critiques  que  Ton 
fait. 

Quant  au  maréchal  de  Saxe,  voici  ce  qu'il  écrit 
à madame  du  Châtelet  : • Le  roi  en  a été  très 
• content,  et  même  il  m'a  dit  que  l'ouvrage  n'é- 
t tait  pas  susceptible  de  critique.  • 

Vous  sentez  bien  qu'après  cela  je  dois  penser 
que  le  roi  est  le  meilleur  et  le  plus  grand  con- 
naisseur de  sou  royaume. 

A M.  LE  COMTE  ALGABOTTI, 

X USIIS. 

Pirlzl , 4 giggno. 

Mi  lusingava,  caro  mio  edillustrissimoamico  , 
d’aver  ricuperata  la  mia  sanità , e già  ero  tutto 
apparecchiato  a seguire  il  mio  rè  in  Fiandra. 
Forse  avrei  avuto,  o almen  creduto  avéré  la 
forza  di  fare  un  più  gran  viaggio,  c di  vedervi 
ancora  una  voila  nella  corte  delT  Augusto  mo- 
demo,  ed  avrei  detlo  : 

Quivi  il  fanioio  Egon  di  lauro  adonio 

Vidi  poi  d'oMro , e di  virtù  pur  Mlnpre  ; 

Sicthé  Kebo  lembnva  ; ond'  io  devoto 

Al  «10  oome  sacrai  la  cclra  e 1 con. 

Ma  sono  ricadiilo , e cosi  trapasso  la  mia  mi- 
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•en  »iu  Ira  atcuni  raggi  di  sanità,  eplii  noUi 
di  dolori  e di  tvogUateiia.  Vitale  par  felice  toi, 
a cui  la  nalara  diede  cib  cbe  aveta  conccsao  a 
Tibullo: 

• Gratia , (kma , Til«(udo  cootingfV  abuiide.  » 

Hoa.,  libe  I»  rTt'v.  to. 

Vivete  tra  il  gran  Federigo,  ed  il  flloflofoMaa- 
perluis;  dod  sarete  mal  per  dire  corne  Marini  ; 

TuUo  (ci,  DuUa  fui;  percangiar  foco, 

• Stalo,  Tita,  pcD&ier,  coslumi,  e loco; 

Mai  non  cangio  fortuDA. 

La  toalra  fortuna  è dcgna  di  voi , e la  mia  sarcbbo 
molto  innaliala  aopra  il  mio  merilo,  etnisarebbe 
troppo  felice , te  questa  madrigna  di  natura  Don 
atesse  mescolato  il  luo  veleno  con  (ante  dol- 
ceiie. 

Farnoelt , good  tir.  La  marcheta  Newton  vous 
fait  les  pins  sincères  compliments  ; pcrmcttez-moi 
de  vous  supplier  de  faire  les  miens  b ceux  qui 
daignent  se  souvenir  un  peu  de  moi  b Berlin. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Mtreradl  rnaUs , S jaln. 

Après  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  mon  cher 
ami , b mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les 
efforts  que  je  fais , après  avoir  poussé  notre  Ba- 
taille jusqu'à  près  de  trois  cents  vers , y avoir 
jeté  un  peu  de  poésie , fait  un  Ditcoun  préli- 
minaire, et  ayant  surtout  profite  de  vos  avis, 
il  faut  prendre  du  café  ; et  c'est  en  le  prenant  que 
je  rends  compte  de  (outre  que  je  fais. 

Je  viens  de  recevoir  du  mi  la  permission  de 
faire  imprimer  l'épltro  dédicatoirc  dont  je  lui 
avais  envoyé  le  modèle.  Il  faut  courir  chez  l'im- 
primeur; j'y  serai  jusqu'à  une  heure  précise.  Si 
vous  étiez  assez  aimable  pour  vous  y rendre , vous 
m'y  donneriez  de  nouveaux  conseils , et  je  vous 
aurais  de  nouvelles  obligations.  Je  partirai  en- 
suite pour  Champs.  Est-ce  que  je  n'aurai  jamais 
le  plaisir  de  passer  quelques  jours  tranquillement 
avec  vous  b la  campagne? 

Venez  chez  Pranit , quai  de  Gèvres,  je  vous  en 
prie  ; j'ai  beaucoup  b vous  parler. 

Je  ne  cmis  pas  que  la  petite  satire  du  chevalier 
de  Saint-Michel,  qui,  en  styled'buissier-priscur, 
prétend  que  j'adjuge  les  lauriers  selon  mon  ca- 
price, plaise  beaucoupb  M.  de  Richelieu,  b MM.  do 
buzembourg , de  Soubiso  , d'Aicn , etc. , etc. , 
et  b tous  ceux  que  j'ai  mis  dans  mes  ca- 
quets. Ils  m'ont  tous  fait  l'honneur  de  me  re- 
mercier, mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  le  remercient. 
Sa  majesté  a entre  lesmainstout  mon  ouvrage; 


elle  daigne  en  être  contente.  Je  souhaite  que  vous 
le  soyez.  Je  vous  embrasse  tendrement , et  j'at- 
tends vos  vers  avec  plus  d'impatience  que  l'édi- 
tion dos  miens.  Votre  étemel  ami , etc. 

VOLTÀlnE. 

A M.  LE  PRESIDENT  RENAULT. 

Caiz,  U M tsjaia. 

Eint  heureux  de  Selluste  et  dHonce , 

Vous  Mvex  peiiidra , orner  te  vérité. 

Je  n'ai  montré  qu'une  impuiaunte  audace 
Dans  ce  combat  que  ma  muse  a chanté. 

J'ai  crayonné  pour  te  moment  ipii  passe. 

Et  vous  gravez  pour  la  postérité. 

Soyez  comme  le  roi,  soyez  indulgent.  J’avais 
mandé  b M.  le  maréchal  de  Noailles  que  j’offrais 
un  petit  tribut,  que  c'était  Ib  un  bien  petit  mo- 
nument de  la  gloire  du  roi.  Il  m’a  fait  l'honneur 
de  m’écrire  que  le  roi  avait  dit  que  j'avais  tort , 
que  ce  n’était  pas  un  petit  monument.  Je  souhaite 
que  l’onvrage  ne  soit  pas  médiocre , puisqu’il  a 
été  honoré  do  vos  avis,  et  qu’il  est  consacré  b la 
gloire  de  vos  amis  et  de  vos  parents.  Voil'i  la 
sixième  édition  de  Paris , conforme  b la  septième 
de  Lille.  L’importance  du  sujet  l’a  emporté  sur  la 
faiblesse  du  jvoême.  11  n'y  a guère  de  ville  du 
royaume  où  il  n'en  ait  été  fait  une  édition.  Mais, 
mon  respectable  Pollion , mon  cher  Mécène , votre 
santé  m'intéresse  plus  que  les  lauriers  des  héros 
et  les  presses  des  imprimeurs.  Vous  vivrez  dans 
les  siècles  b venir  : puissent  les  eaux  de  Plom- 
bières vous  faire  vivre  long-temps  pour  ce  grand 
nombre  d'bonnétes  gens  qui  vous  chérissent , pour 
le  public  qui  vous  estime , mais  surtout  pour 
vous  I Que  les  eaux  soient  pour  vous  la  fontaine 
de  Jouvence!  Je  vais  passer  de  tout  le  tracas  que 
m'a  donné  cette  belle  victoire  b celui  d'une  nou- 
velle fête  ; mais  je  la  ferai  dans  mon  gofit , dans 
le  goût  noble  et  convenable  aux  grandes  choses 
qu’il  faut  exprimer  ou  faire  entendre.  On  ne  me 
forcera  plus  b m’abaisser  an  Morillo. 

Allooft  ootti  à voir  d'tutra  preeè*. 

&Acm , Us  PUiéêun^  acte  t,  io«De  4- 

Tous  les  héros  que  j'ai  chantés  m'ont  faitd«sre> 
mcrciemcnts.J'eo  ai  reçu  de  M.  le  maréchal  deSaia 
et  de  M.  de  Ximeoès.  Il  u'yaqueM.do  Castetmoron 
qui  ne  m'a  pas  daigné  écrire  ut  fairediro  un  mol. 
J'ojoutc  h M.  de  Castclmoron  M.  d'Aubelorre.  Ja 
ne  vous  mets  pas  la  ce  petit  paragraphe  pour  ms 
plaindre;  peut-être  n'onl-iUpas  reçu  les  exem- 
plaires que  je  leur  al  envoyés , et  je  suis  trop  heu- 
reux d'avoir  rendu  justice  h des  porsouuesqwi 
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TMM  tout  chères,  et  qui  méritaient  ane  meUleure 
trompette  que  la  mienne. 

Je  n'ai  point  dédié  l’ouvrage  au  roi  au  hasard , 
comme  vous  le  penses  bien.  Il  a vu  l'épltre  dédi- 
es toi  re. 

A H.  DE  MONCRIF, 
i Ttusnui. 

A Puti,  le  16 Jeta. 

Je  n'avais,  mon  cher  sylphe , supplié  madame 
de  Luines  de  présenter  ma  rapsodie  h la  reine 
que  parce  qu’U  paraissait  fort  brutal  d'en  laisser 
paraître  tant  d'éditions,  sans  loi  en  taire  on  pe- 
tit hommage;  mais  je  vous  prie  de  loi  dire  très 
sérieosement  que  je  loi  demande  pardon  d'avoir 
suis  h ses  pieds  une  pauvre  esquisse  que  je  n'avais 
jamais  osé  donner  an  roi. 

Enfin , sa  majesté  ayant  bien  voulu  que  je  lui 
dédiasse  sa  bataille,  j'ai  mis  mon  grain  d’encens 
dans  un  encensoir  un  peu  plus  propre,  et  le  voici 
que  je  vous  présente.  C’est  h présent  que  vous 
pouvex  dire  hardiment  è la  reine  que  cela  vaut 
mieux  que  - la  maussaderie  de  notre  ami  le  poète 
Roi.  Je  ne  vois  pas  qu’aueun  de  ceux  que  j'ai  si 
justement  célébrés  soit  fort  content  que  cet  hon- 
nête bomme  ait  dit,  eu  style  d'huissier-priseur, 
que  j'ai  adjugé  les  lauriers  selon  mon  caprice  ; 
mais  c’est  une  des  moindres  peccadilles  de  M.  le 
chevalier  de  Saint-Michel.  Mon  aimable  sylphe , 
cet  animal-lh  est  un  vilain  gnome.  Il  a fait  une 
petite  satire  dans  laquelle  il  dit  de  moi  : 

n a loué  depuis  tVoaiüea 
Jusqu'au  moindre  petit  morveux 
Portant  talon  rouge  à TersaîUcs. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de 
MM.  d’Aigenson,  Castelmoron,  et  d’Aubeterre,  en 
notes.  Vous  êtes  engagé  d’honneur  h faire  con- 
naître è la  reino  ce  misérable.  Si  je  n’étais  pas 
malade,  j’irais  me  jeter  h ses  pieds.  Je  vous  sup- 
plie instamment  de  lui  faire  ma  cour. 

Complei  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

La  iTjaln. 

Je  n’ose  vous  supplier  de  m'envoyer  quelques 
belles  anecdotes  héroïques;  cependant  il  serait 
bien  beau  h vous  de  contribuer  h faire  durer  mon 
petit  monument,  vous  qui  en  élevez  de  si  beaux. 
On  va  faire  une  septième  édition  h Paris,  et  peut- 
être  la  fera-t-oii  au  Louvre  ; elle  est  dédiés  au 
roi,  et  la  boitte  qu'il  a d'accepter  cet  hommage 
met  le  sceau  à rauthenlicilé  de  la  pièce.  Je  voii- 
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drais  en  taire  on  ouvrage  qui  passAt  h la  posté- 
rité, et  dans  lequel  ceux  qui  seront  nommés  pus- 
sent , dès  h présent,  trouver  quelque  petit  avant- 
goût  d'immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus 
instructives , pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Ne  pourrai-je  point  citer  quelques  services  de 
M.  de  Lutteaux  dans  mon  De  profundisf  N'y  a- 
t-il  rien  è dire  sur  la  poste  d'Antoing  ? Ne  s'est-il 
pas  fait  de  belles  et  inconnues  prouesses  qui  sont 
perdues, 

•• ourent  quU  vite  tacro  ? • 

Hoa.g  lib.  iT,  od.  ii»  v.  a8. 

Que  Bellone , s'il  vous  plaît , iustruise  on  peu 
les  muses.  Je  vous  serais  tendrement  obligé. 

Adieu,  Pollion  et  Tibulle;  je  baise  votremyrte 
et  vos  lauriers. 

« El  quorum  pars  magoa  fuisli • 

Yiao.,  Æn,y  iig  ▼.  0. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

L«  aojoln. 

Voici  on  petit  morceau  dans  lequel  il  y a d'as- 
sez bonnes  choses.  Il  y a surtout  un  vers  admi- 
rable ; 

Un  roi  plut  craint  que  Charic  et  plus  aimé  quHcnri. 

Vousdevriez  bien,  monseigneur,  mettre  le  doigt 
là-dessus  k notre  adorable  monarque.  De  héros  à 
héros  il  n'y  a que  la  main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'ai  en- 
voyée au  vainqueur  de  Friedberg.  Je  ne  traite 
pas  le  roi  de  Prusse  si  sérieusement  que  le  roi 
mon  maître. 

Lorsque  deux  rois  s'enleadent  bien , 

Que  chacun  d’eux , etc. 

On  peut,  je  crois,  égayer  sa  majesté  de  ces 
balivernes,  qui  ne  courront  point. 

J’eus  l'honneur  do  vous  envoyer  hier  de  nou- 
veaux essais  do  la  fête  ; mais  il  y en  avait  bien 
d'antres  stir  le  métier.  Il  ne  s'agit  que  de  voir 
avec  Rameau  ce  qui  conviendra  îe  plus  aux  fan- 
taisies de  son  génie.  Je  serai  sou  esclave  poorvous 
faire  voir  que  je  suis  le  vôtre;  mais,  en  vérité, 
vous  devriez  bien  mander  è madame  do  Pompa- 
dour  autre  chose  do  moi  que  ces  beaux  mots  : Je 
ne  suis  pas  trop  content  de  son  acte.  J’aimerais 
bieu  mieux  qu'elle  sût  par  vous  combien  scs  bon- 
tés me  pénètrent  de  reconnaissance , et  'a  quel 
point  je  vous  fais  son  éloge;  car  je  vous  parle 
d’elle  annme  je  lui  parle  de  vous;  et,  en  vérité, 
je  lui  suis  très  tendrement  attaché,  et  je  croit 
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devoir  compter  sur  sa  bienveillance  autant  que 
personne.  Quand  mes  sentiments  pour  elle  lui  se- 
raient revenus  par  vous , y aurait-il  ou  si  grand 
mal?  Ignorei-vous  le  pris  de  ce  que  vous  dites  et 
de  ce  qne  vous  écrives?  Adieu,  monseigneur, 
mon  CŒur  est  a vous  pour  jamais. 

Il  n'y  a qu’une  voix  sur  la  beauté  et  la  gran- 
deur du  sujet,  et  je  ne  sais  rien  de  si  convenable 
et  de  si  heureux. 

A M.  DE  MONCRIF, 

A vaasiniu. 

A Cbampi,  le  11  juin. 

le  sens,  mon  très  aimable  Zélindor,  tout  le 
prix  de  vos  bontés.  Quoil  au  milieu  de  vos  suc- 
cès vous  songez  h réparer  mes  fautes  I J'avais  déjii 
prévenu  vos  attentions  charmantes.  Je  ne  présen- 
tai point  mon  Poeme  sur  les  horreurs  de  la  guerre 
è la  vertu  pacifique  de  la  sainte  duchesse  * , parce 
que  je  fus  dévalisé  par  tout  ce  qui  me  rencontra 
chez  la  reine.  Je  vous  remercie  tendrement  de 
faire  valoir  mes  Bataillet  auprès  d’une  princesse 
dont  les  vertus  devraient  inspirer  la  paix  'a  tout 
l’univers. 

Il  est  vrai  qu'on  a pensé  donner  une  létc  au 
liéros  de  Fonlenoi.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  pré- 
cisément ce  que  ce  sera  ; mais  je  sais  très  certai- 
nement qu'il  la  faut  dans  le  genre  le  plus  noble. 
Je  n'ai  qu'une  ambition , c'est  do  mêler  ma  voix 
h la  vétre,  et  de  faire  voir  aux  ennemis  des  gens 
de  lettres  et  des  honnêtes  gens , par  exemple , il 
Al.  Roi , chevalier  deSainl-Michel , et  à l'abbé  de 
Bicêtre  que  les  cœurs  et  les  talents  se  réunissent 
pour  louer  notre  monarque , sans  connaître  la  ja- 
lousie. 

Je  serais  enchanté  que  votre  prologue  pût  nous 
convenir,  je  tâcherais  d'y  conformer  mon  sujet. 
Mandez-moi , mon  aimable  génie , quand  vous 
serez  h Paris,  afin  que  je  puisse  en  raisonner 
avec  vous. 

Conservez-moi  votre  amitié  ; comptez  que  je 
vous  sois  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendresse 
que  votre  caractère  m'inspire , et  avec  l'estime 
que  vos  talents  aimables  doivent  arracher  au  dra- 
gon de  Saint-Michel  et  au  gibier  de  Bicêtre. 

A.  M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cbampf . c«  ISJaltL 

Mon  charmant  ami , celui  des  Muses , celui  de 
la  vertu  ,vous  que  je  ne  vois  pas  assez  et  avec  qui 
je  voudrais  toujours  vivre , vous  me  donnez  là 

' llta*me  d«  VlIlAri 

a Dfifonuines. 


no  laurier  dont  je  fais  beanconp  plus  de  cas  qne 
de  tout  ce  qne  Maupertuis  va  chercher  à Berlin , 
et  de  tout  ce  qu'on  cherche  à Versailles.  Le  roi 
saura  qu'il  y a dans  son  royaume  des  âmes  assez 
belles  |ioor  joindre hardimeut son  nom  à celui  d'un 
ami  ; il  saura  que  mon  cher  Cidcville  atteste  à la 
postérité  que  les  bontés  dont  sa  majesté  m'ho- 
nore ne  sont  pas  un  reproche  à sa  gloire. 

J'envoie  ’a  M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  mo- 
nument que  vous  érigez  au  roi,  à la  nation , et  à 
l'amitié.  C'est  nn  bel  exemple  que  vous  donnez 
à la  littérature.  Madame  du  Châtelet,  qui  vous 
est  tendrement  obligée  , donnera  son  exemplaire 
à madame  la  duchesse  de  La  Vallièrc,  et  il  restera 
dans  la  bibliothèque  de  Champs.  Nous  en  pren- 
drons d'autres  lundi  à Paris , où  nous  comptons 
arriver  snr  les  trois  heures.  C'est  là  que  j'em- 
brasserai celui  qui  m'immortalise.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A Cbampt,  te  tsjaln. 

Je  suis,  comme  l'Arétin,  eu  commerce  avec 
toutes  les  têtes  couronnées  ; mais  il  s'en  fesait 
payer  pour  les  mordre,  et  je  ne  leur  demande 
rien  pour  les  amadouer.  Recevez  donc  , monsei- 
gneur , cet  énorme  paquet , que  vous  pourriez 
faire  partir  par  la  première  flotte  que  vous  en- 
verrez à la  pêche  de  la  baleine.  Que  direz-vous 
de  mon  insolence?  vous  ai-je  assez  importuné  de 
mes  Batailles?  Tantôt  c'est  pour  la  princesse  de 
Suède,  tantôt  c’est  pour  la  Czarine.  Vous  êtes 
bien  heureux  que  je  voussauve  le  roi  de  Prusse, 
cette  fois-ci;  et,  si  vous  étiez  à Paris,  vous  au- 
riez vraiment  un  paquet  pour  le  pape.  Eh  bleu! 
il  pleut  donc  des  victoires!  Le  roi  de  Prusse  bat 
nos  ennemis,  et  fait  des  épigrammes  contre  eux. 
O la  belle  et  glorieuse  paix  que  vous  ferez  t Je 
vous  prépare  une  fête  (xtur  votre  retour  ; j’y  cou- 
ronnerai le  roi  do  lauriers.  En  attendant , vous 
recevrez  une  septième  édition  de  Lille , de  ce  pe- 
tit monument  que  j’ai  élevé  à la  gloire  de  notre 
monarque.  Dites-lui-en  un  peu  de  bien , et  em- 
pêchez , si  vous  pouvez , les  araignées  de  .se  man- 
ger. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'écris  au 
roi  de  Prusse.  Vous  verrez  , monseigneur  , que 
je  ne  le  traite  pas  si  pompeusement  que  le  vain- 
queur de  Fontenoi  : 

Lorsque  deux  rois  s’entendent  bien  , etc. 

Cela  n'est  pas  bon  à conr'tr , mais  peut-être  en 
peut-on  amuser  le  roi  preneur  de  villes  et  gagneur 
de  batailles  ; car  encore  faut-il  amuser  son  héros. 

Oit  est  monsieur  votre  fils?  négocie- t-il  avec  le 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  <745. 


grosM.  Berlin?  Je  n'ai  pas  tu  votre  belle-Ollr.à 
qui  je  voulais  rendre  mes  respects.  Je  suis  tantôt 
à Champs , tantôt  h Éliolles.  Préparez  pour  la 
rôle  les  oliviers  que  je  voudrais  qui  ornassent  le 
thôitre. 

LETTRE  CRITIQUE  D'UNE  BELLE  DAME  A UN 
BEAU  MONSIEUR  DE  PARIS  , 

•va  U poaaa  sa  la  iatailu  va  aorraaoi. 

I74B. 

Je  ne  sais  pas , monsieur  , pourquoi  j’ai  pu  lire 
jusqu’au  bout  ce  poème  de  la  bataille  de  Fontenoi. 
C’est  un  ouvrage  qui  roule  tout  entier  sur  des 
faits  vrais  et  récents  : y a-t-il  rien  de  plus  insipide 
pour  des  espriiS  comme  les  nôtres , si  solidement 
nourris  de  la  lecture  du  Prince  Titi  et  de  Zer- 
l'inette  ? 

Vous  vous  souvenez  que  nous  étions  à l’Opéra 
le  jour  qu’on  donna  cette  vilaine  bataille , et  que 
nous  fîmes  un  souper  délicieux  qui  dura  quatre 
heures  , après  quoi  nous  gagnâmes  cent  louis  au 
cavagnole,  en  nous  plaignant  furieutement  et 
infiniment  de  la  misère  du  temps. 

L’auteur  du  poème  prétend  que  nous  avons 
beaucoup  d’obligation  au  roi  de  gagner  des  ba- 
tailles en  personne  , et  de  prendre  des  villes , afln 
que  nous  jouissions  tranquillement  à Paris  du 
fruit  de  ses  travaux,  et  des  dangers  où  il  s'ex- 
pose. Quelle  sottise  1 Je  voudrais  bien  savoir  si 
les  dames  de  Londres  se  réjouissent  moins , parce 
que  le  duc  de  Cumberland  a été  bien  battu.  Je  ne 
sais  qui  a fait  celte  rapsodic  , mais  il  connaît 
bien  mal  le  monde. 

Que  m’importe  h moi  que  quatre  on  cinq  ofü- 
ciers  de  l’état-major  aient  clé  blessés  ? J’ai  bien 
alTaire  qu’on  me  les  nomme  I Ils  ont  versé,  dil-on, 
leur  sang  pour  nous  sous  les  yeux  de  leur  roi , 
et  les  louanges  qu’on  leur  donne  sont  une  jusle 
récompense  et  un  aiguillon  de  la  gloire  v mais , 
si  cela  était,  il  aurait  dû  nous  donner  une  liste 
des  morts  cl  des  blessés.  J’ai  un  parent , lieute- 
nant de  milice  , qui  a reçu  un  coup  de  fusil  dans 
la  manche.  Pourquoi  parle-t-il  plutôt  des  autres 
que  de  mon  parent?  J’aurais  été  fort  aise  de 
trouver  Ih  son  nom  ; mais  toutes  les  choses  qui 
ne  m'intéressent  pas  personnellement , ou  qui  no 
sont  pas  des  romans  nouveaux  , m’ennuient  épou- 
vantahlement , horriblement. 

Ou  dit  que  M.  le  maréchal  do  Saxe  est  fort 
content  de  l’endroit  qui  le  regarde;  je  le  trouve 
bien  indulgent. 

Maurire  , qui , louchant  à rintêmale  rivr, 

R»ri>cllc  )>nur  wn  roi  «ou  anw  fugitive. 


Et  qui  demande  i Mars,  dont  il  a la  valeur. 

De  vivre  * ncore  un  Jour,  et  de  mourir  vainqueur. 

(Veru5-a«.  ) 

M.  1 abbé  de  ***  nous  a fait  remarquer  judicieu- 
sement le  ridicule  de  nommer  un  homme  par 
son  nom  de  baplôme , et  de  le  faire  ensuite  prier 
le  dieu  Mars.  J’ai  bien  senti  l’impertinence  de 
dire  qu’un  maréchal  de  France  est  prêt  h des- 
cendre »ur  l'infernale  rive,  quand  il  est  dange- 
reusement malade.  Je  trouve  fort  mauvais , moi , 
lorsque  j’ai  la  migraine  après  avoir  joué  toute  la 
nuit , qu’on  vienne  me  dire  qtte  j’ai  mauvais  vi- 
sage. On  prétend  qu’en  effet  M.  le  maréchal  de 
Saxe , après  la  victoire , dit  an  roi  qu'il  n’avait 
demandé  au  ciel  que  ce  jour  de  vie  , pour  voir 
triompher  sa  mgjesté  : permis  h lui  de  penser  do 
cette  façon  ; mais,  en  vérité,  cclaest  bien  déplacé 
dans  un  poème , qui  ne  doit  donner  que  des  idchts 
douces  et  riantes. 

Pourquoi  dit-il  que  le  duc  de  Grammonl 

d»iu  l'EJyièe  ou  porte  la  douleur 

D'ignorer  en  mourant  « fon  maiire  est  vainqueur  è 
( Vera  107. loS.  ) 

Voilà  un  sentiment  que  je  n’ai  vu  dans  aucun 
des  petits  romans  que  je  lis.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  on  a de  ces  idées-là  quand  on  a la  cuisse 
emportée  d’un  boulet  de  canon.  On  me  répond  à 
cela  que  le  duc  de  Grammont  aimait  véritable- 
ment le  roi  , et  qu’il  pouvait  très  bien  avoir  eu 
de  pareils  sentiments  à sa  mort  : faible  réponse, 
misérable  évasion , dont  vous  sentez  la  petitesse. 

Je  me  soucie  fort  peu  qu’il  me  nomme  tous  les 
lieutenants-généraux  qui  étaient  chacun  à leur 
poste.  Ne  voilà-t-il  pas  une  chose  bien  extraordi- 
naire d’ôlre  à son  poste  ! Un  franc  pédant , qui 
est  tout  plein  de  son  Homère , nous  a voulu  per- 
suader que  c’est  ainsi  que  ce  vieux  Grec  s’y  pre- 
nait dans  son  roman  de  Y Iliade , cl  que  Virgile 
1 avait  imité  ; vous  savez  comme  nous  l’avons 
reçu  avec  son  Homère  cl  son  Virgile  ; je  ne  crois 
pas  qu’on  s’avise  de  les  citer  dorénavant  devant 
vous  ni  devant  moi.  J’entends  dire  à de  fort  ha- 
biles gens  que  ces  rèveurs-là  sont  tout  à fait  passés 
de  mode  , et  qu’un  homme  qui  écrirait  dans  leur 
goût  ne  serait  pas  toléré  aujourd’hui.  On  dit  qu’ils 
poussaient  le  ridicule  jusqu’à  faire  une  description 
détaillée  des  blessures  d'anciens  héros  imagi- 
naires : si  cola  est , il  est  bien  clair  que  rien  n’est 
plus  impertinent  que  de  parler  des  blessures  que 
nos  officiers  ont  reçues  réellement  depuis  peu  , 
puisque  Virgile  ne  |>arlait  que  de  gensqui  avaient 
été  blessés  deux  mille  ans  auparavant. 

On  m’a  assuré  qu’Homère  employait  un  livre 
tout  entier  'a  faire  l'énumération  de  toutes  les 
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troapes  de  la  Crice  : poarquoi  donc  ne  peindre 
qu'en  peu  de  vers  lea  grena^era , les  carabinier! , 
la  maison  dn  roi , les  dragons?  S’il  y avait  eu 
davantage  de  ces  peintures , il  est  vrai  que  je 
n'aurais  jamais  lu  cet  ouvrage  ; et  c'est  prikisé- 
inciit  ce  que  Je  voulais  : car , en  vérité , je  l'ai  lu 
malgré  moi , et  je  ne  sais  pas  pourquoi  quelques 
personnes , ^ l'article  de  M.  du  Brocard  , de  M.  de 
Craon , et  do  duc  de  Grammont , ont  versé  des 
larmes.  On  ne  peut  s'attendrir  ainsi  que  par  es- 
prit de  cabale  : mais  je  vous  réponds  que  nous 
en  ferons  une  bien  violcnhi  contre  l'auteur  et  ses 
adhérents. 

Premièrement , nous  dirons  qu’il  est  Anglais  ; 
et  on  le  voit  assez  par  l'épitbète  de  brave  qu'ii 
donne  au  doc  de  Cumberland , qui  est  venu  atta- 
quer sa  majesté.  Nous  déchaînerons  contre  lui 
tout  Paris , qu'il  a si  indignement  attaqué  |Nir 
ces  détestables  vers  : 

lU  tombent  cet  héros , Ut  tombent  oet  vengetirs  ; 

Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureus  et  tranquiUes  : 

Lâ  molle  Tolupté,  le  Inie  de  nos  villes. 

Filent  cet  jours  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers , an  péril  des  Bourbons. 

(Vers  140,  etc,  ) 

C’est  moi , sans  doute , et  toute  ma  société , 
qu’il  a eue  en  vue  ; mais  nous  le  perdrons  à la 
cour  de  Hanovre.  Nous  ferons  voir  à toute  la 
terre  que  son  ouvrage  est  plein  de  mensonges. 

Il  y a un  jeune  officier  dont  il  dit  dans  ses  notes 
( note  50  ) que  le  cheval  a été  tué  sous  lui , et 
nous  savons  de  science  certaine , par  le  gaietier 
de  (Pologne , que  ce  cheval  n'a  eu  que  trois  balles 
dans  le  corps , et  qu'un  maréchal  a promis , foi 
d'homme  d’honneur , de  le  guérir.  Il  y a bien 
d'autres  impostures  pareilles, qu'on  relèvera,  aussi 
bien  que  l'insolence  de  (aire  cinq  ou  six  éditions 
de  cette  pièce  ridicule  , pour  faire  plaisir  à son 
libraire.  Encore  je  lui  pardonnerais  s'il  avait  dit 
quelque  petit  mot  de  moi , et  s'il  avait  parlé  de 
ma  beauté  à propos  do  la  bataille  do  Ponlenoi.  Il 
liouvait  très  liieo  dire  qu'un  de  ces  jeunes  offi- 
ciers , dont  il  vante  les  grâces , a été  amoureux 
lieux  jours  d'une  do  mes  cousines , et  qu’il  vou- 
lut mémo  lui  (aire  une  infidolilé  pour  moi , le 
premier  jour  ; et  assurément  on  peut  dire  que 
ma  cousine  ne  me  valait  pas  ; elle  a trois  ans  et 
demi  de  plus  que  moi , et  elle  est  tout  engoncée. 
C'est  de  quoi  je  veux  vous  entretenir  ce  soir  à 
fond  ; car , en  vérité , je  suis  très  Olcbée  contre 
ma  cousine. 

Adieu  , monsieur  ; le  cavagnole  m’attend. 


A M.  LE  COMTE  ALGAROTTf. 

Putgl,  tlglngiia. 

Shsoi  bio  amsTaïuno , ■ raisciri  eocnniisiiM , 

O Tesercito  del  duca  di  (.obkowitz  , 0 1’ ammi- 
raglio  Martin  a intercettato  le  lettere  cbe  ho  avuto 
r onore  di  scrivere  a vostra  eccellenza.  Le  ho 
scritio  due  voile , e le  ho  mandate  un  esemplare 
del  poema  cbe  ho  compusto  sopra  la  vittoria  di 
Fonlenoi  ; ho  indirizzato  il  piego  conte  l’ avevate 
prescritto.  Potete  dubilare  ch’  io  fossi  tardo  nel 
ringraziarvi  del  sommo  onore  cbe  m' avevate 
fatto?  Mene  ricorderb  sempre;  e quai  barbant 
potrebbe  mai  dimcnticarsi  di  tanti  vezzi  e del 
vostro  beir  ingegno?  Avclc  guadaguato  più  d'un 
cuoro  in  Francia , fra  gli  Alemnnni , e sotto  il 
polo.  O cbe  fate  bene  adesso  di  passare  i vostri 
belli  giomi  a Venezia  , qnando  tutia  l'Europa  è 
matta  da  catena , e cite  la  guerra  fa  un  campo 
d' orrore  di  tanti  matti  I II  vostro  re  di  Prussia , 
cbe  non  è più  il  vostro,  ha  battuto  atrocemente 
i vostri  Sassoni.  Il  nostro  re  ha  rintuzzato  T in- 
trepldo  furore  dcgl'  Inglesi , e mentre  cbe  U 
tromba  assorda  tutte  le  oreccbic , 

• e . Tug  Tiljre,  lenlus  in  umbrag 

••  FormoMun  resouârc  doœt  AmarjUid4  Uetu.  • 

ViRo.g  ecl.  Ig  T.  4. 

Aspetio  colla  più  viva  impazienza  la  Fita  di 
Giulio  Cctare , la  quale  bo  sentito  cbe  avevate 
scritta.  Il  sogetto  e più  grande , e più  movente , 
chc  quello  délia  Vitadi  Cicerone,  cbe  ba  pigliato 
Middieton.  Vi  prego  di  dirmi  quando  la  vostra 
beir  opéra  nscirà  in  pubblico. 

Emilia  è sempre  interrata  nei  profondi  e sacri 
orrori  di  Newton  ; io  sono  costretto  di  fare  co- 
rone  di  Gori  pel  mio  re,  edi  vagbeggiare  1e 
Musc. 

Mi  parlate  délia  ssnitè  del  gran  conte  di  Sasso- 
nia  ; i suoi  allori  sono  stati  il  più  salutare  rime- 
dio  chc  potesse  saoarlo  ; va  meglio  dopo  chc  ha 
battuto  i nostri  amici  gl'  Inglesi  ; la  vittoria  l'iia 
invigorito. 

Alau|)crluis  cangia  di  patria , si  (a  prussiano, 
ed  abbanilona  affalto  Parigi  per  Bcrlino.  Il  re  di 
Prussia  gli  dh  dodeci  mila  franchi  ogni  anno  ; ac- 
cclta  egli  quel  che  io  ho  rifiulato  ; i mici  amici 
sono  nel  mio  cuore  avanti  di  tutti  i monarchi  e 
governatori  del  mondo. 

Addio , caro  conte  ; le  rassogno  inlanto  l'immu- 
labilil'a  délia  mia  divozione  nel  baciarle  riveren- 
teroente  le  mani , e nel  dirmi  di  vostra  cccel- 
lenza. 

Umilissimo  ed  affezionatissimo  servitore. 
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A M.  LE  PBESIDENT  HÉNAULT. 

Ku4l  6J«UleL 

D'un  pinocuu  (am  et  facile 
Yout  nous  ares,  trait  pour  trait. 

Dessiné  C homme  inutiU 
On  ne  dira  jamais , grâces  h votre  style  : 

• Le  peintre  a fait  là  son  portrait.  • 

On  dira  : « Ce  mortel  aimable 
Unissait  Minerve  et  les  Ris, 

Et  daiu  tous  les  beaux-arts,  comme  avec  set  amis , 
Mêlait  l'utile  à l'agréable.  • 

Oui , moDsicur , si  vous  avez  assez  de  loisir 
|iour  vouloir  bien  retoucher  cette  pièce  , dont  le 
fond  est  si  vrai  et  les  détails  si  charmants  ; si 
vous  votts  donnez  la  peine  de  rctnbcilir  au  point 
où  elle  mérite  de  l'étre , vous  en  ferez  un  ouvrage 
d gne  de  Boileau  ; mais  il  faut  sa  patience.  C’est 
pour  ne  l'avoir  pas  eue  que  je  oc  suis  point  en- 
core content  de  mes  vers  sur  /es  événements  pré- 
sents ; c'est  pour  cela  que  je  ne  les  imprime  point. 
C'est  bien  assez  que  vous  ayez  aperçu , à travers 
les  négligences , quelques  beautés  qui  demandent 
grice  pour  le  reste.  C’est  un  encouragement  pour 
finir  la  pièce  h loisir  ; mais,  en  vérité,  il  y a 
trop  de  vers  sur  ce  sujet.  Je  crois  que  le  confes- 
seur du  roi  lui  a ordonné , pour  pénitence , de 
les  lire  tous. 

Homme  charmant , je  reçois  doux  lettres  de 
vous  où  je  vois  l'excès  de  vos  bontés  ; votts  ne 
savez  pas  h quel  point  elles  me  sont  chères.  Mais 
où  êtes-vous?  où  ma  lettre  et  mes  tendres  remer- 
ciements vous  trouveront-ils?  Je  partis  hier  de 
Champs  pour  venir  faire  répéter  la  Princesse  de 
Navarre. 

Rameau  travaille  ; je  commence  h espérer  que 
je  pourrai  donner  du  plaisir  h la  cour  de  France. 
Mais  vous  avouerai-je  que  je  compterais  plus  sur 
l'opéra  àePromélliée,  pour  former  un  beau  sjiec- 
laclc,  que  sur  une  comédie-ballet?  Je  ne  sais  si 
Royer  n'est  pas  devenu  bon  musicien.  J'attends 
avec  impatience  le  retour  de  M.  le  présidettt  Hé- 
nault  pour  juger  de  tout  cela.  Je  retourne  h 
Champs  dans  l’instant  ; j'y  vais  retrouver  madame 
du  Deffand  , et  disputer  même  avec  elle  h qui 
vous  aime  davantage.  Mais  savez-vous  avec  quelle 
impatience  vous  êtes  attendu  ? Vous  êtes  aimé 
co  mme  Louis  xv.  Vale , vive , l'cni. 

On  ne  peut  vous  être  attaché  avec  une  tendresse 
plus  respectueuse  que  Voltaire. 

' lJ>  préddent  tTalt  campoté  une  épiln  laUluMe  rBomme 

Imille.  K. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR'. 

Siocète  et  tendre  Pompedour 
( Car  Je  peux  voiu  donner  d'avance 
Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour. 

Et  qui  sera  bientôt  le  plus  beau  nons  de  France), 

Ce  tokai  dont  votre  excellence 
Dans  Éliotles  me  régala 
ITa-t-il  pas  quelque  ressemblance 
Avec  le  roi  qui  le  donna  ? 

D est  comme  lui  sans  mélange  ; 

Il  unit  comme  lui  la  foree  et  la  douceur, 

Plaît  aux  yeux,  enchante  le  œur. 

Fait  du  bien,  et  jamais  ne  change. 

Lo  vin  que  m'apporta  l'ambassadeur  mau- 
ebot  du  roi  de  Prusse  (qui  n'est  pas  manchot), 
derrière  son  tombereau  d'Allemagne  , qu’il  appe- 
lait carrosse,  n'approche  pas  du  tokai  que  vous 
m’avez  fait  boire.  Il  n’est  pas  juste  que  le  vin 
d’un  roi  du  >ord  égaie  celui  d'uii  roi  de  France, 
surtout  depuis  que  le  roi  de  Prusse  a mis  de 
l'eau  dans  son  vin  par  sa  paix  de  Breslau. 

Dufresni  a dit , dans  une  chanson , que  les  rois 
ne  se  fesaient  la  guet  re  que  parce  qu'ds  ne  bu- 
vaient jamais  ensemble  ; il  se  trompe  ; François  i*' 
avait  soupé  avec  Charles-Quint , et  vous  savez  ce 
qui  s'ensuivit.  Vous  trouverez , en  remontant 
plus  haut , qu'Auguste  avait  fait  cent  soupers 
avec  Antoine.  Non  , madame , ce  n'est  pas  le  sou- 
per qui  fait  l’amitié , etc. 

A M.  DE  MAUPERTDIS. 

Paru . Minadl  Si  Jniltoi. 

On  dit  que  vous  partez  ce  soir.  Si  cela  est , je 
suis  bien  plus  h plaindre  d'être  malade  que  je  ne 
pensais.  Je  comptais  venir  vous  embrasser  , et  je 
suis  privé  de  cette  consolation.  J'avais  beaucoup 
de  choses  h vous  dire.  S’il  est  possible  que  vous 
passiez  dans  la  rue  Traversiére , où  je  suis  ac- 
tuellement souffrant,  vous  verrez  un  des  hommes 
qui  ont  toujours  eu  le  plus  d'admiration  pour 
vous , et  h qui  vous  laissez  les  plus  tendres  re- 
grets. 

I JeiDDe>AotoloeUe  Poitioo,  fille  d'on  booeheroo  d'on 
pajun,  Daqoiten  I7TC,  et  fut  mariée  au  aoua-farmier  Le 
Normand , aeigneur  d'Êttollea.  De  renue  malireaaeen  titre  de 
Loaia  XV,  aprèa  la  mort  de  U duehesaede  Chiteaurovi, 
elle  fut  créée  marqolae  de  Pompadoor,  par  leilrea'patentea 
de  1745.  Madame  de  Pompadoor  rdgna  aur  la  France  en  ré- 
gnant aor  le  bible  LooU  XV;  auBat  le  malin  Frédéric, 
ronno  par  dea  imùia  diffèrenia,  appelaii-ll,  rera  le  eom- 
meoceaMnt  de  itré , meadamea  de  Châteaoroni , de  Pom- 
ptdoor,  et  dn  Barri,  CoUiloo  i».  Cotillon  u,  et  Cotillon  ai. 
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A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

DU  iriAimu  4tuds4>i<. 

U (0  tottL 

Je  viens , monseigneur , de  recevoir  le  por- 
trait du  plus  joufflu  saint-père  que  noos  ayons 
en  depuis  long-temps.  Il  a l'air  d’un  bon  dialJe 
cl  d'un  homme  qui  sait  è peu  près  ce  que  tout 
cela  vaut.  Je  vous  remercie  de  ces  deux  faces  de 
pontife  du  meilleur  de  mon  cœur  ; je  crois  que , 
sans  vous,  ces  deux  visages-lh,  qu'on  m'envoyait, 
se  seraient  en  allés  en  brouet  d’andouille.  L’abbé 
de  Tolignan , le  cardinal  Aquaviva  , l'abbé  de  Ca- 
nillac , ne  se  seraient  point  entendus  pour  me 
faire  avoir  les  bénédictions  papales  si  voosn’avirz 
eu  la  bonté  d'écrire.  Vous  devriez  bien  dire  au 
roi  très  chrétien  combien  je  suis  un  sujet  très 
chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  Ostcnde  ? Quand  au- 
rez-vous fait  un  empereur?  quand  aurez-vous 
la  paix  ? Je  n’en  sais  rien  ; mais  j'espère  vous 
faire  ma  cour  en  octobre , pénétré  de  vos  bontés. 

A BENOIT  XIV , PAPE. 

Parigi , 17  agoito. 

Deatissimo  Padre , ho  ricevuto  coi  sens!  délia 
più  profonda  venerazionc , e délia  gratitudinc  la 
più  viva  , i sacra  medaglioni  de'  quali  vostra  San- 
tità  s'  è degnata  onorarmi.  Sono  degni  del  bel 
secolo  dei  Trajani  ed  Antonini  ; ed  è ben  giusto 
chc  un  sovrano  amatore  riverito  al  par  di  loro, 
abbia  le  sue  medaglie  perfettamente  corne  le  loro 
lavorate.  Teneva  e riveriva  io  nel  mio  gabinetto 
iina  stampa  di  vostra  Bcatltudine  , sotto  la  quale 
ho  preso  r ardire  di  scrivere  ; 

- Ijinibertiniu  hic  est , Roms  decus  et  palcr  orbis , 

« Qui  scriptis  mundum  ducuit,  \irlutibus  ornât,  - 

Questa  inscrizionc  , che  almeno  è giusta  , fu 
il  frutlo  délia  lettura  'chc  avevo  fatta  del  libre 
con  cui  vostra  Rcatitiidinc  ha  illustrata  la  ehiesa 
e la  letteratura  ; ed  ammiravo  corne  il  nobil 
flume  di  tanta  erudizione  non  fosse  stato  turbato 
dal  tanto  turbine  dcgii  affari. 

Mi  sia  Iccito,  Beatissimo  Padre,  di  (torgcrc  i 
miei  voti  con  tutta  la  cristianita  , c di  dnman- 
darc  al  cielo  chc  vostra  Santit'a  sia  tardissima- 
mente  ricevuta  tra  que’  santi  dei  quali  ella , con 
si  gran  fatica  e successo , ha  investigalo  la  cano- 
nizzazionc. 

Mi  concéda  di  baciarc  umilissimamentc  i sacri 
stioi  piedi , c di  domandarle , col  più  profondu 
rls|ietto , la  sua  benedizione. 

Di  vostra  Beatitudine  il  divotissiroo , uAiilis- 
siiito  ed  obhligatissimo  servitore.  Voltaire. 


A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON  , 

■niiTU  du  AUAnu  AnASoian. 

U nuit 

J'ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d'his- 
toriographe sans  le  desservir  ; voici  une  belle  oc- 
casion. Les  deux  campagnes  du  roi  méritent 
d'être  chantées  , mais  encore  plus  d'être  écrites. 
Il  y a d'ailleurs  en  UoUande  tant  de  mauvais 
Français  qui  inondent  l'Allemagne  d'écrits  scan- 
daleux , qui  déguisent  les  faits  avec  tant  d’im- 
pudence , qui , par  leurs  satires  continuelles , 
aigrissent  tellement  les  esprits  , qu'il  est  néces- 
saire d'opposer  h tous  ces  mensonges  la  vérité 
représentée  avec  cette  simplicité  et  cette  force  qui 
triomphent  tdt  ou  tard  de  l'imposture.  Mon  idée 
ne  serait  pas  que  vous  demandassiez  pour  moi  la 
permission  d'écrire  les  camyiagnes  du  roi  ; peut- 
être  sa  modestie  en  serait  alarmée , et  d'ailleurs 
je  présume  que  cette  permission  est  attachée  à 
mon  brevet  ; mais  j'imagine  que  si  vous  disiez 
su  roi  que  les  impostures  qu'on  débite  ou  Hol- 
lande doivent  être  réfutées , que  je  travaille  à 
écrire  ses  cam])agnes , et  qu’en  cela  je  remplis 
mou  devoir  ; que  mon  ouvrage  sera  achevé  sous 
vos  yeux  et  sous  votre  protection  ; enfin  , si  vous 
lui  représentez  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire  , avec  la  persuasion  que  je  vous  connais  , 
le  roi  m'en  saura  quelque  gré  , cl  je  me  procu- 
rerai une  occupation  qui  me  plaira , et  qui  vous 
amusera.  Je  remets  le  tout  'a  votre  bonté.  Aies 
fêles  pour  le  roi  sont  faites  ; il  ne  tient  qu"a  vous 
d'employer  mon  loisir. 

Je  n’entends  point  parler  de  la  Russie.  Ose- 
rai-je vous  supplier  de  vouloir  bien  me  recom- 
mander h M.  d’Alion  ? Vous  me  protégez  au  Midi, 
daignez  me  protéger  au  Nord  ; et  puisse  la  paix 
habiter  les  quatre  points  cardinaux  du  monde  , 
et  le  milieu  I 

Madame  du  Cliâtclct  vous  fait  mille  compit- 
ments. 

AU  CARDINAL  QUERINI , 

■riQOS  DD  SDKICIA , lISUOTaSCAIDD  DD  TATICAD. 

Parlai , n agoito. 

La  pcrfcttaconoscenza  chc  vostra  eminenza  ha 
di  lutte  Icscicnze  , la  prolczionc  che compartiscc 
aile  scienze  sono  i motivi  che  danno  l'aniroo  d'im- 
portunare  vostra  eminenza , benebè  il  suo  guslo 
c la  sua  capacité  siano  per  tormelo.  Porgo  dunque 
ai  piedi  di  vostra  eminenza  un  piccolo  tributu 
del  mio  rispcllo  , c délia  stima , nclla  qualc  è tc- 
nuta  a Parigi , corne  in  Italia.  Ho  sempre  detto 
chi  i Franccsi  e gli  altri  jiopoli , sono  obbligali 
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sir  Ualia  tli  luUc  le  ar(i  e scienze.  Tutti  i flori 
tdornaroDo  i voslri  giardini  püi  di  un  secolo 
avanli  cbe  il  nostro  terrcno  fosse  dissodato  e 
colto.  Ecco  i miei  litoli  per  ambire  d'essere  sotto 
la  sua  protezione.  Le  porgol’omaggiod'unapic- 
rola  opéra  , la  qualc  il  Re  Cristianissimo  ba  fatto 
stamparc  nel  suo  palazzo.^ 

Ho  celebrato  vittorio , c tutti  i miei  voti  sono 
|ier  la  pace  ; un  tal  sentiroenlo  non  dispiaccrb  a 
un  savio , cbe , fra  tanti  fnrori  c disagi  del 
mondo , compatisce  ai  vint! , ed  ancora  ai  vin- 
ci  tori. 

Si  compiaccia  d'accogliere  bcnignamente  le 
rispetlosiœime  attestazioni  del  mio  osscquio  ; le 
bacio  la  sacra  porpora , esono  cou  ogni  maggiore 
rispelto , etc. 

•A  M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

aiairraa  Dit  tmiais  iTuisi»i. 

A EUoIIm  , le  19  ioùr 

Je  ne  rraius  pas,  monseigneur,  malgré  votre 
belle  modestie,  que  vous  me  brouilliez  avec  ma- 
dame de  Pompadour,  pour  tout  le  mal  que  je  lui 
dis  de  vous  ; car,  api^  tout,  il  faut  être  indulgent 
pour  les  petits  emportements  où  le  cceur  entraîne 
d'anciens  serviteurs. 

J’ai  écrit  'a  noitro  tignore  le  saint-père,  pour 
le  remercier  de  ses  portraits, et jemeflatte  bientét 
d'un  petit  bref.  Si  Je  dois  au  cardinal  Aquaviva 
deux  médailles,  je  vous  dois  les  deux  autres , et 
cependant  je  sens  que  je  suis  plus  reconnaissant 
pour  vous  que  pour  l’Aquaviva . 

J’ai  envoyé  des  Fontenoi  au  roi  d’Espagne  , b 
madame  sa  très  honorée  et  très  belligérante  épouse, 
au  sérénissime  prince  des  Asturies,  au  sérénissime 
infant  cardinal , le  tout  adressé  b M.  l’évêque  de 
Rennes, ’a  qni  j’ai  dit  que  je  prenais  cette  liberté 
grande,  parce  que  vous  daignez  m’aimer  un  peu 
depuis  quarante-deux  on  quarante-trois  ans.  Par- 
don de  l’époque,  mais  ne  me  démentez  pas  sur  le 
fond. 

Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  ’a  votre 
protection  quelques  petites  marques  des  bontés 
de  leurs  majesté  catholiques.  Je  mets  les  princes 
b contribution , comme  l’Arétin,  mais  c’est  avec 
des  éloges  ; cette  façon-lb  est  plus  décente. 

En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de  l’obligation 
si  vous  vouliez  bien,  dans  votre  première  lettre 
b M-  de  Rennes,  loi  toucher  adroitement  quelque 
petit  mot  des  services  qu’il  peut  me  rendre.  Les 
médailles  papales,  l’impression  du  Louvre,  et 
quelque  marque  de  magniRccnce  espagnole,  se- 
ront une  belle  réponse  aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Lettre  b on 
archevêque  de  Cantorbéry,  écrite  par  un  mau- 


vais prêtre  nommé  Lengict.  Vous  savez  qu’il  y 
dit  tout  net  que  M.  de  Chauvelin  reçut  cent  mille 
guinées  des  Anglais  , pour  le  traité  de  Séville. 
Cent  mille  guiuées  I l'abbé  Lenglet  ne  sait  pas  que 
cela  fait  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres. Si  cela  n’était  que  ridicule,  passe  ; mais 
une  calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  mal 
que  de  bien  au  calomnié.  M.  de  Chauvelin  a une 
grande  fumillc.  On  trouve  alfreux  qu’on  ait  im- 
primé une  injure  si  indécente.  Les  indifférents 
disent  qu’il  u’est  pas  permis  d’attaquer  ainsi  des 
ministres,  que  l’exemple  est  dangereux,  et  l’on  se 
plaint  du  lieutenant  de  police.  Celui-ci  dit  que 
c’est  l’affaire  de  Gros  de  Boze  , et  Gros  de  Boze 
dit  que  c’est  la  vêtre  ; que  vous  avez  jugé  la  pièce 
imprimable,  et  moi  je  dis  que  non  ; qu’on  vous  a 
envoyé  l’ouvrage  comme  étant  fait  en  pays  étran- 
ger, et  que  vous  avez  répondu  simplement  que 
l’auteur  prenait  le  parti  do  la  France  contre  la 
maison  d’Autriebe  ; que  vous  n’aviez  répondu 
que  sur  cet  article,  et  que  d'ailleurs  vous  êtes 
loin  d'approuver  une  pièce  mal  écrite,  mal  con- 
çue, pleine  de  sottises  et  de  calculs  faux.  Fais-je 
bien,  fais-je  mal  ? Prescrivez-moi  ce  qu’il  faut 
dire  et  taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie,  avec  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse  et  la  plus  ardente. 

Noos  gagnons  donc  la  Flandre  pour  ravoir  on 
jour  le  Canada.  En  attendant , les  castors  seront 
chers  ; j’ai  envie  de  proposer  les  bonnets.  Trou- 
vez donc  sous  votre  bonnet  quelque  façon  de 
nous  donner  la  paix.  Le  beau  moment  pour  vousl 

A MONSIGNOR  G.  CERATI, 

À nais»,  n i nu. 

Parlsl , 10  igoito 

Signore  illustrissimo , e padrone  colendissimo 
c reverendissimo, 

Quando  si  è goduto  l’ onore  délia  vostra  conver- 
sazione,  non  sene  perde  più  la  memoria.  Mi  do  il 
vanto  d’essere  uno  di  quelli  che  banno  risentito 
qnesto  onore  colla  più  parziale  stima  e col  sensi 
del  più  tenero  rispelto.  Mi  lusingo  che  ella  si 
compiacerb  di  ricevere  colla  sua  solita  benignilb 
r omaggio  che  le  porgo  d' un  libretto,  cbe  il  Re 
Cristianissimo  ha  fatto  stampare  nel  suo  palazzo. 
Bencbè  ella  sia  sotto  il  dominio  d’ un  principe  che 
non  è ancora  nostro  amico,  noudimeno  tutti  i Icl- 
terati,  tutti  gli  aroatori  délia  virtù  sono  del  me- 
desimo  paese. 

E veramenle  l’ Italia  è mia  patria,  giaccbè  gn 
IUliani,  maparticolarmentei  Fiorentini  ammaci- 
Irarono  le  altre  nazioni  in  ogni  genere  di  virlu  c 
scienza.  La  loro  stima  sarb  sempre  il  più  glorioso 
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premio  di  luUi  i miei  lavorl.  SlimoUto  da  un 
tanto  motivo,  U supplico  di  pigliani  il  roatidio 
d' inviare  un  eaempiare  del  mio  libretto  a moosi- 
gDor  RiDucciDi,  ed  un  altro  al  signor  Coecbi,  la 
atinia  di  cai  bo  lempre  ambito,  ed  a cui  realerè 
Rmpre  obbligato.  Prego  Iddio  cbo  i vostri  occbi 
siano  intieramente  risaDali , e cosi  buoni  corne 
tODO  quelli  dell'  auima  voslra.  Le  bacio  di  cuore 
le  mani  ; e aoDO  coa  ogni  maggiore  ossequio,  etc. 

VoLTAiaa. 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNALLT. 

AoOl. 

Voua  devez  avoir  reçu,  monsieur,  les  prémices 
de  l’édition  du  Louvre  ' , tdles  que  vous  les  voulez , 
simples  et  sans  reliure  ; voilb  comme  il  vous  les 
faut  pour  Plombières  ; mais  le  roi  en  a fait  relier 
on  exemplaire  pour  votre  bibliothèque  de  Paris , 
que  je  compte  bien  avoir  rhonneor  de  vous  pré- 
senter, 'a  votre  retour. 

Je  vous  ai  fait  uue  infidélité,  en  fait  de  livres. 
Je  parlais , il  y a quelques  jours,  à madame  de 
Pompadour,  de  votre  charmant,  de  votre  immor- 
tel Abrégé  de  F Histoire  de  France  ; elle  a plus 
lu  b son  âge  qu’aucune  vieille  dame  du  pays  où  elle 
va  régner,  et  où  il  est  bien  à desirer  qu’elle  régne. 
Elle  avait  lu  presque  tous  les  bons  livres,  hors 
le  vdtre;  elle  craignait  d’être  obligée  de  l’appren- 
dre par  cœur.  Je  lui  dis  qu’elle  en  retiendrait  bien 
descimses  sans  efforts,  et  surtout  les  caractères 
des  rois,  des  ministres,  et  des  siècles;  qu’un  coup 
d’ceil  lui  rappellerait  tout  ce  qu’elle  sait  de  notre 
histoire, et  lui  apprendrait  ce  qu’elle  ne  sait  point; 
elle  m’ordonna  de  lui  apporter,  ’a  mon  premier 
voyage,  ce  lirre  aussi  aimable  que  son  auteur.  Je 
ne  marche  jamais  sans  cet  ouvrage.  Je  fis  sem- 
blant d’envoyer  b Paris,  et,  après  souper,  on  lui 
apporte  votre  livre  en  beau  maroquin,  et  h la 
première  page  était  écrit  : 

le  voici  « livra  vaolé; 

La  Gréera  dugnéreol  l'écrire 

Soiu  Ira  yeux  de  U Vérité, 

Et  c'rat  lux  Gréera  de  le  lira,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  y en  a davantage,  mais  je  ne  m’en  souviens 
pas  ; je  ne  me  souviens  que  do  vos  vers  aima- 
bles où  Corneille  déshabille  Psyché.  Nous  ne 
déshabillons  personne  dans  notre  fête.  Cahu- 
sac  pourrait  bien  n’être  point  joué  , mais  on 
donnera  un  magnifique  ouvrage  composé  par 
M.  Bonneval,  des  Menus,  et  mis  en  musique  par 
Colin.  Vous  saves  que  le  sylphe  réussit.  Cela  fait, 
ce  me  semble,  un  très  joli  spectacle  ; venez  donc 

' Us  PoAiw  d<  rmmoi. 


le  voir.  Peut-on  prendre  toujours  des  eaux  7 Re- 
venez dans  ces  belles  demeures,  où  je  ncsouperai 
plus,  mais  où  je  vous  ferai  ma  cour,  si  vous  et 
moi  sommes  assez  sages  pour  dîner. 

Tortooe  est  pris,  le  château  non  ; mais  tout  le 
Canada  est  perdu  pour  nous  ; plus  do  morues , 
plus  de  castors.  La  paix,  la  paix!  Je  su'is  las  de 
chanter  les  horreurs  de  la  destruction.  O que  les 
hommes  sont  fous,  et  que  vous  êtes  charmant  I 
Savez-vous  que  je  vous  idolâtre? 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

Vous  êtes  djos  le  besu  pays 
Des  amours  et  des  perdrix. 

Tout  cela  voui  convient  ; quels  beaux  jourssont  les  vôtres  ! 
Mais  dans  le  triste  état  où  le  destin  m'a  mis , 

Puisje  suivra  les  uns  , puisje  manger  Ira  autres  ? 

Aux  autels  de  Vénus  ou  peut , dans  son  malheur^ 

Quand  on  n’a  rien  de  mieux,  donner  au  iiioiiu  son  cœur  ^ 
Mais  sans  son  estomac  peut-on  se  mettre  à table 
Citez  ce  bérosde  Champs,  intrépide  mangeur, 

El  non  moins  efhonté  buveur, 

Qui  d'un  ton  toujours  gai , brillant , inaltérable  • 

Bépand  les  agréments.  Ira  plaisirs  , Ira  bons  mots. 

Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  é propos? 

La  tristesse  attachée  à ma  langueur  fatale 
Me  chasse  de  ces  lieux  consacrés  au  bonheur; 

Je  suis  un  pauvre  moine  indigne  du  prieur. . 

La  santé , La  gallé , la  vive  et  donee  humeur , 

Sont  la  robe  nuptiale 
Qn’il  fant  au  festin  du  Seigneur. 

Je  suis  donc  dans  les  ténèbres  extérieures,  ma- 
lade, languissant , triste,  presque  philosophe.  Je 
souffre  chez  moi  patiemment,  et  je  ne  peux  aller 
à Champs.  Je  vous  prie  de  faire  mes  excuses  b la 
beauté  * et  aux  grâces.  M.  du  Châtelet  a refu  ma 
lettre  d'avis,  et  m’a  fait  réponse.  Toutes  les  au- 
tres affaires  vont  bien , mais  ma  santé  va  plus 
mal  que  jamais.  Le  corps  est  faible , et  l'esprit 
n’est  point  prompt  ; c’est  un  lot  de  damné. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENSON, 

maimi  Dis  xrrxinu  inxssÉau. 

L«  SS  Mptombrv. 

Je  reçois,  monseigneur,  votre  lettre  b dix  heu- 
res du  soir,  après  avoir  travaillé,  toute  la  jour- 
née , b certain  plan  de  l’Europe,  pour  en  venir 
aux  campagnes  du  roi.  Le  tout  pourra  vous  amu- 
serb  Fonlaincblean. 

Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de  Sé- 
ville, pour  la  capitulation  de  Tournai.  Les  Hol- 
landais devienuenl  des  Carthaginois  ; fidespntûca. 
Je  tacherai  de  remplir  vos  intentions,  en  suivant 

' La  doclieaw  da  La  ValBéta. 
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Tolre  esprit  et  en  tranicrifant  rns  paroles,  qa'il 
faut  appuyer  des  belles  flgures  de  rhétorique  ap- 
pelées ralio  ullima  regum.  C'est  à M.  le  maré- 
chal de  Saxe  h donner  du  poids  k l'abbé  de  La 
Ville. 

Vous  aurez,  monseigneur,  votre  amplification 
au  moment  que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres 
respects. 

P.  S.  .Madame  de  Colorini  ( c'est , je  crois, 
soD  nom  ),  la  gouvernante  des  pauvres  princesses 
de  Bavière,  attend  de  vous  certaine  ordonnance. 
Je  crois  qu'elle  m'a  dit  que  vous  deviez  la  remet- 
tre il  madame  dn  Cbltelct.  Elle  est  venue  au  che- 
vet de  mon  lit  pour  cela,  et  se  mettrait,  je  crois, 
dans  le  vétre,  si  elle  osait. 

Adieu,  monseigneur;  heureux  les  gens  qui 
vous  voient  ! 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

■lamai  ait  tmian  iTuiwiius 

Oi  19.  mardi  maUn. 

Voici,  monseigneur,  ce  que  je  viens  de  jeter 
sur  le  papier.  Je  me  suis  pressé,  parce  que  j'aime 
k vous  servir,  et  que  j'ai  voulu  vous  donner  le 
temps  de  corriger  le  mémoire. 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues;  il  ne  faut  point 
trop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  ses 
paroles  ; il  faut  adoucir  les  esprits par  la  douceur, 
et  les  soumettre  par  les  armes. 

Vous  n'avez  qu’a  m'envoyer  chercher  quand 
vous  serez  à Paris,  et  vous  corrigerez  mon  thème; 
mais  vont  ne  trouverez  rien  k relaire  dans  les 
sentiments  qui  m'attacbeot  k vous. 

lEPRÉSEÜTATIOKS  AUX  ÉTATS-GÛfBRAOX 
DE  HOLLARDE. 

Septembre  1145  '■ 

HsuU  et  puisianU  seignears , je  sois  chargé 
expreMément,  de  la  part  du  roi  mon  maître,  de 
TOUS  faire  ces  nouvelles  représenUtions  » que  je 
soumets  encore,  s'il  en  est  tem|ts,  h voire  sagesse 
et  a voire  équité. 

J'oserai  d'abord  vous  faire  souvenir  d'une  an- 
cienne république  puissante  et  généreuse,  ainsi 
que  la  vôtre , 'a  laquelle  quelques  uns  de  scs  ci- 
toyens présentèrent  un  projet  qui  pouvait  être 

• C$tt€  pléc«,q«lfDt  eompotée  rar  la  demande  dn  marqola 
d'Argenaon,  ministre  des  affaires  étrangères,  a été  imprimée 
l>ar  les  éditeurs  de  K«bl  sur  la  minute  de  la  main  de  VoU 
taire.  Les  étaii-geoéraux  avaient  réaolo  d’envoyer  au  roi 
d'Anglelarre,  et  contre  le  prétendant,  les  mêmes  troupes  qol, 
par  la  capitulation  de  Tournai  et  de  Dendermoode , avalent 
fait  le  serment  de  ne  servir  de  dlx^hult  mois , même  dans 
le*  piseee  Ue  pime  étolpnéee , etc.  Voyes  le  PrêeU  du  sUeJe 
de  leuie  XV,  chapitre  xxiv,  Malheurs  du  prince  £douard. 


utile.  La  nation  demanda  si  le  projet  était  juste; 
on  lui  avoua  qu'il  n'était  qu'avantageux  ; et  le 
peuple  répondit  d'une  commune  voix  qu’il  ne 
voulait  pas  même  le  connaître. 

On  est  en  droit  d’attendre  de  votre  atsemhlée 
une  telle  réponse.  La  proposition  d'éluder  la  ca- 
pitulation de  Tournai  est  précisément  dans  ce 
cas;  k cela  près  que  cette  infraction  ne  serait  point 
utile  pour  vous,  et  serait  dangereuse  pour  tout 
le  monde. 

Que  pourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant 
des  droits  sacrés,  qui  seuls  mettent  un  frein  aux 
sévérités  de  la  guerre?  Vous  dteriez  aux  victo- 
rieux l’heureuse  lihertéde  renvoyer  désormais 
des  vaincus  sur  leur  pirole.  Qui  voudra  jamais 
laisser  sortir  nue  garnieon  sons  le  serment  de  ne 
point  porter  lee  armes , si  ces  serments  peuvent 
être  violés  sous  le  moindre  prétexte? 

Considérez,  hauts  et  paissants  seigneurs,  quels 
tristes  effets  une  telle  conduite  pourrait  entraî- 
ner. Une  république  ausai  sage  et  aussi  humaine 
les  préviendra  sans  dopte,  et  ne  brisera  point  ces 
liens  qui  laissent  encore  anx  hommes  quelque 
ombre  des  douceurs  de  la  paix,  au  milieu  mi^ 
de  la  guerre. 

Vous  n'avex  envisagé,  dans  l'article  de  la  capi- 
tulation de  Tournai , que  ces  mots  qni  expriment 
la  promesse  de  ne  pas  servir,  même  dans  les  places 
les  plus  reculées.  Ces  termes  seuls,  et  dégagés  de 
ce  qui  les  précède,  ponrraient  en  elTel  laisser  pent- 
étre  k la  garnieon  de  Tournai  la  liberté  de  servir 
d'autres  puissances , si  on  voulait  oublier  l'esprit 
du  traité  pour  le  violer,  en  s'en  tenant  en  qnel- 
qne  sorte  kla  lettre. 

Mais  vous  vous  souvenei  des  expressions  claires 
qui  précèdent.  Vous  savez  qu'il  est  dit  que  la 
garnison  doit  être  dix-huit  mois  sans  porter  les 
armes,  sans  passer  à aucun  service  étranger,  sans 
faire,  durant  ce  temps , aucun  service  militaire, 
de  quelque  nature  qu’il  puisse  être. 

Vous  sentez  que  nnllc  interprétation  ne  peut 
altérer  un  sens  si  précis,  et  vous  sentez  encore 
mieux  que  des  conditions  si  manifestes  sont  en 
effet  l'expression  de  la  volonté  déterminée  dn  roi 
mon  maître,  à laqnelle  la  garnison  de  Tournai  s' est 
soumise  sansanenne  restriction.  Il  a bien  ronlu , à 
ce  prix  seul,  la  laisser  sortir  avec  honneur,  pour 
vous  donner  une  marque  de  sa  bienveillance  cl 
de  son  estime.  Il  se  flatte  encore  que  vous  n’al- 
térerez  |>oint  de  tels  sentiments  en  détruisant , 
jiar  une  interprétation  forcée , les  effets  de  sa 
générosité. 

Il  n'est  permis  k la  garnison  de  Tournai  de  ser- 
vir de  dix-huit  mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre, 
k compter  depuis  sa  capitulation. 

Le  roi  mon  maître  atteste  tontes  les  nations 
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dMatéranées  ; el  s'il  y en  a une  seule  qui  puisse 
admettre  le  moindre  subterfuge  ï ces  mots , 
aucun  tcrvice  militaire,  de  quelque  nature  qu’il 
puisse  être , il  est  prêt  ^ oublier  tous  ses  droits. 

Mais  une  nation  aussi  éclairée  et  aussi  équi- 
table n'a  besoin  de  consulter  qu'elle-méme.  Vous 
manquerici  sans  doute  au  droit  des  gens  et  au 
roi  mon  maître;  et  il  espère  encore  que  les  sé- 
ductions de  scs  ennemis  ne  vous  détermineront 
point  'a  violer,  en  leur  faveur,  des  lois  qu'il  est 
de  l'intérét  de  toutes  les  nations  de  respecter. 

Vous  ne  souffrirez  pas  que  ceux  qui  sont  ja- 
loux de  votre  heureuse  situation  vous  entraînent 
dans  nne  guerre  contraire  k la  sagesse  de  votre 
gouvernement , en  exigeant  de  vous  une  démarche 
plus  contraire  encore  k votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconeiliables  ceux 
qu'on  a si  long-temps  regardés  comme  capables 
de  concilier  l'Europe.  Ils  ne  se  bornent  pas  k exi- 
ger de  vous  un  secours  dont  ils  n'ont  pas  en  effet 
besoin  , et  que  les  lois  sacrées  de  la  guerre  dé- 
fendent de  leur  donner,  ilsvculent  (vousiesavez 
trop  bien  ) vous  faire  lever  l'étendard  contre  un 
roi  victorieux , dont  les  ménagements  pour  vous 
sot  excité  leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  k la  paix 
que  tant  de  nations  désirent,  et  qu’elles  ont  atten- 
due do  votre  prudence. 

Mais  le  roi  mon  maître , qui , dans  tous  les 
temps , vous  a témoigné  une  estime  et  une  af- 
fection si  constantes , ne  peut  croire  encore  que 
vos  hautes  puissances , si  renommées  pour  leur 
justice , immolent  la  justice  même  , pour  retar- 
der la  tranquillité  publique,  l'objet  de  vos  vœux 
et  des  siens. 

A H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A FcmtalDflbleau , ce  B octobre. 

Vraiment  les  grices  célestes  ne  peuvent  trop  se 
répandre,  et  la  lettre  du  saint-père  est  faite  ponr 
être  publique.  Il  est  bon,  mon  respectable  ami, 
que  les  persécuteurs  des  gens  de  bien  sachent  que 
je  suis  couvert  contre  eux  de  l'étole  du  vicaire 
de  Dieu.  Je  me  suis  rencontré  avec  vous  dans  ma 
réponse,  car  je  lui  dis  que  je  n'ai  jamais  cru  si 
fermement  k son  infaillibilité. 

Je  resterai  ici  jusqu'k  ce  que  j'aie  recueilli  tou- 
tes mesaoecdolessur  les  campagnes  du  roi,  cl  que 
j'aie  dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J'y  travaille, 
comme  j'ai  toujours  travaillé,  avec  passion  ; je  ne  l 
m’en  porte  pas  mieux.  Je  vous  apporterai  ce  que  ' 
j’aurai  élnuché.  Monsieur  el  madame  d'Argenlal  : 
seront  toujours  les  juges  de  mes  pensées  et  les 
maîtres  de  mon  cœur.  , 

Bonsoir,  couple  adorable  ; je  vous  donne  ma 


bénédiction,  je  vous  remets  les  peines  du  purga- 
toire, je  vous  accorde  des  indulgences.  C'est  ainsi 
que  doit  parler  votre  saint  serviteur,  en  vous  en- 
voyant la  lettre  du  pape  ; mais,  charmantes  créa- 
tures, il  serait  plus  doux  de  vivre  avec  vous  que 
d'avoir  la  colique  en  ce  monde , cl  d'être  sauvé 
dans  1 autre.  Hélas  ! je  ne  vis  point  ; je  souffre 
toujours,  et  je  ne  vous  vois  pas  assez.  Quel  état 
pour  moi,  qui  vous  aime  tous  deux,  comme  les 
saints  ( au  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'être  ) 
aiment  leur  Dieu  créateur  I 

A M.  DE  CIPEVILLE. 

Le  6 octobre. 

Lorsque  tu  fais  un  si  riche  tableau 
Du  fier  vainqueur  de  llasus  et  d'Arbelles , 

Tu  veua  encor  que  je  sois  un  Apelles  ! 

Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O loisir  qui  me  manquez,  quand  pourrai-je  , 
entre  vos  bras,  répondre  tranquillement,  et  k 
mon  aise,  aux  bontés  de  mon  cher  Cideville  ! O 
santé,  quand  écarterez-vous  mes  tourments,  pour 
me  laisser  tout  entier  k lui  I 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles,  et  il 
faut  pourtant  préparer  des  fîtes  et  écrire  Icscam- 
pagnes  du  roi.  Allons,  courage;  sou  tenez-moi , 
mon  cher  ami.  Vous  m’avez  déjk  encouragé  dans 
le  Poème  de  F onlenoi  ; continuez. 

Je  vous  fais  part  ici  d'une  ]>elilc  lettre  du  saint 
père,  avec  laqucllo  je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion; mais  j'aimerais  mieux  faire  pour  votre  aca- 
démie une  inscription  qui  pût  lui  plaire , et 
u'êire  pas  indigne  d'elle.  Elle  réunit  trois  genres^ 
si  elle  prenait  pour  devise  une  Diane,  avec  celte 
légende  : Tria  régna  tenebat  ; avec  l'exergue  ; 
Académie  des  sciences , de  lillérature,  el  d’his- 
toire, à Rouen,  I7J5. 

Bonsoir  ; je  vous  embrasse.  Je  n'ai  pas  un  mo- 
ment. Mes  respects  k votre  académie.  N’onbliez 
pas  M.  l'abbé  du  Resnel,  sur  l'amitié  de  qui  je 
compte  toujours.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 
■isisvaa  DSS  Amiaai  tnAsesBU. 

A Pull,  ce  SO  octobre. 

Monseiprur,  il  n’y  a pas  de  soin  que  je  ne 
prenne  pour  faire  une  Histoire  complète  des  cam- 
pagnes glorieuses  du  roi,  et  des  années  qui  les  ont 
précédées.  Je  demande  des  mémoires  k ses  enne- 
mis mêmes.  Ceux  qui  ont  senti  le  pouvoir  de  tes 
armes  m'aident  k publier  sa  gloire. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  ( qui 
est  mon  intime  ami  ) m’a  écrit  une  loogueletire. 
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dans  laquelle  je  ilécoovrc  des  senliments  pacifi- 
<]UOS  que  les  succès  de  sa  majesté  peuvent  iu- 
spirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  pût  ûtre  de 
quelque  utilité , je  pourrais  aller  en  Fbndrc  , 
sous  le  prétexte  naturel  de  voir  par  mes  yeux  les 
choses  dont  je  dois  parler.  Je  pourrais  ensuite 
aller  voir  ce  secrétaire  qui  m'en  a prié.  M.  le  duc 
de  Cumberland  ne  s'y  opposerait  assurément 
pas.  Je  suis  connu  de  la  plupart  des  anciens  ofU- 
ciers  qui  l'entourent.  Je  parle  l'anglais  : j'ai  des 
anois  b Bruxelles , et  ces  amis  sont  attachés  b la 
France.  Je  peux  aisément , et  en  peu  de  temps , 
savoir  bien  des  choses. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  a 
fait  naître  li  son  maître  l'envie  de  me  voir  ; les 
éloges  qne  j'ai  donnés  b ce  prince , pour  relever 
davantage  la  gloire  de  son  vainqueur , lui  ont 
donné  quelque  goût  pour  moi.  Voilb  ma  situa- 
tion. 

Si  sa  majesté  croit  que  je  puisse  rendre  un 
petit  service , je  suis  prêt  ; et  vous  connaissez 
mon  zèle  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

(billbt  ajouté. I 

Voici,  monseigneur,  ce  qui  m'a  passé  par  la 
té  te , b la  réception  de  la  lettre  anglaise  du  secré- 
taire du  duc  de  Cumberland.  11  ne  tient  qu'a 
vous  de  me  procurer  un  voyage  agréable,  et  peut- 
être  utile.  Vous  pouvez  disposer  les  esprits  du  co- 
mité. Je  crois  que  M.  le  maréchal  du  N'oaillcs 
même  me  donnera  sa  voix.  Vous  liriez  ensuite  ma 
lettre  en  plein  conseil  ; chacun  dirait  oui,  et  le 
roi  aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret.  Madame*’* 
n'en  sait  rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  b pro- 
pos ; mais  j'ai  plus  d'envie  encore  de  vous  faire 
ma  cour  qn'au  duc  de  Cumberland. 

N.  B.  Ce  secrétaire  du  duc  de  Cumberland  est 
le  chevalier  Falkencr,  ci-devant  ambassadeur  b 
Constantinople,  homme  d'un  très  grand  crédit, 
informé  de  tout  mieux  que  personne  , et,  encore 
une  fois,  mon  intime  ami.  Ne  serait-il  pas  mieux 
qne  cela  fût  entre  le  roi  et  vous  7 Mais  il  y a en- 
core un  parti  b prendre  peut-être,  c'est  do  vous 
moquer  de  moi.  En  tout  cas,  pardonnez  au  zèle, 
et  brûlez  mes  rêveries. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 
■ntima  nu  Arriiau  inisciais. 

A Cb4mpi , et  octobre. 

Vraiment,  monseigneur,  ce  que  je  voua  ai  pro- 
posé n'est  que  dans  la  supposition  que  voii.s  erns- 
siei  qne  je  pusse  apfrrendre,  par  le  cücvalier 
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F albener,  des  circonstances  que  vous  eussiez  be- 
soin de  savoir.  Je  vous  ai  dit  que  ce  digne  elie- 
valier  a des  sentiments  pacifi(juet , mais  je  n'en 
conclus  rien.  Je  me  bornais  seulement  b vous  de- 
mander si  vous  pensiez  qu'on  pût  tirer  quelque 
fruit  de  scs  entretiens,  et  être  plus  au  fait  de  ce 
qui  se  passe  ; voilb  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  qne  ce  voyage  puisse  être 
utile,  n'en  parlez  point.  J'ai  cm  seulement  de- 
voir vous  rendre  compte  de  ma  liaison  avec  le 
secrétaire  du  duc  do  Cumberland.  J'aimerais 
mieux  d'ailleurs  travailler  paisiblement  ici  b mon 
Hùtoire,  que  de  courir  anx  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en 
moi  trop  d'empressement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu 
quelque  service  en  Pmsse  ; mais  croyez  que  je  ne 
prétends  point  me  faire  de  fêle.  Encore  une  fois, 
ce  voyage  proposé  n'est  que  dans  l'idée  que  vous 
voulussiez  avoir  quelque  notion  par  ce  canal.  Or, 
c'est  une  curiosité  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  Ce 
que  me  dirait  le  chevalier  Falkencr  n'empêcbcra 
pas  le  Prétendant  d' tire  battant,  ni  d'être  battu; 
parconséqueut,  voyage  inutile;  donc  je  crois  qu'il 
n'en  faut  point  effaroueber  les  oreilles  du  maître, 
sauf  votre  meilleur  avis.  J'aurai  mille  fois  plus 
de  plaisir  b vous  faire  ma  cour  b Fontainebleau, 
qu'a  voir  des  Anglais.  Je  compte  y retourner 
quand  M.  de  Richelieu  aura  disposé  de  moi  pour 
ses  fêtes. 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  de  Pompa- 
dour  qui,  b vingt-deux  ans, déteste  Iccavagnolc, 
et  que  ce  soit  madame  du  Cbêleict-Nen  ton  qui 
l'aime  I 

Madame  du  Châtelet  a plus  d'envie  de  vous  voir 
que  vous  n'en  avez  do  causer  avec  elle.  Nous 
vous  sommes  attachés  solidairement. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  héros  d'E- 
cosse. 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

A ce  oelobra. 

Il  faudrait , monseigneur , vous  écrire  dans 
plus  d'une  langue , si  on  voulait  mériter  votre 
correspondance  ; je  me  sers  de  la  française  , que 
vous  parlez  si  bien , pour  remercier  votre  émi- 
nence de  sa  belle  prose  et  de  ses  vers  charmants. 
Je  revenais  de  Fontainebleau  , quand  je  reçus  le 
paquet  dont  elle  m'a  honoré  ; je  m'en  retournais 
b Paris  avec  madame  la  marquise  du  Châtelet , 
qui  entend  Virgile  et  vous,  aussi  bien  que  New- 
ton. Noos  lûmes  ensemble  votre  excellente  pré- 
face et  la  traduction  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  du  Poème  de  Fonlenoi.  Je  m'écriai  : 

I • Aie  veneranda  luis  ptaiidehat  Roma  QiiiriDta; 

1 • Lau»  antiqua  inlil , Romaqiie  Mirgii  adliur , 
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• Non  jam  M-iru-  ft;roa  , diriM|ur  tupi-rlia  trimn|ilii*  ; 

• IMiu  inuk'frc  ort>eni  quam  doinuiaM-  tuil.  • 

l a fièvre  rt  les  incomimhlitès  cruelles  qui  m’ac- 
c ifilciU  UC  in'oiU  pas  permis  d’aller  plus  loin , 
el  m'enipèclient  actiicllemenl  de  direà  votre èini- 
iiencc  loiit  ce  qu’elle  m’inspire.  Elle  me  cause 
l-ien  du  cbagriu  en  roc  comblant  de  ses  faveurs  ; 
elle  redouble  la  douleur  que  j’ai  de  n’avoir  point 
vu  l’Iialie.  Je  ferais  rolonliers  ronime  les  Platon, 
qui  allaient  voir  leurs  maîtres  en  Égypte;  mais 
ees  Platon  avaient  de  la  santé , et  Je  n’en  ai  point. 

Periuetlei-iiioi , monseigneur,  de  vous  envoyer 
une  Dittertalion  que  j’ai  faite  pour  l’academie 
de  Bologne , dont  j’ai  rboiineur  d’être  membre. 
Dès  que  je  serai  un  peu  rétabli , je  lui  ferai  adiv»^ 
ser  cet  hommage  sous  l'enveloppe  de  M.  le  car- 
dinal Valenti , si  vous  le  trouvei  lion  ; car  les 
disserta  lions  de  Paris ’a  Rome  ruinent  quand  on 
lie  prend  pas  ces  précautions.  Ce  sera  le  troc 
de  .Sarpedon  ; r oiis  me  donner,  de  l’or  et  je  vous 
rendrai  du  cuivre.  Il  y a long-temps  que  tout 
homme  qui  cherche  ’a  enrichir  son  âme  trouve 
bien  il  gagner  avec  la  vétre.  l.a  mienne  sent  tout 
le  pris  d’un  tel  comnieree. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  ete. 

Aü  CARDINAl.  QUERIM. 

Parigl , 7 dl  novembre. 

Tutti  li  segiiaci  d’IpprKrato,  i Boeravi,  i Le- 
protti , non  avrebbero  inai|>olutu  soiniuinistrarc 
ai  mici  continui  dolori  un  più  doice  e più  certo 
sullievo  di  iiuello  chc  ho  pruvatu  ncl  leggere  le 
letterc,  c le  belle  opère , delle  quali  vostra  emi- 
neiira  si  e compiaciuta  d’ouorarmi.  Ella  mi  ha 
deslato  dal  languido  lorporc  nel  qualcle  malatliu 
mie  mi  avevano  sepollo. 

Diea  ella  di  graria , quai’  arte , quai’  iucanto 
|ione  ella  in  iiso  |icr  coudire , cou  tanti  vezzi , 
tanta  c cos'i  varia  dotlrina,  e per  adornarla  di 
qiiesla  liiiilura  di  coin|x>sizionc  in  ciii  non  ap- 
jierc  r arte,  nia  sopra  lutin  la  facilita  dello  stile, 
c la  vera  c soda  eloquenza? 

Si  raddoppiù  in  cielo  la  felicith  dcl  cardinal 
Poli,  dai  nuovi  pregiche  la  penua  di  vostra  emi- 
oeiiza  gli  ha  coiiferili.  Ella  daad  un  Iraltoaques- 
in  célébré  Inglesc  ed  a sc  stessa  1’  immortalilà 
del  mondo  Iclteralo. 

Credo  bene  io,  coU’  erudito  Vulpio,  chc  quel 
liel  giovanc  scolpilo  in  avorio  sia  il  geuio  del  re 
Toinmeoedi  llcreiiice;  ma  uii  pare  più  certo  chc 
voslni  einiiienza  sia  il  inio;  c se  gli  antichi  solea- 
iio  lairgcre  i loro  voti  ai  geiij  de’  grand’  uomini , 
lui  fa  d’uu|H>  d’invocai'o  qiicMo  del  rarilinal  Que- 


I rini.  Cli  rendu  iiinilissime  giazie  , r mi  proli-sto 
cou  ogni  ossequio  ilsuu  zclanle  amiuiralore. 

A M.  MARMO.NTEL 

Venez  , et  venez  sans  inquiétude;  M.  Orri,  à 
qui  j’ai  parlé , sc  eharge  de  votre  sort. 

VOLTAIBB. 

A M.  J.-J.  ROUSSEAU.  ' 

La  W diMmbre. 

Vous  réonisMz , monsieur , deux  talents  qui 
ont  toujours  été  séparés  jnsqu’A  présent.  Voilh 
déjh  deux  bonnea  raisons  pour  moi  de  vous  esti- 
mer et  de  chercher  h vous  aimer.  Je  suis  fiché 
pour  TOUS  que  vous  employiez  ces  deux  talents  h un 
ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop  digne.  Il  y a quelques 
mois  que  H.  le  doc  de  Richelieu  m'ordonna  ab- 
solument de  faire  en  un  clin  d’œil  une  petite  el 
mauvaise  esquisse  de  quelques  scènes  insipides  el 
Ironquées  qui  devaient  s’ajuster  h des  divertisse- 
ments qui  ne  sont  point  faits  pour  elles.  J’obéis 
avec  la  plus  grande  exactitude  ; je  fis  très  vite  et 
très  mal.  J'envoyai  ce  misérable  croquis  h M.  le 
duc  de  Richelieu,  comptant  qu’il  ne  servirait 
pas , ou  que  je  le  corrigerais.  Heureusement  il 
est  entre  vos  mains , vous  en  êtes  le  maître  ab- 
solu ; j’ai  perdu  tout  cela  entièrement  de  vue.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n’aycx  rectifié  toutes  les 
fautes  échappées  nécessairement  dans  une  com- 
position si  rapide  d’une  simple  esquisse , que 
vous  n’ayez  rempli  les  vides  cl  suppl^  ’a  tout. 

Je  me  souviens  qu’entre  autres  balourdises , il 
n’est  pas  dit  dans  ces  scènes , qui  tient  les  diver- 
tissements, comment  la  princesse  Grenadine  passe 
tout  d’un  coup  d’une  prison  dans  un  jardin  ou 
dans  un  palais.  Comme  ce  n’est  point  un  magi- 
cien qui  lui  donne  des  fêtes,  mais  un  seigneur 
espagnol,  il  me  semble  que  rien  ne  doit  se  faire  par 
enchantement.  Je  vous  prie , monsieur , de  vou- 
loir bien  revoir  cet  endroit,  dont  je  n’ai  qu’une 
idée  confuse.  Voyez  s’il  est  nécessaire  que  la  pri- 
son s’ouvre , et  qu’on  fasse  passer  notre  princesse 
de  cette  prison  dans  un  beau  palais  doré  et  verni, 
préparé  pour  elle.  Je  sais  très  bien  que  cela  est 
fort  misérable , et  qu’il  est  au-dessous  d’un  être 
pensant  de  se  faire  une  affaire  sérieuse  de  ces 
bagatelles  ; mais  enfin , puisqu’il  s'agit  de  dé- 
plaire le  moins  qu’on  pourra , il  faut  mettre  le 
plus  de  raison  qu’on  peut , même  dans  an  diver- 
tissement d’opéra. 

Je  me  rapporte  de  tout  è vous  el  h M.  Ballot,  el 
je  compte  avoir  bientôt  l’honneur  de  vous  faire 
mes  remerciements,  el  de  vous  assurer,  mon- 
sieur , ’a  quel  point  j’ai  celui  d’être , etc. 
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A M.  I,E  COMTE  D’ARCENTAL. 

A VeiMiUei,  elJamAis  à la  cour.  Uéccmhre. 

Je  vo«s  envoie,  mes  adorables  anges,  une  fêle  ' 
que  j’ai  voulu  rendre  raisonnable,  dêcenlc,  et  à 
qui  j’ai  reiranrbê  eipriw  les  fadeurs  et  les  sor- 
nettes de  l’opéra , qui  ne  conviennent  ni  b mon 
8ge,  ni  h mon  goût , ni  ^ mon  sujet. 

Vraiment , mes  chers  anges , je  crois  bien  que 
la  vérité  se  trouvera  cher  vous , et  que  j’y  trou- 
verai plus  de  secours  qu' ailleurs  ; aussi  je  conq)lc 
bien  venir  profiter  de  vos  volontés , dès  que  j’au- 
rai débrouillé  ici  le  chaos  des  buroaui.  Il  est  ab- 
solument nécessaire  que  je  commence  par  te 
travail  , pour  avoir  des  notions  qui  ne  soient 
point  exposées  a des  contradictions  devant  le  mi- 
nistre et  devant  le  roi.  Ce  travail , Joint  aux  tra- 
casseries du  pays,  me  retient  ici  plus  long-temps 
que  je  ne  pensais.  Il  faut  que  mon  ouvrage  soit 
approuvé  par  M.  d'Argenson  ; il  est  mon  chance- 
lier , et  M.  de  Crèmillcs  mon  examinateur.  Vous 
juger  bien  que  c’est  moi  qui  ai  demandé  M.  de 
Crémilles , et  que  je  n’ai  pas  eu  de  peine  de  l’ob- 
tenir. 

Je  me  trouvai  hier  cbei  M.  d’Argeason,  et  je 
parlais  du  combat  <le  Mesle.  Je  disais  combien 
cette  action  fosait  d’honneur  aux  Français.  Il  y a 
.'urtout,  disais-je,  un  diahlede  M.  d’Azincourt, 
un  jeune  homme  do  vingt  ans,  qui  a fait  des 
choses  incroyables.  Comme  je  bavardais,  entre 
Al.  d Azincourt , que  je  n’avais  jamais  vu  ; il  ne 
fut  pas  fiché.  Je  crois  que  c’est  un  officier  d'un 
très  grand  mérite  , car  il  écrit  tout. 

Adieu  , le  plus  adorable  ménage  de  Paris. 

A Al.  DE  CIDEVILLE. 

VemMIea , le  7 janvier  1746. 

Mon  cher  ami , j’ai  entendu  dire  en  effet , dans 
ma  retraite  de  Versailles,  qu’après  le  départ  de 
M.  lcdoe  de  Richelieu,  il  était  arrivédeux  ligures 
jouant  de  la  fidle  en  parties.  Ma  figure,  dans  ce 
temps-IA , était  fort  embarrassée  d’une  espèce  do 
dyssenterie  qui  m’a  retenu  quinze  jours  dans  ma 
chambre , et  qui  m’y  retient  encore.  L’air  de  la 
cour  ne  me  vaut  peut-être  rien;  mais  je  n’étais 
point  h la  cour , je  n’élais  qu’à  Versailles , où  je 
travaillais  à extraire,  dans  les  bureaux  de  la 
guerre,  des  mémoires  qui  peuvent  servir  à l’Ilis- 
toire  dont  je  suis  chargé.  J’ai  la  honté  de  faire 
pour  rien  ce  que  Boileau  ne  fesait  pas  étant  bien 
payé  ; mais  le  plaisir  d’élever  un  monument  à la 
gloire  du  roi  et  à celle  de  la  nation  vaqj  toutes 

' le  Temple  de  la  Klolre. 


JfiS 

Ics^^peusious  de  Boileau.  J'ai  porté  cet  ouvrage  jus- 
qu h la  Du  de  la  cam|>agne  de  •(  7J  5 ; mais  ma  dc-- 
testable  santé  m’oblige  à présent  de  tout  inter- 
rompre ; je  suis  si  faible,  qu’à  peine  je  puis  tenir 
n>a  plume  en  vous  écrivant  ; je  suis  même  trop 
mal  pour  me  hasarder  de  me  transporter  à Paris. 
Voilà  comment  je  passe  ma  vie  ; mais  les  beaux- 
arts  et  votre  amitié  feront  éternellement  ma  con- 
solation. Adieu,  mon  cher  ami. 

A AI.  LE  MARQUIS  D’ARCE.NSON, 

■isuTss  OIS  imiiis  ÉTaiseta».  / 

Paria  » le  8 Janvier 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

UenriaeU,  ch.  il,  v.  5. 

Afais , s il  vous  plaît , monseigneur , mon  pa- 
quet, s’il  arrive,  me  vient  de  Rome,  et  celui 
qu  on  m a rendu  vient  de  Genève , et  vous  appar- 
tient. Voici  le  fait  ; Quand  on  m’apporta  le  bal- 
lot de  votre  part,  je  vis  des  livres  en  feuilles,  et 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fussent  des  coglionerie 
ilalinne  que  m’envoyait  le  cardinal  Passionei.  Je 
dépêchai  le  tout  chez  Cheuut , relieur  du  roi , et 
de  moi  indigne.  Il  s’est  trouvé,  à fin  de  compte  , 
qtlo  le  ballot  contient  le  Dictionnaire  du  Com- 
merce^ imprime  à Genève.  J’ai  sur-le-champ  or- 
donné expressément  à Cbcnut  de  no  point  passer 
outre,  et  j’attends  vos  ordres  pour  savoir  par  qui 
cl  comment  et  quand  vous  voulez  faire  relier 
votre  Diclionnaire , qu’on  ne  lit  point  assez  , et 
dont  la  langue  est  rarement  enicnducà  Versailles. 

Je  vous  souhaite  les  Iwnnes  fêtes.  Je  me  flatte  que, 
tôt  ou  lard,  vous  ferez  quelque  chose  des  arai- 
gncct;  mais  si  elles  continuent  à se  détruire,  ne 
soyez  point  détruit.  Je  le  penserai  toute  ma  vie , 
la  |iaii  do  Turin  était  le  plus  beau  projet,  le  plus 
utile,  depuis  cinq  cents  ans. 

Alille  tendres  respects. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON,' 

MlNIfTII  nis  âprAIRM  ÎTRAIlSleS. 

A Pirif , la  14  jaovlar. 

Si  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  rétablis- 
sement à M.  le  duc  de  Richelieu , on  dit  que  nous 
devons  la  paix  à AI.  le  marquis  d’Argenson.  Les 
Italiens  feront  des  sonnets  pour  vous;  les  Espa- 
gnols, des  redondillas;  les  Français,  des  odes; 
et  moi  un  poème  épique  pour  le  moins.  Ah  I le 
beau  jour  que  celui-là , monseigneur  I En  atten- 
dant, dites  donc  au  roi,  dites  à madame  do  Pom- 
pa Imir,  que  vous  êtesconleni  del’historiographe. 
Mettez  cela,  je  vous  en  supplie , dans  vos  capi- 

51. 
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CORRESPONDANCE. 


tnhii'Cft.  Uuc  j'aurai  <lr  plaisir  ilc  Qnir  cfUc  his- 
luirr  par  U siRnaturc  du  traite  de  pais  ! 

Je  viens  d'envoyer  a M.  le  cardinal  de  Tenciu 
la  suite  de  eo  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire  ; 
il  lit  plus  vite  que  vous  ; tant  mieui , c'est  une 
preuve  que  vous  n'avez  pas  de  temps,  et  que 
vous  l'employez  pour  nous  ; mais  lisez  , je  vous 
en  prie  , l'article  qui  vous  regarde  (c'est  à la  fin 
de  4714).  Le  public  ne  me  désavouera  pas,  et 
je  vous  délie  de  ne  pas  convenir  de  ce  que  je  dis. 

Le  pape  a envie  que  j'aille  'à  Rome  , et  le  roi  de 
l’riisse  , que  j'aille  à Uerlin.  Mais  comme  un  de 
vos  confrères  me  traiteà  Versailles  ! Un  n’est  point 
prophète  chez  soi. 

On  vient  de  in’cnvoyer  un  livre  fait  par  quel- 
que publique  allemand  , où  votre  gouvernement 
est  joliment  traité.  J’y  ai  trouvé  la  lettre  du  ma- 
réchal de  Schmettau,  où  il  dit  que  M.  d'Alion  est 
un  ignorant  et  un  yiaresscuz  ; mais  vraiment  pour 
paresseux  , je  le  crois  ; il  y a un  an  que  je  lui  ai 
envoyé  un  gros  paquet  que  vous  avez  eu  la  bouté 
de  lui  recommander  , et  je  n'en  ai  aucune  nou- 
velle. Seriez-vous  assez  bon  , monseigneur,  pour 
daigner  l'en  faire  ressouvenir , la  première  fois 
que  vous  écrirez  au  bout  du  monde? 

Il  parait  tant  de  mauvais  livres  sur  la  guerre 
présente  , qu'en  vérité  mon  flisJoirc  est  néces- 
saire. Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  au  roi 
un  mot  de  cet  ouvrage, auquel  sa  gloire  est  inté- 
ressée. J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  indifférent , 
parce  qu'il  s’agit  aussi  de  la  vAtre  ; mais  il  faut 
boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas  avoir  dit  un  seul 
mot  dans  cette  histoire  que  les  personnes  sages, 
instruites  , et  justes  , ne  signent.  Vous  me  direz 
qu’il  y aura  peu  de  signatures  , mais  c’est  ce  peu 
qui  gouverne  en  tout  le  grand  nombre  , et  qui  di- 
rige , à la  longue  , la  manière  de  penser  de  tout 
le  monde. 

Adieu , monseigneur , 

- Noslrorum  icrmonum  candide  judtiv.  - 

iIor.,lib.  1,  ep.  IV,  V.  i. 

Votre  historiographe  n’a  pu  vous  faire  sa  cour, 
dimanche  passé , comme  il  s'en  flattait  ; il  passe 
son  temps  li  souffrir  et  à liistoriographer  ; il  vous 
aime.  Il  vous  respecte  bien  personnellement. 

AU  CARDINAL  QUIÎRIM. 

Parlgi , 3 febbrajo. 

Porgo  a lei  un  nuovo  rendimento  di  grazie  per 
gli  ultimi  suoi  favori.  La  leticra  pastorale  di  vos- 
tra  eminenza  mi  fa  desiderare  d’ essore  uno  dei 
suoi  dioecsani.  Non  dire!  allora  corne  quelli 
d'Avranches  : Quand  auront-nout  un  éeique  qui 
ait  fait  set  Mudaf 


Il  dono  délia  sua  librcria  al  .sno  popolo  , ed  ai 
suoi  succes.<iori,  sarh  un  monumento  elerno  del 
Sun  grande  e gencroso  spirilo.  La  marmorea  mole 
che  la  contienenondnreràquanlola  vostramemo- 
ria  ; e le  belle  c savie  opere  di  vostra  eminenza  , 
in  ogni  genere , saranuo  il  più  nobile  ornamento 
iti  questo  tesoro  di  letleratura.  Non  mi  sta- 
rebbe  beue  di  voler  porre  in  quel  bel  tempio 
alcuni  de'  miei  imperfelti  componimenti  ; sono  io 
troppo  profano.  Nondimeno  dimanderb  a vostra 
eminenza , fra  pochi  mesi , la  licenza  di  preseu- 
tarle  un  saggio  d' isloria  de'  presenti  movimenti, 
c delle  guerre  ebe  scuolono  d’ ogni  lato  , e dis- 
Iruggouo  l'Luropa.  Tocca  al  mio  re  di  farla  Ire- 
mare  , ai  grandi  |H‘rsonnaggi  di  vostro  carattere 
di  pacificarla  , a me  di  scrivere  , con  verità  emo- 
destia,  quel  ch'  è passato.  Ben  so  io  che  , quaodo 
dovrù  parlarc  degl’  ingegni  clie  sono  il  fregio  c 
r onore  di  nostra  ct'a  , incomincierô  dal  nome 
deir  illustrissimo  cardinale  tjueriui. 

In  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora  , e mi  ras- 
segno  con  ogni  maggiore  ossequio  e venera- 
zione , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENSON , 

■isisraB  DU  irriiau  ènissiau. 

A Paris , le  17  février. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  la  belle  chose 
que  j'entends  dire.  Comptez  que , quand  vous 
serez  au  comble  de  la  gloire  , je  serai  h celui  de 
la  joie.  Souvenez-vous , mouscigucur  , que  vous 
ne  pensiez  pas  h être  ministre  quand  je  vous  di- 
sais qu’il  faltait  que  vous  le  fussiez  pour  le  bien 
public.  Vous  nous  donnerez  la  (>aix  eu  détail  ; 
vous  ferez  de  grandes  et  de  bonnes  choses,  et  vous 
les  ferez  durables , parce  que  vous  avez  justesse 
dans  l'esprit  et  justice  dans  le  cœur.  Ce  que  vous 
faites  m’enchante , et  fait  sur  moi  la  même  im- 
pression que  le  succès  A'Armide  sur  les  amateurs 
de  Luili. 

Il  faut  que  j'aille  passer  one  quinzaine  de  jours 
à Versailles  ; je  ne  serai  point  surpris  si , au  bout 
de  la  quinzaine , j’y  entends  chanter  un  petit 
bout  de  Te  Deum  pour  la  paix.  En  attendant , 
voulez-vous  permettre  que  je  fasse  mettre  un  lit 
dans  le  grenier  au-dessus  de  l'apivartement  que 
vous  avez  prêté  à madame  du  Châtelet , sur  le 
chemin  de  Saint-Cloud  ? J'y  serai  un  peu  loin  de 
la  cour , tant  mieux  -,  mais  je  me  rapprocherai 
souvent  de  vous  , car  c'est  'a  vous  que  mon  cœur 
fait  sa  cour  depuis  bien  long-temps , et  pour  tou- 
jours. 

Mille  tendres  re.*pects . 
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ANNÉE 

A MADAME  LA  Dl'CHESSE  DE  MOM'ENERO, 

VILLI  DI  MADAltl  DU  CBATILIT. 

Teruglla. 

l’erdoni  l’eccellenza  vostra  , so  le  scrivo  cos'i  <li 
radu.  Non  a da  rimproverarmi  la  mia  dimciiti- 
canza  , ma  da  compalire  il  caltWo  stalo  di  mia 
sainte , cbe  fa  di  me  un  uomo  mezzo  morlo , e 
mi  togUc  la  consolazione  di  piii  spesso  prestarc 
a vostra  eccclleuza  il  dovuto  mio  ossequio  ; ma 
la  pcrtinace  e nojosa  mia  infermita , ed  i miei 
coutinui  dulori  non  hanno  punto  indebolili  i sen- 
timenti  di  rispetlo , di  stima  e del  piii  vivo  af- 
felto  che  nutriro  sempre  per  loi.  Nè  il  tempo  , 
uè  la  lontananza  polranno  mai  scancellare  quel 
che  il  suo  merito  lia  impresso  nel  mio  cuore.  Il 
(elice  partodeir  cccelicnza  vosira  mi  ba  reralo  un 
cos'i  seusibil  piacerc  , rbe  ba  fallo  svanire  tutti 
i miei  alTanni.  Il  mio  animo  non  c ora  capacc  di 
rissentire  altro  cbe  la  gioja  di  vostra  crcclicnza  , 
quella  del  signor  duca  suo  sposo  , c di  lutta  l' il- 
luslrissima  sua  casa. 

Vosira  cccelicnza  è si  corlesc  verso  di  me , 
cbe , nel  tempo  délia  sua  gravidanza , s'  è dc- 
gnata  di  pcnsarc  a mandarmi  un  liel  regalo  di 
cioccolata  , cbe  il  signor  marebese  de  L'Ilospit.d  , 
già  arrivato  a Versaglia  , mi  farà  pervenirc  da 
Marsiglia  , Ira  poche  settimane.  Vorrei  veramenle 
prendeme  alcune  chicchcre  nel  gabinetto  di  vos- 
tra ecccücnza  in  Napoli,  e godere  il  giubilo  di 
vederla  collocata  nel  grado  cbe  a bramato. 

Mi  lusingo  che  quanto  ella  desidera,  sarb  dali' 
eccellenza  vostra  ronseguito  seoza  fallo , im|>e- 
rocchè  il  signor  princi|ic  d'Ardore  essendo  aggre- 
gatoair  ordinc  del  re  di  Francia,  è ben  giusio 
che  quello  di  Napoli  concéda  aicnni  favori  alla  più 
ragguardevole  di  lutte  le  dame  francesi  cbe  |>os- 
sano  farc  l'ornamento  d’ unacortc.  Le  auguro  F 
adempimento  di  tutte  le  suc  brame;  ma  non  mi 
consolorci  mai  di  non  vedere  eo’  proprj  occhi  la 
sua  fclicilb , di  non  poter  baciarc  il  suobambino, 
nè  profondamente  inchinarc  la  di  lui  cara  madré. 

Qui  si  fanno  feslc  ogni  giorno.  Le  nostre  co- 
muni  vitlorie  in  Italia  ed  in  Fiandra  hanno  por- 
tato  la  casa  di  Borbonc  al  coimo  délia  sua  gloria. 

Il  duca  di  Richelieu  devo  essor  ora  sbarcato  in 
Ingbiltcrra , ej  avrà  forse  scacciato  via  il  re  Gior- 
gio, quando  nclle  mani  dell'  cccelicnza  vosira 
capiterà  la  mia  lettcra.  Eccellentissima  mia  si- 
gnora , che  ella  sia  sempre  allrettanto  felirc , 
quanto  lo  sono  i nostri  monarebi. 

Le  auguro  un  fclicissimo  avanzanicnlo  ed  esilo 
dell'  affare  nel  quale  F affczionatissinia  madré 
delF  cecellenza  vosira,  gli  umilissimi  suoi  servi- 
dori  fervidamenle  s'iinpiegano  ; ed  io  resterù 
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sempre  colla  viva  anibizione  d' ubbidirla , o con 
ogni  maggiorc  ri$|>etlo  c venerazionc , 

Di  vostra  eccellenza  , etc. 

AU  CARDINAL  PASSIONEI , 

A SOI». 

Mario. 

Stento  ad  impaiarc  la  lingua  ilaliana  ; mentre 
sidiletta  F emineoza  vostra  uell’  abbellirc  la  lin- 
giia  francesc.  As|ietto  colla  maggior  premura,  e 
colli  più  vivi  sentimcnli  di  gratiludiue  i libri , 
coi  quali  ella  si  degna  d’aniniacstrarmi . Ma  , es- 
sendo privo  dclF  otiore  di  venirc  ad  incbinarla  in 
lloma,  voglioalmeuo  iotilolarmi  al  suo  patroci- 
nio , e naturalizzarmi  Romano  in  qualclie  ma- 
niera, nel  sottoporre  al  suo  summo  giudizio  ed 
alla  sua  pregiatissiiua  prolczione  questo  Saijgio 
che  bo  slmzzato  in  italiano.  l’rendo  la  liberl'a  di 
prcgarla  di  presentarlo  a quelle  accademic  dclle 
quali  ella  è protettorc  (e  credo  cbe  sia  il  piotcl- 
toredi  tulle);  ricerroun  nuovo  vincoloche  possa 
snpplire  alla  mia  lontananza , e cbe  mi  renda  uno 
de'  suoi  clienli,  corne  se  fossi  un  abitante  di  Roma. 
Sarci  ben  forlunato  di  vedermi  aggregatoa  quclli 
che  godono  F onore  d’ esscre  isirutti  dalla  sua 
doltrina , c di  bevere  a quel  saero  fonte , del  qualc 
si  degnad’  iiiviarmi  alcune  gocciole. 

Non  Toglio  interrompere  più  lungamente  i suoi 
grandi  negozj , e,  baclando  la  sua  sacra  porpora , 
mi  confermo , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

■imsTU  DU  Arraiass  iiaisctsu 

Har«. 

Je  ne  vons  fais  point  ma  cour,  monseigneur, 
mais  je  fais  mille  vtcuz  pour  le  succès  de  votre 
liolle  entreprise.  On  dit  que  vous  avez  besoin  de 
tout  votre  courage,  et  de  résister  auz  contradic- 
tions, en  fesant  le  bien  des  hommes.  Voil'a  où 
l'on  en  est  réduit.  Vous  avez  de  la  philosophie 
<lans  l’esprit  et  de  la  morale  dans  le  cœur  ; il  y 
a peu  de  ministres  dont  on  puisse  en  dire  autant. 
Vous  avez  bien  de  la  peine  à rendre  les  hommes 
beureuï , et  ils  ne  le  méritent  guère.  O que  vous 
allez  conclure  divinement  mou  Histoire , et  que 
je  me  sais  bon  gré  d'avoir  barbouillé  votre  por- 
trait! il  est  vrai,  du  moins. 

M.  le  cardinal  Passionei  me  mande  qu’il  en- 
voie sous  votre  couvert,  par  .M.  Farebeveque  de 
Bourges,  uu  jiaquct  de  livres  dont  il  veut  bien 
me  gratifier. 

Voici  le  saint  temps  de  Pâques  qui  approche  ; 
la  reine  do  Hongrie  cl  la  reine  d'Esjiagne  dépouil- 
leront toutes  deuï  la  rieille  femme , et  se  recon- 
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cilieroul  eu  bennes  clirétiennes',  cela  est  inmun 
■|uable.  Abl  uiaudilcs  araignéet , vous  décliire- 
rcz-Vüus  toujours,  au  lieu  de  taire  de  la  suie  ! 

Grand  et  digne  citoyen  , ce  luuude-ci  ii'est  pas 
digne  de  vous. 

A MONSIEUR  ET  MADAME  D’ARGENTAL. 

Voltaire  sait  d'hier  la  mort  du  président  Bou- 
bier;  mais  il  oublie  tous  les  presidents  vivants 
et  morts  quand  il  voit  monsieur  et  madame  d’Ar- 
gental.  On  a dejh  parlé  à V.  de  la  succession  dans 
la  partie  do  ruméc  qu'avait  h Paris  ledit  prési- 
dent commentateur.  V.  est  malade  -,  V.  n'est 
guère  en  état  de  se  donner  du  mouvement;  V. 
grisonne , et  ne  peut  pas  honnêtement  frapper 
aux  portes  , quoiqu'il  compte  sur  l'agrément  du 
roi.  Il  remercie  tendrement  scs  adorables  anges. 
Il  sera  très  llalté  d'être  désiré,  mais  il  craindra 
lonjours  de  faire  des  démarches.  Mes  divins  angesi 
être  aimé  do  vous,  voilà  la  plus  belle  de  toutes 
les  places. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le ....  mari. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  paiti  ou  parlant , 
mon  divin  Poltion.  le  vous  ai  cru  porlaiit  la  ter- 
reur et  les  grâces  dans  le  pays  des  Marlborougli 
et  des  New  ton.  Mais  vous  ôtes  comme  les  Grecs 
en  Aulidc,  à cela  près  que  dans  cette  affaire  il  y 
aura  plus  de  pucelles...  que  de  pucellcs  immo- 
lées. 

Je  n'ai  point  écrit  à M.  le  duc  de  Richelieu  ; 
je  l'ai  cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma 
lrom|)ottc  et  ma  lyre.  Parlez  , soyez  l'Achille  cl 
r Homère,  et  conservez  vos  bontés  pour  votre 
ancien , très  tendre,  et  très  attaché  serviteur. 

A M.  AMMAN, 

aicaÎTai»  as  l'imsasmoici  di  siples,  a paau. 

A Venalllca,  u M man. 

Tu  valem  vatea  laudatus  ÀpollÎDe  laudaa, 

ConcedisqiM  tua  decerpiaa  fronte  coronaa. 

Carrotiiibua  noatram  peiis  ad  oerlamiua  musa  ni . 

O ulînani  videar  tibi  respondere  paratua  1 
.Std  quondam  dulcia  voi  déficit , alque  labore 
Nunr  defeasua , iners  , ignara  ailenlia  serrans , 

.Srmper  amans  Phœbi , non  eaaudilua  ab  illo. 

Te  miror;  victua.  non  insidua,  arma  repono. 

On  m'a  envoyé  ici,  monsieur,  les  vers  char- 
mmils que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser; je 
ne  puis  que  les  admirer , et  non  les  imiter.  C'est 
en  remerciant  celui  ipii  me  loue  si  bien,  que  j'ai 
l'hunncur  il'ctre,  avec  leeontiaissance , etc. 


A M.  DE  MONCRIE, 

■.■cnim  DI  us  uixi.  irc. 

Man. 

Mon  cher  lylphe , dont  je  n'ose  encore  m'ap- 
peler le  confrère , mais  dont  je  serai  toute  ma 
vie  l'ami  le  plus  tendre,  je  vous  cherche  partout 
pour  vous  dire  combien  il  mo  sera  doux  d'être 
lié  avec  vous  par  un  titre  nouveau.  Je  suis  péné- 
tré de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ; mais 
comment  me  conduirai-jo  au  sujet  du  libelle  dif- 
famatoire dans  lequel  l'académie  est  outragée , 
et  moi  si  horriblement  déchiré?  Il  n'est  que  troyi 
prouvé  aux  yeux  de  tout  Paris  que  le  sieur  Roi 
est  l'auteur  de  ce  libelle  coupable.  C'est  la  ving- 
tième diffamation  dont  il  est  reconnu  l'auteur, 
et  il  n'y  a pas  long-tem|>sqiTil  écrivit  deux  lettres 
anonymes  à M.  le  duc  de  Richelieu.  Il  a comblé 
la  mesure  de  ses  crimes  ; mais  je  dois  respecter 
la  protection  qu'il  se  vante  d'avoir  surprise  au- 
près de  la  reine.  Il  a pris  les  apparences  de  la 
vertu  pour  être  reçu  chez  la  plus  vertueuse  prin- 
cesse de  la  terre.  C'est  la  seule  manière  de  la 
tromper  ; mais  cette  même  vertu,  dont  sa  majesté 
donne  tant  d'exemples , |>ermeltra  sans  doute  que 
je  me  serve  dés  voies  de  la  justice  pour  faire  con- 
naître le  crime.  Je  vous  supplio  d'exposer  à la 
reine  mes  sentiments,  et  de  lui  demander  pour 
moi  la  permission  do  suivre  cette  affaire.  Je  ne 
ferai  rien  sans  le  conseil  du  directeur  do  l'acadé- 
mie , et , surtout , sans  que  vous  m'ayez  mandé 
que  la  reine  trouve  bon  que  j'ag'iaso.  Vous  pour- 
riez même  peut-être  lui  lire  ma  lettre;  elle  y 
déconvrirait  un  cœur  plus  touché  des  sentiments 
d'admiration  que  ses  vertus  inspirent,  qu'il  n'est 
pénétré  du  mal  que  le  sieur  Roi  m'a  voulu  faire. 

Adieu , homme  aimable  et  digne  do  servir  celle 
que  la  France  adore. 

A MONSIGNOR  G.  CERATI, 

A rUlKIl,  O A PUA. 

PArlgi , a aprllf. 

Voslra  signoria  illuslrissima  èvennla  in  questo 
paese,  eci  ha  dato  nuove  islruzioni,  mentre  io 
non  ho  potuto  acquistame  in  Firenzo  nè  io  Piza. 
Ella  parla  la  nostra  lingna  colla  più  elcgante  fi- 
nezza , ed  io  non  posso  senza  gran  falica  espri- 
mermi  in  italiano.  Sono  infelicemonte  innamo- 
rato  délia  vostra  lingna  c del  vosiro  paese.  Un 
cercato  d'allcviaro  un  poco  il  dolore  che  io  ri- 
sento  di  non  aver  mai  viaggialo  di  là  delT  AIpi, 
scrivendo  almeno  no  qnalche  Saggio , in  italia- 
no;  la  prego  di  ricoverc  colla  sua  solita  henignità 
qiiesti  fogli , c mi  lusingoancora  che  avrà  la  boulà 
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di  prcsenlarne  alcuni  esemplari  aile  accademie 
fiorentioe , dalle  qoali  non  spero  già  applauso , 
ma  molto  ambirei  uaa  favoro  ole  indulgenta.  lo 
godo  l'oDore  d’essere  suoeompagno  Dell'  lostUuto 
di  Bologna , e nella  Socielb  di  Londra  ; ma  se  un 
naoTO  grade  d'onore , dd  nooro  vincolo  potesae 
naluralizianni  llaliano , similc  consolazione  smi- 
nuirebbe  il  mie  eteroo  rammarico  di  non  aver 
vedDio  l’antica  patria  e la  culla  delle  scienze  \ ri- 
meito  tDito  alla  aaa  oortesizsüna  gentiiczza. 

Vi  è an  altro  piccolo  aiïare , sopra  il  quale  sup- 
plice V.  S.  illustrisaima  di  darmi  il  suo  avriso , 
e di  farorirmi  delle  soe  istrazioni.  Si  traita  qui 
délia  tcomnoica  folminala  da  alcuni  vescovi  e cu- 
rali  contro  i commediaoti  del  re , che  souopagati 
e mantaneti  da  sua  maestb , e cbe  uou  rappre- 
senlano  mai  tragedia  nè  commedia  se  non  appro- 
vata  daimagistrati,  e munita  di  tutti  i contrassegui 
deir  antoritli  pubblica.  Si  dice  qui  comunemento 
cbequestacODlradizione  tra  il  gorernoelaChicsa 
non  ai  trova  in  Roma , e che  i virtuoai  mauleauli 
a spese  pubbliche  non  sono  aottoposti  a questa 
crnilele  infamia. 

La  supplice , colla  pib  riva  premnra , di  dirmi 
romc  si  usa  in  Roma  ed  in  Firenze  con  qnesti 
tali  ; se  siano  scomnnicati , o no  ; e qnali  siano 
insieme  le  regole  e la  tollcranza.  Mi  farh  un  pre- 
giatissimo  farore , se  si  compiacerh  di  darmi  sodi 
insegnamenli  intornoa  questa  materia.  La  prego 
d'indirizzare  la  sua  risposta  al  signor  de  la  Hei- 
nière  , fermier-général  de»  postes  , à Paru. 

La  supplico  di  scusarmi  se  questa  lettera  sia 
sentta  d'un'  altra  mano , perché  sono  graremente 
ammalato.  Ma  dalla  mia  malattia  non  vengono  in- 
debolili  i seutimenti  coi  quali  sarù  sempre. . . 

VOITAIBZ. 

P.  S.  Sa  beue  che  il  signor  de  La  Marea  e 
morto. 

AU  aRDINAL  QUERIM. 

Pârigi , ii  aprile. 

Mi  è stato  dettoche  rosira  eminenza  non  arera 
rioeroto  le  lettere  da  me  scritte.  Se  sono  smar- 
rite  , sarù  riputato  appresso  di  vostra  eminenza 
il  piti  ingrato  di  tutti  gli  uomini.  Si  è degnata  di 
dare  F imroortalilh  al  Poemadi  Fonlenoi;  m'ha 
farorito  délia  sua  bella  lettera  pastorale , délia 
stampa  del  magniOco  mounmento  eretlo  da  Ici 
uel  suo  palazzo  di  Brescia;  in  somma  è direnuta 
il  mio  Mecenatc  , e non  ricere  da  me  il  menomo 
testimonio  délia  mia  gratitudine.  Sono  perù  più 
infelicechccolperolo.  Iloscritto  avostra  eminenza 
Ire  0 qualtro  voile  ; I'  ho  riugraziata , le  ho  spic- 
gato  il  min  cuorc  ; ho  pensato  che  ii  suo  nome  sa- 
rebbe  rirerilo  anche  da’  barbari  che  possono  sva- 


liggiare  i cui  rieri  ; bo  mandato  le  mie  lettere  alla 
posta  senza  altra  diligenza.  Dopo  questo  il  signore 
ambasciadorc  di  Venezia  m’  ha  dato  la  licenza  di 
mettere  nel  suopiego  lutte  le  lettere  che  avrci  da 
oggi  in  avanli  l' ouore  di  scrirere  a vostra  enii- 
nenza.  Userù  di  questa  libertà  , e mi  lusingo  che 
il  signor  Tron , essendo  il  suo  nipole , sai  à un 
nuovo  vincolo  dal  qualc  verranno  raddoppiali 
quelli  che  nii  ritengono  solto  il  suo  caro  patrn- 
cinio,  e che  stringono  la  mia  ossequiosa  servitù. 
Mi  perdoni  se  non  ho  potulo  scrivere  di  pruprio 
pugno  ; sono  gravemente  ainmalalo.  Ma  benchè 
le  mie  furze  siano  mollo  indebolite,  nnu  sonosmi- 
nuili  i vivi  sentimenli del  mio  riverenteossequio. 

Bacio  la  sua  sacra  porpora , o mi  coiiformo,  etc. 

A M.  LE  MARyUlS  D’ARCENSON, 
msirras  du  Arrmis  Énisosiiss 

Le  15  ivril- 

Je  suis  bien  malade , mais  vous  me  rendez  la 
sanlë , et  vous  l'allez  rendre  h la  patrie.  Je  viens 
de  lire  votre  préambule  ; il  n’y  a que  des  points 
et  des  virgules  ’a  y mettre.  Je  vous  le  renverrai , 
ou  vous  le  rapporterai.  Je  vons  garderai  le 
plus  prolond  secret,  et  la  France  vous  gardera 
long-temps , monseigneur , la  plus  profonde  re- 
connaissance. Je  me  flatte  que  votre  petit  préam- 
bule en  fera  faire  bienlAt  un  autre  plus  général , 
et  que  les  Hollandais  ne  feront  pas  comme  le  roi 
de  Sardaigne. 

Ah  ! que  la  sentence  de  Comines  , qui  est  dans 
votre  portefeuille , vous  sied  bien  1 En  vérité , 
vous  êtes  un  homme  adorable.  Vous  allez  dormir 
avec  des  feuilles  d'olive  sons  votre  chevet. 

A M.  DE  MONCRIF. 

Avril 

Mou  céleste  sylphe , mon  ancien  ami , je  compte 
sur  vos  bontés.  Je  vous  ai  cherché  à Versailles  et 
h Paris.  Je  me  mets  entre  vos  mains , et  aui  pieds 
de  saillie  Villars.  Je  vous  recommande  M.  Ilar- 
dion.  C'est  peu  de  chose  d'entrer  dans  une  com- 
pagnie , il  faut  Y être  rofo  comme  on  l'est  cliez 
ses  amis.  Voilà  ce  qui  rend  une  telle  place  intini- 
meul  désirable.  Un  lien  de  plus  , qui  m'unira  à 
vous , me  sera  bien  cher  et  bien  précieui  ; et , 
pour  entrer  avec  agrément , je  veux  être  conduit 
par  vous.  J'attends  tout  de  la  bonté  de  voire 
coeur  et  de  ranciciinc  amitié  dont  vous  m'avez 
toujours  donné  des  marques, 
i Je  vous  prie  de  dire  à la  plus  aimable  sniiile 
qui  suit  sur  la  terre  , que,  quoique  la  reconnais- 
sance suit  une  vertu  mondaine , cc|icndant  j’en 
suis  pétri  |Hiur  elle.  J'ose  croire  que  M.  l'abbé 
de  Saiol-Cvr  ira  h racadémie  le  jour  de  reUfliui, 
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cl  qu'il  ne  me  refusera  pas  ce  beau  titre  d'ëlu. 

Comptez  sur  le  tendre  et  éternel  attachement 
do  VoLTAias. 

A M.  DE  MAÜPERTÜIS. 

Paru,  ce  l*r  mai 

Mon  illustre  ami,  je  vous  recounais;  vous  ne 
m'oubliez  pointyquoiqu'il  soit  permis  d'oublier 
tout  lo  monde  auprès  du  grand  Frédéric  et  entre 
K's  bras  de  l'amour.  Jouissez  de  tous  les  avanta- 
ges qui  vous  sont  dus  ; pour  moi , je  n’ai  que  des 
consolations  ; ma  malheureuse  sauté  me  les  rend 
bien  nécessaires.  11  est  vrai,  mon  illustre  ami , 
que  le  roi  m'a  fait  présent  de  la  première  charge 
de  gentilhomme  de  la  chambre,  qu'il  a augmenté 
ma  pension,  qu’il  m'accable  de  bontés;  mais  je 
me  meurs , et  n'ai  plus  de  consolations  que  dans 
l'amitié. 

Me  voici  cnGn  votre  confrère  dans  celte  aca- 
demie française  oÎKils  m'ont  élu  tout  d'une  voix, 
sans  même  que  l'évêque  de  Mirepoix  s’y  soit  opposé 
le  moins  du  monde.  J'ennuierai  le  public  d’une 
longue  harangue  lundi  prochain;  ce  sera  le  chant 
du  cygne.  J'ai  fait  un  petit  brimborion  italien  pour 
l'Institut  de  Bologne,  dans  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être  votre  confrère  ; je  ne  vous  en  im{)ortunc 
pas,  parce  que  je  ne  sais  si  vous  avez  daigné  met- 
tre la  langue  italienne  dans  l'immensité  de  vos 
connaissahees. 

Madame  du  Châtelet  fait  imprimer  sa  Iraduc- 
tiou  de  Newton  ; vous  devez  l’cn  aimer  davan- 
tage. Je  vois  quelquefois  votre  ami  La  Conda- 
minc,  qui  vient  prendre  chez  nous  son  café  au 
lait,  en  allant  à 1 académie.  Nous  parluusde  vous, 
nous  vous  rc.greltons,  nous  espérons  que  vous 
ferez  ici  quelque  voyage  ; mais  pressez-vous,  si 
vous  voulez  voir  eu  vie  votre  admirateur  et  votre 
ami  V. 

M.  de  Yalori,  M.  d'Argens,  daignent-ils  se  sou- 
venir do  moi  ? Voulez-vous  bien  leur  présenter 
mes  très  humbles  compliments?  M.  de  Couville 
est-il  a Berlin?  Daignez  ne  me  pas  oublier  au- 
près de  lui,  ni  auprès  de  ceux  à qui  j’ai  fait  ma 
cour,  quand  j'ai  eu  le  bonheur  trop  court  d'être 
où  vous  êtes  pour  long-temps.  Mais  il  y a une 
|)ersonne  que  je  veux  absolument  qui  ait  un  peu 
de  bonté  pour  moi,  c'est  madame  de  Maupertuis. 
Adieu.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus 
sincères  complimcuis. 

A M.  DE  VA’üVENARGUES. 

J'ai  passi  plusieurs  fois  chez  vous  pour  vous 
remercier  d'avoir  donné  au-pubiie  dos  pensées 
a i-dcssus  de  lui.  Le  siècle  qui  a produit  les 


Étrennesde  laScùnt~Jean,  let  Écoueutet,  Miut- 
pouf,  ne  vous  méritait  pas  ; mais  enfin  il  vous 
possède,  et  je  bénis  la  nature.  Il  y a un  an  que  je 
dis  que  vous  êtes  un  grand  homme,  et  vous  avez 
révélé  mon  secret.  Je  n'ai  lu  encore  que  les  deux 
tiers  de  votre  livre  ; je  vais  dévorer  la  troisième 
partie.  Je  l'ai  porté  aux  antipodes,  dont  je  revien- 
drai iucossammenlpour  embrasser  l'auteur,  pour 
lui  dire  combien  je  l'aime , et  avec  quels  traos- 
)K)rts  je  m'unis  'a  la  grandeur  de  son  âme  et  a la 
sublimité  de  ses  réflexions , comme  à l'humanité 
de  son  caractère.  Il  y a des  choses  qui  ont  affligé 
ma  philosophie  ; ne  peut-on  pas  adorer  l'Être  su- 
prême sans  SC  faire  capucin  ? N’importe,  tout  le 
reste  m’enchante;  vous  ôtes  l’homme  que  je  û’o- 
sais  espérer,  cl  je  vous  conjure  de  m’aimer. 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

Parlgi , 8 maggio 

lioriccvutoilcumulode'  suoi  favori,  la  lettera 
stampata  e dcdicala  al  suo  degno  nipoto,  nella 
qualc  mi  fa  couosccre  quel  grand’  uomo  barbare 
di  nome , ma  di  coslumi  cortcsc , e di  opéré 
grande  ; e nclla  qualc  ho  trovato  i belli  versi  ila- 
liani  c latini  che  fanno  a me  un  tanto  onorc,  ed 
un  si  grau  stimolo  alla  virtù.  E mi  sono  i>crvenuli 
gli  altri  pieghi  che  contengono  la  traduzione  lalina 
cd  italiana  dcl  priucipio  délia  Hctiriade.  Non  fu 
mai  il  gran  Tosso  cosi  rimuneralo,  cd  il  trionfo 
che  gli  fu  preparato  nel  Campidoglio  non  cra  d'un 
tanto  valorc.  âli  concéda  d'indirizzarc  a vostra 
ominenxa  le  dovute  grazie  al  suo  eccellentissimo 
nipole. 

Sarô  domaui  pubblicamcnte  aggregato  ail’  ac- 
cademia  francese,  ncH'istesso  tempo  che  l'accadc- 
mia  délia  Cruscasi  procura  ilvantaggio  d'acquis- 
lare  r eminenza  vostra  ; ma  questa  è la  differenza 
fra  uoi,  che  l’accademia  délia  Crusca  riceve  un 
onorc  insigne  dal  vostronome,  laddoveionericevo 
un  grande  da  quclla  di  Parigi.  Uo  l' incombenza  di 
pronunciare  un  lungo  c tedioso  discorso  ; ma,  per 
quanto  tedioso  i»ossa  esscre , non  mancherè  di 
raandarlo  a vostra  eminenza , e.ssendo  costumato  di 
mandarlc  tributi,  henebè  indegni  dcl  suo  mérité. 

Non  dubito  chc  le  sia  a qiicsl’  ora  capitale  il 
piego  chc  conticne  cinque  o sei  csemplari  dcl 
mio  piccolo  Saggio  italiano  sopra  una  materia 
fisica,  che  io  ho  sottoposto  al  suo  giudizio,  e pci 
quale  richiedo  il  suo  patrocinio.  Sarù  sempre  col 
piü  profonde  rispetto,  etc. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

Veruillct , mai. 

J'ai  usé,  mon  très  aimable  philosophe,  de  la 
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permission  que  vous  m’avcidunnée.  J’ai  crayonné 
un  des  meilleurs  livres  que  nous  ayons  en  notre 
langue,  après  l’avoir  relu  avec  un  extrême  recueil- 
lement. J’y  ai  admiré  de  nouveau  celte  belle  âme 
si  sublime,  si  éloquente,  et  si  vraie,  celle  foule 
d'idées  neuves  ou  rendues  d’une  manière  si  har- 
die, si  précise,  ces  coups  de  pinceau  si  flers  et  si 
tendres.  II  ne  lient  qu’à  vous  do  séparer  celle 
profusion  de  diamants,  de  quelques  pierres  fausses 
ou  enchâssées  d'une  manière  étrangère  à notre 
langue.  11  faut  que  ce  livre  soit  excellent  d’un 
bout  à l’autre.  Je  vous  conjure  de  faire  cet  hon- 
neur à notre  nation  età  vous-même,  et  de  rendre 
ce  service  à l’esprit  humain.  Je  me  garde  bien 
d’insister  sur  mes  critiques;  je  les  soumets  à votre 
raison,  à votre  goût,  et  j’exclus  l’amour-propre 
de  notre  tribunal.  J’ai  la  plus  grande  impatience 
de  vous  embrasser.  Je  vous  supplie  de  dire  à notre 
ami  Marmontel  qu’il  m’envoie  sur-le-champ  ce 
qu’il  sait  bien.  II  n’a  qu’à  l'adresser,  par  la  poste, 
ches  M.  d’Ârgenson,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, à Versailles.  Il  faut  deox  enveloppes , la 
première  à moi,  la  dernière  à M.  d’Argenson. 

Adieu,  belle  âme  et  beau  génie. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

aiNMTKB  DBS  AFPAUB8  BTSAKGàBBS. 

A Paris,  le  16  mai. 

Voici,  monseigneur,  ma  bavarderie  académi- 
que. Je  fourre  partout  mes  vœux  pour  la  paix. 
On  dit  que  je  suis  bon  citoyen  ; comment  ne  le 
serais-je  pas?  il  y a quarante  ans  que  je  vous  aime. 

Allez,  si  vous  voulez,  à Roticrdam,  mais  reve- 
nez à Paris  avec  des  branches  d’olivier,  et  vous  en- 
tendrez des  hosanmi  in  cxcelsis.  Permettez  que 
je  mette  dans  votre  paquet  un  imprimé  pour 
M.  l’abbé  de  La  Ville, et  un  pour  M.  Cbarlicr  votre 
hôte,  et  hôte  très  aimable. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d’Angle- 
terre, mais  je  garde  les  miennes.  Fais-je  bien, 
mon  maître  ? J'ai  tant  de  confiance  aux  grandes 
actions  du  roi  I Mon  Dieu,  que  je  vous  aimerai, 
si  vous  faites  tout  ce  que  vous  avez  tant  d’envie 
de  faire  I 

Voilà  M.  l’évêque  de  Bazas  mort  ; cette  place 
conviendrait-elle  à M.  l'abbé  de  La  Ville  ? On  en 
a dtgà  parlé  dans  l’académie  ; mais  il  faudrait 
écrire,  et  faire  agir  des  amis.  Gardez-moi  le  se- 
cret. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

Mai. 

La  plupart  de  vos  pensées  me  paraissent  digues 
de  votre  âme  et  du  petit  nombre  d'hommes  de 
goût  et  de  génie  qui  restent  encore  dans  Paris,  et 


qui  méritent  de  vous  lire.  Mais,  plus  j'admire  cet 
esprit  de  profondeur  et  de  sentiment  qui  dominé 
en  vous,  plus  je  suis  affligé  que  vous  me  refusiez 
vos  lumières.  Vous  avez  lu  superficiellement  une 
tragédie  pleine  de  fautes  de  copiste,  sans  daigner 
même  vous  informer  de  ce  qui  pouvait  être  à la 
place  de  vingt  sottises  ioiuteliigibles  qui  étaient 
dans  le  manuscrit.  Vous  ne  m'avez  fait  aucune 
critique.  J’en  suis  d’autant  plus  fâché  contre  vous, 
que  je  le  suis  contre  moi-même,  et  que  je  crains 
d avoir  fait  un  ouvrage  indigne  d’être  jugé  par 
vous.  Cependant  je  méritais  vos  avis,  et  par  le  cas 
infini  que  j’en  fais,  et  par  mon  amour  pour  la  vé- 
rité, et  par  une  envie  de  me  corriger  qui  ne  craint 
jamais  le  travail,  et  enfin  par  ma  teudre  amitié 
pour  vous. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

A Parla , ce  M naL 

Je  n’ai  entendu  parler,  madame,  ni  de  M.  le 
marqnis  Scipion  Maffei,  ni  de  sa  Mérope.  Je 
viendrai  recevoir  vos  ordres  dès  que  ma  santé 
me  permettra  de  sortir.  Il  y a long-temps  que  vous 
savez  quelle  est  mon  ambition  de  vous  faire  ma 
cour.  Celte  passion  a été  jusqu’ici  malheureuse , 
mais  je  me  flatte  qu’enfin  la  persévérance  sera 
récompensée. 

J’ai  l’honnenr , etc.  Voltaire. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

Paris , samedi  S6  mai . 

Nos  amis , monsieur , peuvent  continuer  leurs 
feuilles.  AI.  de  Boze  fermera  les  yeux , mais  il 
faut  les  fermer  aussi  avec  lui , et  ignorer  qu'il 
veut  ignorer  cette  contrebande  de  journal.  Le 
chevalier  de  Quinsonas  a abandonné  son  Specta- 
teur. Il  ne  s’agit  plus , pour  les  Observateurs  « 
que  de  trouver  un  libraire  accommodant  et  hon- 
nête homme , ce  qui  est  plus  difficile  que  de  faire 
un  bon  journal.  Qu’ils  se  conduisent  avec  pru- 
dence , et  tout  ira  bien.  Je  vous  attends  à deux 
heures  et  demie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

a Paris , ce  30  mai. 

Il  est  très  vrai , madame , que , si  mon  goût 
décidait  de  ma  conduite , il  y a long-temps  que  je 
vous  aurais  fait  ma  cour.  Je  n’ai  reçu  que  des  pa- 
quets de  AI.  le  cardinal  Querini , et  il  y a plus 
de  trois  ans  que  je  n’ai  des  nouvelles  de  M.  Alaf- 
fei.  J’ai  reçu  une  Mérope , mais  c’est  une  traduc- 
tion hollandaise  do  ma  tragédie  jouée  à Amster- 
dam. Voilà,  madame,  toutes  les  nouvelles  que 
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j'ai  <lcj  Méropet.  J'ai  demando  aui  gens  do  ma- 
dame du  CbéUiIel  et  aux  miena  a'ils  n'avaient 
|)oint  reçu  de  paquet  ; on  no  m’a  donne  aucun 
éclairciasemeot.  J'aurai  l'bonneur  de  venir  vous 
aasurerdemoii  profond  reapect.  Voltaire. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

Mal. 

Je  vais  lire  vos  portraits.  Si  jamais  je  veux 
faire  celui  du  gcuie  le  plu.s  naturel , de  l'bomme 
du  plus  grand  goût,  de  l'Ame  la  plus  haute  et  la 
plus  simple,  je  mettrai  votre  nom  au  bas.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

I giugno. 

Emineuxa , sono  slrinto  ora , cou  un  forte  e 
doice  nodo,  a I’  emineuxa  vostra.  Alenlre  che  clla 
è aggregala  ail'  accademia  délia  Crnsca,  ricevo  il 
medesimo  onore  ; ed  il  discepolo  viene  introdotto 
sotto  il  patrocinio  del  maestro.  L’accademia  lia 
Toluto , in  una  voila , ac<|nisilaro  un  compagno 
paesano,  ed  un  servidoro  foresliero. 

Il  signore  principe  di  Craon  mi  ha  falto  l'onore 
d'informarmi  délia  tingolare  bonib  dell'  accade- 
mia verso  di  me , e ne  bo  risentilo  tanto  piii  di 
giubilo  e di  riconoscenxa , quanto  pib  qnesta 
pregiatissima  graiia  m’ intitola  ai  vostri  nuovi 
favori. 

Spero  ebe  vostra  eniinenia  avrà  riccvulo  le  mic 
lettero  del  passato  mese , colla  letlera  di  ringra- 
xiamenlo  al  soo  degno  nipote  cbe  misi  nel  di  Ici 
piego. 

Se  ben  mi  rammento  , presi  I’  ardire , nella 
mia  nllima  scritta , di  richiederla  d'un  favore. 
La  pregai , corne  la  prego  ancora  umilmenle , e 
colle  pib  vivo  premnre , di  degnarsi  darmi  alcuni* 
rischiarimenti  sopra  la  difllcoUb  mossa  tra  noi  in- 
torno  ai  nostri  Commedianli , che  rappresentano, 
in  presenia  del  ro  e di  lutta  la  corte , tragédie  e 
commodie  scrille  con  la  pib  severa  decenia , ador- 
natedi  tutti  i principj  délia  vera  virlb,e  soda 
morale.  Non  pare  né  giusio  nè  convenevole  che 
qnelli  cbe  vengono  pagati  dal  re , per  rappresen- 
tare  tali  onorcvoli  componimenti , reslino  inde- 
gnamentc  confusi  con  quelli  aniiebi  islrioui  bar- 
bari , che  andavano  sfacciatamenle  Irattenendo  la 
pib  iniina  plebe  colle  pib  vili  brulture.  Eglino 
raerilavano  la  scnmunica  délia  Chiesa , et  la  severa 
corrciinne  dei  magistrali  ; ma,  essendo  i tempi 
ed  i costumi  fclicemente  cambiati , sembra  oggi 
convenevole  ai  pib  savj  personnaggi  che  si  faccia 
la  giusia  distinxione  tra  quelli  che  meritano  il 
nome  d’ infami , e qucsli  cbe  sono  degni  d'csscre 


assunti  nel  numéro  de'  pib  degni  eiUadioi.  Sap- 
plico  vostra  emineuxa  di  degnarsi  dirmi  ccoae  s* 
usi  con  h>ro  in  Roma , e quai  sia  il  di  lei  parère 
sopra  lai  caso.  Aggiungerb  questo  nvovo  favore  a 
lanti  che  si  è compiacciuta  di  compartirmi. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEIUAC. 

A Pari« , ce  3 Jiia. 

Vous  jugea  bien , madame , que , si  j'avais  nçm 
le  paquet  il  y a cinq  mois , il  y aurait  cinq  woa 
que  j'aurais  eu  l'bonneur  de  vous  le  porter.  J'ai 
ou  celui  d’aller  cbei  vous  et  ebes  M.  l'ambana- 
deur  de  Venise.  Je  fais  toutes  les  diligences  p<v- 
sibles  pour  savoir  si  le  paquet  n'aorait  point  etc 
porte  à Versailles  ob  je  demenrais  pour  kirs, 
cbei  M.  le  duc  de  Richelieu.  Vous  sentex,  ma- 
dame , combien  je  regretterais  la  perle  d'un  ma- 
nuscrit de  M.  de  Alalfei , et  combien  je  sentirais 
celte  perle  redoublée  par  celle  que  vous  ferici 
Madame  du  CliAtelet  a fait  chercher  , ces  jours- 
ci  , dans  son  appartement  de  Versailles , cl  assu- 
rément on  ne  négligera  rien  pour  retrouver  une 
chose  si  intéressante. 

J’ai  l'bonneur  d'êtroavoc  respect...  Voltaisx. 

A M.  LE  PRINCE  DE  CRAON. 

Giagno 

Un  cittadino  avanxato  al  lilolo  di  cuiilc  deir 
impero  non  sene  lieue  tanto  onorato,  quanto io 

10  sono  dalla  mia  aggregaxione  ail'  accademu 
délia  Crnsca.  I vers!  gentilissimi , co’  quali  ros- 
ira eccellenxa  si  è compiacciuta  di  accompagnare 
verso  di  me  la  poliixa  del  favore  conferitomi  di 
qnesla  celcbralissima  accademia , produoono  iu 
me  un  nuovo  ricooosciraenlo  accrescinto  ancora 
dal  celcbrato  nome  Alamanni , di  cul  la  gloria 
vieil'  ancora  avaniata  da  vol.  Non  m' è inet^ilo 

11  bel  poema  delta  Coltivazione  di  qnel  nobil  fin- 
rentino  Lnigi  Alamanni,  emulo  di  Virgilio,  « 
Tostro  anlenalo , maestro  di  casa  délia  regina  Ca- 
lerina  de'  Mcdici.  Egli  fu  gioslamenle  prolello 
dal  re  Francesco  primo , quel  grau  principe  cbe 
incomincib  ad  annestare  i selvaticbi  allori  dclle 
muse  galliche  nei  verdi  ed  cioriii  allori  di  Firenie. 

Fb  questo  Luigi  Alamanni  le  delizie  délia  cnrie 
di  Francia  , e mi  pare  oggi  di  ricevere  , dal  piii 
degno  de'  snoi  nipoli , un  eonirassegno  di  graü- 
tudine  verso  la  nostra  nazionc  ; ma,  roeoo  bo  meri- 
lato  le  sue  corlcsissime  espressioni , pib  risenlo  li 
sua  beniguit'a  ; cd  csibisco  la  mia  prontezxa  a riu- 
graziarnela. 

Le  porgo  la  supplica  di  presenlare  ail'  acca- 
demia la  louera  che  bo  l'onore  di  rimelterle,  nella 
qnale  vostra  ccccllenxa  vedr'a  quali  siano  i miel 
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ardeiili  seiisi  <li  ricouoscimenlo  e di  veuerazione. 

Piacesee  a oio  che  potessi  riograziare  l'accade- 
mia  di  viva  voce  ; ma  , so  la  presonza  di  codcsli 
valentissimi  letterati  fosse  per  accrcscere  io  me 
la  gratiludine  c Tammirazione , sarebbc  per  smi> 
nuire  la  stiraa  délia  qaale  si  sono  dcgnati  d’ ooo- 
rarmi.  Non  voglio  per5  pcrdere  la  speranzh  di 
rivcrire  un  giorno  i mici  inaestri  e benefaltori , 
e dirvi , o mio  signore , quanto  io  sonodesideroso 
di  ricevere  i vostri  comandi.  Non  ardirù  intito- 
larmi  il  vostro  socio , ma  mi  chiamer6  sompre , 

Di  yostra  ecceUenza , etc. 

AGLI  ACGÂDEMICI  DELLA  GRUSCA, 

A FIRENZE*, 

PAligi,  ISgiuROO. 

Ëccellentissimi  signori,  il  favore  clie  io  ricevo 
dalla  vostra  somma  bénignité , mi  fa  giudicare 
TEccellcnze  voslrc  possono  aggregare  alla  loro 
tanto  pregiala  accademia  i menomi  discepoli, 
corne  gli  anticbi  Romani  concedevano  alcune  volte 
il  titolo  di  Civh  Romanus  ai  meno  cospicni  fo- 
restieri , ne’  quali  si  era  scoperta  vera  ammira- 
zionc,  e sincera  parzialità  dello  virlù  romane.  È 
gia  un  pezzo  che  non  fù  collocata  in  nissuno  Frau- 
cese  la  grazia  délia  qiiale  m’  avcte  onorato , giac- 
cbè  io  reputo  il  signor  duca  di  Nevers  non  meno 
Toscauo  cbe  Franccse;  il  Chapelain  , il  Ménage, 
O l’abbate  Regnier- Desmarais , cbe  riceverono 
anticamente  il  medesimo  onore , erano  molto  più 
pratici  di  tutte  le  Ûnezze  délia  vostra  bellissima 
lingua,  e più  versati  di  me  nella  vostra  eloquenza, 
benebè  non  più  appasaionati  d’essa.  Ebbero  ezi- 
andio  il  nobile  ardire  di  scrivere  versi  italiani , 
c questi  loro  tentativi  servirono  a comprovaro 
quanto  poetica  sia  la  favella  toscana , e che  bol 
soccorso ella somministra ad  un  virtuose,  poicliè 
snceederono  in  comporre  versi  italiani , ma  non 
potettero  mai  riuscire  nella  nostra  poesia.  Erano 
fanciulli  che  non  potevano  camminare  ogcvol- 
mente  senza  la  mano  délia  loro  madré  ; e , dav- 
vero,  la  lingua  toscana , questa  flglia  primoge- 
nita  del  latino , è la  madré  di  tutte  le  buone  arti , 
c specialmcnto  délia  poesia  ; o bevuto  io  troppo 
tardi  le  dolci  acque  del  vostro  bel  sacro  fonte  ; 
non  0 letto  i vostri  divini  poeti , che  dopo  aver 
faticato  le  Muse  gallichc  coi  mici  compouimenti. 
Al  Gne  mi  sono  rivolto  ai  vostri  antori , e ne  sono 
statoinnamorato.  Avete  mostraio  pieté  délia  mia 
passione , e I’  avete  inûamroata. 

Mi  pare  cbe  il  mio  gusto  ncl  Icggurli  sia  divc- 
nulogié  più  vivace,  c più  afTinaio  dalF onore 
che  rKcccllenze  vostro  m’han no  compartito;  mi 
sombra  che  io  sia  fatto  maggiorc  di  me  ; o , sc  non 
posso  scrivere  cou  elcgauza  iiî  tOH’ann,  avrô  al- 


meno  la  oonsolazione  di  leggere  le  belle  opéré 
délia  vostra  accademia , e non  senza  profltto.  Vi 
sonodunque  in  debito  , nonsolamented’uo  onore, 
ma  ancora  d'un  piacere  ; e non  si  puù  mai  confe- 
rire  una  più  grande  grazia.  Montre  che  amerù 
la  virtù  , cioè  fintantoebè  sarù  uomo , resterb  cu- 
inulato  di  vostri  favori , e mi  dirù  seropre  coi 
più  vivi  sentiment!  di  riconoscenza , e col  più 
ossequioso  rispetto...  VoltaiSe. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGEXSO.N, 

MINUTRB  DU  AFFAIRU  ÊTRAKGBaU 

Paris,  le  19 juin. 

L’éternel  malade , rélcrnel  persécuté , le  plus 
ancien  de  vos  courtisans , et  le  plus  éclopé , vous 
demande , avec  l’instance  la  plus  importune  , 
que  vous  ayez  la  bonté  d’achever  l’ouvrage  que 
vous  avez  daigné  commencer  auprès  de  M.  Le 
Bret , avocat-général.  II  ne  tient  qu’é  lui  de  s’é- 
lever et  de  parler  seul  dans  mon  affaire  assez  in- 
struite, et  dont  je  lui  remettrai  les  pièces  inces- 
samment. Il  empêchera  que  la  dignité  du  parle- 
ment ne  soit  avilie  par  le  batelage  indécent  qu’un 
misérable  tel  que  Âlannori  apporte  au  barreau. 

La  bienséance  exige  qu'on  ferme  la  bouche  é 
un  plat  bouffon  qui  déshonore  l’audience,  mé- 
prisé de  scs  confrères , et  qui  porte  la  bassesse  de 
son  ingratitude  jusqu’é  plaider,  de  la  manière 
la  plus  effrontée , contre  un  homme  qui  lui  a fait 
l’aumône. 

Enfin  je  supplie  mon  protecteur  de  mettre  dans 
cette  affaire  toute  la  vivacité  de  son  âme  bienfe- 
sante.  Je  suis  né  pour  être  vexé  par  les  Desfon- 
taines , les  Rigole! , les  Mannori , et  pour  être  pro- 
tégé par  les  d’Argonson. 

Je  vous  suis  attaché  pour  jamais , comme  ceux 
qui  voulaient  que  vous  les  employassiez  vous  di- 
saient qu’ils  vous  étaient  dévoués. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  BERGER, 

DIRICT80R  DB  L’OPBBA. 

Du  13  Juin. 

Il  me  serait  bien  peu  séant,  monsieur , qu'ayant 
fait  ie  Temple  de  la  Gloire  pour  un  roi  qui  en  a 
tant  acquis , et  non  pour  l’Opéra , auquel  ce  genre 
de  spectacle  trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  no 
peut  convenir , je  prétendisse  à la  moindre  rétri- 
bution et  h la  moindre  partie  de  ce  qu’on  donnu 
d’ordinaire  h ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre 
de  l’Académie  de  musique.  Le  roi  a trop  daigné 
me  récompenser,  et  ni  ses  bontés  ni  ma  manière 
de  penser  ne  me  permettent  de  recevoir  d’auf  re.s 
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aTaoUgcs  que  ceax  qull  abl«n  TOnla  me  faire. 
D'ailleurs  la  peine  que  demande  la  Tersidcation 
d’un  ballet  e t si  au-dessous  do  la  peine  et  dn 
mérite  du  musicien  ; H.  Rameau  est  si  supérieur 
eu  son  genre,  et,  de  plus,  sa  fortune  est  si  infé-  | 
rieure  à ses  talents , qu'il  est  juste  que  la  rétribu- 
tion soit  pour  lui  tout  entière.  Ainsi , monsieur , 
j'ai  l'bonneur  de  tous  déclarer  que  je  ne  prétends 
aucun  honoraire  ; que  tous  pouves  donner  à 
M.  Rameau  tout  ce  dont  tous  êtes  conTenn  , sans 
que  je  forme  la  plus  légère  prétention.  L’amitié 
d'un  aussi  honnête  homme  que  tous  , monsieur , 
et  d’un  amateur  aussi  zélédes  arts,  m’est  plus  pré- 
cieuse que  tout  l'or  du  monde.  J'ai  toujours  pensé 
ainsi  ; et , quand  je  ne  l'aurais  pas  fait , je  desrais 
commencer  par  tous  et  par  M.  Rameau.  C'est 
arec  ces  sentiments , monsieur , et  avec  le  plus 
tendre  attachement  que  j'ai  l'honneur  d'être , etc. 

AM.  J.-FR.  MULLER. 

Tenailla, SS Janli  nM 

Si  tongo  et  grasi  morbo  non  laboraTissem , ci- 
tius  tibi  et  Tenerandœ  imperiali  academis  quas 
debeo  reddidissem  gratias.  Semper  miratus  sum 
qnantam  orbi  terrarnm  utililatem  afferent  lot 
uova  Tirorum  doctissimorum  collegia , quæ  quasi 
communem  inter  se  rempoblicam  ereierunt  a fi- 
nibus  Italiœ  usque  ad  Finlandiæ  terminos.  Cum 
inter  se  dimicent  reges , academiæ  Tinculo  sa- 
pienliœ  unitœ  sont , et  cum  vesana  ambitio  tôt 
régna  perluctiet,  tôt  devaslot  provincias,  amor 
bonarum  artium  Anglos,  Germanos , Gallos,  Ha- 
los arcte  conjungit,  et,  ut  ila  dicam , ex  omnibus 
populis  selectum  unum  populum  cfDcit. 

Sed  prœcipuemira  semper  vencratione  prosc- 
quar  Testram  imperialem  academiam , quæ  nata 
est  cum  Pétri  magni  imperio , et  ædificata  cum 
urbe  Petropoliin  loco  antea  Europæ  fere  ignolo, 
ubi  nec  ullum  ciTitatis  Tesligium , nec  rusticorum 
mapalium  erat.  Hæc  omnia  de  nihilo  creavit  ma- 
gnus  ille  legislator , et  nunc  jam  norem  Tolumina 
Testra  societatc  prodierunt  in  lucem  in  quibus 
mnita  reperiuntur  quæ  eruditissimos  etiam  pos- 
sint  erudire , cum  nihil  de  hoc  généré  in  publicum 
exierit  in  mnitia  antiquorum  et  florentibus  impe- 
riorum  metropolibus. 

Eupecio  ardcnlissime  decimum  Tolumen , quod 
cœteris  quæ  jam  teneo  et  in  celeberrima  dominæ 
dn  Châtelet  bibliotheca  reposita  sunt , cum  summa 
voluptate  adjungam.  Si  mea  me  valetudo  patilur 
adliuc  Hi.udiis quæ amari  et  coluioperam  darc,  in 
latinam  Jinguam  vertani  dissertationem  quam  nu- 
perrime  misi  anglicc  scriplam  ad  regiam  Londini 
socictatem,  et  italien  ad  institutum  Itolonianum; 
quibus  illustribus  academiis  adhinc  aliquut  annis 


snm  aggregatas.  Agitur  in  bac  diatriba  de  auti- 
quis  petrificationibus  et  conjectis , ut  ainat  , 
ubiqne  slupendarum , quas  terrarum  orbis  dici- 
tnr  experlus  fuisse  mutationum  monumentis. 
Hanc  tibi.  Tir  eruditissime  et  celeberrime,  miUam 
latine  elaboralam , et  meas  academiæ  judiciosub- 
mitlam  cogilaliones.  Cœterum  nunquam  honoris 
mihi  ab  acaJemia  conferti  immemor  ero.  Te  rogo 
eniie  ut  tcUs  sociis  tuisomnes  animi  mei  sensui, 
graiitudincm , venerationem  , curam , amoreæ 
testificari.  Cùm  essem  Berelonini , decreveram 
usque  ad  urbem  Pétri  magni  iterfacere , etcuacta 
lanli  hominis  vestigia  et  opéra  intueri , sed  pne- 
cipuæ  academiæ  etinamm  spectatoresselauduin; 
nec  mea  valetudo,  nec  temporum  opportnnilas 
bac  me  permiseruut  frui  voluptate.  Nunc  magna 
me  consolalio  rccrcat  cum  me  unum  e vrstris 
civibns  putem. 

Vale,  et  mihi  academiæ  gratiara  et  tuam'vita 
meæ  ornamentum  conserva. 

TRADECnON. 

Si  je  n'avais  pas  été  accablé  par  une  maladie 
grave  et  longue,  j’aurais  exprimé  plus  lit  les  i«* 
merciemeuls  que  je  vous  dois,  ainsi  qu'à  la  res- 
pectable académie  impériale  J'ai  toujours  admire 
la  grande  utilité  qu’offrent  au  monde  toutescesnoo- 
velles  associations  de  savants  qui  ont  en  queiqne 
sorte  formé  parmi  elles  une  république  depuis 
les  frontières  de  l'Italie  jusqu'aux  confins  de  1a 
Finlande.  Tandis  que  les  rois  se  combattent , les 
académies  sont  unies  par  le  lien  de  la  sagesse  ; 
pendant  qu’une  cruelle  ambition  trouble  tant  do 
royaumes  et  dévaste  tant  do  proTinces , l’amour 
des  arts  unit  intimement  les  Anglais , les  Alle- 
mands , les  Français  et  les  Italiens , et  en  forme 
pour  ainsi  dire  un  peuple  choisi. 

Mais  je  suis  pénétré  de  respect  surtout  pour 
votre  académie  impériale, qui  est  née  avec  l’em- 
pirc  dePierre-le-Grand  , et  qui  a été  édifiée  avec 
Saint-Pétersbourg,  dans  on  lieu  autrefois  presque 
ignoré  de  l'Europe , oil  il  n’y  avait  ni  le  vesti^ 
d’une  Tille , ni  même  un  village.  Ce  grand  lé- 
gislateur a créé  tout  cela  de  rien , et  déjà  votre 
société  a mis  au  jour  neuf  volumes  dans  lesquels 
se  trouvent  beaucoup  de  choses  qui  peuvent  in- 
struire les  plus  instruits,  attendu  qu'en  ce  genreil 
n'a  été  rien  publié  dans  les  métropoles  florissantes 

de  plusieurs  états  anciens. 

J’atlends  avec  la  plus  vive  impatience  le  dixième 
volume,  que  j’aurai  un  grand  plaisir  à reon»' 
aux  autres  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  madame  dn  Cliâtclel.  Si  ma  santé  me  pennei 
de  me  livrer  do  nouveau  aux  études  que  j aim* 
cl  qnc  j’ai  cultivées , je  traduirai  eu  latin  un* 
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disserlaliun  que  j’ai  réccmifieut  envoyée  en  an- 
glais a la  société  royale  de  Londres , eu  italien  h 
l'institut  de  Bologne  ; académies  illustres , qui , 
depuis  plusieurs  années  , m’ont  admis  au  nombre 
de  leurs  membres.  Dans  ce  mémoire  il  s’agit  d'an- 
ciennes pétriûcations ; monuments  qui,  comme 
on  le  dit,  sont  répandus  sur  toute  la  surface  de 
la  terre, dont  ils  attestent  les  changements.  Je  vous 
l’enverrai  comme  à un  homme  célèbre  et  érudit, 
et  je  soumettrai  mes  idées  an  jugement  de  l'acadé- 
mie. Au  reste , je  n’oublierai  jamais  l’honneur  que 
m’a  fait  l'académie  ; je  vous  prie  instamment 
d’informer  vos  confrères  de  mes  sentiments  de 
reconnaissance,  de  vénération,  d’attachement, 
et  d'amitié.  Lorsque  j'étais  h Berlin , j’avais  ré- 
solu de  me  rendre  à la  ville  de  Pierre-le-Grand , 
et  d’y  contempler  les  traces  et  les  créations  de  ce 
grand  homme , et  surtout  d’être  témoin  des  éloges 
qui  vous  sont  dus  ainsi  qu’à  l’académie  ; mais  ni 
ma  santé  ni  le  temps  ne  m’ont  permis  do  jouir  do 
ce  plaisir.  Maintenant  j'éprouve  une  grande  con- 
solation en  me  considérant  comme  un  de  vos  con- 
citoyens. 

Adieu  ; conservez-rooi  votre  bienveillance  et 
celle  de  l’académie, qui  embellissent  mon  exis- 
tence. 

AL  SIGNOB  SEGRETARIO  DELL’  ACCADEMIÀ 
ETRÜSCA  DI  CORTONA. 

Versaglia,  S iugllo. 

Signore , mi  pare  cbe  k)  sia  aggregato  ad  un 
collegiodei  sacerdoti  di  Memfi,  i quali  ammette- 
vano  tra  loro  alcuni  profani  alla  cognizione  delle 
antiebità  del  mondo.  I..a  vostra  accademia  è salita 
oitre,  cd  a superato  i primi  secoli  di  Roma  ; ed, 
avendo  scoperto  alcuni  vestigj  dei  primi  ammaes- 
tramenti  cbe  gli  antichi  Romani  riceverono  dai 
Toscani,  vavincolati  insieme  tutti  i tempi,  e ra- 
dunati  tutti  i pregi  dell’  Italia  antica  emoderna. 
Poteva  ella  conferire  il  titolo  d'accaderoico  ad  un 
soggetto  pih  d^no  di  me,  ma  non  ad  un  più 
grande  ammiratore  di  si  nobili  studj.  La  ringrazio 
cul  più  sincero  rispetto,  e colla  più  viva  gratitu- 
dine.  Pi  ego  vostra  signoria  illustrissima  di  porgcrc 
alla  vostra  cclebratissima  accademia  i nliei  sensi 
deir  onore  che  ho  ricevuto,  e d'aggradirc  I’  osse- 
quio  e la  riverenzacon  cui  mi  protesto. 

D.  V.  S.  Illustrissima...  Voltaire. 

AL  SIGNOR  GUADAGNI, 

•BOaKTAVIO  DBI.LA  (OCIBTa*  BOTANICA,  A BIBBMZB. 

VersagUa , s luglio; 

t^gnore,  tra  i grandi  favori  che  il  signer  prin- 
cipe di  Craon  mi  a compertiti,  queilo  d’intro-  I 


durmi  nell’  accademia  dei  Botanisti,  è uno  dei  più 
segnalati  ; e tanlo  mi  riesce  più  grato,  quantocliè 
mi  procurera  frequeuti  occasioni  di  aver  corris- 
pondenza  con  vostra  signoria  illustrissima,  e di 
ricevere  i suoi  comandi.  Sono  ora  cittadino  fio- 
rentino.  La  venerazione,  anzi  1’  amore  cbe  portai 
sempro  a questa  patria  d’ ogni  virtù,  m’  aveva 
fatto  uno  dei  suoi  vassalli  ; il  nuovo  vincolo  che  mi 
stringe  colla  celebratissima  accademia  vostra  cu- 
mula i miei  onori,  corne  pure  le  mie  brame.  Porgo 
air  accademia  la  più  ossequiosa  gratitudine,  e mi 
protesto  con  ogni  maggiore  rispetto  di  vostra  si- 
gnoria illustrissima,  Voltauie. 

A M.  DE  MAUPERTÜIS, 

A SBRUN. 

A Versailie* , le  3 Jolllel. 

Mon  cher  philosophe,  je  compte  que  vous  avez 
reçu  d’Utrecht  un  petit  paquet  contenant  ma  ba- 
varderie  académique.  J’ai  été  privé  du  plaisir  que 
je  me  fesais  de  vous  rendre  publiquement  la  jus- 
tice qui  vous  est  due,  et  que  je  vous  ai  toujours 
rendue.  Vous  étiez  dans  le  môme  cadre  avec  votre 
auguste  monarque.  Je  n’avais  point  séparé  le  sou- 
verain et  le  philosophe,  et  vous  étiez  le  Platon 
qui  avait  quitté  Athènes  pour  un  roi  supérieur 
assurément  à Denis.  On  m’a  rayé  ce  petit  article 
dans  lequel  j’avais  mis  toutes  mes  complai- 
sances. 

Lorsque  je  lus  mon  Discours  à l’académie,  de- 
vant les  officiers  et  devant  plusieurs  autres  acadé- 
miciens, avant  de  le  prononcer,  ils  exigèrent  abso- 
lument que  je  me  renfermasse  dans  les  objets  de 
littérature  qui  sont  du  ressort  de  l'académie,  et 
retranchèrent  tout  ce  qui  paraissait  s’en  écarter. 
Croyez  que  j’en  ai  été  plus  fiché  que  vous.  Si  Li- 
miers a jugé  à propos  de  mettre  mon  Discours 
dans  la  gazette,  au  lieu  de  l’imprimer  à part,  je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  vous  en  plaindre. 

J’ai  reçu  les  lettres  les  plus  polies  et  les  plus 
remplies  de  bonté  do  ceux  qui  président  à l’acadé- 
mie de  la*Cru$ca,  à celle  de  Cortone,  à celle  de 
Rome , et  à plusieurs  autres.  J'ai  droit  d’attendre 
de  vous  les  mêmes  marques  d’amitié , et  la  justice 
que  je  vous  ai  toujours  rendue  est  un  des  motifs 
qui  m'y  fesaient  prétendre.  Je  suis  persuadé  que 
vous  serez  toujours  plus  touché  de  mes  sentiments 
pour  vous,  que  de  la  conduite  de  M.  Limiers  et 
de  la  délicatesse  de  l’académie. 

Bonjour  ; ma  sauté  est  pire  que  jamais  : je 
suis  étonné  de  vivre;  mais,  tant  que  je  vivrai,  ce 
sera  pour  vous  admirer  et  pour  vous  aimer. 

Avex-vons  détroit  les  monades , les  harmonies 
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préruinéet , et  le  graoil  art  île  üire  dei  riens  en 
Irenle-deus  Yolumes  in-4“  '? 

A M.  BOLLIOUD  MERHET. 

Il  JalUel  I7«e 

Je  YODS  remercie,  monsieur,  du  ÜYre  plein  de 
goût  et  de  raison  que  tous  m'avci  lait  l’Iionneur 
de  m'coYoyer.  Je  me  félicite  d'avoir  pour  con- 
frère l'auteur  d'uu  si  agréable  ouvrage.  Je  vois 
que  Lyon  sera  bientût  plus  connu  dans  l'Europe 
par  ses  académies  que  par  ses  manufactures.  Vous 
redoublez,  monseigneur,  l’envie  que  j'ai  d'aller 
me  faire  recevoir  ; mais  pour  celle  de  voir  votre 
aimable  intendant , rien  ne  peut  la  redoubler. 
Pardonnez  ^ mes  occopalions  et  k ma  santé  si  je  j 
n'ai  plus  tût  répondu  'a  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  : je  n'y  ai  pas  été  moins  sensible. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , It  il  soûl. 

Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  à un  homme 
qui  a été  accablé  de  maladies  et  d'une  tragédie? 
Figurez-vous  qu'ou  m'avait  ordonné  une  grande 
pièce  do  tbéétre  pour  les  relevailles  de  madame 
la  dauphine;  que  j'en  étais  an  quatrième  acte, 
(|uand  madame  la  dauphine  mourut,  et  que,  moi 
chétif,  j'ai  été  sur  le  point  de  mourir  pour  avoir 
voulu  lui  plaire.  Voil'a  comme  la  destinée  se 
joue  des  lûtes  couronnées,  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  et  de  ceux  qui  font  des 
vers  pour  la  cour  ! 

Le  poème  de  madame  du  Roccage,  que  vous 
m'avez  envoyé,  a eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui 
eu  ai  fait,  quoique  très  lard,  les  remerciements 
les  plus  sincères.  C'est  une  belle  époque  pour  les 
lettres  et  pour  votre  académie.  J'ai  trouvé  son 
poème  écrit  facilement  et  avec  naturel;  ce  n'est 
pas  lit  un  petit  mérite,  puisque  c'est  avoir  sur- 
monté la  plus  grande  des  difQcultés. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  du  pays  de 
Pourceaugnac  qui  a remporténolre  prix  ; cela  n'a 
pas  l'air  si  galant  que  votre  académie^  mais  en 
vérité,  sa  pièce  est  une  des  meilleures  qui  se 
soient  faites  depuis  trente  ans.  La  littérature  lan- 
guit d'ailleurs.  La  terre  se  repose.  Il  ne  faut  pas 
faire  des  moissons  tous  les  jours;  la  trop  grande 
abondance  dégoûterait.  Il  n’y  a que  la  douceur  de 
l’amitié  et  de  la  société  qui  ne  lasse  point.  Et  ce- 
pendant, mon  ancien  ami,  ai-je  vécu  avec  vous? 
ai  je  eu  celte  consolation  ? je  n'ai  fait  que  souffrir 
pendaot  tout  le  temps  que  vous  avez  été  k Paris, 
et  j'ai  passé  une  vie  douloureuse  à espérer  inutile- 


ment de  jouir  de*  agréments  et  du  coinm>  rce 
charmant  de  mon  cher  Cidevillc.  Il  y adeux  nnuis 
(|ueje  ne  vois  personne,  et  que  je  n'ai  pu  répondre 
k une  lettre.  Mon  âme  était  k Babylone,  mou  corps 
dans  mon  lit;  et  de  Ik  je  dictais  k moa  valet  de 
chambre  de  grands  diables  de  vers  tragiques  qn' il 
estropiait. 

J'ai  exécuté  tous  vos  ordres  sur  le  poème  delà 
Sapbo  de  Normandie.  Adieu  , vous  qui  en  êtes 
l'Anacréon  ; aimez  toujours  ce  pauvre  malade. 
Je  vous  embrasse  tendrement.  Madame  du  Cbâ- 
telel  vous  fait  mille  complimenta.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Parti , te  f t ao&t. 

Je  dois  passer,  monneur,  dans  votre  esprit, 
pour  on  ingrat  et  pour  un  paresseux.  Je  ne  suis 
pourtant  ni  l'un  ni  l’autre;  je  ne  suis  qu’un  ma- 
lade dont  l'esprit  est  prompt  et  la  chair  très  in- 
firme. J'ai  été,  pendant  un  mois  entier,  accablé 
d’une  maladie  violente,  et  d'une  tragédie  qu'on 
me  fesail  faire  pour  les  relevailles  de  madame  la 
dauphine.  C’était  k moi  naturellement  de  mourir, 
et  c'est  madame  la  dauphine  qui  est  morte , le 
jour  que  j'avais  achevé  ma  pièce.  Voilk  comme 
on  se  trompe  dans  tous  scs  calculs  I 

Vous  ne  vous  êtes  assurément  pas  trompé  sur 
Montaigne.  Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  d'a- 
voir pris  sa  défense.  Vous  écrivez  plus  purement 
que  lui,  et  vous  pensez  de  même.  Il  semble  que 
votre  portrait,  par  lequel  vous  commences,  soit 
le  sien.  C'est  votre  frère  que  vous  défendes,  c’est 
vous-mèlue.  Quelle  injustice  criante  de  dire  que 
Montaigne  n’a  fait  que  commenter  les  anciens  I II 
les  cite  k propos  , et  c'est  ce  que  les  commenta- 
teurs ne  font  pas.  Il  pense,  et  ces  messieurs  ne 
pensent  point.  Il  appuie  ses  pensées  de  celles  de* 
grands  hommes  de  l'antiquité  ; il  les  juge,  il  les 
combat,  il  converse  avec  eux,  avec  son  lecteur, 
avec  lui-mème;  toujours  original  dans  la  ma- 
nière dont  il  présenle  les  objets , toujours  plein 
d'imaginatioD,  toujours  peintre,  et,  ce  quej'aime, 
toujours  sachant  douter.  Je  voudrais  bien  savoir, 
d'ailleurs,  s'il  a pris  chez  les  anciens  tout  ce  qu’il 
dit  sur  nos  modes,  sur  nos  usages,  sur  le  Nou- 
veau-Monde découvert  presque  de  son  temps,  sur 
les  guerres  civiles  dont  il  était  le  témoin , sur  le 
fanatisme  des  deux  sectesqui  désolaient  la  France. 
Je  ne  pardonne  k ceux  qui  s'élèvent  contre  cct 
homme  charmant,  que  parce  qu’ils  nous  ont  valu 
l'apologie  que  vous  avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui  veille 
sur  nos  eûtes  est  entre  Montaigne  et  Epictète.  Il 
y a peu  de  nos  offliciers  qui  soient  en  pareille 
compagnie.  Je  m'imagine  que  vous  avez  auss- 
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ri’llo  (Je  voire  «ngo  gardien,  que  vous  m'avez  fail 
voir  à Versailles.  Celle  Michelle  et  ce  Michel  Mon- 
taigne sont  de  bonnes  ressources  contre  l'ennui. 
Je  vous  souhailc,'moiisieur,  autant  de  plaisir  que 
vous  m'en  avez  lait. 

Je  ne  sais  si  la  personne  à qui  vous  avez  en- 
voyé votre  dissertation,  également  insiruclivc  et 
polie,  osera  imprimer  sa  condamnation.  Pour 
moi , je  conserverai  chèrement  l'cxeraptairc  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  do  m'envoyer.  Pardon- 
nez-moi encore  une  fois,  je  vous  on  supplie,  d'a- 
voir tant  tarde  à vous  en  faire  mes  tendres  remer- 
ciements. Je  voudrais,  en  vérité,  passer  un  ' partie 
de  ma  vie  il  vous  voir  et  à voi  s écrire  ; mais  qui 
fail  dans  ce  monde  ce  qu'il  voudrai!  '!  Madame  du 
Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments  ; 
elle  a uu  esprit  trop  juste  pour  n'èlre  pas  entiè- 
rement de  votre  avis  ; elle  est  contente  de  votre 
petit  ouvrage  b proportion  de  ses  lumières,  et 
c'est  dire  beaucoup. 

Adieu,  monsieur;  conservez  b ce  pauvre  malade 
des  bontés  qui  font  sa  consolation,  et  croyez  que 
l'espérance  de  vous  voir  quelquefois  et  de  jouir  des 
rliarmcs  de  votre  commerce  me  soutient  dans 
mes  longues  infirmités. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Fontainebleaa , ce  S novembre. 

Je  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  gens  qui  font 
des  tragédies  n'écrivent  jamais  a leurs  amis.  Cet 
bumme-lb  connaissait  son  monde,  lin  tragédien 
dit  toujours  : J'écrirai  demain.  Il  met  proprement 
toutes  les  lettres  qu'il  re(oit  dans  un  grand  porte- 
feuille, et  versifie.  Son  cœur  a beau  lui  dire  : 
Écris  donc  b ton  ami;  vient  un  héros  de  Babylone, 
ou  une  paillarde  de  princesse  , qui  prend  tout  le. 
temps. 

Voilb  comme  je  vis , mon  très  aimable  Cidc- 
ville;  me  voici  à Koutainebicau,  et  je  fais  tous  les 
soirs  la  ferme  résolution  d'aller  au  lever  du  roi  ; 
mais  tous  les  malins  je  reste  en  robe  do  chambre 
avec  Sémiramis.  Mais  comptez  que  je  me  repro- 
che bien  plus  de  ne  vous  avoir  point  écrit , que 
(le  n’avoir  point  vu  habiller  Louis  xv  Au  moins 
je  me  console  en  disant  ; C'est  pour  eux  que  je 
travaille.  Mon  cher  Cidcvillc  , si  j'ai  de  la  santé, 
j'irai  b Paris  b votre  lever,  je  viendrai  vous  mon- 
trer ma  besogne;  je  réparerai  ma  presse.  Iteve- 
nez,  mon  cher  ami  ; je  ne  sais  ps  ce  qu’on  fera 
sur  nos  frontières,  mais  tout  sera  b Paris  en  fêles; 
cl  c'en  est  une  bien  grande  pur  moi  de  vous 
revoir. 

Bonjour  ; je  vous  embrasse  tendreroent.  V. 


A M.  LE  COMTE  ALGABOTTI. 

Parigi , 13  di  novembre. 

Non  ho  vnluto  ringraziarladi  tutti  isuoi  favori 
prima  d' averli  interamenic  goduli,  me  ne  sono 
veramenteinebrialo.  Ilo  lelto  e riletto  il  Newto- 
nianismo,  e sempre  con  un  nuovo  piacere.  Sa 
bene  non  esservi  chi  abbia  maggior  iuteresse  di 
me  nella  sua  gloria  ; si  degni  ella  di  ricordarsi  che 
la  mia  voce  fu  la  prima  tromba  che  fcce  rimbom- 
barc  Ira  leuostro  zam|>ogne  francesi  il  merilodcl 
vostrolibro,  prima  che  fosse  uscilo  in  pubblico.  La 
voslra  lucc  settemplice  abbarbagliù  pr  un  lemp 
gli  ocebi  de'  nostri  carlesiani,  el'  accademiadelle 
scienze,  ne'  suoi  vorliei  ancora  involta,  prve  un 
poco  ritroscita  nel  dare  al  voslro  bello  e mal  tra- 
dotto  libre  i dovuli  applausi.  Ma  vi  sono  dclle 
cose  al  monda,  che  sottomeltono  sempre  i ribelli  : 
la  verilb,  o la  bellb.  Avete  vinto  con  queste  armi; 
ma  mi  lagnerb  sempre  cbe  abbiate  dedicato  tJ 
Newtonianunw  ad  un  vcochio  carlesiano,  cho 
non  intende  pnnto  le  leggi  délia  gravilazioue.  Ho 
letto  col  medesimo  piacere  la  vostra  dissertazione 
sopra  isette  piccoli,  e mal  conosciuti  re  romani  ; 
r avete  scrilta  nella  vostra  giovenlù,  ma  cravate 
gi'a  mollo  maturo  d’ ingegno  e di  dottriua.  Avete 
pr  avventura  conoscenza  d’ un  volume  scrillo  in 
Germanla,  venli  anni  fa,  da  un  Franceso,  sopra  P 
istessa  materia?  Vi  sono  acute  investigazioui , ma 
non  mi  ricordodcIP  aulore. 

llo  letto  sei  volte  la  voslra  cpislola  al  siguor 
Zcuo  ; oh  I quanto  s' innalza  un  lal  mobile,  cd 
egregio  volo  sopra  tutti  i sonnctllcri  delt'  infln- 
garda  llalia  ! Ecco  dunque  tre  opre,  lutte  diffe- 
renti  di  materia  e di  slile.  Tria  régna  tenens. 
Non  v'  èal  moudo  un'  ingegno  cosi  versatile,  e cosi 
universale.  Pare  a chi  vi  Icgge  che  siata  nato  sola- 
menle  pr  la  cosa  che  Irattate. 

Mi  rincrcsce  mollo  di  non  accompgnare  il 
duca  di  Richelieu.  Mi  lusingava  di  vedere  in 
Dresdala  nostra  delpbina,  la  magniflcacorted'  un 
re  amalo  da  suoi  sudditi,  un  gran  minisiro, 
c’isignor  Algarolti  ; ma  la  mia  languida  sanilb 
disirugge  lutte  queste  spranze  incantatrici.  Non  si 
scordi  prb  dell'  affare  che  le  ho  raccomandalo; 
la  prolezioned’  una  madreè  la  pib  efficace  presse 
d' una  flglia,  e ne  spro  un  felice  esilo  col  voslro 
pInKinio  ; le  bacio  di  gran  cuore  la  mano  cbe  ba 
scritto  tante  belle  cose. 

Adieu , le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 
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A M.  D’ALEMBERT 

Le  13  décembre 

En  Tons  remerciant,  monsienr,de  tos  bontés  et 
de  Tolre  outrage  sur  la  cause  générale  des  vents. 
Du  temps  de  Voiture,  on  vous  aurait  dit  que  tous 
n'aTcz  pas  le  vent  contraire  en  allant  b la  gloire. 
Madame  du  Ch&telet  est  trop  newtonienne  pour 
vous  dire  do  telles  balivernes.  Nous  éludierons 
votre  livre , nous  vous  applaudirons , noos  vous 
entendrons  même.  Il  n’y  a point  de  maison  oii 
vous  soyes  plus  estimé. 

« Partem  aliquair»  reoti , dÎTum  referatis  ad  aum.  • 
Yiac.,  ecl.  ni,  v.  73. 

J'ai  rhonneur  d'étre , arec  tous  les  sentiments 
d'estime  qai  tous  sont  dus,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

AMlAmOKCI  A DBISDB. 

A Pari*,  le  14  décembre. 

Très  magnifique  ambassadeur. 

Voua  avez  quelque  sTonpathie 
Pour  ces  catins  dont  la  manie 
Est  d'avoir  du  goût  pour  l’honneur, 

Et  qui , sur  la  fin  du  bel  &gc , 

Savent  terminer  quelquefois 
Le  cours  de  leurs  galants  exploits 
Par  un  honné^te  mariage. 

De  votre  petite  maison , 

A tant  de  bdies  destinée, 

Vous  allez  chez  le  roi  saxon 
Rendre  hommage  au  dieu  dlijrinéiiée; 

Vous , cet  aimable  Richelieu , 

Qui , né  pour  un  autre  mystère , 

Avez  toujours  battu  ce  dieu 
Avec  les  armes  de  son  frère. 

Revenez  cher  à tous  les  deux , 

Ramenez  la  paix  avec  eux , 

Ainsi  que  vous  eiMes  la  gloire. 

Aux  campagnes  de  Fonlenoi , 

De  ramener  aux  pieds  du  roi 
Les  étendards  de  la  victoire. 

El  cependant , monsienr  le  duc , voua  vonlez 
des  scieurs  de  long  sur  lo  devant  de  votre  tableau! 
fl  donc  1 Vous  aurez  des  nonnes  et  des  moines , 
des  bergers  et  des  bergères,  dont  les  attitudes  se- 
ront aussi  brillantes  en  mécanique.  Une  femme 
en  bas  et  nn  homme  en  haut  peuvent  opérer  de 
très  beaux  effets  d'optique  qui  vaudront  bien  des 
scieurs  de  long.  Il  faut  que  tout  soit  saint  dans 
nn  tableau  d’autel. 

Que  dites-vous  d’une  infâme  Caiotte  qu’on  a 
ftite  contre  monsieiir  et  madame  de  La  PopeR- 


nière , pour  prix  des  fêtes  qu’ils  ont  données  T Ne 
faudrait-il  pas  pondre  les  coquins  qai  infectent  k 
public  do  ces  poisons  ? Mais  le  poète  Roi  aura 
quelque  pension , s’il  ne  menK  pas  de  la  lèpre , 
dont  son  âme  est  plus  atlaqnée  qne  son  corps. 

Vous  savez  que  l’aventure  de  Géoes  s’est  ter- 
minée b l’amiable  , par  la  pendaison  de  qnelqaea 
citoyens  et  de  qnelques  soldats  ; qne  cependant 
le  ^néral  Brown  a fait  faire  b M.  de  Mirepoix 
d'énormes  reculades , et  qu'il  marche  il  M.  de 
Belle-Ile , lequel  est  obligé  de  se  retrancher  sons 
Toulon. 

« In  lanto  le  bacionmilmenle  le  mani , e rive- 
• risco  nella  sua  persona  I*  onor  di  nostra  etb.  • 

A M.  THIERIOT. 

A Verulllea , le  to  man. 

Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  In 
plus  que  la  religion  des  anciens  mages , mou  cher 
ami.  Je  suis  b Babylone,  entre  Sémiramis  d 
Ninias.  Il  n’y  a pas  moyen  de  vous  envoyer  rr 
que  je  peux  avoir  de  VUitloire  de  Louis  A7I' 
Sémiramis  dit  qu’elle  demande  la  préférence, 
que  ses  jardins  valaient  bien  cenx  de  Versailles, 
et  qu’elle  croit  égaler  tous  les  moderues , excepte 
peut-être  ceux  qui  gagnent  trois  batailles  en  un 
an  , et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de 
leur  ennemi.  Mon  ami , une  tragédie  engloolil 
son  homme  ; il  n’y  aura  pas  de  raison  avec  moi , 
tant  que  je  serai  snr  les  bords  de  l’Euphrate, 
avec  l’ombre  de  Ninns , des  incestes , et  des  par- 
ricides. Je  mets  snr  la  scène  nn  grand-prêtre 
honnête  homme , jugez  si  ma  besogne  est  aisée  I 

Adieu , bonsoir  ; prenez  patience  b Berci  ; c’est 
votre  lot  que  la  patience. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

• arrtl. 

Vous  que  le  ciel,  en  se  bonté , 

Déni  un  pays  libre  a fait  naître. 

Voua  epri , dtni  le  Sue  arrêté 
Par  plua  d'un  doux  lien  peut.étre , 

Avez  au  voua  choiair  un  maître 
Préférable  à la  liberté; 

cosi  scrivo  al  mio  Pollione  venoto  , al  mio  caris- 
sinio  ed  illuslrissimo  amico , e cosi  saranno  slaia- 
palequeste  bagatelluccie,  se  fateloro  mai  l'oeort 
di  mandarle  ai  torchi  del  Wallher , si  o/iyaid 
putas  nosiras  nugas  esse.  Veramento  nè  qnesle 
ciancie , nè  Pandora , nè  il  volume  a voi  indirii- 
zato , non  vagliano  otlo  sendi , ma , carissimo 
signore , un  cosI  esorbitante  prezzo  e uns  vieil- 
zione  manifesta  jurii  gentium.  Il  noslroinlM- 
dente  delle  leltere , e del  postiglioni , fl  signer  di 
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/.a  lieinière , fermier  - général  des  poitet  de 
France,  par  te  moyen  duquel  t one  wnth  at 
sight  from  a pôle  to  anolher , > aveva  per  cerlo 
raunilo  di  suo  sigillo , ed  onoralo  délia  Iwlla  pa- 
rola  franco  il  ledioso  e grare  piego.  E ebi  non  sa 
quanlo  rispetlo  si  debba  porlare  al  nome  di  La 
Reinière , ad  un  oomo  cbe  è il  più  ricco  ed  il  piii 
corlesc  de  tout  les  fermiert-généraux?  Ma  giac- 
ciiè , a dispelto  délia  sua  coricsia  , c délia  slrelta 
araicizia  cbe  corre  fra  le  due  corli , i signori 
délia  posu  di  Dresda  ci  anno  usai!  corne  nemici , 
tocca  al  librajo  Waltber  di  pagare  gli  ollo  scadi , 
c gliene  terri»  conlo.  Per  tutti  i santi , non  bur- 
lale  , quando  mi  dite  ebo  le  coso  mie  vi  vengono 
tnollo  caref  Mandert»  quanto  prima  il  tomo  délia 
Henriadc  pel  primu  corriere. 

• Farewcll , grcat  and  amiable  maa.  Tbey  say 

• you  go  to  Padua.  You  should  take  your  way 

• tbrough  France.  Emily  sbouldbe  very  glad  to 
« sce  you , and  1 sbould  be  in  ccsiasy , etc.  * 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

ATrlI. 

Quand  César,  re  héros  chormanl , 
qui  Rome  était  idolâtre , 

Battait  le  Belge  ou  rAllcmand , 

On  en  fesait  son  compliment 
A la  dirine  Cléopâtre. 

Ce  héros  des  amants  ainsi  que  des  guerriers 
Unissait  le  myrte  aux  lauriers; 

Mais  l’if  est  aujourd'hui  l'arbre  que  je  révère  ; 

Et,  depuis  quelque  temps , j’en  fais  bien  plus  de  cas 
Que  des  lauriers  sanglants  du  ûer  dieu  des  combaU  , 

Et  que  des  myrtes  de  Cythère. 

Je  suis  persuadé,  madame,  que,  du  temps  de 
ce  Cé^a^ , il  n'y  avait  point  de  frondeur  jansé- 
niste qui  osât  censurer  ce  qui  doit  faire  le  charme 
de  tous  les  honnêtes  gens , et  que  les  aumôniers 
de  Rome  n'ëlaient  pas  des  imbéciles  fanatiques. 

C est  de  quoi  je  voudrais  avoir  l’honneur  de  vous 
entretenir  avant  d'aller  à la  campagne.  Je  m’in- 
téresse à votre  bonheur  plus  que  vous  ne  pensez, 
et  peut-être  n’y  a-t-il  personne  h Paris  qui  y 
prenne  un  intérêt  plus  sensible.  Ce  n’est  point 
comme  yienx  galant  flatteur  de  belles  qae  je  vous 
parle , c est  comme  bon  citoyen  j et  je  vous  de- 
mande la  permission  de  venir  vous  dire  un  petit 
mot  à Etiolles  ou  a Brumoi , ce  mois  de  mai.  Ayez 
la  bonté  de  me  faire  dire  quand  et  où. 

Je  suis  avec  respect , madame  , de  vos  yeui , 
de  votre  figure , et  de  votre  esprit , le  très , etc.  * 


nâ7. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENSON  , 

MlMSTai  DB  LA  fiCBBBB. 

A Paru , le  4 de  la  pleine  iaoe- 
Lange  Jesrad  a porté  jusqu'à  Memnon  la  nou- 
velle de  vos  brillanis  succès,  et  Babiloue  avoue 
qu'il  n y eut  jamais  d'ilimadoulel  dont  le  minis- 
tère ait  été  plus  couvert  de  gloire.  Vous  é!es 
digne  de  conduire  le  cbcval  sacré  du  roi  des  rois, 
et  la  chienne  favorite  de  la  reine.  Je  brûlais  du 
desir  de  baiser  la  crotte  de  votre  sublime  tente , 
et  de  boire  du  vin  de  Cbiras  à vos  divins  ban’ 
quels.  Orosmade  n'a  pas  permis  que  j'aie  joui  de 
celle  cousolation  , et  je  suis  demeuré  enseveli  dans 
l'ombre , loin  des  rayons  brillanis  do  votre  pro- 
spérité, Je  lève  les  mains  vers  le  puissant  Oros- 
made ; je  le  prie  de  faire  long-temps  marcher  de- 
vant vous  rAngeezierminatcur,  et  devons  rame- 
ner par  des  chemins  lout  couverts  de  palmes. 

Cependant,  très  magnifique  seigneur,  permet- 
Iriei-vous  qu'on  vous  adressât,  à votre  sublime 
lente  , un  gros  paquet  que  Memnon  vous  enver- 
rait du  séjour  humide  des  Balaves?  Je  sais  que 
vous  pourriez  bien  l'aller  chercher  vous-méme 
en  personne  ; mais , comme  ce  paquet  pourrai! 
bien  arriver  aux  pieds  de  votre  grandeur  avau! 
que  TOUS  fussiez  à Amsterdam , je  vous  deman- 
derai la  permission  de  vous  le  faire  adresser  par 
M.  ebiquet , dans  la  ville  où  vous  aurez  porté 
vos  armes  triomphantes  ; et  vous  pourriez  ordon- 
ner que  ce  paquet  fût  porté  jusqu'à  la  ville  im- 
périale de  Paris , parmi  les  immenses  bagages  de 
voire  grandeur. 

Je  lui  demande  très  humblemcul  pardon  d'in- 
terrompre ses  momenU  consacrés  à la  victoire 
par  des  importunités  si  indignes  d'elle;  mais 
Memnon , n'ayant  sur  la  terre  de  confident  que 
vous,  n'aura  que  vous  pour  protecteur,  et  il  at- 
tend vos  ordres  très  gracieux.  V. 

A M.  C.-C.  WALTHER. 

Paru,  lajQln  1747. 

M.  le  comte  AlgaroUi  , moDsieor , rn’ayani 
mandé  que  vous  vouliez  faire  one  édiUoo  com- 
plète de  mes  ouvrages , non  seulement  je  vous 
donne  mon  consentement , mais  je  vous  aiderai 
et  je  vous  achèterai  beaucoup  d'exemplaires  ; 
bien  entendu  que  vous  vous  conformerez  aux  di- 
rections que  vous  recevrez  de  ceoi  qui  condui- 
ront celte  impression , et  qui  doivent  vous  four- 
nir mes  vrais  ouvrages  bien  corrigés. 

Gardez-vous  bien  de  suivre  l'édition  débitée 
^ sous  le  nom  de  Nourse , à Londres , celle  qui  est 
intitulée  de  Genève , celle  do  Rouen , et  surloui 

12. 
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celles  de  LcJel , el  d'Arkstéc  et  Merkiis  , a Am- 
sterdam : CPS  dernières  sont  la  Uonle  de  la  li- 
brairie ; il  n’y  a guère  de  pages  où  le  sens  ne  soit 
grossièrement  altéré  ; presque  tout  ce  que  j'ai  fait 
y est  déflguré , et  ces  ouvriers  ont , pour  comble 
d’impertinence  , desbonoré  leur  édition  par  des 
pièces  infâmes  qui  ne  peuvent  être  écrites , débi- 
tées, et  lues,  que  par  les  derniers  des  hommes, 
le  me  flatte  que  vous  aurez  autant  de  discerne- 
ment qu’ils  en  ont  eu  peu.  C’est  dans  cette  espé- 
rance que  je  suis  entièrement ’a  vous. 

VoiTAtnE. 

A M.  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS. 

VerMllics , ie  ^ aoûL 

Monsieur  , la  lettre  aimable  dont  vousm  bono- 
roz  lUC  diiuic  bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets  ; 
elle  me  fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu.  J’ai  pu 
Oti  c témoin  du  moment  où  voire  excellence  si- 
gnait le  bonheur  de  la  France  ; j‘ai  pu  voir  la  cour 
de  Dresde  , cl  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  ne  suis  pas 
né  heureux;  mais  vous  , monsieur  , avoue*  que 
V lUs  êtes  aussi  heureux  que  vous  le  méritez. 

rjii’il  doux  d’étiT  ambassadnir 
I>aiH  le  palaiide  U candrtir! 

On  dil , et  im'me  ivec  justice, 

(jue  TO«  pareils  ailleurs  ont  ru 
Tant  soit  |>eu  btsoin d'artifice; 

Mais  ils  traitaient  avec  le  vice, 

Vous  Iraitei:  avec  la  vertu. 

Vous  ave*  retrouvé  h Dresde  ce  que  vous  ave* 
quilté  k Versailles,  un  roi  aimé  de  scs  sujets. 

Vous  pourrez  dire  quelque  jour 
Qui  dea  deux  mis  tient  mieux  sa  cotir; 

Quel  est  le  plus  doux  , le  pliu  jitste, 

Et  qui  fait  mitre  plus  d'amour, 

Ou  de  Louis-Qiiinze  ou  d'Auguste  : 

C'est  im  grand  point  très  contesté. 

Ce  prohirme  pourrait  confondre 
La  plus  fine  sagacité, 

El  je  donne  à votre  ixpiité 
Dix  ans  entiers  pour  me  répondre. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  est  difficile  de 
savoir  an  juste  la  vérité  dans  ce  monde  ; et  puis, 
monsieur , les  personnes  qui  la  savent  le  mieux 
sont  toujours  celles  qui  la  disent  le  moins.  Par 
exemple , ceux  qui  ont  l’honncnr  d’approcher  des 
trois  princesses  que  la  reine  de  Pologne  a données 
’a  la  Erance,  à Naples , et  ’a  Mnnich , pourront-ils 
jamais  dire  laquelle  des  trois  nations  est  la  plus 
beureiisc? 

Que  mèiuc  on  deoun<le  à la  reine 

Quet  plus  beau  présent  elle  a fait , . 


Kt  quel  fut  son  plus  gran.1  bienfait , 

On  U rendra  fort  incertaine. 

Mais  si  de  moi  l'on  vent  savoir 
Qui  des  trois  |«■uple^  doit  avoir 
La  plus  tendre  revonnai-ssanee. 

Et  nourrir  le  plus  doux  es{mir. 

Ne  croje*  pas  que  je  Iwlauce. 

En  voyant  monseigneur  le  daupbin  avec  ma 
dame  la  dauphine,  je  me  souviens  de  Psyché,  et  je 
songe  que  Psyché  avait  deux  soeurs. 

Cliaeune  des  deitx  était  lielle , 

Tenait  une  brillante  cour, 

Eut  im  mari  jeune  el  fidèle  ; 

Psyché  seule  épousa  l'Amour. 

Mais  il  y aurait  peut-être , monsieur,  uu  moyen 
de  finir  cette  dispute , dans  laquelle  Paris  aurait 
coupé  sa  pomme  en  trois. 

Je  suis  d’avis  que  l'on  préfère 
Celle  qui  le  plus  promptement 
Saura  donner  un  bel  enfiint 
Semblable  k leur  auguste  mère. 

Vous  voyez,  monsieur,  que,  sans  être  politique, 
j'ai  l’esprit  conciliant  ; je  compte  bien  vous  faire 
ma  cour  avec  de  tels  senliments,  cl,  de  plus,  vous 
pouvez  être  sûr  qu'on  est  très  disposé  à Versailles 
k mériter  celle  préférence.  Si  on  travaille  aussi 
efllcaccment  k Bréda , nous  aurons  la  paix  du 
inonde  la  plus  honorable. 

Je  serais  très  flatté,  monsieur,  si  mes  senti- 
ments respectueux  pour  M.  le  comte  de  Brühl 
lui  étaient  transmis  par  votre  bouche.  Je  n'ose 
vous  supplier  de  daigner , si  l'occasion  s’en  pré- 
sentait, me  mettre  aux  pieds  de  leurs  majestés. 
Si  vous  avez  quelques  ordres  k me  donner  pour 
Versailles  ou  pour  Paris  , vous  serez  obtü 
avec  zèle. 

AM.  LECOMTE  D'ARGENTAL. 

Moi , Aire  fâché  contre  vous  I je  ne  peux  l’être 
que  contre  moi , qui  ne  vois  rien  du  tout  de  coque 
vous  voulez  que  je  voie,  âlais  exigez-vous  une  fui 
aveugle?  elle  est  im|H).ssiblc  j commencez  par  me 
convaincre. 

Adiuc  me  parait  intéressante  autant  que 
neuve , cl  huit  vers  seulement  répandus  k pro[Mis 
dans  son  rôle  en  augmenteront  rinlérêt.  Sou 
voyage,  son  amour,  soûl  fondés,  et  la  curiosité 
me  parait  excitée  depuis  le  commencement  jus- 
qu’à la  fin. 

Darmin  est  lié  tellement  au  sujet , que  c’est  lui 
qui  amène  Adinc , lui  qui  l’engage  k parler , lui 
qui  fait  un  routraslc  perpétuel , lui  qui  est  soup- 
çonné |>ar  Blaiiford  de  vouloir  calomnier  Durfise^ 
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lui  enfin  à qni  la  mondaiae  est  fidèle , tandis  que 
la  prude  le  trompe. 

kladame  Burlet  est  encore  plus  nécessaire  , 
puisque  c'est  snr  elle  qne  roule  l’intrigue , et  que 
c'est  clicqui  est  accusée  d'aimer  Adine;  et  j'avoue 
qu’il  est  bien  étrange  qu'une  chose  aussi  claire 
UC  vous  ait  pas  frappé.  Tout  ce  qu'elle  dit  d'ail- 
leurs me  parait  écrit  avec  soin  , et  la  morale  me 
semble  naître  toujours  do  la  gaieté.  Si  j'osais,  je 
trouverais  beaucoup  d'art  dans  ce  caractère. 

La  prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus 
faible  qne  fourbe  ; elle  eu  est  plus  plaisante  et 
moins  odieuse.  Je  ne  conçois  pas  comment  vous 
trouvez  qu'elle  manque  d'art  ; elle  n'en  a que 
trop , en  fesant  accroire  qu'elle  doit  épouser  le 
chevalier  , en  mettant  par-l'a  Blaiiford  dans  la  né- 
cessité de  penser  qu'on  la  calomnie. 

Ce  tour  d'adresse  doit  nécessairement  opérer  sa 
justification  dans  l'esprit  de  Blanford  ; et , quand 
elle  sera  partie  avec  le  jeune  homme  dont  elle  se 
croit  aimée,  elle  ne  doit  plus  se  soucier  de  rien. 

Pouvez-vous  trouver  quelque  obscurité  dans 
une  chose  qu’elle  explique  si  clairement ‘f  Enfin 
je  ne  peux  m’empécber  de  voir  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  que  vous  apercevez.  Si  les  fri- 
ponneries de  la  prude  ne  révoltent  pas  (ce  qui  est 
le  grand  point),  je  pense  être  sûr  d'un  très  grand 
succès.  Tout  le  monde  convient  qne  la  lecture  lient 
l'auditeur  en  haleine  , sans  qu’il  y ait  un  instant 
de  langueur.  J’espère  que  le  théâtre  y mettra  toute 
la  chaleur  nécessaire,  et  qu'il  y aura  infiniment 
de  comique  , si  la  pièce  est  jouée. 

Plaignez  ma  folie , mais  ne  vous  y opposez 
pas , et  ne  dites  pas , mon  cher  ange  : • Curavi- 
< mus  Babylonem , et  non  est  sanala  ; derelinqua- 
• mus  eam.  > 

Mille  tendres  respects  à l'autre  ange. 

A M.  DF.  CIDEVIL1.E. 

Le  3 Janvier 

I-es  rots  ne  nie  sont  rien,  mon  bonheur  ne  se  fonde 
Que  sur  relie  amiliê  dont  vous  sentez  k-  prix  ; 

Mais , hélas  ! Cideville,  il  nt  dan.<t  ce  fias  inonde 
Fk'auroup  plus  de  rots  une  d*auiis. 

Mon  malheur  veut  que  je  no  voie  guère  plus 
mes  amis  que  les  rois.  Je  suis  presque  toujours 
malade.  Je  n'ai  envisagé  qu'nne  fuis  le  roi  mon 
maître  depuis  son  retour,  et  il  y a plus  de  six 
mois  que  je  ne  vous  ai  vn. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  joué  à Sceaux 
(les  opéra  , des  comédies , des  farces , et  qu'en- 
suite , m’élevant  par  degrés  au  comble  des  hon- 
neurs , j'ai  été  admis  au  Ibcâlrc  des  petits  cabi- 
nets, entre  Mnncrif  et  d’Arboulin.  Mais,  mon  cher 
Cideville , tout  l'éclat  dont  brille  Moncrif  ne  m'a 


point  séduit.  Les  talents  ne  rendent  |H>inl  heu- 
reux , surtout  quand  on  est  malade  ; ils  sont 
comme  une  jolie  dame  dont  les  galants  s’amusent, 
et  dont  le  mari  est  fort  mécontent.  Je  ne  vis  point 
comme  je  voudrais  vivre.  Mais  quel  est  l'homme 
qni  fait  son  destin  ? Nous  sommes , dans  celte  vie, 
des  marionnettes  que  Brioché  mène  et  conduit 
sans  qu’elles  s'en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenez  incessamment.  Dieu 
veuille  que  je  profile  de  votre  séjour  à Paris  un 
peu  plus  que  l’année  passée I En  vérité,  nous 
sommes  faits  pour  vivre  ensemble  ; il  est  ridicule 
que  nous  ne  fassions  que  nous  rencontrer. 

Adieu , mon  cher  et  ancien  ami  ; madame 
duChâlelct-Ncwton  vous  fait  mille  compliments.  V. 

A M.  DE  MAIRAN. 

A Venailles,  ce  lOJiOTler. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement , monsieur , 
de  votre  livre  d'Jf/oqes;  et  je  souhaite  que  de  très 
long-temps  on  ne  prononce  le  vôtre  , que  tout  le 
monde  fait  de  votre  vivant.  Je  n'ai  qu'un  regret , 
c’est  que  le  tourbillon  de  ce  monde,  plus  plein 
d'erreurs , s'il  est  possible , (jue  ceux  de  Des- 
cartes , m’empêche  do  jouir  de  votre  société , 
qui  est  aussi  aimable  que  vos  lumières  sont  su- 
périeures. C’est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l’honneur  d'ètrc , monsieur , de  tout  mon  cœur, 
votre , etc. 

A M.  MARMONTEL. 

A LaoévUte,  à la  cour,  le  13  févtitr» 

J'avais  bien  raison , mon  cher  ami , de  vous 
dire  qne  j'espérais  beaucoup  de  ce  Denit , et  de 
no  vous  point  faire  do  critique.  Comptez  que  ja- 
mais les  petits  détails  n'ajnuternnl  au  succès  d'une 
tragédie  ; c’est  pour  l’impression  qu’il  faut  être 
sévère.  L'exactitude  , la  correction  dn  style  , l’éb'- 
gance  continue , voilé  ce  qu’il  faut  pour  le  lecteur; 
mais  l’intérêt  et  les  situations  sont  tout  ce  que  de- 
mande le  spectateur.  Je  vous  fais  mon  compliment 
avec  un  plaisir  extrême.  Voilà  votre  succès  as- 
suré. C'est  à présent  qu’il  faut  corriger  la  pièce  ; 
c'est  un  gratni  plaisir  d’embellir  un  bon  ouvrage. 
Adieu  ; je  m’intéresserai  toute  ma  vie  , bien  ten- 
drement , à votre  gloire  et  à tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

A DOM  CALMET, 

Asaâ  PB  SÊSOSB.S. 

r>fl  Lunéville,  IS  février. 

Je  préfère , monsieur  , la  retraite  à la  cour  , et 
les  grands  hommes  aux  rois.  J'anrais  la  plus 
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grande  envie  d'aller  passer  quelques  semaines 
avec  vous  et  vos  livres.  Il  iic  me  faudrait  qu'une 
cellule  chaude,  et,  pourvu  que  j'eusse  du  potage 
gras , un  peu  de  mouton , et  des  œufs , j’aimerais 
mieux  celle  heureuse  et  saine  frugalité  qu'une 
chère  royale.  Enfin , monsieur,  je  ne  veux  pas 
avoir  'a  me  reprocher  d'avoir  été  si  près  de  vous 
et  n'avoir  point  eu  l’honneur  de  vous  voir.  Je 
veux  m'instruire  avec  celui  dont  les  livres  m'ont 
formé , et  aller  puiser  è la  source.  Je  vous  en  de- 
mande la  permission  ; je  serai  un  de  vos  moines  ; 
ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine.  Mandei-moi 
si  vous  voudrez  bien  me  recevoir  en  solitaire  ; 
en  ce  cas,  je  profiterai  de  la  première  occasion  que 
je  trouverai  ici  pour  aller  dans  le  séjour  de  la 
science  et  de  la  sagesse.  J'ai  l’honneur , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL  , 

Â visu. 

A LanèfiUe,  le  14  féTrler. 

Mes  divins  anges , me  voici  donc  è Lunéville  I 
et  pourquoi  't  C’est  un  homme  charmant  que  le 
roi  Stanislas  ; mais , quand  on  lui  joindrait  en- 
core le  roi  Auguste  , tout  gros  qu'ils  sont , dans 
une  balance , cimes  anges  dans  l'autre,  mésanges 
reiU|K)rlcraient. 

J’ai  toujours  été  malade,  cependant ordonuci  ; 
et , s'il  y a encore  des  vers  h refaire , je  tâcherai 
de  me  bien  (Kirler.  M.  de  Pont  de  Vcyle  et  U.  de 
Choiseul  sont-ils  enfin  contents  do  ma  Reine  de 
Babylone?  Comment  va  leur  santé?  sont-ils  bien 
gourmands?  Oui;  et  ensuite  on  prend  de  l'eau  de 
tilleul.  C'est  ainsi , h peu  près , que  j'en  use  de- 
puis quarante  ans , disant  toujours  ; J'aurai  de- 
main du  régime.  Mais  madame  du  Châtelet , qui 
n'en  eut  jamais , se  porte  merveilleusement  bien; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Je  ne 
sais  si  elle  ne  restera  point  ici  tout  le  mois  de  fé- 
vrier. Pour  moi , qui  ne  suis  qu’une  petite  planète 
de  son  tourbillon , je  la  suis  dans  soo  orbite,  ca- 
hin-caha. 

Je  suis  beaucoup  pins  aise,  mon  respectable  et 
charmant  ami , du  succès  de  Marmontel , que  je 
ne  serais  content  de  la  précipitation  avec  laquelle 
les  comédiens  auraient  joué  celte  Sémiranüt  ; 
elle  n'en  vaudra  que  mieux  pour  attendre.  J’aime 
beaucoup  ce  Marmontel  ; il  me  semble  qu’il  y a 
de  bien  bonnes  choses  'a  espérer  de  loi. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux  ; il  a été  cruelle- 
ment massacré  , mais  la  pièce  n'a  pas  laissé  de 
me  faire  nn  extrême  plaisir.  Je  suis  plus  que  ja- 
mais convaincu  que  c’est  on  ouvrage  é^l  aux  meil- 
leurs de  Molière , pour  les  mœurs , et  supérieur  h 
presque  tous,  [>our  l'inlriguc.  aire  a été  jouée 


’par  des  petits  gardons  et  lirs  (letites  filles,  eo'  on 
infaniiiim. 

Je  ne  peux  donc , mes  divins  auges , sortir  de 
Paris  sans  être  exile  I Vos  gens  de  Paris  sont  de 
bonnes  gens  d'avertir  les  rois  cl  les  ministres 
qu'ils  n’ont  qu’à  donner  des  lettres  de  cachet , 
et  qn’elles  seront  toujours  les  très  bienvenues. 

Moi , une  lettre  à madame  la  dauphine!  Non  as- 
surément. 

Il  est  bien  vrai  que  j'ai  écrit  quelque  eboseà 
une  princesse  qui , après  la  reine  et  madame  la 
dauphine , est , dit-on  , la  plus  aimable  de  l'Eo- 
rope.  Il  y a plus  d'un  an  que  cette  lettre  fntécrile. 
et  je  n'en  avais  donné  de  copie  à personne,  pas 
même  à vous.  Je  n'en  fais  pas  assez  de  cas  pour 
vous  la  montrer  ; mais  dites  bien , je  vous  prie,  à 
toutes  les  trompettes  que  vous  pourrez  trouver  en 
votre  chemin , que  Je  iv'écris  point  à madame  la  , 
dauphine.  Le  grand-père  de  son  auguste  épont  I 
rend  ici  mon  exil  prétendu  fort  agréable. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  malade;  mais  il  y a plai- 
sir à l'être  chez  le  roi  de  Pologne  ; il  n'y  a per- 
sonne assurément  qui  ait  plus  soin  de  ses  malades 
que  lui.  On  ne  peut  être  meilleur  roi  et  meilleur 
homme. 

Je  serais  charmé,  en  revenant  auprès  de  vous, 
de  me  trouver  confrère  de  l'auteur  du  Mécitaiil. 

Il  oc  uous  donnera  point  de  grammaire  ridicule, 
comme  l'abbé  Girard  son  devancier,  mais  il  fera  | 
de  très  jolis  vers,  ce  qni  vaut  bien  mieux. 

Je  vous  supplie  de  dire  à M.  l'abbé  de  Bemis 
que,  s'il  m’oublie,  je  ne  l'oublie  pas.  Est-il  déjà 
dans  son  palais  des  ’l'uileries?  Pour  moi,  si  je  ne  j 
vivais  pas  avec  madame  du  Châtelet,  je  voudrais 
occuper  l'appartement  où  la  belle  Babel  avait  ses 
guirlandes  et  ses  bouquets  de  Ocurs.  Madame  du  < 
Châtelet  se  trouve  si  bien  ici,  que  je  crois  qu'elle 
n’en  sortira  plus,  et  je  sens  que  je  ne  quitterais 
Lunéville  que  pour  vous.  Vous  ne  sauriez  croire, 
couple  adorable  , avec  quelle  respectueuse  ten- 
dresse je  vous  sois  attaché  à vous  et  aux  vâtres. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  UÉNAllLT. 

DaLuneTlIlo,  Uvriar. 

J’ai  vu  ce  salon  magnifique» 

Moitié  turc  et  moitié  chinois» 

Où  le  goût  moderne  et  ranlique  » 

Sans  se  nuire  ont  uni  leurs  lois. 

Mais  le  vieilUrd  qui  tout  consume 
Détruira  ces  beaux  monuraenU  » 

Et  ceux  qu’éleva  votre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tous  les  tetn|ia' 

J'ai  appris , monsieur,  dans  cette  cour  char- 
mante où  tout  le  monde  vous  regrette,  quej  et*** 
exilé;  vous  m'avouerez  qu’à  votre  absence  pr**< 
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l'exil  «erait  doui.  J'ai  voulu  savoir  pourquoi  j'é- 
lais  exilé.  Dca  Douvelliates  de  Paris,  fort  inslruils, 
m'ont  assuré  que  la  reine  était  très  fâchée  contre 
moi.  J'ai  demandé  ponrquoi  la  reine  était  lâchée, 
on  m'a  répondu  que  c'était  parce  que  j'avais  écrit 
à madame  1a  dauphine  que  le  cavagnole  est  en- 
nuyeux . Je  coufois  bien  que  , si  j'avais  commis 
un  pareil  crime,  je  mériterait  le  châtiment  le  plus 
sévère;  mais,  en  vérité,  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'étrc  en  commerce  de  lettres  avec  madame  la 
dauphine.  Je  me  suis  souvenu  que  j’avais  envoyé, 
il  y a plus  d'un  an  , quelques  méchants  vers  à 
une  autre  princesse  très  aimable  qui  tient  sa  cour 
à quelque  quatre  cents  lieues  d'ici , et  qu'en  lui 
parlant  de  l'ennui  de  l’étiquette , et  de  la  néces- 
sitc  de  cultiver  ton  esprit,  je  lui  avais  dit  ; 

Oa  croirait  que  le  jeu  console; 

Mais  rKonui  vient  à pas  complrs 
S'asseoir  entre  des  Majesli*s 
A la  table  d'un  cavagnole. 

Car  il  faut  savoir  qu'on  joue  â ce  beau  cava- 
gtiole  ailleurs  qu'h  Versailles.  Au  reste,  monsieur, 
si  la  reine  s’applique  cette  satire,  je  vous  supplie 
de  lui  dire  qu’elle  a très  grande  raison. 

Un  esprit  fin , juste  et  solide, 

Un  ctEur  où  la  vertu  réside , 

Animé  d'un  céleste  feu , 

ModcJc  du  siècle  où  nous  sommes , 

Occupé  des  grandeurs  de  Dieu  , 

Et  du  soin  du  bonheur  des  hommes , 

Peut  fort  bien  s'ennuyer  au  jeu  ; 

El  même  son  illustre  père , 

Des  Polonais  tant  regretté , 

Alla  Lorrains  ayant  l'art  de  plaire  , 

El  qui  fait  ma  félicité. 

Pourrait  dire  avec  vérité 
Que  le  jeu  tse  l'amuse  guère. 

Ainsi,  dussé-je  être  coupable  de  lèse-majcsté  ou 
de  lèse-cavagnole  , je  soutiendrai  très  hardiment 
qu'une  reine  de  France  peut  très  bien  s'ennuyer 
au  jeu,  et  que  même  toutes  les  pompes  de  ce  monde 
ne  loi  plaisent  point  du  tout.  Il  y a quelque  bonne 
âme  qui,  depuis  long-temps,  m'a  daigne  servir 
aupr^  de  la  reine  par  des  mensonges  officieux  ; 
mais  vous,  monsieur,  qui  êtes  malin  etmalfcsant, 
je  vous  prie  de  lui  dire  les  vérités  dures  que  je 
ne  puis  dissimuler;  ce  sont  des  esprits  malfesans 
et  méchants  comme  le  vôtre  qu’il  faut  employer, 
quand  on  veut  faire  des  tracasseries  â la  cour  ; 
j’oserais  même  proposer  celle  noirceur  â M.  le 
duc  et  â madame  la  duchesse  de  Lnines. 


A M.  MARMONTEI.. 

A Lanéfllte,  is  février. 

Je  vous  avais  déjà  écrit , mon  cher  ami,  pour 
vous  dire  combien  votre  succès  m'intéresse.  J'avais 
adressé  ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit 
avoir  à présent  pour  enseigne  du  laurier  au  lieu 
de  lierre,  quoiqu'on  ait  dit, 

- bedvra  crcsocntcm  ornale  poelam.  - 

■Viso.,  ecl.,  vu,  V.  v5. 

Je  reçois  votre  billet.  L'honneur  que  vous  vou- 
lez me  faire  en  est  on  pour  les  belles-lelires.  Vous 
faites  renaître  le  temps  où  les  auteurs  adressaient 
Icursouvragesà  leurs  amis.  Il  eût  été  plusgloriciu 
à Corneille  de  dédier  Cinna  à Rotrou  qu'au  tré- 
sorier de  l'épargne  Almitauron.  Je  vous  avoue  que 
je  suis  bien  flatté  que  noire  amitié  suit  aussi  pu- 
blique qu'elle  est  solide , cl  je  vous  remercie  lea- 
dremoiit  de  ce  bel  exemple  que  vous  donnez  aui 
gens  de  Iclires.  J'espère  revenir  à Paris  as.sez  à 
temps  pour  voir  jouer  voire  pièce , quelque  lard 
que  j’y  vienne.  Comptez  que  tous  les  agréiiicnis 
de  la  cour  de  Pologne  ne  valent  ni  riiunncur  que 
vous  me  faites,  ni  le  plaisir  que  voire  réussite  m'a 
causé.  Je  vous  mandais,  dans  ma  dernière  lelire, 
que  c'est  à présent  qu'il  faut  corriger  les  détails  ; 
c'est  une  besogne  aisée  et  agréable,  quand  le  suc- 
cès est  confirmé.  Adieu,  mon  cher  ami  ; il  faut 
songer  à présent  à être  de  notre  académie  ; c'est 
alors  que  ma  place  me  deviendra  bien  chère.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  compte  à 
jamais  sur  votre  amitié. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGEM.tl, , 

A VAIIS. 

A Lanévtlls , le  IS  février. 

J’ai  acquitté  votre  lettre  de  change,  madame , 
le  lendemain  ; mais  je  crains  bien  de  ne  vous  avoir 
payée  qu’en  mauvaise  monnaie.  L’envie  même  de 
vous  obéir  no  m'a  pu  donner  do  génie.  J'ai  mon 
excuse  dans  le  chagrin  de  savoir  que  votre  santé 
va  mal  ; comptez  que  cela  est  bien  capable  de  me 
glacer.  Vous  ne  savez  peut-être  pas , M.  d'Argenlai 
et  vous,  avec  quelle  passion  je  prends  la  liberté  de 
vous  aimer  tous  deux. 

Si  j'avais  été  à Paris , vous  auriez  arrangé  de 
vos  mains  la  petite  guirlande  que  vous  m'aviez  or- 
donnée pour  le  héros  de  la  Flandre  et  des  filles , 
et  vous  auriez  donné  à l'ouvrage  la  grâce  conve- 
nable. Mais  aussi  pourquoi  moi,  quand  vous  avez 
la  grosse  et  brillante  £aèct,dout  les  fleurs  sont  si 
fraîches?  les  miennes  sont  fanées,  mes  divins  anges. 
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H je  dcTions,  |H)ur  mou  malheur,  plus  raisouncur 
Pt  plus  historiographe  que  jamais  ; mais  enfln  il  y 
a reraède  b tout,  et  Baiet  est  Ib  pour  mettre  quel- 
ques roses  b la  place  de  mes  vieux  pavots.  Vous 
■l’avez  qu'a  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  serait  bien  doux  ici,  si  je  n’é- 
lais  pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité,  ce  sé- 
jour-ci est  délicieux  ; c'est  un  ch&tcau  enchanté 
dont  le  inaitrc  lait  les  honneurs.  Madame  du  Châ- 
telet a trouvé  le  secret  d'y  jouer  lue  trois  fois  sur 
un  très  beau  théâtre , et  lué  a fort  réussi.  La 
troupe  du  roi  m'a  donné  Métope.  Croiriei-voDs, 
madame , qu’on  y a pleuré  tout  comme  b Paris? 
Et  moi,  qui  vous  parle,  je  me  suis  oublié  au  point 
d'y  pleurer  comme  un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiosque,  ou  d'un 
palais  dans  une  cabane  ; et  partout  des  fêtes  et  de 
la  liberté.  Je  crois  que  madame  du  Châtelet  pas- 
serait iri  sa  vie  ; mais  moi,  qui  préfère  la  vie  unie 
et  les  charmes  de  l’amitié  b toutes  les  fêles , j'ai 
grande  envie  de  revenir  dans  votre  cour. 

Si  M.  d'Argeutal  voit  Marmontcl,  il  me  fera  le 
plus  sensible  plaisir  do  lui  dire  combien  je  suis 
louché  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai  écrit  b mon 
ami  Marmontcl,  il  y a plus  de  dix  jours,  pour  le 
remercier  ; j'ai  accepté,  tout  franchement  et  sans 
aucune  modestie,  un  honneur  qui  m'est  très  pré- 
cieux, et  qui,  b mon  sens,  rejaillit  sur  les  belles- 
lettres.  Je  trouve  cent  fuis  plus  convenable  et  plus 
beau  de  dédier  son  ouvrage  b son  ami  et  b son 
confrère  qu'b  un  prince.  Il  y a long-temps  que 
j’aurais  dédié  une  Iragt'dic  b Crébillon , s’il  avait 
été  un  homme  comme  un  autre.  C’est  un  monu- 
ment élevé  aux  lettres  et  b l’amitié.  Je  compte  que 
M.  d’Argenlal  approuvera  cette  démarche  deMar- 
montel,  et  que  même  il  l'y  encouragera. 

Adieu , vous  deux  qui  êtes  pour  moi  si  respec- 
tables , et  qui  faites  le  charme  de  la  société.  Ne 
m'oubliez  pas,  je  vous  en  conjure,  auprès  de  mon- 
sieur votre  frère,  ni  auprès  do  M.  de  Choiscul  et 
de  vos  amis. 

A MADAME  DE  ClIAMPBONIN. 

U«  Lno^vUle. 

Le  désir  d’aller  vous  surprendre  ou  Champlo- 
nin,  madame,  du  moins  l'espéraucc  que  j’eii  avais, 
m'empêche  depuis  long-temps  d'avoir  l'honneur 
de  vous  écrire.  J'ai  toujours  compté  partir  de  jour 
en  jour,  et  quitter  la  cour  do  Lorraine,  pour  aller 
goûter  auprès  do  vous  les  charmes  de  l’amitié  et 
de  cette  vie  que  vous  m'avez  fait  aimer.  Je  n’at- 
tends plus  qu'une  lettre  de  votre  amie  madame 
dn  Cliâtelet , et  de  madame  de  Roncières  , pour 
partir.  Permettez  donc , madame , que  je  vous 
adresse  celle-ci  que  j'écris  b madame  de  Roncières, 


et  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  par  un 
exprès,  afin  qu’une  réponse  prompte  me  mette  en 
état  d’aller  bientût  vous  bire  ma  cour.  Une  des 
plus  agréables  nouvelles  que  je  puisse  jamais  re- 
cevoir serait  que  votre  fortune  fût  un  pen  aug- 
mentée : il  me  semble  qne  c’est  la  seule  chose 
qu'on  paisse  vous  désirer.  Pardonnes  ce  petit 
mouvement,  qui  est  peut-être  d'indiscrétion,  au 
tendre  attachement  que  je  vous  ai  voné  pour  ja- 
mais. tjuand  on  aime  véritablement,  on  se  passe 
hardiment  des  choses  dont  on  ne  dit  mot  au  reste 
du  monde.  Nous  attendons  tous  les  jours  ici  une 
bataille  gagnée  ou  perdue.  Il  y a ordre  aux  portes 
do  ne  point  laisser  passer  des  courriers  extraor- 
dinaires. Cet  ordre  fait  penser  qu’on  vent  donner 
le  temps  au  courrier  de  l’armée  de  porter  la  nou- 
velle. D'ailleurs  on  sait  ici  très  peu  de  chose  de 
la  façon  dont  les  armées  sont  postées.  Le  lansque- 
net et  l'amour  occupent  celle  pclile  cour.  Pour 
moi,  quand  la  tendre  amitié  m’occupera  au 
Champbonin , je  serai  bien  content  de  mon  sort. 
Comptez,  madame,  pour  toute  ma  vie,  sur  mon 
tendre  et  respectueux  allacliemcnt 

A MADAME  DE  TRUCHIS  DE  LAGRANGE, 
aaufiisoii  DS  la  visitation  di  bainth-mash  , a asAcst. 

A Paris , 7 Juin  1748. 

PROLOGUE. 

Osoas-nous  retracer  de  féroces  vertus 
IK'vant  des  vertus  si  {KÜsibles? 

O&onvuous  prcsL'Qler  coa  apecUcles  lerriI>U4 
A regards  si  dou.\  ^ à nous  plaire  assidus? 

O-sar,  ce  roi  de  Rome,  et  si  digue  de 
Tout  héros  qu'il  était,  fut  un  injuste  maitre; 

Et  vous  rifguez  sur  nous  par  le  plus  saint  dt«  droits. 

Ou  détestait  son  joug,  nous  adorons  vos  lois. 

Pour  vous  et  pour  ces  liens  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  troubles , (^s  cris,  ce  sénat  sanguinaire, 

Ce  vainqueur  de  Pbarsale,  au  temple  assassiné, 

Ces  meurtriers  sanglants,  ce  peuple  forcené  ! 

Toutefois  des  Romains  on  aime  encore  l'hisloire  ; 

Leurs  grandeurs,  leurs  forfaits  vivent  dans  la  mémoire 
L.1  jeuue.'kse  s'instniil  dans  ces  faits  éclatants; 

Dieu  lui-mémc  a conduit  ces  grands  ébéncmenls. 
Adorons  de  sa  main  res  coups  épouvantables , 

El  jouisson.s  en  paix  de  ces  jours  favorables 
Qu'il  (ail  luire  auiotird'bui  sur  des  peuples  soumis, 
Éclairés  par  sa  grice  et  sauvés  par  son  fils. 

Voilà,  madame,  co  que  vous  m’aves  ordoiioé. 
J'aurais  plus  tôt  cxécutd  cet  ordre,  si  ma  santé  et 
des  occupations  fort  difTcrentce  de  la  poésie  Ta- 
valent  permis.  Je  voudrais  que  ce  prologue  fût 
plus  digne  de  vous,  et  répondit  mieux  à rhonneur 
que  vous  me  faites  ; mais  que  dire  de  Jules  César 
dans  un  couvent  ? J'ai  lâché  an  moins  de  rappeler, 
autant  que  j’ai  pu , les  idées  de  celle  calaslrophe 


Divjiiiz.cu  uy 


ANNÉE  H48. 


503 


aiii  iJéfsde  religion  et  do  soumissioa  h Dieu,  qui 
sont  les  principes  de  votre  vie  et  de  votre  retraite. 
Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  intercéder 
pour  moi  auprès  du  maître  de  toutes  nos  pensées. 
Vous  me  rendrez  par  l'a  moins  indigne  de  voir 
mes  ouvrages  représentés  dans  votre  sainte  mai- 
son. 

J'ai  l'honnenr  d'étre  avec  respect,  madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
VoLTAiRB , gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Le  10  Juin. 

Je  n'ai  point  écrit  à mes  anges  depuis  qu’ils 
m’ont  abandonné.  Je  suis  livré  aux  mauvais  génies. 
Buvex  vos  eaux  tranquillement , charmants  ma- 
lades ; pour  moi , j'avale  bien  des  calices.  Il  faut 
d’abord  que  vous  sachiez  que  je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis,  quand  vous  ne  me  tenez  plus  par  la  li- 
sière. Il  y a grande  apparence  qu'on  ne  pourra 
venir  à bout  de  Sémiramis  que  quand  vous  y serez . 
Comment  voulez-vous  que  je  fasse  quelque  chose 
de  bien  et  que  je  réussisse  sans  vous?  Ü'ailleurs 
me  voilà,  outre  mes  coliques,  attaqué  d'une  édi- 
tion en  douze  volumes  qu’on  vend  'a  Paris  sous 
mon  nom,  remplie  de  sottises  à déshonorer,  et 
d'impiétés  à faire  brûler  son  homme.  Les  Français 
me  persécutent  sur  terre , les  Anglais  me  pillent 
sur  mer. 

-VA  / pour  Sêmiramii  quel  temju  choisuaci.vous? 

Il  y a plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges. 
Madame  du  Châtelet  a essuyé  mille  contre-temps 
horribles  sur  ce  commandement  de  Lorraine.  Il  a 
fallu  livrer  des  combats,  et  j’ai  fait  cette  campagne 
avec  elle.  Elle  a gagné  la  bataille,  mais  la  guerre 
dure  encore.  Il  faut  qu’elle  aille , dans  quelque 
temps,  àCommerci.  Je  vais  donc  aussi  à Cnmmerci; 
et  Sémiramis , que  deviendra-t-elle?  On  ne  peut 
rien  faire  sans  vous.  Buvez  , mes  anges  ; buvez  ; 
que  madame  d'Argenlal  revienne  aussi  rebondie 
que  l'abbé  de  Bernis  I que  M.  dcChoiseul  rap|>ortc 
le  meilleur  estomac  do  royaume  ! 

Pour  vous , mon  cher  et  respectable  ami , qui 
dînez  et  soupez,  et  qui  n'âtes  aux  eaux  que  pour 
votre  plaisir , revenez  comme  vous  y files  allé  ; 
mais , mon  Dieu  , comment  faites-vous  dans  un 
pays  où  on  ne  peut  pas  toujours  sortir  de  chez 
soi  à quatre  heures?  comment  vous  passez-vous 
d’opéra  et  de  comédie?  Je  ne  sais  nulle  nouvelle. 
Tout  est  tranquille  dans  l'Europe , tout  l’est  en- 
core plus  à Versailles.  M.  le  Grand-Prieur  n'est 
pas  mort.  Les  prières  des  agonisants  lui  ont  fait 
beaucoup  de  bien. 


On  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le  diable 
a paru  dans  la  rue  du  Four,  et  qu’on  l'a  mis  en 
prison.  La  rue  du  Four  n'est  pas  philosophe.  Pour 
moi,  j'ai  lediable  dans  les  entrailles,  et  mes  auges 
dans  le  cœur. 

Adieu,  madame;  adieu  , messieurs;  quand 
pourrai'jc  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir  ? Mille 
tendres  respects. 

A M.  CLÉMENT, 
aacivaea  des  tailles,  a deecs. 

A VenalltEs,  lo  iljEln. 

Vous  m'avez  toujours  témoigné  de  l'amitié , 
monsieur  ; voici  une  occasion  de  m’en  donner  des 
marques.  Votre  intérêt  s’y  trouve  joint  an  mien. 
J’apprends  qu’on  vient  d’imprimer  en  Norman- 
die , les  uns  disent  h Rouen,  les  autres  à Dreui, 
douze  volumes , sous  le  nom  de  mes  Œuvres , 
remplis  d'ouvrages  scandaleux , de  libelles  diffa- 
matoires, et  de  pièces  impies  qui  méritent  la  plus 
sévère  punition.  L’édition  est  intitulée , d'Am- 
sterdam , par  la  compagnie  des  Libraires  ; mais 
il  est  démontré  qu’elle  est  faite  en  Normandie, 
puisque  c'était  de  là  que  venait  le  premier  vo- 
lume, qui  contient  la  Hcnriade , et  que  j’ai  vu 
vendre  publiquement  à Versailles,  au  comnicnee- 
ment  de  cette  année.  Ce  premier  volume  est  pré- 
cisément le  même , sans  qu'il  y ait  une  lettre  de 
chaugée.  C’est  ce  que  je  viens  de  vérifier  à la  hâte. 
Je  n'ai  point  encore  vu  les  antres  tomes  ; mais 
j’ai  vu  votre  nom  en  plus  d’un  endroit  de  la  table 
qui  est  à la  Ifile.  Vous  voilà  assurément  en  détes- 
table compagnie  ; on  y annonce  plusieurs  pièces 
de  vous.  Il  n'est  pas  douteux,  monsieur,  que  lu 
gouvernement  ne  procède  avec  rigueur  contre  les 
éditeurs  de  cette  édition  abominable  , et  il  y va 
de  mon  plus  grand  intérêt  de  la  supprimer.  Vous  y 
êtes  intéressé , comme  j'ai  ou  l'honneur  de  vous 
le  dire  d’abord.  Le  nom  d’uu  honnête  homme, 
d’un  père  de  famille , ne  doit  pas  se  trouver  avec 
des  ouvrages  qui  attaquent  la  probité,  la  pudeur, 
et  la  religion.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
tous  vos  cfforls  pour  savoir  où  Tou  a imprimé  et 
où  l'on  vend  ce  scandaleux  ouvrage.  Vous  pourrez 
être  sur  la  voie  par  ceux  que  vous  serez  à portée 
de  soupçonner  d'avoir  si  indignement  abusé  de 
votre  nom.  Je  peux  vous  assurer  que  madame  la 
dnehesse  du  Maine , et  tous  les  honnêtes  gens  , 
vous  sauront  gré  d'avoir  arrêté  rette  iniquité.  En 
mon  particulier,  monsieur,  j'en  conserverai  une 
reconnaissance  qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je 
vous  supplie  de  faire  chercher  le  livre  chez  les 
libraires  de  la  province , d'employer  vos  amis  et 
votre  crédit  avec  votre  prudence  ordinaire , et  de 
vouloir  bien  me  donner  avis  de  cc  que  vous  aurez 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


504 

pn  faire.  Ce  sera  une  grâce  que  je  me  croirai  obligé 
de  reconnaître  par  le  pins  tendre  atlachement  et 
par  I empressement  le  plus  vif  à vous  servir  dans 
tontes  les  occasions  où  vous  voodres  bien  m'em- 
ployer . J ai  l'honneur  d'être , monsieur,  avec  les 
sentiments  de  l'estime  et  de  l’amitié  que  vous  m’a- 
vex  inspirés , votre  très  homblo  et  très  obéissant 
serviteur. 

A M.  D'ARNAUD. 

Juin. 

Je  vous  fais  mon  compliment , mon  cher  ami , 
sur  votre  emploi,  et  sur  VÉpUre  à Manon.  Je 
soubaite  que  l'un  fasse  votre  fortune,  comme  je 
suis  sûr  que  l'autre  doit  ivous  faire  de  la  réputa- 
tion. Il  y a des  vers  charmants,  et  en  grandnom- 
bre;  mais  vous  êtes  trop  aimable  pourn'étre  pas 
toujours  un  franc  paresseux. 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique  ; vos  vers 
égaieront  mon  imagination  ; je  suis  vieux  et  ma- 
lade , je  n’ai  plus  d’autre  plaisir  que  do  m’inté- 
resser à ceux  de  mes  amis.  Les  Manon  sont  bien 
heureuses  d’avoir  des  amanis  et  des  poètes  comme 
vous.  Je  ne  vous  envie  point  Manon j mais  je  vous 
envie  les  princes  de  Wurtemberg.  Je  parssans  avoir 
pu  leur  faire  ma  cour  ; peut-être  , è leur  retour, 
ils  passeront  cbex  le  roi  de  Pologne,  en  Lorraine! 
11  me  semble  que  c'est  leur  chemin  ; en  ce  cas,  je 
réparerais  la  sottise  que  j'ai  eue  d'être  malade,  an 
lieu  de  leur  rendre  mes  respects.  Je  vous  prie  de 
me  mettre  à leurs  pieds. 

Si  M.  de  Montolieu  est  celui  que  j'ai  vu  è Berlin 
et  àBareulh  , je  pars  désespéré  de  ne  l'avoir  point 
revu. 

Adieu , mon  cher  d'Arnaud  ; entre  les  princes 
et  les  Manon,  n'oublies  pas  'Voltaire.  Adieu. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

L<*T]aln. 

Je  pars  demain  ; je  me  rapproche  d’environ 
soiiante  houes  de  mon  cher  et  respectable  ami. 
M.  labbéde  Chauvelin  peut  vous  dire  des  nou- 
velles d'une  répétition  de  Sémiramis,  les  rôles  è 
la  main.  Tout  ce  que  je  desire , c'est  que  la  pre- 
mière représentation  aille  aussi  bien.  Ils  ne  répé- 
tèrent pu  Mérope  avec  tant  de  chaleur.  Ils  m’ont 
fait  pleurer  ; ils  m’ont  fait  frissonner.  Sarruin  a 
Joué  mieui  que  Baron  ; mademoiselle  Dumesoil 
■ est  surpassée , etc.  Si  La  Noue  n’est  pas  froid 
la  pièce  sera  chaude.  Elle  demande  un  très  grand 
appareil.  J'ai  écrit  à M.  le  duc  de  Fleuri , à ma- 
dame de  Pompadour.  Il  nous  faut  les  secours  du 
roi  ; m.nis , mon  ange,  il  nous  faut  le  vôtre.  Écri- 


vez bien  fortement  à M.  le  duc  d’Aumont  ; mi 
surtout  revenez  an  plus  vite  protéger  votre  ea- 
vrage , et  recevoir  1a  fête  que  je  vous  donne,  la  ' 
acteurs  seront  prêts  avant  quinze  jonn.  Enam 
une  fois , s'ils  jouent  conuno  ils  ont  répété , U.  Sv 
mancan  leur  fera  de  bonnes  recettes.  J'ignore  » 
core  si  je  pourrai  voir  les  premières  représeiU- 
tions , mais  vous  les  verrez.  C'est  pour  vous  qo'oi 
joue  Sémiramis.  Portez-vous  donc  bien , tout  ms 
anges  ; revenczgroset  gruh  Paris,  et  faites  iéo« 
votre  fêle. 

Vraiment  j’ai  bien  suivi  votre  conseil  pour  celle 
inlâme  édition.  Les  magistrats  s’en  mêlent , et  m» 
je  ne  songe  qu'è  vous  plaire.  Adieu,  nudini'; 
adieu,  messieurs  j tâchez  de  me  prendre  en  repu- 
saol.  Mille  tendres  respecta. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENSON, 

WHIfrai  Dt  LA  «DBAM. 

A Gommerei  » c«  19  JuilH 

Voulez-vous  bien  permettre , moosiear,  qofjf 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  un  gros  paqurt 
pour  M . le  comte  de  Maillebois  ? Ceci  est  du  ressort 
de  rhisloriograpberie. 

Il  me  parait , par  tous  les  mémoires  qui  me  sobI 
passif  parles  mains , que  M.  le  maréchal  dcMai^ 
Icbois  s est  toujours  très  bien  conduit,  quoiqu'il 
n ait  pas  été  heureux.  Je  crois  que  le  premier iit* 
voir  d un  historien  est  de  faire  voir  combtea 
la  fortune  a souvent  tort , combien  les  mesutfi 
I les  plus  justes , les  meilleures  iotentioos,  les  «r* 
vices  les  plus  réels , ont  souvent  une  destinée déf- 
agréable.  Bien  d'honnétes  gens  sont  traités  pir 
la  fortune  comme  je  le  suis  par  la  nature  ; je  fti* 

1 impossible  pouravoir  de  la  santé,  et  je  ne  puises 
venir  à bout.  | 

Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la  plasgraude  | 
liberté  (et  pourtant  chez  du  roi),  avec  toutes  tua 
paperasses  d historiographe,  avec  madame  du  Cbi- 
telet,  et  avec  tout  cola  je  suis  un  des  plusmalbeu- 
reux  êtres  pensants  qui  soient  dans  la  nature.  J« 
vous  trouve  heureux  si  vous  vous  portez  bien  ■ 
Hoc  est  enim  onmis  Homo, 

Est-il  vrai  que  mon  illustre  confrère  vaincessMU- 
men  t porter  ses  grâces  chez  les  Suisses  ? Je  n*ii  fiü 
que  lentrevoir  depuis  qu’il  est  marié  et  arabas» 
deur.  Ma  détestable  sauté  m’a  empêché  de  faire 
ma  cour  au  père  et  au  fils  ; ou  m'a  empaqueté  po*r 
Commerci , et  j‘y  suis  agonisant  comme  i Pari». 

M'y  voici  avec  le  regret  d’élre  éloigné  de  vous, 
sans  avoir  pu  profiter  de  votre  commerce  ddi- 
cieui , et  des  bontés  que  tous  avez  pourmoi.  Lai** 
scz-moi  toujours , je  vous  en  prie , respérance  de 
passer  les  dernières  années  de  ma  vie  dan»  Totrf 
société.  11  faut  finir  ses  jours  comme  on  lestco®* 
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menoà.  Il  y a Uniôtqnareole-cinqans  qne  je  me 
compte  parmi  vos  attachés  ; U ne  faut  pas  se  sépa- 
rer pour  rieo. 

Adieu , monsieur  ; je  Tondrais  être  au  - dessus 
des  maux  comme  tous  êtes  au-dessus  des  places  ; 
mais  on  peut  être  fort  heureux  sans  tracasseries 
politiques,  et  on  ne  peut  l'être  sans  estomac.  Comp- 
tes qu'il  n'y  a point  de  malade  qui  tous  soit  plus 
tendrement  et  plus  respectueusement  dévoué  que 
VOLTAiaS. 

A M.  DE  U NOUE, 

1 L*aaTSL  DU  CODÉDinn  DD  101 , FIDDODIO 
U»T-«1UUI1. 

A Comraeitl,  ul7  JsiUtl. 

J’eus  l’honneur,  monsieur,  en  partant  de  Paris, 
de  vous  faire  tenir  le  changement  qui  vous  parut 
convenable  dans  le  rôle  d’Assnr.  Je  me  datte  que 
VOUS  avez  bien  voulu  faire  porter  ce  changement 
sur  le  rôle  et  sur  la  pièce.  Permettei-moi  de  vous 
demander  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux 

Quand  sa  puissante  main  la  ferma  tous  mes  pas. 

S^msramis , acte  II , scène  S. 

que 

Quand  son  adroite  main. 

Il  me  semble  que  ce  terme  d'adroite  n'est  pas 
assez  noble , et  sent  la  comédie.  Je  vous  prie  d'y 
avoir  égard , si  vous  êtes  de  mon  avis. 

J’apprends  que  M.  le  duc  d'Aumont  nous  fait 
donner  une  décoration  digne  des  boutés  dont  il 
honore  les  arts , et  digne  de  vos  talents.  Celte  di- 
stinction, que  les  auteurs  méritent,  me  rend 
encore  plus  timide  et  plus  méfiant  sur  mon  ou- 
vrage. Il  serait  bien  triste  de  faire  dire  que  le 
roi  a placé  sa  magnificence  et  scs  bontés  sur  un 
ouvrage  qui  ne  les  méritait  pas.  C'est  il  vous,  mon- 
sieur, et  A vos  camarades  de  réparer  par  votre  art 
les  défauts  du  mien  ; vous  êtes  un  grand  juge  de 
l'un  ctdo  l'autre.  Il  y a pourtant  un  point  sur  lequel 
j'auraisquelques  représentations 'a  vous  faire;  c’est 
sur  l’idée  oit  vous  semblez  être  que  le  tragique 
doit  être  déclamé  un  peu  uniment.  Il  y a beau- 
coup de  cas  oii  l'on  doit , en  elTet , bannir  toute 
pompe  et  tout  tragique  ; mais  je  crois  que , dans 
les  pièces  de  la  nature  de  celle  - ci , la  plus  haute 
déclamation  est  la  plus  convenable.  Cette  tragédie 
tient  un  peu  de  l'épique , et  je  souhaite  qu’on 
trouve  que  je  n'ai  point  violé  cette  règle  ; 

• Kec  Dcds  intersit , nisi  dignus  viodice  nodus.  ■ 
yioe,,  de  Art.  poeL^e.  191. 

Le  cothurne  est  ici  i haussé  un  peu  plus  haut  que 


dans  les  intrigues  d’amour,  et  je  pense  qne  le  ton 
de  la  simplicité  ne  convient  point'a  la  pièce.  C’est 
une  réflexion  que  je  soumets  à vos  lumières , 
comme  je  me  repose  du  rôle  uniquement  sur  vos 
talents.  Je  vous  prie  de  croire  qne  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  l'estime  la  plus  sincère , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Commercl , le  s aoèl. 

Plus  de  Cirey , mes  chers  anges  ; madame  du 
Cbltelet  joue  le  Double  Veuvage  et  l'opéra.  Ou 
ne  peut  se  soustraire  un  moment  ü ces  importantes 
occupations.  Noos  avons  représenté  an  roi  de  Po- 
logne, comme  de  raison,  qu’il  faut  tout  quitter  pour 
monsieuretmadamed’Argental.  lia  bien étéobligé 
d'en  convenir  ; mais  il  est  jaloux , et  il  veut  que 
vous  préfériez  Commerci  è Cirey.  Il  m’ordonne  de 
vous  prier  de  sa  part  de  venir  le  voir.  Vous  serez 
bien  à votre  aise  ; il  vous  fera  bonne  chère  ; c'est 
le  seigneur  de  chlteau  qui  fait  assurément  le  mieux 
les  honneurs  do  chez  lui.  Vous  verrez  son  pavillon 
avec  des  colonnes  d'eau , vous  aurez  l'opéra  ou  la 
comédie,  le  jour  que  vous  viendrez.  Je  vois  déjà 
votre  philosophie  elTarouchée  ; mais  si  vous  avez 
quelque  idée  du  roi  de  Pologne , elle  doit  s’appri- 
voiser. Cela  serait  charmant  ; c’est  votre  chemin 
le  plus  court  ; et , si  vous  voulez  m’avertir  de  votre 
arrivée , le  roi  vous  enverra  probablement  un  re- 
lais, et  vous  en  donnera  un  autre  pour  le  retour. 
Votre  voyage  ne  sera  pas  retardé  d'un  seul  jour. 
Vous  serez  les  maîtres  absolus  du  temps;  vous 
arriverez  à Paris  le  jour  que  vous  aurez  résolu  d'y 
arriver.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour 
nous.  Je  vais  écrire  à M.  le  duc  d’Aumont  ponr  le 
remercier  ; mais  je  vous  remercierai  bien  davan- 
tage , si  vous  venez.  A propos , on  dit  qne  la  paix 
pourrait  bien  être  publiée  à la  fin  de  ce  mois  ; cela 
pourrait  fournir  quelques  spectateurs  de  plus  à 
Séntiramis.  Je  commence  à avoir  grand’peur.  Je 
ne  serai  rassuré  que  quand  vous  serez  à Paris.  Si 
elle  était  jouée  sans  vous , mon  malheur  serait  sfir. 
Mes  adorables  anges , venez  raisonner  de  tout  cela 
à Commerci.  Bonsoir.  Madame  du  Châtelet  joint 
ses  prières  aux  miennes.  Refuserez-vous  les  rois  et 
l’amitié? 

Mille  tendres  respects  à vous  deux. 

A M.  L’ABBÉ  CHAUVELIN. 

A Commerci , ce  IS  août. 

Je  ne  sais , monsieur,  comment  va  votre  santé; 
mais  j'apprends  que  vous  faites  plus  de  bien  à 
Sémiramis  que  les  eaux  ne  vous  enontfait.  Voici, 
je  crois , mes  deux  anges  gardiens  de  retour  a 
Paris  ; vous  avez  dune  la  bouté  de  faire  le  troisième 
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Je  voui  reods  de  très  bombles  actions  de  griccs  ; 
cela  est  bien  bean  de  prot^er  les  orphelins.  Le 
père  de  Sémiramis  noorrait  de  peur  sans  vous. 
Je  défie  l’ombre  de  Nions  d’avoir  l'air  pins  ombre 
que  moi.  Je  crois  que  la  peur  m’a  encore  maigri. 
Je  ne  reprendrai  des  forces  qu'en  cas  que  j'ap- 
prenne que  mon  enfant  se  porte  bien.  Je  viendrai 
assurément  vons  remercier  de  la  victoire  ; mais 
je  ne  me  hasarderai  pas  d'étre  présent  b une  dé- 
faite. Qnoi  qn’il  arrive,  je  serai  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, avec  la  plus  tendre  et  la  pins  respectueuse 
reconnaissance , etc. 

A M LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

A LQDévUle,  le  iS  aoùl 

Souffrirez-vous,  mon  auge  gardien,  qu'on  ba- 
bille notre  ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donne  un 
crépc  comme  dans  le  Double  Veuvage  * Mon 
idée,  b moi,  c'est  qu'elle  soit  toute  blanche,  por- 
tant cuirasse  dorée,  sceptre  b la  main,  et  couronne 
eu  télé.  En  fait  d’ombre,  il  m’en  faut  croire;  car 
j’ai  rhonneur  de  l'étre  un  peu,  et  je  le  suis  plus 
que  jamais.  Je  mefiatte  que  madame  d'Argcntal 
ne  l'est  pas,  et  qu’elle  a rapporté  des  eaui  celte 
saille  brillante , ou  du  moins  ce  tour  de  santé  que 
je  lui  ai  connu.  Nous  voici  actuellement  b Luné- 
ville; je  iwurrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  b 
tous  (Jeiu,  et  vous  remercier,  si  vous  faites  la  for- 
tune de  Sémiramis. 

Votre  substitut,  l'abbé  de  Cbauvelin,  me  mande 
que  le  roi  donne  uncdécoration  magnifique  ; char- 
gez-vous , s'il  vous  plaît,  de  la  plus  grande  partie 
de  la  reconnaissance,  car  tout  cela  se  fait  pour 
vous;  mais  n’allons  pas  être  sifllés  avec  une  dé- 
IMMisc  royale,  et  qu'on  uedise  pas  : 

laï  lasle  de  votre  dépense 
Wa  iwint  su  ré'purer  l'cxtrémc  impertinence , etc. 

Cette  petite  distinction  va  mettre  contre  moi 
tout  le  peuple  d'auteurs;  et,  si  je  suis  sifflé, 
je  n'uecrai  jamais  me  présenter  devant  M.  et 
madame  d'Argental,  ni  devant  le  roi.  Il  n'y  a que 
votre  présence  , b la  première  rcprésontation, 
qui  puisse  me  rassurer.  Vous  savez  que  la  fête 
est  ))Our  vous.  Je  n’y  serai  pas,  mais  vous  y serez; 
cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu,  adorables  créatures. 

A M.  LE  COMTE  D'ARÜENTAL. 

» 

A Cbàlons , ce  M septembre. 

Je  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main,  mes  divins 
anges;  j'ai  la  fièvre  bien  serré  b Cliélons;  je  ne 
sais  plus  quand  je  pourrai  partir. 

Ou  s'est  bien  plus  pressé,  ce  me  semble , de 


lire  Catilina  que  de  le  faire  ; mais  faudra-t-il  qnc 
mon  ami  Marraonlel  pAtisse  de  mon  impatience , 
et  qu'on  ne  reprenne  pas  son  pauvre  Denis,  dont 
il  a besoin  ? Ce  serait  une  extrême  injustice , et 
mes  anges  ne  le  souffriront  pas.  Prault  n'est-il  pas 
venu  la  gueule  enfarinée?  n'a-t-il  pas  bien  envie 
d'imprimer  AVniirnmù.*  mais  ne  faut-il  pas  tenir 
le  liée  de  Prault  dans  l'eau,  afin  de  prévenir  les 
éditionssubrepticesdonton  me  menace  continuel- 
lement. 

Joue-l-on  Sémiramis  les  mercredis  cl  les  sa- 
medis s'ulement  , dans  l'effroyable  disette  de 
monde  où  l'on  est  b Paris?  la  laisK-t-onatler  jus- 
qu’b  Fontainebleau? 

Au  reste , vous  parlez  do  Ztulig  comme  si  j'y 
avais  part  ; mais  pourquoi  moi  ? pourquoi  me 
nomme-t-on  ? Je  ne  veux  avoir  rien  b démêler 
avec  les  romans 

J'ai  bien  l'air  d’être  ici  malade  quelques  jours. 
Vous  veillez  sur  moi , mes  anges,  de  loin  comme 
de  près.  Je  vais  mettre  un  V au  bas  de  cette  lettre; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire,  car  je  n’en  peux 
plus.  K. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

A lA  Ualgrange , U 4 octobre. 

J'a  !cnti,  madame  mon  ange,  coque  c'est  que 
la  jalousie.  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun,  qui  m'a 
dit , du  premier  bond  : J'ai  reçu  une  lettre  de 
madame  d’Argental.  C'estdoncun  heureux  bonimc 
que  ce  M.  de  Verdun  ? Eh  bieni  madame,  si  je  n'ai 
pis  eu  le  bonheur  dont  il  se  vante , j'ai  la  conso- 
lation de  vous  écrire.  Je  vous  soupçonne  d’être  b 
Paris.  M.  d'Argental  est,  dit-il,  b Guiscard  ; mais 
où  est  Guiscard?  Voici,  madame,  une  lettre  |>our 
cet  ange-lb , et  je  vous  soumets  tout  ce  qnc  je  lui 
écris.  Je  ne  sais  pas  plus  où  adresser  ma  lettre 
pour  l’ablié  de  Remis  ; permettez  que  je  la  mette 
dans  votre  paquet.  Je  ne  m'attendais  pas  b ce  nou- 
veau trait  de  calomnie;  mais  qui  plume  a guerre  a. 
Le  loyer  de  nous  autres  pauvres  diables  de  vic- 
times publiques  , c'est  d'êlrc  honnis  cl  per- 
sécutés. Je  pardonne  b l'cnvic;  elle  a raison  de 
me  croire  benrenx  ; elle  sait  l'amitié  dont  vous 
m'honorez.  Si  je  m'avise  do  donner  jamais  une 
pièce  qui  ait  du  succès,  je  serai  infailliblement 
lapidé.  On  s'attend  ici  b une  prompte  publication 
de  la  paix.  Paris  sera  plus  méchant  et  plus  frivole 
que  jamais.  Si  deux  ou  trois  personnes  ne  soute- 
naient le  bon  goût,  nous  dégringolerions  dans  la 
barbarie.  Songez  b votre  santé,  madame  ; je  veux 
vous  retrouver  avec  un  appétit  désordonné.  Je 
compte  vous  faire  ma  courb  Noël.  C'est  bien  lard; 
mon  ceenr  me  le  dit.  Je  vous  supplie  de  détruire 
dans  l'esprit  de  M.  l'abbé  de  Remis  la  ridicule  ca- 


GuOgle 


année  048. 


SOT 


lomnie  que  je  trouve  encore  plus  déssgrealle  que 
ridicule  ; c'est  l'homme  du  monde  dont  je  crois 
luériter  le  mieux  l'amitié , et  il  s'en  tant  bien  que 
j’aie  rien  'a  me  reprocher  sur  son  compte.  Permet- 
tez-moi,  en  tous  renouvelant  mes  plus  tendres 
re.spects,  de  les  présenter  à M.  de  Pont  de  Veyle 
clhM.  de  Cboiseul.  Madame  du  Châtelet,  qui 
joue  ou  l'opéra,  on  la  comédie , ou  à la  comète, 
vous  (ait  mille  compliments. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A II  Halgrange,  k 4 octobre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  voici  bien  des 
|M)ints  sur  lesquels  j'ai  A vous  remercier  et  à vous 
répondre. 

A l'égard  des  comédiens.  Sarrasin  m’a  parléavec 
beaucoup  plus  que  de  l’indécence  , quand  je  l'ai 
prié  an  nom  du  public  de  meltre  dans  son  jeu 
plus  d'âme  et  plus  de  dignité,  li  y en  a quatre  nu 
cinq  qui  me  refusent  le  salut,  poiir  les  avoir  fait 
{.araltrc  en  qualité  d'assistants.  La  Noue  a dé- 
clamé contre  la  pièce  beaucoup  plus  haut  qu’il  n'a 
déclamé  son  rôle.  En  un  mot,  je  n'ai  essuyé  d'enx 
que  de  l’ingratitude  et  de  rinsolciioc.  Permette*, 
je  vous  en  prie,  que  je  ne  sacrifie  rien  demesdroits 
pour  des  gens  qui  ne  m'en  sauraient  aucun  gré, 
et  qui  en  sont  indignes  ilc  toutes  façons.  Je  ne 
prétends  pas  hasarder  d'offenser  l'amour-propre 
do  mademoiselle  Duinrsnil,  de  mademoiselle  Clai- 
ron , et  de  Grandval.  Quelques  galanteries  don- 
nées à propos  ne  les  fâcheront  pas.  Le  chevalier 
<Ic  Monliy  et  d'autres  ne  doivent  pas  être  oubliés. 
Qui  oblige  un  corps  n'obligo  personne.  On  ne 
peut  s'adresser  qu'aux  particuliers  qui  le  mé- 
iitent. 

A l’i^gard  de  la  pièce , je  vous  jure  que  je  la 
travaillerai,  pour  la  reprise,  avec  le  peu  de  génie 
que  je  ]>cux  avoir,  cl  avec  beaucoup  de  soiu.  Il 
est  triste  qu’on  la  joue  à Funtainehleau  , parce 
que  le  théâtre  est  impraticable  ; mais , si  on  la 
joue,  je  vous  supplie  d'engager  M.  ieducd’Aumont 
à ne  pas  faire  mettre  de  lustre  sur  le  théâtre. 
Nous  avons  ici  l'expérience  que  le  théâtre  peut 
être  très  bien  éclairé  avec  des  bougies  en  grand 
nombre , cl  des  reflets  dans  les  coulisses.  Il  ne 
s'agirait , pour  exécuter  la  nuit  absolumcut  né- 
< essaire  au  troisième  acte , (pic  d’avoir  quatre 
hommes  chargés  d’éteindre  ies  bougies  dans  les 
coulisses,  tandis  qu'on  abaisserait  les  lampions 
du  devant  du  théâtre. 

J'en  ai  écrit 'a  M.  de  Cindré;  mais  c'est  de  M.  le 
duc  d'Aumont  que  j'attends  toute  sorte  de  pro- 
tection grande  et  petite , et  c'est  à vous  que  je 
la  devrai , A vous  à qui  je  dois  tout , et  dont  l'a- 


mitié est  si  active , si  indulgente , et  si  inalté- 
rable. 

Je  reviens  à l’abominable  calomnie  par  laquelle 
on  m’a  voulu  brouiller  avec  M.  l'abbé  de  Remis  ; 
elle  vient  d'un  homme  > qui  m’a  fait  depuis  long- 
temps l'bonueur  d 'être  jaloux  de  moi,  je  ne  sais 
pas  pourquoi , et  qui  n’aime  pas  Vabbé  de  Demis 
(je  sais  bien  pourquoi  ),  parce  qu’il  veut  plaire, 
et  que  l’abbé  de  Remis  plaît.  Je  ne  nomme  per- 
sonne , je  ne  veux  me  plaindre  de  personne  ; je 
vis  dans  une  cour  charmante  et  tranquille  , où 
toute  tracasserie  est  ignorée;  mais  je  serais 
pénétré  de  douleur  que  M.  l’abbé  de  Demis  me 
crût  capable  d'avoir  dit  uue  parole  indiscrète  sur 
son  compte.  Je  lui  écris;  mais , ne  sachant  où 
adresser  ma  lettre , je  prends  la  liberté  de  la 
mettre  dans  votre  paquet,  que  j’adresse  à i’aris, 
A madame  d’Argental.  Ailieu , divin  ami,  mon 
cher  ange  gardien  ; je  vous  ap[>orterai , A mon  re- 
tour, de  quoi  vous  amuser. 

A MARIE  LECKZINSKA,  REINE  DE 
FRANCE. 

Le  10  octobre. 

Madame , je  me  jette  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. Vous  n’assistez  aux  s|>ectacles  que  par  con- 
descendance pour  votre  auguste  rang,  et  c’est  un 
sacrifloe  que  votre  vertu  fait  aux  bicnséanc('s  du 
monde.  J’implore  cette  vertu  même,  et  je  la  con- 
jure, avec  la  plus  vive  douleur,  de  ne  pas  souffrir 
que  CCS  spectacles  soient  déshonorés  par  une  sa- 
tire odieuse  qn’on  veut  faire  contre  moi , à Fon- 
tainebleau, sous  vos  yeux.  La  tragédie  de  Sàmi- 
ramit  est  fondée,  d’un  bout  A l’autre,  sur  la 
morale  la  plus  pure;  et  par-IA,  du  moins,  elle 
peut  s’attendre  ’a  votre  protection.  Daigne*  consi- 
dérer, madame , que  je  suis  domestique  du  roi , 
et,  par  conséquent,  le  vétre;  mes  camarades, 
les  gentilshommes  du  roi , dont  plusieurs  sont  em- 
ployés dans  les  cours  étrangères,  et  d’autres  dans 
des  places  très  honorables,  m’obligeront  ’a  me  dé- 
faire de  ma  charge,  si  j’essuie  devant  eux  et  de- 
vant toute  la  famille  royale  un  avilissement  aqssi 
cruel.  Je  conjure  votre  majesté,  par  la  bonté  et 
par  la  grandeur  de  son  âme , et  par  sa  piété , do 
ue  pas  me  livrer  ainsi  A mes  ennemis  ouverts  et 
cachés,  qui,  après  m'avoir  poursuivi  par  les  ca- 
I lomnics  les  plus  atroces  , veulent  tue  |>erdro 
par  une  flétrissure  publique.  Daignez  envisager, 
madame  , que  ces  parodies  satiriques  ont  été  dé- 
fendues A Paris  pendant  plusieurs  amic'cs.  Faut- 
il  ()u’on  les  renouvelle  pour  moi  seul , sous  les 
yeux  de  votre  majesté  ! F.llc  ne  souffre  pas  la  mé- 
disance dans  sou  cabinet  ; l’autoriscra-t-elle  de- 

* Paon  k. 
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vant  toute  U cour  7 Non,  madame;  votre  coeur  ' 
est  trop  juste  pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par 
mes  prières  et  par  ma  douleur,  et  pour  faire  mou- 
rir de  douleur  et  do  boute  un  ancieu  serviteur, 
et  le  premier  sur  qui  sont  tombées  vos  bontés.  Un 
mot  de  votre  bouche , madame,  b M.  le  duc  de 
Fleuri  et  b M.  de  Maurepas , suffira  pour  empê- 
cher on  scandale  dont  les  suites  me  perdraient. 
J'espère  de  votre  humanité  qu’elle  sera  touchée , 
et  qo'après  avoir  peint  la  vertu  , je  serai  protégé 
par  elle.  Je  suis , elc. 

A H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A FAUf. 

A ComiDerci.  le  lO  octobre. 

Oui , respectable  et  divin  ami  ; oui , Ame 
charmante,  il  faudrait  que  jo  partisse  tout  b 
l’heure,  mais  pour  venir  vous  embrasser  et  vous 
remercier.  Je  sois  ici  assex  malade,  et  très  néces- 
saire aux  affaires  de  madame  du  Châtelet.  Voici 
ce  que  j’ai  fait , sur  votre  lettre. 

J’étais  dans  ma  chambre , malingre , et  j’ai  fait 
dire  an  roi  de  Pologne  que  je  le  suppliais  de  per- 
mettre que  j’eusse  l’honneur  de  lui  parler  en  par- 
ticulier. Il  est  mouté  sur-le-champ  chei  moi.  Il 
permet  que  j’écrive  b la  reine  sa  fille  une  lettre. 
Elle  est  faite , et  il  la  trouve  très  touchante.  Il  en 
écrit  une  très  forte  , et  il  se  charge  de  la  mienne. 
Ce  n’est  pas  tout , j'écris  b madamu  de  Pompa- 
dour,  et  je  lui  fais  parler  par  M.  Montmartel. 

J’écrisbmadamed’Aiguillon,  et  j’offre  une  chan- 
delle b M.  de  Maurepas.  J’intéresse  la  piété  de  la  du- 
chesse de  Villars,  la  bonté  de  madame  de  Luines, 
la  facilité  bienfesante  du  président  Uénault , que 
je  vous  prie  d’encourager.  Je  presse  M.  le  duc  de 
Fleuri  ; je  représente  fortement,  et  sans  me  com- 
mettre, b M.  le  duc  do  Gèvres , des  raisons  sans 
réplique , et  je  ne  crains  pas  qu'il  montre  ma  let- 
tre , qu’il  montrera  ; jo  mo  sers  de  toutes  les  rai- 
sons, de  tous  les  motifs,  et  je  mets  surtout  ma 
confiance  en  vous.  Je  suis  bien  sûr  que  vous 
échaufferex  M.  le  duc  d’Aumont;  qu’il  ne  souf- 
frira pas  que  les  scandales  qu’il  a réprimés  pen- 
dant six  ans  se  renouvellent  contre  moi,  et  qu’il 
soutiendra  son  autorité  dans  une  cause  si  juste; 
qu’il  engagera  U.  le  duc  de  Fleuri  b ne  pas  aban- 
donner la  sienne , et  b ne  pas  souffrir  l’avilisse- 
ment des  beaux-arts  et  d’un  officier  du  roi  dans 
l’affront  qu’on  vent  faire  b un  ouvrage  honoré  des 
bienfaits  du  roi  même. 

Aies  anges , engagez  H.  l’abbé  de  Remis  b ne 
pas  abandonner  son  confrère , b no  pas  souffrir 
un  opprobre  qui  avilit  l’académie,  b écrire  forte- 
ment, de  son  côté,  b madame  do  Pompadour;  c’est 
ce  que  j’espère  de  son  coeur  et  de  son  csjirit,  et  ma 


reconnaissance  sera  aussi  longue  que  ma  vie.  Au 
reste,  jo  pense  que  peut-être  une  des  mcillcurt-s 
réponsesque  je  poisse  employer  est  dans  les  am- 
ples corrections  que  jo  vous  envoie  pour  Sémira- 
mû.  J’en  ai  fait  faire  une  copie  générale  ponr 
mademoiselle  Dnmesnil,  qu’elle  donnera  b Minci, 
et  une  copie  particulière  pour  chaque  acteur.  Si 
vous  êtes  content , vous  et  votre  aréopage , je  mo 
flatte  que  vous  ajouterex  b toutes  vos  bontés  celle 
d’envoyer  le  paquet  b mademoiselle  Dnmesnil , b 
Fontainebleau.  J’attends  votre  arrêt. 

A l’égard  de  l'histoire  do  ma  vie,  dont  on  me 
menace  en  Hollande , je  vais  faire  les  démarches 
nécessaires.  Je  ne  laisse  pas  d’avoir  des  amis  au- 
près du  statbouder  ; mais , si  je  ne  réussis  pas , 
je  mettrai  ces  deux  beaux  volumes  b célé  de  Fré- 
liüon,  et  la  canaille  ne  troublera  pas  mon  bon- 
heur. Des  amis  tels  que  vous  sont  une  belle  con- 
solation. Le  bénéflee  l’emporte  snr  les  charges. 
Mon  cher  ange,  cultivons  les  lettres  jusqu'au 
tombeau;  méritons  l’envie  et  méprisons-la , en 
fesant  pourtant  ce  qu’il  fant  pour  la  réprimer. 
Adien',  maison  charmante  oh  habitent  la  vertu , 
l’esprit , et  la  bonté  du  cœur.  Adieu , vous  tous 
qui  soupez  ; moi , qui  dîne , je  suis  bien  indigne 
de  vous.  AhI  M.  de  Pont  de  Veyle,  oubliez-vous 
mes  moyeux  ? 

O anges  I j’ajouteque  je  ne  doute  pas  que  Al.  le 
doc  d’Aumont  ne  soit  indigné  qu’on  vilipende  un 
ouvrage  que  j’ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous, 
que  j’ai  fait  pour  lui,  pour  le  roi , et  dans  la  sécu- 
rité d'être  b l’abri  de  l’infâme  parodie.  Il  faut  qu’il 
combatte  comme  un  lion,  et  qu’il  l’emporte.  Rc- 
présentex-lui  tout  cela  avec  celte  éloquence  per- 
suasive que  vous  avez. 

J’ai  écrit  b M.  Bcrrycr.  Aladame  du  Châtelet 
doit  vous  écrire;  elle  vous  fait  les  plus  tendres 
complimenU.  Comme  notre  cour  est  un  peu  voya- 
geuse , je  vous  prie  d’adresser  vos  ordres  à la 
cour  du  roi  de  Pologne,  en  Lorraine.  On  ne  lais- 
sera pas  de  la  trouver. 

P.  S.  Je  serais  très  fâché  de  passer  pour  l'au- 
tenr  de  Zadig,  qu’on  veut  décrier  par  les  inter- 
prétations les  plus  odieuses , et  qu’on  ose  accuser 
de  contenir  des  dogmes  téméraires  contre  notre 
sainte  religion.  Voyez  quelle  apparence  I 

Alademoisellc  (juinault , Quioault-comique , 
ne  cesse  de  dire  que  j’en  suis  l’auteur.  Comme 
elle  n’y  voit  rien  de  mal , elle  le  dit  sans  croire 
me  noire;  mais  les  coquins,  qui  veulent  y voir  du 
mal , en  abusent.  Ne  pourriez-vous  pas  étendre 
vos  ailes  d’ange  gardien  jusque  sur  le  bout  de  la 
langue  de  mademoiselle  Quinault,  et  lui  dire  ou 
lui  faire  dire  que  ces  bniits  sont  ca’pahles  de  me 
porter  un  très  grand  préjudice?  Il  faut  que  vous 
me  défendiez  ’a  droite  et  h gauche.  J’attends  mille 
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r<  iis  plus  de  vous  et  de  vos  amis  que  de  tout  ce  que 
je  pourrais  Faire  à t-'oulainebleau.  Ma  présenee, 
«'lU'oreuDC  Fois,  irriterait  l'envie,  qui  aimerait  bien 
mieux  me  blesser  de  près  que  de  loin.  Le  mieux 
<|u'on  puisse  Faire,  quand  les  hommes  sont  dé- 
cliaines,  c’est  de  se  teniri  l'écart.  Je  vous  reverrai 
avant  Noël,  aimables  soupeurs  et  preneurs  de  lait. 
Conservei-moi  une  amitié  précieuse , qui  console 
de  tous  les  chagrins , et  qui  augmente  tous  les 
plaisirs. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

O 11  octobre. 

Belles  âmes  , ces  représentations  si  justes  , 
jointes  à la  chaleur  de  vos  bons  oFDces  et  aux  me- 
sures que  Je  prends , me  donnent  lieu  d’espérer 
<|u’on  parviendra  h prévenir  l’inFamie  avec  laquelle 
«III  veut  déshonorer  la  scène  française , la  seule 
«ligne  en  Europe  d'étre  protégée.  Continues , mon 
cher  et  respectable  ami , ‘a  défendre  ce  que  vous 
avez  fait  réussir  ; triomphes  de  la  plus  lâche  ca- 
bale que  l’on  ail  suscitée  depuis  Phèdre.  Vous  fe- 
rez beaucoup  plus  que  moi-méme.  Ma  présence 
animerait  mes  ennemis , qui  voudraient  me  ren- 
dre témoin  de  l’opprobre  qu’ils  ont  machiné  ; et , 
si  je  ne  réussissais  pas  à faire  défendre  leur  mal- 
heureuse satire,  je  ne  serais  venu  que  pour  réjouir 
leur  malignité , et  pour  leur  amener  leur  victime. 
Je  me  flatte  toujours  que  AI.  l'abbé  de  Remis  ne 
vous  refusera  pas  d’appuyer  mes  prières  auprès 
de  madame  de  Pompadour,  et  qu’il  se  déclarera 
avec  force  contre  les  misérables  parodies , qu’il 
regarde  comme  la  houle  de  notre  nation. 

Encore  une  fuis , le  soin  que  je  prends  de  ren- 
dre Sémiratmt  moins  indigne  du  public  éclairé 
est  ma  meilleure  réponse , est  ma  meilleure  ma- 
noeuvre. Bien  faire,  et  être  secondé  par  vous,  voilé 
■non  évangile.  Adieu , mes  chers  anges,  qui  pré- 
sidez à ma  Babylone.  L’envie  a raison  de  vouloir 
me  perdre,  votre  amitié  me  rend  trop  heureux. 

Ce  ts  octobre. 

Je  fais  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale , 
et  le  plaisir  malin  attaché  é l’humiliation  de  son 
prochain , l'emportent  sur  tant  de  justes  raisons  ; 
si  on  s’obstine  h jouer  l’infamie  é la  cour,  M.  le 
duc  d'Aumont , qui  assurément  doit  eu  être  mor- 
tifié , ne  peut-il  pas  différer  la  représentation  de 
SémiramUf  ne  pouvez-vous  pas  même  engager 
très  aisément  mademoiselle  Dumesnil  k exiger  de 
ses  camarades  un  long  délai  fondé  sur  cent  vers 
nonvellement  corrigés,  qu’il  faut  apprendre?  la 
disposition  nouvelle  du  théâtre  de  Fontainebleau 
n’est-elle  pu  encore  on  motif  pour  différer?  ne 
peut-on  pu  pousser  ce  délai  jusqu’au  dernier  jour. 


cl,  s’il  le  faut  même,  ne  pu  jouer  la  pièce?  Alors 
on  ne  pourrait  donner  la  parodie  ; cl  ce  temps , 
que  nous  aurions,  servirait  non  seulementé  pren- 
dre de  nouvelles  mesures , mais  encore  é faire  do 
nouveaux  changements  pour  l’hiver.  Alors  la  pièce 
serait  presque  nouvelle , et  les  Slodtz  , qui  sont 
prêts  é réparer  leur  honneur  en  rajustant  leurs 
décorations,  donneraient nn  nouveau  course!  un 
nouveau  prix  h notre  guenille , qui  aurait  mi  plein 
triomphe,  tandis  que  peut-être  CaiUina... 

Mandez-moi  si  vousjngezè  propos  que  j’écrive 
’a  âf.  le  duc  d’Aumont  en  consÀjuence.  Conduisez 
ma  tête  et  ma  main  comme  mon  «xsur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , 

A PABIS. 

Octobre. 

Madame  do  Pompadour  a plus  fait  que  la  reine. 
Elle  me  fait  dire , mon  cher  et  respectable  ami , 
que  l’infamie  ne  sera  certainement  point  jouée.  Je 
me  flatte  qu’étant  défendue  h la  cour,  elle  ne  sera 
pas  permise  à la  ville,  et  que  M.  le  duc  d’Aumont 
insistera  sur  une  suppression  de  cinq  ou  six  an- 
nées, après  laquelle  il  serait  bien  odieux  de  renou- 
veler un  scandale  qu’on  a en  tant  de  peine  à 
déraciner.  J’ai  écrit  deux  fois  è M.  le  duc  d’Au- 
mont ; il  s’agirait  de  mettre  M.  de  Maurepas  dans 
nos  intérêts.  Empêchons  la  parodie ’a  Paris  comme 
é la  cour.  Il  faut  assurément  ôter  h la  cabale  ce 
misérable  sujet  d’un  si  honteux  triomphe.  Pour 
réponse  ’a  toutes  ces  tracasseries,  je  vous  enverrai 
incessamment  un  nouveau  cinquième  acte  *;  c’est 
là  le  point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l’auteur  de  Sémira- 
mit  doit  se  taire.  Je  reçois  dans  ce  moment  un 
très  beau  mémoire  de  AI.  le  coadjuteur  contre  les 
parodies,  appuyéd’unmot  de  M.  d’ Argentai.  Je  ne 
peux  répondre  à présent  que  par  les  plus  grands 
remerciements.  Je  n’épargnerai  point  assurément 
mes  peines  pour  mériter  des  bontés  si  continues, 
si  vives,  et  si  encourageantes.  J’avais  encore, 
parla  dernière  poste,  envoyé  de  la  Halgrange 
quelques  rogatons  ; mais  tenons  tout  cela  ponr 
non  avenu  , et  attendons  qu’après  avoir  travaillé 
h tête  reposée , je  vienne  travailler  sous  vos  yeux 
à Paris,  vers  le  milieu  de  décembre.  Les  travaux 
les  plus  difficiles  deviennent  des  plaisirs  quand  on 
a pour  critiques  des  amis  si  tendres  et  si  éclairés. 

Madame  do  Châtelet  vous  fait  mille  tendres 
compliments , et  moi  j’attends  des  moyeux  ; cela 
est  bien  autrement  intéressant  que  Sémiramii. 
Or,  dites-moi,  respectable  ami , si  vous  êtes  con- 
tent de  mon  procédé  avec  AI,  l’abbé  de  Bemis. 

* De  Sémiramii.  E. 
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Daignoi-vûus  faire  usage  dos  mémoires  dont  Je 
vous  ai  assassiné?  Pardonnez-moi  mes  vers,  mes 
mémoires,  mes  fatigantes  importunités,  je  tra- 
vaille à mériter  d'élre  toujours  gardé  par  vous; 
je  ne  sais  si  j’en  serai  digne.  Adieu,  tous  les  chers 
anges  gardiens. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

A Lanévillc,  ce  S5  octobre. 

Voici, mon  cher  et  respectable  ami,  un  gros 
paquet  de  Babylone;  mais,  à présent,  le  point 
essentiel  est  d'empôcher  la  parodie  à la  ville 
comme  à la  cour.  J’ai  lieu  de  penser  que  M,  Mont- 
martel  m’ayant  écrit  de  la  part  de  madame  de  Pom- 
padour,  et  m’ayant  redit  ses  propres  paroles  : 
8 Que  le  roi  était  bien  éloigné  de  vouloir  me  faire 
« la  moindre  peine , et  que  la  parodie  ne  serait 
« certainement  point  jouée,  » j’ai  lieu,  dis-je, 
do  me  flatter  que  cette  proscription  d’un  abus 
atissi  pernicieux  est  pour  Paris  comme  pour  Ver- 
sailles. 

Je  vais  écrire  dans  ccl  esprit  à M.  Berryer;  et 
l'ordre  du  roi , à Fontainebleau,  sera  pour  lui  un 
nouveau  motif  de  me  marquer  sa  bienveillance , 
et  nue  nouvelle  facilité  de  se  faire  entendre  aux 
personnes  qui  pourraient  favoriser  encore  la  ca- 
bale qui  s'est  élevée  contre  moi.  Je  suis  fâche  que 
M.  le  duc  d’Aumont  soit  le  seul  qui  ne  réponde 
]>oint  ’a  mes  lettres,  mais  je  n’en  compte  pas  moins 
sur  sa  fermeté  et  sur  la  chaleur  de  ses  bons  ofQ- 
ces,  animé  par  votre  amitié.  Je  vous  prie  de 
m’instruire  sur  tout  ce  qui  se  passe  de  cette  af- 
faire , qui  m’est  devenue  très  essentielle. 

La  reine  m’a  fait  écrire , par  madame  de  Lui- 
nes , que  les  parodies  étaient  d usage , et  qu’on 
avait  travesti  Virgile.  Je  réponds  que  ce  n’est  pas 
un  compatriote  de  Virgile  qui  a fait  VÉneide  tra- 
vestie , que  les  Romains  en  étaient  incapables  ; 
que  si  ou  avait  récité  une  Lnéû/e  burlesque  à Au- 
guste et  h Octavie , Virgile  en  aurait  été  indigné; 
que  cette  sottise  était  réservée  à notre  nation  long- 
temps grossière  et  toujours  frivole;  qu’on  a trompé 
la  reine  quand  on  lui  a dit  que  les  parodies  étaient 
encore  d’usage  ; qu’il  y a cinq  ans  qu’elles  sont 
défendues;  que  le  théâtre  français  entre  dans  l’c- 
ducalion  do  tous  les  princes  de  l'Europe , et  que 
Gilles  cl  Pierrot  ne  sont  pas  faits  pour  former  l’es- 
prit dos  descendants  de  saint  Louis. 

Au  reste , si  j’ai  écrit  une  capucinade , c’est  à 
une  capucine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce  que  je 
vous  •demande,  c’est  de  savoir  au  juste  et  au  plus 
vile  de  mademoiselle  Quinault  de  quel  remède  elle 
s’est  servie  pour  faire  passer  un  énorme  goitre 
dont  elle  s’est  défaite.  Il  y a ici  une  dame  beau- 


coup plus  jolie  qu’elle  quia  uu  cou  extrêmement 
afOigé  de  cette  maladie,  et  vous  rendriez  un  grand 
service  b elle  et  b ses  amants  de  nous  envoyer  la 
joyeuse  recette  de  la  demoiselle  Quinault.  Ajoutez 
cette  grâceb  tant  d’autres  bontés.  Elmesmoyepx? 
ah  I M.  de  Pont  de  Veylo , mes  moyeux  1 

Ce  34. 

Le  roi  de  Pologne , qui  avait  envoyé  ma  lettre 
b la  reine  , cl  qui  en  était  très  content , a été  fort 
piqué  que  nos  adversaires  aient  prévalu  auprès 
de  la  reine , et  que  ce  ne  soit  pas  elle  b qui  j'aie 
l'obligation  de  la  suppression  de  l’infamie.  Les 
mêmes  gens  qui  avaient  fait  la  calomnie  sur  Zadig 
ont  continué  sous  main  leurs  bons  offices,  cl  le  roi 
de  Pologne  en  est  très  instruit.  Dites  cela  b l’abbe 
de  Remis , et  qu'il  écrive  b madame  de  Pompa- 
dour  pour  la  suppression  de  l'infamie  b la  ville 
comme  b la  cour. 

A M.  D'ARNAUD. 

A Lan^Tillo , te  3S  octobre. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que 
vous  m’aimez  toujours,  et  cela  ne  m’apprend 
rien  ; j’ai  toujours  compté  sur  un  cœur  comme 
le  vôtre.  Elle  m’apprend  que  messeigneurs  les 
princes  de  Wuriemlterg  m'honorent  de  leur  sou- 
venir. Je  vous  prie  de  leur  présenter  mes  profonds 
respects  et  mes  tendres  remerciements , et  de  ne 
pas  oublier  M.  de  .Montolieu. 

Il  est  vrai  que  je  n’écris  guère  au  roi  de  Prusse, 
i’altcnds  que  j’aie  mis  Sémiramis  au  point  d'élre 
moins  indigne  de  lui  être  envoyée;  j’y  ai  fait 
plus  de  deux  cents  vers  b Lunéville.  Il  y a quel- 
ques années  que  j’envoyai  b sa  maj^té  l’esquisse 
de  cette  pièce  ; j’en  suis  très  honteux  et  tri^  fâ- 
ché. Ce  n'est  pas  un  homme  b qui  on  doive  pré- 
senter des  choses  informes  ; c’est  un  juge  qui  me 
fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n’a  plus  d’es- 
prit cl  plus  de  goût , et  c’est  pour  loi  principale- 
ment que  je  travaille.  Je  no  croyais  pas  pouvoir 
passer  ma  vio  auprès  d’un  autre  roi  que  lui,  mais 
ma  déplorable  sauté  a encore  plus  besoin  des 
eaux  de  Plombières  que  de  la  cour  de  Lunéville. 
Je  compte  aller  a Paris  au  mois  de  décembre,  et 
vous  y embrasser.  Si  vous  n’étiez  pas  aussi  pares- 
seux qu’aimable , je  vous  prierais  de  me  mander 
quelques  nouvelles  de  imlrc  pauvre  littérature 
française.  Je  vous  exhorterai  toujours  b faire 
usage  de  votre  esprit  pour  établir  votre  fortune. 
Il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  prouver 
combien  la  douceur  de  vos  mœurs,  votre  goût , 
et  vos  premières  productions,  m’ont  donné  d’es- 
pérances sur  vous.  Je  suis  très  fâché  de  vous  avoir 
été  jusqu’ici  bien  inutile.  Voltaire. 

Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 
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A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

LmiéTiUe , le  30  ociobre. 

Je  reçois  la  lettre  demoaelier  ange,  du  J 8. 
Vous  me  dites , mon  cher  et  respcctahle  ami , que 
la  prctciitiou  de  AI.  de  Maurepas  est  insoutenable  ; 
mais  savez -vous  qu'en  réponse  à la  lettre  la  plus 
respectueuse,  la  plus  soumise,  et  la  plus  ten- 
dre , il  m’a  mandé  sèchement  et  durement  qu’on 
jouerait  la  parodie  A Paris,  et  que  tout  ce  qu’on 
pouvait  foire  pour  moi  était  d'attendre  la  tuitedei 
preiMcret  représentations  de  ma  pièce  f Or,  cette 
suite  de  premières  représentations  pouvant  être 
regardée  comme  finie , on  peut  conclure  de  la 
lettre  de  M.  de  Maurepas  que  les  Italiens  sont  ac- 
tuellement en  droit  de  me  balouer  ; et , s'ils  ne  le 
font  pas,  c'est  qu'ils  infectent  encore  Pontainebleao 
de  leurs  misérables  farces  faites  pour  la  cour  et 
pour  la  canaille. 

M.  leducdcGcrrcs  m’a  mandé  que  les  premiers 
gentilshomiucs  de  la  chambre  ne  se  mêlaient  pas 
des  pièces  qu'on  joue  h Paris.  En  effet,  la  permis- 
sion de  représenter  tel  ou  tel  ouvrage  a toujours 
été  dévolue  à la  police;  et  peut-être  tout  ce  que 
peut  faire  un  premier  gentilliomme  de  la  cham- 
bre, c'est  de  faire  servir  son  autorité  h intimider 
les  faquins  qui  joueraient  une  pièce  malgré  cui , 
cl  à SC  faire  oliéir  plulét  par  mesure  que  par  droit. 

Cependant  ce  que  vous  me  mandez , et  la  con- 
fiance eztrême  que  j'ai  en  vous , me  font  suspen- 
dre mes  démarebes.  J'all.iis  envoyer  une  lettre  très 
forte  'a  madame  de  Pompadour,  et  même  un  placet 
au  roi,  qui  n'est  pas  assurément  contenté  présent 
de  celui  qui  me  persécute.  Je  supprime  tout  cela , 
et  je  ne  m'adresserai  au  mailrc  que  quand  je  serai 
abandonné  d'ailleurs  ; mais  j'ai  besoin  de  savoir  é 
qooi  m’en  tenir,  et  jusqu'é  quel  point  s'étendent 
les  bontés  et  l'autorité  de  Al.  le  duc  de  Fleuri  et 
de  M.  le  doed'Aumont.  Je  vous  demande  en  grêce 
d'écrire  sur  cebi  promptement  à Al.  le  duc  d'Au- 
iDont , et  de  me  donner  la  réponse  la  plus  posi- 
tive sur  laquelle  je  prendrai  mes  mesures.  Je  se- 
rais très  aise  de  ne  pas  importuner  le  roi  pour  de 
pareilles  sottises,  et  que  la  fermeté  de  M.  d’Au- 
mont  m'épargnât  cet  embarras;  mais,  s'il  y a la 
moindre  indécision  du  cêté  des  premiers  gcnlils- 
hoTOines  de  la  chambre,  vous  sentez  bien  que  je 
ne  dois  rien  épargner,  et  que  je  ne  dois  fias  en 
avoir  le  démenti. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  parM.  de 
La  Reinière.  En  voici  on  antre  qui  n’est  pas  de  la 
même  espèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne 
coadj  uteur  un  Panégyrique:  je  devrais  faire  le  sien. 

Il  y en  a un  aussi  pour  l’abbé  de  Remis.  Je  n’ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  flatté  de  sa 


part  ; mais  j’espère  que , s'il  est  nécessaire , vous 
l'encouragerez 'a  écrire  bien  patliétiqucment 'a  ma- 
dame de  Pompadour  contre  les  parodies  en  géné- 
ral , et  contre  celle  de  Semiramis  en  particulier. 
Madame  de  Pompadour  est  très  disposée  à me  fa- 
voriser, mais  il  no  faut  rien  négliger. 

Aladame  du  Châtelet  promet  plus  qu'elle  ne 
peut , en  parlant  d'un  voyage  prochain.  Je  le  vou- 
drais , mais  je  prévois  qu'il  faudra  attendre  près 
d'un  mois. 

Je  travaille  sous  terre  pour  Mouby  ; je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeuz.  Adieu , 
mes  très  aimables  auges. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Le  tO  novembre. 

Alais  mes  anges  sont  donc  an  diable?  Que  de- 
viendrai-je'? Je  n'ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il 
est  trois  heures  après  minuit  ; je  reprends  Sémi- 
ramis  en  sous -œuvre;  je  corrige  partout,  selon 
que  le  cœur  m'en  dit.  Spiritus  liât  ubi  viili. 

J'ai  été  confondu  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le 
doc  de  Fleuri  me  marque  qu'il  a donné  ordre  qu’on 
ne  jouât  la  sottise  italienne  qu’après  que  Sémi- 
ramis  aurait  été  jouée  à Fontainebleau.  C'est  en- 
core pis  que  la  lettre  de  Al.  de  Maurepas.  J’en 
rends  compte  à Al.  le  duc  d’Aumont , et  je  lui  de- 
mande qu’au  moins,  si  on  persiste  à renouveler 
contre  moi  le  scandale  des  parodies,  on  attende, 
pour  jouer  la  farce  des  Italiens , que  les  premières 
représentations  des  Français  soient  épuisées;  il 
me  semble  qu'on  en  usait  ainsi  quand  les  pa- 
rodies avaient  lieu , et  il  n'y  a rien  de  plus  juste. 
Les  premières  représentations  de  Némirnmis  n’ont 
été  interrompues  que  per  le  voyage  do  Fontaine- 
bleau , etne  doivent  être  censées  finies  qu'après  la 
reprise.  Je  vous  prie  d’appuyer  ma  prière  h M.  le 
dur.  d’Aumonl. 

Je  vous  prie  aussi  d'écrire  k mademoiselle  Du- 
mesnil  quelle  retire  tous  les  râles,  afin  que  j’y 
corrige  environ  cent  cinquante  vers.  Il  faudra 
faire  une  nouvelle  copie  et  do  nouveaux  râles , 
et  je  me  flatte  qu’elle  vous  remettra  tes  râles  et  la 
pièce.  Je  vous  promets  bien  que  jene  la  rendrai  pas 
avant  le  retour  de  AI.  de  Riebelieti,  et  que  je  don- 
nerai aux  6’ari/intifes  tout  le  temps  d'être  sifflés. 

Crébillon  s’est  conduit  d'une  manière  indigne 
dans  tout  ceci,  ouplutdt  d'une  manière  trèsdigno 
de  sa  mauvaise  pièce  do  Semiramis,  qui  n'a 
pu  même  être  honorée  d'une  parodie. 

Au  reste , mandex-moi , je  vous  en  prie , si 
vous  croyez  que  ce  soit  b présent  le  temps  de  pré- 
senter un  placet  au  roi. 

L'établissement  de  madame  du  Châtelet  k Lu- 
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iiéville  ne  hii  permeUra  guère  do  partir  avaut  le 
mois  de  décembre.  J'alleuds  de  vos  nouvelles 
pour  me  décider.  Adieu,  mes  chers  anges;  vous 
êtes  mes  consolateurs. 

A M.  D’ARNAUD, 

A PABia. 

A Lanèville , le  28  novembre. 

Comment  I vous  savez  h qui  l'on  a donne  un 
paquet,  et  que  c'est  M.  de  Montolieu  qui  l’a  en- 
voyé chez  moi  1 et  vous  me  le  mandez  exactement! 
Courage,  mon  cher  ami;  vons  deviendrez  un 
homme  essentiel,  un  homme  d'importance. 

Voici  quelque  chose  de  peu  important  que 
vous  pouvez  envoyer  au  roi  de  Prusse,  il  aime 
ces  guenilies-l'a.  C'est  uue  lettre  au  duc  de  Riche- 
lieu, qu’un  homme  de  vos  amis  lui  a écrite  sur 
la  statue  qu’on  lui  élève  à Gènes.  Cela  ne  vaut 
pas  le  Cul  de  Manon , mais  je  ne  suis  plus  dans 
l'âge  des  Manon.  C'est  votre  affaire;  mais  je  vous 
assure  que  je  vous  aime  plus  solidement  que  tontes 
les  Manon  de  Paris. 

Vous  ôtes  mal  instruit  de  l’histoire  des  his- 
trions; Crébillon  a retiré  tous  scs  rôles,  les  a 
corrigés  , les  a rendus,  et  Grandval  attend  encore 
son  quatrième  et  cinquième  acte.  Il  aurait  dû 
retirer  aussi  l’approbation  qu’il  a donnée  'a  uue 
plate  parodie  de  Sémiramis  que  le  roi  a défendue 
'a  Fontainebleau.  Je  me  flatte  qu’en  récompense. 
Arlequin  donnera  son  approbation  h Catilina. 
Le  bon  homme  aurait  dû  se  souvenir  qu’on  ne 
pent  pas  seulement  parodier  sa  Sémiramis.  Je  lui 
pardonne  de  ne  pas  aimer  la  mienne. 

Adieu , mon  cher  ami  ; il  y a dans  ce  monde 
très  peu  do  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous 
embrasse  et  je  vous  aime , parce  que  vous  faites 
de  bons  vers , et  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 

A M.  MARMONTEL, 

A PAKM. 

A Lonéville,  te  is  décembre. 

Mon  cher  ami , voici  ce  qui  m’est  arrivé  ; vous 
verrez  que  je  ne  suis  pas  heureux.  J'étais  à la 
suite  du  roi  de  Pologne , dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne;  un  paquet,  qui,  dit-on,  conte- 
nait des  livres , arrive  à Lonéville,  et  comme  il  y 
avait  ordre  de  renvoyer  tons  les  gros  paquets  qui 
n’étaient  pas  contresignés , on  renvoie  le  paquet 
a Paris.  Je  soupçonne  que  c’était  Dents,  et  je  sens 
tout  ce  que  j’ai  perdu.  Heureusement  nous  avons 
ici  ce  Denis  si  bien  écrit , si  rempli  de  belles 
choses  , et  si  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 
Mon  cher  ami , j’ai  été  attendri  jusqu’aux  larmes 


de  votre  charmante  Epitre.  Elle  me  fait  autant 
de  plaisir  que  d’honueur  ; c'est  on  monument  que 
vous  érigez  k l’amitié  ; c'est  un  exemple  que  vous 
donnez  aux  gens  de  lettres  ; c'est  le  modèle  ou  la 
condamnatiou  de  leur  conduite  ; jamais  le  cœur 
n’a  (tarlé  avec  plus  d’éloquence  ; c'est  le  chef- 
d’œuvre  de  l'esprit  et  de  la  vertu.  L’amitié  d’un 
cœur  comme  le  vôtre  console  de  toutes  les  fu- 
reurs de  l'envie , et  ajoute  an  bonheur  de  mes 
jours.  Ce  que  vous  dites  sur  notre  respectable 
ami  Yauvenargues  doit  bien  faire  souhaiter  d’être 
de  vos  amis.  Tout  ce  que  je  desire , c’est  d'hé- 
riter des  sentiments  que  vous  aviez  pour  loi.  Don- 
nez-moi la  part  qu’il  avait  dans  votre  cœur,  voilà 
ma  fortune  faite.  Je  compte  vous  revoir  incessam- 
meut , vous  embrasser , vous  dire  à quel  point 
je  suis  pénétré  do  l'honneur  que  vous  m’avez  fait, 
et  vous  jurer  une  amitié  qui  durera  autant  que 
ma  vie.  Je  parie  que  je  trouverai  votre  nouvelle 
tragédie  achevée.  Je  m’imagine  que  les  plaisirs 
font  chez  vous  les  entractes  un  peu  lonp , et  que 
vous  quittez  souvent  Melpomène  pour  quelque 
chose  de  mieux  ; mais  vous  êtes  comme  les  héros 
qui  réunissent  les  plaisirs  et  la  gloire.  Adieu; 
vous  faites  la  mienne.  Je  vous  embrasse  mille 
fois.  Madame  du  Châtelet  est  charmée  de  vos  ta- 
lents , et  vous  fait  ses  compliments. 

A M.  LE  COMfE  D’ARGENTAL. 

16  décembra. 

Enûn  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre. 
Vos  conseils  sont  suivis  ou  plutôt  prévenus,  et 
partout  j’ai  rendu  raison  de  l iuaction  forcée 
d’Assur. 

Il  me  semble  que  le  point  dout  il  s'agit , c’est  la 
clarté.  On  voit  bien  nettement  qu’Assur  est  en- 
tré dans  ce  mausolée  ( fait  en  labyrinthe , selon 
l’usage  des  anciens)  par  une  issue  secrète;  et 
l'autre  ange , M.  de  Pont  de  Yeyle,  doit  aimer 
cette  idéedà.  On  voit  par  là  pourquoi  cet  Assur 
n’est  pas  parvenu  plus  tôt  à l’endroit  du  sacri- 
ûce.  Ninias  dit  qu'il  vieut  d’entendre  quelqu’un 
qui  précipitait  ses  pas  derrière  lui , dans  ce  tom- 
beau ; autre  degré  de  lumière.  Azéma  répond  : 
C’est  peut-être  votre  mère  qui  a été  assez  hardie 
pour  envoyer  à votre  secours  dans  cet  asile  in- 
abordable et  sacré.  Ces  mots  préparent , ce  me 
semble , la  terreur , et  fortifient  le  tragique  de  la 
catastrophe , loin  de  le  diminuer , puisqu'il  se 
trouve  enfin  qnc  c’est  la  reine  elle-même  qui  est 
venue  au  secours  de  son  fils. 

Assur  est  donc  tout  naturellement  amené  do 
tombeau  sur  la  scène  ; et  Azéma , se  jetant  au- 
devant  do  coup  qn’ Assur  veut  porter  à Ninias , 
augmente  la  force  de  l’action,  en  rend  le  jeu 
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usble  et  natorel.  U est  absolument  nécessaire 
que  cette  action  se  passe  sous  les  yeux  et  non  en 
récit , et  que  Ninias  commence  à apprendre  son 
malheur  de  la  bouche  mfime  d'Assur.  Si  vous 
tics  contents , madame  et  messieurs , je  le  suis 
aussi , et  je  me  mets  h l'ombre  de  vos  ailes. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A LoiuS  , prèa  de  Bar,  le  S4  ddeembre  ■ 

Je  ne  auis  plue  qu’un  proeateur  bien  mincct 
Singe  de  Pline,  oraleur  de  province , 

Louant  tout  haut  mon  roi , qui  n'en  sait  rien , 

Et  négligeant , pour  ennuyer  un  prince, 

Un  sage  ami,  qui  s'en  aperqoil  bien. 

Vous  casanier,  dans  un  séjour  champélre  , 

Pour  des  Philisvous  me  quittez  peut.étre; 

L'amour  encor  vous  fait  sentir  ses  coups. 

Heureux  qui  peut  tromjieT  des  inildcles! 

C'est  votre  lot.  Vous  courtisez  des  belles , 

Et  moi  des  rois;  j'ai  bien  plus  tort  que  vous. 

Il  est  vrai , mon  cher  Cidcvillc , que  ma  main 
est  devenue  bien  paresseuse  d'écrire,  mais  assti- 
rénient  mon  cœur  ne  l'est  pas  de  vous  aimer.  Je 
suis  devenu  courtisan  |iar  hasard  ; mais  je  n'ai 
pas  cessé  de  travailler  à Lunéville.  J'y  ai  presque 
achevé  i'H'aloire  de  celle  maudite  guerre  qui 
vient  enfin  de  finir  par  une  paix  que  je  Ironve 
très  glorieuse  , puisqu'elle  assure  la  Iranquillilé 
publique.  Fatigué,  excédé  de  confronter  et  d’ex- 
traire des  rclallniis,  je  n'écrivais  plus  à mes  amis; 
mais  soycx  bien  sûr  qu'en  compilant  mes  rapso- 
dies  historiques  , je  pensais  toujours  à vous.  Je 
me  disais  : i Approuvera-t-il  cet  endroit?  y trou- 
■ vera-t-il  des  vérités  qui  puissent  être  bien  re- 
« çues?  n'en  ai-je  pas  dit  trop  ou  trop  peu?  • Je 
vous  attends  à Paris  pour  vous  montrer  tout  cela. 
J’y  serai  au  mois  de  janvier.  Nous  allons  passer 
les  fêles  de  Noël  h Cirey , après  quoi  je  compte 
rester  presque  lout  l’hiver  à Paris.  J'ignore  en- 
core si  j'y  verrai  Catilina.  On  dit  qu’on  l’a  re- 
tiré ; en  ce  cas , il  faudra  bien  redonner  Sémi- 
ramit , que  j’ai  retonchée  avec  assex  de  soin , et 
dont  je  me  Qatle  que  les  décorations  seront  plus 
magnifiques  sous  l’empire  du  maréchal  de  Riche- 
lieu que  sous  le  consulat  du  duc  de  Fleuri.  J’ai  un 
peu  de  peine  à trausporter  Athènes  dans  Paris. 
Nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  Grecs;  mais  je  les 
accoutumerai  au  grand  tragique,  on  je  ne  pourrai. 
Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Le  SI  décembre. 

Je  ne  sais  point  étonné  de  la  chute  de  Catilina; 
l'aiiteur  n'avait  pas  consullé  mes  anges.  Ce  n’est 
H. 
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pas  avec  une  cabale , c’est  avec  des  amis  éclairés 
et  sévères  qu’on  fait  réussir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites , mon  cher  et  respec- 
table ami,  me  persuade  que  Catilina  ne  durera 
pas  long-temps.  La  cabale  veut  bien  crier , mais 
elle  ne  veut  pas  s'ennuyer  , et  il  n'y  a personne 
qui  aille  biillcr  deux  heures , pour  avoir  le  plai- 
sir de  me  rabaisser.  Sémiramit  est  entièrement 
à vos  ordres;  elle  ne  se  remontrera  que  quand 
vous  l’ordonnerez. 

Je  me  conduis , je  crois , un  peu  moins  inso- 
lemment que  Crébillon  ; il  méritait  un  peu  sa 
chute  par  luiis  les  petits  indignes  procédés  qu'il  a 
eus  avec  moi  ; par  la  sottise  qu'il  a faite  de  mettre 
son  nom  au  bas  des  brochures  de  la  canaille  qui 
le  louait  à mes  dépens  ; par  l’approbation  qu’il  a 
donnée  à la  parodie  ; par  la  mauvaise  grâce  avec 
laquelle  il  voulait  retrancher  de  mou  ouvrage  des 
vers  que  vous  approuviez.  On  ne  peut  pas  abuser 
davantage  de  la  misérable  place  qu'il  a do  censeur 
delà  police.  Sa  coiuluite  est  cent  fois  plus  mauvaise 
que  celle  de  sa  pièce  ; mais  je'ne  dis  cela  qu’à  vous, 
mes  anges. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'état  languissant  où  est 
encore  madame  d’Argental  ; je  compte  lui  écrire 
quand  je  vous  écris.  Le  digne  coadjuteur  devrait 
bien  m’envoyer  ses  remarques  sur  Catilina.  Un 
plan  écrit  de  sa  main , avec  cette  éinqucuce  que 
je  lui  counais,  amuserait  bieu  madame  du  Châ- 
telet dans  sa  solitude.  Nous  ne  revenons  qn’après 
les  Rois  ; nous  aurons  le  temps  de  recevoir  de  vos 
nouvelles. 

Bonsoir , mes  chers  anges;  je  soupire  après  le 
moment  de  vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  marie-t-il  pas  incessamment  sa 
seooude  fille  au  fils  dn  Bon  Dieu? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

A ezsis. 

A Cliéjr,  le  11  JeUTter. 

O anges  I j’aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce 
tombeau , que  de  faire  tournoyer  Assur  alentour, 
que  de  faire  donner  de  faux  avis,  que  de  replâtrer 
une  conspiration  et  de  la  manquer , que  de  faire 
venir  Assur  enchaîné,  que  de  prévenir  la  cata- 
strophe et  de  la  noyer  dans  nn  détail  de  faiLs , la 
plupart  forcés,  nullement  intéressants,  et  dont 
l’exposé  serait  le  comble  de  l'ennui.  Dn  vraisem- 
blable froid  et  glaçant  ne  vaut  pas  an  colin-mail- 
lard vif  et  terrible.  J'ai  fait  humainement  tout  ce 
que  j’ai  pu  ; et , quand  on  est  arrivé  aux  bornes 
de  son  talent , il  faut  s’en  tenir  là.  Ia>  public  s'ac- 
coutnmera  bien  vile  au  colin-maillard  du  tom- 
beau , quand  il  sera  touché  du  reste.  Voilà  une 
très  petite  partie  de  mes  raisons  ; je  remets  le 
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mlc  au  bicnheureui  luomcnt  où  jo  serai  dans 
vulii’  ciel. 

Je  ne  sais  pas  quelles  sont  les  choses  essen- 
tielles dont  il  faut  que  je  parle  a M.  de  Ri- 
chelieu ; il  nous  mande  qu'il  a proserit  pour 
jamais  les  parodies.  Je  iie  sais  rien  de  plus  es- 
sentiel pour  le  bon  goût.  Je  voudrais  bien  ètro 
arrivé  avec  la  petite  caisse  de  Bar;  mais  il  faut 
que  madame  du  Cbételet  règle  ses  affaires  avec 
son  fermier,  et  qnc  ses  forges  passent  devant  Sé- 
miramit. 

A l'égard  des  Sludts  , il  vaut  mieux  leur  parler, 
le  l'x  février , que  do  leur  envoyer  des  plans  do 
décorations;  et  pour  vous , mes  anges , je  voudrais 
déjè  être  è vos  pieds. 

Madame  du  Cbételel  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments  ; elle  vient  d'achever  une  préface  de 
son  PietvUm , qui  est  un  chef-d'œuvre.  Il  n'y 
a personne  à l'académie  des  sciences  qui  eât 
pu  faire  mieux.  Cela  fait  honneur  'a  sou  sexe 
et  à la  France.  Eu  vérité,  je  sois  saisi  d'admi- 
ration. 

Vakic,  angeli. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  IIÉNAULT. 

Je  vous  avais  déjè  mandé , monsieur , que  j'é- 
tais très  fiché  qu'on  se  fét  hâté  d'envoyer  malgré 
moi  des  copies  informes  do  celle  petite  pièce , qui 
d'ailleurs  a , ce  me  semble , l'approbation  de  tous 
les  gens  de  goût  et  de  bon  sens.  Je  suis  encore 
plus  tâché  et  moins  surpris  qu'il  y ait  des  hommes 
assez  méchamment  bêtes  )>our  trouver  à redire 
qu'on  mette  parmi  les  agréments  de  la  vie  de  bous 
soupers  qu'on  donne  à la  bonne  compagnie  dont 
on  est  les  délices  et  le  modèle.  La  seconde  leçon 
vaut  cerlaincment  mieux  ; mais,  'a  votre  place, 
j'aurais  laissé  subsister  la  preuiière  pour  punir 
les  sots.  Les  caillettes  cl  les  imbéciles  du  bel  air  , 
qu'il  ne  faut  jamais  écouter  ni  en  fait  d'ouvrages 
d'esprit , ni  en  autre  chose , cherchent  à mordre 
sur  tout.  Ces  lionnètes  gens-lè  ont  (ail  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Richelieu  trouvât 
mauvais  que  je  lui  écrivisse  comme  Voilure  écri- 
vait au  prince  de  Condé  ; mais  il  u'a  pas  été  leur 
dupe  ; et , en  vérité , plus  je  vais  en  avant,  plus 
je  vois  qu'il  n'y  a d'antre  parti  è prendre  que  de 
mépriser  les  sots  discourt  qu'on  ne  peut  jamais 
emi^cher.  Pour  moi , je  me  console  de  toutes  les 
plaît»  critiques  par  l'honneur  de  votre  approba- 
tion , et  de  la  haine  des  demi-beaux  esprits  par 
l'bonueur  de  votre  amitié.  Madame  du  Châtelet 
pense  comme  moi.  Elle  vous  fait  mille  compli- 
ments. Elle  vient  d'achever  une  préface  do  New- 
ton , qui  est  un  chef-d'œuvre  , et  qui  fait  honneur 
à son  sexe  et  è la  France.  Elle  a résisté  avec  cou- 


rage aux  impertinences  des  caillettes , et  passera, 
dans  la  postérité,  pour  on  génie  respectable.  Si 
elle  n'avait  pas  méprisé  les  mauvaises  plaisante- 
ries , elle  n’aurait  pas  fait  des  choses  admirables, 
que  les  ricaneurs  n'entendroot  pas. 

A M.  DARGET. 

A Cirer,  ce  se  Janvltr  1740 

M.  d'Arnaud  a d&  vous  mander  ce  qui  est  arrivé 
'a  votre  paquet.  J'espère  que  si  sa  majesté  daigne 
m'honorer  de  quelques  nouveaux  ordres,  un  pren- 
dra de  meilleures  précautions  pour  me  les  faire 
tenir  ; au  reste , d'Arnaud  est  un  garçon  très  ai- 
mable, fort  attaché  au  roi  votre  maître  , et  il  n'y 
a nullement  de  sa  faute  dans  le  retardement  qui 
m'a  privé  un  mois  entier  de  la  lettre  de  sa  ma- 
jesté cl  de  la  vAire.  Je  crois  que  notre  président 
retourne  cet  hiver  dans  votre  charmante  cour. 
Du  homme  qui  a été  au  pôle  peut  bien  aller  h 
Berlin  au  mois  de  janvier.  Les  aigles  voyagent 
dans  toutes  les  saisous  ; mais  un  pauvre  petit 
pinson  qui  ne  bat  plus  que  d'une  aile  te  niche 
dans  un  trou  de  muraille.  Je  suis  siétouué  d'èlro 
en  vie , que  cela  me  parait  quelquefois  fort  plai- 
sant. Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la  force  d'aller  à la 
cour  du  roi  Stanislas , qui  s'est  établi  mon  pre- 
mier médcciu , et  qui  est  voisin  des  eaux  de  Plom- 
bières. Mais  je  ferai  plulAt  le  voyage  de  saint 
Paul  au  troisième  ciel , que  celui  do  Berlin  pen- 
dant l'hiver.  Tout  le  feu  du  génie  du  grand  Fré- 
déric ne  me  réchaufferait  pas  , et  je  serais  mort 
eu  arrivant , auquel  cas  je  uo  proGterais  point  du 
tout  des  agréments  de  ce  voyage.  Je  dirai  à bien 
plus  juste  titre  qu'Uorace  : 

• Qnamqiie  dal>asKgro,  daliu  ægrolaie  liioenli, 

« Mveetui , veniain . » 

Et  je  dirai  encore  avec  lui  : cum  lephiris  ft 
hirundine  prima  ; encore  Horace  était  gros  et 
gras  , et  Rome  était  plus  près  de  l'ibur  que  Paris 
de  Berlin.  Il  ne  me  reste  qu'a  faire  des  vœux  pour 
que  sa  majesté  daigne  me  conserver  en  été  les 
mêmes  bontés  qu'en  hiver.  Je  vous  assure , et 
vous  le  croirez  aisément , que  ce  voyage  forait  le 
charme  de  nu  vie.  Je  donnerais  assurément  la 
préférence  è votre  cour  sur  les  bains  de  Plom.< 
bières.  'Vespatiion  guérit  un  aveugle  eu  le  touchant, 
comme  chacun  sait.  La  grand  Frédéric,  qui  vaut 
assurément  mieux  que  Vespasien , me  guérirait 
une  oreille  très  sourde  en  daignant  me  parler , 
et  remettrait  un  peu  de  feu  dans  mon  âme.  Je 
vais,  en  attendant,  passer  l'hiver  à Paris,  au 
coin  du  feu  terrestre.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur , de  vouloir  bien  rendre  compte  è sa  ma- 
jesté de  mes  désirs  cl  de  ma  misère.  J'ai  vu  cetir 
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(kliliou  de  Dresde  : les  libraires  alleraaiids  uesont 
pas  des  (ripons  oomme  ceux  de  Uollande  ; mais 
ils  impriment  bien  incorrectement  ; lentes  ces 
édilions-Ui  ne  sont  bonnes  qu'à  jeter  au  (en.  Il  y 
a trop  de  livres  ; de  quoi  me  suis-je  avisé  d'en 
grossir  le  nombre  ? Qui  bene  lattil , bene  oixil. 
Je  voudrais  lalere  à Berlin. 

Adieu , monsieur  ; conserves-moi , je  vous  en 
supplie , une  amitié  qui  me  console  des  libraires. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mes  hom- 
mages ans  personnes  de  votre  eour  qui  daignent 
se  souvenir  de  moi  ; je  compte  toujours  sur  votre 
bienveillance , et  j'ai  Tbonoenr  d'étre  bien  véri- 
tablement , etc. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVBT. 

Tuum  tibi  mitto  Ciceronem  quem  relegi  ut  bar- 
bari  Crebillonii  scelus  expiarem.  Te  prccor  mibi 
Semiramidem  mandare  cum  tuis  auimadversio- 
nibus.  Timeune  teuipusmedeiiciat.  liane  cumcedi 
Semiramidem  requiruat  quod  reverendi  palris 
de  Nivelle  comeedia  non  placuerit.  Sed  die  et 
nocle  operam  dabo  ut  eonsiliis  tuis  possim  opus 
meum  perficere. 

A M.  LE  MARQUIS  D’AHGENSON. 

A Pirlf,  la  IS  mars. 

Je  voua  envoie  donc , monsieur , la  copie  de  la 
lettre  d'un  prince  qui  a autant  d espritque  vous, 
et  dont  je  souhaite  que  le  emur  vaille  le  vôtre.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  me  la  renvoyer  et  de 
n'en  laisser  prendre  aucune  copie.  Recomman- 
des surtout  le  secret  à M.  de  Valori;  il  ne  but 
publier  ni  les  faveurs  des  femmes  ni  celles  des 
rois. 

Permettes-moi  seulement  de  me  vanter  des 
vôtres,  et  de  m'bonorer  tonte  ma  vie  de  vos 
bontés. 

Les  personnes  qui  vous  ont  ôté  le  ministère 
protègent  Catilina  , ceb  est  juste. 

Brùlex  ma  lettre , et  daignes  continuer  à 
m'aimer. 

AU  CARDINAL  QUCRINI. 

Puigi , sprile. 

Ho  ricerutu  l'onore  délia  sua  letlera , dell7 
marxo,  coi  belUssimi  versi  cbe  souo  per  me  un 
uiiuvo  cnmnlo  di  favore , di  gloria , ed  un  nuovo 
stimolo  che  m'instigberebbe  a correre  piùallegra- 
meole  nella  slrada  délia  virlii , se  la  mia  dsbole 
salule  non  ritardasse  il  mio  corso , e non  fosse  per 
inflacchiro  le  mie  picoole  forse.  Non  posso  credere 
cbe  colali  versi sieuo  tutti  composii  da  un  giovane 


suo  parente , e mi  vieuc  un  piccolo  dubbio  , clie 
vostra  emineusa  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajuto. 
Oirô  seriosamente , e con  riverensa  cd  ammira- 
sione  ciô  che  dice  Giunone  da  scherzo , o piuttosto 
con  un  amaro  rimprovero  : 

Egrtgism  rero  Itudem , el  (polis  aœpla  refcrüi, 

Toque,  puerque  tous. 

Æn.f  tib.  IV,  V.  p3. 

E dirô  ancora  al  nipote  ; 

Avunculsi  excitet  Hector. 

Æn,,  tib.  m,  v.  343  . 

.Spero  di  ricevere , fra  poebi  giorni , il  piego 
accennato  nella  di  lei  amabile  lettera.  lu  tanto  le 
do  avviso  cbe  ho  presa  la  libertà  di  roandarle  un 
piego  per  la  via  di  Venezia , non  sapendo  allora 
che  vostra  eminciiza  fosse  per  andarseoe  a Borna. 
Questo  piego  contiene  una  piccola  Disserlazione 
intorno  l'opinione  volgare  che  prétende  tutto  il 
nostro  globo  esscr  stalo  spesso  rovesciato  c fracas- 
salo,  c che  asscrisco  le  balene  aver  nuotalo  du- 
rante moiti  secnii  sulla  cima  dell'  Alpi.  Credo  in 
che  la  terra  sia  stata  sempro  corne  fu  errata  (U 
150  giorni  del  diluvio  in  fuori). 

Gli  esemplari  chc  bo  mandat! a vostra  eminenza 
le  capiteranno  in  Roina , e le  saranno  rimandati 
da  Brescia.  O che  commercio  I Mi  cumula  ella  di 
perlee  d’ oro,  egli  mandoin  contraccambio  srhioc- 
cherie  ; ma , se  i roiei  tribut!  sono  leggieri , non 
è cos'i  fraie  il  mio  osseqnio,  c la  mia  costantc 
ammirazionr. 

Sarô  sempre  coll’  umiltà  piii  rispettosa , c colle 
più  ardent!  brame  del  mio  cuorc , etc.  , 

A M.  MARMONTEL. 

Mwersdi  sa  lelr. 

Voici  votre  second  triomphe , mon  cher  ami , 
dans  on  art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  an- 
tres par  devers  vous  à l'académie.  Je  vous  avertis 
que  je  quitte  ma  place,  si  je  n'ai  pas , à la  pre- 
mière occasion  , le  bonheur  de  vous  avoir  pour 
confrère.  Je  suis  arrivé  à Paris  trop  brd  pour  être 
témoin  de  vos  succès.  La  première  chose  que  j'ai 
faite  a été  de  m'en  informer , et  la  seconde  , de 
vous  dire  que  j'y  suis  aussi  sensilile  que  vous- 
même.  Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauvenargnes, 
s'il  vivait  I J'ai  relu  son  livre  à Versailles  ; c'était 
bien  là  le  germe  d’un  grand  homme  que  les  sots 
ne  connaîtront  pas.  Voie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARCENTAL. 

Ce  vendredi , mai. 

Cela  n’est  pas  vrai , madame , vous  ne  pouvez 
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pas  ùlrc  mataJe.  On  nVci  il  point  do  si  jolis  bil-  I 
Icts  quand  on  sourfri'.  J'ai  bien  peur  (lourUnl  que 
cela  ne  soit  trop  srai , et  j'en  suis  au  désespoir. 
Je  viendrai  ce  soir  , mort  ou  vif,  savoir  de  vos 
nouvelles.  Je  travaille,  mes  chers  et  adorables 
anges  , h mériler  un  peu  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  charmant. 

Zoîre-JVanine-Caussin  sort  de  cliei  le  mori- 
bond , qu’elle  n'a  point  rappelé  'a  la  vie  , toute 
jolie  qu'elle  est.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bevil- 
dera;  point  de  Séniiramii.  J'attendrai,  et  j'aurai 
plus  de  temps  pour  y mettre  la  dernière  main  , 
si  jamais  on  peut  mettre  la  dernière  main  à un 
ouvrage  qu'on  vent  rendre  digne  des  anges  de  ce, 
monde. 

J'ai  fait  cent  vers  'a  Nanine , mais  je  me  meurs. 

A M . .MARMOATEL. 

Vendredi  an  toir,  mai 

• Je  suis  très  reconnaissant  de  l'honneur  que 
■ me  veut  faire  M.  Marmonlel.  Je  ne  crains  que 

• le  nom  qu'il  veut  mettre  'a  la  tète  de  son  ou- 
« vrage.  On  dit  qu'il  a eu  le  plus  grand  succès. 

• Je  vous  en  fais  mon  compliment  à tous  deux.  ■ 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'cpUrc  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  .libérateur  de  Gènes , et  grand 
trompeur  de  femmes,  mais  essentiel  pour  les 
hommes , écrite  aujourd'hui , de  Marli , à votre 
ami  Voltaire. 

Ayez  la  bonté , mon  cher  et  aimable  ami,  de 
lui  écrire  un  petit  mot  de  douceur  que  vous  en- 
verrez chez  moi , et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y 
a point  de  plaisirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai 
voir  demain  le  second  jour  de  votre  triomphe.  Je 
suis  obligé  d'accompagner  madame  du  Cbitelet , 
toute  la  journée,  pourdesafTairesquine  souffrent 
aucun  délai.  Si  vous  recevez  ma  lettre  ce  soir , 
vous  pourrez  m'envoyer  votre  poulet  pour  M.  de 
Richelieu , que  je  ferai  partir  sur-le-champ.  Te 
amo.  Ilia  liieor,  le  diligo,  le  plunmum  , etc. 

A M.  DIDEROT  ' . 

Juin. 


l'un  ni  l'autre,  mais  dans  lequel  vous  verrez  l'a- 
venture de  l'aveugle-né  plus  détaillée  dans  cette 
nouvelle  édition  que  dans  les  précédentes.  Je  suis 
entièrement  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites 
des  jugements  que  formeraient , en  pareil  cas , 
des  hommes  ordinaires  qui  n'auraient  que  du 
bon  sens , et  des  philosophes.  Je  suis  fâché  que  , 
dans  les  exemples  que  vous  citez , vous  ayez  ou- 
blié l'aveugle-né , qui , en  recevant  le  don  de  la 
vue , voyait  les  hommes  comme  des  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre  , qui 
dit  beaucoup , et  qui  fait  entendre  davantage.  Il 
y a long-temps  que  je  vous  estime  autant  que  je 
méprise  les  barbares  stupides  qui  condamuenl 
ce  qu’ils  n'entendent  point , et  les  méchants  qui 
se  joignent  aux  imbéciles  pour  proscrire  ce  qui 
les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  du  tout 
de  l'avis  de  Saunderson , qui  nie  un  Dieu  piict 
qu’il  est  né  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être, 
mais  j'aurais , à sa  place , reconnu  un  être  très 
intelligent  qui  m'aurait  donné  tant  de  suppléments 
de  la  vue  ; et , en  apercevant  par  la  pensée  des 
rapports  infinis  dans  toutes  les  choses , j'aurais 
soupçonné  un  ouvrier  infiniment  habile.  Il  est 
fort  impertinent  de  prétendre  deviner  ce  qu  il 
est,  et  pourquoi  il  a fait  tout  ce  qui  existe  ; mais 
il  me  parait  bien  hardi  de  nier  qu’il  est.  Jedesiro 
passionnément  de  m’entretenir  avec  vous , sot 
que  vous  pen.siez  être  un  de  ses  ouvrages,  soit  que 
vous  pensiez  être  une  portion  nécessairement 
organisée  d'une  matière  éternelle  et  nécessaire- 
• Quelque  chose  que  vous  soyez  , vous  êtes  une  par- 
tie bien  estimable  de  ce  grand  tout  que  je  recon- 
nais pas.  Je  voudrais  bien , avant  mon  départ 
pour  Lunéville , obtenir  de  vous , nionsieur, 
vous  me  fissiez  l'honneur  de  faire  un  repas  philo- 
sophique chez  moi , avec  quelques  sages.  Je  n ai 
pas  l'honneur  de  l'êtrq,  mais  j'ai  une  grande  pas- 
sion pour  ceux  qui  le  sont  h la  manière  dont  vous 
l'êtes.  Comptez  , monsienr,  que  je  sens  toutvotrt 
mérite , et  c'est  pour  lui  rendre  encore  pins  * 
justice  que  je  desire  de  vous  voir  et  de  vous  as- 
surer à quel  point  j'ai  l'honneur  d'être , etc. 


Je  vous  remercie , monsieur , du  livre  * ingé- 
nieux et  profond  que  vous  avez  eu  la  lionté  de 
m’envoyer;  je  vous  en  présente  un  * qui  n'est  ni 

' Deoli  Diderot , fili  d'on  coutelier  de  Lanitree , où  II  ne- 
quti  en  1713.  On  ne  eatt  prédirent  à quelle  époque  U m 
lia  avec  Voltaire,  pt  ce  ne  fut  peut-être  foère  avant  I7é9. 
Leon  relationa  durèrent  Jusqu'à  la  mort  du  plue  âgé  dee 
deut  ; et  la  ictlre  que  Voluire  adressa  à Diderot . le  t4  au- 
giivte  1776 , ne  fut  nanf  doute  pa»  U dernière.  Cl. 

* Lettre  sur  Us  aveuijU-Sf  û t'usaçe  de  ceur  qui  voient, 
1740,  ifl'li.  (loi  ouvrage  (U  mettre  son  auteur  au  donjon  de 
Vinrennes . le  94  Juillet  solvant. 

* L«a  tUmenti  de  la  phtosephii  de  üeuton  {1748). 


A M.  MAftMONTEL. 

UiSJala 

Il  n'entre  , Dieu  merci , dans  ma  maison  ,iW 
cher  ami,  aucune  brochure  satirique;  m*'* 
n'ai  pu  empêcher  qu’on  fil  ailleurs , devant  moi , 
la  lecture  d’une  feuille  qu'on  dit  qui  parait  loui» 
les  semaines , dans  laquelle  votre  tragédie  d An 
lomène  est  déchirée  d’un  boni  h l’antre.  J* 
assure  que  cette  feuille  excita  l’indignstion 
rassemblée  comme  la  inienue.  Les  criliqti*** 
l'auteur  fait  par  ses  seules  lumières  no 
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ri«n  ; le  public  avait  fait  les  autres.  S'il  y a des 
(léfauts  dans  votre  pièce,  ils  u'avaient  pas  échappé 
t et  quel  est  celui  de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  dé- 
fauts?) ; mais  ce  public,  qui  ést  toujours  juste, 
avait  senti  encore  mieux  les  beautés  dont  votre 
pièce  est  pleine,  et  les  ressources  de  génie  avec 
lesquelles  vous  aves  vaincu  la  difflculté  du  sujet. 
Il  y a bien  de  l’injustice  et  de  la  maladresse  à n’en 
point  parler.  Tout  homme  qui  s’érige  en  critique 
entend  mal  son  métier,  quand  il  ne  découvre  pas, 
dans  un  ouvrage  qu’il  examine , les  raisons  de 
sou  succès.  L’abbé  Desrontaines  , de  très  odieuse 
mémoire , fit  dix  feuilles  d’observations  sur  l’/nés 
de  M.  de  La  Motte;  mais,  dans  aucune,  il  ne 
s’aperçut  du  véritable  et  tendre  intérêt  qui  règne 
dans  cette  pièce.  La  satire  est  sans  yeux  pour  tout 
ce  qui  est  bon.  Qu’arrive-t-il  ? les  satires  passent, 
comme  «lit  le  grand  Racine , et  les  bons  écrits 
qu'elles  attaquent  demeurent  ; mais  il  demeure 
aussi  quelque  chose  de  ces  satires , c’est  la  haine 
et  le  mépris  que  leurs  auteurs  accumulent  sur 
leurs  personnes.  Quel  indigne  métier , mou  cher 
ami  ! Il  me  semble  que  ce  sont  des  malheurenx 
condamnés  aux  mines  qui  rapportent  de  leur  tra- 
vail un  peu  do  terre  et  de  cailloux , sans  décou- 
vrir l’or  qu’il  fallait  chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté  rérnllanle 
à vouloir  décourager  un  jeune  homme  qui  con- 
sacre ses  talents  et  de  très  grands  talents  au 
public  , et  qui  n’attend  sa  fortune  que  d'un  tra- 
vail très  pénible  , et  souvent  très  mal  récompensé? 
C’est  vouloir  lui  Ôter  scs  ressources  , c’est  vouloir 
le  perdre  ; c’est  un  procédé  lâche  cl  méchant  que 
les  magistrats  devraient  réprimer.  Consolex-vous 
avec  les  honhètes  gens  qui  vous  estiment  ; mépri- 
sons , vous  et  moi , ces  mercenaires  barbouilleurs 
de  papier  qui  s'érigent  en  juges  avec  autant  d’im- 
pudence que  d'insnfOsancp , qui  louent  à tort  cl 
i travers  quiconque  passe  pour  avoir  on  peu  de 
crédit , et  qui  aboient  contre  ceux  qui  passent 
pour  n’en  avoir  point.  Ils  donnent  an  monde  un 
spectacle  déshonorant  pour  l’humanité  ; mais  il 
est  un  spectacle  plus  noble  encore  que  le  leur 
n'est  avilissant , c'est  celui  des  gens  de  lettres  qui, 
en  courant  la  même  carrière , s'aiment  et  s’esti- 
ment réciproquement , qui  sont  rivaux  et  qui  vi- 
vent en  frères  ; c'est  ce  que  voua  avez  dit  dans 
des  vers  admirables , et  c'est  un  exemple  que  j'es- 
père donner  long-temps  avec  vous. 

Votre  véritable  ami , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , 

i rAiis. 

Clivj,  l«  sa  Juin. 

Vous  saurez,  cher  et  respectable  ami,  que 


SI7 

nous  sommes  'a  Cirey  , et  qu'il  est  fort  triste  de 
quitter  des  appartements  délicieux , ses  livres , 
sa  liberté , pour  aller  jouer  h la  comète.  Si  je 
I pouvais  rester  trois  mois  où  je  suis , vous  auriez 
de  moi , au  bout  de  ce  temps-lù , d’oranges  nou- 
velles. 

Je  vous  prie  d’ajouter  A toutes  vos  bontés  celle 
do  me  renvoyer  une  certaine  iVonine , quand  on 
ne  la  jouera  plus.  Le  sieur  Minet,  homme  fort 
dangereux  en  fait  de  manuscrits  , et  à qui  je  ne 
donnerais  jamais  ni  pièces  de  vin  ni  pièces  de 
théâtre  'a  garder , doit  remettre  cette  pauvre  JVa- 
nine  entre  les  mains  de  mademoiselle  Gaussin  , 
après  la  représentation  ; et  mademoiselle  Gauasin 
doit  la  serrer  et  vous  la  rendre  après  son  enter- 
rement. Cela  fait,  je  vous  supplie  de  me  ren- 
voyer A la  cour  de  Lorraine,  sous  l'enveloppe  du 
M.  Alliot , conseiller  aulique  de  sa  majesté , etc. 

Comment  va  la  santé  de  madame  d’Argental  ? 
Je  crois  qu’il  fait  assez  chaud  pour  qu'elle  suit 
A Auteuil.  M.  de  Cboiseul  digèrc-t-il?  M.  de  Pont 
de  Veyle  est-il  toujours  gras  A lard?  M.  l'abbé  de 
Cbauvclin  prend-il  son  lait  tous  les  soirs  chez 
vous?  J'aimerais  mieux  y être  avec  eux  qu'a  la 
cour  des  rois,  où  je  vais  aller  avec  madame  du 
Châtelet.  J'ai  tant  fait  parler  ces  messicurs-IA  en 
ma  vie  I Tout  ce  que  je  leur  fais  dire  et  tout  ce 
qu’ils  disent  ne  vaut  pas  assurément  le  charme 
de  votre  société. 

Adieu , mes  chers  auges  ; le  parfait  bonheur 
serait  d'étre  à la  fois  A Cirey  et  A Paris. 

A M.  DARGET. 

CIrtjr,  laejaln. 

()  gens  profonds  et  délicats , 

Liimiéret  de  l'Académie , 

Chacun  prend  de  vos  ajmanaejis. 

'Vous  donnez  des  eertîjtcatj  t 
Sur  le  beau  temps  et  sur  la  pluie  ; 

Mais  il  me  fitut  un  autre  soin , 

Et  ma  figure  aurait  besoin 
D'un  bon  certificat  de  vie. 

Chez  vous  tout  brille , tout  fleurit  ; 

Tout  TOUS  y platt , je  dois  te  croire  : 

Je  me  doute  bien  qu'on  chérit 
Les  climats  dont  on  fait  la  gloire» 

Vous  et  Frédéric , votre  appui , 

Que  j'appelle  toujours  grand  homme 
Quand  je  ne  parle  pas  à lui , 

Ce  roi , ce  Trajan  d'aujourd'hui , 

Plus  gai  que  le  Trajan  de  Rome  ; 

Ce  roi  dont  je  fiis  tant  épris , 

Et  TOUS , très  graves  personnages  , 

Qui  passez  pour  ses  favoris , 

' H.  thtrget  et  plualeors  gens  (la  lettres  avalent  envoya  a 
Voltaire,  par  ordre  do  roi  de  l'rusee,  des  eerliflcats  en 
vers  et  en  prose  sur  la  beauté  du  cliiiul  de  BerUn. 
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Kl  pour  Wurrux  lutanl  que  Mgesi 
Vous,  (lif-Je.  et  Fréd^)e.|e<Craiid , 

Vous , Tos  talents,  et  son  gésiie  , 

Vous  (criei  un  paya  ebamiant 
Des  glaces  de  1a  Laponie. 

, Vous  auriea  beau  reTtiAer 

Qu'on  Toit  mûrir  daus  vos  eontrêes 
De  Bacchuv  les  graphies  dorées 
Tout  aussi  bien  que  le  laurier. 

De  ma  part  je  tous  certifie 
Que  le  devoir  et  l'amitié . 

Qui  depuis  vingt  ans  m’ont  lié, 

Me  retiennent  près  d*l^jnilic. 

Cette  Émilie  incessamment 
Doit  accoucber  d'un  gros  enfant , 

Et  d’un  bien  plus  gros  commentaire; 

Je  veux  voir  celte  double  afihire , 

Je  les  entends  très  faiblement  ; 

Mais,  messieurs,  ne  voi|.on  donc  faire 
Que  les  choses  que  l'on  entend.* 

Vous  oi'avoucrei , rooti  cher  monsieur,  que, 
si  vous  avez  eu  quelques  beaux  jours  au  com- 
luenceuient  do  mai , vous  avez  payé  depuis  un 
peu  cher  celle  faveur  passagère.  Mes  plus  beaux 
jours  seront  eu  automne.  Je  viendrai  dans  votre 
charmante  cour  , si  je  suis  en  vie;  c’est  un  tour 
de  force  dans  l'état  où  je  suis  ; mais  que  ne  fait- 
on  pas  pour  voir  Frédcric-le-Graudelles  hommes 
qu’il  rassemble  auprès  de  lui  I 

Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  royaume. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D ARGENTAL. 

A Lunéville,  le  tl  Jnlllet  ITM 

Mais,  ô anges I quel  excès  d’indifrérenoe ! Je 
n'entends  point  parler  do  vous , je  ne  revois  point 
ma  Nanine.  En  vérité , madame , je  suis  con- 
fondu d'étonnement,  et  navré  de  douleur.  Il  y a 
un  mois  que  j’ai  écrit  il  M.  d'Argenlal , et  point 
de  réponse  1 passe  encore  do  ne  me  pas  envoyer 
ma  pièce  ; mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous 
vous  portez , cela  est  trop  cruel.  Vous  ne  sauriez 
croire  dans  quelles  inquiétudes  son  silence  me 
jette. 

Madame  du  Chjtelol,  qui  vous  a fait  ses  com- 
pliments, compte  accoucher  d'un  garçon , et  moi, 
d’une  tragédie;  mais  je  crois  que  son  enfant  se 
portera  mieux  que  le  mien.  Je  vous  conjure  , mes 
anges,  de  ne  pas  oublier  Sémiramis.  Je  vais 
écrire  aux  Slodlz , et  leur  recommander  un  beau 
mausolée.  Adam  en  fait  ici  un  pour  la  reine  de 
Pologne , qui  est  digne  do  Girardon.  Pourquoi 
faut-il  que  Ninus  soit  enterré  comme  un  gredin  ? 
Il  faudra  que  de  Caris  fasse  de  son  mieux  , et  qu'il 
y nielle  au  moins  la  dixième  partie  de  l’activité 


avec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique  sénat  de 
Catilina. 

Écrives-moi  donc,  paresseux  anges. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

LanSvIlle,  I*  téJalIlM. 

Enfin  Je  respire;  j’ai  des  nouvelles  de  met 
anges;  je  tremÙait  pour  la  santé  de  madame 
d'Argenlal  ; je  tremblais  sur  tant.  Figurez-vous 
ce  que  c’est  que  d'élre  un  mois  entier  sans  rece- 
voir un  seul  mol  de  ceux  qui  sont  notre  consola- 
tion et  nos  guides  sur  la  terre  I La  lettre  adres.<ée 
h Cirey  ne  m'est  jamais  parvenue.  La  santé  do 
madame  d'Argenlal  était  languissante,  et  je  crai- 
gnais aussi  que  M.  d'Argenlal  ne  fût  malade;  je 
craignais  encore  qu’il  ne  fût  lâché  contre  moi 
pimr  quelque  opiniâtreté  que  j'aurais  eue  sur 
Nanine , pour  quelques  mauvais  vers  d' Adélaïde. 
Je  fêtais  mon  examen  de  conscience  ; j'étais  au 
désespoir.  J'ai  écrit  â mademoiselle  Gaussin  , 
j’avais  écrit  li  ma  nièce  ; je  les  avais  priées  d'en- 
voyer chez  voua.  Mon  ange,  ne  me  laissez  jamais 
daus  cet  tourments-là , tant  que  la  santé  de  ma- 
dame d'Argenlal  ne  sera  pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine , et  je  la  mets  dans  le 
fond  d'une  armoire , pour  y travailler  à loisir. 
Savez-vous  bien  que  je  pourrais  en  faire  cinq 
actes?  Le  sujet  le  comporte.  La  Chaussée  avait 
bien  fait  cinq  actes  de  sa  Paméla , dans  laquelle 
il  n’y  avait  pas  une  scène.  Je  n’interromprai  point 
notre  tragédie.  Ce  n’est  pu  une  pièce  tout  à fait 
nouvelle  ; ce  n’est  pas  non  plus  Adélaïde  ; c’est 
quelque  chose  qui  tient  des  deux;  c’est  une  mai- 
son rebâtie  sur  d'anciens  fondements.  Vous  au- 
rez dans  un  mois  cette  esquisse , et  voos  y don- 
nerez cent  coups  de  crayon  à votre  loisir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  one  fu- 
rieuse secousse  à mes  entrailles  paternelles , en 
me  lésant  entrevoir  qu’on  pourrait  jouer  Maho- 
mett  Je  serais  bien  content , surtout  si  Roselli 
jouait  Séide. 

Pourquoi  permet-on  qne  ce  coquin  de  Fréron 
succède  b ce  maraud  do  Desfontaines?  Pourquoi 
souffrir  RalBat  après  Cartoiicbe?  Est-ce  que  Bi- 
cétre  est  plein  ? 

Adieu  , divins  anges  ; mes  tendres  respects  à 
tout  ce  qui  vous  entoure,  âladame  du  Châtelet 
vous  fait  mille  compliments.  Je  souhaite  sa  santé 
et  son  ventre  à madame  d’Argenlal.  Je  suis  in- 
consolable que  vous  ne  laissiez  pai  do  votre  race; 
mais  que  madame  d'Argenlal  se  porte  bien  : il 
vaut  mieux  avoir  do  la  santé  que  des  enfants. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

1 pim». 


A M.  L'ABBÉ  RAYNAL. 

LonèTillc,  l«  90  JulUel. 


A Lunéville  » le  10  Julllel. 

Anges , voici  le  cas  de  déployer  vos  ailes.  M.  de 
La  Reiblère  doit  vous  envoyer  une  tragédie  ; ce 
n’est  pas  lai  pourtant  qui  en  est  l'auleur , c'est 
moi.  Cela  pourra  amuser  ma  lame  d'ArgcnIaldans 
son  superte  palais  d'Autcuil.  Je  vous  rois  dt-j'a  as- 
semblés, messieurs,  et  me  jugeant  en  petit  co- 
mité. 

Mais  Anninc,  mais  5éniiraiiiis , que  devieii- 
dront^clles?  On  m'a  mandé  que  cet  lionnéle  bomme, 
cet  illustre  poêle  Roi , oulié , comme  de  raison  , 
de  ce  qu'b  la  comédie  on  avait  préféré  cetle  An- 
iiine  'a  une  cjcellonte  piéie  de  sa  favuu,  m'avait 
honoré  de  la  lettre  du  monde  la  plus  polie  et  la 
plus  affectueuse.  Il  ne  serait  pas  mal , pour  mor- 
tifier ce  scorpion  qu'on  ne  peut  écraser,  de  re- 
prendre Aniline  avant  Punlainebleau , d'autant 
plus  qu'il  la  faudra  jouer  à la  cour , et  qii'il  y 
aura  l'a  des  personnes  qui,  dans  le  fond  du  cœur  , 
n'en  seront  pas  mécontentes.  Mais  Sémirumit! 
Sémiramit!  c'est  là  l'objet  de  mon  ambition. 
Ninus  sera-t-il  toujours  si  mesquinement  enterré? 
J'écris  à M.  de  Richelieu  , premier  gculilliomine 
de  la  chambre;  j'envoie  à M.  de  Cary  , intendant 
des  Menus -loméenux,  un  petit  mémoire  |iour 
avoir  une  grande  diable  do  porte  qui  se  brise  avec 
fracas  aux  coups  du  tonnerre , et  une  trappe  qui 
fasse  sortir  l'ombre  du  fond  des  abîmes.  Notre 
ami  Legrand  avait  trop  l'air  du  portier  du  mau- 
solée. Ce  co<|uin-là  sera-t-il  toujours  gras  comme 
un  moine? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  lei  Anuuonet  aient  fait 
une  grande  fortune.  J'en  suis  fâché  pour  madame 
du  Boccage,  qui  prenait  lacbose  fort  à cœur  ; et 
j'en  suis  fâché  pour  ma  nièce,  qui  veut  vite  ré- 
parer l'honneur  du  sexe  ; mais , si  elle  sc  presse , 
cri  honneur-là  restera  comme  il  est.  Elle  devrait 
bien  avoir  pour  vous  autant  de  docilité  que  son 
oncle. 

Bonsoir , mes  divins  anges.  Quel  barbare  per- 
sécute donc  ce  pauvre  Diderot?  Je  hais  bien  un 
pays  où  les  cagols  (ont  coffrer  un  philosophe. 

P.  S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettre  Anninc  en 
cinq  actès  ; mais  ce  projet  me  parait  souffrir  bien 
des  difficultés  , et  il  ferait  tort  à d'autres  idées 
que  j'ai  dans  ma  pauvre  tête.  En  attendant  que 
je  paisse  l'exécuter , je  vous  supplie  de  faire  don- 
ner, apéès  les  chaleurs  , cinq  ou  six  représenta- 
tions de  Anntne , quand  ce  ne  serait  que  pour 
faire  faire  la  grimace  à Roi , et  enlaidir  encore  le 
vilain. 


Vous  m’âvcz  fait , monsieur,  le  plus  sensible 
plaisir.  Vos  lettres  sont , après  votre  conversa- 
tion , l'une  des  choses  que  j'aime  le  mieux.  Vous 
n’avez  pas  assurément  diminué  le  goût  que  j'ai 
pour  vous  ; j'aurais  mieux  aimé  que  vous  m’eus- 
siez annoncé  votre  ouvrage , que  la  plupart  des 
livres  dont  vous  me  parlez.  Je  ne  ferai  venir  que 
celui  de  M.  de  Buffoii  ; jl  (lourra  m'apprendre  des 
vérités.  Les  Lettres  de  Rousseau , qui  sont  en 
chemin , ne  me  diront  que  des  mensonges , cl 
encore  ce  seront  des  mensonges  mal  écrits.  Il  y a 
loin,  assurément,  entre  ce  forgeur  de  rimes  recher- 
chées et  un  homme  d’esprit , et  encore  plus  loin 
entre  lui  et  un  honnête  bomme.  Si  c'est  Racine 
le  fils , ou  Racine  , fi  ! comme  disait  l'abbé  Gé- 
doin  , qui  a fait  imprimer  ces  Lettres  , il  a fait 
là  une  vilaine  action  ; mais  je  ne  veux  pas  l'en 
soupçonner.  Il  doit  être  dégoûté  de  faire  impri- 
mer des  lettres  ; et , d'ailleurs , je  lui  crois  trop 
de  probité  pour  penser  qu'il  se  soit  avili  à rendre 
publiques  de  piales  et  d'insipides  calomnies.  Il  y 
a un  autre  homme  que  j'en  soupçonne.  Je  ne  dés- 
espère pas  qu'on  ne  nous  donne  incessamment 
un  recueil  do  lettres  de  l’abbé  Desfontaines,  do 
Chausson  , et  de  Deschaufours.  Au  reste , je  puis 
vous  assurer  que , si  je  voulais  publier  des  lettres 
originales  que  j’ai  entre  les  mains , je  ferais  voir 
que  Rousseau  a vécu  en  méchant  homme , et  est 
mort  en  hypocrite.  Mais  à quoi  lui  ont  servi  ses 
méchancetés?  à luifairetrainerunevievagalionde 
et  malheureuse , à le  chasser  de  chez  tous  ses 
maîtres , à lui  laisser  pour  toute  ressource  un 
Juif  condamné  à Paris  à être  roué.  Les  bon- 
nêles  gens  doivent  être  affligés  que  ce  coquin-là 
ait  fait  de  beaux  vers. 

L'homme  dont  vous  parlez  , qui  fait  de  mau- 
vaises épigrammes  contre  un  corps  dont  il  était 
exclu , est  bien  aussi  méchant  que  Rousseau  ; 
mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  de  quoi  racheter 
un  peu  ses  vices. 

Je  connais  de  réputation  Aaron  llill  ; c'est  un 
digne  Anglais  ; il  nous  pille , et  il  dit  du  mal  de 
ceux  qu'il  vole. 

Madame  du  Châtelet  a écrit  aU  gouverneur  de 
Viucelmcs,  pour  le  prier  d’adoucir,  autant  qu’il 
le  pourra,  la  prison  de  A'ocr«/e-Diderol.  Il  est 
honteux  que  Diderot  soit  en  prison  , et  que  Roi  ail 
une  pension.  Cescontrastes-là  fontsaigner  le  cœur. 

Adieu  , monsieur;  vous  m'avez  mis  en  goût , 
ne  m'abandonnes  pas , je  vous  eu  prie  ; écrivez 
quelquefois  à votre  zélé  partisan  , à votre  ami , 

^ cl  ne  faites  pas  plus  de  cérémonies  que  moi. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A LonéTiU« , to  is  août. 

O »nges  I j’oserai  écrire  pour  ce  brave  meur- 
trier dont  vous  me  parles.  Le  service  du  roi  de 
Prusse  est  un  peu  plus  sévère  que  celui  de  nos 
partisans  ; mais  aussi  il  aura  le  plaisir  d’appar- 
tenirA  un  grand  homme. 

AhI  vraiment,  ilestbicn  question dcce pauvre 
ouvrage,  de  celte  tragédie  dans  le  goût  ordinaire  I 
je  n’y  veux  pas  assurément  songer.  Lises , lises 
seulement  ce  que  je  vous  envoie  ; vous  ailes  être 
étonnés,  et  je  le  suis  moi-méme.  Le  5 du  présent 
mois,  ne  vous  en  déplaise,  le  diable  s’empara  de 
moi , et  me  dit  : Venge  Cicéron  et  la  France , 
lave  la  honte  de  ton  pays.  Il  m’éclaira , il  me  fit 
imaginer  l’épouse  de  Catilina , etc.  Ce  diable  est 
on  bon  diable , mes  anges  ; vous  ne  fériés  pas 
mieux.  Il  me  Qt  travailler  jour  et  nuit.  J’en  ai 
pensé  mourir  ; mais  qu'importe?  En  huit  jours, 
oui , en  huit  jours  et  non  en  neuf,  Cnli/iimaélé 
fait , et  tel  à peu  près  que  les  premières  scènes 
que  je  vous  envoie.  Il  est  tout  grilfonué , cl  moi 
tout  épuisé.  Je  vous  l’enverrai , comme  vous 
croyes  bien  , dès  ([uo  j’y  aurai  mis  la  dernière 
main. 

Vous  n’y  verres  point  de  Tullie  amoureuse  , 
point  de  Cicéron  maquereau  ; mais  vous  y verres 
uu  tableau  lerribleilcRume , et  j'en  frémis  encore. 
Fulvic  vous  déchirera  le  cœur  ; vous  adorercs 
Cicéron.  Que  vous  aimerez  César  ! que  vous  di- 
rez : VoilA  Caton I Et  Lucullus,  Crassus,  qu'en 
dirons-nous? 

O mes  chers  anges  I Mérope  est  ’a  peine  une 
tragédie  en  comparaison  ; mais  mettons  an  moins 
huit  semaines  A corriger  ce  que  nous  avons  fait 
en  huit  jours.  Croyes-moi  , croyez-moi,  voilà 
la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions  l’ombre , mais 
il  s’agit  qu’elle  soit  aussi  bonne  que  le  sujet  est 
beau. 

J’ai  fait  A peu  près  ce  que  vous  avez  voulu 
pour  Nanine;  c'est  l’affaire  de  deux  minutes. 

Adieu , adieu  ; ma  tendresse  pour  vous  est 
l'alTaire  de  ma  vie.  Aladame  du  Chitclet  vous 
fait  mille  compliments.  Portez-vous  comme  elle , 
et  perdes  moins  A la  comète  qu’elle  et  moi. 

P.  S.  Je  suis  peu  de  votre  avis , messieurs  , 
sur  bien  des  points  qui  concernent  Adélaïde; 
maisc’est  pour  une  autre  fois.  Réservons-la  comme 
un  pilé  froid  ; on  le  mangera  quand  on  aura  faim. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNADLT. 

A Lvnéirllle , et  14  toftt. 

Nous  ratteD<]on8  av^c  jmpalifnrf*  prés<*nt 


dont  mon  illustre  confrère  nous  veut  bien  Balter, 
ce  livre  qu’il  faudra  réimprimer  tous  les  ans,  ce- 
lui de  tous  les  livres  où  l'on  a dit  le  plus  de  choses 
en  moins  de  paroles , qui  soulage  la  mémoire , 
qui  éclaire  l’esprit , où  tout  est  peint  d’un  trait , 
et  d’un  trait  profond  , plein  de  recherches  singu- 
lières, de  vérités  utiles,  de  réflexions  qui  en  font 
faire  ; ce  livre  enfin  que  j’aime  A la  folie. 

Je  vous  demande  pardon  d’avoir  oublié  mou 
saint  Paul , mais  je  lui  aurais  fait  la  même  objec- 
tion qu’A  vous  ; et  je  soupçonne  qu'on  l’a  mal 
transcrit  en  cet  endroit.  C'est  ce  qu'assurément 
je  ne  vérifierai  pas.  .Mais  en  attendant  que  j'aie 
sur  cela  une  conversation  profonde  avec  mon  voi- 
sin dom  Calmct , j’achèverai , s’il  vous  plail , mon 
Catilina  , que  j’ai  ébauché  entièrement  en  huit 
jours.  Co  tour  de  force  me  surprend  et  m’épou- 
vante encore.  Cela  est  plus  incroyable  que  de  l’a- 
voir fait  en  trente  ans.  On  dira  que  Crébillon  a 
trop  tardé  , et  que  je  me  suis  trop  pressé  i on  dira 
tout  ce  qu’on  voudra.  Les  plus  grands  ouvrages 
ne  sont,  chez  les  Français,  que  l’occasion  d’un 
lion  mot.  Cinq  actes  en  huit  jours,  ecla  est  très 
ridicule  , je  lésais  bien  ; mais  si  l'nnsavail  ce  que 
peut  l’enthousiasme , et  avec  quelle  facilité  une 
tète  malheureusement  poétique  , échauffée  par  les 
Catilinaires  de  Cicéron  , et  plus  encore  par  l’en- 
vie de  montrer  ce  grand  homme  tel  qu’il  est  pour 
la  liberté,  le  bien-être  de  son  pays  et  de  sa  chère 
patrie,  avec  quelle  facilité,  dis-je,  ou  plutôt 
avec  quelle  fureur  une  tête  ainsi  préparée  et  tonto 
pleine  de  Rome , idolâtre  de  son  sujet , et  dévorée 
par  son  génie , peut  faire , en  quelques  jours  , ce 
que  , dans  d’autres  circonstances , elle  ne  ferait 
pas  en  une  année  ; enfin  , si  scirent  donum  Dci  . 
on  serait  moins  étonné.  Le  grand  point,  c’est  que 
la  chose  soit  bonne  ; et  il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit 
bonne , il  faut  encore  qu’elle  soit  frappée  au  coin 
de  la  vérité , et  qu’elle  plaise.  Vous  aimez  Brutus, 
ceci  est  cent  fois  plus  fort,  plus  grand,  plus 
rempli  d’action  , plus  terrible , et  plus  pathétique. 
Je  voudrais  que  vous  eussieA  la  bonté  de  vous  en 
faire  lire  les  premières  scènes , dont  j’ai  envoyé 
la  première  ébauche  A M.  d'Argental.  Cela  n’est 
pas  encore  limé  ; mais  je  me  flatio  que  vous  y re- 
connaîtrez Rome , comme  je  reconnais  la  France 
dans  votre  cbarmaut  ouvrage.  Vous  direz  : VoilA 
le  père  de  la  patrie  ! voici  César , et  voilà  Caton  ! 
voilà  des  hommes , et  voici  des  Romains  ! Je  me 
meurs  d’envie  de  vous  plaire.  Lisez  ce  commen- 
cement , je  vous  en  prie  , tout  informe  qu’il  est  ; 
et  voyez  si  j’ai  vengé  Cicéron.  Vous  me  ferez , 
mon  cher  confrère , un  plaisir  extrême  de  faire 
Savoir  A notye  confrère  l’abbé  Le  Blanc  combien 
je  m'intéresse  A lui , et  combien  je  desirais  qn'il 
fût  des  nôtres.  On  me  fait , je  crois,  des  Iracasss- 
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ries  avec  ses  protecteurs , tandis  que  je  ne  sois 
occupé  que  des  intrigues  de  Céthégus  et  de  Len- 
tulus. 

Votes  les  méchantes  gens  I et  cens  qui  ont 
fait  imprimer  les  Lettres  de  Rousseau  n'out-ils 
pas  encore  fait  Ih  une  belle  action?  On  m'impute 
aussi  je  ne  sais  quel  livre  dont  le  titre  est  si  long 
que  je  ne  m'en  souviens  pas  ; mais  qu'importe  ? 
pourvu  que  vous  aimiei  une  tragédie  où  le  génie 
de  Rome  s'explique  sans  déclamation , où  la  ter- 
reur n'est  pas  fondée  sur  des  aventures  roma- 
nesques , où  l'insipide  galanterie  ne  déshonore 
point  l'art  des  Sophocle  et  des  Euripide.  En  voilà 
trop  pour  Rome  ; je  reviens  'a  la  France , à votre 
livre  que  vous  avex  la  bouté  de  nous  donner.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  en  fait  les  plus  tendres  re- 
merciements. Vous  pouvez  l'envoyer  h mou  adresse 
à Lunéville,  chez  .M.  do  la  Reinière , qui  est  le 
grand-maitre  de  mes  postes  , et  le  grand  contre- 
signeur  de  tous  mes  paquets  ; si  mieux  n'aimez 
vous  servir  do  M.  d'Argeuson.  Tout  comme  il 
vous  plaira , mais  envoyez-nous  nos  amours. 

Oh  I la  pai.x  ii'est  pas  comme  vous , monsieur , 
elle  n'a  pas  l'approbatiou  générale  ; et , si  vous 
poussiez  votre  charmant  Abrégé  de  la  chronologie 
jusque-là  , vous  pourriez  dire  que  Louis  xv  vou- 
lut faire  le  bonheur  du  monde,  'a  quelque  prix 
que  ce  fût , et  qu'on  ne  fut  pas  content.  Pour 
vous , monsieuF , qui  me  paraissez  un  des  plus 
heureux  hommes  de  ce  monde  (en  cas  que  vous 
digériez) , je  vous  jure  que  vous  méritez  bien 
votre  bonheur.  Le  mien  serait  de  vous  plaire. 
Mon- petit  Panégyrique  est  d'un  bon  citoyen  , et 
c'est  déjà  une  grande  avance  pour  être  dans  vos 
liomics  grâces  ; je  ii'ai  rien  dit  qui  n'ait  été  dans 
mon  eœitr.  Vous  m'appelez  le  pofite  de  .M.  de 
Richelieu  , j'ai  bien  envie  d'être  le  vûtre  ; mais 
je  voudrais  faire  pour  vous  une  épitre  aussi  bonne 
que  celle  que  Marmontel  a faite  pour  moi,  et  cela 
est  difOcile. 

Permettez-moi , en  qualité  de  votre  commis 
historiographe , de  vous  dire  combien  je  suis  af- 
fligé qu'un  de  nos  héros  , le  prince  Édouard , ait 
essuyé  à Paris  l'aventure  de  Charles  xii  à Bender. 
Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  armé  ses  euisiniers,  mais 
il  n'en  avaitpoint.  Jesuisun  peu  humilié  que  mes 
héros  aillent  aux  Petites-âlaisons.  PourM.de  Ri- 
chelieu , il  n'ira  qu'à  celle  des  Porcherons  ; ce- 
lui-là est  très  sage,  car  il  est  guédé  de  gloire  et 
de  plaisir;  et  je  crois  qu'à  soixante  ans  il  y aura 
encore  des  femmes  à qui  il  fera  donner  des  coups 
de  pied  dans  le  cul. 

Souffrez  que  je  vous  prie  de  me  protéger  tou- 
jours auprès  de  madame  du  Deffand.  Elle  ne  sait 
pas  le  cas  que  je  fais  d’elle , et  que  j'ai  dans  la 
tète  de  lui  faire  ma  cour  très  assidûment,  quand 


je  serai  à Paris.  Je  trouve , comme  dit  Montaigne, 
que  scs  imaginations  élancent  les  miennes;  et, 
quand  mon  feu  s'éteindra , j'irai  le  rallumer  au 
sien. 

Bonsoir  , monsieur  ; je  vous  aime  comme  les 
autres  font , mais  je  vous  aime  encore  à cause  de 
mon  siècle.  Les  siècles  produisent  en  abondance 
des  tyrans  tels  que  les  Caligula , les  Néron , etc.  , 
mais  bien  rarement  des  citoyens  tels  que  vous. 
Conservez-moi  vos  bontés,  qui  font  le  bien  de 
ma  vie. 

Je  vous  recommande  mon  enfant  ; Catilina , le 
traître , est  le  seul  pour  lequel  je  sente  mes  en- 
trailles s'attendrir. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

LaDSTlIle,  ce  ixaoût 

àladame , votre  altesse  sérénissime  est  obéie , 
non  pas  aussi  bien  , mais  du  moins  aussi  promp- 
tement qu'elle  mérite  de  l étrc.  Vous  m'avez  or- 
donné Catilina,  et  il  est  fait.  I.a  petite-tille  du 
grand  Omdé , la  conscrv.vlrice  du  Imn  goût  et  du 
bon  sens,  avait  raison  d'être  indignée  de  voir  la 
farce  monstrueuse  du  Catilina  de  Créhillon  trou- 
ver des  approbateurs.  Jamais  Rome  n'avait  été 
pins  avilie  , et  jamais  Paris  plus  ridicule.  Votre 
belle  âme  voulait  venger  riionneur  de  la  France; 
mais  j'ai  bien  peur  qu’elle  n'ait  remis  sa  ven- 
geance en  d'indignes  mains.  Je  ne  réponds , ma- 
dame , que  de  mon  zèle  ; il  a été  peut-être  trop 
prompt.  Je  me  sois  tellement  rempli  l'esprit  de 
la  lecture  de  Cicéron,  de  Sallnsle,  et  de  Plutarque', 
et  mon  coeur  s'est  si  fort  échauffé  par  le  ilesir  de 
vous  plaire,  que  j’ai  fait  la  pièce  en  huit  jours. 
Vous  aurez  la  bonté , madame , d'y  compter  aussi 
huit  nuits.  Enfin  l’ouvrage  est  achevé  ; je  suis 
épouvanté  de  cet  effort  ; il  n'est  pas  croyable , 
mais  il  a été  fait  pour  madame  la  duchesse  du 
Maine. 

Madame  du  Châtelet , à qui  j'apportais  un  acte 
tons  les  deux  jours , était  aussi  étonnée  que  moi. 
Il  y a ici  trois  ou  quatre  personnes  qui  ont  le  goût 
très  cultivé , et  même  très  difficile  ; qui  ne  veu- 
lent point  que  l’amour  avilisse  un  sujet  si  terrible; 
qui  me  croiraient  perdu  si  la  galanterie  de  Ra- 
cine venait  affaiblir  entre  mes  mains  la  vraie  tra- 
gédie , qu’il  n'a  connue  que  dans  Athalie;  qui 
me  croiraient  perdu  encore , si  je  tombais  dans 
les  déclamations  de  Cnrnrillc;  qui  veulent  une 
action  continue,  toujours  vive , toujours  intri- 
guée, toujours  terrible;  un  tableau  fidèle  et  agis- 
sant de  Rome  entière  ; Cicéron  dans  sa  grandeur , 
César  dans  l'aurore  de  la  sienne , et  déjà  au-des- 
sus desautres  hommes  ; les  Catilinaires  on  action, 
la  vérité  fidèlement  observée , et , pour  toute  fic- 
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tion , Catilina  éperdûment  épris  de  sa  fetittne , 
avec  qui  il  est  marié  en  secret , femme  vertueuse 
et  qui  aime  véritablement  son  mari  ; Catilina  forcé 
de  tuer  le  père  de  sa  femme , dans  l’instant  que 
ce  Romain  va  révéler  la  conspiration.  Voilk  en 
gros , madame  » ce  que  l'on  desirait  et  ce  que  l’on 
a trouvé  pour  le  fonds.  Peut-être  la  longue  habi- 
tude que  j'ai  de  faire  des  vers^  la  sublimité  du 
sujet , surtout  l’ardeur  do  vous  plaire , m’ont 
élevé  au-dcssUs  de  moi-même.  Madame  du  Châ- 
telet me  flatte  que  votre  altesse  trouvera  Caft/inn 
le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages  ; je  n’ose  m’en 
flatter.  Je  le  souhaite  pour  l’honneur  des  lettres, 
si  indignement  déshonorées  ; et  il  faut , de  plus , 
qu’un  ouvrage  fait  par  vos  ordres  soit  bon.  Mais 
enfin  , que  mou  obéissance  et  mon  zèle  me  tien- 
nent lieu  de  quelque  chose.  Protégez  donc , ma- 
dame , ce  que  vous  avez  créé. 

On  m’apprend  que  votre  protection  noos  donne 
l’abbé  Le  Blanc  pour  confrère  à l'académie.  Il 
vous  est  plus  aisé , madame , de  donner  une  filace 
au  mérite,  que  de  donner  le  talent  nécessaire 
pour  faire  Catilina. 

Il  faut  h présent  revoir  avec  un  flegme  sévère 
ce  que  j'oi  fuit  avec  le  feu  do  l’enthousiasme  ; 
il  s’agit  d'être  correct  et  élégant;  vôilk  ce  qui 
coûte  plus  qu'une  tragédie.  Je  ne  me  console  point 
de  n'étre  point  aux  pieds  de  votre  altesse  dans 
Anct;  c’est  l'a  que  j'aurais  dû  travailler;  mais 
votre  royaume  est  partout. 

J’ai  comirattu  pour  vous  sur  la  frontière  contre 
les  barbares;  c'est  votre  étendard  que  je  porte. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Pont  dé  Veyle  I Soyez  tous  de  vrais  Romains  ;haU 
tex  les  barbares. 

A MADAME  DU  BOCCAGE 

A Lanértlte,  te  St  aeit. 

Madame  do  Châtelet , madame , a rel^u  votre 
présent.  Vous  êtes  deux  amazones  qui , dans  dés 
genres  différents,  êtes  au-dessus  des  hommes. 
Orithye  fait  mille  remerciements  è ântiope.  Pour 
moi , qui  ne  suis  qu'un  homme,  et  un  assez  pauvre 
homme , je  suis  fier  de  vos  bontés , comme  si 
j'étais  un  Thésée.  Vous  devez  être  excédée  d’éloges, 
madame , et  les  miens  sont  bien  faibles  après  tous 
ceux  que  vous  avez  reçus.  Vous  am  mis  la  fou- 
taine  d’iiippocrènc  au  Thermodon.  Vous  vous 
êtes  couronnée  de  roses,  de  myrtes , de  lauriers; 
vous  joignez  l'empire  de  la  beauté  A celui  de  l'es- 
prit et  des  talents.  Les  femmes  n'oscnl  pas  être  ja- 
louses de  vous  , les  hommes  vous  aiment  et  vous 
admirent.  Vous  devez  entendre  ce  langagc-l'a  soir 
et  matin  ; et,  si  vous  n’en  êtes  pas  excédée , si 
vous  voulez  que  ma  voix  se  mette  de  concert , 
vous  essuierez  de  moi  quelque  grande  diable  d'ode 
fort  cnmiyeu.se  où  je  mettrai  b vos  pieds  les  Sa- 
pho , les  Millon  et  les  Amours.  C'Csl  une  terrible 
affaire  qu’une  ode  ; mais  on  m’avouefa  que  le  su- 
jet est  beau , et  que  ce  sera  bien  pia  faute  si  elle 
ne  vaut  rien . Je  suis  actuellement  à courir  comme 
un  fou  dans  la  carrière  que  vous  venez  d’embellir. 
Je  me  suis  avisé,  madame , de  faire  une  tt-agédié 
de  Catilina,  et  même  de  l'avoir  faite  prodigieu- 
sement vite  ; ce  qui  m’obligera  'a  la  corriger  long- 
temps. Ce  n’est  pas  que  j’aie  voulu  rien  disputera 
mon  confrère  et  à mon  maître , M.  de  Crébillon  ; 
mais  sa  tragédie  étant  toute  de  fiction , j’ai  fait  la 
mienne  en  qualité  d’historiographe.  J'ai  voulu 
peindre  Cicéron  tel  qu’il  était  en  effet.  Figurez- 
vous  le  François  lî  de  M.  Je  président  Hénaull; 
voil'a  'a  peu  près  mou  Catilina.  J’ai  suivi  l’bis- 
toirc  autant  que  je  l’ai  pu , du  moins  quant  aux 
mœurs. 

Je  laisse  'a  hion  confrère  les  idées  audacieuses  , 
les  jalousies  de  l’amour,  l’heureuse  invention  de 
rendre  la  fille  de  Cicéron  amoureuse  de  Catilina , 
enfin  tout  ce  qui  est  en  possession  d'orner  notre 
scène  ; ainsi  nous  ne  nous  rencontrons  en  rien. 
Dès  que  j'aurai  achevé  de  limer  un  peu  cet  ou- 
vrage, et  que  j'aurai  vaincu  celte  prodigieuse  dif- 
ficulté de  parler  français  en  vers,  difficulté  que 
vous  avez  si  bien  surmontée,  je  remontéiai  ma  lyre 
pour  vous  , et  je  vous  en  consacrerai  les  fredons; 
mais  je  vous  supplie , en  attendant,  de  croire  que 
je  suis  en  prose  un  de  vos  plus  sincères  admira- 
teurs. Je  vous  remercie  très  sérieusement  de  l'hon- 
neur que  vous  faites  aux  lettres.  Perraetlez-nn'i 


A Lanérille,  le  16  août- 

Cet  ordinaire  doit  apporter  b mes  divins  a hgès 
une  cargaison  des  deux  promiersactesde  Cnlilinn. 
Mais  pourquoi  intituler  l'ouvrage  Cati/inaf  C’est 
Cicéron  qui  est  le  héros  ; c’est  lui  dont  j’ai  voulu 
venger  la  gloire , lui  qui  m'a  inspiré  , que  J'ai  lâ- 
ché d’imiter , et  qui  occui)e  tout  le  cinquième 
acte.  Je  vous  en  prie,  intitulons  la  pièce:  Cicéron 
et  Catilina. 

Yoilb  une  plaisante  guerre  qui  va  s’allumer  I 
J’aul-ai  pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais 
avoir  tous  ceux  qui  aiment  les  grands  hommes  ; 
Cicéron  l’était. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier 
acte  an  président  Hénault.  'Voilà  le  cas  où  il  faut 
dos  amis.  Il  y a long-tempsque  je  vous  traite  de 
conjurés;  mettez-vous  tous  de  la  conspiration. 
Cotte  aventure  est  plus  guerre  civile  que  Semi- 
ramis.  Courage , coadjuteur  ! Aux  armes , mon- 
sieur de  Choiscul!  Animez-vous,  monsieur  do 
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de  faire  mes  complimenU  à M.  du  Boecage.  J'ai 
l'honneur  d'Cire  , madame , arec  une  reconnais- 
sance rcspectnense , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A LUDéTilI«,  le  tl  lO&ta 

Je  refos  hier  la  consolation  angélique , et  J'en- 
voie aujourd'hui  le  reste  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  supplier  de  le  lire  dans 
le  même  esprit  que  je  l'ai  fait.  Dépouillez-moi  le 
vieil  homme , mes  anges , et  jetez  Jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  l'eau  rose  qu'on  a mise  jusqu'à 
présent  dans  la  tragédie  française.  C’est  Rome  ici 
qui  cft  le  principal  personnage  ; c’est  elle  qui  est 
l’amoureuse , c'est  pour  elle  que  je  veux  qu’on 
s'intéresse,  mémo  à Paris.  Point  d'autre  intrigue, 
s'il  vous  plaît , que  son  danger  ; point  d'autre 
nœud  que  les  fureurs  artificieuses  de  Catilina , la 
véhémence  , la  vertu  agissante  de  Cicéron , la  ja- 
lousie du  sénat , le  développement  du  caractère  de 
César  ; puiut  d'autre  femme  qu'une  infortunée 
d’autant  plus  naturellemeut  séduite  par  Catilina  , 
qu'on  dit  dans  l'histoire  et  dans  la  pièce  que  ce 
monstre  était  aimable. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  (rémirez  au  quatrième 
acte , mais  moi  j';  frémis.  La  pièce  n'a  aucun 
modèle  ; ne  lui  en  cherdsez  pas  : 

• In  non  lert  antmus. 

Ovin.,  Métam.f  üb.  i,  t.  i. 

Je  sa'is  que  c’est  un  préjugé  dangereux  que  la 
précipitation  de  mon  travail.  Il  est  vrai  que  J'ai 
fait  l’ouvrage  en  huit  jours , mais  il  y avait  siz 
mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma  tète , et  que 
toutes  ces  idées  se  présentaient  en  foule  pour  sor- 
tir. Quand  j’ai  ouvert  le  robinet , le  bassin  s'est 
rempli  tout  d'un  coup. 

Ah  ! que  madame  d'Argental  a dit  un  beau  mot  I 
qu’il  faut  ne  songer  qu’à  bien  faire  , et  ne  pas 
craindre  les  cabales.  Ce  que  je  crains , ce  sont  les 
acteurs , et  je  prendrai  plulét  le  parti  do  faire  im- 
primer l’ouvrage  que  de  le  faire  estropier  ; mais, 
avec  vos  bontés , les  acteurs  pourraient  devenir 
Romains.  Sarrasin  Romain  ! quel  conte  I et  César, 
où  est-il?  Du  secret;  vraiment  oui  ; c'est  bien 
cela  sur  quoi  il  faut  compter  I Une  bonne  pièce , 
bien  neuve , bien  forte , des  vers  pleins  do  gran- 
deur d'Ame  d'un  bout  à l'antre , et  point  de  se- 
cret. La  première  démarche  que  j'ai  faite  a été 
d’écrire  à madame  de  Pumpadour;  car  il  no  faut 
pas  braver  les  Grâces , cl  c'est  un  point  indis- 
pensable. Que  de  gens  d’ailleurs  qui  aiineiil  Ci- 
céron , et  qui  seront  de  mon  parti  ! Ah  I si  Sar- 
rasin jouait  ce  rôle  comme  Cicéron  déclamait  ses 
Cali/inaircs,jc  vous  répondrais  bien  d’une  espèce 


de  plaisir  que  nos  Français  musqués  ne  connais- 
sent pas , et  que  rnmoRres.c  et  ramourcutc  ne 
connaissent  point.  Il  est  temps  de  tirer  la  Iragéilie 
de  la  fadeur.  Je  pétille  d 'indignation,  quand  je  vois 
une  partie  carrée  dans  Élecire. 

Que  diable  est  donc  devenue  la  lettre  do  coad- 
juteur? s'il  l'a  adressée  à Cirey,  tout  est  perdu. 
Coadjuteur,  voyez  si  j’ai  peint  les  chambres  as- 
semblées. 

Bonsoir , vous  tons  que  j’aime , que  je  respecte, 
à qui  je  veux  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  Madame 
du  Châtelet  est  plus  grosse  que  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A LunSvIlle,  l«tSaoai. 

Je  reçois,  â anges,  votre  foudroyante  lettre 
do  47  ; ne  contristez  pas  votre  créature , et  no 
me  demandez  pas  un  secret  qui  m'aurait  fait  une 
affaire  trèssérieuseavec  une  personne  trèsaimable 
et  liés  poissante.  Il  était  impossible  de  faire  se- 
crètement Cali/ina  dans  cette  cour<i , et  il  eût 
été  fort  mal  à moi  de  n'en  pas  instruire  madame 
de  Pompadour.  C’est  un  devoir  indispensable 
que  j'ai  rempli  avec  l’approbation  de  tout  ce  qui 
est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  j’aurai  à essuyer  ; je 
sais  bien  que  je  fais  la  guerre , et  je  la  veux  faire 
ouvertement.  Loin  donc  de  me  proposer  des  em- 
buscades de  nuit , armez-vous , je  vous  en  prie , 
pour  des  batailles  rangées , et  faites-moi  des  trou- 
pes, enrûlez-moi  des  soldats,  créez  des  ofSeiers. 
Le  président  Hénaolt  est  l'homme  de  France  qui 
m’est  le  plus  nécessaire.  Je  vous  prie  très  instam- 
ment de  le  mettre  dans  mon  parti.  Il  est  assuré- 
ment bien  disposé  ; il  est  indigné  de  la  mons- 
trueusefarcedanslaquelle  Cicéron  a été  représenté 
comme  le  plus  imbécile  des  hommes.  Il  m’en 
écrit  encore  avec  émotion.  Je  lui  ai  promis  un 
premier  acte  ; dégagez  ma  parole , mon  respec- 
table ami. 

Comptez  que  la  scène  de  César  et  de  Catilina 
fera  plaisir  à tout  le  monde , et  surtout  an  pré- 
sident Hénanlt.  Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui  ont 
un  peo  de  teinture  de  l'histoire  romaine  ne  seront 
pas  fâchés  d'en  voir  un  tableau  fidèle.  J'avais  ou- 
blié de  vous  dire  que  le  sujet  de  cette  tragédie  est 
encore  moins  Catifina  que  nome  sauvée.  C'est  la, 
je  crois , son  vrai  nom , si  on  n'aime  mieux  l'ap- 
peler Cicéron  et  Catilina. 

Ces  misérables  comédiens  allaient  jouer  tran- 
quillement/'Amant  préeepleur  *,où  il  y avait  cin- 
qiiaiilo  vers  contre  moi,  que  ce  bon  Crébillon 
avait  autorisés  graoieusemeut  du  sceau  de  la  po- 

'On  le  Fniut  Sdpnrtr  et  eniQite  l'Amour  prérepteur,  psr 
Puvaurt. 
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lies.  Ma  nièce  les  a fait  rclrancher.  C'est  une  obli- 
gation que  j'ai  aux  attentions  de  mademoiselle 
Gaussin , malgré  ses  inISmes  confrères,  qui  ne 
songeaient  qu'è  gagner  de  l'argent  avec  la  boue 
qn’on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron,  je  combats  la  canaillej 
j’espère  ne  point  trouver  de  àlarc-Antoine , mais 
j’ai  trouvé  en  vous  un  Atticus. 

Madame  do  Cliftlelet  joue  la  comédie , et  tra- 
vaille à Newton , sur  le  point  d'accooeber. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  H.  le  coadjuteur. 

A M.  LE  CO.UTE  D'ARGENTAL. 

A LantTilIa , te  as  uiu 

J'altenda  la  décision  de  mes  oracles  ; mais  je  les 
supplie  de  se  rendre  à mes  justes  raisons.  Je  viens 
de  recevoir  une  lettre  de  madame  de  Pompadoor 
pleine  de  bonté;  mais,  dans  ces  bontés  mêmes 
qui  m’inspirent  la  reconnaissance,  je  vois  que  je 
lui  dois  écrire  encore,  et  ne  laisser  aucune  trace 
dans  son  esprit  des  fausses  idées  que  des  personnes 
qui  ne  eberebent  qu’à  me  nuire  ont  pu  lui  donner. 

Soyez  très  convaincu , mon  cher  et  respectable 
ami , qne  j’aurais  commis  la  plus  lourde  faute  et 
la  pins  irréparable , si  je  ne  m'étais  pas  bêlé  d’in- 
former madame  de  Pompailour  de  mon  travail , et 
d’intéresser  la  justice  et  la  candeur  de  son  âme  à 
tenir  la  balance  égale , et  à ne  pas  souffrir  qu’une 
caUle  envenimée , capable  des  plus  noires  ca- 
lomnies , SC  vanlAt  d'avoir  h sa  tête  les  grâces  et 
la  beauté.  C’était , en  un  mot , une  démarche  dont 
dé|iendait  entièrement  la  tranquillité  de  ma  vie. 

M'étant  ainsi  mis  à l'abri  de  l’orage  qui  me 
menaçait,  et  m'étant  abandonné,  avec  une  con- 
fiauce  nécessaire,  à l’équité  et  à la  protection  de 
madame  de  Pompadoor,  vous  sentez  bien  que  je 
n’ai  pu  me  dispenser  d’instruire  madame  la  du- 
chesse du  Maine  que  j’ai  fait  ce  Catilina  qu’elle 
m’avait  tant  recommandé.  C'était  elle  qui  m'en 
avait  donné  la  première  idée  long-temps  rejetée , 
et  je  lui  dois  au  moins  l'bommago  de  la  conQdeoce. 
J'aurai  besoin  de  sa  protection;  elle  n'est  pas  à 
négliger,  âladame  la  duchesse  do  Maine , tant 
qu'elle  vivra , disposera  de  bien  des  voix , et  fera 
retentir  la  sienne. 

Je  vous  recommande  plus  qne  Jamais  le  prési- 
dent Hénault.  J'ai  lieu  de  compter  sur  son  amitié 
et  sur  ses  bons  ofBces.  Des  amis  qni  ont  quelque 
poids , et  qu'on  met  dans  le  secret , font  autant  de 
bien  qu'une  lecture  publique  chez  une  caillette 
lait  de  mal.  Je  ne  sais  pas  si  Je  me  trompe , mais 
je  trouve  Bonte  sauvée  fort  au-dessus  de  Sémi- 
rumis.  Tout  le  monde  sans  exception  est  ici  de  cet 
avis.  J'attends  le  vôtre  pour  savoir  ce  que  je 
dois  penser. 


J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  da 
poème  des  Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Il  fait 
des  vers  aussi  difficilement  que  Despréaux  ; il  les 
fait  aussi  bien,  et, à mon  gré,  beaucoup  pins 
agréables.  J'ai  l'a  un  terrible  élève.  J'espère  que 
la  postérité  m'en  remerciera;  car,  pour  mon 
siècle , je  n’en  attends  qne  des  vessies  de  cochon 
par  le  nez.  Saint-Lamtert , par  parenthèse , ne 
met  pas  de  comparaison  entre  Borne  sauvée  et 
Sémiramis.  Savez-vous  que  c'est  on  homme  qui 
trouve  A/cc(re  détestable?  Il  pense  comme  Boi- 
leau , s’il  écrit  comme  lui.  Élcctre  amoureuse  1 
et  une  Iphianasse,  et  un  plat  tyran , et  une  Oy- 
temnestre  qui  n’est  bonne  qu’à  tuer  I et  des  vers 
dors , et  des  vers  d'églogue  après  de  l’cmpbase  I et, 
pour  tout  mérite , un  Palamède , homme  inconnu 
dans  la  fable  , et  guère  plus  connu  dans  la  pièce  I 
Ma  foi,  Saint-Lambert  a raison;  cela  ne  vaut 
rieu  du  tout.  Si  je  peux  réussir  à venger  Cicéron, 
mordieu , je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  Châtelet  n'accouche  encore  que  de 
problèmes. 

Bonsoir,  bonsoir,  anges  cbarmantsi  Comment 
se  |>orto  madame  d'Argental?  Ma  nièce  doit  vous 
prier  de  lui  faire  lire  Catilina;  ma  nièce  est  du 
métier  ; elle  mérite  vos  bontés. 

A M.  ALIIOT', 

COSSXILLBS  AOUQCK 

Le  29  août , à neuf  beares  an  quart  do  matin. 

Je  VOUS  supplie,  monsieur , de  vouloir  bien 
donner  des  ordres  en  vertu  desquels  je  sois  traité 
sur  le  pied  d'un  étranger  ; et  ne  me  mettez  pas  dans 
la  nécessité  de  vous  importuner  tous  les  jours. 

Je  suis  venu  ici  pour  faire  ma  cour  au  roi.  Ni 
mon  travail  ni  ma  santé  ne  me  permettent  d’al- 
ler piquer  des  tables.  Le  roi  daigne  entrer  dans 
mon  état  ; je  compte  passer  ici  quelques  mois. 

Sa  majesté  sait  que  le  roi  de  Prusse  m’a  fait 
l'boiineur  de  m'écrire  quatre  lettres  pour  m'in- 
viter à aller  chez  lui.  Je  puis  vous  assurer  qu'à 
Berlin  je  ne  suis  pas  obligé  à importuner  pour 
avoir  du  pain  , du  vio , et  de  la  chandelle.  Per- 
mettez-moi  de  vous  dire  qu'il  est  do  la  dignité 
du  roi  et  de  l'honneur  de  votre  administration, 
de  ne  pas  refuser  ces  petites  attentions  à un  of- 
ficier de  la  cour  du  roi  de  France , qui  a l'bon- 
neur  de  venir  rendre  ses  respects  au  roi  de  Po- 
logne. 

' Alllol  Vuil  commlsuire-sènènl  dt  la  maiMn  da  ra 
StanUlai.  Son  éeonomla  allait  un  p«Q  loin  , car  Voltaire  dit, 
dam  set  Vcmolrer,  que  madame  de  Boufaert  aUrait  4 peti» 
alors  du  roi  de  Pologne  de  quoi  arolr  des  Jupes.» 


Digitized  by  Google 


ANNÉE 


A U.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A Lunëvtlle , le  l«r  Mplembre. 

Il  I a biea  long-temps  qa'on  me  (ait  attendre 
le  décret  céleste  ; je  ne  sais  encore  ce  qne  je  dois 
(lenser  de  Borne  sauvée.  J’attends  tos  ordres  pour 
avoir  une  opinion. 

Madame  du  CbAtelet  n'est  point  encore  ac- 
cDucbce , mais  Fulvie  l'est.  Je  lui  ai  donné  ou 
enfant  tout  venu  , au  lien  de  la  présenter  arec  un 
gros  rentre  qui  ne  serait  qn'un  snje(  de  plaisan- 
terie pour  nos  petits-maîtres. 

En  attendant,  je  tous  enrôle  JVanine  telle  que 
vous  area  rouin  qu'elle  (ût.  Je  suis  a l'ébaoebe 
du  cinquième  acte  d’Électre , et  i'ÉlecIre  sans 
amour.  Je  tâcbe  d’en  faire  une  pièce  dans  le 
goût  de  Mérope;  mais  j’espère  qu'elle  sera  d’un 
tragique  supérieur.  Je  peux  perdre  mon  temps, 
mais  rous  m'arouerez  que  je  l’emploie. 

M.  de  Curism'a  écrit  qn’on  arait  ordonné  on 
beau  tombeau  pour  très  haut  et  très  puissant  prince 
Ninus , roi  d’Assyrie.  Détachez , je  vous  en  prie , 
M.  de  Bacbaumont  aux  sieurs  Slodlz  ; Slodlz  si- 
gniQe  paresseux  en  anglais 

Il  y a quelques  vers  biscornus  dans  le  com- 
mencement du  Catilina;  mais  croyez  qu’ils  sont 
tous  corrigés,  et,  j'ose  dire, embellis.  Si  j'avais 
des  copistes , vous  auriez  dejb  la  suite.  Je  vous  le 
répète , mes  chers  et  respectables  amis,  Catilina 
est  ce  que  j'ai  fait  de  moins  indigne  de  vos  soins. 
J'ai  Semiramis  à cœur.  Quand  juuera-t-on  cette 
Sémiramisf  quand  viendra  Catilina?  Vous  or- 
donnerez de  sa  destinée.  Je  dois  écrire  à madame 
de  Pompadour.  Il  faut  en  être  protégé,  ou  du 
moins  souffert.  Je  lui  rappellerai  l'exemple  de  Ma- 
dame qui  fit  travailler  Racine  et  Corneille  è Béré- 
nice. 

Votre  maudite  grand’ebambre  vient  de  me  faire 
perdre  un  procès  de  trente  mille  livres , malgré 
la  loi  précise;  et  cela  parce  que  le  rapporteur  (je 
ne  sais  quel  est  ce  bon  homme  ) s’est  imaginé  que 
mon  acquisition  n’était  pas  sérieuse,  et  que  je 
n’étais  pas  assez  riche  pour  avoir  fait  un  luar- 
l'bé  de  trente  mille  livres. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  diredu  bien  des  sé- 
uats. 

Adieu , consolatioo  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A LbuStUI*  , la  4 MpUBbra. 

Grâces  vous  soient  rendues  ; mais  je  suis  bien 
plus  inquiet  de  la  santé  de  madame  d’Argental  que 
du  sort  de  Borne.  Je  vous  prie , mon  cher  et  res- 
pectable ami , de  me  mander  de  ses  nouvelles , 
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car  je  ne  travaillerai  ni  à Catilina  ni  à Electre 
que  je  n’aie  l’esprit  en  repos. 

Madame  du  Châtelet , cette  nuit , en  griffon- 
nant son  Newton,  s’est  senti  un  petit  besoin  ; elle 
a appelé  une  femme  de  chambre  qui  n’a  eu  que 
le  temps  de  tendre  son  tablier,  et  de  recevoir  une  ^ 
petite  fille  qu’on  a portée  dans  son  berceau.  La 
mère  a arrangé  ses  papiers  , s’est  remise  au  lit  ; 
et  tout  cela  dort  comme  un  liroii , k l’heure  que 
je  TOUS  parle. 

J’accoucherai  plus  dilBcilement  de  mou  Cati- 
lina. Il  faudra  au  moins  quinze  jours  pour  ou- 
blier cet  ouvrage,  et  le  revoir  avec  des  yeux  frais. 
Si  madame  d’Argental  se  porte  bien , j’emploierai 
ce  loug  espace  de  temps  è achever  l’esquisse  A’Ê- 
lectre,  avant  d’achever  de  sauver  Borne.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  au  président  llénault 
la  galanterie  de  lui  montrer  le  premier  acte. 
Qu’importe  que  l’épée  de  Catilina  soit  mal  placée 
sur  une  table?  ôtez-la  de  l'a.  El  qu'importe  une 
lettre  dont  on  fera  avec  le  temps  un  autre  usage? 
L’objet  de  ce  premier  acte  est  de  donner  une 
grande  idéede  Cicéron,  et  de  peindre  César.  Voilà, 
entre  nous,  ce  dont  je  me  pique.  Je  suis  sûr  que 
le  président  llénault  en  sera  très  content. 

Je  veux  qu’un  sache  que  la  pièce  est  faite , mais 
je  veux  que  le  public  la  désire , et  je  ne  la  don- 
nerai que  quand  on  me  la  demandera. 

Je  vous  supplie  de  m’envoyer,  par  le  moyen  de 
M.  de  La  Reinièrc,  l'ouvrage  du  docteur  Smith. 
C’est  un  excellent  homme  que  ce  Smith.  Nous 
n’avons  en  France  rien  'a  mellre  à cété,  cl  j’en 
suis  lâché  pour  mes  chers  compatriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et 
respecUibleami.  Est-il  bien  vrai  que  les  échevins 
vont  devenir  connaisseurs,  et  que  la  ville  a l’O- 
péra? Est-il  bien  vrai  que  la  façade  de  Perrault, 
tant  bernée  par  Boileau , sera  découverte?  qu’on 
fait  nne  belle  place  devers  la  Comédie?  Dites- 
moi , je  vous  en  prie , quel  est  l'archilcctc  ? 

On  dit  aussi  qu'on  doit  loger  le  roi  à Versailles, 
et  lui  Ater  cet  œil-de-bœuf.  Comment  le  faslueux 
Louis  XIV  avait-il  pu  se  loger  si  mal  ? Voilà  bien 
des  choses  à la  fois.  On  n'en  saurait  trop  faire  ; 
la  vie  est  courte.  Si  on  employait  bien  son  temps, 
on  en  ferait  cent  fois  davantage. 

Chers  conjurés,  mille  tendres  re.spects. 

A M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A Linèvllle,  !•  4 Mploobr». 

Mon  cher  abbé  greluehon  saura  que  madama 
du  Châtelet  étant  cette  nuit  à son  secrétaire,  se- 
lon sa  louable  coutume , a dit  : Mais  je  sens  quel- 
que chose  ! Ce  quelque  chose  était  une  petite  fille 
qui  est  venue  au  monde  sur-le-champ.  On  l’a  mise 
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sur  uo  iu-quar(o  qui  s’ est  trouvé  Ik , ol  la  mère 
est  allée  se  coucher.  Moi  qui,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  grossesse , ne  savais  que  faire , je  me 
suis  mis  à faire  un  enfant  tout  seul  ; j'ai  accouché 
en  huit  jours  de  Catilina.  C'est  une  plaisanterie 
de  la  nature  qui  a voulu  que  je  Qsse , en  une  se- 
maine , ce  que  Crébillon  avait  été  trente  ans  a 
faire.  Je  suis  émerveillé  des  couches  de  madame  du 
Châtelet , et  épouvanté  des  miennes. 

Je  ne  sais  si  madame  du  Châtelet  m'imitera , si 
elle  sera  grosse  encore  ; mais,  pour  moi,  dès  que 
j'ai  été  délivré  de  CatiJina,  j’ai  eu  une  nouvelle 
grossesse , et  j'ai  lait  survie  - champ  Electre.  Me 
voiUk  avec  la  charge  de  raccommodeur  démoulés, 
dans  la  maison  de  Crébillon. 

Il  y a vingt  ans  que  je  suis  indigné  de  voir  le 
plus  beau  sujet  de  l'antiquité  avili  par  un  misé- 
rable amour,  par  une  partie  carrée , et  par  des 
vers  osirogotbs.  L'injustice  cruelle  qu'on  a faite  à 
Cicéron  ne  m'a  pas  moins  affligé.  En  uo  mot , 
j’ai  cru  que  ma  vocation  m'appelait  à venger  Ci- 
cérou  et  Sophocle,  Rome  cl  la  Grèce , des  atten- 
tats d'un  barbare.  El  vous , que  faites- vous?  Mille 
respects , je  vous  en  prie , à madame  de  Voisc- 
non. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A Lanèvtlle , le  4 septembre. 

Madame  du  Châtelet  vous  mande , monsieur , 
que  colle  nuit , étant  à son  secrétaire,  et  griffon- 
uant  quelque  pancarte  newtonienne , elle  a eu  un 
petit  besoin.  Ce  petit  besoin  était  une  fille  qui  a 
paru  sur-le-champ.  On  l'a  étendue  ^ur  un  livre  de 
géométrie  iu-4°.  La  mère  est  allée  se  couclier,  parce 
qu'il  faut  bien  se  coucher  ; et , si  elle  ne  dormait 
pas,  elle  vous  écrirait.  Pour  moi , qui  ai  accouché 
d'une  tragédie  de  Catilina , je  suis  cent  fois  plus 
fatigué  qu'elle.  Elle  n'a  m'is  au  moude  qu'une  pe- 
tite fille  qui  ne  dit  mot,  et  moi  il  m'a  fallu  faire 
un  Cicéron  , un  César;  et  il  est  plus  difficile  de 
faire  parler  ces  geus-lè  que  de  faire  des  enfants  , 
surtout  quand  on  ne  veut  pas  faire  un  second  af- 
front h l'ancienne  Rome  et  au  théâtre  français. 
Conservez-moi  vos  bontés  ; aimez  Cicéron  de  tout 
votre  cœur  ; il  était  bon  citoyen  comme  vous , et 

u'élail  point  m de  sa  fille  , comme  l'a  dit 

Crébillon.  Mille  respects. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  10  septembre. 

Je  viens  de  voir  mourir,  madame , une  amie  de 
vingt  ans,  qui  vous  aimait  véritablement,  et  qui 
me  parlait,  deux  jours  avant  celte  mort  funeste, 
du  plaisir  qu'elle  aurait  do  vous  voir  à Paris  â son 


premier  voyage.  J'avais  prié  M.  le  président  Hé- 
uaull  de  vous  instruire  d'im  acoottcliemeot  qui 
avait  paru  si  singulier  et  si  heureux  ; il  y avait 
un  grand  article  pour  vous  dans  ma  lettre  ; ma- 
dame du  Châtelet  m'avait  recommandé  de  vous 
écrire , et  j'avais  cru  remplir  mon  devoir  en  écri- 
vant à M.  le  président  Hénault.  Cette  malheu- 
reuse petite  fille  dont  elle  était  accouchée,  elqui 
a causé  sa  mort , ne  m'intéressait  pas  assez.  Hé- 
las ! madame , nous  avions  tourné  cet  événement 
en  plaisanterie  ; et  c'est  sur  ce  malheureux  toe 
que  j'avais  écrit  par  son  ordre  a ses  amis.  Si  quel- 
que chose  pouvait  augmenter  l'état  horrible  où 
je  suis,  ce  serait  d'avoir  pris  avec  gaieté  une  aveo- 
ture  dont  la  suite  empoisonne  le  reste  de  ma  vie 
misérable.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  pour  ses  cou- 
ches, et  je  vous  annonce  sa  mort.  C'est  à la  sea- 
sihililé  de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans  le 
désespoir  où  je  suis.  On  m’entraîne  'a  Cirey,  avec 
M.  du  Châtelet.  De  l'a  je  reviens  'a  Paris , sans  sa- 
voir ce  que  je  deviendrai , et  espérant  bientôt  la 
rejoindre.  Souffrez  qu'en  arrivant  j’aie  la  dooloe- 
reuse  consolation  de  vous  parler  d'elle , et  de 
pleurer  à vos  pieds  une  femme  qui , avec  ses  fai- 
blesses , avait  une  âme  respectable. 

A M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Auprès  de  Bar,  ce  U septembre. 

Mon  cher  abbé,  mon  cher  ami,  que  vous 
avais-je  écrit  1 quelle  joie  malheureuse  , quelle 
suite  funeste  I quelle  complication  de  malhean  , 
qui  rendraient  encore  mon  état  plus  affreux , s’il 
pouvait  l'être  1 Conservez  - vous , vivez  ; et , si  je 
suis  en  vie , je  viendrai  bientôt  verser  dans  votre 
sein  des  larmes  qui  ne  tariront  jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Châtelet , je  vais  a 
Cirey  avec  lui.  Il  faut  y aller,  il  faut  remplira 
cruel  devoir.  Je  reverrai  donc  ce  château  que  l'a- 
mitié avait  embelli , et  où  j'espérais  mourir  dans 
les  bras  de  votre  amie  ! H faudra  bien  revenir  a 
Paris  ; je  compte  vous  y voir.  J’ai  une  répugnance 
horrible  h être  enterré  à Paris  ; je  vous  en  dirai 
les  raisons.  Ah  1 cher  abbé , quelle  porte  I 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Cirey,  te  tl  Mptembre, 

Je  ne  sais , mon  adorable  ami , combien  de  jours 
nous  resterons  encore  dans  cette  maison  que  l’a- 
mitié avait  embellie , et  qui  est  devenue  pour  roo 
un  objet  d'horreur.  Je  remplis  un  dcvo'ir  bici 
triste , et  j'ai  vu  des  choses  b'ien  funestes.  Je  u 
trouverai  ma  con.solalion  qu’auprès  de  vous.  Vou 
m'avez  écrit  des  lettres  qui , en  me  (esant  fondit 
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rn  larmes , onl  porte  le  soulagement  dans  mon 
coeur.  Je  part  rai  dans  trois  ou  quatre  jours , si  ma 
malheureuse  santé  me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  chüteau  ; une  aneienne  amie 
de  cette  inforlnoéc  femme  y pleure  avec  moi  ; j'y 
remplis  mon  devoir  avec  le  mari  et  avec  |o  61s.  Il 
n’y  a rien  de  si  douloureux  que  ce  que  j'ai  vu 
depuis  trois  mois,  et  qui  s'est  terminé  par  la 
mort.  Mon  état  est  horrible  ; vous  en  sentes 
toute  l'amertume,  et  vosftmes  charmantes  l'adou- 
cissent. 

Que  deviendrai  - je  donc , mes  chers  anges  gar- 
diens ? Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais , c'est 
que  je  vous  aime  tous  deux  assurément  autant 
que  je  l'aimais.  Vous  portes  l'attention  de  votre 
amitié  jusqu'it  chercher 'a  me  loger.  Pourries-vous 
disposer  de  ce  devant  de  maison?  i'eu  donnerai 
aux  locataires  tout  ce  qu'ils  voudront  ; je  leur  ferai 
un  peut  d'or.  J'aimerais  mieux  cela  que  le  palais 
Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez  si  vous 
pouvez  me  procurer  la  plus  chère  des  consola- 
tions, celle  de  m'approcher  do  vous. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous 
embrasser;  mais  que  je  retrouve  donc  madame 
d'Argenlal  en  bonne  santé  ! Je  me  flatte  que  M.  de 
Peut  de  Veyle  et  vus  amis  daignent  prendre  quel- 
que parta  mou  cruel  étal. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Cirey,  le  SS  septembre. 

Mon  adorable  ami , je  suis  encore  pour  deux 
jours  b Cirey.  Uo  là  je  vais  passer  encore  deux 
jours  cbez  uneaiuiedecc  grand  homme  et  de  celle 
malheureuse  lemme , al  je  reviens  à petites  jour- 
nées, par  la  route  de  Saint  - Dizicr  et  do  Meaux. 
EuOn  je  n'aurai  la  consolation  de  vous  revoir  que 
les  premiers  jours  d'octobre.  J'ai  relu  plus  d’une 
fois  votre  dernière  lettre , et  celle  de  madame  d'Ar- 
geiital.  Vous  faites  ma  consolation , mes  chers  an- 
ges; vous  me  faites  aimer  les  malheureux  restes 
de  ma  vio.  Il  n'y  a guère  d'apparence  que  je  puisse, 
en  arrivant , jouir  de  ce  petit  bouge  qui  serait  un 
palais.  Je  prévois  bien  qu'on  no  pourra  faire  dé- 
loger sur-lechamp  des  locataires,  et  que  je  serai 
obligé  de  loger  chez  moi.  Je  vous  avouerai  même 
qu'une  maison  qu'elle  habitait,  en  m'accablant 
de  douleur,  ne  m'est  pointdésagréable.  Je  ne  crains 
point  mon  affliction , je  ne  fuis  point  ce  qui  me 
parle  d'elle.  J 'aime  Cirey  ; je  ne  pourrais  pas  sup- 
porter Lunéville , où  je  l'ai  perdue  d'une  manière 
plus  funeste  que  vous  ne  penses  ; mais  les  lieux 
qu'elle  embellis.sait  me  sont  chers.  Je  n'ai  point 
perdu  une  maîtresse;  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi- 
mime,  une  âme  pour  qui  la  mienne  était  faite , 
une  amie  de  vingt  ans  que  j'avais  vue  naître.  Le 


père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autrement  sa  fliio 
unique.  J'aime'aeu  retrouver  partout  Tidée;j’aime 
à parler  à son  mari , à son  Bis.  Enfin  les  douleurs 
ne  se  ressemblent  point , et  yoil'a  comme  la  mienne 
est  faite.  Comptez  que  mon  étal  est  bien  étrange. 
Enfin  donc , mon  adorable  ami , je  ne  vous  verrai 
que  dans  huit  ou  dix  jours;  c'est  un  surcroît  d'af- 
fliction. Ayez  la  bonté , je  vous  en  prie  , de  m'é- 
crire à Saint-Disicr.  Que  je  puisse , en  arrivant , 
trouver  madame  d'Argenlal  eu  bonne  sauté,  et  je 
me  croirai  capable  de  quelque  plaisir.  Adieu  , le 
plus  aimable  et  le  plus  digne  des  hommes. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Cbilou , le  3 oclobre. 

Je  vous  avais  bien  dit , mes  adorables  anges , 
que  je  voyagerais  à petites  journées.  Me  voici  à 
Chàlons  ; j'irai  passer  deux  ou  trois  jours  à Reims, 
chez  M.de  Pouilli.  C’est  une  âme  comme  la  vôtre, 
et  on  esprit  bien  philosophique  ; c’est  la  seule  so- 
ciété qui  puisse  me  consoler  quelque  temps , et  me 
tenir  un  peu  lieu  de  la  vôtre , s'il  est  possible.  Je 
viens  de  relire  des  matériaux  immenses  de  méta- 
physique que  madame  du  Cliâtelet  avait  assemblés 
avec  une  patience  et  une  sagacité  qui  m'effraienl. 
Comment  pouvait-elle  pleurer  avec  cela  à nos  tra- 
gédies? C’était  lo  génie  de  Leibnitz  avec  de  la  sen- 
sibilité. Ah  I mon  cher  ami , on  no  sait  pas  quelle 
perle  on  a faite. 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  vons  aviez  lu  sa 
pièce,  et  que  vous  en  étiez  plus  content  qu  an- 
trefois;  mais  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Si  elle 
n'est  que  mienz , ce  n'est  pas  assez.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  bonne,  ou  qu’elle  ne  la  donnât  point. 
Le  bel  honneur  d'avoir  le  succès  de  madame  du 
Boccage  I Je  l'ai  conjurée  d'avoir  en  vous  autant 
de  coiiliance  que  j'en  ai , et  je  vons  supplie  de  lui 
dire  la  vérité  sur  son  ouvrage , comme  vous  me  la 
dites  sur  les  mieus.  Mandez-moi  du  moins  ce  que 
vous  en  pensez.  Il  me  semble  qu'une  femme  ne 
doit  point  sortir  de  sa  sphère  pour  s’étaler  en  pu- 
blic, et  hasarder  une  pièce  médiocre.  Ayez  la 
bonté  de  m’écrire  à Reims , chez  M.  de  Pouilli. 
Les  lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours,  et  je 
vous  avertis  que  j'y  attendrai  la  vôtre , et  que  je 
n'en  partirai  qu’après  l’avoir  retuc.  Vous  me 
direz  comment  se  portent  madame  d'Argenlal , 
M.  votre  frère,  M.  de  Choiscul,  cl  notre  coad- 
juteur. Dans  la  longueur  de  mes  journées  soli- 
taires, j'ai  achevé  une  seconde  leçon  de  ce  Cniilina 
dont  je  vous  avais  envoyé  l’esquisse  an  milieu  du 
mois  d'août.  Depuis  Ie.l5  août  jusqu'au  J"  sep- 
tembre, j'avais  travaillé  à bleclre,  et  je  l'avais 
même  entièrement  achevée,  afin  de  perdre  toutes 
les  idées  de  Catilina,  afin  de  revoir  ce  premier 
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ouTrige  avrc  (les  ;eui  plus  frais,  et  do  le  ju- 
ger luoi -même  avec  plus  de  séTiirité.  J'en  avais 
usé  do  même  avec  Èlecire , que  j'avais  laissrie  là 
apres  l'avoir  faite , et  j'avais  repris  Calilinn  avec 
beaucoup  d'ardeur,  lorsque  cet  accident  funeste 
abattit  entièrement  mon  imc  , et  ne  me  laissa  plus 
d'autre  idée  que  celle  du  dtisespoir.  J'ai  revu  enfin 
Catilina  dans  ma  route;  mais  qu'il  s'eu  faut  que 
je  puisse  travailler  avec  celte  ardeur  que  j'avais 
quand  je  lui  apportais  un  acte  tous  les  deux  jours  ! 
Les  idées  s'enfuient  de  moi.  Je  me  surprends  des 
heures  entières  sans  pouvoir  travailler,  sans  avoir 
d'idée  de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en  a qu'une  qui 
m'occupe  jour  et  nuit.  Vous  serez  bien  mécontent 
de  moi , et  sans  doute  vous  me  pardonnerez.  Ali  ! 
mon  divin  ami,  je  ne  recommencerai  à penser  qne 
quand  je  vous  verrai.  Adieu  , la  plus  aimable  et 
la  plus  respectable  société  qui  soit  au  monde. 

A M.  LK  COMTE  D'ARGEXTAI. 

A Relmi , le  5 au  lolr,  en  arrivant. 

S'il  n'y  avait  à Paris  que  votre  maison  , j'au- 
rais volé , mon  cher  et  respectable  ami , et  ma 
mauvaise  saulé  ne  m'aurait  pas  retenu  ; mais  je 
vous  avoue  que  j'ai  craint  la  curiosité  de  bien  des 
personnes  qui  aiment  à empoisonner  les  plaies  des 
malheureux,  et  j'ai  beaucoup  redouté  Paris.  Il 
fallait  absolument,  mes  cbers  anges,  mettre  un 
temps  entre  le  coup  qui  in'a  frappé  et  mon  retour. 
Permettez  - moi  de  ne  partir  que  mercredi  pro- 
cliain  , et  d'arriver  à Irès  petites  journées.  Je  ne 
peu.x  guère  faire  autrement,  parce  que  je  voyage 
avec  mon  équipage.  Mais , mon  Dieu  ,que  la  santé 
de  madame  d'Argenlal  m'inquiète  I cela  est  bien 
longl  J'admire  son  courage,  mais  son  état  me 
désespère.  Me  voici  à Reims  ; mais  mon  cœur,  qui 
va  un  antre  train  que  moi , est  avec  vous , il  est 
dans  votre  petite  maison  d'Auteuil.  Je  suis  bien 
content  que  vous  le  soyez  un  peu  plus  de  l'ou- 
vrage de  ma  nièce  ; mais  je  serais  désolé  qu'elle  se 
mit  dans  le  train  de  donner  au  public  des  pièces 
médiocres.  C'est  le  dernier  des  métiers  pour  un 
homme,  et  le  comble  de  l'avilissement  pour  une 
femme.  Adieu  , encore  une  fois,  la  consolation  de 
ma  vie.  Mille  tendres  respects  à toute  votre  so- 
ciété; mais  que  madame  d'Argenlal , qui  eu  fait 
le  charme,  se  porte  donc  mieux  I 

A M.  LE  COMTE  D'ARCE\TAL. 

A Rrimi,  le  8 oclobrf. 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges,  adoucir  nn 
peu  mon  état  en  songeant  à vous  plaire.  J’ai  fait 
copier  à Reims  Catilina,  qui  était  trop  plein  de 
ratures  pour  pouvoir  vous  être  montré  à Paris. 


Je  ne  peux  me  refuser  au  petit  plai>ir  de  vous  dire  * 
que  j'ai  trouvé  dans  Reims  un  copiste  qui  a voulu 
d'alwrd  lire  l'ouvrage  avant  de  se  hasarder  à le 
transcrire  ; et  voici  ce  que  mon  écrivain  m'a  en- 
voyé ' après  avoir  lu  la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  captiver  votre  suffrage  par  le  sien  ; mais 
vous  m'avouerez  qu'il  est  singulier  qu'un  copiste 
ait  senti  si  bien  , et  ait  si  bien  écrit.  M.  de  Pouilli 
pense  comme  le  copiste  ; mais  je  ne  tiens  rien  sans 
vous.  Ce  M.  de  Pouilli,  au  reste,  ost  peut-être 
l’homme  do  France  qui  a le  plus  le  vrai  goût  de 
l’antiquité.  Il  adore  Cicéron  , et  il  trouve  que  je 
ne  l'ai  pas  mal  peint.  C'est  un  homme  que  vous 
aimeriez  bien  que  ce  Pouilli  ; il  a votre  candeur, 
et  il  aime  les  belles-lettres  comme  vous.  Il  y avait 
un  chanoine  qui , pour  s'être  connu  en  vin , avait 
gagné  nn  million  ; il  a mis  ce  million  en  bienfaits, 
il  vient  de  mourir.  Mon  Pouilli,  qui  est  à Reims 
ce  que  vous  devriez  être  à Paris  , à la  tête  de  la 
villo,  a fait  l'oraison  funèbre  de  ce  chanoine,  qu’il 
doit  prononcer.  Je  vous  assure  qu'il  a raison  (l’ai- 
mer Cicéron , car  il  l'imite  bien  heureusement. 

Je  pars , mes  adorables  anges  ; car,  quoique  je  dé- 
leste Paris , je  vous  aime  bcaucoiipi.plus  que  je  ne 
hais  celte  grande , vilaine , turbulente , frivole , et 
injuste  ville.  Je  me  flatte  de  retrouver  madame 
d’Argenlal  dans  une  meilleure  sanlé.  C’est  là  l'i- 
dée qui  m'occupe , et  je  vous  assure  que  j'ai  des 
remords  de  ii’être  pas  venu  plut  tôt. 

Adieu , vous  tous  qui  composez  une  société  si 
délicieuse. 

A MADAME  DU  BOCCAGE. 

A Parti . ce  13  octobre. 

J'arrive  à Paris,  madame;  l'excès  de  ma  dou- 
leur et  de  ma  mauvaise  sauté  ne  m'empêche  pas 
do  vous  dire  à quel  point  je  suis  sensible  à vos 
liontés.  Il  est  d'une  Ame  aussi  belle  que  la  vAtre 
de  regretter  une  femme  telle  que  madame  du  Cbl- 
lelel.  Elle  fesait , comme  vous , la  gloire  de  son 
sexe  et  de  la  France.  Elle  était  en  philosophie  ce 

* Ce  ftoni  1rs  ?eri  tolvanls,  que  noui  Imprimoai  car  !• 
mRnu^orit  original  de  M.  Tmoit  : 

A M.  DE  VOLTAIRE* 

Sur  sa  tragédie  de  Catiuna- 
Rafin  l«  vr«l  C>tUlo« 

Sur  noir*  ic^ne  p«r*tlre  ; 

Tout  Pari»  dira  :L«  voilà  1 
Nul  B«  pourra  le  oiMoanaltre. 

C«  acclerat  por  ta  fierté  « 

Ceaar  par  ta  valeur  alttèr* . 

Ckeroo  par  m rrrnel* , 

Mootreroot  leur  vrai  eeractàr*  ; 

Kl , deu*  ce  vbef>d"ceuvre  nouveau  , • 

Cbacua  vooonnaUra  , par  le*  coupe  du  piseeau^ 

Crtar,  Catilina,  Cierroo,  et  Velialre. 

Par  ton  tràe  boable  ei  trà>  obeiaaant  eervilcur  , 

Tieou  . de  Beiise.  K« 
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que  vous  iles  dans  les  belles-letlres  et  cette  mtSme 
personne,  qni  venait  de  traduire  et  d'rclairclr 
Newton , c'est-ii-dire  défaire  ce  que  trois  ou  quatre 
bommea  au  plus,  en  France,  auraient  pu  entre- 
prendre , cultivait  sans  cesse , par  la  lecture  des 
ouvrages  dégoût,  cet  esprit  sublime  que  la  nature 
lui  avait  donné.  Hélas!  madame,  il  n'y  avait  pas 
quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie  avec 
elle.  Nous  avions  lu  ensemble  votre  HUton  avec 
l'anglais.  Vous  la  regretteriex  bien  davantage  si 
vous  aviei  été  témoin  de  cette  lecture.  Elle  vous 
rendait  bien  justice;  vous  n'avies  pointée  parti- 
san plus  sincère.  Il  a couru , après  sa  mort , qua- 
tre vers  assez  médiocres  h sa  louange.  Des  gens 
qui  n’ont  ni  goût  ni  ftme  me  les  ont  attribués.  Il 
faut  être  bien  indigne  de  l’amitié , et  avoir  un  cœur 
bien  frivole,  pour  penser  que,  dans  l'état  horrible 
eb  je  sois , mon  esprit  eût  la  malheureuse  liberté 
de  faire  des  vers  pour  elle  ; mais  ce  qu’il  y a d'af- 
freux etde  punissable,  c'est  que  ce  monstre  nommé 
Roi  en  a faitcontre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  madame,  qu'une  tache  dans 
votre  vie,  c'est  d’avoir  été  louée  par  ce  misérable 
que  la  société  devrait  exterminer  b frais  com- 
muns. Faut-il  qu’une  telle  horreur  soit  ajoutée  b 
mon  affliction  I Adieu , madame  ; si  je  peux  avoir 
quelque  consolation  sur  la  terre , ce  sera  de  vous 
faire  ma  cour  b Paris , et  de  vous  dire  b quel  point 
je  vous  respecte  et  vous  admire.  Ce  ne  sont  pas  là 
les  sentiments  où  l’on  se  borne  quand  on  a l’hon- 
neur de  vous  connaître.  Permettez  mes  compli- 
ments b M.  do  Boccsge. 

A M.  D'ARNAUD. 

C«  U OCtOtM*. 

Mon  cher  enfant , une  femme  qui  a traduit  et 
éclairci  Newton,  et  qui  avait  fait  une  traduction  do 
Virgile,  sans  laisser  soupçonner  dans  la  conver- 
sation qu'elle  avait  fait  ces  prodiges  ; une  femme 
i|ui  n’a  jamais  dit  du  mal  de  personne , et  qui  n’a 
jamais  proféré  un  mensonge  ; une  amie  attentive 
et  couragense  dans  l’amitié  ; en  un  mot , un  très 
grand  homme  que  les  femmes  ordinaires  ne  con- 
naissaient que  par  ses  diamants  et  le  cavagnole , 
voilb  ce  que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  pleurer 
toute  ma  vie.  Je  suis  fort  loin  d’aller  en  Prusse  ; 
je  peux  b peine  sortir  de  chez  moi.  Je  suis  très 
touché  de  votre  sensibilité , vous  avez  un  coenr 
comme  il  me  le  faut  ; aussi  vous  pouvez  compter 
que  je  vous  aime  bien  véritablement.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments  b M.  Morand. 

Adieu , mon  cher  d'Arnaud  ; je  vous  embrasse. 


A M.  D’AlCliEBERRE, 

CONSKILLSR  AU  eiSI.iasaV  DI  TOULOUAI. 

Parti , le  16  octobre. 

Mon  cher  ami,  c’était  vous  qui  m'aviez  fait  re- 
nouveler connaissance , il  y a plus  de  vingt  aus , 
avec  cette  femme  infortunée  qui  vient  de  mourir 
de  la  manière  la  plus  funeste,  et  qui  me  laisse  seul 
dans  le  monde.  Je  l’avais  vue  naître.  Vous  savez 
tout  ce  qui  m’attachait  b elle.  Peu  de  gens  con- 
naissaient son  e.\trémemérilc,  et  onnelui  avait  pas 
assez  rendu  justice;  car,  mou  cher  ami,  b qui  la 
rend-on?  Il  faut  être  mort  pour  que  les  hommes 
disent  enfin  de  nous  un  peu  de  bien  qui  est  très 
inutile  b notre  cendre.  Elle  a laissé  des  monuments 
qui  forceront  l'envie  et  la  frivolité  uialignc  de 
notre  nation  b reconnaître  en  elle  ce  génie  supé- 
rieur que  l’on  confondait  avec  le  goût  des  |>om- 
pons,  et  des  diamants , et  du  cavagnole.  Les  bons 
esprits  l’admireront  ; mais  tous  ceux  qui  connais- 
sent le  prix  de  l'amitié  doivent  la  regretter.  Elle 
était  surtout  moins  paresseuse  que  vous,  mon 
cher  d'Aigueberre  , et  son  exemple  devrait  bien 
vous  corriger.  J'impute  votre  long  silence  b vos 
procès  ; mais , b présent  qu'ils  sont  Suis , je  me 
flatte  que  vous  donnerez  à l'amitié  ce  que  vous 
avez  donné  b la  chicane.  Vous  revenez  , dites- 
vous,  b Paris;  Dieu  le  veuille I Si  vous  faites  cas 
d'une  vie  douce,  avec  d’anciens  amis  et  des  phi- 
losophes, je  pourrais  bien  faire  votre  affaire.  J'ai 
été  obligé  de  prendre  b moi  seul  la  maison  ■ que 
je  partageais  avec  madame  du  Châtelet.  Les  lieux 
qu'elle  a habités  nourrissent  une  douleur  qui  m'est 
chère,  et  me  parleront  continuellement  d’elle.  Je 
logo  ma  nièce , madame  Denis,  qui  pense  aussi 
philosophiquement  que  celle  que  nous  regrettons, 
qui  cultive  les  belles- lettres  , qui  a beaucoup  de 
goût,  et  qui,  par-dessus  tout  cela,  a beaucoup 
d’amis,  et  est  dans  le  monde  sur  un  foi  t bon  ton. 
Vous  pourriez  prendre  le  second  appartement,  où 
vous  seriez  fort  b votre  aise  ; vous  pourriez  vivre 
avec  noos,  et  vous  seriez  le  maître  des  arrange- 
ments. Je  vous  avertis  que  nous  tiendrons  une 
assez  bonne  maison.  Elle  y entre  b Noèl;  et  mémo, 
si  vous  voulez , nous  nous  chargerons  de  vous 
acheter  des  meubles  pour  votre  appartement  ; il 
me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  qu'on  ait  soin 
de  vous.  Je  vous  avoue  que  ce  serait  pour  moi 
une  consolation  bien  chère  de  passer  avec  vous 
le  reste  de  mes  jours.  Sougez-y,  et  faites-moi  ré- 
ponse ; je  vous  embrasse  tendrement. 

' Rqa  Trairmière»  prte  de  celle  de  Ricbetieii 
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A MAItAME  I.A  COMTESSE  1>E  MONTREVEE. 

Lf  t5  novembre 

Madame,  penuellei  qiic  je  romello  sous  vos 
yeuï  le  résullat  de  l'enlrelioii  que  j’eus  l'honneur 
d’avoir  avec  vous,  il  y a dcui  Joiirs.  M.  le  mar- 
quis du  Châlelet  se  souvient  que,  de  plus  de  qua- 
rante mille  francs  à lui  pn'tés  pour  bStir  Cirey  et 
pour  d'antres  dispenses,  je  me  restreignis  à trente 
mille  livres,  en  considération  de  sa  fortune  et  de 
l'amitié  dont  il  m'a  toujours  honoré  ; que,  de 
rette  somme  réduite  h trente  mille  livres,  il  me 
passa  une  promesse  de  deux  mille  livres  de  rente 
viagère  quelui  dicta  Bronod,  notaire.  Vous  savex, 
madame  , si  j'ai  jamais  touché  un  sou  de  cette 
rente,  si  j'en  ai  rieii  demandé,  cl  si  mémo  je  n'ai 
l>as  donné  quittance , plusieurs  années  de  suite  , 
étant  assurément  très  éloigné  d'en  exiger  le  paie- 
ment. 

Vous  n ignorez  pas,  madame,  et  M.  du  Châtelet 
se  souvient  toujours  avec  amitié  , qu'apres  avoir 
en  le  Itonheur  d’accommoder  son  priKès  de 
Bruxelles , et  de  lui  procurer  deux  cent  mille 
livres  d'argent  comptant , je  le  priai  de  trouver 
bon  que  je  transigeasse  avec  lui  pour  celte  somme 
de  trente  mille  livres,  et  pour  les  arrérages  dont 
je  n'avais  pas  donné  quittance,  cl  que  je  louchasse 
seulement,  pour  finir  tout  compte  entre  nous , 
une  somme  de  quinze  mille  livres  une  fuis  pajée. 
Il  daigna  accepter  d’un  ancien  serviteur  cet  arran- 
gement , qu’il  n'cûl  pas  accepté  d’un  homme 
moins  attaché,  et  sa  lellrc  est  un  témoignage  de 
sa  satisfaction  et  de  sa  reconnaissance.  Eu  consé- 
quence, je  reçus  dix  mille  livres,  savoir  : deux 
mille  livres  qu’il  me  donna  h l.unéville,  huit  mille 
livres  que  me  compta  le  sieur  de  Uernix,  'a  Pai  is. 

Les  cinq  mille  livres  restant  devaient  être  em- 
ployées, par  madame  du  Chltclel,  'a  mon  apparte- 
ment d'Argcnteuil  et  ’a  l'acquisition  d'un  terrain , 
et  je  remis  une  quittance  générale  h madame  du 
Châtelet. 

I.  emploi  de  ces  cinq  mille  livres  n’ayant  pu  être 
fait,  vous  voulez  que  j'en  agisse  toujours  avec 
M.  du  Châtelet  comme  j’en  ai  déjà  usé.  J’avais 
cédé  trente  mille  livres  pour  quinze  mille  livres  ; 
eli  bien,  aujourd'hui,  je  céderai  cinq  mille  livres 
pour  cent  louis,  et  ces  cent  louis  encore  je  demande 
qu’ils  me  soient  rendus  en  meubles  ; et  en  quels 
meubles  ! dansles  mômes  effets  qui  vicnncntde  moi, 
que  j'ai  achetés  et  payés,  comme  la  commode  de 
Boule,  par  moi  achetée  'a  l'inventaire  de  madame 
Uutort,  mon  portrait  garni  de  diamants,  et  autres 
bagatelles.  Je  prendrai  d'ailleurs  d’autres  effets 
que  je  paierai  argent  comptant.  Vous  n’avez  pas 
élém'wnlenlc  de  cet  arrangement,  et  je  me  flatte 


qne  M.  le  marquis  du  Cbàlclct  m’en  sanra  quel- 
que gré , et  qu'il  me  conserve  des  bontés  qui  me 
sont  aussi  précieu.ses  que  les  vôtres.  Je  fais  plos 
do  cas  de  son  amitié  que  de  cinq  mille  livres.  J'ai 
l’honneur , etc. 

AV)  P.  VIONNEl. 

Parti , le  U déeefflln. 

J'ai  l'honneur,  mon  révérend  père,  de  vous 
marquer  ma  très  faible  reconnaissance  d’nn  fort 
bean  présent.  Vos  manufactures  de  Lyon  valeel 
mieux  que  les  nôtres;  mais  j’offre  ce  que  j’ai.  Il 
me  parait  qne  vous  ôtes  un  plus  grand  ennemi  de 
Crébillon  que  moi.  Vous  avez  fait  plos  de  tort  é 
son  Xerrèi  que  je  n'en  ai  fait  àsaSémiromis.Vous 
et  moi  nous  combattons  contre  lui.  Il  y a long- 
Icmps  qne  je  suis  sous  les  étendards  de  votre  So- 
ciété. Vous  n’avez  guère  de  plus  mince  wldat, 
mais  aussi  il  n'y  en  a point  de  plus  Odèle.  Vous 
augmentez  encore  en  moi  cet  atUchement,  par 
les  sentiments  particuliers  que  vous  m’inspirei 
pour  vous,  et  aveclesqoeisj’ai  rhoniieord’ttre,eie. 

A M.  DESTOUCHES. 

A Patli. 

Aulpur  ivolido,  ingénit'ux , 

Qui  du  «lit’âlro  ètr»  le  maîire, 

Vous  qui  fîlM  if  (ihrieuxt 
Il  n«  tiendm  qu'à  vous  de 
Je  le  serai,  ]*en  suis  lenli^ . 

Si  mardi  ma  lahU'  s'honore 
D’un  convive  si  soidiailé; 

Mais  je  sentirai  plutencure 
Do  plaisir  qiiu  <lc  vanité. 

Venez  donc , mon  illustre  ami,  mardi  à Ire» 
heures;  vous  trouverez  quelques  académiciens, 
nos  confrères  ; mais  vous  n’en  trouverez  point  qui 
soit  plus  votre  partisan  et  votre  ami  que  oci- 
Madame  Denis  dispute  avec  moi , je  l’avoue,  à qu' 
vous  estime  davantage  ; venez  juger  celle  querelle. 
Savez-vous  bien  que  vous  devriez  apporter  vulrt 
pièce  nouvelle?  Vous  nous  donneriez  les  préniic» 
des  plaisirs  que  le  public  attend.  L’abbé  du  Resnel 
ne  va  point  aux  spectacles,  et  il  est  très  bon  juge, 
ma  nièce  mérite  celte  faveur  par  le  goût  exlréO* 
qu’elle  a pour  lout  ce  qui  vient  de  vous  ; et  nxUi 
qui  vous  ai  sacrifié  Oresle  de  si  bon  cœur  ; ^ 
qui , depuis  si  Inng-temps,  suis  votre  enlbonsies» 
déclaré,  ne  mcrilé-je  rien?  A mardi,  è trois  heures, 
mon  cher  Tcrencc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A VcrMlIlM.JinvI» 

’dl 

Vous  saurex,  mes  anges,  que  volrecréalures 
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trouvée  uu  peu  mal  a Versaillcit.  Que  dites-yous 
de  madame  Denis,  qui  l'a  su,  je  oesais  comment, 
et  qui  est  partie  sur-le-champ  pour  venir  me  ser- 
vir de  garde?  Je  souhaite  qu’ Ore«/c  so  porte  mieux 
i|ue  moi  ; vous  jugez  bieu  que  je  n’ai  guère  pu 
travailler,  pas  même  a Catilina. 

Il  n’y  a point  de  vraie  tragédie  d’Orestc  sans 
les  cris  de  Clylemnestre.  Si  cette  viande  grecque 
est  trop  dure  pour  les  estomacs  des  petits  maîtres 
de  Paris,  j’avoue  qu’il  no  faut  pas  d’abord  la  leur 
donner. 

Que  Clylemnestre  s’en  aille,  et  laisse  l'a  son 
mari,  l'urne,  le  meurtrier,  et  aille  bouder  chez 
elle,  cela  me  parait  abominable.  Il  y a quelques 
longueurs,  je  l’avoue,  entre  les  sœurs;  surtout 
quand  une  Gaussin  parle,  il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  est 
une  lâche  rude.  Vous  en  jugerez  à l’heure  qu'il 
vous  plaira.  Je  n’ai  certainement  pas  donné  d’é- 
tendue â la  scèuc  de  l’urne  ; elle  est  étranglée  â 
la  lecture.  Il  semble  que  tous  les  personnages  soient 
hâtés  d’aller  ; mais  vous  verrez  les  petites  correc- 
tions que  j’ai  faites.  Nous  ne  pourrons  revenir  que 
vendredi.  . 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  les 
bontés  de  M.  le  duc  d’Anmont.  On  répète  Oresie 
dimanche.  Je  veux  vivre  pour  avoir  le  plaisir  do 
venger  Sophocle,  mais  surtout  pour  vous  faire  ma 
cour  ; car  ce  n’est  qu  'a  vous  que  je  la  veux  faire , 
et  je  ne  suis  ici  qu'en  retraite. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON  K 

Le  Janvier  au  soir  *. 

Vous  avez  été  admirable  ; vous  avez  montré 
dans  vingt  morceaux  ce  que  c’est  que  la  perfection 
de  l’art,  et  le  rôle  d'ÉIectrcest  certainement  votre 
triomphe  ; mais  je  suis  père , et , dans  le  plaisir 
extrême  que  je  ressens  des  compliments  que  tout 
un  public  enchanté  fait  à ma  fille,  je  lui  ferai  en- 
core quelques  petites  observations  pardonnables 
à l’amitié  paternelle. 

Pressez  , sans  déclamer , quelques  endroits 
comme  : 

Sans  trouble,  sans  remords,  Égisüte  renouvelle 
De  son  hjmen  affreux  la  pompe  criminelle..^ 

Vous  vous  trompiez,  ma  soeur,  hélas  ! tout  nous  trahit,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  celle  adresse 
met  de  variété  dans  le  jeu  , et  accroît  l'intérlH. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  ; 

L’innocent  doit  périr,  le  crime  est  trop  heureux , 

' Claire-Josépbe  LeirU  de  la  Tude,  si  connue  sous  le  nom 
de  Clairon , naquit  en  <73.v,  débuta  au  Théâtre-Francis  le 
19  septembre  1743,  et  quitta  le  théâtre  en  avril  1765.  Made- 
moiselle Clairon  est  morte  te  18  janvier  tSOS. 

* Après  la  première  représeniaiion  û'Oretle.  K. 


vous  n’appuyez  pas  assez.  Vous  dites  l'innocent 
doit  périr  trop  lentement,  troplangoureuserocut. 
L’impétueuse  Electre  ne  doit  avoir,  en  cet  endroit, 
qu’un  désespoir  furieux , précipité , et  éclalant. 
Au  dernier  hémistiche  pesez  sur  cri,  le  crime  est 
trop  heureux  ; c’est  sur  cri  que  doit  ôire  l’éclat. 
Mademoiselle  Gaussin  m’a  remercié  de  lui  avoir 
rois  le  doigt  sur  fou;  ta  foudre  va  partir.  AhI 
que  ce  fou  est  favorable  l m’a-l-elle  dit. 

I.a  iMiure  un  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. ... 

Acte  V , scène  a. 

vous  avez  mis  l’accent  sur  fu , comme  mademoi- 
selle Gaussin  sur  fou  ; aussi  a-t-on  applaudi  ; 
mais  vous  n’avez  pas  encore  assez  fait  résonner 
cette  corde. 

Vous  ne  sauriez  trop  déployer  les  deux  mor- 
ceaux du  quatrième  et  du  cinquième  acte.  Ces 
Euménides  demandent  une  voix  plus  qu'liniiiaine, 
des  éclats  terribles. 

Encore  une  fois,  débridez,  avalez  des  détails, 
afin  de  n’étre  pas  uniforme  dans  les  récits  doulou- 
reux. Il  ne  faut  sc  négliger  sur  rien , et  ce  que  je 
vous  dis  là  n’est  pas  uu  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur 
pour  s’apercevoir  de  ces  nuances  dans  l’excès 
de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance.  Bon- 
soir, Melpomcne;  portez-vous  bien. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Votre  courage  résiste-t-il  à l'assaut  que  la  na- 
ture vous  livre  à présent,  comme  il  a résisté  aux 
mauvaises  critiques , à la  cabale , et  à la  fatigue  ? 
Comment  vous  portez-vous,  l>elle  Électre?  Gardez- 
vous  d'écrire  jamais  votre  rôle  si  dru  avec  moi  ; 
ce  n’est  pas  là  mon  compte;  il  roc  faut  des  espaces 
terribles.  Vous  demandez  qu’on  accourcissc  la 
scène  des  deux  sœurs , au  second  acte  ; cela  est 
fait , sans  qu’il  vous  en  coûte  rien.  J'ai  coupé  les 
cotillons  d’Iphise,  et  n’ai  point  touché  à la  jupe 
d’Electre. 

Je  prie  la  divine  Éiectre , dont  je  me  confesse 
très  indigne , de  ne  point  trouver  mauvais  que 
j’aie  chargé  son  rôle  de  quelques  avis.  Je  n’ai  point 
prétendu  noter  son  rôle , mais  j’ai  prétendu  indi- 
qaer  la  variété  des  sentiments  qui  doivent  y ré- 
gner, et  les  nuances  des  sentiments  qu’elle  doit 
exprimer.  C’est  V allegro  ei  le  piano  des  musiciens. 
J’en  useainsi  depuis  trente  ansavec  tous  les  acteurs, 
qui  ne  l’ont  jamais  trouvé  mauvais  ; et  je  n’en  ai 
pas  certainement  moins  do  confiance  dans  ses 
grands  talents,  dont  j’ai  été  toujours  le  partisan  le 
plus  zélé. 

J’oserai  en  aller  raisonner  vers  les  cinq  heures 
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avec  TOUS.  C'est  (oui  ce  cgiii  mo  reste  que  de  rai- 
sonner, et  j'eji  suis  bien  üchë.  Je  sens  pourtant 
ce  que  vous  valez  , tout  cmntne  un  autre,  et  vous 
suis  dévoué  plus  qu’un  autre. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Paris , Janvier. 

Ma  protectrice , quelle  est  doue  voire  cruanlé 
de  ne  vouloir  plus  que  les  pièces  grecques  soient 
du  premier  genre?  Auriez-vous  osé  proférer  ces 
blasphèmes  du  temps  de  AI.  de  Halezieu?  Quoil 
j'ai  fait  blcctre  pour  plaire  è votre  altesse  séré- 
nissime;  j'ai  voulu  venger  Sophocle  et  Cicéron  , 
CD  combattant  sous  vos  étendards  ; j'ai  purgé  la 
scène  française  d’une  plate  gahnterie  dont  elle 
était  infectée  j j’ai  forcé  le  public  aui  plus  grands 
applaudissements  ; j'ai  subjugué  la  cabale  la  plus 
envenimée  ; et  l'Ame  du  grand  Condé,  qui  rigide 
dans  votre  tète , reste  tranquillement  chez  elle  à 
jouer  au  cavagnole  et  !i  caresser  son  chien  I et  la 
princesse  qui,  seule,  doit  soutenir  les  beaux-arts 
et  ranimer  le  goût  de  la  nation , la  princesse  qui  a 
daigné  jouer  Iphigénie  en  Tauride,  ne  daigne  pas 
honorer  de  sa  présence  cet  Oretle  que  j'ai  fait  pour 
elle , cet  Oreilequc  je  lui  dédie  1 Je  vous  demande 
en  grèce,  madame  , de  ne  me  p.~s  f.iire  l'alfront 
de  négliger  ainsi  mon  offrande.  Urcsle  et  Cicéron 
sont  vos  enfants;  protégez-les également.  Daignez 
venir  lundi.  Les  comédiens  viendront  h votre  li  ge 
et  h vos  pieds.  Votre  altesse  leur  dira  un  petit 
mol  de  Borne  inuvée  ; et  ce  petit  mot  sera  beau- 
coup. Je  vais  faire  (ranKrire  les  rôles  ; mais  il 
faut  que  madame  la  duchesse  du  Uaiue  soit  ma 
protectrice  dans  Athènes  comme  dans  Rome.  Mon- 
trez-vous ; achevez  ma  victoire.  Je  suis  un  de  ces 
Grecs  qui  avaient  besoin  de  la  présence  de  Mi- 
nerve pour  écraser  leurs  ennemis. 

Votre  admirateur,  votre  courtisan , votre  ido- 
lâtre, votre  protégé,  V- 

Je  vous  demande  eu  grâce  de  ne  venir  que 
lundi. 


A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Jinvier. 

On  a un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les  bontés 
de  mademoiselle  Clairon , et  cela  est  bien  juste. 
Elle  trouvera  dans  son  rôle  plusieurs  changements. 
Un  a fait  d’ailleurs  un  cinquième  acte  tout  nou- 
veau ; il  est  copié  et  porté  sur  les  rôles,  âladenioi- 
selle  Clairon  est  suppliée  de  vouloir  bien  se  trouver 
demain  auz  foyers.  Elle  sera  le  soutien  d'Oreite, 
si  Oretle  peut  se  soutenir.  Madame  Denis  lui  fait 
les  plus  tendres  compliments,  et  Voltaire  est  'a  ses 
piods.  Il  loi  demande  pardon , è genonz.  des  in- 


solences dont  il  a chargé  son  rôle.  Il  est  si  dorile 
qu'il  SC  flatte  que  des  talents  supérieurs  auz  siens 
ne  dédaigneront  pas,  'a  leur  tour,  les  observations 
que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairon 
loi  a arrachées.  Il  est  moins  attaché  â sa  propre 
gloire  ( si  gloire  y a ) qu’è  celle  de  mademoiselle 
Clairon. 

En  général , je  sois  persuadé  que  si  la  pièce 
peut  réussir  chez  les  Français  , toute  grecque 
qu'elle  est , votre  rôle  vous  fera  un  honneur  in- 
lini , et  forcera  la  cour  à vous  rendre  toute  la  jus- 
tice que  vous  méritez.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
dit  que  vous  avez  joué  supérieurement , et  qne 
Jamais  actrice  no  lui  a fait  plus  d’impression  ; 
mais  il  trouve  aussi  qne  vous  avez  un  peu  trop  mis 
d'adagio.  Il  ne  faut  pas  aller  à bride  abattue; 
mais  tonte  tirade  demande  à être  un  peu  pressée; 
c'est  un  point  essentiel. 

Il  y en  a deux  qui  exigent  une  espèce  de  décla- 
mation qui  n'appartient  qu'à  vous , et  qu'aucune 
actrice  ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  couplets  de- 
mandent que  la  voix  se  déploie  d'une  manière 
pompeuse  et  terrible , s’élevant  par  degrés , et 
flniasant  par  des  éclats  qui  portent  l'horreur  dans 
l'âme.  Le  premier  est  celui  des  Euménides  : 


Euménides,  venez 

Acte  IV,  scène  é. 

t.e  second  : 

Que  font  tous  ces  émis  dont  te  vsnuil  Pammène  ? 

Acte  V,  icèue  6. 


Tout  le  sublime  de  la  déclamation  dans  ces 
deux  morceaux,  les  passages  qne  vous  faites  si 
admirablement  dans  les  autres  de  l'accablement 
de  la  douleur  'a  l'emportement  de  la  vengeance  ; 
ici  do  débit,  l'a  les  mouvements  entrecoupés  de 
curiosité,  d'espérance,  de  crainte,  les  reproches, 
les  sanglots  , l'abandonnement  du  déses|)oir , et 
ce  désespoir  même  tantôt  tendre , tantôt  terrible , 
voil'a  ce  que  vous  mettez  dans  votre  rôle  ; mais 
surtout  je  vous  demande  de  ne  le  jamais  ralentir 
en  vous  appesantissant  trop  sur  une  prononciation 
qui  en  est  plus  majestueuse , mais  qui  cesse  alors 
d'ètre  touchante , et  qui  est  un  secret  sAr  pour 
sécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  'a  Métope  que  par  la  raison 
contraire. 

Pour  le  coup , voil'a  mon  dernier  niot  ; mais 
ce  ne  sera  pas  la  dernière  de  mes  actions  de 
grâces.  * 


A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

I uimN 

Vous  avez  dû  recevoir,  mademoiselle,  un  chan- 
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Kcineol  lrè«  léger,  mais  qui  est  trèa  imporlant. 
Je  ne  croie  pas  m’arengler  ; je  vois  que  tous  les 
véritables  gens  de  lettres  rendent  justice  à cet  ou- 
vrage , comme  no  la  rend  à vos  talents.  Ce  a’est 
cjue  par  un  examen  continuel  et  sévère  de  moê- 
méme,  ce  n'est  que  par  une  extrême  docilité  pour 
de  sages  conseils , que  je  parviens  chaque  jour  b 
rendre  la  pièce  moins  indigne  des  charmes  que 
vuus  lui  prêtes. 

Si  vousaviei  le  qnart  de  la  docilité  dont  je  fais 
gloire , vous  ajouteriez  des  pcrfectious  bien  sin- 
gulières à celles  dont  vous  ornez  votre  rêle. 
Vous  vuus  diriez  'a  vous-même  quel  eiret  prodi- 
gieux font  les  contrastes , les  inflexions  de  voix , 
les  passages  du  débit  rapide  à la  déclamation 
douloureuse , les  silences  après  la  rapidité  , l'a- 
battement morne  et  s’exprimant  d'une  voix  basse, 
après  les  éclats  que  donne  l'espérance,  ou  qu'a 
fournis  l'emportement.  Vous  auriez  l'air  abattu, 
consterné,  les  bras  collés,  la  tête  un  peu  baissée, 
la  parole  ba»e , sombre , entrecoupée.  Quand 
Ipbise  vous  dit  : 

Pammèoe  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure  i 
li  y va  de  ses  jours.... 

vous  lui  répondriez , non  pas  avec  un  ton  ordi- 
naire , mais  avec  tous  ces  symptêmes  du  décou- 
ragement , après  un  ah  très  douloureux. 

Ah!...  que  D)'avez-vous  dit? 

Vous  vous  êtes  trompée.... 

Acte  If , scène  7. 

bn  observant  ces  petits  artifices  de  l'art , en  par- 
lant quelquefois  sans  déclamer,  en  nuançant  ainsi 
les  belles  coolenrs  que  vons  jetez  sur  le  person- 
nage d' Electre,  vons  arriveriez  k cette  perfection 
à laquelle  vous  tondiez , et  qui  doit  être  l’objet 
d’une  Ame  noble  et  sensible.  La  mienne  se  sent 
faite  pour  vous  admirer  et  pour  vous  conseiller  ; 
mais , si  vous  voulez  être  parfaite , songez  que 
(lersonne  ne  l’a  jamais  été  sans  écouler  des  avis , 
et  qu'on  doit  être  docile'a  proportion  doses  grands 
talents  >. 

. A M.  LE  MARQUIS  DES  I.SSARTS, 

* xmAMADSOa  DS  rSASCS  A DIBADl. 

A PtrlA,  le  19  février. 

Je  VOUS  renvoie,  monsieur,  ce  que  je  voudrais 

' Midfmoivelle  Cleiron  , oo  noos  communtquaal  ces  tel- 
Itrs , nous  du  qu'elle  s'honorait  (1rs  Irrons  que  Voltaire 
lui  avait  données  sur  son  art,  bien  loin  d'en  rouRir;  lant  il 
est  vrai  que  la  modestie  m le  part  if|e  des  talents  supérieurs, 
tandis  que  l'orsuell  est  si  souvent  relui  des  talents  médio- 
eresl  Ce  sont  toujours  crus  qui  ont  lu  moins  besoin  d'avis 
et  de  conMila  qui  tes  recoisent  avec  le  plus  de  ductltté  K. 
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rapporter  moi-même  sur-le-cbamp  aux  pieds  de 
celle  qui  fait  lant  d'honneur  A la  France  et  'a  l’I- 
talie. Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  étonné  ; il 
ii'y  a pas  une  faute  de  français  dans  tout  l'ou- 
vrage ',  il  n’y  en  a pas  deux  contre  les  règles  sé- 
vères de  notre  versification,  et  le  style  est  beau- 
coup plus  clair  que  celui  do  bien  de  nos  auteurs. 
Rien  ne  marque  mieux  un  esprit  juste  et  droit  que 
de  s’exprimer  clairement.  Les  expressions  ne  sont 
confuses  que  quand  les  idées  le  sont. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  connaissance 
profonde  et  fine  de  la  langue  française  et  de  l'ita- 
lienne , et  d’un  génie  facile  et  heureux.  Un  tel 
mérite  est  bien  rare  dans  les  conditions  ordinai- 
res ; il  est  unique  dans  l'état  où  la  personne  res- 
pectable dont  je  tais  le  nom  est  née.  le  lui  dresse 
en  secret  des  autels , et  je  voudrais  pouvoir  lui 
porter  mon  encens  dans  la  partie  du  ciel  qu'elle 
habite. 

Qiiuli  talents  divers  elle  allie  ! 

(iomme  elle  cbamie  tour  à loiir 
l'anlôt  les  (beux  de  re  séjuur, 

El  tantôt  (%ux  de  fltalie! 

Rome , la  preniicre  cité , 

Et  Paris,  au  moins  la  seconde. 

Ont  dit  dans  leur  rivalité  : 

Son  csprit,coinme  sa  lieaulc. 

Ksi  de  tous  les  [>ays  du  monde. 

On  dit  qu'antrefois  de  Saba 
Certaine  reine  un  peu  uvaiitc 
Devers  Salomon  voyagea , 

Kl  s’en  reiouriu  fort  contente; 

Mais  s'il  était  un  .Salomon  , 

Je  sais  ce  que  ferait  le  Sage  ; 

Il  terait  à Dresde  un  voyage. 

Et  viendrait  y prendre  leçon. 

Mais,  retenu  par  les  merveilles 
Qui  soumettent  à leurs  appas 
Le  cmir,  les  ycui  et  les  oreilles. 

Le  Sage  ne  reviendrait  pas. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSÜN. 

A Psris , le  IS  mars. 

J’arrive  ; je  zuU  assurément  tonte  ma  vie  aux 
ordres  de  M.  le  marquis  d'Argenson.  il  y a bien 
loDg-temps  que  j’ai  besoin  de  la  cousolaliun  de 
passer  quelques  heures  auprès  de  lui  ; mais  j ar- 
rive malingre , je  suis  A pied  ; s'il  a beaucoup  d'e- 
quipages , veut-il  m'envoyer  chercher  après  son 
dîner?  ou  aura-t-il  le  courage  de  venir  dans  la 
maison  que  j'ai  le  courage  d'babilcr,  cl  uii  je 

' Tragédie  en  vêts  francils,  que  Is  ptieresse  de  Sssr. 
sœur  de  rosdsme  la  dauphine,  avait  envoyée  A VoliAlie, 
pour  l'esaroinérct  lui  tn  dire  son  lenllmenl.  K. 
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oourrii  autant  de  douleur  et  de  regrcta  que  de 
‘irniiinenta  ioviolablet  de  respect  et  d’attacbcment 
(luur  le  meilleur  citoyen  qui  ail  jamais  tâté  do  mi- 
uistère? 

A M.  DARGET. 

A fatu , il  avrU  I7S0. 

Je  proBte  arec  un  extrême  plaisir , monsieur  , 
de  cette  occasion  de  me  rappeler  un  peu  !i  Totre 
souvenir , et  de  vous  renouveler  mes  sentimonls. 

Voici  une  espèce  d'essai  de  la  manière  dont  le 
roi  votre  maître  pourrait  être  servi  en  fait  de 
nouvelles  littéraires.  L’abbé  Raynal , qui  coin» 
mence  celte  correspondance , a I honneur  de  vous 
écrire  et  de  vous  demander  vnsinsirurlions.  G’est 
un  homme  d'un  Age  mûr , très  sage , très  instruit, 
d'une  probité  reconnue , et  qui  est  bien  venu  par- 
tout. Personne,  dans  Paris,  n’est  plus  au  fait  que 
lui  de  la  littérature,  depuis  les  in-fiiliii  des  bihic- 
dictins  Jusqu’aux  brochures  do  comte  deCaylus  ; 
il  est  capable  de  rendre  un  compte  très  exact  de 
tout , et  vous  Irouverex  souvent  scs  extraits  beau- 
coup meilleurs  que  les  livres  dont  il  parlera.  Ce 
n’est  pas  d'ailleurs  un  homme  à vous  faire  croire 
que  les  livres  soûl  plus  chers  qu'ils  no  le  sont  en 
effet;  il  les  meta  leur  juste  prix  pour  l'argent 
comme  pour  le  mérite.  Je  peux  vous  assurer, 
monsieur , qu’il  est  de  toutes  façons  digne  d’une 
telle  correspondance.  Soyex  persnadé  qu’il  était 
lie  l’honneur  de  ceux  qui  approchent  votre  rcs- 
(■eclablc  maître  de  ne  pas  être  en  liaison  avec  un 
homme  aussi  publiquement  déshonoré  que  Fré- 
ron.  Ses  friponneries  sont  connues,  ainsi  que  le 
châtiment  qu’il  ou  a reçu  ; et  il  n’y  a pas  encore 
long-temps  que  la  police  l'a  obligé  de  reprendre 
une  balle  de  livres  qu'il  avait  envoyée  en  Alle- 
inagne , et  qu’il  avait  vendue  trois  fuis  au-dessus 
de  sa  valeur.  Vous  scniez  quel  scandale  c’eût  clé 
de  voir  un  Ici  homme  honoré  d'un  emploi  qui  ne 
convient  qu'à  un  hoiuine  qui  ait  de  la  sagesse  et 
de  la  pndiiié.  J'ai  usé  mander  à sa  niajcslé  ce  que 
j'en  pensais.  J'ai  ajiiulé  même  que  Frerun  était 
mon  ennemi  déclaré  ; et  je  n'ai  pas  craint  que  sa 
inaji'sié  (leiisâl  que  mes  inéconlciUemenls  parti- 
culiers m’aveuglassent  sur  cet  écrivain.  Frérun 
n'a  été  mon  ennemi  que  (wn’C  que  je  lui  ai  refusé 
tout  accès  dans  ma  maison , et  je  ne  hii  ai  fait 
fermer  ma  porte  que  par  les  raisons  qui  doivent 
l'exclure  de  votre  corres|iondance.  Qnant  à l'abbé 
Raynal,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  l'excuser  si , pour  celle  première  fois , il  a 
n.anqiié  à quelque  cliose.ou  s'il  a rempli  scs  friiillcs 
dsintTdoles  lillérairos  déjà  connues.  Vous  voyez 
par  la  rapidité  de  son  style  , et  par  sa  facilité  , 
qu’il  sera  en  étal  de  se  plier  à toutes  les  formes 


qui  lui  seront  prescrites.  Je  vous  donne  ma  )>aiole 
d’honneur  que  je  ne  peux  faire  à sa  majesté  un 
meilleur  pr^nl.  Non  seulement,  monsieur,  je 
vous  prie  de  le  protéger , mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  mander  h personne  que  c’est  moi 
qui  vous  le  présente.  C’est  une  chose  que  j’ose 
attendre  de  votre  ancienne  amitié  pour  moi.  Vous 
sentez  combien  de  gens  de  lettres  désirent  an  tel 
emploi.  Le  nom  de  Frédéric  est  devenu  nn  ter- 
rible nom  ; et  quand  il  n’y  aurait  que  de  l’hon- 
neur à lui  faire  tenir  des  nouvelles  et  des  livres, 
on  se  disputerait  cct  emploi  oommoon  se  dispute 
ici  un  bénéice  ou  one  place  de  soos-fcrmicr.  Ne 
me  commeliox  donc , je  vous  en  conjure , avec 
personne,  et  laissez-moi  vous  servir  paisiblemeol. 
Envoyez-moi  nn  petit  mol  pour  l’abbé  Raynal, 
par  lequel  vous  l’instruirez  de  la  manière  dont  il 
faut  s’y  prendre  ; il  attend  vos  ordres  et  vos  bon- 
tés. Quant  h mol , monsieur,  Jo  compte  être  bien- 
têt  plus  heureuiquo  vos  correspondants,  j’espère 
vous  voir.  Il  faut,  avant  que  je  meure,  que  je 
me  mette  encore  anx  pieda  de  ce  grand  homme , 
si  simple , de  ce  philosophe  roi , si  aimable.  Je 
sais  bien  qu’il  est  ridicule  que  jo  voyage  dans 
l'état  où  je  suis,  mais  les  passions  font  tout  faire. 
Autant  vaut,  après  tout,  être  malade  à Berlin  qn'à 
Paris.  Fl  s'il  fallait  partir  de  ce  monde , il  me 
semble  qu’on  preud  congé  dans  ce  pays-là  avec 
des  cérémonies  moins  lugubres  que  dans  le  nêire. 
En  un  mol,  si  j'ai  seulement  la  force  de  me  moUre 
dans  un  carrosse , vous  verrez  arriver  le  Scarron 
tragique  de  son  siècle , et  je  prendrai  sur  la  ronle 
le  litre  de  malade  du  roi  de  Prusse. 

Adieu  , monsieur  ; si  quelqu'un  no  souvient  de 
moi , rccommandes-moi  à lui  ; surtout , eonsri  - 
vcz-moi  votre  amitié. 

A kl.  D'AHNALU. 

A Pariv,  k 19  mal. 

Vwis  volts  donc , mou  ihvr  «•iifaiil , 

Duna  voire  gloire  de  rilftrre. 

Prés  du  liel  esprit  lriotiiph.iiit 
Par  rpii  Minerve  hetrmi.si-iiiriil 
Ainsi  que  Mars  csl  invoqttte, 

Et  que  l'Attlrirlte  provoiiitt'e 
Admire  eiseore  en  enrageant  ! 

Quant  à notre  nuise  allaquée 
Par  maint  rimailleur  iiidtgenl , 

Dstiil  U fervelle  est  déiraquéi- , 
tlelle  eanaille  assiiréuieiil 
Du  publie  t-sl  |>eu  remarquée. 

Que  le  seul  Fréslértc-leéîrand 
Tienne  votre  vue  appliquée! 

Si  l'Envie  esl  un  peu  piquée 
Contre  voire  Ijonbetir  préaeiil , 
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LtiuoM  sa  rage  soflaquée, 

Honleuw . impuissanle , el  luoquér, 

Sc  tlcballre  inutilement. 

Une  belle  eel-elle  dioquée 
Far  le  propos  ùnpertiuenl 
De  quelque  eieille  requinquée  ? 

Elle  en  rit  ; j'en  dois  fiiire  autant . 

Qu'import« , moD  cher  d'Arnaud , que  ce  soit 
ou  Mouhï  00  Fréron  qui  fasse  ta  Bigarrure , le 
Bétervoir,  U Glaneur , et  toutes  les  sottises  que 
nous  ne  conoaissoos  pas  dans  ce  pays-ci?  Lea  Al- 
lemands elles  Hollandais  sont  bien  bons  de  lire 
ces  fadaises.  VoiBt  une  plaisante  façon  de  connaître 
notre  nation.  J'aimerais  autant  juger  de  1 Italie 
par  la  troupe  italienne  qui  est  a Paris. 

Je  Tondrais  pouvoir  porter  dans  votre  Parnasse 
royal  la  comédie  de  madame  Denis.  C est  une  ter- 
rible affaire  que  de  faire  boit  cenU  lieues  d'allée 
et  de  venue , b mon  âge,  avec  les  maladies  dont 
Je  suis  luüné  sans  relâche.  Un  jeune  homme 
comme  vous  peut  tout  faire  gaiement  pour  les 
belles  et  pour  les  rois  ; 

Mais  un  riuillard  lait  |*our  loufhir, 

F4  lel  que  j'ti  l'hooncur  de  Tètrc , 

Se  cache  et  ne  Murait  ænrir 
Ni  de  inaitrcMe  ni  de  maître. 

W n’T  a au  monde  que  Frédéric-le-Graud  qui 
pût  me  (aire  eulreprendro  un  lel  voyage.  Je  quil- 
terais  pour  lui  mon  ménage  , mes  affaires , ma- 
dame  Denis  ; et  je  viendrais , en  bonnet  de  umt, 
voir  celte  tête  couverte  de  lauriers.  Mais , mon 
cher  enfant , j'ai  bien  plus  besoin  d'un  médecin  | 
que  d’un  roi.  Le  roi  de  Sardaigne  a envoyé  cher- 
char  l'abbé  Nollel  par  une  espèce  de  maître  d'bô- 
tel  qoi  fui  donnait  des  indigestions  sur  la  route  ; 
il  hudrait  que  le  roi  de  Prusse  m’envojâl  un 
apothicaire. 

Vous  me  faites  quelque  plaisir  en  me  disant 
que  mon  cher  Isaac  a des  vapeurs;  je  mettrais 
les  miennes  avec  les  siennes.  On  dit  que  M.  Dar- 
get  n’est  pas  encore  consolé  ; ma  Irislcsse  n’irail 
pas  mal  avec  sa  douleur.  Je  me  reracllraisà  la 
^ysique  avec  M.  de  Maupertuis  ; je  cultiverais 
l'ilalien  avec  M.  Algarolli  ; je  m’égaierais  avec 
vous  ; mais  que  ferais-je  avec  le  roi? 

quelle  clraiige  folie 
D*aller  au  gourmet  le  jdiis  fin 
l»résmleT  irwtcmenl  1«  lie 
Fl  \e*  rentes  de  mon  vieu»  vin* 

L'n  danseur  avec  de*  Ih-niuiIIca 
Hans  les  bals  sc  pK-Seiitc  pm  ; 

U P4rb»  veut  de#  jeune*  filles; 
l e*  vieilles  sont  au  coin  du  feu  > 

J’y  suis,  et  jVnenr.vge.  Adieu. 


A M.  LtaiEVALIta  GAYA. 

Dimanche. 

A six  heures  du  malin  , a six  heures  du 
soir , a toutes  les  heures  de  ma  vie , monsieur  , 
je  suis  aux  ordres  du  sublime  génie  qui  connaît 
Sophocle , qui  protège  Voltaire , qui  prescrit 
contre  la  barbarie , el  qui  soutient  l’honneur  de 
la  France. 

Présentes , je  vous  en  conjure , mes  profonds 
respects  'a  son  altesse  sérénissime.  _ 

J'attendrai  demain  scs  Pégases  à l'heure  que 
vous  vouiez  bien  me  marquer. 

Porlez-vous  bien  ; hoc  prœslal. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Compïègne,  c*«lnln. 

Pourquoi  suis-je  ici?  pourquoi  vais-je  plus 
loin?  pourquoi  vous  ai -je  quitléi,  mes  chers 
anges?  Vous  n’êtes  point  mes  gardiens,  puisque 
me  voili  livré  au  démon  des  voyages  ; 

video  mcliora , proboque, 

• Détériore  sequor ** 

OviD.,  «eram.,  lili.  tu,  t.  >o. 

M.  le  duc  d'Aumont  vous  écrit  sons  doute  au- 
jourd’hui que  Lckain  aura  son  ordre  quand  il 
voudra.  Je  conseille  b madame  Denis  do  lui  faire 
réciter  Bérode,  Titus,  et  Zamorc,  de  le  faire 
crier  b lue  létc  dans  les  endroits  de  débit, où  sa 
voix  est  toujours , jusqu'b  présent,  faible  cl  sourde. 
C’est  peut-être  le  défaut  le  plus  essculiol  et  le 
plus  difecilc  b corriger.  Je  voudrais  bien  qu’il 
jouât  un  jour  Cicéron.  J’espère  que  je  ferai 
quelque  chose  d’Aurélie  ; mais  je  me  saurai  lou- 
jours  bon  gré  de  n’en  avoir  pas  fail  un  person- 
nage aussi  imporlanl  que  le  consul  Catilina  c 
César.  Elle  no  peut  avoir  que  la  qualricmc  place. 
Les  femmes  irouveront  cela  bien  mauvais  ; mais 
ma  pièce  n’est  guère  française  ; elle  est  romaine. 
Vous  me  jugerez  à mon  retour.  Onidanioex  , si 
vous  voulez  , mon  Iravail , mais  pardonnez  à mon 
voyage,  et  oblciiez-moi  l'indulgence  de  M.  do 
Clioiseul  cl  de  M.  l'abbo  de  Cliauvclin.  Mes  chers 
auges,  no  me  grondez  point  ; il  me  suffit  ilc  mes 
remords.  Si  vous  avez  des  ordres  'a  me  donner  , 
onvoyez-les  cliez  moi  ; on  les  fera  tenir  a voire 
orraiilc  créature. 

A M.  LE  COMTE  D AllGEM  AL. 

A robltlrira  , « M julllcl. 

Mes  divins  anges , je  vous  salue  du  ciel  de 
[ Rerlin  ; j ai  passé  par  le  purg.ilmic  [lour  y ai- 


Digitized  by  Google 


S56 


COKUESPüM  DANCE. 


river.  Uae  loéprise  ui'a  relcDU  quinze  jouri  il 
('.lèves,  et  mallicurcuserueDl  ui  la  duiJiessede 
(iièves  ni  le  duc  de  Nemours  n’éUicDt  pins  dans 
le  château.  Les  ordres  du  roi  pour  les  relais  ont 
rtc  arrêtés  quinze  jours  entiers  ; j'aurais  dô  con- 
«iicrer  ces  quinze  jours  h Aurélie , cl  je  ne  les  ai 
employés  qu'à  me  donner  des  indigestions.  Je  vous 
fais  ma  confession , mes  anges.  Enfin  me  voici 
dans  ce  séjour  autrefois  sauvage , et  qui  est  au- 
jourd'hui aussi  embelli  par  tes  arts  qu'ennobli 
par  la  gloire.  Cent  cinquante  mille  soldats  victo- 
rieux , point  de  procureurs , opéra  , comédie , 
philosophie,  poésie,  un  héros  philosophe  et pofite, 
grandeur  et  grâces , grenadiers  et  Muscs,  trom- 
pelles  et  violons , rep.is  do  Platon  , société , et  li- 
berté! Qui  le  croirait?  fout  cela  |M>urtant  est 
très  vrai , et  tout  cola  ne  m’est  pas  plus  précieux 
que  nos  petits  soupers.  Il  faut  avoir  vu  Salomon 
dans  sa  gloire  ; mais  il  faut  vivre  auprèsdevous, 
avec  M.  de  Choiseul  et  M.  l’abbé  de  Chauvelin. 
Que  cette  lettre , je  vous  en  prie,  soit  pour  eux; 
qu’ils  sachent  à quel  point  je  les  regrette,  mémo 
quand  j’entends  Frédéric-le-Grand.  Je  suis  tout 
honteux  d'avoir  ici  l’appartcmeul  de  M.  le  maré- 
chal de  Saxo.  On  a voulu  mettre  l'historien  dans 
la  chambre  du  héros. 

A de  pareils  Itomieuraje  n'ai  point  dû  m'attendre; 
Timide,  embarrassé  , j'ose  à peine  en  jouir. 
QuinteTiurce  liii-nu-me  aurait-il  pu  dormir  , 

S’il  eût  osé  coucher  dans  le  lit  d'Alexandre  ? 

Mais  dans  quel  lit  courhez-vons  , vous  autres? 
Est  CO  auprès  du  bois  do  Boulogne  ? est-ce  à Plom- 
bières? est-ce  à Paris?  Madame  d’Argental  a-t-elle 
eu  besoin  des  eaux?  Il  y a un  mois  que  j’ignore  ce 
que  j’ai  le  plus  envie  de  savoir.  On  m’a  mandé 
que  VEtprit  et  le  Sentiment  de  madame  de  Craf- 
figni  avait  réussi.  Ma  troupe  a joué  chez  moi  Jules 
César.  Mais  je  ne  sais  point  ce  que  font  mes 
; j'»i  attendu,  pour  leur  écrire,  que  je  fusse 
un  peu  stable , et  que  je  pusse  recevoir  de  leurs 
nouvelles.  J’en  attoodsavec  la  double  impatience 
de  l’absence  et  de  l'amitié. 

Adieu,  mes  anges  ; mon  Erédéric-Ie-Grand  fait 
un  peu  de  tort  à Aurélie.  Il  prend  mon  temps  et 
mon  âme.  I,a  caverne  d'Euripide  vaut  mieux, 
pour  faire  une  tragédie  ,que  les  agréments  d’une 
cour.  Les  devoirs  cl  les  plaisirs  sont  les  ennemis 
mortels  d'un  si  grand  ouvrage. 

Conservez-iuoi  toutes  les  bontés  qui  me  feront 
adorer  votre  .société , et  chérir  poemnta  Iragica  et 
omneshns  nu^ns,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A PoUdajD , 1«  in  io4i. 

Je  mérite  votre  souvenir,  monsieur,  par  mon 
tendre  attachement  ; mais  Aurélie  n'est  pas  en- 
core digne  de  Catilina.  Comment  voulez -vous 
que  je  fasse?  Trouver  tous  les  charmes  de  la  so- 
ciété dans  un  roi  qui  a gagné  cinq  batailles;  être 
au  milieu  des  tambours , et  entendre  la  lyre  d'A- 
pollon ; jouir  d'une  conversation  délicieuse , à 
quatre  cents  lieues  de  Paris  ; passer  ses  jours , 
moitié  dans  les  fêtes , moitié  dans  les  agréments 
d'une  vie  douce  et  occupée , lantét  avec  Frédéric- 
Ic-Grand , tantét  avec  Maupertuis  ; tout  cela  dis- 
trait un  peu  d’une  tragédie. 

Nous  aurons  dans  quelques  jours  à Berbu  un 
carrousel  digne  en  tout  de  celui  de  Louis  xiv;on 
y accourt  des  bonis  de  l’Europe;  il  y a même  des 
Espagnols.  Qui  aurait  dit , il  y a vingt  ans  , que 
Berlin  deviendrait  l'asile  des  arts , de  la  magni- 
ficence , et  du  goût?  Il  ne  faut  qu’un  homme  pour 
changer  la  triste  Sparte  en  la  brillante  Alhèoes. 
Tout  cela  doit  exciter  le  génie,  mais  tout  cela 
dissipe  et  prend  du  temps.  Il  me  faudrait  on  re- 
cueillement extrême.  J'ai  ici  trop  de  plaisir. 

Je  vous  recommande  HéroUe  et  le  Duc  d'A- 
lençon ; je  les  mets , avec  mon  petit  théâtre , sous 
votre  protection.  Si  vous  voyei  César,  diles-lui, 
je  vous  en  supplie , à quel  point  je  lui  suis  dé- 
voué. Je  ne  veux  pas  le  fatiguer  de  lettres.  Moins 
je  lui  écris,  plus  il  doit  être  content  de  moi. 

Adieu  , digne  successeur  do  Baron.  Il  n'y  a que 
votre  aimable  commerce  qui  soit  au-dessus  de 
votre  déclamation.  Conservez-moi  votre  amitié;  je 
vous  serai  bien  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

A MADAME  DE  FONTAINE  , 

X rxiM. 

PoUdAm , le  7 aoùL 

Je  vous  jure,  ma  chère  Atide  que  vous  u'a- 
vez  été  oubliée  ni  dans  mes  lettres , ni  dans  mon 
cœur.  J'ai  souvent  recommandé  At'ide  'aZulime, 
et  je  suis  aussi  fâcbé  que  Ramire  le  serait  d'être 
parti  sans  vous.  Le  hasard , dont  je  reconnais  de 
plus  en  plus  l’empire , nous  a bicu  soudainement 
dispersés.  Je  vous  ai  quittée  dans  le  temps  queje 
vous  aimais  le  mieux  ; vous  êtes  assurément  aussi 
aimable  dans  la  société  que  dans  le  rêle  i'Alide 
ou  de  madame  la  comtesse  de  Pimbesche.  Vous 
m'aflligrz  de  me  dire  que  vos  beaux  yeux  noirs 
ne  sont  pas  accompagnés  de  joues  rebondies , et 
(|ue  le  lait  ne  vous  a pas  engraissée.  Si  un  régime 

' RAIe  que  mxtafnc  de  Fonuinc  av&tt  joué  pkiieuri  feu 
dAns  Zuiime.  K. 
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aotai  atuière  que  le  vitre  ne  vous  a pas  rendu  ta 
santé,  que  faire  donc?  Nous  sommes  donc  des- 
tinés , TOUS  et  moi , à souffrir?  Je  n'ai  rien  ëdire 
à la  Providence , quand  elle  fait  naître  des  arbres 
rabougris , et  qu’elle  fait  périr  les  boutons  % fruit. 
Qu'elle  traite  comme  elle  voudra  les  êtres  insen- 
sibles ; mais  nous  donner  b nous , êtres  sensibles, 
le  sentiment  de  la  douleur  pendant  toute  notre 
vie,  en  vérité  cela  est  trop  fort. 

Le  palais  de  Sans-Souri  a beau  être  anssi  Joli 
que  celui  de  Trianon , le  héros  de  l'Allemagne  a 
beau  être  aussi  charmant  que  vous  dans  la  so- 
ciété, me  combler  des  attentions  les  plus  tou- 
chantes, cultiver  avec  moi  les  beaux-arts , qu’il 
idolâtre , et  descendre  vers  moi  chétif  d’un  assez 
beau  trêne , en  ni-je  moins  la  colique  tous  les 
matins?  J'ai  passé  ici  dos  jours  délicieux  ; et  l'on 
va  donner  à Berlin  dos  fêtes  qui  pourront  bien 
égaler  les  plus  Itolles  de  Louis  xiv  ; mais  il  n’y  a 
que  les  gens  bien  sains  qui  jouissent  de  tout  cela. 
Noos  autres,  ma  chère  nièce,  nous  n’avons  que 
les  ombres  du  plaisir. 

Mandez-moi , je  vous  en  prie,  si  votre  santé  va 
un  peu  mieux  h présent , et  si  d’aillenrs  vous  êtes 
heureuse  autant  qu'on  peut  l’être  avec  on  mau- 
vais estomac.  Embrassez  pour  moi  votre  frère; 
je  songe  'a  lui  plus  qu’il  ne  pense.  Mes  compli- 
ments h U.  de  Fontaine,  et  ne  m'onbliez  pas 
avec  vos  amis. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Potadsm,  ce  7 août. 

Mes  divins  anges!  votre  Sans-Souci  est  donc  à 
Neuillj?  vous  avez  moins  de  colonnes  de  marbre, 
moins  de  balustrades  de  cuivre  doré  ; votre  sa- 
lon , quelque  beau  qu'il  Soit , n'a  pas  une  cou- 
pole magniBqne  ; le  roi  très-chrétien  ne  vous  a 
pas  envoyé  des  statues  dignes  d’Athènes,  et  voiis 
n’avez  pas  même  encore  pu  réussir  h vous  défaire 
de  vos  bustes.  Avec  tout  cela , je  tiens  queNeuilly 
vaut  encoreSans-Sonci  ; mâis  je  délesterai  Neoilly 
et  volie.  bois  de  Boulogne  si  madame  d’Argenlal 
ai’y  retrouve  pas  la  santé,  si  âl.  de  Choiseul  ne 
soupe  pas  h fond , si  M.  le  Cotuljuleur  a mal  à la 
|ioitrine.  Je  vous  passe  h vous  une  indigestion. 
Heureux  les  gens  qui  ne  sont  malades  que  quand 
ils  veulent  I 

Tout  ce  que  j’apprends  des  spectacles  de  Paris 
hit  que  je  ne  regrette  que  Neuilly  et  mou  petit 
théâtre.  Le  mauvais  go&t  a levé  l'étendard  dans 
Paris.  Vous  en  avez  encore  pour  quelques  ap- 
nées ; c’est  une  maladie  épidémique  qui  doitavoir 
s<m  cours,  et  l’on  no  reviendra  au  bon  que  quand 
vous  serez  fatigués  du  mauvais.  La  profusion  vous 
a perdus  ; l’excès  de  l’e.'pi  it  a égaré , dans  presque 


tous  les  genres , le  talent  et  le  génie  ; cl  la  pro- 
tection donnée  â Catilina  a achevé  de  tout  perdre. 
J’avoue  que  les  Prussiens  ne  fontpasde  meilleures 
tragédies  que  noos  ; mais  vous  aurez  bien  de  la 
peine  à donner  pour  les  couches  de  madame  la 
dauphine  un  spectacle  aussi  noble  et  aussi  galant 
que  celui  qn’on  prépare  à Berlin.  Un  carrousel 
composé  de  quatre  quadrilles  nombreuses , car- 
thaginoises , persanes , grecques elromaines, con- 
duites par  quatre  princes  qui  y mettent  Pémula- 
lion  de  lamagniOcence,  le  tout  à la  clartéde  vingt 
mille  lampions  qui  changeront  la  nuit  en  jour  ; 
les  prix  distribué  par  une  belle  princesse , uue 
foule  d'étrangers  qui  accourent  h ce  spectacle , 
tout  cela  n’est-il  pas  le  temps  brillant  de  Louis  xiv 
qui  renaît  sur  les  bords  de  la  Sprée?  Joignez  à 
cela  une  liberté  entière  que  je  goûte  ici , les  atten- 
tions et  les  bontés  inexprimables  do  vainqueur  de 
la  Silésie,  qui  porte  tout  son  fardeau  do  roi  de- 
puis cinq  heures  du  matiu  jusqu’k  dîner,  qui 
donne  absolument  le  reste  de  la  journée  aux 
belles-lettres , qui  daigne  travailler  avec  moi  trois 
heures  de  suite,  qui  soumet  â la  critique  son 
grand  génie , et  qui  est  â souper  le  plus  aimable 
des  hommes,  le  lien  et  le  charme  de  la  société. 
Après  cela,  mésanges,  rendez-moi  justice.  Qu'ai- 
je  è r^relter  que  vous  seuls?  J’y  mets  aussi  ma- 
dame Denis.  Vous  seuls  êtes  pour  moi  au-dessus 
de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous  parlerai  point  au- 
jourd’hui d'Aurélie,  et  des  éditions  de  mes 
œuvres  dont  on  me  menace  encore  de  touscûlés. 
J’apprends  du  roi  de  Prusse  h corriger  mes  fautes. 
Le  temps  que  je  ne  passe  pas  anprte  de  loi , je  le 
mets  à travailler  sans  relâche  autant  que  ma  santé 
le  permet.  O sages  habitants  de  Neuilly,  conser- 
vez-moi  une  amitié  plus  précieuse  pour  moi  que 
toute  la  grandeur  d’un  roi  plein  de  mérite  I Mon 
âme  se  partage  entre  vous  et  Frédéric-le-Grand. 

A M.  DARGET. 

A Siai-Soacl,  ca  9 os  lo  iTse. 

Mon  cher  ami , vous  êtes  tout  ébaubi  de  rece- 
voir de  moi  une  lettre  datée  de  Sans-Souci,  âla- 
dame  la  margrave  a bien  voulu  permettre  que 
j’eusse  l’honncnr  de  l'y  suivre;  mais,  par  mal- 
heur , elle  y a eu  un  accès  de  lièvre.  Si  le  maître 
de  la  maison  eût  été  lè , elle  n’y  serait  pas  lom- 
bée  malade.  J'ai  apporté  avec  moi  le  troisième 
tome  du  philosophe  de  ta  vigne. 

Ha  foi , pim  je  1» , ptm  j'adiniro 
Le  philosopha  de  ces  lieux  : 

Son  Kpptre  peut  briller  aux  yeux  , 

Maix  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Lex  sons  cmhamcurs  de  ix  I_vic. 
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CORRBSPONDANCE. 


Ce  bu  qw  duu  Im  cinu  <•!> 

Lu  dcaù-diea  qui  modela 
Noire  première  mijaurée , 

Ce  bu , cette  caMoce  aacrée 
Dont  ailleurs  assez  peu  Ton  a , 

Est  donc  tout  en  cette  contrée  ! 

On  bien,  du  haut  de  l’EmpTrée 
L'aeprit  d’Horace  s'en  alla 
Sur  b rivage  de  la  Sprèt, 

El  me  b trdne  d'Allib  ; 

1^  feu  roi , s'il  voyait  cala , 

En  aurait  l'ime  pénétrée. 

Le  philosophe  de  Sens-Souci  n'aura  pas  qutnxe 
jours  h employer  h mettre  ce  Tolume  dans  sa 
perfection;  mais  quand  il  y travaillerait  trois 
mois,  il  n’aurait  rien  h regretter.  Il  ne  faut  pas 
qu'il  y ait  un  doigt  trop  long , ni  un  ongle  mal 
tait  h la  Vénus  de  Médicis.  Les  sCatnes  qui  ornent 
les  jardins  ne  vaudront  pas  les  monuments  de  la 
bihliothèque.  Que  d'esprit,  et  de  toutes  sortes 
d'esprit  I et  oh  diable  a-t-il  péché  tout  cela?  Et 
comment  imeginer  qn'il  y ait  tant  de  flenrs  dans 
vos  sables , et  comment  tant  de  grâces  avec  tant 
d'occupations  profondes!  Je  crois  que  je  rêve. 
J'ai  écrit  h du  Vemage  : j'ai , Dien  merci , donné 
ma  démission  de  tout  ; je  ne  veux  plus  tenir  qu’il 
Frédéric-le-Crand.  Bonsoir  1 je  ne  sais  pas  trop 
les  jours  de  poste.  Ce  chiffon  arrivera  h Stettin 
qoand  il  pourra. 

P.  S.  Il  pleut  des  fièvres.  J’ai  denx  domes- 
tiques sur  le  grabat.  Je  me  sauve  par  les  pilnles 
de  Stabl.  Je  sois  constant. 

A MADAME  U MARQUISE.  DE  POMPADOUR. 

A Potadan , le  10  «oà(. 

OtHi  OM  lian  jadû  p«u  connus , 

Bmsx  lieax  aujourd'hui  deverro» 

DipMS  (TètertieUi!  méotoirep 
Au  ÊiTori  de  la  Victoire 
Vo*  complimenU  sont  parrenus. 

Vo*  myiies  sont  dans  eet  asile 
Arec  1rs  lauriers  coufoudus  ; 

J’ai  rbooneuT^de  la  part  d'Arhilltr , 

De  rendre  griocs  à Vèous. 

S'il  vous  remerciait  lui-mémo,  madame,  vous 
auriez  de  plus  jolis  vers,  car  il  en  fait  aus.si  aisé- 
ment qu'un  autre  roi  et  lui  gagnciildcs  balaillcs. 

De  lieux  rois  qu’il  biil  mlorer 
Dans  la  gtierro  et  daiu  liu  alai  mez , 

L’un  est  digue  de  soupirer 

Pour  ros  vertus  et  pour  vos  rlutinirs , 

Pi  l’aiilrc  de  les  lélébrer. 


A MADAME  DENIS. 

Poudam,  le  II  «oat. 

Je  no  suis  point  dn  tout  de  votre  avis , ma  chère 
enfant , ni  do  celui  de  MM.  d’Argeutal  et  de  Tbi- 
bouville.  Home  sauvée  ne  me  parait  point  faite 
pour  les  jeunes  et  belles  dames  qui  viennent 
parer  vos  premières  loges.  Je  crois  que  notre  élève 
Lckain  jouerait  très  bien  ; mais  la  conjuration  de 
Catilina  n'oel  bonne  que  pour  messieurs  de  l'U- 
niversité , qui  ont  leur  Cicéron  dans  la  tète , et 
peu  de  galanterie  dans  le  cceur.  Contentons-nous 
de  l’avoir  vu  jouer , h Paris , sur  le  théâtre  de 
mou  grenier,  devant  de  graves  professeurs , des 
meiues,  et  des  jurisconsultes.  D'ailleurs  il  fau- 
drait que  je  fusse  h Paris  pour  arranger  tout  ce 
sénat  romain;  et,  si  j'étais  lè,  l’envie  y serait 
aussi  avec  ses  siffiels. 

Le  Catiloia  de  CrébiUon  a eu  nue  vingUine 
de  représentations , dites-vous  ; c'est  précisément 
par  celte  raison  que  le  mien  n'en  aurait  guère. 
Votre  parterre  aime  la  nouveauté.  On  irait  deux 
ou  trois  fois  pour  comparer  et  pour  juger , et 
puis  on  serait  las  de  Cicéron  et  de  sa  république 
romaine.  Les  vers  bien  faits  ne  sont  guère  sentis 
par  le  parterre.  Mon  cobiit , croyex-moi , il  s'en 
faut  bien  que  le  goAt  soit  général  chez  notre  na- 
tion ; il  y a toujours  un  petit  reste  de  barbarie 
que  le  beau  siècle  de  Louis  xiv  ii'a  pu  déraciner. 
On  a soultcrl  les  vers  énigmatiques  et  visigollis 
du  CaliCina  de  Crébillon.  Ils  sont  siffles  aujour- 
d'hui , oui  ; mais  au  tbéflire  ils  ont  passé.  Les 
jours  d’une  première  représentation  sont  de  vraies 
assemblées  de  peuple , on  ne  sait  jamais  si  un 
couronnera  sou  homme  ou  si  on  le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d’Adbémar  que  je  pense  ef- 
ficacement è lui  et  a scs  desseins  ; il  aura  bicniéi 
de  mes  nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que , 
quand  je  pris  congé  de  madame  de  Pompadour  à 
Compïègne,  clic  me  chargea  do  présenter  ses  res- 
pects au  roi  de  Prusse.  On  ne  peut  donner  une  com- 
mission plus  agréable  et  avec  plus  de  grâce  ; elle  y 
mit  toute  la  modestie,  et  des  si  j'osais,  et  dos  par- 
dons au  roi  de  Prusse,  de  prendre  cette  lilierté.  Il 
faut  apparemment  que  je  me  sois  mal  acquitté  de 
ma  commission.  Je  croyais,  en  homme  toul  plein 
de  la  cour  de  France,  que  le  compliment  sérail 
bien  reçu  ; il  me  répoiulil  sèchement  : Je  w la 
commis  pas.  Ce  n'csl  pasici  le  pays  du  Lignon.  Je 
n’en  mande  |ias  moins  à inaJamo  de  Pompadour 
que  Mars  a reçu , comme  il  le  devait , les  cora- 
plinicnls  de  Vénus. 

Madame  la  margrave  de  Rarouth  est  ici,  tout 
est  en  fêles.  On  croirait  pre.sqiic , aux  apparences, 
qii'on  ire.st  ici  que  pour  se  réjouir. 
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A MADAME  DENIS. 

A Charlottrnbourg.  le  U août. 

Voki  le  fait , ma  chère  entaoi.  Le  roi  de  Presse 
me  hit  son  chambellan,  me  donne  undesesordres, 
ring!  mille  franc*  de  pension , e(  if  vous  quatre 
mille  assuras  pour  toute  solro  rie , si  tous  von* 
Ica  Tenir  tenir  ma  maison  à Berlin,  comme  tous 
la  tenez  è Paris.  Vous  ares  bien  Técu  à Landau 
arec  TOtre  mari  ; je  tous  jure  que  Berlin  Tant 
mieux  que  Landau , et  qu'il  y a de  meilleurs 
opéra.  Voyez,  coosultci  Totre  ctenr.  Vous  me 
direz  qu'il  faut  que  le  roi  de  Prusse  aime  bien 
le*  Ters.  Il  est  Trai  que  c'est  un  auteur  français 
né  A Berlin.  Il  a cru  , toutes  réflexions  faites, 
que  je  loi  serais  plus  utile  que  d'Arnaud.  Je  lui  ai 
pardonné , comme  A Heurtaod , les  petits  sers  ga- 
lants que  sa  majesté  prussienne  arait  faits  pour 
mon  jeune  élèse,  dans  lesquel*  il  le  traitait  de 
toUil  levant  fort  loffiineux , et  moi  de  loleil  cou- 
chant assez  pâle.  Il  égratigne  encore  quelquefois 
d'une  main , quand  il  caresse  do  l'autre  ; mais  il 
n'y  faut  pas  prendre  garde  de  si  près.  Il  aura  le 
levant  et  le  couchant  auprès  de  loi,  si  tous  y 
consentez  ; et  il  sera , lui,  dans  son  midi , fesant 
de  la  prose  et  de*  Ters  tant  qu'il  Toudra,  puis- 
qu'il n’a  point  de  l>alailles  A donner.  J'ai  peu  de 
temps  A TiTre.  Peut-être  est-il  plus  doux  do  mou- 
rir A sa  mode  A Polsdam , que  de  la  façon  d’un 
habitué  de  paroisse , A Paris.  Vous  tous  en  re- 
tournerez après  ccia  stoc  tos  quatre  mille  lisres 
de  donaire.  Si  ces  propoeitious  TousconTonaient, 
tous  feriez  vos  paquets  an  printemps  ; et  moi 
j'irais , sur  la  fin  de  cet  automne , faire  mon  pè- 
lerinage d'Italie,  voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le 
pape,  la  Vénus  de  Médicia  , et  la  ville  souterraine. 
J'ai  toujours  sur  le  cœur  de  mourir  sans  voir 
l'Italie.  Nous  nous  rejoindrons  au  mois  de  mai. 
J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Prusse  pour  ta  sainteté. 
Il  sorait  plaisant  d'apporter  au  pape  quatre  vers 
français  d'un  monarque  allemand  et  hérétique, 
et  de  rapporter  A Potsdam  des  indulgences.  Vous 
voyez  qu'il  traite  mieux  les  papes  que  les  Mies. 
Il  ne  fera  point  de  ver*  pour  vous  ; mais  vous 
trouverez  ici  bonne  compagnie , vous  y auriez 
une  bonne  maison.  Il  faut  d'abord  que  le  roi, 
notre  maître , y consente.  Cela  lui  sera , je  pense, 
fort  indifférent.  Il  importe  peu  A un  roi  de  France 
en  quel  lieu  le  plus  inutile  <lo  tes  vingt-deux  ou 
vingt -trois  millions  de  sujets  passe  sa  vie  ; mais 
il  serait  affreux  de  vivre  sans  vous. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A CAtrloiunboafz , l«  sa  soûl 
Mes  chers  anges , si  je  vous  disais  que  nous 
avons  eu  ici  un  feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui 
du  Pont-Neuf, que nousaHonsaujourd'hulA  Berlin 
voir  Phaéton . don  t les  décorations  seront  de  glace , 
que  tous  les  jours  sont  des  fêtes , que  d'Arnaud  a 
fait  jouer  son  Mauvaû  riche , et  qu’il  a été  jugé 
ici,  pour  le  fond  et  pour  les  détails,  tout  comme 
A Paris,  vous  ne  vous  en  soucieriez  peut-être  que 
très  médiocrement.  J’ai  d’ailleurs  le  cœur  plus 
rempli  et  plus  déchiré  de  ma  résolution  qne  je  ne 
suis  ébloui  de  nos  fêtes  ; et  je  sens  bien  que  le  reste 
de  mes  jours  sera  empoisonné,  malgré  la  liberté, 
malgré  la  douceur  d’une  vie  tranquille,  malgré 
le*  excessives  bontés  d'un  roi  qui  me  paraît  res- 
sembler en  toutâ  Marc-Aurèle,  A cela  prèsqueMarc- 
Aurèle  ne  fesait  point  de  vers , et  qne  celui-ci  en 
fait  d'excellents,  quand  il  se  donne  la  peine  de  les 
corriger.  Il  a pins  d'imagination  que  moi , mais 
j'ai  plus  de  routine  que  lui.  Je  profite  de  la  con- 
fiance qn'il  a en  moi  pour  lui  dire  la  vérité  plus 
hardiment  que  je  ne  la  dirais  A Marmoiitel,  ou  A 
d’Arnaud,  on  A ma  nièce.  Il  ne  m’eiivuie  point  aux 
carrières,  pour  avoir  critiqué  ses  vers;  il  me  re- 
mercie, il  les  corrige,  cl  toujours  en  miens.  Il  en 
a fait  d'admirables.  Sa  pruse  vaut  ses  vers,  pour 
le  moins  ; mais  dans  tout  cela  il  allait  trop  vile. 
Il  y avait  do  bons  courtisans  qui  lui  disaient  que 
tout  était  parbit;  mais  ce  qui  est  parfait,  c'est 
qu'il  me  croit  plus  que  ses  flatteurs,  c'est  qu'il 
aime,  c'est  qu'il  sent  la  vérité.  Il  faut  qu’il  soit 
parfait  en  tout.  Il  no  faut  pas  dire  Cartar  ett  su- 
pra yrammaticam.  César  écrivait  comme  il  com- 
battait. Frédéric  joue  de  la  llAlo  comme  Blavet, 
pourquoi  n'écrirait-il  pas  comme  nos  meilleurs 
auteurs?  Cette  occupation  Tant  bien  le  jeu  et  la 
chasse.  Son  Histoire  de  Brandebourg  sera  nn 
chef-d’œuvre , quand  il  l'aura  revue  avec  soin  , 
mais  nn  roi  a-t-il  le  temps  de  preirdre  ce  soin? 
un  roiqiii  gouverne  seul  une  vaste  monarchie?  oui  ; 
vmIA  ce  ipij  me  confond  ; je  ne  sors  point  de  siir- 
pri-se.  Sachez  encore  que  c'est  le  meilleur  de  tovis 
les  hommes,  on  bien  je  sots  le  plus  sol.  La  pbilo- 
siiphio  a encore  perfectionné  son  caractère.  II  s’est 
corrigé,  comme  il  corrige  ses  ouvrages.  Voilà  pré- 
citénieiil,  mésanges,  pourquoi  j'ai  le  cœur  dé- 
chiré ; voilà  poun|uoi  je  no  vous  reverrai  qu'an 
mois  de  mars.  Comptez  qn'ensuilc , quand  je  re- 
viendrai en  France  , je  n’y  teviendrai  que  pour 
vous  senis,  pour  vous,  mes  anges,  qui  faites  toute 
ma  pallie.  Je  vous  demande  en  grâce  d'enconra- 
ger  madame  Denis  à venir  avec  moi  s’établir  an 
mois  de  iiMrs,  à Brilin,  dans  une  Itonne  maison 
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oii  elle  vivra  dans  la  plu*  grande  opulence.  Le  roi 
de  Prusse  lui  assure,  k Paris , une  pension  après 
ma  mort.  Il  m’a  promis  que  les  reines  (qui  ne  sa- 
vent encore  rien  de  nos  petits  desseins)  l'bonore- 
roilt  des  dislinclions  et  des  bontés  les  plus  flat- 
teuses. Elle  fera  ma  consolation  dans  nia  vieillesse. 
Disposez-la  à cette  bonne  œuvre.  Il  n'y  a plus  à 
reculer  ; le  roi  de  Prusse  m’a  fait  demander  au  rni, 
et  jene  suis  pas  un  objet  assez  important  pour  qu'on 
veuille  me  garder  en  France.  Je  servirai  le  roi 
dans  la  personne  du  roi  de  Prusse , son  allié  et 
son  ami.  Ce  sera  une  chose  bonorable  pour  notre 
patrie  qu'on  soit  obligé  de  nous  appeler  quand  on 
veut  faire  fleurir  les  arts.  Enfin  je  ne  crois  pas 
qu'on  refuse  le  roide  Prusse  ; et  si , par  un  hasard 
que  je  ne  prévois  pas,  on  le  refusait,  vous  sentez 
bien  que,  la  première  démarche  étant  faite,  il  la 
faudrait  sontenir,  et  obtenir,  par  des  sollicitations 
pressantes , ce  qu'on  n'aurait  pas  accordé  d’abord 
à ses  prières , et  que  je  ne  peux  plus  vivre  en 
France , après  avoir  voulu  la  quitter,  il  y a un 
mois  que  je  suis  è la  torture , j'en  ai  été  malade  ; 
un  tel  parti  co&te  sans  doute.  Vous  Aies  bien  sflr 
que  c'est  vous  qui  déchirez  mon  Âme  ; mais,  en- 
core une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'ap- 
prouverez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m’en- 
tendre, couservez- moi  des  bontés  qui  me  sont 
aussi  précieuses  pour  le  moins  que  celles  du  roi 
de  Prusse.  J'ai  les  yeux  mouillés  de  larmes  en  vous 
écrivant.  Adieu. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin,  leMaeût. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8,  en  sortant  de  Phaé- 
ton  ; c'est  un  pen  Phaéton  travesti.  Le  roi  a un 
poète  italien,  nommé  Villati,  è quatre  cenis  écus 
de  gages.  Il  lui  donne  des  vers  pour  son  argent , 
qui  ne  coûtent  pas  grand'ebose  ni  au  poète  ni  au 
roi.  Cet  Orphée  prend  le  matin  un  flacon  d'eau-ile- 
vie,  au  lieu  d'eau  d'Hippocrène , et,  dès  qu’il  est 
un  peu  ivre,  les  mauvais  vers  coulent  de  source. 
Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  plat  dans  une  si  belle 
salle.  Cela  ressemble  k un  temple  de  la  Grèce,  et 
on  y joue  des  ouvrages  tartares. 

Pour  la  musique , ou  dit  qu'elle  est  bonne.  Je 
ne  m'y  connais  guère  ; je  n’ai  jamais  trop  senti 
l'extrême  mérite  des  doubles  croches.  Je  sens  seu- 
lement que  la  signora  Asirua  et  i tignori  cailrali 
ont  de  plus  belles  voix  que  vos  actrices,  et  que  les 
airs  italiens  ont  plus  de  brillant  que  vos  ponts- 
neufs  que  vous  nommez  ariettes.  J'ai  toujours  com- 
paré la  musique  française  au  jeu  de  dames , et 
l'italienne  au  jeu  des  échecs.  Le  mérite  delà  dif- 
ficulté surmontée  est  quelque  chose.  Votre  dispute 
contre  la  musique  italicnuc  est  comme  la  guerre 


de  noi  ; vous  êtes  seuls  contre  toute  l'Europ». 

Madame  la  margrave  de  Bareuth  voudrait  bien 
attirer  auprès  d'elle  madame  de  Grafflgni , et  je 
lui  propose  aussi  le  marquis  d'Adhémar.  Il  n’y  a 
point  ici  de  place  pour  loi  dans  le  militaire.  Il  faut, 
de  plus,  savoir  bien  l’allemand,  etc'est  le  moindre 
des  obstacles.  Je  crois  que , pendant  la  paix  , il  n’a 
rien  de  mieux  è faire  qu’è  se  mettre  k la  cour  de 
Bareutb.  La  plupart  des  cours  d'Allemagne  sont 
actuellement  comme  celles  des  anciens  pala- 
dins, aux  lonrnois  près;  ce  sont  de  vieux  chÂ- 
leani  où  l'on  cherche  l’amusemenl.  Il  y a Ik  de 
belles  filles  d'honneur,  de  beaux  bacheliers;  ou  y 
fait  venir  des  jongleurs.  Il  y a dans  Bareuth  opéra 
italien  et  comédie  française,  avec  une  jolie  biblio- 
thèque dont  la  princesse  fait  un  très  bon  usage. 
Je  crois,  en  vérité,  que  ce  sera  un  excellent  mar- 
ché dont  ils  me  remercieront  tons  deux. 

Pour  madame  la  Péruvienuo , elle  est  plus  dif- 
ficile k transplanter.  La  voilk  établie  k Paris,  avec 
une  considération  et  des  amis  qu'on  ne  quitte 
guère  k son  âge.  Je  me  fkis  Ik  mon  procès;  mais, 
ma  chère  enfant,  les  mauvais  auteurs  ne  poursui- 
vent point  une  femme  ; ils  font  pour  elle  de  plats 
madrigaux  ; mais  ils  feront  éternellement  la  guerre 
k leur  confrère  l'auteur  de  la  HenruuU.  Les  ini- 
mitiés, les  calomnies,  les  libelles  de  toute  espèce, 
les  persécutions , sont  la  sûre  récompense  d'uu 
pauvre  homme  assez  malavisé  pour  faire  des 
poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux  essayer 
si  je  trouverai  plus  de  repos  auprès  d'un  poète 
couronné,  qui  a cent  cinquante  mille  hommes , 
qu'avec  les  poètes  des  cafés  do  Paris.  Je  vais  me 
coucher  dans  cette  idée. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin,  k t4Aoàt. 

Pardonnez-moi  d'égayer  un  pen  la  noirceur  que 
ma  transplantation  répand  dans  mon  âme , et 
comptez  que  je  n’en  ai  pas  le  cœur  moins  déchire, 
en  vous  parlant  de  l'aventure  d'un  cul,  k laquelle 
j'ai  part  malgré  moi.  Ne  vous  scandalisez  pas;  il 
ne  s’agit  point  ici  de  passions  malhonnêtes. 

Un  marquis  do  Montperni,  attaché  k madame 
la  margrave  de  Bareutb , et  qui  est  venu  avec 
elle,  tombe  très  dangereusement  malade.  Il  est  ca- 
tholique ; car  on  est  ici  ce  qne  l'on  veut.  Un  do- 
mestique, encore  meilleur  catholique,  a été  cause 
d'uu  assez  singulier  quiproquo.  Le  malade,  tour- 
menté d'une  colique  violente,  envoie  chercher 
l'apolbicairc  ; le  valet , occupé  du  salut  de  son 
maître,  va  chercher  le  viatique  : un  prêtre  arrive  ; 
Montperni,  qui  ue  songe  qu'k  sa  colique,  et  qui  a 
la  vue  fort  mauvaise,  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
un  lavement  qu'on  lui  apporte;  il  tourne  le  der- 
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rière  ; le  prêtre  élonaé  veut  une  posture  plus  dé- 
cente; il  lui  parle  des  quatre  lins  de  riiomiue; 
Montperni  lui  parle  de  sei  inxue  ; le  prêtre  se  lè- 
che; Mùntpcrni  l'appelle  toujours  monsieur  l'apo- 
thicaire. Vous  croycx  bien  que  celte  scène  a été 
un  peu  commentée  dans  un  pays  où  on  respecte 
fort  peu  ce  que  M.  de  Montperni  prenait  pour  un 
lavement.  J'ai  un  secrétaire  champenois  qui  est 
une  espèce  de  poète  d'antichambre  ; il  a mis  l’a- 
venture en  vers  d’antichambre  ; mais  on  me  les 
attribue,  et  ils  passent  dans  tous  les  cabinets  de 
l'Allemagne,  et  ils  seront  bientôt  dans  ceux  de 
Paris. 

Mon  destin  me  soit  partout.  D’Arnaud  lait  des 
stances  à la  glace , pour  des  beautés  qu’on  prétend 
être  à la  glace  aussi,  et  aussitôt  les  galettes  les 
débitent  sous  mon  nom.  C’est  bien  pis  ici  que  dans 
le  fond  d’une  province  de  France.  Les  Berlinois 
veulent  avoir  de  l’esprit , parce  que  le  roi  en  a. 
Qui  aurait  dit  qu’on  se  piquerait  un  jour  de  se 
connaître  en  vers  dans  le  pays  des  Vandales?  On 
y prend  pour  du  vin  de  Bcaune  le  vinaigre  que 
les  marchands  de  Liège  vendent  fort  cher  ; et,  en 
vérité , c’est  ainsi  qu’en  général  le  gros  du  public 
juge  de  tout.  Le  goût  est  on  don  de  Dieu  fort  rare. 
Si  toutes  ces  sottises  viennent  è Paris , je  vous 
prie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de  notre 
patrie,  car  il  y en  a toujours.  Nous  nous  prépa- 
rons è jouer  Borne  tauvée.  Vous  ne  vous  doute- 
riex  pas  que  nous  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce 
qui  vous  étonnera , c’est  que  le  prince  Henri , 
frère  du  roi , et  la  princesse  Amélie , sa  soeur,  ré- 
citent très  bien  des  vers , et  sans  le  moindre  ac- 
cent. La  langue  qu'on  parle  le  moins  è la  cour 
c’est  l’allemand.  Je  n’en  ai  pas  encore  entendu 
prononcer  un  mot.  Notre  langue  et  nos  belles-let- 
tres oui  fait  plus  de  conquêtes  que  Charlemagne. 
Je  fais , comme  vous  voycx , ce  que  je  peux  pour 
me  justifier  ; mais  je  n’ai  pas  moins  de  remords 
de  vous  avoir  quitté.  Ladestinéese  joue  de  nous. 
Je  cherche  la  gaieté  aux  soupers  des  reines , et , 
quand  je  suis  rentré  chez  moi , je  trouve  la  tris- 
tesse. Mon  inquiétude  m’ôte  le  sommeil.  J’attends 
votre  première  lettre  pour  fixer  mon  Ame,  qui  ne 
sait  plus  où  elle  en  est. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Berlin, C0t8 août. 

Juges  en  partie,  mes  très  chers  anges , si  je 
suis  excusable.  Jugex-en  par  la  lettre  que  le  roi 
de  Prusse  m’a  écrite  de  son  appartcmenlan  mien, 
lettre  qui  répond  aux  très  sages , très  éloquentes, 
et  très  fortes  raisons  que  ma  nièce  alléguait,  sur 
unsimplo  pressentiment.  Je  lui  envoie  cette  lettre; 
qu’elle  vous  la  montre  : lisei-la,  je  vous  en  prie, 


et  vous  croirex  lire  une  lettre  de  Trajan  on  de 
Harc-Aurèle.  Je  n’en  ai  pas  moins  le  cœur  déchiré. 
Je  me  livre  è ma  destinée , et  je  me  jette , la  tête 
la  première  , dans  l’abimo  de  la  fatalité  qui  nous 
conduit  tous.  Ah , mes  chers  anges  I ayex  pitié 
dos  combats  que  j’éprouve , et  de  la  douleur  mor- 
telle avec  laquelle  je  m'arrache  h vous.  J’en  ai 
presque  toujours  vécu  séparé  ; mais  autrefois  c’é- 
tait la  persécution  la  plus  injuste,  la  plus  cruelle, 
la  plus  acharnée  ; aujourd’hui  c'est  le  premier 
homme  de  l’univers,  c'est  on  philosophe  counmné 
qui  m'enlève.  Comment  vonlex-vous  que  je  ré- 
siste ? Comment  vonlex-vous  que  j'oublie  la  ma- 
nière barbare  dont  j’ai  été  traité  dans  mon  pays? 
Songex-vous  bien  qu’on  a pris  le  prétexte  du 
Mondain,  c’est-à-dire  du  badinage  le  plus  inno- 
cent ( que  je  lirais  à Rome  an  pape)  ; que  d'indi- 
gnes ennemis  et  d’inlîmes  superstitieux  ont  pris, 
dis-je,  ce  prétexte  pour  me  faire  exiler?  Il  y a 
quinze  ans , direz-vous , que  cela  est  passé.  Non  , 
mes  anges,  il  y a un  jour,  et  ces  injustices  atroces 
sont  toujours  des  blessures  récentes.  Je  sois  , je 
l’avoue , comblé  des  bienfaits  de  mon  roi  Je  lui 
demande , le  cœur  pénétré , la  permission  de  le 
servir  en  servant  le  roi  de  Prusse,  son  allié  et  son 
ami.  Je  serai  toujours  son  sujet  ; mais  puis-je  re- 
gretter les  cabales  d’un  pays  où  j'ai  été  si  maltraité? 
Tout  cela  ne  m'empêcherait  pas  de  songer  à Zu- 
lime , à Adéltûde , à Aurélie  ; mais  je  n'ai  point 
ici  les  deux  premières.  Je  complais , en  parlant , 
n'être  auprèsdu  roi  de  Prusse  que  six  semaines  ; je 
vois  bien  que  je  mourrai  à ses  pieds.  Sans  vous, 
que  je  serais  heureux  de  passer  dans  le  sein  de  la 
philosophie  et  de  la  liberté , auprès  do  mon  Marc- 
Aurèle  , le  peu  de  jours  qui  me  restent  I Mais  on 
ne  peut  être  heureux.  Adieu  ; je  ne  vous  parlerai 
ni  do  l'opéra , ni  de  Phaélon , ni  du  spectacle 
d’un  combat  de  dix  mille  hommes , ni  de  tous  les 
plaisirs  qui  ont  succédé  ici  aux  victoires.  Je  ne 
suit  rempli  que  de  la  douleur  de  m'arracher  à vous. 
Que  madame  d'Argental  conserve  sa  santé  ; que 
M.  de  Cboiseul,  H.  l'abbé  de  Chauvelin  , fassent 
à Nenilly  des  soupers  délicieux  ; que  M.  de  Pont 
de  Veyle  se  souvienne  de  moi  avec  bonté.  Adieu, 
divins  anges , adieu. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  tenir  au  carrousel  que  je 
viens  de  voir  ; c’était  à la  fois  le  carrousel  de 
Ixtuis  XIV , et  la  fête  des  lanternes  de  la  Chine. 
Quarante-six  mille  petites  lanternes  de  verre  éclai- 
raient la  place , et  formaient , dans  les  carrières 
où  l’on  courait , une  illumination  bien  dessinée. 
Trois  mille  soldats  sous  les  armes  bordaient  toutes 
les  avenues;  quatre  échafauds  immenses  fermaient 
de  tous  côtés  la  place.  Pas  la  moindre  confusion  , 
nul  bruit , tout  le  monde  assis  à l'aise , et  attentif 
en  silence , comme  à Paris  à nue  scène  touclunte 
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(1«  CCS  trag«die«  que  je  ne  verrai  plus , grâce  à... 
Quatre  quadrilles,  ou  plutôt  quatre  petites  armées 
de  Romains , de  Carthaginois , de  Persans , et  de 
Grecs,  entrant  dans  la  lice,  et  en  fesant  le  tourau 
bruit  de  la  musique  guerrière  ; la  princesse  Amélie 
entourée  des  juges  du  camp,  et  donnant  le  prix. 
C’était  Vcnusqui  donnait  la  pomme.  Le  prince  royal 
a eu  le  premier  prix.  Il  avait  l'air  d'un  héros  des 
Amadis.  Un  ne  (leut  pas  se  faire  une  juste  idée  de 
la  beauté,  do  la  singolarité de  ce  spectacle;  le  tout 
terminé  par  un  souper  h dix  tables , et  par  un 
bal.  C'est  le  pays  des  fées.  Voilà  ce  que  hiit  un 
seul  homme.  !>es  cinq  victoires , et  la  paix  de 
Dresde,  étaient  un  bel  ornement  à ce  spectacle. 
Ajoutes  à cela  que  nous  allons  avoir  une  compa- 
gnie des  Indes.  J'en  sois  bien  aise  pour  nos  bons 
amis  les  Hollandais.  Je  crois  que  M.  de  Pont  de 
Veylc  avouera  sans  peine  que  Frédéric-le-Orand 
est  plus  grand  que  Louis  xiv.  Il  serait  cent  fois 
plus  grand  que  je  n'en  aurais  pas  moins  le  cmir 
percé  d’étre  loin  de  vous. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELfED. 

AoCl. 

Mon  héros,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira 
à Dieu  ; mais  il  faut  que  je  me  livre  an  plaisir  de 
vous  dire  combien  mon  cosnr  vous  donne  la  pré- 
férence sur  tous  les  rois  de  la  terre.  Je  ne  vous 
parlerai , celle  fois-ci , ni  de  l’anciemie  Rome,  ni 
de  Cicéron , ni  de  Louis  xtv  ; mais  puisque  vous 
avet  daigné  entrer  avec  tant  de  bonté  dans  ma 
situatioB , je  crois  remplir  un  devoir  en  vous 
rendant  un  compte  fidèle  de  tout. 

Voire  élévation  ne  vous  permet  gncred’èire 
instruit  de  tout  ce  qu’un  bonune  qui  s'est  consacré 
aax  lettres  a h essuyer  en  France  I mais  vous  sa- 
vez , en  général,  que  j'ai  soulTert  des  persécu- 
lioos  de  toute  espèce.  Je  fus  poursuivi  jusque 
dans  la  retraite  de  Ciray,  et  le  théatin  Boyer  m'o- 
bligea , en  1756,  de  me  réfugier  en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  excilée 
par  des  prêtres , et  è laquelle  se  prêtait  la  vieille. 
mie  qu'on  appelait  le  cardinal  de  Fleuri?  C’était  la 
plaisanterie  très  innocentedu  Mondmn,  l’ouvrage 
du  monde  le  moins  digne  d'attirer  des  persécutions 
è son  auteur.  Le  garde-des-seeaux  de  Cbauvelin 
me  poursuivit  avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prusse 
lin  asile  bonurable;  mais  j'avais  promis  è madame 
du  Châtelet,  votre  amie , de  no  l'abandonner  ja- 
mais. Je  lui  tins  parole  ; je  revins  auprès  d'elle , 
et  la  mort  seule  nous  a séparés.  Vos  bontés  me 
firent  obtenir  les  places  de  gentilhomme  ordinaire 
ihi  roi  et  de  son  bistoriograyibe.  Vous  savez  si  j'en 
conserve  une  juste  reconnaissance.  J'aurais  voulu 


passer  auprès  de  vous  ma  vie,  et  je  vous  proteste 
qne , si  quelque  hasard  heureux  ou  malheureux 
vous  avait  bit  prendre  le  parti  de  passer  â Riche- 
lieu une  partie  de  l'année,  je  vous  aurais  de- 
mandé la  permission  de  vous  y suivre  toujours , 
et  j'aurais  voulu  cultiver  l'esprit  de  M.  le  dur  de 
Fronsae.  C'était  iè  un  de  mes  châteaux  en  Espa- 
gne ; mais  je  me  sois  trouvé  â Paris  un  objet  de 
jalousie  pour  Ions  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  et 
un  objet  de  persécution  pour  les  dévots. 

Lorsque  j'étais  è Lunéville,  le  roi  Stanislas  s’a- 
visa de  composer  un  assez  médiocre  ouvrage , in- 
titulé le  Philosophe  chrétien.  Il  en  fit  corriger  les 
fautes  de  français  par  son  secrétaire  Solignac , et 
envoya  le  manuscrit  è la  reine  sa  fille , la  priant 
de  Ini  en  dire  son  avis.  Je  soupçonne  fort  celui 
que  la  reine  consulta  ; mais , n'ayant  pas  de  cer- 
lilndc,  je  me  contenterai  de  vous  dircquela  reine 
manda  au  roi  son  père  que  le  manuscrit  était  l'on- 
vraged’un  athée;  qu'on  voyait  bien  que  j'en  étais 
l'anteur;  et  que  madame  du  Châtelet  et  moi  nous 
le  pervertissions.  La  reine  s'imagina  que  noos 
étions  les  confidents  do  goClt  du  roi  Stanislas  pour 
madame  de  BoufOers  ; qne  nous  l'entraînions  dans 
l'irréligion  pour  lui  êter  ses  remords.  Jugez  de  Ta 
quelles  impressions  elle  a données  de  moi  è mon- 
sieur le  dauphin  et  è ses  filles.  Le  théatin  Boyer  a 
donné  eneore  de  moi  è monsieur  le  dauphin  et  k 
madame  la  dauphine  des  idées  plus  funestes. 

Je  n'avais  donc  de  ressource  que  dans  madame 
de  Pompadoor  ; mais  tous  les  gens  de  lettres  fe- 
saient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de  moi, 
et  le  roi  ne  me  témoignaitjamais  la  moindre  bonté. 
Je  songeai  alors  k me  faire  nne  espèce  de  rempart 
desacadémies  contre  les  persécutions  qn'nn  homme 
qui  a écrit  avec  liberté  doit  toujours  craindre  eu 
France.  Je  m'adressai  k M.  d'Argenson,  lorsqu'il 
eut  ce  département.  Je  demandais  qu'il  lit  poor 
son  ancien  camarade  do  collège  ce  que  M.  de 
Maurepas  m'avait  promis , avant  qu'il  lui  plût  de 
me  persécuter  : c'était  de  me  faire  entrer  dans 
l'académie  des  sciences  cl  dans  celle  des  belles- 
lettrcs , comme  associé  libre  ou  surnuméraire. 
La  grâce  était  petite  ; je  devais  l’attendre  de  lui , 
et  je  ne  l'obtins  point.  Je  restai  en  butte  k des 
ennemis  toujours  acharnés.  La  place  d'bistorio- 
graphe  n’élail  qn'nn  vain  titre;  je  voulus  la  ren- 
dre réelle , en  travaillant  k l’histoire  de  la  guerre 
de  1 741  ; mais , malgré  mes  travaux,  Moncrif  ent 
ses  entrées  chez  le  roi , et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  de  Prusse , après 
une  correspondance  suivie  de  seize  années,  m'ap- 
pelle k sa  cour,  me  presse  de  le  venir  voir.  Je 
me  rends,  j'arrive  au  milieu  des  fêtes,  des  car- 
rousels, et  des  plaisirs.  Je  connaissais  toute  cette 
cour  depuis  long-temps.  Le  roi  de  Prusse  me  traite 
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nuui  bien  qu’on  me  Iraiuil  mal  cliei  moi.  Il  me 
promet  de  me  faire  passer  le  reste  de  ma  vie  heu- 
reusement. Il  m’écrit  même  unelettreqne  ma  nièce 
a entre  les  mains,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans  la 
(NMlérité,  s’il  manquait  h sa  parole.  Manière  veut 
bien  alors  venir  passer  atiprès  de  moi  une  partie 
du  temps  qui  me  reste  h vivre.  Je  lui  fais  assurer 
une  pension  de  quatre  mille  livres , payable  ’a 
Paris,  après  ma  mort,  par  le  roi  tiais  m'aper- 
cevant que  la  vie  de  Potsdam,  qui  me  plaît  beau- 
coup, désespérerait  une  femme , je  consens  h me 
priver  de  ma  nièce  ; je  lui  laisse  à Paris  ma  mai- 
son , ma  vaisselle  d’argent , mes  ebevaut  ; j’aug- 
mente sa  forlnne. 

Il  fallait  bien  que  j'acceptasse  une  pension  dn 
roi,  parce  que  les  antres  en  ont,  parce  que  les 
«léplacrnientscflùlent  cher;  parce  que,  lorsque  je 
la  rendrai,  il  y aura  beaucoup  plus  de  noblesse  ’a  la 
renicltre  quede  honte  à la  recevoir,  s'il  peut  être 
lioiilcux  de  recevoir  une  pension  d’un  grand  roi 
qni  en  fait  à tant  de  princes. 

Au  reste , le  roi  de  Prusse  m'a  tenu  parole , et 
a été  même  au-del'a  de  ce  qu’il  m’a  promis.  J’ai 
eu  un  petit  moment  de  bouderie  ; mais  l'eiplica- 
tion  a bientét  tout  raccommodé.  Je  jouis  d’une  li- 
iiorlé  entière,  je  jouis  surtout  de  mon  temps; 
je  ne  suis  gêné  eu  rieo.  Croiriez-vous  bien  , mon- 
seigneur, que  les  reines  m’ont  dit  de  venir  diner 
ou  souper  chez  elles  quand  je  voudrais , et  trou- 
vent encore  bon  que  j’y  aille  très  rarement?  Les 
soupers  avec  le  roi  sont  très  agréables;  je  m'y 
amuse;  cela  tient  l'esprit  en  haleine.  La  conver- 
sation est  souvent  très  iiistructivo,  et  nourrit  l’êroe. 
Je  m’en  dispense  quand  ma  très  mauvaise  santé 
l’ordonne.  Si  voua  voyez  milord  Maréchal  , il 
peut  vout  dire  commeut  tout  cela  se  passe,  et  vous 
avouerez  que  la  vie  philosophique  de  Potsdam 
est  aussi  heureuse  que  singulière.  Elle  convient 
surtout  h nne  santé  aussi  délabrée  que  la  mienne. 

Maupcrbiis  est  devenu,  h la  vérité,  insociable, 
mais  Algarotti  et  d’autres  sont  des  geos  de  la 
meilleure  compagnie.  Que  faut-il  de  plus  h mon 
âge  ? et  quelle  relrailo  plus  honorable  et  piusdouce 
peut-oii  imaginer  tur  la  terre?  Ellecslau  iwintque 
la  coDsidération  nécessairement  attacliéeâ  cens 
■|ui  vivest  arec  le  souverain  est  comptée  iwurrien 
dans  mon  calcul.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des 
pet  ils  honneurs  qu’il  faut  avoir,  seulement  afin 
que  les  sentinelles  vous  laissent  passer.  J’aban- 
duoncrais  volontiers  et  les  clefs  d’or,  et  les  croiz , 
et  les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez, 
pension  si  rare  en  France  ; j’abandonnerais  tout 
pour  avoir  l’honneur  de  vivre  avec  vous,  et  pour 
retrouver  ma  nièce  et  mes  amis.  Il  y a vingt  ans 
que  je  vous  ai  dit  que  ma  passion  était  d’acbever 
auprès  de  vous  ma  vie. 
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Ma’is  vous  m’avouerez  qu'il  faut  au  motus  être 
moralement  sâr  d’être  bien  reçu  dans  sa  patrie, 
pour  faire  un  tel  sacrifice.  Je  n’ai  achevé  le  SiécJe 
(U  Louis  XIV  que  pour  me  préparer  les  voies , 
en  méritant  l'estime  des  honuêtes  gens.  La  ma- 
tière est  si  délicate , que  j’ai  cru  no  la  devoir  trai- 
ter que  de  loin.  J'ai  Uché  d'écrire  en  sage  ; je 
crains  que  des  fous  ne  me  Jugont.  L’histoire  d’ail- 
leurs exige  une  vérité  si  libre , qu’na  historiogra- 
phe de  France  ne  peut  écrire  que  hors  de  France. 
Au  reste,  rendex-moi  la  justice  de  croire  que  je 
ii’ai  point  fait  le  parallèle  do  Louis  xiv  avec  un 
électeur  de  Brandebourg;  ce  ue  soat  pas  choses 
do  même  genre.  Il  faut  pardonner  au  roi  de 
Prusse  cette  petite  complaisance  pour  son  grand- 
père.  J'ai  corrigé  sou  ouvrage , mais  je  me  suis 
bien  donné  do  garde  do  lui  faire  la  moindre  re- 
montrance aiir  cet  endroit , et  d'ailleurs  je  n’ai 
pas  pu  tout  corriger. 

Il  a fait  cet  ouvrage  pour  lui , et  moi  j'ai  fait  le 
Siècic  tU  Louis  XIV  pour  la  France.  Voua  me 
rendez  sans  doute  assez  de  justice,  vous  êtes  assez 
au  fait  de  tout , pour  ne  pas  tronver  mauvais  qne 
je  ne  vienne  en  France  que  quand  je  saurai  com- 
ment une  histoire  qui  intéresse  tous  les  ordres  de 
l’état,  la  religion,  le  gouvernement,  aura  été 
reçue.  Je  vous  avais  promis , monseigneur,  au 
commencement  de  ma  lettre,  de  ne  vous  point 
parler  de  Louis  xiv  ; mais  on  va  toujours  un  peu 
plus  loin  qu’ou  ne  croyait  d'abord,  quand  on 
ouvre  son  emur;  j’abuse  à l'eicès  de  votre  indul- 
gence. 

Je  vous  ai  expose  ma  situation , mes  raisons , 
ma  fortune , et  mes  désirs.  Ces  désirs  seront  lou- 
joursde  vous  taire  ma  cour,  de  vivre  avec  met  amis; 
mais,  en  vérité , serait-il  prudent  de  revenir  en 
France  dans  les  circonstances  où  je  suit,  et  de  quit- 
ter une  vie  boooralile  et  tranquille,  pour  m’expo- 
ser ù des  humilialiont  et  ù des  orages? 

Vous  m’avez  fait  l'bonnenr  de  me  mander  que 
le  roi  et  madame  de  Pompadour,  qui  ne  me  re- 
gardaient pu  quaod  j’étais  eu  France,  ont  été 
choqués  que  j’en  fosse  sorti.  Comment  serai-je 
donc  traité  si  je  reviens  ? Madame  de  Pompadour, 
en  dernier  lieu , semblait  a’être  éloignée  de  moi. 
Renoneerai-je  ’a  la  faveur,  ù la  lamiliarité  d’un  des 
plus  grands  rois  de  la  terre , d’un  homme  qui  ira 
à la  postérité , pour  aller  briguer  h une  toilette 
un  mot  que  je  D’obtiesdrai  pas  ? pour  soUiciJer 
auprès  de  M.  d’Argenaon , dans  ma  vieiHesae , U 
permission  de  passer  nne  heure  quelqoefois  aux 
assemblées  de  l’académie  des  scienues  et  des  in- 
scriptions, après  qu’il  aurait  dû  m’offrir  lui- 
même  cette  consolatiou? 

Je  sais  qu’avec  un  peu  Je  pbilostqihie  et  une 
très  mauvaise  sauté,  on  |)out  fort  bien  rester  chez 
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«oi  k Paris  ; et  c'est  le  parti  que  probablement  mes 
maladies  et  ta  caducité  avancée  oii  je  loncbe  me 
feront  prendre.  Mais  alors  quel  triste  réle!  quelle 
condition  éqnisoque  I quelle  dépendance  de  ccui 
qui  pourront  me  faire  sentir  que  j'ai  eu  tort  de 
m'en  aller,  et  tort  de  revenir  I Ma  vieillesse  ne 
serait-elle  pas  empoisonnée  et  par  les  gens  de  let- 
tres et  par  ceux  qui  ont  douné  de  moi  b monsieur 
ledaupbin  des  impressions  si  dangereuses  sur  mon 
compte? 

Daignez  donc,  monseigneur,  je  vous  en  conjure, 
peser  toutes  ces  raisons  ; puisque  vous  conservez 
pour  moi  tant  de  bontà , ayez  celle  do  no  me 
point  exposer.  Serait-il  mal  à propos  que  vous 
poussassiez  vos  bons  offices  jusqu'fi  montrer  na- 
turellement b madame  do  Pompadonr  ma  situa- 
tion et  mes  raisons?  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire 
qu’en  quittant  la  France , je  n'ai  fait  que  me  sous- 
traire h la  mauvaise  volonté  des  gens  qui  ne 
m'aiment  pas?  L'ancien  évéque  de  Mirepoix  a 
éclaté  contre  moi  au  sujet  d'un  petit  écrit  qu'on 
m’imputait,  intitulé  : la  Voix  du  lage  et  du  peu- 
ple ; écrit  qui  en  a fait  éclore  tant  d’autres,  comme 
la  Voix  du  pape,  la  Voix  du  prêtre,  la  Voix  du 
laïque , la  Voix  du  capucin,  etc. 

Celbi  qu’on  m'imputait  soutenait  les  droits  du 
roi  ; mais  le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  sou- 
tienne ses  droits  ; et  ceux  qui  les  usurpent  persé- 
cutent tant  qu'ils  peuvent  ceux  qui  les  défendent. 
Mais  au  moins  madame  de  Pompadour  et  les  mi- 
nistres devraient  m’eu  savoir  quelque  gré. 

Voici  enfin, si  vous  n'ètes  pas  lassé  de  mes  remon- 
trances, voici,  je  crois,  le  pointoù  tout  se  termine. 

Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  repré- 
senter b madame  de  Pompadonr  que  J'ai  précisé- 
ment les  mêmes  ennemis  qu’elle  ? Si  elle  est  piquée 
de  ma  désertion,  si  elle  ne  me  regarde  que  comme 
un  transfuge,  il  faut  rester  où  je  sois  bien  ; mais, 
si  elle  croit  que  je  puisse  être  compté  parmi  ceuz 
qui , dans  la  littérature , peuvent  être  de  quelque 
utilité  ; si  elle  souhaite  que  je  revienne , ne  pour- 
riez-vous pas  loi  dire  que  vous  connaissez  mon 
attachement  pour  elle;  qu'elle  seule  pourrait  me 
faire  quitter  le  roi  de  Prusse  ; que  je  n'ai  quitté 
la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  persécuté  par 
ceux  qui  la  haïssent?  Il  me  semble  que  de  telles 
insinuations,  employées  b propos,  et  avec  cet  as- 
cendant que  votre  espritdoit  avoir  sur  le  sien , ne 
seraient  pas  sans  effet  ; et , si  elle  ne  les  goûtait 
pas,  ce  serait  m’avertir  que  je  dois  me  tenir  au- 
près du  roi  de  Prusse. 

Ce  ne  sont  pas  des  conditions  que  je  propose , 
ce  sont  seulement  des  essais  que  je  vous  supplie- 
rais de  faire  sans  vous  compromettre,  et  sans  pré- 
judice do  voyage  qne  je  prétends  faire.  Je  ne  suis 
point  un  exiléqni  demande  son  rappel  ; je  ne  suis 


point  un  homme  nécessaire  qui  veut  se  faireachc- 
ter  ; je  suis  votre  ancien  serviteur,  votre  attaché, 
qui  desire  passionnément  de  vivre  auprès  de  vous 
d'une  manière  convenable  et  également  honorable, 
pour  vous , qui  me  protégez,  et  pour  moi , qui 
quitterais  une  cour  où  je  n’ai  besoin  de  personne,  et 
où  je  n’ai  rien  b craindre  ni  des  prêtres  ni  des 
ministres.  Je  ne  suis  point  ici  dans  l'antichambre 
d'on  secrétaire  d'état,  mais  dans  la  chambre  de 
son  maître. 

Je  renoncerai  b tout,  monseigneur,  quand  il  te 
faudra.  Je  vous  aime , j’aime  ma  patrie , j’aime 
les  lettres  plus  que  jamais , et  je  vais  vous  parler 
encore  de  Home  sauvée , malgré  mes  serments. 

J’ai  fitil  b cette  Home  tout  ce  que  j'ai  pu  ; je 
vous  demande  en  grâce  de  la  protéger,  de  la  Ibire 
jouer.  Vous  avez  été  le  parrain  de  cet  enfant-lb , 
ne  l'abandonnez  pas.  Elle  réussira , si  elle  est 
bien  jouée , autant  qu’un  ouvrage  un  peu  austère 
peut  réussir  chez  des  Français.  Il  est  bon  qne 
vous  fassiez  voir  b madame  de  Pompadour  qu'il 
y a du  m'oins  quelque  dillérence  entre  un  ouvrage 
bien  conduit  et  bien  écrit , et  la  farce  allobroge 
qu’elle  a protégée. 

Enfin  je  mets  ma  destinée  entre  vos  mains.  Ma 
nièce  viendra  recevoir  vos  ordres  ; elle  a avec  moi 
un  petit  cbilfre  d’autant  plus  indéchiffrable  qu’il 
n’a  point  du  tout  l'air  do  mystère.  Elle  m'instruira 
avec  sûreté  de  ses  volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce 
que  je  pourrai  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  suis  en- 
chanté que  son  caractère  ait  eu  le  bonheur  de  vous 
plaire.  Je  la  regarde  comme  ma  fille.  Ma  tendresse 
pour  elle , et  mon  extrêmeattacbement  pour  vous, 
sont  les  seules  raisons  qui  poissent  me  rappeler  en 
France.  J'aurai  sacrifié  quelque  temps  ,.b  la  cour 
d’un  grand  roi,  b la  nécessité  d’amortir  l'envie;  je 
donnerai  le  reste  b l’amitié , si  pourtant  ce  reste 
peut  encore  être  quelque  chose , si  mes  maux  ne 
me  jettent  pas  enfin  dans  un  état  absolument  in- 
utile b la  société.  Je  suis  menacé  d'une  vieillesse 
bien  cruelle,  ou  d'une  mort  prompte.  En  ce  cas, 
je  souffrirai  mes  maux  très  patiemment,  et  je 
mourrai  en  vous  aimant. 

Vivez,  monseigneur;  jouissez  long -temps  de 
votre  réputation  , de  vos  amis,  de  votre  considé- 
ration personnelle.  Soyez  père  heureux  et  heureux 
grand  - père.  La  philosophie  et  les  belles  - lettres 
amuseront  les  moments  que  vous  ne  donnerez  pas 
aux  affdires.  Vous  aurez  long-temps  des  plaisirs , 
cl  vous  ferez  lonjours  ceux  de  la  société.  Vous 
serez  le  seul  homme  de  France  dont  on  parlera 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  avez  des  égaux 
dans  les  places , vous  n’en  avez  point  dans  l'estime 
du  monde.  Vous  avez  été  b la  gloire  par  tous  les 
chemina. 

Adieu , monseigneur  ; je  ne  sais  si  Je  vaux 
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Saihl-KvrcmanU;  mais  i|ucl  plaisant  liérot  que  I 
son  comte  deGramont!  et  que  sont  les  d'Éper- 
non  et  les  Candale  au  prix  de  vous  I Adieu , mon 
/léros , pour  qui  je  suis  pénétré  de  la  plus  vive 
tendresse. 

P.  S.  Je  n'ai  point  'a  Potsdam  les  rogatons  de 
La  Metiric  ; j’aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer 
avec  Yliistoire  de  Brrnukhourçi,  non  pas  celle  qui 
est  imprimée  eu  Hollande,  cteii  il  manque  la  vie 
du  Teu  roi,  mais  celle  que  le  roi  m’a  donnée, 
et  dont  je  crois  qu’il  n’y  a plus  d'exemplaires.  Je 
vous  demanderai  le  secret  sur  ce  petit  envoi.  Le 
volume  est  trop  gros  pour  en  charger  le  courrier. 
Cela  vaut  un  peu  mieux  que  les  folies  incohérentes 
de  La  Métrie.  Au  reste,  il  demande  s'il  peut  re- 
venir en  France , s’il  peut  y passer  une  année  sans 
être  recherché.  Il  prétend  que  quand  on  y a passé 
une  année , on  peut  y rester  toute  sa  vie.  Je  vous 
supplie , monseigneur,  de  vouloir  bien  me  mander 
si  le  vin  de  Hongrie  u gâte  sur  mer  ; s’il  ne  se 
gâte  pas,  La  Métrie  partira  ; s’il  se  géte , La  Mé- 
Irie  restera.  Il  ne  vous  en  coûtera  qu’un  mot  pour 
décider  de  sa  fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie , que 
ne  puis-je  vous  ennuyer  tète  à tête , et  vous  dire 
rombicn  je  vous  suis  attaché  I 

A M.  LF.  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

A Bnltn,  n )•'  •eplembn. 

Ne  m’écrives  jamais,  mon  divin  ange, une  lettre 
aussi  cruelle  que  celle  du  20  d'août.  Vous  me  ren- 
driez malade  de  chagrin , vous  feriez  mon  malheur 
pour  ma  vie.  Je  vous  écrivis , je  vous  rendis  corn  pte 
'a  peu  près  de  tout , dans  le  temps  i|ue  j’écrivis  à 
ma  nièce  ; mais , dans  le  tumulte  de  tant  de  fêtes , 
dans  on  déplacement  continuel , il  arrive  trop  ai- 
sément qu’on  vient  vous  enlever  au  milieu  d’une 
lettre  commencée  et  prête  è cacheter  ; on  remet  'a 
la  poste  suivante , et  il  n'y  a ici  que  deux  postes 
par  semaine  ; souvent  même  tes  lettres  d’une  poste 
attendent  à Wesel  celles  de  l'autre , aOn  de  faire 
un  paquet  plus  fort.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s’étonner 
de  recevoir  des  nouvelles  taolôt  de  dix,  tanlût  de 
vingt  jours.  Vous  devez  è présent  être  au  fait  ; vous 
devez  savoir  tout  ce  que  j’ai  mandé  'a  ma  nièce 
pour  vous,  comme  vous  avez  eu  la  honte  de  lui 
communiquer  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  elle. 
Vous  m’accusez  de  faiblesse  ; comptez  qu’il  a fallu 
une  étrange  force  pour  me  résoudre  à achever  mes 
jours  loin  de  vous , et  que  J’ai  été  plus  long-temps 
que  vous  ne  pensez  'a  me  déterminer.  Il  n'y  a pas 
d’apparence  qu'aprés  la  lettre  du  roi  de  Prusse, 
que  vous  avez  vue  , je  puisse  jamais  me  repentir 
de  m’étre  attaché  'a  lui  ; mais  certainement  je  me 
ri'penlirai  toute  m:i  vie  de  m'être  arraché  ii  \oiis 
II. 


et  h vos  amis.  Il  est  vrai  que  je  n’aurai  pas  beau- 
coup d'autres  regrets  b dévorer.  L'égarement  et  le 
goût  détestable  où  le  public  semble  plongé  au- 
jourd'hui ne  doivent  pas  avoir  pour  moi  de  grands 
charmes.  Vous  savez  d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai 
essuyé.  Je  trouve  un  port  après  trente  ans  d'o- 
rages. Je  tronve  la  protection  d'un  roi , la  conver- 
sation d’un  philosophe , les  agréments  d’un  homme 
aimable , tout  cela  réuni  dans  un  homme  qui  veut , 
depuis  seize  ans,  me  consoler  de  mes  malheurs . 
me  mettre  à l'abri  de  mes  ennemis.  Tout  est  b 
craindre  pour  moi  dans  Paris  tant  que  je  vivrai , 
malgré  les  protections  que  j’y  ai , malgré  mes  pla- 
ces et  la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  suis  sûr  d’un 
sort  à jamais  tranquille.  Si  l’on  peut  répondre  de 
quelque  chose , c'est  du  caractère  du  roi  de  Prusse. 
J’avais  été  autrefois  fort  fâché  contre  lui , au  sujet 
d'un  ofOcier  français  condamné  cruellemcut  par 
son  père,  et  dont  j'avais  demandé  la  grâce.  Je  ne 
savais  pas  que  cette  grâce  avait  été  accordée.  Le 
roi  de  Prusse  fait  do  très  belles  actions  sans  en 
avertir  son  monde.  Il  vient  d’envoyer  cinquante 
mille  francs , dans  une  petite  cassette  fort  jolie , b 
une  vieille  dame  de  la  cour  que  son  pèreavait  con- 
damnée b l'amende  autrefois  d'une  manière  tout 
b fait  turque.  On  reparla , il  y a quelque  temps , 
de  cette  ancienne  injustice  despotique  du  feu  roi  ; 
il  ne  voulut  ni  Uélrir  la  mémoire  de  son  père , ni 
laisser  subsister  le  tort.  Il  choisit  exprès  une  terre 
de  cette  dame  pour  y donner  ce  beau  spectacle 
d’un  combat  de  dix  mille  hommes,  espèce  de  spec- 
tacle digne  du  vainqueur del’Autriche  ; il  préten- 
dit que,  pendant  la  pièce,  on  avait  coupci  une 
haie  dans  la  terre  de  la  dame  en  question.  Ou  ne 
lui  avait  pas  abattu  une  branche  ; mais  il  s’obstina 
adiré  qu’ilyavaiteududégât,  et  envoya  les  cin- 
quante mille  francs  pour  le  réparer.  Alon  cher  et 
respectable  ami,  comment  sont  donc  faits  le.s 
grands  hommes , si  celui-lb  n’en  est  pas  un?  Je 
ne  vous  en  regrette  pas  moins , je  ne  suis  pas 
moins  affligé;  je  ne  viendrai  en  France  que  pour 
vous  y voir.  Mon  cœur  ne  donnera  jamais  la  pré- 
férence au  roi  de  Prusse , cl , si  je  suis  obligé  de 
vivre  davantage  auprès  de  loi.  Vous  serez  toujours 
les  premiers  dans  mon  souvenir.  Il  part  pour  la 
Silésie  ; je  resterai  chez  lui  pendant  son  absence, 

I pour  quelques  arrangements  littéraires.  Je  ne  sais 
I plus  quand  je  contenterai  ma  fantaisie  de  voir  Ve- 
; nise , Herculanum , Saint-Pierre,  elle  pape  ; mais, 
si  je  vais  voir  ces  raretés  , ce  sera  en  postillon  ; 
rien  n’est  meilleur  pour  la  santé.  Je  vous  jure  que 
vous  accourcirez  mon  voyage.  Ecrivez  - moi , je 
vous  en  prie , b Berlin , jnsqu'b  ce  que  je  vous 
informe  do  mon  départ.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que 
je  n’avais  ici  ni  Zulime  ni  Adêtaide,  mais  j'ai 
Amélie.  Le  roi  de  Prusse  est  de  votre  avis  ; il 
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trouve  que  Rome  sauvée  etl  ce  que  j'ai  fait  Ue  plut 
fort.  Ce  serait  une  raison  pour  faire  tomber,  b Pa- 
ris , relte  pièce,  et  pour  faire  dire  'a  la  cour  que 
rela  n'approebe  pas  de  la  belle  pièce  de  CatUÎHa , 
imprimée  au  Louvre.  Mille  tendres  respecta  è ma- 
dame d'Argental , è votre  famille , à vos  amis.  Soit 
que  je  voie  Rome  ou  non , je  vous  embrasserai 
sûrement , cet  hiver,  avant  do  repartir  pour  Ber- 
lin. Donnez  - moi , je  vous  en  conjure,  des  nou- 
velles de  madame  d'ArKenlal.  Adieu , encore  une 
fois;  quand  je  vous  parlerai,  vous  me  direz  que 
j'ai  raison. 

A propos , vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie 
des  portraits  Ratteurs  A ma  nièce  ; voudriez-vous 
que  je  la  dégoûtasse , et  que  je  me  privasse  de  la 
consolation  do  vivre  à Berlin  avec  elle , et  d'y  par- 
ler de  vous?  voudriez  - vous  que  je  fusse  insensi- 
ble aux  fêtes  de  Lucullus  et  aux  vertus  de  Marc- 
Aurèle? 

A MADAME  DEMS. 

Berlin  , te  IS  MptemlllC- 

Uui  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  est  ce  qu'é- 
tait Paris  du  temps  de  Hugues  Capet?  Je  vous  prie 
seulement , ma  chère  enfant , d'aller  voir  votre 
ancienne  paroisse,  l'église  de  Saint  - Bartbélemi , 
on  vous  n’avez , je  crois,  jamais  été.  C’était  l'a  le 
palais  do  ce  Hugues.  Le  portail  subsiste  encore  dans 
toute  sa  barbarie.  Venez , après  cela , voir  la  salle 
d'Opvra  de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  au  carrousel 
dont  je  vous  ai  déjè  dit  un  petit  mot  ; remarquez 
en  passant  qu’on  ne  donne  plus  de  carrousels  à 
présent  ailleurs  qu’ici.  Si  vous  aviez  vu  le  prince 
royal  de  Prusse , avec  sa  mine  noble  et  douce , 
babillé  en  consul  romain,  couper  des  tètes  de 
Maures  cl  euOlcr  des  bagues , vous  l'auriez  pris 
pour  le  jeune  Scipion.  Il  est  sûr  que  les  peintres 
qui  s'avisent  de  peindre  la  continence  de  Scipion 
ne  le  prendront  pas  |>our  modèle;  vous  l’auriez 
peut-être  prié  de  vous  faire  violence , si  vous  l'a- 
viez vu  dans  ce  l>el  équipage.  Mous  avons  eu  deux 
fois  ce  carrousel,  une  aux  flambeaux,  et  l’autre  en 
plein  jour;  ensuite  nous  avons  vu  jouer  Rome 
sauvée  sur  un  petit  tbéâtre  assez  joli  que  j’ai  fait 
construire  dans  l’anticbambre  de  la  princesse  Amé- 
lie. Moi,  qui  vous  parle,  j'ai  joué  Cicéron.  J'au- 
rais bien  voulu  que  lo  marquis  d’Adbémar  eût 
été  IA  en  César,  et  que  M.  de  Tbibouville  eût  joué 
sou  rôle  de  Catilina  ; mais  on  ne  peut  pas  avoir 
tout. 

Nous  avons  en  l’opéra  (f  Iphigénie  en  AuUdc. 
Quinault  n'a  plus  A se  plaindre  ; Racine  a été  en- 
core plus  uialtraité  que  lui.  Je  vous  avouerai,  si 
vous  voulez , que  les  vers  des  opéras  qu'on  donne 


ici  sont  dignes  du  temps  de  Ilugoes  Capel  ; mais , 
en  vérité,  Berlin  est  un  petit  Paris.  Il  y a de  la  mé- 
disance , de  la  tracasserie,  dos  jalousias  de  femmes, 
des  jalousiesd’auteurs,et  jusqu’A  des  brochures. 
J'attends  avec  impatience  ce  que  vous  et  Versailles 
vous  déciderez  sur  ma  destinée , et  ce  que  vous 
direz  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

J’ai  écrit  A notre  cberd'Argental.  J'ai  dit  A Al- 
garotti  que  nous  avions  lu  ensemble , A Paris , son 
Congresto  di  Citera;  il  en  est  flatté.  Vous  savez 
que  les  Italiens  ont  été  les  premiers  maîtres  en 
amour,  quand  ils  ont  fait  revivre  les  beaux- 
arts;  mais  nous  lo  leur  avons  bien  rendu.  Adieu  ; 
je  u'ai  pas  un  moment , et  je  vous  embrasse  en 
conrant. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Berlin , ce  f4  Mpterabre. 

Vous  devez, mon  cher  et  respectable  ami , avoir 
reçu  plusieurs  lettres  de  moi , et  madame  Denis 
doit  vous  en  avoir  rendu  une;  elle  doit  vous  avoir 
dit  que  je  vous  sacrifie  le  pape  ; mais , pour  le  roi 
de  Prusse , rela  est  impossible.  Je  n’irai  point  en 
Italie  cctantomne,  comme  je  l'avais  projeté.  Je 
viendrai  vous  voir  au  mois  de  novembre  ; j’aurai 
la  consolation  de  passer  l'hiver  avec  vous , et  je 
reverrai  souvent  ma  patrie,  parce  que  vous  y de- 
meurez. J’ai  remis  mon  voyage  d'Italie  A un  an  , 
et  je  voua  embrasserai , par  conséquent , dans  un 
an.  Ces  points  de  vue-lA  sont  bien  agréables , et 
les  voyages  sont  charmants  quand  on  vous  re- 
trouve au  bout.  L’Italie  et  le  roi  de  Prusse  sont 
chez  moi  de  vieilles  passions  qu’il  faut  satisfaire  ; 
mais  je  ne  peux  traiter  Frédéric-le-Grand  comme 
le  saint-père;  je  ne  peux  le  voir  en  passant.  Je 
vous  répète  encore  que  vous  approuverez  mes 
raisons;  oui,  vous  me  plaindrez  de  m'ètre  séparé 
de  vous , et  vous  ne  pourrez  me  condamner.  Je 
ne  sais  comment  vont  les  tracasseries  de  Lekaiu. 
Pour  nous , nous  jouons  ici  Rome  sauvée  sans 
tracasserie;  je  gronde  comme  je  le  fesais  A Paris, et 
tout  va  bien.  Nous  avons  diqà  fait  trois  répétitions; 
j’essaierai  le  rôle  d’Aurélie,  et  au  mois  de  novem- 
bre vous  en  jugerez.  Je  retrouverai  naon  petit 
théâtre  ; nous  tâcherons  d’amuser  madame  d’Ar- 
gcntal.  Tout  ce  tracas-IA  fait  du  bien  A la  santé. 
Voyager  et  jouer  la  comédie  vaut  presque  les  pi- 
lules de  Stahl.  Qu’est-ce  que  trois  ou  quatre  cents 
lieues?  bagatelles.  Voyez  les  Romains,  ces  anciens 
maîtres  de  nous  autres  barbares , ils  couraient  de 
Rome  en  Afrique , an  fond  des  Gaules , dans 
l’Asie  ; c’était  une  promenade.  Nous  nous  effrayons 
d’aller  A dix  lieues.  Les  Parisiens  sont  de  francs 
sibarites.  Vive  le  roi  de  Prusse!  il  va  A Eœnisberg 
comme  vous  niiez  ’a  Neuilly  ; nuis , mes  anges,  de 
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tous  ces  voyages,  les  plus  gais  seronl  ceux  que  je 
ferai  pour  vous.  Messieurs  de  Neuilly,  je  suis  à 
vous  pour  la  vie.  Maiidez-moi  des  nouvelles  de  la 
sautd  de  madame d'Argenlal. 

Adieu , adieu  ; aimea-moi  luujonrs , je  vous  en 
prie. 

A M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

A Berlin , le  U Mptembre. 

Je  dois  A votre  goôt  pour  la  littérature , mon- 
sieur la  duc , la  lettre  dont  vous  m’honorez  ; ce 
goût  augmente  encore  ma  sensibilité,  et  c'est  pour 
moi  un  nouveau  sujet  de  remerciements.  Vous  ne 
pouvez  assurément  mieux  faire , dans  le  loisir  que 
votre  gloire,  vos  blessures  et  la  paix  vous  ont 
donné,  que  de  cultiver  un  esprit  aussi  solide  que 
le  vdire.  Il  n'y  a que  du  vide  dans  toutes  les 
choses  de  ce  inonde  ; mais  il  y en  a moins  dans 
l'étude  qu’ailleurs  r elle  est.  une  grande  ressource 
dans  tous  les  temps , et  nourrit  l’Ame  jusqu'au 
dernieé  moment.  Je  suis  auprès  d'un  grand  roi 
qui , tout  roi  qu'il  est , s'ennuierait  s’il  ne  pensait 
pas  comme  vous  ; et  je  ne  me  suit  rendu  auprès 
de  lui , après  seize  ans  d’attachement,  que  parce 
qu'il  joint  A toutes  set  grandes  qualité  celle  d'ai- 
mer passionnément  les  arts.  J'ai  résisté  h la  ten- 
tation de  vivre  auprès  de  lui  tant  qu'a  vécu 
madame  du  Châtelet,  dont  je  voit  avec  consolation 
que  vous  n’avez  pas  perdu  la  mémoire.  Jo  croit 
i|ue  madame  la  duebesae  de  La  Vallière , votre 
soeur,  et  madame  de  Lnxembonigi,  m’ont  un  peu 
ahandonné  depuis  ma  désertion  ; mais  je  leur  serai 
toujours  fidèlement  dévoué.  Je  ne  sois  guère  A por- 
tée, A la  cour  du  roi  de  Prusse , de  lire  des  thè- 
mes que  des  écoliers  composent  ponr  des  prix  de 
l'académie  de  Dijon  ; mais , sur  l'exposé  que  vous 
me  faites,  je  suis  bien  de  votre  avis  ; il  me  parait 
même  très  indécent  qu'une  académie  ait  paru  don- 
ler  si  les  belles-lettres  ont  épuré  les  mœurs. 

Messieurs  do  Dijon  voudraient-ils  qu’on  les 
crût  de  malhonnêtes  gens?  Des  gens  de  lettres  ont 
quelquefois  abusé  de  leurs  talents  ; mais  de  quoi 
n'abuse-t-on  pasi  J'aimerais  autant  qu'on  dit 
qu’il  ne  faut  pas  manger,  parce  qu’on  peut  se 
donner  des  indigestions.  Irai-je  dire  A ces  Dijon- 
nais  que  toutes  les  académies  sont  ridicules,  parce 
qu’ils  ont  donné  un  sujet  qui  a l'air  de  l'être? 
Tout  cela  n'est  autre  chose  qu'une  méprise,  et 
qu’une  fausse  conclusion  du  parlicnlier  au  gé- 
néral. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures 
contre  M.  de  Montesquieu.  J'aurais  souhaité  que 
son  livre  eût  été  aussi  méthodique  et  aussi  vrai 
qu'il  est  plein  d'esprit  et  de  grandes  maximes  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  m'a  paru  utile.  I.'anteur 


pense  toujours,  et  fait  penser;  e'cil  un  roide 
. jouteur , comme  dit  Montaigne;  ses  imaginations 
élancent  les  miennes.  Madame  du  Dcffand  a en 
raison  d'appeler  son  livre  de  l'Esprit  sur  les  Lois; 
on  ne  peut  mieux  , ce  me  semble,  le  définir.  Il 
faut  avouer  que  peu  de  personnes  ont  autant  d'es- 
prit que  lui,  et  sa  noble  hardiesse  doit  plaire  A 
tous  ceux  qui  pensent  librement.  On  dit  qu'il  n'ii 
été  attaqué  que  parles  esclaves  des  préjugés  ; c’est 
un  des  mérites  de  notre  siècle  que  ces  esclaves  ne 
soient  pas  dangereux.  Ces  misérables  voudraient 
que  le  n’ste  du  monde  fût  garrotté  des  mêmes 
chaînes  qu'eux. 

Vous  ne  paraissez  pas  fait  pour  partager  ces 
chaînes  avilissantes  de  l'esprit  humain  , et  vous 
pensez  surtout  en  mat/naiiinu;  pair  de  France. 
Vous  m'annoncez  une  correspondance  qui  me 
flatte  beaucoup.  J'espère  être  A Paris  dans  quel- 
ques mois , et  y recevoir  les  marques  de  confiance 
dont  vous  m'honorerez.  Je  m’en  rendrai  digne  par 
ma  discrétion , et  par  la  vérité  avec  laquelle  je 
vous  parlerai. 

Je  suis , avec  beaucoup  de  respect , etc. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Berlin , le  SS  septembre. 

Quand  vous  vous  y mettez , ma  chère  nièce , 
vous  écrivez  des  lettres  charmantes , et  vous  êtes, 
eu  vérité , une  des  plus  aimables  femmes  qui 
soient  an  monde.  Vous  augmentes  mes  regrets , 
vous  me  laites  sentir  toute  l'étendue  de  mes  pertes. 
J'aurais  joui  avec  vous  d'nno  société  délicieuse  ; 
mais  enfin  j'espère  que  malheur  sera  booA  quelque 
chose.  Je  pourrai  être  plus  utile  A votre  frère  ici 
quA  Paris.  Peut-être  qu'un  roi  hérétique  proté- 
gera on  prédicateur  catholique.  Tous  chemins 
mènent  A Rome  ; et , puisque  Mahomet  m'a  si 
bien  mis  avec  le  pape , je  ne  désespère  pas  qu’un 
huguenot  ne  fasse  do  bien  au  prédicateur  des  car- 
mélites. 

Quand  je  vous  dis , mon  aimable  nièce , que 
tons  chemins  mènent  A Rome , ce  n’est  pas  qu'ils 
m'y  mènent.  J’avais  la  rage  de  voir  cette  Rome 
et  ce  bon  pape  que  noos  avons  ; mais  vous  et 
votre  soeur  vous  me  rappelez  en  France  ; Je  vous 
sacrifie  le  saint-père.  Je  voudrais  de  même  pou- 
voir faire  le  sacrifice  du  mi  de  Prusse  ; mais  il 
n’y  a pas  moyen.  Il  est  aussi  aimable  que  vous  ; 
il  est  roi , mais  c'est  une  passion  de  seize  ans  ; 
il  m'a  tourné  la  tête.  J'ai  eu  l'insolence  de  penser 
que  la  nature  m'avait  fait  pour  loi.  J’ai  trouvé 
une  conformité  si  singulière  entre  tous  ses  goûts 
et  les  miens , que  j'ai  oublié  qu'il  était  souverain 
delà  moitié  de  l'Allemagne , que  l'autre  tremblait 
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il  son  nom  ; qu'il  avait  gagné  cinq  batailles  ; qu’il  \ 
riait  le  plus  grand  général  de  l'Kuropc,  qu'il 
était  entouré  de  grands  diables  de  béros  hauts 
ile  six  pieds.  'Fout  cela  m'aurait  lait  fuir  mille 
lieues  ; mais  le  pbilusopbe  m'a  apprivoisé  avec  le 
monarque,  et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  grand  homme 
bon  et  sociable.  Tout  le  monde  me  reproche  qu'il 
a fuit  pour  d'Arnaud  des  vers  qui  ne  sont  pas  ce 
qu’il  a fait  de  mieux  ; mais  songez  qn'a  quatre 
cents  lieues  de  l’aris , il  est  bien  difticile  de  sa- 
voir si  un  lionime  qu'ou  lui  recommande  a du 
mérite  ou  non  ; de  plus , c'est  toujours  des  vers  ; 
et , bien  ou  mal  appliqués  , ils  prouvent  que  le 
vainqueur  de  l’Autriche  aime  les  belles-lettres, 
que  j’aime  de  tout  mon  cœur.  D'ailleurs  d'Arnaud 
e.st  un  bon  diable  qui,  par-ci  par-lb,  no  laisse  pas 
de  I encontrer  de  bonnes  tirades.  Il  a du  goOt  ; il 
se  forme  ; et , s’il  arrive  qu’il  se  déforme,  il  n'y 
a pas  grand  mal.  En  un  mot,  la  petite  méprise 
du  roi  de  Prusse  n'cmpécbc  pas  qu'il  ne  soit  le 
plus  aimable  et  le  plus  singulier  de  tous  1rs 
hommes. 

Ia!  climat  n'est  point  si  dur  qu'on  se  l'imagine. 
Vous  autres  Parisiennes  vous  pensez  que  je  suis 
en  Laponie  ; sachez  que  nous  avons  eu  uu  été  aussi 
chaud  que  le  vAire,  que  nous  avons  mangé  de 
lionnes  pèches  et  de  bous  muscats  ; et  que , pour 
trois  ou  quatre  degrés  du  soleil  de  plus  ou  de 
moins , il  ne  faut  pas  traiter  les  gens  du  haut  en 
bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi , h Paris , des  Ma- 
homet ; mais  moi  je  joue  b Berlin  des  Home  tau- 
vée , et  je  suis  le  plus  enroué  Cicéron  que  vous 
ayez  vu.  D’ailleurs,  mon  aimable  enfant , digé- 
rons ; voil'a  le  grand  point.  Ma  santé  est  b peu 
près  comme  elle  était  b Paris  ; et , quand  j'ai  ia 
colique , j'envoie  promener  tous  les  rois  de  l'uni- 
vers. J'ai  renoncé  b ces  divins  soupers , et  je  m'en 
trouve  un  peu  mieux.  J’ai  une  grande  obligation 
au  roi  de  Prusse  ; il  m’a  donné  l'exemple  de  la 
sobriété.  Quoi  I ai-je  dit , voilb  un  roi  né  gour- 
mand qui  se  met  b table  sans  manger  , et  qui  y est 
de  bonne  compagnie  , et  moi  je  me  donnerais  des 
indigestions  comme  uu  sotl 

(Juc  je  vous  plains  , vous  qui  êtes  au  lait , qui 
quittez  votre  ènesse  pour  purges , qui  mangez 
comme  un  moineau  , et  qui , avec  cola,  n’avez 
point  de  santé  I Dédommagez-vous  donc  ailleurs.  | 
On  dit  qu'il  y a d’autres  plaisirs.  { 

Adieu  ; mes  compliments  b tout  le  monde.  J'es- 
père, au  mois  de  novembre , vous  embrasser  tics 
ieiidremcni.  J’écris  b votre  sœur;  mais  je  veux 
que  vous  lui  disiez  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie, 
«t  même  plus  que  mon  nouveau  maître. 


A M.  LE  COMTE  D ARGE.M  AL. 

A Berlin , ce  SS  septetnbra 

Mon  cher  et  rcspeclaUe  ami , vous  m’écrivci 
des  lettres  qui  percent  l'âme  et  qui  l'éclairenU 
Vous  dites  tout  ce  qu'un  sage  peut  dire  sur  des 
rois;  mais  je  maintiens  mon  roi  une  espèce  de 
sage.  Il  n’est  pas  un  d'Argental , mais , après  vous, 
il  est  ce  que  j’ai  vu  de  plus  aimable.  Pourquoi 
donc,  me  dira-t-on,  quittez-vous  M.d  Argentai 
pour  lui?  Ah  I mon  cher  ami , ce  n'est  pas  vous 
que  je  quitte , ce  sont  les  petites  cabales  et  les 
grandes  haines,  les  calomnies,  les  injustices, 
tout  ce  qui  persécute  un  homme  de  lettres  dans 
sa  patrie.  Je  la  regrette  sans  doute  , cette  patrie  , 
et  je  la  reverrai  bientôt.  Vous  me  la  ferez  tou- 
jours aimer;  et  d’ailleurs  je  me  regarderai  tou- 
jours comme  le  sujet  et  comme  le  serviteur  du  roi. 
Si  j'étais  bon  Français  b Paris  , b plus  forte  raison 
le  suis-je  dans  les  pays  étrangers.  Comptez  que 
j’ai  bien  prévenu  vos  conseils  , et  que  jamais  je 
n'ai  mieux  mérité  votre  amitié  ; mais  je  suis  na 
peu  comme  Chie-en-pot-la- Perruque.  Vous  ne 
savez  peut-être  pas  son  histoire;  c'était  un  borame 
qui  quitta  Paris  parce  que  les  petits  garçons  cou- 
raient après  lui  ; il  alla  b Lyon  par  la  diligence  ; 
et , en  descendant , il  fut  salué  par  une  buée  de 
polissons.  Voilb  b peu  près  mon  cas.  D'Arnaud 
fait  ici  des  chansons  pour  les  Biles , et  on  imprime 
dans  les  feuilles  : Chanton  de  i'Ulutlre  Voilaire 
pour  l’augutte  prineeite  Amélie.  Un  chambellan 
de  la  princesse  de  Bareulh , bon  catholique,  ayant 
la  fièvre  et  le  transport  au  cerveau  , croit  deman- 
der un  lavement , on  lui  apporte  le  viatique  et 
l’exirème-onction  ; il  preud  le  prêtre  pour  un 
apothicaire,  tourne  lecul;  et  de  rire.  Une  façon  de 
secrétaire  qne  j'ai  amené  avec  moi , espèce  de 
rimailleur,  fait  des  vers  sur  celte  aventure,  et 
on  imprime  : Vert  de  I'Ulutlre  Vollaire  tur  U 
cul  d'un  chambellan  de  Bareulh  , el  sur  tem  ex- 
trême-onction. Ainsi  Je  porte  glorieusement  les 
péchés  de  d'Arnaud  et  de  Tinois  ; mais  malhen- 
reusemenl  j'ai  peur  que  les  mauvais  vers  de  Ti- 
nois , portés  par  la  beauté  du  sujet , ne  parvien- 
nent b Paris , et  ne  causent  du  scandale.  J'ai 
grondé  vivement  le  poète  ; et  je  vous  prie  , si 
cette  sottise  parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fa- 
dai.sps,  de  détruire  la  calomnie  ; car,  quoique 
les  vers  aient  l'air  b peu  près  d’élrc  faits  par  un 
laquais , il  y a d’honnêtes  gens  qui  pourraient 
bien  me  les  imputer,  et  cela  u'esi  pas  juste.  Il 
faitlquechacun  jouisse  de  son  bien.  Erancbement 
il  y aurait  de  la  cruauté  h m’imputer  des  vers 
scandaleni , b moi  qui  suis  , à mon  corps  défen- 
dant , un  exemple  de  sagesse  dans  ce  pays-ci. 


t II  'i\‘;K' 


5i9 


ANNÉE  nso. 


frolcslti  donc,  je  vous  en  prie,  dans  le  grand  livre 
de  madame  Doublet,  contre  les  impertinents  qui 
m'attribueraient  ces  impertinences.  Je  vous  écris 
un  peu  moins  sérieusement  qu’'a  mon  ordinaire  ; 
c'est  que  je  suis  plus  gai.  Je  vous  reverrai  bien- 
tôt , et  je  compte  passer  ma  vie  entre  Frédéric,  le 
modèle  des  rois , et  vous,  le  modèle  des  hommes. 
On  est  'a  Paris  en  trois  semaines , et  on  travaille 
chemin  lésant;  on  ne  perd  point  son  temps. 
Qn'est-ce  que  trois  semaines  dans  une  ann^?  | 
Rien  n'est  plus  sain  que  d'aller.  Vous  m’allez  I 
dire  que  c’est  une  chimère  ; non , croyez  tout  I 
d'un  homme  qui  vous  a sacrifié  le  pape. 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  sauvée;  le  roi 
était  encore  en  Silésie.  Nous  avions  une  compa- 
gnie choisie  ; noos  jouâmes  pour  noos  réjouir.  II 
y a ici  un  ambassadeur  anglais  qui  sait  par  cœur 
les  CatUinaires.  Ce  n’est  pas  milord  Tyrconnell , 
c'est  l’envoyé  d'Angleterre.  Il  m'a  fait  de  très 
|>eaux  vers  anglais  sur  Rome  sauvée;  il  dit  que 
c'est  mon  meilleur  ouvrage.  C’est  une  vraie  pièce 
pour  des  ministres  ; madame  la  chancelière  en 
est  fort  contente.  Nos  d’Aguesseaux  aiment  ici  la 
comédie  en  réformant  les  lois.  Adieu  ; je  suis  un 
bavard  ; je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  FORMEY. 

A Potsdara  » le  s octobre. 

Monsieur  , Dieu  vous  bénira , puisque , étant 
philosophe,  vous  faites  des  vers.  Je  voudrais 
bien,  moi  qui  ai  fait  trop  de  vers.  Sire  anssi  pbilo- 
sophe.Maisdepuisquelquetcmps  jemels  toute  ma 
philosophie  h croire  que  deux  et  deux  font  quatre, 
et  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  â 
deux  droits.  Je  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
cette  évidence , et  je  le  répète  sans  cesse  : Vanilas 
vanilatum , et  metaphysica  vanilas.  Si  quelqu'un 
est  capable  de  m'éclairer  dans  ces  abîmes , c'est 
vous. 

Je  vous  remercie  de  votre  livre  ; il  me  parait 
que  vous  défendez  votre  cause  avec  nne  grande 
sagacité , mais  ce  n’est  pas  â moi  de  la  juger. 

Je  me  borne  k lâcher  de  mériter  les  marques 
d'amitié  que  vous  me  donnez , et  à vous  assurer 
de  la  sensibilité  avec  laquelle  je  suis,  etc... 

VOITAIRE. 

A MADAME  DENIS. 

A PotBilam , le  13  octobre. 

Nous  voilk  dans  la  retraite  de  Potsdam  ; le  lu- 
moite  des  fêles  est  passé  , mon  âme  en  est  plus  à 
son  aise.  Je  ne  suis  pas  fâché  do  me  trouver  au- 
près d'un  roi  qui  n'a  ni  cour  ni  conseil.  Il  est  vrai 
que  Potsiiam  est  habité  par  des  moustaches  cl  des 


bonnets  de  grenadier  ; mais  , Dieu  merci , je  no 
les  vois  point.  Je  travaille  paisiblemeut  dans  mon 
appartement , an  son  du  tambour.  Je  me  suis  re- 
tranché les  dîners  du  roi  ; il  y a trop  de  généraux 
et  de  princes.  Je  ne  pouvais  m’accoutumer  à être 
toujours  vis-'a-vis  d’un  roi  en  cérémonie,  et  à 
parler  eu  public.  Je  soupe  avec  lui  en  plus  petite 
compagnie.  Le  souper  est  plus  court , plus  gai  cl 
plus  sain.  Je  mourrais  au  bout  de  trois  mois , de 
chagrin  et  d'indigestion , s'il  fallait  dîner  tous  les 
jours  avec  un  roi  en  public. 

On  m'a  cédé,  ma  chère  enfant,  en  bonne 
forme , au  roi  de  Prusse.  Mon  mariage  est  donc 
fait  ; sera-t-il  bcureui?  Je  n'en  sais  rien.  Je  n’ai 
pas  pu  m’empécher  de  dire  oui.  Il  fallait  bien  finir 
par  ce  mariage  , après  des  coquetteries  de  tant 
d'années.  Le  cœur  m'a  palpité  à l’autel.  Je  comple 
venir,  cet  hiver  prochain,  vous  rendre  comple 
de  tout , et  peut-être  vous  enlever.  Il  n’est  plus 
question  de  mon  voyage  d'Italie  ; je  vous  ai  sacri- 
fié sans  remords  le  sainl-pèro  et  la  ville  souter- 
raine ; j’aurais  dû  peut-être  vous  sacrifier  Pots- 
dam. Qui  m’aurait  dit , il  ya  sept  ou  huit  mois, 
quand  j’arrangeais  ma  maison  avec  vous  à Paris, 
que  je  m’établirais  'a  trois  cents  lieues , dans  la 
maison  d'un  autre?  et  cet  autre  est  un  maître  ! Il 
m'a  bie  i juré  que  je  ue  m'en  re|<cnlirais  pas;  il 
vous  a comprise , ma  chère  enfant,  dans  une  es- 
pèce de  contrat  qu'il  a signé  avec  moi , et  que  je 
vous  enverrai  ; mais  viendrez-vous  gagner  votre 
douaire  de  quatre  mille  livres  ? 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  fassiez  comme  ma- 
dame de  Rothembourg,  qui  a toujours  préféré  les 
opéra  de  Paris  h ceux  de  Berlin.  O destinée! 
comme  vous  arrangez  les  événements , et  comme 
vous  gouvernez  les  pauvres  humains! 

Il  est  plaisant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de 
Paris  qui  auraient  voulu  m'exterminer , il  y a un 
an,  crient  actuellement  contre  mon  éloignement, 
et  l'appellent  déserlion.  Il  semble  qu'trn  soit  fâché 
d'avoir  i>erdu  sa  victime.  J'ai  très  mal  fait  de 
vous  quitter , mon  cœur  me  le  dit  tous  les  jours 
plus  que  vous  ne  pensez;  mais  j'ai  très  bien  fait 
de  m'éloigner  de  ces  messicurs-là. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  avec  dou- 
leur. 

A .11.  LE  COMTE  D’,tllGENT.\L. 

A PoiMlam,  ic  i8  ociobrr. 

Mon  cher  ange  , il  faut  que  je  fasse  ici  une  pe- 
tite réfiexion.  Vous  me  battez  en  ruine  sur  trois 
cents  lieues,  et  je  vous  ai  vu  sur  le  point  d'en 
faire  deux  mille  ; et  assurément  vous  n'auriez  pas 
trouvé,  au  l>out  de  vos  deux  mille,  ce  que  j<i 
trouve  au  IhiiU  de  mes  trois  cents.  Vous  ne  sciiiz 
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pa*  revenu  sur  une  de  mes  lellrcs  comme  je  re- 
viens sur  les  vôtres  ; vous  n'auries  pas  voyagé  de 
l'autre  monde  à Paris , comme  je  voyagerai  pour 
vous.  Croyei , mes  anges , qu'il  me  sera  plus  aisé 
de  venir  vous  voir , qu’il  ne  me  l'a  été  de  me 
transplanter.  Je  me  liens  en  haleine  pour  vous. 
Je  viens  de  jouer  (a  Mort  de  Cc»ar.  Nous  avons 
déterré  un  très  bon  acteur  dans  le  prince  lleuri , 
l’un  des  frères  du  roi.  Nous  bèlissoui  ici  des 
théâtres  aussi  aisément  que  leur  frère  aîné  gagne 
des  batailles  et  fait  des  vers.  Chie-en-pot-la-Per- 
ruque  est  ici  plus  content , plus  félé , plus  ac- 
cueilli, plus  honoré,  plus  caressé  qu'il  ne  le  mérite  ; 

- Aist  quod  Duu  siimil  essrs,  rirlrra  la-lus.  - 

Hon.,  lib  :,ep.  JL,  v.  5o. 

il  vous  apportora  bientôt  des  gouttes  d' Hoffman, 
des  pilules  de  Stahl.  Si  mon  voyage  contribuait  à 
la  santé  de  madame  d'Argcotal  et  de  vos  amis  , 
ne  serais-je  pas  le  plus  heureux  des  hommes  ? 
L'aventure  de  Lekaio  et  des  évêques  ne  contribue 
pas  peu  à me  faire  aimer  la  France.  Je  vous  ré- 
ponds que  le  roi  mon  maître  approuve  inQuimrnt 
le  roi  mon  maître.  On  ne  sait  guère  , dans  mon 
nouveau  pays,  ce  que  c'est  que  des  évêques  ; mais 
on  y est  charmé  d'apprendre  que , dans  mon  an- 
cien pays , on  met  b la  raison  des  personnes  assez 
sacrées  pour  croire  ne  devoir  rien  k l'état  dont 
elles  ont  tout  reçu  , cl  mon  ancienne  cour  sait 
combien  elle  est  approuvée  de  ma  nouvelle  cour. 
Je  ne  sais  pas,  mou  cher  et  respectable  ami , d'oit 
peut  venir  le  bruit  qui  s'est  répandu  qu'il  était 
entré  un  peu  de  dépit  dans  ma  transmigration. 
Il  s'en  faut  bien  que  j'y  aie  donné  le  moindre  sn- 
jet  ; le  contraire  respire  dans  toutes  les  lettres  que 
j'ai  écrites  b ceux  qni  pouvaient  en  abnser. 

J'ai  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes  de  me 
transplanter.  Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  soli- 
taire et  occupée  qui  convient  b la  fois  b ma  santé 
et  b mes  études.  De  mon  cabinet  je  n'ai  que  trois 
pas  b faire  pour  souper  avec  un  homme  plein 
d'esprit , de  gr&ces  , d'imagination , qui  est  le 
lion  de  la  société , et  qui  n'a  d'autre  malheur  que 
d'être  un  très  grand  et  très  puissant  roi.  Je  goûte 
le  plaisir  de  lui  être  utile  dans  ses  études , et  j'en 
prends  de  nouvelles  forces  pour  diriger  les  miennes. 
J'apprends,  en  le  corrigeant,  b me  corriger 
moi-même.  Il  semble  que  la  nature  l’ait  fait  ex- 
près pour  moi  ; enfin  toutes  mes  heures  sout  dé- 
licieuses. Je  n’ai  pas  trouvé  ici  le  moindre  bout 
d'épine  dans  mes  roses.  Eh  bien  I mon  cher 
ami,  avec  tout  cela  je  ne  suis  point  heureux, 
et  je  ne  le  serai  point  ; non , je  ne  le  serai  point, 
cl  vous  en  êtes  cause.  J’ai  bien  encore  on 
autre  chagrin  , mais  ce  sera  pour  notre  entrevue; 
le  bonheur  de  vous  revoir  l'adoucira.  Si  je  vous 


eu  parlais  b présent , je  m’attristerais  sans  conso- 
lation. Je  ne  veux  vous  montrer  mes  blessures 
que  quand  vous  y verserez  du  baume. 

Fréparez-vous  H voir  encore  Home  sauvée, 
sur  notre  petit  Ibéétre  du  grenier  ; je  me  soucie 
fort  peu  de  celui  du  faubourg  Saint-Germain. 
Adieu , vous  qui  me  tenez  lieu  de  public , vous 
que  j'aimerai  teudremeut  tonte  ma  vie.  Adieu  , 
vous  que  je  n’ai  pu  quitter  que  pour  Frédé- 
ric-le-Grand.  Mille  tendres  respects  au  bois  de 
Boulogne. 

AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Potidan , ou  U oewbr*. 

Non  seulement  je  suis  un  transfuge,  mon  cher 
Catilina , mais  j'ai  encore  tout  l’air  d'être  un  pa- 
resseux. Je  m'excuserai  d’abord  sur  ma  paresse , 
en  vous  disant  que  j’ai  travaillé  b Rome  sauvée, 
que  je  me  suis  avisé  de  faire  un  opéra  italien  do 
la  tragédie  de  Sémiramis,  que  j’ai  corrigé  presque 
tous  mes  ouvrages , et  tout  cela  sans  compter  le 
temps  perdu  b apprendre  le  peu  d'allemand  qu’il 
faut  pour  n'ètrc  |)as  b quia  en  voyage,  chose  assez 
difficile  b mon  Age.  Vous  trouverez  fort  ridicule , 
et  moi  aussi , qu'b  cinquante-six  aus  l'auteur  de 
la  JIcnriade  s'avise  de  vouloir  parler  allemand  b 
des  servantes  de  cabaret  ; mais  vous  me  faites  des 
reproches  un  peu  plus  vib  que  je  ne  mérite  as- 
surément pas.  Ma  transmigration  a coûté  beau- 
coup b mon  cœur;  mais  elle  a des  motifs  si 
raisonnables,  si  légitimes,  et,  j'ose  le  dire,  si  res- 
pectables , qu’en  me  plaignant  do  n'être  plus  en 
France,  personne  ne  peut  m'en  blâmer.  J'espere 
avoir  le  bonheur  de  vous  embrasser  vers  la  fin  de 
novembre.  CalHinael  le  Duc  d'Aletifon  se  recom- 
manderont b vos  bonnes  grâces , dans  mon  gre- 
nier, et  les  nouveaux  rôles  de  Rome  sauvée  arri- 
veront b ma  nièce  dans  peu  de  tempe  ; je  o’atlends 
qu'une  occasion  pour  les  lui  faire  parvenir.  Com- 
ment puis-je  mieux  mériter  ma  grâce  auprès  de 
vous  que  par  deux  tragédies  et  un  théâtre  ? Nous 
étions  faits  pour  courir  les  champs  ensemble, 
comme  lesancieus  troubadours.  Je  bâtisun  théâtre, 
je  fais  jouer  la  comédie  partout  où  je  me  trouve , 
b Berlin,  b Potsdam.  C'est  une  chose  plaisante  d'a- 
voir trouvé  un  prince  et  une  princesse  de  Prusse, 
tous  deux  de  la  taille  de  mademoiselle  Gaussin , 
déclamant  sans  aucun  accent  et  avec  beaucoup  de 
grâce.  Mademoiselle  Gaussin  est,  b la  vérité,  su- 
périeure b la  princesse  ; mais  celle-ci  a de  grands 
yeux  bleus  qui  ne  laissent  pas  d’avoir  leur  mérite. 
Je  me  trouve  ici  en  France.  On  ne  |>arle  que  notre 
langue.  L’allemand  est  pour  les  soldats  et  pour 
les  chevaux  ; il  n’est  nécessaire  que  pour  la  route. 
En  qualité  du  bon  patriote  je  suis  un  peu  flatté 
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de  voir  ce  pelit  hommage  qu’un  rend  k notre 
patrie,  à troia  cents  lieues  de  Paris.  Je  trouve  des 
gens  élevés  h Koinigsberg  qui  savent  mes  vers  par 
cœur,  qni  ne  sont  point  jaloux,  qui  lie  cherchent 
point  à me  faire  des  nichea. 

A l'égard  de  la  vie  que  Je  mène  auprès  du  roi , 
je  ne  vous  en  ferai  point  le  détail  ; c’est  le  paradis 
des  philosophes;  cela  e.st  au-dessus  de  toute  ex- 
pression. C'est  César , c’est  Mart-Aurèle , c'est 
julien,  c’est  quelquefois  l'abbé  de  Chaulicu,  avec 
qui  ou  soupe  ; c'est  le  charme  de  la  retraite,  c’est 
la  liberté  de  la  campagne , avec  tous  les  petits 
agréments  de  la  vie  qu'un  seigneur  de  château , 
qui  est  roi,  peut  procurer  k ses  très  humbles  con- 
vives. Pardonnex-moi  donc,  mon  cher  Catilina , 
et  croyex  que  quand  je  vous  aurai  parlé,  vous  me 
pardonnerci  bien  davantage.  Dites  k Céiar  les 
choses  les  plus  tendres.  Gardes  avec  Cétar  un 
secret  inviolable  ; cela  est  de  conséquence.  Bon- 
soir ; je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Folidam , l«  tr  octobre. 

Mon  hislariographerie  est  donnée , mes  aoges  ; 
madame  de  Pompadoitr,  qni  me  l’écrit,  me  mande 
en  même  temps  que  le  roi  a ta  bonté  de  me  con- 
server une  ancienne  pension  de  deux  mille  livres. 
Je  n'ai  que  des  grâces  h rendre.  Le  bien  que  Je 
dis  do  ma  patrie  en  sera  moins  suspect  ; n'étant 
plus  historiographe , je  n’en  serai  que  meilleur 
historien.  Les  éloges  que  le  chambellan  du  roi  de 
Prusse  donnera  an  roi  de  France  ne  seront  que  la 
voix  de  la  vérité.  Mon  cher  et  respectable  ami , 
voici  le  temps  oh  il  ne  faut  plus  faire  que  de  la 
prose.  Do  vieux  poêle,  un  vieil  amant,  on  vieux 
cbanleur,  et  on  vieux  cheval , ne  valent  rien.  Il 
vous  reviendra  Borne  sauvée  ,Zulime,  Adélaïde; 
cela  est  bien  honnête  ; et  je  viendrai  prendre  congé 
sur  le  théâtre  de  mon  grenier.  J'espère  que  ma- 
dame d’ Argentai  viendra  nous  entendre.  Mes  der- 
niers travaux  seront  pour  mes  anges.  Je  voudrais 
déjk  être  auprès  de  vous , je  voudrais  me  consoler 
avec  vous  de  mon  bnnhour.  Pourquoi  faut-il  que 
je  sois  si  heureux  k Potsdam,  quand  vous  êtes  k 
Paris  I Pourquoi  tous  les  êtres  pensants  et  bien 
pensants , les  gens  de  goût , les  bons  cccurs , ne 
font-ils  pas  un  petit  peloton  dans  quelque  coin  de 
ce  monde  I Quand  vous  reverrai^je?  il  n'y  a pas 
moyen  de  se  mettre  en  roule  dans  le  terrain  fan- 
geux de  l’Allemagne.  On  ne  se  lire  point  des  boues 
dans  ce  temps-ci , surtout  dans  les  abominables 
campagnes  de  la  Weslphalle  ; il  faudra  absolument 
attendre  les  gelées,  alors  ou  va  comme  le  vent  du 
.Nord,  et  on  n'a  jamais  froid  ; car  ou  est  tout  fourré 
dans  son  carrosse,  et  on  ne  descend  que  dans  des 


étuves.  Il  ne  fait  froid  qu'en  France  en  hiver , 
parce  qu'on  y oublie , au  mois  de  juin , qu’il  y 
aura  un  mois  do  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais , mes  anges , dans 
aucoo  mois  de  l’année,  dans  aucun  lien  de  la 
terre  ; mais,  encore  une  fuis , et  cent  fois , je  n'ai 
pu  ni  dâ  refuser  les  boutés  du  roi  de  Prusse.  Je 
vois  tous  les  jours  des  gens  qui  s'en  vont  au  diable, 
pour  de  bien  moins  fortes  raisons.  Non  seulement 
on  les  approuve,  mais  on  les  regarde  comme  des 
gens  favorisés  de  la  fortune.  Or  je  vous  jure  qu'il 
n’y  a aucune  comparaison  h faire  de  mon  état  k 
celui  de  tous  ceux  qui  s’expatrient  pour  aller  dire: 
Le  toi  mon  maître.  Comptes  que  j’ai  toutes  sortes 
de  raisons , et  que  je  n’ai  qu’un  seul  chagrin  ; je 
n’ai  aussi  qu'un  seul  désir.  Tout  cela  sera  tiré  au 
clair  au  mois  de  décembre;  et,  s'il  gelait  plus 
têt , je  partirais  plus  tét.  Moi , qni  redoutais  tant 
le  vent  do  nord , je  l’invoque  k présent , comme 
les  poètes  grecs  invoquaient  le lépbyr.  Que  faites- 
vous  cependanty  avez-vous  reçu  Lekaiofya- 
t-il  bien  des  tracasseries  h la  Comédie  T applaudit- 
on  toujours  des  sottises  qui  ont  l’air  de  l’espril'f 
jone-t-on  des  opéra  détestables?  fait-onde  mau- 
vaises chansons?  qui  est-ce  qui  fait  on  plat  dis- 
cours k l’académie , en  succÂlautk  Gillet  le  phi- 
losophe? Duclos  n'est -il  pas  historiographe? 
mademoiselle  Dumesnil  boit-^le  toujours  pinte? 
en  perd-elle  sa  santé  et  ton  talent?  mademoiselle 
Gaussin  croit-elle  toujours  être  grande  tragique  ? 
a-t-elle  quelque  notaire  ou  quelque  prince?  Adieu, 
adieu,  mes  anges;  aimez-moi  toujours  on  peu. 

A MADAME  DENIS. 

A Poudam , le  itioclobre. 

Je  ne  sais  pat  pourquoi  le  rvii  me  prive  de  la 
place  d'hisloriograpbe  de  France , et  qu’il  daigne 
me  conserver  le  brevet  de  son  gentilhomme  or- 
dinaire; c'est  précisément  parce  que  je  soit  en 
pays  étranger  que  je  sois  plus  propre  k être  his- 
torien ; j'aurais  moins  Tair  de  la  flatterie  ; la  li- 
berté dont  Je  jouis  donnerait  plus  de  poids  k la 
vérité.  Ma  chère  enfant , pour  écrire  l'histoire  de 
son  pays , Il  Ikut  être  hors  de  son  pays. 

Me  voilk  donc  k présent  k deux  maîtres.  Celui 
qui  a dit  qu'on  no  peut  servir  deux  maîtres  k la 
fois  avait  assurément  bien  raison  ; aussi , pour  ne 
point  le  contredire , je  n'en  sers  aucun.  Je  vuos 
jure  que  je  m’enfuirais  s'il  me  fallait  remplir  les 
fonctions  de  chambellan , comme  dans  les  autres 
cours.  Ma  fonction  est  do  ne  rien  faire.  Je  jouit 
de  mon  loisir.  Je  donne  une  heure  par  jour  au 
roi  de  Prusse  pour  arrondir  un  peu  ses  ouvrages 
de  prose  et  do  vers  ; je  suis  son  grammairien , et 
point  son  chambellan.  Le  reste  du  jour  est  k moi. 
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rt  la  suirce  finit  par  un  souper  agréable.  Il  arri- 
rrra  qu'en  dépit  des  titres  dont  je  ne  fais  nul  cas  , 
je  n'exercerai  point  du  tout  la  chambellanie  , et 
que  j’écrirai  l'histoire. 

J'ai  apporté  heureusement  ici  tons  mes  extraits 
sur  Louis  xrv.  Je  ferai  venir  de  Leipsick  les  livres 
dont  j'aurai  besoin , et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de 
LouiiXlV,  que  peut-être  je  n'aurais  jamais  fini 
a Paris.  Les  pierres  dont  j'élcvais  ce  monument, 
à l'honneur  de  ma  patrie , auraient  servi  h m'é- 
erasor.  Un  mot  hardi  eût  paru  une  licence  effré- 
née; on  aurait  interprété  les  choses  les  plus  inno- 
centes avec  cette  charité  qui  empoisonne  tout. 
Voyez  ce  qui  est  arrivé  h Duclos,  après  son  His- 
toire de  Louis  Xi.  S'il  est  mon  successeur  en  tiis- 
toriographerie , comme  on  le  dit , je  lui  conseille 
de  n'écrire  que  quand  il  fera  , comme  moi,  un 
l>etil  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  h présent  la  seconde  édition  que  le 
roi  de  Prusse  va  faire  de  l'Histoire  de  son  pays. 
Un  auteur  comme  celui-là  peut  dire  ce  qu'il  veut 
sans  sortir  de  sa  patrie.  Il  use  de  ce  droit-  dans 
tonte  son  étendue.  Figurez-vous  que , pour  avoir 
l'air  plus  impartial , il  tombe  sur  son  grand-père 
de  toutes  ses  forces.  J'ai  rabattu  les  coups  tant  que 
j'ai  pu.  J'aime  un  peu  ce  grand-père,  parce  qu'il 
était  magnifique , et  qu’il  a laissé  de  beaux  monu- 
ments. J'ai  eu  bien  de  la  peine  à faire  adoucir  les 
termes  dans  lesquels  le  .petit-fils  reproche  à son 
aieul  la  vanité  de  s'ètre  fait  roi  ; c'est  une  vanité 
dont  ses  descendants  retirent  des  avantages  assez 
solides , et  le  titre  n'en  est  point  du  tout  désa- 
gréable. Enfin  je  lui  ai  dit  : C'est  votre  grand- 
porc,  ce  n'est  point  le  mien,  failcs-en  tout  ce  que 
vous  voudrez;  et  je  me  suis  réduit'a  éplucher  des 
phrases.  Tout  cela  amuscct  rend  la  journée  pleine; 
mais,  ma  chère  enfant,  ces  journées  se  passent 
loin  de  vous.  Je  ne  vous  écris  jamais  sans  regrets, 
sans  remords , et  sans  amertume.' 

A MADAME  DENIS. 

A Potadam , la  6 novembre. 

Ou  sait  donc  à Paris,  ma  chère  enfant,  que 
nous  avons  joué  à Potsdam  la  Mort  de  César,  que 
le  prince  Henri  est  bon  acteur , n'a  point  d'ac- 
cent , et  est -très  aimable , et  qu'il  y a ici  du  plai- 
sir? Tout  cela  est  vrai;...  mais...  les  soupers  du 
roi  sont  délicioux,on  y parle  raison,  esprit,  science; 
la  liberté  y règne  ; il  est  l'âme  de  tout  cela  ; (loint 
de  mauvaise  humeur,  point  do  nuages,  du  moins 
point  d'orages.  Ma  vie  est  libre  cl  occupée  ; mais. . . 
mais...  opéra,  comédies,  carrousels,  soupers  à 
•Sans-Souci,  manœuvres  de  guerre,  concerts, 
éludes  , lectures;  mais...  mais...  la  ville  do  Ber- 
lin, grande  , bien  mieux  percée  que  Paris,  pa- 


lais , salles  de  spectacle , reines  affables , prin- 
cesses charmantes,  filles  d'honneur  belles  etbien 
faites , la  maison  do  madame  de  Tyrconnell  tou- 
jours pleine,  et  souvent  trop;  mais...  ma'is... , 
ma  chère  enfant , le  temps  commence  à se  mettre 
à un  beau  froid. 

Je  sois  en  train  de  dire  des  mais,  et  je  vous 
dirai  : Mais  il  est  impossible  que  je  parte  avant  le 
1 5 de  décembre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne 
brûle  d’envie  de  vous  voir  , de  vous  embrasser , 
de  vous  parler.  Ma  rage  devoirl'llalie  n’approebe 
pas  des  sentiments  qui  me  rappellent  à vous  ; 
mais,  mon  enfant,  accordez-moi  encore  on  mois, 
demandez  celle  grâce  pour  moi  à M.  d'Argental  ; 
car  je  dis  toujours  an  roi  de  Prusse  que,  quoique 
je  sois  son  chambellan , je  n’en  appartiens  pas 
moins  à vous  et  à ce  âl.  d'Argental.  âlais  est-il 
vrai  que  notre  Itaac  d’Argens  est  allé  se  confiner 
à Monaco  avec  sa  femme , qui  est  grande  virtuose? 
Il  y a là  un  petit  grain  de  folie  ou  une  grande 
dose  de  philosophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici 
augmenter  notre  colonie. 

Maupertnis  n'a  pas  les  ressorts  bien  liants;  il 
prend  mes  dimensions  durement  avec  son  quart 
de  cercle.  On  dit  qu’il  entre  un  peu  d'envie  dans 
ses  problèmes.  Il  y a ici,  en  récompense,  un 
homme  trop  gai  ; c'est  La  Métrie.  Ses  idées  sont 
un  feu  d'artifice  toujours  en  fusées  volantes.  Ce 
fracas  amuse  un  demi-quart  d’heure , et  fatigue 
mortellement  à la  longue.  H vient  de  faire , sans 
le  savoir , un  mauvais  livre  imprimé  à Potsdam , 
dans  lequel  il  proscrit  la  vertu  et  les  remords , 
fait  l'éloge  des  vices,  invite  sou  lecteur  à tons  les 
désordres , le  tout  sans  mauvaises  intention.  Il  y 
a dans  son  ouvrage  mille  traits  de  feu , et  pasune 
demi-page  de  raison  ; ce  sont  des  éclairs  dans  une 
nuit.  Des  gens  sensés  se  sont  avisés  de  lui  remon- 
trer l’énormité  de  sa  morale.  Il  a été  tout  étonné; 
il  ne  savait  pas  ce  qu'il  avait  écrit  ; il  écrira  de- 
main le  contraire , si  on  veut.  Dieu  me  garde  de 
le  prendre  pour  mon  médecin  I il  me  donnerait 
du  sublimé  corrosif  an  lieu  de  rhubarbe , très  in- 
nocemment, et  puis  se  mettrait  à rire.  Cet  étrange 
médecin  est  lecteur  du  roi  ; et  ce  qu’il  y a de  bon 
c’est  qu’il  lui  lit  à présent  V Histoire  de  C Église. 
Il  en  passe  des  centaines  de  pages , cl  il  y a des 
endroits  où  le  monarque  et  le  leoteur  sont  prêts  à 
étouffer  de  rire. 

Adieu , ma  chère  enfant  ; on  vent  donc  jouer  à 
Paris  Borne  sauvée?  mais...  mais...  Adieu;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

A PoudAin , ce  14  DOTQoürre. 

Chie-ett-pot-la- Perruque  a él«  fidèle  a sa  des-* 
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liuëe  , et  il  est  juste  qu'il  vous  dise  que  les  petits 
garçoas  courent  toujours  après  lui.  Vous  saurez , 
uion  cher  ange  , que  j'ai  eu  le  malheur  d'inspirer 
à mon  élève  d'Arnaud  la  plus  noble  jalousie.  Cet 
illustre  rival  était  arrivé  ici  recommandé  par  le 
sage  d’Argens,  et  attendu  comme  celui  qui  con- 
solait Paris  de  ma  décadence.  Il  arriva  donc  par 
le  coche , tout  seul  de  sa  bande , et  se  donna  pour 
un  seigneur  qui  avait  perdu  sué  les  chemins  scs 
titres  de  noblesse , ses  poésies , et  les  portraits  de 
ses  maîtresses  ; le  tout  enfermé  dans  un  bonnet  de 
nuit. 

Il  fut  an  peu  fâché  de  n’avoir  que  quatre  mille 
huit  cents  livres  d'appointements , de  ne  point 
souper  avec  le  roi , de  ne  point  coucher  avec  les 
filles  d'honneur  ; eteufin , quand  il  me  vil  arrivé, 
'il  fut  désespéré , quoique  en  vérité  je  n’aie  pas 
plus  les  bonnes  grâces  des  filles  d’honneur  que 
lui  ; mais  le  roi  me  traite  avec  des  bontés  dis- 
tinguées ; mais  Rome  tauvée  a été  très  bien  re- 
çue, et  son  Mauvais  Riche  assez  mal.  Il  a fait  de 
mauvais  vers  pour  des  filles  ; et  comme  les  gaze- 
tiers, qui  ont  du  goût,  les  avaient  imprimés  comme 
de  beaux  vers  de  ma  façon  , adressés  â la  prin- 
cesse Amélie,  quel  parti  a pris  mon  Baculard  d'Ar- 
naud? mon  Baculard  a voulu  aussi  désavouer  une 
mauvaise  Préface  qu'il  avait  voulu  mettre  au-de- 
vant d’une  mauvaise  édition  qu'on  a faite'a  Rouen 
de  mes  ouvrages.  Il  ne  savait  pasque  l'avais  cipres- 
sAncnl  défendu  qu'on  fil  usage  de  cette  rapsodie , 
doul,  par  parenthèse,  j'ai  l'original  écrit  et  signé 
de  sa  main.  Il  s'adresse  donc  h mon  cher  ami  Fré- 
ron,  il  lui  mande  que  je  l’ai  perdu  h la  cour  ; que 
j’ai  mis  en  usage  une  politique  profonde  pour  le 
perdre  dans  l'esprit  du  roi  ; que  j'ai  ajouté  A sa 
Préface  des  choses  horribles  contre  la  France , 
et  que,  en  on  mot , il  prie  l'illustre  Fréron  d’an- 
noncer au  public,  qui  a les  yeux  sur  Baculard , 
qu'il  se  lave  les  mains  de  cet  ouvrage.  Les  re- 
gralliers  de  nouvelles  littéraires , qui  écrivent  ici 
les  sottises  de  Paris , mandent  ce  beau  désaveu. 
Par  hasard  le  roi  avait  vu  une  ancienne  épreuve 
do  cette  belle  Préface.  Il  l'a  relue , et  il  a vu 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  mot  contre  la  France; 
que,  par  conséquent,  Baculard  est  un  peu  men- 
teur. Il  a été  un  peu  courroucé  de  ce  procédé , 
et  il  avait  quelque  envie  de  renvoyer  ce  beau  fils 
comme  il  était  venu.  J'ai  cru  qu'il  était  des  règles 
du  théâtre  de  parler  en  sa  faveur , et  des  règles 
de  la  prudence  de  ne  faire  aucun  éclat.  Baculard 
d'Arnaud  ne  sait  pas  que  sou  petit  crime  est  dé- 
couvert: je  le  mets  h son  aise , je  ne  lui  parle  do 
rien.  Cependant  le  roi  veut  être  instruit  ; il  veut 
savoir  s’il  est  vrai  que  d'Arnaud  ail  écrit  à Frc- 
ron  que  je  l'avais  desservi  dans  l'esprit  de  sa  ma- 
jesté, etc.  Il  est  bien  aise  d'étre  au  fait.  On  m’a 


mandé  cependant  que  cette  affaire  avait  fait  du 
bruit  à Paris  ; que  M.  Berryer  avait  voulu  voir  la 
lettre  de  d'Arnaud  h Fréron  ; que  celte  lettre  était 
publique.  Franchement  vous  me  rendrez , mon 
cher  ange,  un  service  essentiel,  en  me  mettant  au 
faitdo  toute  cette  impçrtinence.  Et  savez-vous  bien 
quel  service  vous  me  rendrez  ? celui  de  me  pro- 
curer plus  lAt  le  bonheur  de  vous  embrasser  ; 
car  je  ne  puis  partir  d'ici  que  cette  affaire  ne  soit 
éclaircie.  Vous  me  direz  : Voilà  ces  épines  que 
j'avais  prédites  ; pourquoi  aller  chercher  des  tra- 
casseries à Berlin  ? n’en  aviez-vous  pas  assez  à 
Paris?  que  ne  laissiez-vous  Baculard  briller  seul 
sur  les  bords  de  la  Sprée  ? Mais , mon  cher  ami , 
pouvais-je  deviner  qu’un  jeune  bonune  que  j’ai 
élevé , et  qui  me  doit  tout , me  jouât  un  tour  si 
perfide?  Qu'on  mette  au  bout  du  monde  deux 
auteurs,  deux  femmes,  ou  deux  dévots,  il  y 
en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  à l’autre. 
L'espèce  humaineélant  faite  ainsi , il  n'y  a d’autre 
parti  à prendre  que  celui  de  se  tirer  d’affaire 
le  plus  prudemment  et  le  plus  bonnètomeni 
qu’il  se  pourra.  Je  vous  supplie  donc  de  mo 
mander  tout  ce  que  vous  savez.  Ne  pourrait-on 
pas  avoir  une  copie  de  la  lettre  de  d’Arnaud  à 
Fréron?  je  ne  dis  pas  de  la  lettre  contenue  dans 
les  feuilles /Véroniques,  dans  laquelle  d’Arnaud 
désavoue  la  Préface  en  question  ; je  parle  de  la 
lettre  particulière  dans  laquelle  il  se  déchaîne , 
lettre  que  Fréron  aura  sans  doute  communiquée. 

A l'égard  de  cette  Préface  que  j’ai  proscrite  il 
y a long-temps,  j’ignore  si  le  libraire  de  Rouen 
m’a  tenu  parole.  J’ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; mais  à 
trois  cents  lieues  on  court  risque  d'étre  mal  servi. 
Je  voudrais  que  la  Préface , et  l'édition , et  d'Ar- 
naud,fussent  à tous  les  diables.  Je  vous  demande 
très  humblement  |iardon  de  vous  entretenir  de  ces 
niaiseries,  mais  ne  me  suis-je  pas  fait  un  devoir 
de  vous  rendre  toujours  compte  de  ma  conduite 
et  de  mes  petites  peines?  Chacun  a les  siennes , 
rois,  bergers , et  moutons.  J'attends  tout  de  votre 
amitié.  Communiquez  ma  lettre  au  coadjuteur 
qui  est  si  paresseux  d'écrire , et  qui  ne  l'est  ja- 
mais d’étre  bieufesaiit. 

P.  S.  J'écris  à M.  Berryer  ; je  lui  envoie  cetto 
Préface,  afin  qu’il  soit  convaincu  par  ses  yeux  de 
l'imposture  ; qu’il  impose  silence  à Fréron , ou 
qu’il  l'oblige  à se  rétracter. 

A MADAME  DENIS. 

Pottdam , le  17  norembie. 

Je  sais,  ma  clicrc  eufant,  lüul  co  qu'on  dit  de 
Folsdam  dans  l'Europe.  Les  femmes  surtout  sont 
déchaînées,  comme  elles  l’étaient,  à Montpellier, 
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contre  M.  d’Assouci  ; mais  tout  cela  ne  me  regarde 
pas. 

J'ai  passé  l'Age  hcurvux  des  lionnèl&s  amours, 

Et  n'ai  point  l'honneur  d'étre  page. 

Ce  qu'on  lut  i Papbos  et  dans  le  voisinage 
M'est  indifférent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de  rac- 
commoder la  prose  et  les  vers  du  maître  de  la  mai- 
son. Algarotti  me  disait , il  y a quelque  temps , 
qu’il  avait  vu , à Dresde , un  prêtre  italien  fort 
assidu  a la  cour.  Vous  noterez  qu  a Dresde  pres- 
que tout  le  monde  est  luthérien , hors  le  roi.  On 
demandait  h cet  abùate  ce  qu'il  fesait  : lo  sono, 
répoudit-il , il  calolico  di  sua  maesta  ; ptiur  roui, 
je  suis  il  podagogo  di  sua  maesta.  Je  me  flatte  que, 
en  me  renfermant  dans  mes  bornes,  je  vivrai  tran- 
quillement. 

J’ignore  parfaitement  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si 
j'avais  été  dans  le  palais  de  Pasiphaé , je  l'aurais 
laissée  faire  avec  son  taureau,  etj'auraisdit  comme 
cet  Anglais  a peu  près  en  pareil  cas  : a Je  ne  me 
a mêle  pas  de  leurs  amours,  a Les  mais,  ces  éter- 
nels mais  qui  sont  dans  ma  dernière  lettre , ne 
tombent  point  du  tout  sur  ce  qu’on  dit  dans  le 
monde , ni  sur  les  reproches  qu’on  me  fait  en 
France  d'être  ici.  Je  Vous  expliquerai  mon  énigme 
quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Home  par  le  cour- 
rier de  milord  Tyrconnell.  Faites  de  la  république 
romaine  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  suis  toujours 
d'avis  que  cela  est  bon  h jouer  dans  la  grand'salle 
du  palais,  devant  messieurs  des  enquêtes  ou  de- 
vant l'Université.  J’aime  mieux,  k la  vérité,  une 
scène  de  César  cl  de  Catilina,  que  tout  Zaïre  ; 
mais  celte  Zaïre  fait  pleurer  les  saintes  Âmes  et 
les  âmes  tendres.  Il  y en  a beaucoup,  et  k Paris  il 
y a bien  peu  de  Romains. 

Puisque  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne 
l>eux  m’empêcher  de  vous  donner  la  clef  d’un  de 
ces  mats, de  peur  que  votre  imagination  ne  fasse 
de  fausses  clefs.  J’ai  biou  peur  de  dire  au  roi  de 
Prusse  comme  Jasmin  : « Vous  n’êles  pas  trop 
« corrigé , mon  maître.  » J'avais  vu  une  lettre 
touchante,  pathétique,  et  même  fort  chrélicnne , 
que  le  roi  avait  daigné  écrire  k Darget,  sur  la  mort 
«le  sa  femme.  J’ai  appris  que  le  môme  jour  sa  ma- 
jesté avait  fait  une  épigrammo  contre  la  défunte  ; 
cela  ne  laisse  pas  de  donner  k penser.  Nous  sommes 
ici  trois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines 
dans  une  abl^ye.  Dieu  veuille  que  le  père  abbé 
se  contente  de  se  moquer  de  nous  ! Cependant  il 
y a ici  une  dose  assez  honnête  di  guesta  rabbia 
data  gelosia.  Où  l’envie  no  se  fourre-t-elle  pas , 
puisqu'elle  est  ici  ? Ah  ! je  vous  jure  qu’il  n’y  a 
rien  k envier.  Il  n'y  aurait  qu’k  vivre  paisible- 


ment ; mais  les  rois  sont  comme  tes  coquettes 
leurs  regards  font  des  jaloux,  et  Frédéric  est  une 
très  grande  coquette  ; mais,  après  tout,  il  y a cent 
sociétés  dans  Paris  beaucoup  plus  infectées  do  tra- 
casseries que  la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais , c’est  que  je  vois 
bien , ma  chère  enfant , que  ce  pays-ci  n'est  pas 
fait  pour  vous.  Je  vois  qu’on  passe  dix  mois  de 
l’aunée  k Potsdam.  Ce  n’est  point  une  cour,  c’est 
une  retraite  dont  les  dames  sont  bannies.  Nous 
ne  sommes  cependant  pas  dans  un  couvent 
d’hommes  réguliers.  Toutes  choses  mûrement  cou- 
sidérées,  attendez-moi  k Paris.  Adieu  : que  votre 
amitié  me  soutienne. 

A MADAME  DENIS. 

A PoUdam , le  Si  novembre. 

Le  soleil  levant  s’est  allé  coucher.  Ce  pauvre 
d’Arnaud  s’ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir 
ni  roi  ni  conaédienne,  et  de  n’avoir  qne  des  baïon- 
nettes devant  le  nez.  Il  avait  épuisé  son  crédit  k 
fairejouer  k Charlottenbourg,  il  y a quoique  temps, 
sa  comédie  du  Mauvais  liiche  ; mais  les  pièces 
tirées  du  Nouveau  Testament  ne  réussissent  pas 
ici  ; elle  fut  mal  reçue.  Il  s’est  regardé  comme 
Ovide , dont  on  aurait  sifflé  une  élégie  chez  les 
Gèles.  Tout  cela , joint  k un  peu  de  chagrin  de 
voir  moi,  soleil  couchant,  passablement  bien  traité, 
l'a  porté  k demander  son  congé  fort  trislemen  t . Le  roi 
lui  a ordonué  très  durement  de  partir  dans  vingt- 
quatre  heures  ; et,  comme  les  rois  sont  accablés 
d’afraircs , il  a oublié  de  lui  payer  son  voyage. 
Mon  enfant,  mon  triomphe  m’attriste.  Cela  fait 
faire  de  profondes  réflexions  sur  les  dangers  de  la 
grandeur.  Ce  d’Arnaud  avait  une  des  plus  belles 
places  du  royaume.  Il  était  garçon-poète  du  roi, 
et  sa  majesté  prussienne  avait  fait  pour  lui  des 
versiculels  très  galauts.  Nous  u'avons  point, 
depuis  Rélisairc , do  plus  terrible  chute.  Gomme 
le  monarque  traite  un  de  ses  deux  soleils  I Je  lui 
avais  écrit  sur  la  route,  quand  j'allais  k sa  cour: 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 

Et  (|iielle  iiinlire  est  la  vôtre! 

Voiiségratignex  d’une  main. 

Lorsque  vous  carcssci  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours  ; 
mais...  Adieu,  adieu  ; je  brûle  de  venir  vous  em- 
brasser. 

A M.  LE  COMTE  D'ÀRGENÎAL. 

A Potsdam , le  SS  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  rendrez  bien  la  justice 
de  croire  que  j’attends  avec  quelque  Impatience 
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I«  tDoment  d«  vou>  revoir  j mais  ai  les  chemias 
«l'Allemaipie,  ni  les  bontés  de  Frédéric-le-Graod, 
ni  le  palais  enclianté  où  ma  chevalerie  errante  est 
retenue,  ni  mes  ouvrages,  que  je  corrige  tous  les 
jours,  ni  l'aventure  de  d’Arnaud,  ne  me  permet- 
tent de  partir  avant  le  1 5 ou  le  20  de  décembre. 

Croiriet-vousbien  que  votre  chevalier' de  Mouby 
s'est  amusé  il  écrire  quelquefois  des  sottises  contre 
moi,  dans  un  petit  écrit  intitulé  ta  Bigarrure? 
Je  vous  l'avais  dit , et  vous  u'aves  pas  voulu  le 
croire;  rien  n'est  plus  vrai  ni  si  public.  Il  n'y  a 
aucun  de  ces  animau.v-lé  qui  n'^rivit  quelques 
pauvretés  contre  son  ami  pour  gagner  un  ëcu  , 
et  point  de  libraire  qui  n’en  imprimât  autant 
contre  son  propre  frère.  On  ne  fait  pas  assuré- 
ment d'attention  a la  Bigarrure  du  chevalier  de 
Monby  ; mais  vous  m'avoueres  qu'il  est  fort  plai- 
sant que  ce  Mouby  me  joue  de  ces  tours-là.  11 
vient  de  m’écrire  une  longue  lettre,  et  il  se  flatte 
que  je  le  placerai  à la  conr  de  Berlin.  Je  veux 
ignorer  ses  petites  impertinences  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  do  la  folie  ; il  ne  faut  pas  se  fâcher 
contre  ceux  qui  ne  peuvent  pas  nuire.  J'ai  mandé 
à ma  nièce  qu’elle  lit  réponse  pour  moi,  et  qu’elle 
l'assurât  de  tous  mes  sentiments  pour  lui  et  pour 
la  chevalière. 

Votre  iâménopAis  estdeLinant;c'eat  l'/lrtaxerce 
de  Metastasio.  Ce  pauvre  diable  a été  sifflé  de  son 
vivant  et  après  sa  mort.  Les  sifflets  et  la  faim  l’a- 
vaient fait  périr  ; digne  sort  d'un  auteur.  Cepen- 
dant vos  badauds  ne  cessent  de  battre  des  mains 
à des  pièces  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les 
siennes.  Ma  foi,  mon  cher  ange,  j'ai  fort  bien  fait 
de  quitter  ce  beau  pays-là , et  de  jouir  du  repoe 
auprès  d'un  héros , à l'abri  de  la  canaille  qui  me 
persécutait,  des  graves  pédants  qui  ne  me  défen- 
daient pas,  des  dévots  qui,  tét  ou  tard,  m'auraient 
joué  un  mauvais  tour,  et  de  l'envie,  qui  ne  cesse 
de  sucer  la  sang  que  quand  on  n'en  a plus.  La 
nature  a fait  Frédéric-le-Grand  pour  moi.  Il  fau- 
dra que  le  diable  s'en  mêle , si  los  dernières  an- 
nées de  ma  vie  no  sont  pas  heureuses  auprès  d'un 
)>rince  qui  pense  en  tout  comme  moi , et  qui  daigne 
m'aimer  autant  qu’un  rot  en  est  capable.  On  croit 
que  je  suis  dans  une  cour,  et  je  suis  dans  une  re- 
traite philosophique  ; mais  vous  me  manques , 
mes  cbers  anges.  Je  me  suis  arraché  la  moitié  du 
cœur  pour  mettre  l'autre  en  sûreté,  et  j’ai  toujours 
mon  grand  chagrin  dont  nous  parlerons  à mon 
retour.  En  attendant,  je  joins  ici,  pour  vous  amu- 
ser , une  page  d'une  épitre  que  j'ai  corrigée.  Il 
me  semble  que  vous  y êtes  pour  quelque  chose  ; 
il  s’agit  do  la  vertu  et  de  l'amitié.  Dites-moi  si 
l'allemand  a gâté  mou  français , et  si  je  me  suis 
rouillé  comme  Rousseau.  N'allez  pas  croire  que 
j’apprenne  sérieusement  la  langue  tudesque  ; je 


me  borne  prudemment  à savoir  ce  qu'il  en  faut 
pour  parler  à mes  gens,  à mes  chevaux.  Je  ne  suis 
pas  d'un  âge  à entrer  dans  toutes  les  délicatesses 
de  cette  langue  si  douce  et  si  barmonieuse  ; mais 
il  faut  savoir  se  faire  entendre  d'un  postillon.  Je 
vous  promets  de  dire  des  douceurs  à ceux  qui  mo 
mèneront  vers  mes  cbers  anges.  Je  me  flatte  que 
madame  d’Argental,  M.  de  Pont  de  Veyle , M.  de 
Choiseul , M.  l'abbé  de  Cbauvclin,  auront  toujours 
pour  moi  les  mâmes  bontés  ; et  qui  tait  si  un  jour. . . 
car...  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  Si 
vous  m'écrivez , envoyez  votre  lettre  à ma  nièce. 
Je  baise  vos  ailes  de  bien  loin. 

A M.  THIERIOT. 

PoUdam,  noTcmbre. 

Quoique  vous  paraissiez  m’avoir  entièrrmenl 
oublié , je  ne  puis  croire  que  vous  m’ayez  effacé 
de  votre  cœur  ; vous  êtes  toujours  dans  le  mien. 
Vousdevezètre  un  peu  consolé  d'avoir  été  remplacé 
par  UD  brrnime  tel  que  d'Arnaud.  La  manière  doul 
il  s’acquittait , à Paris , de  la  commission  dont  il 
était  honoré,  devait  servir  à vous  faire  regretter  ; 
et  la  manière  dont  il  s'est  conduit  ici  a achevé  de 
le  faire  connaître.  Je  ne  me  repens  point  du  bien 
que  jo  lui  ai  fait,  mais  j’en  suis  honteux.  S’il  n’a- 
vait été  qu'ingrat  envers  moi,  je  ne  vous  en  per- 
lerais pas  ; je  le  laisserais  dans  la  foule  de  tes  sem- 
blables ; mais  je  suis  obligé  de  vous  apprendre 
que,  par  sa  mauvaise  conduite,  il  vient  de  forcer 
le  roi  à le  chasser.  Ses  égarements  ont  commencé 
par  la  folie,  et  ont  fini  par  la  scélératesse. 

Il  débuta,  en  arrivant  en  cour  par  le  coche,  par 
dire  qu'il  était  on  homme  de  grande  condition  ; 
qu’il  avait  perdu  ses  titres  de  noblesse  et  les  por- 
traits de  ses  maîtresses,  avec  son  bonnet  de  nuit. 
On  l'avait  recommandé  comme  un  homme  à ta- 
lent, et  le  roi  lui  donnait  environ  cinq  mille  livres 
de  pension.  Ce  beau  fils , tiré  do  la  boue  cl  de  la 
misère , affectait  de  n'âtre  pas  content,  et  disait 
tout  haut  que  le  roi  se  fesait  tort  à lui-même  en 
oc  loi  donnant  que  cinq  mille  écus  do  pension , 

' et  en  no  le  fesant  pas  souper  avec  lui.  Il  dit  qu'il 
soupail  tous  les  jours,  à Paris,  avec  M.  le  duc  do 
Chartres  et  M.  le  prince  de  Conti.  Il  crut  qu’il  était 
do  bon  air  do  parler  avec  mépris  de  la  nation  et 
des  finances. 

A oct  excès  d’impertinence  cl  de  démence  suc- 
cédèrent les  plus  grandes  bassesses.  Il  escroqua 
do  l'argent  à M.  Darget  et  à bien  d’autres  ; il  se 
répandit  en  calomnies  ; et  enfin,  devonu  l'exécra- 
tion et  le  mépris  de  tout  le  monde , il  a forcé  sa 
majesté  à le  ronvoyor.  Il  a eu  encore  la  vanité  de 
demander  son  congé , après  l'avoir  reçu , pour 
faire  croire,  à Paris,  qu’un  homme  de  sa  n.ib- 
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sance  et  de  son  mérite  D’arait  pu  s'accoutumer  de  j 
la  simplicité  de  mœurs  qui  régnent  dans  cette 
cour. 

Vous  sares  peut-être  que,  quand  il  a vu  l’orage 
prêt  à Fondre  sur  lui , le  perGde  a prétendu  se 
ménager  une  ressource  en  France  en  écrivant  h 
cet  autre  scélérat  de  Fréron,  et  en  prétendant 
qn'on  avait  inséré  des  traits  contre  la  France  dans 
une  Préfnce  qu'il  avait  faite , il  y a environ  dix- 
huit  mois , ponr  une  édition  de  mes  ouvrages. 
Vous  noterez  qne,  ayant  Fait  cette  Préface  pour 
obtenir  de  moi  quelque  argent,  il  me  l'a  laissée 
écrite  etsignée  de  sa  main  ; qu'il  u’y  avait  pas  un 
mol  donton  pût  tirer  seulement  la  moindre  induc- 
tion maligne  ; mais  qu’elle  était  si  mal  écrite  que, 
il  y a huit  mois,  je  défendis  qu'on  en  Fit  usage. 
Malgré  tout  cela,  ce  beau  fils  s’est  donné  le  plaisir 
d’essayer  jusqu’où  l’on  pouvait  pousser  l’ingra- 
lilude , la  folie  et  la  noirceur.  Les  pervers  sont 
d’étranges  gens  ; ils  se  liguent  é trois  eents  lieues 
l'un  de  l’autre  ; mais  il  arrivera  têt  ou  tardé  Fré- 
ron ce  qui  vient  d'arriver  au  nommé  Bacniard  ; 
il  sera  chassé,  si  mieux  n’est;  et  peut-être>lout 
Pruuien  que  je  sois,  je  trouverai  au  moins  le 
secret  de  faire  taire  ce  dogue. 

Voilà , mon  cher  ami , ce  que  sont  ces  hommes 
qui  prétendent  à la  littérature-,  voilà  de  nos 
monstres!  O inhumanioret  /illero;.' Je  gémis  sur 
les  belles-lettres , si  elles  sont  ainsi  infectées  ; et 
je  gémis  sur  ma  patrie , si  elle  souffre  les  serpents 
que  les  cendres  des  Desfontaines  ont  produits. 
Mais , après  tout , en  plaignant  les  méchants  et 
ceux  qui  les  tolèrent;  en  plaignant  jusqu’à  d’Ar- 
naud même , tombé  par  l'opprobre  dans  la  mi- 
sère , je  ne  laisse  pas  do  jouir  d’un  repos  assez 
doux  , de  la  faveur  et  de  la  société  d'un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  jamais  été,  d'un  philosophe 
sur  la  trêne , d'un  héros  qui  méprise  jusqu'à 
l’héroïsme , et  qui  vit  dans  Potsdam  comme  Pla- 
ton vivait  avec  ses  amis.  Les  dignités , les  hon- 
neurs , les  bienfaits  dont  il  me  comble , sont  de 
trop.  Sa  conversation  est  le  plus  grand  de  ses 
bienfaits.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  grandeur  et 
si  peu  de  morgue  ; jamais  la  raison  la  plus  pure 
et  la  plus  ferme  ne  fut  ornée  de  tant  do  grâces. 
L’étude  constante  des  belles-lettres  , que  tant  de 
misérables  déshonorent , fait  sou  occupation  et  sa 
gloire.  Quand  il  a gouverné,  le  matin , et  gou- 
verné seul , il  est  philosophe  le  reste  du  jour,  et 
ses  soupers  sont  ce  qu’on  croit  que  sont  les  sou- 
l>ers  de  Paris  ; ils  sont  toujours  délicieux  ; mais 
ou  y parle  toujours  raison  ; on  y pense  hardiment; 
on  y est  libre.  Il  a prodigieusement  d’esprit,  et 
il  en  donne.  Ma  foi , d'Arnaud  avait  raison  de 
vouloir  si’upcr  avec  lui;  mais  il  fallait  en  être 
un  peu  plus  digne. 


Adieu;  quand  vous  souperez  avec  M.  de  L» 
Popeiinière,  songez  aux  soupers  de  Frédéric-le- 
Graml  ; félicitez-moi  de  vivre  de  son  temps , et 
pardonnez  à l'envie  si  mon  bonheur  extrême  et 
inouï  lui  fait  grincer  les  dents. 

A MAD.tMELA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A PoUCani , le  S décembre. 

Recevez , madame , mes  hommages , mes  re- 
grets , mes  souhaits , des  gouttes  d'IlolTman  , et 
des  pilules  de  Stahl,  par  M.  d'flamon , mon  ca- 
marade en  cbambcllanie , et  mon  très  supérieur 
en  négociations.  Il  est  envoyé  du  roi  de  Prusse  ; 
il  vient  resserrer  les  liens  des  deux  nations.  Il  aura 
bien  de  la  peine  à les  rendre  aussi  forts  et  aussi 
durables  que  ceux  qui  m’attachent  à vous.  Que 
n’ai-je  pu  l'accompagner  I mais  sa  jeunesse  et  sa 
santé  lui  permettent  d’affronter  les  glaces.  J'avais 
trop  présumé  de  moi  ; mon  cœur  m'avait  séduit , 
selon  sa  louable  coutume;  il  m’avait  fait  accroire 
que  je  pourrais  bientêt  revoir  mes  chers  anges  ; 
mais  l’archange  Frédéric , et  le  froid , et  ma  poi- 
trine serrée,  me  retiendront  le  mois  de  janvier. 
Jo  vous  apporterai,  madame , une  autre  cargaison 
un  peu  plus  ample  de  gouttes  cl  de  pilules.  La 
médecin  du  roi , qui  doit  me  les  donner,  est  allé 
accompagner  madame  la  margrave  de  Bareiilh , 
et  il  est  difllcilc  de  trouver  à Potsdam  , qui  est  à 
huit  lieues  de  Berlin , de  ces  pilules  de  Stahl , 
dont  personne  ne  fait  ici  usage,  lien  est  de  ces  pi- 
lules comme  de  moi  ; elles  ne  sont  point  prophètes 
dans  leur  pays.  Ilsembicqn’il  faillese  transplanter 
pour  réussir.  Ou  va  chercher  bien  loin  le  bon- 
heur et  la  santé;  tout  cela  est  à présent  chez  vous. 
M.  d’Argental  m’a  mandé  que  votre  santé  était 
raffermie  ; ainsi  me  voilà  un  peu  consolé.  Si  les 
ministres  ont  à cœur  autre  chose  que  les  intérêts 
politiques,  M.  d'Hamon  vous  dira,  madame,  le 
tort  extrême  que  vous  faites  ici  à mon  bonheur  ; 
il  vous  dira  que,  sans  vous,  je  serais  un  des  plu.', 
heureux  hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n’a  pas 
voulu  que  le  royaume  de  Frédéric-lc-Grand  et  le 
vôtre  fussent  dans  le  même  climat.  Il  y a loin  do 
la  rue  Saint-Honoré  à Potsdam  ; mais  vous  éten- 
dez votre  empire  partout.  Je  suis  à Potsdam  votre 
sujet  comme  à Paris.  J’ai  crié , dans  toutes  mes 
lettres,  apres  M.  de  Pont  de  Veyle,  M.  de  Choi- 
seul , âl.  rabl>é  do  Chauvelin  ; ils  sont  tons  indif- 
férents ; ils  ne  pensent  à moi  que  quand  il  est  ques- 
tion d’une  tragédie.  Le  roi  de  Prusse  n’en  use 
pas  ainsi  ; Paris  endurcit  le  cœur.  Vous  avez 
trop  de  plaisirs , vous  autres , pour  penser  à un 
homme  de  l'autre  monde  que  quarante  ans  de 
tracasseries , de  cabales,  d'injusiiees,  et  de  mé- 
chancetés, ont  forcé  enfin  de  venir  chcichcr  le 
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repos  (lai)s  le  séjour  ilc  la  gloire.  .Viliou,  madame  ; 
coiuervez-iuui  des  bontés  qu'en  vérité  mon  cœur 
mérite.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  d'Argenlal,  du  2 1 
novembre,  louteen  Baculard.  Vous  savez  que  le  roi 
l’a  chassé  honteusement,  comme  il  le  méritait.  Il 
s'est  réfugié  à Dresde, où  ildit  qu’il  était  le  favori  des 
rois  et  des  reines , et  qu’une  grande  passion  d’une 
grande  princesse  pour  ce  Baculard  l’a  obligé  de 
s’arracher  aux  plaisirs  de  Berlin , et  de  venir  faire 
les  délices  do  Dresde.  Bonsoir,  mes  divins  anges  ; 
je  vous  recommande  l’envoyé  de  Prusse  , et  j’es- 
père le  suivre  bientôt.  Comptez  qu'il  m’a  été  ab- 
solument impossible  d'avancer  mon  voyage,  et 
que , quand  je  vous  parlerai , vous  ne  me  con- 
damnerez sur  rien. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

A Foudsm  , te  K décemtiie. 

Mc  voilA  toujours  Sancho-Panca  dans  mon  Ile, 
après  avoir  été  Chie-en-pot-la-Perruque  parfois. 
Mes  divins  anges , comment  voulez-vous  que  je 
me  mette  en  chemin  avec  une  chétive  santé , et 
que  je  sorte  du  coin  du  feu  pour  m'emliourber 
dans  laWestpbalie?  Je  m’étais  cru  capable  de  re- 
venir au  mois  de  janvier  ; vous  me  fesiez  oublier 
mon  âge , ma  faiblesse , et  enOn  le  roi  de  Prusse 
lui-méme;  mais,  quand  il  s’agit  de  s’empaqueter 
par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues  , 
quand  on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens,  quand 
ce  grand  roi  a encore  un  peu  besoin  do  moi,  lors- 
qu’enOn  la  ridicnle  et  désagréable  aventure  de  ce 
maudit  Baculard  demande  absolument  ma  pré- 
sence, ne  me  pardonnerez -vous  pas  de  rester  en- 
core un  peu?  âlcs  anges , pardon  : je  ne  peux 
m’en  dispenser,  mille  raisons  m’y  forcent  ; mais, 
9 anges  I Belzébntb  aurait-il  on  plus  damné  pro- 
jet que  celui  de  faire  jouer  itome  tauvée  à présent, 
et  de  me  livrer  â la  rage  de  la  malice  et  de  l’en- 
vie? Le  public  a été  pour  moi , quand  Boyer, 
l'ancien  ine  de  Mirepoix  , me  persécutait  ; quand 
il  avait,  avec  l’eunuque  Bagoas , l'insolence  et  le 
crédit  de  m’exclurede  l'académie  ; mais,  ù présent 
qu’on  me  croit  heureux , tout  est  devenu  Boyer. 
Mon  éloignement  ramènerait  les  esprits,  si  c’était 
un  exil  ; mais  on  m’a  regardé  comme  un  homme 
piqué,  comblé  d'honneurs  et  de  biens,  et  on  vou- 
drait me  faire  entendre  les  sifflets  do  Paris  dans 
le  cabinet  du  roi  de  Prusse.  Je  suis  né  plus  impa- 
tient que  vous , et  cependant  j’ai  ici  plus  de  pa- 
tience. Je  sais  attendre , et  je  vois  évidemment 
que  jamais  je  n’ai  eu  plus  besoin  d’être  un  petit 
Fabius  cunctator.  Si  on  pouvait  me  rendre  un 
vrai  service  , ce  serait  de  faire  jouer  Semiramis 
et  Orette.  On  va  bien  les  représenter  ici  ; pour- 
quoi leur  préférerait-on,  à Paris  , le  Comte  cCEi- 


tex , et  je  ne  sais  combien  de  plats  ouvrages  qui 
sont  en  possession  d’étre  joués  et  méprisés?  Ce- 
pendant, dites-moisi  M.  Maboul,  ce  savant  homme, 
est  eneorc  k la  tête  de  la  littérature.  Quel  fortuné 
mortel  a les  sceaux?  quel  autre  est  ’a  la  tête  des 
lois,  ou  do  moins  de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau 
nom?  Il  y a on  an  que  je  plaide  par  humeur,  en 
France , contre  un  coquin  qui  s'est  avisé  de  vou- 
loir être  jugé  en  la  prévôté  du  Louvre , sous  pré- 
texte que  j'étais  de  la  maison  du  roi.  J’ai  voulu  le 
remettre  dans  les  règles,  le  renvoyer  k son  juge 
naturel , et  ce  beau  réglement  do  juges  n’a  pu 
encore  être  fait.  Si  pareille  chose  arrivait  ici , le 
magistrat  qui  en  serait  conpable  serait  sévèrement 
puni  ; car  le  roi  a dit  lui-même  ; 

J'appris  à distinguer  rbomme  du  souverain , 

£t  Je  fus  roi  sévère  et  citoyen  humain. 

En  effet , il  est  tout  cela , et  tout  va  bien , et  ou 
est  heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme  en 
comparaison  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que  de  con- 
naître un  peu  plus  tôt  ses  Bacolards.  Je  vous 
remercie , mon  cher  et  respectable  ami , de  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur  ce  malheureux 
correspondant  de  Fréron.  Et  on  souffre  des  Fré- 
rons  I et  ils  sont  protégés  ! et  on  veut  que  je  re- 
vienne I 

- Yirtutem  iacolumein  odimui, 

• Subtalam  ex  ocubs  querimus , invidi  1 - 

Hoa.,  lib.  m,  od.  xxiv,  v.  3l. 

On  a tant  fait,  k forced’éqnitéetde  bonté,  qu’on 
m’a  chassé  de  mon  pays.  Les  orages  m’ont  conduit 
dans  un  port  tranquille  et  glorieux  ; je  ne  le  quit- 
terai absolument  qne  pour  vous. 

A MADAME  DENIS. 

A BerllD , as  chiuao,  la  K dtensbre. 

Je  vous  écris  k côté  d’un  poêle , la  tête  pesante 
et  le  cœur  triste,  en  jetant  les  yeux  sur  la  rivière 
delà  Sprée,  parce  que  la Sprée tombe  dans  l’Elbe, 
l'Elbe  dans  la  mer,  et  que  la  mer  reçoit  la  Seine, 
et  que  notre  maison  de  Paris  est  assez  prèsde  cette 
rivière  de  Seine;  et  je  dis  : Ma  chère  enfant, 
pourquoi  suis-je  dans  ce  palais , dans  ce  cabinet 
qui  donne  sur  cette  Sprée,  et  non  pas  au  coin  de 
notre  feu  ? Rien  n’est  plus  beau  que  la  décoration 
du  palais  du  soleil  dans  Phaéton.  Mademoiselle 
Astrua  est  la  plus  belle  voix  de  l'Europe;  mais' 
fallait-il  vous  quitter  pour  un  gosier  k roulades  et 
pour  un  roi?  Que  j’ai  de  remords,  ma  chère  en- 
fant I que  mon  bonheur  est  cmpoisouué  I que  la 
vie  est  courte  I qu’il  est  triste  de  chercher  le  bon- 
heur loin  de  vous  ! et  que  de  remords  si  ou  le 
Iroiive  ' 
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Je  suis  k peine consalescent  ; oofaffleut  partir? 
Le  char  d'Apollon  s'embourberait  dans  les  neiges 
détrempées  de  pluie  qnlconvreot  le  Brandebourg. 
AUendcs-moi,  aimes-moi,  receTcs-moi,  consoles- 
moi  , et  ne  me  grondes  pas.  Ma  destinéeest  d'asoir 
affaire  à Rome , de  façon  ou  d'autre.  Ne  ponnnt 
y aller,  je  sous  entoie  Rome  en  tragédie , par  le 
courrier  de  Hambourg , telle  qne  je  l’ai  retouchée; 
que  cela  serve  du  moins  h amuser  les  douleurs 
communes  de  notre  éloignement.  J’ai  bien  peur 
que  Tons  ne  soyes  pas  trop  conlentedu  réled’An- 
rélie.  Vous  autres  femmes  vous  êtes  accoutumées 
à être  le  premier  mobile  des  tragédies , comme 
vous  l'étes  de  ce  monde.  Il  faut  que  vous  soyes 
amoureuses  comme  des  folles , que  vous  ayes  des 
rivales , que  vous  fassies  des  rivaux  ; il  faut  qu'on 
vous  adore , qu'on  vous  tue,  qu’on  vous  regrette, 
qu'on  se  tue  avec  vous.  Mais , mesdames , Cicéron 
et  Caton  ne  sont  pas  galants  ; César  et  Catilina 
couchaient  avec  vous,  j'en  conviens,  mais  assuré- 
ment ils  n'étaient  pas  gens  k se  tuer  pour  vous. 
Ma  chère  enfant , je  veux  qne  vous  vous  fassiex 
homme  pour  lire  ma  pièce.  Envoyei  prier  l'abbé 
d'Olivet  de  vous  prêter  son  bonnet  de  nuit , sa 
robe  de  chambre , et  son  Cicéron,  et  lises  Rome 
sauvée  dans  cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gou- 
verner la  république  romaine  sur  le  tbé&tre  de 
Paris,  et  pour  travestir  en  Caton  et  en  Cicéron  nos 
comédiens,  je  continuerai  paisiblement  k travailler 
au  SiMe  de  Louis  XIV,  et  je  donnerai  k mon 
aise  les  batailles  do  Nervinde  et  d'Hochstedt.  Va- 
riété , c'est  ma  devise.  J'ai  besoin  de  plus  d’une 
consolation.  Ce  ne  sont  point  les  rois , ce  sont  les 
belles-lettres  qui  la  donnent. 

A MADAME  DENIS. 

4 Bvrlin,  l«3Juvi<r. 

Ma  chère  enfant , je  vais  vous  confier  ma 
douleur.  Je  ne  veux  pins  garder  de  filles.  Vous  con- 
naissez Jeanne , cette  brave  Pucelle  d'Orléans , 
qui  nous  amusail  tant , et  que  j’ai  chantée  dans 
un  autre  gofit  qne  celui  de  Chapelain.  Cette  Pu- 
celle, faite  pour  être  enfermée  sous  cent  clefs, 
m'a  été  volée.  Ce  grand  flandrin  de  Tinois  n'a  pas 
résisté  aux  prières  et  aux  présents  du  prince  Henri, 
qui  mourait  d'envie  d'avoir  Jeanne  et  Agnès  en 
sa  possession.  Il  a transcrit  le  poème,  il  a livré  mon 
sérail  an  prince  Henri  pour  quelques  ducats.  J'ai 
chassé  Tinois  ; je  l’ai  renvoyé  dans  son  pays.  J'ai 
été  me  plaindreau  prince  Henri  ; iim'a  juréqu’elle 
ne  sortirait  jamais  de  scs  mains.  Ce  n’est,  k la  vé- 
rité , qu'un  serment  de  prince , mais  il  est  hon- 
nête homme.  Enfin  il  est  aimable , il  m’a  séduit  ; 
je  suis  faible  , je  lui  ai  laissé  Jeanne;  mais  s'il 


arrive  jamais  un  malheur,  si  l'on  fait  une  seconde 
copie , où  me  cacher?  ma  barbe  devient  foitgrise, 
le  poème  de  la  Pucelle  jure*  avec  mon  fige  et  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Quand  j'étais  jeune , j'aurais  volontiers  souffert 
qu’on  m’eût  dit  : Dove  avele  pigliato  tanle  eoglio- 
nerief  mais  aujoord’bni  cela  serait  trop  ridicule. 
Savez-vous  bien  que  le  roi  de  Prusse  a fait  un 
poème  dans  le  goût  de  cette  Pucelle , intitulé  le 
Palladium?  Il  s'y  moque  de  plus  d'une  sorte  de 
gens  ; mais  je  n'ai  point  d'armée  comme  lui  ; je 
n’ai  point  gagné  do  batailles;  et  vous  savez  qne, 

••  Selon  ce  qu'oa  peut  être, 

• Les  choses  cluDgent  de  nom.  > 

Enfin  j'éprouvedeux  sentiments  bien  désagréables, 
la  tristesse  et  la  crainte  ; ajoutez-y  les  regrets,  c'est 
le  pire  état  de  l’ême. 

Je  TOUS  ai  priée , par  ma  dernière  lettre , de 
faire  préparer  mon  appartement  pour  un  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse , qu'il  envoie  en  Franco 
pour  un  beau  traité  concernant  les  toiles  de  Silé- 
sie. Puisqu'il  me  loge,  il  est  juste  que  je  logo  son 
envoyé  ; mais  ayez  surtout  soin  de  notre  petit 
théâtre.  Je  compte  toujours  le  revoir.  Ah  I faut-il 
vivre  d'espérance  I Adieu;  je  vous  embrasse  tris- 
tement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Le  ajanvlir. 

Ce  climat-ci  me  tue,  mes  anges;  et  vous  me 
tuez  encore  par  vos  reproches , par  vos  rigueurs, 
par  vos  injustices.  Vous  me  rendez  responsable 
des  saisons , de  ma  mauvaise  santé , des  affaires 
qui  me  retiennent,  d’une  édition  qu'il  faut  que 
je  corrige  tout  entière , et  qui  demande  un  tra- 
vail immense.  J’ai  été  retenu  de  mois  en  mois ,' 
de  semaine  en  semaine.  Une  petite  partiede*  mon 
âme  est  ici,  l’autre  est  avec  vous.  Je  n’ose  plus,  de 
peur  de  mentir,  vous  dire  : Je  partirai  dans  huit 
jours,  dans  quinze  ; mais  no  soyez  point  surpris 
do  me  revoir  bientêt  ; ne  le  soyez  pas  non  plus , 
si  je  ne  peux  être  dans  votre  paradis  qu’au  mois 
de  mars.  Mes  anges,  la  destinée  se  joue  des  faibles 
mortels  ; elle  vous  force , vous , monsieur  d'Ar- 
gental , k courir  par  la  ville  dès  que  quatre  heures 
après  midi  sont  sonnées;  elle  fait  rester  madame 
d'Argental  dans  sa  chaise  longue  ; elle  fait  mourir 
le  fade  Roselly  par  l’insipide  Hibou  ; elle  tue  le 
maréchal  de  Saxe  k Chambord , après  l’avoir  res- 
pecté k Lawrelt  ; elle  a fait  jouer  des  parades  k 
votre  frère;  elle  oblige  le  roi  de  Prusse  d'aller 
tous  les  jours  k la  parade  de  ses  soldats,  et  à faire 
des  vers;  elle  m'a  tiré  de  mon  lit  pour  m’envoyer 
de  Paris  k Potsdam  en  bonnet  de  nuit.  Je  sais  bien 


DiQliiiLcvj  uy 


ANNÉE  4751. 


539 


qiril'eAl  ëié  p)ui  doux  de  cADlinner  notre  petite 
vie  douce  et  libarite , de  jouer  de  temps  en  temps 
la  comédie  dans  mon  grenier,  do  jouir  do  votre 
société cbarmante.  Je  sens  mon  tort,  moueberet 
respectable  ami  ; je  suis  venu  mourir  b trois  cents 
lieues.  Un  béros,  nn  grand  bomme  a beau  faire, 
il  ne  remplace  point  un  ami. 

J'ai  tort  ; ne  croies  pat  que  je  sois  avec  vous 
comme  les  pécheurs  avec  Dieu  , qui  se  tournent 
vers  lui  quand  ils  sont  malades.  An  contraire , la 
maladie  est  presque  la  seule  raison  qui  a retardé 
mon  départ  ; car,  dès  que  j'ai  un  rayon  de  santé, 
je  suis  prêt  b demander  des  chevaux  de  poste.  On 
vous  dira  peut-être  que , tout  languissant  que  je 
sois , js  ne  laisse  pas  de  jouer  la  comédie  ; mais 
vous  remarquerez  que  je  sois  le  bon  homme  Lusi- 
gnan ; je  le  représente  d'après  nature  ; et  tout  le 
monde  a avouéqu’on  ne  pouvait  pasavoir  l'air  plus 
mourant.  On  dit  que  Bellecour  ne  réussit  pas  si 
bien  avec  sa  belle  figure  ; mais , mou  cher  ange , 
ne  porlons  des  délices  du  théâtre  que  quand  je 
serai  b Paris.  Puisque  vous  êtes  toujours , comme 
le  peuple  romain , fou  des  spectacles , j'ai  do  quoi 
vous  amuser. 

Il  y avait,  depuis  un  mois , une  grande  lettre 
pour  madame  d’ Argentai,  avec  un  paquet,  en- 
tre les  mains  d'un  envoyé  prussien  qui  devait 
loger  cbei  moi  b Paris.  Cet  envoyé  ne  part  pas 
sitAt , et  peut-être  le  devancerai-je.  Bonsoir,  mes 
divins  anges. 

Non , non , vrauneot  ; notre  Prussien  partira 
avant  moi,  et  comptez,  messages,  que  j'en  suis 
pénétré  de  douleur. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin , le  tt  Janrier- 

Enfin  voici  notre  chambellan  d'Uamon.  Il  vous 
remettra  mon  gros  paquet , il  couchera  dans  mon 
lit.  J'aimerais  mieux  y être  que  dans  celui  où  je 
suis;  c'est  pourtant  le  lit  du  grand-électeur.  C'est 
le  bisaïeul  du  roi  régnant.  Chaque  pays  a son 
grand  homme.  Il  avait  du  moins  un  bon  lit,  chose 
assez  rare  de  son  temps.  Le  dernier  roi  ne  con- 
naissait pas  ce  luxe-lb.  Il  serait  bien  étonné  de  me 
voir  ici , et  encore  plus  d'y  voir  un  opéra  italien. 
Il  avait  beaucoup  d'argent  et  des  chaises  de  bois. 
Les  choses  ont  un  peu  changé.  Ou  a conservé  l’ar- 
gent, on  a gagné  des  provinces , et  on  a remlmurré 
les  fauteuils.  Ce  n’est  pas  que  je  sois  logé  ici  aussi 
bien  que  chez  moi;  maisje  le  suis  beaucoupmieux 
que  je  ne  mérite. 

Noos  avons  joué  Zaïre.  La  princesse  Amélie 
était  Zaïre,  etmoi  le  bon  bomme  Lusignan.  Notre 
princesse  joue  bien  mieux  tiermione  ; aussi  est-ce 
un  pins  bean  rôle.  Madame  Tyrconncll  s’est  très 


honnêtement  tirée  iPAndromaque.  Il  n'y  a guère 
d'actrices  qui  aient  de  plut  beaux  yeux.  Pour  mi- 
lord Tyrconnell , c’est  nn  digne  Anglais.  Son  râle 
est  d'être  b table.  Il  a le  discours  serré  et  causti. 
que , je  ne  tait  quoi  de  franc  que  les  Anglais  ont , 
et  que  les  gens  de  son  métier  n’ont  guère.  Le  tout 
fait  nn  composé  qui  plalL 

Vous  m’avouerez  qu'un  Anglais,  envoyé  de 
France  en  Prusse,  des  tragédies  françaises  jouées 
b la  cour  de  Berlin  , et  moi  transplanté  b celte 
cour,  auprès  d'un  roi  qui  bit  autant  de, vers  que 
moi  pour  le  moins,  voilb  des  choses  auxquelles 
on  no  devait  pas  s'attendre.  Lisez  bien  mon  gros 
paquet  qued'Hamon  doit  vous  rendre,  etenvoyez- 
moi  vos  ordres  par  le  courrier  de  Hambourg. 
D’Hamon  est  on  vrai  nom  de  comédie  ; mais  il  no 
joue  que  sa  comédie  de  négociateur.  Pour  moi , 
je  ne  m'accoutume  ni  an  râle  que  je  joue  ni  b vo- 
tre absence , soyez-en  bien  convaincue. 

A M.  DARGET. 

A Berlin  « 18  Janvier  laaoir,  175I* 

Alon  cher  ami , je  reçois  votre  lettre  aussi  ai- 
mable queraisonoable.  Le  juif  est  condamné  dans 
tous  les  points,  et,  de  plus,  il  est  coodamnéh  une 
amende  qui  emporte  infamie,  s'il  y avait  infamie 
pour  un  juif. 

Mais  tout  cela  ne  me  rend  pas  b sauté.  Je  suis 
dans  un  étal  qui  ferait  pitié  même  b un  juif.  Je 
n'ai  voulu  qu'une  retraitecummodc;j'cnai  besoin, 
et  le  voisinage  me  la  rendra  délicieuse.  J'avoue 
qu’il  me  paraissait  très  impertinent  que  je  préten- 
disse toucher  une  pension  du  roi  avec  but  de  bien- 
faits. Plus  les  bontés  sont  grandes , moins  il  faut 
en  abuser. 

Il  faut  b présent  faire  priser  les  diamants.  J'en 
ai  perdu  un  de  trois  cent  cinquante  écus,  je  no 
sais  comment.  11  n’y  a pas  grand  mal , je  gagne 
assez  en  confondant  la  calomnie.  Je  voudrais  seu- 
lement que  le  plus  grand  homme  du  monde  vou- 
lût bieu  penser  qu'un  juif,  l'instrument  d'une 
cabale , ayant  trompé  la  justice , peut  bien  aussi 
avoir  trompé  son  roi.  Je  vaudrais  qu'il  vit  com- 
bien il  est  absurde  que  j'aie  envoyé  cet  homme  b 
Dresde;  combien  il  est  ridicule  que  je  lui  aie  pro- 
mis une  charge  de  joaillier  de  la  couronne,  etc. 

Je  voudrais  qu’il  sût  combien  de  billets  de  la 
Steuer  ce  malheureux  a achetés  b Dresde  et  ven- 
dus b Berlin. 

Je  voudrais  qu’il  sût  que  le  23  novembre  j’al- 
lai consulter  Al.  de  Kirkeisen  pour  savoir  ce  que 
c'ébit  que  ces  effets  de  Dresde,  b moi  proposés 
par  le  juif,  et  que  la  lendemain , 24 , je  révoquai 
mes  lettres  de  change.  Tout  cela  est  prouvé. 

Je  voudrais  que  le  roi  jugeât  du  rapport  qu'on 
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lui  fit , le  29  novembre  au  matin , que  j'avais 
acheté  pour  quatre-vingt  mille  écns  de  billets  de 
la  Steuer. 

Je  voudrais  qu'il  daignât  juger  des  efforts  que 
l’envie,  irritée  de  ses  bontés  pour  moi , a faits 
pour  me  perdre  auprès  de  lui. 

Je  voudrais  enfin  qu'il  sût  que  je  ne  me  sois 
plaint  de  personne,  queje  ne  me  plaindrai  jamais, 
et  que  je  passe  le  temps  de  ma  tribulation  et  tie 
ma  maladie  b travailler. 

Mais,  mon  cher  ami,  il  s'agit  de  nous  arranger. 
Je  veux  être  à portée  de  ce  grand  homme  et  de 
vous.  Solitude  pour  solitude,  je  préfère  le  Mar- 
quisat : neiges  pour  neiges,  je  préfère  celles  des 
environs  de  Potsdam. 

Puisque  le  roi  veut  absolument  que  je  jouisse 
de  ma  pension , je  renonce  an  projet  d'élrc  b ses 
frais  au  Marquisat.  J’aurai  aisément  tout  ce  qu'il 
me  faut  ; et,  s’il  permet  que  j'y  demeure  jus<iu’en 
mai , je  m'y  ferai  un  petit  établissement  fort  hon- 
nête. Si  âl.  Federsdorf  peut  m'aider  de  quelque 
secours,avecla  permission  do  roi,  b la  bonne  heure. 

Mon  ami,  l'état  où  est  ma  santé  demande  abso- 
lument le  régime  et  la  retraite.  Il  faut  savoir  mou- 
rir; mais  il  faut  savoir  conserver  sa  vie. 

Ma  nièce  consent  b vivre  avec  moi  dans  une 
campagne  ; si  nous  n’avons  pas  le  Marquisat,  nous 
en  chercherons  une  autre.  Je  vous  écris  longuemcnl, 
quoiqu’il  me  coûte  d’écrire  dans  l'état  où  je  sois; 
mais  l'amitié  est  bavarde.  Le  roi  est  étonné  que 
j’aie  en  un  procès  avec  on  juif  ; mais  n’ai-je  pas 
tout  tenté  pour  n’avoir  point  ce  procès?  IS’ai-je 
pas  proposé  an  juif,  cher  M.  de  Charat,  quatre  cenu 
écus  qu’il  pouvait  gagner,  et  qu’il  a perdus  en 
s'obstinant?  N'ai-je  pas  conjuré  lo  roi  de  faire 
terminer  1a  chose  b l'amiable  par  M.  deKirkeiseu? 
N’a-l-on  pas  mis  de  l’humeur  dans  cette  affaire? 
Ne  m'a-t-on  pas  calomnié  auprès  du  roi?  Ne  l'a- 
t-on  pas  aigri?  Aurais-je  gagné  mon  procès  dans 
tons  les  points,  si  je  n’avais  eu  terriblement  rai- 
son ? Le  roi  n’a-t-il  pas  ouvert  les  yeux  ? Le  prince 
Radzovil  n’a-t-il  pas  eu  un  procès  avec  le  juif 
Éphralm,  sans  qu'on  y ait  tronvéb  redire?  Que  sa 
majesté  pèse  tout  cela  avec  les  balances  de  la 
raison  supérieure,'  et  qu'il  agisse  avec  la  bonté 
de  son  cœur  envers  un  homme  âgé,  infirme,  mal- 
heureux, qui  loi  a tout  sacrifié,  b qui  on  a 
prédit  les  tours  qu'on  lui  ferait , etqni  n’a  d’espé- 
rance sur  la  terre  que  dans  sa  bienveillance,  dans 
ses  promesses , et  dans  sa  belle  âme.  Adieu. 

A H.  LE  MARQUIS  D'ARGENTAL. 

A B«rtln , le  dernier  de  Jan?ler. 

Mon  cher  ange,  mon  cher  ami,  j’ai  écrit  b ma 
nièce  que  tout  ce  que  je  lui  disais  était  pour  vous. 


et  je  vous  en  dis  autant  pour  elle.  Ma  santé  est 
devenue  bien  déplorable.  Je  ne  peux  pas  écrire 
long-temps.  Je  commencerai  d'abord  par  vous 
dire  qu’il  faut  absolument  attendre  un  temps  plus 
doux  pour  revenir  au  colombier.  J'ajouterai  que 
je  crains  beaucoup  de  me  trouver  b Paris  au  milieu 
de  toutes  les  tracasseries  que  vont  causer  vos 
éditions,  d’essuyer  les  querelles  des  libraires,  de 
compromettre  les  examinateurs  des  livres , d’es- 
suyer les  murmures  des  dévots  , et  d’être  exposé 
aux  Frérons.  Il  est  impossible  qu’un  Immme  de 
lettres  qui  a pensé  librement , et  qui  passe  pour 
être  heureux , ne  soit  pas  persécute  en  France. 
La  fureur  publique  poursuit  toujours  un  homme 
public  qu’on  n’a  pu  rendre  infortuné.  Je  n'ai  ja- 
mais éprouvé  de  faveur  que  quand  l’ancien  évêque 
de  Mirepoix  me  persécutait. 

Lambert  a très  mal  fait  d'entreprendre  une  éili- 
lion  de  mes  sottises  en  vers  et  en  prose  sans  m’eu 
avertir  ; il  a mal  fait , après  l’avoir  entreprise  , 
de  n'en  pas  précipiter  l'exécution,  et  il  a plus  mal 
fai)  de  demander  des  examinateurs.  Pour  peu  que 
ces  examinateurs  craignent,  malgré  leur  philoso- 
phie et  leur  bonne  volonté , de  se  commettre  avec 
des  gens  qui  n’ont  ni  bonne  volonté  ni  philoso- 
phie , il  en  naîtra  une  hydre  de  tracasseries , et 
je  n’aurai  fait  alors  un  voyage  en  France  que  pour 
essuyer  des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que 
j’ai  pris  le  parti  de  me  retirer  dans  lespays étran- 
gers pour  y faire  imprimer  des  choses  trop  libres 
qu’on  ne  peut  mettre  au  jour  en  France,  même 
avec  une  permission  tacite.  Je  vous  avoue , mon 
cher  et  respectable  ami , que  je  voudrais  bien  ne 
reparaître  que  quand  tous  ces  petits  orages  seront 
détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié 
est  b l’épreuve  du  temps  et  de  l'absence.  Vous  ne 
me  verrez  plus  jouer  Cicéron.  Je  l’ai  représenté 
sur  le  petit  théâtre  que  j’ai  créé  dans  le  palais  de 
Rerlin , et  je  vous  assure  que  je  l'ai  bien  mieux 
joué  qu’b  Paris  ; mais,  pour  jouer  Cicéron,  il  faut 
avoir  des  dents , et  ma  maladie  me  les  a fait  per- 
dre en  grande  partie.  Je  ne  suis  plus  qn’un  vieux 
radoteur. 

Et  je  Dr  vis  pa»  un  moment 

Sans  sentir  quelque  changement 

Qui  m'avertit  de  la  ruine. 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  prodiguer 
au  monde.  J’aurais  voulu  passer  avec  vous  les  der- 
niers jours  de  ma  vie,  vous  n’en  doutez  pas  ; mais  je 
vous  répète  que,  quand  j’aurai  la  consolation  de  vous 
entretenir,  vous  serez  forcé  d’approuver  le  parti 
que  j'ai  pris.  Il  m'i  coûté  bien  cher,  puisqu’il  m'a 
séparé  de  vous.  Madame  d’Argental  a dû  recevoir 


ANNÉE  1751. 


une  lettre  de  moi,  avec  quelques  pilules  de  Stalil, 
que  je  lui  adressai  au  rummencement  ded^ein- 
bre,  quand  le  < hambellan  d'Hamon  fut  nommé 
pour  aller  à Paris  conclure  une  petite  airairo.  Son 
déparla  été  long-temps  retardé.  Je  le  crois  arrivé 
à présent,  l'n  ministre  qui  se  porte  bien  peut 
voyager  au  milieu  des  neiges;  mais,  dans  l’état 
où  je  suis , il  faut  que  j'attende  uue  saison  moins 
rude.  Adieu  ; je  ne  ferai  plus  de  compliments  ii 
aucun  de  vos  amis,  ils  me  croient  trop  un  homme 
de  l’autre  monde. 

A M.  DARGET. 

A Berlin,  ce  30 janvier,  A minuii , ivni. 

Mon  cher  ami,  je  vous  avertis  que  j'ai  du  cou- 
rago  contre  les  neiges , et  que  j’en  ferai  des  pelo- 
tes pour  jeter  au  nez  de  la  Nature  et  delà  Kortunc. 
D'ailleurs,  le  feu  de  Promélhée , qui  hrûle  dans 
la  chambre  du  roi , m’enverra  des  étincelles  au 
Marquisat.  Je  ne  fais  plus  de  vers  ; je  suis  dans  la 
prose  du  Siècle  de  Louis  XIV  jusqu'au  cou , et 
j'ai  besoin  des  vers  d'un  grand  homme  pour  me 
réchauffer.  Vous  m'avez  mandé  que  je  pouvais , 
avec  la  permission  du  roi , aller  m'établir  dans 
cette  solitude.  Il  n'y  a qu'une  seule  chose  que  je 
demanderai  à votre  amitié  ; c'est  d'envoyer  un  la- 
quais chez  la  concierge  du  marquis  de  Menton.  Ce 
n'est  pas  vraiment  dans  le  corps  du  logis  du  jar- 
din , sur  la  rivière , que  je  veni  demeurer , c'est 
dans  le  poulailler.  Il  ne  s’agit  que  de  savoir  s’il  y a 
une  chambre  à cheminée,  et  uneavec  un  poêle;  s’il  y 
avait  de  quoi  me  faire  rôtir  une  oie , et  de  quoi 
mettre  de  la  viande  dans  un  pot  : la  concierge  me 
fera  de  bon  |K>tago.  J'ai  un  |>eu  de  vaisselle  d'ar- 
gent, un  peu  de  linge,  des  tables,  des  fauteuils, 
cl  des  lits;  avec  cola  on  peut  se  roeliredans  sa 
chartreuse.  M.  do  Kedersdorf  pourra  bien  m’en- 
voyer un  carrosse  pour  venir  à Potsdam;  d’ailleurs 
j'aurai  dans  peu  quatre  chevaux.  Ainsi  ne  blâmez 
plus  mon  goût,  mais  ayez  la  bonté  de  le  favoriser. 
Je  serai  aux  ordres  du  roi , s'il  veut  quelquefois 
d'nn  homme  qui  ne  s'est  expatrié  que  pour  lui  ; 
et  si  la  maladie  cruelle  qui  me  rouge  ne  me  per- 
met pas  des  soupers,  elle  me  pourra  permettre  de 
le  voir  et  de  l'entendre  dans  les  moments  où  il 
voudra  continuer  h me  conher  les  fruits  de  cette 
raison  qu'il  babille  des  livrées  de  l'imagination. 
Puisqu’il  est  le 'Salomon  du  Nord,  il  est  juste 
qu’on  passe  par-dessus  les  neiges  pour  l'aller  en- 
tendre. 

Je  lui  ai  écrit  une  lettre  comme  un  disciple  de 
la  reine  de  Saba  l'aurait  écrite;  car  elle  est  pleine 
de  pourquoi?  Je  lui  demandais,  comme  à Salo- 
mon , les  raisons  de  la  petite  malignité  du  reeur 
humain  qui  se  glisse  jusque  dans  le  séjour  de  la 
11. 
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paix.  Pour  moi , mon  cher  enfant , je  pardonne 
tout , j’oublie  tout , et  je  ne  songe  qu’à  souffrir 
avec  patience , et  à travailler  avec  constance.  L’é- 
tude est  la  seconde  jes  consolations,  l'amitié  est 
la  première.  Je  vous  prie  de  dire  a M.  le  comte 
de  Podewils  l'AnIricliien  que  je  suis  très  pode- 
vilien  ; il  y a long-temps  que  je  lui  suis  tendre- 
ment dévoué.  Adieu , mon  cher  ami  ; dites  au 
docteur  que  je  suis  toujours  à lui. 

P.  S.  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  ce 
qui  s’est  passé  après  la  condamnation  du  juif  ; car 
il  faut  instruire  son  ami  de  tout.  J’ai  voulu  tout 
finir  généreusement,  et  prévenir  la  prisée  juridique 
des  diamants  , qui  prendra  du  temps , et  qui  re- 
tardera le  bonheur  de  me  jeter  ans  pieds  du  roi. 
M.  le  comte  de  Rothembourg  sait  tout  ce  qnc  je 
sacrifiais  pour  la  paix  , qui  est  préférable  h des 
diamants.  J'ignore  par  qui  le  juif  est  conseillé  ; 
mais  il  est  plus  absurde  que  jamais.  On  lui  a fait 
entendre  qu’il  devait  s'adresser  au  roi , et  que  le 
roi  casserait  lui-méme  l'arrcl  donné  par  son  grand 
chancelier.  Concevez-vous  cet  excès?  Adieu,  mou 
cher  ami  ; on  ne  peut  terminer  celle  affaire  que 
par  la  plus  exacte  justice,  conformément  à l'arrêt 
rendu  ; la  discussion  tiendra  un  peu  de  temps  : 
c'est  un  malheur  qu'il  faut  enmro  essuyer.  Il 
faudra  encore  quinze  jours  pour  accomplir  toute 
justice.  Mon  Dieu , que  j'ai  d'envie  de  vous  em- 
brasser! 

A M.  DARGET. 

1731. 

Aloo  cher  ami,  ce  n'est  qu'après  les  afflrmalions 
à moi  adjugées,  et  par  moi  faites,  qne  j’ai  eu  la  va- 
nité de  proposer  an  juif,  au  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes , de  reprendre  pour  deux  mille  écus 
ce  qn'il  m’a  donné  pour  trois  mille  ; et  j’irai  en- 
core plus  loin , s’il  le  faut,  pour  pouvoir  m'ap- 
procher de  Potsdam.  J'ai  demandé  seulement  au 
roi  qu'il  daignât  me  laisser  encore  ici  jusqu’au  ^ 
nu  5 mars.  Le  temps  est  bien  dur,  et,  eu  vérité , 
l'état  de  ma  santé  mérite  de  la  compassion.  Afnii 
cher  ami , en  vous  remerciant  de  la  bonté  que 
vousavczeued’euïoycr  au  Marquisat.  Si  je  peux 
m'y  transporter  avant  le  i de  mars,  l'envie  d’élrc 
votre  voisin  précipitera  mon  pèlerinage.  Il  faudra 
regarder  cette  aventure  comme  une  maladie  dont 
j'aurai  guéri.  Les  petits  désagréments  passent, 
l'amitié  reste.  Voilà  pourquoi  il  faut  aimer  la  vie. 

Adieu,  ami  charmant. 

A M.  LE  MARtJlIIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Berlin,  ce  B février. 

Je  reçois  'a  la  fois  vos  deux  lettres,  mou  cher 
5C 
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duc  (l'Alen(on.  Vous  ignorez  peut-être  qu'il  a plu 
il  la  divine  Providence  de  me  faire  deux  niches  ; 
l'une  par  le  moyen  d'un  échappe  de  l'Ancien  Tet- 
lament,  qui  a voulu  me  voler  'a  Berlin  cinquante 
mille  livres,  et  l'autre  par  un  échappe  du  A'iyslénie, 
nommé  André,  qui  s'est  avisé  do  faire  saisir  tout 
mon  bien  h Paris , pour  une  prétendue  dette  de 
billets  de  banque  qu'il  a la  mauvaise  foi  et  l’im- 
pudence de  renouveler  juste  au  bout  de  trente 
ans.  Il  a trouvé  un  torche-cul  du  temps  du  visa; 
il  a vendu,  sans  m’eu  dire  un  mot,  ce  torche-cul 
à un  procureur,  et  ce  procureur  me  poursuit  avec 
toutes  les  horreurs  de  son  métier.  Voif'a  le  cas  où 
je  me  trouve , et  cette  aventure  imprévue  ne  me 
tourmenterait  pas  sans  voos.  Si  je  peoi  réussir  h 
plilriT  une  trêve  avec  ce  maraud  de  procureur, 
je  suis  h vous  sur-Ie-obamp  et  dans  tons  les  quarts 
d'heure  de  ma  vie.  Quand  je  dis  que  je  sois  'a 
vous , c’est  de  ma  bourse  et  de  mon  cœur  que  je 
parle  ; car  pour  ma  présence  réelle , n'y  comptez 
pas  si  têt.  Ni  ma  santé , ni  d’autres  raisons , ne 
peuvent  me  permettre  d’aller  à Paris  dans  le  temps 
que  je  m'étais  prescrit.  Aimez-moi , dites  aui 
anges  et  'a  ma  nièce  qu’il  faut  qu'ils  m'aiment 
Je  n'ocris  ù personne  oet  ordinaire  , pas  même  ù 
madame  Denis.  Ma  santé  est  misérable.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  leodrement,  mon  cher  Catilina. 

A M.  DARGET. 

Berlin,  13  février  I7S1. 

Mon  cher  ami , on  a beau  faire  le  plaisant , les 
maladies,  telles  que  la  diablesse  qui  me  mine, 
sont  comme  les  gens  de  mauvaise  compagnie, 
qui  n'entendent  point  raillerie.  Milord  Tyrconnell 
est  encore  plus  mal  que  moi.  Nous  verrons  à 
qui  partira  le  premier.  Je  crois  qno  cela  se  pas- 
sera fort  galamment  de  part  et  d'autre,  et  que 
nous  no  mourrons  |)oint  en  imbéciles.  Songez  h 
vivre,  vous  qui  êtes  encore  jeune,  et  qui  avez 
des  ressonrees  , et  qui  trouierezà  Paris  des  rc- 
iiièries.  Mais , entre  nous , je  crois  qu'il  n’y  en  a 
point  pour  M.  de  Tyrconnell  ni  pour  moi.  Chaque 
l'ire  apporte  en  naissant  le  principe  de  sa  destruc- 
tion , et  il  faut  aller  ranimer  la  nature  sous  nue 
autre  forme,  quand  le  moment  do  la  dissolution 
tnlale  est  venu  : on  meurt  après  avoir  fait  tout 
juste  le  nombre  de  folios,  do  sottises  , apres  avoir 
en  le  nombre  d'illusions  auxquelles  on  était  des- 
tiné. J'ai  rempli  ma  tâche  assez  complètement. 
J’ai  peni-élre  encore  cinq  ou  six  mois  h donner  à 
la  société;  je  tâcherai  de  les  employer  gaiement. 
Le  roi  fait  fort  bien  de  lire  des  Montecuculli  et 
des  Turenne  ; il  passe  d'Horace  et  de  Virgile  à 
eux.  Il  a raison  ; on  aime  ses  semblables.  Celui-là 
est  d’une  autre  pâte  que  le  re.stc  des  hommes.  Il 


faudrait  que  les  trois  sœurs  filandières  qu'on  ap- 
pelle les  Parques  eussent  un  111  pour  lui , cinq  ou 
six  fois  plus  long  que  pour  les  autres  bnma'uis.  Il 
est  ridicule  qu'il  n’aitqu'un  corps  quand  il  a plu- 
sieurs âmes.  Je  compte  samedi  venir  mettre  mon 
âme  faible  et  misérable  aux  pieds  des  siennes.  Il 
faut  rentrer  au  bercail  : je  suis  une  brebis  ga- 
leuse , mais  il  sera  le  bon  pasteur.  Adieu , mou 
cher  ami;  je  viendrai  malgré  Uberkubn.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  d'avance. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin»  le  10  février 

Je  vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que 
vous  m’envoyez.  Je  m'amuse,  ma  chère  enfant, 
pendant  les  intervalles  de  ma  maladie , à finir  ce 
Siècle  de  Louis  XIV.  Il  serait  plus  rempli  do 
recherches,  plus  cnrienx,  pins  plein,  s'il  était 
aciievé  dans  son  pays  natal , mais  il  ne  serait  pas 
écrit  si  librement.  Je  me  trouverais  le  matin  avec 
des  jansénistes,  te  soir  avec  des  molinistes,  la 
préférence  m'embarrasserait;  au  lieu  qu'ici  je 
jouis  de  toute  mon  indifférence  et  de  la  plus  par- 
faite impartialité.  Votre  intention  est  donc  de  re- 
donner Mahomet  avant  Catilina?  Nous  verrons  si 
vous  Y réussirez. 

Erancbement , je  n'ai  jamais  trop  conçu  com- 
ment le  prophète  de  la  Mecque  avait  scandalisé 
les  dévots  de  Paris.  J’imagine  bien  qu’à  Constan- 
tinople on  trouverait  mauvais  que  j'eusse  ainsi 
traité  le  prophète  des  Osmanlis  ; mais  quel  intérêt 
y prennent  vos  rigoristes?  En  vérité,  c’est  un 
plaisant  exemple  do  ce  que  peuvent  la  cabale  et 
l'envie.  Qui  pourra  jamais  croire  qu'un  homme 
tel  qno  l’abbé  Desfontaines  eût  persuadé  à quel- 
ques gens  de  robe , mal  instrnits , que  cette  tra- 
gédie était  dangereuse  à la  religion?  Encore,  si 
j'avais  fait  l'embrasement  do  Sodomc , cet  hon- 
nête abbé  aurait  eu  quelque  prétexte  de  se 
plaindre  ; mais  rien  ne  l'attachait  à âlahomct. 
Enfin  il  parvint  à exciter  le  zèle  d’on  homme  en 
place , et  quelquefois  un  homme  en  place  est  un 
sot.  I.o  préjugé  subsiste  toujours,  et  je  crois  que 
votre  négociation  trouvera  bien  des  obstacles. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  iieau  faire,  les 
Turcs  no  s'endormiront  pas.  Quelle  pitié  I Si  cet 
ouvrage  avait  été  d'uu  inconnu  , on  u’aurait  rieii 
dit  ; mais  il  était  de  moi , et  il  fallait  crier.  U 
méchanceté  et  le  ridicule  de  vos  cabales  me  con- 
solent souvent  d’être  ici.  Ce  n'est  point  de  l'en- 
thousiasme qu’il  faut  à nous  autres  chétifs  enfants 
d’Apollon , c’est  de  la  patience , et  ce  n’est  pas  U 
d’ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  re- 
mets Home  cl  la  Mecque  entre  les  mains  ; ce  sont 
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deoi  saillies  villes.  Pour  moi , je  ne  sais  pins  h 
quel  saint  me  vouer  depuis  que  je  me  suis  avisé  si 
mal  il  propos  de  vivre  loin  de  vous.  Je  suis  bien 
malade  et  justemeol  puni. 

A M.  DARGET. 

Ce  dlmenclio. 

Mon  cher  ami,  voici  une  lettre  pour  le  roi, 
que  je  TOUS  prie  de  lui  remettre.  Ma  foi , j'ai  tort  < 
d'avoir  voulu  avoir  publiquement  raison  contre 
un  misérable  ; et  le  roi  a plus  de  bon  sens  que 
moi , comme  il  a plus  de  talent.  Jo  ne  sais  pas 
comment  diable  il  fait  pour  être  si  sage  en  fesanl 
des  vers.  Il  serait  plaisant  que  je  mourusse  de 
cela.  Je  voudrais  déj'a  être  au  Marquisat , mais  ce 
ne  sera  que  pour  le  6 ou  le  7 ; car  l'humeur  s'est 
un  peu  jetée  snr  la  poitrine , et  les  gencives  ne 
sont  pas  mieux.  Malgré  le  peu  d'approbation 
qu'a  eue  la  saignée  de  M.  de  Rotbembourg , j’ai 
très  grande  foi  b La  Métrie.  Qu'on  me  montre  un 
élève  de  Boèrhaave  qui  ail  plus  d’esprit  et  qui  ail 
mieux  écrit  sur  son  métier? 

Mais  qu'il  guérisse  vos  yeux;  voilh  d'abord  ce 
que  je  lui  demande. 

J'étais  fort  en  peine  de  M.  d'Hamon  et  d'un 
gros  paquet  pour  l'édition  qu’on  fait  k Paris  de 
mes  rêveries,  édition  qui,  par  parenthèse,  ne 
vaudra  pas  mieux  que  les  autres,  parce  qu'elle  a 
été  faite  sans  rao  consulter , et  pendant  mon  ab- 
sence. 

Ce  d'Hamon , en  arrivant  chex  moi , a trouvé 
des  Damis , des  Éraste , et  des  Angélique , et  des 
Clarisse,  qui  l'attendaient  b souper.  On  va  le  voir 
par  curiosité,  comme  un  homme  venant  de  la 
part  de  Frédéric-lc-Grand.  Un  certain  marquis, 
on  peu  bavard , lui  ayant  fait  une  enfilade  de 
questions  fort  longues,  M.  de  Tliibouville , qui 
c’avait  encore  rien  dit,  s'approelia  de  l’oreille  de 
d'Hamon,  et  lui  dit  : « Monsieur,  jo  prends  acte 
• que  tous  les  Français  ne  sont  pas  si  pressanls.  » 
Il  a élé  huit  jonrs  enfermé  chex  moi,  sans  sortir , 
parce  qu'il  fallait  qu'il  ne  fit  point  de  visite  avant 
d'avoir  élé  présenté;  et  le  mi  de  France  est  b 
Versailles  tout  le  moins  qu'il  peut.  M.  de  Bouf- 
fi rs,  colonel  des  gardes  du  roi  Stanislas , a élé 
tué  sans  qu'on  sache  trop  comment.  Tout  le  monde 
en  raisonne , et  demain  personne  n'en  parlera. 
Vanité  des  vanités!  Adieu. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

DCi^  d«  Berlin , le  M lérrier. 

O destinée  ! destinée  I & neiges  I A maladies  ! 
A absence  ! Comment  vous  portez-vous , mes  anges? 
Sans  la  santé  tout  est  amertume.  Le  roi  de  Prusse 


m'a  donné  la  jouissance  d’une  maison  charmante; 
mais,  tout  Salomon  qu'il  est , il  ne  me  guérira  pas. 
Tous  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  rendre  un 
malingre  heureux.  Il  faut  que  je  vous  parle  d'une 
autre  anicroche.  André,  cct  échappé  du  Système, 
s’avise , au  bout  de  trente  ans , un  jour  avant  la 
prescription  , de  faire  revivre  un  billet  que  je  lui 
fis  en  jeune  homme , pour  des  billets  de  banque 
qu’il  me  donna  dans  la  décadence  du  Système , 
et  que  je  voulus  faire  en  vain  passer  pour  un 
visn , en  faveur  de  madame  de  Winlcrfeld  , qui 
était  alors  dans  le  besoin.  Ces  billets  do  banque 
d'André  étaient  des  feuilles  de  chêne.  Il  m’avait 
dit  depuis  qu’il  avait  brûlé  mon  billet  avec  tontes 
les  paperasses  de  ce  temps-la  ; aujourd'hui  il  le 
retrouve  pendant  mon  absence,  il  le  vend  b un 
procureur , et  fait  saisir  tout  mon  bien.  Ne  trou- 
vez-vous pas  l'action  honnête?  J'ai  trouvé  ici  une 
espèce  d’André  qui  m’a  voulu  voler  une  somme 
on  peu  plus  considérable;  mais  il  n'y  a pas 
réussi,  et  j’ai  eu  bonne  justice.  Mais,  pour  l'André 
de  Paris , je  crois  que  jo  serai  obligé  de  le  payer 
et  de  le  déshonorer , attendu  que  mon  billet  est 
pur  et  simple , et  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  plai- 
der contre  sa  signature  et  contre  on  procureur. 

J'ai  apprisavec  délices  que  M.  de  La  Bourdon- 
nais avait  gagné  son  procès  ; mais  qui  lui  ren- 
dra ses  dents , qu'il  a perdues  a la  Bastille  ? Mou 
cher  auge,  je  perds  ici  les  miennes.  Une  affec- 
tion scorbutique  m'a  attaqué.  Qui  croirait  qu'au 
eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais  du  roi  de 
Prusse  et  b la  Bastille?  Ma  santé  est  bien  déplo- 
rable, sans  cela  il  me  semble  que  j'aurais  fait  bien 
des  choses  qui  vous  auraient  plu  ; cl  vous  auriez 
avoué  que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  b Berlin , 
et  que,  dans  les  glaces  de  mon  Age,  il  s'était 
glissé  quelque  étincelle  du  feu  dont  le  Salomon  du 
Nord  est  animé. 

Mon  cher  ami  , la  maladie  avance  ma  cadu- 
cité. Allons , courage.  La  nature  est  une  souve- 
raine despotique  contre  laquelle  il  ne  faut  pas 
murmurer.  Portez-vous  bien , encore  une  fois  , 
tous  tant  que  vous  êtes , et  aimez  mon  ombre , 
qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

A M.  DARGET. 

A Derlln , ce  9 mari  liai. 

Tout  mon  corps  esl  en  désarroi  ; 

Cul , léte  et  ventre  sont  elles  moi 

Fort  indignes  de  notre  maiirc. 

Un  cceur  me  reste,  il  est  peut-être 

Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 

C'est  un  tribut  que  je  lut  doi  ; 

Mais  , hélasi  il  n’en  a que  faire. 

Fatigués  de  vœux  empreaséi , 

ôG. 
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Il  (-rmre  que  cW 
lïéirc  hit'iifesaul  vt  Je  plaire. 

Né  pour  le  grand  art  de  cbarmrr, 

Pour  la  guerre  et  la  politique. 

Il  est  trop  grand , trop  héroïque , 

Kl  trop  aimable  pour  aimer; 

'l  ant  pis  jK)iir  me»  Ilamnvrs  semHes, 

J'ose  aimer  le  premier  di*s  rois  : 

Je  rmius  de  \isrc  sous  les  lois 
l>e  la  première  des  coquettes. 

Du  moins,  pour  pria  de  mes  désirs, 

J'enleiKlrai  sa  docte  barmonie. 

Ces  vers  qui  feraient  mon  en\ie, 

S'ils  ne  fesaienl  pas  mes  plaisirs. 

Adieu,  monsieur  son  secrétaire; 

Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 

Si  Frédéric  ne  m'aimait  guère, 

Songez  que  vous  paierez  |Kmrlui. 

Bonsoir  ; pardon  de  mes  coqoclleries  : j'ai  éic 
bien  malade  ; cela  ne  m'cmptcliera  pas  de  vous 
revoir  demain.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

A M.  LK  MARQUIS  DE  XIMENKS. 

A PoUdatn , CO  13  mars. 

J’espère,  monsieur,  que  je  lirai  l'ouvrage 
que  vous  voulez  bien  mcconRer,  avec  autant  de 
plaisir  que  je  l'attends  avec  impatience.  Vous 
savez  combien  je  m'intéresse  h rhonneor  que 
vous  voulez  faire  anz  lettres.  Je  conserve  précieu- 
sement votre  poème,  qui  méritait  le  priz;  c’est 
le  sort  des  Xi  menés  d’être  vengés  de  l'acadcmic 
par  le  public.  Masanléaété  bien  mauvaise  de- 
puis trois  mois;  mais  les  bontés  extrêmes  du 
grand  homme  auprès  de  qui  j'ai  l'honueur  d'être 
m’ont  bien  consolé.  Elles  me  consolent  tons  les 
jours  des  bruits  ridicules  de  Paris.  En  vérité, 
il  Tant  remonter  jusqu'aux  beaux  temps  de  la 
t;rècc  pour  trouver  un  prince  victorieux  qui  fasse 
un  tel  usage  de  son  loKsir,  et  qui  daigne  avoir 
pour  un  particulier  etranger  des  attentions  si 
distingnees.  II  faut  me  pardonner  de  n’avoir  pu 
le  quitter;  il  ne  m'empêche  pas  de  regretter  mes 
amis , mais  il  me  rend  excusable  auprès  d'eux. 
Permette z-moi , monsieur , de  présenter  mes  res- 
pects ’a  madame  votre  mère , et  recevci  les  miens. 

A M.  DARCET. 

ITSI. 

Le  saint  diacre , mon  cher  ami , était  conseil- 
ler-clerc, et  un  très  grand  imbécile. 

Si  le  stathouder  n'était  pas  mort  d'une  inflam- 
mation h la  gorge , je  croirais  qu'il  serait  mort 
de  quelque  dîner  avec  un  bourgmestre.  Durand 
SC  trouve  là  dans  un  beau  moment.  Voilà  de  ces 
occasions  où  je  voudrais  un  homme  comme  vous. 


Je  n'ai  point  en  non  plus  de  nouvelles  de  Pa- 
ris. Peut-être  aurons-nous  nos  lettres  par  Berlin. 

Portez-vous  mieux  que  moi  < et  n'ayez  jamais 
leseorbut. 

A M.  LE  COMTE  D'A  RG  EM  AL. 

A PoUdam  , le  15  mari. 

Mon  adorable  ange,  vous  avez  donc  vu  mon 
adorable  Prussien.  J'aurais  assurément  voulu  êtèe 
du  voyage,  et  resouperavoc  madame  d'Argcntal 
et  avec  vos  ainià , et  vous  embrasser  cent  foi.» , 
cl  vous  dire  cent  choses , cl  vous  montrer  cent 
vers  recousus  à Home  saucée,  à Adélaïde,  à 
Zulime,  cl  cent  feuilles  daSiècle  de  IjOuîs  XIV ; 
car  je  serai  historiographe  de  France , en  dépit 
des  jalons  ; et  je  n’ai  jamais  eu  tant  d'envie  do 
faire  bien  ma  charge  qne  depuis  que  je  ne  l'ai  plus. 
Cet  immense  tableau  d'on  beau  siècle  me  tourne 
la  tête.  M.  de  Pont  de  Veyle  avouera  que  si 
Louis  XIV  n'est  pas  grand,  son  siècle  l'est.  Jcn'ai 
pu  accompagner  notre  chambellan  dans  les  fanges 
et  dans  1rs  neiges,  où  j'aurais  été  enterré  ; j'étais 
malade.  D'Arnaud  et  compagnie , cl  les  petits  bar- 
bouilleurs, auraient  été  trop  aises.  D’Arnaud, 
animé  du  vrai  désir  de  la  gloire,  ii 'ayant  pu 
encore  se  faire  un  nom  assez  illustre  |iar  ses  im- 
mortels ouvrages , s'en  est  fait  on  par  son  ingra- 
titude envers  moi , et  par  ses  procédés.  Il  s'esi 
noblement  lié  avec  un  Rozemberg,  mauvais  co- 
médien souffert  à Berlin , cl  arec  les  Frérnns 
soufferts  à Paris  ; et  que  de  belles  nouvelles  en- 
voyées de  canaille  à canaille , et  perçant  chez  les 
oisifs  honnêtes  gens  du  beau  inonde  do  Paris  I A 
entendre  ces  beaux  messieurs , j’avais  perdu  un 
grand  procès , j'avais  trompé  un  honnête  ban- 
quier juif  ; et  le  roi , qui  sans  doute  prend  contre 
moi  le  parti  de  rj4ncicn  TettamenI,  m'avait  dis- 
gracié ; et  j’étais  perdu,  et  Fréron  riait,  et  Ni- 
velle de  I.a  Chaussés  racontait  tout  cela  aussi 
froidement  qu'il  en  est  capable  , et  on  imprimait 
ma  Pucelle,  et  ensuite  on  me  fesait  mort.  Je  suis 
pourtant  encore  en  vie  ; et  le  roi  a eu  lant  de 
bonté  pour  moi  pendant  ma  maladie , que  je  se- 
rais le  plus  ingrat  des  hommes  si  je  ne  pas- 
sais pas  encore  quelques  mois  auprès  de  lui. 
J'étais  le  seul  animal  de  mon  esfièce  qu'il  logeât 
dans  son  palais , à Berlin  ; et  quand  il  partit  pour 
Polsdam  , et  que  je  ne  pus  le  suivre,  il  me  laissa 
équipages,  cuisiniers,  et  cKtem;el  ses  mulets 
et  ses  chevaux  conduisaient  mes  meubles  de  pas- 
sade à une  maison  délicieuse , dont  il  m'a  laissé  la 
jouissance,  aux  portes  de  Potsdam  ; et  il  me  con- 
servait un  appartement  charmant  dans  son  palais 
de  Polsdam , où  je  couche  une  partie  de  la  semaine  ; 
et  j'admire  toujours  de  près  ce  génie  unique,  cl  il 


Digitized  by  Google 


ANNEE  nsi. 


S«» 


daigne  te  communiquer  il  moi  ; et,  enBn,  si  je  n'é- 
lais  pas  ^ trois  cents  lieues  de  tous  , si  Je  ne  vous 
aimais  pas  avec  la  plus  vive  tendresse,  et  si  j'avais 
un  peu  de  santé , je  serais  le  plus  heureux  des 
hommes.  J'en  demande  pardon auxsuccesseurs des 
Deslonlaincs,  et  aux  petits  esprits,  au.x  cuistres  qni 
disent  : Est-il  possible  qu'il  ait  vingt  mille  francs 
de  pension,  tandis  que  nous  n’en  avons  point? 
qu'il  ait  une  clef  d'or  h sa  poche , tandis  que  nous 
n'y  avons  point  de  mouchoir?  et  une  grande 
croix  bleue  'a  son  cou , quand  nous  voudrions 
l’étrangler?  Ils  ne  savent  pas,  les  vilains,  que 
ni  ma  croix,  ni  ma  clef , ni  ma  pension  , ne  me 
touchent  ; que  j’abandonnerais  tout  cela  sans  le 
moindre  r^ret , si  je  n'étais  pas  uniquement  at- 
taché h la  personne  d’on  grand  homme  qui  fait 
mon  bonheur.  Hs  ne  savent  pas  que  je  vis  heu- 
reux, et  que  je  serai  encore  plus  heureux  quand 
je  pourrai  vous  embrasser  et  vous  consacrer  les 
derniers  moments  de  ma  vie.  Mille  tendres  res- 
pects h toute  votre  maison  et  h vos  amis. 

A M.  DARGET. 

Mon  très  aimable  ami , le  cielconfbnde  les  mar- 
quis qui  m'envoient  des  tragédies  par  la  poste  , 
et  bénisse  les  rois  pleins  de  génie  et  de  bonté  I 
J'ai  refu  un  petit  mot  consolant  de  la  part  d'nn 
homme  dont  le  génie  m'épouvante , et  dont  le 
eceur  me  rassure.  Puisse  votre  cul  être  aussi  sain 
que  votre  âme!  J'ai  passé  une  nuit  bien  cruelle , 
dans  la  crainte  de  passer  pour  indiscret,  et  avoir 
révélé  les  mystères  de  Mars-Apollon.  Je  suis  sen- 
sible comme  vous , et  ma  tondre  amitié  compte 
sur  la  vAtre. 


A MADAME  DENIS. 

A Poudtm , 1«  to  mari. 

Me  voici  rencloltré  dans  notre  couvent  moitié 
militaire  moitié  littéraire.  Le  mois  de  mars , l'air 
et  l'eau  de  ce  pays-ci  ne  sont  pas  trop  favorables 
à on  convalescent.  Je  n’espère  que  dans  le  régime. 
J'ai  repris  mon  petit  train  de  vie,  et  je  suis  entre 
Louis  XIV  et  Frédéric.  Je  ferais  bien  mieux  de 
corriger  assidûment  mes  ouvrages,  que  de  cor- 
riger ceux  d'on  roi.  C'est  être  dans  le  cas  de 
l’abbé  de  Villiers , qni  avait  fait  un  livre  inti- 
tulé Réflexiont  sur  la  défauts  d'autrui.  Il  alla 
au  sermon  d'un  capucin  ; le  moine  dit  en  nasil- 
lant è son  auditoire  : < Mes  très  chers  frères , 

• j'avais  dessein  aujourd'hui  de  vous  parler  do 

• l'enfer  ; mais  j'ai  vu  afBcher  b la  porte  de  l’é- 
< glise  : Réflexions  sur  les  défauts  d'autrui;  eh\ 
« mon  ami,  que  n’en  fais-tu  sur  les  liens!  Je 

• vous  parlerai  donc  de  l'orgueil.  • 


Envoyei-moi , ma  chère  eufaul , celle  édition 
de  Paris  silét  qu'elle  sera  achevée;  pour  celle  de 
Rouen , je  no  veux  pas  seulement  en  entemlre 
parler.  Voilà  trop  de  bâtards.  Je  voudrais  déshé- 
riter toute  cette  famille-là.  Ne  croyex  pas  que  je 
sois  plus  content  de  la  famille  des  autres.  On  ne 
m’envoie  de  Paris  que  do  plates  niaiseries.  Le 
bon  n’a  jamais  été  si  rare.  Il  faut  qu'il  le  soit, 
sans  quoi  il  ne  serait  plus  bon.  Que  de  mauvais 
livres  faits  par  des  gens  d’esprit  I 

Tout  le  monde  a de  l’esprit  aujourd'hui , mon 
enfant , parce  que  le  siècle  passé  a été  le  précep- 
teur do  nôtre  ; mais  le  génie  est  on  don  de  Dieu  ; 
c’est  la  grâce,  c’est  le  partage  d’un  très  petit 
nombre  des  élus.  Ne  laissez  pourtant  pas  de  m’en- 
voyer les  rapsodies  du  jour  ; elles  amusent 
parce  qu'elles  sont  nouvelles.  Cela  est  honteux. 
Quelle  pitié  de  quitter  Virgile  et  Racine  pour  les 
feuilles  volantes  de  nos  jours!  Don  Quichotte  fit 
une  inOdélité  d'un  moment  à Dulcinée  pour  Ma- 
rilorne.  Adieu , adieu  ; quand  je  songe  aux  infl- 
délilcs , je  suis  si  honteux  que  je  me  lais. 

^ A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Poladam  « (e  27  avril. 

àlon  cher  ange , j’apprends  que  vous  avez  perdu 
mademoiselle  Guichard.  Vous  nem'en  dites  rien; 
vous  no  me  confiez  jamais  vos  plaisirs  ni  vus 
peines,  comme  si  je  ne  les  partageais  pas  , 
comme  si  trois  cents  lieues  étaient  quelque  chose 
pour  le  cœur , et  pouvaient  affaiblir  les  senti- 
ments. Voilà  donc  cette  pauvre  petite  fleur,  si 
souvent  battue  par  la  grêle , à la  fin  coupée  pour 
jamais  I Mon  cher  ange , conservez  bien  madame 
d'Argenlal;  c'est  une  fleur  d'une  plus  belle  espèce, 
et  plus  forte  ; mais  elle  a été  exposée  bien  des 
années  à on  mauvais  vent.  Mandez -moi  donc 
comment  elle  se  porte.  Aurez-vous  votre  Porlc- 
âfaillot  cette  année  ? Vous  me  direz  que  je  devrais 
bien  venir  vous  y voir  ; sans  doute , je  le  devrais 
et  je  le  voudrais  ; mais  ma  Porte-Maillot  est  à 
Potsdam  et  à Sans-Souci.  J'ai  tontes  mes  pape- 
rasses , il  faut  finir  ce  que  l'on  a commencé.  J'ai 
regardé  le  caractère  d’historiographe  comme  in- 
délébile. Mon  Siècle  de  Louis  XIV  avance.  Jo 
profite  du  peu  de  temps  que  ma  mauvaise  santé 
peut  me  laisser  encore  pour  achever  ce  grand  bâ- 
timent dont  j'ai  tous  les  matériaux.  Ne  suis-je 
pas  un  bon  Français?  n'est-il  pas  bien  honnête  à 
moi  de  faire  ma  charge  quand  je  ne  l'ai  plus? 

Potsdam  est  plus  que  jamais  on  mélange  de 
Sparte  et  d'Athènes.  On  y fait  tous  les  jours  des 
revues  et  des  vers.  Les  Algarotli  et  les  Mauper- 
luis  y sont.  Ou  travaille,  on  soupe  eusiiilc  gaie- 
ment avec  un  roi  qui  est  un  grand  homme  de 
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bonne  compkgnie.  Tout  cela  serait  charmant  ; 
mais  la  santé!  AhI  la  santé,  et  vous,  mon  cher 
ange,  vous  me  manques  absolument.  Quel  chien 
de  train  que  cette  viel  Les  uns  souffrent,  les 
antres  meurent  à la  fleur  do  leur  Âge  ; et  pour  un 
Fonteoelle,  cent  Guichard.  Allons  toujours  pour- 
tant ; on  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  roses  à 
cueillir  dans  ce  champ  d'épines.  Monsieur  sort 
tous  les  jours,  sans  doute,  à quatre  heures;  mon- 
sieur va  aux  spectacles , et  porto  ensuite  k sou- 
per sa  joie  douce  et  son  humeur  égale  ; et 
moi,  tel  j'étais,  tel  jetais,  tenant  mou  ventre 
à deux  mains , cl  ensuite  ma  plume  ; souffrant , 
travaillant , soupant , espérant  toujours  un  len- 
demain moins  tourmenté  de  maux  d’entrailles, 
et  trompé  dans  mon  lendemain.  Je  vous  le  dis 
encore,  sans  cos  maux  d’entrailles,  sans  votro 
absence , le  pays  où  je  sais  serait  mon  paradis. 
Être  dans  le  palais  d’un  mi , parfaitemeut  libre 
du  matin  au  soir;  avoir  abjuré  les  dîners  trop 
brillants , trop  considérables , trop  malsains  ; 


rai  à la  première  occasion , et  que  je  voudrais 
bien  vous  apporter  moi-mème.  J'ai  grande  envie 
de  me  trouver  entre  vous  et  U.  do  Jarrige  ; on 
apprend  plus  dans  votre  conversation  que  dans 
les  livres.  Je  vous  supplie  d'assurer  M.  de  Jar- 
rige des  sentiments  que  je  vous  conserverai 
toujours  |K>ur  lui. 

Inttrim  voie;  tutu  sum.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCETTAL. 

Le  4 mil. 

Mon  cher  ange , le  roi  de  Prusse , tout  roi  et 
tout  grand  homme  qu'il  est , ne  diminue  point  le 
regret  que  j'ai  de  vous  avoir  perdu.  Chaque  jour 
augmente  ces  regrets;  ils  sont  bien  justes.  J’ai 
quitté  la  plus  belle ime  du  monde,  cl  le  chef  do 
mon  conseil , mon  ami , ma  consolation.  On  a 
quatre  jours  k vivre  ; est-ce  auprès  des  rois  qu'il 
faut  les  passer?  J'ai  faitun  crime  envers  l'amitié. 
Jamais  on  n'a  été  plus  coupable  ; mais , mon  cher 
ange , encore  une  fois,  daignes  entrer  dans  les 
raisons  de  votre  esclave  fugitif.  Était-il  bien  doux 
d'étro  écrasé  par  ceux  qui  se  disent  dévots , 
d’èlre  sans  considération  auprès  de  ceux  qui  se 
disent  paissants  , cl  d'avoir  toujours  des  ri- 
vaux k craindre?  ai-je  fort  k me  louer  de  vos 
confrères  du  parlement  ? ai-je  de  grandes  obliga- 
tions aux  ministres?  et  qu'est-ce  qu'un  public  bi- 
zarre qui  approuve  et  qui  condamne  tout  de  tra- 
vers? etqu’est-ccqu'unecoarquipréfèro  Bellecour 
à Lekain , Coipel  k Vanloo  , Royor  k Rameau? 
n’est-il  pas  bien  permis  de  quitter  tout  cela  pour 
un  roi  aimable , qui  se  bat  comme  César , qui 
[lense  comme  Julien  , et  qui  me  donne  vingt  mille 
livres  de  rente  et  des  honneurs  pour  souper  avec 
lui?  A Paris,  je  dépendrais  d’un  lieutenant  de 
police;  k Versailles , je  serais  dans  l’anticbambre 
de  M.  Mesnard.  Malgré  tout  cela , mon  coeur  me 
ramènera  toujonrs  vers  vous , mais  il  bot  que 
vous  ayez  la  bouté  de  me  préparer  les  voies.  J'a- 
voue que,  si  je  suis  pour  vous  une  maltresse 
tendre  et  sensible , je  suis  une  coquette  pour  le 
public,  et  je  voudrais  Cire  un  peu  désiré.  Je  ns 
vous  parierai  point  d'une  certaine  tragédie  d'O- 
rtae,  plus  faite  pour  des  Grecs  que  pour  des 
Français  ; mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  re- 
prendre cette  Sémiremit  que  vous  aimies,  et  dont 
M.  l'abbé  de  Cbanvelin  était  sicooteot. 

Puisque  j’ai  bot  fait  que  de  courir  b carrière 
épinense  du  théâtre , n’est-U  pas  un  peu  pardon- 
nable de  chercher  k y faire  reparaître  ce  que  vous 
avez  approuvé?  Les  spectacles  contribuent  plus 
que  toute  autre  chose , et  surtout  plus  que  du  mé- 
rite, k ramener  le  public,  du  moins  la  suris 


souper , quand  les  entrailles  le  trouvent  bon  , 
avec  ce  roi  philosophe  ; aller  travailler  k son 
Siècle , dans  une  maison  de  campagne  dont  une 
belle  rivière  baigne  les  murs  ; tout  cela  serait 
délicieux  ; mais  vous  me  gâtez  tout.  On  dit  que  je 
n'ai  pas  grand'ebose  k regretter  k Paris  en  fait  de 
littérature,  de  beaux-arts,  de  spectacle,  et  do  goût. 
Quand  vous  ne  me  croire*  pas  de  trop  k Paris , 
avertisses-moi , et  j’y  ferai  un  petit  tour,  mais 
après  la  clôtura  de  mon  Siècle , s’il  vous  plaît. 
C’eat  un  préliminairo  indispensable. 

Adieu  ; je  vous  écris  en  souffrant  comme  un 
diable , et  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœnr. 
Adieu  ; mille  tendregrespecls  et  autant  de  regrets 
pour  tout  CO  qui  vous  entoure. 

A M.  FORMEY. 

A Poudam,  le  30  avril  (U  Je  ne  me  Ironpe). 

Il  me  parait,  monsieur,  qu’il  y a dans  l'ou- 
vrage ' que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’en- 
voyer beaucoup  d’images  qui  caractérisent  un 
homme  de  génie , et  des  beautés  qui  décèlent  un 
homme  de  goût.  Peut-Ôtre  faudrait-il  encore  un 
peu  de  travail  pour  rendre  la  pièce  digne  de  son 
auteur , qui  me  parait  avoir  bien  du  mérite.  Les 
vers  exigent  une  correction  et  une  précision  dont 
b difficulté  m’effraie  toujours. 

M.  Oarget  m’a  dit  que  vous  vous  souvenez  tou- 
jours de  moi  avec  bonté  ; pour  moi , je  me  sou-  , 
viens  de  vous  avec  reconnaissance. 

. J'ai  k vous  un  gros  tome  que  je  vous  renver- 

' U t'aslMAli  d'ano  pièce  de  poèeiede  H.  Mallet  qui  allait 
a Copenhaxite  pour  seccCder  à La  Beaumelte.  (.Vole  de 
t'orm0p  ). 
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de  public  qui  cric.  J’espère  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  ramènera  les  gens  scrienx  , el  n’éloi- 
gnera pas  de  moi  ceux  qoi  aiment  les  ar(s  et  leur 
patrie.  Je  suis  si  occupé  de  ce  Siècle,  que  j’ai  re- 
noncé aux  vers  et  ï tout  commerce , excepté  vous 
et  madame  Denis.  Quand  je  dis  que  j’ai  renoncé 
aux  vers,  ce  n’est  qu’après  avoir  refait  une  oreille 
à Zulimeet  è Adélaïde.  Savez-vous  bien  que  mon 
Siècle  est  presque  fait,  et  que  lorsque  j’en  aurai 
fait  transcrire  deux  bonnes  copies , je  rcvolerai 
vers  vous?  C’est , ne  vous  déplaise,  un  ouvrage 
immense.  Je  le  reverrai  avec  des  yeux  sévères  ; 
je  m’étudierai  surtout  à ne  rendre  jamais  la  vé- 
rité odieuse  et  dangereuse.  Après  mon  5téc/c,  il 
me  faut  mon  ange,  il  me  reverra  plus  digne  de 
lui.  Mes  tendres  respects  b la  Porte-Maillot.  Voyez- 
vous  quelquefois  M.de  Mairan?  voulez-vous  bien 
le  faire  souvenir  de  moi?  Son  ennemi  est  un 
homme  on  peu  dur , médiocrement  sociable  , et 
assez  baissé;  mais  point  de  vérité  odieuse.  Valete, 
O cari! 

A M.  DEVAUX. 

A PoUdatn , le  8 mai. 

Mon  cher  Panpan  (car  il  n'y  a pas  moyen  d’ou- 
blier le  nom  sous  lequel  vous  étiez  si  aimable) 
le  jour  même  que  je  reçus  vos  ordres  de  servir 
votre  ami  ( prière  est  ordre  on  ce  cas) , je  courus 
cliez  on  prince , et  puis  chez  un  autre , et  les  places 
éiaiont  prises.  J’écrivis  le  leudeiuaiu  à la  sœur 
d'un  héros , b la  digne  soeur  du  Marc-Âurèle  du 
Nord  , pour  savoir  si  elle  avait  besoin  de  quel- 
qu’un d’aimable  , qui  fût  a la  fois  de  bonne  com- 
pagnie et  de  service.  Point  de  décision  encore. 
Je  complais  ne  vous  écrire  que  pour  vous  en- 
voyer quelque  brevet  signé  Wilhcimioe , pour 
votre  ami  ; mais,  puisqu’on  larde  tant,  je  ne  peux 
pas  tarder  ’a  vous  remercier  de  vous  être  souvenu 
de  moi. 

Quand  vous  recevrez  une  seconde  lettre  de 
moi , ce  sera  sûrement  l’exécution  de  vos  volon- 
tés, et  M.  de  Liébaud  pourra  partir  sur-le- 
cbarop.  Si  je  ne  vous  écris  point , c’est  qu’il  n’y 
aura  rien  de  fait. 

Mon  cher  Panpan , mettez-moi , je  vous  prie , 
aux  pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves. 
Je  ne  l’oublierai  jamais , et  quand  je  retourne- 
rai en  France , elle  sera  cause  assurément  que 
je  prendrai  ma  route  par  la  Lorraine.  Vous  y 
aurez  bien  votre  part,  mon  cher  et  ancien  ami. 
Je  viendrai  vous  prier  de  me  présenter  k votre 
académie. 

Notre  séjour  k Potsdam  est  une  académie  per- 
pétuelle. Je  laisse  le  roi  faire  le  Mars  tout  le  ma- 
lin , mais  le  soir  il  fait  l’Apollon , et  il  ne  paraît 


pas  k souper  qu’il  ait  exercé  cinq  ou  six  mille  hé- 
ros de  six  pieds  ; ceci  est  Sparte  et  Athènes  ; c'est 
un  camp  el  le  jardin  d'Épicure;  des  trompettes 
cl  des  violons , de  la  guerre  cl  de  la  philosophie. 
J’ai  loul  mou  temps  a moi  ; je  suis  k la  cour , je 
suis  libre  ; et , si  je  n’étais  pas  entièrement  libre, 
ni  une  énorme  pension , ni  une  clef  d’or  qui  dé- 
chire la  poche , ni  un  licou  qu’on  appelle  cordon 
d'un  ordre , ni  même  les  soupers  avec  un  philo- 
sophe qui  a gagné  cinq  batailles , ne  pourraient 
me  donner  un  grain  de  bonheur.  Je  vieillis , je  n’ai 
guère  do  sanlé , et  je  préfère  d'être  k mou  aise 
avec  mes  paperasses , mon  Catilina,  mon  Siècle 
de  Louis  XIV,  el  mes  pilules , aux  soupers  des 
rois , el  k ce  qu’on  appelle  honneur  et  fortune. 
Il  s'agit  d'être  content  , d'être  tranquille  ; le 
reste  est  chimère.  Je  regrette  mes  amis , je  cor- 
rige mes  ouvrages , et  je  prends  médecine.  Voilà 
ma  vie,  mon  cher  Panpap.  S'il  y a quelqu’un 
par  hasard  dans  Lunéville  qoi  se  souvienne  du 
solitaire  de  Potsdam , présentez  mes  respects  k 
ce  quelqu’un. 

Il  a été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  Beauvau  me  prenait  sous  sa  protection  : ce 
temps  est-il  absolument  passé?  madame  la  mar- 
quise de  Boufflers  daigne-t-elle  me  conserver  quel- 
ques bontés?  serait-elle  bien  aise  de  me  revoir  k 
sa  cour  ? serait-elle  assez  bonne  de  dire  au  roi  de 
Pologne , qui  ne  s’en  souciera  peut-être  guère  , 
que  je  serai  toute  ma  vie  pénétré  des  bontés  el 
des  vertus  de  sa  majesté?  C'est  le  meilleur  des 
rois , car  il  fait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Adieu , mon  très  cher  Panpan.  Aimez  toujours 
les  vers , el  n’aimez  que  les  bons  ; et  conservez 
quelque  bonne  volonté  pour  un  homme  qui  a 
toujours  été  enchanté  de  votre  caractère.  Vale  et 
me  ama. 

A M.  LE  COMTE  ALCAROTTI. 

Le. . . 

> Ddciteaburbc  tlomuin,  niea  cannirui,ducilc  Daphiiin.  - 
ViRo.,  ecl.  viii , V.  63. 

Se  ella  è amroalata , compiango  ; se  sla  bcnc  , 
me  ne  rallegro  ; se  si  trastulla , lodo  ; se  si  ferma 
in  Berlino,  fa  bene;  se  ella  ritorna  al  nosiro  mo- 
nastère , fark  gran  piacere  ai  frati , e mi  purgera 
una  gran  consolazione.  Ma  comunque  si  sia  dei 
corne  e del  perche  , la  pregodi  rimandarmi  le  ba- 
gatelle istoriche , le  quali  ha  porlale  seco  a Rer- 
lino.  Inlaulo  bacio  le  leggiadro  raani  che  scrivono, 
cho  toccano  le  più  délicate  cose. 

Adieu  belle  fleur  dlialie . 

Tiansplanlêe  aux  rliinats  des  géaiils  grenadiers; 

Rpvrurr. , m^lez-vou?aux  forêl»  de  lauriei  x 
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Que  fait  croître  en  ces  lieux  l'ApoUoii  des  guerriers  ; 

Quelle  terre  par  vous  ne  serait  embellie! 

Voulez-vous  bien  avoir  ia  boulé  de  faire  sou- 
venir de  mol  l'estomac  de  milord  et  milady  Tyr- 
conncll , ia  poilriue  de  M . le  maréchal  Keith , tes 
uretères  de  M.  le  comte  de  Rolhembourg?  Je  roc 
tialte  que , par  un  si  beau  temps , il  n'y  aura 
plus  de  malade  que  moi. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

PoUdam,  le  S9  mai. 

Mon  très  cher  ange  , si  vous  êtes  à Lyon  , j'irai 
à Lyon  ; si  vous  ôtes  k Paris , j'irai  à Paris  ; mais 
quand?  je  n'en  sais  rien.  J'ai  mon5tèc/een  tôle, 
et  c'est  parce  que  je  suis  le  meilleur  Français  du 
monde  que  je  reste  à Berlin  et  k Potsdam  si  long- 
temps. La  retraite  d'un  arcbevôque  dans  son  ar- 
chevêché prouve  que  chacun  doit  être  chez  soi  ; 
mais , mon  ange , je  commence  par  vous  envoyer 
mes  enfants.  Jtome  sauvée,  loate  musquée,  n’est- 
ce  rien  ? et  puis  mon  Siècle , que  vous  aurez  dans 
trois  mois?  Cela  vous  amusera  du  moins.  Cette 
pauvre  petite  Guichard  valait  mieux  ; ia  mort 
ravit  tout  sam  pudeur.  Tâchons  de  faire  des 
choses  qui  ne  meurent  point.  Je  me  flatte  que  ce 
Siècle  vous  plaira  encore  plus  que  les  onze  vo- 
lumes pour  lesquels  j'avais  tant  d'aversion.  Si  j’ai 
eu  le  malheur  de  vous  quitter , je  me  console 
par  mes  efforts  pour  vous  plaire.  Le  roi  do  Prusse 
vient  de  donner  trois  ou  quatre  spectacles  dignes 
du  dieu  Mars.  J'ai  vu  trente  mille  hommes  qui 
m'out  fait  trembler.  De  Ik  il  court  au  fond  do  ses 
états  voir  si  tout  va  bien  , et  faire  que  tout  aille 
mieux  ; et  moi , son  chétif  admirateur , je  reste 
chez  lui  avec  mon  Siècle.  Quelle  reconnaissance 
dois-je  lui  témoigner  pour  toutes  ses  bontés?  Je 
ne  peux  faire  antre  chose  que  de  les  publier,  je 
loi  dois  mon  bonheur  et  mon  loisir.  Personne 
n’est  logé  dans  son  palais  plus  commodément  que 
moi.  Je  suis  servi  par  ses  cuisiniers.  J'ai  une  reine 
k droite , une  reine  k gauche,  et  je  les  vois  très 
rarement;  Louis  ATi  K a la  préférence.  Point  de 
gône,  point  de  devoir.  Il  faut  que  vous  disiez 
tout  cela  , mon  cher  et  respectable  ami , afln  que 
la  bonne  compagnie  m’excuse , que  les  méchants 
soient  un  peu  punis , et  que  l’on  sache  comment 
nos  bel  les -lettres  sont  accueillies  par  un  si  grand 
monarque. 

Enfin  voilk  donc  M.  de  Chanvelin  en  passe  de 
faire  tout  le  bien  qu’il  a la  rage  de  vouloir  faire  ; 
car  le  bien  public  est  sa  passion  dominante.  Il 
est  beau  pour  le  roi  que  le  nom  de  Cbauvelin  ne 
Ini  ail  pas  nui , et  que  son  mérite  lui  ait  servi.  Je 
crois  que  monsieur  l'abbé  , son  frère , me  garde 
toujours  rancuuc  ; je  veux  que  mon  Siècle  me 
raccoiniuodc  avec  lui.  Algarotti  en  est  bien  con- 


tent ; ce  serait  un  gran  tradilore , s'il  me  flattait  ; 
il  y aurait  conscience , car  je  suis  bien  loin  d'étre 
incorrigible.  Je  lui  dis  comme  Dufresni  : Faites- 
moi  bien  peur  ; car  il  faut  que,  dans  une  histoire 
moderne , tout  soit  aussi  sage  que  vrai , et  je  veux 
forcer  la  France  k être  contente  de  moi. 

Ma  nièce  est  devenue  bien  respectable  a mes 
yeux.  Je  n'avais  presque  songé  qu'k  l'aimer  de 
tout  mon  cœur  ; mais  ce  qu'elle  a fait  en  dernier 
lieu  me  pénètre  d'estime  et  de  reconnaissance. 
Elle  s’est  conduite  avec  l'habileté  d'un  ministre 
et  toutes  les  vertus  de  l'amitié.  A quels  fripons 
j'avais  affaire  I Je  délesterais  les  hommes  s'il  n'y 
avait  pas  des  cœurs  comme  le  vôtre  et  comme  le 
sien.  Comptez  que  mon  cœur  revoie  vers  mes 
amis , mais  aussi  soyez  bien  persuadé  que  je  n'ai 
pas  mal  fait  de  mettre  quelque  temps  et  quelques 
lieues  eulre  moi  et  l'Envie.  Je  me  sois  fait  ancien 
pour  qu’on  me  rendit  un  peu  plus  de  justice. 
Peut-ôtreactuellemcois'apercevra-t-ondequelque 
petite  différence  entre  Catilina  et  Rome  sauvée. 
Je  ne  demande  pas  que^ma  Rome  soit  imprimée 
au  Louvre;  mais  je  me  flatte  qu’elle  ne  déplaira 
pas  k ceux  qui  aiment  une  fidèle  peinture  des  Ro- 
mains, en  vers  français  qui  ne  soient  pas  golhs. 

Tirtulem  iucolumem  odimus, 

SubUlani  ex  oculis  quKrimiis,  invidi. 

Ho>.,  Ub.  fil , od.  XXIV,  V.  3i. 

Vous  me  donnez  des  espérances  de  retrouver 
madame d’Argental  en  bonne  santé,  donnez-moi 
aussi  celle  de  retrouver  son  amitié. 

Dites-moi  ce  que  c’est  que  des  Mémoires  qui 
ont  paru  sur  mademoiselle  de  Lenclos.  Je  m’y 
intéresse  en  qualité  de  légataire.  Il  y a ici  un 
ministre  du  saint  Évangile  qui  m’a  demandé  des 
anecdotes  sur  celle  célèbre  fille  ; je  lui  en  ai  en- 
voyé d'un  peu  ordurières , pour  apprivoiser  les 
huguenots. 

Bonsoir  ; mes  tendres  respects  k tout  ce  qui 
vous  entoure,  k tout  ce  qui  partage  les  agréments 
de  votre  délicieux  commerce.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A PoUdam,  ce  dernier  de  mai. 

Apparemment,  madame,  que  mon  camarade 
d’Hamon  sert  son  roi  aussi  vite  qu’il  rend  tard  les 
lettres  des  particuliers.  J’aurais  bien  voulu  faire, 
daus  ce  mois  de  juin  où  nous  sommes , ce  voyage 
dont  il  parle  ; et , en  vérité , madame , vous  en 
seriez  un  des  principaux  motifs.  J’aurais  pu  même 
prendre  l'occasion  du  voyage  qne  fait  le  roi  mon 
nouveau  maître  dans  le  pays  qu’habitait  autrefois 
la  princesse  de  Clèves  ; mais  cp  voyage  sera  fort 
court , cl  je  lui  ai  promis  de  rester  chez  lui  jus- 
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qu’au  mois  do  septembre.  Il  Taul  tenir  sa  parole 
aux  rois , et  surtout  b celui-lb  ; d'ailleurs  il  m’in- 
spire tant  d'ardeur  pour  le  travail , que , si  je 
n'avais  pas  appris  b m'occuper , je  l'apprendrais 
auprès  de  lui.  Je  n’ai  jamais  vu  d'bomme  si  la- 
borieux. Je  rougirais  d'étre  oisif,  quand  je  vois 
un  roi  qui  gouverne  quatre  cents  lieues  de  pays 
tout  le  matin , et  qui  cultive  les  lettres  toute  l'a- 
près-dinée.  Yoilb  le  secret  d'éviter  l'ennui  dont 
vous  me  parles  ; mais  pour  cela  il  faut  avoir  la 
rage  de  l’étude  comme  lui , et  comme  moi  son 
serviteur  chétif. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nou- 
veaux , tout  pleins  d’esprit  qu'on  n’entend  point , 
tout  hérissés  de  vieilles  maximes  rebrochées  et 
rebrodées  avec  du  clinquant  nouveau  , saves-vous 
bien , madame , ce  que  nous  fesons  7 noos  ne  les 
lisons  point.  Tous  les  bons  livres  du  siècle  passé 
sont  ici  ; et  cela  est  fort  honnête  ; on  les  relit  pour 
se  préserver  de  la  contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes  sot- 
tises. Il  est  bien  clair , madame , que  la  moins 
ample  est  la  moins  mauvaise.  Je  n’ai  ru  encore 
ni  l'une  ni  l'autre.  Je  les  condamne  tontes , et  je 
pense  que , comme  il  ne  faut  point  publier  tout 
ce  qu'ont  hit  les  rois , mais  seulement  ce  qu’ils 
ont  fait  de  mémorable , il  ne  faut  point  imprimer 
tout  ce  qu'ontécrit  de  panvresauteurs , mais  seu- 
lement ce  qui  peut , b toute  force , être  digne  de 
la  postérité. 

On  me  mande  que  l'éditioa  de  Paris  est  in- 
comparablement moins  mauvaise  que  celle  de 
Rouen  , qu’elle  est  plus  correcte  ; j'aurais  l’hon- 
neur de  vous  la  prunier , si  j'étais  b Paris.  On 
veut  que  j'en  fasse  une  ici  b ma  fantaisie  ; mais 
je  ne  sais  comment  m’y  prendre.  Je  voudrais  jeter 
dans  le  feu  la  moitié  de  ce  que  j'ai  fait , et  corri- 
ger l’autre.  Avec  ces  beaux  sentiments  de  péni- 
tence , je  ne  prends  aucun  parti , et  je  continue 
b mettre  en  ordre  le  Siècle  de  Louis  XIV,  J’ai 
apporté  tous  mes  matériaux  ; ils  sont  d'or  et  de 
pierreries  ;mais  j’ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siècle  était  beau  ; il  a enseigné  b penser  et 
b parler  b celui-ci  ; mais  gare  que  les  disciples  ne 
soient  au-dessous  do  leurs  maîtres,  en  voulant 
faire  mieux  I Je  tiche  au  moins  de  m’exprimer 
tout  naturellement , et  j'espère  que  quand  je  re- 
verrai Paris,  on  ne  m'entendra  plus.  M.  le  pré- 
sident Héuault,  pour  qui  je  crois  vous  avoir  dit 
des  choses  assez  tendres , parce  que  je  les  pense, 
m'aurait-il  tout  b fait  oublié?  Il  ne  faut  pas  que 
les  saints  dédaignent  ainsi  leurs  dévots.  J'ai  d’au- 
tant plus  de  droits  b ses  bontés  qu’il  est  du  siècle 
de  Louis  xiv. 

Vous  allez  donc  toujours  b .Sceaux , madame  ? 
J'avais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  b 


d'IIamon  pour  madame  la  duchesse  du  Maine  ; 
il  la  rendra  dans  quelques  années.  Vous  avez 
fait  deux  pertes  b cetle  cour  un  pou  différentes 
l'une  de  l'autre  : madame  de  Slaal  et  madame  do 
.Malause. 

Conservez-vous , ne  mangez  point  trop  ; je  vous 
ai  prédit , quand  vous  étiez  si  malade , que  vous 
vivriez  très  long-temps.  Surtout  ne  vous  dégoû- 
tez point  de  la  vie  , car , en  vérité, apres  y avoir 
bien  rêvé,  un  trouve  qu'il  n'y  a rien  de  mieux. 
Je  conserverai  pendant  tonte  la  mienne  les  sen- 
timents que  je  vous  ai  voués,  et  j'aimerai  tou- 
jours Paris , b cause  de  vous  et  du  petit  nombre 
des  élus. 

A .M.  DE  MONCRIK. 

A Poudam , le  IT  jein. 

J'ai  tardé  long- temps  b vous  remercier,  mon 
cher  confrère,  do  beau  présent  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire.  Je  me  flattais  de  venir  vous  porter 
mes  remerciements  b Paris;  mais  ma  mauvaise 
santé  ne  m'a  pas  encore  permis  d'entreprendre  ce 
voyage.  Je  vous  aurais  dit  de  bouche  ce  que  je 
vous  dirai  dans  cette  lettre  : que  tous  vos  ou- 
vrages respirent  les  agréments  de  votre  société  et 
la  douceur  bienfesante  de  votre  caractère.  Je  ferai 
plus  ; ils  m'enhardissent  b m'ouvrir  b vous,  et  b 
vous  demander  une  marque  d'amitié.  Je  sais  qu’on 
m’a  beaucoup  condamné  b la  cour  d'avoir  ac- 
cepté les  bienfaits  dont  le  roi  de  Prusse  m'honore. 
J’avoue  qu’on  a raison,  si  on  ne  regarde  ma  dé- 
marche que  comme  celle  d’un  homme  qui  a quitté 
ton  maître  naturel  pour  un  maître  etranger.  Mais 
vous  savez  mieux  que  personne  la  triste  situation 
oû  j’étais  en  France.  Vous  savez  que  j'essuyais , 
depuis  vingt  ans , tout  ce  que  l'envie  acharnée  de 
ceux  qui  déshonorent  les  lettres  plus  qu'ils  no  les 
cultivent  avait  pu  imaginer  pour  me  décrier  et 
ponr  me  perdre.  Vous  savez  que  l'abbé  Detfon- 
laines,  qui  vendait  impunément  des  poisons  dans 
sa  boutique,  avait  des  associés,  et  qu'il  a laissé 
des  successeurs.  S'ils  s'en  étaient  tenus  aux  gros- 
sièretés et  aux  libelles  diffamatoires,  j'aurais  pu 
prendre  encore  patience  : quoique  b la  longue 
cette  foule  de  libelles  avilisse,  j'aurais  supporté  cet 
avilissement , trop  attaché  en  France  b la  littéra- 
ture. Mais  je  savais  avec  quel  artiOce  et  avec 
quelle  fureur  on  m'avait  noirci  auprès  des  per- 
sonnes les  plus  respeetables  do  royaume.  J'étais 
instruit  que  des  gens  b qui  je  n'ai  jamais  donné 
le  moindre  sujet  de  plainte  m'avaient  attaqué  par 
des  calomnies  cruelles.  La  douleur  et  la  crainte 
devenaient  le  seul  fruit  de  quarante  ans  de  travail  ; 
et  cela  , pourquoi?  pour  avoir  cultivé  un  faible 
talent,  sans  jamais  nuire  b personne.  Madame  la 
marquise  de  Pompadonr,  M.  le  comte  d'Argenson , 
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et  d'autrei  qui  ont  btâmc  ma  retraite , sont  dans 
une  trop  grande  étévtUon  pour  en  aroir  tu  Ice 
nauiea.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  des  bommes  obs- 
curs, mais  dangereni , et  intatigables  dans  lenr 
acharnement  b nuire , machinaient  contre  moi. 
Je  suis  sûr  que  la  bonté  de  votre  cœur  serait  el- 
frayée,  si  j'entrais  avec  vous  dans  ces  détails.  Je 
veux  bien  qu'on  sache  que  ces  cabales  indignes 
m'ont  contraint  de  chercher  ailleurs  un  honorable 
asile  ; mais , en  même  temps , je  vous  avoue  que 
la  douceur  de  ma  vie  serait  changée  en  amertume, 
si  des  personnes  b qui  j’ai  obligation , et  b qni  je 
serai  toujours  attaché,  croyaient  avoir  des  repro- 
ches b me  faire.  Croyez,  mon  cher  confrère,  qu'il 
en  a bien  coûté  b mon  cœur  pour  prendre  le  parti 
que  j'ai  pris.  Je  n'ai  point  recherché  de  vains 
houueurs;  mais  b la  cour  toute  militaire  où 
je  sais  , il  y a de  certaines  distinctions  qu'il 
faut  absolument  avoir  pour  n’étre  pas  arrêté  b 
tout  moment  aux  portes  par  des  gardes.  Je  ne 
pouvais  guère  demeurer  auprès  du  roi  de  Prusse 
qu'avec  ces  légères  distinctions,  qni  ne  tirent  d’ail- 
leart  b socune  conséquence.  Je  vont  jure  qn'b 
mon  ége  je  ne  suis  attaché  ni  b une  clef  d'or,  ni 
b une  croix,  ni  b une  pension  de  vingt  mille  livres 
dont  j'ai  su  ne  pas  avoir  besoin , ni  b d'autres 
avantages  flatteurs  dont  je  jouis.  Je  n'ai  voulu  que 
le  repos  j et,  si  j'avais  pu  alors  espérer  de  le  goû- 
ter en  France , je  ne  l'aurais  pat  cherché  aillenrs. 
Je  TOUS  demande  en  grâce  d'exposer  mes  senti- 
ments b M.  le  comte  d’Argenson.  Je  serait  an  dés- 
espoir qu’il  blâmât  ma  conduite.  Je  lui  suis 
attaché  dès  ma  plut  tendre  jeunesse , et  il  est 
l’homme  du  royaume  dont  j’ambitionne  le  plus 
les  suffrages  et  les  bontés.  J'avoue  encore  que  je 
ne  me  consolerais  pas  si  madame  de  Pompadour, 
b qni  je  dois  une  étemelle  reconnaissance , pou- 
vait me  soupçonner  de  la  moindre  ombre  d'in- 
gratitude. Je  vous  conjnre  donc , mon  cher  con- 
frère, de  faire  valoir  auprès  do  l'un  et  de  i’antre 
mes  raisons , mes  regrets , mon  attachement. 
G>mptez  que  je  no  vous  oublie  pas  parmi  ceux 
que  je  regrette  souvent.  Vous  êtes  tous  les  jours 
dans  la  maison  de  monsieur  le  duc  et  madame  la 
duchesse  de  Laines  ; ayez  la  bonté  de  présenter 
mes  respects  b toute  cette  maison , dont  la  vertu 
est  respectée  ici.  Le  roi  de  Prusse  se  souvient  d'a- 
voir vu  M.  le  duc  de  Chevreuse , et  en  parle  sou- 
vent avec  éloge. 

Je  n’ose  vous  prier  de  faire  mention  de  moi  b 
la  reine.  Je  ne  me  flatte  pas  d’être  dans  son  sou- 
Tonir  ; mais  je  suis  auprès 'd’un  roi  qui  est  le 
meilleur  ami  du  roi  son  père.  Je  n’ai  que  ce  titre 
pour  prétendre  b sa  protection  ; mais  peut-être 
que,  si  voua  lui  disiez  im  mot  do  moi,  elle  pourrait 
s'en  souvenir  avec  celte  bonté  indulgente  qn'elle 


a pour  tout  le  monde.  Ne  soyez  point  surpris  de 
ht  conSance  avec  laquelle  je  me  suis  expliqué  b 
TOUS  ; c’est  vous  qui  me  l'avez  donnée.  L'nsags 
que  vous  voudrez  bien  m faire  augmentera  la 
Âilicilé  dont  je  jouis  auprès  d’un  roi  philosophe, 
et  rendra  pins  agréable  le  voyage  que  j'espère 
lonjonrs  faire  b Paris,  et  qui  sera  hâté  par  le  plai- 
sir de  venir  vous  faire  les  remerciements  les  plus 
sincères,  et  de  vous  renouveler  les  assurances  d'ua 
attachement  et  d’une  estime  que  je  conserverai 
toujours. 

A M.  DE  LA  MÉTRIE. 

A PoUâtlCf 

A])«,  cmirez,  joywix  !ectear, 

El  le  verre  à U main , coiffé  âTune  aervietTe , 

De  vos  désirs  brûlants  communiqtier  Tardeur 
Au  sein  de  Phytlis  et  d'Annette. 

Chaque  a ses  plaisirs;  ]e  suis  sur  mon  dédia  « 

Il  me  &ul  de  la  solitude; 

A vous  des  amours  et  du  vin. 

De  mes  jours  trop  usâ  j'attends  ici  la  ûo» 

Entre  Frédéric  CT  félude, 

Jouissant  du  présent , exempt  d'inquiétude. 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

Mee  eomplimentj  b la  cousine.  Partez  donc 
avec  le  gai-méiaucoliqae  Darget,  et  aimex-moi  en 
chemin. 

A M.  DEVAUX. 

Mon  cher  Panpan,  je  vous  assure  que  je  ressens 
bien  vivement  la  douleur  de  vous  être  inutile. 
Croyez  que  ce  n’est  pas  le  zèle  qui  m’a  manqué. 
Vous  ne  doutez  pas  de  la  satisfaction  extrême  que 
j'aurais  eue  b faire  réussir  ce  que  vous  m'avez  re- 
commandé ; mais  co  qni  est  dilllcile  en  Lorraine 
est  encore  pins  difficile  en  Prusse,  où  la  quantité 
de  surnuméraires  est  prodigieuse 

Je  compte  bien  profiter  ûi»  contés  du  roi  Sta- 
nislas, et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
de  Bonfflers , au  premier  voyage  que  je  ferai  en 
France  ; et  assurément  je  postulerai  fort  et  ferme 
une  place  dans  votre  académie.  J'aurais  le  bon- 
heur d'appartenir  par  quelque  titre  b un  roi  qu'on 
ne  peut  s’empêcher  de  prendre  la  liberté  d'aimer 
de  tout  son  coeur.  Cette  place , mon  cher  et  an- 
cien ami,  me  serait  encore  plus  précieuse,  si  je 
me  comptais  au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  DO  me  porte  guère  mieux  que  madame  de 
Bassompierre , et  c'est  en  partie  ce  qui  m’a  privé 
loDg-temps  du  plaisir  do  vous  écrire.  J'aurais 
bien  de  la  vanité  si  je  supportais  mes  maux  avec 
cetlc  douceur  et  eette  égalité  d'humeur  qu'elle 
oppose  'a  ses  soiiffi  ances,  et  qu'ont  si  rarement  les 
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g«ns  qnl  16  portent  bien.  Je  Toat  aopplie  de  me  ' 
ronaerrer  dans  aon  aoovenir,  et  de  ne  me  paa  on* 
lilirr  auprès  de  madame  de  Boufflera.  Eat-ec  que 
M.  le  marquis  du  Châtelet  est  actuellement  b Lit- 
iiéville?  Prcsentez-lui , je  vous  prie,  mes  respects. 
J'ignore  si  son  fils  est  h Commcrci.  Tout  cc  que 
je  sais  de  votre  cour , c’est  que  je  la  regrette , 
même  dans  la  société  du  héros  philosophe  auprès 
de  qui  j’ai  rhonneur  de  vivre. 

Je  sais  bien  bon  gré  h M.  de  Saint-Lambert  d'a- 
voir eiclu  Roi , ce  méchant  homme.  Voudra-t-il 
se  souvenir  de  moi  avec  amitié?  Je  vous  assure 
que  j'en  ressentirais  une  grande  consolation. 
Quoique  j'aie  absolument  renonce  h la  comète,  ce- 
pendant je  n'ai  point  oublié  la  maison  de  M.  Al- 
liot,  et  vous  me  Jerez  grand  plaisir  de  me  protéger 
un  peu  dans  cette  maison. 

Mon  cher  Panpan,  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien je  sois  afili^  de  n'avoir  pu  Taire  ce  que  vous 
m’avez  recommande.  Je  serais  inconsolable  si  vous 
pouviez  penser  que  j’ai  manqué  de  bonne  volonté. 

Je  vous  embrasse  do  meilleur  de  mon  cmnr. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENks. 

A PoUdâiB. 

J'ai  rec»  moz  «l'd , monsieur,  h Potsdam  un 
paquet  qui  a redoublé  mon  attachement  pour  vous, 
et  qui  a augmenté  mon  envie  de  Taire  un  petit 
tour  d'une  dot  collines  du  Ptrnasse  oil  Je  suis , h 
l’autre  que  voua  habitez.  Savez-vous  bien  qu'il  y 
a des  choses  admirables  dans  ce  que  vous  m'avez 
envoyé  ; et  que,  si  le  coeur  vous  en  dit,  vous  pou- 
vez Taire  de  cet  ouvrages  quelque  chose  qui  met- 
tra le  nom  de  Cbimène  aussi  en  vogue  au  théâtre 
qu’il  y a jamais  été?  Je  vis  auprès  d'un  monarque 
qui  fait  tant  d'honneur  auz  lettres,  que  je  ne 
m’étonne  plus  de  voir  qu'on  fait,  dans  la  maison 
du  cardinaJ  Ximenès,  ce  qu'on  a Tait  dans  celle  de 
Witikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raiaooner  avec  vous,  papier 
sur  lal)ic , comme  je  Eaia  quelquefois  arec  ce  grand 
homme.  Il  faudrait  un  volume  pour  s’entendre  de 
si  loin , encore  ne  s'entendrait-on  guère.  Per- 
mettez donc  que  je  réserve  pour  le  mois  d'octobre 
le  plaisir  de  vous  entreteoir  sur  ce  que  vous  m'a- 
vez confié. 

J’aurais  voulu  pouvoir  pyofiler  do  voyage  que 
le  roi  de  Prusse  a fait  à Clives , pour  venir  faire 
un  tour  à Paris  ; mais  je  suis  accablé  de  travail  ; 
je  n'ai  pas  un  moment  h perdre.  Mon  voyage  au- 
rait été  trop  court , et  j'ai  promis  au  roi  do  res- 
ter auprès  de  lui  jusqu'au  mois  d'octobre.  Je  loi 
tiendrai  parole,  et  je  n'y  aurai  pas  grand  mérite  : 
il  daigne  faire  le  bonheur  de  ma  vie.  Si  j'avais 
imaginé  un  plan  pour  arranger  ma  destinée  et  une 


manière  de  vivre  conforme  à mon  humeur,  h mes 
goûts,  b mon  fige,  b ma  mauvaise  santé , je  n'en 
aurais  pas  choisi  d'antre. 

S'il  plaisait  seulement  b la  nature  de  me  traiter 
comme  fait  le  roi  de  Prusse , je  me  croirais  en 
paradis;  mais  des  maladies  continuelles  gâtent 
tout  le  bien  que  me  Tait  on  grand  roi.  Je  lui  ai 
sacrifié  du  meilleur  de  mon  cœur  l'envie  que  j'a- 
vais de  voir  l'Italie  et  de  passer  par  ta  France; 
mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il  Tant 
qu'un  être  pensant  ait  vu  Rome  et  le  roi  de  Prusse, 
et  ait  vécu  b Paris;  après  cela  on  peut  mourir 
quand  on  vont. 

Comptez,  monsieur,  que  je  mets  an  nombre 
des  choses  qui  me  font  aimer  ce  monde  les  belles 
choses  que  vous  m'avez  envoyées , et  dont  j’ai 
grande  envie  de  vous  parler  b télé  reposée.  Mille 
respects  b madame  votre  mère  ; comptez  sur  les 
sentiments  inaltérables  de  VotTAiaz. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a PotuUm,  l<  13  Juillet. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  donc  suivi  le  conseil 
du  meillenr  général  qu’il  y ait  b présent  en  Eu- 
rope? Il  n’y  a poiutde  poltronnerie  b bien  prendre 
son  temps , et  b attendre  que  le  génie  de  Home 
suscite  un  autre  César  que  Drouin  pour  la  sauver. 
Je  me  flatte  d'ailleurs  que  des  conjurés  tels  que 
vous  eu  seront  plus  encouragés , quand  je  forai 
des  elforts  pour  leur  fournir  de  meilleures  armes . 
J'avais  envoyé  quelques  légers  cbaugcmenla;  mais 
ils  étaient  faits  trop  b la  bâts,  et  trop  insoIBsants. 
Je  crois  toujours  qu’il  faut  rendre  Aurélie  un  peu 
plus  complice  de  Catilina.  Ce  ne  serait  pas  la  peine 
de  l'avoir  épousé  on  secret  pour  ne  pas  prendre 
son  parti.  Il  me  semble  qu'il  y aura  quelque  nou- 
veauté, et  peut-être  quelque  beauté,  b représenter 
Aurélie  comme  une  femme  qui  voit  le  précipice 
et  qui  s'y  jette.  D'aillcnraje  ncpeux  rien  changer 
au  fond  do  son  rôle  et  de  scs  situations.  La  tragédie 
no  s’appelle  point  Aiwé/ie  ; le  snjet  est  Rome , 
Cicéron , Caton , César.  C'est  beaucoup  qu'une 
femme,  parmi  tons  ces  geos-lb  , ne  soit  pas  une 
bégneule  impertinente.  Je  sais  bien,  quand  le  par- 
terre et  les  loges  voient  paraître  une  femme,  qu'on 
s'attend  b voir  une  amoureuse  et  une  confidente , 
des  jalonsies,  des  ruptures,  des  raccommodements. 
Aussi  je  ne  compte  pas  sur  un  grand  succès  au 
théâtre  ; mais  peut-être  que  l'appareil  de  la  scène, 
le  fracas  du  tbefitre  qui  règne  dans  cet  ouvrage , 
les  rôles  de  Cicéron,  de  Catilina,  de  César,  pour- 
ront frapper  pendant  quelques  représentations  ; 
après  quoi  on  jugera  b l'impression  entre  cet  ou- 
vrage et  les  vers  allobroges  imprimes  au  Louvre. 

On  m’a  fait  des  olqcclions  dont  quelques  unes 
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sout  aniioDccct  cl  rclulées  par  voire  Icltre.  Je  me 
rends  avec  plus  de  docilild  que  personne  aux 
bonnes  critic|ue$  ; mais  les  mauvaises  ne  m'épou- 
vanlenl  pas. 

Je  crois  qu'au  quatrième  acte , avanl  qu’Au- 
rclie  arrive,  on  peul  augmenlcr  encore  la  chaleur 
de  la  conleslalion , sans  faire  sortir  César  de  son 
caractère , et  donner  une  espèce  de  triomphe  è 
Catilina,  afln  que  l'arrivée  d'Aurélie  produise  on 
plus  grand  coup  de  théâtre  ; mais  il  faut  que  ce 
débal  soit  court  et  vif.  On  m'a  cité  bien  mal  à pro- 
pos la  délibération  do  la  scène  d’Auguste  avec 
Cinna  et  Maxime.  Les  cas  sont  bien  dilTérenls,  et 
le  goût  consiste  à mettre  les  choses  à leur  place. 

La  première  scène  du  cinquième  acte  est  abso- 
lument nécessaire,  cependant  elle  est  froide;  ce 
ti’est  pas  sa  faute , c'est  la  mienne.  Ce  qui  est 
nécessaire  ne  doit  jamais  refroidir.  Il  faut  suppo- 
ser , il  tant  dire  que  le  danger  est  extrême  dte  le 
premier  vers  de  cette  scène,  que  Cicéron  est  allé 
combattre  dans  Rome  avec  une  partie  du  sénat , 
tandis  que  l'autre  reste  pour  sa  défense.  Il  faut 
que  les  reproches  de  Caton  et  de  Clodios  soient 
plus  vifs,  et  qu'on  voie  que  Cicéron  sera  puni  d'a- 
voir sauvé  la  patrie  ; c’est  l'a  un  des  objets  de  la 
pièce.  Cicéron,  sauvant  le  sénat  malgré  lui,  est  la 
principale  ligure  du  tableau  ; il  ne  reste  qn’â  don- 
ner à ce  tableau  tout  le  coloris  et  toute  la  force 
dont  il  est  susceptible.  L’ouvrage  d'ailleurs  vous 
parait  raisonnablement  conduit.;  il  est  une  pein- 
ture assez  fidèle  et  assez  vire  des  mœurs  de  Rome. 
J'ose  espérer  qu'il  ne  sera  pas  mal  reçu  de  tous 
ceux  qui  connaissent  un  peu  l'antiquité . et  qui 
n’ont  pas  le  goût  gâté  par  les  idées  et  par  le  stylo 
d'aujourd'hui. 

Je  vais  doue,  mon  cher  et  respectable  ami,  mettre 
tous  mes  soins  h fortifier  et  â embellir , autant 
que  ma  faiblesse  le  permettra,  tous  les  endroits  de 
cet  ouvrage  qui  me  paraissent  en  avoir  besoin. 
J'ai  déjà  fait  bien  des  changements  ; mais  je  no 
suis  pas  encore  content.  J'enverrai  la  pièce  avanl 
qu'il  soit  un  mois.  Vous  aurez  tout  le  temps  de 
dire  votre  dernier  avis , et  de  disposer  l'armée 
avec  laquelle  vous  daignez  me  soutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  une  petite 
question  que  je  vous  ai  faite , laquelle  a peu  de 
rapport  arec  la  république  romaine.  Il  s'agissait 
du  nombre  des  cures  de  France,  qui  est  Irà  fau- 
tif dans  tous  les  livres , et  sur  lequel  le  receveur 
du  clergé  doit  avoir  une  notion  sûre,  notion  qu'il 
peut  très  bien  oommuuiquer,  sans  nuire  h l’arche 
du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  l’évâqne  de  Mar- 
seille très  singulier.  Les  remontrances  du  parle- 
ment n’ont  pas  fait  plus  de  fortune  ici  qu'à  votre 
tour;  mais  je  ne  conçois  pas  comment  le  roi  est 


réduit  à emprunter.  Nous  u' empruntons  point , 
et  tontes  les  charges  du  royaume  sont  payées  le 
premier  du  mois.  Adieu,  société  charmante,  qui 
valez  mieux  que  tons  les  royaumes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

. A PoUdam  , le  sa  juillet. 

Votre  souvenir  et  vos  bontés , madame,  me 
donnent  bien  des  regrets.  Je  suis  comme  ces  che- 
valiers enchantés  qu'on  fait  souveuir  de  leur  pa- 
trie, dans  le  palais  d’Alcine.  Je  peux  vous  assurer 
que,  si  tout  le  monde  pensait  comme  vous  à Paris, 
j'aurais  eu  bien  de  la  peine  h me  laisser  enlever. 
Mais,  madame,  quand  on  a le  malheur,  h Paris, 
d'ètre  un  homme  public,  dans  le  sens  où  je  l'étais, 
savez-vous  ce  qu’il  faut  faire  ? s’enfuir. 

J’ai  choisi  heureusement  une  assez  agréable 
retraite  ; mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pas  assu- 
rément vos  ragoûts , mais  il  est  fort  bon.  La  vie 
est  ici  très  douce , très  libre,  et  son  égalité  con- 
tribue h la  santé.  Et  puis , figurez-vous  combien 
il  est  plaisant  d'élre  libre  chez  un  roi,  de  penser, 
d'écrire,  de  dire  tout  ce  qu’on  veut.  La  gêne  de 
l'âme  m'a  toujours  paru  un  supplice.  Savez-vous 
que  vous  étiez  des  esclaves  à Sceaux  et  à Anet  ? 
oui , des  esclaves,  en  comparaison  de  la  vraie  li- 
berté que  l'on  goûte  h Potsdam , avec  on  roi  qui 
agagné  cinq  batailles  ; et  par-dessus  cela,  ou  mange 
des  fraises,  des  pèches,  des  raisins,  des  ananas, 
an  mois  de  janvier.  Pour  les  honneurs  elles  biens, 
ils  ne  sont  précisément  bons  'a  rien  ici  ; et  c'est  nu 
mper/lu  qui  n’est  pas  choie  très  néceiiaire. 

Avec  tout  cela,  madame , je  vous  regrette  très 
sincèrement , vous  et  M.  le  président  Hénault , 
et  H.  Dalembert , pour  qui  j'ai  une  grande  incli- 
nation, et  que  je  regarde  comme  un  des  meilleurs 
esprits  que  la  France  ail  jamais  eus.  Si  je  ne  peux 
pas  voir  AI.  le  président  Hénault,  je  le  lis , et  je 
crois  que  je  sais  son  livre  à présent  mieux  que  lui. 
Il  m’a  bien  servi  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  y 
a un  ou  deux  endroits  où  je  lui  demande  la  permis- 
sion den'étrepasdesonavis,  maisc'estavectoutle 
respectqu’il  mériteic'est  un  petit  eoinde  terre  que  je 
dispute  à un  homme  qui  possède  cent  lieues  de  pays. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  tauvée  ! vous 
me  prenez  par  mon  faible,  madame.  Des  gens  ma- 
lins expliqueront  ce  que  je  vous  dis  là,  en  disant 
que  celle  pièce  est  mqo  cété  faible  ; mais  ce  n’est 
pas  tout  à fait  cela  que  j'entends.  J’y  al  travaillé 
avec  tout  le  soin,  toute  l’ardenr  et  toute  la  pa- 
tience dont  je  suis  capable.  J'aimerais  bien  mieux 
la  faire  lire  à des  personnes  de  votre  espece,  que 
de  l'exposer  an  public.  Il  me  semble  qu'il  y a si 
loin  de  Paris  à l'ancienne  Rome,  et  de  nos  jeunes 
gens  à Caton  et  à Cicéron  , que  c'est  à peu  près 
comme  si  je  fesais  jouer  Confuciui. 
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Vous  me  (lirez  que  le  Caliliiia  de  Crcibillou  a 
réussi,  mais  l’auteur  a été  plus  adroit  que  moi  : il 
s'est  bien  doDué  de  garde  de  l'(icrire  ou  fran- 
çais. A propos,madame,  ne  montrez  point  ma  let- 
tre, à moins  que  ce  ne  soit  au  président  indulgent, 
et  au  discret  (l'Argcntal;  si  j'écris  en  français,  c'est 
pour  vous  et  poureni. 

J'ai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir  vous 
faire  ma  cour,  et  mon  enebautement  m'a  retenu; 
je  craindrais  de  ne  plus  retourner  li  Polsdam.  Je 
reste  volontiers  où  je  me  trouves  mon  aise;  ce- 
pendant je  hasarderai  cette  inbdélité , je  ne  sais 
pas  quand  ; je  ne  peux  répondre  que  de  mes  sen- 
timents; la  destinée  se  joue  do  tout  le  reste. 

Nous  aurons  incessamment  ici  l'Enciiclopéilie, 
cl  peut-être  mademoiselle  Puvigno.  N'a-t-clle  point 
eu  quelques  dégoûts  de  la  part  de  l'ancien  cvéqne 
de  Mirepoix  ou  de  la  Sorbonuc?  On  disait  que 
cette  Sorbonne  voulait  condamner  le  système  de 
Buffon,et  les  saillies  du  président  de  Alontesquicu. 
On  prétend  qu'ils  ont  mis  les  Éirennet  de  ta 
Saint -Jeun  sur  le  bureau,  et  meuieuit  du 
tUergè...  Adieu,  madame;  je  suis  si  accoutumé 
à parler  librement , qnc  je  suis  toujours  prêt  A 
écrire  une  sottise. 

P.  S.  Vous  voyez  donc  souvent  M.  l'abbé  de 
r.bauveliu?  Il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvrages  ; 
il  les  aime,  et  il  ne  m'aime  point.  Vous  daignez 
m'écrire , il  me  laisse  là  ; il  s'imagine  qu'il  faut 
rompre  avec  les  gens,  parce  qu'ils  sontà  Potsdam; 
il  met  sa  vertu  à cela.  J'ai  le  cœur  meilleur  que 
lui.  Conservez-moi  vos  bontés,  madame,  et  faites- 
moi  bien  sentir  combien  il  serait  doux  de  passer 
auprès  de  vous  les  dernières  années  d'une  vie 
pbilosophique. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Jurnet. 

Je  viens  de  lire  Manliut.  Il  y a de  grandes  beau- 
tés , mais  elles  sont  plus  historiques  que  tragiques; 
et , à tout  prendre , cette.piècc  ne  me  parait  que 
la  Conjuration  de  Kenise  de  l'abbé  de  Saint-R^l, 
C.Méc.  Je  n'y  ai  pas  trouvé,  à beaucoup  près, 
autant  d'intérêt  qnc  dans  l'abbé  de  Saint-Réal  ; 
et  en  voici , je  crois , les  raisons  : 

1°  La  conspiration  n’est  ni  assez  terrible,  ni 
assez  grande  , ni  assez  délaillée. 

2°  Manlius  est  d'abord  le  premier  personnage, 
ensuite  Servilius  le  devient. 

5°  Maulius,  qui  devrait  être  un  homme  d'une 
ambition  respectable,  propose  à un  nommé  Rutile 
I qu’on  ne  connaît  pas , et  qui  fait  l'entendu  sans 
avoir  un  intérêt  marqué  à tout  cela  ) de  recevoir 
Servilius  dans  la  tronpc,  comme  on  reçoit  un 
voleur  chez  les  cartonebiens.  Cela  est  intéressant 
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dans  la  conspiration  de  Venise,  ot  nullement  vrai- 
semblable dans  celle  de  Manlius,  qui  doit  êire  un 
chef  impérieux  et  absolu. 

4“  Iæ  femme  de  Servilius  devine , sans  aucune 
raison , qu'on  veut  assassiner  son  père  ; et  Servi- 
lius l'avoue  par  une  faiblesse  qui  n'est  nullement 
tragique. 

5°  Cette  faiblesse  de  Servilius  fait  toute  la  pièce, 
et  éclipse  absolument  Manlius,  qui  n'agit  point, 
et  qui  n'est  plus  là  que  pour  être  pendu. 

6“  Valérie , qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le 
secret,  qui,  après  l'avoir  su,  pourrait  le  garder  ou 
le  révéler,  prend  le  parti  d'aller  tout  dire  et  de 
faire  son  traité , et  vient  ensuite  en  avertir  son 
iml)écile  de  mari , qui  ne  fait  plus  qu’un  person- 
nage aussi  insipide  que  àlanlius. 

7“  Autre  événement  qui  pourrait  arriver  dans 
la  pièce,  on  n'arriver  pas,  et  qui  n'est  pas  plus 
prévu  , pas  plus  contenu  dans  l'exposition  que  les 
autres  ; le  sénat  manque  Iwnteusemcnt  de  parole 
à Valérie. 

8<>  àlanlius  une  fois  condamné , tout  est  fini , 
tout  le  reste  n'est  encore  qu'un  événement  étran- 
ger qu'on  ajoute  à la  pièce  comme  on  peut. 

Il  me  semble  que  dans  une  tragédie  il  faut  que 
le  dénoûmentsoitcontenu  dans  l'exposition  comme 
dans  on  germe.  Rome  sera-t-elle  saccagée  et  sou- 
mise? ne  le  sera-t-elle  pas  ?Catilina  fera-t-il  égor- 
ger Cicéron , ou  Cicéron  le  fera-t-il  pendre?  quel 
parti  prendra  César?  que  feront  Aurélie  1 1 son 
père,  dont  on  prend  la  maison  pour  servir  de  re- 
traite aux  conjurés?  Tout  cela  fait  l'objet  do  la 
curiosité,  dès  le  premier  acte  jusqu'à  la  dernière 
scène.  Tout  est  en  action , et  l'on  voit  do  moment 
en  moment  Rome , Catilina  , Cicéron  , dans  le 
plus  grand  danger.  Le  père  d'Aurélie  arrive,  Ca- 
tilina prend  le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus 
terrible,  bien  plus  théâtral,  bien  plus  décisif, 
que  l'inutile  proposition  qnc  fait  un  coupc-jarret 
subalterne,  comme  Rutile,  de  tuer  un  sénateur 
romain , sur  ce  qu’il  a paru  un  peu  rêveur  : pro- 
position d'ailleurs  inutile  à la  pièce. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ose  croire 
que  la  pièce  de  Ponte  taïuée  a beaucoupplus  d’u- 
nité , est  plus  tragique,  est  plus  frappante  et  plus 
attachante.  Il  me  parait  plus  dans  la  nature,  et 
par  conséquent  pins  intéressant,  qu'Aiirélio  soit 
principalement  occupée  des  dangers  de  son  mari, 
que  si  elle  lui  disait  des  lieux  communs  pour  le 
ramener  à son  devoir.  Il  me  parait  qu’étant  cause 
de  la  mort  de  son  père , elle  est  un  personnage 
assez  tragique  , et  que  sa  situation  dans  le  sénat 
peut  laire  un  très  grand  effet.  Je  m’en  rap- 
porte aux  juges  du  comité  ; mais  je  les  supplie 
encore  très  instamment  de  mettre  un  très  long 
intervalle  entre  Manlius  et  Ponte  taurée;  on  sc- 
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rail  la«  <le  couju rtlîMS  o(  de  Ceiumes  <le  conjuré*. 
Ccl  article  est  un  point  capital. 

J'ajoute  encore  qu'un  beau-âls  connue  Drouin 
ferait  tomber  Céatr  sur  le  net  ; j'MmeraM  mieux 
que  La  Noue  jouât  Cicéron , et  Grandval , César  ; 
mais  en  «e  cas , ü fendrait  metba  La  Noue  trois 
mois  an  soleil , en  espalier  ; et  s'il  ne  jouait  pas 
aux  répétitions  aree  la  chaleur  et  la  véhémence 
nécessaire* . il  faudrait  retirer  la  pièce. 

CecoDsidéré,  messeigneurs.il  vous  plaise  avoir 
égard  k la  requête  du  suppliant. 

A M.  LE  COMTE  ALCAROTTI. 

A Poudam  f 91. . * 

Eceo  il  vostro  Dobo*  ; quando  potrù  io  dire  in 
Potsdam  : Ecco  il  mio  caro  conte , ecco  la  consola- 
xiooe  delln  mia  monastica  vita  ? La  ringraxio  del 
suo  libro , per  tutti  i suoi  favori,  e specialmente 
f«r  la  sua  lettera  sopra  il  Cartesio.  Lt  groi  abbé 
Dubot  è on  buon  aulore , e dcgno  d'esser  letto 
attentameuic.  Non  dirb  di  lui  : 

- Motto  oprô  col  senoo,  < eolto  ttiU.  » 

Jêrus.  , ch.  1. 

Il  senno  è grande,  le  stile  cattivo  ; bisogna  leg- 
gerlo,  ma  rileggerlo  sarebbe  tedioso.  Questa  bella 
prérogative  d' csser  spesso  riletio  è il  privilegio 
deir  ingegno,  e qnello  delT  Ariosto.  io  le  rileggo 
ogni  giorno,  mericè  aile  vostro graz'ie.  Addio , mio 
cigoo  dci  canal  grande  ; vi  amerb  sempre. 

A M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

PotMltm , le  1 aoftL 

Mon  adorable  ami , je  reçois  votre  lettre  du 
30  juillet  ; et  la  poste , qui  repart  presque  au 
même  instant  qu'elle  arrive,  me  laisse  un  petit 
moment  pour  vous  remercier  de  tant  d'attentions 
et  de  bontés.  Vraiment  vous  n'avez  rien  vu.  Je 
vous  enverrai  une  nouvelle  Home  avant  qu’il  soit 
peu , peut-être  par  M.  le  maréchal  de  Losvendahl, 
peut-être  par  une  autre  voie , mais  vous  aurez 
une  iiomc.  Je  vous  avertis  que  ce  n'est  plus  Ful- 
vios qu'on  lue , c'est  Nonnius.  Ce  M.  Nonnius 
n'est  connu  dans  Je  monde  que  pour  avoir  été  tué, 
et  il  ne  faut  pas  le  priver  de  son  droit.  Je  me  sou- 
viens même  que  Crébillon , dans  sa  belle  tragédie 
de  Cat'üma,  avait  fait 

•> cçorgrr  Nonnius  cette  nuit,  SI 

Acte  I , scène  i . 

sans  trop  en  diro  la  raison.  Je  prétends,  moi , 
avoir  de  fort  bonnes  raisons  de  le  tuer.  Vous  serez 
enroro  plus  content  d’Aurélie;  et  je  crois  qu'il  est 
absolument  nécessaire  que  Catilina  ail  dans  le 


sénat  un  si  grand  parti , qu'il  puisse  s’évader 
impunément , lors  même  que  sa  femme  l'a  con- 
vaincu. 

Le  grand  point  encore  est  que  Cicéron  puisse 
un  peu  ooBcenIrer  en  lui  l'intérêt  de  Rome.  La 
pièce  ne  sera  jamais  /.aire,  ni  Jnés,  ni  Bérénice; 
mais  j'ai  la  sottise  de  croire  qu'une  scène  de  Cati- 
lina et  de  César  vaut  mieux  que  tout  cela.  Je  n'es- 
père pas  un  succès  suivi , je  n'attends  pas  même 
d'être  rejoué  après  le  premier  cours  de  la  pièce. 
Il  faudrait  trop  de  ressorts  pour  remonter  sur  le 
tbéêlro  une  machine  si  compliquée;  mais  vous 
m'avez  autorisé  à penser  que  les  gens  raisonnables 
ne  verraient  pas  sans  quelque  plaisir  une  peinture 
assez  fidèle  des  mmurs  de  l'ancienne  Rome;  et, 
pourvu  que  je  plaise  à la  saiue  partie  de  Paris,  je 
serai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très  volontiers  tous  les  dé- 
tails. Je  ne  plains  pas  ma  peine , ou  , pour  mieni 
dire,  je  ne  plains  pas  mon  plaisir;  et  c'en  est  un 
grand  de  travailler  |iour  vous. 

Savez-vous  bien  que  je  viens  do  refaire  cent 
vers  k la  Ilenruule?  Je  repasse  ainsi  toutes  iur.s 
anciennes  erreurs.  C'est  ici  une  confession  géné- 
rale continuelle.  Je  me  suis  mis  k être  un  peu  sé 
vère  avec  des  gens  pour  qui  ou  l'est  rarement  ; 
mais  je  le  sois  encore  plus  pour  moi-même. 

Enfin , quand  vous  aurez  Rome , il  faudra  al>- 
aolument  la  faire  jouer,  u'importe  quand  ; mais  je 
veux  en  avoir  le  coeur  net.  Ce  sera  une  belle  né- 
gociation , et  assez  amusante  pour  vos  conjurés. 
Vous  déciderez  entre  un  singe  et  un  ooq-d'Jnde 
qui  des  deux  représentera  Céaar.  Il  est  bien  dou- 
loureux de  n'avoir  k choisir  qu'entre  de  tels  Iw- 
ros;  mais  nous  avons  du  temps  d'ici  b notre  ooc- 
damnation . Je  vous  prie , si  ma  nièce  a le  bonheur 
de  vous  voir,  de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  poiii 
celte  poslc-ei.  La  raison  est  que  je  ne  poux  plus 
vous  écrire,  qu'il  faut  fermer  ma  lettre,  qu’il  ii'j 
a pas  un  moment  k perdre , et  que  je  n’ai  que 
celui  de  vous  dire  que  je  suis  k vous  pour  jamais, 
saiu,  malade,  triste, ou  gai,  Prussien,  Français, 
bon  ou  mauvais  poêle,  plat  historien.  Adieu, 
adorables  anges. 

A MADAME  DENIS. 

A Poudam  , le  ts  aoAi. 

Vous  recevrez,  ma  clicre plénipotentiaire,  le 
paquet  ci-joint  par  un  héros  danois , russe , polo- 
nais , cl  français.  Je  crois  que  ce  sera  le  premier 
guerrier  du  Nord  qui  aura  porté  une  liasse  de 
versalcxandrins  de  iierlin  b Paris.  Jene  crois  pas, 
quoi  qu'on  en  dise,  qiieM.  le  maréchal  deLowen- 
dahl  soit  chargé  d'autres  négociations.  Il  osl  venu 
en  Allemagne  pour  ses  affaires,  et , en  qualité  d« 
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jicnscur  de  Bcrg-op-Zoom,  il  est  venu  voir  le  pre- 
neur de  la  Silésie.  Le  roi  luinaontrera  ses  soldais, 
et  ne  lui  montrera  point  ses  ouvrages  , qu’il  fait 
imprinoer.  Vous  prenez  mal  votre  temps  pour  me 
faire  des  reproclies.  Il  faudrait  avoir  plus  de  pitié 
des  étrangers  et  des  malades.  Je  perds  ici  les  dents 
et  les  yeux.  Je  reviendrai  à Paris,  aveugle  comme 
La  Motte  ; et  messieurs  les  écumeurs  littéraires 
n’en  seront  pas  moins  déchaînés  contre  ami. 

Ma  santé  dépérit  tous  les  jours  ; l’abbé  de  Ber- 
nis  ne  me  louera  jamais  d'élre  devenu  vieux 
comnm  il  vient  de  louer  Fontenelle  d'avoir  su 
parvenir  h l'âge  de  quatre-vinglnseize  ans;  je  suis 
plus  près  d’une  épitaphe  que  de  pareils  éloges. 

Puisque  le  parlement  fait  actuellement  si  grand 
bruit  pour  un  hôpital , et  qu’il  ne  se  môle  plus 
que  des  malades , j’ai  envie  do  me  venir  mettre 
sous  sa  protection.  Soyez  bien  sûre  que  je  serais 
h Paris  sans  les  imprimeurs  do  Berlin,  qui  ne  me 
servent  pas  si  vile  que  le  roi.  Je  supporto  Mauper- 
tuis,  n’ayant  pu  l’adoucir.  Dans  quel  pays  ne 
trouve-t-on  pas  des  hommes  insociables  avec  i]ui 
il  faut  vivre?  Il  n’a  jamais  pu  me  pardonner  que 
le  roi  lui  ait  ordonne  de  mettre  l’abbé  Raynal  de 
son  académie.  Qu’il  y a de  difCérence  entre  être 
philosophe  et  parler  de  philosophie  I Quand  il  eut 
bien  mis  le  trouble  dans  l’académie  des  sciences  do 
Paris,  et  qu'il  s’y  fut  fait  détester,  il  se  mit  en 
tête  d'aller  gouverner  celle  de  Berlin.  Le  cardinal 
de  Fleuri  lui  cita  , quand  il  prit  congé , un  vers 
de  Virgile  qui  revient  h peu  près  h celui-ci  : 

Ah!  réprimez  en  vous  cette  ardeur  de  r^ner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  h son  éminence  ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  régnait  doucement  et 
poliment.  Je  vous  jure  que  Maupertuis  n’en  use 
pas  ainsi  dans  son  tripot  , où.  Dieu  merci  , 
je  ne  vais  jamais.  II  a fait  imprimer  une  petite 
brochure  sur  le  bonheur  ; elle  est  bien  sèche  et 
bien  douloureuse.  Cela  ressemble  aux  afflehes 
pour  les  choses  perdues  ; il  ne  rend  heureux  ni 
ceux  qui  le  lisent  ni  ceux  qui  vivent  avec  lui  ; 
il  ne  Test  pas,  et  serait  fâché  que  les  autres  le  fus- 
sent. 

Point  du  tout,  ma  chère  enfant,  mon  paquet 
ne  partira  pas  parM.  le  maréchal  de  Lowendahl. 
Il  va  à Hambourg,  cl  ne  retourne  pas  sitôt  à Pa- 
ris ; maU  vous  verrez  un  autre  maréchal  qui  aura 
la  bonté  de  s’en  charger.  C'est  un  Anglais  qu’on 
appelle  milord  Maréchal  tout  court , parce  qu’il 
était  ci-devant  grand-maréchal  d’I^cossc  ; il  est 
rebelle  cl  philosophe,  et  attaché  'a  la  maison  de 
Stuart,  condamné  dans  son  pays  depuis  long- 
temps, et  retiré  à Berlin  après  avoir  servi  en  Es- 
pagne. Son  frère , le  maréchal  KeiÜi,  alla  latirc 
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les  bons  musulmans  h la  tête  des  Russes , fl  y • 
quelques  années.  EnOo  les  deux  frères  sont  ici , 
et  le  milord  Maréchal  est  déclaré  envoyé  extraor- 
dinaire du  roi  de  Prusse  en  France.  Vous  vo'rez 
une  assez  jolie  petite  Torque  qu’il  emmène  avec 
lui  ; on  la  prit  au  siège  d’Oezakow , et  on  en  fit 
présent  à notre  Écossais , qui  parait  n’en  avoir 
pas  trop  besoin.  C’est  une  fort  bonne  musulmane. 
Son  maître  lui  laisse  toute  liberté  de  conscience. 
Il  a dans  son  équipage  une  espèce  de  valet  de 
chambre  tartare,  qui  a l’honneur  d’élre  païen  ; 
pour  lui,  il  est,  je  crois,  anglican,  ou  h peu  près. 
Tout  cela  forme  un  assez  plaisant  assemblage  qui 
prouve  que  les  hommes  pourraient  très  bien  vivre 
ensemble,  eu  pensant  différemment.  Que  dites- 
vous  do  la  destinée  qui  envoie  un  Irlandais  mi- 
nistre de  France  h Berlin,  et  un  Écossais  ministre 
de  Berlin  h Paris?  Cela  a l’air  d'une  plaisanterie. 
Milord  Maréchal  part  incessamment.  Vous  verrez 
sa  Turque , et  vous  aurez  mon  paquet.  Ne  soyez 
donc  point  étonnéeque  je  sois  encore  h Potsdam, 
quand  vous  verrez  une  mabométane  ’a  Paris  ; et 
concluez  que  la  Providence  se  moque  de  nous. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Potsdam. 

Mon  cher  Isaac,  soyez  le  bien  revenu  dans  votre 
terre  promise.  Je  viendrais  y adorer  le  Dieu  des 
armées  avec  vous , et  me  mettre  aux  pieds  do 
votre  Rebecca , si  je  me  portais  bien  ; et  môme , 
sain  ou  malade , je  viendrai  vous  voir,  en  cas 
que  vous  m’aimiez  un  peu;  car,  si  mon  cher 
Itaae  me  traite  en  Ismaélite , je  no  ferai  point  do 
pèlerinage  pour  lui. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

A Berlin , le  iS  août. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  milord  Maréchal, 
qui  est  une  espèce  d'ancien  Romain  , apporte 
Rome  h madame  Denis.  Cicéron  ne  se  doutait  pas 
qu’un  jour  un  Écossaisapporterait  de  Prusse  à Paris 
ses  Catilinaires  en  vers  français.  C’est  d'ailleurs 
une  assez  bonne  épigramme  contre  le  roi  George 
que  deux  braves  rebelles  de  chez  lui  ambassadeurs 
en  Franco  et  en  Prusse.  Il  est  vrai  que  milord 
Maréchal  a plus  l'air  d'un  philosophe  que  d'un 
conjuré  ; cependant  il  a été  conjuré.  C'est  peut- 
être  en  celle  qualité  qu’il  m'a  paru  assez  content 
de  Rome  sauvée,  quand  j’ai  eu  l’honneur  de  jouer 
Cicéron.  Enfin  il  apporte  la  pièce , et  Nonniusest 
le  père  d’Aurélie;  ce  qui  est  beaucoup  mieux, 
parce  que  Noutiius  est  fort  connu  pour  avoir.élo 
tué. 

Si  j’avais  reçu  votre  lettre  plus  tôt,  j’aurais 
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glissé  quatre  vers  à Catilina  pour  accuser  ce  Non- 
iiius  d'étre  un  perfide  qui  trompait  Cicéron.  Je 
vous  jure  que  la  scène  est  toujours  dans  le  temple 
de  Tellus,  et  que  Caton  , au  cinquième  acte,  dit 
au  reste  des  sénateurs  qui  sont  là  qu'il  a marché 
avec  Cicéron  et  l'autre  partie  du  sénat.  S'il  faut 
encore  des  coups  de  rabot , ne  m'épargnez  pas. 
Mais  milord  Maréchal  peut  vous  direqu'il  m'est 
impossible  de  partir  de  quelques  mois  ; car  non 
seulement  j'ai  encore  quelques  petites  besognes 
littéraires  avec  mon  roi  philosophe , mais  j'ai  on 
Siècle  sur  les  bras.  Je  suis  dans  les  angoisses  de 
l'impression  et  delà  crainte.  Je  tremble  bmjoors 
d'avoirdit  trop  ou  trop  peu.  Il  faut  montrer  la  vé- 
rité avec  hardiesse  à la  postérité , et  avec  circon- 
spection à ses  contemporains.  Il  est  bien  difficile 
de  réunir  les  deui  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l'ouvrage  ; je  vous  prierai  de 
le  montrer  à M.  de  àlalesberbes , et  je  ferai  tant 
de  cartons  que  l'on  voudra.  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu doit  uu  peu  s'intéresser  à l'histoire  de  ce 
siècle  ] lui  et  M.  le  maréchal  de  Belle-Ile  sont  les 
deui  seuls  hommes  vivants  dont  je  parle  ; mais , 
on  même  temps,  il  doit  sentir  l'impossibilité  phy- 
sique où  je  suis  de  venir  faire  un  tour  en  France 
avant  que  ce  Niéc/e  soit  imprimé,  corrigé,  et  bien 
reçu.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  de  faire  im- 
primer à la  fois  son  Siècle  et  une  nouvelle  édition 
de  scs  pauvres  œuvres;  de  se  tuer  du  soir  au  matin 
à lâcher  de  plaire  à ce  public  inç/ral  ; de  courir 
.après  toutes  ses  fautes,  et  de  travailler  à droite 
et  à gaucho;  je  n'ai  jamais  été  si  occupé.  Laissez- 
inoi  bâtir  ces  deux  maisons  avant  que  je  parte;  les 
•abandonner,  ce  serait  les  jeter  par  terre.  Mon 
cher  ange,  représentez  vivement  à M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  la  nécessité  indispensable  où  je 
me  trouve,  de  toutes  façons,  de  rester  encore 
quelques  mois  où  je  sois.  Ma  santé  va  mal  ; elle 
n'a  jamais  été  bien;  je  suis  étonné  de  vivre.  Il 
me  semble  que  je  vis  de  l'espérance  de  vous  revoir. 
Je  viens  de  lire  Zarèt  ; l'imprimera-t-on  au  Lou- 
vre? Adieu  mille  tendres  respects  à tous  les 
anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon  , et  j'allais  fermer 
ma  lettre  sans  vous  parler  de  ce  prophète  de  la 
Mecque,  pour  lequel  je  vous  remercie  d'aussi  bon 
cœur  que  j'ai  remercié  le  pape.  Nous  verrons  si 
je  séduirai  le  parterre  comme  la  cour  do  Rome. 
Il  y a on  malheur  à ce  Mahomet , c'est  qu'il  finit 
par  une  pantalonnade  ; mais  Lekain  dit  si  bien  : 

1)  est  donc  des  remords  ! 

Acte  V,  scène  4. 

A propos  de  remords , j’en  ai  bien  d’étre  si  loin 
de  vous,  et  si  long-temps!  Mais  je  ne  peux  plus 
faire  de  tragédies.  Vous  ne  m'aimerez  plus. 


A M.  LF  MARQUIS  D’ARGENS. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  Denis; 
je  vous  en  remercie.  Ah  I ah  I vous  m'appelez 
monsieur  ; et  moi , sur  la  parole  du  maréchal  de 
Richelieu  et  de  ma  nièce , croyant  que  vous  m'ai- 
miez toujours,  je  vous  disais  bonnement.  Mon 
cher  Iiaac!  Fh  bien  I monsieur,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  je  grille  de  vous  embrasser. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  votre 
muse , madame  la  marquise  d'Argens , et  je  vous 
prie  surtout  de  me  conserver  une  amitié  qui  fera 
ici  le  bonheur  de  ma  vie. 

A M.  LF  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

BcrliD , St  toûl. 

Mon  hérof,  un  domestique  de  ma  nièce  m'ap- 
porta hier  deux  lettres  de  vous,  qui  m'ont  fait 
tant  de  plaisir , qui  m’ont  pénétré  de  tant  de  re- 
connaissance, que  moi,  qui  sois  prime-taulier, 
comme  dit  Montaigne , je  partirais  sur-le-champ 
pour  venir  vous  remercier,  si  je  pouvais  partir. 
Vous  avez  les  mêmes  bontés  pour  mes  musulmans 
que  pour  vos  calvinistes  des  Cévennes.  Dion  vous 
bénira  d’avoir  protégé  la  liberté  do  conscience. 
Faire  jouer  le  prophète  Mahomet  à Paris , et  lais- 
ser prier  Dieu  en  français , dans  vos  montagnes 
du  Languedoc , sont  deux  choses  qui  m'édifient 
merveilleusement  ; mais  vous  croyez  bien  que  je 
sois  plus  sensible  à la  première.  Je  vous  dois  des 
cantiques  d’actions  de  grâces.  Je  vous  ai  cent  fuis 
plus  d'obligation  qu’au  pape,  car  enfin  il  n'a  point 
fait  jouer  Mahomet  publiquement  à Rome  ; mais 
la  pièce  traduite  a été  représentée  dans  des  assem- 
blées particulières.  Elle  a été  jouée  publiquement 
à Bologne , qui  est , comme  vous  savez , terre  pa- 
pale. Vous  voyez  que  vous  pouvez , en  sûreté  de 
conscience,  donner  mon  Prophète  à Paris.  Je  vous 
remercie  encore  de  n’avoir  point  hasardé  le  Ca- 
tilina ; car,  quoique  celui  de  Crébillon  ait  réussi, 
on  exige  peut-être  plus  de  moi  que  de  mon  con- 
frère Crébillon , parce  que  je  ne  suis  pas  si  virus. 

Si  vous  permettez  que  je  raisonne  ici  littéra- 
ture avec  vous  , j'aurai  l’honneur  de  vous  dire 
que  ma  pièce  aurait  été  bien  reçue,  courue,  mise 
aux  nues  du  temps  de  la  Fronde.  Ilcnreusemeiit 
les  conspirations  sont  passées  de  mode;  heureuse- 
ment, pour  l'état  s'entend , et  très  malheureuse- 
ment pour  le  théâtre.  Il  n’y  a guère  que  des  jeu- 
nes gens  et  de  belles  dames  bien  mises,  très  fran- 
çaises cl  peu  romaines,  quiaillont  à nos  spectacles; 
il  faut  leur  parler  de  ce  qu’elles  font,  et  sans  amour 
point  de  salut.  Je  ne  peux  pas  réformer  ma  nation; 
mais  il  faut  dire  pourtant  à son  honneur  qu’il  y a 
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des  ouvrages  qui  ont  réussi  sans  élre  fondés  sur 
imo  intrigue  amoureuse.  Je  ne  dis  pas  que  ma 
Home  sauvée  fût  jouée  aussi  souvent  que  Zaïre; 
mais  je  crois  que , si  elle  était  bien  représentée , 
les  Français  pourraient  se  piquer  d'aimer  Cicéron 
ot  César  ; et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  faiblesse  de 
penser  qu’il  y a dans  cet  ouvrage  je  ne  sais  quoi 
qui  ressent  l’ancienne  Rome.  Je  l’ai  travaillé  de 
mon  mieux.  Je  n'entrerai  ici  dans  aucune  discus- 
sion , quoique  j’en  aie  bien  envie.  J’ai  envoyé  ma 
Rome  par  milord  Maréchal,  ancien  conjuré  d’É- 
cosse , tout  propre  à se  charger  de  ma  conspira- 
tion do  Catilina  ; vous  en  jugerez  ; ainsi  je  laisse 
Ik  tous  les  raisonnements  que  je  voulais  faire , 
et  jcm'eo  rapporte  'a  vos  lumières  et  a vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amuser,  en  vous 
envoyant  quelques  petits  morceaux  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  C’est  ce  Siècle  qui  me  prive  à présent 
du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour.  J’ai  commencé 
l’édition  ; je  ne  peux  l'abandonner.  Je  travaille 
comme  un  bénédictin.  Une  édition  du  Siècle, 
une  autre  de  mes  anciennes  sottises,  qu'on  réim- 
prime et  que  je  dirige , des  Rome  sauvée  à la  tra- 
verse , voyez  si  je  peux  quitter , et  si  j’ai  un  in- 
stant dont  je  puisse  disposer.  Vous  me  direz  que 
je  suis  un  franc  pédant,  et  vous  aurez  raison  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  abandonner  ce  qu’on  a com- 
mencé , et  peut-être  ne  serez-vous  pas  lâché  de 
voir  mon  Siècle. 

Dites-moi , je  vous  en  prie , monseigneur , si  je 
me  trompe.  J’ai  pensé  qu’il  était  fort  difficile  de 
faire  imprimer  dans  son  pays  l'histoire  de  son 
pays.  M.  d’Aguesseau  tyrannisait  la  littérature 
quand  je  quittai  Paris  ; et  vous  sentez  bien  qu’il 
n’y  avait  pas  un  petit  censeur  de  livres  qui  ne  se 
fût  fait  un  mérite  et  un  devoir  de  mutiler  mon 
ouvrage,  ou  de  le  supprimer.  Vous  ne  savez  pas 
la  centième  partie  des  tribulations  que  j’ai  éprou- 
vées de  la  part  de  mes  chers  confrères  les  gens  de 
lettres,  et  de  ceux  qui  se  mettent  à persécuter 
quand  on  n’implore  pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que  j'a- 
vais le  malheur  de  déplaire  beaucoup  h ce  tbéatin 
Boyer,  très  vénérable  d’ailleurs,  mais  qui  a très 
peu  chrétiennement  donné  d’assez  méchantes  idées 
de  mon  style  'a  monsieur  le  dauphin  et  à madame 
la  dauphine.  Je  vous  écrirais  sur  tout  cela  des  volu- 
mes, si  je  voulais,  ou  plutôlsi  vous  vouliez  ; mais 
venons  à mon  Siècle.  Je  me  suis  constitué , de 
mon  autorité  privée,  juge  des  rois,  des  généraux, 
des  parlements , de  l’Eglise,  des  sectes  qui  la  par- 
tagent ; voilà  ma  charge.  Tout  barbouilleur  de 
papier  , qui  se  fait  historien , en  use  ainsi.  Ajou- 
tez à ce  fardeau  celui  d’étre  obligé  de  rapporter 
des  anecdotes  très  délicates  qu'on  ne  peut  sup- 
primer. 

Jl. 
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Comment  imprimer  h Paris  tout  ce  qui  regarde 
madame  de  Montespan , et  madame  de  Mainlcnon , 
et  son  mariage?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  'a 
l’histoire , ou  ne  rien  supprimer  des  faits.  H faut 
faire  sentir  ce  que  les  suites  très  mal  ménagées  de 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ont  coûté  à la 
France  ; il  faut  avouer  la  mauvaise  conduite  du 
ministère  dans  la  guerre  de  1701 . J’ai  dû  et  j’ai 
osé  remplir  tous  ces  devoirs , peut-être  dangereux  ; 
mais , en  disant  ainsi  la  vérité , j’ose  me  flatter 
jusqu’à  présent  (car  je  peux  me  tromper)  que  j’ai 
élevé  à la  gloire  de  Louis  xiv  un  monument  plus 
durable  que  toutes  les  flatteries  dont  il  a été  acca- 
blé pendant  sa  vie.  On  a fait  beaucoup  d'histoires 
de  lui  ; peut-être  ne  le  trouvera-t-on  véritable- 
ment grand  que  dans  la  mienne. 

Vous  dirai-je  encore  que  j’ai  poussé  Y Histoire 
du  5ièc/i;  jusqu’au  temps  présent,  dans  un  Ta- 
bleau raccourci  de  Y Europe, depuis  la  paixd'U- 
trecht  jusqu’ ai  1 750  ? Vous  dirai-je  que  j’ai  peint 
le  cardinal  de  Fleuri  comme  je  crois,  en  ma  con- 
science, qu’il  doit  l’être?  Vous  sentez  que  tout 
cela  est  à vue  d’oiseau , presque  point  de  détails  ; 
j’ai  voulu  seulement  montrer  comme  on  a ou  suivi 
ou  changé  les  vues  de  Louis  xiv,  perfectionné  ce 
qu’il  avait  établi,  ou  réparé  les  malheurs  qu’il  avait 
essuyés  sur  la  fin  de  sa  vie  ; et , comme  j'ai  com- 
mencé son  siècle  par  on  portrait  de  l’Europe , je 
le  finis  de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n’est  nommé , ex- 
cepté vous  et  M.  le  maréchal  de  Belle-Ile,  mais 
sans  aucune  affectation.  Encore  une  fois , je  peux 
me  tromper  ; mais  je  me  flatte  que , si  le  roi  avait 
le  temps  de  lire  cet  ouvrage , il  n’en  serait  pas 
mécontent.  Je  crois  surtout  que  madame  de  Pom- 
padour  pourrait  no  pas  désapprouver  la  mauière 
dout  je  parle  do  mesdames  de  La  Vallièro , de  Mon  - 
tespan , et  de  Maintenon  , dont  tant  d'historiens 
ont  parle  avec  une  grossièreté  révoltante  et  avec 
des  préjugés  outrageants. 

Eiifiu,  malgré  tous  mes  soins  et  malgré  celui 
de  plaire , la  nature  de  l’ouvrage  est  telle  que  , 
malgré  mon  zèle  pour  ma  patrie,  j'ai  cru  devoir 
imprimer  cette  histoire  on  pays  étranger.  Un  his- 
toriographe de  France  ne  vaudra  jamais  rien  en 
France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges  quo 
je  donne  'a  ma  patrie  acquerront  plus  de  poids 
lorsque  je  serai  loin  d’elle , et  que  ce  qui  passerait 
pour  adulation , s'il  était  d’abord  imprimé  à Paris, 
passera  senlement  pour  vérité  quand  il  sera  dit 
ailleurs. 

S'il  arrivait,  après  tous  les  ménagements  et 
toutes  les  précautions  possibles  , que  je  parusse 
trop  libre  en  France,  jugez  alors  si  ma  retraite 
en  Prusse  n’aura  pas  été  très  heureuse  ; mais  je 
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me  dalle  do  ne  point  dcplaire , surloul  après  avoir 
sonde  les  esprits  et  prépare  l'opinion  publique  |>ar 
le  commcuccmont  de  cet  Euai  sur  Louis  A/P, 
et  par  les  anecdotes  où  je  dis  des  choses  très  for- 
tes, et  où  je  n’ai  nullement  ménagé  la  conduite 
inexcusable  du  parlement  dans  la  régence  d'Anne 
d'Autriche. 

Je  vais  actuellement  répondre  à la  question  que 
vous  me  faites , pourquoi  je  suis  en  Prusse  ; et  je 
répondrai  avec  la  même  vérité  que  j'écris  l’histoire, 
dussent  tous  les  commis  de  toutes  les  postes  ouvrir 
ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de 
Prusse , comptant  ensuite  voir  l'Italie,  et  revenir 
après  avoir  fait  imprimer  le  Siècle  ilc  Louis  XIV 
en  Hollande.  J'arrive  h Potsdam  ; les  grands  yeux 
bleus  du  roi , et  son  doux  sourire , et  sa  voix  de 
sirène,  ses  cinq  batailles , son  goût  extrême  pour 
la  retraite  et  pour  l'occupation  , et  pour  les  vers, 
et  pour  la  prose , eiiQn  des  bontés  'a  tourner  la 
tête,  une  conversation  délicieuse,  de  la  liberté, 
l'oubli  de  la  royauté  dans  le  commerce , mille  at- 
tentions qui  seraient  séduisantes  dans  un  parti- 
culier, tout  cela  me  renverse  la  cervelle.  Je  me 
donne  à lui  par  passion  , par  aveuglement , et  sans 
raisoitner.  Je  m'imagine  que  je  suis  dans  une  pro- 
vince de  France.  Il  me  dcmandcaii  roi  son  frère, 
cl  je  crois  que  le  roi  son  frère  le  trouvera  fort  bon. 
Je  vous  le  jure,  comme  si  j'allais  mourir,  il  ne 
m'est  pas  entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi  ni  ma- 
dame de  Poropadour  prissent  senlement  garde  h 
moi , cl  qu'ils  pussent  être  piqués  le  moins  du 
monde.  Je  médisais  ; Qu’importe  à un  roi  de  France 
unatomc  comme  moi  de  plus  ou  do  moins?J'étaisen 
France , harcelé , ballollé , persécuté  depuis  trente 
ans  par  des  gens  de  lettres  et  par  des  bigots.  Je  me 
trouve  ici  tranquille  ; je  mène  une  vie  entièrement 
convenable  il  ma  mauvaise  santé;  j'ai  tout  mou 
temps  à moi , nul  devoir  'a  rendre  ; le  roi  me  laisse 
dincr  toujours  dans  ma  chambre,  et  souvent  y sou- 
l>er.  Voilet  comme  je  vis  depuis  un  an  ; et  je  vous 
avoue  que,  sans  l'envie  extrême  de  venir  vous  faire 
ma  cour , qui  me  trouble  sans  cesse , et  sans  une 
nièce  que  j'aime  de  tout  mon  coeur,  je  serais  trop 
heureux. 

Userait  impertinent  à moi  de  vous  parler  si  long- 
temps de  moi -même , si  vous  ne  me  l'aviei  or- 
donné ; ainsi , encore  un  petit  mot , je  vous  en 
prie.  Vous  me  demander,  pourquoi  j'ai  pris  la  clef 
de  chambellan  , la  croix,  et  vingt  mille  francs  de 
pension  : parce  que  je  croyais  alors  que  ma  nièce 
viendrait  s'établir  avec  moi  ; elle  y était  toute  pré- 
parée; mais  la  vie  de  Potsdam  , qui  est  délicieuse 
|Kiur  moi,  serait  afficusc  pour  une  femme;  ainsi 
me  voilà  malheureux  dans  mon  bonheur , chose 
tort  ordinaire  à nous  autres  hommes.  Mais  ce  qui 


augmente  à la  fois  mon  bonheur , ma  sensibilité , 
et  mes  regrets,  ce  qui  me  ravit  et  ce  qui  me  dé- 
chire , c'est  cette  bonté  avec  laquelle  vous  daignes 
entrer  dans  meserreurs  et  dans  mes  misères.  Com- 
ment avez-vous  eu  le  temps  d'avoir  tant  de  bonté 'f 
Quoi , vous  avez  du  temps  I Ah  I si  vous  étiez  on 
peu  sédentaire,  comme  mon  roi  de  Prusse!... 
mais....  Vous  auriez  mis  le  comble  à vos  grâces  , 
si  vous  m’aviez  dit  un  petit  mot  do  mademoiselle  de 
Kiebelieu  et  de  M.  le  duc  de  Fronsac.  Vous  me 
dites  que  vous  devenez  vieux;  vous  ne  le  serez 
jamais  ; la  nature  vous  a donné  ce  feu  avec  lequel 
on  ne  sent  jamais  la  langueur  de  l'âge.  Vous  serez 
plus  philosoplie , mais  vous  ne  serez  jamais  vieux  ; 
c’est  moi,  indigne,  qui  le  suis  devenu  terrible- 
ment, et  j'ai  bien  peur  d'être  dans  peu  hors  d’état 
dcprofllerdcs  chanuesdes  rois,  et  des  maréchaux 
de  Richelieu.  Il  faut  au  moins  avoir  des  jambes 
|)0,ir  marcher,  et  des  dents  pour  parler.  Le  roi  de 
Prusse  m'assure  qu'il  me  trouvera  fort  bien  sans 
dents;  mais  voyez  la  belle  conversation  quand  on 
ne  peut  plus  articuler!  On  mimrt  ainsi  en  détail , 
après  avoir  vu  mourir  presque  tous  ses  amis , et 
ce  songe  pénible  de  la  vie  est  bientôt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puissiez  avoir  le  volume 
qui  a été  envoyé  au  roi  ; il  me  semble  qu'il  n'y 
en  a pins.  On  en  avait  tiré  un  fort  petit  nombre 
d'exemplaires  qui  ont  été,  je  crois , tous  distri- 
bués. Le  président  ilénault , qui  semblait  y avoir 
quelque  droit , comme  cité  dans  la  préface , s'y 
est  pris  trop  lard  pour  eu  avoir  un  exemplaire. 
An  reste  le  roi  de  Prusse  est  à présent  en  Silésie , 
et  ne  revient  que  dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai  tenir , par  ta  première  occasion  , 
les  incohérentes  hardiesses  de  ce  La  Méirie.  Cet 
homme  est  le  contraire  de  don  Quichotte , il  est 
sage  dans  l'exercice  de  sa  profession  , et  un  peu 
fou  dans  tout  le  reste.  Dieu  l'a  fait  ainsi.  Nous 
sommes  comme  la  nature  nous  a pétris , automates 
pensants,  faits  pour  aller  un  certain  temps,  et  puis 
c'est  tout.  Je  n'ai  point  vu  encore  mon  cher  Isaac 
d’Argens;  il  esta  la  campagne  auprès  de  Pots- 
dam  , et  moi  h Berlin  avec  mon  Siècle.  Dès  que 
j’aurai  fini  et  fait  parvenir  celle  besogne  à Paris, 
pour  y être  examinée,  je  viendrai  assurément  me 
mettre  à vos  pieds  moi  et  /tome.  Soyez  sûr  <|ue 
l>eraonneaa  monde  ne  sent  pins  vivement  et  tout 
ce  que  vous  valez  et  toutes  vos  bontés.  Je  voudrais 
vivre  pour  avoir  l'honneur  de  vivTe  auprès  de 
vous.  Vous  êtesanssi  respectable  dans  l’amitié  que 
vous  avez  été  charmant  dans  l'amour  ; vous  êtes 
l’homme  de  tous  les  temps,  plein  d'agréments, 
comblé  do  gloire  Je  n’aime  pas  excessivement 
votre  oncle  le  cardinal , mais  j'al  pour  vous  tous 
les  sentiments  que  je  lui  refuse.  Kn  vérité,  vous 
devez  sentir  que  si  je  ne  suis  pas  parti  à la  réerp- 
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lion  de  To*  lellrcs , c’csl  que  la  chose  est  impossi- 
ble. Uissez-moi  finir  mes  travaux , mes  ddilious , 
sans  quoi  vous  seriez  aussi  injuste  qu'aimable. 
Recevez  mes  tendres  respects  et  mon  dternel  dé- 
vouement. 

A M.  D'ARCET. 


rnii. 

Mou  cher  ami,  il  est  bon  de  connailre  la  bonne 
foi  germanique.  Il  y a trois  mois  que,  malgré  .ses 
protestations , llenning  donna  au  docteur  Ilonl , 
proresieurb  Francfort-sur-l'Oder,  toutes  les  feuilles 
imprimées  ; Roui  en  a fait  la  traduction.  Dés  ce 
temps-là  un  libraire  de  Breslau , nommé  Kurn , 
ami  de  Henuing , fit  mettre  dans  les  gazettes  alle- 
mandes qu'on  devait  s’adresser  à lui  pour  avoir 
mon  livre  en  français  et  en  allemand.  Ainsi  on  me 
perçait  mon  tonneau  des  deux  eâtes. 

Roui  est  arrivé  à Bertiu  : Renning  intimidé  pré- 
tend que  ce  docteur  lui  remit  hier  l'exemplaire 
et  la  traduction.  .Mais,  si  cela  est,  il  faut  que 
Renning  me  rende  en  mains  propres  cet  exem- 
plaire et  cette  traduction , avec  un  certificat , par 
lequel  il  doit  se  rendre  garant  de  l'événement  : il 
tant  aussi  qu'il  fasse  ses  diligences  pour  arrêter 
la  vente  de  l'édition  de  Kom , anqu.pl  il  a vendu 
le  même  livre. 

Il  pleure  à présent  chez  Francheville  ; Il  dit 
que  c'est  un  de  scs  garçons  qui  a fait  toute  cette 
manoeuvre , et  qu'il  faut  que  je  le  fasse  arrêter.  Il 
ue  sait  pas  que  je  suis  instruit  de  tout.  Voilà  nu 
vrai  tour  de  dévot.  Croyez  qu'il  peut  avoir  usé  de 
la  même  perfidie  pour  les  ouvrages  du  roi.  Mais 
pour  moi , je  me  garderai  bien  de  m'adresser  à 
la  justice  dans  un  pays  dont  je  n’entends  point 
la  langue , et  où  l'on  opprime  les  étrangers.  Le 
roi  fera  ce  qu’il  voudra.  Je  sois  las  de  l’injustice 
des  hommes. 

Iloujour,  mon  cher  ami. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin , te  < tepicmbrr. 

J'ai  encore  le  temps , ma  chère  enfant,  de  vons 
envoyer  un  nouveau  paquet.  Vous  y trouverez 
une  lettre  de  La  Métrie  pour  M.  le  maréchal  de 
Richelieu;  il  implore  sa  protection.  Tout  lectenr 
qu'il  est  du  roi  de  Prusse  , il  brûle  de  retourner 
en  France.  Cet  homme  si  gai , et  qui  passe  pour 
rire  de  tout , pleure  quelquefois  comme  un  en- 
fant d'être  ici.  Il  me  conjure  d'engager  M.  de  Ri- 
chelieu à lui  obtenir  sa  grâce.  En  vérité,  il  ne  faut 
jurer  de  rien  sur  l’âjiparence. 

La  àléirie , dans  ses  préfacps , vante  son  ez- 


trêine  félicité  d'être  auprès  d'un  grand  roi  qui 
lui  lit  quelquefois  ses  vers,  et  en  secret  il  pleure 
avec  moi.  Il  voudrait  s’en  retourner  b pied; 
mais  moi!...  pourquoi  suis-je  ici 7 Je  vais  bien 
vous  étonner. 

Ce  La  Métrie  est  un  homme  sans  conséquence, 
qui  cause  familièrement  avec  le  roi , après  la 
ledure.  Il  me  parle  avec  cnnfiance  ; il  m’a  juré 
que , en  parlant  au  roi , ces  jours  passés  , de  ma 
prétendue  faveur  et  de  la  petite  jalousie  qu’elle 
excite  , le  roi  lui  avait  répondu  : > J'aurai  besoin 
I de  lui  encore  un  an  , tout  au  plus  ; on  presse 
• l'orange  , et  on  en  jette  l'écorce.  » 

Je  me  suis  fait  répéter  ces  douces  paroles;  j’ai 
rcrioublé  mes  interrogations , il  a redoublé  ses 
serments.  Le  croirez-vous  ? dois-je  le  croire  ? cela 
est-il  possible?  Quoi  ! après  seize  ans  do  bontés , 
d'offres,  de  promesses;  après  la  lettre  qu’il  a 
voulu  que  vous  gardassiez  comme  un  gnge  invio- 
lable de  sa  parole  ! et  dans  quel  temps  encore , 
s'il  vous  plaît  ? dans  le  temps  que  je  lui  sacrifie 
tout  pour  le  servir,  que  non  seulement  je  cor- 
rige ses  ouvrages , mais  que  je  lui  fais  à la  marge 
une  rhétorique , une  poétique  suivie , composée 
de  toutes  les  réflexions  queje  fais  sur  les  propriétés 
de  notre  langue , à l'occasion  des  petites  fautes 
que  je  peux  remarquer  ; ne  cherchant  qu'à  aider 
son  génie  , qu’à  l’éclairer,  et  qu’à  le  meltre  eu 
état  de  se  passer  eu  effet  de  mes  soins  I 

Je  me  fesais  assurément  un  plaisir  et  une  gloire 
de  cultiver  son  génie  ; tout  servait  à mon  illusion. 
Un  roi  qui  a gagné  des  batailles  et  des  provinces, 
un  roi  do  Nord  qui  fait  des  vers  en  notre  langue, 
un  roi  enfin  que  je  n’avais  pas  cherché,  et  qui 
me  disait  qu'il  m'aimait , pourquoi  m'aurait-il 
fait  tant  d’avances?  je  m'y  perds!  je  n'y  conçois 
rien.  J’ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  ne  pniut  croire 
La  Métrie. 

Je  ne  sais  pourtant.  En  relisant  ses  vers,  je 
suis  tombé  sur  une  épitre  à un  peintre  nomuui 
Pesne , qui  est  à lui  ; en  voici  les  premiers  vers  : 

Quel  ftpeclacle  étonnant  ttent  de  frapper  mes  jeux  ! 
rjier  Pesne,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  dieux. 

Ce  Pesne  est  un  homuic  qu'il  ne  regarde  pas. 
Cependant  c'est  le  cher  Pesne , c’est  un  dieu.  Il 
pourrait  bien  en  être  atttant  de  moi  ; c'est-à-dire 
pas  grand'ebose.  Peut-être  que , dans  tout  ce 
qu'il  écrit,  son  esprit  seul  le  conduit,  et  le  coeur 
est  bien  loiu.  Peut-être  que  toutes  ces  lettres , où 
il  me  prodiguait  des  boutés  si  vives  et  si  lou- 
chantes , ne  voulaient  rien  dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne 
contre  moi.  Je  serai  bien  condamné  d’avoir  snc- 
combé  à tant  de  caresses.  Vous  meprendrrzpm  r 

'é  i . 


Digitized  by  Google 


980 


CORHESPONDANCE. 


^i.  Jourdain  , qui  disait  : a Puis^je  rien  refuser  à 
« un  seigneur  de  la  cour  qui  m'appelle  sou  cher 
• ami  ? » Mais  je  vous  répondrai  : C’est  un  roi  ai- 
mable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions  , quel 
retour , quel  embarras  , et , pour  tout  dire  , quel 
chagrin  l'aveu  de  LaMétriefait  naître.  Vous  m’allez 
dire  : Partez  ; mais  moi  je  ne  peu.x  pas  dire  : Par- 
lons. Quand  on  a commencé  quelque  chose,  il 
faut  le  flnir  ; cl  j'ai  deux  éditions  sur  les  bras  , et 
dos  enga::cmoots  pris  pour  quelques  mois.  Je  suis 
en  presse  de  tous  les  côtés.  Que  faire?  ignorer 
que  La  Mélric  m’ait  parlé,  ne  me  conücr  qu’à  vous, 
tout  oublier  , et  attendre.  Vous  serez  sôrcmcnlma 
consolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous:  Elle  m’a 
trompé  eu  me  jurant  qu’elle  m’aimait.  Quand 
vous  seriez  reine , vous  seriez  sincère. 

Mandez-rooi , je  vous  en  prie , fort  au  long,  tout 
ce  que  vous  pensez  par  le  premier  courrier  qu’on 
dépêchera  h milord  Tyrconnell. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE.NTAL. 

A Potsdam , le. . . septembre. 

Mon  cher  ange  , parlons  d'abord  de  Catilina 
cl  de  Nonnius  ; car  , si  je  me  mettais  d’abord  sur 
vos  bontés , sur  les  regrets  que  vous  , et  ma  nièce 
et  mes  amis , m’inspirent  continuellement , je  ne 
Unirais  jamais;  il  n’y  aurait  plus  de  place  poui 
Rome  sauvée. 

Sans  doute  il  y a beaucoup  d'obscurité  dans  la 
manière  dont  on  expédiait  ce  pauvre  Nonnius; 
mais  il  est  aisé  d’éclaircir  tout  cela  en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  à Aurélie , au  troi- 
sième acte  : 

Et  je  te  donne  au  moins,  quoi  qu’on  puisse  entreprendre, 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  d’oser  l’y  défendre; 

Je  vole  et  je  reviens. 

Scène  3. 

Celte  promesse  de  revenir  fait  déjà  voir  qu’elle 
ne  sera  pas  long-temps  avec  son  père , et  donne 
à Catilina  le  loisir  d'exécuter  son  projet,  dès 
qu’Aurélio  aura  quitté  Nonnius.  Il  faut  qu’on 
sente  aussi  qu’il  ne  compte  point  du  tout  sur  le 
pouvoir  de  sa  femme  auprès  de  Nonnius.  Ainsi  il 
dit  à part  ; 

Ciel  ! quel  nouveau  danger  I 
écoutez...  le  sort  cliauge,  il  me  force  à changer... 

Je  me  rends,  je  vous  cède,  U faut  vous  satisfaire... 

Mais  songez  qu’un  époux  est  pour  vous  plus  qu'un  père,  etc. 

Scène  3. 

Ensuite  , quand  il  a laissé  sortir  Aurélie  , 
voici  l’ordre  précis  qu’il  donne  b Marlian  et  à 
Septime  : 


Vous,  ndèle  affranchi , brave  et  prudent  Septime, 

Et  toi,  cher  Marlian  , qu'un  même  zèle  anime, 
Observez  Aurélie,  observez  Nonnius; 

Allez,  cl,  dans  l’instant  qu'ils  ne  se  verront  plus, 
Al>ordez-lc  en  secret,  parlez-lui  de  sa  fille, 

Pcignez-liii  son  danger,  celui  de  sa  famille  ; 

Attirez-lc  en  parlant  vers  ce  détour  obscur,  etc. 

Scène  A. 

Il  me  semble  qu'a  présent  tout  est  éclairci. 
Vous  savez  qu'il  a dit,  quelques  vers  aujrara- 
vant , que  rentretien  de  Nonnius  et  d'Aurélie  lui 
donnerait  le  temps  nécessaire  à son  desseiu  ; c'esi 
donc  cet  enirctien  qui  facilite  évidemment  la  mort 
de  Nonnius  ; Aurélie  a donc  très  grande  raison 
de  dire  que  c'est  en  demandant  grâce  b son 
père  qu'elle  l'a  conduit  b la  mort  ; ut  alors  ces 
deux  vers: 

Et  pour  mieux  l’égorger,  le  prenant  dans  mes  bras , 

J’ai  présenté  sa  tête  à ta  main  sanguinaire  ; 

Acte  nr , scène  6. 

CCS  deux  vers,  dis-je,  n’outplusdesenséquivoqae, 
et  en  ont  un  très  touchant. 

A l’égard  du  vers  : 

Vous  nous  perdez  tous  trois;  je  vous  en  averti , 

qui  rime  b démenti , il  rime  très  bien  ; il  est  per- 
mis d’ôter  l’x  aux  verbes  en  ir.  Racine  a osé  de 
cette  permission  en  pareil  cas  ; 

Visir, je  vous  en  averti , 

Et  sans  compter  sur  moi , prenez  votre  parti . 

Bajatft,  act.  ii , K.  3. 

Il  faut,  dans  une  tragédie, certains  versqui  semblent 
prosaïques  , pour  relever  les  autres , et  pour  con- 
server la  nature  du  dialogue.  Cependant  j'aimerais 
infiniment  mieux  les  vers  suivants  : 

Ne  vous  aveuglez  point , vous  nous  perdez  tous  trois. 

Je  sais  qu’en  vos  conseils  on  compte  peu  ma  voix , 
Qu’on  y ménage  è peine  une  épouse  timide; 

Je  sais,  CatiUna,  que  ton amc  intrépide 
Sacrifiera  sans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 
A l’espoir  incertain  d'accabler  ton  pays,  etc. 

Tu  n’es  plus  qu’un  tyran , tu  ne  vois  plus  en  moi 
Qu’une  épouse  tremblante , indigne  de  ta  foi , etc. 

Je  vous  supplie  donc  de  communiquer  b 
ma  chère  nièce  toutes  ces  petites  corrections , 
qu'elle  aura  la  bonté  de  faire  copier  sur  la 
pièce.  Votre  critique  du  vers, ont  éerit  dans  l* 
sang , est  très  juste.  Voici  comme  je  corrige  eu 
cet  endroit  : 

Achevez  son  naufrage  ; allez,  braves  amb, 

Les  destins  du  séual  en  vos  mains  sont  remis; 
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SoD|cx  qui  CCS  destins  fout  celui  de  U terre. 

Ce  n'est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre  ; 

C'est  reprendre  vos  droits , et  c’est  vous  ressaisir 
De  Tuniven  dompté  qu’on  osait  vous  ravir. 

L'univers  votre  bien , le  prix  de  votre  épée  \ 

Au  sein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée. 

Jures  tous  de  périr  ou  du  vaincre  avec  moi. 

t'if  cosuoak. 

Nous  aliestons  Sylia , uous  en  jurons  par  toi. 

V»  coviuat. 

Périsse  le  sénat  ! 

CH  AOTSa. 

PérUse  riiifidele'. 

Acte  11,  scène  6. 

El  à l’égard  du  vers  ; 

L'unbiüon  t'emporte,  évuiouUwz-%ouft; 

CK  mot  évanouiuez  - vaut  appartient  a Inut  le 
inonde.  Dieu  me  garde  do  voler  vains  fantdmes 
d'élati  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu’un  fantôme 
d’état.  Plus  je  lis  ce  Corneille,  plus  je  le  trouve 
le  père  du  galimatias , aussi  bien  que  le  père  du 
Ibéèlre. 

Mon  cher  ange , voil'a  à peu  près  tout  ce  que 
vous  avez  demandé  ; mais , comme  J'aime  b vous 
obéir  en  tout , j'Bjoolerai  encore  un  vers.  Vous 
o'aimez  pas  ; 

VoiU  tout  ton  lennce,  et  voilà  tous  tes  litres. 

• Aimez-vous  micuz  : 

4>  sont  là  les  exploits  , Ion  service  et  les  litres? 

Acte  rv , scène  4. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  copier  ces  rapetassages. 
Voua  m'avouerez  que  vous  devez  vous  intéresser 
un  peu  b un  ouvrage  qui  est  devenu  le  vdtre  par 
les  bons  conseils  que  vous  m’avez  donnés.  Vous 
sentez  par  combien  de  raisons  il  est  essentiel  que 
la  pièce  soit  donnée  au  public , après  avoir  été 
promise.  Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d’une  vaine 
réputation , toujours  combattue  par  l'envie  ; le 
succès  de  l’ouvrage  est  devenu  un  point  capital 
pour  moi , et  un  préalable  nécessaire , sans  lequel 
je  ne  pourrais  faire  b Paris  le  voyage  que  je  pro- 
jette. O Alhcniens  ! 

A M.  LE  Cü.\ITE  ALCAKOTTI. 


lo  sono  un  poco  casalingo  e pigro , min  caro 
signor  conte  ; voi  sapele  quai  sia  il  catlivo  stato 
délia  mia  sanitb.  Non  bo  gran  cura  di  Tare  otlo 
iniglia  per  ritornare  alla  mia  cclla.  Aspetterù 
dunque  il  mio  gentil  fraie  nel  noslro  monastero  ; 
e,  quando  cgii  avrb  disposto  del  pomo  in  favnr 
dolla  pniputa  Vencro  Astrua,  qiiando  avrh  godulo 
tibbaslanza  i favori  délia  sua  KIcna,  quando  avrb 


vedulo  tulle  le  regine,  tutti  i principi , e tutti 
quanti , rilornerb  piacevolmente  a noi  poveri  ro- 
iiiili , rilornerb  a suoi  dolli  e leggiadri  lavnri  , a 
quelle  ingegnose  ed  isti  uUive  lellcre  ebo  farauno 
r oiior  délia  bella  Italia  , e le  delizie  di  tulle  la 
nazioni.  Le  baeio  di  cuore  le  mani. 

A M.  LE  MARyLIS  D'ARCENS. 

Très  cher  féère , vous  me  faites  un  grand  plai- 
sir. Je  lirai  le  tout  avec  avidité , et  je  voudrais 
avoir  les  autres  tomes.  En  vérité , il  faudrait  abo- 
lir la  sottise,  une  fois  pour  tontes;  ce  serait 
un  petit  amusement.  Frère,  j'ai  corrigé  les  mor- 
ceaux de  la  dernière  partie  qui  vous  avaient 
paru  équivoques,  ainsi  que  j'ai  corrigé  le  vers 
sur  Dospréaui , que  le  roi  avait  condamné  avec 
raison. 

Mon  frère , il  faut  passer  sa  vie  b se  corriger. 
Bonjour , digne  ennemi  du  fanatisme  et  de  la  fri- 
ponnerie. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARCENS. 

Frère , vous  avez  un  don  de  Dieu  pour  con- 
natlre  les  hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères, 
si  on  découvre  que  ce  saint  de  Marseille  est  un  fri- 
pon d'Italie.  N'est-il  pas  parent  du  révérend  père 
Meecnali?  Frère,  il  faut  approfondir  cette  affaire, 
et  ne  point  porter  de  jugements  téméraires.  Cet 
homme  est  prêtre  ; il  a son  obédience  en  lionne 
forme,  sa  croit  de  maihurin  ; il  parle  latin....  Un 
matelot  piéinontais  ne  parle  point  latin.  Invoquons 
le  Saint-Esprit , cl  eiaminoiis  cet  homme , avant 
de  lo  condamner. 

Vis  content  cl  heureux. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère , si  loquela  sua  manifestum  hune  facit , 
s'il  est  riémontais,  matelot  et  fripon , Dieu  soit 
loué , et  les  méchants  confondus  I mais  cette  belle 
obédience  I mais  cette  crois  I mais  ces  lettres  ! 
Frère,  il  y a de  grandes  présomptions  coiitro  co- 
saint.  Cependant  (rarohlous  de  condanmer  nos 
frères  légèrement , ezaminons  encore.  Craignons, 
les  justes  jugements  de  Dieu. 

Je  me  recommande  b vos  prières , et  je  m'a- 
néantis devant  le  Tont-Puissant.  La  paix  soit 
avec  vous. 

A M.  LE  CÜ.\irE  D’AftGEM’AL. 

Vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  trouver 
grâce  devant  vous.  J'ai  déjà  envoyé  b madame 
Denis  trois  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XJy.  Je 
ne  crois  pas  qu'elles  réussissent  auprès  d'nu  ccr- 
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Uin  homme  de  beaucoup  d'esprit , à qui  j'ai 
(traade  envie  de  plaire.  Louis  XIV  est  sa  bile , et 
il  me  semble  que  j'en  ai  fait  un  bien  grand  homme, 
dans  l'administration  intérieure  de  son  état.  Je 
ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'on  puisse  m'accuser  d'a- 
voir élevé  le  siècle  passé  aux  dépens  du  siècle 
présent  ; mais  cnDu  quiconque  écrit , cl  surtout 
sur  des  matières  aussi  délicates , a tout  è craindre. 
Vous  savez  qu'on  s'avisa  de  saisir  le  premier  cha- 
pitre de  celte  histoire , quand  je  le  donnai  pour 
essayer  le  goût  du  public.  Il  n’y  a peut-être  ja- 
mais eu  de  persécution  si  injuste  et  si  ridicule  ; 
c'est  aujourd’hui  ce  même  chapitre  qui  a donné, 
j'ose  le  dire  , a toute  l'Europe  l’envie  de  voir  le 
reste.  J’ai  réfléchi  trop  tard  sur  l'acharnement 
do  l'cuvie  qui  voulait  exterminer  un  citoyen , 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  ail  donné  à sa  patrie  un 
poème  épique  , et  qu'il  a réussi  dans  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  plu  à celle  même  patrie  ; et  cette 
lâche  envie  ne  se  borne  pas  aux  gens  de  lettres , 
elle  s'étend  aux  plus  indilfércnls.  Le  Français  est 
de  tous  les  peuples  celui  qui  se  plaît  le  plus  à 
écraser  ceux  qui  le  servent , en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être. 

Vous  savez  tout  ce  que  j'ai  essuyé.  Si  j'étais 
resté  plus  long-temps  à Paris , ou  m'y  aura'it  fait 
mourir  de  chagrin.  Certainement  il  n'y  avait  pour 
moi  d'antre  parti  à prendre  que  du  m'enfuie  au 
plus  vite.  Ce  parti  est  cruel  pour  un  cœur  aussi 
sensible  à l'amitié  que  le  mien;  mais  comptez 
que  j'ai  bien  fait  de  le  prendre.  Dieu  veuille  que 
les  cabales  ne  su  bsisteut  plus , et  qu'elles  ne  se  dé- 
chaînent pas  eoiitrc  Rome  tauvée  et  contre  l'his- 
toire du  Sicc/e  J J'enverrai  incessamment  'a  ma- 
dame Denis  le  premier  tome  tout  entier  : je  vous 
donnerai  encore  Adélaïde  toute  refondue  ; il  n'é- 
tait pas  praticable  de  faire  on  parricide  d'im 
prince  du  saug  connu. 

- (jiio«tnimt)uc  osteiHlis  mihi  ûr  , inrrcitulus  oïli.  - 
ÜOK.j  dt  Jri.  poel.^y.  iSS. 

J'ai  transporté  la  scène  dans  des  temps  plus  re- 
culés, qui  laissent  un  champ  plus  libre  'a  l’in- 
veiition.  La  peinture  des  maires  du  palais,  et  des 
Maures  qui  ravageaient  alors  la  France,  vaudra 
bien  Charles  VII  et  les  Anglais.  Du  moins,  mon 
cher  ami , je  répare  autant  que  je  peux  mon  ab- 
sence par  de  fréquents  hommages  ; j'aurais  moins 
travaillé  à Paris. 

Adieu  ; je  vous  recommande  Rome  et  mon 
Siècle.  Votre  amitié , votre  zèle , et  mon  éloigne- 
ment , font  beaucoup.  Je  me  flatte  que  vous  enga- 
gerez fortement  M.  de  Richelieu  dans  votre  parti. 
Je  n'ai  plus  le  temps  d’écrire  à ma  nièce , cet  or- 
dinaire ; la  poste  va  partir  ; moiitiei-lui  niu 
letirc,  qui  est  pour  elle  comme  pour  vous.  Ma 


santé  est  bien  mauvaise  ; mais  je  travaillerai  jus- 
qu'au dernier  moment  à mériter  votre  amitié  et 
votre  suffrage.  Je  me  recommande  aux  bontés  de 
toute  votre  société.  Je  prie  ma  nièce  de  me  faire 
réponse  sur  tous  les  petits  articles  qu'elle  a peut- 
être  oubliés  en  faveur  de  Rome  et  de  la  Mecque 
qui  l'occupent.  Adieu , comptez  que  vous  n'avez 
jamais  été  aimé  si  tendrement  h Paris  que  vous 
l'êtes  h trois  cents  lieues. 

A MADAME  DENIS. 

A Poudam , !•  M lepiembre. 

Voici  une  douzaine  de  feuilles  du  Siècle  de 
Louit  XIV;  il  est  juste  que  vous  en  ayez  les  pré- 
mices. Je  voudrais  bien  que  M.  de  Maleshcrfaes 
eût  le  temps  et  la  bonté  de  les  lira.  Il  me  semble 
que , dans  cet  abrégé , il  y a des  détails  utiles , 
des  traits  de  citoyen.  La  plupart  des  historiona 
s'appesantissent  dans  leur  cabinet  sur  des  détails 
do  guerre  qui  ne  conviennent  qu'aux  gens  du  mé- 
tier , et  qui , étant  presque  toujours  très  infldèlos, 
ne  sont  bons  pour  personne.  J’ai  tâché  de  taire 
I omiaiire  Louis  xiv  et  la  nation.  Je  conçois  bien 
que  Paris  <«t  â présent  ivre  de  joie  de  la  nais- 
sance d'un  duc  de  Bourgogne  ; mais  que  voulez- 
vous  que  j'en  dise?  Je  ne  verrai  sûrement  pas  son 
règne , cl  je  ne  sois  occupé  que  de  celui  de  son  Iri- 
raleul.  Son  liorceau  sera  couvert  des  odes  de  nos 
poêles.  On  lui  prédira  des  victoires , on  lui  dira 
qu’il  fera  les  délices  du  genre  humain. 

Hejvlon  de  cent  rois , espoir  fragite  et  tendre 
D'un  héros  adoré  de  nous. 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 
Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous! 

Depuis  ma  dernière  lettre , je  vais  bride  en 
main  sur  la  louange.  J'attends  impatiemment 
votre  réponse,  et  je  prends  patience  sur  le  reste. 

A M.  LE  COMTE  ALCAROTTI. 

a Potadam,  it  lelteobne 

Non  posso  immaginarc , caro  mio  conte , quali 
siano  i comenli  fatti  in  Roma  intorno  alla  danna- 
zione  dcl  noslro  ro  piii  ebo  eretico.  Se  io  l’ avessi 
poslo  in  pnrgatorio , ben  converrebbe  alla  corlc 
romana  di  concedergli  alcune  indulgenze  ; ma , 
gjacchè  r ho  dannato  affalto  senza  miscricordia  , 
non  veggo  ciù  che  i moderni  romani  babbiano  a faro 
coli’  cmulatore  degli  antichi.  Vi  ringrazio  délia 
vosirasavia  e Icggiadra  risposta  a queslo  indefesso 
scritlorc , ha  qnesto  valentc  cardinal  Qoeriui  ; 
egli  roi  ha  favorilod'unaletlera,  ed’aicnnenuove 
slampc , dove  la  sua  modestia  è vigorosamente 
comballitla.  Non  gli  hoancora  risi>oslo , ma  lo fari 
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col)  ijulo  di  Dio , e di  vui , mio  augelo  di  PadoYa 
f di  Berliiu) , 

• SifMimuermus  uli  ct-osel , sine  atnore  jocisque 
« Ifil  est  jucundum  « \ivas  in  atnore  jocisqtie.  • 

Hon.,  iib.  1 y c|>.  v(f  v.  65. 

ma  non  tî  tcordate  dal  Yoatro  ammiralore  ed 
amico. 

A M.  LE  COMTE  Ü'AHGENTAI.. 

16  octobre. 

Moa  cher  ami , je  voua  suU  bien  oblige  de  vos 
petites  notes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  le 
mol  de  dernière  fille  a pu  échapper , puisque  je 
dis  précisément  le  contraire  page  49 , tome  ii.  Je 
crois  que  vous  n’avei  pas  cette  page  49.  Je  vous 
supplie  d'ôier  seuleateut  ce  mot  de  dernière , eu 
attendant  que  je  mette  un  carton.  Figurez-vous 
qu'on  imprime  h huit  lieues  de  moi , et  qu'il  se 
glisse  bien  des  laotes.  M.  deCanmartin  (j'entends 
le  vieux  conseiller  d'état)  m'assura  que  le  roi 
avait  assisté  deux  fois  an  conseil  des  parties.  C'est 
une  anecdote  qn'il  faudrait  approfondir , et  dont 
vous  êtes  k portée  de  vous  instruire. 

Croyez-vous  qu'il  faille  absolument  âter  de  ce 
char  le  duc  de  Bretagne  ? J'ensuis  fâché;  cela 
était  touchant  ; cependant  il  faudra  bien  s'y  ré- 
soudre. Je  n'i^irai  point , cet  ordinaire , h ma 
nièce  ; j'ai  un  peu  de  fièvre , et  je  n'écris  qu'avec 
peino.  Je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  ne  montre 
qu’à  peu  de  personnes  les  feuilles  impriméess  que 
je  lui  ai  envoyées  ; mais  que  surtout  elle  raie  ce 
mol  de  dernière. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  réussira  dans  la  con- 
spiration de  No  me  comme  danscelle  do  fa  Mecque. 
Tout  le  monde  dit  que  Dubois  est  devenu  un  grand 
aetenr  ; voilà  une  bonne  aubaine  pour  notre 
Morne , que  je  recommande  toujours  à vus  soins 
paternels. 

Je  vous  supplierai  d'examiner  un  peu  scru- 
puleusement le  premier  tome  de  Louis  A'/ K, 
que  vous  aurez  probablement  bientôt.  Je  mettrai 
ici  tant  de  cartons  qu'on  voudra.  Vous  savez  que 
je  no  plains  pas  ma  peine,  et  que  j'aime  b me  cor- 
rigsr. 

Adieu , mon  cher  ange  ; dites  bien  à roadaïuc 
Denis  combien  elle  est  adorable.  J'ai  été  tenté  de 
partir  sur  la  jument  Borac  de  Uahomel  pour  venir 
l'embrasser  ; mais  je  n'ai  pas  assez  de  sauté  pour 
voyager  à présent.  Je  suis  tout  malingre , 

• Kl  Julces  oiorifiis  remimscitiir  Argos.  • 

ViMO.,  Æii.,  Iib.  X,  V.  783. 

Adieu  ; mes  rcsperls  aux  anges  ; vous  ôtes  mon 
Argus. 
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A MADAME  DENIS. 

A Pondam , le  ss  ociobre. 

Vous  êtes  do  mon  avis  ; cela  me  fait  croire  <|iic 
j'ai  raison  ; sans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous 
nous  sommes  entendus  de  bien  loin.  Je  me  con- 
seillais tout  ce  que  vous  me  conseillez;  mais 
vraiment,  je  dois  plus  que  jamais  admirer  votre 
savoir-faire  ; vous  triompbezdescabales,etmèmc 
des  dévots;  vous  faites  jouer  la  religion  niabomé- 
tane,  Il  n'appartenait  assurément  qu'aux  musul- 
mans de  se  plaindre  ; car  j'ai  fait  Mahomet  un  peu 
plus  méchant  qn'il  n'était  ; aussi  milord  Maréchal 
me  mande-t-il  que  sa  jeune  Turque , qu'il  a menée 
'a  Mahonut , a éic  liés  scandalisée.  Elle  prétend 
que  je  lui  avais  dit  beaucoup  de  bien  de  son 
prophète,  à Berlin.  Cela  peut  être;  il  faut  être 
poli.  Comment  ne  pas  louer  .Mahomet  devant 
les  femmes , qui  sont  notre  récompense  dans  son 
paradis? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  passer  sitôt  de  ùsMecqueh  Rome.  Lais- 
sons dormir  quelque  temps  Cicéron  , et  prions 
Dieu  qu'il  u'endorme  point  son  monde. 

Ma  chère  plénipotentiaire,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  passent  pas  long-tomps  par  milord  Tyr- 
connell.  Il  s'est  avisé  de  se  rompre  un  gros  vaisseau 
dans  la  poitrine.  C'est  la  plus  large  et  la  plus  forte 
poilriuedumonde;inaisreanemiestdans  la  ilaee, 
et  il  y a tout  à craindre. 

Je  rêvü  toujours  à l'écorce  d’orange;  je  lâche 
de  n'en  rien  eroire , mais  j'ai  peur  d’être  comme 
les  cocus,  qui  s'ciforconl'aponscrque  leurs  femmes 
sont  très  fidèles.  Les  (rauvrea  gens  sentent  au  fond 
de  leur  coeur  quelque  chose  qui  les  avertit  de  leur 
désastre. 

Ce  dont  je  suis  très  sûr , c'est  que  mon  gra- 
cieux maître  m'a  honoré  d'un  bon  coup  de  dent , 
dans  les  mémoires  qu'il  a faits  de  son  règne , de- 
puis 4740.  Il  y a , dans  ses  pocsiea , quelques  épi- 
grammes  contre  l'empereur  cl  contre  le  roi  de  Po- 
logne. A la  bonne  heure  ; qu'un  roi  fasse  des 
épigrammes  contre  les  rois , cela  peut  même  aller 
jusqu'aux  ministres  ; mais  il  ne  devrait  pas  grêler 
sur  le  persil. 

Figurez-vousquo  sa  majesté,  dans  ses  goguettes, 
a affublé  son  secrétaire  Darget  d'un  l>on  nombre 
de  traits  dont  le  secrétaire  est  très  scandalisé.  Il  lui 
fait  jouer  un  plaisant  rôle  dans  son  poômo  du  Pal- 
ladium , et  le  poème  est  imprimé.  Il  y en  a , à la 
vérité  , peu  d'exemplaires. 

tjue  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Il  faut  se 
consoler , s'il  est  vrai  que  les  grands  aimeut  1rs 
petits,  dont  ils  se  moquent  ; mais  aussi,  s'ils 
s' en  moquent  et  ne  les  aiment  point,  que  faire? 
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M moquer  d'eui  il  sou  tour  tout  doucemcot, 
et  Ict  quitter  de  même.  Il  me  faudra  un  peu  de 
temps  pour  retirer  les  fonds  que  j’avais  fait  venir 
dans  ce  pays-ci.  Ce  temps  sera  consacré  ’a  la  pa- 
tience et  au  travail  ; le  reste  de  ma  vie  doit  vous 
l'être. 

Je  suis  très  aise  du  retour  de  frcro  Jsaae  d'Ar- 
gens.  Il  a d'abord  été  un  peu  ébouriffé  , mais  il 
s'est  remis  au  ton  de  l'urcliestre.  Je  l'ai  rapatrié 
avec  Algarotli.  .Nous  vivons  comme  frères  , ils 
viennent  dans  ma  chambre,  dont  je  ne  sors  guère; 
do  là  nous  allonssoupcr  chez  le  roi , et  quelquefois 
assez  gaiement.  Celui  qui  lomlait  du  haut  d’un 
clocher , et  qui , se  trouvant  fort  mollement  dans 
l'air , disait  : Bon,  pourvu  que  cela  dure,  me 
ressemblait  assez. 

Bonsoir,  ma  très  chère  plénipotentiaire;  j’ai 
gande  envie  de  tomber  à Paris , dans  ma  maison. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Poudam,  la  13  aorembre. 

Ce  La  Mélrie,  cet  homme-machine,  ce  jeune 
médecin , celte  vigoureuse  santé , relie  folle  ima- 
gination , tout  cela  vient  de  mourir  pour  avoir 
mangé,  par  vanité,  tout  un  pété  de  faisan  aux 
truffes.  Voilà,  mon  héros,  une  de  nos  farces 
achevée.  La  Mélrie  est  mort  précisément  de  la 
même  maladie  dont  le  roi  réchappa  si  heureuse- 
ment en  <744.  H laisse  à Berlin  une  maîtresse 
éplorée , qui  malbenreusement  n'est  pas  jolie , et 
à Paris  des  enfants  qui  meurent  do  faim.  Il  a prié 
milord  Tyrconnell , par  son  testament , do  le  faire 
enterrer  dans  son  jardin. 

Vous  avez  peut-être  reçu , monseigneur  , une 
grande  ennuyeuse  lettre  de  moi , où  j'avais  l'hon- 
neur do  vous  parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  vous 
importunais  encore  d’une  certaine  terre  d’Assai 
qui  est  dans  votre  censive , et  pour  laquelle  il  y 
a un  procès  que  vous  pourriez,  dit-on,  avoir  la 
bonté  de  terminer  un  jour  par  un  doux  accord. 
Ma  nièce  veut  qu'on  rende  cette  terre.  Hélas  I très 
volontiers.  Vous  êtes  mou  seigneur  suzerain , et 
vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  Elle 
prétend  aussi  que  vous  ne  roulez  pas  qu’Aurclio 
soit  traitée  eu  petite  Olle , et  que  Catilina  et 
Céthégus  la  renvoient  faire  de  la  tapisserie,  au 
premier  acle.  Vous  la  voulez  plus  nécessaire, 
plus  résolue,  plus  respectée  dans  la  maison.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis.  Les  trois  pre- 
miers actes  sont  absolument  changés  et  en- 
voyés. Je  ne  veux  pas  en  avoir  le  démenti,  Ce 
petit  triomphe , ai  c'en  est  on , sera  amusant. 
^ous  vous  fouroirous  d'autres  batelages  |iour 
votre  année. 

En  attendant , j»i  vous  prie , à vos  lieurcs  per- 


dues, de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit  avoir 
l’honncurde  vous conBerdoSiéc/ede Louis  XIV. 
J'aurais  bien  voulu  en  raisonner  avec  vous  à Ri- 
chelieu ; mais  on  ne  peut  pas  être  partout.  H y a 
plus  d'un  ciel  dans  ce  monde.  Celui  de  Polsdam 
me  plaît  toujours  beaucoup,  sans  me  faire  oublier 
le  vêlre.  La  société  est  douce  et  délicieuse.  Ma  ma- 
chine va  fort  mal , mais  mon  Ame  va  bien  , elle 
est  tranquille  ; et  cette  âme  est  tout  à vous.  Je 
serais  bien  féché  qu'elle  quitt&t  mon  corps  sans 
vous  avoir  fait  sa  cour.  De  près  ou  de  loin , sain 
ou  malade,  philosophe  ou  faible , je  vous  suis  bien 
tendrement  dévoué  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  drêlo  de  vie. 

Adieu , monseigneur  ; daignez  m'aimer  toujours 
un  peu , et  vous  souvenir  un  peu  de  votre  ancien 
serviteur , dans  le  chien  de  tourbillon  où  vous  êtes. 
Jouissez , digérez  tout  le  plus  long-tempe  qu'il  est 
possible , et  goûtez  ce  songe  de  la  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Poudam , le  13  novmnbre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  pour  principe  qu'il  faut 
croire  ses  amis.  Vons  ne  me  paraissez  pas  tout  à 
fait  du  parti  d'Aurélie  ; elle  vous  a paru  faible; 
et , daus  le  fond  , vous  ne  seriez  pas  fiché  qu'elle 
eût  le  nez  un  peu  plus  'a  la  romaine  ; pour  moi , 
j’avais  du  penchant  à la  faire  douce  et  tendre.  Si 
j’étais  peintre , je  peindrais  Catilina  les  yeux  éga- 
rés et  l’air  terrible , Cicéron  fesant  de  grands 
gestes , Caton  menaçant.  César  se  moquant  d'eux, 
et  Aurélie  craintive  et  éplorée  ; mais  on  veut  au 
Ibéitre  de  Paris , dans  le  royaume  des  femmes  , 
que  les  femmes  soient  plus  importantes.  J'avais 
oublié  cette  loi  de  votre  nation  si  contraire  à la 
loi  salique.  Il  n'est  pas  étonnaul  que  je  sois  de- 
venu si  peu  galant  dans  le  couvent  de  /rère  Phi- 
lip/K , où  il  n’y  a point  d’oies  ; mais  enfin  j'ai 
cédé  ; la  pluralité  l'a  emporté.  J'ai  repeint  la  femme 
de  Catilina , et  je  lui  ai  donné  des  traits  un  pen 
plus  miles.  Enfin  j'ai  refait  trois  actes.  Les  deux 
premiers  surtout  sont  entièrement  différents.  Al- 
gàrolli  prétend  que  cela  est  beaucoup  mieux  ; 
vous  eu  jugerez;  pour  moi,  je  suis  jusqu'à  pré- 
sent de  son  avis.  Il  y a près  de  quinze  jours  que 
ces  trois  premiers  actes  sont  partis  escortés  d'un 
quatrième.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ; mes  ma- 
ladies ne  m'ont  point  découragé  ; les  contradic- 
tions ne  m’ont  point  rebuté.  J'ai  imaginé  qu'il 
fallait  que  Catilina  aimât  sa  femme;  il  ne  l'aime , 
à la  vérité , qu’en  Catilina  ; mais , s’il  ne  la  re- 
gardait que  comme  une  personne  indifféreutc , 
dont  il  se  sert  pour  cacher  des  armes  dans  sa 
cave , celle  femme  serait  trop  peu  de  chose.  Un 
personnage  n’iuléresse  guère  que  quand  nu  autre 
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personoago  s intéresse  il  lui,  k moins  qn’il  n'ait 
une  violente  passion  ; et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  des 
passions  violentes.  Enfin  vous  verrez  la  fa^on 
dont  j'ai  remanié  tout  cela.  Un  Siècle  k finir , 
une  édition  nouvelle  de  toutes  mes  rêveries , que 
je  réforme  d'un  bout  à l'autre,  et  Borne  tauvée 
par  dessus  ; en  voilà  beaucoup  pour  nn  malade. 
Je  vous  prie  d'encourager  madame  Denis  à don- 
ner Borne  tauvée.  Je  ne  puis  en  refuser  l'impres- 
sion à mon  libraire , qui  fait  ma  nouvelle  édition, 
et  à qui  je  l'ai  promise  ; c’est  une  parole  à la- 
quelle je  ne  pcuz  manquer. 

J’ai  envoie  aussi  l'ancienne  Adélaïde,  pour  la- 
quelle vous  vous  sentiez  un  peu  de  faible  ; mais  gar- 
dez-vous bien  de  la  préférer  à Borne.  Croyez  fer- 
mement, malgré  le  ton  doucereux  de  notre  théâtre, 
qu'une  scène  de  César  et  de  Catilina  vaut  mieux 
que  tonte  Adélaïde.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
madame  Denis  a été  faire  à Fontainebleau,  avant 
qu'on  donne  Borne  saui'ée;  c'est  après  le  succès 
( supposé  que  nous  en  ayons  ) qu'il  fallait  aller  là. 
Je  crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment 
présent.  On  croit  le  Catilina  de  Crébillon  un 
chef-d'œuvre  ; il  n'y  a que  le  succès  d'un  bon  ou- 
vrage et  le  temps  qui  puissent  détromper. 

On  dit  que  l’abbé  de  Bemis  va  être  ambassa- 
denr  à Venise.  Je  plains  le  procurateur  de  Saint- 
Marc  , s'il  a une  jolie  femme. 

Adieu , mes  chers  anges  ; je  baise  toujours  le 
petit  bout  de  vos  ailes.  Aviez-vous  entendu  par- 
ier d'un  médecin  nommé  La  Métrie , brave  athée, 
gourmand  célèbre , ennemi  des  médecins , jeune , 
vigoureux,  brillant,  regorgeant  de  santé?  Il  va 
secourir  milord  Tyrconnell , qoisemourait  ; notre 
Irlandais  loi  fait  manger  tout  on  pAté  de  faisan , 
et  le  malade  tue  son  médecin.  Asiruc  en  rira, 
s'il  peut  rire. 

A MADAME  DEMS. 

A PoUdam , Je  I4  noTembre* 

Protectrice  de  l’Alcoran  , noos  sommes  tous  ici 
malades.  Milord  Tyrconnell  empire , le  comte  de 
Rothembourg  se  meurt , Darget  se  plaint  à Dieu 
et  aux  dames  du  col  de  sa  vessie;  pour  le  major 
Cbazot , qui  a dâ  vous  rendre  une  lettre , il  s'é- 
tait emmailloté  la  tête , et  avait  feint  une  grosse 
maladie  pour  avoir  permission  d'allerà  Paris.  Use 
porte  bien  celui-là , et  si  bien  qu'il  ne  reviendra 
plus.  Il  avait  pris  son  parti  depuis  long-temps , 
mais  notre  fon  de  La  Métrie  n'a  point  fait  sem- 
blant; il  vient  de  prendre  le  parti  de  mourir. 
Notre  médecin  est  crevé  à la  fleur  de  son  tge , 
brillant,  frais,  alerte,  respirant  la  santé  et  la 
joie , et  se  flattant  d'enterrer  tous  les  malades  cl 
Ions  les  médecins  ; une  indigestion  l’a  em|iorlc. 


Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement.  Milnrd 
Tyrconnell  envoie  prier  La  Métrie  de  venir  le 
voir  pour  le  guérir  ou  pour  l’amuser.  Le  roi  a 
bien  de  la  peine  à lâcher  son  lecteur , qui  le  fait 
rire,  et  avec  qui  il  joue.  La  Métrie  part,  arrive 
chez  son  malade  dans  le  temps  que  madame 
Tyrconnell  se  met  à table  ; il  mange  et  boit,  et 
parle  et  rit  plus  que  tous  les  convives  ; quand 
il  en  a jusqu'au  menton , on  apporte  un  pâté 
d'aigle  déguisé  en  faisan  , qu’on  avait  envoyé  du 
Nord , bien  farci  de  mauvais  lard , de  hachis  de 
porc , et  de  gingembre  ; mon  homme  mange  tout 
le  pâté , et  meurt  le  lendemain  chez  milord  Tyr- 
conncll , assisté  de  deu.x  médecins  dont  il  s’était 
moqué.  Voilà  une  grande  époque  dans  l'bisloire 
des  gourmands. 

I II  y a actuellement  une  grande  dispute  pour  sa- 
voir s'il  est  mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Le 
fait  est  qu'il  pria  le  comte  Tyrconnell  de  le  faire 
enterrer  dans  son  jardin.  Les  bienséances  n’oot 
pas  permis  qu'on  eût  égard  à son  testament.  Son 
corps , enflé  et  gros  comme  on  tonneau , a été 
porté,  bon  gré , mal  gré,  dans  l'église  catholique, 
où  il  est  tout  étonné  d'être.  Ma  chère  enfant , les 
chânei  tombent,  et  les  roseaux  demeurent.  Le 
roi  a fait  pour  moi  une  ode  pour  m'exhorter  à 
vieillir  et  à mourir.  J'ai  bien  corrigé  son  ode  , 
et  je  ne  m’en  porte  pas  mieux.  Il  me  traite  vrai- 
ment de  divin , comme  le  peintre  Pesne.  Noos 
savons  ce  que  ces  mots-Ià  signifient.  Cette  lettre 
vous  sera  rendue  par  le  Tartare  païen  de  milord 
Maréchal , qn'il  a dépêché  ici.  Dieu  conduise  ce 
bon  Calmouck  an  plus  vite  ! 

A H.  LE  DUC  D'UZÈS. 

A PoUdam , le  4 décembre. 

C'est  par  nn  heureux  hasard , monsieur  le  duc, 
que  je  reçus , il  y a quinze  jours , votre  lettre  du 
2 octobre  par  la  voie  de  Genève.  Il  y avait  long- 
temps que  deux  Genevois , qui  s’étaient  mis  en 
tête  d’entrer  au  service  du  roi  de  Prusse , m'en- 
voyaient régulièrement  de  si  gros  paquets  de  vers 
et  de  prose,  qui  coûtaient  un  louis  de  port,  et 
qui  ne  valaient  pas  nn  denier , qu’enfln  j’avais 
pris  le  parti  de  faire  dire  au  bureau  des  postes 
de  Berlin  que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui 
me  serait  adressé  de  Genève.  Je  fus  averti , le  I S 
novembre , qu’il  y en  avait  un  d’arrivé  avec  un 
beau  manteau  ducal  ; ce  magnifique  symbole  d’une 
dignité  peu  républicaine  me  fit  douter  que  ce  n'é- 
tait pas  de  la  marchandise  genevoise  qu'on  m'a- 
dressait. J'envoyai  retirer  le  paquet,  et  j’en  fus 
bien  récompensé  en  lisant  les  réflexions  pleines  de 
profondeur  et  de  justesse  que  vous  m’avez  fait 
i'bouneur  de  m'adresser.  J’y  aurais  répondu  sur- 
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locbamp,  maU  il  T a q^iQae  jours  que  je  suis  au 
lit , je  ne  peux  pas  encore  écrire.  Ainsi  vous 
permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que  Vcstime  la 
plua  juste  et  le  plaisir  de  trouver  en  vous  un  phi- 
losophe peuvent  inspirer  a un  pauvre  malade. 

Il  parait , monsieur  le  duc , que  vous  couuais- 
sex  très  bien  les  hommes  et  les  livres,  et  les  af- 
faires de  ce  monde.  Vous  faites  l'histoire  de  la 
cour,  quand  vous  dites  que,  de  quarante  an- 
nées , on  en  passe  souvent  trente-neuf  dans  des 
inutilités.  Rien  n'est  plus  vrai , et  la  plupart  des 
liommes  meurent  sans  avoir  vécu.  Vous  vivez 
beaucoup , puisque  vous  pensez  beaucoup  ; c'est 
du  moins  une  consolation  pour  une  âme  bien 
faite,  il  y en  a peu  qui  soient  capables  de  se  sup- 
porter elles-mêmes  dans  la  retraite.  Le  tourbillon 
du  monde  étourdit  toujours , et  la  solitude  en- 
nuie quelquclois.  Je  m'imagine  que  vous  n’ôtes 
pas  solitaire  'a  IJzès , que  voua  y avez  quelque 
compagnie  digne  de  vous,  h qui  vous  pouvez 
communiquer  vos  idées.  U faut  que  les  âmes 
pensantes  se  frottent  l'une  contre  l'autre , pour 
faire  jaillir  de  la  lumière.  Ne  seriez-vous  point  à 
Uzès  à peu  près  comme  lo  roi  de  Prusse  à Pots- 
dam  , soupant  avec  trois  ou  quatre  philosophes , 
après  avoir  expédié  les  affaires  de  votre  duché? 
Cette  vie  serait  assez  douce.  Il  y a apparence  que 
c’est  la  meilleure , puisque  c’est  celle  qu'a  choi- 
sie un  homme  qui  pouvait  vivre  avec  tout  le  fra- 
cas de  la  puissance  et  tout  l’attirail  de  la  vanité. 
Il  me  semble  encore  que  vos  idées  philosophiques 
sont  semblables  aux  sicunes.  Ce  n’est  pas  une 
chose  ordinaire  qu’il  y ail  des  rois  et  des  ducs 
et  pairs  philosophes.  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  complète,  vous  m’annoncez  quelques  poé- 
sies; en  vérité , c’est  tout  comme  ici,  et  je  crois 
que  la  nature  vous  avait  fait  naître  pour  être  duc 
et  pair  à Potsdam.  Je  comptais  passer  l'iiiver  à 
Paris  ; mais  les  boutés  du  roi , d’un  côté , et  mes 
maladies;  do  l'autre,  m’ont  retenu,  et  je  suis 
partagé  entre  nmn  héros  et  mon  apothicaire.  Si 
vous  voulez  ajouter  h la  félicité  de  mon  âme,  et 
diminuer  les  souffrances  de  mon  corps , envoyoz- 
moi  les  ouvrages  dont  vous  me  parlez.  Je  garderai 
le  secret  le  plus  inviolable.  Je  ne  les  montrerai  au 
roi  qu'en  cas  que  vous  me  l’ordonniez  ^ et  je  vous 
dirai  ce  que  je  croirai  la  vérité.  Ayez  la  boute  de 
recommander  d'adresser  les  paquets  par  Nurem- 
berg et  par  les  chariots  de  poste , comme  ou  en- 
voie les  marchandises  ; car  les  gros  paquets  de 
lettres  qui  sont  portés  par  les  courriers  sont  tou- 
jours ouverts  dans  trois  ou  quatre  bureaux  de 
l'Empire.  Chaque  prince  se  donne  ce  petit  plai- 
sir ; ces  raessicurs-lh  sont  fort  curieux. 

Pardonnez , monsieur  le  duc  . à un  pauvre  ma- 
lade, cl  iccevczics  re.spocls , cIc. 


A M.  FORMEY. 

Si  votre  fortune , monsieur,  est  aussi  bonne 
que  votre  livre  sur  la  fortune , j’ai  un  doabic 
compliment  'a  vous  faire.  Le  plaisir  que  me  cause 
votre  nouvel  ouvrage  m'a  fait  relire  vos  recher- 
ches sur  les  éléments  de  la  matière  ; votre  aala- 
gonislc  a bien  de  l'esprit , mais  vous  en  avei  en- 
core plus. 

• Si  Pcrgaina  dextra 

« Defcndi  possetvl , cliam  hac  defeosa  fuissent.  • 

ViEO.,  Eneid.,  lib.  ii,  v.  agi*. 

Je  ne  crois  pas  que  les  premiers  priiiei|)e$,  qui 
sont  les  secrets  de  l'élernel  géomètre  , soient  f^ls 
pour  âlro  connus  par  des  êtres  Suis  ; mais 

« Non  propiua  tas  est  mortali  attingere  divos.  •• 

A l’égard  des  sottises  des  chétifs  mortels,  sous  le 
nom  do  Siècle  de  Louis  XIV,  vous  serez  assu- 
rément un  des  premiers  que  j’en  ennuierai.  Je 
TOUS  prie  de  faire  souvenir  de  moi  M.  le  prési- 
dent de  Jarrige , dont  je  révère  les  lumières  et 
l'équité,  et  pour  qui  j’al  autant  d'amitié  que  d'es- 
time. C’est  avec  les  mômes  sentiments  que  je  suis, 
de  tout  mon  cœur,  etc.  v. 

A M.  LE  CO.V1TE  D’ARCENTAL. 

Le  14  décembrf. 

Mon  cher  ami , le  nez  à la  romaine  doit  être 
allongé  de  quelques  ligues,  car  notre  Aurélie  ne 
dit  plus  : 

Ife  «lis-je  qu'une  eselavc  au  silence  réduite, 

Par  un  maitre  absolu  dans  le  piege  conduite.’ 

ni 

Une  esclave  trop  tendre,  encor  trop  peu  soumise; 

mais  elle  dit  ; 

Xignore  à quels  dcsscias  ta  fureur  s’est  jwriée; 

S'ils  étaient  généreux,  tu  m’aurais  consnllée. 

Acte  I , scène  3. 

Elle  parle  dans  ce  goût;  elle  est  leudre , mais 
elle  est  ferme.  Elle  s’anime  par  degrés  ; elleaiuW) 
mais  en  femme  vertueuse;  et  on  sent  que,daos 
le  fond , elle  impose  un  peu  à Catilina , lonl  inip** 
loyablc  qu'il  est.  J’ai  lâché  de  ne  mettre , dans 
l'amour  de  Catilina  pour  elle,  que  ce  respect  se- 
cret qu’une  vertu  douce  cl  ferme  arrache  de» 
fœurs  les  plus  corrompus;  ct^  quoique  Catilina 
aime  en  maitre , on  voit  qu'il  tremblerait  devaul 
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celle  femme  aimable  et  géûëreuse,  s'il  pouvait 
ircmbler.  Ces  nuances-I3  étaient  délicates  b saisir. 
Je  ne  sais  si  je  les  ai  bien  exprimées , mais  je  sais 
qu'il  sera  difOcile  it  une  actrice  quelconque  de  1rs 
rendre.  Ne  me  faites  point  de  procès , mon  cher 
ange,  sur  ce  que  Cicéron  dit 'a  Catilina  ; 

Je  t’y  protq;erai , si  tu  n'es  point  coupsiile  ; 

Fuis  Rome,  si  tu  l'es... 

Acte  I,  scèoe  5< 

C'est  précisément  ce  que  Cicéron  a dit  de  son  vi- 
vant; ceiont  des  mots  consacrés,  et  assurément 
ils  sontUeu  raisonnables. 

Quel  est  l’homme  qui  prononcera  : 

Kb  bien  I fenne  Catop 

Acte  I,  scène  fi. 

comme  on  prononcerait.  Allons,  ferme , Catoiif, 
On  peut  aisément  prévenir  le  ridicule  où  un  ac- 
tettr  pourrait  tomber  en  récitant  ce  vcis.  Mais 
n'aurons-noiis  point  de  plus  grand  embarras?  n'y 
a-t-il  pas  bien  des  tracasseries  à la  Giniédie?  Il 
me  semble  qu'à  présent  tout  est  cabale  chet  vous 
autres  de  tous  les  côtes. 

Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence 
avec  personne  ; je  ne  voudrais  point  combattre 
|)our  donner  Catilina;  je  voudrais  plutôt  être  dé- 
siré que  d'entrer  par  la  brèche.  Il  me  semble 
qu'il  faut  laisser  passer  les  plus  pressés , et  at- 
tendre que  le  public  suit  rassasié  de  mauvais  ou- 
vrages. Je  crains  encore  qu'au  parti  de  Crébillon 
il  ne  se  joigne  un  plaisir  secret  d'humilier  à Pa- 
ris un  homme  qu’on  croit  heureux  à Berlin.  On 
ne  sait  comment  faire  avec  le  public.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  secret  pour  lui  plaire  de  son  vivant, 
c’est  d'ôtre  souverainement  malheureux.  Il  n'y 
aura  qu’à  faire  affieber  mon  agonie  avec  la  pièce  ; 
encore  le  secret  n'est-il  pas  sûr. 

Je  tremble  aussi  pour  ce  Siècle  de  Louis  XIV. 
On  ne  me  passera  peut-être  pas  re  que  l'on  a 
imsséà  Rebonlet,  et  à Larrei,  et  à Limiers,  et  à 
La  Marlinière  , et  à tant  d'autres.  C'est  donc  as- 
sez d'avoir  été  ou  d'étre  historiographe  de  France, 
pour  ne  point  écrire  l'histoire?  Duclos  fait  fort 
bien  d’écrire  des  romans  ; voilà  comme  il  faut 
faire  sa  charge  pour  réussir.  Ses  romans  sont  dé- 
testables, à ce  qu'on  dit;  mais  n'importe,  l'au- 
teur triomphe. 

Quels  malentendus  n’y  a-t-il  pas  eus  pour  ces 
Siècles!  y en  avais  envoyé  deux  paquets  à ma- 
dame Denis  ; il  y en  avait  pour  vous , pour  votre 
société  des  anges.  Un  de  ces  paquets  a été  arrêté 
à la  douane , sur  la  frontière  ; l’autre , qui  est 
arrivé , lui  a été  enlevé  par  ceux  qui  se  sont  jetés 
dessus;  et  le  livre  court,  et  les  mauvaises  im- 


pressions seront  prises,  et  je  suis  bien  Okihé,  «i 
je  ne  sais  comment  faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  do  faire 
dire  au  président  llénault  qu’il  y a plus  d’un 
mois  que  je  lui  ai  adressé  aussi  un  gros  pa- 
quet , avec  une  longue  lettre.  La  malédiction  est 
sur  tout  ce  que  j'envoie  à Paris.  Vous  me  direz 
qu’en  désertant  j'ai  mérité  celte  malédictiua; 
mais,  mon  cher  ange , en  restant , n’étais-Je  pas 
exposé  à une  suite  éternelle  de  tribulations  ? 
Après  avoir  été  persécuté  trente  ans , devais-je 
expirer  sous  la  haine  implacable  de  ceux  qqo  l'en- 
vie armait  contre  moi?  U faut  que  les  blessures 
aient  été  bien  profondes , puisque  j'ai  été  forcé 
de  m'arracher  à des  omis  tels  que  vous , qui  lé- 
saient ma  consolation  et  mon  secours.  Comptez 
que , quand  je  pense  à tout  cela  ( et  j'y  pense  sou- 
vent ) , je  suis  partagé  entre  l’horreur  et  la  ten- 
dresse. Je  vais  écrire  à M.  le  comte  de  Cboiseul, 
et  lui  envoyer  des  Siècles.  Je  ne  peux  prendre  la 
voie  de  la  poste,  cela  est  impraticable  à Berlin. 
Plût  à Dieu  que  ma  nièce  eût  rattrapé  ceux  qu'elle 
a donnés , ou  qu'on  lui  a pris  I Louis  XIV  et 
Catilina  me  coûtent  bien  des  tourments , mai»  à 
Paris  ils  m'auraient  fait  mourir. 

Mille  tendres  respects  à tous  les  anges.  Vous 
ue  me  parlez  point  de  la  santé  de  madame  d' Ar- 
gentai. Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A MADAME  DENIS. 

A PoUdam , le  14  décembre. 

Je  ne  vous  écris  plus , ma  chère  enfant,  que 
par  des  courriers  extraordinaires , et  pour  cause. 
Celui-ci  vous  remettra  six  exemplaires  com- 
plets du  Siècle  de  Louis  XIV  , corrigés  à la 
main.  Point  de  privilège,  s'il  vous  plait;  on  se 
moquerait  de  moi.  Un  privilège  n'est  qu'une  per- 
mission deOatler , scellée  en  cire  jaune.  Il  oc  fau- 
drait qu'un  privilège  et  une  approbation  pour 
décrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma  cour  qu'à 
la  vérité , je  ne  dédie  le  Livre  qu'à  elle.  L'appro- 
bation qu'il  me  faut  est  celle  des  honnêtes  gens  et 
des  lecteurs  désintéressés. 

J'aurais  voulu  demander  à La  Métrie , à l'ar- 
ticle de  la  mort , des  nouvelles  de  l'écorce  d’o- 
range. Cette  belle  âme , sur  le  point  de  paraître 
devant  Dieu,  n’aurait  pu  mentir.  Il  y a grande 
apparence  qu'il  avait  dit  vrai.  C’était  le  plus  fou 
des  hommes , mais  c'était  le  plus  ingénu.  Le  roi 
s'est  fait  informer  très  exactement  de  la  manière 
dont  il  était  mort,  s'il  avait  passé  par  toutes  les' 
formes  catholiques,  s'il  y avait  eu  quelque  édi- 
ûcation  ; enOn  il  a été  bien  éclairci  que  ce  gour- 
mand était  mort  en  philosophe  : J’en  suis  bien 
aise  , nous  a dit  le  roi  . pour  le  repos  de  son 
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âme  ; noos  nous  sommes  mis  à rire,  et  loi  aussi. 

Il  me  disait  hier,  devant  d’Argens,  qu'il  m'au- 
rait donné  une  province  pour  m'avoir  auprès  de 
lui  ; cela  ne  ressemble  pas  h f écorce  d'orange. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  promis  de  province 
au  chevalier  de  Chatot.  Je  suis  très  sùr  qu'il  ne 
reviendra  point.  Il  est  fort  mécontent,  et  il  a 
d'ailleurs  des  alTaires  plus  agréables.  Laissez-moi 
arranger  les  miennes.  Est-il  possible  qu'on  crie 
toujours  contre  moi  dans  Paris , et  qu'on  me 
prenne  pour  un  déserteur  qui  est  allé  servir  en 
Prusse?  Je  vous  répète  que  celte  clef  de  cham- 
bellan , que  je  ne  porte  jamais , n'est  qu'un  bé- 
néCce  simple;  que  je  n'ai  point  fait  de  serment; 
que  ma  croix  est  un  joujou  auquel  je  préfère  mon 
écritoire  ; en  un  mot , je  ne  suis  point  naturalisé 
Vandale , et  j'ose  croire  que  ceux  qui  liront  V His- 
toire de  Louis  XIV  verront  bien  que  je  suis 
Français.  Cela  est  étrange  qu'on  ne  puisse  avoir 
un  titre  inutile  chez  un  roi  de  Prusse,  qui  aime 
les  belles-lettres , sans  soulever  nos  compatriotes! 
Je  desire  plus  mon  retour  que  ceux  qui  me  con- 
damnent de  m'étre  en  allé , et  vous  savez  que  ce 
ne  sera  pas  pour  eux  que  je  reviendrai.  Le  Meu- 
nier, son  Fils,  et  l’Ane,  n'ont  pas  essuyé  plus 
de  contradictions  que  moi. 

On  voit  de  loin  lesobjets  bien  autrement  qu'ils 
ne  sont.  Je  reçois  des  lettres  de  moines  qui  veu- 
lent quitter  leur  couvent  pour  venir  auprès  du 
roi  de  Prusse , parce  qu'ils  ont  fait  quatre  vers 
français.  Des  gens  que  je  n'ai  jamais  connus  m'é- 
crivent : I Comme  vous  êtes  l'ami  du  roi  de 
< Prusse  , je  vous  prie  de  faire  ma  fortune.  > Un 
autre  m'envoie  un  paquet  de  rêveries  ; il  me  mande 
qu'il  a trouvé  la  pierre  philosophale , et  qu'il 
ne  veut  dire  son  secret  qu'au  roi.  Je  lui  renvoie 
son  paquet , et  je  lui  mande  que  c'est  le  roi  qui  a 
la  pierre  philosophale.  D'autres,  qui  vivaient 
avec  moi  dans  la  plus  parfaite  indifférence , me 
reprochent  tendrement  d'avoir  quitté  mes  amis. 
Ma  chère  enfant , il  n'y  a que  vos  lettres  qui  me 
plaisent  et  qui  me  consolent  ; elles  font  le  charme 
de  ma  vie. 

A M.  WALTllER. 

ts  décembre  nai. 

J'examine  avec  soin  votre  édition.  Il  y a beau- 
coup de  fautes.  Jugez  oîi  nous  en  aurions  été  si 
je  vous  avais  donné  d’abord  k imprimer  kSiècle 
de  Louis  XIV.  Il  a fallu  l'imprimer  chez  l'impri- 
meur du  roi  de  Prusse.  C’est  M.  de  Francheville , 
conseiller  aulique , qui  s’est  chargé  de  l'édition , 
et  il  y a encore  des  cartons  'a  faire.  Mon  nom  n'est 
point  k la  tète  de  l'édition.  On  sait  assez  , dans 
l'Europe , que  j’eii  suis  l'auteur  ; mais  je  ne  veux 


pas  m'exposer  k ce  qu'on  peulessuyer,  en  France, 
de  désagréable  quand  on  dit  la  vérité.  J'ai  donc 
pris  le  parti  de  no  point  envoyer  d'exemplaire  en 
France.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  la  privilège  im- 
périal ; et  celui  de  Prusse  est  sous  le  nom  de  M . da 
Francheville.  Il  y a,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
trois  mille  exemplaires  de  tirés  , dont  quatre- 
vingts  ou  k peu  près  peuvent  être  ou  gâtés  ou  in- 
complets ; j'en  envoie  cinq  cents  k un  de  mes  amis 
k Londres.  Ce  débit  ne  passera  point  par  les  mains 
des  libraires , c'est  une  affaire  particulière.  Reste 
donc  deux  mille  cinq  cents  exemplaires  dont  je 
puis  disposer  : j'en  prends  cent  pour  faire  des 
présents , et  je  me  déferai  des  deux  mille  quatre 
cents  exemplaires  restants  avec  un  seul  libraire 
auquel  je  transporterai  le  privilège , le  droit  de 
copie  et  de  faire  traduire.  Les  deux  volumes  coo- 
tieonent  chacun  k peu  près  cinq  cents  pages , ou 
quatre  cent  quatre  - vingts , ou  approchant  ; c'est 
de  quoi  je  serai  plus  parfaitement  instruit  quand 
la  table  des  matières  sera  achevée.  On  peut  vendre 
les  deux  mille  quatre  cents  exemplaires  deux  rii- 
dalers , ou  au  moins  deux  florins  chacun.  Je  ne 
veux  pas  assurément  y gagner , mais  je  ne  veux 
pas  y perdre.  L'ouvrage  m'a  coûté , avec  le  se- 
crétaire et  M.  de  Francheville  qu'il  a fallu  payer, 
environ  deux  mille  écus,  parce  qu’il  y a des 
feuilles  que  j'ai  refaites  trois  fois.  Je  vous  don- 
nerai volontiers  la  préférence  sur  d'autres  li- 
braires qui  m'en  offrent  davantage;  et  encore  je 
no  vous  demanderai  ces  deux  mille  écus  qu'au  ter 
juillet , et  vous  donnerez  un  présent  de  cinquante 
écus  k M.  de  Francheville.  Si  jevousabandonuais 
seulement  cinq  cents  exemplaires , vous  ne  pour- 
riez avoir  ni  le  privilège , ni  le  droit  de  traduc- 
tion , parée  qu'il  faudrait  néeessairement  donner 
ces  droits  k ceux  qui  prendraient  la  plus  grosse 
partie  ; mais  si  vous  vous  chargiez  du  total , alors 
le  même  homme  qui  a traduit  les  tragédies  de 
Phèdre  cid'AIzire,  en  allemand,  avec  beaucoup 
do  succès,  traduirait  pour  vous  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  il  ne  vous  en  coûterait  rien,  et 
vous  pourriez  ensuite  joindre  cet  ouvrage  k mes 
OEuvres.  Je  me  déterminerai  suivant  votre  ré- 
ponse. 

Il  se  présente  une  plus  grande  entreprise  ; c'est 
d'imprimer  et  de  débiter  volume  k volume  les 
auteurs  classiques  de  France,  avec  des  notes  très 
instructives  sur  la  langue,  sur  le  goût,  et  quan- 
tité d'anecdotes  au  bas  des  pages;  on  commen- 
cerait par  La  Fontaine,  Corneille,  Molière,  Bos- 
snel,  Fléchier,  ete.  Rien  ne  serait  plus  utile 
pour  donner  aux  étrangers  l'intelligence  parfaite 
du  français,  et  pour  former  le  goût.  J'ose  dire 
qu'une  telle  entreprise  fera  la  fortune  de  celui  qui 
en  fera  les  frais.  Nous  commencerions  k la  Saint- 
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Jeto.rt  cda  irait  sans  interrupliun.  Vons  poo- 
yet  Toir  que  je  ne  songe  qu’il  rendre  service.  C’est 
i vousà  voir  si  vous  voulez  joindre  votre  peine  à 
mes  soins.  Je  vous  embrasse.  Voltaire. 

A M.  FORMEY. 

Le  • jtnTier  i'nsÊ. 

J’ai  lu,  tonte  la  nuit,  VHutoiredu  Manichéisme. 
Voilà  ce  qui  s’appelle  un  bon  livre  ; voilà  do  la 
théologie  réduite  à la  philosophie. 

M.  Beausobre  raisonne  mieux  que  tous  les  Pè- 
res ; il  est  évident  qu’il  est  déiste , du  moins  évi- 
dent pour  moi.  Mandez -moi , je  vous  prie,  quel 
était  son  nom  de  baptême , et  l’année  de  sa  mort. 
Je  voudrais  qu’il  vécût  encore.  Vivez  , vous  I 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

Berlin , 7 gennajo 

La  morte  del  oontedi  Rotembourg,  l’unode’  Di- 
rettori  di  questa  Cliiesa  tanto  favorita  da  V.  E.,  ba 
cagionato  qui  un  grand  ramarlco  ; io  sarci  molto 
sorpreso  se  egli  non  avesse  lasçiato  nel  sno  testa- 
mento  unaconsidcrabil  somma  di  danari,percon- 
tribuire  alla  fabricadel  vostro  edilizio.  I continui 
assaiti  délia  malatia  cbe  mi  distrugge , mi  fauno 
auguraro  anderè  dove  è gito  il  povero  coule  di 
Rotembourg , e dove  non  s’editicano  case  né  per 
Iddio,  ne  per  gli  uomini.  L’ullimo  mie  vogliesa- 
ranno  io  favore  délia  Cliiesa  di  Berliuo  ; ma  dar& 
poco , giacchè  sono  un  uomo  da  poco.  E bisogna 
pigliarcura  de’suoiparenti  edamici  prima  di  peii- 
sare  aile  pictre  d’un  roonumcnio.  Tocca  a un  ves- 
covo,  a un  grao  cardinale,  a un  celebralissimo 
benefatlore  corne  voi  siete , di  scgnalare  la  sua  lie- 
neflcenza  dovunque  va  la  sua  gloria.  Rimango  con 
ogoi  riverenza  del  suo  imparegiabile  merito , si 
corne  di  sua  Eminenza , 

Umilissimo  e devotissimo  servitore , 
Voltaire. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A Berlin , le  8 ianvler. 

Une  des  plus  grandes  obligations  qu’un  homme 
puisse  avoir  à nn  homme , c'est  d'élre  instruit  ; 
j’ai  donc  pour  vous , mon  cher  confrère , la  plus 
tendre  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Je  proûterai 
aur-le-cbamp  de  la  plupart  de  vo«  remarques  ; 
mais  il  faut  d’abord  que  je  vous  en  remercie. 

Il  y a quelques  endroits  sur  lesquels  je  pour- 
rais faire  quelques  représentations , comme  sur 
le  prince  de  Vaudemont  ; il  ne  s’agit  pas  là  du 
père,  mais  du  fils,  qui  était  dans  le  parti  des  Im- 
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périauz , et  ^u’ou  appelait  alors  le  prince  de  Com- 
merci. 

Si  vous  pouvez  croire  sérieusement  que  te  vi- 
comte de  Tureune  changea  de  religion , à cin- 
quante ans , par  persuasioo , vous  avez  assurément 
une  bonne  âme.  Cependant  si , en  faveur  du  pré- 
jugé , il  faut  adoucir  ce  trait , de  tout  mon  cœnr  ; 
je  ne  veux  point  choquer  d’aussi  grands  seigneurs 
que  les  préjugés. 

A l'égard  du  canon  que  Mademoiselle  fil  tirer, 
l’ordre  ne  fut  signé  qu’après  coup , et  vous  re- 
connaissez bien  là  l’incertitude  et  la  faiblesse  da 
Gaston. 

Je  pourrais,  si  je  voulais,  me  justifier  du  re- 
procheque  vous  me  faites  d'avilir  le  grand  Condé  ; 
il  me  semble  que  rien  ne  serait  plus  aisé.  Si  c’est 
du  premier  tome  que  vous  parlez  , sa  retraite  à 
Cliantilli  est  celle  de  Scipion  à Linlerne  , et  de 
MarlborougbàBlenbeim  ; si  c’est  du  deuxième  vo- 
lume , il  s'en  faut  bien  que  je  dise  qn’il  mourut 
pour  avoir  été  courtisan.  Je  réponds  seulement  à 
Ions  les  historiens  qui  ont  faussement  avancé  qu’il 
s'était  apposé  au  mariage  de  son  fils  avec  une  fille 
de  madame  de  Montespan.  C’est  vous  autres  , 
messieurs,  qui  avez  la  tète  pleine  de  la  faiblesse 
qu’eut  le  prince  de  Condé , les  dernières  années 
de  sa  vie  ; et  vons  croyez  que  j’ai  dit  ce  que  vous 
pensez.  Mais,  en  vérité,  je  n’en  dis  rien,  quoi- 
qu’il fût  très  permis  de  l’écrire.  Au  reste,  je  jet- 
terais mon  ouvrage  au  fen , si  je  ernyais  qu’il  fût 
regardé  comme  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit. 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événe- 
ments qui  méritent  d’étre  peints,  et  tenir  conti- 
nuellement les  yeux  du  lecteur  attachés  sur  les 
principaux  personnages.  Il  faut  une  ciposilinn  , 
un  nœud  et  un  dénoûment  dans  une  histoire , 
comme  ilans  une  tragédie;  sans  quoi  on  n’est 
qu’un  Reboulet,  ou  un  Limiers, ouuoLaHodc.  Il 
y a d'ailleurs,  dans  ce  vaste  tableau,  des  anec- 
dotes intéressantes.  Je  hais  les  petits  faits  ; assez 
d’autres  en  ont  chargé  leurs  énormes  compila- 
tions. 

Je  me  suis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  cho- 
ses, dans  un  seul  petit  volume,  qu’il  u’y  enadans 
les  vingt  tomes  de  Lamberli.  Je  me  suis  surtout 
attaché  à mettre  de  l'intérêt  dans  une  histoire 
que  tous  ceux  qui  l’ont  traitée  ont  trouvé,  jusqu’à 
présent,  le  secret  de  rendre  ennuyeuse.  Voilà 
pourquoi  j’ai  vu  des  princes,  qui  ne  lisent  jamais 
et  qui  entendent  médiocrement  notre  langue, 
lire  ce  volume  avec  avidité,  et  ne  pouvoir  le 
quitter. 

àlon  secret  est  de  forcer  le  lecteur  à te  dire  à 
lui-même  : Philippe  v sera-t-il  roi?  sera-t-il  chassé 
d'Espagne?  La  Hollande  sera -1- elle  détruite? 
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Inuû  xrv  succomb<‘ra-t-il?  En  un  ront , j'ai  voulu 
émouvoir,  mémo  dans  i’bistoire.  Donnri  de  l'es- 
prit ï Duclos  tant  que  vous  voudrez , mais  gardez- 
vous  bien  de  nl'eti  soupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche 
d’élre  un  philosophe  libre  ; mais  Je  ne  trois  pas 
qu’il  me  soit  échappé  un  seul  trait  contre  la  re- 
ligion. Les  fureurs  du  calvinisme,  les  querelles 
du  jansénisme,  les  illusions  mystiques  du  quié- 
tisme , ne  sont  pas  la  religion.  J’ai  cru  que  c’était 
rendre  service  h l'esprit  humain  de  rendre  le  fa- 
natisme eiécrable , et  les  disputes  thràlogiques 
ridicules  ; j’ai  cru  même  que  c’était  servir  le  roi 
cl  la  patrie.  Quelques  jansénistes  pourront  se  plain- 
dre ; les  gens  sages  doivent  m’approuver. 

La  liste  raisonnée  dos  écrivains , etc. , que  vous 
daignez  approuver,  serait  plus  ample  et  plus  dé- 
taillée , si  j’avais  pu  travailler  h Paris  ; je  me  se- 
rais plus  étendu  sur  tous  les  arts  ; c’était  mon 
principal  objet  ; mais  que  puis-je  h Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  J’ai  écrit  de  mémoire  une 
grande  partie  du  second  volume  ? mais  je  ne  crois 
pas  que  j’cu  eusse  dit  davantage  sur  le  gouverne- 
ment intérieur.  C'est  là,  ce  me  semble,  que 
Louis  xiv  parait  bien  grand , et  que  je  donne  à la 
nation  une  supériorité  dont  les  étrangers  sont  for- 
cés de  convenir. 

Oserais -je vous  supplier,  monsieur,  de  m’ho- 
norer de  vos  remarques  sur  ce  second  volume?  ce 
serait  un  nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez  héti  un 
si  beau  palais,  mettez  quelques  pierres  à ma  mai- 
sonnette. Consolez-moi  d’élre  si  loin  de  vous  ; vos 
bontés  augmentent  bien  mes  regrets.  Jugez  de  la 
persécution  de  la  canaille  des  gens  de  lettres , puis- 
qu'ils m'ont  forcé  d’accepter,  ailleurs  que  dans 
ma  patrie , des  biens  et  des  honneurs , et  qu’ils 
m’ont  réduit  à travailler  pour  cette  patrie  même , 
loin  de  vos  yeux. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Berll6,  m 8 janvier. 

Article  par  article , mon  cher  ange  : 

f”  Je  vois  que  madame  Denis  ou  n’a  point  reçu 
mes  paquets,  ou  ne  vous  a pas  montré,  ou  que 
vous  n’avez  pas  lu  ce  bouveau  premier  acte  où 
Cicéron  dit  e.vpressément , en  parlant  de  Catilina 
’a  Caton  ; 

Je  viens  de  loi  parler  ; j'ai  va  sur  son  visage  < 

J’ai  vu  dam  aea  diaconra  son  audare  et  aa  rage, 

El  la  sombre  hauteur  d'un  eaprit  alTermi , 

Qui  le  taise  de  feindre  et  parle  en  ennemi. 

Scène  6. 

Non  seiilcmetn  cela  doit  être  dans  la  copie  de 
madame  Denis,  mais  je  vous  en  ai  déjà  impor- 


tuné dans  mes  dernières  lettres , ou  je  suis  lileu 
trompé. 

2“  Il  y a aussi , an  second  acte,  U correction 
que  vous  demandez. 

C.e  coup  prématuré 
Anueraîl  le  sénat,  qui  flotte  et  qui  s’arrête; 

1. orage,  au  même  iiutant,  doit  fondre  sur  leur  tête. 

Si  vous  voulez  que  Catilina  recommaode  son 
Dis  à sa  femme , cela  se  trouve  dans  les  premières 
leçons  ; 

Que  mon  lits  au  tsereenii , mon  fils  ne  pour  la  gnetre , 
Scsi  porté  dans  vos  bras  aux  valnqiirnrs  de  la  terre. 

Acte -III,  scène  a. 

Ce  sera  un  peu  de  peine  pour  madame  Denis  de 
rassembler  tous  les  membres  épars  de  ce  pauvre 
Catilina , et  d’en  former  un  corps  ; mais  elle  s’en 
donne  tant  d’autres  pour  moi , elle  met  dans  toutes 
les  choses  qui  me  regardent  une  activité  et  nne  in- 
telligence si  singulières,  et  une  amitié  si  éclairée  et 
si  courageuse,  qu’elle  me  rendra  bien  encore  ce 
service. 

Vous  avez  raison , mon  cher  auge , quand  vous 
dites  qu’il  faut  que  Cicéron,  au  commencement  du 
cinquième  acte,  instruise  ce  public  du  décret  qui 
lui  donne  par  intérim  la  puissance  de  dictatenr  ; 
mais  il  faut  qu’il  le  dise  avec  l’éloquence  de  Cicé- 
ron , et  avec  quelques  monvements  passionnés  qui 
conviennent  à sa  situation  présente.  Je  demande 
pardon  à l’oratenr  romain  et  à vous  de  le  faire  si 
mal  parler;  mais  voici  tout  ce  que  je  peux  faire 
dans  l’embarras  horrible  où  me  met  ce  Siècle  de 
Louis  XIV , et  dans  l’épnisement  de  forces  où  mes 
maladies  continuelles  me  laissent. 

Allez  ; dé  tous  cétés  poursuivez  ces  pervers , 

Ht  que , malgré  César,  on  les  charge  de  frff . 

Sénat , tu  m’as  remis  tes  rênes  de  l'anpire; 

Je  les  tiens  pour  un  jour,  ce  Jour  peut  me  suffire. 

Je  vengerai  l'élat  ,je  vengerai  la  loi; 

Sénat  ,tu  seras  libre,  et  même  malgré  loi. 

Rome , reçois  ici  mes  premiers  sacrifices,  etc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  faire  roudre  ton!  cela 
à l'habit  de  Catilina.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  ab- 
solument toutes  les  corrections  ; par  exemple , il 
y avait  deux  fois  dans  la  pièce  : Assit  dont  le  rang 
des  Maîtres  de  la  terre , ou  quelque  chose  d’ap- 
prochant qui  parait  se  répéter. 

Il  faut  qn’à  la  première  scéite  du  premier  acte 
Catilina  dise  : 

Orateur  iusoleut  qu’un  vil  peuple  seconde. 

Plébéien  qui  régis  les  souverains  du  monde. 

.Si , avec  Ions  ces  rhangemCnls , avec  tout  l’mt 
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qup  j'ai  pu  Diettre  ilans  le  rùlo  ingrat  cl  hasardé 
d’Aurélie , avec  les  traits  dont  j'ai  lâché  de  pein- 
dre les  mœurs  romaines , et  les  caractères  des  per- 
sonnages, avec  les  peines  continuelles  et  redou- 
blées que  j'ai  prises  pour  faire  tolérer  un  sujet  si 
peu  fait  pour  les  têtes  françaises  de  nos  jours,  on 
croit  que  Home  tauvée  peut  être  jouée , je  ne  m'y 
oppose  pas  ; mais  je  tremble  beaucoup.  Je  dois 
tomber , puisque  la  farce  allobroge  de  Crcbillon  a 
réussi.  Le  même  vertige  qui  a fait  avoir  vingt  re- 
présentations b cet  ouvrage,  qui  déshonore  la  na- 
tion dans  toute  l’Europe , doit  faire  siffler  le  mien. 
Les  cabales , petites  et  grandes , sont  plus  fortes 
et  plus  insensées  que  jamais.  Enfln  je  me  remer- 
cierais de  m'èlre  échappé  de  ce  temps  de  décadence 
et  de  ce  séjour  de  folie  dangereuse , si  la  douceur 
de  ma  retraite  u'était  empoisonnée  par  votre  ab- 
sence , et  si  je  ne  m'étais  arraché  b tout  ce  que 
j’aime;  mais  j'ai  été  long -temps  traité  avec  bien 
de  l'indignité,  et  j'ai  cela  furieusement  sur  le 
cœur. 

Il  s'est  certainement  perdu  un  paquet  qui  conte- 
nait des  exemplaires  du  SiècUde  Lou'u  XIV  cor- 
rigés b la  main. 

Ces  corrections , avec  les  cartons  qu'il  a fallu 
faire , tout  cela  prend  du  temps , et  on  n'a  pas 
tonies  ses  aises  où  je  sois.  Des  ouvriers  allemands 
sont  de  terribles  gens.  Enfin  vous  recevrex  ce  .S’iè- 
cle.  Je  supplie  instamment  M.  de  Choiseol , M.  do 
Chauvelin,  aussi  bien  que  vous,  mon  cher  ange, 
de  m’envoyer  force  remarques  ; on  no  peut  faire 
un  bon  ouvrage  qu'avec  le  secours  de  tes  amis , et 
surtout  d'amis  tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  messieurs, 
pour  amuser  votre  loisir,  mais  pour  exercer  votre 
critique  et  votre  amitié.  Ce  n’est  point  du  tout  un 
petit  plaisir  que  je  veux  vous  faire , un  petit  de- 
voir que  je  veux  remplir  ; c'est  un  très  grand  ser- 
vice que  Je  vous  demande.  Préparez-vous  d'ail- 
leurs b l'horrible  combat  qui  va  se  donner  pour 
Rome.  Il  y a une  conspiration  contre  moi  plus  forte 
que  celle  de  Catilina;  soyez  mes  Cicérons.  Je  ne 
sais  comment  va  la  santé  de  madame  d'Argental. 

Je  loi  présente  mes  respects,  et  lui  souhaite  une 
meilleure  santé  que  la  mienne. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin,  le  18  Janvier. 

Nous  avons  perdu , au  commencement  de  l'an- 
née , ce  comte  de  Rothembourg , qui  voulait  que 
vous  vinssiex  faire  un  petit  tour  b Berlin  avec 
madame  sa  femme;  je  ne  sais  si  elle  y vien- 
dra disputer  son  douaire.  Il  est  mort  b l'âge 
d'environ  quarante  ans.  On  dit  toujours,  quand 
on  voit  de  ces  morts  prématurées,  que  la  vie  est 


un  songe;  que  les  hommes  ne  S4int  que  des  om- 
bres passagères  ; qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  un 
moment,  ün  le  dit  ; et  pois  on  agit , on  fait  des 
projets  comme  si  on  était  immortel.  Je  ne  suis  pas 
sùr  du  lendemain  ; pourquoi  ne  suis-je  donc  pas 
aujourd'hui  auprès  de  vous'é  J'aurai  retiré  mes 
fonds  avant  que  l'édition  de  Dresde  soit  finie,  et 
alors  je  retirerai  ma  personne. 

Noos  avons  su , après  la  mort  do  comte  de  Ro- 
thembourg,  qu  il  ne  noos  épargnait  pas  toujours 
dans  les  petites  conférences  qu'il  avait  avec  sa  ma- 
jesté. C'est  Ib  l'étiquette  des  cours;  on  y dit  du 
mal  de  son  prochain  aux  rois , quand  ce  ne  serait 
que  pour  les  amuser.  Je  vois  que  tout  le  monde 
est  courtisan.  Un  valet  de  chambre  du  comte  de 
Rothembourg  a bien  assuré  le  roi  qu'il  n'était  point 
entré  de  prêtres  chez  son  maître , et  que  ceux  qui 
disaient  le  contraire  étaient  des  calomniateurs  qui 
voulaient  faire  tort  b ta  mémoire. 

Jeme  tâte  pour  savoir  si  je  suis  en  vie;cet  hiver 
m’est  encore  plus  fatal  que  le  précédent.  On  n’a 
pourtant  chaud  en  hiver  que  dans  les  pays  froids. 
Vos  petites  cheminées  de  Paris , où  l’on  se  rélit 
les  jambes  pour  avoir  le  dos  gelé,  no  valent  pas 
nos  poêles.  Il  semble  qu'on  ne  se  doute  pas  en 
France,  pendant  l'été,  qu'il  y a quatre  saisons,  et 
que  I hiver  en  est  une.  On  dit  que  c'est  bien  pis 
en  Italie, les  maisons  n'y  sont  faites  que  pourres- 
pirer  le  frais  ; et , quand  les  gelées  viennent , toute 
la  nation  grelotte. 

C'est  une  chose  plaisante  de  voir  ici  les  courti- 
sans monter  l’escalier  avec  un  grand  manteau 
doublé  de  peaux  de  loup  ou  de  renard , et  très 
souvent  la  fourrure  en  dehors.  Cette  procession 
fourrée  m'étonne  toujours,  tandis  que  tes  dames 
vont  les  bras  nos , la  gorge  découverte,  et  l'ampli- 
tude bouffante,  do  panier  ouverte  b tous  les  vents 
Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plus  de  courage 
que  les  hommes , ou  qu'elles  ont  plus  de  chaleur 
naturelle.  Moi , qui  en  ai  fort  peu , je  reste  chez 
moi  b mon  ordinaire. 

Ce  qu’on  vous  a dit  contre  l'orthographe  dn 
Siècle  de  Louie  XIV  ne  me  convertira  pas.  Je 
suis  toujours  pour  qu'on  écrive  comme  on  parle  ; 
celle  méthode  serait  bien  plus  facile  pour  les  étran- 
gers. Comment  est -ce  qu’un  palatin  de  Pologne 
distinguerait  François  i",  ou  saint  François,  d’a- 
vec un  Français  ? ne  sa  croira-t-il  pës  en  droit  de 
prononcer  il  voyoil , il  croyoit , an  lien  de  dire  il 
voyait , il  croyait  ? Nons  avons  conservé  l'babitnde 
barbare  d’écrire  avec  un  o ce  qu'on  prononce  avec 
un  a;  pourquoi?  parce  qu'on  prononçait  durement 
tous  ces  O autrefois  ; parce  que  voyoit , lisoif , rimai  l 
avec  exploit.  Nous  avons  adouci  la  prononciation , 
il  faut  donc  adoucir  aussi  l'ortbogrsplie,  afiu  que 
tout  soit  d'une  même  parure. 
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rarJoii  de  la  disscrlation.  Je  suis  bien  beureux 
qu’on  ne  me  fasse  que  ces  chicanes.  Je  tous  em- 
brasse de  tout  mou  cœur. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Berlin , lefTJanrler. 

J’envoie  mon  héros  des  folies  qu'il  m'a  deman- 
dées , et  qui  orneront  sa  bibliothèque  par  la  belle 
impression  et  les  grandes  marges.  Il  est  vrai  qu’il 
n'y  a pas  une  bonne  page  dans  tout  cela  ; mais  il 
y a quelques  bonnes  ligues.  Au  reste,  ce  n’est  pas 
la  meilleure  morale  du  monde,  et  il  est  heureux 
quede  tels  livres  soient  mal  faits.  Il  y a une  grande 
différence  [entre  combattre  les  superstitions  des 
hommes , et  rompre  les  liens  de  la  société  et  les 
chaînes  de  la  vertu.  La  Métrie  aurait  été  trop  dan- 
gereux s'il  n’avait  pas  été  tout  à fait  fou.  Son  livre 
contre  les  médecins  est  d’un  enragé  et  d’un  mal- 
honnête homme  ; avec  cela  c’était  un  assez  bon 
diable  dans  la  société.  Comment  concilier  tout 
cela?  c'est  que  la  folie  concilie  tout.  Ha  laissé  une 
mémoire  exécrable  h tous  ceux  qui  se  piquent  de 
mœurs  un  peu  austères.  Il  est  fort  triste  qu’on  ait 
lu  son  Éloge  à l'académie,  écrit  de  main  de 
maître.  Tous  ceux  qui  sont  attachés  à ce  maître 
en  gémissent.  Il  semble  que  la  folie  de  La  Métrie 
soit  une  maladie  épidémique  qui  se  soit  commu- 
niquée. Cela  fera  grand  tort  b l'écrivain  ; mais , 
avec  cent  cinquante  mille  hommes , on  se  moque 
de  tout,  et  on  brave  les  jugements  des  hommes. 

Madame  de  Pompadour  m’a  écrit  que  a mes 
t amis  avaient  fait  ce  qu’ils  avaient  pu  pour  lui 
a faire  croire  que  je  n'avais  quitté  la  France  que 
« parce  que  j'étais  au  désespoir  qu’elle  protégeât 
■ Crébillon.  » Ce  serait  bien  la  une  autre  folie, 
dont  assurément  je  suis  incapable.  J’ai  quitté  la 
France  parce  que  j’ai  trouvé  ailleurs  plus  do  con- 
sidération et  de  liberté,  et  que  je  me  suis  laissé 
enchanter  par  les  empressements  et  les  prières 
d’un  roi  qui  a de  la  réputation  dans  le  monde. 
Madame  de  Pompadour  peut , tant  qu'elle  voudra , 
protéger  de  mauvais  poètes,  de  mauvais  musiciens, 
et  de  mauvais  peintres,  sans  que  je  m’en  mette  en 
peine. 

D’ailleurs  mes  maladies , qui  augmentent , me 
mettent  dans  un  état  à ne  plus  guère  m'embar- 
rasser ni  des  faveurs  des  rois  ni  du  goût  des  belles 
dames.  Je  fais  plus  de  cas  d'un  rayon  du  soleil  et 
d’un  bon  potage  que  do  toutes  les  cours  du  monde. 
Je  serais  fâché  seulement  de  mourir  sans  avoir  vu 
Saint-Pierre  de  Rome , la  ville  souterraine , votre 
statue , et  sans  avoir  encore  eu  l'honneur  de  vous 
embrasser. 

J’ai  écrit  à M.  le  maréchal  de  Noailles , et  j’ai 
pris  la  liberté  de  le  prier  de  m’aider  un  peu  de 


ses  lumières.  Peut-être  sera-t-il  un  peu  mortiââ 
que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  l’histoire  mili- 
taire du  Siècle,  et  que  le  vôtre  s'y  trouve.  Lo 
président  Hénault  est  plus  content  du  deuxième 
tome  que  du  premier.  Il  est  bien  aisé  de  se  cnr 
riger,  et  c’est  b quoi  je  passe  ma  vie.  Ma  nièce , a 
qui  j'avais  donné  le  gouvernement  de  Rome  sau- 
vée, en  use  despotiquement  ; elle  fait  jouer  la  pièce 
malgré  mes  craintes , et  même  malgré  les  vôtres  ; 
cela  doit  faire  un  beau  conflit  de  cabales  1 Je  suis 
bien  aise  de  ne  pas  me  trouver  Ib.  Mais  où  je  vou- 
drais me  trouver,  c’est  au  coin  de  votre  feu , mon- 
seigneur ; c’est  auprès  de  votre  belle  âme  et  de 
votre  charmante  imagination.  Je  vous  regrette  tous 
les  jours.  Le  temps  va  bien  rapidement  i et  j'ai  bien 
peur  de  ne  reparaître  que  quand  la  décrépitude 
avancée  m’aura  imposé  la  nécessité  de  ne  me  plus 
montrer.  Je  perds  loin  de  vous  ce  qui  me  reste  de 
vie.  Quelquefois , quand  je  m’anime  un  peu  à sou- 
per, je  me  dis  tout  bas  : Ah  ! si  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  était  Ib  1 Le  roi  de  Prusse  en  pense 
autant  ; mais  il  serait  jaloux  de  vous  ; car,  il  faut 
l’avouer,  il  n’est  que  le  second  des  hommes  sédui- 
sants. Adieu,  monseigneur;  n’oubliez  pas  votre 
ancien  courtisan. 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

A Berlin , le  38  Janvier. 

Je  VOUS  dois  de  nouveaux  remerciements , mon 
cher  et  illustre  confrère , et  c’est  b vous  que  je 
dois  dédier  le  Siècle  de  Louis  XIV,  si  on  en  fait 
en  France  une  édition  qui  aille  la  tête  levée.  J'ai 
envoyé  b Paris  le  premier  tome  corrigé  selon  vos 
vues.  Je  me  flatte  qu’on  ne  s’opposera  pas  b l’im- 
pression d'un  ouvrage  qui  est , autant  que  je  l’ai 
pu  , l'éloge  de  la  patrie,  et  qui  va  inonder  l’Eu- 
rope. 

Je  sois  bien  étonné  de  l’apparence  d’ironie  que 
vous  trouvez  dans  ce  premier  tome  ; j’ai  voulu  n'y 
mettre  que  de  la  philosophie  et  de  la  vérité , j’ai 
voulu  passer  légèrement  sur  ce  fatras  de  détails  de 
guerres , qui , dans  leur  temps,  causent  tant  de 
malheurs  et  tant  d'attention , et  qui , au  bout  d'un 
siècle,  ne  causent  que  de  l’ennui.  J’ai  même  fini 
ainsi  ce  premier  tome  ; 

« Voilb  le  précis , peut-être  encore  trop  long , 

« des  plus  importants  événements  de  ce  siècle; 

« ces  grandes  choses  paraîtront  petites  un  jour, 

« quand  elles  seront  confondues  dans  la  multitude 
« immense  des  révolutions  qui  bouleversent  le 
« monde  ; et  il  n’en  resterait  alors  qu’un  faible 
« souvenir,  si  les  arts  perfectionnés  ne  répandaient 
fl  sur  ce  siècle  une  gloire  unique  qui  ne  périra 
« jamais.  » 

Vous  voyez  par  Ib  que  mon  second  tome  est 
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mon  principal  objel  el  cel  objel  aurait  dié  bien 
mieux  rempli  si  j’avais  travaillé  eu  France.  Les 
bontés  d'un  grand  rui  et  l'acharnement  de  mes 
ennemis  m'ont  privé  de  cette  ressource.  Je  vous 
supplie , monsieur , d'ajouter  b toutes  vos  bontés 
celle  de  dire  à 51.  d'Argenson  que  Je  compte  sur 
les  siennes.  On  m'a  dit  qu'il  a été  mécontent  d'un 
parallèle  entre  Louis  xiv  et  le  roi  Guillaume. 

Il  est  vrai  que  malticnrcusemcnt  on  a omis  dans 
l’impression  le  Irait  principal  qui  donne  tout  l'a- 
vautage  au  roi  de  France.  Le  voici  : 

< Ceux  qui  cstioicut  plus  un  roi  de  France  qui 

• sait  donner  l' Espagne  à son  petit-  tils  qu'un  gendre 

• qui  détréneson  beau-père;  ceux  qui  admirent 
t davantage  le  protecteur  que  le  persécuteur  du 

< roi  Jac.|ues,  ceux-là  donneront  la  prérércucc  à 

< Louis  XIV.  » 

D'ailleurs,  M.  d'Argenson  ne  peut  ignorer  que 
Louis  XIV  et  Guillaume  ont  toujours  été  deux 
objets  de  comparaison  dans  l'Europe.  Il  ignore  en- 
core moins  que  l'histoire  ne  doit  point  être  un  fade 
panégyrique  ; el,  s'il  a eu  le  temps  de  lire  le  livre, 
il  a pu  s'apercevoir  que , sans  m'écarter  de  la 
vérité,  j'ai  loué,  autant  que  je  l'ai  pu  et  amant 
que  je  l'ai  dû , la  nation  et  ceux  qui  l'ont  bien 
servie.  L'article  de  son  père  n'a  pas  dû  lui  dé- 
plaire. 

EnUn,  monsieur,  j'ai  prétendu  ériger  un  mo- 
nument à la  vérité  et  à la  patrie,  et  i'espere  qu'on 
ne  prendra  pas  les  pierres  de  cet  édiQce  pour  me 
lapider.  Je  me  flatte  encore  que  vous  ne  vous  bor- 
nerei  pas  au  service  de  m'avoir  éclairé.  Je  vou- 
drais que  la  postérité  sût  que  l'bommc  du  royaume 
le  plus  capable  de  me  donner  des  lumières  a été 
celui  dont  j'ai  re{U  le  plus  de  marques  de  bonté  . 

Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
madame  du  DefTand,  el  de  me  conserver  une  amitié 
qui  fait  ma  gloire  et  ma  consolation. 

P.  S.  J’avais  toujours  oui  dire  que  le  prince 
de  Condé  était  mort  à Cbantilli  de  sa  maladie  de 
courtisan  prise  'a  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  ici 
de  livres;  si  vous  me  trompez,  je  mets  cela  sur 
votre  conscience. 

A propos,  je  suis  bien  malade  ; si  je  meurs, 
dues , je  vous  en  prie , comme  frère  Jean  : J’y 
perds  un  bon  ami. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  UÉNAULT. 

A Berlin  i le  l«r  février. 

J'apprends  que  vous  avez  été  malade,  mon  cher 
et  illustre  confrère  ; je  crains  que  vous  ne  le  soyez 
encore. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  le  prix  do  la  santé  ? 
Je  l'ai  perdue  sans  ressource  ; mais  comptez  que 
personne  au  monde  ne  s'intéresse  comme  moi  à 
11. 


la  vûlre  ; car  j'aime  la  France,  je  régi  cite  la  perte 
du  bon  goût,  et  je  vous  suis  véritablement  attaché. 
Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dès  que  le  soleil 
fondra  un  peu  nos  frimas;  mais  quelles  eaux?  je 
n'en  sais  rien.  Si  vous  en  preniez , les  vûtres  se- 
raient les  miennes. 

J’ai  envoyé  à ma  nièce  deux  volumes  où  j'ai 
réformé , autant  que  je  l'ai  pu,  tout  ce  que  vous 
avez  eu  la  bonic  de  remarquer  dans  le  Siècle  de 
Louit  XIV,  Je  vous  avertis  très  sérieusement  que, 
si  on  imprime  cel  ouvrageen  France,  corrigé  selon 
vos  vues,  je  vous  le  dédie , par  la  raison  que , si 
Corneille  vivait , je  lui  dédierais  une  tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  deux  petits  mor- 
ceaux que  j'ajoute  à ce  Siècle;  ils  sont  bien  à la 
gloire  de  Louis  xiv.  Je  vous  supplie , quand  vous 
les  aurez  lus,  de  les  envoyer  à ma  nièce,  aOn 
qu'elle  les  joigne  à l'imprimé  corrigé  qu'elle  doit 
avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à comprendre  cet 
aird'irouio  que  vous  me  reprochez  sur  Louis  xiv. 
Daignez  relire  seulement  celte  page  imprimée , et 
voyez  si  on  peut  faire  Louis  xiv  plus  grand. 

J'ai  traite , je  crois,  comme  je  le  devais,  l'ar- 
ticle de  la  conversion  du  maréchal  de  Turenne. 
J'ai  adouci  les  teintes,  autant  que  le  peut  un  homme 
aussi  fermement  persuadé  que  moi  qu’un  vieux 
général,  un  vieux  politique,  et  un  vieux  galant , 
ne  change  point  de  religion  par  on  coup  de  la 
grâce. 

Enfin  j’ai  lâché  en  tout  de  respecter  la  vérité , 
de  rendre  ma  patrie  respectable  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope , et  de  détruire  une  partie  des  impressions 
odieuses  que  tant  de  nations  conservent  encore 
contre  Louis  xiv  et  contre  nous.  Si  j'en  avais  dit 
davantage,  j'aurais  révolté.  On  parle  notre  langue 
daus  l'Europe , grâce  à nos  bons  écrivains  ; lions 
avons  enseigné  les  nations  ; mais  on  n’en  hait  pas 
moins  notre  gouvernement  ; croyez -en  un  homme 
qui  a vu  l'Auglelerrc,  l'Allcmogne,  et  la  Hollande. 

Si  vous  pouvez , par  votre  suffrage  et  par  vos 
bons  offices,  m'obtenir  la  permission  tacite  do 
laisser  publier  en  France  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai 
réformé,  vous  empècherezque  l'édition  imparfaite, 
qui  commence  'a  percer  en  Allemagne,  ne  paraisse 
en  France.  On  ne  pourra  cerlainemeut  empêcher 
que  les  libraires  de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contre- 
fassent cette  édition  vicieuse,  et  il  vaut  mieux 
laisser  paraître  le  livre  bien  fait  que  mal  fait. 

Ces  difficultés  sont  abominables.  J'ai  sans  peine 
un  privilège  de  l'empereur  pour  dire  que  Léopold 
était  un  poltron  ; j'en  ai  un  en  Hollande  |iour  dire 
que  les  Hollandais  sont  des  ingrats,  et  que  leur 
commerce  dépérit  ; je  peux  hardiment  imprimer 
sous  les  yeux  du  roi  de  Prusse,  que  son  aïeul , le 
grand  - électeur , s'abaissa  inutilement  devant 
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I^is  XIV , et  tut  résista  aussi  inutilement.  Il  n’y  I 
aurait  donc  qu’en  France  oîi  il  ne  me  serait  pas 
permis  de  faire  paraître  l’éloge  de  Louis  xiv  ut  de 
la  France  I et  cela,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  la  bas- 
sesse ni  la  sottise  de  défigurer  cet  éloge  par  de 
honteuses  rélicences  et  par  de  lâches  déguisements. 

Si  on  pense  ainsi  parmi  vous,  ai- je  eu  tort  de 
Unir  ailleurs  ma  vie?  Mais,  franchement,  je  crois 
que  je  la  finirai  dans  un  pays  chaud  ; car  le  climat 
où  je  suis  me  fait  autant  do  mal  que  les  désagré- 
ments attachés  en  France  h la  littérature  me  font 
do  peine. 

Voyez , mon  cher  et  illustre  confrère , si  vous 
voulez  avoir  le  courage  de  me  servir.  £n  ce  cas , 
vous  me  procurerez  un  très  grand  bonheur,  celui 
de  vous  voir.  Permettez-moi  de  vous  prier  d'as- 
surer de  mes  respects  M.  d’Argenson  et  madame 
du  Deffand.  Bonsoir  ; je  me  meurs,  et  vous  aime. 

P.  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d’avoir  dit 
qu'il  y avait  quarante  à cinquante  pas  k nager  au 
passage  du  Rhin  ; il  n'y  en  a que  douze;  Pélisson 
même  le  dit.  J’ai  vu  une  femme  qui  a passé  vingt 
fois  le  Rhin  sur  son  cheval,  en  cet  endroit,  pour 
frauder  la  douane  de  cet  épouvantable  fort  du 
Tholus.  Le  fameux  fort  de  Schenck , dont  parle 
Boileau,  est  une  ancienne  gentilhommière  qui  pou- 
vait se  défendre  du  temps  du  ducd’Albe.  Croyez- 
moi,  encore  une  fois,  j'aime  la  vérité  et  ma  patrie  ; 
je  vous  prie  de  le  dire  'a  M.  d’Argenson. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Berlin , le  0 février. 

Mon  très  cher  ange , l’état  où  je  suis  ne  me 
laisse  guère  de  sensibilité  que  pour  vos  bontés  et 
pour  votre  amitié.  Ma  santé  est  sans  ressource. 
J’ai  perdu  mes  dents,  mes  cinq  sens,  et  le  sixième 
s’en  va  au  grand  galop.  Celle  pauvre  âme , qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur,  ne  tient  plus  à rien. 
Je  me  flatte  encore,  parce  qu’on  se  flatte  toujours, 
que  j'aurai  le  temps  d’aller  prendre  des  eaux 
chaudes  cl  des  bains.  Je  ne  venx  pas  perdre  le 
fond  de  la  boite  de  Pandore  ; mais  l’hiver  est  bien 
rude,  et  sera  bien  long.  Je  doute  que  Rome  sauvée 
me  sauve.  Je  mettrai  dans  ma  confession  générale, 
in  articula  mortis^  que  j'ai  affligé  mademoiselle 
Gaussin  ; je  m’en  accuse  très  sérieusement  devant 
les  anges.  C’est  une  vraie  peine  pour  mm  de  lui 
en  faire  ; ce  n’est  pas  k moi  de  poignarder  Zaïre. 
Je  vogs  assure  que,  si  j’étais  en  sa  présence,  je  n’y 
tiendrais  pas  ; mais , mon  cher  et  respectable 
ami , pourquoi  m’a-t-on  forcé  de  changer  le  rôle 
tendre  que  j’avais  fait  pour  eüe?  Je  suis  aussi  do- 
cile que  des  Crébilions  sont  opiniâtres.  J'ai  sacrifié 
mes  idées,  mon  goût , aux  sentiments  des  autres. 
Je  voulais  un  contraste  de  douceur , de  naïveté , 


d’innocence,  avec  la  férocité  de  Catilina.  11  y • 
assez  de  Romains  dans  cette  pièce  ; je  ne  voulais 
pas  d’un  Caton  en  cornettes,  on  m’y  a forcé,  et 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  a été  las,  pour  la  pre- 
mière fois , dee  femmes  tendres  et  complaisantes. 
J’aimais  que  la  femme  de  Catilina  se  bornât  k ai* 
mer , qu’elle  dit  : 

J’ai  vécu  pour  vous  seul , et  ne  suis  point  entrée 

Dans  ces  divisions  dont  Rome  est  déchirée. 

Il  me  semble  que  sa  mort  eût  été  plus  touchante. 
On  ne  plaint  guère  une  grosse  diablesse  d’bé- 
rolne  qui  menace,  qui  dit  je  menace,  quiest  fière, 
qui  SC  môle  d’affaires , qui  fait  la  républicaine.  Il 
est  clair  que  ce  gros  râle  d’Amazone  n’est  pas  fait 
pour  les  grâces  attendrissantes  de  mademoiselle 
Gaussin.  Je  l’aurais  déparée;  ce  serait  donner  des 
bottes  et  des  éperons  k Vénus.  Je  vous  prie  de  loi 
montrer  cet  article  de  ma  lettre. 

A l’égard  du  Siècle,  on  me  fait  des  chicanes 
révoltantes,  et  vous  me  faites  des  remarques  ju- 
dicieuses. J’ai  réformé  tout  ce  que  vons  avez  re- 
pris. Je  crois  qu’en  étant  l’épithète  de  petit  an 
concile  d’Embrun  , l’article  peut  passer.  Je  n’en 
dis  ni  bien  ni  mal , et  cela  est  fort  honnête.  Voilà 
reffet  du  népotisme  *.  Je  remercie  madame  d'Ar- 
gental  de  ses  anecdotes,  et  surtout  des  deux  filles 
d’honneur  et  de  joie  ; mais  elle  parle  de  l’établis- 
sement que  le  grand  Duquesne  (dont  je  vous  fais 
mon  compliment  d'être  l’allié)  voulut  faire  en 
Amérique , et  il  s’agit  d’une  colonie  établie  par 
son  neveu  en  Afrique , près  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance après  la  mort  de  l’oncle,  et  deux  ans  après 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Je  ne  sais  si  le.s  exemplaires  qui  vous  sont  en- 
fin parvenus  sont  corrigés  ou  non  ; mais  il  y en  a 
un  entre  les  mains  de  madame  Denis,  où  il  y a plus 
de  corrections  que  de  feuillets.  C’est  celni-lk  qui 
est  destiné  pour  l'impression , en  cas  que  le  pré- 
sident Hénault  ait,  comme  je  l’espère,  la  vertu  et 
le  courage  de  dire  k M.  d’Argenson  qu’une  histoire 
n’est  )M)int  un  panégyrique , et  que , quand  le 
mensonge  parait  k Paris  sous  les  noms  de  Limiers, 
de  La  Martinière , de  Larrei , et  de  tant  d’autres, 
la  vérité  peut  paraître  sous  le  mien. 

J’envoie  aussi  k ma  nièce  une  préface  pour 
Rome,  en  cas  que  La  Noue  ne  fasse  pas  siffler 
celte  pièce.  La  Noue , Cicéron  I cela  est  bien  pis 
que  de  préférer  mademoiselle  Clairon  k made- 
moiselle Gaussin.  Je  vous  avoue  que  ce  singe  me 
fait  trembler.  Quoi  I ni  voix , ni  visage,  ni  âme , 
et  jouer  Cicéron  I Cela  seul  serait  capable  d’aug- 
menter mes  maux;  mais  je  ne  veux  pas  mourir 

< M . d'Argpntal  est  nevea  da  cardinal  de  Tendn , qal  avals 
présidé,  en  vm,  l'odietu  et  ridicale  concile  d'Bmhnui.  R. 
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de*  eodps  de  l.a  Noue.  Je  laisserai  paisiblement 
le  parterre  de  Paris  tourner  Cicéron  on  ridicule. 
Nos  Français  sont  tous  faits  pour  se  moquer  des 
grands  hommes,  surtout  quand  ils  paraissent  sous 
de  si  Tilains  masques.  Mademoiselle  Clairon  ne 
fera  certainement  pas  pleurer,  et  La  Noue  fera  rire. 
Je  snis  bien  aise  d'ètre  malade  arant  celle  cata- 
strophe; car  on  dirait  que  c'est  la  chute  de  Rome 
qni  m’écrase.  Bonsoir,  porlet-vous  bien.  Il  est 
juste  que  le  Catilina  de  Crébillon  soit  honoré,  et 
le  mien  honni;  mais  tous  êtes  mon  public,  mes 
chers  anges. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A Berlin , le  IS  févrlar. 

Votre  très  ancien  courtisan  a été  bien  sonvent 
tenté  d'écrire  h son  ancien  protecteur  ; mais,  quand 
je  songeais  que  tous  reocTies  par  jour  cent  lettres 
quelquefois  importunes,  que  tous  donniez  autant 
d'audiences,  qu'un  traTSil  assidu  emportait  Ions 
TOT  autres  moments,  je  n’osais  me  hasarder  dans 
la  foule.  Il  faut  pourtant  être  un  peu  hardi  ; et  j'ai 
tant  de  remerciemenis  h tous  faire  de  la  part  des 
üîiuuimant  et  des  anciens  Romaint  que  tous  pro- 
tèges ; j'aurais  même  tant  de  choses  flatteuses  h 
TOUS  dire  de  la  part  de  Louis  xit,  qu'il  faut  bien 
que  vous  me  pardonniez  de  tous  importuner.  Je 
sais  que  Mahomet  et  Catilina  sont  peu  de  chose, 
mais  Louis  xit  est  un  objet  important  et  digne  de 
Tos  regards.  Je  mourrais  content,  si  je  pouTais 
me  flatter  d'aToir  laissé  à ma  patrie  un  monument 
de  sa  gloire  qui  ne  lui  fût  pas  désagréable,  et  qui 
méritât  Totre  suffrage  et  tos  bontés.  Mon  premier 
soin  a été  de  tous  en  soumettre  un  exemplaire , 
quoique  la  dernière  main  n’y  fût  pu  mise.  J’ai 
pris,  depuis,  tous  les  soins  pouibles  pour  que  cet 
ouvrage  pût  porter  loua  les  caractères  de  la  vérité 
et  de  l'amour  de  la  patrie.  Personne  ne  contribue 
plus  que  TOUS  h me  rendre  celte  patrie  chère  et 
respectable , et  je  me  flatte  que  tous  me  couli- 
uuerei  des  bontés  sur  lesquelles  j’ai  toujours 
compté.  Vous  ne  doutez  pas  du  tendre  et  respec- 
tueux ailacbemeni  que  je  vous  conserverai  toute 
ma  vie.  Permettriez-vous  que  M.  de  Paulmi  trou- 
vêt  ici  l'assurance  de  mes  respects?  V. 

P.  S.  Je  me  flatte  que  votre  régime  vous  a dé- 
livré de  la  goutte.  Je  vous  souhaite  une  sauté  du- 
rable, et  meilleure  que  la  mienne  ; car , par 
parentbèso,  je  me  meurs.  Milord  l'yrconnell,  que 
vous  avez  vu  si  gros,  si  gras,  si  frais,  si  robuste , 
est  dans  un  état  encore  pire  que  le  mien  ; et,  si  on 
pariait  à qui  fera  plus  tôt  le  grand  voyage,  ceux 
qni  parieraient  pour  lui  auraient  beau  jeu.  C'est 
dommage;  mais  qui  peut  s'assurer  d’un  jour  de  vie? 
Nous  ne  sommes  que  des  ombres  d'uu  moment, 


et  cependant  ou  se  donne  des  peines , on  fait  des 
projets,  comme  si  on  était  immortel. 

Adieu,  monseigneur  ; daignez  m’aimer  encore 
un  peu,  pour  te  moment  oii  nous  avons  h végéter 
sur  ce  petit  tas  de  boue,  oh  tous  ne  laissez  pas  de 
faire  de  grandes  choses. 

A M.  DE  FORHONT. 

A Berlin,  le  février. 

Je  snis  à peu  près,  monsieur , comme  madame 
du  Deffand;  je  ne  peux  guère  écrire,  mais  je 
dicte  avec  une  grande  consolation  les  expressions 
de  ma  reconnaissance  pour  votre  souvenir.  Comp- 
tez que  TOUS  et  madame  du  Deffand  vous  êtes  au 
premier  rang  des  personnes  queje  regrette,  comme 
de  celles  dont  le  suffrage  m'est  le  plus  précieux.  Je 
TOUS  aurais  déjà  envoyé  le  Siècle  de  Louii  XI V , 
ai  je  n'étais  occupé  h corriger  quelques  fautes 
dans  lesquelles  il  n’est  pas  étonnant  que  je  sois 
tombé , écrivant  h quatre  cents  lieues  de  Paris , 
et  n’ayant  presque  d'autre  secours  que  mon  porte- 
feuille et  ma  mémoire.  M.  Le  Bailli  m'est  venu 
voir  aujourd'hui.  Vous  avez  là  ou  très  aimable  ne- 
veu, qui  réussira  dans  la  carrière  qu’il  a sagement 
entreprise.  Il  dit  que  vous  avez  acheté  une  jolie 
terre  auprès  de  Rouen  ; j’en  regretterai  moins 
Paris , si  vous  habitez  votre  Normandie  ; mais 
comment  pouvez-vous  quitter  madame  du  Def- 
fand , dans  l’état  oii  elle  est  ? 

J’ai  TU  les  .Mémoires  sur  les  Moeurs  du  dix- 
huitième  siècle.  Ils  sont  d’un  homme  qui  est  en 
place,  et  qui  par  là  est  supérieur  à sa  matière.  Il 
laisse  faire  la  grosse  besogne  aux  pauvres  diables 
qui  ne  sont  plus  en  charge , et  qui  n'ont  d'autre 
ressource  que  celle  de  bien  faire.  Il  faut  que  je 
tâche  de  me  sauver  par  la  prose , puisqu'il  se 
pourrait  bien  faire , à l’heure  que  je  vous  parle  , 
que  j’aie  été  sifflé  en  vers  à Paris.  Il  me  semble 
que  Cicéron  était  plus  fait  pour  la  tribune  aux 
harangues  que  pour  notre  théâtre.  Crébillon  m'a 
d’ailleurs  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  Je  n'ai 
ni  prêtre  niaq. . . , ni  catin  déguisée  en  homme , ni 
ce  style  coulant  et  enchanteur  qui  fit  réussir  sa 
pièce  ; je  dois  trembler.  Je  tous  prie  de  ne  pas 
m'en  aimer  moins  , en  cas  queje  sois  sifflé.  L'ex- 
communkation  du  parterre  ne  doit  pas  me  priver 
de  votre  communion  ; et , quand  je  serais  con- 
damné par  la  Sorbonne,  avec  l’abM  de  Prades , 
je  compterais  encore  sur  vos  bontés.  Adien,  mon- 
sieur ; soyez  persuadé  que  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais. Présentez  à madame  du  Deffand  mes  plus 
tendres  respects , je  vous  en  prie.  Vous  me  feriez 
grand  plaisir,  si  vous  vouliez  me  mander  sincè- 
rement ce  qne  vous  pensez  de  Rome  tauvée.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cesnr. 

tll. 
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A MADAME  DEMS. 

A Potsdam  , le  % mars 

J'ai  réchappé  de  lous  les  maux  qui  m'ont  as- 
siégé pendant  deux  mois , et  milord  Tyrconncll 
iDOurnt  hier.  La  mort  fait  de  ces  quiproquo-l'a  ‘a 
■ont  moment.  Madame  de  Tyrconnell  aura  fait  un 
cruel  voyage  ; elle  sera  ruinée  pour  avoir  lenu 
ici  une  table  ouverte,  et  elle  a perdu  un  mari 
qu'elle  aimait.  La  jeunesse  la  plus  brillante  n’est 
donc  rien , puisque  Madame  est  morte  ! La  so- 
briété ne  sauve  donc  rien , puisque  le  duc  d’Or- 
léans est  mort  ! Mais  les  hommes  sont  insens'ibles 
è ces  exemples  frappants , ils  élouneut  le  premier 
moment  ; on  se  rassure  bientôt , on  les  oublie , on 
reprend  le  train  ordinaire  ; et  celui  qui  a dit 
qu’à  la  cour  cumme  à l’armée,  quand  on  voit 
tomber  à droite  et  à gauche , on  crie  serre  et  on 
a\ance , n'a  eu  que  trop  raison. 

Dargel  part  demain  avec  sa  vessie;  c’était  à 
moi  de  partir.  Il  vous  donnera  un  des  plus  fu- 
rieux paquets  que  je  vous  aie  encore  envoyés.  Il 
emmène  avec  lui  un  excellent  domestique  fran- 
çais qui  m’était  bien  nécessaire  ; c’est  un  jeune 
Picard  qui  s'est  mis  à pleurer  quand  il  a vu  que 
je  ne  parlais  pas.  Il  prétend  qu’il  n’y  peut  plus 
tenir , que  les  Prussiens  se  moquent  de  lui , parce 
qu’il  est  petit  et  qu’il  n’est  que  Français.  J'ai  eu 
beau  lui  dire  que  le  roi  n’a  pas  sept  pieds  de 
haut , et  qu’Alexandre  était  petit , il  m’a  répondu 
qu’Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  n’étaient  pas  Pi- 
cards. Enfin  il  ne  me  reste  plus  de  domestique  de 
Paris. 

Darget  dit  qu’il  veut  voir  la  première  repré- 
sentation de  Borne;  je  ne  sais  si  elle  sera  sauvée 
ou  perdue.  C’est  un  grand  jour  pour  le  beau 
monde  oisif  de  Paris  qu’une  première  représen- 
tation ; les  cabales  battent  le  tambour  ; on  se 
dispute  les  loges  ; les  valets  de  chambre  vont  à 
midi  remplir  le  IbéAtre.  La  pièce  est  jugée  avant 
qu’on  l'ait  vue.  Femmes  contre  femmes,  pelils- 
maltres  contre  petits-maîtres , sociétés  contre  so- 
ciétés ; les  cafés  sont  comblés  de  gens  qui  se  dis- 
putent; la  foule  est  dans  la  rue,  en  attendant 
qu'elle  soit  au  parterre.  Il  y a des  paris;  ou  joue 
le  succès  de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comédiens 
tremblent , l’auteur  aussi.  Je  suis  bien  aise  d'itre 
loin  de  celle  guerre  civile , au  coin  do  mon  feu , 
à Potsdam , mais  toujours  très  affligé  de  n’étre 
plus  au  coin  du  vôtre. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Poudam , te  lo  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  ce  n’est  pas  l’ivresse 


passagère  du  public , ce  n’est  pas  un  trépigne- 
ment de  pieds  dans  le  parterre  qui  doit  faire  plai- 
sir à un  homme  qui  connaît  son  monde , et  qoi  a 
vécu  ; c'est  votre  approbation , c’est  votre  sensi- 
bilité , .c'est  votre  amitié  qui  fait  mon  vrai  sacres 
et  mon  vrai  bonheur.  Je  laisse  le  public  faire  sa 
' petite  amende  honorable , en  attendant  qu  il  me 
lapide  à la  première  occasion , et  je  jouis  dans  le 
fond  de  mon  cœur  do  la  consolation  d'avoir  un 
ami  tel  que  vous. 

Savex-vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  salis- 
faclion  la  plus  louchante  et  la  plus  pure  ? ccd’csI 
ni  César  ni  Cicéron,  c’est  madame  Denis;  c'esi 
elle  qui  est  une  Romaine.  Quelle  intrépiiiilr  d 
quelle  patience , quelle  chaleur  et  quelle  rsis(« 
elle  a mises  dans  tonies  les  affaires  dont  sa  res- 
pectable amitié  s’est  chargée  1 Ses  bonnes  q«s- 
iités  doivent  lui  faire  dans  Paris  une  répulalins 
plus  grande  et  plus  durable  que  celle  de  Be"r 
I sauvée. 

On  se  lassera  bien  vile  d’une  diable  de  in- 
1 gédie  sans  amour,  d’un  consul  en  on , deconjura 
eu  us , d’un  sujet  dans  lequel  le  tendre  Crébill» 
m'avait  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté,  ün  [Oi 
applaudir,  pendant  quelques  représciilstieos,* 
quelques  ressources  de  l’art,  à la  peine  qncj» 
eue  de  subjuguer  un  terrain  ingrat;  nuis,* 
la  fin , il  ne  restera  que  l’aridité  du  sol.  Compt*' 
qu’a  Paris  , point  d’amour , (loinl  de  preraiaa 
logea , et  fort  peu  de  parterre.  Le  sujet  de  C«li- 
fi'na  me  parait  fait  pour  être  traité  devant  leie 
nat  de  Venise,  le  parlement  d’Angleterre,  (t 
messieurs  de  l'université.  Oimptex  qu'on  vnn 
bientôt  disparaître  h la  Comédie  do  Paris  lott' 
Ions  rouges  et  les  pompons.  Si  lo  proenreor-p- 
uéral  et  la  grand'ebambre  ne  viennent  en  fU" 
roières  loges , Cicéron  aura  beau  crier  : 0 h*- 
para  ! o mores  ! ou  demandera  Inès  de  Coswd 
Turcaret. 

Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  plu  aux 
seurs , aux  gens  sensés , et  même  aux  oWfr 
niens.  L’abbé  d’Olivet  me  doit  au  moins  une®' 
pliment  en  latin  , et  je  n'en  quitte  pas  M.  k 
leur  des  quatre  facultés.  Mon  cher  et  ancien  a® 
il  me  serait  bien  plusdouxdc  venir  vousetnbns*^ 
eu  français,  de  souper  avec  madame 
vous  , dans  ma  maison  , ou  du  moins  de  i 
voir  souper.  Je  demanderai  assurément  P 
sion  à l’encliantcur  auprèsduquel  je  smsde  ^ 
faire  un  petit  tour  dons  ma  patrie.  Ma  sanie 
a grand  besoin , mon  cœur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu’il  va  voir  ses  ar  ^^^ 
et  scs  provinces;  et , pendant  qu'il  V 
jour  pour  rendre  heureux  des  Allema  > 
viendrai  l'être  auprès  de  vous.  Buvez  à 

[ conservez -moi  votre  amitié,  et  soyez  surq 
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l«a  rois  de  la  terre  et  tous  les  cbàteaui  encliautés 
ue  me  Teraient  pas  oublier  uo  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  est  cbarinaute,  mais  je  trouve  bien 
moleste  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans; 
mon  cher  Cideville,  il  y en  a plus  de  quarante. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Poudâm , le  U merf  ■ 

Mon  divin  ange , madame  d' Argentai  était  donc 
là  en  grande  loge?  elle  se  porte  donc  bien? 
Voilà  une  nouvelle  pour  moi  qui  vaut  bien  celle 
du  succès  passager  de  Rome  sauvée.  Je  con- 
nais mon  public;  renibonsiasmo  passe;  il  n’y  a 
que  l'amitié  qui  reste.  Aujourd'hui  on  bat  des 
mains , demain  on  se  refroidit , après-demain  on 
lapide.  Cimon  et  Milliade  n'ont  pas  plus  essuyé 
l'inconslance  d'Athènes  que  moi  celle  de  Paris.  Je 
relisais  hier  Oretle  , je  le  trouvais  beaucoup  plus 
tragique  que  Cicéron  ; et  cependant  quelle  dif- 
férence dans  l’accueil  ! Si  j'avais  été  à Paris  ce 
carême,  on  m'aurait  sifOé  à la  ville,  on  se  serait 
moqué  de  moi  à la  omr , on  aurait  dénoncé  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  comme  sentant  l’hérésie, 
téméraire  et  maisnnnanl.  Il  aurait  fallu  aller  se 
justifier  dans  l'antichambre  du  lieutenant  de  po- 
lice. Les  evempis  auraient  dit  en  me  voyant  pas- 
ser : Voilà  un  homme  qui  nous  appartient.  Le 
poète  Roi  aurait  bégayé  à Versailles  quejc  suis  un 
mauvais  poète  et  un  mauvais  citoyen  ; et  llar- 
dion  aurait  dit  en  grec  et  en  latin , chei  mon- 
sieur le  dauphin  , qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  me  donner  une  chaire  au  Collège  royal. 
JMon  cher  ange,  qui  bette  latuit  bette  vixit. 

Mais  ma  destinée  était  d'étre  je  ne  sais  quel 
homme  public , coiffé  de  trois  ou  quatre  petits 
bonnets  de  lauriers  et  d'une  trentaine  do  cou- 
ronnes d'épines.  Il  est  doux  de  faire  son  entrée  à 
Paris  sur  son  Ane , mais  au  bout  de  huit  jours  on 
y est  fessé.  Il  faut  qu'un  ménétrier  qui  joue  dans 
oet  eropyrée-là  ait  pour  lui  Jupiter  ou  Vénus , 
sans  quoi  il  passe  mal  son  temps.  Je  n'envie  point 
assurément  le  nectar  qu'on  a versé  aux  Duclos, 
aux  Crébillon  , ni  le  petit  verre  qu'on  a donné 
aux  Moncrif  ; mais  je  voudrais  qu'on  ne  me  don- 
nât pas  une  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  ieSièclede  Louit  XIV, 
dans  le  temps  qu'on  imprime  chex  Grangé  les 
/jfllres  juives. > U eut  assez  bizarre  que  l'empe- 
reur, comme  je  l'ai  dit,  me  donne  un  privilège 
pour  dire  que  Léopold  était  un  poltron , et  que 
je  n'aie  pas  en  France  la  permission  tacite  de 
prouver  qne  Louis  xiv  était  un  grand  homme. 
Franchement  cela  est  indigne.  Il  faut  donc  faire 
Vllisloirc  des  mœurs  du  di.r-huilième  siècle? 
Ist-ce  qu'il  ne  se  trouvera  pas  quelque  bonne 


âme  qui  fera  rougir  les  pédants  de  la  pédanterie , 
et  les  sots  de  leur  sottise?  est-ce  qu'il  n'y  aura  pas 
quelque  voix  qui  criera  : Parate  vias  Domini  ? 
Où  est  l'intrépide  abbé  do  Chauvelin?  Tu  dors  , 
Briitus!  Vous  ne  me  dites  rien , mon  ange , de 
ces  deux  Chauvelin  ; ils  sont  pourtant  de  l'an- 
cienne république , ils  aimeut  les  lettres , ils  ai- 
ment et  disent  la  vérité,  ils  sont  courageux  comme 
de  petits  lions.  Lâcbez-les  sur  les  sots. 

Vous  m’avez  bien  consolé , en  me  disant  que 
mademoiselle  Ganssin  n'était  plus  lâchée  contre 
moi.  Dites-lui  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus  <le 
plaisir  que  le  cinquième  acte  n’en  a fait  au  p.ir- 
terre.  J'aime  tendrement  mademoiselle  Gaussin  , 
malgré  mes  cheveux  blancs  et  la  turpitude  de 
mon  état. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  ne  croyais  pas  tant 
écrire;  je  n'en  peux  plus.  Mais  qui  eût  dit  que  ce 
gros  cochon  de  milord  Tyrconncll , si  frais , si 
fort , si  vigoureux , serait  à l’agonie  avant  moi  ? 
C’est  bien  pis  que  d’avoir  des  tracasseries  pour 
son  Siècle.  O vanité  I ô fumée  I Qu'esl-cc  que  la 
vie?  âladame , morte  h vingt-deux  ansi  Adieu, 
mon  ange  ; portez-vous  bien , et  aimez-moi , et 
écrivez-moi. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICIIELItU. 

A Poudam,  le  U roara. 

Mon  héros,  je  sois  fort  en  peine  d'un  gros  pa- 
quet que  j’eus  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le 
courrier  du  cabinet , il  y a environ  deux  mois. 
J’en  chargeai  Le  Bailli , mon  camarade , gentil- 
homme ordinaire  do  roi , qui  a fait  depuis  six 
mois  les  affaires,  pendant  la  maladie  de  milord 
Tyrconnell.  Le  ballot  pesait  environ  dix  livres , 
et  contenait  les  volumes  qne  vous  m’aviez  de- 
mandés. Il  y avait  une  grande  lettre  pour  vous , 
et  un  paquet  pour  ma  nièce , que  je  vous  sup- 
pliais d’ordonner  qu’il  lui  fût  rendu.  Pardon  de 
la  liberté  grande.  Vous  êtes  informé  sans  doute , 
monseigneur,  de  la  mort  du  comte  Tyrconnell.  Il 
était  le  second  gourmand  do  ce  monde , car  La 
Métrie  était  le  premier.  Le  médecin  cl  le  malade  se 
sont  tués , pour  avoir  cru  que  Dieu  a fait  l’homme 
pour  manger  et  pour  boire  ; ils  pensaient  encore 
que  Dieu  l’a  fait  pour  médire.  Ces  deux  hommes, 
d'ailleurs  fort  différents  l’un  de  l'autre , n’épar- 
gnaient pas  leur  prochain.  Ils  avaient  les  plus 
belles  dents  du  monde,  et  s’en  servaient  quel- 
quefois pour  dauber  les  gens , et  trop  souvent 
pour  se  donner  des  indigestions.  Pour  moi , qui 
n'ai  plus  de  dents , je  ne  suis  |ni  gourmand  , ni 
médisant , et  je  passe  une  vie  fort  douce  avec 
voire  ancien  capitaine  le  marquis  d'Argens  et 
Algarolli.  J’espère  dans  quelque  temps  avoir  as- 
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CORRESPONDANCE. 


i«x  de  Mnté  pour  (aire  le  voyage  de  Fraoce,  el 
jouir  du  bonbeur  de  voir  mou  hérot. 

Si  vous  vouliez  m’enyoycr  un  pelit  précis , en 
deux  pages , de  ce  que  vous  avez  (ait  b Cinés  de 
plus  digne  d'orner  une  histoire , vous  me  feriez 
grand  plaisir;  mais  vous  vous  en  garderez  bien; 
vous  u’en  aurez  ni  le  temps  ni  la  volonté.  Donnez- 
moi  seulement  un  pelit  combat  contre M.  Brown. 
Je  n'exige  pas  do  grands  détails , les  details  en- 
nuient; il  ne  faut  rien  que  d'intéressant  et  de 
piquant.  Je  dis  bardiment  qu'on  vous  doit  en 
1res  grande  partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fon- 
lenoi , el  j'observe  une  chose  singulière,  c'est  que 
Kontenoi  et  Mesie,  qui  ont  valu  la  conquête  de 
la  Flanrire , sont  entièrement  l'ouvrage  des  o(Q- 
oiers  français,  sans  que  le  général  y ait  ou  part. 
Je  no  prétends  pas  assurément  diminuer  la  gloire 
du  maréchal  de  Saxe,  mais  U me  semble  qu'il 
■levait  faire  un  peu  plus  deeasde  la  nation.  Vous 
voyez  que  je  suis  toujours  bon  citoyen.  On  m'a 
été  la  place  d'hisloriographo  de  France,  mais  on 
devrait  me  donner  celle  do  trompette  des  rois  de 
France.  J'ai  sonné  pour  Henri  iv,  pour  Louis  xiv, 
et  pour  Louis  XV, b perdre  les  poumons.  Si  vous  avez 
du  crédit,  vous  devriez  bien  m'obtenir  celle  place 
de  trompette  ; mais  franrbemeni  j'aimerais  mieux 
quelque  petite  anerdote  de  Gênes  qui  ro'aidêl  b 
vous  mettre  dans  votre  cadre.  Vous  savez  que  ma 
folie  est  de  chanter  les  grands  hommes.  J'en  vois 
un  ici  tous  les  jours , mais  cclui-U  va  sur  mes 
brisées.  Il  se  mêle  d'être  Achille  el  Homère , et 
encore  Thucydide.  Il  fait  mon  métier  mieux  que 
moi.  Que  no  se  contente-t-iidu  sien?  Si  les  héros 
se  mettent  b bien  écrire,  que  restera- 1- il  aux 
pauvres  diables  d'auteurs?  Vous  êtes  plus  aimable 
que  le  cardinal  de  Richelieu  , et  vous  avez  par- 
dessus loi  de  n'élrc  point  auteur.  Vous  feriez 
pourtant  do  bien  jolis  mémoires,  si  vous  vouliez; 
et  cela  vaudrait  mieux  que  les  amrres  Ihéolo- 
giques  de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu , monseigneur , songez  b vous  faire 
rendre  votre  paquet.  Bussi  doit  en  avoir  été 
chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Frousac  et  ma- 
demoiselle de  Richelieu  sont  deux  charmantes 
créatures.  Je  voudrais  bien  vous  faire  ma  cour , 
et  les  voir  auprès  de  vous. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Pot34km , le  14  mm. 

Rénie  soit  votre  Rome,  madame,  qui  m'a 
valu  de  vous  cette  lettre  cliarmanlcl  Je  l'aime 
bien  mieux  que  toutes  celles  b Atlicus.  Mongault, 
6ouhier,et  d'OIivet,  qui  savaient  plus  de  latin 
que  vous , n'écrivent  pas  comme  vous  en  français. 


Il  y a plaisir  b foire  des  Rome  quand  ou  a de  po- 
reilles  Parisiennes  pour  protectrices.  Je  compte 
bien  venir  faire,  cet  été,  un  voyage  auprès  de 
mes  anges , dès  que  le  moounxeat  de  Louis  xiv 
sera  sur  son  piédestal.  H y a des  gens  qui  ont 
voulu  renverser  cette  statue , et  je  ne  veux  pas 
me  trouver  Ib , de  peur  qu'elle  ne  tombe  sur 
moi  et  qu'elle  ne  m'écrase.  Il  faut  servir  les  Fran- 
çais de  loin  et  malgré  eux  ; c'est  le  peuple  d'A- 
thènes. Un  ostracisme  volontaire  est  presque  la 
seule  ressource  qui  reste  b ceux  qui  ont  essayé , 
dans  leur  genre , de  bien  mériter  de  la  patrie  ; 
mais  je  défie  Cimon  et  Milliade  d'avoir  plus  re- 
gretté leurs  amis  que  moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous , madame,  avec 
le  comte  Algarotti.  H fait  les  délices  de  notre  re- 
traite de  Putsdam.  Nous  avons  souvent  l'honneur 
de  souper  ensemble  avec  un  grand  homme  qui 
oublie  avec  nous  sa  grandeur  et  même  sa  gloire. 
I.CS  soupers  des  sept  sages  ne  valaient  pas  ceux 
que  nous  fesons  ; il  n'y  a que  les  vAtres  qui  soient 
au-dessus. 

Algarotti  a tait  des  choses  charmantes.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  amusant  et  de  plus  instructif 
qu’un  livre  qu'il  fera  , je  crois , imprimer  b Ve- 
nise sur  la  fin  de  celte  année.  Vous  qui  entendea 
l'italien,  madame , vous  aurez  un  plaisir  nouveau. 
On  ne  fait  pas  de  ces  choscs-lb  en  Italie , b pré- 
sent; le  génie  y est  tombé  plut  qu'en  France.  Si 
vous  avez  à Paris  des  Catilina  et  des  Histoire*, 
des  mœurs  du  dix-huitième  siècle , les  Italiens 
n'ont  que  des  sonnets.  C'est  une  chose  assez  sin- 
gulière que  l'abbé  Metastasio  toit  b Vienne  , 
M.  AlgarotUb  ?ots<lam. 

PermeltcE  qae  César  ne  parle  point  de  lui. 

fiome  tauvetf  acte  tcèoe 

Mais  enfin  cela  est  plaisant.  Notre  vie  est  ici 
bien  douce;  elle  le  serait  bien  davantage  si  Maa- 
perluis  avait  voulu.  L'envie  de  plaire  n'entre  pas 
dans  ses  mesures  géométriques , et  les  agréments 
de  la  société  ne  sont  pas  des  problèmes  qu'il  aime 
b résoudre.  Heureusement  le  roi  n'est  pas  géo- 
mètre, et  M.  Algarotti  ne  l'est  qu'anlant  qu'il 
faut  pour  joindre  la  solidité  aux  grbees.  Noos  tra- 
vaiUons  chacnn  de  notre  cAté , nous  nous  ras- 
semblons le  soir.  Le  roi  daigne  d'ailleurs  avoir 
pour  ma  mauvaise  santé  uneindnigenco  b laquelle 
je  crois  devoir  la  vie.  J'ai  tontes  les  commodités 
dont  je  peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi , 
sans  aucun  des  désagréments  ni  même  des  de- 
voirs d'une  cour.  Figurez-vous  la  vie  de  cbAlean, 
la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai  tout  mon 
temps  b moi  ; el  je  peux  faire  tant  de  Siècles  qu'il 
inc  plaît.  a 
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ANNÉE  nsa. 


C’ett  dau  cette  retraite  cbarmaote , madame , 
qoe  je  vous  regrette  tons  lei  jours.  C'est  de  U 
que  je  volerai  pour  venir  vous  dire  que  je  prélbre 
votre  société  aux  rois , et  mime  aux  rois  philo- 
sophes. Je  ne  dis  rien  aux  autres  anges.  J'ai  écrit 
h M.  d'Argentalet  h M.  le  comte  de  Cboiseul  ; j’ai 
dit  des  injures  h M.leooadjnteurdeChaavelin.  Je 
vous  snpplie  de  permettre  que  M.  de  Pont  de 
Veyic  trouve  ici  les  assurances  de  mon  inviolable 
attachement.  Conserves  votre  santé,  conserves- 
moi  vos  bontés , comptes  h jamais  sor  ma  passion 
respectueuse. 

A M.  LE  MARUCIS  DE  TilIBOUVILLE. 

Potadam , m U mari. 

Me  trouvant  un  peu  indisposé  , monsieur , au 
départ  de  la  poste , je  suis  privé  de  la  satisfaction 
de  TOUS  écrire  de  ma  main  ; mais , quoique  le  ca- 
ractère soit  étranger  , vous  reconnaltres  aisément 
les  sentiments  de  mon  cmur  et  ma  tendre  recon- 
naissance pour  toutes  vos  bontés.  Je  ne  sais  pas 
trop  si  le  cardinal  de  Fleury  , les  malheurs  de  la 
Bohême,  ceux  du  prince  Édouard,  Fontenoi  , 
Berg-op  - Zoom , Gènes,  et  l'amiral  Anson,  me 
laisseront  le  temps  de  travailler  b ce  qoe  vous 
savex.  Cette  coaipUcation  et  ce  fracas  de  tant 
d'intcréts  divers , de  tant  de  desseins  avortés,  de 
tant  de  calamités  et  de  succès  ; ce  gros  nna^  et 
cette  tempête  qui  ont  grondé  huit  ans  sur  l'Eu- 
rope ; tout  cela  est  au  moins  aussi  difiicile  h éclair- 
cir et  b rendre  intéressant  qu'une  scène  de  tra- 
gédie»'Je  m'occupe  uniquement  delà  gloire  de 
Louis  IV , après  avoir  mis  Louis  xiv  dans  son 
«adre.  Il  me  parait  qoe  je  mériterais  amez  une 
charge  de  trompette  dee  rois  de  France.  J'ai 
sonné  b m'époumonner  pour  Henri  iv,  Lonis  xiv, 
et  Lonis  xv , et  je  n'en  ai  qu’une  fluxion  de 
poitrise  sur  les  borda  de  la  Sprëe.  Il  est  assex 
plaisant  qie  je  fosse  mon  métier  d'historio- 
grapbe  avec  tant  de  oonstanco , quand  je  n'ai 
pins  Fkomieur  de  l'tlre.  Je  me  sois  déjb  comparé 
aux  prêtres  jansénisles  qui  ne  disent  volonliers 
la  messe  qoe  quand  ils  sont  interdits. 

J'ai  été  tout  élomié  du  reproche  que  vous  me 
foises  d’avoir  oublié  des  pilules  pour  madame  la 
maréchale  de  VHIsrt  ; vous  oe  m'avez  jamais  parlé 
de  pilules,  que  je  sache.  Je  n'oublierai  pas  plus 
madame  la  maréchale,  quand  il  s'agit  de  sa  santé, 
que  je  n'ai  oublié  son  mari , lorsqu’il  s'est  sgi  de 
la  gloire  de  la  Fraoca , dans  le  Siicle  de 
LeuU  XIV. 

Je  viens  iFeavofer  cbes  l'apotbiaire  du  roi , 
qns  m’a  donné  les  cent  dernières  pilules  foites  par 
.Slhai  int-méme , et  je  les  envoie  b ma  nièce  par 
un  sccrélaire  de  sa  majesté  qui  part  pour  Paris. 
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Si  madame  la  maréchale  en  veut  davantage,  j'en 
ai  laissé  chez  moi  une  boite  que  le  roi  de  Prusse 
m'avait  envoyée  il  y a trois  ans.  Ma  nièce  la  trou- 
vera aisément  dans  mon  appartemeol,  et  on  peut 
y prendre  de  quoi  purger  toute  la  rue  de  Grenelle; 
mais  je  vous  avertis  que  ces  pilules  ne  sont  pas 
meilleures  que  celles  de  Geoirroi.  Elles  ont  d'ail- 
leurs peu  do  répulalion  b la  cour  où  je  suis.  Vnns 
voyes,  monsieur,  par  ce  grand  exemple  de  Sllial 
et  par  le  mien,  que  personne  n'est  prophète  dans 
son  pays.  Pour  moi,  ne  pouvant  être  prophète,  je 
me  suis  réduit  b être  simple  historien.  Je  vous  sup- 
plie do  présenter  mes  respects  b madame  la  ma- 
réchale et  b M.  le  duc  de  Villars.  Je  n’uuhiierai 
jamais  lenrs  bontés.  Vous  nedoutex  pas  do  l'eiivic 
extrême  que  j'ai  do  vous  revoir  ; mais  il  est  bien 
dilQciie  de  quitter  on  roi  philosophe  qui  pense  eu 
tout  cumme  moi,  et  qui  bit  le  boubeur  de  ma  vie. 
Les  honneurs  ne  sont  rien  ; c'est  tout  au  plus  un 
hochet  avec  lequel  il  est  honteux  de  Jouer,  surtout 
lorsqu'on  se  mêle  de  penser.  Mais  être  libre  aii. 
près  d'un  grand  roi , cultiver  les  lettres  dans  le 
plus  grand  repos , et  avoir  presque  tous  les  jours 
le  bonheur  d'entendre  on  souverain  qui  se  fait 
homme , c'est  une  félicité  assex  rare.  Il  no  me 
maoqne  que  la  Célicilé  de  voir  ma  nièce  et  des 
amis  tais  que  vous.  Je  vous  embrasse  tendrement, 
et  vuua  aimo  de  tout  mon  cmur. 

À MADAME  DENIS. 

La  16  man  aa  a»ir. 

Nousssurom,  dans  la  vallée  de  Josaphal,  pour- 
quoi j'ai  reçu  si  lard  votre  lettre  du  25  février, 
par  laquelle  vous  m'apprenex  que  Borne  lauvée 
u'est  pas  perdue.  Les  bounea  nouvelles  sont  tou- 
jours retardées,  et  les  mauvaises  ont  des  ailes. 
Soyex  bénie  d'avoir  gagné  cotte  bataille , molgrs 
les  officiers  de  nos  troupes  qui  ne  se  sont  pas,  dit- 
on  , trop  bien  comportés.  Est-il  vrai  qoe  Cicéron 
avait  une  extinction  de  voix , et  que  le  sénat  était 
fort  gauche?  Toutes  les  lettres  coofirmcnl  que 
César  a joué  parfaitement,  etqu’il  y a eu  de  l'en- 
tboosiasme  dans  le  parterre. 

Savei-vooaqnel  est  mon  avis?  c'est  de  nous  re- 
tirer sur  notre  gain.  Une  pièce  si  romaine  et  si 
peu  parisienne  ne  peut  long-temps  attirer  la  fonle. 
Les  scènes  fortes  et  vigoureuses,  les  scnlimenls  de 
grandeur  et  de  générosité  ravissent  d'ahord  ; mais 
radmirahon  s'épuise  bien  vile.  On  ii'atmc  que  les 
portraits  eii  l'on  se  retrouve. 

Lesdames  des  premières  logea  se  rclronvemnt- 
ellesdans  le  sénat  roman?  On  nejone  plus  le  Ser- 
torine  de  Pierre  Corneille , et  en  donne  souvent 
le  très  plat  Comte  iC Eiiex  de  son  frère  Tlioma.s. 
Les  gens  instruits  peuvent  tue  savoir  gré  d'avoir 
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lutté  contre  les  difficultés  d'un  sujet  si  ingrat  et 
si  iropralicalile  ; mais  je  suis  toujours  très  per- 
suadé que  les  loges  sc  lasseront  de  voir  des  héros 
en  ut , des  Lentulus,  des  Céthégus , des  Clodius. 
Ils  sont  bien  heureux  de  n’avoir  pas  clé  renvoyés 
au  collège. 

Je  demande  très  instamment  à notre  petit  conseil 
de  ne  point  donner  la  pièce  après  Pâques.  Si  on 
l'imprime,  je  dois  absolument  la  dédier  b madame 
du  Maine;  c'est  une  dette  d'honneur;  je  lui  en 
ai  fait  mon  billet.  Elle  exigea  de  moi , quand  je 
partis  pour  Berlin,  de  lui  signer  une  promette  en 
l>onne  forme.  On  n’a  jamais  fait  une  dédicace 
comme  on  acquitte  une  lettre  de  change.  Vous 
m'avouerex  que  je  suis  fait  pour  les  choses  sin- 
gulières. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  je  vous  remercie  ; je 
vais  répondre  à tons  nos  amis.  Dargct  n’est  point 
encore  parti,  mais  il  part. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAIIS* 

Berlin  , le  18  mari. 

Pardon , ma  chère  nièce  ; je  grilTonne  des  tra- 
gédies et  des  Sièclet,  et  je  sois  paresseux  d’écrire 
lies  lettres.  Tout  homme  a son  coin  de  paresse,  et 
vousavex  bien  le  vôtre;  mais  mon  cœur  n’est  point 
paresseux  pour  vous.  Je  vous  aime  comme  si  je 
vous  voyais  tous  les  jours,  et  je  charge  souvent 
votre  sœur  de  vous  le  dire,  et  d’en  dire  autant  b 
votre  eonseiller  du  Grand-Conseil.  J’ai  été  bien 
malade  cet  hiver  ; j’ai  cru  mourir,  mais  je  n’ai 
fait  que  vieillir.  J’espère  reprendre,  cet  été,  des 
forces  pour  venir  jouir  de  la  ronaolalion  de  vous 
voir.  J’anrai  celle  de  sortir  do  château  enchanté 
où  je  passe  la  vie  la  plu.s  convenable  b un  philo- 
sophe et  b un  malade.  Je  suis  un  plaisant  cham- 
bellan ; je  n’ai  d’autre  fonction  que  celle  de  passer 
de  ma  chambre  dans  l’appariement  d’un  roi  phi- 
losophe, pour  aller  souper  avec  lui  ; et,  quand  je 
suis  plus  malingre  qu’b  l’ordinaire,  je  soupe  chez 
moi.  Mon  appartement  est  de  plain-pied  b un  ma- 
gnifique jardin  où  j'ai  fait  quelques  vers  de  Rome 
tniii'ée.  Il  n’y  a pas  d'exemple  d’une  vie  plus  douce 
et  plus  commode  ; et  je  ne  sais  rien  au-dessus  que 
le  plaisir  de  venir  vous  voir. 

Vous  me  consolez  beaucoup  eu  me  disant  du 
bien  île  votre  santé.  Nous  ne  sommes  de  fer  ni 
vous  ni  moi  ; mais,  avecdu  régime,  nous  existons; 
et  je  vois  mourir  b droite  et  b gauche  de  gros  co- 
chons b face  large  et  rubiconde. 

Mille  compliments  b toute  votre  famille.  Je  vous 
embrasse  tendrement,  et  je  meurs  d’envie  de  vous 
levoir. 


A M.  FORMEY. 

De  Poudam , le  91  mars. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tout  mon  eœur 
de  votre  Bibliothèque  impart io/e,et surtout  d’avoir 
donné  VÉlogc  de  madame  du  Châtelet,  femme 
digne  des  respects  et  des  regrets  de  tous  ceux  qui 
pensent. 

Il  y a une  étrange  faute,  page  tdâ  ; Elle  te 
Ihrait  au  plus  grand  nombre,  au  lieu  de  au  plut 
grand  monde.  Vous  sentez  l’effet  de  celte  méprise. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  réparer  cette  faute 
dans  votre  autre  journal , et  de  vouloir  bien  la 
corriger  b la  main  dans  votre  Bibliothèque , qui 
cesserait  d’étre  impartiale , si  une  pareille  méprise 
favorisait  les  mauvaises  plaisanteries  de  ceux  qui 
respectent  peu  les  sciences  et  les  dames. 

M.  de  Samsoy  s’est  avisé  de  vouloir  absolument 
me  peindre.  Que  ne  peint-il  ceux  qui  ont  des  vi- 
sages ! Je  n’en  ai  point.  Apparemment  qu’il  veut 
présenter  uii  squelette  b votre  académie.  Je  vous 
embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

PotAdam,  le  lo  avril. 

Plus  ange  que  jamais,  puisque  vous  m’envoyez 
des  critiques;  je  vous  remercie  tend rement,  mon 
cher  et  respectable  ami , de  votre  lettre  du  J 9 de 
mars.  Vous  avez  enterré  Rome  avec  honnenr.  Ne 
croyei  pas  que  je  veuille  la  ressusciter  par  l’im- 
pression ; je  la  réserve  pour  l’année  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu , avec  deux  scènes  nouvelles 
et  bien  des  changements.  C’est  en  se  corrigeant 
qn’il  faut  profiter  de  sa  victoire.  Ce  terrain  de 
Rome  était  si  ingrat  qu’il  faut  le  cultiver  encore, 
après  lui  avoir  fait  porter,  b force  d’art , desfrnits 
qui  ont  été  goûtés.  Le  succès  ne  m’a  rendu  que 
plus  sévère  et  plus  laborieux.  Il  faut  travailler 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie , et  ne  point 
imiter  Racine,  qui  fut  assez  sot  pour  aimer  mieux 
être  un  courtisan  qu’un  grand  homme.  Imitons 
Corneille,  qui  travailla  toujours  , et  lâchons  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  sa  vieil- 
lesse. Adélaïde , ou  le  Duc  de  Foix,ots  let  F rères 
ennemit,  comme  vous  voudrez  l’appeler,  est  un 
ouvrage  plus  théâtral  que  Rome  tauvcc.  Le  rôle 
de  Lisois  est  peut-être  encore  plus  théâtral  que 
celui  de  César.  J'ai  travaillé  cette  pièce  avec  soin, 
j’y  retouche  encore  tous  les  jours  ; mais  ce  sera  Ib 
qu’il  faudra  une  conspiration  bien  secrète.  Le  pu- 
blic n’aime  pas  b applaudir  deux  fuis  de  suile  au 
même  homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce 
sous  mon  nom.  Je  sais  trop  que  le  public  donne 
des  soufOets  après  avoir  donne  des  lauriers.  Dé- 
fions-nous de  l’hydre  b mille  têtes. 
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Je  suis  bien  loin , mon  cher  ange,  de  songer  a 
faire  imprimer  si  (fit  ta  Guerre  de  474  f ; mais  je 
suis  bien  aise  de  ne  perdre  ni  noon  temps,  ni  ce. 
irasail , qnc  j'avais  presque  arberé  snr  les  mé- 
moires du  cabinet , ni  le  gré  qu’on  pourrait  me 
savoir  de  faire  valoir  ma  nation  sans  flatterie. 
J’avais  demandé  à ma  nièce  un  plan  de  la  bataille 
de  Fonlcnoi,  que  j'ai  laisse  'a  Paris  dans  mes  pa- 
piersafln  de  mettre  tout  en  ordre,  et  quecctouvrage 
pût  paraître  dansl'occasion,  ou  pendant  ma  vie,  ou 
apres  ma  mort.  Il  m'a  paru  d'ailleurs  assez  nécessaire 
qu'on  sût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autrefois 
du  devoir  de  ma  place  et  ce  qui  est  toujours  du 
devoir  de  mon  cœur,  de  lâcher  d'élever  quel- 
ques petits  monuments  b la  gloire  de  ma  patrie. 
Je  me  hâte  de  travailler,  de  corriger,  mais  je  ne 
me  hâte  point  d'imprimer.  Je  voudrais  qnc  le 
Siècle  de  LouU  XIV  n'eût  point  encore  vu  le 
jour  ; et  tout  ce  que  je  demande,  c’est  que  l'édi- 
tion imparfaite  et  fautive  de  Berlin  n'entre  point 
dons  Paris.  J'ai  beaucoup  réformé  cet  ouvrage  ; le 
Galalogue  det  écrivains  est  fort  augmenté.  Mais 
voyez  comme  les  senlimciils  sont  différents  I ce 
Cnlahgue  est  ce  que  le  président  llénault  aime  le 
niieiiz. 

Je  vous  supplie  de  faire  les  plus  tendrc.v  remer- 
ciements pour  moiï  M.  le  président  de  Meinières 
et  b âl.  de  Fonccmagne.  Ce  dernier  me  permettra 
de  lui  représenter , avec  la  déférence  que  je  dois 
b ses  lumières,  et  la  reconnaissance  que  je  dois  b 
ses  soins  obligeants , que  le  Siècle  de  Louis  XIV 
est  un  espace  de  plus  de  cent  années,  commençant 
au  cardinal  de  Ricbelien  ; que , si  je  retranchais 
les  écrivains  qui  ont  commencé  b fleurir  sous 
Louis  XIII,  il  faudrait  retrancher  Corneille;  que 
les  écrivains  font  honneur  b ce  siècle , sans  avoir 
été  formés  par  Louis xiv;  que  Lebrun,  Le  Nétre, 
n’ont  pas  commencé  b travailler  pour  ce  monar- 
que ; quel'infloencedecebran  siècle  a tout  préparé 
avant  Louis  xiv,  et  tout  fini  sous  lui  ; qu’il  s’agit 
moins  do  la  gloire  de  ce  roi  que  de  celle  de  la  na- 
tion ; qn’b  l'égard  de  Gacon  et  de  Courlilz , etc. , 
je  n’en  ai  parlé  que  pour  faire  honte  au  P.  ^icernn, 
et  pour  marquer  la  juste  horreur  que  les  Gacon, 
Roi,  Desfontaines,  Fréron , eic. , doivent  inspirer; 
qu’enfin , ce  Catalogue  raisonné  est  et  sera  très 
curieux  ; mais  il  faut  attendre  une  édition  meil- 
leure; celle-ci  n'est  qu'un  essai.  Hélas  I on  passe 
sa  vie  b essayer  I J’essaierai  cet  été  de  venir  em- 
brasser mes  anges. 

Mes  tendres  respects  b tous. 

A M.  DARGET. 

A Potsdani,  3 avril  17SS. 

Mon  ire.v  cher  ami , j’ai  reçu  votre  lettre  de 


cor 

Strasbourg, avec  une  consolation  inexprimable; 
vous  avez  bien  soutenu  la  fatigue  du  voyage , et 
je  compte  que  ma  lettre  vous  trouvera  b Paris  où 
je  l’adresse.  Vous  me  manquez  bien  b Polsdam. 
Je  m'étais  fait  une  douce  habitude  de  vous  voir 
tous  les  jours  ; je  ne  m'accoutume  poiut  b une  telle 
privation.  Votre  vessie  méfait  encore  plus  de  mal 
qu’b  vous  : elle  vous  mène  b Paris , et  elle  m’dte 
mon  bonheur.  Je  me  flatte  que  vous  verrez  ma 
nièce  ; mais  vous  ne  verrez  pas  mes  enfants.  Je  ne 
veux  pas  qu’on  reprenne  Rome  sauvée  après  Pâ- 
ques : je  la  réserve  pour  l’année  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Guérissez-vous  vite  b Paris, 
et  revenez  auprès  du  roi  philosophe , qui  rend  la 
vie  si  douce;  revenez  dans  le  si-jonr  du  repos  et 
de  la  philosophie. 

Omiitc  mîrari  bcalac  ' 

Fumum  et  opcv  slrepituroqiic  Ronue. 

Revenez  dans  la  belle  retraite  où  un  roi , d'une 
humeur  toujours  égale , rend  tous  nos  moments 
égaux  ; revenez  voir  les  orangers  do  Sans-souci  ; 
il  me  semble  qu’il  n'y  en  apoint  aux  Tuileries.  Il 
est  vrai  que  vous  y verrez  plus  de  femmes  : voilà 
ce  que  vous  aimez , traître , avec  votre  vessie.  Eh 
bien,  ramenez-nous-en  une.  Venez  établir  une  ma- 
dame Dargel  b Potsdam,  chez  laquelle  nos  philoso- 
phes se  rassembleront,  qui  aura  bien  soin  de  vous , 
qui  tiendra  votre  ménage,  qui...  cela  sera  char- 
mant ; vous  serez  égayé  tout  le  long  du  jour;  car 

L’uom  lenza  moglie  a lato 
Non  pilote  iii  tMinlade  eaacr  perfetto. 

Vous  allez  rependant  préparer  vos  armes  b Paris; 
vous  allez  tâter  de  tous  les  plaisirs,  et  moi  je  vous 
attends  dans  mon  petit  appartementavec  de  la  prose 
et  des  vers,  qui  me  tiennent  lien  de  femme.  J'ai 
fait  vos  compliments  an  marquis,  qui  se  plaint  de 
scs  c...,  comme  vous  de  votre  vessie;  Per  qurr 
giiispeccal,  perliœc  elpunielur.  le  les  ai  faits  au 
comte  Algamtli , qui  est  venu  célébrer  la  Pâque 
dans  notre  couvent , et  qui  attend  le  dépucelle- 
ment  de  madame  la  princesse  de  Hesse,  pour  aller 
demander  la  bénédictionb  mon  bon  patron  le  saint 
père.  Ils  vous  font  Ions  les  plus  tendres  remercie- 
ments : ce  ii’est  pas  le  saint-père  que  je  veux  dire, 
c’est  Algarotti  et  d’Argens.  Pour  Federsdorf,  je  n’ai 
pu  encore  m’acquitter  de  ma  commission,  je  n’ai 
pu  l'attraper  depuis  votre  départ.  Adieu , mon 
cher  ami , vivememor  nosiri;  portez-vous  bien. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Je  connais  Klinglin  et  son  affaire,  j'en  augure 
mal  ; il  a de  puissants  ennemis  , 

Il  était  trop  piii^nt  pour  n'étre  point  Jiaï. 

La  fuite  de  son  .secrétaire  est  un  mauvais  signe. 
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A H.  DE  CIDEVUXE. 

PotiiUiD , la  3 atfll. 

En  Tom  remerciaal , mon  cher  et  anciea  ami; 
l'anaonce  de  ce  Ubraire  de  Hollande  eet  l’alSehe 
d’an  charlatan.  Tooe  les  libraires  do  l’Enrope  se 
dispatent  l'impressioa  de  ce  Siiele;  ponrcemble 
d'eraberras , on  s’empresse  de  le  traduire  avant 
qoo  je  l'aie  corrigé.  Je  laisse  Taire , et  je  m'occupe 
jour  et  nuit  à préparer  une  édition  plus  ample  et 
plus  correcte.  Une  première  édition  n’est  jamais 
qu'au  essai.  Ni  le  Siècle  ni  Home  saucée  ne  sont 
ce  qu'ils  seront.  Je  demande  sealement  de  la  santé 
au  ciel , comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  suis  plus  inquiet  de  la  santé  de  ma  nièce 
que  de  la  mienne.  Je  suis  accoutumé  h mes  maux, 
et  je  ne  peux  m'accoutumer  aux  siens.  U est  très 
s6r  que  je  ferai  un  voyage  pour  elle  et  pour  mes 
amis.  J’ai  deux  imes,  l’une  est  è Paris,  l’antre 
auprès  du  roi  de  Prusse  ; mais  aussi  je  n’ai  point 
de  corps. 

Je  TOUS  embrasse,  je  vous  remercie,  je  retourne 
vite  h Louis  XIV,  le  veux  medépècber  pour  vous 
retrouver  et  vous  embrasser  h Paris.  V. 

A U.  DE  LA  COISDAMINE. 

A Potidam,  les  avril. 
Grand  merci , cher  La  Condainine , 

Du  beau  présent  de  Vé^mmte$ir , 

Et  de  voire  letlra  badine 
Jointe  à la  profonde  doctrine 
Da  Totro  esprit  calculateur. 

Eh  bien!  voua  avez  tu  l’Afrique, 

Conatantinople  • rAmérique  ; 

Tout  Toa  pat  ont  été  per^t. 

Voulez-Tout  faire  enfin  (brUine? 

Hélas  ! il  ne  vous  reste  plus 
Qu’à  faire  un  voyage  à la  lune. 

On  dit  qu’on  trouve  en  son  pourjjrüi 
Ce  qu’on  perd  aux  lieux  où  nous  sommes  : 

Les  services  rendus  aux  hommes , 

Et  le  bien  ftût  à son  pays. 

Votre  paquet  du  S jaovier  m'a  été  roadu  au 
aaiut  temps  de  Piques.  U aarait  en  le  tempe  de 
faire  le  voyage  du  BresiL  Je  devais , mon  cher  ar- 
peotour  des  astres,  vous  envoyer  l'histoire  terres- 
tre de  Louis  xrv  ; mais  il  y a trop  de  Taotes  de  la 
partde  l’édileur,  et  delà  mienne  trop  d’omissions, 
et  trop  de  péchés  de  commission. 

Je  ne  regarde  celte  esquisse  que  comme  l’as- 
semblage de  quelques  études  dont  je  pourrai  faire 
uo  tableau  , avec  le  secours  des  remarques  qu’eu 
m’a  envoyées  ; cl  alors  je  vous  prierai  do  l’acccp- 
ler  et  de  me  juger.  C’est  un  petit  moaumeai  qneje 


I tiebe  d’élever  h la  gloire  de  ma  patrie  ; mais  U y 
a qoelquea  pierrea  mal  joinlea  qui  pourraieot  me 
tomber  sur  le  uex. 

Ce  n'est  pas  dans  la  lune  que  j’ai  voyagé , avec 
Astolphe  et  saint  Jean , pour  trouver  le  fruit  de 
mes  peines  ; c’est  dans  le  temple  de  la  pbiloao- 
phie  , de  la  gloire  et  du  repos. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  ceeur,  et 
je  vous  aimerai  toujours , finté-je  dans  la  loue. 

A M.  'WAL'raER. 

A Poudam , a avril  im 

J'ai  oui  dire  que  S.  A.  R.  madame  la  Princesse 
royale  n’avait  pas  été  contente  d’on  passage  du 
livre  qne  j’ai  pris  la  liberté  de  loi  envoyer.  C'est 
à la  page  484  : On  nt  bienlét  combien  U est  dif- 
ficile d un  faible  prince , etc.  Oo  sait  assez  que 
faible  prince  ne  signifie  pas  prmec  faible.  Cn 
prince  faible  est  tel  par  son  caractère,  et  un  faible 
prince  l'eat  par  la  comparaison  de  ses  forces  avec 
celles  de  sou  ennemi. 

D'ailleurs,  S.  A.  R.  est  trop  juste  et  trop  indul- 
gente pour  n'èlre  pas  persuadée  de  la  pureté  de 
mes  ialentioDs.  Ellouc  pense  pas  que  j'aie  veuln 
hii  déplaire  dans  on  livre  qne  j’ai  mis  è ses  pieds. 
J'ai  la  même  confiance  dans  las  bontés  de  Son 
Excellence  M.  le  comte  de  Waekerbartb,  è qni  j'ai 
présenté  un  exemplaire  par  vos  mains.  Si  cepen- 
dant ce  passage  déplaît , je  vous  prie  de  le  corri- 
ger au  moyen  d’nn  earlon.  Voos  mellriet  è la  place: 
Il  étttil  bien  difficile  gu’un  prince  dons  tes  forces 
étaient  si  inférieures  à celles  de  son  ennemi , et 
qu'un  empereur  qui  ne  put  jamais  armertBm- 
pire  en  sa  faveur,  pM  conquérir  des  états  par  le 
secourt  de  ses  alliés  sourent  désunit. 

Je  TOUS  prie,  mon  cher  WaHber,  deeommuui- 
qner  cette  Mtre  b M.  le  comte  de  Waekerbartb , 
et  de  prendre  sur  cela  ses  ordres.  J’’ens  rbonnenr 
d'envoyer  mon  livre  à S.  A.  R.  long-temps  avant 
que  vons  te  rendissiex  public , afin  que , s'il  s’é- 
tait glissé  quelque  chose  qui  pAt  hii  déplaire, 
j'eusse  le  temps  de  le  corriger  ; et  je  croyais  que 
vous  ne  mettriex  voire  livre  cn  vente  qn’après 
la  foire  de  Francfort  ; c'est  dans  le  même  esprit 
qne  j’en  envoyai  des  exemplaires  k la  cour  de 
Bavière. 

En  cas  que  vons  hissiez  ce  carton  , mon  cher 
Walther,  je  vous  prie  d’en  mettre  encore  un  an- 
tre au  second  tome,  page  405,  k la  fin  de  la  page. 
Voici  ce  qu'il  Tant  subslilucr  après  ce  mot 
parce  que  : Parce  que  la  base  de  sa  statue  à la 
place  des  Victoires  est  ornée  de  quatre  esclaves 
enchaînés;  mais  ce  ne  fut  point  lui  qui  fit  én« 
ger  celte  slaltic,ni  celle  qu'on  voit  (i  la  place  de 
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Yendâme;  la  ilatue  de  la  place  des  Victoire*  etl 
le  monumeitt  de  ta  grandeur  d'âme,  etc. 

Je  TOUS  demande  pardon , mon  cher  Walibcr, 
de  la  peine  que  je  tous  donne  ; mais  une  première 
Milion  est  un  essai.  II  échappe  toujours  h l'au- 
teur beaucoup  de  fautes.  Je  me  flatta  que  la  se- 
conde édition  sera  beaucoup  plus  ample,  pluscor- 
recle , et  meilleure  en  tonl sens.  Je  tons  embrasse 
de  tout  mon  cenr. 

VOLTAIRK. 

A M.  BAGIEU, 

ciuaiici»  - UAJoa  du  ghdiuiu  oi  u oaddi,  stc. 

A PwultDi , le  10  Atril. 

Si  jamais  quelque  chose , monsieur,  m'a  sensi- 
blement louché , c'est  la  lettre  par  laquelle  vous 
m'avex  bien  voulu  prévenir;  c’est  Finlérét  que 
TOUS  prcnes  h on  état  qui  semblait  devoir  n'élre 
|>as  parvenu  jusqu'il  vous  ; c'cst  le  secours  que 
TOUS  m'offres  avec  tant  de  bienveillance.  Rien  ne 
me  rend  la  vie  plus  chère,  et  ne  redouble  pins 
mon  envie  de  faire  on  voyage  h Paris,  que  l’espé- 
rance d’y  trouver  des  Ames  aussi  compatissantes 
que  la  vétre , et  des  hommes  si  dignes  de  leur  pro- 
fession , et,  en  même  temps , si  au-dessus  d'elle. 
Que  ne  dois-je  point  h madame  Denis,  qui  m’attire 
de  votre  part  une  attention  si  louchante  I En  vé- 
rité , ce  n'est  qu’en  France  qu’on  trouve  des 
cœurs  si  prévenants,  comme  ce  n’est  qu’en  France 
qu'on  trouve  la  perfection  de  votre  art.  Le  mien 
est  bien  peu  de  chose;  je  ne  me  suis  jamais  occupé 
qu’h  amnscr  les  hommes,  et  j’ai  Ihit  quelquefois 
des  ingrats.  Vous  vous  occupes  b les  secourir.  J'ai 
toujours  regardé  votre  profession  comme  une  do 
celles  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au  siècle  de 
Louis  XIV,  et  c’est  ainsi  que  j’en  ai  parlé  dans 
l'histoire  de  ce  siècle  ; mais  jamais  je  no  l'ai  plus 
estimée.  J’ai  étudié  la  médecine  comme  madame 
de  Pimbesebe  avait  appris  la  Contume  en  plai- 
dant. J’ai  lu  Sydenham , Freind  , Boerbaave.  Je 
sais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural,  que 
peu  de  tempéraments  se  ressemblent,  et  qn’il  n’y 
a rien  de  plus  bean  ni  de  plus  vrai  que  le  premier 
aphorisme  d’Hippocrate  : Kxper'ienlia  faltax  , 
judicium  difficile.  J’ai  conclu  qu'il  fallait  être 
son  médecin  soi-même,  vivre  avec  régime,  secourir 
de  temps  en  temps  la  natnre,  et  jamais  la  forcer; 
mais  surtonl  savoir  souffrir,  vieillir,  et  mourir. 

Le  roi  de  Prusse,  qui,  après  avoir  remporté  cinq 
victoires , donné  la  paix , réformé  les  lois , em- 
belli son  pays,  après  en  avoir  écrit  l'histoire,  dai- 
gne encore  faire  de  très  beaux  vers , m'a  adressé 
une  ode  sur  celte  nécessité  h laquelle  noua  devons 
noua  soumettre.  Cet  ouvrage  et  votre  lettre  valent 
mieux  pour  moi  que  toutes  les  facultés  de  la  terre. 
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Je  ne  dois  pas  tue  plaindre  de  mon  sort.  J’al  al- 
teint  l'Age  de  cinquante-huit  ans  avec  le  corps  le 
plus  faible,  et  j’ai  va  mourir  les  plus  robustes  h la 
fleur  de  leur  Age.  Si  vous  avies  vu  milord  Tyr- 
coanell  et  La  Métrie , vous  seriez  bien  étonné  que 
ce  fût  moi  qui  fût  en  vie  ; le  régime  m’a  sauvé.  Il 
est  vrai  que  j'ai  perdu  presque  toutes  mes  dents , 
per  une  maladie  dont  j'ai  apporté  le  principe  sa 
naissant  ; chacun  a dans  soi-même,  dès  sa  concep- 
tion, la  cause  qui  le  détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet 
ennemi  jusqu'h  ce  qu'il  nous  tue.  Le  remède  de 
Demouret  ne  me  oonvient  pas  ; il  u'est  boa  que 
contre  Ica  scorbuts  accidentels  al  déclarés,  et  ndii 
contre  les  affections  d'un  sang  sanmnré , et  d'or- 
ganes desséchés  qui  ont  perdu  leur  ressort  et  leur 
mo'llesse.  Les  eaux  de  Baréges,  de  Padoue , d' Is- 
chia , pourraient  me  feire  dn  bien  pour  on  temps; 
mais  je  no  sais  s’il  ne  vaut  pas  mieux  savoir  souf- 
frir en  paix , au  coin  de  son  feu,  avec  dn  régime, 
qne  d’aller  chercherai  loin  une  santé  si  incertaine 
et  si  courte.  La  vio  que  je  mène  auprès  du  roi  de 
Prusse  est  précisément  ce  qui  convient  è un  ma- 
lade ; une  liberté  entière , pas  le  moindre  assujet- 
tissement , un  souper  léger  et  gai  ; 

Dru  nobii  hac  otia  fccil.  - 

Tim.,«c1.  >,  V.  6. 

Il  me  rond  heureux  autant  qu'un  malade  peut 
l'être,  et  vous  ajoutes  h mesconsolatioas  par  l’in- 
térêt que  vous  avez  bien  voulu  prendre  h mon 
état.  Regardez-moi,  je  vous  en  supplie,  monaieor, 
comme  un  ami  que  vous  vous  êtes  fait  h quatre 
cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  été  je  viendrai 
voiisdire  avec  quelle  tendre  reconnaissance  je  se- 
rai toujours,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUŸILLE. 

A Poudus,  le  ta  avril. 

Le  duc  de  Fois  vous  fait  mille  compliments , 
aussi  bien  que  Al.  son  frère  ; ils  voudraient  bien 
que  je  vinsse  è Paris  vous  les  présenter  ; mais  ils 
partent  incessamment  pour  aller  tronver  madame 
Denis,  dans  la  malle  du  premier  courrier  du  Nord. 
Vous  les  trouverez  è peu  près  tels  que  vous  les 
vouliez  ; mais  on  s'apercevra  toujours  no  peu 
qu'ils  sont  les  enfants  d’un  vieillard.  Si  vous  vou- 
lez les  prendre  sous  votre  protection , tels  qu’ils 
sont,  em[>êchcz  surtoutqu’on  ne  connaisse  jamais 
leur  père.  U faut  absolument  les  traiter  en  aven- 
turiers. Si  on  se  doute  de  leur  famille , lea  pau- 
vres gens  sont  perdus  sans  retour  ; mais , en  pas- 
sant pour  les  enfents  de  quelque  jeune  homme 
qui  donne  des  espérances , ils  feront  fortune.  Ce 
sera  à vous  et  à madame  Denis  h vous  charger  en- 
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lÜToiuent  (le leur  cooduile,  et  niadcmoiaelleClai' 
mn  elle>méae  ne  doit  pas  être  de  la  confidence. 
On  me  mande  qne  fnn  va  redonner  au  thêiMre  le 
Catilina  de  Crébillon.  Il  serait  plaisant  que  ce 
rhinocéros  eût  du  succès  II  la  reprise.  Ce  serait 
la  preuve  la  plus  complète  que  les  Français  sont 
retombés  dans  la  barbarie.  Nos  sibarilos  devien- 
nent tous  les  jours  Gotbs  et  Vandales.  Je  laisse 
reposer  Home,  et  j'abandonne  volontiers  le  champ 
(le  bataille  aux  soldais Ue  Corbulon  i.  Je  m'occupe, 
dans  mes  moments  de  loisir,  è rendre  le  style  de 
Borne  aussi  pur  que  celui  de  Catilina  est  bar- 
bare , et  je  ne  me  borne  pas  an  style.  Puisque 
me  voilà  en  train  de  faire  ma  confession  générale, 
vous  saurei  que  Louis  XIV  partage  mon  temps 
avec  les  Romains  et  le  duc  de  Foix.  le  ne  regarde 
que  comme  un  essai  l'édilion  qu'on  a faite  h Ber- 
lin du  Siècle  de  Louis  XIV;  elle  ne  me  sert  qu'à 
me  procurer  de  tous  eûtes  des  remarques  cl  des  in- 
structions; je  ne  les  aurais  jamais  enessijen'avais 
publié  le  livre.  Je  proBle  de  tout  ; ainsi  je  passe 
ma  vie  à me  corriger  en  vers  et  en  prose  ; mon 
loisir  me  permet  tous  ces  travaux.  Je  n’ai  rien  à 
faire  absolument  auprès  du  roi  de  Prusse  ; mes 
journées , occupées  par  une  élude  agréable,  finis- 
sent par  des  soupers  qui  le  sont  davantage,  et  qui 
me  rendent  des  forces  pour  le  lendemain  ; et  ma 
santé  SC  rétablit  par  le  régime.  Nos  repas  sont  de 
la  plus  grande  frugalité , nos  entretiens  de  la  plus 
grande  liberté  ; et,  avec  tout  cela,  je  regrette  tons 
les  jours  madame  Denis  et  mes  amis,  et  je  compte 
bien  les  revoir  avant  la  fin  de  l'année.  J’ai  écrit  à 
M.  de  Malesherbesqne  je  le  suppliais  très  instam- 
ment d'empûcber  qne  l'édition  du  Siècle  de 
Ixiuis  XIV  n'entrât  dans  Paris , parce  que  je  ne 
trouve  point  cet  ouvrage  encore  digne  do  monar- 
que ni  de  la  nation  qui  en  est  l'objet.  J'ai  prié  ma 
nièce  de  joindre  ses  sollicitations  aux  miennes , 
|K)ur  obtenir  le  contraire  de  ce  que  tous  les  au- 
teurs desiront , la  suppression  de  mon  ouvrage. 
Vous  me  rendrei , mon  cher  monsieur , le  plus 
grand  service  du  monde  en  publiant,  autant  que 
vous  le  pourrez , mes  sentiments.  Je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  aujourd'hui  à ma  nièce , la  poste 
va  partir.  Ayei  la  l•onlé  d'y  suppléer  en  lui  mon- 
trant ma  lettre.  S’il  y a quelque  chose  de  nou- 
veau , je  vous  prie  de  vouloir  bien  m’en  faire 
part.  Soyez  persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la 
reconnaissance  qui  m'attachent  à vous  pour  ja- 
mais. 

' Altaslon  A ces  vers  de  Madamisie  e(  zenobie , acte  ii , 
seSne  st 
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A MADAME  DENIS. 

A Potadam , te  iS  avril- 

Voilà  une  plaisante  idée  qu'a  Du  Molard  de  faire 
jouer  Philoctète,  on  grec  , par  des  écoliers  de 
l'université , sur  le  théâtre  de  mon  grenier  I l.a 
pièce  réussira  sûrement,  car  personne  ne  l'enten- 
dra. Les  gens  qni  font  les  cabales  à Paris  n’enten- 
dent point  le  grec.  v 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre 
sexe  l'entendait  ; ce  n'est  pas  madame  Dacier  que 
je  veux  dire  ; elle  n’avait  l’air  ni  d’être  héroïne, 
ni  d'avoir  un  sexe;  c'est  la  reine  Klisnbetb.  Elle 
avait  traduit  ce  Philoctète  de  Sophocle  en  an- 
glais. 

Vous  savezque  le  sujet  dclapiècoestun  homme 
qui  a mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  gout- 
teux pour  jouer  le  rfile  de  Philoctète  ; le  roi  de 
Prusse  serait  bien  votre  affaire  ; mais , au  lieu  de 
crier  Aie  laie!  comme  fait  le  héros  grec,  admiré 
en  cela  par  M.  de  Fénelon , il  voudrait  monter  à 
cheval  et  exercer  les  soldats  de  Pyrrhus.  Il  a ac- 
tuellement la  goutte  bien  serré.  Imaginez  ce  qu'il 
a pris  ; ses  bottes  I Son  pied  s'est  enflé  do  plus 
belle.  Dites  à Du  Molard  qu'il  prenne  quelque 
gonltcnx  du  collège  de  Navarre. 

On  commence  actuellement  à Dresde  une  se- 
conde édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  il  faut 
la  diriger  ; nouvelle  peine , nouveau  retardement. 

On  m’a  envoyé  de  nouveaux  mémoires  de  tous  les 
côtés;  j’ai  en  un  trésor  ; ce  sont  deux  morceaux 
de  la  main  de  Louis  xiv,  bien  collationnés  à l'ori- 
ginal. Il  n’y  a pas  moyen  d'abandonner  son  édi- 
fice quand  on  trouve  des  matériaux  si  précieux. 

On  me  Halle  que  celte  édition  sera  hientût  ache- 
vée. J’ai  une  autre  affaire  en  tête,  et  que  je  vous 
communiquerai  à la  première  occasion. 

A M.  VANNÜCCIII  ', 

À PIfS. 

Polsdam , te  SS  avril. 

Dans  le  temps  précisément  que  l'astre  bienfe- 
sant , distributeur  du  jour,  cnmmcficc  à reprendre 
quelque  peu  de  vigueur,  même  dans  ce  climat 
glacé , je  reçois  de  M.  lu  baron  Dniinniond  votre 
lettre,  jointe  à divers  ouvrages  philosophiques 
et  poétiques.  J'ai  In  avec  avidité  tant  les  uns  (|ue 
les  autres , et  toujours  avec  le  plus  grand  trans- 
port. 

Vous  écrivez  avec  une  profondcurel  une  finesse 
de  génie  surprenantes.  On  trouve  partout  la  plus 

^ * Antoine-Marie  Vannneebi , nS  le  S fiivrieT  IT14,  prot**- 
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graudc  clarté  , et  vos  principes  sont  portés  h l'é- 
vidence géométrique  , qni  n'est  propre  qu’aui 
grands  liommes.  Je  ne  m'arrête  point  à parler  de 
vos  poésies , car  en  ce  genre  vous  êtes  inimitable  ; 
le  seul  Tasse  peut  se  mettre  en  parallèle  avec  vous. 
J'assurerai , sans  flatterie,  que  vos  pièces  littéraires 
seront  autant  de  précieux  monuments  pour  les 
siècles  à venir. 

Le  roi  philosophe , avec  qui  j'ai  l'honneur  de 
vivre , et  qui  a lu  aussi  vos  ouvrages  , en  porte  le 
mémo  jugement  que  moi , et  m'ordoune  de  vous 
féliciter  en  son  nom  sur  cet  objet. 

Ne  soyet  pas  si  paresseux  à donner  de  vos  nou- 
velles è un  homme  qui  vous  respecte  et  vous 
estime,  et  qui  sera,  durant  toute  sa  vie,  avec  le 
plus  vif  attachement , etc.  Voltaire. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Poisdam,  le  t8  arril. 

On  croirait  presque  que  je  suis  laborieux , mon 
cher  Formont , en  voyant  l'énorme  fatras  dont  j'ai 
inondé  mes  contemporains  ; mais  je  me  trouve  le 
plus  paresseux  des  hommes,  puisque  j'ai  tardés! 
long  - temps  à vous  écrirc,et  è vous  instruire  des 
raisons  qui  m'ont  empêché  de  vous  envoyer,  à 
vous  et  'a  madame  du  Deffand , ce  Siècle  de 
Louit  Xjy.  J'y  ai  trouvé , quand  je  l'ai  relu , une 
quantité  de  péchés  d’omission  et  de  commission 
qui  m’a  effrayé.  Cette  première  édition  n'est  qu'un 
essai  encore  informe.  Lefruitque  j’en  retire,  c'est 
de  recevoir  de  tous  cdtés  des  remarques , des  in- 
structions , de  la  part  des  Français  et  de  quelques 
étrangers , qui  m'aideront  h faire  une  bonne  his- 
toire. Je  n'aurais  jamais  obtenu  ces  secours,  si  je 
n'avais  pas  donné  mon  ouvrage.  Les  mêmes  per- 
sonnes qui  m’ont  refusé  long-temps  des  instruc- 
tions, quand  je  travaillais,  m'envoient  è présent 
des  critiques  le  plus  volontiers  du  monde.  Il  faut 
tirer  parti  de  tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui 
sera  plus  ample  d'un  quart,  et  plus  curieuse  de 
moitié  ; et  je  tlcbcrai  d'em^hcr , autant  qu'il 
sera  en  moi , que  la  première  édition , qui  est  trop 
fautive,  n'entre  en  France.  J'ai  bien  peur,  mon 
cher  ami , que  ma  lettre  ne  vous  trouve  point  h 
Paris.  Voilà  madame  du  üelfaud  en  Bourgogne; 
vous  avei  tout  l’air  d'être  eu  Normandie.  Voire 
parent,  M.  Le  Bailli,  fait  sou  chemin  de  bonne 
heure  , comme  je  vous  l’avais  dit.  Le  voilà  mi- 
nistre accrédité , en  attendant  que  .M.  le  chevalier 
de  La  Touche  arrive  ; et  il  ira  probablement  de 
cour  en  cour  mener  une  vie  douce , au  nom  du 
roi  sou  maître.  Mais  je  le  défie  d'en  mener  une  ^ 
plus  douce  et  plus  tranquille  que  la  vôtre  ; je  dirai 
encore,  si  on  veut , la  mienne  ; car  je  vous  assure 
qu’étant  auprès  d'un  grand  roi , il  s'en  faut  beau-  ^ 


1752.  605 

coup  que  je  sois  à la  cour.  Je  n'ai  jamais  vécu  dans 
une  si  profonde  retraite.  Ce  serait  bien  là  l'occa- 
sion de  faire  encore  des  vers  ; mais  j’en  ai  trop 
fait.  Il  faut  savoir  se  retirer  à propos , et  imposer 
silence  à l'imagination,  pour  s'occuper  un  peu  de 
la  raison.  Je  m’occupe  avec  les  ouvrages  des  au- 
tres, après  en  avoir  assez  donné.  Je  fais  comme 
vous;  je  lis,  je  réfléchis,  et  j'attrape  le  liout  de 
la  Journée.  J’avoue  qu’il  serait  doux  de  flnir  cette 
journée  entre  vous  et  madame  du  Deffand  ; c'est 
une  espérance  à laquelle  je  ne  renonce  point.  Si 
ma  lettre  vous  trouve  encore  tous  deux  à Paris , 
je  vous  supplie  de  lui  dire  qu'elle  est  à la  tête  du 
petit  nombre  des  personnes  que  Je  regrette , et 
pour  qui  je  ferai  le  voyage  de  Paris.  Je  lui  souhaite 
un  estomac , ce  principe  de  tous  lesbiens.  Adieu, 
mon  très  cher  Formont  ; faites  quelquefois  com- 
mémoration d’un  homme  qni  vous  aimera  toute 
sa  vie. 

A M.  DE  U CONDAMINE. 

A Potsdam , le  90  avriL 

Eh!  morbleu,  dans  le  pourpris 
Du  brillant  |talaUdc  la  lune, 

Nod  daiis  le  benoit  paradis, 

Qu'un  hoiiiuMe  homme  bit  fortune. 

Du  moins  c'est  ce  que  dit  l'Ariosle,  l'un  des 
meilleurs  théologiens  que  nous  ayons.  Est-ce  qu'il 
y avait  paÿt  au  lieu  de  pourpris  dans  ma  lettre 'f 
Eh  bien  I il  n’y  a pas  grand  mal.  Le  conseiller  au- 
lique  Francheville,  mou  éditeur,  en  a fait  bioii 
d'autres , et  moi  aussi  ; mais , mon  cher  cosmopo- 
lite , ne  me  croyez  pas  assez  ignare  pour  ne  (tas 
savoir  où  est  Carlhagèno  ; j’y  envoie  tous  les  ans 
plus  d’un  vaisseau , ou  du  moins  je  suis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  y en  envoient , et  je  vous  jure 
qu'il  vaut  mieux  avoir  ses  facteurs  dans  ce  pays- 
là  que  d’y  aller.  Mais  , quoique  H.  de  l’ointis  eût 
pris  Carthagène , en-de^  de  la  ligne,  cela  n’em- 
pêche pas  que  nous  n’ayons  été  fort  souvent  nous 
égorger  au-delà. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vus  remar- 
ques ; mais  il  y a bien  plus  de  fautes  que  vous 
n'en  avez  observé.  J'ai  bien  fait  des  péchés  d'o- 
mission et  de  commission.  Voilà  pourquoi  je  vou- 
drais que  la  première  édition , qui  n’est  qu'un 
essai  très  iulorme,  n’entrêt  point  eu  France.  Jugez 
dans  quelles  erreurs  sont  tombés  les  La  Marti- 
nière,  les  Rebouict,  et  les  tutti  quanti,  puisque 
moi , presque  témoin  oculaire , je  me  suis  trompé 
si  souvent.  Ce  n’est  pas  au  moins  sur  le  maréchal 
de  La  Feuillade.  Je  tiens  l’anecdote  de  lui-même  ; 
mais  je  ne  devais  pas  en  parler.  La  seconde  édi- 
tion vaudra  mieux , et  surtout  le  Catalogue  det 
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ÀTtraiiM,  qui,  betncoup  p(Df  completel  be«a- 
coop  pla*  apprûfoodi , pourra  roua  amuser.  Je 
l'arais  dicté  pour  groasir  le  second  tome , qui  était 
trop  mince  ; mais  je  le  composek  présent  pour  le 
rendre  utile. 

Puisque  vous  ares  commencé , mon  cher  La 
Condamine,  h me  Taire  des  observations,  vous 
voilh  engagé  d'honneur  h continuer.  Averliasei- 
nioi  de  tout , je  vous  en  supplie;  je  sais  fort  bien 
qu'il  n'y  a point  d'esclaves  h la  place  VendAme , 
et  je  ne  sais  comment  on  y en  trouve  dans  l’édition 
de  mon  conseiller  aulique.  Il  y a plus  d'une  bévue 
pareille.  Je  vous  dirai  : Et  ignorantias  méat  ne 
meniinerit.  Votre  livre , qui  vous  doit  Taire  beau- 
coup d'honneur,  n'a  pas  besoin  de  pareils  secours. 
Je  souhaite  que  vous  en  tiries  autant  d'avantage 
que  de  gloire  ; je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que 
vous  me  dites , et  je  ne  suis  surpris  de  rien.  Soyct- 
le  si  je  ne  conserve  pas  toujours  pour  vous  la  plus 
parTaite  estime  et  la  plus  tendre  amitié. 

A M.  DARGET. 

A Poudam , le  SS  avril  ITSt 

Les  mondains  oublient  volontiers  les  moines. 
Vous  êtes  dans  les  plaisirs , mou  cher  Dargct , h 
Paris, à Plaisance,  Versailles.  Lontanodagliocchi, 
lonlano  dal  cuore!  Vous  voilà  comme  une  jeune 
religieuse  qui  a sauté  les  murs , et  qui  oherebe  un 
amant , tandis  que  les  soeurs  proTesses  restent  au 
chmur  et  prient  Dieu  pour  elle.  Je  ne  vous  dirai 
pas  ; Omitle  mirari  beata:  fumum  et  opet  ilrepi- 
lumqueitonKc;  je  vous  dirai  au  contraire  : Carpe 
diem , jouisses.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayet 
retrouvé  dans  M.  Duveroey  la  solide  amitié  qu’il 
a toujours  eue  pour  vous , et  que  vous  n’en  goA- 
tici  tons  les  Truits.  Vous  voilà  dans  le  sein  de  votre 
Tamille  qui  vous  aime  ; mais  n’oublies  pas  que 
vous  êtes  aussi  aimé  ailleurs.  J'ai  répondu  exacte- 
ment à votre  lettre  de  Strasbourg.  J’ai  adressé  ma 
lettre  elles  M.  du  Marsin,  rue  Française , prés  de 
la  Comédie  Italienne.  Je  serais  bien  surpris  et  bien 
aTUigé  si  vous  ne  l'avies  pas  reçue.  M.  de  Féders- 
dorf  vient  de  me  rembourser  cette  bagatelle  pour 
laquelle  vous  m'avies  donné  une  assignation  sur 
lut.  Notre  vie  est  toujours  la  même.  Vous  nous 
retrouveres  tels  que  vous  nous  aves  laissés , dans  la 
tranquillité , dans  la  paix,  dans  l'union,  dans 
l’uniformité.  Le  couvent  est  toujours  sous  la  bé- 
nédiction du  Seigneur  : mais  comptez  que  de  tous 
les  moines,  le  pins  cbéliT,  qui  est  moi , est  celui 
qui  vous  aime  davantage , et  qni  desire  le  plus  vé- 
ritablement votre  bonheur.  Songez  à votre  vessie 
ctà  votre  bien-être.  Noos  chanterons  un  Te  Deum 
à votre  retour.  Pour  moi , j’en  chanterai  toujours 
an  à basse  note  et  du  fond  du  cœur , quand  je 


vous  croirai  aussi  heureux  que  vous  méritez  de 
l’être. 

Je  m’occupe  à une  seconde  édition  du  Siècle  de 
Loait  XIV,  beaucoup  plus  ample  et  plus  curieuse 
que  la  précédente , et  purgée  de  toutes  les  Tsotes 
qui  déAgurent  celle  que  je  voudrais  bien  qui  n’eo- 
trâl  pas  dans  Paris.  Heitemni  error , hodiernut 
magitler.  Adieu , mon  cher  ami  : divertissez-vous, 
mais  ne  m’oubliez  pas  tout  à Tait. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Pot«Un , I*  3 nsi. 

Mon  Cher  et  respectable  ami , il  Tant  que  je  passé 
mon  temps  à corriger  mes  ouvrages  cl  moi , et  que 
je  prévienne  les  années  de  décadence  ob  l’on  ns 
Tait  plus  que  languir  avec  tous  ses  déTauts.  Les  Cé- 
thégus et  les  Lentulus  sont  des  comparses  qui 
m'ont  toujours  déplu , et  j'ai  bien  de  la  peine  avec 
le  reste;  j'en  ai  avec  Adélaïde,  avec  Zulime,  et 
surtout  avec  Louis  XIV.  Je  quête  des  criliques  dans 
toute  l'Europe.  Je  vous  assure  que  j'ai  déjà  Uné 
lionne  provision  de  faits  singuliers  et  intéressants  ; 
mais  j'attends  mes  plus  grands  secours  de  M.  le 
maréchal  deNoailles.  Je  vous  prie  d'engager  M.  de 
Foiicemagne  à accélérer  tes  bontés  que  M.  de 
Noaillesro’a  promises;  mais  je  voudrais  que  M.  de 
Foncemagne  ne  s'en  tint  pas  là;  je  voudrais  qu'il 
voulût  bien  employer  quelques  heures  do  son  loi- 
sir à perfectionner  ce  Siècle  de  Louis  XJV,  ce 
siècle  de  la  vraie  litlératore,  qui  doit  loi  êtrepluà 
cher  qu'à  on  autre.  Quelques  observations  de  si 
part  me  foraient  grand  bien.  Je  les  mérite  par  mon 
estime  pour  lui , et  par  mon  amour  pour  la  vé- 
rité. Je  prépare  une  nouvelle  édition  ; mais  j'ai 
bien  peur  que  ma  nièce  n'ait  point  encore  envoyé 
à M.  le  maréchal  de  Noailles  l’exemplaire  sur  le- 
quel il  devait  avoir  la  bonté  de  faire  des  remar- 
ques. Si  malbeureusement  madame  Denis  n'avail 
plus  d’exemplaires , je  vous  supplie  de  lui  prêter 
le  vôtre  pour  cette  bonne  œuvre  ; je  vous  paierai 
avec  usure.  Mais  je  vous  ai , je  crois , déjà  mandé 
que  l'a  vais  supplié  M.  de  Malésherbes  de  ne  laisser 
entrer  en  France  aucun  ballot  do  la  première  édi- 
tion , et  d'empêcher  qu'on  on  fit  une  nouvelle  sur 
un  modèle  si  vicieux.  Je  vous  le  dis  encore,  mon 
cher  ange,  ce  n'est  là  qu'un  essai  informe , et  je 
no  ferai  certainement  mou  voyage  de  Paris  que 
quand  je  serai  parvenu  à donner  un  ouvrage  plus 
digne  du  monarque  et  de  la  nation  qui  en  sont 
l'objet.  Si  on  avait  laissé  à AI.  le  maréchal  de 
Noailles  son  exemplaire,  que  AI.de  Richelieu  a 
repris , si  on  n'avail  pas  préféré  le  vain  plaisir  d'a- 
voir un  livre  rare  à celui  do  procurer  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  rendre  ce  livre  meilleur, 
la  meilleure  édition  serait  déjà  bien  avancée.  H 
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faudrait  que  tout  bon  Français  contriboit  k la 
perfection  d'un  tel  ouvrage. 

Vous  me  parlez , mon  cher  ange , de  cette  Hi$- 
U>ire  générale  ; on  m'a  volé  la  partie  histoi  ique  de 
tout  le  seizième  liècle  et  dn  commencement  du 
dix-eeplième , avec  l'bUloire  entière  des  arts.  Je 
m'dtais  donné  la  peine  de  traduire  des  morceaux 
de  Pétrarque  et  du  Dante , et  jusqu'è  des  poètes 
arabes  que  je  n'entends  point;  toutes  mes  peines 
ont  été  perdues.  Le  Siècle  de  Louii  XIV  devait 
se  renouer  è cette  Hieloire  générale  ; c’est  une 
perte  que  je  ne  réparerai  jamais.  Il  y a grande  ap- 
parence que  ce  malbeurenz  valet  de  cbambreqn’on 
séduisit  pour  avoir  tons  mes  manuscrits  avait 
aussi  volé  celui  qnc  je  regrette , et  qu'il  le  brftla 
quand  ma  nièce  eut  la  bonté  d'ezigerde  lui  le  sa- 
crifice de  tout  ce  qn'il  avait  copié.  En  un  mot,  le 
manuscrit  est  perdu.  Je  voudrais  qu'on  eût  perdu 
de  même  bien  des  choses  dont  on  a grossi  le  re- 
cueil de  mes  tenvres  ; mais  c'est  encore  nn  mal 
sans  remède. 

Je  me  flatte  qne  la  pièce  que  madame  Denis  va 
donner  ne  sera  point  un  mal , que  ce  sera  au  con- 
traire un  bien  qu’elle  mettra  dans  la  famille  pour 
réparer  les  prodigalités  de  son  oncle.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  va  dans  celle  pièce  des  scènes  très 
jolies  ; je  ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  conduit  cet  ou- 
vrage h sa  perfection.  Je  ne  lui  voudrais  pas  de 
ces  succès  passagers  dont  on  doit  une  partie  h l'in- 
dulgence de  la  nation.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , 
mais  il  semble  qu'il  y avait  dans  cette  comédie  telle 
accoe  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce  de  Gé- 
nie. Ces  scènes  ne  suffisent  pas , sans  doute.  Elle 
aura  travaillé  le  tout  avec  soin  ; elle  a acquis  tous 
les  jours  plus  de  connaissance  du  tbéfllre  ; et  ses 
amis , à la  tête  desquels  vous  êtes , ne  lui  laisse- 
ront pas  hasarder  une  pièce  dont  le  succès  soit 
douteux.  Il  y a une  certaine  dignité  attachée  h 
l'état  de  femme,  qu'il  ne  faut  pas  avilir.  Une 
femme  d’esprit,  dont  on  ambitionne  les  snffrsges , 
joue  nu  beau  rôle  ; elle  est  bien  dégradée  quand 
elle  se  bit  auteur  comique , et  qu’elle  ne  réussit 
pas.  Un  grand  succès  me  comblerait  de  la  plus 
grande  joie  ; elle  me  ferait  cent  fois  plus  de  plaisir 
que  celui  de  Mérope.  Un  succès  ordinaire  me 
consolerait,  un  mauvais  me  mettrait  au  déses- 
poir. 

Noos  parlerons  une  autre  fois  de  Rotne  sauvée, 
à' Adélaïde,  de  Zulime;  c'est  à présent  la  Go- 
guette punie  qui  va  me  donner  des  battements  de 
cœur.  Que  faites-vous  cet  été,  mes  chers  anges? 
j'ai  peur  qu'il  n’y  ail  quelque  voyage  de  Lyon.  Je 
voudrais  qne  vous  voos  bornassiez  h celui  du  bois 
de  Boulogne , et  y causer  avec  vous  ; mais  il  faut 
b permissioa  de  Louis  XIV.  J’ai  deux  grands  rois 
qui  me  retiennent;  je  ne  peux  h présent  aban- 
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donner  ni  l’un  ni  l'autre.  Je  sens  quel  crime  je 
commets  contre  l’amitié , en  vous  piéférant  denz 
rois;  mais,  quand  on  s'est  imposé  des  devoirs, 
on  est  forcé  de  les  remplir.  J'espère  vous  embrasser 
avant  ia  fin  de  l’année , et  je  vous  aimerai  bien 
tendromont  tonte  ma  vie.  Mes  respects  h tous  le* 
anges. 

A M.  FORMET. 

PetiiUm. 

J'attendrai  ici , monsieur,  oh  je  me  trouve  très 
bien , les  onvrages  sublimes  que  vous  voulez  bien 
m'annoncer.  Ce  ne  sont  pas  Ih  des  ouvrages  de 
plagiat,  comme  la  llenriade.  Al  sire , Bmiuset 
Catilina.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  prodigue  dans 
les  journaux  pleins  d'impartialité  et  de  goût  les 
plus  justes  éloges  h ces  divins  recueils  qui  passe- 
ront h la  dernière  postérité. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  ilistoire  des 
progrès , ou  de  la  décadence , ou  de  l’impertinence 
de  l’esprit  humain.  J’avais,  pour  mon  instruction 
particulière , fait  une  Histoire  universelle  depuis 
Charlemagne;  on  en  a imprimé  des  fragments 
dans  des  feuilles  bebdomadairoa  oodansdeslfer- 
curts;  on  m’a  volé  tout  ce  qui  regarda  les  arts  et 
les  sciences , et  la  partie  historique  depuis  Fran- 
çois iv  jusqu'au  siècle  de  Louis  xiv,  qui  termi- 
nai t ce  tableau  ; c'est  tout  ce  que  je  sais.  Il  y a 
deux  ans  que  mon  manuscrit  est  volé.  Si  vous 
avez  quelque  nouvelle  de  cet  ouvrage , que  vous 
dites  annoncé  depuis  peu , vous  me  ferez  pbisir , 
monsieur , de  m'eu  instruire , et  je  prendrai  les 
mesures  que  je  pourrai  pour  rattraper  mon  ma- 
nuscrit, si  cependant  cela  en  vaut  la  peine. 

Vanitas  vanilatum  / Tous  ces  recueils  assom- 
mants de  mémoires  assommants  pour  l'esprit  hu- 
main , d'histoires  des  sciences , de  projets  pour  les 
arts, de  compilations,  de  discours  vagues , d’hy- 
pothèses absurdes , de  disputes  dignes  des  Petites- 
Maisons,  tout  cela  tombe  dans  le  gouITrede  l'ou- 
bli; il  n'y  a que  les  ouvrages  de  génie  qui  restent. 
V Orlando  furioso  a enterré  plus  de  dix  mille  vo- 
lumes de  scolastique  ; aussi  je  lis  l’Ariosle , et 
(loint  du  tout  Scot , saint  Thomu , etc. , etc.  Por- 
tez-vous bien  ; il  n’y  a que  cela  de  bon.  Tuus 
sum;tuanOH  tueor,  quia  niJiil  tueor ;sedtil>iad- 
dictus  ero. 

A M.  FORMEY. 

Poudais. 

Vous  aviez  si  bien  orthographié,  monsieur,  ou 
j’avais  si  mal  lu , que  j’avais  lu  dans  votre  IsUra' 
M.  de  Houbi  au  lieu  de  Hongri  ; ce  sont  deax  per- 
sonnes fort  différentes. 


Digitized  by  Google 


«08 


CORRESPONDANCE. 


Le  numet  alla  mente  repotlum  me  conviendrait 
mal.  Je  voasdiraiingénament  le  fait.  On  me  mon- 
tra avant-hier  un  passage  citrait  de  voire  Biblio- 
thèque impartiale , où  vous  dites  que  je  suis  un 
p/n^idire , quoique  vous  m'ayez  dit  et  cH;rit  que 
voQsn’avez  jamais  rien  imprimé  contre  moi.  Vous 
dites  dans  ce  passage  que , dans  la  ilenriade , j'ai 
pillé  un  certain  poème  de  Clovii  d'un  nommé 
Saint- Didier.  Ceux  qui  savent  que  ce  poème  de 
Saint-Didier  existe , savent  aussi  qu'il  fut  fait  plu- 
sieurs années  après  la  Henriade.  Vous  voyez,  mon- 
sienr,  que  vous  auriez  quelque  réparation  'a  me 
foire,  aussi  bien  qu'au  public  et  ù la  vérité , et 
que  j'aurais  quelque  droit  de  me  plaindre  d'un  ou- 
trage que  j'ai  si  peu  mérité , et  que  ma  conduite 
envers  vous  ne  me  (esait  pas  attendre.  J'ignore  en 
qnci  endroit  est  le  passage  où  vous  m'avez  ou- 
tragé; tout  ce  que  je  sais,  c'est  qne  je  l'ai  vu 
avant-hier  au  malin  , et  qu'il  ne  tiendra  qu'ù  vous 
que  je  l'oublie  pour  jamais. 

A M.  FORMEÏ. 

Potidam , le  It  mai. 

Si  vous  avez  quatre  jours  ù vivre , j'en  ai  deux , 
et  il  faut  passer  ces  deux  jours  doucement.  Si  vous 
êtes  philosophe,  je  lâche  de  l'èlrc;  voilà  d'où  je 
pars , monsieur,  pour  achever  notre  petit  éclair- 
cissement. Je  vous  jure  que  jamais  La  âlétrio  ne 
m’avait  dit  que  vous  m'eussiez  attaqué  dans  votre 
Bibliothèque  impartiale  ;i\  m'avait  dit  seulement, 
en  général , que  vous  aviez  dit  beaucoup  de  mal 
de  moi  ; à quoi  j’avais  répondu  que  vous  ne  me 
connaissiez  pas , et  qne , quand  vous  me  connaî- 
triez , vous  n'en  diriez  plus.  Dieu  veuille  avoir 
son  âme  I Je  vous  avouerai  encore , pour  le  repos 
de  la  mienne , que  la  conversation  étant  tombée, 
ces  jours-ci , sur  l’amitié  dont  les  gens  de  lettres 
doivent  donner  l'exemple , je  me  vantai  d'avoir 
la  vôtre  ; et , pour  rabaisser  mon  caquet,  on  me 
montra  l'extrait  d'un  passage  de  votre  Bibliothè- 
que impartiale,  où  il  était  dit  peu  impartialement 
que  je  n'étais  qu'un  plagiaire , et  que  j'avais  volé 
le  C/ovii  de  Saint  - Didier,  c'est-à-dire  volé  sur 
l'autel , et  volé  les  pauvres , ce  qui  est  le  plus  grand 
des  péchés.  Apparemment  qu'on  avait  avec  cha- 
rité euflé  ce  passage.  Je  fus  un  peu  confondu , et 
je  me  contentai  de  prouver  que  le  grand  Saint- 
Didier  n'a  écrit  qu'aprèsmoi,  et  qu’ainsi,  s'il  y 
a un  gueux  de  volé,  c'était  moi-même. 

Je  poursuis  ma  confession  , en  vous  disant 
qu'ayant  été  honnêtement  raillé  sur  la  vanité  que 
j’avais  de  compter  sur  vos  bounes  grâces , recevant 
dans  le  même  temps  une  lettre  de  vous , avec  l'an- 
nonce de  lah/écessitédeplaire,de  Moiicrif,  jenc 
pus  m'empêcher  de  vous  glisser  un  petit  mol  sur 
le  malheur  que  j'avais  de  vous  avoir  déplu.  J’ai 


surtout , en  qualité  d'historien , insisté  sur  la  chro- 
nologie du  Clovis  de  Saint-Didier;  voilà'a  quoi  se 
réduit  celle  bagatelle.  Il  est  bon  de  s'eoteudre  ; 
c'est  principalement  faute  de  s'éclaircir  qu’il  y a 
tant  de  querelles;  je  vous  jure , avec  la  même  sin- 
cérité , que  je  n’ai  point  le  moindre  levain  dans 
le  coeur  sur  tout  cela , et  que  j'aurais  honte  de 
moi-même  si  j'étais  ulcéré , encore  plus  si  j’avais 
la  moindre  pensée  de  vous  nuire  ; car  soyez  très 
sûr  que  je  vous  pardonne,  que  je  vous  estime , et 
que  je  vous  aime. 

Les  pirates  qui  ont  imprimé  la  plaisanterie  du 
Micromégas , avec  l’histoire  très  sérieuse  depuis 
Charlemagne , auraient  bien  dû  me  consulter  ; ils 
n'auraient  pas  imprimé  des  fragments  tronqués 
dont  ou  a retranché  tout  ce  qui  regarde  les  papes 
et  les  moines.  Voilà  ce  que  j'ai  sur  le  coeur. 

Natales  grale  numeras  ; ignoacis  unicii. 

V. 

A MADAME  DENIS. 

Pou4âm,  le ü mai. 

Je  vous  écris  par  le  jeune  Beausobre , ma  chèi  e 
eufont,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand  il  part 
des  vaisseaux  pour  l'Europe.  Logez-lechez  moi  le 
mieux  que  vous  jMvurrez.  Je  vous  réponds  que  je 
ne  (vourrai,  ou  je  viendrai  cette  année  de  mon 
voyage  de  long  cours. 

J'ai  enlin  permis  aux  éditeurs  de  mes  Œuvres , 
bonnes  ou  mauvaises , d’imprimer,  au-devant  de 
leur  recueil , cotte  Lettre  où  je  ne  réponds  (comme 
je  le  dois)  qu'eu  me  moquant  de  toute  cette  ca- 
naille des  greniers  de  la  littérature.  On  ne  peut 
guère  fermer  la  gueule  à ces  roquets-là, jrarce  qu'ils 
jappent  pour  gagner  un  écu.  Ils  ont  plus  aboyé 
contre  Louis  XIV  que  contre  son  historien.  Il  faut 
les  laisser  faire.  Les  jioèlcset  les  écrivains  du  qua- 
trième étage  se  vengent  de  leur  misère  et  de  leur 
houle  en  clabaudant  contre  ceux  qu’ils  croient 
heureux  et  célèbres.  Quand  je  ferais  alDcher  que 
je  ne  suis  point  heureux  , cela  ue  les  apaiserait  pas 
encore. 

Depuis  l’abbé  Desfontaines , à qui  je  sauvai  la 
vie , juMju’à  des  gredins  à qui  j’ai  fait  l'aumône , 
tous  ont  éciit  contre  moi  des  volumes  d’injures; 
ils  ont  imprimé  ma  V ic  ; elle  ressemble  aux  Amours 
du  révérend  P.  de  La  Chaise,  coufesseur  de 
Louis  XIV.  Ces  beaux  lilielles  sont  vendus  aux  foi- 
res d'Allemagne , cl  les  beaux  esprits  du  Nord  en 
ornent  leurs  bibliothèques.  La  calomnie  passe  les 
monts  cl  les  mers.  Le  même  jésuite  contre  lequel 
les  jansénistes  auront  écrit  sur  la  grâce  et  sur  les 
lettres  de  cachet , trouve  à Pékin  cl  à tiacao  des 
domiuicaius  qu'il  faut  combattre.  Qui  plume  a , 
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guerre  a.  Ce  monde  est  un  vaste  temple  dcJié  à ta 
Discorde. 

Notre  academie  de  Berlin  est  une  chapelle  touth 
fait  sous  la  protection  de  cette  divinité.  Mauper- 
tuis  vient  d'y  Taire  us  petit  coup  de  tyrannie  qui 
■l'est  pas  d'un  philosophe.  Il  a fait , de  sou  auto- 
rité privée,  déclarer  faussaire,  dans  une  assemblée 
de  l'académie,  un  de  ses  membres,  nommé  Kœnig, 
grand  géomètre , bibliothécaire  do  madame  la 
princesse  d'Orange,  et  professeur  en  droit  public 
à La  Haye.  Ce  Kœnig  est  un  homme  de  mérite , 
un  brave  Suisse,  qui  est  très  incapable  d'étre  faus- 
saire. J’ai  vécu  pendant  près  de  deui  ans  avec 
lui,  chei  feu  madame  la  marquise  du  Châtelet , 
qu’il  initia  aux  mystères  de  la  secte  leibnilzienne. 
Il  ne  sera  pas  homme  à souffrir  un  pareil  affront. 

Je  no  suis  pas  encore  bien  informé  des  détails  de 
ce  commencement  de  guerre.  Je  ne  sors  point  de 
Potsdam.  Maupertuis  est  à Berlin,  malade,  pour 
avoir  bu  un  peu  trop  d'eau-de-vie , que  les  gens 
de  son  pays  ne  hsl-sent  pas.  Il  me  porte  cependant 
tous  les  coups  fourrés  qu’il  peut,  et  j'ai  peur  qu'il 
ne  me  fasse  plus  de  tort  qu'à  Kœnig.  Un  faux  rap- 
port, un  mot  jeté  à propos,  qui  circule,  qui  va  à 
l’oreille  du  roi , et  qui  reste  dans  son  cœur,  est 
une  arme  contre  laquelle  il  n’y  a souvent  point  de 
bouclier.  D'Argens  n'avait  pas  si  mal  fait  d’aller 
au  bord  de  la  Méditerranée  ; je  ferai  encore  bien 
mieux  d’aller  au  bord  de  la  Seine. 

A M.  DARCET. 

A BnllD.SSnul  inu. 

Mon  cher  Darget,  je  respecte  les  médecins,  je 
révère  la  médecine , en  qualité  de  vieux  malade; 
mais  je  ne  suis  pas  peu  surpris  que  vos  Esculapes 
prennent  pour  du  scorbut  des  maux  de  vessie. 
Celle  vessie  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  le  scorbut 
qu’avec  la  goutte.  Chaque  maladie  a son  départe- 
ment. La  migraine  attaque  la  télé  ; la  goutte , les 
pieds  et  les  mains;  la  v...  s'adresse  à la  lymphe, 
et  ensuite  aux  os  : le  scorbut  gonfle  les  gencives, 
déboîte  les  articles,  fait  tomber  les  dents  ; j'en  parle 
par  une  funeslecxpérience,  moi  qui  ai  perdu  toutes 
les  miennes  par  cette  peste  cruelle.  Dieu  vous  pré- 
serve, mon  cher  ami,  des  atteintes  d'un  mal  si  af- 
freux I Croyez  que  vos  belles  dents  sont  un  excel- 
lent témoignage  contre  le  sentiment  de  M.  Mal- 
loain.  Heureux  les  malades  qui  vont  de  Plaisance 
à Bellevue,  et  qui  entendent  les  sirènes  de  ce  beau 
rivage  I Je  vois  bien  que  vous  ne  reviendrez  pas 
siltUdans  notre  couvent.  Vous  y trouverez  le  jar- 
din du  comte  de  Rotbembourg  vendu  à madame 
Daun,  la  belle  maison  de  d’Argens'a  M.  Ekel,  deux 
belles  pièces  de  gazon  dans  la  cour  du  cliâteau. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  de  grandes  nouvelles  ; voilà 
les  révolutions  de  Potsdam. 
t|. 


La  douceur  uniforme  de  notre  vie  n'a  pas  de 
plus  grands  objets  à vous  présenter.  J'ai  trouvé 
mon  maître  aux  échecs  dans  le  marquis  de  Va 
renne  ; mon  maître  en  éloquence  abondante  dans 
le  marquis  d'Argens,  et  mon  maître  en  tout  dans 
le  roi.  Maupertuis  se  rétablit  difllcilement , et 
va  reprendre  l'air  natal.  Pour  moi , je  suis  trop 
malade  pour  voyager.  Je  suis  tout  accoutumé  à 
mes  souffrances;  et  j’aime  autant  mourir  à Pots- 
dam  qn’ailleurs. 

Quod  prtis  est  bir. 

Est  Ulubris,aniiniis  si  le  non  dWicil  aijiius. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  àl.  Du  Verney  ; je  ne 
doute  pas,  mon  cher  ami,  que  vous  ne  l’ayez  le- 
trouvé  avec  la  même  santé , la  môme  amitié  pour 
vous,  prenant  toujours  à vous  le  même  intérêt. 
Je  vous  ai  prié,  et  je  vous  prie  encore  de  loi  faire 
mes  compliments,  aussi  bien  qu'à  M.  le  marquis 
de  Valori.  Adieu  ; goûtez  les  charmes  brillants 
de  Paris , et  u'oublicz  pas  les  plaisirs  tranquilles 
de  Potsdam. 

Il  n'est  point  du  tout  question  ici  de  l'abbé  de 
Prades. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Ab  obàteau  d«  Potsdam,  le  SB  mat. 

Vous  souvenez-vous  encore  de  moi , mou  cher 
confrèio'f 

Voici  un  jeune  homme  que  le  roi  de  Prusse 
lait  voyager  pour  étudier  Cicéron  et  Démosthène. 
A qui  duis-je  mieux  l'adresser  qu’à  vous?  C'est 
le  Ûls  d'un  homme  illustre  dans  la  littérature,  de 
M.  de  Beausobre,  philosophe,  quoique  ministre 
protestant,  auteur  de  l'cicellente  H'uloire  du 
Manicheitme , et  le  plus  tolérant  de  tous  les 
chrétiens.  Le  roi  de  Prusse , qui  avait  de  l'estime 
pour  ce  savant  homme , daigne  servir  de  père  au 
fils  qu’il  a laissé , et  à qui  il  n'a  rien  laissé.  Je  le 
loge  chez  moi , à Paris  ; c’est  on  devoir  que  m'im- 
pose la  reconnaissance  que  je  dois  à un  roi  qui 
fait  plus  pour  moi  qu'aucun  monarque  n'a  ja- 
mais fait  pour  aucun  homme  de  lettres.  Je  n'ai 
ici  d'autre  chagrin  que  celui  de  n'avoir  pas  be- 
soin des  honneurs  ut  des  bienfaits  dont  le  roi  me 
comble.  Vous  voyez  que  mes  peines  sont  légères. 
Voilà  comme  il  faut  sortir  de  France  , et  non  pas 
* comme  votre  ami  Rousseau.  Si  vous  pouvez  rendre 
quelque  service  au  jeune  M.  de  Beausobre,  en 
grec,  en  latin,  ou  en  français,  vouaobligerez  votre 
véritable  serviteur , tfui  vous  aimera  toujours. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

PoltdaiD,  leSjutn. 

Mon  cher  ange,  me  voilà  plus  que  jamais  dans 
l’histrionage.  J'envoie  Amélie  à Paris,  et  je  reçois 
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lu  CoifueUe  punie.  Celle  coquclle  lac  lienl  bien 
plus  au  cœur  que  l’oulrc.  Je  sens  qu'on  aime 
mieux  quelquefois  son  pelil-fils  que  son  propre 
enfanl.  Je  n’ose  donner  de  conseil  à ma  nièce , 
que  je  regarde  comme  ma  Ulle  ; je  crains  de  la 
priver  d’uu  succès  , cl  d'affliger  sa  passion , si  je 
lui  conseille  de  ne  pas  donner  un  ouvrage  sur 
lequel  elle  est  piquée , et  qui  lui  a lani  coûté.  Je 
crains  encore  plus  de  l'exposer  II  une  chute  on  h 
une  réception  froide,  qui  vaut  une  chute.  Je  ne 
sais  point  d'ailleurs  quel  est  le  goût  de  Paris,  où 
tout  est  mode.  Je  me  vois  dans  la  nécessité  de 
suspendre  mou  jugement.  Peut-être  j'entrevois 
ce  qu’on  pourrait  faire  pour  rendre  cet  ouvrage 
soutenu,  attachant,  et  comique j mais  peut-être 
aussi  que  j’entrevois  mal.  D'ailleurs  on  ne  fait 
point  passer  ses  propres  idées  dans  une  autre 
léic.  On  part  d'un  principe  ; l'auteur  est  parti 
d'un  antre  auquel  il  se  tient.  De  grands  change- 
ments coûtent  beaucoup , de  petits  servent  h peu 
de  chose  ; ainsi  je  me  vois  tout  aussi  embarrassé 
dans  ma  critique  que  dans  le  conseil  qu’on  me 
demande  pour  donner  la  pièce  ou  ne  la  donner 
pas.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  des  pièces  qui 
ne  valent  pas  une  tirade  de  celle-ci  ont  eu  de 
grands  succès  ; et  cola  même  ne  prouve  rien  en- 
core. Un  détestable  ouvrage  peut  réussir , un  bien 
moins  mauvais  peut  tomber;  la  décision  d’un 
procès  et  le  gain  d'une  bataille  ne  sont  pas  plus 
incertains.  Il  n’y  a pas  grand  mal  qu'un  vieux 
soldat  comme  moi  soit  battu  ; mais  je  ne  voudrais 
pas  que  ma  nièce  se  fit  battre. 

Je  lui  ai  adressé,  non  pas  Adélaïde,  non  pas 
le  Duc  d'Alençon , mais  Amélie  ; et  pourquoi 
Amélie?  pourquoi  des  maires  du  palais  au  lien 
de  Charles  vu,  et  des  Maures  au  lieu  d'Anglais? 
Il  cotlume,  mon  cher  ange,  il  cottume  lo  vuole 
cosi.  On  s'est  assez  révolté  qu’un  prince  du  sang 
ail  voulu  assassiner  son  frère  pour  une  fllle , et 
que  j’aie  donné  un  frère  à cc  prince  qui  n’en 
avait  pas.  L’bistoire  de  Charles  vu  est  trop  con- 
nue. Jamais  on.  ne  te  prêterait  è une  aventure  si 
coutraire  aux  faits  et  si  éloignée  de  nos  mœurs; 
on  pensera  comme  on  a pensé , et  on  dira  : 
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Lyon  ni  Paris  pour  moi  ; il  n'y  a que  Potsdaa; 
c'est  le  rendez-vous  de  mes  troupes  ; c’est  de  Ik 
que  je  dirige  la  nouvelle  édition  qu’on  fait  do 
Siècle;  édition  que  je  ne  peux  abandonner,  el 
qui  seule  peut  faire  oubliei^  trois  malheureuses 
éditions  qui  viennent  de  paraître,  en  trois  mois 
de  temps , dans  le  pays  étranger.  Ces  Irois-I'a  sont 
assez  bonues  pour  le  reste  de  l'Europe , mais  non 
pour  la  France.  Je  me  suis  trompé  sur  trop  de 
faits,  j’ai  trop  fait  do  péchés  d'omission  et  de 
commission.  Ma  nouvelle  édition  est  ma  péni- 
tence ; il  faut  me  laisser  faire.  Je  prends  les  eaux, 
je  me  baigne,  je  me  meurs,  et  tout  cela  veut 
qu’on  soit  sédentaire.  Comment  va  l’Iphigénie 
Héraclide?  la  Dumesnil  est -elle  guérie  de  son 
coup  de  pincette?  On  dit  que  Grandval  est  de- 
venu grand  buveur  et  mauvais  acteur  , el  que  la 
Dumesnil  aime  passionnément  le  vin  et  Grand- 
val.  L’un  l’enivre,  l’autre  la  bal;  ses  passions 
sont  malheureuses. 

A propos , fauJra-t-il  que  j'envoie  un  billet  de 
confession  au  curédeSaiiit-Roch?  Mon  cher  ange, 
notre  curé  de  Polsdam  c'est  lo  roi  ; il  y a plaisir 
à mourir  Ü.  Il  y a deux  ans  que  je  n’ai  aperjo 
de  prêtres;  ils  n'entrent  jamais  dans  le  château. 
Pauvres  gens  du  Midi  I apprenez  à vivre.  Pour- 
quoi faut-il  qu’il  n’y  ait  de  raison  que  dans  le 
Nord  ! 

Tous  mes  anges , je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

AU  RÉDACTEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
IMPARTIALE. 

PoudAm,  le  S Juin  1791 

Monsieur  , 

On  vient  d’imprimer,  je  ne  sais  où,  sous  le 
titre  de  Londres , un  certain  Micromégas  : passe 
que  cette  ancienne  plaisanterie  amilse  qui  voudra 
s’en  amuser  ; mais  on  y a ajouté  une  Histoire  des 
Croisades,  et  puis  un  Plandc  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Celui  qui  a imprimé  ces  rognures  n’a 
pas  apparemment  grande  part  aux  progrès  que 
l’esprit  humain  a faits.  Premièrement , les  fautes 
d'impression  sont  sans  nombre,  cl  le  sens  est  al- 
téré à chaque  page.  Secondement , il  y a plusieurs 
chapitres  d'oubliés.  Troisièmement , comment  l'é- 
diteur ne  s’esl-il  pas  aperçu  que  tout  cela  était 
le  coiumencemenl  d'une  Histo'ire  universelle  de- 
puis Charlemagne , et  que  le  morceau  des  Croi- 
sades entrait  nécessairement  dans  cette  bistoire  ? 

Il  y a quinze  ans  que  je  formai  ce  plan  d'his- 
toire pour  ma  propre  instruction , moins  dans 
l'intention  de  me  faire  une  chronologie , que  de 
suivre  l'esprit  de  chaque  siècle.  Je  me  proposais 
de  m’instruire  des  mœurs  des  hommes , plulél 
que  des  naissances , des  mariages , el  des  pompes 


Peut-on  combattre  l'expérience.’  ce  serait  s'a- 
veugler pour  se  jeter  dans  le  précipice.  Mais 
comment  faire  pour  donner  cet  ouvrage?  comme 
un  voudra , comme  ou  pourra  ; surtout  n'en  point 
parler.  La  grande  affaire  est  que  l'ouvrage  soit 
bon  el  bien  joué;  le  reste  est  très  iudilféronl.  Mon 
cher  ange,  j'irai  plulûl  vous  trouver  ù Lyon  que 
de  vous  faire  retourner  de  Lyon  'a  Paris.  Vous 
pénétrez  mon  cœur;  mais  à présent  il  n'y  a ni 
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funèbres  des  rois.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  ter- 
minait  l'ouvrage.  J'ai  perdu  dans  mes  voyages 
tout  ce  qni  regarde  l’hisloire  gcuèra'.e  depuis  Phi- 
lippe second  cl  sesconlemporains  jusqu'à  Louisxv, 
et  Ionie  la  perlie  qni  concernail  le  progrès  des 
arts  depuis  Charlemagne  et  Aaron  Kasebild  ; c'est 
BurlonI  celle  partie  que  je  regrellc.  L'bistoire 
moderne  est  asseï  connue;  mais  j'avais  traduit  en 
vers  avec  soin  de  grands  passages  do  poêle  persan 
Sady,  do  Dante,  de  Pétrarque;  et  j'avais  lait 
beaucoup  de  recherches  assez  curieuses  dont  je 
regrette  heaucoop  la  perte.  Vous  me  direz  : Est- 
ce  que  vous  entendez  le  persan  pour  traduire 
Sady?  Je  vous  jure,  monsieur,  que  je  n'entends 
pas  on  mot  de  persan;  mais  j'ai  traduit  Sady, 
comme  La  Motte  avait  traduit  Homère. 

Comme  je  n'ai  jamais  compté  surcharger  te  pu- 
blic de  cette  histoiro  universelle , je  la  gardais 
dans  mon  cabinet.  Les  auteurs  du  Afercure  de 
France  me  prièrent  de  leur  eu  donner  des  mor- 
oeanz  pour  Ggnrerdans  leur  journal.  Jeleur  aban- 
donnai quelques  chapitres, dont  les  ezaminatenrs 
retranchèrent  pieusement  tout  ce  qui  regardait 
l'Église  et  les  papes;  apparemment  que  ces  oxa- 
minaleors  voulurent  avoir  des  bénéfices  en  cour 
de  Rome.  Pour  moi , qui  sois  très  content  de  mes 
bénéfices  en  cour  de  Prusse,  j'ai  été  un  peu  plut 
hardi  que  messieurs  du  Mercure.  Enfin  ils  ont 
imprimé  pièce  à pièce  beaucoup  de  morceau.\ 
irooqucs  de  celle  histoire.  (In  Mileur  ioconnn 
vient  de  les  rassembler.  Il  aurait  mieux  fait  de  me 
demander  mon  avis  ; mais  c'est  ce  qn'on  ne  fait 
jamais.  On  vous  imprime  sans  vous  consulter; 
et  00  te  sert  de  votre  nom  pour  gagner  un  peu 
d'argent,  en  vous  étant  un  peu  de  réputation. 
On  se  presse,  par  exemple,  de  faire  de  nouvelles 
éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV , et  de  le  tra- 
duire sans  me  demander  si  je  n'ai  rien  à corri- 
ger, à sjooler.  Je  soit  bien  aise  d'avertir  que  j’ai 
été  obligé  de  corriger  et  d'augmenter  beaucoup. 
J'avais  apporté,  à la  vérité,  à Potadam  de  fort 
bons  mémoires  que  j'avais  amassés  à Paris  pen- 
dant vingt  ans;  mais  j'en  ai  reçu  de  nouveaux 
depuis  que  l'ouvrage  est  public.  Je  m'étais  trompé 
il’aillcurs  sur  quelques  faits.  Je  u'élais  pas  entré 
dans  d'assez  grands  détails  dans  le  Catalogue  rai- 
sonné des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  J'a'vais 
omis  plus  de  quarante  articles;  je  n'avais  pas 
pensé  à faire  une  liste  raisonnée  des  généraux  : 
enfin  l’ouvrage  est  augmeiiié  du  tiers.  Il  ne  faut 
jamais  regarder  la  première  édition  d'une  telle 
bistoire  que  comme  un  e.ssai.  Voici  ce  qui  ar- 
rive: le  fils,  le  petit-fils  d’unamba.«aadeur,  d'un 
général , lisent  votre  livre.  Ils  vont  consulter 
les  mémoires  manuscrits  do  leur  graud'père;  ils 
y trouvent  des  particularilés  inlércssanles , ils  I 


vous  en  font  part  ; et  vous  n'aiiriei  jamais 
connu  ces  anecdotes  si  vous  n'aviez  donné 
un  essai  qui  se  fait  lire,  et  qni  invite  ceux  qui 
sont  instruits  à vous  donner  des  Inmicres.  J'en  ai 
reçu  beaucoup,  et  j'en  fais  usage  dans  la  secomlc 
édition  que  je  fais  imprimer.  Voilà,  monsieur, 
ce  qu'il  est  bon  de  faire  connallre  à ceux  qni  li- 
sent. Le  nombre  en  est  assez  grand  ; cl  le  nombre 
des  auteurs , moi-même  compris , beaucoup  Irop 
grand. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  cetlo  lettre 
dans  votre  journal , afin  d'inslruirc  les  lecteurs  , 
et  afin  que  si  quelque  homme  charitable  a des 
nouvelles  de  la  partie  de  l'Histoire  universelle 
que  j'ai  perdue,  il  m'en  fasse  au  moins  faire  une 
copie. 

J'ai  l'honneur  d'élre  passionnément , monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  scrvileiir , 

VOLTAIIIX. 

A MADAME  DENIS. 

A Pobdan,  las  juin. 

Je  suis  fâché  que  celle  plaisanterie  * innocenic 
dent  j'ai  affublé,  le  plus  respectueusement  et  le 
plus  poliment  que  j'ai  pu , son  éminence  le  car- 
dinal Querini , soit  si  publique  ; mais  il  est  homme 
à l’avoir  fait  imprimer  lui-même.  Il  imprime 
régulièrement  à Brescia  tout  ce  qu’il  écrit  et  tout 
cequ'on  lui  écrit.  Dieu  merci,  nous  lui  avons 
obligalion  des  lotlrcs  du  cardinal  de  Fleury  ; elles 
sont  curieuses.  On  y voit  le  désespoir  sincère  île 
notre  premier  ministre  de  ce  qu'il  n'est  plus 
dans  sa  pclile  ville  de  Fréjus.  Il  a presque  ré- 
pandu des  larmes  quand  il  a été  nommé  précep- 
teur du  roi  ; il  n'a  accepté  ce  poste  que  malgré 
lui  ; il  s'en  plaint  amèrement  ; c'est  un  beau  mo- 
nument de  sincérité.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  que,  quand  le  cardinal  Querini  l'a  rendu 
public,  il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à la  folie, 
il  ressemble  en  cela  à Cicéron.  Le  libraire  de  sa 
ville  de  Brescia  a mis  à la  lêlc  de  son  dernier  re- 
cueil qu'il  faut  avouer  que  monseigneur  est  une 
étoile  de  la  première  grandeur. 

Celte  étoile  persécutait  mon  feu  follet  pour  avoir 
une  ode  en  son  honneur  et  en  celui  d’une  église 
catholique  qu’on  bâtit  d'aumé.ies  à Berlin  , sans 
qu’il  en  coftie  un  sou  à sa  majesté.  Le  cardinal  a 
donné  à celle  égtise,  qui  ne  s'achève  point,  de 
l'argent  et  des  statues.  Le  comte  de  Rnthembourg 
était  à la  tête  de  celle  bonne  œuvre,  et  n'y  a pas 
contribué  d’un  denier,  de  son  vivant,  ni  par  son 
leslament.  Un  banquier  calviniste  a avancé  en- 
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viion  douzft  iiiille  écus,  el  veut  qu’on  vciulc 
iVglisc  pour  le  rembourser.  I.e  c.mliunl , pour 
son  paiement,  exigeait  de.s  ojes.  Il  m’arracha 
eiifiu  cette  plaisanterie  au  lieu  d’ode,  an  com- 
menceuient  de  cette  année.  Cela  a été  jusqu’à 
notre  saint-père  le  pape.  Sa  sainteté  est  un  peu 
gausscuse;  elle  a dit  : • Le  cardinal  Qoerini  quête 
«I  des  louanges;  il  a attrapé  celles  qu’il  lui  faut.  ■ 

Avez-vous  lu  le  sixième  tome  des  Mémoires  de 
l'abbé  Moulgon?  Six  tomes  de  l’histoire  d'un 
abbé  ! et  nous  n’avons  qu’un  volume  de  V Histoire 
(Tjilexandreî  Con\xt\e  les  livres  se  multiplient!  Il 
y a pourtant  deux  ou  trois  anecdotes  bien  curieuses 
«lans  ce.s  Mémoires. 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire;  je  vous 
parlerai  de  nousdeuxà  la  première  occasion. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Poltdam  , le  t(>  juin. 

Mon  héros,  vos  bontés  m’ont  faitépronver  une 
espèce  de  plaisir  que  je  n’avais  pas  goûté  depuis 
long-temps.  En  lisant  votre  belle  lettre  de  trente- 
deux  pages , J’ai  cru  vous  entendre,  j’ai  cru  vous 
voir;  je  me  suis  imaginé  être  à votre  choco- 
lat, au  milieu  de  vos  pagodes , el  goûter  le  plai- 
sir délicieux  de  votre  entreliou.  Je  vous  remercie 
tendrement  du  tous  les  éclaircissements  que  vous 
voulez  bien  me  donner;  ce  sont  pres<jue  les  seuls 
qui  me  manquaient.  * 

Vous  savez  que  j’ai  passé  près  d’un  an  à faire 
<les  extraits  dos  lettres  de  tous  lesgcuéraax  et  de 
beaucoup  «le  ministres;  Je  doute  qu’il  y ait  à pré- 
sent un  homme  dans  rKurope  aussi  bien  au  fait 
que  moi  de  rhisloire  de  la  dernière  guerre.  C’est 
là  qu’il  est  permis  d’entrer  dans  les  détails,  parce 
qu’il  s'agit  d'une  histoire  particulière;  mais  ces 
détails  demandent  un  très  grand  art.  Il  est  dif- 
ficile do  conserver  un  événement  particulier  dans 
la  foule  de  toutes  ces  révolutions  qui  bouleversent 
la  terre.  Tant  de  projets,  tant  de  ligues,  tant  de 
guerres,  tant  de  batailles  se  succèdent  les  unes 
aux  autres , qu’au  bout  d’un  siècle  ce  qui  pa- 
raissait dans  son  temps  si  grand , si  important , 
si  unique , fait  place  à des  événements  nouveaux 
<]ui  occupent  les  hommes,  et  qui  laissent  les  pré- 
cédents dans  l'oubli.  Ibut  s'eugloutit  dans  cette 
immensité;  tout  devient  enfin  un  point  sur  la 
carte;  et  les  opérations  de  la  guerre  causeut  b la 
longue  autant  d’ennui  qu’elles  ont  donné  d’inquié- 
tude, quand  la  destinée  d'un  état  dépendait 
d’elles. 

Si  je  croyais  |)ouvoir  jeter  quelque  intérêt  sur 
cet  amas  et  sur  cette  complication  de  faits , je  me 
vanterais  d’être  venu  h I ont  du  plus  difficile  de 
mes  ouvrages;  mais  ce  qui  me  rend  cette  tâche 


plus  agréable  et  plus  aisée,  c’est  le  plaisir  de  par 
1er  souvent  de  vous.  Mon  monument  de  papier 
ue  vaut  pas  le  monument  de  marbre  que  vous  sa- 
vez. Nous  verrons  cependant  qui  vous  aura  fait 
le  plus  ressemblant  du  sculpteur  ou  de  moi.  Si 
M.  le  maréchal  de  Noailles  était  aussi  complaisant 
et  aussi  laborieux  que  vous,  s’il  daignait  achever 
ce  qu’il  entreprend  d'abord  avec  vivacité,  le 
Siècle  de  Louis  XIV  en  vaudrait  mieux. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  ce  Siècle  était  une 
suite  d’une  Histoire  générale  que  j’ai  composée 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours.  On  m’a 
volé  une  partie  de  cet  ouvrage , et  tout  ce  qui 
regardait  les  arts.  Louis  XIV  m’est  resté  ; mais 
une  première  édition  n’est  qu’un  essai.  Quoiqu'il 
y ait  dix  fois  plus  de  choses  utiles  et  intéressantes 
dans  ces  deux  petits  volumes  que  dans  toutes  les 
histoires  immenses  et  ennuyeuses  de  Louis  xiv , 
cependant  je  sais  bien  qu’il  manque  beaucoup  de 
traits  à ce  tableau.  J’ai  fait  des  p^hés  d’omission 
el  de  commission.  Plusieurs  personnes  instruites 
ont  bien  voulu  me  communiquer  des  lumières  ; j’en 
proGte  tous  les  jours.  Voilà  pourquoi  je  n’ai  point 
voulu  que  l'édition  faite  à Rerlin , ni  celles  qu’on 
a faites  sur-le-champ,  en  conformité,  en  Hollande 
et  à lA>ndres , entrassent  dans  Paris.  Je  suis  dans 
la  ncHsessité  d’en  faire  une  nouvelle  quo  mon  li- 
braire de  Leipsick  a déjà  commencée.  Si  M.  le 
maréchal  do  Noailles  n’a  pas  la  bonté  do  faire 
un  petit  effort , cette  édition  sera  encore  impar- 
faite. 

Je  n’ose  vous  proposer , monseigneur , de  vous 
enfermer  une  heure  ou  deux  pour  m’instruire  des 
choses  dont  vous  pourriez  vous  souvenir  ; vous 
rendriez  service  à la  patrie  et  à la  vérité.  Ce  mo- 
tif sera  plus  puissant  que  mes  prières.  Je  ferais 
sur-le-champ  usage  de  vos  remarques.  Ma  nièce 
doit  avoir  à présent  deux  exemplaires  chargés 
de  corrections  à la  main  ; je  voudrais  que  vous 
eussiez  le  temps  et  la  bonté  d’en  examiner  un. 
Votre  lettre  de  trente-deux  pages  me  fait  voir  de 
quoi  vous  êtes  ca|>able  , et  m’enhardit  auprès  de 
vous.  Il  roc  semble  que  ce  serait  employer  digne- 
ment une  heure  du  loisir  où  vous  êtes.  S’il  y 
avait  quelque  guerre , je  ne  vous  ferais  pas  de 
pareilles  propositions;  je  me  flatte  bien  qu’alors 
vous  n’auriez  pas  de  loisir , et  que  vous  comman- 
deriez nos  armées. 

Dans  ce  siècle , que  j'ai  tâché  de  peindre  , c’é- 
tait un  Français , dont  vous  fûtes  l’élève , qui  fit 
heureusement  la  guerre  et  la  paix.  Je  suis  très 
persuadé  qu’avec  vous  la  France  n’a  pas  besoin 
d’étrangers  pour  faire  l’une  et  l’autre.  Qui  donc  a, 
dans  UU  plus  haut  degré  que  vous , le  talent  de  dé- 
cider à propos , et  de  faire  des  manœuvres  hardiei, 
talent  qui  a fait  la  gloire  du  prince  Eugène,  que 
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vous  avn  tant  connu  ? qui  ferait  la  guerre  avec 
(ilut  de  vivacité , et  la  pait  avec  plus  de  hauteur? 
quel  ofBcier,  en  France,  a plus  d'expérience  que 
vous?  et  l'esprit,  s'il  vous  plaît,  nesert-ilh  rien? 
Mais  il  n'f  a guère  d'apparence  que  vos  talents 
soient  sitfit  mis  eu  œuvre;  l'Europe  est  trop  ar- 
mée pour  faire  la  guerre.  S'il  arrive  pourtant  que 
le  diable  brouille  les  cartes  , et  que  le  bon  génie 
de  la  France  conduise  nos  affaires  par  vous , il 
n'y  a pas  d'apparence  que  je  sois  alors  voire  bis- 
toi  ien.  Je  suis  dans  un  élatàne  pas  pouvoir  comp- 
ter sur  la  vie.  Vous  serex  peut-être  surpris  que  , 
dans  cet  état , je  fasse  des  SiècUt , et  des  Hitloirc 
de  la  guerre  de  1 74 1 , et  des  Rome  tauvée , et 
antres  bagatelles , et  même,  pai-ci , par-l'a,  quel- 
ques chants  de  la  Pucelle;  mais  c'est  que  j'ai 
tout  mon  temps  à moi , c'est  que , dans  nue  cour, 
je  n'ai  pas  la  moindre  ixmr  à faire;  et,  auprès 
d'un  roi , |>as  le  moindre  devoir  à remplir.  Je 
vis  h Polsdam  comme  vous  m'aves  vu  vivre  h 
Cirey , è cela  près  que  je  n'ai  point  charge  d'imes 
dans  mon  bénéllcc.  La  vie  de  châlean  est  celle 
qui  convient  le  mieux  h un  malade  et  'a  un  grif- 
fonneur.  Il  y a bien  loin  de  ma  tranquille  cellule 
■lu  château  de  Potsdam  au  voyage  de  Naples  et  do 
Itomo;  cependant,  s'il  est  vrai  que  vous  vous 
■Innniex  ce  petit  plaisir,  je  vous  jure  que  je  vicn- 
■li  ai  vous  trouver. 

Il  est  vrai  que  mon  cxtiêine  curiosité,  que  je 
u'ai  jamais  satisfaite  sur  l'Italie , et  ma  santé , me 
fout  conlinuollement  penser  â ce  voyage  , qui  se- 
rait d'ailleurs  très  court;  mais  je  vous  jure,  mon- 
M'igneur , que  j'ai  beaucoup  plus  d'envie  de  vous 
faire  ma  cour  que  de  voir  la  ville  souterraine.  Je 
me  suis  cru  quelquefois  sur  le  point  do  mourir; 
mon  plus  grand  regret  était  do  n'avoir  point  eu 
la  consolation  de  vous  revoir.  Il  me  semble  qu'a- 
pi  es  trente-cinq  ans  d'attachement , je  ne  devais 
luisétre  réservé  'a  mourir  si  loin  île  vous.  La  des- 
liiiéc  en  aordonné  autrement.  Nous  sommes  des 
ballons  que  la  main  do  sort  pousse  aveuglement 
et  d'une  manière  irrésistible.  Nous  fesons  deux 
ou  trois  bonds , les  uns  sur  du  marbre.  Ica  autres 
sur  du  fumier,  et  puis  nous  sommes  anéantis 
pour  jamais.  Tout  bien  calculé , voilà  notre  lot. 
La  consolation  qui  resterait  h un  certain  âge , 
l'c  serait  de  faire  encore  un  bond  auprès  des 
gens  â qui  on  a donné  dès  long-temps  son  cœur, 
âlaissais-je  ce  que  je  ferai  demain?  Occu|ions 
i omrae  noos  pourrons,  de  quart  d’beure  en  quart 
•I  heure,  la  vanité  de  notre  vie.  S'il  est  permisd'es- 
péi  er  quelque  cliose  à un  homme  dont  la  machine 
SC  détruit  tous  les  jours,  j'espère  venir  vous  voir, 
cette  année , avant  que  l’exercice  de  votre  charge 
vous  dérolie  'a  mes  empressements,  et  vous  fasse 
perdre  un  temps  précieux. 


Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  la  Touche  ; 
je  le  verrai  avec  plaisir,  mais  je  le  verrai  peu.  Le 
goâtdc  la  reiraile  me  domine  actuellement.  J'aime 
Polsdam  quand  le  roi  y est,  j'aime  Polsdam  quand 
il  n’y  est  pas.  Je  trompe  mes  maladies  par  un  tra- 
vail assidu  cl  agréable.  J'ai  deux  gens  de  lettres 
auprès  de  moi  qui  sont  mes  lecteurs  , mes  copis- 
tes, et  qui  m'amusent,  entièrement  libre  auprès 
d'un  roi  qui  |>ense  en  tout  comme  moi.  Algarotti 
et  d'Argens  viennent  me  voir  tous  les  jours  au 
château  où  je  suis  logé  ; nous  vivons  tous  trois 
eu  frères,  aimme  de  bons  moines  dans  uncouvcni. 

Pardonnex  â mon  tendre  attachement  si  je  vous 
rends  ce  compte  exact  do  ma  vie  ; elle  devait  vous 
être  consacrée  ; souffrez  au  moiusque  je  vous  en 
soumette  le  tableau,  âlonâme,  toujours  dépendante 
de  la  vdlre,  vous  devait  ce  compte  de  l'usage  que 
je  fais  de  mon  existence.  Vous  ne  m'avez  point 
parlé  de  M.  le  duc  de  Fronsac  ni  de  mademoiselle 
de  Richelieu  : je  souhaite  cependant  que  vous 
soy’ex  un  aussi  heureux  père  que  vous  êtes  un 
homme  considérable  par  vous-nième.  I.e  l>nnheui 
domestique  est , à la  longue , le  plus  solide  et  le 
plus  doux.  Adieu  , monseigneur  ; je  fais  mille 
vœux  pour  que  vous  soyez  heureux  long-temps  , 
et  que  je  puisse  en  être  témoin  quelques  mo- 
ments. 

Si  mon  caniaiadc  Le  Bailli,  chargé  des  affaires 
depuis  la  mort  du  caustique  et  ignorant  Tyrcoii- 
ncll , m’avait  averti , en  me  fesant  tenir  votre  pa- 
quet, du  temps  où  le  courrier  qui  l'a  apporté  |iar- 
tirait,jc  ferais  un  p.squct  un  peu  plus  gros,  mais 
vous  ne  le  recevriez  qu'au  bout  de  six  semaines  , 
pane  que  ce  courrier  va  à Hambourg,  et  y altend 
long-temps  les  déiiérhes  du  Nord.  J'ai  mieux  aimé 
me  livrer  au  plaisir  île  vous  écrire  et  de  vous  faire 
parvenir  au  plus  tôt  Irsiendres  assurances  île  mon 
res|»cctucux  attachement,  que  de  vous  envoyer 
des  livres  que  d’ailleurs  vous  recevriez  lieaii- 
coup  plus  tard  que  ceux  qui  doivent  être  inces- 
samment entre  les  mains  de  ma  nièce  |tour  vous 
être  rendus. 

Un  dit  qu’une  dame  un  |i«u  plus  belle  que  ma 
nièce  a fait  une  comédie  ; je  ne  crois  |ias  que  ce 
soit  pour  la  faire  jouer  dans  la  rue  Dauphine. 
Or,  si  une  dame  jeune  cl  fraîche  se  contente  de 
jouer  ses  pièces  en  société , pourquoi  ma  nièce , 
qui  n'est  ni  fraîche  ni  jeune,  veut-elle  absolument 
se  commettre  avec  les  comédiens  et  le  parterre, 
gens  très  dangereux  ? Un  grand  succès  me  feroit 
assurément  lieaucoup  do  plaisir,  mais  une  chute 
me  mettrait  au  désespoir.  J’ai  couru  cetleépiueuse 
carrière , je  ne  la  conseille  â personne. 

Jem'aperçois  que  j’ai  encore  beaucoup  bavardé, 
après  avoir  cru  fluir  ma  lettre.  Pardonnez  relte 
prolixité  a un  homme  qui  compte  parmi  les  doii- 


uy  CjoOglc 


CORRESPONDANCE. 

crurs  les  plub  Oallciiscs  de  sa  vie  celle  de  s'enlrelo-  I 


mr  avec  vous,  cl  du  vous  ouvrir  sou  cœur.  Adieu 
encore  une  fois  , mon  Itérât;  adieu,  hnnime  res- 
pectable, qui  soutenes  rhonneurde  la  patrie,  lime 
semble  que  je  vous  seraisattaebé  par  vanité,  si  je 
ne  vous  l'étais  pas  par  le  goftt  le  plus  vif.  Conser- 
Tei-moi  des  bontés  que  je  préféré  à tout. 

A M.  FORMEY. 

J'avais  en  effet  ou!  dire,  monsieur,  qu'on  avait 
été  é ce  malheureux  Fréron  son  gagne-pain.  On 
ro  a dit  que  ce  pauvre  diable  est  chargé  de  quatre 
enfants  ; c’est  une  chose  édifiante  pour  un  homme 
sorti  des  jésuilei. 

Cela  me  louche  le  coeur.  J’ai  écrit  en  sa  faveur 
'a  M.  le  chancelier  de  France,  sans  vouloir,  do  la 
part  d’un  tel  homme,  ni  prières  ni  remerciements. 
Si  vous  écrivei  h M.  de  Moncrif,  je  vous  prie  de 
lui  faire  mes  compliments. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  madame  fa 
comtesse  de  Rupelmonde.  Je  voudrais  bien  lui 
voler  encore  des  pilules  ; elle  en  prenait  trop , et 
moi  aussi  : je  la  suivrai  bientôt  ; tout  ceci  n’est 
qu’un  songe.  Vale.  V. 

P.  S.  Le  cardinal  Querini  est  un  singulier 
mortel. 


A M.  LE  CARDI\AL  QUERIM. 

Poudam , «JnjUa  im 

lo  ho  ricovolo  i nuovi  contrasegni  délia  bene- 
volenxa  di  Vosira  Eminenia  verso  dime,  egliene 
porgo  i piii  vivi  ringraiiamenli.  La  veggo  sempre 
intenta  a beneficare  la  Cbiesa  e le  buone  lettere  : 
insegna  il  mondo  coi  precetti  ; lo  sprona  cogli 
osempi  ; da  de’  ducati  e do’  marchesati  aile  roona- 
che , de'  denari  c delle  statue  a un  tempio  catto- 
lico  eretto  nella  pagania. 

lo  applaudo  da  lonUno,  sempre  ammalalo, 
sempre  stimolato  dal  desiderin  di  riverirla , e ri- 
tenuto  appresso  d’un  re  eretioo,  ma  pure’ama- 
bile  , colle  catene  dell’  oiio , délia  liberté  e del 
piacerc , chc  sono  di  rado  reuie  catene. 

Vorrci  cantar  le  laudi  di  Vosira  Eminenxa  • ma 
chi  pure  sempre  ’ 

Colla  febbre  guariace,  e con  Galeno , 

Vian  rauco , e perde  il  canlo  e la  Eavella. 

Ma  non  ne  sono  mono  aramiralore  di  Voetra  Erni- 
nensa.  Servo  nmilissirao , VotiAiRB. 


A M.  LE  CO.MTE  D’ARGENTAL. 

Polidan,  la  U joUlaL 

Mon  cher  ange,  nous  autres  bonsriirétiensnons 
pouvons  très  bien  supposer  un  crime  é Mahomet; 
mais  le  parterre  n'aime  pas  trop  qn'nne  tragédie 
finisse  par  un  miracle  du  faubourg  Saint-Médard. 
Atnélie  finit  pins  heureusement  ; et,  quoique  cette 
pièce  ne  soit  pas  de  la  force  de  Mahomet,  elle  peut 
avoir  un  beaucoup  plus  grand  succès,  parce  qu’il 
n y est  question  que  d’amour.  Il  y a des  ouvrages 
dont  la  faiblesse  a fait  la  fortune , témoin  hèt. 
Il  ne  suffit  pas  de  bien  faire , il  faut  faire  au  goût 
du  pnblic.  Il  est  indubitable  que  Lekain  doit  jouer 
le  duc  de  Foix,  et  mademoiselle  Clairon,  Amélie; 
sans  cela,  point  de  salut.  Je  n'ai  jamais  compris  qu'il 
y eût  de  la  dilBcullé  dans  l'annonce  de  cette  pièce. 
Il  me  semble  qu'on  pourrait  la  donner  sans  bruit 
et  sans  scandale  pendant  le  voyage  de  Fontaine 
biMu,  enameutantcequ'onappelle  la  petite  troupe 
qui  est  plutôt  la  bonne  troupe;  en  ne  sonnant 
point  l’alarme,  et  en  ne  prétendant  point  donner 
cet  ouvrage  comme  une  pièce  nouvelle.  Il  y man- 
que encore  quelques  vers  que  j'enverrai  quand 
on  voudra  ; mais  pour  l’extrait  baptisUire  de  Li- 
sois , et  pour  la  généalogie  d’Amélie,  je  crois  qu'on 
peut  très  bien  s'en  passer. 

Mon  cher  ange , j'avoue  qu’il  ne  sied  guère  é 
nn  historiograpbe  de  passer  sons  silence  ces  points 
d’histoire  ; mais  je  m’imagine  que  ces  détails  ne 
serviraient  de  rien  é la  tragédie.  Je  ne  les  aurais 
pu  placer  que  dans  des  tirades  qui  sont  déjà  un 
peu  longues  , et  j’ai  cru  qu'ils  refroidiraient  l’ac- 
tion, sans  y porter  une  plus  grande  clarté.  Amélie 
est  une  dame  du  voisinage , Lisois  un  paladin , 
le  duc  de  Foix  de  la  race  de  Clovis  ; le  tout  est  un 
roman.  Il  ne  s’agit  que  d’exprimer  des  sentiments 
vrais  sons  des  noms  feinU.  C’est  une  pièce  de 
caractères  ; c'est  Orgon , c’est  Damis , c’est  Isa- 
belle. Plus  on  entrerait  dans  des  détails  histori- 
ques , plus  on  contredirait  I histoiro. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  suis  plus  in- 
quiet de  l'entreprise  de  ma  nièce  que  de  notre 
Antélie.  Je  suis  un  vieux  gladiateur  accoutumé 
é être  condamné  aux  bôtes  dans  l’arène  ; mais  je 
tremble  de  voir  une  femme  qui  veut  tâter  de  ce 
combat.  Peut-être  le  pubUc  esUil  las  des  Ama- 
tonet  et  des  Génie  ; peut-être  ne  sera-t-il  pas 
toujours  poli  avec  les  dames.  Ma  nièce  ne  se 
trouve  pas  dans  des  circonstances  aussi  favorables 
que  mesdames  du  Boccage  et  Gralfigni.  Elle  a 
contre  elle  des  cabales , et , de  plus , elle  est  ma 
nièce.  Tout  cela  me  fait  trembler,  et  je  vous  avons 
que  pour  rien  ni  monde  je  no  voudrais  me  trou- 
ver  lé. 
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pièce  peut  réussir  ; il  y a d'beureux  dé- 
tails , et , si  je  ne  m'aveugle  pas , ces  seuls  détails 
valent  mieux  que  Cénie  et  les  Amaxones;  mais 
ils  ne  suffisent  pas.  Vous  m'avez  parlé  è cœur  ou- 
vert, je  vous  parle  de  même.  J'ai  mandé  h ma- 
dame Denis  que  j'étais  peu  au  fait  du  goût  qui  rè- 
gne a présent , qu’elle  devait  consulter  conx  qui 
üréquentenl  assidûment  les  spectacles  ; que  c'était 
à eux  de  lui  dire  si  la  pièce  était  attachante  ; si  les 
caractères  étaient  bien  décidés  et  bien  soutenus  ; 
si  /a  Coquette  était  assez  coquette , si  elle  fcsait 
un  rôle  principal  dans  les  derniers  actes  ; si  Gé- 
ronle  , Cléon , Dorsan  , étaient  des  personnages 
nécessaires  ; si  chacun  avait  un  but  déterminé  ; si 
la  suivante  n'était  pas  un  caractère  équivoque  ; 
s’il  Y avait  dans  l’ouvrage  de  cette  force  comique 
nécessaire  dans  nue  comédie , et  de  celte  espèce 
d'intérêt  nécessaire  dans  toute  pièce  dramatique  ; 
si  la  froideur  n’était  pas  b craindre  ; que  je  n’étais 
pas  juge , parce  que  je  sois  partie  trop  intéres- 
sée, et  que  j'ai  peu  d'habitude  du  théâtre  comique, 
et  nulle  connàissance  de  ce  qui  est  b la  mode  ; 
qu’elle  devait  consulter  devrais  amis  qui  osassent 
dire  la  vérité. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  loi  ai  mandé  : que 
pouvais-je  de  plus  dans  la  crainte  de  l’aflligor,  dans 
celle  d’un  mauvais  succès,  et  enfin  dans  celle  dé 
l’empêcher  de  se  satisfaire  et  de  donner  un  ou- 
vrage qui  peut  réussir  ? Elle  me  parait  entièrement 
déterminée  b livrer  bataille.  Elle  a uno  confiance 
entière  eu  M.  d’Atembert;  c’est  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  mais  connaît -il  assez  le 


théâtre  ? 

Vous  voyez  si  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  sois 
e.xtrêmement  content  de  ma  nièce.  Elle  a agi 
p^r  mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une  pru- 
dence qui  me  la  rendent  encore  plus  chère.  Je  sou- 
haite qu’elle  réussisse  pour  elle  comme  pour  moi; 
et,  en  attendant , je  reste  b Potsdam  en  philoso- 
phe. Je  presse  1%  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XiV.  Je  mène  une  vie  conforme  b mon  état 
d'homme  de  lettres,  et  convenable  b ma  mauvaise 
santé , sans  me  mêler  le  moins  do  monde  do  mé- 
tier de  courtisan  , n’ayant  pas  plus  de  devoir  b 
remplir  que  dans  la  rue  Traversière , et  n’ayant, 
si  je  meurs  ici , aucun  billet  de  confession  b pré- 
senter. Jamais  ma  vie  n’a  été  plus  douce  et  plus 
tranquille.  Pour  la  rendre  telle  b Paris,  il  faudrait 
renoncer  entièrement  aux  belles-lettres  ; car,  tant 
que  je  me  mêlerai  d'imprimer,  j'aurai  tes  sots , 
les  dévots,  les  auteurs  b craindre  ; il  y a tant  d’é- 
pines, tant  de  dégoûts,  d'humiliations,  de  cha- 
grins attachés  b ce  misérable  métier,  qu’b  tout 
prendre,  il  vaut  mieux  vivre  tout  doucement  avec 
an  roi. 

Mon  cher  ange,  si  je  vivais  b Paris,  je  voudrais 
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n'y  faire  autre  chose  que  donner  b sou|>cr.  Je  ferai 
certainement  un  voyage  pour  vous,  ce  ne  sera 
pas  pour  l’évêque  de  Mirepoix  ; mais  il  faut  atten- 
dre que  l'édition  du  Siècle  &o\t  achevée.  Vous  n’a- 
vez qu’une  petite  partie  des  changements;  j’en  fais 
tous  les  jours.  Je  ne  veux  revoir  ma  patrie  qu'a- 
pres  avoir  érigé  un  petit  monument  b sa  gloire, 
j’espère  qu’b  la  longue  les  honnêtes  gens  m’eu 
sauront  quelque  gré.  On  pourra  dire  : C’était  dom- 
mage de  tant  honnir  un  homme  qui  n’a  travaille 
que  pour  l'honneur  de  son  pays.  Et  puis,  quand 
quelque  bonne  âme  aura  dit  cela,  que  m’en  re- 
viendra-t-il? Mon  cher  ange,  vous  me  tiendrez 
lien , vous  et  votre  aimable  société  , de  toute 
une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre  avec  vous 
en  bonne  santé,  ce  serait  le  comble  du  bonheur. 
Ces  deux  bicns-lb  me  manquent , et  ce  sont  les 
seuls  véritables  ; les  rois  ne  sont  que  de.s  palliatifs. 
Mille  tendres  respects  a tous  les  anges. 

D'Argens  me  persécute  pour  vous  dire  qu’il 
vous  fait  raille  compliments.  Il  m'amuse  beau- 
coup ici.. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  et  respectable  ami, 
qu’il  y a quelques  passages  dans  cette  épllre  qui 
ne  sont  absolument  que  pour  vous , et  que  le  tout 
est  bon  b brûler. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A San»-SoQci , te  18  Jntttet. 

Sans-Souci  est  le  contraire  de  la  plupart  des 
grands;  il  est  fort  au-dessus  de  son  nom.  C’est  de 
ce  séjour  magnifique  et  délicieux  , où  je  suis  logé 
comme  on  sibarite,  où  je  viscomme  nu  philosophe, 
et  où  je  souffre  comme  un  damné  la  moitié  du  jour, 
selon  ma  triste  coutume , que  je  vous  écris , mon 
cher  Catilina.  Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez 
le  duché  de  Foix  pour  deux  ou  trois  heures  seule- 
ment. Comptez  que  je  n’étais  point  un  perfide 
quand  Je  promettais  de  trois  mois  en  trois  mois 
de  venir  revoir  b Paris  des  amis  que  j'aimerai  toute 
ma  vie , et  auxquels  je  pense  toujours.  Rome , 
Louis  xiv,  et  le  roi  de  Prusse , voilb  trois  grands 
noms  que  je  cite , et  voilb  mes  raisons.  Je  suis 
dans  la  nécessité  de  corriger  les  feuilles  de  la  nou- 
velle édition  qu’on  fait  b Leipsick  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  n n’y  a pas  moyen  de  laisser  cette 
entreprise  imparfaite.  Je  ne  pouvais  imprimer  b 
Paris  on  livre  où  je  dis  la  vérité;  il  fallait  absolu- 
ment ériger  ce  petit  monument  b la  gloire  de  ma 
patrie , en  me  tenant  éloigné  d’elle.  Je  ne  pouvais 
venir  quand  on  jouëit  Rome  sauvée  ; comment 
m’exposer  au  ridicule  d’être  sifflé,  ou  b celui  d’a- 
voir l’air  de  venir  pour  être  applaudi?  Enfin  com- 
ment quitter  un  roi  qui  me  comble  de  bontés,  un 
roi  qui;  beaucoup  plus  jeune  que  moi,  m’apprend 
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À £tro  philosophe  :>  et  comment  le  quitter,  surtout 
dans  le  temps  que  la  plupart  des  pbilosophesqu'il 
a rassemblé  autour  de  lui  demandaient  des  con- 
gés, les  uns  pour  leur  santé,  les  autres  pour  leur 
plaisir  ? La  reconnaissance  et  la  bienséance  m’ont 
retenu.  Vous  dirai-je  encore  qu’il  est  asiex  sage 
de  se  tenir  quelque  temps  éloigné  de  l'envie  des 
gens  de  lettres  et  des  persécutions  de  certains  fana- 
tiques ; qu'il  y a des  temps  oit  une  absence  hono- 
rable est  néc^saire,  et  que 

• Virtutem  iDCoImncin  odimus  , 

- Suhlalam  ex  ficutis  quierimus  , ioTidi  P 

Hoa.,  lib.  ni,  od.  xxiv,  t.  3i-3x. 

Si  TOUS  roules  considérer  ma  situation  , mes 
occupations,  vous  verres,  mon  cher  marquis,  que 
je  n’ai  pas  tort.  Je  viendrai  tous  vnir  sansdoute; 
mais  laisses-moi  achever  l’édition  du  Siiete  de 
Louit  XIV,  b laquelle  je  fais  chaque  jour  des 
changements  considérables. 

La  Coquette  me  tourne  la  tête;  je  suis  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  Les  choses  charmantes 
dont  elle  est  pleine  me  remplissent  d'admiration. 
Je  suis  tout  glorienx  d'avoir  une  niiee  qui  soit  un 
génie.  Mais  le  parterre,  les  cabales,  les  comédiens, 
et  pent-itre  le  peu  d'unité , le  manque  d'un  des- 
sein arrêté , et , par  conséquent , le  défaut  d’inté- 
r£t  qui  pourrait  en  résulter,  me  font  trembler,  et 
m’emptebent  de  dormir.  Que  deviendra  madame 
Denis , et  que  fera-t-elle , si  une  pièce,  dont  detii 
pages  valent  mieux  que  beaucoupde  comédies  qui 
'int  réussi , ne  réussit  pourtant  pas?  Les  hommes 
sont-ils  asses  justes  pour  sentir  tout  le  mérite 
d’un  tel  ouvrage , s'il  n'avait  qu’un  succès  mé- 
diocre? Pour  moi , il  me  semble  que  j'aurais  bien 
du  respect  pour  l'auteur,  quand  même  il  aurait 
échoué.  Est-ce  que  je  m'aveugle?  Compares  une 
scène  de  la  Coquette  avec  des  ouvrages  qne  je  ne 
nomme  pas , qui  ont  été  si  applaudis , et  que  je 
n'ai  jamais  pu  lire  ; compares , et  juges.  Hais  il 
y avait  un  faux  intérêt  dans  ces  pièces , un  air 
d’intrigue  qui  les  a soutenues , soit  ; mais  je  sou- 
tiendrai toujours  qu’il  y a cent  Ibis  plus  de  mé- 
rite à avoir  fait  la  Coquette.  Je  sais  bien  qne 
le  mérite  ne  sufOt  pas , qu’il  faut  un  mérite  de 
théâtre , un  mérite  è la  mode  j aussi  je  tremble , 
et  je  me  tais. 

Pour  Amélie , cousine  qui  a le  germain  sur  la 
Coquette,  et  qui  n'a  que  cette  supériorité,  vous  en 
ferez  ce  qui  vous  plaira , mes  seigneurs  et  maîtres, 
et  voici , en  attendant , qnelques  légers  change- 
ments que  vous  trouverez  dans  la  page  ci-joinle. 
Mais  ne  vous  flattes  pas  que  je  poisse  fourrer  vingt 
vers  de  tendresse  dans  une  scène  oit  les  deux 
amants  sont  d'accord  ; cela  n’est  bon  que  quand 


on  se  querelle.  Vous  aorrz  beau  me  dire,  comme, 
milord  Peterborough  b mademoiselle  Leconvrear  : 
t Allons , qu’on  me  montre  beaucoup  d'amour  et 
• beaucoup  d'esprit  ; • il  n’y  aurait  qne  de  l'a- 
mour et  de  l'esprit  perdu  dans  une  scène  qui  n'est 
qne  d'expression , qui  n’est  que  préparatoire , et 
où  les  deux  parties  sont  do  même  avis.  Il  ne  faut 
jamais  prétendre  b mettre  dans  les  choses  ce  que 
la  nature  n’y  met  pas.  Voilb  une  étrange  maximej 
mais , en  fait  d'arts , elle  est  vraie.  Ce  serait  en- 
core du  temps  perdit  de  faire  la  généalogie  d’Amé- 
lie ; elle  descend  de  seigneurs  du  pays  fidèles  b 
leurs  toit  : elle  te  dit  : c'en  est  assez.  I.e  reste  se- 
rait une  longueur  inutile.  Il  s'agit  d'on  temps  où 
l’on  ne  connaît  personne  ; c’est  Ib  qu'il  faut  éviter 
tout  détail  étranger  b l’action.  En  voilb  trop  sur 
ce  pauvre  ouvrage , qui  ne  vaudra  qu'autant  que 
vous  le  ferez  valoir.  Je  vous  en  laisse  absolument 
le  maître,  et  je  vous  renouvelle  les  assurances  dn 
plus  tendre  attachement. 

A M.  FORMEY. 

Stni-Soncl»  le  «sjoÜleL 

Recevez  mes  remerciements , monsieur. 

Il  y a dans  le  dernier  journal  dont  vous  m’avez 
honoré  un  morceau  de  M.  de  Haller  qui  m'a  paru 
d'on  genre  supérieur;' on  ne  peut  mieux  parler 
des  choses  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Les  hommes  ne  savent  point  encore  comme  ils 
font  des  enfants  et  des  idées. 

Vons  qui  avez  si  bien  travaillé  dans  ces  deux 
genres , vous  devriez  en  savoir  plus  de  nouvelles 
que  personne.  Yale. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  • 

Mon  cher  frère,  vons  êtes  plus  heureux  que  vons 
ne  penses.  M.  Delalen , voyant  que  madame  d'Ar- 
gens  n’est  pas  loin  de  sa  trentième  année , a pré- 
senté un  mémoire  pour  la  faire  insérer  dans  la 
classe  de  ceux  qui  ont  trente  ans  passés;  il  l'a 
obtenu.  Mais,  comme  cette  opération  a prisdn 
temps , vous  y perdrez  cinq  mois  d’arrérages  que 
vous  sacrifierez  volontiers.  Vons  aurez  votre  con- 
trat dans  un  mois. 

Mais,  frère,  dans  le  temps  que  je  fais  vosaiïai- 
res  temporelles , vous  mettez  mes  affaires  spi- 
rituelles, celles  de  mon  cœur,  dans  un  cruel 
état.Comment  avez-vous  pu  vous  Heberd'une  plai- 
santerie innocente  sur  Haller  ? en  quoi  cette  plai- 
santerie pouvait-elle  vous  regarder?  était-ce  de 
vous  qu’on  pouvait  rire?  peut-il  vous  entrer  dans 
la  tête  qne  j’aie  voulu  vous  déplaire  ? Songez  avec 
quelle  dureté , quelle  mauvaise  humeur,  et  de 
quel  ton , vous  avez  dit  et  répété  qu'il  y avait  des 
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gens  qui  craindraient  de  perdre  mille  dcus  ; son- 
ges que  Tons  me  reprochiez,  à table , avec  vcbé- 
nence,  d’aimer  ma  pension,  dans  le  temps  müme 
que  j'ofTrais  de  sacrifier  mille  écus  pour  travailler 
avec  vous.  Le  roi  a bien  senti  la  dnreté  et  la  faan- 
tenravec  laquelle  vous  parliez.  Je  vous  jure  que  je 
n'en  ai  pas  été  blessé  ; mais  je  vous  conjure  d'étre 
plus  juste , plus  indulgent  avec  un  bomme  qui 
vous  aime,  qui  ne  peut  jamais  avoir  envie  de  vous 
déplaire,  et  dont  vous  faites  la  consolation.  Au 
nom  de  l'amitié,  soyez  moins  épineni  dans  la  so- 
ciété ; c'est  la  douceur  des  mœurs , la  facilité  qui 
eu  fait  le  charme.  N'attristez  pins  votre  frère  ; la 
vie  a tant  d'amertume , qn'il  ne  faut  pas  que  ceux 
qui  peuvent  l’adoucir  y versent  du  poison.  L’hu- 
roenr  est  de  tous  les  poisons  le  plus  amer.  Les  fri- 
pons sont  emmiellés.  Faut-il  que  les  honnêtes  gens 
soient  difficiles? 

Pardonnez  mes  plaintes;  elles  partent  d'un  cœnr 
tendre  qui  est  b vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Poudam,  leltJoUteU 

Mon  cher  ange,  on  m’a  mandé  que  vos  volontés 
célestes  étaient  que  l'on  représenlAt  incessamment 
celle  Amélie  que  vous  aimez,  et  qu'on  m'exposét 
encore  aux  bétes  dans  le  cirque  de  Paris;  votre 
volonté  soit  faite  au  parterre  comme  au  ciel  I J'ai 
envoyé  sur-le-champ  à M.  de  Tbibouville , l’un 
des  juges  de  votre  comité , h qui  madame  Denis  a 
remis  la  pièce,  quelques  petits  vers  h coudre  au 
reste  de  l'étoffe.  Il  ne  faut  pas  en  demander  beau- 
coup à un  bomme  tout  absorbé  dans  la  prose  de 
Louis  XIV , et  entouré  d'éditions  comme  vos 
grands  cbambriers  le  sont  de  sacs.  Je  ne  sais  pas 
encore  quel  parti  prend  ma  nièce  snr  sa  Co- 
quette; apparemment  qu'elle  veut  attendre.  Vous 
ne  doutez  pas  que  je  n’eusse  la  politesse  de  loi  cé- 
der le  pas.  J'atteods  demain  de  ses  nouvelles.  Je 
tremble  toujours  pour  elle  et  pour  moi.  Un  oncle 
et  une  nièce  qui  donnent  h la  fois  des  pièces  de 
théâtre  donnent  l'idée  d'une  étrange  famille.  Dan- 
court  n’a-t-il  pas  fait  la  Famille  exlravaganle? 
On  la  donnera  probablement  pour  petite  pièce. 

Heureusement  vos  prêtres  sont  plus  fous  que 
nous  , et  leur  folie  n’est  pas  si  agréable  ; mais 
vos  gredins  du  Parnasse  sont  do  grands  malheu- 
reux. On  die  h Fréron  le  droit  qu'il  s'était  arrogé 
de  vendre  les  poi.sons  de  la  boutique  de  l'abbé 
Desfontaiues  ; je  demande  sa  grâce  à M.de  Males- 
herbes  ; et  le  scélérat,  pour  récompense,  fait  con- 
tre moi  des  vers  scandaleux  qui  ne  valent  rien.  Mes 
anges  , si  Amélie  réussissait  après  le  petit  snc- 
oès  de  Rome  sauvée , moi  présent , les  gens  de 
lettres  me  lapideraient,  ou  bien  iis  medonneraient 
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k brûler  anx  dévots , et  allumeraient  le  bûcher 
avec  les  silBels  qu’ils  u'auraient  pu  employer.  Il 
faut  vivre  h Paris,  riche  et  obscur,  avec  des  amis; 
mais  être  h Paris  en  butte  au  public , j'aimerais 
mieux  être  une  lanterne  desrues  exposée  au  vent 
et  à la  grêle. 

Pardon , mes  anges  ; mais  quelquefois  je  songe 
h tout  ce  que  j'ai  essuyé,  et  je  conclus  que,  si  j’a- 
vais un  fils  qui  dût  éprouver  les  mêmes  traverses, 
je  lui  tordrais  le  cou  par  tendresse  paternelle.  Je 
vous  ai  parlé  encore  plus  h cœur  ouvert  dans  ma 
dernière  lettre , mon  cher  et  respectable  ami.  Je 
ne  vous  ai  jamais  donné  une  plus  grande  preuve 
d'une  confiance  sans  bornes  ; je  mérite  que  voua 
en  ayez  en  moi.  Jcscrais  bien  affligé  si  la  Coquette 
recevait  un  affront.  Je  me  consolerais  plus  aisé- 
ment de  la  disgrâce  d'Amélie  et  do  Duc  de  F oix. 
Il  y a d'autres  événements  sur  lesquels  il  faudrait 
prendre  son  parti.  Voulez-vous  voir  toute  ma  si- 
tuation et  tous  mes  sentiments  ? j'aime  passionné- 
ment mes  amis , je  crains  Paris , et  le  repos  est 
nécessaire  à ma  santé  et  h mon  âge.  Je  voudrais 
vous  embrasser;  et  je  suis  retenu  par  mille  chaînes 
jusqu’au  mois  d'octobre. 

Onm’assure  positivementqne  leSiécle  sera  fini 
dans  ce  temps-Ih , et  que  je  pourrai  faire  un  petit 
voyage  pour  vous  aller  trouver  ; celle  idée  me 
console.  La  vie  est  bien  courte  ; tout  est  ou  vanité 
ou  peine;  ramiliéseuleremplitlc cœur.  Moucher 
ange , conservez-moi  cette  amitié  précieuse  qui 
fait  le  charme  de  la  vie.  Quelque  chose  qu’on 
puisse  penser  de  moi  h la  cour  et  h la  ville , que 
les  uns  me  blâment , qne  les  autres  regrettent 
leur  victime  échappée,  que  les  gredins  m'envient, 
que  les  fanatiques  m’excommunient,  aimei-moi, 
et  je  suis  heureux.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

A MADAME  DENIS. 

A Poudus , te  14  Jaillu. 

Vous  avez  la  plus  grande  raison , vous  et  vos 
amis , de  presser  mon  retour  ; mais  vous  ne  m’en 
avez  pas  toujours  pressé  par  des  courriers  extraor- 
dinaires, et  ce  qu'on  mande  par  la  poste  est  bienlét 
su.  Quand  il  n’y  aurait  que  ce  malbeur-l)i  dans 
l'absence  ( etil  yen  a laotd’antresl  ),  il  faudrait 
ne  jamais  quitter  sa  famille  et  scs  amis.  L'établis- 
sement des  postes  est  une  belle  cliose , mais  c'est 
pour  les  lettres  de  change.  Le  cœur  n’y  trouve  pas 
son  compte  ; il  n'est  plus  permis  de  l'ouvrir  dès 
qu’on  est  éloigné. 

La  plus  grande  des  cousolations  est  interdite  ; je 
ne  vous  écris  plus , ma  chère  enfant,  qne  par  des 
voies  sûres  qui  sont  rares.  Voici  mou  état  ; Mae- 
perluis  a fait  discrètement  courir  le  bruit  que  je 
trouvais  les  ouvrages  du  roi  fort  mauvais  ; il  m'ac- 
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cuse  de  conspirer  contre  une  puissance  dange- 
reuse, qui  est  l’amour-propre  ; il  débile  sonrde- 
luent  que  le  roi  m’ayant  envoyé  de  ses  vers  b 
corriger,  j’avais  répondu  : • Ne  se  lassera-l-il  point 
• de  m'envoyer  son  linge  saleï  blanchir?  > Il  lient 
cet  étrange  disconrs  b l'oreille  de  dix  eu  douse 
personnes , en  leur  recommandant  bien  b toutes 
le  secret.  Enfin  je  crois  m'apercevoir  que  le  roi  a 
été  b la  fin  dans  la  confidence.  Je  ne  faisquo  m'en 
douter  ; je  ne  peux  m'éclaircir.  Ce  n'csl  pas  là 
une  situation  bien  agréable;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Il  arriva  ici , sur  la  fin  de  l'année  passée  , un 
jeune  homme , nommé  La  Beaumellc , qui  est , 
je  crois,  de  Genèye,  et  qui  est  renvoyé  de  Copen- 
hague , où  il  était  moitié  prédicateur,  moitié  bel 
esprit.  Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : j)fes  Pen- 
sées ; livre  où  il  dit  librement  son  avis  sur  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe.  Maupertuis  avec 
sa  bonté  ordinaire , et  sans  y entendre  malice,  alla 
persuader  b ce  jeune  homme  que  j’avais  dit  au  roi 
du  mal  de  son  livre  et  de  sa  personne , et  que  Je 
l'avais  empêché  d'entrer  au  service  de  sa  majesté. 
Aussitôt  ce  La  Beaumelle , pour  réparer  le  tort 
prétendu  que  j'ai  fait  b sa  fortune,  a préparé  des 
notes  scandaleuses  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu'il  va  faire  imprimer  je  ne  sais  où.  Ceux  qui  ont 
vu  ces  belles  notes  disent  qu’il  y a autant  de  sot- 
lisses  que  de  mots. 

Quant  b la  querelle  de  Maupertuis  et  de  Koenig, 
en  voici  le  sujet  : 

Ce  Koenig  est  amoureux  d’un  problème  de  géo- 
métrie , comme  les  anciens  paladins  de  leurs  da- 
mes. Il  fit  l'année  passée  le  voyage  de  La  Haye  à 
Berlin,  nniquement  pour  aller  oonféreravoc  Mau- 
perluis  sur  une  formule  d’algèbre , et  sur  nne  loi 
de  la  nature  dont  vous  ne  vous  soucies  guère.  Il 
lui  montra  deux  lettres  d’un  vieux  philosophe  du 
siècle  passé  , nommé  Leibnitt  , dont  vous  ne 
vous  soucies  pas  davantage,  et  lui  fil  voir  que  Lei- 
bnils  avait  parlé  de  la  même  loi , et  combattait 
son  sentiment.  Maupertuis,  qui  est  plus  occupé 
de  ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de  vérités 
géométriques , ne  lot  pas  seulement  les  lettres  de 
Leibnitx. 

Le  professenr  de  La  Haye  loi  demanda  permis- 
sion d’exposer  son  opinion  dans  les  journaux  de 
Leipsick  ; et , avec  cette  permissiim , il  réfuta , 
le  plus  poliment  du  monde , dans  ces  journaux , 
l'opinion  de  Maupertuis,  et  s'appuya  de  l'autorité 
de  Leibnitx,  dont  il  fit  imprimer  les  fragments  qui 
avaient  rapport  b cette  dispute.  Voici  ce  qui  est 
étrange  : 

Maupertuis,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce  jour- 
nal de  Leipsick  cl  ces  fragments  de  Leibnitx,  alla 
te  meltre  dans  la  tête  que  Leibnitx  était  de  son 
opinion,  et  que  Koenig  avait  forgé  cei  lettres 


pour  lui  ravir  , b lui  Maupertuis  , la  gloire 
d’avoir  inventé  une  bévue.  Sur  ce  beau  fonde- 
ment il  fait  assembler  les  académiciens  pension- 
naires dont  il  distribue  les  gages;  il  accuse  for- 
mellement Koenig  d'être  on  faussaire,  et  fait  passer 
un  jugement  contre  lui,  sans  que  persoimeopine, 
et  malgré  les  oppositions  du  seul  géomètre  qui  ffit 
b celte  assemblée. 

Il  fit  encore  mieux  ; il  ne  se  trouva  pas  au  juge- 
ment; mais  il  écrivit  une  lettre  b l'académie, 
pour  demander  la  grâce  du  coupable  qui  était  b La 
Haye,  et  qui,  ne  pouvant  être  pendu  b Berlin , 
fut  seulement  déclaré  faussaire  et  fripon  géomè- 
tre, avec  toute  la  modératiou  imaginable. 

Ce  beau  jugement  est  imprimé.  Voici  mainte- 
nant le  comble  : notre  modéré  président  écrit  deux 
lettres  b madame  la  princesse  d'Orange , dont 
Koenig  est  le  bibliothécaire,  pour  la  prier  de  loi 
imposer  silence , et  pour  ravir  b son  ennemi  con- 
damné et  flétri  la  permission  de  défendre  son 
honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d’hier  tous  ces  détails  dans 
ma  solitude.  On  ne  laisse  pas  de  voir  des  choses 
nouvelles  sous  le  soleil  : on  n’avait  point  encore  vu 
de  procès  criminel  dans  une  académie  des  scien- 
ces. C'est  une  vérité  démontrée  qu’il  faut  s'enfuir 
de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  b mes  affaires.  Jo 
vous  embrasse  très  tendremenL 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAÜLT. 

A PoUdAiB  » le  tSjQllIeL 

Je  suis  aussi  charmé  de  votre  lettre,  mon  cliet 
et  illustre  confrère  , que  je  suis  affligé  de  celle 
édition  de  Lyon.  Je  souhaitais  qu'on  imprimât  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  mais  corrigé,  mais  digne 
de  la  nation  et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pas  fait  attendre  scs  fa- 
veurs comme  M.  le  maréchal  de  Noailles.  J'ai  reçu 
des  instructions  de  toute  espèce , et  j'ai  travaillé 
b les  mettre  en  œuvre.  Il  fallait  absolument  mon- 
trer au  public  Mlle  première  esquisse  faite  b Berlin, 
pour  réveiller  l'assoupissement  où  sont  la  plupart 
de  vos  sibariles  de  Paris,  sur  ce  qui  regarde  la 
gloire  de  la  France  et  leurs  propres  familles. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édition  b 
laquelle  on  travaille  méritera  l’attention  et  les 
suffrages  des  esprits  bien  faits  qui  aiment  la  vérité. 
Mais  je  vous  répéterai  qu’il  ne  faut  écrire  l'his- 
toire de  France  que  quand  on  n'en  est  plus  l'his- 
toriographe ; qu'il  faut  amasser  ses  matériaux  b 
Paris , et  bâtir  l'édifice  b Potsdam.  J'espère  en 
vos  bontés  quand  mon  édition  sera  faite.  Avec  le 
philosophe  roi  auprès  duquel  j'ai  le  bonbenr  do 
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vivre,  et  un  uni  tel  que  vous  )i  Paris,  je  n'ai 
que  des  évéaeraents  favorables  à attendre. 

L'édition  infidèle  de  flome  sauvée  me  fait  encore 
plus  de  peine  que  relie  du  Siècle  faite  à Lyon.  Je 
n'ai  d'enfanls  que  mes  pauvres  ouvrages,  et  je 
suis  lâché  de  les  voir  mutiler  si  impitoyablement. 
C'est  un  des  malheureux  effets  de  mon  absence, 
mais  cette  abseocc  était  indispensable.  Le  sort  d'un 
homme  de  lettres  et  le  triste  honneur  d'étre  célè- 
bre à Paris  sont  environnés  de  trop  de  désagré- 
ments. Trop  d'avilissement  est  attaché  k cet  état 
équivoque,  qui  n'est  d'aucune  condition,  et  qui, 
avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un  établissement, 
est  exposé  'a  l’envie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  si  fatigué  des  désagréments  qui  déshono- 
rent les  lettres,  que,  pour  me  dépiquer,  je  me 
suis  avisé  de  faire  ce  que  la  canaille  appelle  une 
grande  furtune.  Je  me  sois  procuré  beaucoup  de 
bien,  tons  les  honneurs  qui  peuvent  me  convenir, 
la  rrpm  et  la  liberté  ; le  tout  avec  la  société  d’un 
roi  qui  est  assurément  un  homme  unique  dans 
son  espèce,  au-dessus  de  tous  les  préjugés , même 
de  ceux  de  la  royauté.  Voilk  le  port  où  m’ont  con- 
duit les  orages  qui  m’ont  désolé  si  long-temps. 
Uon  bonheur  dorcraantanl  qu’il  plaira  k Dieo. 

J'avoue  que  le  vélre  est  d’une  espèce  plus  flat- 
teuse. Vous  régnex , et  je  sois  auprès  d'on  roi  ; 
aussi  je  vous  mets  dans  le  premier  rang  des  heu- 
reux , et  moi  dans  le  second.  Mais  j'ai  peur  que  la 
jeunesse  et  la  santé  ne  soient  un  étal  infiniment 
au-dessus  du  nôtre.  Comment  faire?  Consolons- 
nous  comme  nous  pourrons  dans  nos  royaumes 
de  passage. 

Vous  avex  tort , mon  cher  et  illustre  confrère, 
de  tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  ; vous  n'en 
aurex  guère  d’autres  k Paris.  Le  temps  do  la  dé- 
cadence est  venu.  Le  seixième siècle  était  grossier, 
le  dernier  siècle  a amené  tes  talents , celui-ci  a de 
l'esprit.  Si  par  hasard  il  y avait  quelqu’un  au- 
jourd'hui qui  eût  du  génie , il  faudrait  le  bien 
traiter. 

Je  vous  supplie  de  faire  souvenir  de  moi  M.d’Ar- 
genson  ; il  ne  doit  pas  oublier  qu’il  y a plus  do 
quarante  ans  que  je  lui  suis  attaché.  Le  ministre 
peut  l’oublier , mais  l'homme  doiLs'en  souvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j'écris  Ik  , parce  qne  je  ne 
me  porte  pas  trop  bien.  Je  pense  tout  ce  que  je 
vous  dis,  mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce 
que  je  pense.  Si  je  m'étendais  sur  mes  sentiments 
pour  vous,  sur  mon  estime  et  sur  mon  attache- 
ment , je  serais  plus  diffus  que  tous  vos  académi- 
ciens. 

Adieu,  monsieur;  si  vous  voyex  M.  le  maré- 
chal de  Noailles,  donnez-lui  un  petit  coup  d'ai- 
guillon ; le  Siècle  et  moi  nous  vous  serons  bien 
obligés. 


A H.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A Poudam , te  SS  Julllel. 

Monseigneur , vous  me  pardonncrrx  si  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main;  je  sois 
malade  comme  vous,  et  je  sonhaite  bien  sincè- 
rement que  votre  maladie  ait  des  suites  moins  lâ- 
cheuses que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
deux  morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part  ; c'est  un  présent  que  vous 
faites  k la  nation  , et  c'est  en  partie  la  plus  belle 
réponse  qu’on  puisse  faire  k la  voix  du  préjugé  qui 
s'est  élevé  si  long-temps  contre  I/>uis  xiv , dans 
toute  l’Europe.  J’oserai  vons  dire  que  te  faible  essai 
qne  j'ai  donné  n’a  pas  laissé,  tout  informe  qu’il 
est , de  détruire,  même  chex  les  Anglais , un  peu 
de  celte  fausse  opinion  que  colle  nation , quelque- 
fois aussi  injuste  que  philosophe , avait  conçue 
d’un  roi  respectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager  sans 
doute,  monseigneur,  k mesecourirelk  m’éclairer 
autant  que  vous  le  pourrez.  Vous  êtes  le  seul 
homme  en  France  qui  soyez  en  état  de  me  donner 
des  lumières  ; et  mon  travail , les  matériaux  que 
j’ai  assemblés  depuis  si  long-temps , la  nature  et 
le  succès  de  cet  ouvrage,  me  rendent  k présent  le 
seul  homme  capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bon- 
tés dont  je  vous  demande  instamment  la  continua- 
tion. Voua  ne  pouvez  employer  plus  dignement 
votre  loisir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je 
vous  garderai  religieusement  le  secret. 

Mon  dessein  est  d’insérer  dans  le  chapitre  de 
la  vie  privée  de  Louis  xiv  tout  le  morceau  détaché 
oit  ce  monarque  se  rend  compte  k lui-même  de  sa 
conduite.  Cet  écrit  me  parait  un  des  plus  beaux 
monuments  de  sagloirc;  il  est  bien  pensé,  bien  fait, 
et  montre  un  esprit  juste  et  une  grande  Ame.  Je 
vous  avoue  que  je  serais  d’avis  de  ne  donner  an 
public  qu'une  partie  des  instructions  de  Louis  xiv 
au  rsi  d'Espagne.  Je  voudrais  que  le  public  ne  vit 
que  les  conseils  vraiment  politiques , dignes  d’un 
roi  do  France  et  d'un  roi  d’Espagne , et  la  situa- 
tion critique  où  ils  étaient  l'un  et  l'autre. 

J’ose  prendre  la  liberté  de  vous  dire , en  me 
soumettant  k votre  jugement , qne  le  commence- 
ment de  ce  mémoire  n'est  rempli  que  de  conseils 
vagues  et  de  maximes  d’nn  grand-père  plutôt  que 
d'un  grand  roi. 

• Déclarez- vous  en  toute  occasion  pour  la  vertu 

• et  contre  le  vice.  — Aimes  votre  femme  ; vivez 
t bien  avec  elle  ; demandez-ou  une  k Dieu  qui 

• vous  convienne , etc.  » 

Il  y a beaucoup  de  lieux  communs  dansce  goût. 
Je  vous  avouerai  même  ingénument  que  je  u'ore- 
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rais  pas  les  lire  an  roi  de  Prusse,  donl  je  regarde 
l'estime  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la 
gloire  de  notre  nation  comme  le  sufTragc  le  plus 
précieux  et  le  plus  important. 

Le  conseil  d'aller  a la  chasse,  et  d'avoir  une 
maison  de  campagne , paraîtrait  petit  et  déplacé. 
Je  dois  songer  que  c'est  b l'Europe  que  je  parle,  et 
b l'Europe  prévenue.  L'esprit  pbilosaipbique  qui 
règne  aujourd'hui  remarquerait  peut-être  un  trop 
étrange  contraste  entre  le  conseil  à' honorer  Dieu, 
lie  ne  manquer  à aucun  de  ses  devoirt  envers 
Dieu , d'aimer  sa  femme , d'en  denumder  une  à 
Dieu  qui  convienne,  etc.,  et  la  conduite  d’un 
prince  qui , entouré  de  maltresses , avait  mis  le 
Palatinaten  cendres,  etdésolé  la  Hollande,  plulOt 
par  Oerté  que  par  intérêt. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  historien,  d'un 
homme  instruit  de  la  manière  de  penser  des  étran- 
gers , et  en  même  temps  d'un  homme  docile , qui 
a une  extrême  confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos 
lumières,  pénétré  de  respect  pour  les  unes  et  de 
reconnaissance  pour  les  autres. 

Si  vous  aviex , monseigneur , quelques  mor- 
ceaux détachés,  dans  le  gofit  de  celui  où  Louis  xiv 
rend  compte  du  caractère  de  M.  de  Pomponne , 
rien  no  jetterait  un  jour  plus  lumineux  sur  l'his- 
toire intéressante  de  ce  temps-là.  Il  est  à croire 
que  ce  monarque  aura  aussi  bien  reconnu  l’in- 
capacité de  M.  de  Chamillart  que  les  faiblesses  de 
M.  de  Pomponne,  qui  était  d'ailleurs  nn  homme  do 
beaucoup  d'esprit.  J'ai  vu  des  dépêches  de  .U.  de 
Chamillart  qui,  en  vérité,  étaient  le  comble  du  ri- 
dicule, et  qui  seraient  capables  de  déshonorer  abso- 
lument le  ministère,  depuis  1701  jusqu'à  1709. 
J'ai  eu  la  discrétion  de  n'en  faire  aucun  usage, 
plus  occupé  de  ce  qui  peut  être  glorieux  et  utile 
à ma  nation  que  de  dire  des  vérités  désagréables. 

Cicéron  a beau  enseigner  qu'un  historien  doit 
dire  tout  ce  qui  est  vrai , je  ne  pense  point  ainsi. 
Tout  ce  qu'on  rapporte  doit  être  vrai,  sans  doute  ; 
ma'is  je  crois  qu'on  doit  su  pprimer  beaucoup  de  dé- 
tails inutiles  et  odieux.  J'ai  la  hardiesse  de  com- 
battre les  opinions  de  Cicéron , mais  je  ne  com- 
battrai point  les  vêtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à rapporter, 
dans  l'Nitloire  de  la  Guerre  de  1741,  ce  sera 
assurément  colle  que  vous  écrivîtes  au  roi , le  8 
juillet  1 743,  après  votre  entrevue  avec  l'empereur. 
Je  la  regarde  comme  un  chef-d’œuvre  d'éloquence, 
de  raison  supérieure , do  courage  d'esprit , et  de 
politique;  et  je  crois  que  cela  seul  suffirait  pour 
vous  faire  regarder  comme  un  grand  homme,  si 
nn  ne  connaissait  pas  vos  autres  mérites. 

l’ermcitex-moi  de  vous  dire  que  personne  au 
monde  n’est  plus  atlaclié  à votre  gloire  que  moi. 
loiile  mon  ambition  serait  d'avoir  rhunneur  de 


m'entretenir  avec  vous  quelques  heures  ; et,  si  je 
pouvais  compter  sur  cet  avantage , je  vous  pro- 
mets que  je  ferais  exprès  le  voyage  de  Paris,  dans 
quelques  mois.  Je  ne  suis  allé  en  Prusse  que  pour 
y entendre  nn  homme  dont  la  conversation  est 
aussi  singulière  que  ses  actions  sont  héroïques, 
et  j'irais  chercher  à Saint-Germain  un  homme 
aussi  respeclabic  que  lui. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect, etc. 

A M.  FORMEY. 

PoUdam  , le  Jalllei 

Je  ne  peux  vous  rendre  trop  de  grâces  , mon- 
sieur, do  votre  journal  et  de  vos  politesses.  Vous 
me  consoles  un  peu  de  cette  première  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Je  suis  fiché  qu'elle  ait 
paru  avant  les  mémoires  singuliers  que  j'ai  reçus. 
On  m'a  envoyé  des  manuscrits  de  la  main  de 
Louis  XIV  même.  Il  faut  bien  regretter  qu'un  ni 
qui  avait  des  sentiments  si  grands  et  des  principes 
si  sages  n'ait  pas  consulté  son  propre  cœur,  au 
lieu  d'écouter  des  prêtres  et  Louvois  , quand  il 
s’agissait  de  perdre  quatre  on  cinq  cent  mille  su- 
jets utiles. 

Je  sois  très  content  de  l'éloge  de  M.  Cramer.  Il 
me  paraît  qu'il  y a à Genèvedes  philosophes  d'un 
grand  mérite  ; autrefois  il  n'y  avait  que  des  théo- 
logiens. 

Je  suis  fâché  qu’on  dise,  page  426,  que  Rodolphe 
do  Habsbourg  acheta  Liicques  et  Florence,  etc.; 
il  les  vendit  ; le  pauvre  seigneur  n'avait  pas  de 
quoi  acheter.  La  plupart  des  livres  sont  bien  peu 
exacts  ; on  se  pique  d'écrire  vite  et  beauroup , et 
on  nous  surcharge  d'inutilités  et  d'erreurs. 

Je  vous  embrasse.  Vous  pouvex  compter  que  je 
suis  rempli  pour  vous  d'estime  et  d'amitié. 

AU  MARECHAL  DE  BELLE-ISLE 

A Poltdam , ce  4 aoùl  1(51 

Monseickeur, 

Je  reconnais,  à la  lettre  que  vous  m'avex  fait 
l’honneur  de  m'écrire,  votre  caractère  hienfesanl 
et  qui  étend  ses  soins  à tout.  Vous  ne  douloxpas 
que  M.  le  marquis  d'Argens  et  moi  nous  n'obéis- 
sious  à vos  ordres  avec  l’empressement  qu'oudoit 
avoir  do  vous  plaire.  L'intéiêl  que  je  prends  à la 
personne  que  vous  protégea  redouble  mon  amitié 
pour  elle.  Mais  nous  doutons  encore  que  la  petite 
place  dont  il  est  question  soit  vacante.  Si  en  effet 
elle  le  devenait,  votre  protégé  ferait  très  bien  d'al- 
ler trouver  le  sieur  Dargct  qui  a naturellement 
cette  place  dans  son  district , et  qui  est  à Paris 
ebes  le  sieur  Daran , chirurgien.  Il  regarderait 
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«ans  Jonle  comme  un  très  grand  booneur  celui  de 
vous  marquer  son  respect , et  de  faire  pour  le  sieur 
de  Monchy  quelque  chose  qui  tous  serait  agréable  ; 
j'agirai  de  mon  cdté  avec  le  zèle  d'un  homme  qui 
vous  est  attaché  depuis  long-temps. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  incessam- 
ment , par  le  courrier  de  Hambourg,  le  livre  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  demander,  et  sur  lequel 
vous  voulez  bien  jeter  la  vue.  On  en  fait  actuel- 
lement une  nouvelle  édition  beaucoup  plus  cor- 
recte et  plus  ample  ; mais  il  ne  faut  pas  vous 
étonner  si  j'ai  omis  beaucoup  de  choses  dans  le 
récit  des  batailles.  J'ai  déclaré  ezpressément  que 
je  ne  voulais  entrer  dans  aucun  détail  de  ces  ac- 
tions tant  de  fois  et  si  diversement  rapportées  par 
tous  les  partis.  Les  opérations  de  la  guerre  n’ont 
point  du  tout  été  mon  objet.  Je  n’ai  cherché  qu’h 
mettre  sous  les  yeux  ce  qui  peut  caractériser  le 
siècle  de  Louis  xiv,  les  changements  faits  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration,  dans  l’esprit 
et  dans  les  mœurs  des  hommes^  et  en  un  mot  ce 
qui  distingue  ce  beau  siècle  de  tous  les  autres.  Si 
j'ai  rapporté  quelquefois  des  circonstances  singu- 
lières , c'est  sur  un  petit  nombre  d'événements 
dont  il  m'a  paru  que  le  public  avait  de  fausses 
idées.  Par  exemple , la  plupart  des  citoyens  de 
Paris  croyaient  que  le  Tholus  était  une  forteresse 
imprenable,  et  qu'on  avait  passé  un  grand  flenve 
à la  nage  en  présence  de  l'armée  ennemie.  Vous 
savez  que  le  Tholus  est  nne  petite  tour  ruinée  dans 
laquelle  il  n'y  a guère  que  des  commis  , et  qu'il 
n’y  a pas  plus  de  vingt  pas  à nager  au  milieu  du 
bras  du  Rhin,  auprèsduquel  cette  maison  de  péage 
est  située.  J'ai  connu  une  femme  qui  a passé  sou- 
vent h cheval  le  bras  de  la  rivière  pour  frauder  les 
droits. 

J'ai  rapporté  la  mort  et  les  paroles  de  feu  M.  le 
maréchal  de  Marsin  telles  que  me  les  conta  l’am- 
bassadeur d'Angleterre  entre  les  bras  duquel  il 
mourut.  Si  vous  vouliez , monseigneur , me  faire 
favoriser  de  quelques  anecdotes  curieuses  et  inté- 
ressantes sur  ces  batailles , j’en  ferais  usage  dans 
la  première  édition. 

A l'égard  des  opérations  militaires  , il  est  bien 
difficile  de  les  rendre  intéressantes.  Elles  se  res- 
semblent presque  toutes  ; le  nombre  en  est  infini; 
la  postérité  en  est  surchargée.  On  a donné  cent 
quarante  batailles  en  Europe  depuis  l’an  L600. 
Elles  sont  toutes , au  bout  de  quelques  années , 
éclipsées  les  unes  par  les  autres.  Il  n'en  reste 
qu'un  faible  souvenir  ; et , par  nne  fatalité  singu- 
lière , les  Mémoiret  du  vicomte  de  Turenne  sont 
peu  lus. 

Il  en  est  de  même  deces  histoires  immenses  dont 
nous  sommes  accablés.  Il  faudrait  vivre  cent  ans 
pour  lire  seulement  tons  les  historiens  depuis  Fran- 


çois 1*'.  C'est  cc  qui  m'a  engagé  è réduire  en  deux 
petits  volumes  VHhtoirede  Louii  A'/F,  qui  avait 
été  falsifiée  en  sept  à huit  gros  tomes  par  tant  d’é- 
crivains. 

Si  je  pouvais  me  flatter  qu'une  histoire  pure- 
ment militaire  pût  se  sauver  de  l'oubli , je  crois 
que  ce  serait  celle  de  la  guerre  de  1741.  Les 
grandes  choses  que  vous  y avez  faites  sont  dignes 
do  passer  h la  postérité.  Il  faudrait  une  autre 
plume  que  la  mienne  pour  écrire  un  tel  ouvrage. 
Alais  je  l'ai  fait  sur  les  mémoires  de  tous  les  gé- 
néraux. Il  n’y  a aucune  de  vus  dépêches  que  je 
n'aie  étudiée , et  dans  laquelle  je  n'aie  remarqué 
l'homme  de  guerre , l’homme  d'état , et  le  bon 
citoyen.  Si  mes  maladies,  qui  me  privent  actuel- 
lement de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main , 
me  permettent  de  faire  un  voyage  è Paris  , cc 
sera  principalement  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour  et  vous  consulter.  Celle  histoire 
est  achevée  tout  entière  ; mais  vous  sentez  que 
c’est  un  fruit  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de 
cueillir , et  que  la  vérité  est  toujours  faite  pour 
attendre. 

Je  vous  souhaite  nne  santé  parfaite.  La  France 
a besoin  d'hommes  comme  vous.  Je  me  flatte 
que  monsieur  votre  fils  vous  imitera  dans  cc 
zèle  infatigable  pour  le  bien  pnblicque  vous  avez 
montré  dans  toutes  les  occasions , et  qui  vousdis- 
tingue  de  tons  ceux  qui  ont  parcouru  la  même 
carrière. 

Je  suis , avec  un  profond  respect  et  rattache- 
ment sincèreque  vous  doit  tout  bon  Français, mon- 
seigneur, votre  très  humble , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAI.. 

Poudam , le  s août 

Mon  cher  ange , voilà  donc  le  paysdeFoix  et  le 
voisinage  des  Pyrénées  sous  votre  gouvernement  I 
Tirez-vous-en  comme  vous  pourrez , messieurs , 
puisque  vous  l'avez  voulu  , et  que  vons  avez  jugé 
qu'on  pouvait  faire  la  guerre  avec  quelque  avan- 
tage. Pour  moi , je  ressemble  à ces  vieux  rois 
presque  détrênés  qui  n’oscni  plus  paraître  è la 
télé  de  leurs  armées. 

J'avais  seulement  envoyé  quelques  troupes  auxi- 
liaires au  géaéralThibouville,comme,  parexemple, 
ces  quatre  vers-ci , que  dit  Amélie  an  quatrième 
acte  ; 

Ah!  je  quîtiaù  det  lieux  que  vous  n lisbiliei  |>as. 

Dons  quelque  asile  affreux  que  luon  destin  ni  entraîne  , , 
Yamir,  j’y  |iorierai  mon  amour  et  ma  haine  ; 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts  , 

Dtmi  r horreur  des  combats , dans  ta  honte  des  ft-rs , 
Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  seule  abaenec. 
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VAMia. 

C’en  est  trop  ; vos  douleurs  épuiitmt  ma  coiutance  » etc. 

Scène  i. 

Noni  STOns  aussi  les  mines  qu’ou  pouvait  à 
toute  forre  faire  jouer  sous  Charles  vu  , et  qui  ne 
laisseraient  pas  d'effaroucher  les  savants,  sous  Da- 
gobert et  Thierri  de  Chelles.  Il  y a , à la  place  de 
ces  fougasses  : 

Vous  sorlez  d'un  combal , un  siiire  vous  appoUe  \ 

Ajoa  1a  mémo  audace  avec  le  même  zèle  ; 

Imitez  Tolte  maître , etc. 

Acte  T,  scène  i. 

Pour  les  parents  d'Amélie , et  l'extrait  bapt'is- 
taire  de  Lisois , mes  chers  anges , je  n'ai  pu  les 
trouver.  Ou  ne  connaît  personne  de  ces  temps-lii. 
Je  ne  puis  faire  unegénéalogie'a  la  Morcri.  N'est-cc 
pas  assez  qu'on  dise  qu'AmcIie  est  d'une  race  qui 
a rendu  des  services  h l'état?  Ceci  est  une  pièce 
de  caractères , et  non  une  tragédie  historique.  Si 
les  caractères  sont  bien  peints , s’ils  sont  bien 
rendus  par  les  acteurs,  vous  pourrez  vous  tirer 
d'affaire. 

Il  n'est  point  du  tout  décidé  que  l'auteur  de 
ChUdéric  vienne  lire  au  roi  de  Prusse  ses  ou- 
vrages immortels  ; mais , en  cas  qu'il  vieuoe  ap- 
porter è Potsdam  les  lauriers  dont  il  est  couvert , 
et  les  grâces  dont  il  est  orné  ; et  en  cas  que  la 
place  de  gaxetier  des  cbauffuirs , des  cafés , et  des 
boutiques  de  libraires , soit  vacante , voici  un  pe- 
tit mot  pour  le  chevalier  do  Monby , que  je  vous 
prie  de  lui  faire  remettre.  Vous  ne  doutez  pas 
d'ailleurs  que  je  ne  sois  très  empressé  è lui  rendre 
service.  Des  postes  de  cette  importance  sont  capa- 
bles de  diviser  une  cour  ; et  je  me  suis  fait  un 
violent  ennemi  de  ce  philosophe  modéré  Mauper- 
tnis , pour  une  place  inutile  d'associé  h l'académie 
de  Berlin , donnée  malgré  lui  par  le  roi  è l'abbé 
Raynal.  Vous  jugez  bien  que  de  si  grands  coups 
de  politique  ne  se  pardonnent  jamais , et  que  des 
dégoûts  si  horribles  laissent  dans  le  cœur  un  poi- 
son mortel , surtout  dans  un  coeur  prétendu  phi- 
losophe. 

Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  Secousse.  Je 
vous  prie  , vous  ou  ma  nièce , de  le  lui  faire  |iar- 
veuir  le  plus  tût  que  vous  pourrez.  Il  faut  que 
M.  Secousse  me  dise  tout  ce  qu'il  sait.  J'ai  bien 
plus  d’obligation  è M.  le  maréchal  de  Noailles  que 
je  n’espérais.  M.  le  maréchal  de  Belle-lsie  me  pro- 
met aussi  des  secours;  mais  pnibablement  ils  ne 
pourront  venir  qn’après  la  nouvelle  édition  à la- 
quelle je  fais  travailler,  sans  relâche,  k Leipsick. 
Je  sois  toujours  émerveillé  des  progrès  que  notre 
langue  a faits  dans  les  pays  étrangers  ; on  est  en 
France  de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne.  Vous 


avez  acquis,  messieurs , la  monarchie  universelle 
qv’on  reprochait  k Louis  xiv , et  qu'il  était  bien 
loin  d’aveir.  Tâchez  donc  de  ne  point  avenr  des 
sifflets  universels  pour  vos  querelles  ridicules  , 
qui  vous  couvrent  de  plus  de  honte  aux 
yeux  de  tons  vos  voisins  que  les  chefs-d'œuvre  du 
temps  de  Louis  xiv  ne  vous  ont  acquis  de  gloire. 
O Athéniens  I on  vous  lit , et  on  se  moque  de 
vous  I 

Mes  anges,  je  me  mets  toujours  k l'ombre  de 
vos  ailes. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potadam,  aosl. 

Ou  je  me  trompe,  mon  cher  Itaac , ou  M.  de 
l’rades , que  je  ne  veux  plus  nommer  abbé , est 
l'homme  qu'il  faut  au  roi  et  k vous.  Naïf,  gai , 
instruit , et  capable  de  s'instruire  en  peu  de  temps, 
intrépide  dans  la  philosophie , daus  la  probité  , 
et  dans  le  méprjs  pour  les  fanatiques  et  les  fri- 
pons ; voilk  ce  que  j'ai  pu  juger  k une  première 
entrevue.  Je  vous  eu  dirai  davantage  quand  j'au- 
rai le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n’ai  jamais  été  si  malade  que  je  le  suis  aujour- 
d’hui , sans  cela  j’irais  chez  vous.  Venez  me  voir, 
il  est  nécessaire  que  je  vous  parle  ; votre  visite  ne 
nuira  point  k vos  projets  de  ce  soir  ; je  sais  taire 
les  javeurs  et  les  rigueurs.  Venez , ce  sera  une 
bonne  fortune  dont  je  ne  me  vanterai  k personne. 
Comptez  que  vous  trouverez  un  moine  de  qui 
vous  n’aurez  jamais  k vous  plaindre , qui  a dit 
cent  antiennes  pour  vous , et  qui  veut  vivre  avec 
vous , non  pas  dans  l’union  la  plus  monacale  , 
mais  la  plus  fraternelle.  Mille  respects  alla  mr- 
Imta  marcheta. 

A MADAME  DENIS. 

Poudam , le  19  eoùi. 

L'abbé  de  Brades  est  enfin  arrivé  k Potsdam , 
du  fond  do  la  Bollande  où  il  était  réfugié.  Nous 
l’avons  bien  servi , le  marquis  d’Argens  et  moi , 
en  préparant  les  voies.  C’est , je  crois , la  seule 
fuis  que  j'aie  été  habile.  Je  me  remercie  d'avoir 
servi  un  pareil  mécréant.  C'est , je  vous  jure , la 
plus  drôle  d'bérésiarque  qui  ait  jamais  été  excom- 
munié. Il  est  gai , il  est  aimable  ; il  supporte  en 
riant  sa  mauvaise  fortune.  Si  les  Arius , 1rs  Jean 
Iluss,  les  Luther,  et  les  Calvin,  avaient  élédeeclta 
liumeur-lk  , les  Pères  des  conciles,  au  lieu  de  vou- 
loir lesardre,  se  seraient  pris  par  la  main  , et  au- 
raient dansé  en  rond  avec  eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  k 
Paris;  apparemment  qu'on  ne  le  connaissait  pas. 
I.a  condamnation  de  sa  T’Aère,  et  le  dccbalneineut 
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coDire  lui , sont  au  rang  dea  absurditca  scolasti- 
que*. On  l'a  condamné  comme  voulant  soutenir 
le  système  de  Hobbes,  qu'il  rcfute  en  termes  exprès. 
Sa  Thèu  était  le  précis  d'un  livre  de  piété  qu'il 
voulait  bonnement  dédier  a l'évéque  deMircpoit. 
Il  a été  tout  ébahi  d'étre  bonni  à la  fois  comme 
déiste  et  comme  athée.  Le*  consciences  tendres 
qui  l'ont  persécuté  nesont  pas  grandes  logiriennes; 
elles  auraient  pu  considérer  qa'alhée  est  le  con- 
traire de  déitle  ; mais  quand  il  s'agit  do  perdre 
un  homme , les  bonnes  gens  n'y  regardent  pas  de 
si  près. 

Il  fait  une  ilpo/ojie,  et  veut  l'envoyer  au  pape, 
qui  est , dit-on  , aussi  gai  que  lui , et  qui  sûrement 
ne  la  lira  pas.  Je  crois  qu'il  sera  lecteur  du  roi  de 
Prusse  , et  qu'il  succédera , dans  ce  grave  poste,  au 
grave  La  Métrie.  En  attendant,  je  le  loge  comme 
Je  peux. 

Il  est  fort  triste  qn'on  noos  ait  volé  notre  Rome 
tttuvie,  et  qu'on  l'ail  si  horriblement  imprimée. 
Vous  n’aves  pas  voulu  me  croire , ma  chère  en- 
fant. Ne  maries  pas  votre  Bile  ; elle  se  mariera 
sans  vous. 

Mille  remerciements , je  vous  eu  prie , à M.  de 
Chauvelin  , des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  je 
vous  demande  très  humblement  pardon  sur  la 
Dime  royale  cl  chimérique  du  maréchal  de  Vau- 
ban  ; elle  n'est  bonne  que  pour  les  curés  dont 
parle  M.  de  Chauvelin.  Pourquoi?  c'est  queM.  le 
curé  peut  faire  aisément  ramasser  par  sa  servante 
les  dîmes  de  blé  et  de  pommes  qu'on  lui  doit;  et 
il  Imit  son  vin  trauquillement  avec  sa  nièce  ; mais 
il  faudrait  que  le  roi  eût  des  décimeursà  gages 
dans  chaque  village , qu'il  fit  bâlir  des  greniers 
dans  chaque  élection,  et  qu'ensuite  il  vendit  son 
grain  et  son  vin.  Il  serait  volé  deux  ou  trois  fois 
avant  d'avoir  vendu  une  mesure,  et  ressemblerait 
au  diable  de  Papefiguière , dont  on  se  moqua 
quand  il  alla  vendre  ses  feuilles  do  rave  au  mar- 
ché. Proposez  b M.  do  Chauvelin  celle  petite  dif- 
ficulté. 

Adieu  ; vous  n’en  aurez  pas  davantage  do  moi 
aujourd'hui. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

En  vous  remerciant , cher  frère  ; j’aime  votre 
eiactitude , cl  je  vous  suis  sensiblement  obligé 
de  vos  secours.  Je  ne  hais  point  du  tout  l’écuycr 
Coypol , mais  il  ne  me  parait  pas  un  Raphaël. 
Les  petites  brochures  où  il  a été  loué  ne  peuvent 
Caire  sa  réputation , et  votre  livre  contribuera  'a 
la  réputation  des  bons  artistes.  An  reste  , j'aurais 
été  bien  fiché  d'acheter  un  tableau  sur  la  parole 
de  l'abbé  Dubos.  Il  ne  s'y  connaissait  point  du 
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tout , non  plus  qu'en  musique  et  en  poésie  ; mais 
il  réfléchissait  beaucoup  sur  tout  ce  qu'il  avait  lu 
et  entendu  dire , et  il  a trouvé  le  secret  do  faire 
un  livre  très  utile,  où  il  n'y  a de  mauvais  que  ce 
qui  est  uniquement  de  lui. 

Mon  cher  Isaac , je  crois  que  je  prendrai  in- 
cessamment le  parti  que  vous  me  proposez.  Eu  at- 
teudant,  j'applaudis  au  digne  homme  qui  aime 
oiieui  ennuyer  son  prochain  que  le  pervertir.  Je 
crois  qu'il  y réussit.  Pour  vous , vous  vous  bornez 
à plaire.  Chacun  fait  son  métier  ; le  mien  est  de 
vous  aimer  tant  que  je  vivrai. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Très  cher  et  révérend  père  en  diable , j'avais 
autrefi'isun  frère  janséniste  ; ses  mœurs  féroces 
me  dégoûtèrent  du  parti  ; d'ailleurs, 

- Troi  Riitulusre  fuat,  nullo  discrimine  habebo.  • 
'Viao.,  ÆneiJ.f  x,  v.  toS. 

Les  jansénistes  me  pardonneront  l'imbécile  car- 
dinal de  Tournon  , en  faveur  do  détestable  Le 
Tcllier. 

N'est-il  pas  vrai  que  les  disputes  sur  les  rites 
chinois  sont  è faire  mettre  aux  Petites-Maisons  el 
les  jésuites  et  1rs  jansénistes?  Cher  frère,  mou 
histoire , b commencer  au  calvinisme , est  l’bis- 
toire  des  fous. 

Bonjour  ; je  vous  salue  en  Frédéric , el  je  me 
recommande  b vos  prières.  Mes  respects  à la  muse 
marcheta. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Je  ne  sais  pourquoi , mon  cher  marquis , les 
éditeurs  mettent  parmi  les  satires  ce  voyage , qui 
n'est  qu'un  itinéraire  du  coche.  Je  serais  encore 
plus  étonné  qu'on  admirût  ce  plat  ouvrage. 
Mais  tout  est  précieux  des  anciens  ; on  aime  b 
voir  jusqu'à  leurs  fautes.  Il  y a d'ailleurs , dans 
cette  méchante  pièce , de  petits  traits  qui  ont  fait 
fortune. 


• Credat  judvus  Apetta, 

- üon  ego  ; - 

Voilà  assez  notre  devise.  ' 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous  sur  saint  Con- 
stantin et  sur  saint  Clovis  ; je  les  ai  mis  tou*  deux 
en  enfer , dans  la  Pucetle.  Je  combats  en  ver* , 
tandis  que  vous  battez  l'ennemi  avec  les  armes  d( 
la  raison.  Je  suis  fort  de  votre  avis  sur  Znsime  , 
mab  jcncpeux  me  persuaderqueProcope  soit  l'au- 
teur des  Anecdotes.  Il  me  semble  que  les  hommes 
d'étal  ne  disent  point  de  certaines  sottises.  Je 
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crois  que  les  Frérons  de  ce  lemps-la  oui  pris  le 
uom  de  Prqcope. 

• Vale , erudite  veritatis  asserlor , superstilio- 
• Disdeslructor;  vale,  et  Scribe,  • 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  frère  , il  me  semble  que  je  n'ai  point  dit 
ce  que  tous  me  faites  dire.  J'ai  donné  seulement 
des  preuves  de  la  perréculion  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fesail  à la  reine , j’ai  dit  qu'elle  devait 
être  en  garde  contre  un  homme  qui  éloignait  d'elle 
son  mari  J qui  la  fesait  interroger  par  le  chance- 
lier , qui , enfin  , dans  le  vojage  de  Tarascon  , 
voulut  se  rendre  maître  de  sa  personne  et  de  celle 
de  ses  enfants  ; et  que , si  la  reine  avait  eu  on 
commerce  secret  avec  Mazarin  , cardinal  ou  non , 
il  n'importe , elle  aurait  fait  l'impossible  pour  le 
dérober  à la  vue  du  cardinal  de  Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le  livre, 
et  je  vous  remercie  toujours  de  votre  tèle.  Pries 
pour  moi  ; je  sois  bien  malade. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  équitable , vous  avez  lu  le  libelle  de  Boin- 
diu  ; lisez , je  vous  prie , la  réponse , et  jugez.  Je 
n'entre  poititdaus  la  discussion  dos  interrogatoires 
d'on  savetier  et  d'un  décrotteor  ; je  renvoie,  sur 
cet  article , au  jugement  prononcé  par  les  juges 
qui  ont  examiné  les  variations  des  témoins  subor- 
nés, et  ont  jugé  en  conséquence.  Ces  détails 
d’ailleurs  alloogeraient  trop  l'articlo , et  seraient 
indignes  do  public  et  de  l'ouvrage.  Il  est  question, 
dans  cette  dernière  partie,  des  gens  de  lettres  cé- 
lèbres, et  non  des  savetiers  célèbres.  Enfin  lisez- 
moi , et  jugez-moi.  Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer 
le  livre , avec  votre  décision.  Vale,  et  me  ama. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Vous  avez  raison , frère  ; l'état  de  savetier  n'y 
fait  rien.  Je  vous  remercie;  mais  vous  avez  In  ce 
que  j’ai  ajouté  è l'articlo  Rodsseau  , qui  sert  de 
confirmation  à ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  La 
Motte. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  persuader  tout  le 
monde.  Frérnn  dira  toujours  que  La  Motte  est 
coupable , et  que  Rousseau  est  innocent , parce 
>pic  j'ai  fait  la  llenriade  ; mais  j'espère  dans  les 
honnêtes  gens. 

Ah  I frère , si  vous  vouliez  écraser  l'erreur  ! 
Frère , vous  êtes  bien  tiède  ! 
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A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMÊNES  , 

a puis 

A Pot-dsm  , le  V9  soêL 

Je  vous  aurais  Iri'S  bien  reconnu  'a  votre  st;r. 
monsieur , et  'a  vos  bontés.  Vous  ni'anuuncei  Bai 
nouvelle  qui  me  fait  grand  plaisir  ; vous  afin 
croire  que  c'est  du  Duc  de  Foix  que  je  veuipii 
lcr  ; point  du  tout , c'est  de  Néron.  Je  suis  U<: 
plus  flatté , pour  l’bonneur  de  l'art , que  voc' 
vouliez  bien  être  desnâires,  que  je  ne  suis  se 
doit  par  un  de  ces  succès  passagers  dont  le  paiilv 
ne  rend  pas  plus  raison  que  de  ses  caprices. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom  ; mootn  : 
que  les  Français  vont  è la  gloire  par  tous  les  cbe 
mins.  Il  y avait  des  vers  extrêmement  beauidrai 
votre  ouvrage.  Plus  votre  génie  s'est  déveluppr 
et  plus  vous  vous  files  senti  eu  état  de  bâtir  ci 
édifice  régulier,  avec  tes  matériaux  que  vomiiR 
amassés. 

Je  souhaite  me  trouver  k Paris  quand  vous  er 
tifierez  le  public  de  votre  tragédie.  Vous  me  Ir 
rez  oublier  les  cabales  des  gens  de  lettres , et  b 
persécution  des  fanatiques.  Les  sottises  qn'oc  i 
faites  à Paris , depuis  un  an  ou  deux  , ont  tdle 
ment  décrié  la  nation  dans  l'Europe,  quelle i 
besoin  que  les  beaux-arts  réhabilitent  ce  que  le 
billettde  confeuioii , cl  cent  autres  impertineoen 
de  cette  nature , oui  avili.  Je  me  flatte  que  vcas 
y contribuerez , et  que , si  l'on  siffle  la  Sorbosne. 
vous  rendrez  le  Théâtre-Français  respoctable. 

Pcrmetlez-moi  do  présenter  mes  respects  à ce- 
dame  la  marquise  et  k vos  amis. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PoUdam , le  l«r  septembre. 

Mon  cher  ange,  puisqu’il  faut  toujours  de  ft- 
mour , je  leur  en  ai  donné  une  bonne  dose  arec  j 
ma  barbe  grise.  J'en  suis  honteux  ; mais  j'avii) 
ce  reste  de  confitures,  et  je  l’ai  abandonne  aoi 
enfants  de  Paris.  Je  suis  saisi  d'horreur  de  voc 
que  vous  n'avez  point  reçu  ma  réponse  k la  leiiti 
où  vous  me  recommandiez  le  chevalier  de  Mocli; 
Cette  réponse,  avecun  petit  billet  pour  ce  Moubi 
étaient  dans  un  paquet  adressé  k madame  Dea» 
et  le  paquet  était  sous  le  couvert  d'un  bomer 
plus  opulent  que  vous , nommé  Thiroux  de  Mas- 
regard  , fermier-général  des  postes,  ami,  je  se 
sais  comment , de  ma  nièce.  Quand  je  l'spprllr 
opulent,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  huit  cent  raille  livre' 
de  rente,  comme  son  confrère  La  Reiniere.  Si 
ce  paquet  a été  égaré , il  faut  que  ma  nüce 
mette  toute  son  activité  et  tout  son  esprit  k lerv- 
tronver. 
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Vou»  seiilei  bien , mon  chor  an,’c , combien 
mon  cœur  me  rappelle  vers  vous.  Je  ferai , si  je 
suis  en  vie  , un  petit  pèlerinage  dans*  mon  an- 
cienne patrie.  Ni  vos  ânes  de  Sorbonne,  qui  osent 
examiner  Buflbn  et  âlontesquieu , ni  le  grand  âne 
de  âlirepoix,  qui  prétend  juger  des  livres,  ni 
votre  avocat-général  d'Orraesson , qui  propose 
froidement  au  parlement  d'examiner  tout  ce  qui 
s'est  imprimé  depuis  dix  ans,  ni  une  espèce  d'in- 
quisition , qu'on  veut  établir  en  France , ni  vos 
bilUti  de  confeuion , ne  m'empêcheront  de  venir 
vous  embrasser  ; mais,  mon  cher  ange,  laissez- 
moi  achever  la  nouvelle  édition  du  Siècle,  dont 
je  suis  obligé  do  corriger  les  feuilles.  Je  ne  peux 
alisolument  interrompre  cette  édition  commencée. 

Il  y avait  dans  mon  paquet , qui  me  tient  fort 
au  cœur , une  lettre  à M.  Secousse  sur  ce  Siècle  ; 
et  j'attends  une  réponse  de  M.  Secousse  pour  un 
article  imporUnt.  Il  est  dur  de  travailler  do  si 
loin  pour  sa  patrie  à un  ouvrage  qui  devrait  être 
fait  dans  son  sein  ; mais  tel  est  le  sort  de  la  vé- 
rité ; il  faut  qu'elle  se  tienne  à quatre  cents  lieues 
quand  elle  veut  parler.  Plût  â Dieu  qu'on  n’eût  b 
craindre  que  la  canaille  des  gens  de  lettres  I mais 
la  canaille  des  dévots , celle  de  la  Sorbonne , font 
plus  de  bruit  et  sont  plus  dangereuses.  Le  Siècle 
a réussi  auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes  gens 
qui  l’ont  lu  ; mais  quand  il  sera  dans  les  mains 
de  Couturier , de  Tamponct . et  du  barbier  de 
Boyer  de  Mirepoix  , ils  y trouverout  des  proposi- 
tions téméraires,  hérétiques,  sentant  l’hérésie,  etc. 
Je  ne  demanderais  pas  i Paris  la  considération 
d'un  sous-fermier , sans  doute , mais  je  souhaitc- 
lais  y être  à l’abri  de  la  persécution.  Je  me  flatte 
que  des  amis  tels  que  vous  ue  contribueront  pas 
peu  à disposer  les  espriu.  A force  d'entendre  ré- 
péter par  des  bouches  respectahles  qu’un  homme 
qui  a travaillé  quarante  ans,  qui  a soutenu  la 
scène  tragique,  qui  a fait  le  seul  poème  épique 
qu  ait  la  France  , qui  a tâché  d’élever  un  monu- 
ment à la  gloire  de  son  pays  par  le  Siècle  de 
lx>uie  XIV,  mérite  au  moins  de  vivre  tranqnille 
comme  Moncrifet  Hardion  ; à force,  dis-je  , d'en- 
tendre cette  voix  de  la  justice  et  do  l'amitié  , la 
l>erséculion  s'adoucit , et  le  fanatisme  se  lasse. 

Ne  pensons  point  encore  à Zulime  ; il  ne  faut 
pas  surcharger  le  public.  Le  grand  défaut  de  Zu- 
lime  est  qu’elle  sait  trop  tôt  son  malheur , et  que 
le  fade  Ramire  est  au-dessous  de  Bajaiet.  Son- 
geons à présent  à donner  Rome  sauvée  avec  les 
changements.  Il  faudrait  que  Grandval  prît  le  rôle 
de  Catilina , et  que  Le  Kain  jouât  César  ; cela  don- 
nerait quelques  représentations.  On  aura  peut-être 
besoin  de  terribles  intrigues  pour  cette  nouvelle 
distribution  de  charges.  On  pourra  s’aider  du  cré- 
dit de  âl.  de  Richelieu  dans  cette  grande  affaire 
U. 


Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  très  cher  ange 
Pour  les  comédiens , je  ne  m'en  mêlerai  pas  ; je 
ne  suis  qu’un  animal  tragique.  Mes  tendres  res- 
pects i tous  vos  anges . 

Adieu , 

O ei  prmidiiim  ei  dulce  d«ut  m«im  I 

Hoa.,  lib.  1,  od.  l. 

A M.  DARGET. 

A Potsdam  dont  je  ne  sors  plue , s Mplenbre  nw. 

Mon  cher  duc  de  Fois , une  tragédie  que  vous 
aviez  si  bien  jouée  ne  pouvait  guère  tomber. 
Vous  lui  avez  porté  bonheur,  c’ctail  aussi  une 
pièce  favorite  du  roi.  Voilà  de  bonnes  raisons 
pour  être  h 1 abri  des  sifflets.  Je  voudrais  que  , de 
votre  côté , vous  fussiez  sauvé  des  sondes  et  des 
bougies.  âlais,franchemeut,  il  y a de  la  folie,  il 
y a an  moins  peu  de  physique,  'a  prendre  des 
carnosités  pour  le  scorbut.  Les  sondes  et  les  bou- 
gies font  enrager  ; il  est  triste  do  donner  cent  louis 
pour  faire  suppurer  sa  vessie,  âlais , mon  cher 
malade , ces  bougies  ont  un  caustique  ; ce  caus- 
tique b[  ûle  le  petit  calus  formé  au  col  de  la  vessie; 
ce  calus  devient  ulcère , il  suppure  ; le  temps  et 
le  régime  ferment  la  plaie  : voilà  votre  cas.  N’allez 
l>as  vous  fourrer  des  chimères  dans  la  tête.  Vous 
vous  y en  êtes  mis  de  plus  d'une  sorte , et  je  vous 
jure  que  vous  vous  êtes  trompé  sur  bien  des  choses 
comme  sur  votre  vessie.  Guérissez , et  soyez  heu- 
reux. On  peut  l'étrc  à Potsdam , on  peut  l'être  à 
Paris.  Le  grand  pointest  do  fixer  son  imagination, 
et  de  n être  pas  toujours  comme  un  vaisseau  sans 
voile,  tournant  au  gré  du  vent.  Il  faut  prendre 
une  résolution  ferme , et  la  tenir  : 

- ....  Si  le  pulvis  slrrpilusqiir  rolariim  . 

- Si  lardit  rauponi,  Frrrniiniim  irr  jubciio.  « 

Mais  il  no  faut  pas  que  nous  puissions  nous  ap- 
pliquer cet  autre  vers  d'Horace  : 

- Ævtuat  cl  vil«^  disconvcnil  ordiuc  loto.  - 

Si  j étais  à Paris , j’y  mènerais  une  vio  déli- 
cieuse. Mon  sort  n’est  pas  moins  heureux  où  je 
suis , et  j'y  reste , |iarcc  que  je  suis  sûr  que  de- 
main mon  cabinet  me  sera  aussi  agréable  qn’au- 
jourd  hui.  Si  ce  séjour  m’était  insupportable , je 
le  quitterais  ; j’en  ferais  autant  do  la  vie.  Quand 
on  a ces  sentiments-là  dans  la  tête  , on  n’a  pas 
grand’chose  à craindre  dans  ce  monde.  Mais 
c'est  une  grande  pitié  de  ressembler  à des  ma- 
lades qui  ne  savent  quelle  po,sturc  prendre  dans 
leur  lit. 

Je  vous parleà  cœur ouvrrt  comme  vous  voyez. 
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Ji!  vais  continuer  sur  ce  ton.  Morand  ne  s'est  pas 
contenté  de  faire  relier  scs  anciens  ouvrage.s , et 
de  me  les  envoyer  ; il  y a deux  endroits  où  je  suis 
maltraité , à ce  qu’on  ra'a  dit  ; vous  croyei  bien 
que  je  lui  pardonne.  Il  envoie  souvent  dans  ses 
feuilles  de  petits  lardons  contre  moi  ; je  le  lui  par- 
doiiue  encore.  Il  en  a glissé  contre  ma  nièce  ; cela 
n'est  pas  si  pardonnable.  Je  ne  vois  pas  cc  qu'il 
peut  gagner  à ces  manœuvres.  On  n'augmentera 
pas  ses  appointements  , et  il  ne  me  perdra  pas  au- 
près du  roi.  Eli  mon  Dieu  ! de  quoi  se  mêlc-t-il? 
Que  ne  songe-t-il  è vivre  doucement  comme  nous? 
A qui  en  veut-il?  Que  lui  a-t-on  fait?  Les  auteurs 
sont  d'étranges  gens.  Adieu;  soyci  très  persuadé 
que  je  vous  aime  avec  autant  de  cordialité  que  je 
vous  parle.  Vous  me  retronverex  tel  que  vous 
m'avez  laissé , souffrant  mes  maux  patiemment , 
restant  tout  le  jour  cbez  moi  , n'étant  ébloui  de 
rien  , ne  désirant  et  ne  craignant  rien  , ûdèlc  è 
mes  amis,  et  me  moquant  un  peu  de  la  Sorbonne 
avec  sa  majesté.  Iicrum  rate. 

A M.  LE  COMTE  DE  CDOLSEDL 

Poiidam , lo  5 tepterabre. 

Voe  Imnlés  constantes  me  sont  bien  plus  pré- 
rieuses  , monsieur , que  renthousiasme  passager 
d'nu  public  presque  toujours  égaré,  qui  condamne 
'a  tort  et  ii  travers  , juge  de  tout  et  n'examine 
rien,  dresse  des  statues,  et  les  brise  pour  vous  on 
passer  la  tête.  C’est  è vous  plaire  que  je  mets  ma 
gloire. 

Je  n'aime  de  signal  que  celui  auquel  je  revien- 
drai voir  mes  amis.  A l'égard  de  celui  de  Lisois  , 
je  |>en.se  rpi  "a  la  reprise  on  pourrait  hasarder  ce 
<)u’il  a été  très  prudent  de  iic  pas  risquer  aux 
premières  représentations. 

Ce  n'est  point  lo  héros  du  Nord  qui  m'em- 
pêche à présent  de  venir  vous  faire  ma  cour,  c'est 
Jmiiis  XIV.  linc  nouvelle  édition,  qu'on  ne  peut 
faire  que  sous  mes  yeux  , m'occupera  encore  six 
semaines,  pour  le  moins.  J'ai  eu  de  bons  malé- 
I iaux  que  je  mets  en  œuvre.  J'ai  tiré  de  mon  ab- 
sence tout  le  parti  que  je  pouvais.  Je  suis  assez 
comme  qui  vous  savez  ; mon  royaume  n’est  pas 
lie  ce  monde.  .Si  j'étais  resté  à Paris  , on  aurait 
sifllé  Home  et  le  Duc  de  Foix  , la  Sorbonne  eût 
condamné  le  Siècle  de  Louis  XIV;  on  m'aurait 
déféré  an  procureur-général , pour  avoir  dit  que 
le  parlement  lit  force  sottises  du  temps  de  la  Fronde. 
Mué  et  persécuté , je  serais  tombé  malade , et  ou 
m'aurait  demandé  un  âillel  de  confession.  J'ai 
pris  le  parti  de  renoncer  à tous  ces  désagréments, 
de  me  contenter  des  bontés  d'un  grand  roi,  de  la 
société  d'un  grand  homme,  et  de  la  plus  grande 
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liberté  dont  on  puisse  jouir  dans  la  plus  beTlè 
retraite  du  monde.  Pendant  cc  Icmps-lli , j'ai 
donné  le  loisir  à ceux  qui  me  persécutaient  h 
Paris  de  consumer  leur  mauvaise  volonté , deve- 
nue impnissanic.  Il  y a des  temps  où  il  faut  se 
soustraire  h la  multitude.  Paris  est  fort  bon  pour 
un  liomme  comme  vons , monsieur  , qui  porte 
un  grand  nom , et  qui  le  soutient  ; mais  il  faut 
qu'un  pauvre  diable  d'homme  de  lettres , qui  a 
lo  malheur  d'avoir  de  la  réputation,  snccomi  e 
ou  s'enfuie. 

Si  jamais  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rendra 
bienlût  inutile  au  roi  de  Prusse , me  forfait  de 
revenir  m’établir  en  France  , j’aimerais  bien 
mieux  y jouer  le  n'ded'un  malade  ignoré  que  d'un 
homme  de  lettres  connu.  Vos  bontés  et  celles  de 
vos  amis  y feraient  ma  principale  consolation.  Je 
me  flatte  que  votre  santé  est  rétablie.  Pour  moi 
je  suis  devenu  bien  vieux  ; mon  imagination  et 
moi  nous  sommes  décrépits.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
du  sentiment  ; celui  qui  m'attache  h vous  et  à vos 
amis  n’a  rien  perdn  de  sa  force,  il  est  aussi  vif 
qu'inviolahle. 

J’envoie  une  nouvelle  fournée  de  Home  saiiirr. 
Je  ne  sais  si , à la  reprise,  la  gravité  romaine  plaira 
à la  galanterie  parisienne. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Poiulain , le  S seplenbcc. 

Mon  cher  ange  , le  premier  tome  du  Siècle  et 
le  tiers  du  second  sont  déjè  faits  ; cependant  vous 
croyei  bien  que  je  ferai  l’impossible  pour  insérer 
l'article  dont  vous  desires  que  je  parle.  Il  n’y  aura 
qu'à  mettre  un  carton , sacrilier  quelque  verbiage 
inutile  d'une  demi-page,  et  mettre  ce  que  vous 
desirci  'a  la  place.  La  vraie  niche  où  je  pourrais 
encadrer  ce  fait  serait  la  querelle  avec  le  pape 
sur  les  franchises  ; on  ferait  figurer  fort  bien  le 
grand-turc  avec  notre  saint-père,  et  le  roi  les 
braverait  tous  deux  par  ses  ambassadeurs.  Il  est 
vrai , malheureusement , que  Louis  xiv  avait  tort 
sur  CCS  deux  points , et  qn'il  céda  à la  fin  sur  l’un 
et  sur  l’autre.  Il  n'éiail  pas  excu'able  de  vouloir 
soutenir , h main  armée , dans  Rome , un  abus 
que  toutes  les  têtes  couronnées  concouraient  à dé- 
raciner ; il  ne  l’était  pas  davantage  de  vouloir  s’op- 
poser seul  'a  un  usage  très  raisonnable  établi  dans 
lotit  l'Orient.  Vouloir  qu'un  ambassadeur  entre 
chez  le  grand-turc , avec  l'épée  ancété,  dans 
un  |iayt  où  l'on  n’en  porte  point , et  où  les  janis- 
saires de  la  garde  n'ont  que  de  longs  bûteus , esè 
une  chose  aussi  déplacée  que  de  dire  la  messe  le 
fusil  sur  répanle. 

Ccpendanl  ce  fait  servira  au  moins  à faire  voir 
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la  hauteur  de  Louis  xiv.  L'bistoirc  raconte  les 
faiblesses  eommo  les  vertus.  Si  vous  avez  l’ordre 
de  M.  de  Torci  d'aller  faire  la  révérence  au  grand- 
seigneur  avec  une  grande  bretlc  par-dessus  une 
rvbc  longue , ayez  la  bonté  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tencin,  avec  votre  permis- 
sioii , n'est  guère  plus  raisonnable  que  Louis  xiv, 
do  se  Ihcber  qu’on  ait  dit  le  petit  concile  d'Em- 
l/riin.  Veut-il  qu'un  concile  de  sept  évêques  soit 
œcuménique?  Vous  savez  que , dans  la  nouvelle 
édition  , je  vous  ai  sacrifié  le  petit  concile  d'Lm- 
brun.  Entre  nous  il  est  fort  injuste , et  il  devrait 
me  remercier  de  n'avoir  appelé  ce  concile  que  pe- 
tit. Mon  cher  ange,  je  vous  demande  pardon  de  la 
liberté  grande. 

Antre  délicatesse  misérable  de  M.  d'flériconrt. 
Je  ne  ferai  pas  certainement  de  Valincour  un  grand 
liomme  ; il  était  eicessivement  médiocre  ; mais 
j’enjoliverai  son  article  pour  vous  plaire. 

Mon  Dieu  , que  j'ai  eu  raison  de  me  tenir  'a 
quatre  cents  lieues  pendant  que  le  Siècle  fait  son 
premier  effet  à Paris  ! Je  n'aurais  pas  seulement 
à essuyer  les  plaintes  de  trente  personnes , qui 
trouvent  que  je  n'ai  pas  dit  assez  de  bien  de  leurs 
arrière-cousins  ; mais  que  ne  diraient  point  et  les 
jésuites,  et  les  sorbonniqueurs , e tutti guanti ! 3a 
vous  ai  déjh  mandé  que  mon  absence  seule  peut 
leur  imposer  silence.  Ils  respecteront  alors  la  vé- 
rité , plus  forte  qu'eut , et  craindront  que  je  n'en 
dise  davantage  ; mais  moi , babitant  de  Paris,  je 
serais  dénoncé  'a  rarchevêque , au  nonce , au  Mi- 
re|>oii , au  procureur-général , cth  Fréron. 

Je  vous  le  dit  encore  : Ilegnum  meuni  non  est 
hinc.  Dieu  me  préserve  d'itrcà  Paris  dans  le  temps 
que  la  sreonde  édition  fera  du  bruit  I on  me  trai- 
terait comme  l’abbé  de  Prades;  mais  je  connais 
mon  cher  pays,  dans  deux  mois  on  n’y  pensera 
plus.  L'uuvrage  sera  approuvé  de  tous  les  bonnètes 
gens , les  autres  se  tairont , et  alors  je  viendrai 
jouir  de  la  plut  douce  consolation  de  ma  vie , du 
bonheur  de  vous  voir , après  lequel  je  soupire , 
mais  qu'une  nécessité  malheureuse  m’a  obligé  de 
différer.  Conservez-moi  votre  amitié,  si  vous  vou- 
lez que  je  revoie  Paris.  Je  vais  revoir  Amélie , cl 
m'animer  à suivre  vos  conseils  et  à rendre  l’ou- 
vrage meilleur;  mais  un  bon  conseil  ne  suffit  pas, 
il  faut  un  bon  moment  de  génie,  ou  l'on  est  un 
juste  à qui  la  grice  manque. 

Mille  tendres  respects  aux  anges.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  m'écrire , on  de  faire  écrire 
par  la  proebaine  poste  en  quelle  année  est  mort 
cet  homme  moitié  pbilosophcet  moitié  fou,  nommé 
l’al)bé  de  Saint-Pierre. 


A MADAME  DEMS. 

A Potsdam , le  9 septembre. 

Je  commence,  ma  ebère  enfant , à sentir  que 
j'ai  un  pied  hors  du  château  d'Alcine.  Je  remets 
entre  les  mains  do  M.  le  duc  de  Wurtemberg  les 
fonds  que  j'avais  fait  venir  h Berlin  ; il  nous  eu 
fera  une  rente  viagère  sur  nos  deux  têtes.  La 
mienne  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup  d'années 
d'arrérages , mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fil  payer 
scs  enfants  et  ses  petits-enfants. 

Cet  emploi  de  mon  bien  est  d'autant  meilleur 
que  le  paiement  est  assigné  sur  les  domaines  que 
le  duc  de  Wurtemberg  a en  France.  Nous  avons 
des  souverainetés  liypolbéqiiées  ; cl  nous  ne  serons 
point  payés  avec  un  car  tel  est  notre  bon  plaisir. 
Ce  qu'il  y a de  douloureux  dans  une  si  bonne 
affaire,  c'est  que  je  ne  pourrai  la  consommer  qtie 
dans  quelques  mois.  Elle  est  sûre;  les  [laroles 
sont  données  ; paroles  de  prince , il  est  vrai  ; mais 
ils  les  tiennent  dans  les  petites  occasions  ; et  puis 
nous  aurons  un  beau  et  bon  contrat  Les  princes 
ont  de  l'bonncur  ; ils  ne  trompent  que  les  sou- 
verains , quand  il  s'agit  du  peuple , ou  do  ces 
respectables  et  héroïques  friponneries  d'ambition 
devant  lesquelles  l'Iionncur  n'est  qu'un  conte  de 
vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien 
arec  des  financiers , avec  des  dévots , avec  des 
gens  de  Y Ancien  Testament  ,qa\  auraient  fait  scru- 
pule de  manger  d'un  poulet  bardé , qui  auraient 
mieux  aimé  mourir  que  de  n'êlrc  |ias  oisifs  le  jour 
du  sabbat , et  de  ne  pas  voler  le  diniancbc  ; mais 
je  ii'ai  jamais  rien  perdu  avec  les  grands,  excepté 
mon  temps. 

Vous  pouvez,  en  un  mot,  compter  sur  la  soli- 
dité de  cette  affaire  et  sur  mon  dé|tart.  Je  ferai 
voile  de  l'ile  de  Calypso  sitôt  que  ma  cargaison 
sera  prête,  et  je  serai  beaucoup  plus  aise  de  re- 
trouver ma  nièce  que  le  vieil  l'lyssc  ne  le  fut  de 
retrouver  sa  vieille  femme. 

A M.  FORMEY. 

Potadaœ,  te  aepiembre. 

Je  crois  vous  avoir  maudé , monsieur , que 
j'attendais  la  nouvelle  de  l'admission  de  M.  Mallet, 
votre  ami , dans  l'académie  de  Lyon , et  je  vous 
priais  de  l’en  informer,  ne  sachant  où  il  est.  Puis- 
qu'il veut  être  d'une  académie , à la  bonne  heure; 
j'ai  pensé  que  celle  deLyon  serait  plus  convenable 
pour  lui  qu'une  autre , attendu  le  voisinage  de 
Genève , sa  patrie. 

Je  suis  fâché  (mur  notre  académie  de  Berlin 
que  vous  vous  soyez  hâté  de  juger  M.  kœnig  II 

41). 


Digitized  by  Google 


62i 


CÜKUESl»ÜNUANCE. 


I«ralt  que  le  public  lui  doune  gain  de  cause  ; el , 
par  niallicur , lo  lirre  de  Mauperluis  a été  bien 
lual  reçu  en  France. 

Je  vuus  prie  de  m'envoyer  la  feuille  qui  coii- 
lleul  la  liste  des  académiciens , aOn  que  je  puisse 
leur  envoyer  la  nouvelle  édition  que  je  fais  faire 
du  Siècle  de  Louis  XIV ; il  y en  a sept  de  1res 
mauvaises.  Je  voudrais  en  donner  une  bonne  avant 
de  mourir , car  cliacuii  a sa  chimère. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  rétablir  la  lettre  que 
j'écrivis,  il  y a prèsd'uu  an, au  cardinal  Querini, 
qu’au  a imprimée  dans  votre  journal , toute  déb- 
gnrée.  Comment  peut-on  mettre  deui  fois  puni 
dans  deuz  vers?  comment  peut-on  mettre  : 

- PtÙMfu'it  est  coiume  eus  dans  ce  monde?  - 

Cela  est  barbare.  On  altère  notre  style  comme  nos 
vins,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  on  y donne 
de  l'Auvernat  pour  du  Bourgogne. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

A M.tUAME  LA  MAItQL'ISE  DU  DEFFAND. 

Potsdani . le  n aeplembre. 

M.  l'envoyé  de  Suède  m'a  dit , madame , que 
vous  vous  souvenez  toujours  de  moi  avec  une 
bonté  qui  ne  s'est  pas  démentie.  Noos  avons  fait, 
au  petit  couvert  du  roi  de  la  terre  qui  a le  plus 
d'esprit , un  souper  où  il  ne  manquait  que  vous. 
Il  veut  se  charger  des  regrets  que  j'ai  d'avoir 
perdu  une  société  telle  que  la  vôtre , et  de  vous 
envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un  tour 
à Paris , lorsque  vous  l'avez  abandonné  ; mais 
j'es|>ére  toujours  vous  y retrouver  quelque  jour. 
1.3  retraite  a ses  charmes , mais  Paris  a aussi  les 
siens. 

Il  vous  parait  étonnant  |ieut-élre  que  je  me 
vante  d'élre  dans  la  retraite , quand  je  suis  h la 
cour  d’un  grand  roi  ; mais , madame,  il  ne  faut 
l>as  s'imaginer  que  j’arrive  le  malin  à uue  toHclle, 
avec  une  perruque  poudrée  à blanc,  que  j'aille  'a 
la  messe  en  cérémonie  , que  de  là  j’assiste  h un 
dîner , que  je  fasse  mettre  dans  les  gazettes  que 
j'ai  les  grandes  entrées,  el  qu'après  dîner  je 
compose  des  cantiques  cl  des  romances. 

Aia  vie  ii'a  pas  ce  brillant  ; je  n'ai  |>as  la 
moindre  cour  à faire , pas  même  au  maître  de  la 
maison  , el  ce  n’est  pas  à des  cantiques  que  je 
travaille.  Je  suis  logé  commodément  dans  un  beau 
palais;  j'ai  auprès  de  mui  deuz  ou  trois  impies 
avec  lesquels  je  dîne  régulièrement  et  plus  sobre- 
ment qu'un  dévot.  Quand  je  me  porte  bien  , je 
soupe  avec  le  roi , et  la  conversation  ne  roule  ni 
sur  les  tracasseries  particulières,  ni  sur  les  inuti- 


lités générales  , mais  sur  le  bon  goût , sur  tons  les 
arts , sur  la  vraie  philosophie,  sur  le  moyen  d’étre 
beureiiz , sur  celui  de  discerner  le  vrai  d'avec  le 
fauz , sur  la  liberté  de  penser,  sur  les  vérités  que 
Locke  enseigne  et  que  la  Sorbonne  ignore , sur 
le  secret  de  mettre  la  paix  hors  d’un  royanme 
par  des  billets  de  confession.  Enfin  , depuis  plus 
de  deux  ans  que  je  suis  dans  ce  qu'on  croit  une 
cour , et  qui  n'est  en  cflet  qu’une  retraite  de  phi- 
losophes , il  n'y  a point  eu  de  jour  où  je  n’aie 
trouvé  à m'instruire. 

Jamais  on  u'a  mené  une  vie  plus  convenable 
à un  malade  ; car , n'ayant  aucunes  visites  à faire, 
aucuns  devoirs  à rendre,  j'ai  tout  mon  temps  à 
moi , et  on  ne  peut  pas  souffrir  plus  à son  aise.  Je 
jouis  de  la  tranquillité  et  de  1a  liberté  que  vous 
goûtez  où  vous  êtes.  Cela  vaut  bien  les  orages  ri- 
dicules que  j'ai  essuyés  à Paris. 

Al.  le  président  Héuault  m'écrit  quelquefois  ; 
mais  le  comte  d’Argenaun,  comme  de  raison,  m'a 
totalement  oublié.  S'il  s'était  un  peu  sonvenn  de 
moi , lorsqu'il  eut  le  ministère  de  Paris , peut-être 
n’aurais-je  pas  l’espèce  de  bonheur  qu’on  m'a  enfin 
procuré.  Cependant  on  aime  toujours  sa  patrie , 
malgré  qu'on  en  ait  ; on  parle  toujours  de  l’in- 
fidèle avec  plaisir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon  Ame , 
et  vous  pouvez  me  donner  un  billet  de  confession 
quand  vous  voudrez  ; mais  il  faudra  aussi  vous 
confesser  à moi , me  dire  comment  vous  vous  por- 
tez , ce  que  vous  faites  pour  votre  santé  et  pour 
votre  bonheur,  quand  vous  comptez  retournera 
Paris , et  comment  vous  prenez  les  choses  de  la 
vie. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  nou- 
velle édition  dn  Siècle  de  Louis  XIV , où  vous 
trouverez  un  tiers  de  plus  tout  plein  de  vérités 
singulières. 

Je  me  suis  un  peu  donné  carrière  sur  les  ar- 
ticles des  écrivains.  J'ai  usé  de  toute  la  liberté 
que  prenait  Bayle  ; j'ai  lâché  seulement  de  res- 
serrer ce  qu’il  étendait  trop.  Vous  verrez  deux 
morceaux  singuliers  de  la  main  de  Louis  xiv. 
C’était , avec  ses  défauts , un  grand  roi , et  son 
siècle  est  un  très  grand  siècle.  Niais  n'avons-nous 
pas  aujourd’hui  la  Duchapt  '? 

Porlez-vousJiiun , madame,  et  souvenez-vous 
du  plus  attaché  et  du  plus  sensible  de  vos  servi- 
teurs. 

A M.  LE  CARDINAL  QDERIM. 

l’olMtsm , sa  dl  uiiembre. 

Cbe  dira  l'einiiienza  vuslra  , quando  ella  rice- 

I * MâfclunUe  de  modes  , célèbre  ator»a  Pari»  K- 
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«erk  questa  epistota  dopo  aver  lello  quella  liel  Salo-  | 
iDone  del  Sellealrioae  ? Dira  che  si  dr^iia  aggra- 
dire  il  tribolo  d'uD  paslore  , qaaado  ella  ha  rice- 
vuto  l’oro , l'incenso  c la  mirra  d'un  cbe  vale  i Ira 
re  dell’  Epifania? 

Ella  si  diletta  nell'  cdiSrar  dalle  chicse , ma  si 
érigé  un  lempio  nella  roemoria  degli  uomini.  Bra- 
mo  di  sggiungere  i niiei  gridiaquelli  applausi  che 
le  hrcsciane  stampe  fanuo  risuonarc  ; ma  la  mia 
voce  è rauca  e debole  ; il  corpo  langue , cosi  fa  l'a- 
nima. Oh  I quando  vedrù  ioqualche  valentc  librajo 
raccogliere  tulle  le  opéré  di  voslraeminenza,  gi^ 
troppo  sparse  I F oti'u  lanlum  ne  carmina  manda. 
Ma  siano  tnlli  i suoi  scritti  radunati  ad  œlernam 
memoriam. 

Augura  che  la  sua  eminenza  darh  ancora  ad 
mullot  annot  benedizioni  ai  fedeli , ed  esempi 
al  mondo.  lo  inlanto , picciola  lucciola,  m'inchino 
profondamenle  alla  Stella  di  prima  grandezza , e 
sono  per  sempre , con  ogni  maggiore  osseqnio  c 
venerazione , etc. 

A MADAME  DENIS. 

A Poudftm  t ce  1er  octobre. 

Je  tous  envoie  hardiment  l'Appel  au  public , 
de  Kœnig.  Vous  lirez  avec  plaisir  l'histoire  du 
procédé.  Cet  ouvrage  est  parfailcment  bien  fait; 
l'innocence  et  la  raison  y sont  victorieuses.  Paris 
pensera  comme  l'Allemagne  et  la  Hollande.  Mau- 
perluis  est  regardé  ici  comme  uu  tyran  absurde  ; 
mais  j'ai  peur  que  son  abominable  conduite  u'ait 
des  suites  bien  funestes. 

Il  avait  agi , dans  toute  celte  affaire , en  homme 
plus  consomme  dans  l’intrigue  que  dans  la  géo- 
métrie ; il  avait  secrètement  irrité  le  raide  Prusse 
contre  kisnig , et  s'était  adroitement  servi  do  son 
autorité  pour  Aire  chercher  les  originaui  des 
lettres  do  Leibnitz  dans  un  endroit  où  il  savait 
bien  qu'ils  n'étaient  pas;  il  avait,  parcelle  in- 
digne manœuvre , mis  le  rai  de  moitié  avec  lui. 
Croiriez-vous  que  le  roi , au  lieu  d'ètre  indigné, 
comme  il  le  devait  être,  d'avoir  élccompromis  et 
trompé , prend  avec  chaleur  le  parti  do  ce  tyran 
philosophe?  Il  ne  veut  pas  seulement  lire  la  ré- 
ponse de  Kœnig.  Personne  ne  peut  lui  ouvrir  les 
yeux, qu'il  veut  fermer.  Quand  une  fois  la  calom- 
nie est  entrée  dans  l'esprit  d'un  roi , elle  est 
comme  la  goutte  chez  un  prélat  ; elle  n'en  déloge 
point. 

Au  milieu  do  ces  querelles,  Mauperluis  est  de- 
venu tout  h fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il 
avait  clé  enchaîné  à Montpellier , dans  un  de  ses 
accès , il  y a une  vingtaine  d'années.  Son  mal  lui 
a repris  violemment.  Il  vient  d'imprimer  un 
livre  où  il  piélcnd  qu'on  ne  peut  prouver  l'ezis- 


lence  de  Dieu  que  par  une  formule  d'algèbre  ; 
que  chacun  peut  prédire  l’avenir  en  exaltant  sou 
âme  ; qu'il  faut  aller  aux  terres  australes  pour  y 
disséquer  des  géants  hauts  de  six  pieds , si  on 
veut  connaître  la  nature  de  l’entendement  hu- 
main. Tout  le  livre  est  dans  ce  goût.  Il  l’a  lu  à 
des  Berlinoises  qui  le  trouvent  admirable. 

Voil'a  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je  ne 
sais  quelle  réputation  , pour  avoir  été  U Tornén 
enlever  deux  Suédoises.  Ce  malhenrenx  avait  été 
mon  ami.  Il  était  venu  h Cirey  passer  quelques 
mois  avec  ce  même  Kœnig  ; et  il  nous  persécute 
aujourd'hui  l'un  et  l'autre  avec  fureur.  C'est  bien 
aujcurd'bui  qu'il  le  faudrait  enehatner.  J'avais  eu 
le  malheur  de  l'aimer , et  même  do  le  louer  ; car 
j'ai  toujours  été  dope. 

Un  des  motifs  de  sa  haine  contre  moi  vient  de 
ce  qu'h  ma  réception  h l'académie  française  je  ne 
le  comparai  pas  h Platon , et  le  roi  de  Prusse  h 
Denis  de  Syracuse.  Il  a en  la  démence  de  s'en 
plaindre  'a  Berlin.  Quel  Platon  I quelle  académie  I 
quel  siècle  ! et  où  suis-je?  Ah  I que  M.  le  duc  de 
Wurtemberg  finisse  bientôt  notre  marché , cl  que 
je  revienne  auprès  de  vous  oublier  les  fous  et  les 
géomètres. 

A M.  FORMEY. 

Le  triste  état  de  ma  santé , monsieur  , ne  m'a 
pas  permis  de  lire  encore  le  livreque  vous  m'avez 
envoyé,  et  dont  je  vous  remercie. 

Je  souhaite  que  le  principe  mathématique  dunt 
il  cstqueslinii  serve  beaucoup  à prouver  l’cxislencc 
d'un  Dieu  ; mais  j'ai  peur  que  ce  procès  ne  res- 
semble è celui  du  Lapin  cl  de  la  Belette,  qui  plai- 
dèrent pour  un  trou  fort  obscur. 

Mes  compliments,  s'il  vous  plaît,  è Ai.  de.lar- 
rige.  Tuut  sum.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Poudaiii , Is  3 wtobm. 

Alon  cher  ange , le  Siècle  (c'est-à-dire  l.i  nou- 
velle édition  , la  seule  qui  soit  passable  ) était  déjà 
presque  tout  imprimé  ; il  m'est  par  conséquent 
impossible  de  parler , celle  fois-ci,  de  la  petite 
épée  que  cacha  M.  votre  oncle  sous  son  cafetan. 
J'ai  rayé  bien  exactement  celle  épithète  de  petit 
attribuée  au  concile  d'Emhrun  ; j'ai  reconiinandé 
à ma  nièce  d'y  avoir  l'œil , et  je  vous  prie  de  l'en 
faire  souvenir.  Je  voudrais  de  tout  mou  cœur 
qu'il  fût  regardé  comme  lu  concile  de  Trente  , et 
que  toutes  les  disputes  l usscnlassoupies  en  France; 
mais  il  parait  que  vous  en  ôtes  bien  loin.  Le  siècle 
de  la  philosophie  est  aussi  le  siècle  du  fanatisme. 

Il  tue  parait  que  le  roi  a plus  de  peine  à arem  - 
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<ler  les  fous  de  son  royaume  qu’il  n'en  a eu  'a  pa- 
ciOcr  l’Europe.  Il  y a en  France  un  grand  arbre , 
<|ui  n’est  pas  l’arbre  de  la  vie,  qui  ëteod  ses 
branches  de  tous  côlcs,  cl  qui  produit  d’étranges 
fruits.  Je  voudrais  que  \e  Siècle  de  Louis  XIV 
pût  produire  quelque  bien.  Ceux  qui  liront  atten- 
livement  tout  ce  que  j’y  dis  des  disputes  de  l’E- 
glise pourront,  malgré  tous  les  ménagements  que 
J’ai  gardes , se  faire  une  idée  juste  de  ces  querelles; 
ils  les  réduiront  k leur  juste  valeur,  et  rougiront 
que,  dans  ce  siècle-ci,  il  y ail  encore  des  troubles 
|H)ur  de  leUes  chimères.  Un  petit  tour  k Potsdam 
ne  serait  pas  inutile  k vos  politiques  ; ils  y ap- 
prendraient à être  philosophes 

Mon  cher  ange , les  beaux-arts  sont  assurément 
plus  agréables  que  ces  matières;  une  tragédie 
bien  jouée  est  plus  faite  pour  un  honnête  homme. 
Mais  me  demander  que  je  songs  k présent  au  Duc 
de  t'oix  et  k Rome  sauvée,  c’est  demander  k nn 
Üguicr  qu'il  porte  des  figues  en  janvier;  car  ce 
U était  pas  le  temps  des  figues.  Je  me  suis  affublé 
d'occupations  si  différentes,  toute  idée  de  poésie 
est  tellement  sortie  de  ma  tète , que  je  ne  pourrais 
pas  actuellement  faire  un  pauvre  vers  alexandrin. 
Il  faut  laisser  reposer  la  terre  ; l’imagination  gour- 
mandéc  ne  fait  rien  qui  vaille  ; les  ouvrages  de 
génie  sont  aux  compilations  ce  que  l’amour  est 
au  mariage  ; 

• L'Hymeu  Tient  quand  on  l’appelle  ; 

’ « L'Amour  vient  quand  il  lui  plaît.  » 

Qimh*ult,  jitys , acte  iv,  «cène  5. 

Je  compile  k présent , et  le  dieu  du  génie  est 
allé  au  diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  sur  l’abbc  de 
Saint-Pierre;  j’avais  deviné  juste  qu’il  était  mort 
en  43.  Je  lui  ai  fait  un  petit  article  assez  plaisant. 
Il  yen  a un  pour  Valiucotir , qui  ne  sera  pas 
inutile  aux  gens  de  lettres , et  qui  plaira  k la  fa- 
mille. Je  n'ai  point  de  ré|)onse  de  M.  Secousse; 
il  est  avec  b's  vieilles  et  inutiles  Ordonnances  de 
nos  vieux  rois  ; mais  il  a , pour  rassembler  ces 
monuments  d'inconstance  et  de  barbarie , six 
mille  livres  de  pension.  Il  n'y  a qu'heur  et  mal- 
heur dans  ce  monde. 

Mes  anges , ce  monde  est  nn  naufrage  ; sauve 
gui  peut  est  la  devise  de  chaque  individu.  Je  me 
suis  sauvé  k Potsdam,  mais  je  voudrais  bien  que 
ma  |)clile  barque  put  faire  un  petit  trajet  jusque 
chez  vous.  Je  remets  toujours  de  deux  mois  en 
(leux  mois  k faire  ce  joli  voyage.  II  ne  faut  pas  que 
je  meure  avant  d'avoir  ou  cette  consolation.  Je 
ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai  ; j’ai  cent  ans  ; 
it>u$  mes  sens  s'affaiblissent,  il  y en  a d'enterres. 
ftcpiiis  huit  mois  je  ne  suis  sorti  de  mon  appar- 


tement que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  dans 
le  jardin.  J'ai  perdu  mes  dents,  je  meurs  en  dé- 
tail. Je  vous  embrasse  tendrement  ; je  vous  sou- 
haite une  santé  constante  et  une  vieillesse  heureuse. 
Je  me  regarderai  comme  très  malheureux  si  je  ne 
passe  pas  mes  derniers  jours,  6 anges  1 auprès  de 
vous  et  k l’ombre  de  voe  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A PoUdam , le  S octobre. 

Monsieur  Le  Bailli,  mon  camarade  chez  le  roi, 
et  non  chez  le  roi  do  Prusse,  vous  remettra,  mon- 
seigneur, le  tribut  que  je  vous  dois. 

L'Histoire  de  la  dernière  guerre  vous  appar- 
tient. I.a  plus  grande  partie  a été  faite  dans  vos 
bureaux  et  par  vos  ordres.  C’est  votre  bien  que  je 
vous  rends  ; j'y  ai  ajouté  des  lettres  du  roi  de 
Prusse  au  cardinal  de  Fleuri  qui  peut-être  vous 
sont  Inconnues,  et  qui  pourront  vous  faire  plaisir. 
Vous  vous  doutez  bien  que  j'ai  été  d’ailleurs  k 
portée  d’apprendre  des  singularités.  J'en  ai  fait 
usage  avec  la  sobriété  convenable , et  la  fidélité 
d'un  historien  qui  n’est  plus  historiographe. 

Si  vous  avez  des  moments  de  loisir,  vous  pour- 
rez vous  faire  lire  quelques  morceaux  de  cet  ou- 
vrage. J’ai  mis  en  marge  les  titres  des  événements 
principaux  , afin  que  vous  puissiez  choisir.  Vous 
honorerez  ce  manuscrit  d’une  place  dans  votre 
bibliothèque , et  je  me  flatte  que  vous  le  regarderez 
comme  un  monument  de  votre  gloire  et  de  celle 
do  la  nation , en  attendant  que  le  temps,  qui  doit 
laisser  mûrir  toutes  les  vérités,  permette  de  pu- 
blier un  jour  celte  que  je  vous  présente  aujour- 
d’hui. 

Qui  eût  dit,  dans  le  temps  que  nous  étions 
ensemble  dans  l'allée  noire  , qu’un  jour  je  serais 
votre  historien,  et  que  je  le  serais  de  si  loin?  Je 
sais  bien  que , dans  le  poste  oh  vous  êtes , votre 
ancienne  amitié  ne  pourrait  guère  se  montrer  dans 
la  foule  de  vos  occupations  et  de  vos  dépendants  ; 
que  vous  auriez  bien  peu  de  moments  k me  don- 
ner ; mais  Je  regrette  ces  moments , et  je  vous 
jure  que  vous  m'avez  causé  plus  de  remords  que 
personne. 

Ce  n’est  peut-être  pas  un  hommage  k dédaigner 
que  ces  remords  d’un  homme  qui  vit  en  philo- 
sophe auprès  d’un  très  grand  roi  ; qui  est  comblé 
de  biens  et  d'honneurs  auxquels  il  n’aurait  osé 
prétendre , et  dont  l'âme  jouit  d'une  liberté  sans 
lK)rnes.  Mais  on  aime,  malgré  qu'on  en  ait , nue 
patrie  telle  que  la  nôtre  et  un  homme  tel  que  vous. 
Je  me  flatte  que  vous  avez  soin  de  votre  santé. 
Porro  unum  est  ncccssnrinm  ; vous  avez  besoin 
de  régime  ; vous  devez  aimer  la  vie.  Soyez  bien 
assuré  qu’il  y a dans  le  château  de  l*ots<lnin  ou 
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nialiide  heureux  qui  fait  des  vœux  coulinuels 
|H)ur  votre  coDserratioo.  Ce  n'est  pas  qu'on  prie 
Dieu  ici  pour  vous;  mais  le  plus  ancien  de  tous 
vos  serviteurs  s'intéresse  k vous,k  votre  gloire, 
a votre  l>onhcor,k  votre  sanlé , arec  la  plus  res- 
pectueuse et  la  plus  vivo  tendresse. 

Voltaire. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIROUVILLE. 

A Potsâam,  ce  7 octobre. 

Mon  cher  marquis , je  souiïre  beaucoup  aujour- 
d'hui , cl  ma  main  me  refuse  encore  le  service. 
La  tête  ne  laisse  pas  de  travailler  toujours,  et  mon 
cœur  est  plein  pour  vous  de  l'amilié  la  plus  tendre. 
Vous  savex  que  je  n'ai  point  donne  le  Siècle  de 
Imuis  XIV.  L'édition  de  flerlin,  sur  laquelle  mal- 
heureusement on  eu  a fait  tant  d'autres,  était  trop 
incomplète  et  trop  fautive.  J'en  ai  envoyé  seule- 
ment à madame  Denis  quelques  exemplaires  cor- 
rigés à la  main , pour  être  examinés  par  les  fu- 
reteurs d'anecdotes  , et  pour  servirk  une  nouvelle 
édition.  Si  j'étais  h Paris , vous  sentez  bien  que 
vous  seriez  le  premier  k qui  je  porterais  mon  tribut. 
Il  sera  bien  difücile  que  je  jouisse  avant  le  com- 
mencement du  printemps  prochain  du  bonhenr 
de  revoir  madame  Denis  et  mes  amis.  Je  suis  ac- 
tuellement si  malingie,que , si  j'arrivais  k Paris 
dans  cet  état , on  me  demanderait  mon  billet  de 
confession  aux  barrières  ; et , comme  les  sous-fer- 
miers ont  traité  de  celte  affaire,  je  courrais  risque 
de  me  brouiller  k la  fois  avec  le  clergé  et  la 
finance. 

Je  serai  un  peu  consolé  si  je  ne  sois  pas  brouillé 
avec  le  parterre,  si  Grandval  vent  devenir  Cati- 
lina k Fontainebleau  et  k Paris , et  si  on  peut 
faire  de  Lekain  un  César.  Je  demande  surtout 
qu'on  ne  change  rien  k la  pièce  que  j’ai  envoyée 
k madame  Denis.  Qu'on  la  joue  telle  que  je  l'ai 
envoyée,  cl  qu'on  ta  joue  bien.  II  est  fort  triste  de 
n'en  être  pas  le  témoin  ; mais  c'est  on  malheur 
qui  disparaît  devant  celui  d'être  si  loin  des  per- 
sonnes auxquelles  on  est  attaché.  Je  n'ai  pu  faire 
autrement.  Vous  autres  Parisiens,  vous  êtes  les 
Athéniens  avec  qui  un  peu  d'ostracisme  volontaire 
est  quelquefois  très  convenable  ; et  d'ailleurs 
qu'importe  qu'un  moribond  végète  dans  on  lieu 
on  dans  nu  autre?  Cela  est  très  indifférent  au 
public  et  k ceux  qui  le  gouvernent.  Il  n'y  a que 
mon  amitié  qui  en  souffre.  Mes  amis,  qui  connais- 
sent mon  coeur,  doivent  me  plaindre,  et  non  pas 
me  gronder.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DEVAUX, 

A RASCI. 

A Polsdam , le  7 oclobre. 

Ce  n est  [M'int  ma  paresse,  monsieur,  mais  ma 
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mauvaise  sanlé,  qui  a retardé  ma  réponse , et  qui 
m'empêche  même  de  vous  éci  ire  de  ma  main.  Je 
crois  que  j'aurais  grand  besoin  d'aller  faire  un 
tour  aux  eaux  de  Plombières , dans  votre  voisi- 
nage. Le  désir  de  faire  encore  ma  cour  an  roi  de 
Pologne , et  de  vous  revoir , fera  mon  principal 
motif.  Je  voudrais  bien , en  attendant , pouvoir 
faire  ce  que  vous  me  demandez  pour  votre  ami  ; 
mais  les  places  sont  ici  bien  rares.  Il  est  vrai  qu'il 
y a un  petit  nombre  d'élus;  mais  il  n'y  a aussi 
qu’un  petit  nombre  d'appelés.  Ma  mauvaise  sauté 
ne  me  permet  guère  d’être  k portée  de  chercher 
ailleurs.  Il  y a huit  mois  entiers  que  je  ne  suis 
sorti  de  ma  chambre  que  pour  aller  dans  celle  du 
roi.  Je  suis  son  malade,  comme  Scarron  était  celui 
de  la  reine. 

Je  vous  remercie,  avec  bien  de  la  sensibilité, 
des  offres  obligeantes  que  vous  me  faites,  au  sujet 
du  manuscrit  que  j’ai  perdu.  La  copie  qui  est 
entre  les  mains  do  valet  de  chambre  de  monsei- 
gneur le  prince  Charles  de  Lorraine  n’est  point  ce 
que  je  cherche.  Il  n'a  et  ne  peut  avoir  que  la  partie 
du  manuscrit  qui  est  entre  les  mains  do  plus  de 
trente  personues.  L'Hisloire  universelle , depuis 
Charlemagne  jusqu’à  Charles-Quint , a été  copiée 
plusieurs  fois  ; mais  ce  qui  m'a  été  volé , ce  sont 
des  matériaux  pour  l'histoire  des  temps  suivauls, 
jusqu’au  siècle  de  Louis  xiv.  Je  regrette  surtout 
ce  que  j’avais  rassemblé  sur  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts  dans  différents  pays,  et  les 
traductions  en  vers  que  j'avais  faites  de  plu.sicurs 
poètes  italiens,  espagnols,  et  orientaux.  Le  ma- 
nuscrit m'a  été  volé  à l’aris  ; c'est  uue  perle  que 
je  ne  puis  réparer,  et  dont  il  faut  que  je  me  con- 
sole. Il  anivede  plus  grands  malheurs  dans  la 
vie. 

Adieu , mon  cher  et  ancien  ami , je  vous  em- 
brasse du  meilleur  de  mon  Ame 

A M.  DE  LA  CONDAMIXE, 

A PAKIS. 

PolAdAin  , le  IS  oclobre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  philosophe  errant, 
devenu  sédentaire , des  attentions  que  vous  avez 
pour  Louis  XIV.  On  a fait  malheureusement  une 
douzaine  d’éditions  sans  me  consulter;  et  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  les  quatre  esclaves  qui  s'étaicnl 
mis  sous  la  statue  de  la  place  Vendôme,  dans  la 
première  édition,  et  qu'on  a fait  déloger  bien  vile, 
ont  subsisté  dans  quelques  e.vemplaires.  Ce  u'est 
pas  non  plus  ma  faute  si  on  a imprimé  l'air  maître 
pour  l’air  de  maître.  Je  me  flatte  que  ces  sottises 
ne  SC  trouveront  pas  dans  l'édition  qu’on  fait  ac- 
tuellement k Leipsiek,  et  que  je  crois  k présent 
finie.  J'ai  eu,  pour  celle  nouvelle  fournée,  des 
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secours  que  je  n'allendais  pas  de  si  loin.  On  m’a 
envoyé  de  Paris  ce  qu’on  envoie  bien  rarement, 
«les  vérités , et  des  vérités  bien  curieuses.  Quand 
l’édition  que  je  Unis  n'aurait  d'autre  avantage 
que  celui  de  deux  mémoires  écrits  de  la  main  do 
Ix>uis  XIV , cela  sufOrait  pour  faire  toroiior  toutes 
les  autres.  L'ouvrage  deviendra  nécessaire  h la 
nation,  ou  du  moins  à ceux  de  la  nation  qui  vou- 
dront connaître  les  plus  beaux  temps  de  la  mo- 
narchie. 

Je  conviens  que  la  Foire  aura  toujours  la  pré- 
férence; mais  il  ne  laissera  pas  de  se  trouver 
d’honnêtes  gens  qui  liront  quelque  chose  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  les  jours  où  il  n’y  aura  point  d’o- 
l>éra-comiquo.  On  ne  laisse  pas  d’avoir  du  temps 
pour  tout.  Je  vous  plains  beaucoup  de  passer  le 
vôtre  dans  des  discussions  désagréables,  dont  il  y 
a très  peu  déjugés;  et,  parmi  ces  juges-là,  la 
plupart  sont  prévenus.  Pour  faire  le  grand  œuvre 
de  rem  prorsus  substanlialem , il  faut  avoir  ai- 
sance, santé,  et  repos.  Il  ne  tenait  qu’à  Mauper- 
tuis  d’avoir  tout  cela,  supposé  qu'un  homme  soit 
libre  ; mais  il  y a quelque  apparence  qu'il  ne  l'est 
pas.  Il  a dérangé  sa  santé  par  l’usage  des  liqueurs 
fortes  ; il  a perdu  quelques  amis  par  un  amouf- 
propre  plus  fort  encore,  et  qui  ne  souffre  pas  que 
les  autres  en  aient  leur  dose  ; il  a perdu  son  repos 
par  la  manière  trop  vive  dont  il  a poursuivi 
Kœnig,  qui,  au  bout  du  compte,  s’est  trouvé  avoir 
raison,  et  qui  a eu  le  public  pour  loi.  Je  puis  vous 
assurer  que  je  ne  me  suis  mêlé  ni  de  son  affaire 
ni  de  son  livre , quoique  je  n’approuve  ni  l’un  ni 
Tautre. 

Maupertuis  a des  ennemis  à Paris , à Berlin , 
en  Hollande;  et  sa  conduite  dure  et  hautaine  n’a 
pas  ramené  ces  ennemis.  J’ai  d’autant  plus  sujet 
de  me  plaindre  de  lui , que  j’ai  fait  tout  ce  que 
j’ai  pu  pour  adoucir  la  férocité  de  son  caractère. 
Je  n'en  suis  pas  venu  à bout.  Je  l’abandonne  à lui- 
même  ; mais,  encore  une  fois , je  n’entre  pour 
rien  dans  les  querelles  qu’il  sc  fait , et  dans  les 
critiques  qu’il  essuie.  Je  suis  plus  malade  que  lui, 
et  je  reste  tranquillement  à Potsdam,  tandis  qu’il 
va  chercher  ailleurs  la  santé  et  le  repos. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans  votre 
voisinage  ; ce  n’est  pas  sans  regret  que  je  goûte 
le  bonheur  de  vivre  auprès  d'un  roi  philosophe. 
Je  suis  né  si  sensible  à l'amitié,  que  je  serais  en- 
core ami,  quand  même  je  serais  courtisan. 

Vraiment  je  serais  très  obligé  à M.  Deslandes 
s’il  voulait  bien  me  favoriser  de  quelques  parti- 
cularités qui  servissent  à caractériser  les  beaux 
temps  du  gouvernement  de  Louis  xiv.  M.  Des- 
landcs  est  citoyen  et  philosophe  ; il  faut  absolu- 
ment être  philosophe,  pour  avoir  do  quoi  sc  con- 
soler, dès-là  qu’on  est  citoyen.  Je  vous  embrasse. 


et  vous  prie  de  ne  point  cesser  de  m’aimer,  i aï- 
gré  Maupertuis  *. 

A M.  ROQLEv 

Si  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre  po- 
litesse , votre  érudition , et  votre  candeur,  U n'y 
aurait  jamais  de  guerres  dans  la  république  des 
lettres  ; la  vérité  y gagnerait , et  le  public  respec- 
terait plus  les  sciences.  Je  vous  remercie  très  sin- 
cèrement, monsieur,  des  remarques  que  vous  avex 
bien  voulu  m’envoyer  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
Je  pourrais  bien  m’être  trompé  sur  le  premier 
article  louchant  Phalk  Constance,  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n’ai  ici  aucun 
livre  que  je  puisse  consulter  sur  cette  matière  ; je 
n’ai  que  mes  propres  mémoires , que  j’avais  ap- 
portés de  France,  et  qui  m'ont  servi  de  matériaux. 
Les  autorités  n'y  sont  point  citées  en  marge.  Je 
n’avais  pas  cru  en  avoir  besoin  pour  un  ouvrage 
qui  n’est  point  une  histoire  détaillée,  et  que  je  ne 
regardais  que  comme  un  tableau  général  des 
mœurs  des  hommes , et  de  la  révolution  de  l'es- 
prit humain  sous  Louis  xiv. 

Je  me  souviens  bien  que  je  n’ai  pas  toujours 
suivi  l’abbé  de  Choisi,  dans  sa  Relation  de  Siam  ; 
c’est  un  de  mes  parents,  nommé  Beauregard,  qui 
avait  défendu  la  citadelle  de  Bankok,  sous  M.  de 
Fargue,  autant  qu’il  m’en  souvient,  de  qui  je  tiens 
l’aventure  de  la  veuve  de  Constance. 

Quant  au  roi  Jacques  et  à la  reine  sa  femme , 
ils  arrivèrent  à Saint-Germain  à trois  ou  quatre 
jours  l’un  de  l'autre.  Ce  ne  sont  point  de  pareilles 
dates  dont  je  me  suis  embarrassé.  Je  n’ai  songé 
qu'à  exposer  les  malheurs  du  roi  Jacques,  la  ma- 
nière dont  il  se  les  était  attirés,  et  la  magniGcencc 
de  Louis  xiv.  Mon  objet  était  de  peindre  en  grand 
les  principaux  personnages  de  ce  siècle,  etde  laisser 
tout  le  reste  aux  annalistes.  Quand  je  suis  entré 
dans  les  détails , comme  aux  chapitres  des  anec- 
dotes et  du  gouvernement  intérieur , je  l’ai  fait 
sur  mes  propres  lumières  et  sur  les  témoignages 
des  plus  anciens  courtisans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri  me  montra  l’en- 
droit où  Louis  XIV  avait  épousé  madame  de  Main- 
tenon  ; il  m’assura  positivement  que  l’abbé  de 
Choisi  s’était  trompé  ; que  ce  n’était  pas  le  che- 
valier de  Forbin,  mais  Bontems  et  Monchevreuil, 

! qui  avaient  assisté  comme  témoins.  En  effet , il 
était  naturel  que  Louis  xiv  employât  dans  celle 
occasion  ses  domestiques  les  plus  afOdés  ; et  le 
chevalier  de  Forbin,  chef  d’escadre , n’était  point 
domestique  de  ce  monarque. 

Pour  l'article  de  Descaries , permettez-moi , Je 

• La  Condatnine  n en  fit  rien , et  prit  le  parti  do  Mauptr- 
tuif  qui  s'éiait  moque  de  lui.  K. 
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vous  prie,  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  n'ai  pensé  qu'k 
faire  rentrer  en  eni-ménies  ceux  dont  le  zèle  im- 
prudent traite  trop  sonvent  à'tahèet  des  philoso- 
phes qui  ne  sont  pas  de  leur  avis. 

Si  l'article  de  feu  M.  de  Beausobrc  tous  inté- 
resse, vous  le  trouveres,  monsieur,  dans  une 
nouvelle  édition  qui  va  paraître , ces  jours-ci , à 
Leipsick  et  k Dresde,  et  que  je  no  manquerai  pas 
d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vous  y trou- 
verez deux  fragments  bien  curieux,  copiés  sur 
l'original  de  la  main  de  Louis  xiv  même. 

On  s'est  trop  pressé,  en  France  et  ailleurs , d'i- 
nonder le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage.  Celle 
qu’on  fait  actuellement  à Dresde  est  plus  ample 
d'un  tiers.  Vous  y verres  des  articles  bien  singu- 
liers, surtout  le  mariage  do  l'évéquc  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites,  mon- 
sieur , m'autorisent  k vous  prier  de  vouloir  bien 
interposer  vos  bons  ofQces  pour  arrêter  l'édition 
furtive  qui  se  fait  k Francfort-snr-le-Mein.  Elle 
ferait  beaucoup  de  tort  k mon  libraire  Conrad 
Waltber,  qui  a le  privilège  del'empereur  ; c’est  un 
très  honnête  homme.  Je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  de  l'obligation  qu'il  vous  aura. 

Je  suis  fêcbé  que  M.  de  La  Beaumelle,  qui  m’a 
paru  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  ne  veuille 
s’en  servir,  k Francfort,  que  pour  faire  de  la  peine 
k mon  libraire  et  k moi,  qui  ne  l’avons  jamais 
offensé.  Je  l'avais  connu  par  des  lettres  qu’il  m'a- 
vait écrites  de  Danemarck , et  je  n'avais  cherché 
qu’a  l'obliger.  Il  m’avait  mandé  que  le  roi  de  Da- 
nemarck s'intéressait  k nn  ouvrage  qu’il  projetait  ; 
mais,  étant  obligé  de  quitter  le  Danemarck,  il  vint 
k Berlin,  et  il  montra  quelques  exemplaires  d’un 
ouvrage  où  quelques  chambellans  de  sa  majesté 
n’élaient  pas  trop  bien  traités.  Je  me  plaignis  k 
lui  sans  amertume , et  j’aurais  voulu  lui  rendre 
service.  Il  alla  k Leipsick , de  là  k Gotha  ; il  est  k 
présent  k Francfort.  Il  n’y  fera  pas  une  grande 
fortune,  en  se  bornant  k écrire  contre  moi  ; il  de- 
vait tourner  scs  talents  d’un  côté  plus  utile  et  plus 
honorable.  Il  avait  commencé  par  prêcher  k Co- 
penhague. Il  a de  l’éloquence,  et  je  ne  doute  pas 
que  les  conseils  d’un  homme  comme  vous  ne  le 
ramènent  dans  le  bon  chemin.  Je  suis , avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois , etc. 

A MADAME  DENIS. 

K PolKlain  , ce  15  octobre. 

Voici  qui  n a point  d’exentplc , et  qui  ne  sera 
pas  imité  ; voici  qui  est  unique.  Le  roi  de  Prusse, 
sans  avoir  In  un  mot  de  la  réponse  do  Kcenig , 
sans  écouler,  sans  consuller  personne,  vient  d’é- 
crire, vient  de  faire  imprimer  une  brochure  contre 
Kfcnig,  contre  moi,  eonire  tous  ceux  qui  oui  voulu 


vas 

jusIiBer  l'innocence  de  ce  professeur  si  cruelle- 
ment condamné.  Il  traite  tous  ses  partisans  d'en- 
vieux , de  sots , de  malhonnêtes  gens.  La  voici , 
cette  brochure  ' singulière,  et  c’est  un  roi  qui  l’a 
faite! 

I.es  journalistes  d'Allemagne  , qui  ne  se  dou- 
taient pas  qu’un  monarque  qui  a gagné  des  ba- 
tailies  fût  l’auteur  d'un  tel  ouvrage,  en  ont  parlé 
librement  comme  de  l'essai  d'un  écolier  qui  ne 
sait  pas  un  mot  de  la  question.  Cependant  on  a 
réimprimé  la  brochure  k Berlin , avec  l’aigle  do 
Prusse,  une  couronne,  un  sceptre,  au-devant  du 
titre.  L’aigle,  le  sceptre , et  la  couronne,  sont  bien 
étonnés  de  se  trouver  Ik.  Tout  le  monde  hausse 
les  épaules , baisse  les  yeux , et  n’ose  parler.  Si 
la  vérité  est  écartée  do  trône , c’est  surtout  lors- 
qu’un roi  se  fait  auteur.  Les  coquettes,  les  rois , 
les  poêles,  sont  accoutumés  k être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronncs-lk.  Il  n'y  a pas  moyen 
que  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l’amour- 
propre.  Maupertois  n'a  pu  parvenir  k être  Platon, 
mais  il  veut  que  son  maître  soit  Denis  de  Syra- 
cuse. 

Ce  qu’il  y a de  plus  rare  dans  cette  cruelle  et 
ridicule  affaire , c’est  que  le  roi  n’aime  point  du 
tout  Maupertuis,  en  faveur  duquel  il  emploie  son 
sceptre  et  sa  plume.  Platon  a pensé  mourir  de 
douleur  de  n’avoir  point  été  de  certains  petits 
soupers  où  j'étais  admis  ; et  le  roi  nous  a avoué 
cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce  Platon  le  ren- 
dait insociable. 

Il  a fait  pour  lui  de  la  prose,  cette  fois-ci,  comme 
il  avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud,  pour  le  plai- 
sir d’en  faire  ; mais  il  y entre  un  plaisir  bien 
moins  philosophe,  celui  de  me  mortifier  ; c’est 
être  bien  auteur  I 

Mais  ce  n’est  encore  que  la  moindre  partie  de 
ce  qui  s’est  passé.  Je  me  trouve  malheureusement 
auteur  aussi , et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai 
point  de  sceptre , mais  j'ai  une  plume  ; et  j'avais, 
je  ne  sais  comment,  taillé  cette  plume  de  façon 
qu’elle  a tourné  un  peu  Platon  en  ridicule  sur  ses 
géants,  sur  ses  prédictions,  sur  ses  dissections, 
sur  son  impertinente  qnerelle  avec  Kœnig.  La 
raillerie  est  innocente  j mais  je  ne  savais  pas  alors 
que  je  tirais  sur  les  plaisirs  du  roi.  L'aventure  est 
malheureuse.  J'ai  affaire  k l'amour-propre  et  au 
pouvoir  despotique,  deux  êtres  bien  dangereux. 
J'ai  d’ailleurs  tout  lien  de  présumer  que  mon 
marché  avec  M.  le  duc  de  Wurtemberg  a déplu. 
On  l’a  su , et  on  m’a  fait  sentir  qu’on  le  savait.  Il 
me  remble  pourtant  que  Titus  et  .Marc-Aiirèlo 
n’auraient  point  été  fâchés  contre  Pline,  si  Pline 
avait  placé  une  partie  de  son  bien  sur  la  tête  de 
Pliiiia  , dans  le  Montbéliard. 

' Etto  Ctslt  intUotec  Lettre  nu  pHÎ'tic  K 
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Je  suis  «cluollcmenl  1res  elDigô  et  IrJa  malade, 
cl,  pour  comble,  je  soupe  avec  le  roi.  C'osl  le  fes- 
tio  de  Damoclès.  J'ai  besoin  d'êlre  aussi  philosophe 
que  le  vrai  i'Ialon  l'élait  ches  le  vrai  Denis. 

A M.  FORMEY. 

PoIxUm , It  ... 

J'al  depuis  quelque  temps  tons  les  joumaut, 
et  j'ai  déjà  lu  celui  que  vons  aves  la  bonté  de 
m'envoyer.  Je  vons  en  remercie , monsieur  ; si 
vous  en  avei  besoin,  je  vous  le  renvoie.  Vous  au- 
rez incessamment  l'édition  de  Dresde  ' ; il  y a 
autant  de  fautes  que  de  mots.  On  va  en  entre- 
prendre une  en  Angleterre  qui  sera  fort  supc- 
rienre , et  où  il  n'y  aura  plus  do  détails  inutiles 
sur  Rousseau.  Je  vous  (lirai , en  passant , que 
quelquefois  ceox  qu'on  avait  pris  pour  des  aigles  * 
ne  sont  que  des  coqs-d'Inde  ; qu'un  orgueil  des- 
potique, arec  on  peu  de  science  et  beaucoup  de 
ridicule , est  bientôt  reconnu  et  détesté  de  l'Eu- 
rope savante,  etc.  Je  sais  très  aise  que  vous  me 
marquiez  de  l’amitié  ; et , si  vous  êtes  plus  phi- 
losophe que  prêtre , je  serai  votre  ami  toute  ma 
vie.  Je  suis  d'un  caractère  que  rien  ne  peut  faire 
plier,  inébranlable  dans  l'amitié  et  dans  mes  sen- 
timenls,  et  ne  craignant  rien  iii  dans  ce  monde-ci 
ni  dans  l'autre.  Si  vous  voulez  de  moi  à ces  con- 
ditions, je  suis  à vous  hardiment,  et  peut  - être 
plus  efQcacement  que  vous  ne  pensez. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.; 

PoUdam,  SS  octobre* 

Mon  cher  ange , vons  êtes  le  dieu  des  jansé- 
nistes , vons  me  donnez  des  commandements  im- 
possibles. Il  y a des  temps  où  la  gn'ico  manque 
tout  net  aux  justes.  Je  me  sens  actuellement  privé 
de  la  grâce  des  vers  ; spiriiui  fiat  ubi  vult.  le  ne 
ferais  rien  qui  vaille  si  je  voulais  me  forcer. 

- Tu  nihil  ln%ila  dices,  fjuûcsvcMilivrva.  • 

Itoa.,  da  j4r1,poet.y  v.  385. 

I, 'esprit  prend , malgré  qu’il  en  ait , la  teinture 
des  choses  auxquelles  il  s'applique.  J'ai  des  be- 
sognes si  dilTérenles  de  la  poésie  qu'il  n’y  a pas 
moyen  de  remonter  ma  vieille  lyre  toute  désac- 
cordée ; Valele , musa; , et  valelc , cura; , voilà 
ma  devise  pour  le  moment  présent  ; et  plût  à 
Dieu  que  ce  fût  pour  toute  ma  viel 

D’ailleurs , comment  voudriez-vous  qu'on  ren- 
voyât à Paris  une  Home  saut  ée  toute  changée , et 

' L«  «fonde  Mllion  do  SIMe  de  l.ouia  Xtv 

■ Volinlrf,  le  prrmifr,  »f«li  prii  Manpfrlaii,  pcndaol 
lonK.tnnps , pour  un  nhjte. 


qu'on  donnât  aux  acteurs  de  nouveaux  rôles  , 
pour  la  quatrième  fois?  ce  serait  un  moyen  sûr 
d'empécber  ta  reprise  de  la  pièce , de  la  faire 
croire tomirée,  et  de  me  faire  grand  tort;  j'en- 
tends ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres  auteurs 
comme  moi , le  tort  de  les  berner  tant  qu'on 
peut  ; c'est  un  plaisir  que  le  public  se  donne  très 
volontiers.  Mou  cher  auge,  laissons  là  Catiliua  , 
César,  et  Cicéron,  pour  ce  qu’ils  valent.  Si  la 
pièce,  telle  qu’elle  est,  peut  encore  souffrir  trois 
ou  quatre  représculatious,  à la  bonne  heure;  si 
les  amateurs  de  l’antiquité  la  lisent  sans  dégoût , 
tant  laieux  ; c'est  l'a  moa  premier  but  ; non  , ce 
n'est  que  le  second  ; mon  premier  désir  est  de  ve- 
nir vous  embrasser.  Je  peux  très  bien  renoncer 
à lont  ce  train  de  théâtre , d'acteurs , d'actrices, 
de  battemenls  de  mains , de  sifflets , et  d'epi- 
grammes  ; mais  je  ne  puis  renoncer  à vous.  Je 
regarde  les  théâtres  et  les  cours  comme  des  illn- 
sions;  l’amitic  senle  est  réelle.  Pardonnez -moi 
de  n'élre  point  encore  venu  vous  voir.  Il  faut 
que  je  prenne  encore  patience  cet  hiver.  Mou 
petit  voyage,  si  je  suis  en  vie , sera  pour  le  prin- 
temps. 

Vous  savez  que,  quand  vous  ro'écrivttes  la 
première  fuis  sur  l'audience  et  sur  l’épée  de  fen 
tt.  de  Ferriol , le  Siècle  était  déjà  presque  tout 
imprimé  ; il  doit  être  à présent  achevé.  Il  n’y  a 
pas  moyen  d'y  revenir;  tout  ce  que  je  peux  faire 
c'est  de  veiller  an  petit  concile;  J'en  perle  dans 
toutes  mes  lettres  à madame  Denis.  Joignez-vons 
à aaoi  ; faites-l’en  souvenir.  Ce  sera  votre  faute 
si  ce  petit  subsiste  dans  la  nouvelle  édition  de  Pa- 
ris. Il  est  malheureusement  dans  nne  douzaine 
d'autres  dont  la  France  est  inondée,  et  surtout 
dans  celle  que  l'abbé  Pernetti  a fait  imprimer  'a 
Lyon , sons  les  yeux  du  Père  du  concile. 

Adieu , mon  cher  ange;  vous  ôtes  mon  concile , 
et  je  vaudrais  bien  être  à vos  genoux  ; mais  lais- 
sons passer  l’hiver.  Je  finis,  la  poste  va  partir, 
et  je  n'anrai  pas  le  temps  d'écrire  à madame 
Denis. 

A LEURS  EXCELLENCES  MM.  LES  AVOYERS 
DE  DERNE. 

Au  ebiteao  de  PoUd&m^  prèa  de  Berlia,  le  S Dorembre. 

Quoique  j’appartienne  à deux  rois,  auxquels  je 
suis  attaché  par  le  devoir,  et  par  la  reconnaissance 
que  je  dois  à leurs  bienfaits , j'ai  ern  pouvoir 
rendre  un  hommage  solennel  à votre  gouverne- 
ment, que  j'ai  toujours  admiré,  et  dont  je  n'ai 
cessé  de  faire  l’éloge. 

Je  demande  à vos  Evccllcnces  la  permission  de 
leur  dédier  une  tragériio  qui  a été  représentée 
avec  succès  sur  le  théâtre  de  Paris,  l’ai  cru  que 
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je  ne  pouvais  choisir  de  plus  digues  piutectenrs 
d’un  ouvrage  où  j'ai  priiil  le  sénat  de  Rome  que 
vos  Escclleuccs.  Ce  n'est  pas  la  grandeur  des 
empires  qui  fait  le  mérite  des  hommes.  Il  y a eu 
dans  l'aréopage  d'Athènes  des  hommes  anssi 
respeetables  que  les  sénateurs  romains , et  il  y a 
dans  le  conseil  de  Berne  des  magistrats  aussi  ver- 
tueux que  dans  celui  d'Athènes. 

J'attends  vos  ordres , messieurs , pour  avoir 
l'honneur  de  vous  présenter  un  tribut  que  j'ai 
cru  ne  devoir  qu"a  vous.  Un  ouvrage  où  l'amour 
de  la  liberté  triomphe  ne  doit  Aire  dédié  qu'aux 
plus  vertueux  protecteurs  de  celte  liberté  pré- 
cieuse. 

Je  suis , avec  respect , messieurs , de  vos  Ex- 
cellences le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur , Voltaire  , gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  de  France , et  chambellan  du  roi 
de  Prusse. 

DE  M.  LERBER, 

>D  SOU  DU  AVOIIKI  DI  SIANB. 

Tollâirc , il  est  (lattcur  sans  doiiie 
De  voir  son  nom  par  vous  rite; 

Et  vos  écrits  sont  la  grand'route 
Qui  mine  à l’iiuinortalilé. 

Sans  flalterie  et  sans  rancune , 

Ami  de  la  simple  équité , 

Vous  oses , avec  liberté , 

Juger  l’hoBine  et  non  la  fortune. 

Chez  vous  on  voit  également 
Le  roi,  l'actrice  et  le  marchand, 

Ne  (aire  ensemble  qu'un  volume; 

Et , pour  [HYtendre  au  mémo  rang , 

Il  leur  suffit  de  votre  plume* 

Nous  le  savons;  mais, franchemivii  , 

Ce  même  hommage  qui  nous  flatte 
Nous  parait  être  m ce  moment 
Matière  un  peu  trop  délicate. 

Bon  Dieu  ! que  dirait  à Paris 
Le  corps  nombreux  des  bcaui-esprilA, 

Dont  le  bon  goût  est  le  partage  , 

Si , dans  le  siècle  où  nous  vivons , 

On  vo)ait  mis  en  étalage 
Le  nom  d’un  des  Trtiz^-  Catuonj 
A la  tète  de  votre  mirrage  ! 

Ces  gen»4i  ne  croiraient  jamais , 

Méfoe  en  dépit  de  votre  pièce , 

Que  nous  ressemblons  traits  pour  traits 
Aux  liéros  de  Rome  et  de  Grèce , 

Dont  vous  nous  faites  U*s  portraits. 

D'ailleurs,  eu  cette  paiv  profonde 
Dont  nous  jouissons , grâce  à Dieu , 

1/honnenr  de  briller  dans  le  nioudc, 

Nous  l’avouons , nous  touche  |>eu. 

Malgré  les  oraisons  funèbres 
Où  l'on  nous  dit  qu'il  est  hoaleuv 
iJc  vivre  aiu>i  dans  Ica  Icnrbiv.s, 
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Nous  croyons,  comme  nos  aïeux, 

Qu’au  bout  du  rompte  il  vaut  bien 
Être  tranquilles  que  célèbres. 

Soit  sagesse , soit  vanité. 

Voltaire,  voilà  nos  scru^lus  ; 

Notre  public  s’est  entêté 
A croire  que  les  ridicules 
Sont  pires  que  l'obscurité. 

Et , qitand  au  temple  de  Mémoire , 

Comme  vous  paraissez  le  croire , 

On  voudrait  bieu  nous  recevoir , 

Nous  n'aurions  {tas  trop  bonne  mine,. 

Si  nous  venions  là  nous  asseoir. 

Avec  nos  habits  de  drap  noir, 

Près  de  vos  rois  fourrés  d'hermine. 

C* est  pour  Frédéric  et  Louis 
Qu 'Apollon  vous  prêta  sa  lyre; 

Mais  pour  les  gens  de  mon  |vays , 

Sturopf,  croyez-moi , {wut  leur  suffire. 

Cependant , et  n'en  doutez  pas. 

Nous  n'cii  lirons  |tas  moins  Alùrc^ 

CfiarlfS‘Donte , Ittieromégas  y 
iM  Ugue , iiemnon , et  Zaïre. 

Moi-même , aux  yeux  de  runiven, 

Je  voudrais  bien  {xjuvoir  vous  diru 
Que  c'est  à force  de  vous  lire 
Q“c  j'appris  à taire  des  vers. 

A M.  ROQUES. 

A POUddID , U)  t7. 

Je  suis  péoctré  do  roconnaissaooe  de  (ouïes  les 
liODtés  que  vous  m*avos  témoignées  d'une  ma- 
aière  si  prévenante  , sans  me  connaitre  ; il  ne  me 
reste  qu'à  les  mériter.  Je  voudrais  que  la  non* 
vclle  édition  du  recueil  de  mes  anciennes  rêve- 
ries en  prose  cl  en  vers , cl  celle  da  Siècle  rfe 
Louis  XIV J que  mon  libraire  doit  vous  envoyer 
de  ma  part,  passent  au  moins  être  regardées  de 
TOUS  comme  un  gage  de  ma  sensibilité  pour  tous 
voe soins  obligeants.  Quant  à M.  de  Ealteanmcltr, 
je  suis  rûr  que  vous  aurc;t  la  géttérosHé  de  lui 
représenter  le  Ion  qu'il  fait  à ce  pauvre  Conrad 
Waltber  ; c'est  assnrément  le  plus  lioiinète  homme 
de  tous  les  libraires  qnc  j'aie  rencontrés.  U s'esl 
mis  en  frais  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV , il  n'y  a cpai-gné  aucun  soin  ; et  voilà 
que,  pour  fruit  de  ses  peines , M.  de  La  BeanmeÜe 
fait  imprimer  sous  main  une  édition  subreptic  à 
Krancfort,  ville  impérial^,  malgré  le  privilège  de 
reropercur,  dont  Wallbcr  est  en  possession.  Il  est 
libraire  du  roi  de  Pologuc , il  est  ppolcgc;  il  est  ré- 
solu àattaquerM.  de  La  Ueaumellc  par  les  formes 
juridiques.  Cela  va  faire  un  événement  qui  err- 
tainoment  causerait  bceucoap  de  chagrin  à M.  de 
La  Beaumellc,  et  qui  scraitfort  triste  ponr  h lit- 
térature. 
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Il  doil  aroir  (aRné , par  l'édition  des  iMlrei 
de  madame  de  Afaintenon,  de  quoi  pouvoir  se 
passer  du  proGt  léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une 
édition  furtive.  D'ailleurs  il  doit  considérer  que 
toute  la  librairie  se  réunira  contre  lui.  Les  gens 
de  lettres  se  plaignent  d'ordinaire  que  les  libraires 
contrefont  leurs  ouvrages  ; et  ici  c'est  un  homuic 
de  lettres  qui  contrefait  l'édition  d'un  libraire  ; { 
c'est  un  étranger  qui,  dans  l'Empire,  attaque 
un  privilège  de  l'empereur.  Que  M.  de  La  Deau- 
melle  en  pèse  toutes  les  conséquences.  Les  re- 
marques critiques  qu'il  joint  b son  édition  ne 
sont  pas  une  cscuse  envers  mon  libraire , et  sont 
envers  moi  un  procédé  dont  j'aurais  sujet  de  me 
plaindre.  Je  ne  connais  M.  de  La  Beaumelle  que 
par  les  services  que  j’ai  tâché  do  lui  rendre. 

Il  m'écrivit , il  y a un  an , du  palais  de  Copen- 
hague , pour  m'intéresser  â des  éditions  des  au- 
teurs classiques  français  qu'on  devait  faire  , 
disait-il,  en  Uanemarck , et  dont  le  roi  de  Danc- 
marck  le  chargeait,  'a  l'imitalinu  des  éditions 
qu'on  a nommées  en  France  /et  Dauphini.  Je 
crus  M.de  La  Beaumelle,  et  mon  zèle  pour  l'hon- 
neur de  ma  patrie  me  fit  travailler  en  consé- 
quence. 

Quelque  temps  après  je  fus  étonné  de  le  voir 
arriver  à Polsdam.  Il  était  renvoyé  de  Copen- 
hague , où  il  avait  d’abord  précité  en  qualité  de 
proposant , et  où  il  était,  je  crois , de  l'académie. 
II  voulait  s'attacher  au  roi  de  Prusse,  et  il  me 
présenta , pour  cet  effet , un  livre  dans  lequel  il 
me  traitait  assez,  mal , moi  et  plusieurs  des  cham- 
bellans. II  y avait  beaucoup  de  choses  dont  le  roi 
de  Danemarck  et  plusieurs  autres  puissances  de- 
vaient s'offenaer.  Ce  livre,  imprimé  è Copent 
hague,  intitulé  Met  Pensera,  n'clait  pas  encore 
trop  public  ; il  promit  de  le  corriger,  et  je  crois, 
en  elTct , qu'il  en  a fait  une  édition  corrigée  k 
Berlin.  Il  sait  que , quoique  j’eusse  beaucoup  k 
me  plaindre  d'une  pareille  conduite , je  l'avertis 
cependant  de  plusieurs  petites  inadvertances  dans 
lesquelles  il  était  tombé  sur  ce  qui  regarde  l’his- 
torique ; par  exemple  sur  la  constitution  d’Angle^ 
terre,  sur  M.  Péris  Duvernei , et  sur  d'autres  er^ 
roura  qui  peuvent  échappera  tout  écrivain. 

Lorsqu'il  fut  mis  en  prison  k Berlin , tout  le 
monde  sait  que  je  m'intéressai  pour  lui , et  que 
je  parlai  même  vivement  k milord  Tyrconucll , 
qui  avait , disait-on  , contribué  k son  emprison- 
nement , et  a le  faire  renvoyer  de  la  ville.  Milord 
Tyrconneil  ,kqui  il  écrivit  pour  se  plaindrek  lui  de 
lui-même , lui  répondit  : « Il  est  vrai  que  je  vous 
V ai  fait  conseiller  de  partir,  me  doutant  bien  que 
< vous  vous  feriez  bienldt  renvoyer.  • Je  priai 
milord  Tyrconneil  de  no  pas  montrer  cette  lettre, 
qui  ferait  trop  <le  tort  k un  jeune  homme  qui 


avait  besoin  de  proleclion  ; et  il  n'y  a rien  que 
je  n’aie  fait  pour  loi  en  cette  occasion.  De  retour 
de  Spandau  k Berlin , il  me  dit  qu'il  était  appelé 
k Copenhague  avec  une  grosse  pension  ; ma'is  il 
partit  quelques  jours  apres  pour  Lcipsick.  On  pré- 
tend qu’il  y fit  imprimer  une  hrochore  intitulée  , 
je  crois,  les  .Amours  de  Ber/in, et  les  Dégoùltdes 
plaitirt;  tes  Iclircs  initiales  de  son  nom,  par 
.V.  de  La  B...  , sont  k la  tète  de  ce  libelle.  Je 
suis  très  éloigné  de  l'en  croire  l’auteur,  et  j'ai 
soutenu  publiquement  que  ce  n'était  pas  lui.  De 
Leipsick  il  s'arrêta  k Gotha.  On  a ^rit  de  ce 
pays-lk  des  choses  sur  son  compte  qui  lui  feraient 
plus  de  tort , si  elles  étaient  vraies , que  le  libelle 
même  qu’on  lui  a imputé.  On  m’a  écrit  de  Leip- 
sick , de  Copenhague , de  Gotha , des  particula- 
rités qui  ne  lui  feraient  pas  moins  de  préjudice  , 
si  je  les  rendais  publiques. 

Comment  peut-il  donc , monsieur , dans  de  pa- 
reilles circonstances , non  seulement  contrefaire 
l'édition  de  mon  libraire , mais  charger  cette  édi- 
tion de  notes  contre  moi , qui  ne  Tai  jamais  of- 
fensé , qui  même  lui  ai  rendu  service?  S'il  est  plus 
instruit  que  moi  du  règne  de  Louis  xiv , ne  de- 
vait-il pas  me  communiquer  ses  lumières , comme 
je  lui  communiquai , sur  son  livre  intitulé  Met 
Pensées,  des  observations  dont  il  a fait  usage? 
Pourquoi  d'ailleurs  faire  réimprimer  la  première 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , quand  il  sait 
que  mon  libraire  Waltber  en  donne  une  nou- 
velle, lieaucoup  pins  exacte,  et  d’un  tiers  plus 
ample?  Quoique  j’aie  passé  trente  années  k m’in- 
struire des  faits  principaux  qui  regardent  ce 
règne  ; quoiqu'on  m'ait  envoyé  en  dernier  lieu 
Icsméfnoires  les  plus  instructifs,  cependant  je 
peux  avoir  fait,  comme  dit  Bayle , bien  des  péchés 
de  commission  et  d'omission.  ‘Tout  homme  de 
lettres  qui  s’intéresse  k la  vérité  etk  l’honneur  de 
ce  beau  siècle  doit  m’honorer  de  ses  lumières  ; 
mais  quand  on  écrira  contre  moi , en  fesant  im- 
primer mon  propre  ouvrage  pour  ruiner  mon  li- 
braire, uu  tel  procédé  aura-t-il  désapprobateurs? 
une  ancienne  édition  conirefaite  aura-t-elle  du 
crédit  parmi  les  honnêtes  gens?  et  l'auteur  ne  se 
ferme-t-il  pas , par  ce  procédé , toutes  les  portes 
qui  peuvent  le  mener  k son  avancement? 

J'ose  vous  prier,  monsieur,  de  lui  montrer 
cette  lettre,  et  de  rappeler  dans  son  cœur  les  sen- 
timents de  prohilé  que  doit  avoir  un  jeunehomme 
qui  a fait  In  fonction  de  prédicateur.  Je  me 
persuade  qu'il  fera  celle  d’honnête  homme.  S’il  a 
fait  quelques  frais  pour  cette  édition , il  peut 
m'en  envoyer  le  compte  j je  le  communiquerai  k 
mon  libraire,  et  le  mieux  serait  assurément  de 
terminer  cette  affaire  d'une  manière  qui  ne  cau- 
sât du  chagrin  ni  'a  ce  jeune  homme  ni  k moi. 


ANNÉE 

J’ai  riionnrurd'étre,  monsieur,  avec l’atlache- 
inont  sincère  que  vos  procédés  obligeants  m'in- 
spirent, etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Poud&iD , le  'U  noTembre. 

Mon  cher  ange  , quoi<|ue  les  vers  ne  soient  pas 
actuellement  de  quartier  dans  notre  cour,  vous 
ni 'avec  fait  relire  Zulime.  Je  me  suis  repris  de 
goût  pour  cette  aventurière  ; et  j’ose  croire  que,  si 
vous  la  lisiei  telle  qu'elle  est , vous  l'aimeriei  bien 
davantage.  Ou  je  vous  l’enverrai , mon  cher  et 
respectable  ami , ou  je  vous  l'apporterai  en  temps 
et  lieu  ; mais  à présent  ne  me  demandez  pas  une 
rime,  je  n'en  peux  plus,  j’en  ai  par-dessus  la  tète. 
Je  n'ai  point  demandé  de  préface  en  forme  au  Duc 
de  Foir.  J’ai  recommandé  seulement  un  motd'a- 
vis  au  libraire  ; j'ai  exigé  qu'on  dit  qu'on  a pris 
le  parti  d’imprimer  la  pièce  sur  mon  manuscrit, 
pour  prévenir  les  éditions  furtives  et  informes, 
telles  que  cellede  Rqme  sauvée.  Voilh,  en  vérité, 
tout  ce  qu'il  convient  de  mettre  h la  tète  d'une 
faible  ihtrigue  amoureuse,  qui  n'est  relevée  que 
par  le  caractère  de  Lisois.  Ce  Duc  de  Foix  a été 
très  bien  imprimé  à Dresde,  chez  mon  libraire 
ordinaire;  je  lui  avais  envoyé  la  pièce  sur  la  pa- 
role que  madame  Denis  m’avait  donnée  qu’ou 
l'imprimait  à Paris.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  ni 
du  Dite  de  F oix,  ni  de  Rome  sauvée,  ni  du  Siéc/e 
de  Louis  XIV. 

J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon; 
c'est  l'histoire  de  sa  vie,  depuis  l'ège  de  quinze 
ans  jnsqu'h  sa  mort.  C'est  un  monument  bien 
précieux  pour  les  gens  qui  aiment  les  petites  cho- 
ses dans  les  grands  personnages.  Heureusement 
ces  lettres  confirment  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle. 
Si  elles  m'avaient  démenti,  mon  5icc/eélait  perdu. 
Oimmeot  se  peut-il  faire  qu'un  nommé  La  Beau- 
raelle , prédicateur  à Copenhague  , depuis  acadé- 
micien , bouffon  , joueur,  fripon , et  d'ailleurs 
ayant  malheureusement  de  l'esprit,  ait  été  le  pos- 
sesseur de  ce  trésor?  Il  vient  aussi  d'écrire  la  vie 
de  madame  de  Maintenon.  On  disait , il  y a quel- 
ques années , qu’on  avait  volé  h M.  de  Cayins  ces 
lettres  et  ces  mémoires  sur  sa  tante.  N'eu  sauriez- 
vous  pas  des  nouvelles  ? 

Je  vous  ai  mandé  aussi  qu'il  paraissait  des  mé- 
moires de  milord  Bolyngbrocke.  Ils  sont  traduits 
en  français.  Un  dit  que , dans  cette  traduction , 
on  me  reproche  de  m'ètre  trompé  sur  madame  de 
Bolyngbrocke , que  j'ai  mise, dans  le  Siècle,  au 
rang  des  nièces  de  madame  de  Maintenon  ; me 
serais-je  trompé?  ne  l'était-ellepas  par  son  mari? 
ai-je  révé  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  vingt  fois  ? 

Je  suis  toujours  prêt  k croire  que  j'ai  tort;  mais 
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ici  il  me  semble  que  j’ai  raison  ; rassurez-moi , 
je  vous  en  prie.  Mon  cher  ange  , croyez-moi , je 
me  mourais  d'envie  de  venir  vous  embrasser  cet 
hiver  ; mais,  en  vérité,  il  n'y  a pas  moyen  de  se 
mettre  en  chemin  au  milieu  des  glaces,' quand  on 
est  malade.  Je  ne  suis  pas  deux  heures  de  la  jour- 
née sans  souffrir.  Je  serais  mort  si  je  ne  menais 
pas  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  retirée , n’ayant 
que  vingt  marches  k monter,  tons^les  soirs,  pour 
aller  entendre  ksouper  le  Salomon  du  Nord,  quand 
il  veut  bien  m'admettrek  son  festin  des  sept  sages. 
Cette  vie  de  chiteau  est  bien  dans  mon  goâl  ; 
mais  tout  est  empoisonné  par  les  remords  que  j'ai 
de  vous  avoir  quitté.  Mille  tendres  respects  k toute 
la  hiérarchie. Répondez , je  vous  en  prie,k  mes 
questions  comme  k ma  tendre  amitié. 

J’ai  oublié  de  mander  k ma  nièce  qu’elle  m'é- 
crive désormais  k Berlin  où  nous  allons  dans  quel- 
ques jours.  Je  vous  supplie  de  l'en  avertir. 

A M.  ROQUES. 

Pour  répondre , monsieur,  k vos  bontés  conci- 
liantes , dont  je  suis  très  reconnaissant , et  k la 
lettre  de  M.  de  La  Beaumelle , dont  je  suis  très 
surpris , j'aurai  d'abord  l'honneur  de  vous  dire  ; 

I ° Qu'il  est  peu  intéressant  qu'il  ait  reçu  trois 
ducats , comme  vous  l’avez  marqué , ou  davan- 
tage, pour  l’ouvrage  qu'il  a écrit  contre  moi  k 
Francfort  ; 

2°  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copenhague,  sans 
que  j'eusse  l’honneur  de  le  connaître , il  data  sa 
lettre  du  château , et  me  lit  entendre  que  le  gou- 
vernement l’avait  chargé  de  l'édition  des  auteurs 
classiques  français;  et  que  M.  de  Bernstorf , se- 
crétaire d'état , m’a  écrit  le  contraire  ; 

3*  Que,  quelques  jours  après,  étant  renvoyé 
de  Copenhague , il  m’envoya  de  Berlin  k Potsdam, 
k ma  réquisition  , son  livre  intitulé  Qu’en  dira- 
t-on  f dans  lequel  il  dit  que  le  roi  de  Prusse  a des 
gens  de  lettres  auprès  de  lui , par  le  même  prin- 
cipe que  les  princes  d'Allemagne  ont  des  bouf- 
fons et  des  nains; 

4°  Qu'il  me  promit  de  supprimer  ce  compli- 
ment , et  qu’il  ne  l'a  pas  fait  ; 

5°  Qu’il  me  reproche,  dans  ce  livre,  d'avoir 
sept  mille  cens  de  pension , et  qu’il  doit  savoir,  k 
présent , que  j’y  ai  renoncé,  aussi  bien  qu'k  des 
honneurs  que  je  crois  inutiles  k un  homme  de  let- 
tres ; et  que , dans  l'état  où  je  suis , il  y a peu  de 
générosité  k persécuter  un  homme  dont  il  n’a  ja- 
mais eu  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  ; 

6°  Qu'il  est  vrai  que  je  loi  donnai  des  conseils 
sur  quelques  méprises  où  il  était  tombé , et  sur 
son  étonnante  hardiesse  ; qu'k  la  vérité  il  a suivi 
mes  avis  sur  des  faits  historiques,  mais  qu’il  les  a 
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bien  négligés  (Uni  qaclqnos  exemplaires  impri- 
rocs  ï Fraoefort , où  il  dit  qu’il  a vu , ù la  cour  de 
Dresde,  un  roi...  et  tout  le  reste,  qui  lait  frémir 
d'borrcur.  Il  ose  parlercoutre  le  gouvernement  et 
l'armée  do  roi  de  Prusse  ; il  s'élève  presque  contre 
tontes  les  puissances.  L'Arétin  gagnait  autrefois  des 
cbatnes  d'or  II  ce  métier,  mais  aujourd’hui  elles 
sont  d'un  autre  métal,  le  souhaite  seulement  qu'on 
pardonne  h sa  jeunesse , on  qu’il  ait  une  armée 
de  cent  mille  hommes. 

7*  n est  bien  le  maître  d'écrire  contre  moi , 
ainsi  que  contre  Ions  les  princes  ; il  n’y  gagnera 
pas  davantage. 

8°  Il  vousroandeqn’il  me  poursuivra  jusqu'aux 
enfers  ; il  peut  me  poursuivre  tant  qu'il  loi  plaira 
jusqu'à  la  mort;  il  n'attendra  pas  long-temps;  il 
poursuivra  on  homme  qui  ne  l'a  jamais  offensé. 
Milord  Tyrconnell  est  mort  ; mais  ceux  qui  étaient 
auprès  do  lui  sont  témoins  que  je  rendis  service 
h AI.  de  La  Beaomcile,  et  que,  seul,  j'empèchai 
milord  Tyrconnell  d'envoyer  directement  au  roi 
de  Prusse  une  lettre  dont  la  minute  doit  exister 
encore,  et  dans  laquelle  il  demandait  vengeance, 
le  ne  m’oppose  point  à la  reconnaissance  dont  il 
me  menace. 

9*  Il  peut  se  dispenser  d’imprimer  le  procès  du 
InifUirschell,  qui  me  contestait  la  restitution  de 
donxe  mille  éens  qu’il  avait  à moi  en  dépôt.  Ce 
procès  est  déjà  imprimé.  Le  luif  a été  condamné 
à double  amende.  M.de  LaBeanmellepcut  cepen- 
dant fairenne  seconde  édition  avec  des  remarques, 
et  me  poursuivre  jnsqu'aux  enfers , sans  expli- 
quer s'il  entend  que  j'irai  en  enfer,  ou  s'il  compte 
y aller. 

YoiHi  toute  la  réponse  qu'il  aura  jamais  de  moi , 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l’antre,  l’ai  l'honnenr 
d'étre  véritablement , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENSON. 

A Potsdam , l6  f4  norembrv- 

« Quand  je  revii  ce  que  j’ai  tant  aîné , 

• Peu  s’en  foUut  que  mon  feu  rallumé 

••  Ne  fit  l'amour  en  mon  ame  renaître, 

• El  que  mon  «sur,  autrefois  son  captif, 

> Tfc  resacmbl&t  l’esclave  fugitif 

•*  A qui  le  tort  fiût  reooontrer  son  maître , etc.  >• 

c'est  ce  qnc  disait  autrefois  le  saint  évêque 
Itainl-Gflais , en  rencontrant  son  ancienne  maî- 
tresse; et  j'en  ai  dit  davantage,  en  retrouvant  vos 
anciennes  bontés.  Croyez,  monseigneur,  que  vous 
Il 'êtes  jamais  sorti  de  mon  cœur  ; mais  je  craignais 
que  vous  ne  vous  souciassiez  guère  d'y  régner,  et 
que  vous  ne  fussiez  comme  les  grands  souverains 
qui  no  connaissent  pas  toutes  leurs  terres.  Votre 


très  aimable  lettre  m'a  donné  bien  des  désirs , 
mais  elle  n’a  pu  encore  me  donner  des  forces,  le 
vous  rate  tout  oet  en  vous  aimaot , parce  que 
l'esprit  est  prompt  et  la  chair  infirme  chez  moi.  le 
sois  si  malingre  que,  voulant  partir  sur-le-champ, 
je  suis  obligé  de  remettre  mon  voyage  an  prin- 
temps. le  ne  suis  pas  comme  le  président  Hénanlt, 
qui  disait  qu'il  était  quelquefois  fort  aise  de  man- 
quer son  rendez-vous.  Soyez  sfir  que  j’ai  une  vraie 
passion  de  venir  être  témoin  de  votre  gloire  et  do 
Lien  que  vous  faites. 

l'ai  bien  peur  que  l'intérêt  qni  devrait  animer 
ce  que  j’ai  en  rhoiinenr  de  vous  envoyer  ne  soit 
étouffé  sous  trop  de  détails.  Cela  me  fait  penser 
qu'il  ne  faut  pas  ennuyer,  par  une  longue  lettre 
inutile,  un  homme  qui  en  re^it  tous  les  jours 
une  centaine  de  nécessaires,  qui  quelquefois  aussi 
sont  ennuyeuses. 

Conservez,  je  vous  en  prie,  voire  hieoveillance 
au  plus  ancien,  au  plus  respectueux,  au  plus 
Icudrc  de  vos  serviteurs.  V. 

En  voulant  fermer  cette  lettre,  j'ai  coupé  le  pa- 
pier ; vous  me  le  pardonnerex. 

A M.  LE  MARECRAL  DDC  DE  RICHELIEU. 

A PoudsB , le  as  aereabn. 

le  fais  partir,  monseigneur,  par  la  voie  d'un 
correspondant  de  Strasbourg,  le  gros  paquet  qui 
peut  servir  quelques  heures  à votre  amusement. 
PIAt  à Dieu  qu'il  pùt  un  jour  servir  à votre  gloire  ! 
mais  elle  n’en  a pas  besoin,  l'ai  bien  plus  besoin, 
moi,  do  la  consolation  de  vous  faire  encore  ma 
cour, de  vous  voir  et  de  vous  entendrc,que  vous  n'en 
avez  d'être  fourré  dans  mes  gazettes.  L'ouvrage  est 
assez  maussadement  copié  ; l'écriture  pourtaot  est 
lisible.  J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de  lettres  qui 
ne  sont  pas  des  maîtres  à écrire.  Eufin  , je  mets  à 
vos  pieds  le  seul  exemplaire  qui  me  reste.  Si  je 
suis  assez  heureux  pour  être  en  état  de  venir  pu- 
ser  quelque  temps  auprès  de  vous , je  vous  de- 
manderai seulement  permission  d'en  tirer  une 
copie.  Vous  y trouverez  la  vérité , mais  non  pas 
tontes  les  vérités  ; vous  y verrex  des  détails  qui 
seront  encore  chers  quelques  années  à ceux  qui  s'y 
sont  intéressés , et  qui  disparatlront  ensuite  dans 
le  fracas  des  événements  qui,  de  dix  ans  en  dix 
aus , varient  la  scène  du  monde , et  qui  arment 
puissaiomeut  les  princes  de  l'Europe  pour  de  pe- 
tits intérêts.  Il  ne  reste  que  les  grandes  choses 
dans  la  mémoire  des  hommes  ; et  j'oserai  même 
vous  dire  que  le  règne  de  Louis  xiv  attirerait  peu 
les  regards  de  la  postérité,  sans  la  révolution  qui 
s’est  faite,  do  sou  temps,  dans  l'esprit  humain. 
Il  a résulté  de  son  amour  p<ior  la  gloire , de  scs 
entreprises,  de  se.<  grandeurs,  et  de  ses  faiblesses. 
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cl  i)i'  scs  imllicurs , mais  surtout  de  cette  foule 
d'hiinimes  éclatants  en  tout  genre  que  la  natnre 
lit  naître  pour  lui , un  tout  qui  étonne  l'imagina- 
tion , et  qui  forme  une  é|ioquc  mémorable.  Si  on 
pensait  aussi  hautement  que  tous  ; si  bien  des 
gensaTaicot  la  grandeur  de  Totre  caractère,  on 
ajouterait  encore  une  aile  au  bUtiinent  que  la 
gloire  a élevé  dans  le  siècle  de  Louis  xiv. 

Quel  plaisir  je  me  ferais  de  raisonner  de  tout 
cela  avec  tous  dans  tos  moments  de  loisir  I Si  vous 
saviez  que  de  choses  j’ai  à vous  dire!  Mais  quand 
pourrai-je  avoir  ce  bonheur?  Je  n’ai  à présent 
qu'un  érysipèle  escortéd’une  humeur scorbutii)ue 
qui  me  dévore,  et  de  rétrécissements  dans  les 
nerfs.  Cet  bivcr-.ci  sera  terrible  à passer  pour  moi 
il  Berlin  ; il  faudrait  que  je  fusse  à Naples.  Nous 
autres  Français  nous  périssons  tous.  Vos  colonies 
languedociennes  n'oiil  pas  prospéré  dans  les  pays 
froids;  au  lieu  d'augmenter,  en  1686,  elles  ont 
diminué  de  moitié  ; c'est  le  contraire  de  ce  qui 
est  arrivé  aux  peuples  du  Nord  transportés  en 
Italie.  Il  n’y  a que  d'Argens  qui  est  gros  et  gras. 
Manperliiii,'a  force  do  boire  de  l'eau-de-vie,  s’est 
misa  la  mort;  mais  il  en  réchappe  , parce  qu'il  est 
né  avec  un  tempérament  de  Tartare.  Il  n'est  que 
fou.  Il  vient  de  faire  un  livre  où  il  pro|)08e  de 
faire  dos  trous  qui  aillent  jusqu’au  centre  de  la 
terre  , d’aller  droit  sous  le  pôle , de  connaitre  le 
siège  de  l'âme  en  disséquant  des  tètes  de  géants , 
nu  en  ozaminaut  les  rêves  de  ceux  qui  ont  pris  de 
l'opinm.  Il  assure  qu’il  est  aussi  facile  de  voir  l’a- 
veuir  que  de  serepréscuter  le  passé,  et  nous  nous 
attendons  que  , dans  (|uc!qiies  jours , il  débitera  | 
des  prophéties.  J’ai  eu  bien  raison  de  dire,  en  par- 
lant de  Uescartos  , que  la  géométrie  laisse  l’espiit 
roinme  elle  le  trouve.  Il  propose  sériousement  de 
faire  vivre  les  hommes  huit  à netif  cents  ans,  en 
les  conservant  comme  des  mufs  qu'on  empêche 
d'éclore.  Tout  est  dans  ce  goût  dans  son  livre.  La 
Métrie,  en  comparaison  , a écrit  en  sage. 

L’abbé  de  Brades  est  ici  avec  une  pension.  Je 
l’ai  fait  venir  le  plus  adroitement  du  monde.  C’est, 
je  crois,  la  seule  fois  de  ma  vie  que  j’aie  été  adroit 
et  heureux.  Il  m’a  coii6é  que  vous  lui  aviez  offert 
une  retraite  'a  Richelieu , avec  des  seco  rs.  Je  re- 
connais bien  l'a  votre  belle  âme.  Vous  avez  eu  au- 
tant de  générosité  que  la  Hile  aînée  des  rois  et  du 
votre  grand-oncle  a eu  de  lâcheté  cl  d’igiioiance. 
Kllc  s’est  déshonorée  sans  retour.  Quel  siècle  que 
relui  où  un  théalin  imbécile  force  la  Sorbonne  h 
une  dén]arrbc  si  humiliante  , et  où  il  imagine 
lUt  billets  de  confettim  qui  auraient  opéré  au- 
tant de  mal  qne  de  ridicule  , sans  la  prudence  du 
roi  I Que  serait  aujourd’hui  la  France,  aux  yeux 
des  étrangers,  sans  vous  et  sans  M.  le  maréchal 
de  Itelle-lsie?  N'ouunez-ni’eii  un  troisième  qui  ail 


de  la  réputation  , je  vous  en  défie.  Vivez , mon- 
seigneur le  maréchal  ; ayez  l’éclat  de  tous  les  âges, 
soyez  heureux  autant  qu'honoré.  Je  ne  puis  vous 
dire  encore  quand  je  pourrai  faire  un  voyage 
pour  vous  ; mais  mon  coeur  est  ’a  vous  pour  ja- 
mais. 

A M.  ROQUES. 

Monsieur,  j'ai  lu  enfin  l'édition  du  SiMe 
de  Louis  XIV , que  votre  ami  La  Beaumelle  a 
faite  en  trois  volnmes,  avec  des  remarques  et  des 
lettres.  Je  vous  dirai , monsieur  , que  celle  édi- 
tion n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque  cours  à Ber- 
lin. J’y  suis  outragé  ; cinq  on  six  officiers  de  l.v 
maison  du  sa  majesté  prussicmie  y sont  maltrai- 
tés ; c’est  une  raison  pour  <iu'on  veuille  au  moins 
(varcourir  l'ouvrage.  Personne  ne  lui  pardonnera 
d'avoir  outragé  dans  scs  remarques  1rs  vivants  et 
les  morts,  ainsi  que  la  vérité.  Hais  moi,  mon- 
sieur, je  lui  pardonnerais  les  injures  scandaleuses 
qu’il  me  dit  dans  mon  propre  ouvrage,  s'il  était 
vrai  qu’il  eût  h se  plaindre  de  moi , et  si  je  l'avais 
accusé  auprès  du  roi  de  Prusse , dans  son  passage 
à Berlin , comme  il  le  prétend. 

Je  peux  vous  protester  hautement , monsieur, 
non  seulement  h vous , mais  h tout  le  monde , et 
attester  le  roi  de  Prusse  lui-même,  que  jamais  je 
n'ai  dit  à sa  majesté  ce  qu’on  m’impute.  Ce  fut  le 
marquis  d'Argenson  qui  l'avertit , h souper,  do 
b manière  dont  La  Beaumelle  avait  parlé  de  sa 
cour,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  cours , dans 
I son  livre  intitulé  Qu’en  dira-l-on  ? Le  marquis 
d’Argens  saitquc,  loin  de  vouloir  porter  ces  misè- 
res aux  oreilles  du  roi,  je  lui  mis  presque  la  main 
sur  la  bouche  ; que  je  lui  dis  eu  propres  paroles  ; 
Tttiset-vous  donc,  vous  rétélex  le  secret  de  tÈ- 
glise.  J'aurais  pu  user  du  droit  qne  tout  le  monde 
a de  parler  d'un  livre  nouveau  h table , mais  je 
n'usai  point  de  ce  droit  ; et,  loin  de  rendre  aucun 
mauvais  office  à M.  de  La  Beaumelle , je  Ils  ce 
que  je  pus  pour  le  servir  dans  l'aventure  pour 
laquelle  il  fut  mis  an  corps-de-garde  h Berlin  , cl 
envoyé  h Spandaii.  Pour  peu  qu'il  raisonne,  il  doit 
voir  clairement  que  Maupertuis  ne  m'a  calomnié 
ainsi  auprès  de  Inique  |X>ur  l'exciter  hécrire  con- 
tre moi;  c'est  un  bit  assez  public  dans  Berlin.  Il 
est  bien  étrange  qu'un  homme  que  le  roi  de 
Prusse  a daigné  mettre  à la  tête  de  son  académie 
ail  pu  faire  de  pareilles  manœuvres.  Songez  ce 
que  c’est  qu»d’aller  révéler  à un  étranger,  h un 
passant , le  secret  des  son|>ers  de  son  maître  , eli 
de  joindre  l'infidélité  à la  ralomnie.  Exciter  ainsi 
contre  moi  un  jeune  auteur,  lancer  ses  traits , et 
puis  retirer  sa  main  ; accuser  M . Kœnig  , mon 
ami , d’être  un  faussaire , le  (aire  condamner  de 
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sa  seule  aulorité , en  pleine  académie  , cl  se  don- 
ner le  mérite  do  demander  sa  grâce  ; faire  écrire 
contre  lui , et  avoir  l'air  de  ne  point  écrire  ; dé- 
chaîner Beaumclle  contre  moi , et  le  désavouer; 
opprimer  Kœuig  et  moi  avec  les  mêmes  artifi- 
ces ; c’est  ce  que  Maupertiiis  a fait , et  c’est  sur 
quoi  l'Europe  littéraire  peut  juger. 

Je  me  suis  vu  contraint  a soutenir  b la  fois  deux 
querelles  fort  tristes.  Il  faut  combattre , et  contre 
Maupertuis , qui  a voulu  me  perdre , et  contre 
La  Beaumclle , qu’il  a employé  pour  m'insulter. 
La  vie  des  gens  de  lettres  est  une  guerre  ))crpé- 
tuelle , tantôt  sourde  et  tantôt  éclatante  , comme 
entre  les  princes  ; mais  nous  avons  un  avantage 
que  les  rois  n'ont  pas  ; la  force  décide  entre  eux , 
et  la  raison  décide  entre  nous.  Le  public  est  un 
juge  incorruptible  qui , avec  le  temps , prononce 
des  arrêts  irrévocables.  Le  public  prononcera 
donc  si  j'ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de  M.  Kœ- 
nig , cruellement  opprimé  , et  de  confondre  les 
mensonges  dont  La  Bcaumelle , excité  par  l’op- 
presseur de  Kœnig  et  le  mien  , a rempli  le  Siè- 
cle de  Louis  XIV. 

La  Beaumclle  vous  a mandé , monsieur,  qu’il 
me  poursuivra  jusqu’aux  enfers.  11  est  bien  le 
maître  d’y  aller  ; et , pour  mieux  mériter  son 
gîte,  il  vous  dit  qu’il  fera  imprimer,  k la  suite 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  un  procès  que  j’eus,  il 
Y a près  de  trois  ans,  contre  un  banquier  juif  ,ct 
que  je  gagnai.  Je  suis  prêt  k lui  en  fournir  toutes 
les  pièces,  et  il  pourra  faire  relier  le  tout  ensemble, 
avec  la  Paix  de  Nimègue,  celle  de  Ritwick,  et  la 
Guerre  de  la  succession;  rien  ne  contribuera  plus 
au  progrès  des  sciences. 

Tout  cela,  monsieur,  est  le  comble  de  l’avilis- 
sement ; mais  je  vous  défie  do  me  nommer  un 
seul  auteur  célèbre,  depuis  le  Tasse  jusqu’à  Pope, 
qui  n’ait  eu  affaire  à de  pareils  ennemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  est  assurément  le 
sacrifice  des  biens  et  des  honneurs  auxquels  j’ai 
renoncé  sans  le  plus  léger  regret  ; mais  la  perte 
absolue  de  ma  santé  est  un  mal  véritable.  S'il  y a 
quelque  chose  de  nouveau  à Francfort , concer- 
nant toutes  ces  misères , vous  me  ferez  plaisir  de 
m’en  instruire. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A PoUdam , le  l«r  décembre  175S. 

Les  personnes  qui  ont  l’honneur  de  vous  con- 
naître , monsieur,  vous  rendront  la  justice  d’a- 
vouer que  vous  êtes  plus  fait  pour  traduire  les 
amours  fortunés  d’Ovide  que  les  amours  malheu- 
reux. Si  d’ailleurs  quelque  beauté  avait  à se  plain- 
dre de  vous,  elle  serait  discrète  ; et  vous  pourriez 
vous  vanter  de  vos  exploits  sans  lui  déplaire.  11 


y a de  très  galants  hommes  qui  ont  perdu  partie, 
revanche,  et  le  tout,  sans  en  rien  dire.  Vous  n’êles 
pas  de  ces  gens-là , et  je  vous  crois  très  heureux 
au  jeu. 

Pour  moi , qui  ne  joue  point , je  vous  souhaite 
d’aussi  bonnes  parties  que  vous  avez  fait  de  bons 
vers.  Goûtez  les  plaisirs,  etchanlez-les.  J’ai  l’hon- 
neur d’être , etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RiCiiF.LIEU. 

A Berlio , le  16  décembre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur,  par  M.  de 
La  Reynière,  une  très  grande  lettre  * et  un  très 
énorme  paquet.  Je  ne  vous  demande  point  pardon 
de  mes  lettres,  parce  que  le  cœur  les  dicte  ; mais 
je  vous  demande  bien  sérieusement  pardon  du 
paquet.  Tout  est  trop  long  et  trop  détaillé  ; c'est 
comme  si  on  recueillait  tous  les  bulletins  d'une 
maladie  qu’on  a eue  il  y a dix  ans.  La  postérité 
dédaigne  tous  les  petits  faits , et  veut  voir  les 
grands  ressorts.  Jesuis  honteux  d’avoir  barbouillé 
plus  de  papier  sur  huit  ans  d’une  guerre  inutile , 
que  sur  le  siècle  de  I.ouis  xiv.  J'ai  noyé  la  gloire 
du  roi , celle  de  la  nation , et  la  vôtre , dans  des 
détails  que  je  bais.  Avec  moins  de  minuties , il 
y aurait  bien  plus  de  grandeur.  Malheur  aux  gros 
livres  I Je  m'occupe  h rendre  celui-ci  plus  petit 
et  meilleur. 

Après  cette  petite  préface  que  vous  fait  votre 
historiographe , voici  une  requête  de  votre  histo- 
rien. On  a repris  le  Duc  de  Foix;  il  ne  s’agit 
plus  que  de  jouer  Rome  sauvée,  suivant  l’exem- 
plaire envoyé  de  Berlin. 

• Je  supplie  monseigneur  le  maréchal  duc  de 
0 Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
« du  roi , de  vouloir  bien  interposer  son  autorité 
a pour  qu’on  reprenne  au  théâtre  la  tragédie  de 
« Ronu:  sauvée  ; qu’on  la  représente  suivant 
« l’exemplaire  que  j’ai  envoyé , et  que  les  acteurs 
« se  chargent  des  rôles  suivant  la  distribution 
« que  j’en  ai  faite , approuvée  par  monseigneur 
« le  maréchal  de  Richelieu.  A Berlin,  ce  15  dé 
<1  cembre  1752.  Voltaire.  » 

A M.  ROQUES. 

Ce  16  décembre  tTSs. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis , 
monsieur,  à tous  vos  soins  obligeants.  Je  convions 
que  vous  êtes  dans  une  position  délicate , et  que 
vous  vous  acquittez  de  vos  fonctions  de  médiateur 
on  ne  peut  pas  mieux.  Vous  savez  tout  ce  que 
j’ai  fait  pour  entrer  dans  vos  vues  pacifiques.  Il 
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e*l  bien  étrange  que  M.  de  U Beaumclle  ait  voulu , 
pour  quelques  ducats,  s'attirer  une  alTaire  si  dés- 
agréable et  ai  peu  digne  d'un  bounélc  homme. 
J'ai  déjb  eu  l'bonneur  de  vous  dire  que  les  li- 
braires sont  en  possession  de  contrefaire  les  ou- 
vrages des  gens  de  lettres,  et  de  leur  ravir  le  fruit 
de  leurs  travaux  : mais  qu’un  homme  de  lettres 
conirefasse  un  livre  dont  un  libraire  a le  privi- 
lège , et  ail  encore  l'imprudence  absurde  de  con- 
trefaire une  mauvaise  édition  furtive , dans  le 
temps  que  mon  libraire  eu  donne  une  bonne  ; que 
sur  cette  mauvaise  édition  furtive,  il  se  hâte  de 
faire  des  remarques  pour  quelques  ducats,  sans  sa- 
voir si  les  objets  de  ces  remarques  se  trouveront 
dans  la  seule  édition  que  j'approuve , et  dont  j’ai 
fait  présent  à mon  libraire  Conrad  Walther,  c’est 
un  procédé , monsieur , dont  je  vous  laisse  le 
juge.  Je  vous  prie  , monsieur,  do  vouloir  bien 
me  faire  tenir,  par  le  chariot  do  poste  de  Franc- 
fort h Berlin,  le  livre  de  La  Beauroelle,  intitulé 
Mes  Pensées,  que  le  magistrat  de  Francfort  a fait 
à la  vérité  saisir,  mais  dont  il  reste , dites-vous , 
quelques  exemplaires.  Il  n’y  a qu’à  marquer  le 
prix  du  livre  sur  le  paquet  de  toile  cirée , je  le 
paierai  avec  ie  port,  selon  l'usage  , et  le  maître 
du  chariot  de  poste  vous  en  tiendra  compte.  Si 
vous  avez  quelques  ordres  à me  donner  pour  Ber- 
lin, je  les  exécuterai  avec  le  même  zèle  et  la 
même  fidélité  que  je  suis , monsieur,  etc. 

P.  S.  J’oubliais  de  vous  dire  que  \es  Lettres  de 
madame  de  Mainletion  ont  été  volées  à M.  de 
Margency,  écuyer  de  M.  le  maréchal  de  Noailles, 
neveu  de  madame  de  Maintenon  ; cela  fait  beau- 
coup de  bruit  à Paris. 

A M.  LE  PRESIDENT  IIÉNAULT. 

A Bcrtlo , le  18  décembre. 

Voici,  mon  cher  et  illustre  confrère,  une  lettre 
de  bonne  année.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à 
faire  de  ces  compliments-là  ; mais  j'aime  à vous 
dire  : 

Qu'il  vive  autant  que  son  ousTage, 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  sans  verbiage. 

J'ai  à vous  avouer  que  j’ai  été , moi , beaucoup 
trop  verbiagenr  sur  l’Histoire  do  la  dernière 
guerre,  dont  j’ai  envoyé  le  manuscrit  à M.  d'Ar- 
genson.  Je  devais  faire  de  cette  histoire  un  ou- 
vrage aussi  intéressant  que  le  Sièelede  Louis  XIV. 
Je  ne  l’ai  point  fait  ; j’ai  trop  étouffé  l’intérêt  sous 
des  détails  ; cela  est  ennuyeux  pour  les  acteurs 
mêmes. 

C’est  donc  quelque  chose  de  bien  vilain  que  la 
guerre,  puisque  les  particularités  les  plus  lionora- 
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bh-s  des  grandes  actions  font  lAillcr  ceux  qui  les 
ont  conduites. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à M.  d’Argensoii 
comme  des  matériaux  qu’il  m'avait  confiés , et 
qui  lui  appartiennent.  J'en  fais  à présent  un  édi- 
fice plus  régulier  et  plus  agréable.  Dites-lui,  je 
vous  en  supplie , monsieur,  quo  je  lui  demande 
très  sérieusement  pardon  de  l'énormité  de  mon 
volume.  J’ai  sa  gloire  à cœur  ; il  n’y  en  a point 
dans  de  trop  gros  livres.  Je  lui  répondsd’être  court 
et  vrai.  Je  veux  que  les  belles  années  de  Louis  xv 
se  fassent  lire  comme  le  Siècle  de  Louis  XIV  ; 
j’ai  presque  dit  comme  voire  Chronologie  ; et  je 
souhaite  qu'après  ma  mort  mon  nom  puisse  ne 
pas  faire  déshonneur  à celui  de  AI.  d’Argeuson  , 
apres  l’avoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie.  J’ai 
besoin  à présent  de  voire  indulgence  et  de  la 
sienne; je  vous  ia demande  inslamment;  faites-lui 
IKirvcnir  mes  remords. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Berlin . le  18  décembre. 

•Mon  cher  et  respectable  ami , je  ne  peux  pas 
plus  à présent  changer  de  climat  que  changer  mes 
vers.  Un  érysipèle  rentré  m’enterrerait  .sur  les 
bords  do  l’Elbe  ou  du  Weser,  et  il  serait  fort  ri- 
dicule d'aller  mourir  dans  un  mauvais  cabaret  de 
la  Wcstpbalie.  Votre  charmante  lettre  du  7 décem- 
bre, votre  tondre  amitié,  meferont  vivre  jusqu’au 
printemps.  Vous  me  faites  plus  de  bien  que  les 
médecins  ne  pourraient  me  faire  de  mal.  Vos  let- 
tres me  ressuscitent , mais  on  dit  que  mademoi- 
selle Gaussin  lue  le  Duc  de  F oix.  Celte  Gauasin 
est  actuollement  aq  médecin  d’eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  La  Motte  me  fait  trem- 
bler. Quoi  I on  l’a  cru  heureux  étant  aveugle  et 
impotent;  et,  parce  qu’on  a été  assez  sol  pour  lo 
croire  heureux  , on  est  assez  cruel  pour  persécu- 
ter sa  mémoire  I Comment  serais-je  donc  traité , 
moi  qui  ai  les  apparences  do  bonheur,  qui  ai  l’air 
d’appartenir  à deux  rois  à la  fois , moi  qui  suis 
plus  riche  que  La  Motte , et  qui  ai  été  plus  amou- 
reux du  roi  de  Prusse  que  la  Motte  ne  croyait 
l’être  de  madame  la  duchesse  du  Maine?  Je  m’en 
vais  prier  M.  Betryer  de  permettre  qu'on  affiche 
à Paris  ; • Voltaire  avertit  tous  les  gens  de  lettres 
• qu'il  n’est  point  heureux.  • 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  La  Molle , lisez 
donc  ccini  de  Rousseau , et  vous  y verrez  la  ré- 
ponse à la  réflexion  que  vous  faites  que  les  heu- 
reux sont  bals.  Mon  cher  ange,  je  n'ai  dit  sur  La 
Motte,  et  sur  Rousseau,  et  sur  Fontenello,quece 
que  je  crois  la  pure  vérité.  Je  les  ai  traités  comme 
Louis  XIV.  J'aurais  ajouté  quelquesconleurs  rem- 
brunies au  portrait  de  madame  de  Maintenon,  si 
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j'avais  vu  plus  lô(  scs  Leiirei.  Elle  csl  tout  ce  que  | crée  au  roi  mou  niallrc.  Je  suis  lonjoun  genlil- 
voiis  dites , et  toutes  les  dévotes  de  cour  sont  j homme  ordinaire,  pourquoi  m'dter  la  place  d'bis- 
eomme  elle.  De  l'imuorance , de  la  raililessc , do 
la  fausseté  , de  l'ambition  , du  manège , des  mes- 
ses, des  sermons,  des  galanteries,  des  calialcs, 
voilh  ce  qui  compose  une  Eslhcr  ; mais  l'Esther- 
Mainlenon  écrit  bien  , et  j'aime  à la  voir  s'en- 
nuyer d'étro  reine.  Je  lui  préfère  Ninon , sans 
doute  ; mais  madame  dcMaintcnoii  vaut  son  pris. 

Je  m'étais  toujours  douté  que  ce  La  Beaumelle 
avait  volé  ces  lettres.  Il  est  donc  avéré  qn'il  a fait 
CO  vol  chez  llaciue.  Ce  La  Beaumelle  est  le  plus 
hardi  coquin  que  j'aie  encore  vu.  Il  m'écrivit  de 
Co|)ouhague , de  la  part  du  roi  de  Dancmarck , 

)iour  une  prétendue  édition , ad  usant  delpltini 
Danemarki , des  auteurs  classiques  français.  Il 
datait  sa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  pour  un 
grave  personnage  , d'autant  plus  qu'il  avait  prê- 
ché; mais  quinze  jours  apres  , mon  prédicateur 
arriva  avtc  un  plumet  à Potsdam.  Il  me  dit  qu'il 
venait  voir  Frédéric  cl  moi.  Celle  cordialité  pour 
le  roi  me  parut  forte.  Il  me  donna  un  petit  livre 
intitulé  Mes  Pensées  ou  Qu'en  dira-l-on  ? dans  le- 
quel il  me  traitait  comme  un  heureuz,  c'est-à-dire  qualité  mille  moustaches  à mon  service,  je  ne 
fort  mal  ; et  il  voulait  que  Je  le  présentasse  au  roi,  prétends  point  du  tout  faire  la  guerre.  Je  ne  songe 
lui  et  sou  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au  qu’à  déserter  honnêtement,  à prendre  soin  de 

b , fut  mis  en  prison  , et  se  retira  cnOn  dans  ma  santé,  à vous  revoir,  à oublier  ce  rêve  de  trois 

Francfort,  où  il  Gt  réimprimer  ses  Pensées.  Il  faut  années. 

qn’il  croie  tous  les  rois  fort  heureuz  , car,  dans  co  Je  vois  bien  qu’on  a pressé  l’orange  ; il  faut 
petit  livret , il  les  nomme  tous  avec  des  épithètes  jienser  à sauver  l'écorce.  Je  vais  me  faire , pour 
qui  ne  méritent  rien  moins  que  la  corde.  On  le  mon  instruction  , un  petit  dictionnaire  à l'usage 
décréta  à Fiancfurt  do  prise  de  corps,  lui  et  ses  des  rois. 

Pensées;  il  se  sauva  avec  quelques  ezcmplaircs  Mon  ami  siguiOe  mon  esclave. 

qu’il  a portés  à Paris.  Il  est  vrai  qn'il  a pris  la  Mon  cher  ami  veut  dire  i^ous  m'êtes  plus  qu'in- 

précaulion  d'appeler  dans  son  livre  M.  de  àla-  différent. 

chault,  Poltion;etM.  Berrycr,  .McisnM.  Je  ne  Entendez  par  je  rous  rendrai  Aeureua',  je  roiis 
sais  si  Potlion  et  Messala  ferontsa  fortune  ; mais  souffrirai  tant  que  j'aurai  besoin  de  vous. 
le  vol  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  pour-  Soupes  avec  moi  ce  soir,  signiQe  je  me  mo- 
lait  bien  le  faire  mettre  au  carcan.  C'est  un  rare  querai  de  vous  ce  soir. 

homme  ; il  paile  comme  un  sol,  mais  il  écrit  quel-  Le  dictionnaire  peut  être  long , c'est  un  article 

quefois  ferme  et  serré  ; et  ce  qu'il  piUc  il  l’ap-  à mettre  dans  l'Encyclopédie. 
jielle  ses  Pensees.  Dieu  merci,  co  vaurien  est  do  ' Scrieosemenl , cela  serre  le  cœur.  Tout  ce  que 
Genève , et  calviniste  ; je  serais  bien  fâche  qn'il  ' j’ai  vu  est-il  possible?  Se  plaire  à mettre  mal  en- 
fiU  brançais  cl  catholique;  c’est  bien  assez  que  semble  ceux  qui  vivent  ensemble  avec  lui!  Dire 
h réron  suit  I un  et  I autre.  à un  homme  les  choses  les  plus  tendres , et  écrire 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange,  que  contre  lui  des  brochures!  cl  quelles  brochures! 
je  no  suis  pas  étonné  du  succès  du  Siècle  de  Arracher  un  homme  à sa  patrie  par  les  promesses 
Louis  .\H  . Les  hommes  sont  nés  curieui.  Ce  les  plus  sacrées , et  le  maltraiter  avec  la  malice  la 
livre  intéresse  leur  curiosité  à chaque  page.  Il  ii’y  plus  noire!  que  de  contrastes  ! El  c’est  là  l’homme 
a pas  grand  mérite  à faire  un  tel  ouvrage,  mais  qui  m’écrivait  tant  de  choses  philosophiques,  et 
il  y a du  bonheur  à choisir  un  tel  sujet.  C'é-  que  j'ai  cru  philosophe  I cl  je  l'ai  appelé  le  Safo- 
lait  mon  devoir,  en  qualité  d historiographe,  cl  mon  du  IVordl 

vous  savez  que  je  n'ai  jamais  plus  fait  ma  charge  Vous  vous  souvenez  de  celte  belle  lettre  qui  ne 
que  depuis  que  je  ne  1 ai  plus.  I!  est  plaisant  qu’on  vous  a jamais  rassurée,  l’ous  êtes  philosophe, 

111  ait  ôté  celle  place , comme  si  une  clef  d'or  du  disait-il  ; je  le  suis  de  même.  Ma  foi , sire,  nous 
loi  de  Prusse  ero|>êcliait  ma  plume  d'être  eonsa-  ne  le  soinines  ni  l’un  ni  l’antre. 
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toriograpbe?  c’est  une  contradiction.  Tout  histo- 
rien de  son  pays  doit  écrire  hors  de  son  pays  ; ce 
qu'il  dit  en  a plus  de  vérité  et  pins  do  poids. 
Adieu  , mes  chers  anges  ; comptez  que  je  pleure 
quelquefois  d'être  loin  de  vous. 

A MADAME.  DENIS. 

A Ikr.lQ,  le  18  décembre. 

.'evous  envoie,  ma  chère  enfant,  Icsdeuzcuu- 
trals  du  duc  de  Wurtemberg  ; c'est  une  petite 
fortune  assurée  pour  votre  vio.  J’y  joins  mon  tes- 
tament. Ce  n’est  pas  que  je  croie  à votre  ancienne 
prédiction  qnc  le  roi  de  Prusse  me  feraitmourir 
de  chagrin.  Je  ne  me  sens  pasd'hnmcur  à mou- 
rir d'une  si  sotte  mort  ; mais  la  nature  me  fait 
beaucoup  plus  de  mal  que  lui,  et  il  faut  toujours 
avoir  son  paquet  prêt  et  le  pied  à l'étrier,  pour 
voyager  dans  cet  autre  monde  où , quelque  chose 
qui  arrive , les  rois  n'auront  pas  grand  crédit. 

Comme  je  n’ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent  ciii- 
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Machère  cufaDt,  je  ne  me  croirai  (el  que  quand 
je  aérai  avec  mea  pénaica  et  avec  voua.  L’embar- 
raa  eat  de  aortir  d'ici.  Vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  mandé  dans  ma  lettre  du  premier  novembre. 
Je  ne  peu  demander  de  congé  qu'en  considéra- 
tion de  ma  santé.  Il  n'y  a pas  moyen  de  dire  : Je 
vais  k Plombières  au  mois  de  décembre. 

Il  y a ici  une  espèce  de  ministre  du  saint  Evan- 
gile , nommé  Pérard,  né  comme  moi  en  France  ; 
il  demandait  permission  d'aller  è Paris  pour  scs 
afTaires  ; le  roi  lui  fit  répondre  qu'il  connaissait 
mieux  ses  alTaires  que  lui-mème,  el  qu'il  n'avait 
nul  besoin  d'aller  à Paris. 

Ma  chère  enfant,  quand  je  considère  un  peu  en 
détail  tout  ce  qui  se  passe  ici,  je  finis  par  conclure 
que  cela  n’est  pas  vrai , que  cela  est  impossible , 
qu'on  se  trompe,  que  la  chose  est  arrivée  h Syra- 
cuse , il  y a quelque  trois  mille  ans.  Ce  qui  est 
bien  vrai , c'est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
emur,  et  que  vous  faites  ma  consolation. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Berlin  t le  (8  décembre. 

Mon  cher  doc  de  Fois,  il  faut  donc  que  Sceaux 
ait  toujours  des  Baron  ; mais  le  tliéûlre  n'a  pas 
toujours  des  Lecouvreur.  C'est  pour  elle  que  le 
râle  d'Amélie  avait  été  fait  ; elle  ne  sera  pas  rem- 
placée. La  vieille  enfant  qui  joue  dans  l'Oracle  et 
dans  iiaCre  * ne  peut  que  faire  tomber  mon  Duc. 

Tranquille  dans  le  crime , et  fausse  avec  douceur, 

Zaïre,  acte  iv,  scène  7, 

elle  ne  sera  pas  lâchée  de  faire  des  niches  h l'oncle 
et  'a  la  nièce.  Je  suis  très  fâche  que  madame  Denis 
se  soit  compromise  avec  ce  tripot;  il  eût  été  mieux 
d'atlendre  le  retour  de  M.  de  Richelieu  ; mais  à 
présent  il  ne  faut  plus  qu’elle  s’avilisse  h postuler 
des  désagréments.  Cela  n’est  bon  que  pour  moi , 
vieux  pilier  de  théâtre,  vieux  Pellegrinquiai  toute 
honte  bue.  Je  lui  envoie  lettres  pour  M.  de  Ri- 
chelieu , requête  en  forme,  et  mes  sentiments  au 
tripot;  cela  fait,  je  remets  cette  juste  cause  entre 
les  mains  de  Dieu. 

J'ai  fait  à ZuUme  tout  ce  que  m'ont  permis 
JLoiiis  Xiy’  et  Louis  XV,  auxquels  j’ai  donné 
presque  tout  mon  temps,  en  bon  et  loyal  sujet. 
Àlellez-nioi  toujours  aux  pieds  de  madame  la  du- 
chesse du  Maine.  C’est  une  âme  prédestinée,  elle 
aimera  la  comédie  jusqu’au  dernier  moment  ; et, 
quand  elle  sera  malade,  je  vous  conseille  de  lui 
U Iministrerqucique  belle  pièce,  au  lieu  d'Eitrêmc- 
Onclion.  On  meurt  comme  on  a vécu  ; je  meurs , 
moi  qui  vous  parle,  et  je  griffonne  plus  do  vers 
que  La  Molte-Uoudar , et  plus  de  prose  que  l.a 

* Udtfvmoiielle  Uaussih. 


Motbe-lc-Vaycr.  Si  je  fesais  des  vers  comme  vous 
les  récitez , je  travaillerais  pour  vous  do  soir  au 
malin.  Aimez-moi , si  vous  pouvez,  autant  que 
vous  êtes  aimable. 

A M.  FORMEY. 

En  vérité , monsieur  , je  ne  vous  croyais  pas 
Suisse.  Un  illustre  théologien  de  Bâle  écrit  que 

milord  Bolingbroke  a eu  la  ch , el  de  lâ  il  tire 

la  conséquence  évidente  que  Moïse  est  l'auteur  du 
Pentateuque.  On  prétend  que  de  bonnes  lois  et  de 
bonnes  troupes  ne  valent  rien,  si  l'on  n’a  pas  une 
foi  vive  pour  les  dogmes  de  Zwingic  et  de  Calvin. 
Or,  comme  Titus,  Marc-Aurèle,  Trajan,  Nerva, 
Julien,  etc.,  etc.,  avaient  le  malheur  de  necroire 
pas  plus  ’a  Zwingle  qu’au  pape,  et  que  cependant 
tout  allait  assez  bien  de  leur  temps , on  a cru  à 
Polsdam  ne  devoir  pas  être  tout  à fait  de  l’avis  du 
révérend  docteur  suisse.  Le  chapelain  de  milord 
Chesterfield  a pris  en  bon  chrétien  la  cause  de 
milord  Bolingbroke,  il  l’a  défendue  dans  une  lettre 
pieuse  et  modeste.  La  traduction  est  parvenue  ici 
avec  la  permission  des  supérieurs.  Le  roi  a beau- 
coup ri  : faites-en  de  même.  Il  paie  bien  les  doc- 
teurs , et  se  moque  des  disputes  théologiques , mé- 
taphysiques , pboronomiques  , et  dynamiques. 
Soyez  très  tranquille,  vivez  gaiement  de  l'Évangile 
et  de  la  philosophie,  et  laissez  les  profanes  dou- 
ter de  la  chronologie  de  âlolse  et  des  monades. 
Tâchez  do  conserver  la  vAtre  ; faites-vons  couvrir 
de  poix-  résiuc  ; essayez  de  vous  mettre  de  grandes 
épingles  dans  le  col , suivant  l’avis  de  l'auteur  des 
nouvelles  [.ettres.  Tâtez  des  forces  centrifuges, 
ou  plutôt  faites-vous  embaumer  tout  vivant,  afin 
de  n’attraper  que  dans  sept  on  boit  cents  ans  ce 
point  do  maturité  qui  est  la  mort.  Pour  moi , si  je 
peux  jamais  rattraper  ma  jeunesse,  je  compte  aller 
hiire  un  tour  aux  terres  australes  avec  Dalichamp, 
et  disséquer  des  cervelle.s  de  géants  hauts  de  douze 
pieds,  et  des  hommes  velus  comme  des  oura, avec 
des  queues  de  singe.  Alors  noos  saurons  des  nou- 
velles positives  de  la  nature  de  l'âme  ; j’exalterai 
la  mienne  pour  vous  pré  lire  l’avenir;  car  vous 
savez  qu'un  peu  d’eiallalinn  fait  voir  le  futur 
comme  le  passé.  Je  vous  prédis  donc  que  ceux  qui 
tourneront  les  sottises  do  ce  monde  en  raillerie 
seront  toujours  les  plus  heureux  ; et,  pour  reve- 
nir du  futur  au  passé , je  vous  jure  que  Démorrile 
avait  raison  , et  qn’tléraclito  avait  tort.  Croyez- 
moi,  ne  mettez  aux  choses  que  leur  [>rix  , et  no 
prenez  point  de  grosses  balances  pour  peser  des 
toiles  d’araignée.  Il  y a mille  occasions  où  un  vau- 
deville vaut  mieux  qu'une  lamentation  de  Jéré- 
mie. 

A propos  de  chanson,  parqiielle  rage  dialtoMque 
II. 
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révo<iuei-vous  eu  doute  la  cliaiison  de  l'archetêque 
de  Cambrai  ? Savez-vous  bien  que  vous  ôtes  un 
impio  d’armer  l'incrcdulité , qui  triomphe  tant 
dans  ce  siècle  pervers , contre  une  chanson  d’un 
successeur  des  apôtres?  Je  vous  dis  devant  Dieu 
que  le  marquis  de  Fénelon  me  récita  celte  chan- 
son à iJt  Haye , en  présence  de  sa  femme  cl  do 
l’abbé  de  La  Ville.  Kli  ! morbleu  ! faites  comme 
l'archevêque  de  Cambrai;  détrompez -vous  de 
tout. 

Adieu  ; je  ne  me  porte  pas  mieuz  que  tous  ; le 
moins  malade  ira  voir  l'autre. 

A M.  BAClEll. 

Berlin , le  19  décembre. 

Votre  lettre,  monsieur,  vos  offres  louchantes , 
vos  conseils,  font  sur  moi  la  plus  vive  impression, 
et  me  pénètrent  de  reconnaissance.  Je  voudrais 
pouvoir  partir  tout  h l'heure,  et  venir  me  mettre 
entre  vos  mains  cl  dans  les  bras  de  ma  famille. 
J'ai  apporté  à Berlin  environ  une  vingtaine  de 
dents,  il  m'en  reste  h peu  près  sis  ; j'ai  apporté 
deux  yeux,  j'en  ai  presque  perdu  un  ; je  n’avais 
point  apporté  d'érysipèle,  et  j’en  ai  gagné  un  que 
je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'un  jeune 
homme  à marier,  mais  je  considère  que  j'ai  vécu 
près  de  sriiiante  ans , que  cela  est  fort  honnête  ; 
que  Pascal,  Alexandre,  et  Jésus-Christ,  n’ont  vécu 
qu'environ  la  moitié , et  que  tout  le  monde  n’est 
pas  né  pour  aller  dîner  h l'autre  bout  de  Paris  à 
quatre-vingt-dix-huit  ans , comme  Fonlenelle.  La 
nature  a donné  ï ce  qu'on  appelle  mon  Ame  nn 
étui  des  plus  minces  et  des  plus  misérables.  Cc- 
yiendant  j'ai  enterré  presque  tous  mes  médecins, 
et  jusqu'à  La  Méirie.  Il  ne  me  manque  plus  que 
d'enterrer  Codénius,  médecin  du  roi  de  Prusse  ; 
mais  celui-là  a la  mine  de  vivre  plus  long-temps 
que  moi  ; do  moins  je  ne  mourrai  pas  de  sa  façon. 
Il  me  donne  quelquefois  de  longues  ordonnances 
en  allemand  ; je  les  jette  au  feu , et  je  n'en  suis 
l>as  plus  mal.  C’est  un  fort  bon  homme,  il  en  sait 
tout  autant  que  les  autres;  et  quand  il  voit  que 
mes  dents  tombent,  et  que  je  suis  attaqué  du  scor- 
but, il  dit  que  j’ai  une  affection  scorbutique.  Il  y 
a ici  de  grands  philosophes  qui  prétendeiit  qu'on 
peut  vivrcautantqncMalbusalein,  en  se  bouchant 
tous  les  pores,  et  en  vivant  comme  un  ver  à soie 
dans  sa  coque;  car  nous  avons  à Berlin  des  vers 
à soie  et  des  beaux  esprits  transplantés.  Je  ne  sais 
pas  si  ccsmanufacture.s-l)i  réussiront  ; tout  oc  que 
je  sais,  c'est  que  je  ne  suis  point  du  tout  en  état 
de  voyager  cet  hiver.  Je  me  suis  fait  nn  printemps 
avec  des  poêles;  et,  quand  le  vrai  printemps  sera 
revenu,  je  compte  bien,  si  je  suis  en  vie,  vous 
apimrter  mon  squelette.  Vous  le  dissv'querez  si 


vous  voulez.  Vous  y trouverez  un  coeur  qui  pal- 
pitera encore  des  sentiments  de  reconnaissance  et 
d'attachement  que  vous  lui  inspirez.  Soyez  per- 
suadé, monsieur,  que,  tant  que  je  vivrai,  je  vous 
regarderai  comme  on  homme  qui  fait  honneur  au 
plus  utile  de  tous  les  arts,  et  comme  le  plus  obli- 
geant et  le  plus  aimable  du  monde. 

A M.  FORMEY. 

Le  SS  décembre 

On  dit,  monsieur,  que  vous  avez  fait  fourrer 
quatre  mauvais  vers  contre  moi  dans  l'Almanach 
de  Bourdcaoi,  imprimé  avec  permission  de  votre 
académie.  Vous  pensez  bien  que  jenenren  soucie 
guère,  et  que  je  combats  gaiement  contre  tout  le 
monde  ; mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  gagne- 
rez rien  à celle  guerre,  que  les  choses  ne  sont  pas 
comme  vous  le  pensez , et  qu'il  vaudrait  mieux , 
comme  je  vous  l'ai  mandé , que  le  moins  malade 
de  nous  deux  allât  voir  l'autre.  Savez-vous  ce 
que  je  vous  conseille?  de  venir  dîner  tôle  à tête 
avec  moi,  aujourd'hui  ou  demain  ; vous  vous  en 
trouverez  mieux  que  de  venir  m'attaquer  en  vers 
ou  en  prose.  Croyez-moi,  la  vie  est  courte;  il  vaut 
mieux  boire  ensemble  que  de  se  houspiller 

A M.  FORMEY. 

Le  SS  décembre 

Puisque  ainsi  est,  Iddio  tia  lodato,  je  vou.s 
avouerai  tout  net  que  votre  sortie  sur  certaines 
personnes,  et  nn  petit  mot  de  la  discipline  mili- 
taire, et  un  petit  coup  de  dent  à ceux  qui  ont  écrit 
après  Newton  , et  une  petite  attaque  portée  à cer- 
taines gens  qui  ont  fait  certains  livres,  et  un  mé- 
pris trop  marqué  pour  certains  sentiments  de  cer- 
taines gens,  qui  n'en  changeront  pas,  etc.,  etc.  ; 
je  vous  avouerai,  dis- je , que  tout  cela  a été  fort 
mal  reçu.  Vous  devriez,  ma  foi,  me  remercier  de 
l'apologie  de  Bolingbroke;  car  tout  ce  qui  fait 
rire  apaise.  Je  pourrais  vous  servir , et  cela  me 
serait  bien  plus  agréable  que  d’écrire  sur  le  Pen- 
talcuque.  (Juand  on  m’attaque , je  me  défends 
comme  un  diable,  je  ne  cède  à personne  ; mais  je 
suis  un  bon  diable,  et  je  finis  par  rire.  Je  suis 
très  malade,  et  vous  sortez,  vous  avez  été  chez  le 
grave  président  '.  Venir  de  chez  vous  chez  moi, 
bien  enimitouflé , n'est  pas  un  voyage  aux  terres 
australes.  Point  de  rancune , puisque  je  n’en  ai 
point.  Venez  dîner  amicalement  demain  on  après- 
demain.  Je  vous  enverrai  un  carrosse  ou  une 
chaise  ; vous  ii’aurcz  point  de  froid  dans  la  rue,  et 
vous  serez  chez  moi  très  chaudement.  Il  faut  que 

’ Maup«^rluis. 
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nous  causions , cl  vous  Irouverct  mixliim  utile 
dulei. 

K M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Le  s ianvter  17S3. 

Je  vous  remercie , monsieur , des  éclaircisse- 
ments que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur 
voire  Traité  de  ta  Lumière.  Je  les  reçois  avec  re- 
connaissance, et  j'avoue  qu'ils  m'étaient  néces- 
saires pour  le  bieu  entendre;  car,  quoique  je  me 
sois  autrefois  occupé  de  mathématiques , j’en  ai 
actuellement  perdu  l'babilude. 

Quand  je  reçus  votre  livre,  je  crus  que  c'était 
l’ouvrage  d'un  savant  ordinaire  ; mais  notre  cher 
Clairaut  m’apprend  que  vous  êtes  cet  officier  gé- 
néral de  l’état-major  auquel  le  comte  de  Saxe 
écrivit  avec  celle  brevitalem  impcraloriam  des 
anciens,  en  accourant  à Ellenbogen  en  Bohème , 
où  vous  conteniez  avec  moins  de  six  cents  hommes, 
par  le  poste  que  vous  aviez  pris  devant  le  ebéteau 
de  cette  place , les  quatre  mille  Croates  qu’il  y 
lit  capituler  le  lendemain  : A homme  de  cœur , 
courtei  paroles  ; qu’on  se  batte , j’arrive.  Mau- 
Ricx  ns  Saxe. 

Billet  auquel  vous  repondites  si  cuergiquemenl. 
Les  sciences  et  les  arts  gagnent  ù être  cultivés  par 
les  mains  qui  ont  cueilli  des  lauriers.  Frédéric 
lait  de  bons  vers , le  maréchal  de  Saxe  des  ma- 
chines, et  vous  êtes  malhémalicien. 

Recevez , comme  bien  démontrées , les  assu- 
rances des  sentiments  respectueux  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'èlre,  etc. 

A MADAME  DENIS. 

a Berlin,  le  la  Janvier. 

J'ai  renvoyé  au  Salomon  du  Nord,  pour  scs 
élrenncs , les  grelots  et  la  marolte  qu'il  m'avait 
donnés,  cl  qnc  vous  m'avez  tant  reprochés.  Je  loi 
ai  écrit  une  lettre  1res  respectueuse , car  je  lui  ai 
demandé  mon  congé.  Savez-vous  ce  qu’il  a fait  ? 
il  m’a  envoyé  son  grand  factotum  du  Fé'dersdoff , 
qui  m’a  rapporté  mes  brimborions.  Il  m'a  écrit  qu'il 
aimait  mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Maupcrtiiis. 
Ce  qui  est  bien  certain  , c’est  que  je  ne  veux  vivre 
ni  avec  l’un  ni  avec  l'autre. 

Je  sais  qu’il  est  difficile  de  sortir  d’ici  ; mais  il 
y a encore  des  hippogriffes  pour  s’échapper  de 
chez  madame  Atcine.  Je  veux  partir  absolument  ; 
c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  ma  chère  en- 
fant. Il  y a trois  ans  bientèt  que  je  le  dis , et  que 
je  devrais  l'avoir  fait.  J'ai  déclaré  ù FédersdofT 
que  ms  santé  ne  me  permettait  pas  plus  long- 
temps un  climat  si  dangereux. 

Adieu  ; faites  du  paquet  ci -joint  l’usage  que 


votre  amitié  et  votre  prudence  vous  dicteront. 

Le  pauvre  Dubordicr  doit  être  à présent  chez 
moi,  à Paris.  Sa  destinée  est  bien  cruelle.  Il  y a 
des  gens  devant  qui  on  n’ose  pas  se  dire  malheu- 
reux. Cet  homme  est  demandé  ù Berlin  ; il  y ar- 
rive en  poste.  Il  embarque  sur  un  vaisseau  sa 
femme , son  fils  unique,  et  sa  fortune.  Le  vaisseau 
périt  à la  rade  de  Hambourg.  Dubordicr  se  trouve 
à Berlin  sans  ressource.  On  se  sert  de  ses  dessins  ; 
on  ne  l’emploie  point,  et  on  le  renvoie  sans  mime 
lui  donner  l'aumône.  Logez- le,  nourrissez-le. 
Qu'il  raccommode  mon  cabinet  de  physique.  Vous 
verrez  dans  le  paquetqu'il  vous  apporte  des  choses 
qui  font  frémir.  Faites  comme  moi , armez-vous 
de  constance. 

A M.  FORMEY. 

Le  t7  lenvicr. 

Est-ce  VOUS  qui  avez  fait  l'extrait  des  Lettres  de 
madanae  de  Maintenon? 

Vous  dites  qu'il  faudrait  savoir  par  quelles  mains 
ce  dépôt  a passé.  M.  le  maréchal  de  ISuailIcs,  son 
neveu , avait  re  dépôt  ; son  secrétaire  le  jiréta  à 
un  écuyer  du  roi,  et  celui-ci  au  petit  Racine.  La 
Beaumelle  le  vola  sur  la  cheminée  de  Racine,  et 
s’enfuit  il  Copenhague  ; c’est  on  fait  public  'a  Paris. 
La  Beaumelle,  de  retour  h Paris , devait  être  mis 
h la  Bastille.  Il  a obtenu  la  protection  de  madame 
la  duchesse  de  Lauraguais,  dame  d’alour  de  ma- 
dame la  dauphine.  Celte  princesse  a sauvé  le  ca- 
chot à La  Beaumelle,  ne  sachant  pas  que  ce  galant 
homme,  dans  l'édition  de  ses  belles  Pensées,  faite 
h Franefort,  a dit  du  roi  de  Pologne  et  de  sa  cour  ; 

• J'ai  vu  à Dresde  un  roi  imbécile  , un  ministre 

• fripon,  un  héritier  qui  a des  enfants,  et  qui  ne 

• saurait  en  faire,  etc.  > 

Apparemment  qu’il  aura  aussi  la  protection  de 
1a  Prusse,  car  il  dit  que  l'armée  est  composée  de 
mercenaires  qu'on  mène  à coups'  de  bAton , qui 
seront  battus  h la  première  occasion,  et  qui  étran- 
gleraient le  roi  si  on  les  fesait  caserner.  Il  n’a  tiré 
que  peu  d'exemplaires  dans  ce  goût,  et  j'en  ai  on. 
Il  a substitué  d'autres  feuilles  dansd'aulrcs  exem- 
plaires. Cet  hommc-lè  ira  loin.  Ne  manquez  pas 
de  le  louer  dans  votre  journal,  car  voilé  des  gens 
qu'il  faut  ménager.  N’est-il  pas  de  l’académie  ? 
Mauperluis  est  fort  lié  avec  lui;  il  l'alla  voir  'a 
Berlin , cl  l'engagea  k écrire  au  roi  ; il  corrigea 
même  sa  lettre. 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Maintenon 
eut  beaucoup  de  part  é la  révocation  de  l’édit  do 
Nantes?  Elle  toléra  celte  persécution,  comme  elle 
toléra  celledu  cardinal  deNoailles,  celle  de  Racine; 
mais  certainement  elle  n'y  eut  aucune  part  ; c'est 
un  fait  certain.  Elle  n'osait  jamais  contredire 
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l^iiis  XIV.  Madame  de  l’oropadour  n’oaerait  parler 
eonlre  l'aDcien  cvôque  de  Mirepoii,  qu’elle  déleste 
nulaol  que  je  le  méprise. 

Pourquoi  diles-vous  que  Louis  xiv  était  mille 
[ois  plus  occupé  de  misères  domestiques  que  du 
soin  de  son  rojaume?  ün  ne  peut  avancer  rien  de 
plus  Taux  et  de  plus  révoltant,  et  il  n’est  pas  per- 
mis do  parler  ainsi.  Sachez  que  Louis  xiv  n’a  ja- 
mais manqué  d’assister  au  conseil,  et  qu’il  a tou- 
jours travaillé  au  moins  quatre  heures  par  jour. 
Songez-vous  bien  que  vous  jugez  dans  Bernstrass  * 
un  homme  tel  que  Louis  xiv  ? vous  I 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Montespan 
était  la  femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui 
fut  jamais?  Qui  vous  l’a  dit  ? Avez-vous  vécu  avec 
elle'?  Tout  Paris  sait  que  c’était  une  femme  très 
aimable  ; elle  fut  indignée  du  goût  du  roi  [lour 
madame  de  Maintenon , qu’elle  regardait  comme 
une  domestique  ingrate.  En  c|uoi  a-t-elle  été  la 
femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut  ja- 
mais? Je  vous  parle  net,  comme  vous  voyez,  parce 
que  je  veux  être  votre  ami. 

A M.  FORMEÏ. 

M janvier. 

Justifiées  par  les  passages  des  Lettres  de  madame 
de  Maintenon.  Non , mordieu  ! c’est  tout  le  con- 
traire. Lisez  la  lettre  où  elle  rapporte  que  Louis  xiv 
luiadit  en  riant  ; • Il  est  plus  difGcile  d’accorder 

• deux  femmes  que  les  puissances  de  l'Eu- 

• ropo, etc.  » 

Qui  vous  prie  do  tomber  sur  le  corps  de  U 
neaumelle?  Voila  un  plaisant  corps  I etqu’importc 
à la  Fraacc  ce  qu’on  dit  dans  un  Journal  germa- 
nique ? 

Voulez-vous  une  autre  anecdote?  On  a vendu 
b Paris  six  mille  Akakiaea  un  jour,  et  le  plus  or- 
gueilleux de  tous  les  hommes  ' est  le  plus  bafoué. 
Il  n’a  que  ce  que  son  insolence  et  ses  manœuvres 
méritent  ; et  il  n’y  a personne , sans  exception , 
auprès  de  qui  il  ne  soit  démasqué.  Il  aurait  dû  ne 
pas  me  pousser  b bout.  Je  ne  suis  pas  esclave  ; 
soyez  homme. 

A M.  KORMEY. 

Lo  17  Janvifr. 

Billets  sont  conversation.  Où  diable  prenez- 
vous  celle  jérémiade?  Je  vous  dis  que  vous  avez 
parlé  de  Louis  xiv  d’une  manière  peu  convenable, 
et  que  vous  avez  tort  ; comme  j'ai  dit  au  roi  qu’il 
avait  eu  tort  de  faire  une  brochure , et  moi  tort 
d'en  avoir  fait  une  autre  ; et  je  vous  dis  cela  entre 

* Ru«  Ue  Berlin. 

■ Maaiorhiiji. 


nous  ; et  je  vous  dis  que  je  me....  , révérence 
parler,  de  tout  cela,  et  de  la  lettre  sur  Bolingbroke, 
et  do  toutes  les  sottises  de  ce  monde,  et  qu’il  faut 
que  vous  en  fassiez  de  même.  Qui  songe  b vous 
faire  de  la  peine?  Ce  n’est  pas  moi.  Vous  avez  écrit 
contre  les  déistes , qui  ne  vous  ont  jamais  fait  de 
mal  ; et  le  roi  et  moi , qui  sommes  déistes , nous 
avons  pris  le  parti  de  notre  religion.  Je  vous  dis 
encore  une  fois  qu’il  n'y  a qu’b  rire  de  tout  cela. 
Vous  no  voyez  les  choses  que  par  le  trou  d’une 
bouteille.  Ne  vous  affligez  pas  et  ne  pleurez  point, 
parce  que  madame  de  Montespan  était  aimable. 
Encore  une  fois , soyez  tranquille. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Mon  cher  haac,  il  est  vrai  que  j’ai  enfoncé  des 
épingles  dans  te  cul  ' , mais  je  ne  mettrai  point 
ma  téfe  dans  la  gueule. 

Je  vous  priede  lire  alicnfircmcnt  l’article  ci- joint 
du  Dictionnaire  de  Scriberius  aitdens  , et  de  me 
le  rendre,  et  de  m’en  dire  votre  avis.  Je  suis  fâ- 
ché que  vous  ne  vous  appliquiez  plus  b ces  baga- 
telles rabbiniques,  fhéologiques , et  diaMiques; 
j’aurais  de  quoi  vous  amuser  ; mais  vous  aimez 
mieux  b présent  la  basse  de  viole.  Tout  est  égal 
dans  ce  monde,  pourvu  qu'on  se  porto  bien  et 
qu’on  s’amuse. 

Si bene  voles,  egoquidem  non  vatco...  tcamo, 
tua  tucor.  Avez-vous  reçu  votre  contrat?  Songez, 
je  vous  en  prie,  au  livre  de  l’abbé  do  Prudes,  el  b 
la  religion  naturelle  ; c’est  la  bonne  ; il  faut  l'avoir 
dans  le  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TÜIBODVILLE. 

Ce  SS. 

j’ai  reçu  la  lettre  du  12  janvier  de  mou  cher 
marquis.  J'avais  prévenu  , it  y a long-temps , ce 
qu’il  a la  bonté  de  me  mander,  ayant  renvoyé  au 
roi  de  Prusse , par  deux  fois , mou  cordon , ma 
clef  de  chambellan,  et  lui  ayant  remis  tout  ce  qu'il 
me  doit  de  mes  pensions.  Il  m’a  toujours  tout  ren- 
voyé ; il  m’a  invité  b aller  avec  lui  le  50  du  mois, 
b Polsdam.  Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra 
do  le  suivre.  Il  pourrait  dire  avec  moi  : 

- Nec  possiim  leciim  vivcrc , iwc  sine  le;  • 

Martui.,  üt.  xtr^  iLk'ii. 

et  je  ne  dois  dire  que  ta  première  partie  de  ce 
vers.  J’embrasse  mou  cher  marquis  ; je  le  remercie, 
et  je  suis  un  peu  piqué  de  ce  qu’il  n’a  pas  devine 
la  seule  conduite  que  je  pusse  tenir.  Tout  ce  qu'il 
me  conseille  était  fait  il  y a près  d’un  mois  ; mais 
pouvoir  revenir  est  une  autre  affaire. 

■ Allusion  lui  rèTuriei  üc  Miuperluh. 
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A M.  DE  I.A  MROTTE. 

Berlin  , le  <8  janvier 

Je  fais  Irop  decasdevolre  jugoraent,  monsieur, 
pour  ne  m’en  pas  rapporter  à vous  sur  cet  étrange 
procès  criminel  fait  par  l’amour-propre  de  Mau- 
pertuis  à la  sincérité  de  Eœnig , procès  dans  le- 
quel j'ai  été  impliqué  malgré  moi , parce  que 
Krenig  ayant  vécu  deux  ans  de  suite  avec  moi  a 
Cirey , il  est  mon  ami  ; parce  que  j'ai  cru  avec 
l'Europe  littéraire  qu'il  avait  raison,  parce  que  je 
hais  la  tyrannie.  Quand  le  roi  de  Prusse  me  de- 
manda au  roi  par  son  envoyé,  quand  j'acceptai  sa 
croix,  sa  clef  de  chambellan , et  scs  pensions,  je 
crus  pouvoir  recevoir  les  bienfaits  d'un  grand 
prince  qui  me  promit  de  me  traiter  toujours  comme 
son  ami  et  comme  son  maître  dans  les  arts  qu’il 
cultive  ; cc  sont  scs  propres  paroles.  Il  ajouta  que 
je  n'aurais  jamais  aucune  inconstance  à craindre 
d'un  coeur  reconnaissant  ; et  il  voulut  que  ma 
nièce  fût  la  dépositaire  de  celte  lettre,  qui  devait 
lui  servir  de  reproche  éternel,  s'il  démentait  ses 
sentiments  et  ses  promesses. 

Je  n'ai  jamais  démenti  mon  allachement  pour 
lui  ; j'avais  eu  un  enthousiasme  de  seize  années  ; 
mais  il  m'a  guéri  de  celte  longue  maladie.  Je  n’exa- 
mine point  si,  dans  une  familiarilé  do  deux  ans  et 
plus,  un  roi  se  dégoûte  d'un  courtisan  ; si  l'amour- 
propre  d'un  disciple  qui  a du  génie  s'irrite  en  se- 
cret contre  son  maître;  si  la  jalousie  et  les  faux 
rapports,  qui  empoisonnent  les  sociétés  des  par- 
ticuliers, portent  encore  plus  aisément  leur  venin 
dans  les  maisons  des  rois  ; tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'en  me  donnant  nu  roi  de  Prusse , je  ne  me  suis 
pas  donné  comme  un  courtisan  , mais  comme  un 
homme  de  lettres,  et  qu’en  fait  de  disputes  litté- 
raires, je  ne  connais  point  de  rois.  Je  n’aimais  que 
trop  ce  prince , et  j’ai  été  fâché , pour  sa  gloire , 
qu'il  ait  pris  parti  contre  Kmnig,  sans  être  instruit 
du  fond  de  la  dispute  ; qn'il  ait  écrit  une  brochure 
violente  contre  tous  ceux  qui  ont  défendu  cc  phi- 
losophe, c'est-â-dirc  contre  tous  les  gens  éclairés 
de  l’Europe,  et  cela  sans  avoir  lu  son  Appel.  Il  a 
été  trompé  par  Maupertuis.  Il  n'est  pas  étonnant, 
il  n’est  pas  honteux  pour  on  roi  d’être  trompe  ; 
mais  ce  qui  serait  bien  glorieux,  ce  serait  d’avouer 
son  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  son  cordon,  sa  clef  d'or,  or- 
nements très  peu  convenables  à un  philosophe, et 
que  je  ne  porte  presque  jamais.  Je  lui  ai  remis 
tout  ce  qu’il  me  doit  de  mes  pensions.  Il  a eu  la 
bonté  de  me  rendre  tout , et  de  m’inviter  à le 
suivre  â Potsdam,  où  il  me  donne  dans  sa  maison 
le  même  appartement  que  j’ai  toujours  oceiqH’. 


1755. 

J’ignore  si  ma  sauté,  qui  est  plus  déplorable  que 
mon  aventure,  me  permettra  de  suivre  sa  majesté. 

A M.  G.-C.  WALTHER 

Dertin , Ur  février  1753 

L'ouvrage  que  je  vous  envoie,  mon  cher  vv.vl- 
ther,  vaudrait  beaucoup  mieux,  si  je  ne  vous  avais 
pas  renvoyé  plus  lût  tous  les  livres  que  vous  m’a- 
vez redemandés  ; mais  le  sujet  est  assez  intéres- 
sant pour  que  vous  liriez  de  ce  Supplêniciit  autant 
d’exemplaires  au  moins  que  du  Siècle.  Je  vous  prie 
de  me  mander  si  je  pourrais  trouver  !l  Dresde  on 
à Leipsick  un  appartement  commode  pour  moi, 
un  secrétaire,  et  deux  domestiques.  Je  raimerais 
encore  mieux  à Leipsick  qu'à  Dresde , parce  que 
j'y  travaillerais  plus  à mon  aise.  Mais  il  faudrait 
que  cela  fût  très  secret.  Vous  n’auriez  qu  h me 
mander  : Il  faudra  s'adresser  à Leipsick  chez... 
Je  m’y  rendrais  dans  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, et  alors  je  vous  serais  plus  utile.  Au  reste, 
dans  la  maison  où  je  serai,  il  faudra  absolument 
que  je  fasse  ma  cuisine.  Ma  mauvaise  sauté  ne  me 
permet  pas  de  vivre  à l’auberge. 

Voici  un  avertissement  que  je  vous  prie  très 
instamment  de  faire  mettre  dans  tontes  les  ga- 
zettes. 

Je  vous  embrasse.  Voltaibe. 

-AVERTISSEMENl . 

Un  apprend  par  plu.sieura  leltrec  de  Iterbjl  que  M.  de 
Vultaire,  genlilhomine  ordinaire  de  la  rliamlire  du  roi  de 
Franre  , ayatil  remis  à sa  inajcslé  |nu5Memic  sou  cordou  , 
sa  clef  de  chambellan , cl  tout  ce  qui  lui  svst  dd  de  ses 
pensions , non  seulement  sa  majesté  prussienne  lui  a tout 
rendu,  mais  a voulu  qu'il  cnit  l'honneur  de  te  suivre,! 
Potsdam,  et  d’y  occu|)er  son  appariement  orvlinaire  tiaus 
le  palais. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENS. 

Citer  frère,  je  vous  renvoie  Locke.  Alauperluis , 
dans  ses  belles  Lettres,  a beau  dire  du  mal  de  ce 
grand  homme,  son  nom  sera  aussi  cher  à tous  le.s 
philosophes  que  celui  de  Maupertuis  excitera  de 
haine,  kœnig  vient  de  lui  donner  le  dernier  coup, 
en  lui  démontrant  qu'il  est  un  plagiaire.  On  a im- 
primé à Leipsick  une  histoire  complète  do  toute 
celle  étrange  aventure,  qui  ne  fait  pas  d'Iinnnciir 
à ce  pays-ci.  Soyez  très  sûr  que  toute  l’Etirope 
littéraire  est  déchaînée  contre  lui  ; et  qu’cxcepld 
Euler  et  Mériati,  qui  sont  malheureusement  par- 
ties dans  ce  procès,  tout  le  reste  des  académiciens 
lève  les  é|iaulcs. 

Je  suis  dans  mon  lit  malade , malgré  le  quin- 
quina du  roi.  Vous  devriez  bien  venirdinerdemain 
comme  fière  Paul  chez  Antoine,  Ce  sera  penl-êire 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  vous  verrai.  Don- 
nez-moi celte  consolation. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Le  lOfëvrler. 

J’ai  élé  bien  malade , mon  cher  et  respectable 
ami  ; je  le  suis  encore.  Le  roi  de  Prusse  m’a  en- 
voyé de  l’cxlrait  de  quinquina. 

«...  Tanquam  hæc  sint  nostri  medicina  dalorù , 

• Aut  deus  ille  ntalis  honiinum  milescere  discat!  « 

ViBO.,  ecl.  X , V.  6o, 

Il  devrait  bien  plutôt  m’envoyer  une  permission 
de  partir  pour  aller  me  guérir  ou  mourir  ailleurs. 
Il  n’a  plus  nul  besoin  de  moi.  Il  sait  b présent 
mieux  que  moi  la  langue  française  ; il  écrit  fran- 
çais par  un  a ; il  fait  de  bonne  prose  et  de  bons 
vers.  Il  a écrit,  sans  me  consulter,  une  pbilippique 
sur  la  querelle  de  Maupertuis  ; il  l’a  pris  pour  Au- 
guste , et  moi  pour  Marc-Antoine.  Maupertuis  l’a 
fait  imprimer  en  allemand  et  en  italien , avec  les 
aigles  prussiennes  à la  tâte.  Battu  b Aelium  et  b la 
tribune  aux  harangues , il  no  me  reste  qu’b  aller 
mourir  dans  cette  terre  que  vous  me  proposez , et 
de  vous  embrasser  avant  ma  mort.  Voici  une  cs- 
l>èce  de  testament  littéraire  que  je  vous  envoie. 
Mille  tendres  respects  b tous  les  anges. 

Je  vous  prie  de  donner  copie  de  mon  testament. 

A M-.  LE  MARQUIS  D’ARGENS , 

A POTSOAX. 

Berlin , le  16  février.  i 

Je  me  meurs,  mon  cher  marquis,  et  j’ai  la  force 
de  vousravouer  ma  faiblesse.  Je  ne  vous  nierai  pas 
certainement  que  ma  douleur  est  inexprimable. 
J’ai  voulu  me  vaincre  et  venir  à Polsdaiu  ; mais 
je  suis  retombé,  la  veille  de  mon  départ,  dans  un 
état  dont  il  n’y  a pas  d’apparence  que  je  relevé. 
Mon  érysipèle  est  ronlré , la  dyssenterio  est  sur- 
venue, j’ai  souvent  la  fièvre  ; il  y a quatorze  jours 
que  je  suis  dans  mon  lit.  Je  suis  seul,  sans  aucune 
consolation,  a quatre  cents  lieues  d'une  famille  en 
larmes  b qui  je  sers  do  père.  Voilà  mon  état.  Je 
compte  sur  votre  amitié,  qui  fait  presque  ma  seule 
consolation  , et  je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Cher  frère , vous  êtes  assurément  le  premier  ca- 
pitaine d’infanterie  qui  ait  ainsi  parlé  de  philo- 
sophie. Votre  extrait  de  Gassendi  est  digne  do  Bayle. 
Je  ne  savais  pas  que  Gassendi  eût  été  le  précur- 
seur de  Locke  , dans  le  doute  modeste  et  éclairé 
si  la  matière  peut  penser.  IJ  y a dans  de  vieux 


magasins,  où  personne  ne  fouille,  des  épées  rouil- 
Ices,  mais  excellentes,  dont  un  bon  guerrier  peut 
se  servir  pour  percer  les  sots.  • 

Beizébulh  vous  ait  en  sa  sainte  garde  ! mon  cher 
marquis,  je  vous  aime  de  tout  mon  ceeur.  TAcbes 
de  venir  aujourd'hui  chez  votre  frère  le  damné , 
qui  souffre  plus  que  jamais. 

A MADAME 

Bertin . 

Je  me  sers,  madame,  des  correspondants  des 
négociants  de  Berlin , pour  vous  remercier  de  la 
lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire. 
Il  y a long  - temps  que  je  compte  votre  nom , et 
celui  d’un  de  vos  amis  , parmi  ceux  qui  font  le 
plus  d’honneur  b notre  siècle.  La  liberté  de  penser 
est  la  vie  de  l’âme , et  il  paraît  qu’il  n’y  a pas 
beaucoup  d’âmes  plus  vivantes  que  la  vôtre.  C’est 
un  grand  malheur  qu’il  y ait  si  peu  de  gens  en 
France  qui  imitent  l’exemple  des  Anglais,  nos  voi- 
sins. On  a été  obligé  d’adopter  leur  physique,  d’i- 
miter leur  système  de  finance , de  construire  les 
vaisseaux  selon  leur  méthode  ; quand  les  imitera- 
t-on  dans  la  noble  liberté  de  donner  b l’esprit  tout 
l’essor  dont  il  est  capable?  Quand  est-ce  que  les 
sots  cesseront  de  poursuivre  les  sages?  Ou  marche 
continuellement  b Paris  entre  les  insectes  litté- 
raires qui  bourdonnent  contre  quiconque  s'élève, 
et  des  chats-huants  qui  voudraient  dévorer  qui- 
conque les  éclaire.  Ucureux  qui  peut  cultiver  en 
paix  les  lettres , loin  des  bourdons  et  cbats- 
liuaulst  Je  suis  sous  la  protection  d’un  aigle  ; mais 
une  mauvaise  santé , pire  que  tous  les  chagrins 
attachés  en  France  b la  littérature,  m’ôte  tout  mon 
bonheur.  Ainsi  tout  est  compensé.  Je  serais  trop 
heureux  si  la  nature  ne  s'avisait  pas  de  me  per- 
sécuter autant  que  la  fortune  me  favorise.  Si  l'état 
de  ma  santé,  madame,  me  permet  jamais  de  re- 
voir la  France,  un  de  mes  beaux  jours  serait  celui 
où  je  pourrais  vous  assurer  de  mon  respect , et 
dire  b votre  ami  tout  ce  que  la  plus  profonde  es- 
time m'inspirerait  pour  vous  et  pour  lui.  Per- 
mettez qu’en  philosopheje  finisse  sans  compliments 
ordinaires  et  sans  signer.  Vous  me  reconnaîtrez 
assez  par  ceux  qui  vous  feront  tenir  ma  lettre. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Frère  Paul , je  vous  attendais  ; je  comptais  sou- 
per avec  vous  aujourd’hui , et  nous  nous  Tunes 
hier  une  fôic  de  vous  promettre  au  révérend  père 
abbé.  Frère,  savez-vous  bien  que  je  viens  de  nw 
coucher  ? mais , puisque  mon  frère  est  toujours 
visité  de  Dieu , et  affligé  en  son  cori»  Icrroslre , 
je  vais  me  lever , et  mon  âme  va  tâcher  de  ron 
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solcr  la  sienne.  J'offre  pour  vous  mes  fetTenlcs 
prières , et  je  vous  donne  le  baiser  de  paix.  Dans 
un  quart  d'heure  je  passerai  de  ma  cellule  dans 
votre  ermitage.  Frère  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Berlla,  le  16  février. 

Mon  cher  auge , j’ai  été  très  malade,  et,  en 
même  temps , plus  occupé  qu’un  homme  en  santé  ; 
étonné  de  travailler  dans  l'état  où  je  siiis,  étonné 
d'exister  encore , et  en  me  soutenant  par  l'amitié , 
c'est-è-direpar  vous  et  par  madame  Denis.  Je  suis 
ici  lo  meunier  do  La  Fontaine.  On  m’écrit  de  tous 
cdtés  : Parles , 

« . . . . Foge  crudeles  lerras , fuge  littus  imiquum.  • 

Tiso.,  ànéij.t  Ut.  ni,  v,  44. 

Mais  partir  quand  on  est  depuis  un  mois  dans 
son  lit , et  qu’on  n’a  point  de  congé  ; se  faire  trans- 
porter conché , è travers  cent  mille  baïonnettes , 
cela  n’est  pas  tout  à fait  aussi  aisé  qn'onle  pense. 
Les  autres  me  disent  : Alles-vous-en  è Potsdam , 
le  roi  vous  a fait  chauffer  votre  appartement  ; ailes 
souper  avec  lui  ; cela  m’est  encore  plus  difGcile. 
S’il  s'agissait  d'aller  faire  une  intrigue  do  cour , 
de  parvenir  h des  honneurs  et  de  la  fortune , do 
repousser  les  traits  de  la  calomnie , de  faire  ce 
qu’on  fait  tous  les  jours  auprès  des  rois,  j’irais 
jouer  ce  rôle-là  tout  comme  un  autre  ; mais  c’est 
un  rôle  que  je  déteste , et  je  n'ai  rien  à demander 
à aucun  roi.  Maupertuis  , que  vous  avez  si  bien 
défini , est  un  homme  que  l'excès  d'amour-propre 
a rendu  très  fou  dans  ses  écrits , et  très  méchant 
dans  sa  conduite  ; mais  je  ne  me  soucie  point  du 
tout  d'aller  dénoncer  sa  méchanceté  au  roi  de 
Prusse.  J'ai  plus  à reprocher  au  roi  qu'à  Mauper- 
tnis  ; car  j'étais  venu  pour  sa  majesté , et  non  pour 
ce  président  de  Bedlam.  J'avais  tout  quitté  pour 
elle  , et  rien  pour  Maupertuis  ; elle  m'aiait  fait 
des  serments  d'une  amitié  à toute  épreuve,  et 
Maupertuis  ne  m’avait  rien  promis  ; il  a fait  son 
métier  de  perfide , en  intéressant  sourdement  l’a- 
mour-propre du  roi  contre  moi.  Maupertuissavait 
mieux  qu'un  autre  à quel  excès  se  porte  l’or- 
gueil littéraire.  Il  a su  prendre  le  roi  par  son  fai- 
ble. La  calomnie  est  entrée  très  aisément  dans  un 
cœur  né  jaloux  et  soupçonneux.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  porté  au- 
tant d'envie  à Corneille  que  le  roi  de  Prusse  m’en 
portait.  Tout  ce  que  j'ai  fait , pendant  deux  ans, 
pour  mettre  ses  ouvrages  de  prose  et  de  vers  en 
état  de  paraitre , a été  un  service  dangereux  qui 
déplaisait  dans  le  tem|is  même  qu'il  affectait  de 
m'en  remercier  avec  effusion  de  coeur.  Enfin  son 


orgueil  d'auteur  piqué  l'a  porté  à écrire  une  nial- 
hcnreusc  brochure  contre  moi , en  faveur  de  Mau- 
pertuis, qu’il  n’aime  point  du  tout.  Il  a senti , avec 
le  temps , que  cette  hrochure  le  couvrait  de  honte 
et  de  ridicule  dans  tontes  les  conrs  de  l’Europe , 
et  cela  l’aigrit  encore.  Pour  achever  le  galimatias 
qui  règne  dans  tonte  cette  affaire  , il  veut  avoir 
l'air  d’avoir  fait  un  acte  de  justice , et  de  le  cou- 
ronner par  un  acte  de  clémence.  Il  n’y  a aucun  de 
ses  sujets,  tout  Prussiens  qu’ils  sont,  qui  ne  le 
désapprouve  ; mais  vous  jugez  bien  que  personne 
ne  le  loi  dit.  Il  faut  qu’il  se  dise  tout  à Ini-môme  ; 
et  ce  qu'il  se  dit  en  secret , c’est  que  j’ai  la  volonté 
et  le  droit  de  laisser  à la  postérité  sa  condamna- 
tion par  écrit.  Pour  le  droit , je  crois  l’avoir;  mais 
je  n’ai  d’antre  volonlé  que  de  m’en  aller,  et  d’a- 
chever dans  la  retraite  le  reste  de  ma  carrière, 
entre  les  bras  de  l’amitié , et  loin  des  griffes  des 
rois  qui  font  dn  vers  et  de  la  prose.  Je  loi  ai 
mandé  tout  ce  que  j’ai  sur  le  cceng  ; je  l’ai  éclairci  ; 
je  lui  ai  dit  tout.  Je  n’ai  plus  qu’à  loi  demander 
une  seconde  fois  mon  congé.  Nous  verrons  s’il  re- 
I fusera  à un  moribond  la  permission  d’aller  pren- 
dre les  eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu’il  me  la  refusera  ; je 
le  voudrais  pour  la  rareté  du  fait.  Il  n'aura  qu’à 
ajouter  à tAnti-Machiavel  un  chapitre  sur  le  droit 
de  retenir  les  étrangers  par  force , et  le  dédier  à 
Busiris. 

Quoi  qu’on  me  dise , je  ne  le  crois  pas  capable 
d’une  si  atroce  injustice.  Nous  verrons.  J’exige 
de  vous  eide  madame  Denis  que  vous  brûliez  tous 
deux  les  lettres  que  je  vous  écris  par  cet  ordinaire  , 
ou  plutôt  par  cet  extraordinaire.  Adieu , mes  chers 
anges. 

A M.  KOEMG. 

Il  mari. 

VOUS  avez  donc  reçu , monsieur , mon  paquet 
du  mois  de  janvier,  le  2 mars,  et  moi  j’ai  reçu 
le  H mars,  votre  lettre  du  2. 

Je  vous  écris  naturellement  par  la  poste , n’é- 
crivant rien  que  je  ne  pense , et  ne  pensant  rien 
que  je  n’avoue  à la  face  du  public. 

On  se  presse  trop  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
de  donner  des  recueils  de  vos  campagnes  contre 
Maupertuis.  Votre  victoire  n'a  pas  besoin  de  tant 
de  Te  Deum;  et,  puisque  vous  voulez  bien  que 
je  vous  dise  mon  avis,  je  trouve  fort  mauvais  que 
les  goujats  de  votre  armée  s'avisent  de  joindre  aux 
pièces  du  procès,  dans  le  recueil  de  Londres,  les 
Èioget  de  La  Métrie  et  de  Jordan.  Les  Anglais  se 
soucient  fort  peu  de  ces  deux  hommes,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  votre  affaire.  De  plus , pour- 
quoi se  plaindre  qu’on  ait  suivi , eu  faveur  de  ce-. 
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COUKESPONDANCE. 


ictdémicicns , la  coutume  de  faire  une  petite  orai- 
son funèbre?  Quel  mal  y a-t-il'acela?  J'avoue 
<jue  Ij  Mélrie  avait  fait  des  imprudencea  et  de 
locchants  livres  ; mais , dans  ses  fumées , il  y avait 
des  traits  do  flamme.  D'ailleurs  c'était  un  très 
bon  médecin , en  dépit  de  son  imagination , et  un 
très  bon  diable , en  dépit  do  ses  méchancetés.  On 
ii’a  point  loué  scs  défauts  dans  son  Eloge.  On  a 
justifié  sa  liberté  do  penser,  et  on  cela  même  on 
a rendu  service  à la  philosophie  ; mais , encore 
une  fois,  tout  cela  est  étranger  à la  querelle  pré- 
sente , et  la  matière  n'est  point  une  pièce  du  pro- 
cès. Je  vous  conjure  de  vous  tenir  dans  les  bornes 
de  vos  états , où  vous  screi  toujours  victoriens. 
Toute  l'Europe  littéraire , qui  s'est  déclarée  pour 
vous , approuve  que  vous  dounies  une  histoire  de 
l’injustice  qu'on  vous  a faite,  que  vous  rapporties 
tons  les  témoigiiagcs  des  académies  et  des  univer- 
sités en  votre  faveur.  Vos  propres  raisons  ne  sont 
pas  les  témoignages  les  moins  convaincants.  Vous 
sentez  que  cette  histoire , qui  doit  passer  k la  pos- 
térilc , et  servir  d'époque  et  do  leçon  à tous  les 
gens  de  lettres , doit  être  écrite  très  sérieusement , 
et  avec  autant  de  circonspection  que  de  force.  Il 
ne  s’agit  pas  ici  de  plaisanterie  ; il  s’agit  d’instruire; 
il  s’agit  de  confondre  par  la  raison  l’erreur  et  la 
violence.  Il  me  semble  que  chaque  genre  doit  être 
traité  dans  legoAtquilui  est  propre.  Les  plaisan- 
teries conviennent  quand  on  répond 'a  un  ouvrage 
ridicule  qui  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement 
réfuté. 

Enfin , moDsicur,  voici  mon  avis,  que  je  sou- 
mets à vos  lumières.  Premièrement , la  partie  his- 
torique traitée  avec  sagesse  et  avec  une  éloquence 
touchante,  sans  compromettre  personne  et  sans 
rien  mêler  d'étranger  à l’affaire;  secondement, 
vos  démonstrations  mathématiques  et  les  témoi- 
gnages des  académies  ; et  enfin , puisqu'on  ne  peut 
s'en  empêcher,  les  pièces  agréables  et  réjouissantes 
qui  ont  paru  k cette  occasion. 

Surtout  .monsieur,  comme  ce  recueil  subsistera 
tant  qu'il  y aura  au  monde  des  académic.s , je  vous 
demande  en  grâce  qu’il  n’y  ait  rien  de  personnel 
dans  les  plaisanteries.  Le  libraire  Luzac  avait  pro- 
mis plusieurs  fois  de  retrancher  de  la  Diatribe 
une  raillerie  concernant  une  maladie  qu’on  a eue 
k Montpellier.  Il  faut  absolument  qu’il  tienne  sa 
parole  dans  l’édition  du  recueil.  Un  impertinent 
ouvrage  est  livre  au  ridicule  ; mais  les  personnes 
doivent  être  ménagées. 

Après  CCS  précautions,  vous  aurez  pour  vous 
les  contemporains  et  la  postérité.  Personne  n’aura 
droit  de  se  plaindre.  C’est  ce  que  je  peuz  vous 
prédire  sans  cxn/fer  mon  «me,  qui  est  tout 'a  vous. 
A l’egard  de  mon  corps,  il  est  moribond , et  je  vais 


chercher  k Plombières  la  fin  de  mes  mauz , d'une 
manière  ou  d'uue  autre. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  mémoire  d'Euler  ; il 
me  parait  confus  et  absolument  destitué  de  mé- 
thode. Je  demeure  jusqu’à  présent  dans  l’idée  que 
je  vous  ai  exposée  dans  ma  Lettre  du  H 7 novem- 
bre dernier,  que,  lorsque  la  métaphysique  entre 
dans  la  géométrie  , c’est  Arimauc  qui  entre  dam 
le  royaume  d'Orosroade , et  qui  y apporte  les  ténè- 
bres. On  a trouve  le  secret , depuis  vingt  ans , de 
rendre  les  mathématiques  incertaines.  Rien  n’aii- 
nouce  plus  la  décadence  de  ce  siècle , oii  lirai  s’est 
affaibli , parce  qu'on  a voulu  tout  outrer. 

A MADAME  DEMS. 

A Berlin , le  is  nuri. 

Je  commence  k me  rétablir,  ma  chère  enfaul. 
J'espère  que  votre  ancienne  prédiction  ne  sera  pas 
toiitk  fait  accomplie.  Le  roi  de  Prusse  in'a  en- 
voyé du  quinquina  pendant  ma  maladie;  ce  n'rst 
pas  cela  qu’il  me  faut;  c’est  mon  congé.  Il  voulait 
que  je  retournasse  k Polsdam.  Je  lui  ai  domandé 
la  permission  d'aller  k Plombières  ; je  vous  dmiue 
en  cent  k deviner  la  réponse.  Il  m'a  fait  écrire 
par  son  factotum  qu'il  y avait  des  eaux  exccllcnlrs 
k Glalz , vers  la  âloravie. 

Voilà  qui  est  horriblement  vandale,  cl  bienreii 
Salomon  ; c'est  comme  si  on  envoyait  prendre  Iw 
eaux  en  Sibérie.  Que  voulez-vous  que  je  fj.<sc?ll 
faut  bien  aller  k Potsdam  ; alors  il  ne  pourra  me 
refuser  mon  congé.  Il  ue  soutiendra  pas  Ictéle-à- 
tête  d'un  homme  qui  l’a  enseigné  deux  ans,  cl 
dont  la  vue  lui  donnera  des  remords.  Voilà  ma 
dernière  résolution. 

Au  bout  du  compte  , qiioiqua  tout  ceci  ne  .voit 
pas  de  notre  siècle , les  taureaux  de  Phalariset  les 
lits  de  fer  de  Busiris  oc  sont  plus  en  usage  ; et  Sa- 
lomon minor  ne  voudra  être  ni  Burisis  ni  Pka* 
laris.  J'ai  ce  pays-ci  en  horreur  ; mon  paquet  esl 
tout  fait.  J'ai  envoyé  mes  effets  hors  du  Brande- 
bourg; il  ne  reste  guère  que  ma  personne. 

Tout  ceci  est  unique  assurément.  Voici  lesdeuv 
LcUret  au  Public.  Le  roi  a écrit  et  imprimé  ces 
brochures;  et  tout  Berlin  dit  que  c'est  |«)ur  faire 
voir  qu'il  peut  très  bien  écrire  sans  mon  petit  se- 
cours. Il  le  peut , sans  doute  ; il  a beaucoup  d'es- 
prit. Je  l'ai  mis  on  élat  de  se  passer  de  moi , 
et  le  marquis  d'Argens  lui  suffit.  .Afais  un  roi  de- 
vrait chercher  d'autres  sujets  pour  exercer  son 
génie. 

Personne  ne  lui  a dit  k quel  point  cela  le  de- 
grade.  O vérité!  vous  n’avez  point  de  charge  dans 
la  maison  des  rois  auteurs  ! Mais  qu’il  fasse 
brochures  tant  qu’il  voudra , cl  qu'il  ne  persécute 
point  un  homme  qui  lui  a fait  tant  de  .sacrifiées. 


ANNEE  nss. 


J'ai  le  cÆDr  cerrd  de  IodI  ce  que  je  rois  et  de 
tout  ce  que  j'entends.  Adieu  ; j'ai  tant  de  choses  il 
vous  dire  que  je  ne  vous  dis  rien. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Poudam,  lesoman. 

Je  m'imagine  «jue  je  vous  ferai  un  grand  plai- 
sir de  vous  faire  lire  les  déni  plus  jolies  plaisan- 
teries qii'on  ait  faites  depuis  long-temps.  Vous 
ave*  été  ambassadeur , monseigneur  le  maréchal, 
et  vous  serez  plus  h portée  que  personne  de  goû- 
ter le  sel  de  ces  ouvrages;  cela  est  d’ailleurs 
absolument  dans  votre  goût.  Il  me  semble  que 
j entends  feu  M.  le  maréchal  de  La  Keuilladc,  on 
l'abbé  de  Chaulieu , on  Périgni , ou  vous  ; il  me 
semble  que  je  lis  le  docteur  Swift  on  milord  Ches- 
terficld,  quand  je  lis  ces  deux  Lettres.  Comment 
voulez-vous  qu'on  résiste  aux  charmes  d’nn  homme 
qui  fait , en  se  jouant , de  si  jolies  bagatelles , et 
tlont  la  conversation  est  entièrement  dans  le  même 
goût?  Je  ne  doute  pas  que  vous  et  vos  amis  ne 
sentiez  tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie. 
Rnfin , songez  que  ces  chefs-d’œuvre  de  grâce  sont 
d’un  homme  qui  serait  dispensé , par  sa  place , 
de  ces  agréables  amusements,  et  qui  cependant 
daigne  f descendre.  J’étais  encore  h Itcriin  quand 
il  fesait  a Potsdaiu  ce  que  je  vous  envoie , je  de- 
mandais obstinément  mon  congé;  je  remettais  il 
ses  pie  fs  tout  ee  qu'il  m'a  donné;  mais  les  grâces 
do  ma  maîtresse  ' nntcnlin rappelé  son  amant.  Je 
lui  ai  tout  pardonné;  je  lui  ai  promis  de  l'aimer 
toujours  ; et-j  si  je  n’étais  pas  1res  malade , je  ne 
la  quitterais  pas  un  seul  jour  ; mais  l’état  cruel 
de  ma  santé  ne  me  permet  pas  de  différer  mon  dé- 
part. Il  faut  que  j'aille  aux  eaux  de  Plombières , 
qui  m'ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand  j’ai  eu  le 
bonheur  de  les  prendre  avec  vous.  J’ai  promis  à 
ma  maîtresse  de  revenir  auprès  d’elle  dès  que  je 
serais  guéri  ; je  loi  ai  dit  : Ala  belle  dame,  vous 
roavez  fait  une  terrible  inCdélilé;  vous  m’avez 
donne  de  plus  nn  gros  soufDetVmais  je  reviendrai 
baiser  votre  main  charmante.  J'ai  repris  son 
portrait  que  je  lui  avais  rendu  ; et  je  pars  dans 
quelques  jours.  Vous  sentez  que  je  suis  pénétré 
de  douleur  de  quitter  une  personne  qui  m’eu- 
rhantc  de  toutes  façons.  Je  me  flatte  que  vous 
aurez  la  bouté  de  me  mander  à Plombières  l’effet 
que  ces  deux  charmantes  brochures  auront  fait 
sur  vous.  J’ai  promis  à ma  maîtresse  de  ne  point 
aller  'a  Paris.  Qu'y  ferais-je  ? il  n’y  a que  la  vie 
douce  et  retirée  de  Polsdam  qui  me  convienne, 
ï a t-il d'ailleurs  du  goût  h Paris?  En  vérité  l'cs- 

' C«i  alOM  qae  Vottdire  nommdlt  lo  rni  df  Prus.»e. 
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prit  et  les  agréments  ne  sont  qu'à  Potadam  et  dans 
votre  appartement  de  Versailles.  Cependant , si 
je  retrouve  à Piombières  on  peu  de  santé , je 
pourrai  bien  faire  à mon  tour  une  infidélité  de 
quelques  semaines  pour  venir  vous  faire  ma  cour. 
Pourvu  que  je  sois  à Potsdam  au  mois  d’octobre , 
j aurai  rempli  ma  promesse.  Ainsi , en  cas  que  je 
sois  en  vie,  j’aurai  tout  le  temps  de  faire  le 
voyage.  Je  vous  supplie  de  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  de  Pompadour.  Montrez-lui  les  deux 
Lettres  au  Public.  Je  connais  son  goût , clic  en 
sera  enchantée  comme  vous.  Il  n’y  a qu’une  voix 
sur  ces  ouvrages.  Il  en  parait  aujourd'hui  une 
troisième,  je  vous  l’enverrai  par  la  première 
poste. 

Adieu,  monseigneur;  vous  connaissez  mes 
tendres  et  respectueux  sentiments.  Adieu,  géné- 
reux Aicibiade.  Vous  lisez  dans  mon  cœur  ; ii  est 
à vous  • . 

A M.  LE  COMTE  DE  GOTTER  ». 

Madame  ia  duchesse  de  G.  m’a  instruit  de  ses 
bontés  et  des  vûtres  : je  ne  pois  que  marquer 
ma  surprise  et  ma  reconnaissance.  Que  puis-je 
vous  dire?  Il  y avait  autrefois  une  vieille  p... 
amoureuse  comme  une  folle  d'Alcibiade,  le  plus 
éloquent  des  Grecs,  comme  le  plus  grand  capi- 
taine. Un  sophiste®,  plus  dur  qu’un  Scythe,  homme 
à idées  creuses,  brouilla  cette  pauvre  diablesse 
avec  ce  beau  Grec , qui  la  renvoya  h coups  de 
]>icd  au  cul  en  Arcadie.  Elle  passa  chez  une  des- 
cendante d'Hcrcule,  qui  lâcha  de  la  consoler,  et 
qui  la  recommanda  à un  Grec,  homme  de  lieau- 
coup  d’esprit.  Cet  homme  lit  tout  ce  qu’il  put 
pour  liKicber  Alcibiade  ; mais  il  ne  savait  jias  que 
la  câlin  en  faveur  de  laquelle  il  s'intéressait  était 
nn  peu  ridée.  Alcibiade  répondit  au  Grec  : • Je 
sais  bien  que  celte  pauvre  femme  m'aime  de  tout 
ton  cœur,  mais  elle  n’est  plus  jolie;  ii  ne  s'agit 
pas  de  m’aimer,  ii  s’agit  de  me  plaire.  — Mais 
pourquoi  lui  donner  des  coups  de  pied  .dans  le 
derrière?  lui  dit  le  Grec.  — Oh,  parbleu  I dit 
Alcibiade,  la  voilà  bien  malade  : je  lui  ai  fait 
cent  fois  plus  de  plaisir  en  ma  vie  que  de  mal.  » 
Sur  ce,  j’ai  riionncur,  etc. 

* Celle  leltro  a éU$  envoyée  par  la  poste,  cl  le  roi  de 
Praite,  tout  phitoaophe  qu'il  étail,  avait  la  polUouo  do 
conserver  dans  sesélaU  l'aiai^e  infime  d'oovrlrles  leltrea.  K. 

* Cette  lettre  dut  être  adressée  au  comte  de  Coller,  cité 
par  Voltaire  comme  ip^nd -maréchal  de  la  maison  du  roi  de 
Presse,  dans  ia  lettre  du  Ut  octobre  nS7,  i d’Arirental. 

^ Mauperluis , qui  sc  vengea  si  durenunt  des  plaisanteries 
de  VoMairv  i Franrforl-sar-k-Mcin,  au  mois  dejuin  nret. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Frère, je  prends  congé  de  voos; je  m’en  sé- 
pare avec  regret.  Votre  frère  vous  conjure , en 
partant , de  repousser  les  assauts  du  démon , qui 
voudrait  faire  pendant  mon  absence  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  quand  nous  avons  vécu  ensemble  ; il  n’a 
pu  semer  la  zizanie.  J'espère  qu’avec  la  grAce  du 
Seigneur,  frère  Gaillard  ne  la  laissera  pas  appro- 
cher de  son  champ.  Je  me  recommande  è vos 
prières  et  anx  siennes.  Élevez  vos  cceurs  it  Dieu , 
mes  chers  frères,  et  fermez  vos  oreilles  aux  dis- 
cours des  hommes  ; vivez  recueillis , et  aima 
toujours  votre  frère. 

A M.  ROQUES. 

Ldptlcki  ftvrtl. 

Je  sois  tombé  malade  k Leipsick , monsieur , et 
je  ne  sais  pas  encore  quand  je  pourrai  en  partir. 
J';  ai  reçu  votre  lettre  do  22  mars.  Elle  m'éton- 
nerait , si  è mon  Age  quelque  chose  pouvait  m’é- 
tonner. 

Comment  a-t-on  pu  imaginer , monsieur , que 
j'ai  pris  des  lettres  de  La  Beauraelle  pour  des  lettres 
de  Maupertuis?  Non  , monsieur,  chacun  a ses 
lettres.  Maupertuis  a celles  où  il  vent  qu'on  aille 
disséquer  des  géants  aux  antipodes  ; et  La  Beau- 
melle  a les  siennes,  qui  sont  l'antipode  du  bon 
sens.  Dieu  me  garde  d'attribuer  jamais  à on  autre 
qn'k  lui  ces  belles  choses  qui  ne  peuvent  être 
que  de  lui , et  qui  lui  font  tant  d'honneur  et 
tant  d’amis!  On  vous  aurait  accusé  juste  si  on 
vous  avait  dit  que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de 
Maupertuis , qui  alla  trouver  La  Beaumcilo  è Ber- 
lin , pour  l'envenimer  contre  moi , et  qui  se  ser- 
vit de  lui  comme  un  homme  profondément  arli- 
licieux  et  méchant  peut  se  servir  d’un  jeune 
homme  imprudent. 

Il  me  calomnia  , vous  le  savez  ; il  lui  dit  que 
j’avais  accusé  l'auteur  du  Qu'en  dira-t-on , au- 
près du  roi,  dans  un  souper.  Je  vous  ai  déclaré 
que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais  rendu  compte  è 
sa  majesté  du  Qu'en  dira-t-on;  que  ce  fut  M.  le 
marquis  d’Argens.  J’en  atteste  encore  le  témoi- 
gnage de  d’Argens  et  du  roi  lui-méme.  C’est  cette 
calomnie , d'après  Maupertuis , qui  a fait  com- 
poser les  trois  volumes  d'injures  de  La  Beaumelle. 
Il  devrait  sentir  è quel  point  on  a méchamment 
abusé  de  sa  crédulité;  il  devrait  sentir  qu’il  est 
le  Raton  dont  Bertrand  s’est  servi  pour  tirer  les 
marrons  du  feu  ; il  devrait  s'apercevoir  que  .Mau- 
pertuis , le  persécuteur  de  Koenig  et  le  mien , 
s’est  moqué  de  lui  ; il  devrait  savoir  que  Mau- 
pertuis , pour  récompense , le  traite  avec  le  der- 


nier mépris;  il  devrait  ne  point  menacer  nu 
homme  k qni  il  a fait  tant  d'outrages  avec  tant 
d'injustice. 

Non , monsieur , il  ne  s'est  jamais  agi  des 
quatre  lettres  de  La  Beaumelle,  que  jamais  je  n'ai 
entendu  attribuer  A .Maupertuis  ; il  s’agit  de  la 
lettre  que  La  Beaumelle  vous  écrivit , il  y a six 
mois , lettre  dont  vous  m’avez  envoyé  le  contenu 
dans  une  des  vAtres , lettre  par  laquelle  La  Beau- 
melle  avoua  que  Maupertuis  l’avait  excité  contre 
moi  par  une  calomnie.  J’ai  fait  connaître  cette 
calomnie  au  roi  do  Prusse  ; et  cela  me  suffit.  Ma 
destinée  n’a  rien  de  commun  avec  toutesces  tra- 
casseries , ni  avec  cette  inlAme  édition  du  Siècle 
de  Louu  XIV;  je  sais  supporter  les  malheurs  et 
les  injures.  Je  pourrai  faire  un  Supplément  au 
Siècle  de  Louis  XIV,  dans  lequel  j'éclairdrai 
des  faits  dont  La  Beaumelle  a parlé  sans  en  avoir 
la  moindre  connaissance.  Je  pourrai,  comme 
M.  Kœnig , en  appeler  ou  public.  J'en  appelle  déjk 
k vous-même.  S’il  vous  reste  quelque  amitié  pour 
La  Beaumelle , cette  amitié  même  doit  lui  faire 
sentir  tous  ses  torts.  H doit  être  honteux  d'avoir 
été  l'instromcnt  de  la  méchanceté  de  Maupertuis, 
instrument  dont  on  se  sert  un  moment , et  qu'on 
jette  ensuite  avec  dédain. 

Voilk , monsieur , tout  ce  que  le  triste  élat  où 
je  sois  de  toutes  façons  me  permet  k présent  de 
répondre.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

A M.,  ROQUES. 

Chez  M- le  duc  de  Golha,  30  avril- 

Monsieur,  je  comptais,  en]<assantk  Francfort, 
vous  présenter  moi -même  le  Supplément  ' an 
Siècle  de  Louis  XIV,  que  je  vous  ai  dédié.  C'est 
un  procès  bien  violent  ; vous  en  êtes  le  juge  par 
votre  esprit  et  par  votre  probité,  et  vous  êtes 
devenu  un  témoin  nécessaire.  Vous  ne  pouvez 
être  informé  pleinement  du  malheur  que  le  pas- 
sage de  La  Beauraelle  k Berlin  a causé.  Vous  en 
jugerez  en  partie  par  ma  dernière  lettre  au  roi 
de  Prusse , dont  je  vous  envoie  copie  pour  vous 
seul. 

Voos  savez  que  je  vous  ai  toujours  mande  que 
j'étais  trop  instruit  des  cruels  procédés  de  Al.  de 
Maupertuis  envers  moi.  Je  savais  que  madame  la 
comtesse  de  Bentinek  avait  obligé  deux  fois  La 
Beaumelle  de  jeter  dans  le  feu  cet  indigne  ouvrage, 
où  tant  de  souverains  et  sa  majesté  prussienne 
sont  encore  plus  outragés  que  moi.  Je  savais  que 
La  Beaumelle,  au  sortirde  chez  Maupertuis,  avait 
deux  fois  recommencé  ; mais  je  ne  puis  citer  le 

' Ce  Supptrmenl.  diviiéen  (rots  parttnt.csl  ta  refatalion 
drs  calomnies  de  La  Beaumelle.  Il  eal  prdeede  d’une  Letiri 
a M.  Hoquea.  K. 
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Iriiioignage  de  madame  la  comtesse  de  licnliack , 
ni  celui  des  autres  personnes  qui  ont  été  témoins 
de  la  cruauté  artificieuse  arec  laquelle  Mauper- 
luis  m’a  poursuivi  près  de  deuï  années  entières. 
Je  ne  peux  citer  que  des  témoignages  par  écrit, 
et  je  n'ai  que  la  lettre  de  U Beaumelle. 

■ Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  artifice 
Maupertuis  a voulu  en  dernier  lieu  déguiser  et 
obscurcir  l'alTaire,  en  exigeant  de  La  Beaumelle 
un  désaveu  ; mais  ce  désaveu  ne  porte  que  sur 
des  choses  étrangères  à son  procédé. 

Je  n’ai  jamais  accusé  Maupertuis  d’avoir  fait  les 
quatre  lettres  scandaleuses  dont  La  Beaumelle  a 
chargé  la  coupablcéditiondu  Siècle  de  Louu  XIV. 
Je  me  suis  plaint  seulement  do  ce  qu’il  m’a  voulu 
perdre , et  de  ce  qu'il  a réussi.  Je  ne  me  suis  dé- 
fendu qu’en  disant  la  vérité;  c’est  une  arme  qui 
Iriumpbo  de  tout  à ta  longue.  C'est  an  nom  de 
cette  vérité  toujours  respectable  et  souvent  per- 
sécutée que  je  vous  écris.  Je  suis  très  malade , 
et  j'espère,  jusqu’au  dernier  moment,  que  le 
roi  de  Prusse  ouvrira  enfin  les  yeux.  Je  mourrai 
avec  cctic  consolation , qui  sera  probablement  la 
seule  que  j’aurai.  Je  suis , etc. 

A M.  ROQUES. 

A Gotha,  18  mai. 

Je  suis  fâchë  à présent  y monsieur , d’avoir  ré<* 
pondu  è La  Beaumelle  avec  la  sévérité  qu'il  méri- 
tait. On  dit  qu’il  est  à la  Bastille  ; le  voila  malheu- 
reux, et  ce  n’est  pas  contre  les  malheureux  qu’il 
faut  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner  qu'il  serait  cn- 
Jermé  dans  le  temps  même  que  ma  réponse  pa- 
raissait. Il  est  vrai  qu'après  tout  ce  qu’il  a écrit 
avec  une  si  furieuse  démence  contre  tant  de  ci- 
toyens et  tant  de  princes , il  n’y  avait  guère  de 
pays  dans  le  monde  où  il  ne  dût  être  puni  tût  ou 
lard; et  je  sais,  de  science  certaine,  qu'il  y a 
deux  cours  où  on  lui  aurait  infligé  un  châtiment 
plus  capital  que  celui  qu’il  éprouve.  Vous  me 
parlez  de  votre  amitié  pour  lui  ; vous  avez  ap- 
paremment voulu  dire  pitié. 

Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préservatif 
contre  sa  scandaleuse  édition  du  Siècle  de 
L>uis  A'J K,  qui  n’est  que  trop  publique  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  J’ai  dû  faire  voir  par  quel 
cruel  artifice  on  a jeté  ce  malheureux  auteur  dans  cet 
abîme.  Je  vous  répète  encore,  monsieur,  ce  que  j’ai 
mandé  au  roi  de  Prusse  : c’est  que  si  les  choses  dout 
vous  m'avez  bien  voulu  avertir,  et  que  j'ai  sues  par 
tant  d'autres , ne  sont  pas  vraies  ; si  Maupertuis 
n’a  pas  trompé  La  Beaumelle  , taudis  qu'il  était  à 
Berlin , pour  l’exciter  conlic  moi  ; si  Âlaupcrtuis 
peut  se  laver  des  manœuvres  criminelles  dont  la 
lettre  de  La  Beaumelle  le  charge,  je  suis  prêt  a 


demander  [tardon  publiquement  à âlaupertuis. 
Mais  aussi , monsieur , si  vous  ne  m'avez  pas 
trompé , si  tous  les  autres  lémoius  sont  unanimes, 
s il  est  vrai  que  Mau|>erluis,  parmi  les  instru- 
ments qu'il  a employés  pour  me  perdre , n’ait  pas 
dédaigné  de  me  calomnier  mêuie  auprès  de  La 
Beaumelle , et  de  rcicitcr  contre  moi , il  est  évi- 
dent que  le  roi  de  Prusse  me  doit  rendre  justice. 

Je  ne  demande  rien , sinon  que  ce  prince  con- 
naisse qu'après  lui  avoir  clé  passionnément  at- 
taché |)eudaut  quinze  ans,  ayant  enfin  tout  quitté 
pour  lui  dans  ma  vieillesse , ayant  tout  sa- 
crifié, je  n'ai  pu  certainement  finir  par  trahir 
envers  lui  des  devoirs  que  mou  cœur  m'imposait. 
Je  n'ai  d'autres  ressources  que  dans  les  remords 
de  sou  âme  royale,  que  j'ai  crue  toujours  philo- 
sophe et  juste.  Ma  situation  est  très  funeste  ; 
et  quand  la  maladie  se  joint  à l'iurortune,  c'est 
le  comble  de  la  misère  humaine.  Je  me  console 
par  le  travail  et  par  les  belles-lettres , cl , sur- 
tout, par  l'idée  qu'il  y a beaucoup  d'hommes  qui 
valaient  cent  fois  mieux  que  moi , et  qui  ont  été 
cent  fois  plus  infortunés.  Dans  quelque  situation 
cruelle  que  nous  nous  trouvions , que  sommes- 
nous  pour  oser  murmurer  ? 

Au  reste,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  queje  ne  veuille 
bien  que  tout  le  monde  sache , et  je  peux  vous 
assurer  que  , dans  loulc  celle  alfairc , je  n'ai  p.is 
eu  un  sentiment  que  j'eusse  voulu  cacher.  Je 
suis , monsieur , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

- Le  W lUAl. 

Mou  cher  révérend  diable  et  bon  diable , j'ai 
reçu  avec  une  syndérèse  cordiale  votre  correc- 
tion fraternelle.  J'ai  un  peu  lien  d’être  Inptut, 
et  les  damnés  rigoristes  pourraient  bien  me  re- 
fuser place  dans  nos  enfers  ; mais  je  compte  sur 
votre  indulgence.  Vous  comprendrez  que  c’en 
serait  un  peu  trop  d'être  brûlé  dans  ce  monde-ci 
et  dans  l’autre.  Je  me  flatte  que  votre  clémence 
diminuera  un  peu  les  peines  que  vous  m’imposez. 

J’ai  frémi  au  titre  des  livres  que  vous  dites 
brûlés  ; mais  sachez  qu'il  y a encore  dans  la  pro- 
vince une  édition  des  Lettres  d' Imac- Ouiu , 
cl  que  ce  sera  mon  refuge.  Je  bois  d'ailleurs  des 
eaux  du  Léthé , et  je  vais  incessamment  boire 
celles  de  Plombières.  Mon  médecin  m'avait  con- 
seillé de  me  faire  enduire  de  poix-résine,  selon 
la  nouvelle  méthode  ; mais  il  a fait  réflexion  que 
le  feu  y prendrait  trop  aisément,  et  que  nous 
devons , vous  cl  moi , nous  défier  des  matières 
combustibles.  Je  crois , mon  cher  frère,  que  vous 
avez  été  bien  foorréccl  hiver  ; il  a été  diabolique. 
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comme  dieenl  le*  gens  du  monde.  Pour  moi , j’ai 
fait  un  feu  d’enfer,  cl  je  me  suis  loujoun  tenu 
auprès , *an*  wrtir  de  mon  caveau. 

Encore  une  fois , pardonnez-moi  mon  péché  ; 
songez  que  je  suis  un  juste  h qui  lagrJcodcnotre 
révérend  père  prieur  a manqué.  Je  me  vois  im- 
molé aui  géants  do  la  terre  australe , ’a  une  ville 
latine , au  grand  secret  de  cumiaitre  la  nature  de 
l’âme  avec  une  dose  d’o[)ium.  Que  sa  sainte  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  comme  en  enfer  ! Je 
vous  souhaite , mon  cher  frère,  toutes  les  prospé- 
rités de  ce  monde-ci  cl  de  l’autre.  Surtout  n’ou- 
hliez  pas  de  vousaffuhlcr  d’un  bonnet  ’a  oreilles , 
au  mois  de  juin , d’une  triple  camisole , et  d’un 
inauteau.  Jouez  de  la  basse  deviole,  cl,  si  vous 
avez  quelques  ordres  b donner  h votre  frère,  cn- 
voyez-les'a  la  même  adresse. 

K propos,  je  me  meurs  positivement.  Bonsoir; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Mon  cher  ange , j’ai  espéré  de  jour  en  jour  de 
venir  vous  embrasser.  Je  ne  vous  ai  point  écrit, 
mais  loules  mes  Icltrcs  ’a  madame  Denis  ont  été 
pour  vous  , cl  mon  cœur  vous  écrivait  toutes  les 
postes.  Il  eût  fallu  faire  des  volumes  pour  vous 
instruire  de  tout,clccs  volumes  vous  auraient 
paru  les  Mille  et  une  JVuils.  Mon  cher  ange , j’ai 
eu  tant  de  choses  h vous  dire  que  je  ne  vous  ai 
rien  dit  ; mais , dans  tout  ce  tumulte , je  vous  ai 
envoyé  Zulime.  Jugez  si  je  vous  aime;  non  que 
je  croie  que  Zulime  vaille  Cati/ina , mais  vous 
aimez  cette  femme  ; je  no  crois  pas  que  vous 
ayez  d’autre  plaisir  que  celui  de  la  lire.  Il  faut , 
pour  jouer  Zulime , une  personne  jeune  et  belle 
qui  no  s'enivre  pas. 

J'espère  vous  embrasser  bientôt.  A mon  dé- 
part de  Syracuse , j’ai  passé  par  d’autres  cours  de 
la  Grèce,  et  je  Unirai  par  philosopher  avec  vous’a 
Athènes. 

Depuis  trois  mois  je  n’al  pas  un  moment  ’a 
moi.  Mon  cœur  sera  à jamais  à vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Prancfort«siir>le«Meln»  an  Lion^d'Or,  le  4Jala. 

Quand  vous  saurez , mon  cher  ange,  toutes  les 
persécutions  cruelles  que  Maupertuis  m’a  attirées, 
vous  ne  serez  pas  surpris  que  j’aie  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire.  Qitand  vous  saurez  que 
j'ai  toujours  été  en  roule  ou  malade  , et  que  j'ai 
compté  venir  bientôt  vous  embrasser,  vous  me 
pardonnerez  encore  davantage  ; et , quand  vous 
saurez  le  reste  , vous  plaindrez  bien  votre  vieil 
ami.  Je  vous  adresse  ma  lettre  ’a  Paris,  sachant 


bien  qu’un  concilier  d’honneur  ii’enlrc  point 
dans  la  querelle  des  conseillers  ordinaires , et  est 
trop  sage  pour  voyager.  J’ai  voyagé,  mon  cher  et 
respectable  ami , et  le  pigeon  a eu  l’aile  cassée , 
avant  de  revenir  an  colombier.  Je  suis  d’ailleurs 
forcé  de  rester  encore  quelque  tem  ps  h Francfort, 
oit  je  suis  tombé  malade.  J'ai  appris,  en  passant 
parCassel  ,qne  Manpertuisy  avait  séjourne  quatre 
jours,  sous  le  nom  de  âlorel , et  qu'il  y avait  bit 
imprimer  un  libelle  de  La  Beaumelle,  sous  le  titre 
de  Francfort , revu  et  corrigé  par  lui.  Voua  re- 
marquerez qu’il  imprimait  cet  ouvrage  au  mois 
de  mai , sons  le  nom  de  La  Beaumelle , dans  le 
temps  que  ce  La  Beaumelle  était  à la  Bastille  dès 
le  mois  d’avril.  C’est  bien  mal  calculer  pour  on 
géomètre.  Il  l’a  envoyé  è M.  le  duc  de  Saie-Go- 
tha  , lorsque  j’étais  chez  ce  prince.  C’est  encore 
un  mauvais  calcul  ; cela  n'a  fait  que  redoubler  les 
bontés  que  M.  le  duc  de  Saze-Golha  et  toute  sa 
maison  avaient  iwiir  moi. 

Voili  une  étrange  conduite  pour  un  prési<lent 
d’académie.  Il  est  nécessaire , pour  ma  justifica- 
tion , qu’on  en  soit  instruit.  Ce  sont  là  de  ses  ar- 
tifices, et  c'est  ainsi, ’a  peu  près,  qu'il  en  usait 
avec  d'autres  jiersounes lorsqu’il mcltaillc  trouble 
dans  l’académie  des  sciences.  Cette  vie-ci , mon 
cher  ange , me  parait  orageuse  ; nous  verrons  si 
l’autre  sera  plus  tranquille.  On  dit  qu’autrefois  il 
y eut  une  grande  bataille  dans  ce  pays-l’a , cl  vous 
savez  que  la  Discorde  habitait  dans  roiym|ie.  On 
ne  sait  où  se  fourrer.  Il  fallait  rester  avec  vous. 
No  me  grondez  pas , je  suis  très  bien  puni , et  je 
I le  suis  surtout  par  mon  cœur.  Je  m’imagine  que 
vous , et  madame  d’Argenlal , et  vos  amis,  vous 
me  plaignez  autant  que  vous  me  condamnez.  Ma- 
dame Denis  est  à Strasbourg , et  moi  ’a  Francfort . 
et  je  ne  puis  l’aller  trouver.  Je  suis  arrivé  avec  les 
jambes  et  les  mains  cnOées.  Cette  petite  addition 
è mes  maux  n’accommode  point  en  voyage.  Je 
resterai  ’a  Francfort , dans  mon  lit , ta'nt  qn’il 
plaira  h Dieu. 

Adieu , mon  cher  ange  ; je  baise  , à tous  tant 
que  vous  êtes , le  bout  de  vos  ailes  avec  tendresse 
et  componction.  Il  est  très  crnellemcnl  probable 
que  je  pourrai  rester  ici  assez  de  temps  pour  y 
recevoir  la  consolation  d’une  de  vos  lettres,  an 
lieu  d’avoir  celle  de  venir  vous  embrasser. 

A M.  KOENIG. 

Francfort , Joln. 

Votre  martyr  est  arrive  à Francfort , dans  nn 
état  qui  lui  fait  envisager  de  fort  près  le  pays  où 
l’on  saura  le  principe  des  choses , et  ce  que  c’est 
que  cette  force  motrice  sur  laquelle  on  raisonne 
tant  ici-bas , mais  dont  je  suis  presque  privé. 
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J'aiélë,  comme  je  vous  l’ai  maodé,  désabusé  des 
idées  fausses  que  vos  adversaires  avaient  données 
sur  la  vitesse  vraie  et  sur  la  vitesse  propre.  Il  est 
plus  difficile  de  se  détromper  des  illusions  do  ce 
monde,  et  des  sentiments  qui  noos  y attachent 
jusqu’au  dernier  moment.  J'en  éprouve  d’assez 
douloureux  pour  avoir  pris  votre  parti , mais  je  ne 
m’en  repens  pas,  et  je  mourrai  dans  ma  créance. 
Il  me  parait  toujours  absurde  de  faire  dépendre 
l’existence  de  Dieu  d’n  plus  b divisé  par  a. 

Ou  en  serait  le  genre  humain  s’il  fallait  étudier 
la  dynamique  et  l’astronomie  pour  connaître 
l'Étrc  suprême?  Celui  qui  nous  a créés  tous  doit 
être  manifeste  h tous , et  les  preuves  les  plus 
communes  sont  les  meilleures,  par  la  raison 
qu'elles  sont  communes  ; il  ne  faut  que  des  yeux 
et  point  d’algèbre  pour  voir  le  jour. 

Dieu  a mis  à notre  portée  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  nos  moindres  besoins  ; la  certitude  de 
son  existence  est  notre  besoin  le  plus  grand.  Il 
nous  a donné  assez  de  secours  pour  le  remplir  ; 
mais  comme  il  n'est  point  du  tout  necessaire  que 
nous  sachions  ce  que  c’est  que  la  force  , et  si  elle 
est  une  propriété  essentielle  ou  non  h la  matière , 
nous  l'ignorons , et  nous  en  parlons.  Mille  prin- 
cipes se  dérobent  à nos  recherches,  parce  que 
tous  les  secrets  du  Créateur  ne  sont  pas  faits 
pour  nous. 

On  a imagine , il  y a long-temps,  que  la  nature 
agit  toujours  par  le  chemin  le  plus  court,  qu’elle 
emploie  le  moins  de  force  et  la  plus  grande  éco- 
nomie possible  : mais  que  répoudraien  t les  par- 
tisans de  cette  opinion  è ceux  qui  leur  feraient 
voir  que  nos  bras  exercent  une  force  do  près  de 
cinquante  livres  pour  lever  un  poids  d’une  seule 
livre;  que  le  cceur  en  exerce  une  immense 
|K)ur  exprimer  une  goutte  de  sang  ; qu’une  carpe 
fait  des  milliers  d’œufs  pour  produire  une  ou 
deux  carpes  ; qu’un  chêne  donne  on  nombre  in- 
nombrable de  glands  qui  souvent  ne  font  pas 
naître  un  seul  chêne?  Je  crois  toujours , comme 
je  vous  le  mandais  il  y a long-temps,  qu’il 
Y a plus  do  profusion  que  d’économie  dans  la 
nature. 

Quant  à votre  dispute  particulière  avec  votre 
adversaire , il  me  semble  de  plus  en  plus  que  la 
raison  et  la  justice  sont  de  votre  côté.  Vous  savez 
(]ue  je  ne  me  déclarai  pour  vous  que  quand  vous 
m’envoyâtes  votre  >1 ppc/  au  Public.  Jedis  bante- 
nient  alors  ce  que  toutes  les  académies  ont  dit 
depuis , et  je  pris , de  plus,  la  liberté  de  me  mo> 
quer  d’un  livre  très  ridicule  que  votre  j)ersécu- 
Icur  écrivit  dans  le  même  temps 

Tout  cela  a causé  des  malheurs  qui  no  devaient 
l>as  naître  d’une  si  légère  cause.  C'est  là  encore 
une  des  profusions  de  la  0.111110.  Elle  prodigue 


les  maux  ; ils  germent  en  foule  de  la  plus  petite 
semence. 

Je  peux  vous  assurer  que  votre  persécuteur 
et  le  mien  n’a  pas  , en  cette  occasion  , obéi  à sa 
loi  de  V épargne;  il  a ouvert  le  robinet  du  mau- 
vais tonneau  quand  il  s'est  trouvé  auprès  de  Ju- 
piter. Quelle  étrange  misère  d’avoir  passé  de  Ju- 
piter à La  Beaumelle  I Peut-il  se  disculper  de  la 
cruauté  qu’il  eut  de  susciter  contre  moi  un  pareil 
homme  ? Peut-il  empêcher  qu’on  ne  sache  où  il 
a fait  imprimer  depuis  peu  un  mémoire  de  La 
Beaumelle  revu  et  corrigé  par  lui?  Ne  sait -on 
pas  dans  quelle  ville  il  resta  les  quatre  premiers 
jours  du  mois  demai  dernier  sous  le  nom  de  Morel, 
pour  faire  .imprimer  ce  libelle?  Ne  connaît-on 
pas  le  libraire  qui  l’imprima  sous  le  titre  de 
Francfort?  Quel  emploi  pour  un  president  d’aca- 
démie ! 11  en  envoya,  le  J 2 mai , un  exemplaire 
h son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Saxe-Gotha , croyant  par  Ih  m’arracher  les  bon- 
tés , la  protection , et  les  soins , dont  on  m’hono- 
rait à Gotha,  pendant  ma  maladie.  C’élait  mal 
calculer , de  toutes  les  façons , pour  un  géomètre. 
La  Beaumelle  était  h la  Bastille  dès  le  22  avril , 
pour  avoir  insulté  des  citoyens  et  des  souverains 
dans  deux  mauvais  livres  ; il  ne  pouvait  par  con- 
séquent alors  envoyer  h Gotha , et  dans  d’autres 
cours  d'Allemagne,  ce  mémoire  ridicule,  im- 
primé sous  son  nom. 

Voilà  un  de  ces  arguments,  monsieur,  dont 
on  ne  peut  se  tirer.  Il  est , dans  le  genre  des 
probabilités , ce  que  les  vôtres  sont  dans  le  genre 
des  démonstrations. 

Ce  que  je  vous  écrivais  , il  y a près  d’un  an , 
est  bien  vrai  ; les  artifices  sont , pour  les  gens  de 
lettres,  la  plus  mauvaise  des  armes;  l’on  se  croit 
un  politique , et  on  n’est  que  méchant.  Point  do 
politique  en  littérature.  Il  faut  avoir  raison  , dire 
la  vérité,  et  s’immoler.  Mais  faire  condamner  son 
ami  comme  faussaire , et  se  parer  de  la  modéra- 
tion de  ne  point  assister  au  jugement;  mais  ne 
point  répondre  h des  preuves  évidentes , et  payer 
de  l’argent  de  l'académie  la  plume  d’un  autre; 
mais  s’unir  avec  le  plus  vil  des  écrivains , ne  s’oc- 
cuiicr  que  de  cabales , et  en  accuser  ceux  mêmes 
qu’on  opprime , c’est  la  honte  éternelle  de  l’es- 
prit humain. 

Les  belles- lettres  sont  d'ordinaire  un  champ 
de  dispute;  elles  sont,  dans  celte  occasion  , un 
champ  de  bataille.  Il  ne  s’agit  plus  d’une  plai- 
santerie gaie  et  innocente  sur  les  dissections  des 
géants , et  sur  la  manière  d'exalter  son  âme  pour 
lire  dans  l’avenir  : 

■ Ludus  cQim  genuit  trepiduin  cerlamen  cl  inun  ; 

« Ira  truces  inimicitiai  «H  fuuebre  belluoi.  > 

lion.,  lib.  I,  ep.  xix,  v.  48. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  oc  dispute  point  quand  il  s'agit  de  poésie  et 
d'éloquence , c’est  une  alTaire  de  goût  ; chacun  a 
le  sien  ; je  ne  peux  prouver  à un  homme  que 
c’est  lui  qui  a tort  quand  je  l' ennuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de  phi- 
losophie oud'hisloire , parce  qu*on  peut , h toute 
force , dans  ces  matières  , faire  entendre  raison 
h sept  ou  huit  lecteurs  qui  prennent  la  peine  de 
vous  donner  un  quart  d’heure  d'attention.  Je  ré- 
ponds quelquefois  aux  calomnies , parce  qu'il  y a 
plus  de  lecteurs  des  feuilles  médisantes  que  des 
livres  utiles. 

Par  exemple,  monsieur,  lorsqu’on  imprime 
que  j'ai  donné  avis  k un  auteur  illustre  que  vous 
vouliez  écrire  contre  scs  ouvrages,  je  réponds 
que  vous  êtes  assez  instruit  par  des  preuves  in- 
contestables que  non  seulement  cela  est  très 
faux,  mais  que  j’ai  fait  précisément  leoontraire. 

Lorsqu’on  ose  insérer  dans  des  feuilles  pério- 
diques que  j’ai  vendu  mes  ouvrages  h trois  ou 
quatre  libraires  d'Allemagne  et  de  Hollande , je 
suis  encore  forcé  de  répondre  qu’on  a menti , et 
qu'il  n’y  a pas,  dans  ces  pays , un  seul  libraire 
qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  vendu  le 
moindre  manuscrit. 

Lorvqu’on  imprime  que  je  prends  h tort  le  titre 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi 
de  France , no  suis-je  pas  encore  forcé  de  dire 
que,  sans  me  parer  jamais  d'aucun  titre,  j'ai 
pourtant  l’honneur  d'avoir  celte  place , que  sa 
majesté  le  roi  mon  maître  m'a  conservée  ? 

Lorsqu'on  m'attaque  sur  ma  naissance,  no 
dois-je  pas  k ma  famille  de  répondre  que  je  suis 
■é  égal  k cenx  qui  ont  la  même  place  que  moi; 
et  que  si  j’ai  parlé  sur  cet  article  avec  la  modestie 
convenable , c'est  parce  que  cette  même  place  a 
été  occupée  autrefois  par  les  Montmorenci  et  par 
lesCbâtillon? 

Lorsqu'on  imprime  qu’un  souverain  m'a  dit  : 

• Je  vous  conserve  votre  pension  , et  je  vous  dé- 

• fends  de  paraître  devant  moi,  • je  réponds 
que  celui  qui  a avancé  cette  sottise  en  a menti 
impudemment. 

Lorsqu’on  voit  dans  les  feuilles  périodiques  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  imprimer  les  Varianlei  de 
la  IJenriade  aoas  le  nom  deM.  MarmonIcI , n'est- 
il  pas  encore  de  mon  devoir  d'averlir  que  cela 
n’est  pas  vrai  ; que  M.  Marmontel  a fait  une  Pré- 
faee  k la  tête  d'une  des  éditions  de  la  Uenriade, 
et  que  c’est  M.  l'abbé  Lcnglet-Dufrcsuoi  qui  avait 
fait  imprimer  les  Variantei  auparavant , a Paris , 
chez  Gandouin? 

Lorsqu’on  imprime  que  je  sois  l'auteur  de  je 
ne  sais  quel  livre  intitulé  Des  beautés  de  la 
Langue  française  , je  réponds  que  je  ne  l’ai  ja- 
mais lu  , et  j'en  dis  autant  sur  toutes  les  imper- 


tinentes pièces  que  des  écrivains  inconnus  font 
courir  sous  mon  nom , qui  est  trop  connu. 

Lorsqu'on  imprime  une  prétendue  lettre  de  fou 
milord  Tyrconnell , je  suis  obligé  de  donner  un 
démenti  formel  au  calomniateur  ; et , puisqu'il 
débiteces  pauvretés  pour  gagner  quelque  argent, 
je  déclare , moi , que  je  suis  prêt  de  lui  faire  l'au- 
mône pour  le  reste  de  sa  vie,  en  cas  qu'il  puisse 
prouver  un  seul  des  faits  qu'il  avance. 

Lorsqu’on  imprime  que  l’on  doit  s'attendre 
que  j’écrirai  contre  les  ouvrages  d’un  auteur 
respectable  k qui  je  serai  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  je  réponds  que,  jus- 
qu'ici , on  n'a  calomnié  que  pour  le  passé,  et  ja- 
mais pour  l'avenir;  que  c'est  trop  exalter  son 
âme,  et  que  je  ferai  repentir  le  premier  impu- 
dent qui  oserait  écrire  contre  l'homme  vénérable 
dont  il  est  question. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  me  suis  vanté  mal 
k propos  d’avoir  une  édition  de  ta  Uenriade  ho- 
norée de  la  Préface  d'un  souverain , je  réponds 
qu'il  est  faux  que  je  m’en  sois  vanté , qu'il  est 
faux  que  cette  édition  existe,  et  qu’il  est  faux  que 
celte  Préface,  qui  existe  réellement,  ait  été  citée 
mal  k propos;  elle  a toujours  été  citée  dans  les 
éditions  de  la  Uenriade , depuis  celle  de  M.  Mar- 
moulel.  Elle  avait  été  composée  pour  être  mise 
k la  tête  de  ce  poème  , que  cet  illustre  souverain, 
dont  il  est  parlé , voulait  faire  graver.  C’était  on 
double  honneur  qu'il  fesait  k cet  ouvrage. 

Lorsqu’on  imprime  que  j’ai  volé  un  madrigal 
k feu  M.  de  La  Uotte , je  réponds  que  je  ne  vole 
des  vers  k personne  ; que  je  n’en  ai  que  trop 
fait , que  j’en  ai  donné  k beaucoup  de  jeunes 
gens , ainsi  que  de  l’argent , sans  que  ni  eux  ni 
moi  en  aient  jamais  parlé. 

Voilk,  monsieur,  comment  je  serai  obligé  de 
réfuter  les  calomnies  dont  m'accablent  tous  les 
Jours  quelques  auteurs , dont  les  uns  me  sont  in- 
connus , et  dont  les  autres  me  sont  redevables. 
Je  pourrais  leur  demander  pourquoi  ils  s'achar- 
nent k entrer  dans  une  querelle  qui  n’est  pas  la 
leur , et  k me  persécuter  sur  le  bord  de  mon  tom- 
beau ; mais  je  ne  leur  demande  rien.  Continnei’a 
défendre  votre  cause  comme  je  défends  la  mienne. 
Il  y a des  occasions  oit  l’on  doit  dire  avec  Cicé- 
ron : Seipsum  deserere  turpissimum  est. 

Il  faut , en  mourant , laisser  des  marques  d’a- 
mitié k ses  amis , le  repentir  k ses  ennemis , et  sa 
réputation  entre  les  mains  do  public.  Adieu. 
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A FRANÇOIS  1"  , 

■VTBRBVt  DALLBMAGBB. 

A Fraocforl  ,1c  sjoin. 

Sire  , 

C'est  moins  à l'emperear  qu’au  plus  honnête 
homme  de  l'Europe  que  j'ose  recourir  dans  une 
circonstance  qui  l'ctonnera  peut-être , et  qui  me 
fait  espérer  en  secret  sa  protection. 

Sa  sacrée  majesté  me  permettra  d'abord  de  loi 
faire  voir  comment  le  roi  de  Prusse  me  fit  quit- 
ter ma  patrie , ma  famille , mes  emplois , dans 
un  âge  avancé.  La  copie  ci-jointe,  que  je  prends 
la  liberté  de  confier  b la  bonté  compatissante  de 
sa  sacrée  maje.sté,  l'en  instruira. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre  du  roi  de  Prusse, 
on  pourrait  être  étonné  de  ce  qui  vient  de  se 
laisser  secrètement  dans  Francfort. 

J’arrive  b peine  dan.s  cette  ville  le  1*'juin, 
que  le  sieur  Freilag,  résident  de  Brandebourg, 
vient  dans  ma  chambre , escorté  d’un  officier 
prussien , et  d'un  avocat , qui  est  du  sénat , 
nommé  Büher.  Il  me  demande  un  livre  imprimé, 
contenant  les  poésies  du  roi  tson  maître , en  vers 
français. 

C’est  un  livre  où  j'avais  quelques  droits , et 
que  le  roi  de  Prusse  m'avait  donné,  quand  il  fit 
les  présents  de  ses  ouvrages. 

J'ai  dit  au  résident  de  Brandebourg  que  je  suis 
prêt  de  remettre  au  roi  son  maître  les  faveurs 
dont  il  m'a  honoré , mais  que  ce  volume  est  peut- 
être  cncoreb  Hambourg,  dans  une  caisse  de  livres 
prête  b être  embarquée  ; que  je  vais  aux  bains  de 
Plombières,  presque  mourant , et  que  je  le  prie 
de  me  laisser  la  vie  en  me  laissant  continuer  ma 
route. 

Il  me  répond  qu’il  va  faire  mettre  une  garde  b 
ma  porte  ; il  me  force  b signer  un  écrit  par  lequel 
je  promets  de  ne  point  sortir  jusqu'b  ce  que  les 
poésies  du  roi  son  maître  soient  revenues;  et  il 
me  donne  un  billet  de  sa  main  conçu  en  ces  termes  : 

• AussitAtle  grand  ballot  que  vous  dites  d’être 

• b Leipsick  on  b Hambourg  sera  arrivé,  et  que 
< vous  aurez  rendu  Xeeuvre  de  poeshie  b moi , 

• que  le  roi  redemande , vous  pourrez  partir  où 

• ton  vous  semblera.  ■ 

J'écris  sur-le-champ  a Hambourg  pour  faire  re- 
venir Y oeuvre  de  poeshie  pour  lequel  je  me  trouve 
prisonnier  dans  une  ville  impériale,  sans  aucune 
formalité,  sans  le  moindre  ordre  du  magistrat,  sans 
la  moindre  apparence  de  justice.  Je  n'importu- 
nerais pas  sa  sacrée  majesté  s’il  ne  s'agissait  que 
de  rester  prisonnier  jusqu'b  ce  que  Yœuvre  de 
poèthie,  que  M.  Freilag  redemande,  fût  arrivé  b 
Francfort  ; maison  me  fait  craindre  que  M.  Frei- 
II. 
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lag  n’ait  des  desseins  plus  violents  , en  croyant 
faire  sa  cour  h son  maître,  d'anlani  plus  que  toute 
cette  aventure  reste  encore  dans  le  plus  profond 
secret. 

Je  suis  très  loin  de  soupçonner  un  grand  roi  de 
se  porter,  pour  un  pareil  sujet , b des  extrémités 
que  son  rang  et  sa  dignité  désavoueraient,  aussi 
bien  que  sa  justice,  contre  un  vieillard  morilmud 
qui  lui  avait  tout  sacrifié,  qui  ne  lui  a jamais  man- 
qué, qui  n'est  point  son  sujet,  qui  n'est  plus  son 
chambellan , et  qui  est  libre.  Je  me  croirais  cri- 
minel de  le  respecter  assez  peu  pour  craindre  de 
lui  une  aelinn  odieuse...  Mais  il  n’est  que  trop 
vraisemblable  que  son  résident  se  portera  b des 
violences  funesles,  dans  l’ignorance  où  il  est  des 
sentiments  nobles  et  généreux  de  sou  maître. 

C'est  dans  ce  cruel  état  qu'un  roalaile  mourant 
se  jette  aux  pieds  de  votre  sacrée  majesté,  pour 
la  conjurer  de  daigner  ordonner,  avec  la  bonté  et 
le  secret  qu'une  telle  situation  me  force  d'implo- 
rer , qu'on  ne  fasse  rien  contre  les  lois , b mon 
égard,  dans  sa  ville  impériale  de  Francfort. 

Elle  peut  ordounerb  son  ministre  en  cette  ville 
do  me  prendre  sous  sa  protection  ; elle  jwnt  me 
faire  recommander  b quelque  magistrat  attaché  b 
son  auguste  personne. 

Sa  sacrée  majesté  a mille  moyens  de  protéger 
les  lois  de  l'Empire  et  de  Francfort  ; et  je  ne  pense 
pas  que  nous  vivions  dans  un  temps  si  malheu- 
reux que  M.  Freitag  puisse  impunément  se  rendre 
maître  de  la  personne  et  de  la  vie  d'un  étranger , 
dans  la  ville  où  sa  sacrée  majesté  a été  cou- 
ronnée. 

Je  voudrais,  avant  ma  mort,  pouvoir  être  assez 
heureux  pour  me  mettre  un  moment  b scs  pieds. 
Son  altesse  royale  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine , sa  mère,  m'honorait  de  ses  bontés.  Peut- 
être  d'ailleurs  sa  sacrée  majesté  pousserait  l’in- 
dulgence jusqu'b  n'être  pas  mécontente,  si  j’avais 
l'bonneur  de  me  présenter  devant  elle , et  de  lui 
parler. 

Je  supplie  sa  majesté  impériale  de  me  pardon- 
ner la  liberté  que  je  prends  de  lui  écrire,  et  sur- 
tout de  la  fatiguer  d’une  si  longue  lettre  ; mais  sa 
bonté  et  sa  justice  sont  mon  excuse. 

le  la  supplie  aussi  de  faire  grâce  b mou  igno- 
rance, si  j'ai  manqué  b quelque  devoir  dans  cette 
lettre,  qui  n’est  qu'une  requête  secrète  et  soumise. 
Elle  m’a  déjb  daigné  donner  une  marque  de  ses 
bontés,  et  j'en  espère  une  de  sa  justice. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , etc. 

VoLTAtRE , gentilhomme  ordinaire 
de  sa  majesté  très  chrétienne. 
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ess  C0BUE6P0NDANCE. 


A M*“. 

A FriBcfort , an  Llon>A'Or,7  loin  nss. 

AIonsieur  , 

Ce  matin , le  résident  de  Mayence  m'est  venu 
aTcrlir  que  la  plus  grande  violence  était  A craindre, 
et  qu'il  n’y  a qu'un  moyen  de  la  prévenir  ; c'est 
de  paraître  appartenir  à sa  sacrée  majesté  impé- 
riale. Ce  moyen  serait  elDcace,  et  ne  compromet- 
trait personne  ; il  ne  s'agirait  que  d'avoir  la  bonté 
de  m’écrire  une  lettre  par  laquelle  il  fût  dit  que 
/ j'appartiens  à sa  majesté;  et  que  le  dessus  de  la 
lettre  portât  le  titre  qui  serait  ma  sauvegarde.  Par 
exemple,  b M.  de...  chambellan  de  ta  tacrie  mn- 
jetlé;  et  on  me  manderait  dans  le  corps  de  la  lettre 
qne  je  dois  aller  A Vienne  sitôt  que  ma  santé  le 
permettra. 

Votre  excellence  peut  être  persuadée  que  si  on 
avait  la  bonté  de  m'écrire  une  telle  lettre,  je  n’en 
abuserais  pas,  et  que  je  ne  la  montrerais  qu'b  la 
dernière  extrémité. 

Je  n’ose  prendre  la  liberté  de  demander  cette 
grâce  ; mais  si  la  compassion  de  votre  excellence, 
si  celle  de  leurs  majestés  impériales  daignait  con- 
descendre ï cet  exp^ient,  ce  serait  le  seul  moyen 
de  prévenir  un  coup  bien  cruel.  Ce  serait  me 
mettre  en  état  de  marquer  ma  sincère  reconnais- 
sance, et,  encore  une  fois,  on  ne  serait  pas  mécon- 
tent de  m'entendre. 

Mais,  monsieur,  s’il  y a le  moindre  inconvénient 
aux  partis  que  je  propose  avec  la  plus  profonde 
soumission , et  arec  toute  la  défiance  que  je  dois 
avoir  de  mes  idées , s’il  n’y  a pas  moyen  de  pré- 
venir la  violence,  je  suis  sûr  au  moins  que  votre 
excellence  me  gardera  un  secret  dont  dépend  ma 
vie  ; je  suis  sûr  que  leurs  sacrées  majestés  ne  me 
perdront  pas.si  elles  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  me 
protéger. 

Eu  un  mot,  monsieur,  j’ai  une  confiance  entière 
dans  l'humanité  et  dans  les  vertus  de  votre  excel- 
lence, et,  quelque  cliose  qui  arrive,  je  serai  toute 
ma  vie , avec  le  plus  profond  respect , 

Monsieur  , 

De  votre  excellence 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

VolT-URE. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Juin. 

Ma  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j’ai  fait 
un  beau  quiproquo  ; pardonnes,  mon  cher  ange. 
Vous  avcs  dû  ôlre  un  peu  étonné  des  nouvelles 


dont  vous  aurcs  deviné  la  moitié  en  lisant  l’antre. 
Je  ne  doute  pas  que  ma  nièce  ne  vous  ait  mis  an 
fait,  et  ne  vous  ait  renvoyé  la  lettre  qui  était  pour 
vous. 

Vons  verrez  ci-joint  un  petit  échantillon  des 
calculs  de  Maupertuis.  Est-ce  là  sa  moindre  oetioR.’ 

Il  n’est  pas  moins  surprenant  qne,  pour  se  faire 
rendre  un  livre  qu'on  a donné,  on  arrête,  à déni 
cents  lieues,  on  hommemourant  qui  va  aux  eani. 
Tout  cela  est  singulier.  Maupertuis  est  on  plaisant 
philosophe. 

Alon  cher  ange,  il  faut  savoir  souffrir  ; rbomme 
est  né  en  partie  pour  cela.  Je  ne  crois  pas  qne 
tonte  cette  belle  aventure  soit  bien  publique;  il 
y a des  gens  qu’elle  couvre  de  bonté  ; elle  n’en 
fera  pas  à ma  mémoire. 

Adieu , mon  cher  ange  ; adieu,  tons  les  anga. 
La  poste  presse.  Et  le  pauvre  petit  abbé,  où  diable 
fait -il  pénitence  de  sa  passion  elTrénÀ)  ponr  le 
bien  public?  Portex-vous  bien. 

A Francfort-sur-le-Mein , sous  l’enveloppe  de 
M.  James  de  Lacoor  ; ou  si  vous  vonlet , à moi 
chétif,  au  Lion-d’Or. 

A MADAME  DENIS. 

A tSayeeee , le  S de  Jiillel. 

Il  y avait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n'avsis 
pleuré , et  je  comptais  bien  que  mes  vieilles  pni- 
nelles  ne  connaîtraient  plus  cette  faiblesse,  jniqo'k 
ce  qu’elles  se  fermassent  pour  jamais.  Hier,  le  se- 
crétaire du  comte  de  Stadion  me  trouva  fondiot 
en  larmes  ; je  pleurais  votre  départ  et  votre  séjour; 
l’atrocité  de  ce  que  vous  avez  souffert  perdait  de 
son  horreur  quand  vous  étiez  avec  moi  ; votre 
patience  et  votre  courage  m’en  donnaient  ; mais, 
après  votre  départ,  je  n'ai  plus  été  soutenu. 

Je  crois  que  c'est  un  rêve  ; je  crois  qne  tout 
cela  s’est  passé  du  temps  de  Denis  de  Syracuse.  Je 
me  demande  s’il  est  bien  vrai  qu’une  dame  de 
Paris,  voyageant  avec  un  passe-port  dn  roi  loo 
maître , ait  été  traînée  dans  les  rues  do  Frsncfcrl 
par  des  soldats , conduite  en  prison  sans  aoense 
forme  de  procès , sans  femme  de  chambre , >>■* 
domestique,  ayant  à sa  porte  quatre-soldalsb 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  contrainte  de  souf- 
frir qu’un  commis  do  Frcitag  , un  scélérat  de  la 
plus  vile  espèce , |>a$sât  seul  la  nuit  dans  « 
chambre.  Quand  on  arrêta  la  Brinvilliers,  le  bonr- 
reau  ne  fut  jamais  seul  avec  elle;  il  n'y  a pote 
d'exemple  d’une  indécence  si  barbare.  Et  qo" 
était  votre  crime  ? d'avoir  couru  deux  cents  lien» 
pour  conduire  aux  eanx  de  Plombières  nn  one 
mourant,  que  vous  regardiez  comme  votre  père 

Il  est  bien  triste , sans  doute , pour  le  roi^^ 
Prusse,  de  n’avoir  («s  encore  réparé  cette  m 
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guité  commise  en  son  nom  par  un  homme  qui  se 
dit  son  ministre.  Passe  encore  pour  mol  ; il  m’a- 
vail  fait  arrêter  pour  ravoir  sou  livre  imprimé  de 
poésies,  dont  il  m’avait  graliflé,  et  auquel  j’avais 
quelque  droit  ; il  me  l’avait  laisse  comme  le  gage 
de  ses  boutés  et  comme  la  récompense  do  mes 
soins.  11  a voulu  reprendre  ce  bieufait;  il  n’avait 
qu’h  dire  un  root,  ce  n’était  pas  la  peine  de  faire 
emprisonner  un  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux. 
11  aurait  pu  se  souvenir  que,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  il  m’avait  prévenu  par  ses  bontés  séduisantes; 
qu’il  m’avait , dans  ma  vieillesse,  tiré  de  ma  pa- 
trie ; que  j’avais  travaillé  avec  lui  deux  ans  de 
suite  à perfectionner  ses  talents;  que  je  l’ai  bien 
servi,  et  ne  lui  ai  manqué  en  rien  ; qu’enfin  il  est 
bien  au  - dessous  de  son  rang  et  de  sa  gloire  de 
prendre  parti  dans  une  querelle  académique , et 
de  Cnir,  pour  toute  récompense,  en  me  fesaut  de- 
mander ses  poésies  par  des  soldats. 

J'espère  qu’il  connaîtra,  tôt  ou  tard,  qu’il  a été 
trop  loin  ; que  mon  ennemi  l’a  trompé,  et  que  ni 
l’auteur  ni  le  roi  ne  devaient  pas  jeter  tant  d'amer- 
tume sur  la  fln  de  ma  vie.  Il  a pris  conseil  de  sa 
colère , il  le  prendra  de  sa  raison  et  de  sa  bonté. 
Mais  que  fera-t-il  pour  réparer  l’outrage  abomi- 
nable qu’on  TOUS  a fait  en  son  nom?  Milord  Ma- 
réchal sera  sans  doute  chargé  de  vous  faire  oublier, 
s’il  est  possible,  les  horreurs  où  on  Freitag  vous 
a plongé. 

On  vient  de  m’envoyer  ici  des  lettres  pour  vous  ; 
il  y en  a une  de  madame  de  Fontaine  qui  n’est 
pas  consolante.  On  prétend  toujours  que  j’ai  été 
Prussien.  Si  on  entend  par-là  que  j’ai  répondu 
par  de  l’attachement  et  de  l’enthousiasme  aux 
avances  singulières  que  le  roi  de  Prusse  m’a  faites 
pendant  quinze  années  de  suite,  ou  a grande  rai- 
son ; mais  si  on  entend  que  j’ai  été  son  sujet , et 
que  j’ai  cessé  un  moment  d’ôtre  Français,  on  se 
trompe.  Le  roi  de  Prusse  ne  l’a  jamais  prétendu, 
et  ne  me  l'a  jamais  proposé.  Il  ne  m’a  donné  la 
clef  de  chambellan  que  comme  une  marque  de 
bonté,  que  lui-méme  appelle  frivole  dans  les  vers 
qu'il  fit  pour  moi , en  me  donnant  cette  clef  et 
cette  croix  que  j’ai  remises  à ses  pieds.  Cela  n'exi- 
geait ni  serments,  ni  fonctions,  ni  naturalisation. 
On  n’est  point  sujet  d un  roi  pour  porter  son 
ordre.  M.  deCouville,  qui  est  en  Normandie,  a 
encore  la  clef  de  chamtellan  du  roi  de  Prusse , 
qu’il  porte  comme  la  croix  de  Saint-Louis. 

Il  y aurait  bien  de  l’injustice  à ne  pas  me  re- 
garder comme  Français,  pendant  que  j’ai  toujours 
conservé  ma  maison  à Paris,  et  que  j'y  ai  payé  la 
capitation.  Peut-on  prétendre  sérieusement  que 
l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XJV  n’est  pas  Fran- 
çais? Oserait-on  dire  cela  devant  les  statues  de 
Louis  xiv  et  de  Henri  iv  ; j’ajouterai  môme  de 


1755. 

Louis  XV,  parce  que  je  suis  le  seul  académicien 
qui  Us  son  Panégyrique  quand  il  nous  donna  la 
paix?  et  lui-méme  a ce  Panégyrique  traduit  en 
six  langues. 

Il  se  peut  faire  que  sa  majesté  prussienne,  trom- 
pée par  mou  ennemi  et  par  un  mouvement  de 
colère,  ait  irrité  le  roi  mon  maître  contre  moi; 
mais  tout  cédera  à sa  justice  et  à sa  grandeur 
d’âme.  Il  sera  le  premier  à demander  au  roi  mou 
maître  qu’on  me  laisse  finir  mes  jours  dans  ma 
patrie:  il  se  souviendra  qu’il  a été  mon  disciple, 
et  que  je  n’emporte  rien  d’auprès  de  lui  que  l’hon- 
neur de  l’avoir  mis  en  état  d'écrire  mieux  que 
moi.  Il  se  contentera  de  cette  supériorité,  et  ne 
voudra  pas  se  servir  de  celle  que  lui  donne  sa 
place,  pour  accabler  on  étranger  qui  l’a  enseigné 
quelquefois,  qui  l’a  chéri  et  respecté  toujours.  Je 
ne  saurais  lui  imputer  les  lettres  qui  courent  contre 
moi  sous  son  nom  ; il  est  trop  grand  et  trop  élevé 
pour  outrager  un  particulier  dans  ses  lettres;  ^il 
sait  trop  comme  un  roi  doit  écrire , et  il  connaît 
le  prix  des  bienséances;  il  est  né  surtout  pour 
faire  connaître  celui  de  la  bonté  et  de  la  clémence. 
C’était  le  caractère  de  notre  bon  roi  Henri  iV;  il 
était  prompt  etco'ère,  mais  il  revenait.  L’humeur 
n’avait  chez  lui  que  des  moments,  et  l’humanité 
l’inspira  toute  sa  vie. 

Voilà , ma  chère  enfant , ce  qu’un  oncle , ou 
plutôt  ce  qu’un  père  malade  dicte  pour  sa  fille.  Je 
serai  un  peu  consolé  si  vous  arrivez  en  bonne 
santé.  Mes  compliments  à votre  frère  et  à votre 
sœur.  Adieu  ; puissé-je  mourir  dans  vos  bras , 
ignoré  des  hommes  et  des  rois  I 

RÉPONSE  DE  MADAME  DENIS. 

A P&ri( , le  6 août. 

J'ai  à peine  la  force  de  vous  écrire , mon  cher  oncle . 
je  fois  un  effort  que  je  ne  peux  foire  que  pour  vous.  L'in- 
dignation universelle , l'horreur,  et  la  pitié  que  les  atro- 
cités de  Francfort  ont  excitées,  ne  me  guérissetit  pas. 
Dieu  veuille  que  mon  ancienne  prédiction  que  /e  roi  de 
Pnuie  vous  ferait  mourir  ne  retombe  que  sur  moi  I J'ai 
été  saignée  quatre  fois  en  huit  jours.  La  plupart  des  mi- 
nistres étrangers  ont  envoyé  savoir  de  mes  nouvelles  ; on 
dirait  qu'ils  veulent  réparer  la  barbarie  exercée  à Franc- 
fort. 

Il  n'y  a personne  en  France,  je  dis  personne  sans  au- 
cune exception , qui  n'ait  condamné  cette  violence  mélée 
de  tant  de  ridicule  et  de  cruauté.  Elle  donne  des  impres- 
sions plus  grandes  que  vous  ne  croyex.  Milord  MIare'chal 
s’est  tué  de  désavouer  à Versailles,  et  dans  toutes  les  mai 
sons,  tout  ce  qui  s'est  passé  à Francfort.  U a assuré  de  la 
part  de  son  maitre  qu'il  n'y  avait  point  de  part.  Mais 
voici  ce  que  le  sieur  Fédersdoff  m'écrit  de  Potsdam,  le  i a 
de  ce  mois  : ••  Je  déclare  que  j’ai  toujours  honoré  M.  de 
> Voltaire  comme  un  père,  toujours  prêt  à lui  servir.  Tout 
« ce  qui  vous  est  arrivé  à Francfort  a été  fait  par  ordre 
- du  roi.  Finalement  je  souhaite  que  vous  jouissiez  tou- 

42. 
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-jours  d'unr  prospcrilé  saiu  pareille,  clfliil  avec  ret* 

- |îcct , eic.  •* 

G'ux  qui  ont  tu  ccUc  lettre  ont  été  confondus.  Tout 
\v  niutuie  dit  que  vous  n’avez  de  parti  à prendre  que  ce- 
lui que  TOUS  prenez,  d'opposer  de  la  philosophie  à des 
choses  si  peu  philosophes.  Le  public  ju|«  les  hommes 
sans  coQsidérer  leur  état,  et  tous  gaftnez  votre  cause  à ce 
tribunal.  Nous  feson»  très  bien  tous  deux  de  nous  taire  , 
le  public  parle  assez. 

l'oul  ce  t|uc  j’ai  souffert  augmente  encore  ma  tendresse 
pour  TOUS , et  je  vieudrais  vous  trouver  à Strasbourg  ou  ^ 
à PicMnbicres  û je  pouvais  sortir  de  mon  lit , de.,  etc. 

A M‘**. 

A Majence.  U Juillet  1753. 

Son  excellence  permettra  que,  pour  excuser 
auprès  d'elle  une  démarche  qui  aura  pu  paraître 
indiscrète,  oo  lui  enroie  lo  journal  de  ce  qui  s'est 
(>assé  h Francfort  et  de  ce  qu'un  avait  prévu. 

La  personne  intéressée  a pris  la  liberté  de  s’a- 
dresser à son  excellence  sur  la  réputation  de  sa 
probité  et  de  sa  vertu  compatissante.  FJle  est  très 
en  peine  de  savoir  si  ses  lettres  ont  été  reçues. 
Elle  supplie  son  excellence  do  vouloir  bien  faire 
écrire  si  elle  a reçu  les  paquets , et  de  faire  adres- 
ser ce  mot  chez  M.  le  comte  de  Bergen  à Mayence. 

Voiiairc  présente  scs  profonds  respects  h son 
excellence. 

JOVRNAL 

VI  Cl  QUI  s' UT  PAMK  A riAi«croaT'&trn-MCi9. 

Fmni^is  de  Voltaire , ParÎMen , et  Cosimo  Colini , Flo- 
rentin, arrivent  à Francfoii  le  dernier  mai  1753,  et  logent 
à l'auberge  du  Lion-d'Or. 

Le  I*'  juin  au  matin,  le  sieur  Freitag  se  fait  annoncer 
chez  le  sieur  de  Voltaire,  son  E.rc<Uenct  de  Pnuse;  il 
entre  avec  un  oRkier  pru«sien  et  l’avocat  Pnicker  : il  de- 
mande au  sieur  de  Voltaire  les  lettres  qu’il  peut  avoir  de 
sa  majesté  et  le  livTe  imprimé  des  poésies  françaises  de  sa 
majesté , dont  elle  lui  avait  fait  présent. 

Le  sieur  de  Voltaire  rend  toutes  les  lettres  qu'il  a avec 
lotile  la  soumission  possible  : mais  comme  le  livre  des 
poésies  de  sa  majesté  prussienne  est  encore  à ifanibmirg 
dans  un  ballot,  U se  constitue  prisonnier  sur  son  serment, 
jusqu'à  ce  que  le  ballot  soit  revenu.  Il  écrit  pour  faire 
adresser  ce  ballot  au  sieur  Freitag  lui-mésne. 

Freitag  lui  signe,  au  nom  du  roi  son  maître,  deux 
billets,  l’im  valant  pour  l'autre , conçus  en  ces  termes  : 

- Monsieur,  sitôt  le  grand  ballot  sera  ici,  où  estTanivre 

- de  poésie  du  roi  que  sa  majesté  demande,  et  l'auvre  de 
« poésie  rendu  à moi , vous  pourrez  partir  où  bon  vous 

- semblera.  A Francfort,  1*'  juin.  Freitag,  résident.  - 

Le  g juin , madame  Denis,  niece  du  sieur  de  Voltaire, 
nile  d'un  gentilhomme,  et  veuve  d'un  gentilhomme  oflicier 
du  roi  de  France,  arrive  à Francfort  pour  conduire  aux 
eaux  de  Plombières  son  oncle  qui  est  mourant. 

Le  17  juin , le  ballot  où  est  l'oeuvre  de  poésie  de  <a 
majesté  prussienne  arrive  au  sieur  Freitag. 

Le  30,  le  sieur  Je  Vuitaiie,  eu  vertu  des  conveotiuns, 


veut  aller  aux  bains  Je  ViJiad , n'.vyant  pas  la  force  de  n 
transporter  si  loin  que  Plombières.  Il  laisse  tous  ses  eOrts 
à Francfort,  et  sa  niiw  doit  les  faire  emballer  et  le  suivre. 

On  arrête  alors  le  sieur  de  Voltaire;  on  le  mène  chez 
le  marcliand  Sehmilli.  Ce  marchand  lui  prend  tout  son 
argent  dams  ses  poches,  sans  aucune  formalité , s'empare 
d'uue  cassette  pleine  d'effets  précieux , et  de  ses  papiers  de 
famille,  et  le  hiil  conduire  par  douze  soldats  dans  une 
gargote  qui  sert  de  prison.  Il  fait  saisir  le  sieur  Cosimo 
Colini , lui  prend  aussi  son  argent  dans  ses  poches,  et  le 
fiait  emprisonner  de  même.  Cobui  s'écrie  qu'il  est  sujet  de 
sa  majesté  impériale.  Sclunitb  répond  qu'on  ue  conoait 
point  l'empereur  à Francfort , et  Freitag  présent  dit  au 
sieur  de  Voltaire  et  au  sieur  Cosimo  que  s'ils  avaient  osé 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  Majence  pour  se  mettre 
en  sûreté  , il  leur  aurait  fait  tirer  un  coup  de  pistolet  dans 
la  tète  sur  les  terres  de  Mayence. 

Le  même  soir  du  ao  juin,  un  nommé  Dom,  ci-devant 
notaire  de  Francfort,  cassé  par  sentence  de  la  ville,  et 
qui  n'a  d’autre  litre  que  celui  de  copiste  de  Freitag,  va 
dans  l’auberge  du  Lion-d’Or  prendre  la  dame  Denis  avec 
des  soldats , la  conduit  à pied , à travers  toute  la  popu- 
lace, la  traîne  évanouie  dans  un  grenier  de  la  prison  où 
est  enfermé  son  oncle,  met  quatre  soldats  à la  porte  de 
celle  dame , lui  ôte  sa  femme  de  chambre  et  ses  laquai», 
se  fait  apporter  à souper  dans  sa  chambre  et  y pa.sse  seul 
la  nuit , et  a rituolence  de  vouloir  abuser  d’elle;  elle  criet 
et  Dorn  fut  intimidé. 

Le  31  juin,  les  prisonniers  font  présenter  requête  an 
magistral  de  Francfort  ; le  magistrat  deniaiide  à Srhmilh 
le  marchand  de  quel  droit  il  traite  ainsi  des  étranger»  qui 
voyagent  avec  des  passe-porls  du  roi  de  France. 

Il  rtqiond  que  c'est  au  nom  du  roi  de  Prusse;  qiià  U 
vérité  ils  n’oul  point  d’ordre , nwis  qu’ils  en  recevront  in- 
cessamment. C’est  sur  cette  seule  attente  de  ces  ordres  q«< 
.Schmith  fonde  de  telles  violence.»,  et  il  s’en  rend  caution  ^ 
sur  tous  scs  biens  comme  bourgeois  de  Frandbrl , par  un 
acte  qui  doit  être  au  grcBe  de  la  ville,  et  dont  le  sieur  de 
Voltaire  a demandé  en  vain  copie. 

Madame  Denis  écrit  au  roi  de  Prusse,  le  33 , un  détail 
de  ces  violations  atroces  du  droit  des  gens. 

, Cependant  Schmiih,  Freitag,  cl  Dom  , viennent  dm* 
la  prbon , signifieDl  aux  prisonniers  qu'ils  doivent  pajc^ 

138  écus  d'Allemagne  par  jour  pour  leur  délentioa,  e* 
leur  présentent  un  écrit  à signer,  par  liqucl  le»  pnwo- 
niers  jureront  de  ne  parler  jamais  de  ce  qui  s’est  passe. 

Dorn  leur  donne  aussi  une  requête  allemande  à 
senter  à leurs  excellences  Freitag  et  Schmith;  moyeims** 
quoi,  dit-il,  ib  seront  élargis.  Il  reçoit  deux  carolinioa 
environ  pour  cette  requête  ; elle  est  déposée  au  greffe  i* 
la  ville. 

Les  prisonniers  présentent  requête  au  inagblrai  • L*  ‘h®* 
est  élargie  le  a5  ; le  sieur  de  Voltaire  reste  priionti*'* 
avec  des  soldats. 

' Le  5 juillet , la  dame  Denis  reçoit  réponse  au  nom 
roi  de  Prusse  jar  l'ahlié  de  Prades.  La  lettre  conlîen*^ 

(fue  ta  dame  Denis  n*a  jamais  dû  être  art  eièe , c/ 
sieur  Freitag  a seulement  eu  ordre  de  redeman  e' 
sieur  de  Foltaire  tes  poésies  imprimées  de  sa  majeite* 
de  te  laisser  partir. 

Le  6 juillet,  Freitag  et  Schmith,  sans  rendre 
raison  . < oiMrutent  que  le  sieur  de  Voltaire  soit  êla^'  • 
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le  magistral  alors  lui  ôle  ses  soldats,  avec  la  permission  de 
S(-limi(fa. 

Le  7 au  malin , le  nommé  Dom  ose  res'enir  chez  la 
dame  Denis  et  le  sieur  de  Voltaire , feignant  de  rapporter 
Mise  jiarlie  de  l'aient  que  le  sieur  Sclimilb  avait  volé  «Uns 
les  poches  du  siair  de  Voltaire  et  du  sieur  Coliiii  ; puis  il 
va  au  conseil  de  la  ville  faire  rapport  qu'il  a vu  passer  le 
sieur  de  Voltaire  avec  un  pistolet , et  prendre  ce  prétexte, 
|»our  que  Sebmilh  et  lui  gardent  l'argent.  Deux  notaires 
jurés , qui  étaient  présents,  ont  lx*au  déposer  sous  ser- 
inent que  ce  pistolet  n'avait  ni  |ioudre,  ni  plomb,  ni 
liierre,  qu’on  le  portait  pour  le  taire  racrommoder;  en 
vain  trois  témoins  déposent  la  même  chose. 

Le  sieur  de  Voltaire  est  forcé  de  sortir  de  Francfort 
avec  sa  nièce  et  le  sieur  Colin! , tous  trois  volés  et  acca- 
blés de  frais , obligés  d’emprunter  de  l’argent  |K>ur  conti- 
nuer leur  route.  On  a volé  au  sieur  de  Voltaire  (lapiers, 
bagues,  un  sac  de  carolins,  un  sac  de  louis  d'or,  et  jus- 
qu'à une  paire  de  ciseaux  d'or  et  de  bondes  de  souliers. 

La  ville  de  Francfort  n’a  point  été  surprise  de  ces 
horreurs.  Elle  uit  que  le  nommé  Freitag,  soi-disant  mi- 
nistre du  roi  de  Prusse  , est  un  fugitif  de  Hanau , condamné 
à la  brouette  à Dresde,  et  qui  a rci^ii  publiquement  des 
coups  de  biton  à Francfort  par  le  comte  de  TVasco,  colo- 
nel au  service  de  sa  majesté  impériale , auquel  il  avait  volé 
si»  cents  ducats:  ila  eu  vingt  aventures  publiques  |iareilles. 

Le  nommé  Schmith  a clé  condamné  à iim*  amende  de 
quarante  mille  francs  par  une  commission  de  sa  majesté 
impériale,  pour  avoir  rogné  des  ducats;  et  son  commis, 
pendu  à Brusdles  pour  avoir  payé  en  espèces  rognées. 

I>e  nommé  Dom  est  actuellement  cassé  par  sentence  de 
la  ville  de  Francfort. 

Voilà  les  faits  dont  il  faut  du  moins  qu'on  soit  instruit , 
avant  qu'on  puisse  se  mettre  sous  la  protection  des  lois  et 
agir  en  justice. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Strasbourg,  te  <o  août. 

Mon  cher  ange , j'ignore  si  ma«iamo  Denis  vous 
a donné  un  chifron  de  lettre  que  Je  vous  écrivis 
étant  un  peu  attristé  et  très  malade.  J'ai  été  en 
France  depuis  h petits  pas , m'arrêtant  partout  où 
je  trouvais  bon  gîte,  et, surtout,  chez  l'élcclcur 
palatin.  Vous  me  direz  que  je  dois  être  rassasié 
d'é/ecteuri . mais  celui-là  est  1res  consolant. 

■ Sæpe  premente  deo , fert  deus  aller  opem.  . 

Otid,,  Tnsi.f  lib.  i , elèg.  ii , v.  4 . 

Enfin , je  m’en  allais  tout  doucement  h Plom- 
bières prendre  les  eaux , non  |ïar  ordre  du  roi , 
mais  par  les  ordonnances  de  Gervasi , qui  est  inoîl-  | 
leur  médecin  que  les  plus  grands  rois  ; je  re;-te 
quelque  temps  à Strasbourg.  Je  vise  à l'hydro-  I 
pisie.  Je  n’en  avais  pas  l’air  ; mais  vous  savez  qu’il 
n’jf  a rien  de  plus  see  qu’un  hydropiquo.  Ger- 
vasi a jugé  que  des  eaux  n’étaient  pas  trop  bonnes 
contre  des  eaux,  et  il  m’a  condamné  aux  cloportes. 

J ai  été  plus  d une  fois  en  ma  vie  condamné  aux 
bêles. 


J’ai  trouvé  ici  la  fille  de  Monime  ',  à qui  vos 
bontés  ont  sauvé  anircrois  quelque  bien.  C’osl  une 
créature  aujourd’hui  bien  à plaindre.  J’ai  |>cui' 
même  que  le  préteur,  son  père,  qui  n'était  pas  un 
prêteur  romain  , ne  lai  ait  fait  perdre  mie  partie 
do  ce  que  vous  lui  aviez  sauvé.  J’ai  cherehé  dans 
ses  traits  quelque  ressemblance  à votre  ancienne 
amie,  etjcn’cnai  [loint  trouvé.  Je  lie  m'inlérc.sse 
pas  moins  à son  triste  sort. 

L’abbé  d'Aidie,  qui  a passé  ici  avec  M.  le  c.ar- 
dinal  de  Soubisc,  m’est  venu  app.iraitre  un  mo- 
ment. Vous  le  verrez  probablement  bientôt  ,et  ce 
ne  sera  pas  à Pontoise.  Je  me  llatle  bien  que  voies 
failcsà  Paris  de  fréquents  voyages,  et  qnc,  si  vous 
vous  cziicz  par  rcs|iecl  hiim.ain , vous  revenez 
voir  vos  amis  par  goût.  J’ignore  parfaileiiient 
quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  embrasser  de 
niesmains  potelées.  Je  crois  que,  si  vousmevoyoz 
envie,  vous  me  mettrez  à mal;  cela  veut  dire  i|ue 
vous  me  feriez  faire  ciieore  une  tragéilic.  L’élec- 
teur palatin  m’a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer 
quatre  de  mes  pièces.  Cela  a ranimé  ma  vieille 
verve;  cl  je  me  suis  mis,  lont  tnoiiraiif  que  je 
suis, ’a  dessi.ier  le  plan  d’une  pièce  nouvelle, 
toute  pleine  d’amour.  J’cii  suis  houleux  ; c'est  la 
rêverie  d'un  vieu.x  fou.  Tnntque  j'aurai  les  doigts 
enflés  ’a  Strasbourg , je  ne  serai  pas  tenté  d’y  tra- 
vailler ; mais  , si  je  vous  voyais , mou  cher  auge , 
je  ne  répondrais  de  rien. 

Cnroiucnt  se  porte  oiadainc  d’ArgcnIal?  eoiii- 
mciit  vont  vosaoiis,  vos  plaisirs , votre  Pontoise? 
avez-vous  vu  ma  pauvre  nièce,  le  martyr  de  l'a- 
milic  et  la  victime  des  Vdudales  ? ii'avez-voiis  pas 
été  bien  ébaubi  ? L'aventure  est  iini(|uc.  Jamais 
Parisienne  n’avait  été  encore  mise  en  prison  . chez 
les  Bruclèrcs,  pour  Wvtare  de  puishic  d'uii  rm 
des  Boeusses.  Certes  le  cas  est  rare. 

Mon  ange,  tout  ce  que  vous  voyez  vous  reiulra 
plus  philosophe  que  jamais.  Si  je  vous  disais  que 
je  le  suis,  me  croiriez-vous  ? Je  n’cii  crois  rien  , 
moi.  Cependant , depuis  Gotha  jusqu’à  Slrashoiirg, 
de  princes  en  Yangoit,  et  de  palais  en  prison  et 
caliarcls,  j’ai  iranquilicment  travaillé  cinq  heures 
par  jour  au  même  ouvrage.  J'y  travaille  encore 
avec  mes  doigts  enflés , qui  vous  écrivent  que  je 
vous  aime  tendrement. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOIRG. 

Auprê,  de  Slrubonrg,  le  S<  aoât. 

La  destinée , madame , qui  joue  avec  les  pau- 
vres humains  comme  avec  des  balles  de  paume, 
m’a  amené  dans  voire  voisinage,  à la  porte  de 

' l'ni;  lilJc  naturelle  de  madeninoclle  Lceoueriur. 
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SIrasboarg.  Je  snia  dans  une  petite  maiaooDelle 
appartenaote  il  madame  Léon,  condamné  par 
M.  Gcrrasi  aus  racines  et  aux  cloportea , et , pour 
comble  de  malheur , privé  de  la  consolation  de 
vous  revoir.  J'apprends  que  vous  étea  cbes  ma- 
dame la  comtesse  de  Rosen  j mon  premier  soin 
est  de  vous  y adresser  les  vœux  qu'un  ancien  ami 
fait  du  fond  de  son  cœur  pour  la  lin  de  toutes  vos 
peines.  J'ai  plus  d'un  titre  pour  vous  faire  agréer 
les  sincères  témoignages  de  ma  scusibililé  pour 
tout  ce  qui  vous  louche  ; je  suis  un  de  vos  plus 
anciens  serviteurs,  et  je  ne  suis  pas  mieux  traité 
que  vous  par  la  méchanceté  des  hommes.  Cette 
vie-ci  n'est  qu'un  jour  ; le  soir  devrait  do  moins 
être  sans  orages,  et  il  faudrait  pouvoir  s'endormir 
paisiblement.  Il  est  affreux  de  finir  au  milieu  des 
tempêtes  une  si  courte  et  si  malheureuse  carrière. 
Ce  serait  pour  moi , madame , une  satisfaction 
bien  consolante  de  pouvoir  vous  entretenir,  de 
vous  parler  de  nos  anciens  amis  (s'il  est  des  amis) , 
et  de  vous  renouveler  tous  les  sentiments  qui  m'ont 
toujours  attaché  b vous , malgré  une  si  longue  sé- 
paration. Que  de  choses  nous  avons  vues , ma- 
dame , et  que  de  choses  nous  aurions  b nous  dire  I 
Nousrappellcrions  tout  ce  que  le  temps  a fait  éva- 
nouir, et  un  peu  de  philosophie  adoucirait  les 
maux  présents. 

Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis  que 
M.  des  Alleursqui  ait  en  un  bon  lot,  parce  qu'il 
est  cbes  les  Turcs , ches  qui  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  tant  d'infidélité  et  tant  do  malice  noire  et  raf- 
finée que  chez  les  chrétiens. 

Adieu , madame  ; recevez  avec  vos  premières 
bontés  les  assurances  du  respectueux  et  tendre 
attachement  de  votre  ancien  courtisan , qui  désire 
passionnément  l'honneur  et  la  consolation  de  vous 
voir,  et  qui  vous  écrit,  comme  autrefois,  sans  cé- 
rémonie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Le  t teplembre. 

Je  l'ai  lu , madame , ce  Mémoire  louchant , dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  C'est  par 
où  j'ai  commencé , en  arrivant  b Strasbourg.  Je  ne 
vois  pas  ce  qne  la  rage  de  nuire  (Murrait  opposer 
b des  raisons  si  fortes.  Je  sois  encore  un  peu  en- 
thousiaste, malgré  mon  âge.  L'innocenec  oppri- 
mée m'attendrit  ; la  persécution  m'indigne  et 
m'effarouche.  Je  prends  le  plus  vif  intérêt  b cette 
affaire,  même  indépendamment  des  sentiments  qui 
m'attachent  b vous  depuis  si  long-temps.  J'ai  en- 
tendu beaucoup  parler,  beaucoup  raisonner  dans 
mon  ermitage,  où  il  vient  trop  de  monde,  et  où 
je  ne  voulais  voir  personne.  Je  conclus , moi , b 


faire  élever  un  monument  b la  gloire  de  votre  frère, 
et  b recevoir  monaienr  son  fils  en  triomphe  b Stras- 
bourg. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  feu  M.  de 
KlingUn  a rendu , pendant  trente  ans , Strasbourg 
respectable  aux  étrangers,  et  que  la  patrie  ne  loi 
doit  qne  de  la  reconnaissance.  On  dit  que  l'affaire 
est  jugée  au  moment  que  Je  vous  écris , et  j'at- 
tends avec  impatience  le  moment  de  jnger  l'arrêt. 
Le  tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  esprits  fermes 
est  le  dernier  ressort  pour  les  persécutés. 

Madame  de  Gayot  est  venue  dans  ma  soliinde. 
Dieu  veuille  que  vous  ayez  la  santé  I je  n'en  ai 
point  du  tout , mais  je  porte  partout  un  peu  do 
stoïcisme.  Croiriez-vous , madame , que  celte  des- 
tinée qui  nous  ballotte  m'a  presque  fait  Alsacien':' 
Je  me  suis  trouvé,  sans  le  savoir,  possesseur  d'un 
bien  sur  des  terres  auprès  de  Colmar , et  il  so 
pourrait  bien  que  j'y  allasse.  Je  ne  m'attendais 
pas  b avoir  une  rente  sur  les  vignes  du  duc  de 
Wurtemberg;  mais  la  chose  est  ainsi.  Je  ferais 
certainement  le  voyage , si  je  croyais  pouvoir  vous 
faire  ma  cour  dans  le  voisinage  où  vous  êtes;  mais 
si  vous  revenez  dans  votre  solitude  auprès  de 
Strasbourg,  je  ne  ferai  pas  le  voyage  de  Colmar. 
Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir,  madame;  il 
n'y  aurait  pas  de  plus  grande  consolation  pour  moi . 
Peut-être  même  le  plaisir  de  vous  entretenir  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu , cl  do  repasser  sur  nos 
premières  années , pourrait  adoucir  les  amertu- 
mes que  votre  sensibilité  vous  fait  éprouver.  Les 
matelots  aiment,  dans  le  port,  b parler  de  leurs 
tempêtes.  Mais  y a-t-il  un  port  dans  ce  monde  ^ 
On  fait  partout  naufrage  dans  un  ruisseau. 

Si  vous  êtes  en  commerce  de  lettres  avec  M.  des 
Alleurs , je  voua  prie , madame , de  le  faire  sou- 
venir de  moi.  Je  lui  croisb  présent  une  vraie  face 
b turban.  Pour  moi , je  suis  plus  maigre  que  ja- 
mais; je  suis  une  ombre,  mais  une  ombre  très 
sensible , très  touchée  de  tout  ce  qui  vous  regarde, 
et  qui  voudrait  bien  vous  apparaître.  Adieu , ma- 
dame; je  vous  souhaite  on  soirserein,  sur  la  tiu 
de  ce  jour  orageux  qu'on  appelle  la  vie.  Comp- 
tez que  je  vous  suis  dévoué  avec  le  plus  tendre 
respect. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Stratboarz . OQ  tout  aaprèa,  I<  T septembre. 

Mais  vraiment , monseigneur , cela  est  estes 
extraordinaire.  Qnoil  pour  l'œuvre  de  poêsAie.* 
Les  vers  sont  donc  une  belle  chose  I Je  les  ai  leu- 
jours  aimés  b la  folie , quand  ils  sont  bons  ; mais 
ma  pauvre  nièce  I qu'allait-elle  faire  dons  celle 
galère?  Les  gens  qui  disent  que  tout  cela  s'est 
passé  de  nos  jours  ont  grand  but;  l'aventure  est 
ilii  temps  de  Denis  de  Sytaciise.  Je  suis  au  détei- 
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poir  de  ne  vous  point  faire  ma  cour.  Le  tempe  se 
passe , et  je  ne  me  consolerais  pas  d'ètre  mort 
sans  SToir  en  l'honneur  de  vous  entretenir.  Et  le 
voyage  d'Italie , et  Saint  - Pierre  de  Rome , et  la 
ville  sonlerraine,  n’avei-vous  pas  quelque  envie 
de  les  voir?  et  ne  pourrait-on  pas  venir  recevoir 
vos  ordres  dans  le  chemin , et  n'iriex-vous  pas 
faire  on  cours  h Montpellier?  Un  beau  soleil  et 
vous , vous  £tcs  mes  dieux.  Il  serait  doux  de  les 
voir  de  près.  J'aime  ceux  qui  échauffent  et  qui 
éclairent , et  non  pas  ceux  qui  brûlent. 

Je  joins  les  sentiments  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance h an  attachement  d'environ  quarante 
années;  mais  j'ai  des  passions  malhenrenses,  et 
la  jouissance  de  l'objet  aimé  m'est  interdite  par 
ordre  du  médecin.  Si  votre  belle  imagination 
trouve  quelque  tournure  pour  que  je  puisse  ba- 
ciarvi  fa  niano,  quand  vous  irei  h Montpellier,  ce 
serait  pour  moi  l’heure  du  berger.  « E perché  no? 
t Un  gran  re  m'a  bacialo  la  mano,  a me,  si , la 

• bruttamano,  per  incitarmi  a rimanere  nel  suo 

• palaizo  d’Alcina.  Ed  io  bacierô  la  vostra  bella 
< manocon  nn  piû  grande  e saporito  piacere.  Ah  I 

• signore  amabile,  signore  cortese  e bravo,  la 
« vita  si  perde , si  consuma , e la  speranza  an- 

• cora  si  distmgge.  ■ 

Est-ce  que  vous  seriez  assez  bon  pour  vouloir 
bien  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Pom- 
padonr,  quand  vous  n'aurez  rien  b lui  dire? 
Pardon , monseigneur,  de  fa  liberté  grande.  Il  y 
a dans  Paris  force  vieilles  et  illustres  catins  é qui 
vous  avez  fait  passer  do  joyeux  moments , mais  il 
n'y  en  a point  qui  vous  aime  plus  que  moi.  Je 
crois  que  la  première  conversation  que  j’aurais 
le  bonheur  d'avoir  avec  vous  serait  assez  amu- 
sante. Non , ce  serait  la  seconde  ; car,  b force  de 
plaisir,  j»  ne  saurais  ce  que  je  dirais  dans  la  pre- 
mière. 

A propos , je  suis  bien  malade  ; daignez  vous 
en  souvenir.  Il  n’y  a que  mes  ennemis  qui  disent 
que  je  me  porte  bien.  Inianio  con  ogni  osse- 
qnio.elc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

ZaprSi  de  rosi , le  14  septembre: 

Je  VOUS  demande  pardon  , madame , de  ne  vous 
avoir  pas  parlé  de  votre  digne  et  aimable  Ois  ; mais 
ce  qui  est  dans  le  cœur  n’est  pas  toujours  au  bout 
de  la  plume , surtout  quand  on  écrit  vite  et  qu'on 
est  malade.  Tai  eu  l'honnenr  de  lui  faire  ma  cour 
qosnd  il  était  b Lunéville,  possesseur  d'une  femme 
qn’il  doit  avoir  bien  regrettée  ; mais  il  lui  reste 
une  mère  dont  il  fait  la  consolation , et  qui  doit 
faire  la  sienne.  Peut-être  aurai  - je  le  bonheur  de 


vous  voir  tous  doux  avant  que  je  quitte  ce  pays- 
ci.  Avouez  donc,  madame,  que  je  suis  prophète 
de  mon  métier,  et  que  je  ne  suis  pas  prophète  de 
malheur.  Non  seulement  j'avais  lu  le  Mémoire 
de  M.  de  Klinglin , mais  encore  un  autreqnl  est 
très  secret , et  vous  voyez  que  je  n’avais  pas  mal 
conclu.  J'espère  encore  que  M.  do  Klinglin  vien- 
dra exercer  ici  sa  prétare , malgré  les  tribuns 
du  peuple , qui  s’y  opposent  vivement.  Ce  serait 
une  chose  trop  absurde  qu’au  homme  perdit  sa 
place  pour  avoir  été  déclaré  innocent.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  admettiez  une  divinité  ; c'est  ce  que 
je  tâchais  de  persuader  b un  roi  qui  n’y  croit  pas , 
et  qui  se  conduit  en  conséquence.  Il  lui  arrivera 
malheur,  mais  il  mourra  impénitent.  Je  ne  sais 
pas  quand  j'irai  dans  le  voisinage  de  ces  vignes 
sur  lesquelles  j’ai  une  bonne  hypothèque.  Elles 
appartiennent  au  duc  de  Wurtemberg.  Il  y a des 
gens  qui  veulent  me  persuader  que  ce  sera  la  vi- 
gne de  Nabotb , et  que  mon  hypothèque  est  le  beau 
billet  qu'a  la  Châtre;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le 
duc  de  Wurtemberg  est  un  honnête  hom.me , Dieu 
merci  ; il  n’est  pas  roi , et  je  pense  qu’il  croit  en 
Dieu , quoiqu'il  n’ait  jamais  voulu  baiser  la  mule 
du  pape. 

Vous  me  donnez  par  le  nez , madame , de  l'his- 
toriographe. Vraiment,  le  roi  m’ôta  celle  charge 
quand  le  roi  de  Prusse  me  prit  b force , et  je  suis 
demeuré  entre  deux  rois  le  cnl  b terre.  Deux  rois 
sont  de  très  mauvaises  selles.  Il  est  vrai  qu’on  m'a 
laissé  ma  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ; mais  j'entrerai  fort  peu  , je  crois,  dans 
cette  chambre  ; j’aimerais  mieux  la  vôtre  mille 
fois. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'instruire  de  vos  mar- 
ches. L'accident  de  votre  neveu  vous  retient-il  b 
Colmar?  Il  me  souvient  que  M.  de  Richelieu  eut 
la  môme  maladie  b vingt  ans.  C’eût  été  dommage 
que  la  région  de  la  vessie  fût  demeurée  parahjti- 
que  chez  loi.  Sa  maladie  St  place  b beaucoup  de 
vigueur,  et  j’en  espère  autant  pour  monsieur  vo- 
tre neveu.  Vous  vous  imaginez  donc , madame , 
que  je  demeure  toujours  dans  la  rue  des  Charpen- 
tiers? Point  du  tout;  je  suis  b le  campagne,  vis- 
b-vis  votre  maison , où  par  malheur  vous  n’êtcs 
point.  Je  dépeuple  le  pays  de  cloporles , auxifuels 
on  m'a  condamné.  Je  vis  tout  seul , je  ne  m'en 
trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  nn  appartement 
chez  M.  le  maréchal  de  Coigni,  dont  je  ne  sais  si 
je  ferai  usage.  Tout  ce  que  je  sais  bien  sûrement 
c'est  que  je  meurs  d'envie  de  vous  voir,  de  causer 
avec  vous,  et  de  vous  renouveler  cent  fois  mes 
respectueux  et  tendres  sentiments. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Asprt*  4e  Coiffiir,  3 oclobre. 

Mon  cher  nnge , si  msdamo  la  maréchale  de 
Durai,  qui  a l’air  si  résolu,  avait  fait  comme  ma- 
<lame  do  Montaigu,  et  comme  la  feue  reine  d'An- 
gleterre , si  elle  avait  donné  bravement  la  petite- 
vcrolo  h ses  enfants,  vous  ne  plenreriex  pas 
aujourd’hui  madame  la  duchesse  d'AumonL  II  t 
a trente  ans  que  j’ai  cric  qu’on  pouvait  sauver  la 
dixième  partie  de  la  nation.  Il  y a quelques  gens 
qui,  frappés  delà  mort  des  personnes  considéra- 
bles enlevées  à la  fleur  de  leur  Age  par  la  petite- 
vérole,  disent  : Mais  vraiment,  il  faudrait  essayer 
l'inoculation.  Et  puis,  au  bout  do  quinio  jours, 
on  ne  pense  plus  ni  à ceux  qui  sont  morts , ni  h 
ceux  que  ce  fléau  de  la  nature  menace  encore  de 
la  mort. 

L’année  passée  l’évêque  de  Worcester  prêcha 
dans  Londres,  devant  le  parlement , en  faveur  de 
l'iuoculation , et  prouva  qu'elle  sauvait  la  vie 
tous  les  ans  h deux  mille  personnes  dans  celle  ca- 
pitale. Voil'a  des  sermons  qui  valent  bien  mieux 
que  les  bavarderics  de  nos  prédicateurs. 

Il  y a dans  le  monde  un  homme  plus  dangereux 
que  la  petite  vérole  ; il  s'abaisse  jusqu'il  la  calom- 
nie. Cn  sourdaud , qui  est  la  trumpette  de  Man- 
perluis,  répand  ses  horreurs.  Où  se  sauver?  Vous 
■ne  dires  que  c'est  au  château  de  M.  de  Sainte- 
l’alaie;  mais  le  P.  Goulu  persécutait  Baixac  jusque 
sur  les  bords  de  la  Charente. 

« I nunc,  et  ver«»  tecum  meditare  canon».  - 

Hoa.,  lib.  ii,ep.  ii,v.  76. 

Mais, mon  cher  ange , si  vous  me  promettez , 
vous  et  madame  d'Argenlal , d’aller  dans  ce  cbA- 
teau , je  signe  le  marché  aveuglément.  J'ai  un 
bien  assez  considérable  en  Alsace  , et  je  voulais 
lAlir  sur  les  ruines  d'uii  vieux  palais  qui  appar- 
tiennent h M.  le  duc  de  Wurtemberg.  'Toutes  mes 
idées  s'évanouissent  dès  qu'il  s'agit  de  me  rappro- 
cher de  vous. 

Je  n’ose  vous  prier  de  présenter  mes  respects 
et  ma  sensibilité  à M.  le  duc  d'Aumont.  Qui  au- 
rait dit  que  Fontenelle  enterrerait  madame  d'An- 
mont  ? mais  cent  ans  et  trente  sont  la  même  chose 
pour  la  faux  de  la  mort.  Tout  est  un  point,  et  tout 
est  un  songe.  Le  songe  do  ma  vie  a été  on  cau- 
chemar assez  perpétuel  ; Usera  bien  doux  s'il  peut 
flnir  cn  vous  voyant  ; ce  sera  ouvrir  les  yeux  h 
une  lumière  bien  agréable. 

On  m’a  envoyé  la  Querelle;  il  vaudrait  mieux 
poiutde  querelle.  Adieu,  mon  très  aimable  ange. 
Mille  tendres  respects  h tous  les  vôtres. 

Je  suis  bien  malade.  Adieu  les  tragédies. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  JLUTZEL- 
BOURG. 

A Colmar,  ea  B octobre. 

Je  suis  pénétré  de  regrets , madame  ; tous  cl 
madame  de  Brumat  vous  me  faites  passer  de  maa- 
va'is  quarts  d'heure.  J'écris  peut-être  fort  mal  le 
nom  de  votre  amie , mais  je  ne  me  trompe  pas 
sur  son  mérite,  et  sur  le  plaisir  que  j'avais  de 
venir  les  soirs,  de  ma  solitude  dans  la  vôtre, 
jouir  des  charmes  do  votre  société.  Je  suis  arrivé 
si  malade  que  je  n'ai  pu  aller  rendre  moi-mêioe 
votre  lettre  h monsieur  le  premier  président.  Que 
dites-vous  de  lui , madame?  Il  a on  la  bonté  de 
venir  chez  ce  pauvre  affligé.  Il  m’a  amené  son  fils 
aîné,  qui  parait  fort  aimable,  et  qui  n’a  pas  l'air 
d’être  paralytique  comme  son  cadet.  Je  passe  une 
page,  parce  que  mon  papier  boit , et  qu'il  n'f  a 
pas  moyen  d’écrire  sur  ce  vilain  papier  ; cela  vous 
épargne  une  longue  leltrc.  ün  dit  que  le  nitn/s- 
lèrc  n'est  pas  disposé  'a  rendre  à M.  de  hliuglin 
la  justice  que  nous  attendons.  Je  veux  douter  en- 
core de  cette  triste  nouvelle.  On  dit  que  monsieur 
votre  fils  revient  ; quand  pourrai-je  être  assez 
heureux  pour  voir  le  fils  et  la  mère?  Il  me  semble 
que  je  voudrai.s  passer  le  reste  de  mes  jours  avec 
vous  dans  la  retraite.  La  destinée  m’y  avait  con- 
duit, et  mon  cœur  ne  veut  pas  la  démcucir. 
Adieu  , madame;  je  suis  pour  toujours  h vos  or- 
dres avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

An  pied  (Tane  mootAgne , le  10  octobre. 

Mon  cher  ange,  il  me  semble  que  je  suis  bien 
coupable  ; je  ne  vous  écris  point , et  je  ne  fais 
point  do  tragédies.  J'ai  beau  être  dans  un  cas  asscs 
tragique , je  no  peux  parvenir  è peindre  les  in- 
fortunes de  ceux  qu'ou  appelle  les  héros  des  siè- 
cles passés , à moins  que  je  ne  trouve  quelque 
princesse  mise  en  prison  pour  avoir  été  secourir 
un  oncle  malade.  Cette  aventure  me  tient  plus  su 
cœur  que  toutes  celles  de  Denis  etd'iliéron. 

Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  son  Ame  bien  il 
son  aise  pour  faire  une  tragédie  ; qu'il  faut  avoir 
un  sujet  dont  on  soit  virement  frappé,  et  devant 
les  yeux  un  public , une  cour,  qui  aiment  vériu- 
blemcut  les  arts.  Un  petit  article  encore,  c'rst 
qu'il  faut  être  jeune.  Tout  ce  que  je  peux  faire 
c’est  de  soutenir  tout  doucement  mon  état  et  loa 
mauvaise  santé.  Je  ne  me  pique  point  d'avoir  du 
courage  , il  me  semble  qu'il  n'y  a h cela  que  de 
la  vanité.  Souffrir  patiemment  sans  se  plaindre  à 
personne,  sans  demander  grAce  h personne,  cacher 
ses  douleurs  'a  tout  le  monde , les  répandre  dani 
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le  sein  d'un  ami  comme  tous  ; voilà  à quoi  je  me 
borne.  Je  n'ai  pas  surtout  le  courage  de  faire  une 
tragédie  pourle  présent.  Vousm'en  aimerez  moins; 
nuis  songez  que  votre  amitié , qui  a un  empire 
si  doux,  n’est  pas  faite  pour  commander  l'impos- 
sible. Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai  et 
où  je  finirai  mes  jours.  Que  ne  puis-je  au  moins , 
mou  cher  ange , vous  revoir  avant  de  sortir  de 
cette  vie  I 

J'ai  la  mine  de  passer  l’hiver  dans  une  solitude 
des  montagnes  des  Vosges.  Si  vous  aviez  quelque 
chose  à me  mander,  vous  n'auriez  qu'à  écrire  à 
M.  Schmptlin  le  jeune,  à Colmar,  sans  mettre 
mon  nom , sans  autre  adresse  : et  la  lettre  me  se- 
rait rendue  avec  la  pins  grande  fidélité.  Vous  pas- 
serez probablement  l’hiver  à Paris,  et  il  n’y  aura 
plus  de  Pontoise  ; mais  il  y aura  des  Vosges  pour 
moi.  J'ai  vu  à Colmar  M.  de  Voyer  fesant  son  en- 
trée en  fils  d'un  secrétaire  d’état.  Vous  vousdontez 
bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de  rien  du  tout  ; je  ne 
sais  même  si  je  parlerais  à son  père.  Ce  n’est  pas 
trop  la  peine  d’importuner  son  prochain  do  ses 
afflictions,  surtout  quand  ce  prochain  est  ministre, 
ou  fils  de  ministre. 

J'ai  vu  quelquefois , dans  ma  solitude  auprès 
de  Strasbourg , la  fille  de  Monime  ; sa  naissance 
est  un  roman,  sa  vie  est  obscure  et  triste-,  l'aven- 
ture du  préteur  n'a  abouti  qu'à  faire  une  douzaine 
de  malheureux,  lien  pleut  des  malheureux  de  tons 
côtés , mon  cher  ange , et  des  ennuyeux  encore 
davantage  ; c'est  ce  qui  fait  que  j'aime  mes  mon- 
tagnes , ne  pouvant  pas  être  an  près  de  vous.  Dieu 
veuille  mo  donner  quelque  beau  sujet  bien  tendre 
dans  ma  chartreuse  I mais  alors  j'aurais  peur 
que  la  montagne  n’accouchôt  d’une  souris.  Mon 
pauvre  petit  génie  ne  peut  plus  faire  d'enfants. 
Il  me  semble  que  ce  que  vous  savez  m’a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais , c'est  ma  ten- 
dre amitié  pour  vous.  Cette  idée  seule  me  console. 
Je  me  flatte  que  madame  d'Argenlal  et  vos  amis 
no  m’oublient  pas  tout  à fait.  Adieu , mon  cher 
ange;  pardonnez-moi  d’avoir  été  si  long-temps 
sans  vous  écrire  ; il  faut  enfin  que  je  vous  avoue 
que  j'avais  fait  quatre  plans  bien  arrangés  scène 
par  scène  ; rien  ne  m’a  paru  assez  tendre  ; j'ai  jeté 
tout  au  feu. 

Adieu , mon  cher  ange. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 

Bouac. 

Dias  tei  Volga , l«  u octobre. 

J'ai  été,  madame , chercher  dans  les  Vosges  la 
santé , qui  n'est  pas  là  plus  qn'ailleurs.  J'aimerais 
bien  mieux  être  encore  dans  votre  voisinage  ; 
celte  petite  maisonnette  dont  vous  me  parlez 


m’accommoderait  bien.  Je  serais  à portée  de  faire 
ma  cour  à vous  et  à votre  amie,  malgré  tous  les 
brouillards  du  Rhin.  Je  ne  peux  encore  prendre 
de  parti  que  je  n'aie  fini  l'alTaire  qui  m'a  amené 
à Colmar.  Jorcslelranquillementdausuncsolitude 
entre  deux  montagnes  , en  attendant  que  les  pa- 
piers arrivent.  Toutes  les  affaires  sont  longues  ; 
vous  en  faites  l’épreuve  dans  celle  de  monsieur 
votre  neveu.  Tout  mal  arrive  avec  des  ailes , et 
s'en  retourne  en  boilaut.  Prendre  patience  est 
assez  insipide.  Vivre  aveesesamis,  et  laisser  aller 
le  monde  comme  il  va , serait  chose  fort  douce  ; 
mais  chacun  est  entraîné  comme  de  la  paille  dans 
on  tourbillon  de  vent.  Je  voudrais  être  àl'llc  Jard, 
et  je  suis  entre  deux  montagnes.  Le  parlement 
voudrait  être  à Paris , et  il  est  dispersé  comme 
desperdreaui.  La  commission  du  conseil  voudrait 
juger  comme  Perrin-Dandin , cl  ne  trouve  pas 
seulement  un  Petit- Jean  qui  braille  devant  elle. 
Tout  est  plein  à la  cour  de  petites  factions  qui  ne 
savent  ce  qu’elles  veulent.  Les  gens  qui  ne  sont 
pas  payes  au  trésor  royal  savent  bien  ce  qu’ils 
veulent  ; mais  ils  trouvent  les  coffres  fermés.  Ce 
sont  là  do  très  petits  malheurs.  J'en  ai  vu  de  ton- 
tes les  espèces,  et  j’ai  toujours  conclu  que  la  [wrle 
de  la  santé  était  le  pire.  Les  gens  qui  essuient  des 
contradictions  dans  ce  monde  auraient-ils  bonne 
grâce  de  se  plaindre  devant  votre  neveu  paraly- 
tique ? Et  CO  ncvcu-là  n'est-il  pas  dix  mille  fois 
plus  malheureux  que  l’autre?  Vous  lui  avez  en- 
voyé un  médecin  ; si , par  hasard , ce  médorin  le 
guéiit,  il  aura  plus  de  réputation  qu'Eseula|H'. 
Portez-vous  bien,  madame,  supportez  la  vie; 
car,  lorsqu’on  a passé  le  lcni|>s  des  illusions  , un 
I ne  jouit  plus  do  celte  vie , on  la  traîne.  Traînons 
donc.  J’en  jouirais  délicieusement,  madame,  si 
j’étais  dans  votre  voisinage,  àtille  tendres  res- 
pects à vous  deux  , et  mille  remerciements. 

A MADAME  U COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

D&fis  met  BooDUgoea,  ce  f4  octobre. 

Comment!  msdamo,  eat-cc que  vous  n’atirû'z 
pas  reçu  la  lettre  datée  de  mes  monlafînes , et 
mes  remerciements  des  belles  nouvelles  de  la  fcr> 
meté  romaine  du  Grand-Châtelet  de  Paris?  Tout 
ceci  est  le  combat  des  rats  et  des  grenouilles.  On 
songe  à Parisàde misérables  hilltttde confession , 
et  on  no  songe  ni  à la  petitc-véro’e  ni  à l'autre.  Ces 
deux  demoiselles  font  iwortant  plus  de  ravage  que 
le  clergé  et  le  parlement.  On  voit  tranquillement 
nos  voisins  les  Anglais  se  garantir  au  moins  do  la 
petite.  Vous  n'entendrez  parler  à Londres  d'au- 
cune dame  morte  de  celte  maladie;  l'inserlinn 
les  sauve,  et  l’on  n’a  pas  eu  encore  le  courage  do 
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les  imiter.  M.  de  Boaufremonl  est  le  seul  qui  ail 
fait  inoculer  un  de  ses  enfants,  et  on  s'est  moqué 
de  lui  : voilk  ce  qu’on  gagne  on  France.  Tout  ce 
qui  est  au-dessus  des  forces  de  la  nation  est  ridi- 
cule. Si  j’avais  un  Gis, je  lui  donnerais  la  pelile- 
vérole  avant  do  lui  donner  un  calccbisme. 

Je  retournerai  bientôt  dans  ma  solitude  dans 
la  grande  ville  de  Colmar.  J’ai  été  voir  les  ruines 
du  château  de  ilorbourg,  sur  lesquelles  j'avais 
quelque  ilesscin  de  bâtir  une  jolie  maison.  Il  s’y 
trouve  quelque  difûculté;  le  duc  de  Wurtemberg 
a un  procès  pour  cette  vénérable  masure  au  con- 
seil prive  , et  je  n'irai  pas  bâtir  un  hospice  qui 
aurait  un  procès  pour  fondement.  Mais,  madame, 
on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château  de  feu  mon- 
sieur votre  frère.  N’est-ce  pas  Oberherkeim,  ou 
quelque  nom  de  cette  douceur?  Il  est,  je  crois, 
difficile  de  le  vendre.  N’appartiont-U  pas  k des 
mineurs?  Mais  persoune  ne  l’habite;  et,  si  la 
maison  et  le  Gef  ne  sont  pas  compris  dans  le  Ûef 
invendable , si  on  peut  louer  le  château , avec  les 
meubles  qui  y sont , en  attendant  que  la  famille 
s’arrange,  ne  serait-ce  pas  l'avantage  de  la  famille? 
Je  le  louerai  si  on  veut  ; je  ferai  un  bail  ; je  paie- 
rai un  an  d'avance  pour  faire  plaisir  k la  famille; 
cl,  pour  pul-dc-\iu  , je  vous  ferai  uu  petit  qua- 
train pour  votre  tableau  : mais  k qui  faut-il  s’a- 
dresser, et  comment  faire?  ma  proposition n’est- 
ellc  pas  indiscrète?  Je  ne  vous  dis  Joules  ces 
rêveries  que  parce  qu’on  m’a  déjà  pressenti  sur  un 
accommodement  concernant  ce  château.  N'y  vien- 
drez-vous pas , madame , avec  votre  charmante 
amie?  Vous  sentez  bien  que  la  maison  serait  k 
vous,  et  que  je  n’y  serais  que  votre  intendant. 
Mandez-moi , je  vous  prie , ce  que  vous  en  pen- 
sez ; si  on  veut  vendre  k vie , si  on  veut  louer,  si 
on  peut  s’arranger.  J’ai  la  meilleure  partie  de  mon 
bien  k la  porte  de  Colmar.  J’ai  envie  do  me  faire 
Alsacien  pour  vous  ; la  Gu  de  ma  vie  en  sera  plus 
douce.  Je  n’ai  vu  qu’en  passant  l’abbé  de  Muns- 
ter ; il  est  occupé  k Colmar  ; il  m’a  paru  fort  ai- 
mable. 11  a tué  du  monde,  il  a fait  l'amour,  il 
est  poli , il  a de  l’esprit,  il  est  riche , il  ne  lui 
manque  rien.  Les  processions  de  Rouen  n’ont  pas 
le  sens  commun  ; ce  n’est  plus  le  temps  des  pro- 
cessions de  la  Ligue  ; de  petites  cabales  ont  succédé 
aux  grandes  guerres  civiles;  il  faut  payer  son  ving- 
tième , SC  chauffer,  et  se  taire:  le  reste  viendra. 
Mille  tendres  respects,  etc. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre 
du  i7.  Votre  magistrat  n’avait  donc  pas  du  vin 
du  Rhin? 

Est-ce  que  mailame  de  Maiutenon  donne  une 
Suiramitc  k sou  David  ? 


A M.  BORDES. 

Auprès  de  Colmar,  le  K octobre. 

J’ai  trop  différé , monsieur,  k vous  remercier 
des  témoignages  de  sensibilité  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner  dans  vos  vers;  ils  partent  du 
cœur  et  sont  pleins  de  génie.  Je  ne  peux  vous  ré- 
pondre que  dans  une  prose  fort  simple;  c’est  tout 
ce  que  me  permet  la  maladie  dont  je  suis  accablé, 
et  qui  augmente  Ions  les  jours  ; elle  m’a  arrêté  en 
Alsace,  où  j’ai  un  petit  bien,  et  probablement 
l’état  où  je  suis  ne  me  permettra  pas  d’en  partir 
sitôt.  J’aurais  bien  voulu  passer  par  Lyon  ; vous 
augmentez , monsieur,  le  désir  que  j’avais  de  faire 
ce  voyage.  Si  vous  voyez  M.  l’abbé  Pemetti , qui 
est , je  crois,  votre  confrère  et  le  mien , vous  me 
ferez  un  sensible  plaisir  do  vouloir  bien  lui  faire 
mes  compliments.  Pardonnez,  je  vous  prie,  k no 
pauvre  malade  qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa 
main. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLË. 

Près  de  Colmar,  le  9 novembre. 

Il  y a quatre  k cinq  mois , mon  cher  marquis , 
que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles , et  enGn  vous 
me  faites  des  reproches  de  mon  silence.  Vous  avez 
raison.  Comment  voulez-vous  que  je  me  souvienne 
de  mes  amis , quand  je  jouis  de  la  santé  la  plus 
brillante , et  que  je  nage  dans  les  plaisirs  ? L’é- 
clat éblouissant  de  mon  état  fascine  toujours  un 
peu  tes  yeux.  Il  faut  pardonner  k l’ivresse  de  la 
prospérité  ; cependant  je  vous  assure  que,  du  sein 
de  mon  bonheur,  qui  est  au-delkde  toute ex{H-es- 
sion , je  suis  très  sensible  k votre  souvenir.  Je 
vous  suis  plus  attaché  qu’k  Zulime;  je  ne  suis 
guère  dans  une  situation  k penser  aux  charmes 
de  la  poésie  et  aux  orages  du  parterre,  et  je  vous 
avoue  qu’il  me  serait  bien  difficile  de  recueillir 
assez  mon  esprit  pour  penser  k ce  qui  m’amusait 
tant  autrefois.  Vous  proposez  le  bal  k nu  homme 
perdus  de  ses  membres.  Cependant,  mon  cher 
marquis , il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  vous 
quand  j’aurai  un  peu  repris  mes  sens  ; mais  k 
présent  je  suis  absolument  hors  de  combat  ; at- 
tendons des  temps  plus  favorables,  s’il  y en  a. 
Franchement  ma  situation  jure  un  peu  avec  ce 
que  vous  me  proposez  ; je  suis  plutôt  un  sujet 
de  tragédie  que  je  ne  suis  capable  de  travailler  k 
des  tragédies.  Conservez-moi,  mon  cher  marquis, 
une  amitié  qui  m'est  plus  chère  que  les  applau- 
dissements du  parterre.  Un  jour  nous  pourrons 
parler  de  Zu/tme,  car  il  ne  faut  pas  se  décourager  ; 
mais  je  suis  en  pleine  mer,  au  milieu  d’une  tem- 
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pôle.  Le  port  oîi  je  pourrais  vous  embrasser  me 
ferait  tout  oublier. 

A M.  DE  CIDEYILLE. 

AColour.  le  11  novembre. 

Mon  ancien  ami,  madame  Denis  m’apprit,  U y 
a quelque  temps,  vos  idées  charmantes , et  les 
obstacles  qu’elles  trouvent.  Vous  sentes  b quel 
point  je  dois  être  reconnaissant  et  affligé.  Je  comp- 
lais venir  oublier  Denis  de  Syracuse  dans  la  re- 
traite de  Platon  ; la  destinée  s’est  acharnée  à en 
ordonner  autrement.  Vous  auriez  tous  deuz  ra- 
nimé mon  goût,  qui  se  rouille,  et  mon  peu  de 
génie,  qui  s'éteint.  Vous  auriez  fait  de  jolis  vers, 
et  j’en  aurais  fait  de  tristes , que  vous  auriez 
égayés.  Votre  vallée  de  Tem^  eût  bien  mieux 
valu  que  l’Olympe  sablonneux  où  le  diable  m’a- 
vait transporté. 

Mais  tout  cela  n’est  qu’un  agréable  songe.  Il 
faut  se  soumettre  ù son  destin.  Des  maladies  plus 
cruelles  encore  que  les  rois  me  persécutent.  11  ne 
me  manque  que  des  médecins  pour  m’achever  ; 
mais , Dieu  merci,  je  ne  les  vois  que  pour  le  plai- 
sir de  la  conversation , quand  ils  ont  de  l’esprit  ; 
précisément  comme  je  vois  les  théologiens , sans 
croire  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

On  dit,  mon  ancien  ami,  que  votre  campagne 
est  charmante  ; mais  vous  en  faites  le  plus  grand 
agrément.  Je  ne  me  console  pas  de  n’y  pouvoir 
aller.  Ne  viendrez-vous  pointh  Paris  cet  hiver?  Pro- 
bablement la  querelle  des  billets  de  confetnm  y 
sera  assoupie.  Ces  maladies  épidémiques  ne  du- 
rent guère  qu’une  année. 

Je  ne  sais  ce  qu’est  devenu  Formont  ; tout  se 
disperse  dans  le  grand  tourbillon  de  ce  monde.  Si 
les  êtres  pensants  étaient  libres , ils  se  rassemble- 
raient : mais,  û liberté , vous  êtes  de  toutes  fa- 
çons une  belle  chimère  I 

Adieu , mon  cher  et  ancien  ami. 

• Dunim!  sed  leviiu  fit  patientia.  ■ 

Hoa.,  lib.  I,  od.  xxiv,  v.  19. 

Je  mets , au  lieu  de  ce  mot , amicitia.  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 

Le  SI  novembre. 

La  goutte,  qui  s’est  jointe  à tons  mes  maux , 
m’a  privé  de  la  consolation  d’écrire  aux  deux 
sœurs  de  file  Jard.  Je  suis  digne  de  figurer  avec 
M.  le  chevalier  de  Klinglin.  Je  profite  vite  d’un 
petit  moment  d’intervalle  pour  faire  des  coquet- 
teries h nie  Jard , du  fond  d'une  salle  basse  de 
Colmar.  Que  dit-on  dans  celle  île  do  la  nouvelle 


recrue  que  font  les  provinces , de  vingt-cinq  con- 
seillers au  Cliâtelet?  Voilé  environ  deux  ceni 
quatre-vingt-dix  personnes  a qui  le  Bien-Aimé 
procure  des  retraites  agréables.  Il  me  parait  que 
les  affaires  de  la  préture  vont  plus  lentement.  Je 
vous  supplie , madame , de  me  dire  s’il  n’y  a rien 
d’arrangé , et  de  vouloir  bien  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  monsieur  votre  fils,  quand  vous  lui 
écrirez.  J’ignore  encore  quand  mon  ombre  pourra 
venir  vous  faire  sa  cour.  Portez-vous  bien.  Quand 
on  a tâté  de  tout,  on  voit  qu’il  n’y  a que  la  santé 
de  bonne  dans  ce  monde.  Permettez-moi  d’y  ajou- 
ter l’amitié. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAktS. 

Le  93  novembre. 

lion  aimable  nièce , j’étais  bien  malade  quand 
votre  sœur  avait  l’honnenr  d’être  entre  les  mains 
du  premier  médecin  du  roi  très  chrétien.  Je  crois 
que  nous  avions  encore , madame  Denis  et  moi , 
un  peu  du  poison  de  Francfort  dans  les  veines  ; 
mais  je  crois  notre  chère  Denis  un  peu  gour- 
mande ; et  l’on  raccommode  avec  du  régime  ce 
que  les  soupers  ont  gâté.  Mais , chez  moi , on  ne 
raccommode  rien , parce  qu’il  a plu  k la  nature 
de  me  donner  l’esprit  prompt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien , ma  chère  nièce , 
puisque  vous  avez  la  main  ferme  et  libre,  et  que 
vous  êtes  devenue  on  petit  Callot , un  petit  Tera- 
pesta.  Je  me  flatte  que  vos  dessins  ne  sont  pas  faits 
pour  un  oratoire , et  qu'ils  me  réjouiront  la  vue. 
Dieu  bénisse  une  famille  qui  cultive  tous  les  arts  I 
Je  serai  enchanté  de  vous  embrasser;  mais  où , et 
quand  ? 

Peignez-vous  d’après  le  no , madame , et  avez- 
vons  des  modèles?  Quand  vous  voudrez  peindre 
un  vieux  malade  emmitouflé,  avec  une  plume 
dans  une  main  et  de  la  rhubarbe  dans  l’autre  , 
entre  on  médecin  et  on  secrétaire , avec  des  li- 
vres et  une  seringue , donnez-moi  la  préférence. 

Connaissez-vous  MM.  Corringios,  Vitriarios, 
Strovios , Spener,  GoMast , et  autres  messieurs 
du  bel  air?  ce  sont  ceux  qui  broient  actuellement 
mes  couleurs.  Vous  peignez  des  choses  agréables, 
d’une  main  légère , et  moi  des  sottises  graves , 
d’une  main  appesantie. 

Je  baise  vos  belles  mains,  et  je  décrasserai  les 
miennes  quand  je  vous  verrai.  Vous  ne  me  dites 
rien  du  conseiller  ; faites  - lui  bien  mes  compli- 
ments. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  le  M DOTemlire. 

Alon  cher  ange , voire  lettre  vient  bien  3i  pro- 
pos. Les  consolations  sont  proportionnées  ani 
souffrances.  Mon  état  tourmentait  mou  corps , et 
la  maladie  de  ma  nièce  déchirait  mon  âme  ; la 
goutte  est  le  moindre  de  mes  mani.  Vous  me  par- 
lez de  tragédie  I Les  malheurs  qu'on  représente 
au  tbéétre  ( car  que  pcul-on  peindre  que  des  mal- 
heurs? ) sont  au-dessous  de  tout  ce  que  j'éprouve. 
Il  faut  un  peu  de  stoïcisme  ; mais  le  stoïcisme  ne 
guérit  de  rien.  Je  lèche  de  rendre  no  petit  service 
h la  fille  de  ifonime,  quoique  je  sois  il  treize  lieues 
d’elle.  J'ignore  quand  j'aurai  la  force  de  me  trans- 
planter et  d'aller  jusqu”a  Sainte  - Palaie  ; mais  oii 
n’irai-je  point  dans  l'espérance  de  vous  voir?  Cc- 
iwudaiitquelle  triste  commission  pour  madame  De- 
nis d'élre  garde-malade  h la  campagne  I 

No  vous  attendez  pas , mon  cher  ange , que 
l’Histoire  très  abrégée  de  l'Empire  vous  amuse 
comme  le  Siècle  de  Louit  XIV  ; c’est  un  champ 
mille  fois  plus  vaste,  mais  plein  de  bruyères  et  de 
ronces.  Les  Ames  sensibles , et  faites  pour  les  cho- 
ses de  goût , frémissent  au  nom  d’Albert  - l'Ours 
et  de  Willeisbach ; mais,  dans  l'oisiveté  de  mon 
séjour  il  Gotha,  madame  la  duchesse  de  Saxe  avait 
exigé  de  moi  ce  travail  , que  j'entrepris  avec 
ardeur.  Je  ne  savais  pas  alors  que  d’autres  per- 
sonnes, plus  en  état  que  moi  de  remplir  cet  ob- 
jet , fesaient  une  histoire  d’Allemagne  dans  le  goût 
de  celle  du  président  Héoault. 

Madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  so  plaignait 
avec  tant  de  grâce  de  ne  pouvoir  lire  aucune  his- 
toire de  son  pays , qu’elle  me  fit  entrer  malgré 
moi  dansune  carrière  qui  m'était  étrangère.  L'af- 
faire est  faite  ; c'est  un  temps  de  ma  vie  perdu  ; 
heureux  encore  qui  ne  perd  que  son  temps  I mais 
je  suis  privé  de  vous  et  de  la  santé.  Ab  ! mon  ado- 
rable ami,  est-ce  que  je  pourrais  espérer  de  vous 
voir  à la  campagne  , avec  madame  d'Argeulal  ? 
Mille  tendres  respects  è tous  ceux  qui  soupent 
avec  vous  ; les  soupers  me  sont  interdits  pour  ja- 
mais. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  de  Mairan  a 
écrit  sur  l'inoculation.  A la  fin , la  nation  y vien- 
dra peut-être  comme  â la  gravitation  ; elle  arrive 
lard  è tout.  Toutes  les  grandes  inventions  nous 
v'iennent  d'ailleurs;  nous  les  combatlous  d’ordi- 
naire pendant  cinquante  ans , et  puis  nous  disons 
que  nous  les  perfectionnons.  Faites  ressouvenir 
de  moi,  je  vous  en  prie,  MM.  do  Mairan  et  de 
Sainlc-Palaic.  En  voil'a  beaucoup  pour  un  malade. 
Mon  cher  ange,  je  vous  embrasse  avec  celte  inal- 


térable amitié  dont  vous  me  faites  éprouver  les 
charmes. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 

Colmar,  le  4 décembre. 

J'ai  vu  H.  le  baron  d’Hattsatt , madame.  Tout 
ce  qui  vous  appartient  me  parait  bien  aimable  , 
et  redouble  le  tendre  intérêt  que  j’ai  pris  si  long- 
temps â tant  de  malheurs.  Madame  la  première 
présidente  daigna  venir  voir  le  pauvre  goutteux 
avant  de  partir  pour  Paris  Je  vous  dois  les  bon- 
tés dont  votre  respectable  famille  m’honore.  Mais 
pourquoi  fant-il  que  je  sois  loin  de  vous?  Les 
maux  me  clouent  à Colmar,  et  la  goutte  est  encore 
un  surcroît  de  mes  souffrances , sans  en  avoir  di- 
minué aucune.  Il  n’y  a que  les  senlimenls  qui 
m’attachent  à vous  qui  puissent  me  donner  la  fores 
d’écrire. 

Remercies  bien , madame , la  nature  et  votre 
sagesse , qui  vous  ont  conservé  la  santé.  Quand 
les  maladies  SC  joignent  aux  maux  de  l’âme,  quelle 
ressource  reste-t-il?  La  vie  alors  n’est  qu’une 
longue  mort.  Et  combien  de  gens  sont  dans  cet 
étati  Onne  les  voit  point,  parce  que  les  malheureux 
se  cachent.  Ceux  qui  sont  dans  l’âge  des  illusions 
so  montrent , et  font  la  foule,  en  attendant  que 
leur  tour  vienne  de  souffrir  et  de  disparaitre.  Les 
moments  heureux  que  j’ai  passés  dans  votre  so- 
litude ne  reviendront-ils  point?  Conscrvez-uioi  du 
moins  votre  souvenir.  Je  présente  le  même  placet 
il  votre  amie.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  J'ai  re- 
noncé à tout , hors  !t  vous  être  bien  teudrcmeiil 
attaché. 

A MADAME  DENIS. 

A Colmu,  le  SO  décembre. 

Je  viens  do  mettre  un  peu  en  ordre , ma  chère 
enfant , le  fatras  énorme  de  mes  papiers  que  j'ai 
enfin  reçus.  Cette  fatigue  n'a  pas  peu  coûté  'a  un 
malade.  Je  vous  assure  que  j’ai  fait  là  une  triste 
revue  ; ce  ne  sont  pas  des  monuments  de  la  bonté 
des  hommes.  On  dit  que  les  rois  sont  ingrats , mais 
il  y a des  gens  de  lettres  qui  le  sont  un  peu  da- 
vantage. 

J’ai  retrouvé  la  lettre  originale  do  Desfontainra, 
par  laquelle  il  me  remercie  de  l’avoir  tiré  de  Bi- 
cêtrol  II  m'appelle  son  bienfaiteur,  il  me  jure  une 
éternelle  reconnaissance,  il  avoue  que  sans  moi  il 
était  perdu  , que  je  suis  le  seul  qui  ait  eu  le  cou- 
rage de  le  servir  ; mais , dans  la  même  liasse , j'ai 
trouvé  les  libelles  qu'il  fit  contre  moi  deux  mois 
après,  selon  sa  vocation.  Dans  le  même  paquet 
étaient  les  comptes  de  ce  que  j'ai  dépensé  pour 
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At'itaïui  , liommequc  vous  connaissez,  que  j'ai 
Mirri  cl  élevé  pendanl  deux  ans  ; mais  aussi  la 
tire  qu'il  écrivit  eontre  moi , dés  qu'il  eut  fait 
rotsduiii  une  petite  fortune , fait  la  clôture  du 
impie. 

Il  faut  avoiicrqueLinanl,La  Mare,  et  Lefebvre, 
I)  Il i j ' .1  va < .s  pi  oiiigué  les  mêmes  services,  ne  m'ont 
'ouiic  aucun  sujet  de  me  plaindre.  La  raison  en 
st  ,a  ce  que  je  crois,  qu'ils  sont  morts  tous  trois 
vaut  que  leur  amour-propre  et  leurs  talents  fus- 
ent assez  développés  pour  qu'ils  devinssent  mes 
■uueinis.  Avez-vous  aflairc  b l'amour-propre  et  à 
inlcrôt,  vous  avez  beau  avoir  rendu  les  plus 
ti  aiids  services,  vous  avez  réchauffé  dans  votre 
;ein  des  vi|)ôrc5.C'est  Ib  mon  premier  malheur  ; et 
e second  a été  d'être  trop  touché  de  l’injustice  des 
tiomines  , trop  Bèrement  philosophe  ponr  respec- 
ter l’iiigratitude  sur  le  trône , et  trop  sensible  à 
celte  ingratitude  ; irrité  de  n'avoir  recueilli  de 
lotis  mes  travaux  que  des  amertumes  et  des  per- 
sécutions ; ne  voyant , d’un  côté , que  des  fanati- 
«pies  détestables,  et,  de  l'autre,  des  gens  de  let- 
tres indiiinesde  l'être  ; n'aspirant  plus  enfin  qu'b 
une  retraite,  seul  parti  convenable  b un  homme 
détrompé  de  tout. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  continuer  ma  re- 
vue des  mémoires  de  la  bassesse  cl  delà  méchan- 
ceté des  gens  de  lettres , et  de  vous  en  rendre 
compte. 

Voici  une  lettre  d’un  bel  esprit  nommé  Bonne- 
val,  dont  vous  n'avez  jamais  sans  doute  entendu 
leuicr  (ce  n’est  pas  le  comte-bacha  de  Bonncval  j. 
Il  me  parle  pathétiquement  des  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur,  et  finit  par  me  demander  dix  louis 
d'or.  Vous  noierez  que  cet  honnête  homme  m'en 
avait  ci-devant  escroqué  dix  autres , avec  lesquels 
il  avait  fait  imprimer  un  libelle  abominable  contre 
moi;  cl  il  disait  ponr  son  excuse  que  c'était  madame 
l'âris  de  Montmaricl  qui  l’avait  engagé  b celte  i 
Irnnne  œnvre.  Il  fut  chassé  de  la  maison.  C’est,  au 
demeurant , un  homme  d'honneur , loué  dans  les 
journaux,  et  b qui  Rousseau  a , je  crois,  adressé 
une  épiire. 

En  voici  d’un  nommé  Ravoisier  , qui  se  disait 
garçon  athée  de  Boiudin  ; il  m’appelle  son  pro- 
tecteur, son  père,  mais , en  avancement  d’hoirie, 
il  finit  par  me  voler  vingt-cinq  louis  dans  mon 
tiroir. 

lin  Demoulin , qui  me  dissipa  trente  mille  francs 
de  mon  bien  clair  et  net , m'eu  demanda  très  hum- 
blement pardon  dans  quatre  on  cinq  de  scs  lettres  ; 
mais  celui-là  n'a  point  écrit  contre  moi  ; il  n'était 
|ias  bel  esprit. 

Le  lie!  esprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu , par 
lequel  il  ro'oITre  de  me  céder,  moyennant  six  ceots 
livret,  tous  les  exemplaires  d'une  belle  satire  où 
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il  me  déchirait  pour  gagner  du  pain  .s'appelle  La 
Jonchère.  C'est  l’auteur  d'un  système  de  finances  ; 
et  on  l'a  pris , en  Hollande,  pour  La  Jonchère,  le 
trésorier  des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  relisant  les 
lettres  de  Mannory.  Voilb  un  plaisant  avocat. 
C'est  assurément  l'avocat  patelin  ; il  me  demande 
un  babil,  a Je  suis  bomiêle  en  robe , dit-il , mais 
a je  manque  d'habit  ; je  n’ai  mangé  hier  ctavanl- 
« hier  que  du  pain,  a II  fallut  donc  le  nourrir  et 
le  vêtir.  C’est  le  même  qui,  depuis,  fit  contre 
moi  un  factum  ridicule , quand  je  voulus  rendre 
au  public  le  service  do  faire  condamner  les  libelles 
de  Roi  et  d’un  nommé  Travcnol , son  associé. 

Voici  des  lettres  d’un  pauvre  libraire  ' qui  me 
demande  pardon  ; il  me  remercie  de  mes  bien- 
faits ; il  m'avoue  que  l'abbé  Desfontaines  fit  sous 
son  nom  un  libelle  contre  moi.  Celui-là  est  re- 
pentant ; c’est  du  moins  quelque  chose.  Il  n'avait 
pas  lu  apparemment  le  livre  do  La  Métric  contre 
les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d’iin  nommé  Bellemare, 
qui  s’est  depuis  réfugié  en  Hollande  sous  te  nom 
de  Bénar,  et  qui  a fait  contre  la  France  un  jour- 
nal historique,  dans  la  dernière  guerre.  Il  me  re- 
mercie de  l’argent  que  je  lui  prête , c’est-à-dire 
que  je  lui  donne  ; mais  il  ne  m'a  |>ayé  que  )>ar 
quelques  petits  coups  de  dent  dans  son  journal. 
On  dit  que  depuis  pou  on  l’a  fait  arrêter;  c’est 
dommage  que  le  public  soit  privé  de  ses  belles 
prorluctions. 

Cet  inventaire  est  d'une  grosseur  énorme,  l a 
canaille  delà  littérature  est  noblement  coinpos'e. 
Mais  il  y a une  espèce  cent  fois  plus  méchante , 
ce  sont  les  dévots.  Les  premiers  no  font  que  des 
libelles,  les  seconds  font  bien  pis  ; et  si  les  chiens 
aboient,  les  tigres  dévorent.  Un  véritable  homme 
de  lettres  est  toujours  en  danger  d’être  mordu 
par  ces  chiens,  et  mangé  par  ces  monstres.  De- 
mandez b Pope  ; il  a passé  par  les  mêmes  éprenves; 
et , s’il  n’a  pas  clé  mangé , c'est  qu’il  avait  bec  et 
ongles.  J'en  aurais  autant  si  je  voulais.  Ce  monde- 
ci  est  une  guerre  continuelle;  il  faut  être  armé, 
mais  la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  les  funestes  conditions  auxquelles  j’ai 
reçu  la  vie,  je  croirai  pourtant,  si  je  finis  avec 
vous  ma  carrière , qu'il  y a plus  de  bien  encore 
que  de  mal  sur  la  terre  , sinon  je  serai  de  l'avis 
de  ceux  qui  )>enscnl  qu’un  génie  malfesant  a fa- 
goté ce  bas  monde. 

' Jore.  K. 
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A M*". 

A Colmir,  Il  (Mermbre. 

Hooûeur , madame  la  duebesw  de  Gotha  a eu 
la  bouté  de  m’envoyer  le  petit  mot  que  vousm'a- 
dreisez.  Un  mot  surOtpoor  ranimer  les  passions. 
S.  A.  R.  avait  bien  vu  quelie  était  la  mienne 
pour  la  personne  respectable  dont  vous  parles. 
L’intérit  que  vous  voules  bien  prendre  ’a  ma  si- 
tuation me  fait  un  devoir  de  vous  ouvrir  mon 
creur  ; il  est  sensiblement  pénétré , et  il  doit 
l'étre.  Ma  seule  consolation  est  que  le  souverain 
qui  remplit  la  fin  de  ma  vie  d'amertume  ne  peut 
pas  oublier  entièrement  des  boutés  si  anciennes 
et  si  constantes.  Il  est  impossible  que  son  huma- 
nité et  sa  philosophie  ne  parlent  tôt  ou  tard  k son 
coeur , quand  il  se  représentera  qu'il  m'a  daigné 
appeler  son  ami  pendant  seize  années , et  qu'il 
m’avait  enfin  fait  tout  quitter  pour  venir  auprès 
de  lui.  Il  ne  peut  ignorer  avec  quels  charmes  je 
cultivais  les  belles-lettres  auprès  d’un  grand  homme 
qui  me  les  rendait  plus  chères.  C’est  une  chose 
si  unique  dans  le  monde  de  voir  on  prince  né  k 
trois  cents  lieues  de  Paris  écrire  en  français  mieux 
que  nos  académiciens  ; c'était  une  chose  si  flat- 
lense  pour  moi  d'en  être  le  témoin  assidu  , qu'as- 
surément  je  n'ai  pu  chercher  k m’en  priver.  Il 
sait  bien  que  Je  n’ai  d'autre  ambition  que  de  vivre 
auprès  de  sa  personne.  Je  sois  très  riche  ; J'ai  la 
mime  dignité  dans  la  maison  du  roi  de  France 
que  J’avais  dans  la  sienne , et  Je  ne  regrettais  pas 
la  place  d'historiographe  de  France,  que  j'avais 
sacrifiée. 

Quand  il  daignera  se  représenter  tout  ce  que 
Je  vous  dis  Ik , monsieur,  ii  verra  sans  doute  que 
mon  coeur  seul  me  conduisait , et  le  sien  sera  peut- 
être  touché.  C'est  tout  ce  qdeje  penx  espérer,  et 
tout  ce  que  Je  peux  vous  dire , monsieur , surtout 
dans  l'état  où  m'a  Jeté  la  goutte , qui  s'est  Jointe 
k tous  mes  maux.  Ils  n'ôtent  rien  k la  sensibilité 
que  votre  bienveillance  m'inspire. 

Comptez  que  Je  sois , monsieur , avec  la  plus 
tendre  reconnaissance , votre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

- ne  la  grande  ville  de  Colmar,  le  <l  décembre. 

Mon  cher  ange , vous  vous  mêlez  donc  aussi 
d’itre  malade.  Nous  étions  inquiets  de  vous , la 
fille  de  Monime  et  moi , et  nous  noos  écrivions 
des  lettres  tendres  pour  savoir  si  l'un  de  nous  n’a- 
vait pas  de  vos  nouvelles.  Comment  avez-vous 
fait  pour  ne  plus  sortir  vers  les  quatre  heures  et 
demie  '(  Je  crois  que  vous  avez  été  bien  étonné  de 
rester  chez  vous.  Je  n’ai  ni  desinlé  ni  de  chez  moi. 


mon  cher  ange  ; mais  je  suis  accoutnmé  k ces 
mauz-lk , et  Je  ne  le  suis  point  aux  vôtres.  Vous 
avez  été  attaqué  dans  voire  fort , et  vous  avez  eu 
mal  k la  tête.  Cest  une  do  vos  meilleures  pièces; 
votre  tète  vaut  bien  mieux  que  la  mienne  ; la  vôtre 
vous  a rendu  heureux  ; la  mienne  m'a  fait  très 
malheureux , et  les  têtes  des  antres  me  retiennent 
encore  vers  les  bords  du  Rhin.  Les  mains  de  Jean 
Néaulme  , libraire  de  La  Haye , viennent  de  me 
faire  de  noavellcs  plaies,  et  c'est  encore  un  sur- 
croît de  misère  d'ôire  obligé  de  plaider  devant  le 
public.  C'est  on  fardeau  et  un  avilissement.  On 
ne  peut  se  dérober  k sa  destinée.  Qui  aurait  cru 
que  mes  dépouilles  seraient  prises  k la  bataille  de 
Sohr,  et  seraient  vendues  dans  Paris?  On  prit 
l'équipage  du  roi  de  Prusse  dans  cette  bataille , 
au  lieu  de  prendre  sa  personne  ; on  porta  sa  cas- 
sette au  prince  Charles.  II  y avait  dans  cette  cas- 
sette grise-rouge  do  l'avare  force  diicats,avec  cette 
H'utoire  univeneUe  et  des  fragments  de  la  Pu- 
celle.  Un  valet  de  chambre  do  prince  Charles  a 
vendu  Vüiiloire  k Jean  Néaulme , et  les  papil- 
lotes de  la  Puce/Je  sont  k Vienne.  Tout  cela  com- 
pose une  drôle  de  destinée.  Je  souffre  autant  que 
Scarron  , et  barbouille  autant  de  papier  que  saint 
Augustin.  J'avais  fait  une  llittoire  de  l'Empire 
que  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'avait 
commandco  comme  on  commandedes  petits  pâtés; 
J'avais  cousu,  dans  cette  Histoire  de  l'Empire, 
quelques  petits  lambeaux  de  runiverz'eJJe.  J'étais 
<m  droit  d'employer  mes  matériaux.  Jean  Néaulme 
me  coupe  la  gorge  ; comment  voulez-vous  que  Je 
songe  k Jean  Lekain  ? Je  ne  songea  présent  qu'a 
la  cuisae  de  ma  nièce  et  k mon  pied  de  Philoctète, 
mais  surtout  k vous , mon  cher  ange , k madame 
d’Argental , et  k vos  amis.  Je  voua  embrasse  bien 
tendrement.  J'ai  besoin  d'une  tête  comme  la  vôtre 
pour  supporter  tous  les  chagrins  dont  Je  suis  cir- 
convenu , et  malheureusement  Je  n'ai  que  la 
mienne.  Mon  cœur,  qui  est  plus  sain  , vous 
adore. 

A M.  JEAN  NÉAULME, 
i insias  Da  la  bavi  it  db  anus. 

A Colmar,  38  décembre  I7S3. 

J'ai  lu  avec  attention  et  avec  douleur  le  livre 
intitulé  Abrégé  de  V Histoire  universelle , dont 
vous  dites  avoir  acheté  le  manuscrit  k Bruxelles. 
Un  libraire  de  Paris , k qui  vous  l’avez  envoyé , 
en  a fait  sur-le-champ  une  édition  aussi  fautive 
que  la  vôtre.  Vous  auriez  bien  dû  an  moins  me 
consulter  avant  de  donner  au  public  un  ouvrage 
si  défectueux.  En  vérité,  c'est  la  honte  de  la  lit- 
térature. Comment  votreéditeur  a-t-il  pu  prendre 
le  huitième  siècle  pour  le  quatrième , le  treizième 
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pour  le  (luuiiime , le  pa|>r  Boniface  vin  pour  Bo- 
nifaco  vu?  Preaqno  chaque  page  eat  pleine  de 
fautes  absurdes.  Tout  ce  que  je  peux  voua  dire , 
c'est  que  tous  les  manuscrita  qui  sont  k Paris , 
crus  qui  sont  actuellement  entre  les  mains  du  roi 
de  Prusse , de  monseigneur  l'électeur  Palatin , do 
madame  la  duchesse  de  Gotha , sont  très  différents 
du  vôtre.  Une  transposition , un  mot  oublié,  suf- 
fisent pour  former  un  sens  absurde  ou  odieux.  Il 
y a malheureusement  beaucoupdo  ces  fautes  dans 
votre  ouvrage.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  me 
rendre  ridicule  et  me  perdre  en  imprimant  cette 
informe  rapsodie,  et  en  y mettant  mon  nom. 
Votre  éditeur  a trouvé  le  secret  d'avilir  un  ou- 
vrage qui  aurait  pu  devenir  très  utile.  Vous  avez 
gagné  de  l'argent;  je  vous  en  félicite  : mais  je  via 
dans  un  pays  où  l'honneur  des  lettres  et  les  bien- 
séances me  font  un  devoir  d'avertir  que  je  n’ai 
nulle  part  k la  publication  de  ce  livre , rempli 
d’erreurs  et  d'indécences  ; que  je  le  désavoue  ; 
que  je  le  condamne  ; et  que  je  vous  sais  très  mau- 
vais gré  de  votre  editiou.  Voltaire. 

A MADAME  DE  POMPADOUR. 

A Colmar,  lias. 

L'état  horrible  où  je  suis  depuis  un  an  m’a  fait 
renfermer  dans  le  fond  démon  eœur  la  reconnais- 
sance que  je  dois  k vos  bontés.  Un  nouvel  évé- 
nement, qui  achève  de  me  mettre  au  tombeau  , 
me  force  k prouver  du  moins  mon  innocence  au 
roi.  Les  pièces  ci-jointes , répandues  dans  l'Eu- 
rope , démontrent  assez  cette  innocence.  Qua- 
rante ans  de  travaux  si  pénibles  ont  une  fin  trop 
malheureuse. 

Le  roi  de  Prusse  était  bien  né  pour  mon  in- 
fortune. Je  oc  parle  pas  des  tendresses  inouïes 
qu'il  avait  mises  en  usage  pour  m'arracher  k ma 
(latrie.  Il  a fallu  encore  qu'un  manuscrit  informe, 
que  je  lui  avais  conOé  en  f 7ô9  , ait  été  pris , k ce 
qu’il  dit,  dans  son  bagage , k la  bataille  de  Sohr , 
par  les  bousards  autrichiens  ; qu'un  valet  de 
chambre  l'ait  vendu  k un  nommé  Jean  Néaulme, 
libraire  de  La  Haye  et  de  Berlin , qui  imprime  les 
ouvrages  de  sa  majesté  prussienne  ; ctqu'enlin  ce 
libraire  l’ait  imprimé  et  défiguré.  Cependant, 
madame , le  roi  est  très  humblement  supplié  de 
considérer  que  ma  nièce  est  mourantek  Paris  d'une 
maladie  cruelle  causée  depuis  long-temps  par  les 
violences  qu'elle  a essuyées  k Francfort,  malgré 
le  passe-port  de  sa  majesté.  Je  suis  dans  le  même 
état  k Colmar , sans  serours.  Le  roi  est  plein  de 
clémence  et  de  bonté  ; il  daignera  peut-être  son- 
ger que  j’ai  employé  plusieurs  années  de  ma  vie 
k écrire  l'iiistoirede  son  prédécesseur,  et  celle  de 
scs  campagnes  glorieuses  ; que  seul  des  académi- 


ciens j’ai  fait  son  panégyrique  traduit  en  cinq 
langues. 

S’il  m’était  seulement  permis , madame , de  ve- 
nir k Paris  pour  arranger,  pendant  un  court  es- 
pace de  temps , mes  affaires  bouleversées  par 
quatre  ans  d’absence , et  assurer  du  |>aia  k ma 
famille,  je  mourrais  consolé  et  pénétré  pour  vous, 
madame,  de  la  plus  respectueuse  et  la  plus  grande 
reconnaissance.  C’est  un  sentiment  qui  est  plus 
fort  que  celui  de  tons  mes  malheurs. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DDC  DE  RICAËLIED. 

A Cofinar,  1«  30  décembre. 

Avec  des  malheurs  qui  accablent , avec  une  ma- 
ladie qui  mène  an  tombeau , avec  des  AnnaJei  de 
l'Empire  qui  surchargent  l’esprit,  on  n’écrit  guère; 
ccjiendaot , monseigneur , je  vous  écrivais  k l'a- 
gonie. J’apprends  que  M.  le  duc  de  Fronsac  est 
récbap|>é  d’une  maladie  dangereuse.  Je  vous  en 
félicite , et  je  loi  souhaite  une  carrière  aussi  bril- 
lante que  ta  vôtre.  Il  est  triste  que  je  voie  finir 
la  mienne  loin  de  vous.  Do  événement  imprévu 
recule  encore  mes  espérances.  Voici  des  pièces 
qui  peuvent  démontrer  mon  innocence,  et  qui 
(leut-^tre  la  laisseront  opprimée.  Je  vous  de- 
mande en  gréce  que  la  copie  de  ma  lettre  k ma- 
dame de  Pom(>adonr  ne  soit  pas  vue  de  vos  arcré- 
taires.  J’ai  un  petit  malheur , c’est  que  je  n’écris 
pas  une  ligne  qui  ne  coure  l'Europe.  Il  y a on  lu- 
tin qui  préside  k ma  destinée.  Si  ce  farfadet  pou- 
vait s’entendre  avec  le  génie  qui  préside  k la  vôtre, 
je  bénirais  ma  dernière  course. 

Je  pourrais  m’étonner  qu’on  m’eùt  accusé  d’a- 
voir fait  imprimer  cette  Hittoire  informe , dans 
le  temps  que  j’en  ai , depuis  dix  ans,  des  manu- 
scrits cent  fois  pins  corrects,  plus  curieux,  ef  plus 
amples  ; je  pourrais  m’étonner  qu’on  eût  eu  celle 
injustice  dans  le  tem(>s  que  je  suis  en  France , 
dans  le  temps  que  j’ai  supplié  très  instamment 
M.  de  Malcsberbes  de  supprimer  cette  édition  ; 
mais  je  ne  m’étonne  de  rien , je  ne  me  plains  de 
rien , et  je  suis  préparé  k tout.  Adieu , monsei- 
gneur; conaervez-moi  vos  bontés. 

P.  S.  On  m’assure  que  le  prince  Charles  ren- 
dit au  roi  de  Prusse  sa  cassette  prise  k la  bataille 
de  Sohr,  dans  laquelle  sa  majesté  prussienne  pré- 
tend qu’il  avait  mis  mon  manuscrit.  Je  sais  qu’on 
loi  rendit  jusqu’k  son  chien.  Il  me  demanda  de- 
puis un  nouvel  exemplaire  ; je  lui  en  donnai  un 
plus  correct  et  plus  ample.  Il  a gardé  eelni-lk  ; 
son  libraire,  Jean  Néanime,  a imprimé  l’autre. 

Nous  n’avons  pas  porté  de  santé , ma  nièce  ni 
moi,  depuis  un  souper  où  nous  nous  troovémes 
I fous  deux  uo  peu  mal  k Francfort.  Voilk  (wurquoi 
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ma  ualé,  toujours  languissante,  ne  m'a  pas  per-  | 
mis  de  vous  écrite. 

A M.  LE  COMTE  Ü'ARCENTAL. 

ColmAr,  le  16  janTler  17M. 

Mon  cher  ange,  je  dresserai  un  petit  autel  d'Ks- 
culape  h M.  Fouruier , puisqu'il  vous  a guéris 
vous  et  ma  nièce.  Vous  ne  me  parles  point  de  la 
santé  de  madame  d'Argental;  je  dois  supposer 
qu’elle  jouit  enfln  de  ce  bien  inestimable  qu'elle 
n'a  jamais  connu.  Cet  autre  bien,  que  les  Four- 
nier ne  donnent  pas,  m'est  ravi  trop  long-temps; 
il  est  bien  cruel  de  vivre  loin  do  vous.  Le  séjour 
de  Colmar  m’est  devenu  nécessaire  pour  ces  Ati- 
naiet  de  l'Empire  (\ae  j'avais  entreprises.  J'aime 
à finir  tout  ce  que  j’ai  commencé.  J'ai  trouvé  à 
Colmar  les  secours  que  je  n'aurais  point  eus  ail- 
leurs ; et , dans  la  cruelle  situation  où  je  suis , ac- 
cablé de  maladies,  et  n'étant  point  sorti  de  ma 
chambre  depuis  trois  mois,  j'ai  trouvé  de  la  con- 
solation dans  la  société  de  quelques  personnes 
instruites.  On  en  trouve  toujours  dans  une  ville 
où  il  y a un  parlement , et  vous  m’avouerez  que 
je  n'aurais  pu  ni  faire  imprimer  les  Annales  de 
l'Empire»  Sainte-Palaie , ni  trouver  dans  cette 
solitude  beaucoupdesecoursdans  l'état  affreux  où 
je  suis.  Si  ma  santé  me  permet  d'aller  'a  Sainte- 
Palaie  au  printemps , je  ne  prendrai  ce  parti 
qu'en  cas  que  les  maîtres  du  ebéteau  veuillent 
bien  le  louer  pour  le  temps  que  j'y  demeurerai. 
J'y  pourrai  faire  venir  par  eau  mes  livres  et  quel- 
ques meubles;  je  ne  peux  vivre  sans  livres;  une 
campagne  sans  eux  serait  |ionr  moi  une  prison.  Il 
est  vrai  que  Sainte-Palaie  est  un  peu  loin  de  Paris, 
et  qu'il  vaudrait  mieux  choisir  quelque  séjour 
moins  éloigné,  puisque  vous  me  flattez,  mon  cher 
ange,  d'y  venir  quelquefois  ; mais  si  je  ne  trouve 
rien  de  plus  voisin  de  Paris , il  faudra  s'en  tenir 
à Sainte-Palaie. 

Je  compte  vous  envoyer  te  premier  lotnc  des 
Annales  de  l'Empire.  Ce  ne  sont  pas  de  vastes  ta- 
bleaux des  sottises  et  des  horreurs  du  genre  hu- 
main , comme  cette  Histoire  universelle  ; mais 
c’est  uu  objet  plus  intéressant  que  f Histoire  de 
France , pour  tout  autre  qu’un  Français.  Les  gens 
instruits  disent  que  ces  Annales  sont  assez  exactes, 
et  ce  n’est  pas  assez  ; je  les  aurais  voulues  moins 
sèches.  Il  faut  plaire  en  France  ; dans  le  reste  du 
monde  il  faut  instruire.  Ce  livre  sera  bien  moins 
couru  'a  Paris  que  Y Abrégé  tronqué  de  C Histoire 
universelle;  mais  il  vaudra  beaucoup  mieux.  Pour 
qu’un  livre  réussisse  h Paris,  il  faut  qu’il  soit  hardi 
et  ingénieux  ; pour  qu’uue  tragédie  ait  du  succès, 
il  faut  qu’elle  soit  tendre.  Ce  n'est  pas  le  bon  qui 
plaît , c’est  ce  qui  flatte  le  goût  dominant.  Je  ne 


me  sens  pas  trop  d'humeur  à parler  d'amour  aux 
Parisiens  sur  le  tbéitre,  et  je  hais  uu  métier  dont 
les  désagréments  m'avaient  fait  quitter  Paiis.  Il 
ne  me  faut  h présent  qu'une  retraite  et  un  ami 
tel  que  vous.  Adieu,  mon  cher  ange;  vos  lettres 
me  consolent  et  me  font  supporter  une  vie  bien 
cruelle. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  l.DTZELBOURG. 

A Colmar,  s lanrier. 

On  m’avait  dit,  madame,  que  vous  étiez  à 
Andlau  , et  on  me  dit  h présent  que  vous  êtes  à 
rile  Jard.  Je  regrette  toujours  ce  séjour,  quoiqu’il 
soit  en  plein  nord.  Il  y a bientôt  trois  mois  que  je 
ne  suis  sorti  de  ma  chambre.  J'en  sortirais  assu- 
rément si  j'étais  dans  votre  voisinage.  Je  pré- 
férerais surtout  cette  petite  raaisou  de  campagne 
qui  est  près  de  votre  ile,  'a  l'hôtel  du  maréchal  de 
Coigni.  N’y  aurait-il  pas  moyen  de  conclure  celle 
affaire,  et  de  louer  cette  maison  meublée  7 11  serait 
bien  doux  de  venir  jouir  le  soir  de  votre  char- 
mant entretien  , et  de  celui  de  votre  amie,  après 
avoir  souffert  et  travaille  tout  le  jour  ; car,  de  la 
manière  dont  ma  vie  solitaire  est  arrangée,  vivreà 
Thôtel  du  maréchal  de  Coigni,  ce  serait  être  à cent 
lieues  de  vous. 

Cet  Abrégé  de  C Histoire  universelle,  dont  vous 
m’avez  parlé,  est  un  ouvrage  ridiculement  im- 
primé , où  il  y a autant  de  fautes  que  de  lignes. 
Le  roi  de  Prusse  est  bien  destiné  h me  persécuter. 
Je  lui  avais  donné,  ily  a plus  de  treize  ans,  ce  ma- 
nuscrit très  informe.  Il  prétendit  l’avoir  perdu  h 
la  bataille  de  Sobr , lorsque  les  housards  autri- 
chiens pillèrent  son  bagage.  Cependant  on  lui 
rendit  tout,  jusqu’à  son  chien.  Il  se  trouve  aujour- 
d’hui que  c’est  son  libraire  qui  débite  ce  ma- 
nuscrit, Ironqué,  altéré , méconnaissable.  Il  pré- 
tend, ce  libraire,  qu'il  l'a  acheté  d’un  valet  de 
chambre  du  prince  Charles.  Tout  ce  que  je  sais , 
c’est  qu'on  en  a été  très  scandalisé  'a  la  cour , et 
<pic  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à apaiser  les  ru- 
meurs qu'il  a causées.  Cette  affaire  particulière 
m'a  beaucoup  tourmenté  dans  le  lemps  que  la 
confusion  des  affaires  générales  me  fait  perdre 
mon  bien.  Je  n'ai  de  consolation  que  dans  le  tra- 
vail et  dans  la  retraite  ; mais  il  me  faudrait  une 
retraite  auprès  de  l’ile  Jard.  Je  ne  peux  jeûner  et 
prier , comme  le  conseille  M.  de  Beaufremonl. 
J’ai  pourtant  autant  de  droit  au  paradis  qu’aucun 
Français.  Mais  vous,  madame , qui  aviez  tant  de 
droit  aux  félicites  de  re  monde,  comment  gou- 
vernez-vous votre  santé , comment  vont  les  af- 
faires de  votre  famille?  J'ai  bien  peur  que  vous  ne 
soyez  environnée  de  choses  tristes.  Je  ne  vois  que 
des  injustices  et  des  malheurs.  Conservez  voire 
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cl  voire  courage.  Vous  mande-t-on  quelque 
chose  de  Paria  ? Y a-t-il  quelque  nouvelle  sottise? 
Que  le  milieu  du  dix -huitième  siècle  est  sot  et 
petit  I Je  souhaite  cependant  qne  vous  en  puissiei 
voir  la  iln.  Adieu,  madame  ; je  voudrais  être  votre 
courtisan  aussi  assidu  que  respectueusement  at- 
taché. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Colmar,  le  ts  Janvier. 

Alon  cher  et  ancien  ami,  s'il  est  triste  que  les 
Français  n'aient  point  de  musique , il  est  encore 
plus  triste  qu'ils  n'aicnl  point  de  lois , et  que  les 
affaires  publiques  soient  dans  une  confusion  dont 
tous  les  particuliers  se  ressentent.  Porto  unum  etl 
necetsarium , dit  le  P.  Berruyer  apres  l'autre. 
Mais  ce  necessnrium , c'est  la  justice.  Ce  monde- 
ci  est  destine  à être  bien  malheureux,  puisque, 
dans  la  plus  profonde  paix,  on  éprouve  des  dé- 
sastres que  la  guerre  même  n'a  jamais  causés. 

Si  je  voulais  me  plaindre  des  petites  choses,  je 
me  plaindrais  de  l'édition  barbare  et  tronquée 
qu'on  a faite  d'un  ouvrage  qui  pouvait, être  utile  ; 
mais  les  coups  d'épingle  ne  sont  pas  sentis  par 
ceux  qui  ont  la  jambe  emportée  d’on  coup  de 
canon.  Ce  ratio  uUima  regum  me  déplait  beau- 
coup. Je  regarde  comme  un  des  plus  tristes  effets 
de  ma  destinée  de  n'avoir  pu  passer  avec  vous  le 
reste  d'une  vie  que  j'ai  commencée  avec  vous  ; 
mais  les  pauvres  humains  sont  des  balles  de  paume 
avec  lesquelles  la  fortune  joue. 

Je  voudrais  bien  que  ma  balle  fût  poussée  h 
Launai;  mais  elle  fait  tant  de  faux  bonds  que  je 
ne  peux  savoir  où  elle  tombera  ; ce  ne  sera  pas 
probablement  au  théâtre  des  ostrognths  de  Paris. 
Je  n'irai  plus  me  fourrer  dans  ce  tripot  de  la  dé- 
cadence. Vous  avei  d'ailleurs  tant  de  grands 
hommes  à Paris , qu’on  peut  bien  négliger  cette 
partie  de  la  littérature  ; vous  avez  de  plus  des  na- 
vets, et  moi  je  n’ai  plus  de  fleurs.  Mon  cher  Ci- 
deville,  à notre  âge  il  tant  se  moquer  de  tout,  et 
vivre  pour  soi.  Ce  monde-ci  est  nn  vaste  nau- 
frage ; sauve  qui  peut  ; mais  je  suis  bien  loin  du 
rivage  I 

Mes  compliments  au  grand  abbé.  Je  vous  em- 
brasse, mon  ancien  ami,  bien  tendrement.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TniBOUVILLE. 

Colmar,  le  S fSrrIer. 

Ma  félicité , mon  cher  marquis , est  montée  il 
un  tel  excès , que  la  senle  philosophie  peut  me 
donner  la  modération  nécessaire  dans  la  bonne 
fortune  ; et  la  seule  amitié  peut  obtenir  enfin  de  ( 
moi  que  je  vous  réponde  dans  l'ivresse  de  mon  ' 
4f. 


bonheur.  Celle  belle  et  décente  édition  d'une  pré- 
tendue Histoire  universelle,  mise  si  agréablement 
sous  mon  nom  par  nn  honnête  libraire , a été  re- 
çue du  clergé  avec  une  extrême  bonté  et  des  mar- 
ques d’attention  qui  me  pénètrent  do  joie  et  de 
reconnaissance.  Dans  une  situation  si  charmante, 
jeune , brillant  de  santé,  encouragé  par  la  meil- 
leure compagnie,  vous  croyez  bien  que  je  me  fais 
un  plaisir  de  travailler  dans  mes  agréables  mo- 
ments de  loisir  à perfectionner  une  tragédie  amou- 
reuse , et  que  ce  serait  pour  moi  le  comble  des 
agréments  de  me  commettre  avec  le  discret  et  in- 
dulgent parterre,  et  avec  les  auteurs  pleins  de 
justice  et  d'impartialité.  Je  jouis  de  mes  amis,  de 
mes  parents,  de  ma  maison , de  mes  livres,  do 
mon  bien,  de  la  faveur  des  rois;  tout  cela  anime, 
et  il  faudrait  être  d'uu  génie  bien  stérile  pour  no 
pas  cultiver  les  muscs  avec  succès , an  milieu  de 
tant  d’encouragements.  Pardon  de  cette  longue 
ironie.  Je  vous  parle  très  sérieusement,  mon  cher 
marquis,  quand  je  vous  dis  combien  je  vous  aime. 
Votre  amitié,  votre  suffrage,  pourraient  m'encou- 
rager ; mais  je  sais  trop  ce  qui  manque  à Zulime. 
Elle  est  trop  long-temps  sur  le  même  ton  ; c’e^t 
un  défaut  capital.  Il  faut  de  l'uniformité  dans  la 
société,  mais  non  pas  au  théâtre;  et  d'ailleurs 
quel  temps  I Adieu. 

A M.  ROQUES. 

Coltnar,  le  6 férrler  17K4. 

Oui,  monsieur,  je  me  sonviendrai  de  vous  toute 
ma  vie , et  je  vous  aimerai  toujours , parce  que 
vous  m’avez  paru  juste  et  modéré. 

J'ai  supporté  avec  beaucoup  de  patience  et  peu 
de  mérite  la  persécution  que  j'ai  essuyée.  L'hor- 
reur et  le  mépris  qu’elle  m'a  paru  inspirer  an  pu- 
blic, pour  leurs  auteurs,  me  vengeaient  assez.  Je 
suis  accoutumé  aux  libelles.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  m'envoyer  la  Gazette  de  Bronsvick,  dont  vous 
me  parlez.  A l'égard  de  cette  prétendue  Histoire 
universelle,  vous  verrez,  monsieur,  ce  que  j'en 
pense  par  l’imprimé  ci-joint.  C’est  nne  friponnerie 
de  libraire.  Les  belles-lettres  et  la  librairie  ne  sont 
plus  qu'un  brigandage.  J'ai  désavoué  et  condamné 
hautement  cette  indigne  édition  dans  plusieurs 
écrits , et  particulièrement  dans  la  prèfaee  des 
Annales  de  l'Empire , qne  je  vous  enverrai  par 
la  voie  que  vous  voudrez  bien  m'indiquer.  J'avais 
commencé  ces  Annales  â Gotha,  je  n'avais  pn  re- 
fuser cette  obéissance  aux  ordres  de  madame  la 
duchesse.  J'ai  continué  mon  ouvrage  è Francfort  ; 
je  sois  venu  le  finir  è Colmar,  où  j'ai  trouvé  beau- 
coup de  secours.  Vous  voyez  que  les  plus  horribles 
persécutions  n'ont  ni  dérangé  ma  philosophie,  ni 
diminué  mon  goût  pour  le  travail,  que  j'ai  tou- 
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jours  rcRardé  corame  la  plus  grande  consolation 
pour  les  malheurs  inséparables  de  la  condition 
humaine.  C*est  chez  soi , c'est  dans  son  cabinet , 
qu’on  doit  trouver  des  armes  contre  les  injustices 
des  hommes.  Les  princes  cherchent  dans  deschiens, 
des  chevaux , et  des  piqueurs , une  distraction  h 
leurs  chagrins  et  à leur  ennui;  les  philosophes 
doivent  la  trouver  dans  eux-mêmes.  Mais  une  des 
plus  grandes  consolations,  c’est  l'amitié  d’un 
homme  comme  vous  ; conservez-la-moi,  et  comptez 
sur  celle  de  votre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  le  7 février. 

Vra'n'eot,  mon  cher  ange , il  est  bien  vrai  que 
les  impressions  de  cette  malheureuse  Histoire , 
prétendue  universelle , ne  sont  pas  effacées  ; les 
plaies  sont  récentes , elles  saignent , et  sont  bien 
profondes.  11  est  certain  qu’on  m’a  voulu  perdre 
en  France , après  m’avoir  perdu  en  Prusse , et 
qu’on  a engagé  ces  coquins  de  libraires  de  Berlin 
cl  de  La  Haye  à imprimer  un  ancien  manuscrit 
informe  pour  m’achever.  Il  est  incontestable  que 
ce  manuscrit  est  très  différent  du  mien.  Je  con- 
jurai ma  nièce  d’exiger  la  suppression  du  livre , 
dès  qu'il  parut  ; elle  cul  la  faiblesse  de  croire  ceux 
qui  en  étaient  contents  ; elle  me  manda  que  M.  de 
Malesherbos  le  trouvait  très  bon;  et  aujourd’hui 
M.  de  Maleshcrbes  croit  ne  me  pas  devoir  le  té- 
moignage que  je  demande.  Il  m’est  pourtant  es- 
sentiel qu’on  sache  la  vérité  ; non  que  j’espère 
qu’on  me  rendra  nne  entière  justice , mais  du 
moins  la  persécution  en  serait  affaiblie  ; elle  est 
extrême.  Il  no  s'agit  plus  probablement  de  Saintc- 
Palaie,  et  encore  moins  de  tragédie  ; il  s’agit  d’aller 
monrir  loin  des  injustices  et  des  persécutions. 
M’auriez  - vous  point , mon  cher  auge , quelque 
homme  sage  et  discret,  h la  probité  de  qui  je 
pusse  confier  le  maniement  de  mes  affaires  et  l’em- 
ballage de  mes  meubles?  Vous  aviez,  ce  me  semble , 
un  clerc  de  notaire  dont  vous  étiez  très  content  ; 
il  faudrait  que  vous  eussiez  la  bonté  d’arranger 
avec  loi  ses  appointements  ; je  le  chargerais  de 
ma  correspondance  ; mais  j'exigerai  le  plus  pro- 
fond secret.  J'attends  celte  nouvelle  preuve  de 
votre  généreuse  amitié.  Je  ne  peux  songer  h tout 
cela  sans  répandre  des  larmes. 

J’ai  écrit  b Lambert;  je  lui  ai  recommandé  des 
cartons  que  je  lui  ai  envoyés  pour  ces  Annales. 
Je  vous  prie,  quand  vous  irez  h la  comédie,  d’exi- 
ger de  lui  oette  attention.  La  passion  des  esprits 
faibles  ferait  trop  crier  les  esprits  méchants. 

Adieu,  mon  adorable  ange  ; mille  compliments 
à madame  d’Argcntal. 


A M.  RODSSET  DE  MISSY. 

Coimar,  le  9 février. 

Lorsque  je  roc  plaignis  b vous , monsieur,  avec 
franchise  des  calomnies  que  vous  avez  adoptées 
sur  mon  compte  dans  vos  feuilles , vous  me  ré- 
pondîtes que  votre  attachement  b la  mémoire  de 
Rousseau , votre  intime  ami , était  votre  excuse. 

J’ai  retrouvé,  dans  mes  papiers,  deux  lettres  de 
votre  main  qui  doivent  me  flaire  espérer  plus  de 
justice.  Je  vous  en  envoie  ici  copie,  et  je  voos 
laisse  b penser  quelle  est  votre  excuse. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  de  Médine  à M.  Rocsset 
DE  Missv , transcrite  de  la  main  de  âf.  Boussel. 

A Bmxollef , le  I>  février  1737 

« Vous  allez  être  étonné  du  malheur  qui  m’ar- 
« rive.  Il  m’est  revenu  des  lettres  protestées  : Je 
c n’ai  pu  les  rembourser.  J’avais  quelques  autres 
f petites  affaires  dont  l'objet  n’était  pas  impor- 
r tant.  Enfin  l’on  m’enlève  mercredi  au  soir , et 
V l’on  me  met  en  prison , d'ou  je  vous  écris.  Je 
« compte  toutpayer  ces  jours-ci,  et  en  être  dehors. 
■ Mais  croiriez-vous  que  ce  coquin,  cet  indigne , 
« ce  monstre  de  Rousseau,  qui,  depuis  six  mois, 

< n’a  bu  et  mangé  que  chez  moi,  b qui  j’ai  rendu 
« les  services  les  plus  essentiels,  et  en  nombre,  a 
f été  la  cause  qu’on  m’a  pris?  que  c’est  lui  qui  en 
« a donné  le  conseil?  que  c’est  lui  qui  a irrité 
« contre  moi  le  porteur  de  mes  lettres,  qni  n’avait 
« nul  dessein  de  me  chagriner?  et  qu'enfin  ce 
« monstre  vomi  des  enfers,  achevant  de  boire  avec 
« moi  b table,  de  me  baiser,  m’embrasser,  a servi 
« d'espion  pour  me  faire  enlever  b minuit  dans 
(I  ma  chambre  ? Non , jamais  trait  n’a  été  si  noir, 

« plus  épouvantable  : je  n’y  puis  penser  sans 

* horreur.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j’ai  fait  pour 
« lui,  toutes  les  obligations  qu'il  m'a,  en  on  mot, 

* tout  ce  qu’il  me  doit,  vous  frémiriez  d’en  faire 

* un  parallèle  avec  sa  manœuvre.  Enfin , patience  ; 

« je  compte  que  notre  correspondance  b vous  et 
« b moi  ne  sera  pas  altérée  par  cet  événement.  Je 

* serai  toute  ma  vie  de  même , c’esl-b-dire  l'ami 
« le  plus  vrai  et  le  plus  tendre  que  voos  puissiez 
« avoir,  et  toujours  tout  b vous.  # 

Lettre  de  M.  Rodsset  deMisst  à M.  de  Voltaibb, 
en  lui  envoyant  à Cirey , en  Champagne , la 
lettre  de  M.  de  Médine. 

7 mars  17*7. 

« Je  joins,  monsieur,  mes  tendres  rcmcrcic- 
« menis  b ceux  que  M.  de  Médine,  mou  intime 

* ami , vous  fait  de  votre  générosité.  Je  partage 
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• les  services  que  vous  avci  la  bonté  de  lui  ren- 
c dre , et  j'admire  votre  procédé  , qui  est  aussi 
« grand  et  aussi  noble  que  celui  de  ce  scélérat  de 
« Rousseau  est  abominable.  Disposes  de  moi, 

■ monsieur,  dans  ce  pays-ci.  Je  suis  à vos  ordres. 

• Je  publierai  partout  le  mérita  extrême  do  votre 

• cœur  et  de  votre  esprit.  Ne  m'épargnez  pas  : 

• je  brûle  d'envie  de  vous  faire  connaître  à quel 
« point  je  suis,  monsieur,  votre,  etc.  ■ 

AD  P.  DE  MENODX, 

lisem. 

A Colnur,  le  IV  rSvrier 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  plus , mon 
révérend  père,  d'un  bommoqui  se  souviendra  de 
vous  toute  sa  vie.  Cette  vie  est  bientôt  Unie.  J'é- 
tais venu  II  Colmar  pour  arranger  no  bien  assez 
considérable  que  j'ai  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Il  y a trois  mois  que  je  sois  dans  mon  lit. 
Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  ville 
m’ont  averti  que  je  n’avais  pas  à me  louer  des 
procédés  du  P.  Merat,  que  je  crois  envoyé  ici  par 
vous.  S’il  y avait  quelqu'un  an  monde  dont  je 
pusse  espérer  de  la  consolation , ce  serait  d’un  do 
vos  pères  et  de  vos  amis  que  j'aurais  dû  l'atten- 
dre. Je  l'espérais  d'autant  plus  que  vous  savez 
combien  j'ai  toujours  été  attaché  <i  votre  société 
et  à votre  personne.  Il  n'y  a pas  deux  ans  que  je 
ils  les  plus  grands  efforts  pour  être  utile  aux  jé- 
suites de  Breslau.  Rien  n'est  donc  plus  sensible 
ici  pour  moi  que  d'apprendre,  par  les  premières 
personne9de  l'Eglise , de  l'épée , de  la  robe  , que 
la  conduite  du  P.  Merat  n’a  été  ni  selon  la  justice 
ni  selon  la  prudence.  Il  aurait  dû  bien  plutôt  me 
venir  voir  dans  ma  maladie,  et  exercer  envers 
moi  un  zèle  charitable , convenable  h son  état  et 
h son  ministère , que  d'oser  se  permettre  des  dis- 
cours et  des  démarches  qui  ont  révolté  ici  les  plus 
honnêtes  gens , et  dont  M.  le  comte  d'Argenson , 
secrétaire  d'état  de  la  province , qui  a de  l’amitié 
pour  moi  depuis  quarante  ans,  ne  peut  manquer 
d'itre  instruit.  Je  sois  persuadé  que  votre  pru- 
dence et  votre  esprit  de  conciliation  préviendront 
les  suites  désagr^bles  de  cette  petite  affaire.  Le 
P.  Merat  comprendra  aisément  qu'une  bouche 
chargée  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas 
être  la  trompette  delà  calomnie,  qu’il  doit  appor- 
ter la  paix  et  non  le  trouble  , et  que  des  démar- 
ches peu  mesurées  ne  pourront  inspirer  ici  que 
de  l’aversion  pour  une  société  re.spectable  qui 
m’est  chère  , et  qui  ne  devrait  point  avoir  d'en- 
nemis. 

Je  vous  supplie  de  lui  écrire  ; vous  pourrez 
même  lui  envoyer  ma  lettre,  etc.  I 


A M.  LE  MARQUIS  DE  PADLMI. 

A Colour,  Is  ao  Mniar. 

Votre  bibliothèque  souffrira-t-elle  ce  rogaton  ? 
Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  faire  relier  cette 
Préfaee  avec  cette  belle  Histoire.  Voudriez-vous 
bien  avoir  la  bonté  de  donner  l'exemplaire  ci-joint 
à M.  le  président  Flénault,  comme  h mon  confrère 
h l’académie  et  mon  maître  en  histoire?  Pardon 
nez-moi  celte  liberté. 

Quoique  je  ne  sois  pas  sorti  de  mon  lit  ou  de 
ma  chambre  depuis  trois  mois , je  ne  suis  pas 
moins  enchanté  de  votre  Haute-Alsace  ; on  y est 
pauvre , à la  vérité , mais  l'évêque  de  Porenlru 
a deux  cent  mille  écus  de  rente , et  cela  est  juste. 
Les  jésuites  allemands  gouvernent  son  diocèse 
avec  tonte  l’humilité  dont  ils  sont  capables.  Ce 
sont  des  gens  de  beaucoup  d'esprit.  J'ai  appris 
qu'ils  Drent  brûler  Bayle  h Colmar , il  y a quatre 
ans.  Un  avocat-général , nommé  Muller,  homme 
supérieur,  porta  son  Bayle  dans  la  place  publique, 
et  le  brûla  lui-même  ; plusieurs  génies  do  pays  en 
Brent  autant.  Comme  vous  êtes  secrétaire  d'état 
de  la  province , je  vous  supplie  de  m'envoyer  votre 
Bayle  bien  relié,  afin  que  je  le  brûle  d^  que  je 
pourrai  sortir. 

Je  vous  avais  supplié  de  m'honorer  d'un  petit 
mot  de  protection  auprès  du  procureur-général , 
pour  éviter  un  extrême  ridicule,  dont  le  scandale 
irait  ani  oreilles  du  roi  ; mais  j'ai  peut-être  mal 
pris  mon  temps , cl  j'ai  bien  peur  que , dans  un 
accès  de  goutte,  vousn'aycz  eu  pour  moi  un  accès 
d’indifférence.  Mais  je  con.sens  à être  excommunié, 
moi  cl  mon  Histoire  prétendue  universelle,  si 
vous  êtes  quitte  de  votre  goutte. 

Je  suis  lâché  do  dire  h un  grand  ministre  que 
j'ai  un  peu  le  scorbut  et  quelque  atteinte  d'by- 
dropisic.  Jo  vous  supplie  très  bumblement  de 
croire  que  je  suis  obligé,  pour  oc  point  mourir, 
de  voyager  et  de  chercher  quelque  abri  un  peu 
chaud. 

Comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  positif  du  roi 
et  que  je  ne  sais  ce  qu'on  me  veut , je  me  flatte 
qu'il  me  sera  permis  de  porter  mon  corps  mou- 
rant où  bon  me  semblera.  Le  roi  a dit  'a  madame 
de  Pompadour  qu'il  ne  voulait  pas  que  j'allasse  à 
Paris  : je  pense  comme  sa  majesté  ; je  ne  veux 
point  aller  il  Paris  ; et  je  suis  persuadé  qu'ello 
trouvera  bon  qne  je  me  promène  au  loin.  Je  re- 
mets le  tout  à votre  bonté  et  h votre  prudence  ; 
et,  si  vous  jugez  à propos  d'en  dire  un  mot  au 
roi  in  tempore  opporluno , et  de  lui  en  parler 
comme  d’une  chose  simple  qui  n'exige  point  de 
permission  ^ je  voua  aurai  réellement  obligation 
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de  la  vie.  Je  sviis  persuadé  que  le  roi  ne  vcul  pas 
que  je  meure  dans  riidpilal  de  Colmar. 

En  un  mol,  je  vous  supplie  de  sonder  l’indul- 
gence du  roi.  H est  bien  affreux  de  souffrir  tout 
ce  que  je  souffre  pour  unnmuvais  livre  qui  ti'est 
pas  de  moi.  Je  suis  dans  votre  département, 
ainsi  ma  prière  et  mon  espérance  sont  dans  les 
règles. 

Daignez  me  faire  savoir  si  je  pois  voyager;  je 
vous  aurai  l’obligation  d'exister,  et  je  vivrai  plein 
du  plus  tendre  respect  pour  vous.  Pardon  de  cette 
énorme  lettre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Colmar,  le  t4  férrier. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main , mon  cher 
et  resi)eclable  ami.  On  dit  que  vous  ôtes  malade 
comme  moi;  jugez  de  mes  inquiétudes.  Voici  le 
temps  de  proQter  des  voies  du  salut  que  le  clergé 
ouvre  a tous  les  fldèles.  Si  vous  avez  un  Bayle 
daus  voire  bibliothèque,  je  vous  prie  de  me  ren- 
voyer iwr  la  poste,  aûn  que  je  le  fasse  brûler,  com- 
me de  raison,  dans  la  place  publique  de  la  capilale 
dos  llotlcnlots,  où  j’ai  l'honneur  d’être.  On  fait 
ici  de  ces  sacrifices  as.sez  communément  ; mais  on 
ne  peut  reprocher  en  cela  a nos  sauvages  d’im- 
moler leurs  semblables,  comme  font  les  antres 
anthropophages.  Des  révérends  pères  jésuites  fa- 
natiques ont  fait  incendier  ici  sept  exemplaires 
de  Bayle  ; et  un  avocat-général  de  ce  qu’on  ap- 
pelle le  conseil  souverain  d’Alsace  a jeté  le  sien 
tout  le  premier  dans  les  flammes , pour  donner 
l’exemple,  dans  le  temps  que  d’autres  jésuites , 
plus  adroits , font  imprimer  Bayle  à Trévoux 
pour  leur  proüt.  Je  cours  r’isque  d’être  brûlé , 
moi  qui  vous  parle,  avec  la  belle  Histoire  de 
Jean  Néaulme.  Nous  avons  un  évêque  de  Poren- 
tru  { qui  eût  cru  qu’un  Porentru  fût  évêque  de  Col- 
mar ? );  ce  Porentru  est  grand  chasseur,  est  grand 
buveur  de  son  métier,  cl  gouverne  son  diocèse 
par  des  jésuites  allemands  qui  sont  aussi  despo- 
tiques parmi  nos  sauvages  des  bords  du  Rhin  qu’ils 
le  sont  au  Paraguai.  Vous  voyez  quels  progrès  la 
raison  a faits  dans  les  provinces.  11  y a plus  d’une 
ville  gouvernée  ainsi  ; quelques  justes  haussent 
les  épaules  et  se  taisent.  J’avais  choisi  celle  ville 
comme  un  asile  sûr,  daus  lequel  je  pourrais  sur- 
tout trouver  des  secours  pour  les  Annales  de 
l'Kmpire,  et  j’en  ai  trouvé  pour  mon  salut  plus 
que  je  ne  voulais.  Je  suis  près  d’être  excommunié 
solidairement  avec  Jean  Néaulme.  Je  suis  dans 
mon  lit , et  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  être  ense- 
vdi  en  terre  sainte.  J’aurai  la  destinée  do  votre 
chère  Adrienne,  mais  vous  ne  m’en  aimerez  pas 
moins. 


Portez-vous  bien,  je  vous  en  prie,  si  vous  vou- 
lez que  j’aie  du  courage.  J’en  ai  grand  besoin. 
Jean  Néaulme  m’a  achevé  '■•Jeanne  d'Arc  viendra 
à son  lour.Toutcelaestun  peu  embarrassant  avec 
des  cheveux  blancs , des  coliques , et  un  peu 
d’bydropisie  et  de  scorbut.  Deux  personnes  de  ce 
pays-ci  se  sont  tuées  ces  jours  passés  ; elles  avaient 
pourtant  moins  de  détresse  que  moi  ; mais  l’es- 
pérance de  vous  revoir  un  jour  me  fait  encore 
supporter  la  vio. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  le  98  férrier. 

Vous  n'ôlcs  pas  accoutumé  , mon  cher  cl  res- 
pectable ami , à recevoir  des  lettres  de  moi  qui 
ne  soient  pas  de  ma  main  ; mais  je  n’en  peux 
plus.  Je  viens  d’écrire  quatre  pages  ’a  madame 
Denis , et  de  faire  bien  dos  paquets.  Pardonnci- 
moi  donc;  conservez-moi  votre  tendre amiiié; 
écoutez  on  devinez  mes  raisons , et  jugez-moi. 

Si  j’avais  de  la  santé , et  si  je  pouvais , comme 
auparavant , travailler  tout  le  jour  et  me  passer 
de  secours,  j’irais  très  volontiers  dans  la  soli- 
tude de  Sainle-Palaie;  mais  il  me  faut  des  livres, 
une  ou  deux  personnes  qui  puissent  me  onsoler 
quelquefois , une  garde-malade , un  apothicaire, 
et  tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  secours  dans  une 
ville , excepté  des  jésuites  allemands,  ^e  xou* 
faites  point  d’ailleurs  d’illusion,  mon  cher  ami. 
Le  petit  abbé  mourra  dans  le  château  où  il  est; 
je  ne  vous  en  dis  pas  davantage , et  vous  devez 
me  comprendre.  Je  ne  vous  ai  demand^non  piQs 
qu'il  madame  Denis,  qu’un  commissionnaire  pour 
solliciter  mes  affaires  chez  M.  Delaleu,  pour  aider 
madame  Denis  dans  la  vente  de  mes  meubles, 
pour  faire  scs  commissions  comme  les  miennes , 
pour  m’envoyer  du  café  , du  chocolat  , les 
mauvaises  brochures  et  les  mauvaises  nouvelles 
du  temps , ù l’adresse  qu’on  lui  indiquerait.  Je 
vous  le  demande  encore  instamment , en  cas  qoe 
vous  puissiez  connaître  quelque  homme  de  cette 
espèce.  Je  ne  sais  si  un  nommé  Mairobert , qui 
trotte  pour  M.  de  Bachaumont , ne  serait  pas 
votre  affaire. 

Vous  devinez  aisément  par  ma  dernière  lettre, 
mon  cher  ange,  ce  que  je  dois  souffrir.  Je  n’ai 
autre  chose  h vous  ajouter,  sinon  que  je  conti- 
nuerai jusqu’à  ma  mort  la  pension  que  je  fais  à la 
personne  que  vous  savez,  et  que  je  l’augmenterai 
dès  que  mes  affaires  auront  pris  un  train  sûr  et 
réglé.  Je  lui  en  ai  assuré  d’ailleurs  bien  davan- 
tage ; et  j’avais  espéré , quand  elle  me  força  de 
revenir  en  France , la  faire  jouir  d’un  sort  piox 
heureux.  Je  me  flatte  qu’elle  aura  du  moins  une 
fortune  assez  honnête  ; c’est  tout  ce  qoe  je  peux 
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el  que  je  dois , après  ce  que  tous  savez  qu’elle 
m'a  écrit.  Ce  dernier  trait  de  mes  infortunes  a 
achevé  de  me  déterminer.  Je  ne  me  plaindrai  ja- 
mais d’elle  ; je  conserverai  chèrement  le  aonvenir 
de  son  amitié;  je  m'attendrirai  sur  ce  qu’elle  a souf- 
fert ; et  votre  amitié,  mon  cher  ange , restera  ma 
seule  consolation.  Mon  cher  ange , je  suis  bien 
loin  de  verser  des  larmes  sur  mes  malheurs,  mais 
j’eu  verse  en  vous  écrivant. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Colmu,  te  SS  fiTtler. 

Mon  ancien  ami , quand  on  écrit  d’un  bout  de 
l’univers  h l’autre , il  faut  mander  son  adresse. 
Votre  souvenir  me  console  beaucoup;  mais  ce  que 
vous  me  dites  des  yeui  de  madame  du  Deffand 
me  fait  une  peine  extrême.  Ils  étaient  autrefois 
bien  brillants  et  bien  beaux.  Pourquoi  faut-ilqu’on 
soit  puni  par  oè  l’on  a péché  I et  quelle  rage  ’a  la 
nature  do  géter  ses  plus  beaux  ouvrages  I Du 
moins  madame  du  Deffand  conserve  son  esprit , 
qui  est  encore  plus  beau  que  ses  yeux.  I.a  voil’a 
donc  à peu  près  comme  ma  lame  de  Staal , à cela 
près  qu’elle  a,  ne  vous  déplaise,  pins  d’imagina- 
tion que  madame  de  Staal  n'eu  a jamais  eu.  Je  la 
prie  de  joindre ’a  cette  imagination  un  peu  de  mé- 
moire , et  de  se  souvenir  d’un  de  scs  plus  pas- 
sionnés courtisans , qui  s’intéressera  toute  sa  vie 
è elle. 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  paix  dont  vous  me 
parlez.  Ni  moncceur,  ni  ma  bouche,  ne  firent  de 
paix  avec  un  homme  qui  m'avait  trompé , et  qui 
payait  par  une  ingrate  jalousie  les  soins  que  j’avais 
pris  de  l’enseigner,  et  les  sacrifices  que  je  lui  avais 
(ails.  Les  visions  cornues  des  géants  disséqués  aux 
antipodes,  et  des  malades  guéris  par  des  pirouet- 
tes , etc.,  n'ont  été  assurément  que  des  prétextes. 
Je  ne  regrette  d’ailleurs  rien  de  ce  que  je  méprise. 
Je  ne  regrette  que  mes  amis;  et  ma  sensibilité  ne 
s’est  portée  douloureusement  que  sur  les  traite- 
ments bai  bares  qu'un  Denis  de  Syracuse  a fait 
indignement  souffrir  à iiue  Atbénienue  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  lui.  Les  nouvelles  qu’on  me 
mande  de  la  littérature  ne  me  donnent  pas  une 
grande  envie  de  revoir  Paris.  Le  siècle  de  Louis  xiii 
était  encore  grossier,  celui  de  Louis  xiv  admira- 
ble , et  le  siècle  présent  n’est  que  ridicule.  C’est 
une  consolation  qu’il  y ait  des  gens  qui  pensent 
comme  vous,  mais  vous  ne  ramènerez  pas  le  goût 
(|ui  est  perdu. 

On  a débité  sous  mon  nom  une  édition  bar- 
bare d’une  prétendue  Hhtoire  univcrielle.  Il 
faut  être  libraire  hollandais  pour  imprimer  tant 
<lc  sottises,  et  abbé  français  pour  me  les  imputer. 
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Adieu  ; je  vous  embrasse  philosophiquement  cl 
tendrement. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

A Colmtr,  1«  S mtrt. 

Frère,  mes  entrailles  fraternelles , qui  s’émeu- 
vent, me  forcent  è vous  saluer  en  Bclzébuth.  Je 
suis  dans  une  ville  moitié  allemande , moitié 
française , et  entièrement  iroquoise,  où  l’on  vous 
brûla,  il  y a quelque  temps,  en  bonne  compa- 
gnie. Un  brave  iroquois  jésuite,  nommé  Anbert, 
prêcha  si  vivement  contre  Bayle  et  contre  vous , 
que  sept  personnes  chargées  du  sacrifice  appor- 
tèrent chacune  leur  Baijlc  , et  le  brûlèrenl 
d.ms  la  place  publique  avec  les  Lettres  juives. 
Je  vous  prie  de  m’envoyer  le  Bayle  qui  est  dans 
la  bibliulhi'qne  de  Sans-Souci  , afin  que  je  le 
brûle  ; je  ne  doute  pas  que  le  roi  n’y  conseille. 

Je  me  suis  arrêté  pour  quelques  mois  dans  celte 
ville , parce  qu’il  y a quelques  avocats  qui  enten- 
dent assez  bien  le  fatras  du  droit  public  d’Alle- 
magne , et  que  j’en  avais  besoin  ; d’ailleurs  j’ai 
un  bien  assez  honnête  dans  la  province  d’Alsace. 

Je  vous  prie  de  permettre  que  je  [assc  ici 
mes  compliments  ’a  frère  Gaillard;  je  me  Oattu 
qu’il  vit  du  bien  de  l’Église , et  assurément  il  l'a 
mérité. 

Je  suis  plus  frère  dolent  que  jamais.  Il  y a cinq 
mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  cbainbre,  et  je 
serai  frère  mourant,  si  vous,  ou  frère  Gaillard, 
ne  faites  parvenir  au  roi  ce  petit  mémoire  ci-joint. 
Sérieusement , frère , il  me  doit  quelque  justice 
et  quelque  compassion. 

Adieu  ; gardez-vous  des  langues  de  basilic , cl 
songezque  qui  n’aime  pas  son  frère  n’est  pas  digne 
du  royaume  où  nous  serons  tous  réunis. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

* ColiSAr,  1«  3 man. 

Votre  lettre , madame  , m’a  attendri  plus  que 
vous  ne  pensez,  et  je  vous  assure  que  mes  yeux 
ont  été  UU  peu  humides , en  lisant  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  vôtres.  J’avais  jugé,  par  la  lettre  de 
M.  de  Formont , que  vous  étiez  entre  chien  et 
loup,  et  non  pas  tout  à fait  dans  la  nuit.  Je  pen- 
sais que  vous  étiez  à peu  près  dans  l’état  de  ma- 
dame de  Staal , ayant  par-dessus  elle  le  bonheur 
inestimable  d’être  libre  de  vivre  chez  vous,  et  de 
n’êlre  point  assujettie , chez  une  princesse,  ’a  une 
conduite  gênante  qui  tenait  de  l’hypocrisie  ; enfin 
d’avoir  des  amis  qui  pensent  et  qui  parlent  libre- 
ment avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos  yeux 
que  la  perte  de  leur  beauté , et  je  vous  savais 
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mime  asseï  philosophe  pour  tous  en  consoler  ; 
mais,  si  vous  avei  perdu  la  vue , je  vous  plains 
iuUnimcnt  ; je  ne  vous  proposerai  pas  l’ciemple 
de  M.  de  S...,  aveugle  h vingt  ans,  toujours  gai, 
et  même  trop  gai.  Je  conviens  avec  vous  que  la 
vie  n'est  pas  bonne  h grand'chose  ; nous  ne  la  tnp- 
portons  que  parla  force  d'un  instinct  presque  in- 
vincible que  la  nature  nous  a donné;  elle  a ajouté 
h cet  instinct  le  fond  de  la  boite  de  Pandore , l'es- 
pérance. 

C'est  quand  cette  espérance  noos  manque  abso- 
lument , ou  lorsqu'une  mélancolie  insupportable 
nous  saisit,  que  l'on  triomphe  alors  de  cet  instinct 
qui  nous  fait  aimer  les  chaînes  de  la  vie , et  qu'on 
a le  courage  de  sortir  d'une  maison  mal  bâtie 
qu'on  désespère  de  raccommoder.  C’est  le  parti 
qu'ont  pris , on  dernier  lieu , deux  personnes  du 
pays  que  j'habite. 

L’un  do  ces  deux  philosophes  est  une  fille  de 
dix-huit  ans,  h qui  les  jésuites  avaient  tourné  la 
tète,  et  qui,  pour  se  défaire  d’eux, >c$t  allée  dans 
l'autre  monde.  C'est  un  parti  qnc  je  ne  prendrai 
point,  du  moins  sitôt,  par  la  raison  que  je  me  suis 
fait  des  rentes  viagères  sur  deux  souverains , et 
que  je  serais  inconsolable  si  ma  mort  enrichissait 
deux  tètes  couronnées. 

Si  vous  avez,  madame,  des  rentes  viagères 
sur  le  roi  , ménagez-vous  beaucoup  , mangez 
peu , couchez-vous  de  bonne  heure , et  vivez 
cent  ans. 

Il  est  vrai  que  le  procédé  de  Denis  de  Syracuse 
est  incompréhensible  comme  lui  ; c'est  un  rare 
homme.  Il  est  bon  d’avoir  été  h Syracuse , car  je 
vous  assure  que  cela  ne  ressemble  en  rien  au  reste 
de  notre  globe. 

le  Platon  de  Sainl-Malo,  au  nez  écrasé  et 
aux  visions  cornues,  n'est  guère  moins  étrange  ; 
il  est  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  avec  dos  ta- 
lents; mais  l'excès  seul  de  son  amour-propre  en 
a fait  à la  fin  un  homme  très  ridicule  et  très  mé- 
chant. N'cst-ce  pas  une  chose  affreuse  qu'il  ait 
persécute  son  bon  médecin  Akakia,  qui  avait  voulu 
le  guérir  de  la  folie  par  des  lénitib  ? 

Qui  donc , madame , a pu  vous  dire  que  je  me 
marie?  Je  suis  un  plaisant  homme  k marier  I II 
y a six  mois  que  je  ne  sors  point  de  ma  chambre, 
et  que,  de  douze  heures  du  jour,  j'en  souffre  dix. 
Si  quelque  apothicaire  avait  une  fille  bien  faite , 
ijui  sût  donner  promptement  et  agréablement  des 
lavements,  engraisserdes  poulets,  et  faire  la  lec- 
ture , j'avoue  que  je  serais  tenté  ; mais  le  plus 
vrai  et  le  plus  cher  de  mes  désirs  serait  de  passer 
avec  vous  le  soir  de  cette  journée  orageuse  qu’on 
appelle  la  vie.  Je  vous  ai  vue  dans  votre  brillant 
malin , et  ce  serait  une  grande  douceur  pour  moi 
si  je  pouvais  aider  k votre  consolation , cl  m'en- 


tretenir avec  vous  librement,  dans  oes  moments  si 
courts  qui  nous  restent,  et  qui  ne  sont  suivis  d’au- 
cuns moments. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai , et  jo 
ne  m’en  soucie  guère  ; mais  comptez,  madame , 
que  vous  ôtes  la  personne  du  monde  pour  qui 
j'ai  le  plus  tendre  respect  et  l’amitié  la  plus  inal- 
térable. 

Permettez  que  je  fasse  mille  compliments  k 
M.  de  Formont.  Lo  président  Hénault  donne-t-il 
toujours  la  préférence  k la  reine  snr  vous?  Il  est 
vrai  que  la  reine  a bien  de  l'esprit. 

Adieu , madame  ; comptez  que  je  sens  bien  vi- 
vement votre  triste  étal , et  que,  du  bord  de  mon 
tombeau , je  voudrais  pouvoir  contribuer  k la 
douceur  de  votre  vio.  Restez-vous  k Paris?  pas- 
sez-vous l'été  k la  campagne?  les  lieux  et  les  hom- 
mes vous  sont-ils  indifférents?  Votre  sort  ne  mo 
le  sera  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  lo  3 mart. 

Mon  cher  et  respectable  ami  ,j'appliqne  k mes 
blessures  cmciles  la  gouttede  baume  qui  me  reste; 
c'est  la  consolation  de  m'onlretenir  avec  vous.  Je 
ne  pouvais  pas  deviner,  quand  je  pris,  en  1752, 
la  résolution  do  revenir  vivre  avec  vous  et  avec 
madame  Denis , quand , pour  cet  effet , je  fesais 
repasser  une  partie  de  mon  bien  en  France  avec 
autant  de  difficultés  que  de  précautions  , que  le 
roi  de  Prusse,  qui  ouvrait  toutes  les  lettres  de 
madame  Denis,  cl  qui  en  a un  recueil , devien- 
drait mon  plus  cruel  persécniour.  Je  ne  pouvais 
deviner  qu'en  revenant  en  France,  surla  parole  de 
madame  de  Pompadour,  snr  celle  de  M.  d'Argen- 
son , j'y  serais  exilé  ; je  ne  pouvais  assurément 
prévoir  la  barbarie  iroqnoise  de  Francfort.  Vous 
m’avouerez  encore  que  je  ne  devais  pas  m'atten- 
dre que  Jean  Néaulme  dût  prendre  ce  temps  pour 
imprimer  ce  malbcureux  Aéré^é  d'une  prétendue 
Uitloire  unwerte/le,  cl  qne  ce  coquin  de  libraire 
dût , sans  m'en  avertir,  se  servir  de  mon  nom 
pour  gagner  quelques  florins , et  pour  achever 
do  me  perdre;  ni  qu'il  eût  la  friponnerie  d’oser 
écrire  kM.  deMalcsberbes,  et  de  lui  faire  accroire 
que  je  n'étais  pas  fâché  du  tour  qu’il  me  jouait. 
Il  me  semble  encore  que , quand  je  me  retirai  k 
Colmar  pour  y avoir  les  secours  de  deux  amcals 
qui  entendent  le  droit  public  d'Allemagne,  et  pour 
y achever  les  Annalet  de  l'Empire,  je  ne  pouvais 
savoir  que  j’allais  dans  une  ville  de  llotlenlots 
gouvernés  par  des  jésuites  allemands.  Ce  n’est  que 
depuis  peu  que  j’ai  su  que  ces  onrs  k soutane  noire 
avaient  fait  brûler  Bayle  dans  la  place  publique, 
il  y a cinq  ans  ; et  que  l'avocat-général  de  ce  par- 
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leaiuul  apporta  bambicmeat  loa  Boÿle,  et  le 
brûla  de  aea  maios.  Je  oe  ponraia  encore  préroir 
que  cea  jéauitea  exciteraient  contre  moi  un  évûque 
de  Porentru,  qu’ila  voudraient  (aire  agir  le  procu- 
reur-général. 

Voua  seotea  mon  état,  mon  cher  ange  ; voua 
dnvei  d’ailleura  ne  voua  paa  disaimuler  que  ma 
douloureuae  aituation  ne  peut  changer  ; que  je 
n’ai  rien  k espérer,  rien  k faire  qu'k  aller  mourir 
dans  quelque  retraite  paisible.  Le  sort  de  quicon- 
que sert  le  public  de  sa  plume  n'est  pas  heureux. 
Le  président  De  Thon  (ut  persécuté , Corneille  et 
La  Fontaine  moururent  dans  des  greniers , Mo- 
lière fut  enterré  k grand'poine , Racine  mourut 
de  chagrin , Rousseau  dans  le  bannissement,  moi 
dans  l'exil  ; mais  Moncrif  a réussi , et  cela  con- 
sole. 

Mon  cher  ange , la  vraie  consolation  est  une 
amitié  comme  la  vôtre,  soutenue  d’un  peu  de  phi- 
losophie. 

K M.  LE  COMTE  D’ARGENTiL. 

Colair,  le  lO  man. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  ne  peux  que 
vous  montrer  des  blessures  que  la  mort  seule  peut 
guérir.  Me  voilk  exilé  pour  jamais  de  Paris,  pour 
un  livre  qui  n'est  pas  certainement  le  mien,  dans 
l'état  ob  il  parait  ; pour  un  livre  que  j’ai  réprouvé 
et  condamné  si  hautement.  Le  proc'et-verbal  au- 
thentique de  confrontation  que  j'ai  fait  faire , et 
dont  J’ai  envoyé  seplexemplaircsk  madame  Denis, 
ne  parviendra  pas  jusqu'au  roi , et  je  reste  per- 
sécuté. 

Celle  situation , aggravée  par  de  longues  ma- 
ladies , ne  devrait  pas , je  crois , élre  encore  em- 
poisonnée par  l’abus  cruel  que  ma  nièce  a fait 
de  mes  malbenra.  Voici  les  propres  mois  de  sa 
lettre  du  20  février  : • Le  chagrin  vous  a peut- 

• être  tourné  la  tète;  mais  peut-il  gâter  le  coeur? 
< L’avarice  vous  poignarde;  vous  n'avex  qu”a 
« parler...  Je  n’ai  pris  de  l'argent  chez  Laleu  que 
« parce  que  j'ai  imaginé  k tout  moment  que  vous 

• reveuiez  , et  qu’il  aurait  paru  trop  singulier , 

• dans  le  public , que  j’eusse  tout  quitté , sur- 

• tout  ayant  dit  k la  cour  et  k la  ville  que  vous 

• me  doubliez  mon  revenu.  • 

Ensuite  elle  a rayé  k demi,  f avarice  vous 
poignarde,  et  a mis , l'amour  de  [argent  vous 
loumiente. 

Elle  continue  : • Ne  me  forces  pas  k vous 

• haïr...  Vous  êtes  le  dernier  des  hommes  par 

• le  coeur.  Je  cacherai  autant  que  je  pourrai  les 

• vices  de  votre  coeur,  s 

Voilk  les  lettres  que  j'ai  reçues  d’une  nièce 
pour  qui  j’ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
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pour  qui  je  suis  revenu  eu  France  autant  que 
pour  vous , et  que  je  traite  comme  ma  Olle  I 

Elle  me  marque,  dans  sot  indignes  lettres, 
que  vous  êtes  aussi  en  colère  contre  moi  qu’elle- 
même.  Et  quelle  est  ma  faute?  De  vous  avoir 
supplié  tous  deux  de  me  déterrer  quelque  com- 
missionnaire sage,  intelligent,  qui  puisse  servir 
pour  elle  et  pour  moi.  Pardonnez , je  vous  eu 
conjure , si  je  répands  dans  votre  sein  généreux 
mes  plaintes  et  mes  larmes.  Si  j’ai  tort,  dites-le- 
moi  ; je  vous  soumets  ma  conduite  ; c'est  k un  ami 
tel  que  vous  qu’il  faut  demander  des  reproches , 
quand  on  a fait  des  faules.Que  madame  Denis  vous 
montre  toutes  mes  lettres  ; vous  u'y  verrez' que 
l’excès  de  l'amitié , la  crainte  de  ne  pat  faire  as- 
sez pour  elle , une  eonfiance  sans  bornes , l'envie 
d'arranger  mon  bien  en  sa  faveur , en  cas  que  je 
sois  forcé  de  fiiir  et  qu'on  me  confisque  mes 
renies  ( comme  on  le  peut , et  comme  on  me 
l'a  (ait  appréhender  ) , un  sacrifice  entier  de  mon 
bonheur  au  sieo,k  sa  santé,  k ses  goûts.  Elle 
aime  Paris  ; elle  est  accoutumée  k rassembler  du 
monde  chez  elle;  sa  sauté  lui  a rendu  Paris  en- 
core plus  nécessaire.  J'ai  pour  mon  partage  la 
solitq.de , le  malheur,  les  souffrances  ; et  j'adoucis 
mes  maux  par  l'idée  qu'elle  restera  k Paris , dans 
une  fortune  assez  honnête  que  je  lui  ai  assurée,  for- 
tune très  supérieure  k ce  que  j'ai  reçu  de  patri- 
moine. Enfin , mon  adorable  ami , coudamoez- 
moisi  j'ai  tort.  Je  vous  avoue  que  j'ai  besoin  d'un 
peu  de  patience  ; il  est  dur  de  se  voir  traiter  ainsi 
par  une  personne  qui  m'a  été  si  chère.  Il  oe  me 
restait  que  vous  et  elle,  et  je  souffrait  mes  mal- 
heurs avec  courage , quand  j'étais  soutenu  par  ces 
deux  appuis.  Vous  ne  m'abandonnerez  pas  ; vous 
me  conserverez  une  amitié  dont  vous  m'honorez 
dès  notre  enfance.  Adieu , mon  cher  auge.  J’ai 
fait  évanouir  entièrement  ta  persécution  que  le 
fanatisme  allait  exciter  contre  moi  jusque  dans 
Colmar,  au  sujet  de  cette  prétendue  Histoire 
universelle  ; mais  j’aurais  mieux  aimé  être  ex- 
communié que  d’essayer  les  injustices  qu’une 
nièce  qui  me  tenait  lieu  de  fille  a ajoutées  k mes 
malheurs. 

Mille  tendres  respects  k madame  d'Argenlal. 

A M*". 

IS  Dkftr*  1754. 

J'ai  eu  4230  livres  de  rentes  pour  patrimoine  ; 
mes  partages  chez  mes  notaires  en  fout  foi. 

Le  fonds  de  presque  tout  ce  patrimoine  a été 
assuré  k mes  nièces  par  leurs  mariages. 

Tout  ce  que  j'ai  eu  depuis  est  le  fruit  de  mes 
soius.  J'ai  réussi  dans  les  choses  qui  dépendaient 
de  moi , dans  l'accroissement  ntossaire  de  ma 
forlune  et  dans  quelques  ouvrages.  Ce  qui  de- 
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pend  de  l'eiiTie  et  de  la  mëcbancelé  des  hommes 
a fait  mes  malheurs.  J'ai  toujours  eu  la  précau- 
tion de  soustraire  k cette  méchanceté  une  partie 
de  mon  bien.  Voil'a  pourquoi  j'en  ai  k Cadii , k 
Leipiig , en  Hollande , et  dans  les  domaines  du 
duc  de  Wurtemberg. 

Ce  qui  est  k Cadix  est  un  objet  assez  considé- 
rable, et  pourrait  seul  suiBre  k mes  héritiers.  Je 
me  prive  jnsqu’k  présent  des  émoluments  de  cette 
partie,  aSn  qu'elle  produise  de  quoi  remplacer 
eu  leur  faveur  ce  que  j'ai  placé  en  rentes  via- 
gères. 

Ces  rentes  viagères  sont  un  objet  assez  fort , et 
je  comptais  qu’elles  serviraient  k me  faire  vivre 
avec  madame  Denis  d’une  manière  qui  lui  serait 
Bcréable , et  qu'elle  tiendrait  avec  moi  dans  Pa- 
ris une  maison  on  peu  opulente.  L’obstacle  qui 
détruit  cette  espérance  sur  la  fin  de  mes  jours 
est  au  nombre  des  choses  qui  ne  dépendaient  pas 
de  moi. 

On  m'a  fait  craindre  la  persécution  la  plus 
violente  au  sujet  de  l'impression  d’un  livre  k la- 
quelle je  n’ai  nulle  part.  Menacé  de  tous  côtés 
d'étre  traité  comme  l’abbé  de  Prades;  instruit 
qu’on  me  saisirait  jusqu'à  mes  rentes  viagères 
si  je  prenais  le  parti  forcé  de  chercher  dans  les 
pays  étrangers  un  asile  ignoré  ; sachant  que  je  ne 
pourrais  toucher  mon  revenu  qu'avec  des  certi- 
ficats que  je  n'aurais  pu  donner  \ voyant  combien 
les  hommes  abusent  des  malheurs  qu'ils  causent, 
et  qu’on  me  doit  plus  de  quatre  années  de  plu- 
sieurs parties  ; obligé  de  rassembler  les  débris 
de  ma  fortune;  ayant  tout  mis  entre  les  mains 
d’un  notaire  très  honnite  homme , mais  k qui 
ses  affaires  ne  permettent  pas  de  m’écrire  une 
fois  en  six  mois  ; ayant  enfin  besoin  d'un  com- 
missionnaire , j'en  ai  demandé  un  k ma  nièce  et 
k H.  d’Argental.  Ce  commissionnaire,  chargé 
d’envoyer  k une  adresse  sûre  tout  ce  que  je  lui 
ferais  demander , épargnerait  k ma  nièce  des  dé- 
tails fatigants.  Il  serait  k ses  ordres  ; il  servirait 
k faire  vendre  mes  meubles;  il  solliciterait  les  dé- 
biteurs que  je  loi  indiquerais;  il  enverrait  toutes 
les  petites  commodités  dont  on  manque  dans  ma 
retraite. 

Celte  retraite  peut-elle  être  Sainte  - Palaie? 
Non.  Je  ne  puis  achever  le  pou  d’années  qui  me 
restent,  seul  dans  un  château  qui  n'est  point  k 
moi , sans  secours , sans  livres , sans  aucune 
société.  La  santé  de  madame  Denis  altérée , ne 
loi  permet  pas  de  se  confiner  k Sainte-Palaie  : un 
tel  séjour  n’est  pas  fait  pour  elle  ; il  y aurait  eu 
de  l’inhumanité  k moi  de  l’en  prier.  Il  faut  qu’elle 
reste  k Paris , et  pour  elle  et  pour  moi  ; sa  cor- 
respondance fera  ma  consolation. 

Je  u'ai  eu  d’autre  vue  que  de  la  rendre  heu- 


reuse , de  lui  assurer  du  bien , et  de  me  dérober 
aux  injustices  des  hommes.  Je  n'ai  ni  pensé , ni 
écrit,  ni  agi  que  dans  cette  vue. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZELBODRG. 

A ColmAri  le  13  mars. 

Grand  merci , madame , de  votre  consolante 
lettre  ; j’en  avais  grand  besoin  ; comme  malade 
et  comme  persécuté , ce  sont  des  bombes  qui 
tombent  sur  ma  tête  en  pleine  paix.  Il  n’y  a que 
deux  choses  k faire  dans  ce  monde , prendre  pa- 
tience ou  mourir.  Madame  du  Deffand  me  maudo 
qu’il  n’y  a que  les  fous  et  les  imbéciles  qui  puis- 
sent s’accommoder  de  la  vie  ; et  moi  je  lui  écris 
que , puisqu’elle  a des  rentes  sur  le  roi , il  faut 
qu’elle  vive  le  plus  long-temps  qu’elle  pourra , 
atleodn  qu’il  est  triste  de  laisser  le  roi  son  héri- 
tier , quelque  bien-ainté  qu’il  puisse  être. 

Comment  trouvez-vous , madame , la  lettre  du 
garde-des-sceaux  k monsieur  l’évêque  de  Metz  ? 
Pour  moi , je  crois  que  l’évêque  de  Metz  l'excom- 
muniera. Le  trésor  royal  est  déjà  on  interdit.  Je 
me  flatte  de  venir , au  temps  de  Pâques,  faire 
ma  cour  aux  habitantes  de  l'Ile  Jard , et  de  leur 
apporter  mon  billet  de  confession. 

On  va  plaider  bientôt  ici  l’affaire  de  monsieur 
votre  neveu , et  de  madame  votre  belle-sœur.  Cela 
est  bien  triste , mais  je  ne  vois  guère  de  choses 
agréables.  Supportons  la  vie  , madame  ; nous  en 
jouissions  autrefois.  Recevez  mes  tendres  res- 
peets. 

A M.  DUPONT, 

ATOUT. 

Eh  bien  donc , que  les  prêtres  soient  damnés 
pour  être  mariés , malgré  ce  concile  de  Tolède 
qui  leur  ordonne  d’avoir  femme  ou  putain , j’y 
consens  ; mais  que  l'amitié  soit  la  consolation  des 
pauvres  séculiers  comme  moi.  Un  ami  comme 
vous  vaut  mieux  que  tontes  les  femmes;  j'en 
excepte  madame  Dupont. 

J’excepte  aussi  madame  la  première  présidente, 
k qui  je  vous  supplie  de  présenter  mes  profonds 
respects , aussi  bien  qu’k  monsieur  le  premier 
président.  Je  suis  plus  malade  que  je  n’étais.  Il 
faut  du  courage  pour  supporter  la  maladie  et 
votre  absence.'  V. 

A M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Colnur,  le  19  mon. 

En  réponse  k votre  lettre  du  fS , je  vous  di- 
rai , monsieur , que  le  sieur  Philibert  n’a  pas 
encore  osé  m'envoyer  son  édition , mais  qu'il  a 
osé  annoncer , dans  la  gazette  de  Bâle,  cette  édi- 
tion corrigée  et  uugmentee  par  moi.  J'ai  été  jus- 
tement indigné  do  ce  mensonge , qui  m'est  très 
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prt^judiciable  dans  le  pays  où  je  suis , et  j'ai  prié 
M.  Vernet  de  lui  eu  marquer  mon  ressentiment. 
Je  viens  de  voir  son  livre , qu’on  m’a  prête  an- 
jourd’liui.  11  a copié  fidèlement  sur  du  vilain  pa- 
pier , et  avec  de  mauvais  caractères , toutes  les 
bévues  des  éditions  de  La  Haye  et  do  Paris.  Vous 
jugerez  bien,  monsieur,  que  ce  n’est  pas  Ik  un 
bon  moyen  pour  avoir  mes  ouvrages.  Le  voyage 
à Lausanne,  dont  vous  me  parlez,  n’est  pas  si 
aisé  k entreprendre  que  vous  le  pensez.  J’ai  le 
malheur  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas  sans 
que  l'Europe  le  sache.  Celte  malheureuse  célé- 
brité est  un  de  mes  plus  grands  chagrins  ; d’ail- 
leurs , monsieur , me  répondriez- vous  que  je 
fusse  aussi  libre  k Lausanne  qu’en  Angleterre? 
Me  répondriez-vous  que  ceux  qui  m’ont  persé- 
cuté k Berlin  ne  me  poursuivissent  pas  dans  le 
canton  de  Berne?  La  senlo  manière  peut-être  qui 
me  convint  serait  d’y  être  incognito , et  je  vous 
en  serais  plus  utile;  mais  cette  manière  n’est 
guère  praticable.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas 
le  maître  de  ma  destinée;  si  je  l'étais , soyez  sûr 
que  je  partirais  demain , malgré  mes  maladies  et 
malgré  les  neiges , et  que  je  viendrais  achever 
ma  vie  k Lausanne.  Une  lettre  de  M.  de  Branles , 
que  j’ai  vu  ces  jours-ci , augmente  bien  mon  de- 
sir  de  voir  votre  ville  ; je  ne  peux  vous  offrir , 
dans  le  moment  présent , que  des  désirs  et  des 
regrets  très  sincères.  Je  me  flatte  encore  qu’il 
n’est  pas  impossible  que  je  vienne  vous  voir  ; 
mais  il  faut  ne  point  déplaire  k mon  roi , il  faut 
un  voyage  sans  aucun  éclat.  Il  y a six  mois  que  je 
garde  la  ebambrek  Colmar;  mon  âge  et  mon  goût 
demandent  la  solitude.  Je  la  voudrais  profonde , 
je  la  voudrais  ignorée  : heureux  celui  qui  vit  in- 
connu 1 Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VOLTAJBE. 

A M.  DUPONT, 

ATOCiT. 

Le  19  man. 

Il  est  clair  que  le  sonnet  de  V Avorton  fut  com- 
posé par  Hesnaut  en  4670  , puisqu’il  se  trouve 
dans  son  propre  recueil,  imprimé  cette  année, 
qui  fut  l’époque  de  la  malheureuse  aventure  de 
oette  fille  d'honneur. 

Ce  fut  deux  ans  après  qu’on  subsistua  douze 
dames  du  palais  aux  douze  filles. 

Le  savant  Anglais  ne  sait  ce  qu’il  dit , et  le 
savant  Bayle  a ramassé  bien  des  pauvretés  indi- 
gnes de  lui. 

A M.  ROYER. 

LeSOmaif. 

J’avais  eu  monsieur , l'honneur  de  vous  écrire , 
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non  seulement  pour  vous  marquer  tout  l’intérêt 
que  je  prends  k votre  mérite  et  k vos  succès , 
mais  pour  vous  faire  voir  aussi  quelle  est  ma 
juste  crainte  que  ces  succès  si  bien  mérités  ne 
soient  ruinés  par  le  poème  défectueux  que  vous 
avez  vainement  embelli.  Je  peux  vous  assurer 
que  l’ouvrage  sur  lequel  vous  avez  travaillé  ne 
peut  réussir  au  théâtre.  Ce  poème,  tel  qu’on  l'a 
imprimé  plus  d’une  fois,  est  peut-être  moins  mau- 
vais que  celui  dont  vous  vous  êtes  chargé  ; mais 
l'un  et  l’autre  ne  sont  faits  ni  pour  le  théâtre  ni 
pour  la  musique.  Souffrez  donc  que  je  vous  re- 
nouvelle mon  inquiétude  sur  votre  entreprise , 
mes  souhaits  pour  votre  réussite , et  ma  douleur 
de  voir  exposer  au  théâtre  on  poème  qui  en  est 
indigne  do  tontes  façons,  malgré  les  beautés 
étrangères  dont  votre  ami,M.  de  Sireuil,  en  a 
couvert  les  défauts.  Je  vous  ai  prié , monsieur  , 
de  vouloir  bien  me  faire  tenir  un  exemplaire  du 
poème  tel  que  vous  l’avez  mis  en  musique , at- 
tendu que  je  ne  le  connais  pas.  Je  me  flatte , 
monsieur , que  vous  voudrez  bien  vous  prêter  k 
la  condescendance  de  M.  de  Moncrif,  examina- 
teur de  l’ouvrage , en  mettant  k la  tète  un  avis 
nécessaire , conçu  en  ces  termes  : 

« Ce  poème  est  imprimé  tout  différemment 
• dans  le  recueil  des  ouvrages  de  l'auteur  ; les 
< usages  du  théâtre  lyriijac  et  les  convenances  de 
« la  musique  ont  obligé  d’y  faire  des  cbange- 
> ments  pendant  son  absence,  t 

Il  serait  mieux  , sans  doute , de  ne  point  ha- 
sarder les  représentations  de  ce  spectacle , qui 
n’était  propre  qu’k  une  fête  donnée  par  le  roi , 
et  qui  exige  une  quantité  prodigieuse  de  ma- 
chines singulières.  Il  faut  une  musique  aussi  belle 
que  la  vôtre,  soutenue  par  la  voix  et  par  les  agré- 
ments d’une  actrice  principale,  pour  faire  par- 
donner le  vice  du  sujet  et  l’embarras  inévitable 
de  l’exécution.  Le  combat  des  dieux  et  des  géants 
est  au  rang  de  ces  grandes  choses  qui  deviennent 
ridicules , et  qu’une  dépense  royale  peut  sauver 
k peine. 

Je  sais  persuadé  que  vous  sentez  comme  moi 
tous  ces  dangers  ; mais , si  vous  pensez  que  l’exé- 
cution puisse  les  surmonter , je  u'ai  auprès  do 
vous  que  la  voie  de  représentation.  Je  ne  peux, 
encore  une  fois,  que  vous  confier  mes  craintes  ; 
elles  sont  aussi  fortes  que  la  véritable  estime  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  te  St  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  reçois  votre 
lettre  du  4 7 mars.  Elle  fait  ma  consolation , et 
j’y  ajoute  celle  de  vous  répondre.  C’est  bien  vous 
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qui  ptriei  avec  étoqueDoe  de  rtmilië  ; riea  n'eet 
plut  jufte.  A qui  apptrüent-il  mieux  qu’A  vous  de 
parier  de  cette  vertu , qui  u'est  qu'une  hypocrisie 
dans  la  plupart  des  hommes , et  qu'un  enthou- 
siasme passager  dans  quelques  uns? 

Les  malheurs  d'une  autre  espice,  qui  m'ac- 
cahlent , ne  me  permettent  pu  de  m'occuper  des 
autres  malheurs  qui  sont  le  partage  des  gens  qu'on 
nomme  heureux.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir , 
je  vous  en  dirai  davantage  ; mais , mon  cher  ami, 
voici  mon  état  : 

Il  y a six  mois  'que  je  n'ai  pu  sortir  de  ma 
chambre.  Je  lotte  h la  fois  contre  les  sourfrances 
les  plus  opinülres , contre  une  persécution  inat- 
tendue , et  contre  tous  la  désagréments  attachés 
h ladisgrice.  Je  sais  comme  on  pense , et , depuis 
peu , da  persouna  qui  ont  parle  au  roi , tète  k 
télé , m'ont  instruit.  Le  roi  n'est  pu  obligé  de  sa- 
voir et  d'examiner  si  un  trait  qui  se  trouve  il  la 
tête  de  celte  malheureuse  Hutoire  préleodue 
univeruUe  at  de  moi  ou  n’en  est  pu , s'il  n'a 
pas  été  inséré  uniquement  pour  me  perdre.  Il  a 
lu  ce  passage , et  cela  suffit.  Le  passage  at  cri- 
iniiiel  ; il  a raison  d'eu  être  irrité , et  il  n'a  |>as 
le  temps  d'examiner  les  preuva  incontatahla 
<iue  ce  passage  est  falsifié.  U y a da  impressions 
funata  dont  on  oc  revient  jamais , et  tout  con- 
court à me  démontrer  que  je  suis  perdn  sans  res- 
source. Je  me  sois  fait  un  ennemi  irréconciliable 
du  roi  de  Prusse  en  voulant  le  quitter  ; la  préten- 
due Hutoire  univertelU  m'a  attiré  la  colère  im- 
placable du  clergé;  le  roi  ne  peut  connaître 
■non  innocence  ; il  se  trouve  enfin  que  je  ne  suis 
revenu  en  France  que  pour  y être  exposé  h 
une  persécution  qui  durera  même  après  moi. 
Voilk  mon  état,  mon  cher  ange;  et  il  ne 
faut  pas  se  faire  illusion.  Je  sens  que  j’aurais 
beaucoup  de  courage  si  j’avais  de  la  santé  ; mais 
les  souffrances  du  corps  abattent  l’âme , surtout 
lorsque  l’épuisement  ne  me  permet  plus  la  con- 
solation du  travail.  Je  crains  d'élre  incessamment 
au  point  do  me  voir  incapable  de  jouir  do  la  so- 
ciété , et  de  rester  avec  moi-même.  C’est  l’effet 
ordinaire  des  longues  maladies , et  c’est  la  situa- 
tion la  plus  cruelle  où  l'on  puisse  être.  C'est  dans 
ce  cas  qu’une  famille  peut  servir  de  quelque  res- 
source , et  cette  ressource  m'est  enlevée. 

Si  je  cherchais  un  asile  ignoré,  et  si  je  le  pouvais 
trouver  ; si  l’on  croyait  que  cet  uile  est  dans  un 
pays  étranger,  et  si  cela  même  regardé  comme 
une  désobéissance,  il  est  certain  qu’on  pourrait 
saisir  mes  revenus.  Qui  en  empêcherait?  J’ai  écrit 
à madame  de  Pompadour,  et  je  lui  ai  mandé  que, 
■l'ayant  reçu  aucun  ordre  positif  de  sa  majesté , 
étant  revenu  eu  France  uniquement  pour  aller  à 
l'kimbières . ma  sanlé  empirant , et  ayant  besoin 


d'un  antre  climat , je  comptais  qu'il  me  serait 
permis  d'achever  mes  voyages.  Je  lui  ai  ajouté 
que , comme  elle  avait  peu  le  temps  d'écrire  , 
je  prendrais  son  silence  pour  une  permission.  Je 
vous  rends  un  compte  exact  de  tout.  J'ai  lâché  de 
me  préparer  quelques  issues,  et  de  ne  me  pas 
fermer  les  portes  de  ma  patrie  ; j'ai  tâché  de  n’a- 
voir point  l'air  d'être  dans  le  cas  d'une  désobéis- 
sance. L'électeur  palatin  et  madame  la  duebesso 
de  Gotha  m’attendent  ; je  n'ai  ni  refusé  ni  promis. 
Vous  anrrx  certainement  la  préférence , si  je  peux 
venir  vous  embrasser  sans  être  dans  ce  cas  do 
désobéissance.  En  attendant  que  de  tant  do  dé- 
marches délicates  jo  puisse  en  faire  une , il  faut 
songer  k me  procurer , s’il  est  possible , un  peu 
de  santé.  J'ignore  encore  si  je  pourrai  aller  au 
mois  de  mai  k Plombières.  Pardon  de  vous  par- 
ler si  long-temps  de  moi , mais  c'est  un  tribut 
que  je  paie  k vos  bontés  ; j’ai  peur  que  ce  tiibut 
ne  soit  bien  long. 

t’enverrai  incessammenl  le  second  tome  de* 
Annotée  ; je  n'attends  que  quelques  cartons. 
Adieu , mon  cher  ange  ; adieu , le  plus  aimable 
et  le  plus  juste  dos  hommes.  Mille  tendres  res- 
pects k ma^mo  d’Argenlal.  Ab  I j'ai  bien  peur 
que  l’abbé  ne  reste  long-temps  dans  sa  campagne. 

A M.  LE  MABQUiS  D’ARGEKS. 

Colmar,  mari. 

A rats  tirkemm  nai  as  BuaLa,  uaac  omn. 

Très  révérend  père  et  très  cher  frère , votre 
lettre  ferait  mourir  de  rire  les  damnés  les  plus 
tristes.  Je  suis  malheureusement  de  ce  nombre  ; 
il  y a six  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chau- 
dière ; mais  votre  lettre  infernale  et  comique  se- 
rait capable  de  me  rendre  la  sauté. 

J’anrais  mieux  aimé  sans  doute  être  exhorté  k 
la  mort  par  votre  paternité  ; que  par  des  révérends 
pères  jouîtes  qui , ne  pouvant  brûler  les  Bayle 
et  les  7x000  en  personne,  brûlent  impitoyable- 
ment leurs  enfants.  Mais  votre  révérence  voudra 
bien  considérer  que  la  zizanie  de  quelque  esprit 
malin  se  fourra  jusque  dans  notre  petit  tviaumo 
de  Satan , et  que  le  petit  diable  xx,qai  est  plus 
adroit  que  moi , me  força  enfin  de  quitter  nos 
champs  élysées. 

La  phitoeophie  du  bon  sens , mon  cher  diable , 
doit  vous  faire  connaître , par  vos  propres  règles , 
que  je  ne  me  plains , ni  ne  dois , ni  ne  puis  me 
plaindre  que  le  diable  xx  m'ait  affublé  d'une  pe- 
tite antienne,  publiée  k Cassel,  chez  Étienne. 
J’ai  marqué  simplement  ce  fait  pour  développer 
le  caractère  de  ce  diable , qui  se  donne  si  fausse- 
ment pour  n'être  point  feseur  d'antiennes.  Ce 
méchant  diable , k qui  j'avais  toujours  fait  patte 
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de  Telourt , depnis  la  prélëreDce  qoe  me  donna 
sur  lui  rillnstre  diable  dont  tous  me  parles , a 
toujours aiguisë  sesgrifles  contre  moi. 

Je  conçois  qn’an  diable  aille  b la  mc^ , quand 
il  est  en  terre  papale , comme  Nanci  on  Colmar  ; 
mais  vous  deves  gémir  lorsqu'un  enfant  de  Bel- 
sébnth  va  b la  messe  par  hypocrisie  ou  par  vanité. 

Chaque  diable , mon  très  révérend  père , a son 
caracUâe.  Noos  sommes  de  bons  diables,  vous  et 
moi,  francs  et  sincères  ; mais,  en  qualité  de  dam- 
nés,nous  prenons  feu  trop  aisément.  Le  belzébo- 
Ihien  xx  est  plus  cauteleux  ; juges-en  par  l'a- 
necdote snivante. 

En  l'an  de  disgrâce  K 758,  il  prit  dans  ses  grilTes 
deux  habitantes  de  la  sone  glaciale , et  écrivit  b 
tons  ses  amis , comme  b nmi,  que  c'était  le  chi- 
rurgien de  la  troupe  mesurante  qui  avait  enlevé 
ces  deux  pauvres  diablesses  ; et  eu  conséquence, 
il  Ht  d'abord  faire  une  quête  pour  elles , comme 
réparateur  des  torls  d'autrui.  Je  lui  envoyai  cin- 
quante écns  du  faubourg  d’enfer,  nommé  Cirey, 
où  j'étais  pour  lors.  Le  diablotin  Thieriot  porta 
lesdites  cent  cinquante  livres  tournois  j témoin  la 
lettre  do  diablotin  Thieriot , que  j'ai  retrouvée 
parmi  mes  papiers, en  datedu  U décembre  1738, 
b Paris  : ■ Mon  cheaami , je  portai  hier  les  cio- 

• quante  écns  an  père  xx,  de  l’académie  des 

• sciences , et  je  lui  étalai  tout  ce  qne  me  fesait 

• sentir  votre  générosité  pour  les  deux  créatures 
■ do  Nord.  Je  voudrais  bien  qu'une  si  bonne  ac- 

• tion  fût  suivie,  etc.  * 

Vous  voyez,  mon  cher  père  et  compère  d'enfer, 
qn'il  n’y  a rien  de  si  différent  qoe  diable  et  diable, 
et  qu'il  faut  admettre  le  principe  des  indiscer- 
nables d'Asmodée-Leibnitz;  mais  surtout,  naon 
cher  réprouvé , gardei-vous  des  langues  médi- 
santes. Je  n'ai  jamais  connu  de  damné  plus  cré- 
dnle  qne  vous.  Soovencz-voos  de  la  parole  sacrée 
que  nous  noos  sommes  donnée , dans  le  caveau 
de  Lucifer,  de  ne  jamais  croire  un  mot  des  tra- 
casserie qoe  pourraient  noos  faire  des  eprits 
immoude  déguisés  en  anges  de  lumière. 

Si  je  n'étais  pas  assex  près  d’aller  voir  Satan  , 
notre  père  commun,  et  si  nuns  pouvions  noos  reo- 
eontrerdans  quelque  coin  de  cet  antre  enfer  qu’on 
appelle  la  terre , je  convaincrais  votre  révérence 
diabolique  de  ma  sincère  et  inaltérable  dévotion 
envers  elle.  Ce  n'est  pas  qu'on  damné  ne  poisse 
donner  qnelqnelbis  un  coup  de  queue  b son  con- 
frère, quand  il  se  démène,  et  qu'il  a on  fer  rouge 
dans  le  cni  ; mais  les  véritables  et  bons  damnés 
voient  le  cœur  de  leur  prochain , et  je  crois  que 
nus  cceurs  sont  faits  l’un  pour  l’autre. 

Il  eût  été  b souhaiter  qoe  le  très  révérend  père, 
que  j'ai  tant  aimé,  eût  eu  plus  d'indulgence  pour 
un  serviteur  très  attaché  ; mais  ce  qui  est  fait  est 
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fait,  et  ni  Dieu  ni  tous  les  diables  ne  peuvent  em- 
pèefaer  le  passé. 

Je  trempe  avec  les  eaux  du  Létbé  le  bon  vin 
qne  je  bois  b votre  santé  dans  ces  quartiers.  J'en 
bois  peu , parce  que  je  suis  le  damné  le  plus  ma- 
lingre de  ce  bas  monde.  Sur  ce,  je  vous  donne 
ma  bénédiction , et  vous  demande  la  vûtre , vuns 
exhortant  b faire  vos  agapes. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LDTZELBOURG. 

A Colsuf , le  se  Bun. 

On  me  dit , madame,  qne  vous  allez  b Andlau, 
et  que  ma  lettre  ne  vous  trouverait  pat  b Stras- 
bourg; je  l’adresse  b M.  le  baron  d'Hattsatl.  J’ai 
fort  bonne  opinion  de  son  procès  ; Dupont  m'a  lu 
son  plaidoyer , il  m’a  paru  contenir  dos  raisons 
convaincantes  ; il  tourne  l’affaire  de  tons  les  sens,  et 
il  n’y  a pas  un  cûté  qui  no  soit  entièrement  favo- 
rable. J'aurais  bien  mauvaise  opinion  de  mou  ju- 
gement, ou  de  celui  du  conseil  d'Alsace,  si  mon- 
sieur votre  neveu  ne  gagnait  pas  sa  cause  tont  d'une 
voix.  Je  me  Batte , madame,  de  vous  retrouver  b 
nie  Jard , quand  je  retournerai  b Strasbourg.  Il 
y a six  mois  qoe  je  ne  suit  sorti  de  ma  chambre  ; 
il  est  bon  de  s’accoutnmer  b se  passer  des  hommes; 
vous  savez  qoe  j'en  ai  éprouvé  la  méchanceté  jus- 
que dans  ma  solitude.  Le  père  missionnaire  est 
venu  s’excuser  chez  moi,  et  j’ai  reçu  scs  ezeoses, 
parce  qu'il  y a des  feux  qn’il  ne  faut  pas  attiser. 
Le  pèro  Heuoux  a désavoué  la  lettre  qui  court 
sous  son  nom,  et  je  me  contente  de  son  désaveu. 
Il  faut  sacrifier  au  repos  dont  ou  a grand  besoin 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Comme  je  m'occupe  b l'his- 
toire, je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  y 
ait  eu  autrefois  un  parlement  b Paris.  Le  chef  du 
parlement  de  cette  province  m’honore  toujours 
d’une  bonté  qoe  je  vous  dois;  il  vient  me  voir 
quelquefois  ; je  me  sens  destiné  b être  attaché  b 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  présente  mes  res- 
pects aux  deux  crmitesdel'IleJard;  jome  recom- 
mande b leurs  saintes  prières.  L'ermitede  Colmar. 

A H.  L'ABBE  D’OUVET. 

A Colmr. 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement , mon  cher 
et  savant  abbé , du  petit  livre  très  instructif  qoe 
vous  m'avez  envoyé.  Il  prouve  qne  l'académie  est 
plus  utile  au  public  qu'on  ne  pense,  et  il  fait  voir 
en  même  temps  combien  vous  êtes  utile  b l'aca- 
démie. Il  me  semble  qne  la  plupart  des  difficultés 
de  notre  grammaire  viennent  de  ces  e muets  qui 
sont  particuliers  b notre  langue.  Cet  embarras  ne 
se  rencontre  ni  dans  l'italien,  ni  dans  Tespagiinl, 
ni  dans  l'anglais.  Je  connais  un  peu  tontes  lea 
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Uoguei  modernes  de  l’Europe,  c'est-k-dire  tous 
ces  Jargons  qui  se  sont  polis  avec  le  temps,  et  qui 
sont  tons  aussi  loin  du  latin  et  du  grec  qu’un  b&- 
timeut  gothique  l’est  de  l’architecture  d’Athènes. 
Notre  jargon , par  lui-mérae,  ne  mérite  pas , en 
vérité,  la  préférence  sur  celui  des  Espagnols,  qui 
est  bien  plus  sonore  et  plus  majestueux  ; ni  sur 
celui  des  Italiens,  qui  a beaucoup  plus  de  grâce. 
C'est  la  quantité  de  nos  livres  agr^bles , et  des 
Français  réfugiés , qui  ont  mis  notre  langue  h la 
mode  jusqu’au  fond  du  Nord.  L'italien  était  la 
langue  courante  du  temps  de  l'Ariosle  et  du  Tasse. 
Le  siècle  de  Louis  xiv  a donné  la  vogue  h la  langue 
française,  et  nous  vivons  actuellement  sur  notre 
crédit.  L'anglais  commence  à prendre  une  grande 
faveur , depuis  Addison , Swift , et  Pope.  Il  sera 
bien  difficile  qne  celte  langue  devienne  une  langue 
de  commerce  comme  la  nôtre  ; mais  je  vois  que, 
jusqu’aux  princes,  tout  le  monde  veut  l’entendre, 
parce  que  c'est  de  toutes  les  langues  celle  dans 
laquelle  on  a pensé  le  plus  hardiment  et  le  plus 
fortement.  On  ne  demande , en  Angleterre , per- 
mission de  penser  h personne.  C'est  cette  heureuse 
liberté  qui  a produit  l’A'tsai  sur  l'Homme , do 
Pope;  et  c’est,  è mon  gré,  le  premier  des  poèmes 
didactiques.  Croiriet-vous  que  dans  la  ville  de 
Colmar,  où  je  suis , j'ai  trouvé  un  ancien  magis- 
trat qui  s’est  avisé  d’apprendre  l'anglais  h l’âge 
de  S4)iiante  et  dix  ans,  et  qui  en  sait  assez  pour 
lire  les  bons  auteurs  avec  plaisir  ? Voyez  si  vous 
voulez  en  faire  autant.  Je  vous  avertis  qu’il  n’y  a 
point  de  disputes  en  Angleterre  sur  les  participes; 
mais  je  crois  que  vous  vous  en  tiendrez  â notre 
langue , que  vous  épousez , et  que  vous  embel- 
lissez. 

Pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  ; je 
suis  bien  malade.  J’irai  bientôt  trouver  La  Chaus- 
sée. Je  vous  embrasse. 

A H.  LE  COATTE  D'ARGENTAL. 

Colmir,  le  16  avrit 

Est-il  vrai,  mon  cher  ange,  que  votre  santé  s'al- 
tère? est-il  vrai  qu’on  vous  conseille  les  eaux  de 
Plombières?  est-il  vrai  que  vous  ferez  le  voyage? 
Vous  êtes  bien  sûr  qn’alors  je  viendrai  è ce  Plom- 
bières, qui  serait  mon  paradis  terrestre.  La  saison 
est  encore  bien  rude  dans  ces  quartiers-lè.  Nos 
Vosges  sont  couvertes  de  neige.  Il  n’y  a pas  un 
arbre  dans  nos  campagnes  qui  ait  poussé  une 
feuille,  et  le  vert  manque  encore  pour  les  bestiaux. 
J’ai  è vous  avertir,  mon  cher  ange,  que  les  deux 
prétendues  saisons  qu'on  a imaginées  ponr  prendre 
les  eaux  de  Plombières  sont  un  charlatanisme  des 
médecins  du  paya,  ponr  faire  venir  deux  fuis  les 
mêmes  chalands.  Ces  eaux  font  du  bien  en  tout 


tanps,  supposé  qu’elles  en  fasaent,  quand  elles  ne 
sont  pas  inOltréâ  de  la  neige  qui  s'est  fait  on  pas- 
sage jusqu’ù  elles.  Le  pays  est  si  froid  d'ailleurs , 
que  le  temps  le  plus  chaud  est  le  plus  convenable  ; 
mais,  dans  quelque  temps  qne  vous  y veniez,, 
soyez  sûr  de  m'y  voir.  Je  voudrais  bien  que  votre 
ami  l’abbé  pût  les  venir  prendre  coupées  avec  du 
lait;  mais  je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  vous  répète 
avec  douleur,  que  je  crains  qu’il  ne  meure  dans 
sa  maison  de  campagne,  et  que  la  maladie  dont  il 
est  attaqué  ne  dure  beaucoup  plus  qne  vous  ne  le 
pensiez.  Cette  maladie  m’alarme  d'autant  plus  , 
que  son  médecin  est  fort  ignorant  et  fort  opiniâtre. 
Madame  Denis  me  mande  qu’elle  pourrait  bien 
aussi  aller  à Plombières.  Elle  prend  du  Vinacbe  ; 
elle  fait  comme  j'ai  fait  ; elle  ruine  sa  santé  par  des 
remèdes  et  par  do  la  gourmandise.  Il  est  bien  cer- 
tain qne , si  vous  venez  à Plombières  tous  deux , 
je  ne  ferai  aucune  autre  démarche  qne  celle  de 
venir  vous  y attendre.  âladamed’Argentai,  qui  en 
a déjà  tâté,  voudrait-elle  recommencer?  En  ce 
cas,  vive  Plombières  ! 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m’a  écrit  une 
lettre  remplie  d’éloges  flatleursqui  neOattent  point. 
Vous  savez  que  tout  est  contradiction  dans  ce 
monde.  C’en  est  une  assez  grande  que  la  conduite 
du  P.  Menons  , qui  m’écrit  lettre  sur  lettre  pour 
se  plaindre  de  la  trahison  qu'on  nous  a faite  à tous 
deux  de  publier  et  de  falsiGcr  ce  que  nous  nous 
étions  écrit  dans  le  secret  d’un  commerce  parti- 
culier , qui  doit  être  une  chose  sacrée  chez  les 
honnêtes  gens.  On  m’a  parlé  des  Mémoires  de  mi- 
lord Bolingbroke.  Je  m'imagine  que  les  vrighs 
n’en  seront  pas  contents.  Ce  qu'il  y a de  pins  hardi 
dans  ses  Lettres  sur  l'Histoire  est  ce  qu'il  y a de 
meilleur  ; aussi  est-ce  la  seule  chose  qu’on  ait  cri- 
tiquée. Les  Anglais  paraissent  faits  pour  nous  ap- 
prendre à penser.  Imagineriez-vous  que  les  Suisses 
ont  pris  la  méthode  d'inoculer  la  pelitc-vérolo , 
et  que  madame  la  duchesse  d'Aumont  vivrait  en- 
core, si  M.  1e  duc  d'Aumont  était  né  à Lausanne? 
Ce  Lausanne  est  devenu  un  singulier  pays.  Il  est 
peuplé  d'Anglais  et  de  Français  philosophes , qui 
sont  venus  y chercher  de  la  tranquillité  et  do  soleil. 
Ou  y parle  français , on  y pense  à l'anglaise.  On 
me  presse  tous  les  jours  d’y  aller  faire  un  tour. 
Madame  la  duchesse  de  Gotha  demande  à grands 
cris  la  préférence  ; mais  son  pays  n’est  pas  ai  beau, 
et  on  n’y  est  pas  à couvert  des  vents  du  nord.  Il 
n’y  a à présent  que  les  montagnes  cornues  de 
Plombières  qui  puissent  me  plaire  si  vous  y ve- 
nez. Nous  verrons  si  je  les  changerai  en  eaux 
d’Ilippocrène.  Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami; 
je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 


; by  Coojilc 
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X MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colmar,  le  S arrIL 

Je  ms  sens  Irèscoupable , madame , de  D’avoir 
point  répondu  A votre  dernière  lettre.  Ala  mau- 
vaise santé  n’est  point  une eicuse  auprès  de  moi; 
et , quoique  je  ne  puisse  guère  écrire  de  ma  main, 
je  pouvais  du  moins  dicter  des  choses  fort  tristes , 
qui  ne  déplaisent  pas  aux  pcrsonnescomme  vous, 
qui  connaissent  toutes  les  misères  de  cette  vie , 
et  qui  sont  détrompées  do  toutes  les  illusions. 

II  me  semble  que  je  vous  avais  conseillé  de  vivre, 
uniquement  pour  faire  enrager  ceux  qui  vous 
paient  des  renies  viagères.  Pour  moi , c'est  presque 
le  seul  plaisir  qui  me  reste.  Je  me  Qgure , dès  que 
je  sens  les  approches  d'une  indigestion , que  deux 
ou  trois  princes  hériteront  de  moi  ; alors  je 
prends  courage  par  malice  pure , et  je  conspire 
contre  eux  avec  Je  la  rhubarbe  et  de  la  sobriété. 

Cependant , madame,  malgré  l'envie  extrême 
de  leur  jouer  le  lourde  vivre,  j'ai  été  très  ma- 
lade. Joignez  à cela  de  maudites  Annn/cs  de  VKm- 
pire  qui  sont  l’étcignoir  de  l'imagination , et  qui 
ont  emporté  tout  mon  temps  ; voil'a  la  raison  de 
ma  paresse.  J'ai  travailléà  ces  insipides  ouvrages 
pour  une  princesse  de  Saxe,  qui  mérite  qu'on  fasse 
des  choses  plus  agréables  pour  elle.  C'est  une  prin- 
cesse infiniment  aimable,  chez  qni  on  fait  meil- 
leure chcreque  chez  madamcIaduchessedUiMaine. 
On  vit  dans  sa  cour  avec  une  liberté  beaucoup 
plus  grande  qu’à  Sceaux  ; mais  malheureusement 
le  climat  est  horrible,  et  je  n’aime  à présent  que 
le  soleil.  Vous  ne  le  voyez  guère , madame , dans 
l'état  où  sont  vos  yeux  ; mais  il  est  bon  du  moins 
d'en  être  réchauffé.  L’hiver  horrible  que  nous 
avons  en  donne  do  l'humeur , et  les  nouvelles  que 
l'on  apprend  n'en  donnent  guère  moins. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques 
bagatelles  pour  vous  amuser,  mais  les  ouvrages 
auxquels  je  travaille  ne  sont  point  du  tout  amu- 
sants. 

J'étais  devenu  Anglais  à Londres  ; je  suis  Alle- 
mand on  Allemagne.  Ma  peau  de  caméléon  pren- 
drait des  couleurs  plus  vives  auprès  de  vous;  votre 
imagination  rallumerait  la  langueur  de  mon 
esprit. 

J'ai  lu  les  Mémoire!  de  milord  Bolingbroke. 
Il  me  semble  qu’il  parlait  mieux  qu’il  n'écrivait. 
Je  vous  avoue  que  je  trouve  autant  d'obscurité 
dans  son  style  que  dans  sa  conduite.  Il  fait  un 
portrait  affreux  du  comte  d’Oxford , sans  alléguer 
contre  lui  la  moindre  preuve.  C'est  ce  même 
Oxford  que  Pope  appelle  une  Ame  sereine , au- 
dessus  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune , de 
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la  rage  des  partis , de  la  furenr  du  pouvoir , et 
de  la  crainte  de  la  mort. 

Bolingbroke  aurait  bien  dû  employer  son  loisir 
à faire  de  bons  mémoires  sur  la  guerre  de  la  suc- 
cession, sur  la  paix  d'Utrecht,  sur  le  caractère 
de  la  reine  Anue , snr  le  duc  et  la  duchesse  de 
Marlborough , si,r  Louis  xiv,  sur  le  duc  d’Orléans, 
sur  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
aurait  mêlé  adroitement  son  apologie  à tous  ces 
grands  objets , et  il  l’eût  immortalisée , au  lieu 
qu’elle  est  anéantie  dans  le  petit  livre  tronqué  et 
confus  qu'il  nous  a laissé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui  sem- 
blait avoir  des  vues  si  grandes  a pu  faire  des 
choses  si  petites.  Son  traducteur  a grand  tort  de 
dire  que  je  veux  proscrire  l’étude  des  faits.  Je  re- 
proche à M.  de  Bolingbroke  de  nous  en  avoir  trop 
peu  donné , et  d’avoir  encore  étranglé  le  peu  d'é- 
véuemeuts  dont  il  parle.  Cependant  je  crois  que 
scs  Mémoires  vous  auront  fait  quelque  plaisir , et 
que  vous  vous  êtes  souvent  trouvée , en  le  lisant, 
en  pays  de  connaissance. 

Adieu,  madame;  souffrons  nos  misères  humaines 
patiemment.  Le  courage  est  bon  à quelque  chose; 
il  datte  l'amour-propre , il  diminue  les  maux , 
mais  il  ne  rend  pas  la  vue.  Je  vous  plains  toujours 
beaucoup  ; je  m'attendris  sur  votre  sort. 

Mille  compliments  à M.  de  Formont.  Si  vous 
voyez  M.  le  président  ilénault , je  vous  prie  de  ne 
me  point  oublier  auprès  de  lui.  Soyez  bien  per- 
suadée de  mon  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colnur,  le  1 mal 

Mon  cher  ange,  mon  ombre  sera  à Plombières 
à l'instant  que  vous  y serez.  Bénis  soient  les  pré- 
jugés du  genre  humain , pnisqu'ils  vous  amènent , 
avec  madame  d’Argental , en  Lorraine  I Venez 
boire , venez  vous  baigner.  J'en  ferai  autant , et 
je  vous  apporterai  peut-être  de  quoi  vous  amu- 
ser , dans  les  moments  où  il  est  ordonné  de  ne 
rien  faire.  Que  je  serai  enchanté  de  vous  revoir, 
mon  cher  et  respectable  ami  ! N’allez  pas  vous 
aviser  de  vous  bien  porter  ; n'allez  pas  changer 
d’avis.  Croyez  fermement  que  les  eaux  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  votre  santé.  Pour  moi , 
je  suis  bien  sûr  qu’elles  sont  nécessaires  à mon 
bonheur;  mais  ce  sera  à condition , s'il  vous  plaît , 
que  vous  ne  vous  moquerez  point  des  délices  de 
la  Suisse.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'à  Lau- 
sanne il  y a des  coteaux  méridionaux  où  l'on  jouit 
d'nn  printemps  presque  perpétuel , et  que  c’est 
le  climat  de  Provence.  J'avoue  qu'au  nord  il  y a 
de  belles  montagnes  de  glace  ; mais  Je  ne  compte 
plus  tourner  du  côté  do  nord.  Mon  cher  ange , le 
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CORUESPONDANCE. 


|i«til  abbé  a donc  permuté  son  liénéficc?  L'avei* 
vous  vu  dans  sa  nouvelle  abbaye?  Je  vous  prie 
de  loi  dire , si  vous  le  voyez , combien  je  m'inté- 
resse il  sa  santé.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  nulle  opi- 
nion de  son  médecin  ; c'est  un  homme  entété  de 
préjugés  en  iime,  qui  ne  veut  pas  qu'on  change 
une  drachme  k ses  ordonnances,  et  qoi  est  tout 
propre  k tuer  ses  malades  par  le  régime  ridicole 
oh  il  les  met.  Je  crois , ponr  moi , qn'it  bat  chan- 
ger d'air  et  de  médecin. 

Qne  je  sais  mécontent  des  Mémoires  secrets  de 
tniiord  Bolingbroke  ! je  fondrais  qu’ils  fassent  si 
secrets  que  personne  ne  les  eût  jamais  vus.  Je  ne 
Iroufe  qu’obsenrités  dans  son  style  comme  dans 
sa  condaite.  On  a rendu  un  maufais  serrieek  sa 
mémoire  d’imprimer  oette  rapsodie;  du  moins 
c'est  mon  afis , et  je  le  hasarde  avec  fous , parce 
que , si  je  m'abuse , vous  me  délromperet . Voilà 
donc  M.  de  Céreste  qui  defient  une  nouvelle 
preuve  combien  les  Anglais  ont  raison , et  combien 
les  Français  ont  tort.  O lardi  ^udiorum  ! Nous 
sommes  venus  les  derniers  presque  en  tout  genre. 
Nona  DO  songeons  pas  même  k la  vie. 

Mon  cher  ami , je  songe  k la  mort  ; je  ne 
me  sois  jamais  si  mal  porté  ; mais  j'aurai  un 
bean  moment  qoand  j’aurai  l'occasion  de  vous 
embrasser. 

A M.  ROQUES. 

A Coluur,  S nul  nsa 

Je  ne  reçois  qu'anjoard’hui  votre  lettre  dn  30 
mars  ; apparemment  qu'elle  est  écrite  du  50  avril. 
Je  charge  le  sieur  Waltber , libraire  de  Dresde  , 
devons  faire  parvenir  \es  Annales  de  l'Empire, 
en  droiture  k Hameln , oh  vous  êtes.  J’ai  trouvé 
pins  de  secours  qne  vont  ne  pensez  ponr  finir  cet 
onvraga  k Colmar.  Il  y ades  hommes  très  savants, 
qui  d’ailleurs  ont  des  belles-lettras , et  d’assez 
belles  hibliolhèqnee.  Une  grande  partie  de  mon 
bien  est  située  à une  lieue  de  Colmar  ; ainsi  je  me 
trouve  chez  moi.  Je  pourrai  faire  quelque  voyage 
chez  des  personnes  qui  m'honorent  de  lenrs  bon- 
tés. Il  n'y  a jamais  que  mon  cœur  qui  me  con- 
dnise.  Je  n'avais  quitté  ma  patrie  qne  sur  les 
instances  réitérées  qn’on  m'avait  faites , et  sur  les 
promesses  d'nne  amitié  inviolable;  maison  ne 
s’espose  pas  deux  fois  an  même  danger. 

Je  ne  savais  pas  qu'il  y eût  encore  nne  Biblio- 
thèque raisonnée;  vous  me  feriez  plaisir,  mon- 
sieur , de  me  dire  oh  elle  s’imprime , et  dans 
quel  mois  se  trouve  l'article  dont  vous  me  faites 
l'bonnenr  de  me  parler. 

Il  me  semble  que  le  mot  de  persiflage , qni  se 
met  k la  mode  dépôts  quelque  temps , pourrait 
servir  de  litre  au  livre  dn  comte  Calaneo.  Il  n'en 


est  pasainsi  des  lellres  que  vous  m'écrivez  . elles 
siinl  dictées  par  l'esprit  et  par  le  sentiment  ; j’y 
suis  très  sensible.  J'ai  rbonneur  d'être  avec  bien 
du  zèle , etc. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A Golnir,  It  <•  aai. 

Mes  doigb  enflés,  monsienr,  me  refusent  le 
plaisir  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  traite 
comme  une  cinquantaine  d'empereurs  ; car  j’ai 
dicté  loute  cette  histoire.  Mais  j’ai  bien  pins  de 
satisfaction  k dicter  ici  les  senlimenb  qui  m'atta- 
chent k vous. 

Je  vous  jure  qne  vous  me  faites  trop  d’honneur 
de  penser  que  vous  trouverez,  dans  ces  Annofes , 
l'eiamen  du  droit  public  de  l’Empire.  Une  partis 
de  re  droit  public  consiste  dans  la  BuHe-d'Or , 
dans  la  Paix  de  Westphalie , dans  les  Capitnlaires 
des  empereurs  ; c'est  ce  qui  se  tronve  imprimé 
partout , et  qni  ne  pouvait  être  l'objet  d'un 
abrégé.  L'autre  partie  du  droit  public  consiste 
dans  les  prétentions  de  tantdepriuces'a  la  charge 
les  uns  des  antres , dans  celles  des  empereurs  sur 
Rome , et  des  papes  snr'J’Empire,  dans  les  droits 
de  l’Empire  sur  l'Italie;  et  c'est  re  que  Je  crois 
avoir  assez  indiqué  , en  réduisant  tons  ces  droits 
donlcni  k eelui  du  plus  fort,  que  le  temps  seul 
rend  légitime.  Il  n'y  en  a guère  d'autres  dans  le 
monde. 

Si  vous  daignez  jeter  les  yeux  sur  les  Doutes, 
qui  se  trouvent  'a  la  fin  du  second  tome , et  qui 
pourraient  être  en  I eaucoup  plus  grand  nombre, 
vons  jugerez  si  l'original  des  donations  de  Pépin 
et  de  Charlemagne  ne  se  trouve  pas  au  dos  do  la 
donation  de  Constantin.  Le  D'iwmal  romain  des 
scplicme  et  hnitième  siècles  est  nn  monument  de 
l'histoire  bien  curieux,  et  qni  fait  voir  évidem- 
ment ce  qu'étaient  les  papes  dans  ce  Icmps-Ik.  On 
a ou  grand  soin , an  Vatican , d'empêcher  qne  le 
reste  de  re  Diumal  ne  fût  imprimé.  La  cour  de 
Rome  fait  comme  les  grandes  maisons , qui  ca- 
chent , autant  qu'elles  le  peuvent , leur  première 
origine.  Cependant,  en  dépit  des  Boulainvilliers, 
toute  origine  est  petite , et  le  Capitole  fut  d'abord 
nne  chaumière. 

La  grande  partie  du  droit  public , qui  n'a  été 
pendant  six  cents  ans  qu'un  combat  perpétnel 
entre  l'Italie  et  l’Allemagne , est  l’objet  principal 
de  ces  Annales;  mais  je  me  sais  bien  donné  de 
prde  de  traiter  cette  matière  dogmatiquement. 
J'ai  fait  encore  moins  le  raisonneur  sur  les  droits 
des  empereurs  et  des  états  de  l'Empire. 

Il  est  certain  que  Tibère  était  un  prince  un  peu 
plus  pniasant  que  Charles  vu  et  François  i*'.  Tout 
le  pouvoir  que  1rs  empereurs  allemands  ont 
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exercé  «or  Rome , depnu  Cliarlemegne , a consisté 
à la  saccager  et  ï la  rançonner  dans  l'occasion, 
'Voilé  ce  que  j'indiqoe , et  le  lecteur  bénévole  peut 
juger. 

J’aurais  eu  assurément,  monsienr , des  lectcnrs 
pins  bénévoles , si  j'avais  pu  vous  imiter  comme 
j'ai  tâché  de  vous  suivre  ; mais  je  n'ai  fait  ce  petit 
abrogé  que  par  pure  obéissance  pour  madame  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha;  et,  quand  on  ne  fait 
qu'ohéir,  ou  ne  réussit  que  médiocrement.  Ce- 
pendant j’ose  dire  que , dans  ce  petit  abrégé , il 
y a plus  de  choses  essentielles  que  dans  la  grande 
Hüloire  du  révérend  père  Barre.  Je  vous  soumets 
cet  ouvrage , monsieur , comme  à mon  maître  en 
fait  d'histoire. 

Puisque  me  voilé  en  train  de  vous  parler  de  cet 
objet  de  vos  éludes  et  de  votre  gloire  , permettex- 
moi  de  vous  dire  que  je  suis  un  peu  fâcbé  qu'on 
soit  tombé  depuis  peu  si  rudement  sur  Rapin  de 
Thoiras.  Rien  ne  me  parait  plus  injuste  et  plus 
indécent.  Je  regarde  cet  historien  comme  le  meil- 
leur que  noos  ayons  ; je  ne  sais  si  je  me  trompe. 
Je  me  flatte  au  reste  que  vous  me  rendrez  justice 
sur  la  prétendue  Histoire  unicertelle  qu’on  a im- 
primée sous  mon  nom.  Celui  qui  a vendu  on  mau- 
vais manuscrit  tronqué  et  défiguré  n'a  pas  fait 
l'action  du  pins  honnête  homme  du  monde.  Les 
libraires  qui  l’ont  imprimé  ne  sont  ni  des  Robert 
Eslienne  ni  des  Plantio  ; et  ceux  qui  m'ont  im- 
puté cette  rapsodie  ne  sont  pas  des  Bayle. 

J'espère  faire  voir  ( si  je  vis)  que  mon  véritable 
ouvrage  est  un  peu  différent  ; mais , pour  achever 
une  telleentrcprise , il  me  faudrait  plus  de  sauté 
et  de  secours  que  je  n’en  ai. 

Adieu , monsieur  ; conservez-moi  vos  bontés  , 
et  ne  m’oubliez  pas  auprès  de  madame  du  Dcffand. 
Soyez  très  persuadé  de  mon  attachement  et  de  ma 
tendre  et  respectueuse  estime. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmu,  le  <6  mal. 

Mon  cher  ange , le  7 de  juillet  approche  ; per- 
sistez bien , madame  d’Argenlal  et  vous , dans  la 
fui  que  vous  avez  aux  eaux  de  Plombières.  N'allez 
pas  soupçonner  que  la  santé  puisse  se  trouver  ail- 
leurs. Venez  boire  avec  moi,  mon  cher  cl  res- 
pectable ami.  Je  vous  prie,  quand  vous  verrez 
cet  abbé  Colon , qui  est  malade  é sa  nouvelle  cam- 
pagne , de  lui  faire  pour  moi  les  plus  tendres 
compliments.  Je  ne  sais  si  son  médecin  a la  vogue, 
mais  il  me  semble  que  je  n'entends  point  parler 
de  scs  guérisons.  Je  crois  ses  malades  enterrés. 
Vous  êtes  fort  heureux  de  n'avoir  point  été  atta- 
qué. Le  nouveau  régime  no  vous  convient  pas. 

Je  viendrai,  mon  cher  auge,  é Plombières, 


avec  deux  domestiques  toutan  plus , et  je  ne  serai 
pas  difficile  é loger;  peut-être  même  y serai-je 
avant  vous,  et,  en  ce  cas,  je  vous  demanderai 
vos  ordres.  J’apporterai  quelques  paperasses  do 
prose  et  de  vers  pour  vous  endormir  après  le 
dîner.  Comment  pouvez-vous  craindre  que  je 
manque  on  tel  rendez-vous?  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  é Constantinople , é la  place  de  votre 
oncle,  et  voua  venir  trouver  dans  le  serrai  des 
frangiila  deGalala , sur  le  canal  de  la  Propontide. 
Mon  ange , Plombières  est  un  vilain  trou , le  sé- 
jour est  abominable  , mais  il  sera  pour  moi  le 
jardin  d'Armide. 

Je  vous  ai  envoyé  le  second  tome  des  Annales 
deVEmpire , dans  toute  la  plénitude  de  l'horreur 
historique.  Dieu  merci , il  n’y  a pas  un  mol  h 
changer,  non  plus  qu'au  placet  de  Carilidès.  Gar- 
dez-vous de  lire  ce  fatras  ; il  est  d’un  ennui  mor- 
tel ; rien  n'est  plus  malsain.  Que  vous  importe 
Albert  d’Autriche?  J’ai  été  entraîné  dans  ce  pré- 
cipice de  ronces  par  ma  malheureuse  facilité  ; on 
ne  m’y  rattrapera  plus.  C’est  être  trop  ennemi  de 
soi-même  que  de  se  consumer  è ramasser  des  an- 
tiquités barbares.  La  duchesse  de  Gotha  , qui  est 
très  aimable , m’a  transformé  en  jiédant  en  us , 
comme  Circé  changea  les  compagnons  d'Ulysse  eu 
bêles.  Il  faut  que  je  revoie  monsieur  et  madame 
d’Argenlal,  pour  reprendre  ma  première  forme. 

Bonsoir;  mille  respects  è madame  d'Argeutal. 
Amcnez-la  pour  sa  santé  et  pour  mon  bonheur. 

A MADAME  U MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Colmar,  le  19  mal. 

Savez-vous  le  latin , madame  ? Non  ; voilé  pour- 
quoi vous  me  demandez  si  j'aime  mieux  Pope  que 
Virgile.  Ab  I madame,  toutes  vos  langues  modernes 
sont  sèches , pauvres , et  sans  harmonie , en  com- 
paraison de  celles  qu’ont  parlées  nos  premiers 
maîtres , les  Grecs  et  les  Romains.  Nous  ne  som- 
mes que  des  violons  de  village.  Comment  vooles- 
vous  d’ailleurs  que  je  compare  des  épitres  k un 
poème  épique , aux  amours  de  Didon  , é l’em- 
brasement de  Troie , é la  descente  d'Énée  aux 
enfers  ? 

. Je  crois  V Essai  sur  f Homme,  do  Pope,  le  pre- 
mier des  poèmes  didactiques , des  poèmes  philo- 
sophiques ; mais  ne  mettons  rien  'a  côté  de  Virgile. 
Vous  le  connaissez  par  les  traductions  ; mais  les 
poètes  ne  se  traduisent  point.  Peol-on  traduire  de 
la  musique  ? Je  vous  plains , madame , avec  le  godt 
et  la  sensibilité  éclairée  que  vonsavez , de  ne  poit- 
voir  lire  Virgile.  Je  vous  plaindrais  bien  davantage 
ai  vous  lisiez  des  Annufes,  queiqueconiies  qu'elles 
soient.  L’Allemagne  en  miniature  n’est  pas  faite 
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pour  plaire  à une  imagioaliou  française  telle  que 
la  v6lre. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  apporter  ta  PitctUe, 
puisque  vous  aimez  les  pommes  épiques.  Celui-lb 
est  un  peu  plus  long  que  la  Henriade , el  le  sujet 
en  est  un  peu  plus  gai.  L’imagination  y trouve 
mieux  son  compte  ; elle  est  trop  rétrécie  chez  noua 
dans  la  sévérité  des  ouvrages  sérieux.  La  vérité 
bislorique  et  l'austérité  de  la  religion  m'avaient 
rogné  les  ailes  dans  la  Henriade,  elles  me  sont 
revenues  avec  la  Pucelle.  Ces  annales  sont  plus 
agréables  que  celles  de  l'Empire. 

Si  vous  avez  encore  M.  de  Formont,  je  vous 
prie , madame , de  le  faire  souvenir  de  moi  ; et , 
s'il  est  parti , je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier 
en  lui  écrivant.  Je  vais  aux  eaux  de  Plombières , 
non  que  j'espère  y trouver  la  santé,  è laquelle  je 
renonce , mais  parce  qne  mes  amis  y vont.  J'ai 
resté  six  mois  entiers  'a  Colmar,  sans  sortir  de  ma 
chambre , et  je  crois  qne  j'en  ferai  autant  à Paris , 
si  vous  n'y  êtes  pas. 

Je  me  sois  aperçu , è la  longue , que  tout  ce 
qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  ne  vaut  pas  la  peine 
de  sortir  de  chez  soi.  La  maladie  ne  laisse  pas 
d'avoir  de  grands  avantages  ; elle  délivre  de  la  so- 
ciété. Pour  vous , madame , ce  n'est  pas  de  même  ; 
la  société  vous  est  nécessaire  comme  un  violon  à 
Guignon , parce  qu'il  est  le  roi  du  violon. 

M.  Dalembert  est  bien  digne  de  vous , bien  au- 
dessus  de  son  siècle.  Il  m’a  fait  cent  fois  Impd’bon- 
neor  ' , et  il  peut  compter  que,  si  je  le  regarde 
comme  le  premier  de  nos  philosophes  gensd’esprir, 
ce  n’est  point  du  tout  par  reconnaissance. 

Je  vous  écris  rarement,  madame,  quoique,  après 
le  plaisir  de  lire  vos  lettres , celui  d’y  répondre  soit 
le  plus  grand  pour  moi  ; mais  je  suis  enfoncé  dans 
des  travaux  pénibles  qni  partagent  mon  temps  avec 
la  colique.  Je  n’ai  point  de  temps  à moi , car  je 
soulTrcetje  travaille  sans  cesse.  Cela  fait  une  vie 
pleine,  pas  tout  à fait  heureuse  ; mais  où  est  le 
bonheur?  je  n’en  sais  rien,  madame;  c’est  un 
beau  problème  b résoudre. 

A M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  lo  It  mai. 

Je  me  crois  déjb  voire  ami , monsieur,  cl  je  sup- 
prime les  cérémonies  et  les  monsieur  en  sentinelle 
au  haut  d'une  page.  Je  m'intéresse  b votre  bon- 
heur comme  si  j'étais  votre  compatriote  ; le  lion- 
heur  est  bien  imparfait  quand  on  vit  seul.  Messer 
Lndovico  Arioeto  dit  que  ; Sema  moglie  a lato , 
J'uom  non  puole  esser  di  boutade  y>erfetto. 

' Dalembert  avait  demande  à Voltaire  l'article  IKiearr. 
ponr  l'Enrifstopeiile- 


Il  faut  être  deux , au  moins  , pour  jouir  de 
tontes  les  douceurs  de  la  vie,  el  il  faut  n'èlre  que 
deux , quand  on  a une  femme  comme  celle  que 
vous  avez  trouvée.  J'en  ai  bien  parlé  avec  la  bonne 
madame  Goll . Elle  tait  combien  madame  de  Brenles 
a de  mérite  ; vous  avez  épousé  votre  semblable. 
Si  je  lésais  encore  de  petits  vers,  je  dirais  : 

n faut  trois  dieux  dans  un  ménage, 

L' Amitié  , l’Estime , et  l'Amour; 

On  dit  qu'on  les  rit  l'autre  jour 
Qui  signaient  votre  mariage  ' . 

Pour  moi , monsieur,  je  vais  trouver  les  naïades 
ferruginenses  de  Plombières.  Le  triste  étal  où  je 
suis  m’empêche  d'être  témoin  do  votre  félicité.  Si 
je  peux  avoir  une  santé  on  peu  tolérable,  la  pas- 
sion de  faire  un  petit  voyage  b Lausanne  en  de- 
viendra plus  forte;  comptez  que  vos  lettres  la  re- 
doublent. La  borné  dont  vous  dites  que  madame  de 
Brenles  m'honore  est  un  nouvel  encouragement. 
Je  demanderai  permissino  à toutes  les  maladiesqui 
m'accablent  ; mais  je  ne  peux  répondre  ni  du  temps 
où  je  viendrai,  nide  mon  séjour.  Je  sens  seulement 
que,  si  mon  guùl décidait  de  ma  conduite  , je  pas- 
serais volontiers  ma  vie  dans  le  sein  de  la  liberté, 
de  l’amitié,  el  de  la  philosophie.  Je  me  croirais , 
apres  vous  deux , l'homme  le  plus  heureux  de 
Lausanne. 

J'aurais  encore,  monsieur,  un  autre  compliment 
b vous  faire  sur  la  charge  et  sur  la  dignité  que 
vous  venez  d'obtenir  dans  votre  patrie;  mais  il 
en  faut  complimenter  ceux  qui  aurool  affaire  b 
vous , el  je  ne  peux  vous  parler  b présent  que  d'un 
bonheur  qui  est  bien  au-dessus  des  emplois.  Per- 
mettez-mol  de  présenter  mes  respects  b madame  de 
Brenles , et  de  vous  renouveler  les  sentiments 
avec  lesquels  je  compte  être  toute  ma  vie , eic. 

VOLTAIBB. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  souvenir 
de  moi  M.  Polier , qui , le  premier , m'inspira 
l'envie  de  voir  le  pays  que  vous  habites. 

A M.  le  comte  D’ARGENTAL. 

Colmar»  le  t9  mai. 

Mon  cher  ange,  j'ai  oublié,  dans  ma  dernière 

' Voici  la  réponae  qoe,  sam  se  contollar,  monsieur  et  ma- 
dame de  Brenles  envoyèrent  i Voltaire. 

De  M.  de  Brenlet. 

L*E(t(a«M  l’Anitiéc  mal^ra  Imr  jesM  fr#r«, 

Vottclraicnt  «lendn  r&cer  Im  plsDi  qa'îl*  out  tracn 
L'AiDOor  dit  ( m II»  «ont  d«ns,  avec  ooni  e’  r«(  •••«*.  » 

Mal»  l«  Mtm  ont  dit  t ■ Il  y raodrail  Voluirv.  » 

De  madame  de  Brenles. 

L'KttioMot  rAnilit . «s  dvpitda  leur  frAre , 

THaeat  que  nombre  troit  fut  toujonr»  nombre  benrrui 
{.‘Amour  dit  i o Aeec  moi  o'eat  aaaec  d*Atre  dene.  • 
l4»deaa  autre»  ont  dit:  ■ Il  y faudrait  Voluir*..» 
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leltre,  de  vous  parler  d'un  vieux  papier  cacheté 
dont  TOUS  avez  en  la  bonté  de  vous  charger.  Le 
plaisir  de  m’occuper  de  votre  voyage  des  eaux  me 
tenait  tout  entier. 

- Posthabiii  tamen  illoruoi  mea  wria  ludo.  - 
Viatt  , ccl.  VII,  T.  17. 

Ce  papier  est , ne  vous  déplaise , mon  testa- 
ment, qu'il  faut  que  je  corrige  comme  mes  autres 
ouvrages,  pour  éviter  la  criliqnc,  attendu  que 
mes  alTaires  ayant  changé  de  face , et  moi  aussi , 
depuis  cinq  ans , il  faut  que  je  conforme  mes  dis- 
positions h mon  étal  présent.  Vous  souvenez-vous 
encore  que  vous  avez  une  PucelU  d'une  vieille 
copie,  et  que  cette  Jeanne,  négligée  et  ridée,  doit 
faire  place  à une  Jeanne  un  peu  mieux  atour- 
née , que  j'aurai  l'honneur  de  vous  apporter  pour 
faire  passer  vos  eaux  plus  allègrement?  N'auriez- 
vous  pas  le  Factum  de  M.  de  La  Bourdonnais, 
que  je  n'ai  jamais  vu , et  que  j'ai  une  passion  ex- 
trême de  lire?  Si  vous  l'avez,  je  vous  supplie  de 
l'apporter  avec  vous.  J'ai  grande  envie  de  voir 
comment  il  se  peut  faire  qu'on  n'ait  pas  pendu 
La  Bourdonnais  pour  avoir  fait  la  conquête  de 
Madras. 

El  les  grands  et  les  petits  Prophètes?  On  dit  que 
cela  est  fort  plaisant.  C'est  dans  ces  choses  sublimes 
qu'on  excelle  à présent  dans  ma  chère  patrie. 
Adieu , mon  adorable  ange  ; souvenez-vous  de  mon 
ancien  letlamenl.  Je  sois  errant  comme  un  Juif, 
et  je  n'ai  guère  d'espérance  dans  la  toi  nouvelle,- 
mais  je  vous  embrasserai  è la  piscine  de  Plombiè- 
res , et  vous  me  direz  : Surijc  et  ambuta.  Il  faut 
que  madame  d'Argeutal  ne  change  point  d'avis  sur 
les  eaux  ; elles  sont  indispensables. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEMAL. 

A Senonfi , le  Juin. 

Mon  cher  ange , ceux  qui  disent  que  l'homme 
est  libre  ne  disent  que  des  sottises.  Si  on  était  li- 
bre , ne  serais-je  pas  auprès  de  vous  et  de  ma- 
dame d'Argeutal?  ma  destinée  serait  - elle  d’avoir 
des  anges  gardiens  invisibles?  Je  pars  le  8 de 
Colmar,  dans  le  dessein  de  venir  jouir  enfin  de 
votre  préience  réelle.  Je  reçois  en  partant  une 
leltre  de  madame  Denis,  qui  me  mande  que  Mau- 
perluis  et  La  Coudamiiie  vont  à Plombières;  qu'il 
ue  faut  pas  absolument  que  je  in'y  trouve  dans  le 
même  temps  ;quecela  produiraitunescèneodieuse 
et  ridicule;  qu'il  faut  que  je  n'aille  aux  eaux  que 
quand  elle  me  le  mandera.  Elle  ajoute  que  vous 
serez  de  cet  avis, et  que  vous  vous  joindrez  à elle 
pour  m’empêcher  de  vous  voir.  Surpris , affligé , 
inquiet , embarrassé , me  voilé  donc  ayant  fait  mes 
adieux  é Colmar,  et  embarqué  pour  Plombières. 

II. 


Je  m'arrête  è moitié  chemin  ; je  me  fais  bénédictin 
dans  l'abbaye  de  Senones , avec  domCalmet , l'au- 
teur des  Comtnenlairet  sur  ta  Bible , au  milieu 
d’une  bibliothèque  de  douze  mille  volumes  , en 
atleudant  que  vous  m'appeliez  dans  votre  sphère. 
Donnez-moi  donc  vos  ordres , mon  cher  ange;  je 
quitterai  le  cloître  dès  que  vous  me  l’ordonnerez  ; 
mais  je  ne  le  quitterai  pas  pour  le  monde , auquel 
j'ai  un  peu  renoncé  ; je  no  le  quitterai  que  pour 
vous. 

Je  ne  perds  pas  ici  mon  temps.  Condamné  à 
travailler  sérieusement  è cctic  Hinoire  générale, 
imprimée  pour  mon  malheur , et  dont  les  éditions 
se  multiplient  tous  les  jours , je  ne  pouvais  guère 
trouver  de  grands  secours  que  dans  l'abbaye 
de  Senones.  Mais  je  vous  sacrifierai  bien  gaie- 
ment le  fatras  d'erreurs  imprimées  dont  je  suis 
entouré , pour  goûter  enfin  la  douceur  de  vous 
revoir.  Prenez-vous  les  eaux?  comment  madame 
d'Argental  s’en  Irouve-t-ellc?  Que  je  bénis  le  pré- 
jugé qui  fait  quitter  Paris  pour  aller  chercher  la 
santé  au  milieu  des  montagnes,  dans  un  très  vi- 
lain climat!  La  médecine  a le  même  pouvoir  que 
la  religion  ; elle  fait  entreprendre  des  pèlerinages. 
Réglez  le  mien  ; vous  êtes  tons  deux  les  maîtres 
de  ma  marche  comme  de  mon  cceur. 

La  poste  va  deux  fois  par  semaine  de  Plom- 
bières à Senones , par  Raott . Elle  arrive  un  peu 
lard,  parce  qu'elle  passe  par  Naney  ; mais  ei.fin 
j’aurai  le  bonheur  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Adieu  ; je  vous  embrasse.  Le  moine  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Â Senonoi  par  Ravon , ou  Raon , le  t6  juin 

Mon  cher  ange  , je  ne  sais  si  madame  Denis  a 
raison  ou  nou.J'allends  votre  décision.  Je  suis  un 
moine  soumis  aux  ordres  de  mou  abbé , cl  je 
n'attends  que  votre  obédience.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  vous  faire  donner  une  on  deux 
lettres  qui  doivent  m'être  adresséesà  Plombières, 
vers  le  20  du  mois;  je  me  flatlc  que  vous  me 
manderez  de  les  venir  chercher  moi-même.  Sa- 
vez-vous bien  que  je  ne  suis  point  en  France, 
que  Senones  est  terre  d'Einpire,  et  que  je  ne  dé- 
pends que  du  pape  pour  le  spirituel?  Je  lis  ici , 
ne  vous  déplaise , les  Pères  et  les  Conciles.  Vous 
me  remettrez  peut-être  au  régime  de  la  tragédie , 
quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Comment 
vous  trouvez-vous  du  régime  des  eaux,  vous  et 
madame  d'Argental?  Faites-vous  une  santé  vi- 
goureuse pour  une  cinquantaine  d'années , et 
puissions-nous  vivre  'a  la  Fontenelle,  avec  un 
CŒur  uu  peu  plus  sensible  que  le  sien  I II  serait 
beau  de  s'aimer  â cent  ans.  Nous  avons  à peu 
près  cinquante  ans  d'amitié  sur  la  tête.  Je  me 
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meurs  d'impaliencc  île  vuus  vuir.  Je  li  ai  jamais 
eu  de  désirs  si  vils  dans  tua  jeunesse.  Donnez- 
moi  donc  un  rendez-vous  il  Plombières,  fût- 
ce  malgré  madame  Denis.  Je  tremble  d'être  ne 
pour  les  passions  malheureuses.  Adieu , mou 
cher  anjte  ; je  volerai  sous  vos  ailes , h vos  ordres, 
et  je  me  remettrai  de  tout  à votre  providence. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A Senones  par  Raan,  leSOJain. 

Vous  me  laissez  faire,  mon  cher  et  respectable 
ami , un  long  noviciat  dans  ma  Tbëbaide.  Voici 
la  troisième  lettre  que  je  vous  écris.  Je  n'ai  de 
nouvelles  ni  de  vous  ni  de  madame  Denis.  Elle 
m'a  mandé  que  vous  m'avertiriez  du  temps  où  je 
dois  venir  vous  trouver  ; mon  cœur  n’avait  pas 
besoin  de  scs  avertissements  pour  être  ù vos 
ordres.  Je  ne  suis  parti  que  pour  venir  vous  voir, 
et  me  voici  ù moitié  chemin  , sans  savoir  encore 
si  Je  dois  avancer.  Je  vous  ai  supplié  de  vouloir 
bien  vous  informer  d’un  paquet  de  lettres  qu'on 
m'a  adressé  ù Plombières , où  je  devrais  être.  J'é- 
cris au  maître  de  la  poste  de  Rcmiremont  pour 
en  avoir  des  nouvelles.  Ce  paquet  m'est  de  la 
plus  grande  conséquence.  Si  vous  avez  eu  la 
bonté  de  le  retirer , ayez  celle  de  me  le  renvoyer 
par  la  poste,  à Senones,  avec  les  ordres  positifs 
de  venir  vous  joindre.  Il  ne  me  faut  qu’une 
chambre , un  trou  auprès  de  vous , et  je  suis 
très  content.  Mes  gens  logeront  comme  ils  pour- 
ront. Votre  grenier  serait  pour  moi  un  palais.  Je 
suis  comme  une  011e  passionnée  qui  s’est  jetée 
dans  un  couvent , en  attendant  que  son  amant 
poisse  l’enlever.  C'est  une  étrange  destinée  que 
je  sois  si  près  de  vous , et  que  je  n'aie  pu  encore 
vous  voir.  Je  vous  embrasse  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  douleur.  Alille  tendres  respects 
à madame  d'Argontal. 

Voici  un  antre  de  mes  embarras  : je  crains 
que  vous  ne  soyez  pas  h Plombières.  J'ignore  tout 
dans  mon  tombeau  : ressuscitez -moi. 

Il  faut  malheureusement  huit  jours  pour  re- 
cevoir réponse , et  noos  ne  sommes  qu'il  quinze 
lieues. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S«nonn , l<  it  Jaln. 

O adorables  anges , je  compte  être  incessam- 
ment dans  votre  ciel , c'est-à-dire  dans  votre  gre- 
nier. Je  n'ai  refu  qu’aujourd'hui  vos  lettres  du 
9 et  du  16.  Comment  m'accusez-vous  de  n’avoir 
point  écrit  à madame  d’Argental  ? Je  vous  écris 
toujours,  madame , vous  êtes  comufislanlie/s.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  nommément  et  privative- 


ment , parce  que  moi , pauvre  moine , je  comp- 
tais venir,  il  y a quinze  jours,  réellement,  dans 
votre  vilain  paradis  de  Plombières  , où  est  moa 
lmc,dujour  où  vous  y êtes  arrivés.  Daignes 
donc  me  conserver  cet  heureux  trou  que  vous 
avez  bien  voulu  me  retenir.  J'arriverai  peut-être 
avant  ma  lettre , peut-être  après  ; mais  il  est  très 
sûr  que  j'arriverai , tout  malingre  que  je  suis. 
Ma  santé  est  au  bout  de  vos  ailes.  Je  veux  me 
flatter  que  la  vôtre  va  bien , puisque  vous  ne  m’en 
parlez  pas.  Divins  anges , je  ne  connais  qu’un 
malheur , c'est  d'avoir  été  si  long-temps  à quinze 
lieues  de  votre  eropyrée,  et  de  ne  m'être  point 
jeté  dedans.  Voilà  qui  est  bien  plaisant  d'être  en 
couvent,  et  de  dire  Bénédicité,  an  lieu  d'être 
avec  vous.  Je  m'occupe  avec  dom  Mabillon , dom 
Martène , dom  Thuillier , dom  Roinarl.  Les  an- 
tiquailles où  je  suis  condamné , et  les  Capitu- 
laires de  Charlemagne , sont  bien  respectables  ; 
niais  cela  ne  console  pas  de  votre  absence.  Je  vais 
donc  fermer  mon  cahier  de  remarques  sur  la 
seconde  race , faire  mon  paquet , et  m'embarquer. 
Lazare  va  se  rendre  à votre  piscine . Il  y a , dit- 
ou , un  monde  prodigieux  à Plombières  ; mais  je 
ne  le  verrai  certainement  pas.  Vous  êtes  tout  le 
monde  pour  moi.  Je  suis  devenu  bien  pédant  ; 
mais  n'importe , je  vous  aime  comme  si  j'étais 
un  homme  aimable.  Adieu  , vous  deux,  qui  l'êtes 
tant;  adieu,  vous  avec  qui  je  voudrais  passer  ma 
vie.  Quelle  pauvre  vie  I Je  n'ai  plus  qu'un  soufDe. 

Quel  chien  de  temps  il  faiti  Des  grêlons  gros 
comme  des  ceufs  do  poule  d'Inde  ont  cassé  mes 
vitres  ; et  les  vôtres?  Adieu , adorables  anges. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Entre  deux  moDlA|jiei , le  l Jallki. 

J'ai  été  malade , madame;  j'ai  été  moine;  j’ai 
passé  un  mois  avec  saint  Augustin  , Tertullien , 
Origène,  et  Raban.  Le  commerce  des  Pères  de 
l'Église  et  des  savants  du  temps  de  Charlemagne 
ne  vaut  pas  le  vôtre  ; mais  que  vous  mander  des 
montagnes  des  Vosges?  et  comment  vous  écrire , 
quand  je  n'élais  occupé  que  des  priscillianisles 
et  des  nestoriens? 

Au  milieu  de  ces  beaux  travaux  dont  j’ai  gonr- 
mandé  mon  imagination  , il  a fallu  encore  obéir 
à des  ordres  que  M.  Dalembert , votre  ami , m'a 
donnés  de  loi  faire  quelques  articles  pour  son 
Encyclopédie  ; et  je  les  lui  ai  très  mat  faits.  Les  re- 
cherches historiques  m’ont  appesanti.  Plus  j’en- 
fonce dans  la  connaissance  des  septième  et  hui- 
tième siècles , moins  je  suis  fait  pour  le  uôtre , et 
surtout  pour  tous. 

M . Dalembert  m'a  demandé  un  article  sur  l'ci- 
prit;  c'esi  comme  s'il  l'avait  demandé  au  P.  Ma- 
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liillon  ou  au  P.  Mooiraucon.  Use  rei>entira  J'avoir 
demandé  des  gavotles  à uu  bomiuc  iiui  a cassé 
son  Tiolou. 

Et  vous  aussi , madame , vous  vous  repentirex 
d'avoir  voulu  que  je  vous  écrive.  Je  ne  sois  plus 
de  ce  monde,  et  je  nie  trouve  assez  bien  do  n'en 
plus  être.  Je  ne  m'intéresserai  pas  moins  tendre- 
ment b vous  ; mais , dans  l'état  où  nous  sommes 
tous  deux,  que  pouvons  - nous  faire  l'uu  sans 
l'autre'f  Nous  nous  avouerons  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu  et  tout  ce  que  nous  avons  fait  a 
passé  comme  on  songe  ; que  les  plaisirs  se  sont 
eofuis  de  nous  ; qu'il  ne  faut  pas  trop  compter 
sur  les  hommes. 

Nous  nous  consolerons  aussi  en  nous  disant 
combien  peu  ce  monde  est  consolant.  On  ne  peut 
y vivre  qu’avec  des  illusions  ; et , dès  qu’on  a un 
penvécu , toutes  les  illusions  s'envolent.  J'ai  conçu 
qu’il  n'y  avait  rien  de  bon  , pour  la  vieillesse , 
qu'une  occupation  dont  on  fût  toujours  sûr , et 
qui  nous  menât  jusqu'au  bout , en  nous  empê- 
chant de  nous  ronger  nous-mêmes. 

J'ai  passé  un  mois  avec  un  bénedictinde  quati  e- 
vingt-qnatreans,  qui  travaille  encore  è l'bistoire. 
On  peut  s'yamuserquaud  l'imagination  baisse.  Il 
ne  faulpointd'esprit  pour  s'occuper  des  vieux  évé 
nements  ; c’est  le  parti  que  j'ai  pris.  J’ai  attendu 
que  j’eusse  repris  un  peu  de  santé  pour  m’aller 
guérir  b Plombières.  Je  prendrai  les  eaux  en  n'y 
croyant  pas,  comme  j'ai  lu  les  Pères. 

J'exécuterai  vos  ordres  auprès  de  M.  Dalem- 
bert.  Je  vois  les  fortes  raisons  du  prétendu  éloi- 
gnement dont  vous  parlez  ; mais  vous  en  avez 
oublié  une , c'est  que  vous  êtes  éloignée  do  son 
quartier.  Voilà  donc  le  grand  motif  sur  lequel 
court  le  commerce  de  la  vie  ! Savez-vous  bien  , 
vous  autres , ce  qu’il  y a de  plus  difficile  b Paris  ? 
c'est  d'attraper  le  bout  de  la  journée. 

Poissent  vos  journées , madame , être  tolé- 
rablesl  c'est  encore  un  beau  lot  ; car , de  journées 
toujours  agréables , il  n’y  en  a que  dans  \es  Mille 
ef  une  Nuiu , et  dans  la  Jérusalem  céleste. 

Résignons-nous  b la  destinée,  qni  se  moque 
de  nous,  et  qni  nous  emporte.  Vivons  tant  que 
nous  pourrons,  et  comme  nous  pourrons.  Nous 
ne  serons  jamais  aussi  heureux  que  tous  Icssots; 
mais  tâchons  de  l’étre  b notre  manière...  Tâ- 
chons...; qnel  motl  Rien  ne  dépend  de  nous; 
nous  sommes  des  horloges , des  machines. 

Adieu  , madame  ; mon  horloge  voudrait  sonner 
l'heure  d'être  auprès  de  vous. 

A M.  DE  Ci  DEVILLE. 

A Plombières,  le  ojutlU't. 

Mon  cher  cl  ancien  ami , quoique  chat  échaudé  * 


ail  la  répulation  de  craindre  l'ena  jroiUe , ce- 
pendant j'ai  risqué  l’eau  chaude.  Vous  savez  que 
j'aimerais  bien  mieux  être  auprès  des  naïades  do 
Forges  que  de  colles  de  Plombières  ; vous  savez 
où  je  voudrais  être  , et  combien  il  m'eût  été  doux 
de  mourir  dans  la  patrie  de  Corneille , et  dans  les 
bras  de  mon  cher  Cidcville;  mais  je  ne  peux  ni 
passer  ni  finir  ma  vie  selon  mes  désirs.  J'ai  au 
moins  auprès  de  moi , b présent , une  nièce  qui 
me  console  en  roc  parlant  de  vous.  Nous  ne  fe- 
soos  point  de  châteaux  en  Espagne,  mais  nous 
en  fosons  en  Normandie.  Nous  imaginons  que 
quelque  jour  nous  pourrions  bien  vous  venir 
voir.  Elle  m’a  parlé,  comme  vous,  du  poème  de 
ï Agriculture.  C’était  b vous  b le  faire  et  b dire  : 

- O forlunatos  nimiiim , sua  aam  bons  nosetmt  î > 

Viac.,  Geurg..  ii,  v.  v58. 

Pour  moi  je  dis  ; 

- Nos iluli'ia  linquîuius  arva  ; - 

V^iac.,  ecl.  I , V.  3. 

mais  no  me  dites  point  de  mal  des  livres  de  dom 
CalmcI. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles; 

Il  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  foqoiis  , 

Et  l’on  peut  quelquefois  supporter  les  Vairons, 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

D'ailleurs  il  y a cent  personnes  qui  lisent  l’bis- 
toire , pour  une  qui  lit  des  vers.  Le  goût  de  la 
poésie  est  le  partage  du  petit  nombre  des  élus. 
Nous  sommes  un  petit  troupeau , et  encore  est-il 
dispersé.  Et  puis  je  ne  sais  si , b mon  âge  , il  me 
siérait  encore  de  chanter.  Il  me  semble  que  j’au- 
rais la  voix  un  peu  rauque.  El  pourquoi  chanter 

« deserti  ad  Strymoois  undam?  - 

ViBOs,  Ceorg.^  iv,  v.  5o8. 

Enfin  je  me  snis  vU  contraint  do  songer  sé- 
rieusement b cette  Histoire  universelle  dont  on  a 
imprimé  des  fragments  si  indignement  défigurés. 
On  m'a  forcé  b reprendre  malgré  moi  on  ouvrage 
que  j'avais  abandonné , et  qni  méritait  tous  mes 
soins.  Ce  n'était  pas  les  sèches  ylnnn/cs  de  l’Em- 
pire , c'était  le  tableau  des  siècles , c'était  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  Il  m'aurait  fallu  la  pa- 
tience d'un  bénédictin,  et  la  plume  d'un  Bossuet. 
J’anrai  au  moins  la  vérité  d’un  De  Thou.  Il  n'im- 
porte guèreoù  l’on  vive,  pourvu  qu'on  vive  ponries 
beaux-arts  ; et  l'histoire  est  la  partie  des  belles- 
lettres  qui  ale  plusde  partisans  dans  tous  les  pays. 

I.I»  fruits  des  rives  du  Pennesse 
Ne  croissent  que  dans  le  prinlempa  ; 

44. 


Digilized  by  Google 


692 


CüRUESPONDANCE. 


D'Apollon  les  trésors  ItrîlUnts 
Font  les  cturmes  de  U jeunesse  ^ 

Ft  U froide  et  triste  vieillesse 
N'est  faite  que  pour  le  l>on  sens. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  tous  aime  bien  plus 
que  la  poésie.  Madame  Denis  vous  fait  mille  com- 
plimenls.  V. 

A DOM  CALMET, 

ÀiaA  DI  sssonu. 

A PlombiSrw  , le  IG  Jelllet. 

Alonsienr , la  lettre  dont  vous  m'honores  aug- 
mente mon  regret  d'avoir  quitté  votre  respectable 
et  charmante  solitude.  Je  trouvais  ches  vous  bien 
plus  de  secours  pour  mon  âme  que  je  n'en  trouve 
à Plombières  pour  mon  corps.  Vos  ouvrages  et 
votre  bibliothèque  m'instruisaient  plus  que  les 
eaux  de  Plombières  ne  me  soulagent.  On  mène 
d'ailleurs  ici  une  vie  un  peu  tumnltneuse,  qui 
me  fait  chérir  encore  davantage  cette  heureuse 
tranquillité  dont  je  jouissais  avec  vous.  J'ai  pris 
la  liberté  de  faire  mettre  è part  quelques  livres 
des  savants  d'Angleterre  pour  votre  bibliothèque  ; 
mais  on  n'a  envoyé  ches  Debure  que  les  livres 
écrits  en  langue  anglaise.  J'ai  donné  ordre  qu’on 
y joignit  les  latins.  Co  sont  au  moins  des  livres 
rares,  qui  seront  bien  mieux  placés  dans  une 
bibliothèque  comme  la  vôtre  que  chei  un  parti- 
culier. Il  faut  de  toutdans  la  belle  collection  que 
vous  ares.  Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure 
que  la  mienne , et  des  jours  aussi  durables  que 
votre  gloire , et  que  les  services  que  vous  avez 
rendus  è quiconque  veut  s'instruire.  Je  serai 
toute  ma  vie , avec  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre  attachement , monsieur , votre , etc.  V. 

A M.  DEVAl’X. 

A Plombières,  le  19 juillet. 

Alon  cher  Panpan , mademoiselle  de  Eranci- 
netti  vient  de  mourir  subilemeut,  pendant  qu'on 
dansait  à deux  pas  de  chez  elle  , et  on  n'a  pas 
cessé  de  danser.  Qui  se  flatte  de  laisser  un  vide 
dans  le  monde  et  d'étro  regrctlé  a tort.  Elle  doit 
pourtant  être  regrcllée  de  ses  amis  ; elle  l'est 
beaucoup  de  moi , qui  connaissais  toute  la  boulé 
de  son  cœur.  Elle  m'avait  montré  une  lettre  de 
vous  dont  je  vous  dois  des  remerciements.  J'ai 
vu  que  vous  souhaitiez  de  revoir  votre  ancien 
ami.  'Vous  parliez  dans  celte  lettre  des  bontés  que 
madame  de  Boufflers  et  M.  de  Cro!  veulent  bien 
me  conserver.  Je  .vous  supplie  de  leur  dire  com- 
bien j'en  suis  touché , et  à quel  'point  je  desire- 
rais  leur  faire  encore  ma  cour  ; mais  ma  santé 
désespérée, et  des  affaires,  me  rappellent  à Col- 


mar, où  j'ai  quelque  bien  qu'il  faut  arranger. 
Madame  Denis  m'y  accompagne.  Mes  deux  nièces 
vous  remercient  des  choses  agréables  qui  étaient 
pour  elles  dans  votre  lettre  h mademoiselle  Fran- 
cinetti. 

Adieu , mon  ancien  ami  ; votre  belle  Ame  et 
votre  esprit  me  seront  toujours  bien  chers , et 
I vous  devez  toujours  me  compter  parmi  vos  vrais 
amis.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Colmar,  le  96  juillet. 

Anges , je  ne  pcni  me  consoler  de  vous  avoir 
quittés  qu'en  vous  écrivant.  Je  suis  parti  de  Ploin  - 
bières  pour  ta  Chine.  Voyez  tout  ce  que  vous  me 
faites  entreprendre.  O Grecs  I que  de  peine  pour 
vous  plaire  ! Eh  bien  I me  voilé  Chinois,  puisque 
vous  l'avez  voulu  ; mais  je  ne  suis  ni  mandarin 
ni  jésuite,  et  je  peux  très  bien  être  ridicule.  Anges, 
scellez  la  bouche  de  tous  ceui  qui  peuvent  être 
instruits  de  ce  voyage  de  long  cours  ; car,  si  l'on 
me  sait  embarqué,  tous  les  vents  se  déchaîneront 
contre  moi.  Mon  voyage  à Colmar  était  plus  né- 
cessaire, et  n'est  pas  si  agréable.  Il  n'y  a de  plaisir 
qu'è  VODS  obéir,  h faire  quelque  chose  qui  pourra 
vous  amuser.  J'y  vais  mettre  tous  mes  soins,  et 
je  ne  vous  écris  que  ce  petit  billet , parce  que  jo 
suis  assidu  auprès  du  berceau  de  fOrphrIin.  Il 
m'appelle,  et  je  vais  é lui  en  fesant  la  pagode.  J'i- 
gnore si  ce  billet  vous  trouvera  è Plombières.  Il 
n'y  a que  le  président  qui  puisse  y faire  des  vers. 
.Moi  je  n’en  fais  que  dans  la  plus  profonde  retraite, 
cl  quand  c'est  vous  qui  m'inspirez.  Dien  vous 
donne  la  santé,  et  que  le  Kiug-Tien  me  donne  de 
l'entlionsiasme  et  point  de  ridicule.  Sur  ce  je  liaise 
le  Imiit  de  vos  ailes. 

A M.  1,'ABBÉ  I)  OLIVET. 

A Cotour.  leVTJollIft. 

Mon  cher  Cicéron,  le  cardinal  Ximenès  ne  fe- 
sait  point  de  tragédies,  et  M.  de  Ximenès,  qui  est 
do  la  maison , a fait  une  pièce  do  théâtre  qui  a eu 
du  succès.  Vous  savez  qu'on  le  nomme  le  marquis 
de  Chimène  , nom  consacré,  malgré  le  car.linal  de 
Richelieu.  On  ne  dira  pas  : 

I.'aoadémîe  en  corps  a beau  le  censurer  ; 

Boiliao,  sat.  i\,  V s3.t. 

c'est  à l'académie  'a  se  déclarer  pour  les  Chimène. 

Il  croit  que  j'ai  quelque  crédit  auprès  de  vous  i 
il  ambitionne  votre  voix , et  encore  plus  votre 
suffrage.  Je  suis  trop  malade  pour  vous  écrire  une 
longue  lettre.  Je  vous  souhaite  de  la  santé,  et  je 
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vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Madame  üenU,  qui 
csl  ma  garde-malade,  vous  fait  mille complimenls. 

A M.  LK  COMTK  D'ARCENTAI.. 

Colmar,  le  3 aoùl. 

Mon  divin  ange,  les  eaus  de  l’Iombières  uc  soûl 
pas  si  souveraines,  puisqu'elles  donneut  des  coli- 
ques à madame  d'Argeutal,  et  qu'elles  m'out  atta- 
qué violemment  la  poitrine  ; mais  peut-être  aussi 
que  tout  cela  u'est  point  l’efret  des  caui.  Qui  sait 
d'où  vieunent  nos  maux  et  notre  guérison?  Au 
moins  les  médecins  n'en  savent  rien.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  Plombières  a fait , pendant  quinze 
jours , le  bonbeur  do  ma  vie,  et  vous  savez  tous 
deux  pourquoi.  Cette  année  doit  m'èire  heureuse. 
Je  vous  remercie  pour  .Vurtemne,  et  surtout  pour 
nome.  Les  comédiens  sont  de  grands  butors  s'ils 
ne  savent  pas  (aire  copier  les  rôles.  Voulez-vous 
que  je  vous  envoie  l'imprimé?  Dites  comment,  et 
il  partira.  Nos  magots  de  la  Chine  n'ont  pas  réussi. 
J'en  ai  (ail  cinq  , cela  est  è la  glace , allongé,  en- 
nuyeux. Il  ne  faut  pas  (aire  un  Versailles  de  Tria- 
non  ; chaque  chose  a ses  proporlions.  Nous  avons 
trouvé,  madame  Denis  et  moi,  les  cinq  pavillons 
réguliers  ; mais  il  n'y  a pas  moyen  d'y  loger  ; les 
appariements  sont  trop  froids.  Nous  avons  été  con- 
fondus du  mauvais  effet  que  fait  l'art  détestable 
de  l'amplificalion  ; alors  je  n'ai  eu  de  ressource 
que  d'embellir  trois  corps  de  logis  ; j'y  ai  travaillé 
avec  ce  courage  que  donne  l'envie  de  vous  plaire  ; 
enfin  nous  sommes  très  conlents.  Ce  n'est  pas  peu 
que  je  le  suis  ; je  vous  réponds  que  je  suis  aussi 
ÀfOede  qu'un  autre.  J’ose  vous  assurer  que  c’est 
un  ouvrage  bien  singulier,  et  qu'il  produit  un  puis- 
sant intérêt  depuis  le  premier  vers  jusqu’au  der- 
nier. Il  vaut  mieux  certainement  donner  quelque 
chose  de  bon  en  trois  actes  que  d'en  donner  cinq 
insipides,  pour  se  conformer  h l'usage.  Il  me 
semble  qu’il  serait  très  è propos  de  faire  jouer  cette 
nouveaulé  immédiatement  avant  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau , supposé  que  l’ouvrage  vous  paraisse 
aussi  passable  qu'à  nous;  supposé  que  cela  ne 
fasse  aucun  tort  à Rome  tauvée  ; supposé  encore 
qu’on  ne  Ironve  dans  nos  Chinois  rien  qni  poisse 
donner  lieu  à des  allusions  malignes.  J’ai  eu  grand 
soin  d’écarter  toute  pierre  de  scandale.  Le  con- 
quérant tartare  serait  à merveille  entre  les  mains 
de  Lekain;  La  Noue  a assez  l'air  d'un  lettré  chi- 
nois, ou  plutôt  d'un  magot;  c’est  grand  dommage 
qu’il  ne  soit  pas  cocu.  Idamé  est  coupée  sur  la 
taille  de  mademoiselle  Clairon.  Peut-être  les  cir- 
constances présentes  seraient  favorables  ; en  tout 
cas,  je  vais  faire  transcrire  l'onvrage;  indiquez- 
moi  la  façon  de  vous  l’envoyer  par  la  poste. 

Ce  que  vous  me  mandez , mon  cher  ange,  do 


mon  troisième  volume,  méfait  un  extrême  plaisir  ; 
plus  il  sera  lu,  et  plus  les  gens  raisonnables  seront 
indignés  contre  le  brigandage  cl  l'impostnrc  qui 
m'ont  attribue  les  deux  premiers  ; ils  seront  bien- 
tôt prêts 'a  paraître  de  ma  façon.  Il  ne  me  faut  pas 
six  mois  pour  que  tout  l'ouvrage  soit  fini , pour 
peu  que  j'aie,  je  ne  dis  pas  une  santé,  mais  une 
langueur  tolérable.  Je  nedemande,  pour  travailler 
beaucoup,  qu'à  ne  pas  souffrir  beaucoup.  Tout 
cela  sera  sans  préjudice  de  Zulime , sur  laquelle 
j’ai  toujours  de  grands  desseins.  Voilà  tonte  mon 
Ame  mise  aux  pieds  de  mes  anges. 

Vous  pouvez  donc  à présent  aller  à la  comédie? 
Le  ciel  en  soit  béni  ! Daignez  donc  faire  mes  com- 
pliments à Hérode  quand  vous  le  reucontrerez 
dans  le  foyer.  Pardon  do  la  liberté  grande.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  les  siens  très  tendrement. 
Elle  s'est  faite  garde-malade.  Elle  travaille  dans 
son  infirmerie,  et  moi  dans  la  mienne.  Nous 
sommes  deux  reclus.  Quand  on  ne  peut  vivre  avec 
noos,  il  faut  ne  vivre  avec  personne.  Adieu , mes 
anges  ; mes  magots  chinois  et  moi , nous  sommes 
à vos  ordres.  Je  vous  salue  en  Confucius,  et  je  m'in- 
cline devant  votre  doctrine , m'en  rapportant  à 
votre  tribunal  des  rites. 

A U.  LE  MARÉCOAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Colmar,  l«  6 août. 

Croyez  fermement , monseigneur , que  je  vous 
mets  immédiatement  au-dessus  du  soleil  et  des  bi- 
bliothèques. Je  no  peux , ou  vérité,  vous  donner 
une  plus  belle  place  dans  la  distribution  de  mes 
goûts.  Je  suis  assez  content  du  soleil  pour  le  mo- 
ment; mais  ne  vous  figurez  pas  que , dans  votre 
belle  province,  vous  ayez  les  livres  qu’il  faut  à ma 
pédanterie.  Je  les  ai  trouvés  au  milieu  dos  mon- 
tagnes des  Vosges.  Où  ne  va-t-on  pas  chercher 
l'objet  do  sa  passion  I II  me  fallait  de  vieilles  chro- 
niques du  temps  de  Charlemagne  et  de  Hugues 
Capot,  et  tout  ce  qui  concerne  l’histoire  du  moyen 
Age , qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  obscure  ; 
j’ai  trouvé  tout  cela  dans  l’abbaye  de  dom  Calmet. 
Il  y a dans  ce  désert  sauvage  une  bibliothèque 
presque  aussi  complète  que  celle  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  de  Paris.  Je  parle  à on  académi- 
cien ; ainsi  il  me  permetra  ces  petits  détails.  Il 
saura  donc  que  je  me  suis  fait  moine  bénédictin 
pendant  un  mois  entier.  Vous  souvenez-vous  de 
H.  le  duc  de  Brancas,  qui  s'était  fait  dévot  au  Bec? 
Je  me  suis  fait  savant  à Senones , et  j’ai  vécu  dé- 
licieusement an  réfectoire.  Je  me  sois  fait  com- 
piler par  les  moines  des  fatras  horribles  d'une 
érudition  assommante.  Pourquoi  tout  cela?  pour 
pouvoir  aller  gaiement  faire  ma  cour  à mon  hérot, 
quand  il  sera  dans  son  royaume.  Pédantà  Senones, 
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«t  joyeui  auprès  de  vous , je  ferais  tout  doucement 
le  voyage  avec  ma  nièce.  Je  ne  pouvais  régler  au- 
cune marche  avant  d'avoir  fait  un  grand  acte  de 
pédantisme  que  je  viens  de  mettre  è fin.  J'ai  donné 
inoi-mème  un  troisième  volume  de  Vlluloire  uni- 
vertelle , en  attendant  que  je  puisse  publier  h mon 
aise  les  déni  premiers , qui  demandaient  toutes 
les  recherches  que  j'ai  faites  h Senoues  ; et  je  pu- 
blie exprès  ce  troisième  volume  pour  confondre 
l’imposture,  qui  m'a  attribué  ces  deux  premiers 
tomes  si  défectueux.  J'ai  dédié  exprès  h l'électeur 
palatin  ce  tome  troisième , paree  qu’il  a l’ancien 
manuscrit  des  deux  premiers  entre  les  mains , et 
je  le  prends  hardiment  k témoin  quo  ces  deux 
premiers  ne  sont  point  mon  ouvrsge.  Cela  est,  je 
crois,  sans  réplique,  et  d'autant  plus  sans  réplique 
que  roODseigneur  l’électeur  palatin  me  fait  l'hon- 
iienr  de  me  mander  qu’if  eu  bien  aite  de  con- 
courir d la  justice  que  te  public  me  doit. 

Je  rends  compte  de  tout  cela  k mon  Aéroi.  Mon 
excuse  est  dans  la  confiance  que  j’ai  en  ses  bontés. 
Je  le  supplie  de  mander  comment  je  peux  faire 
pour  lui  envoyer  ce  troisième  volume  par  la  poste. 
Il  aime  l'histoire,  il  trouvera  peut-élrc  des  choses 
assez  curieuses,  et  même  des  choses  dans  lesquelles 
il  ne  sera  point  de  mon  avis.  J'aurai  de  quoi  l’a- 
muser davantage  quand  je  serai  assez  heureux 
pour  venir  me  mettre  quelque  temps  au  nombre 
de  ses  eourtisans,  dans  son  royaume  de  Théodoric. 
Madame  Denis,  ma  garde-malade , voulait  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire.  Elle  joint  ses  respects 
aux  mieus.  Nous  disputons  k qui  vous  est  attaché 
davantage,  k qui  sent  le  mieux  tout  ce  que  vous 
valez,  et  nous  vous  donn.ins  toujours  la  préféronce 
sur  tout  ce  que  nous  avons  connu. 

Vous  êtes  le  saint  pour  qui  nous  avons  envie  de 
faire  un  pèlerinage.  Je  crois  que  six  semaines  de 
votre  présence  me  feraient  plus  de  bien  que  Plom- 
bières. Adieu , monseigneur  ; votre  ancien  cour- 
tisan sera  toujours  |>éoétré  pour  vous  du  plus 
tendre  respect  et  de  l'attachement  le  plus  i nviolable. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  PAULMI. 

A Colm&r,  le  is  août. 

Permeltex,  monseigneur,  qu’on  prenne  la  liberté 
d’ajouter  un  volume  k votre  bibliothèque.  Voici 
un  petit  pavillon  d’uu  bâtiment  immense,  dont 
les  deux  premières  ailes,  qu’on  a données  très  in- 
dignement, ne  sont  certainement  pas  de  mon 
architecture.  Si  je  vis  encore  un  an , je  compte 
bien  avoir  l’honneur  de  vous  envoyer  tout  l'édi- 
fice de  ma  façon.  On  verra  une  cnormo  différence, 
et  on  me  rendra  justice.  Votre  suffrage,  si  vous 
avex  le  temps  de  le  donner,  sera  la  plus  chère  ré- 
rompeuse  de  mes  |>cniblrs  travaux. 


Madame  Denis , ma  garde-malade,  et  moi,  nous 
vous  présentons  les  plus  tendres  respects. 

A M.  DE  BRENLES. 

A Colmar,  le  13  aoac. 

Mon  voyage  do  Plombières,  monsieur,  et  l’étal 
languissant  où  je  suis  toujours , m'ont  empêché 
de  vous  dire  plus  tôt  combien  je  vous  sais  gré  de 
servir  les  trois  dieux  qui  président  k votre  mé- 
nage. Madame  de  Brenles  et  vous,  vous  on  ajouiez 
un  quatrième  qui  embellit  les  trois  autres  , c’est 
l’esprit,  et  l’esprit  éclairé.  Que  votre  cbarmanle 
compagne  reçoive  ici  mes  remerciements  et  mon 
admiration!  Que  ne  puis- je  venir  voir  tous  vos 
dieux  I J'ai  avec  moi,  k Colmar,  une  nièce  qui  est 
veuve  d'un  officier  du  régiment  de  Champagne, 
elle  aime  les  lettres , elle  les  cultive  comme  ma- 
dame de  Brenles.  Son  amitié  pour  moi  l’a  engagée 
k être  ma  garde-malade.  Elle  est  assez  philosophe 
pour  ne  pas  refuser  de  se  retirer  avec  moi  <bos 
quelque  terre  , et  cette  même  philosophie  ne 
lui  ferait  pas  haïr  un  pays  libre.  Cette  précieu» 
liberté  et  votre  voisinage  seraient  deux  belles 
consolations  de  ma  vieillesse  ; vous  savez  qu'il  y a 
long-temps  quo  j’y  pense.  On  dit  qu'il  y a actoel- 
lemont  une  assez  belle  terre  k vendre,  sur  le  bord 
du  lac  de  Genève.  Si  le  prix  n'en  passe  pas  deux 
cent  mille  livres  de  Franee,  l’envie  d'être  voüv 
voisin  me  déterminerait.  Une  moins  chère  con- 
viendrait encore,  pourvu  que  le  logement  et  la  si- 
tualion  surtout  fussent  agréables.  Que  ce  soit  a 
cinq  on  six  lieues  de  Lausanne,  il  n'importe  ; tout 
serait  bon,  pourvu  qu’on  y fût  le  maître,  et  qu'un 
pût  avoir  l'honneur  de  vous  y recevoir  quelqne- 
fois.  S'il  y a , en  effet,  une  terre  agréable  k vendre 
dans  vos  cantons,  je  vous  prie,  monsieur,  d'avoir 
la  bonté  de  me  le  niamler  ; mais  il  faudrait  que  1a 
chose  fût  secrète.  J'enverrais  une  procuration  à 
quelqu'un  qui  l'achèterait  d'abord  en  son  noo 
Vous  n'ignorez  pas  les  ménagements  que  j'ai  à 
garder.  Je  ne  veux  rien  ébruiter,  rien  afficher,  cl 
je  ne  dois  me  fermer  aucune  porte. 

Je  compta  avoir  l'honneur , monsieur,  de  vom 
envoyer , par  la  première  occasion , un  nouveau 
tome  de  ï Histoire  universelle,  que  je  publie  ei- 
pressément  pour  condamner  les  deux  premier) 
que  l'oii  a si  indignement  défigurés,  etque  j'espèn 
donner  moi-même,  quand  il  en  sera  temps. 

La  vérité  , quelque  cireonspecte  qu'elle  puisK 
être , a besoin  de  la  liberté  ; si  je  peux  venir  à 
bout  de  goûter  les  charmes  de  l’une  et  de  l'auuv 
avec  ceux  de  votre  société , je  croirai  ne  pouvoir 
mieux  finir  ma  carrière.  Je  supplie  les  deux  noo- 
veaux  mariés  de  me  conserver  leurs  bontés,  et  de 
compter  sur  mes  respectueux  scniiments. 

VoLTAIHB. 
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ANNEE  n54. 


A MADAME  DE  FONTAINE, 

A VAKIS. 

A Colmir,  le  SS  aoûL 

Je  Tenx  tous  écrire , ma  chère  nièce , et  je  ne 
vous  écris  point  de  ma  main,  parce  que  je  suis  nn 
peu  malade  ; et  me  voilé  sur  mon  lit  sans  en  rien 
dire  é votre  sœur.  J’espère  que  vous  trouvères 
ma  lettre  è votre  arrivée  b Paris.  Nous  saurons  si 
les  eaux  vous  ont  lait  du  bien,  si  vous  digérez  ; si 
vous  et  voire  61s  vous  faites  toujours  de  grands 
progrès  dans  la  peinture  ; si  l'abbé  Mignot  a ob- 
leon  enfin  quelque  bénéfice. 

Vous  allez  avoir  le  Triumvirat  ; ainsi  ce  n’est 
pas  la  peine  d'envoyer  mes  magots  de  la  Chine. 
Je  ne  peux  d'ailleurs  avoir  absolument  que  trois 
magots  ; les  cinq  seraient  secs  comme  moi  ; an 
lieu  que  les  trois  ont  de  gros  ventres  comme  des 
Chinois.  Votre  soeur  en  est  fort  contente.  Ils  pour- 
ront un  jour  vous  amuser  ; mais  à présent  il  ne 
faut  rien  précipiter. 

Ne  bétons  pas  plus  nos  affaires  en  France  qu’à 
la  Chine;  ne  faites  nul  usage,  je  vous  en  prie,  du 
papier  que  vous  savez  ; nous  avons  quelque  chose 
en  vue,  madame  Denis  et  moi,  do  côté  de  Lyon. 
On  dit  que  cela  sera  fort  agréable.  Nous  vous  en 
rendrons  bientôt  compte. 

Je  me  lève  pour  vous  dire  que  nous  sommes  ici 
deu.x  solitaires  qui  vousairoonsde  tout  notre  cteur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Colmar,  le  tr  août. 

L'épuisementoùjc  sois,  mon  cher  et  respectable 
ami , m'interdit  les  cinq  actes , puisqu’il  m’em- 
pêche de  vous  écrire  de  ma  main . 

Vont  m’avonerex  qu'à  mon  ége  trois  fois  sont 
bien  honnêtes;  j’ai  été  jusqu’à  cinq  pour  vous 
plaire;  mais,  en  vérité,  ce  n’était  que  cinq  lan- 
gueurs. Comptez  que  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pn 
pour  m’écbauiïer  le  tempérament.  Je  vous  conjure 
d’ailleurs  de  lécher  de  croire  que  chaque  sujet  a 
son  étendue  ; que  la  Mort  de  César  serait  détes- 
table en  cinq  actes,  et  que  nos  Chinois  sont  beau- 
coup plus  intéressants  et  beaucoup  plus  faits  pour 
le  IhéAire.  J’aurai,  je  crois,  le  temps  de  les  garder 
encore , puisqu’on  va  donner  le  Triumvirat.  Le 
public  aura,  grâce  à vos  bontés,  une  suite  de  l’his- 
toire romaine  sur  le  tbéàtre.  Vous  ferez  une 
action  de  Romain  si  vous  parvenez  à faire  jouer 
Aoine  sauvée. 

Les  sentiments  de  Lekain  me  plaisent  autant 
que  ses  talents , mais  il  faut  que  je  renonce  au 
plaisir  do  l’entendre.  C’est  une  injustice  bien 
(riante  de  me  rendre  responsable  de  deux  vo- 
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lûmes  impertinents  que  l’imposture  et  l’ignorance 
ont  publiés  sous  mon  nom.  Je  ferai  voir  bientôt 
qu  il  y a quelque  différence  entre  mon  style  et 
celui  de  Jean  Néaulme.  On  aurait  dû  me  plaindre 
plutôt  que  de  se  fâcher  contre  moi  ; mais  je  suis 
accoutumé  h ces  petites  méprises  de  la  sottise  et 
de  la  méchanceté  humaines.  Vous  m’en  consolez, 
mon  cher  ange.  Protégez  bien  Rome  et  la  Chine  [ 
pendant  que  je  snis  encore  sur  les  bords  du  Rhin. 
Mille  tendres  respects  à madame  d’Argeutal.  Je 
n’en  peux  plus,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

Calmar,  la  ST  août. 

Oui,  je  pense  plus  à vous  que  je  ne  vous  écris, 
monsieur  ; l’état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  môme 
de  vous  écrire  aujourd’hui  de  ma  main.  Madame 
Denis  a fait  une  action  bien  héroïque  de  vous 
quitter  pour  venir  garder  un  malade.  Il  est  assez 
étrange  que  deux  personnes  qui  voulaient  passer 
leur  vie  avec  vous  soient  à Colmar.  Si  la  fripon- 
nerie, l’ignorance,  et  l’imposture,  n’avaient  pas 
abusé  de  mon  nom  pour  donner  deux  impertinenls 
volumes  d'une  prétendue  Histoire  universelle, 
votre  Zulime  s’en  trouverait  mieux  ; mais  l’in- 
juslice odieuse  qucj’ai  essuyée  m’imposeau  moins 
le  devoir  do  la  confondre , on  mettant  en  ordre 
mon  véritable  ouvrage.  Votre  Zulime  ne  peut 
venir  qu’après  les  quatre  parties  du  monde  qui 
m’occupent  à présent.  Ce  serait  pour  moi  une 
grande  consolation,  daais  mes  travaux  et  dans 
mes  souffrances,  de  voir  l’onvrage  dont  vous  me 
parlez.  Je  vous  en  dirais  mon  avis  avant  les  re- 
présentations ; c’est  le  seul  lempsoù  l'amitié  puisse 
employer  la  critique;  elle  n’a  plus  qu’à  applaudir 
ou  a SC  taire  quand  l’ouvrage  a été  livré  au  par- 
terre. 

On  avait  fait  courir  un  plaisant  bruit  ; on  disais 
que  j’avais  fait  aussi  le  Triunwirat.  Je  vous  assure 
que  je  suis  très  loin  d’ciciter  une  pareille  guerre 
civile  an  théâtre.  La  bagatelle  dont  vous  a parlé 
H.  d’Argental  n’était  d’abord  qu’un  ouvrage  de 
fantaisie , dont  j’avais  voulu  l’amuser  aux  eaux 
de  Plombières.  C’est  lui  qui  m’a  engagé  à y tra- 
vailler sérieusement;  j’en  ai  fait,  je  crois,  une 
pièce  très  singulière.  Mademoiselle  Clairon  y aura 
nn  beau  rôle  ; mais  il  est  impossible  d’eu  faire; 
cinq  actes.  Il  vaut  bien  mieux  en  donner  trois 
bons  que  cinq  languissants.  J’allais  presque  vous 
dire  que  nous  en  parlerons  un  jour  ; mais  je  sens 
bien  que  je  me  réduirai  à vous  en  écrire.  I.'ab-  . 
sence  ne  diminuera  jamais  dans  mon  cceur  les 
sentiments  que  je  vous  ai  voués  pour  toute  ma  vie. 

Le  malmle  V. 
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P.  s.  DE  MADAME  DENIS. 

Puisque  l'oncle  ne  peut  vous  écrire  de  sa  uiaia,  la 
nièce  y suppléera  tant  bien  que  mal.  Convenez  que  mon 
oncle  a raison  de  ne  vous  point  envoyer  Zulime , puis- 
qu'elle n'est  pas  encore  à sa  fantaisie,  et  qu'il  n'a  pas  le 
temps  d'y  travailler  actuellement.  Celle  dont  M.  d'Argental 
vous  a parlé  vous  plaira  d'autant  plus  qu'il  y a deux  très 
beaux  rôles  pour  LeLain  et  mademoiselle  Clairon.  Cette 
pièce  est  très  singulière,  chaude,  et  écrite  à merveille; 
inai.v  vous  n'aurez  que  trois  actes.  Nous  espérons  bien  (pie, 
lorsqu'il  sera  question  de  la  jouer,  vous  y donnerez  tous 
vus  soins. 

'V Histoire  universelle  l’occupe  actuellement  tout  entier, 
c’est  un  ouvrage  fait  pour  lui  faire  infiniment  d'honneur; 
dès  qu'il  sera  fini , je  ferai  de  mon  mieux  pour  l’engager 
à reprendre  ce  tbéilre  que  nous  aimons , vous  et  moi , si 
constamment.  "Vous  verrez  encore  des  Alzire,  des  Zaire , 
des  lUérope , etc,,  etc.,  de  sa  faiptn.  Son  génie  est  aussi 
brillant  que  sa  santé  est  misérable.  Adressez-moi  toujours 
vos  lettres  à Colmar;  nbus  ne  sommes  pas  encore  déter- 
minés sur  le  temps  où  nous  irons  à Strasbourg.  Si  mon 
oncle  daigne  me  rendre  une  partie  des  sentiments  que  j'ai 
pour  lui , tous  les  séjours  me  seront  égaux  ; l'amitié  em- 
bellit les  lieux  les  plus  sauvages. 

Je  no  doute  pas  que  votre  tragédie  ne  soit  dans  sa  per- 
fection; M.  de  Voltaire  sera  sûrement  étonné  de  la  façon 
dont  elle  est  écrite.  Pourrii^- vous  la  lui  faire  lire  ? Pensez-y 
bien. 

Vous  fourrerez-vous , cet  hiver,  dans  la  bagarre.*  J’ima- 
gine que  non  ; vous  êtes  trop  sage.  Mon  oncle.veut  aussi 
laisser  passer  les  plus  pressib.  Je  pense  qu’il  fera  bien 
froid,  cet  hiver,  au  Triumvirat  ; qu'en  dites-vous.* 

Puisque  vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais,  je  barbouille 
aussi  du  papier;  je  travaille  mal  et  lentement;  mon  ou- 
vrage n'a  pris,  jusqu'à  présent,  aucune  forme, et  j’en  suis 
si  mécontente  que  je  n’ai  pas  encore  eu  le  courage  de  le 
montrer  à mon  oncle.  Je  me  console  en  pensant  que  l’oc- 
cupation la  plus  or(Unaire  d’une  femme  est  de  faire  des 
nœuds,  et  qu'il  vaut  autant  gâter  du  papier  que  du  fil. 

Dites-moi  si  Ximenès  demande  encore  la  place  vacante 
à l'académie  ; j’en  serais  fâchée  ; ce  serait  une  seconde  im- 
prudence. Si  j’étais  à Paris , je  ferais  l'impossible  pour  l’en 
empéclier.  Il  .se  presse  trop , et  détruit  la  petite  fortune 
A' Amalnzonte , par  un  amour-propre  mal  entendu  qu’on 
veut  humilier. 

Adieu  ; mandez-moi  tout  ce  que  vous  savez  ; vous  ferez 
grand  plaisir  à une  solitaire  qui  aime  vos  lettres,  et  qui  a 
pour  vous  la  plus  inviolable  amitié. 

Dites,  je  vous  prie , monsieur,  à madame  Sonning,  que 
j'ai  souvent  le  plaisir  de  jvarler  d’elle  avec  nmdarne  la 
romtesse  de  Luizellvourg,  qui  est  ici,  et  faites-lui  pour 
moi  mille  tendres  compliments. 

A M.  LE  CO.MTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  le  8 septembre. 

. C’est  moi , mon  cher  ange , qui  yeux  et  qui  fais 
fout  cc  que  vous  voulez , puisque  je  vous  envoie , 
par  pure  obéissance , des  Tartares  et  des  Chinois 
dont  je  UC  suis  pas  content.  Il  me  paraît  que  c est 


un  ouvrage  plus  singulier  qu'iutëressaut,  et  je  dois 
craiudreqtie  la  hardiesse  de  donner  une  tragédie 
en  trois  actes  ne  soit  regardée  comme  l'impuis- 
sance d'en  faire  une  en  cinq.  D'ailleurs,  quand 
elle  aurait  un  peu  de  succès , quel  avantage  me 
procurerail-elle’f  L'assiduité  de  mes  travaux  ne 
désarmera  point  ceux  qui  me  veulent  du  mal. 
EnDu  je  vous  obéis  ; faites  ce  que  vous  croirez  le 
plus  convenable.  Soyez  sévère , et  faites  lire  la 
pièce  par  des  yeux  encore  plus  sévères  que  les 
vôtres. 

Vous  connaissez  trop  le  théâtre  et  le  cœur  hu- 
main pour  ne  pas  sentir  que,  dans  un  pareil  su- 
jet , cinq  actes  allongeraient  une  action  qui  n’en 
comporte  que  trois.  Dès  qu'un  homme  comme  no- 
tre conquérant  tartare  a dit  J’aime,  il  n’y  a plus 
(K)ur  lui  de  nuances,  il  y en  a encore  moins.pour 
Idamé , qui  ne  doit  pas  combattre  un  moment  ; 
et  la  situation  d'un  homme  h qui  on  veut  ôter  sa 
femme  a quelque  chose  de  si  avilissant  pour  lui , 
qu'il  ne  faut  pas  qu’il  paraisse  ; sa  vue  ne  peut 
faire  qu’un  mauvais  effet.  La  nature  de  cet  ouvrage 
est  teliequ’il  faut  plutôt  supprimer  des  situations 
et  des  scènes , que  songer  k les  multiplier;  je  l’ai 
tenté , et  je  suis  demeuré  convaincu  que  je  gâtais 
tout  ce  que  je  voulais  étendre.  C'est  à vous  main- 
tenant h voir,  mon  cher  et  respectable  ami , si  cette 
nouveauté  peut  être  hasardée , et  si  le  temps  est 
convenable. 

Je  vous  remercie  de  Rome  sauvée,  dont  je  fais 
plus  de  cas  que  do  mon  Orphelin.  Je  tâcherai  de 
dérober  quelques  moments  à mes  maladies  et  à 
mes  occupations  pour  faire  ce  que  vous  exigez. 

Vous  montrerez  sans  doute  mes  trois  magots  à 
II.  de  Pont  de  Veyle  et  'a  M.  l'abbé  de  Cbauvelin. 
Vous  assemblerez  tous  les  anges.  Je  me  Ûe  beau- 
œup  au  goût  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  Si  tout 
cet  aréopage  conclut  k donner  la  pièce , je  souscris 
k l'arrêt. 

L’Histoire  générale  me  donne  toujours  quelques 
alarmes.  Le  troisième  volume  ne  pouvait  révolter 
personne.  Les  objets  de  ce  temps-lk  ne  sont  pas  si 
délicats  k traiter  que  ceux  de  la  grande  révolution 
qui  s’est  faite  dans  l'I^glise  du  temps  de  Léon  x. 
Les  siècles  qui  précédèrent  Charlemagne , et  dont 
il  faut  donner  une  idée , portent  encore  avec  eux 
plus  de  danger,  parce  qu'ils  sont  moins  connus , 
et  que  les  ignorants  seraient  bien  effarouchés  d’ap- 
prendre que  tant  de  faits , qu’on  nous  a débités 
comme  certains , ne  sont  que  des  fables.  Les  do- 
nations de  Pépin  et  de  Charlemagne  sont  des  chi- 
mères; cela  me  parait  démontré.  Croiriez-vous 
bien  que  les  prétendues  persécutions  des  empe- 
reurs contre  les  premiers  chrétiens  ne  sont  pas 
plus  véritables?  On  nous  a trompés  sur  tout  ; et 
on  est  encore  si  attaché  k des  erreurs  qui  devraient 
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élre  iodidérenlM , qu’on  ne  pardonner»  paa  à qui 
dira  la  Térité,  quelque  circonspection  et  quelque 
modestie  qu’il  emploie. 

Les  deux  premiers  volumes , qu'on  a si  indi- 
gnement tronqués  et  falsifiés , ne  devraient  m’étre 
attribués  par  personne  ; ce  n’est  pas  Ik  mon  ou- 
vrage. Cependant,  si  on  a en  la  cruauté  de  me 
condamner  sur  un  ouvrage  qui  n’est  pas  le  mien , 
que  ne  fera-t-on  pas  quand  je  m'exposerai  moi- 
méme  I 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  mes  - 
craintes , je  vous  dirai  que  notre  Jeanne  me  fait 
plus  de  peine  que  Léon  x et  Luther,  et  que  toutes 
les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'Empire.  Il  n’y  a 
que  trop  de  copies  de  cette  dangereuse  plaisan- 
terie. Je  sais,  'a  n'en  pas  douter,  qu'il  y en  a à Pa- 
ris et  à Vienne,  sans  compter  Berlin.  C'est  une 
bombe  qui  crèvera  tét  ou  lard  pour  m'écraser,  et 
des  tragédies  ne  me  sauveront  pas.  Je  vivrai  et  je 
mourrai  la  victime  de  mes  travaux , mais  toujours 
consolé  par  votre  inébranlable  amitié.  Madame  De- 
nis est  bien  sensible  'a  votre  souvenir  ; elle  par- 
tage en  paix  ma  solitude,  et  m'aide  è supporter 
mes  maux.  Noos  présentons  tons  deux  nos  res- 
pects 'a  madame  d' Argentai.  J'envoie , sons  l'enve- 
loppe de  M.  de  Chauvclin , le  paquet  tarlare  et 
chinois. 

Non , mon  cher  ange , non.  Je  viens  de  relire  la 
pièce.  Il  me  parait  qu'on  peut  faire  des  applica- 
tions dangereuses  ; vous  connai.<aez  le  sujet , et 
vous  connaisseï  la  nation.  Il  n’est  pas  douteux  que 
la  conduite  d'Idamé  ne  fût  regardée  comme  la 
umdamnation  d'une  personne  qui  n'est  point  Chi- 
noise. L'ouvrage , ayant  passé  par  vos  mains , vous 
ferait  tort  ainsi  qn'h  moi.  Je  suis  vivement  frappé 
de  celte  idée.  L'application  que  je  crains  est  si 
aisée  'a  faire,  que  je  u'oserais  même  envoyer  l'ou- 
vrage k la  personne  qui  pourrait  élre  l'objet  de 
cette  application.  Je  vais  lécher  de  supprimer 
quelques  vers  dont  on  pourrait  tirer  des  interpré- 
tations malignes , ensuite  je  vous  l'enverrai.  Mais , 
encore  une  fois,  la  crainte  des  allusions,  le  dés- 
agrément de  paraître  lutter  contre  Crébillon , la 
stérilité  des  trois  actes , voilà  bien  des  raisons  pour 
ne  rien  hasarder.  J'aUends  vos  ordres , et  je  m'y 
conformerai  toute  ma  vie , mon  cher  ange. 

A MADAME  DE  FO.NTAINE, 
s Fiais. 

A CoLmAr,  ce  H seplembre. 

Je  fais  les  plus  tendres  compliments  au  frère  et 
k la  sœur.  Je  sens  qu'il  est  très  triste  d'avoir  une 
si  aimable  famille  ,eld'en  élre  séparé.  Madame  De- 
nis lait  ma  consolation  dans  ma  solitude  et  dans 
mes  maladies.  l'Ins  elle  est  aimable,  plus  elle  me 
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fait  sentir  combien  le  charme  de  sa  société  redou- 
blerait par  celui  de  la  vôtre. 

La  nouvelle  la  plus  intéressante  que  le  conseiller 
du  grand  conseil  me  mande  est  la  démarche  que 
son  corps  a faite.  Je  vous  en  fais  mon  compliment , 
mon  cher  abbé  ; il  sera  difficile  que  l'ancien  des 
jours , Boyer , résiste  k une  sollicitation  si  pres- 
sante pour  lui,  et  si  honorable  ponr  vous.  L'homme 
du  monde  pour  la  conservation  de  qui  je  fais  ac- 
tuellement le  plus  de  vœux  est  l'évéque  de  Mire- 
(loix. 

Je  suis  bien  aise  que  le  parlement  ait  enregistré 
sa  condamnation  et  sa  gréce , sans  demeurer  d'ac- 
cord des  qualités.  Le  grand  pointes!  que  l'clat  ait 
la  paix  , et  que  les  particuliers  aient  justice.  Votre 
sœur,  k qni  le  fils  Samuel  Bernard  s'est  avisé  de 
faire,  en  mourant,  une  petite  banqueroute,  est 
intéressée  k voir  le  parlement  reprendre  ses  fonc- 
tions. li  serait  douloureux  que  la  situation  do 
mille  familles  demenràt  incertaine,  parce  que 
quelques  fanatiques  exigent  des  billelsdc  confes- 
sion de  quelques  sots.  Il  n'y  a que  les  billets  k or- 
dre , on  au  porteur,  qui  doivent  être  l'objet  de  la 
jurisprudence  ; il  faut  se  moquer  de  tous  les  au- 
tres, excepté  des  billets  doux. 

Pour  mon  billet  d'avoir  une  terre , ma  chère 
nièce,  j'espère  l'acquitter  si  je  vis. 

Il  y a quelque  apparence  que  nous  passerons , 
votre  sœur  et  moi , l'hiver  k Colmar.  Ce  n'est  pas 
la  peine  d'aller  chercher  une  solitude  ailleurs.  Le 
printemps  prochain  décidera  de  ma  marche. 

Je  suis  bien  a'ise  qu’on  trouve  au  moins  ce  troi- 
sième tome , dont  vous  me  parlez , passable  et 
modéré  ; c'est  tout  ce  qu'il  est.  ,Je  ne  l’ai  donné 
que  pour  confondre  l’imposture  et  l'ignorance, 
qui  m'ont  attribué  les  deux  premiers.  Il  y a une 
extrême  injustice  k me  rendre  responsable  de  cet 
avorton  informe  dont  des  imprimeurs  avides 
avaient  fait  on  monstre  méconnaissable.  Si  jamais 
j’ai  le  temps  de  mettre  en  ordre  tout  ce  grand  ou- 
vrage, on  verra  quelque  chose  de  plus  exact  et  de 
plut  curieux.  C'est  un  beau  plan , mais  l'exécution 
demande  plus  de  santé  et  de  secours  que  je 
n'en  ai. 

Votre  vie  est  plus  agréable  que  celle  des  gens 
qui  s’occupent  de  la  grâce , et  des  anciennes  ré- 
volutions de  ce  bas  monde.  Le  mieux  est  de  vivre 
pour  soi , pour  son  plaisir , cl  pour  ses  amis  ; mais 
tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  ce  mieux , et 
chacun  est  dirigé  par  son  instinct  et  par  son 
destin. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  fils  ; je  l'em- 
brasse. Je  fais  mes  compliments  k tout  ce  que  vous 
aimez. 

Adieu  , la  steur  et  le  frère  ; vous  êtes  cliarmanis 
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(le  ne  pas  oublier  ceux  qui  sont  aoi  bords  du 
Rhin. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  le  SI  wpiembre. 

Je  TOUS  obéis  atec  douleur , mon  cher  ange , 
l'état  do  ma  santé  me  rend  bien  indilTérent  sur 
une  pièce  de  théâtre , et  ne  me  laisse  sensible 
qu'au  chagrin  d'envisager  que  peut-être  je  ne  tons 
reverrai  plus.  Mais  je  vous  avoue  que  je  serais 
infiniment  afOigé , si  j'étais  exposé  à la  fois  à des 
dégoûts  b rOpéra  et  il  la  Comédie , immédiatement 
après  l'alDiction  que  cette  Huloire  prétendue  uni 
veruUe  m'a  caus^.  Amusex-vous,  mon  cher  ange, 
avec  vos  amis , de  mes  Tartares  et  de  mes  Chi- 
nois, qui  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  l'air 
étranger.  Ils  n'ont  que  ce  mérite-lii;  ils  ne  sont 
pas  faits  pour  le  théâtre  ; ils  ne  causent  pas  assci 
d'émotion.  Il  y a de  l'amour,  et  cet  amour,  ne 
déebirant  pas  le  cœur,  le  laisse  languir.  Une  action 
vertueuse  peut  être  approuvée,  sans  faire  un  grand 
effet.  Enfin  je  suis  sûr  que  cela  no  réussirait  pas, 
que  les  circonstances  seraient  très  peu  favorables , 
et  que  les  allusions  de  la  malignité  humaine  se- 
raient très  dangereuses.  Les  personnes  sur  les- 
quelles 00  ferait  ces  applications  injustes  se  gar- 
(Icraient  bien , je  l'avoue , de  les  prendre  pour 
elles , de  s'en  fâcher , d'en  parler  même  ; mais , 
dans  le  fond  du  cœur,  elles  seraient  très  piquées 
et  contre  moi  et  contre  ceux  qui  auraient  donné 
la  pièce.  Elles  la  feraient  tomber  à la  cour  ; c'est 
bien  fe  moins  qu'elles  pussent  faire.  Qui  jamais 
approuvera  on  ouvrage  dont  ou  fait  des  applica- 
Uonsqui  condamnent  notre  conduite  ? Je  vous  de- 
mande donc  en  grâce  que  cet  avorton  ne  soit  vu 
que  de  vous  et  de  vos  amis.  J'ai  donné  mou  con- 
sentement à la  représentation  de  ce  malheureux 
opéra  de  Proméihée,  comme  je  donne  mon  con- 
sentement k mon  absence , qui  me  tient  éloigné 
do  vous.  Je  souffre  avec  douleur  ce  que  je  ne  poux 
empêcher.  On  m'a  fait  sentir  que  je  n’ai  aucun 
droit  de  m'opposer  aux  représentations  d'un  ou- 
vrage imprimé  depuis  long-temps,  dont  la  musi- 
que est  approuvée  des  connaisseurs  de  l'ilôtel-de- 
Ville,  et  ponr  lequel  on  a déjà  fait  de  la  dépense. 
Je  sais  assex  qu’il  faudrait  une  dépense  royale  et 
une  musique  divine  pour  faire  réussir  cet  on- 
vrage  ; il  n'est  pas  plus  propre  pour  le  théâtre  ly- 
rique que  les  Chinois  pour  le  théâtre  de  la  Comé- 
die. Tout  ce  que  je  peux  faire  c'est  d'exiger  qu'on 
ne  mette  pas  an  moins  sous  mon  nom  les  embel- 
lissements dont  M.  de  Sireuil  a honoré  cette  baga- 
telle. Je  vois  qu'on  est  toujours  puni  de  ses  anciens 
péchés.  On  me  défigure  une  vieille  Hhloire  gé- 
nérale ; oa  me  défigure  un  viril  opéra.  Tout  ce 


que  je  peux  faire  à présent , c'est  de  tâcher  d« 
n'être  pas  sifflé  sur  tons  les  théâtres  b la  foie. 
Vous  jugerei,  mon  cher  ange,  de.  la  nature  do 
consentement  donné  h Royer  par  la  lettre  ci- 
jointe.  Je  vous  supplie  de  la  faire  passer  dans 
les  mains  do  Honcrif , si  cela  se  peut  sans  vous 
gêner. 

J'ai  encore  pris  la  précanlkm  d'exiger  de  Lam- 
bert qu'il  fasse  une  petite  édition  de  cette  Pan- 
dore avant  qu'on  ait  le  malheur  de  la  jouer,  car 
la  Pandore  de  Royer  est  toute  différente  de  la 
mienne  ; et  je  venx  do  moins  que  ces  deux  turpi- 
tudes soient  bien  distinctes.  Je  vous  supplie  d'en- 
courager Umbert  b cette  bonne  action , quand 
TOUS  ires  b la  Comédie.  Je  vous  remercie  tendre- 
ment de  Mahomet  et  de  Aome.  Vous  consoles  mon 
agonie.  Madame  Denis  et  moi , nous  nous  inclinons 
devant  les  anges.  Adieu , mon  cher  et  respectable 
ami. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÜTZEL- 
BOCRG. 

A Cotour,  M SS  MpiamkK. 

Je  ne  guéris  point , madame , mais  je  m'habitue 
b Colmar  plus  que  la  grand’ebambre  b Soisson.v. 
Les  bontés  de  monsieur  votre  frère  contribuent 
beaucoup  b me  rendre  ce  séjour  moins  désagréa- 
ble, Je  serais  heureux  dans  l’Ile  Jard , mais  cette 
Ile  Jard  me  soit  partent.  Vous  avez  deux  neveux 
aussi  b plaindre  qu'ils  sont  aimables  ; l'un  plaide, 
l'antre  est  paralytique.  Je  ne  vois  do  tons  cétés 
que  désastres  an  monde.  La  langueur,  la  misère, 
et  la  consternation,  régnent  b Paris.  Il  y a tou- 
jours quelques  belles  dames  qui  vont  parer  les 
loges , et  des  petits-maitres  qui  font  des  pirouettes 
sur  le  théâtre  ; mais  le  reste  souffre  et  murmure. 
Il  y a un  an  que  j’ai  de  l'argent  aux  consignations 
du  parlement  ; le  receveur  jouit.  Combien  de  fa- 
milles sont  dans  le  même  cas , et  dans  une  situa- 
tion bien  triste  1 On  exige , dans  votre  province , 
de  nonvelles  déclarations  qui  désolent  les  citoyens  ; 
on  fouille  dans  les  secrets  des  familles  ; on  donne 
un  effet  rétroactif  b cette  nouvelle  manière  de 
payer  le  vingtième , et  on  fait  payer  pour  les  an- 
nées précédentes.  Voilb  bien  le  cas  de  jeûner  et  de 
prier , et  d'avoir  des  lettres  consolantes  de  Al.  do 
Beaufremont.  Il  n'est  pas  plus  question  de  la  pré- 
ture  de  Strasbourg  que  des  préteurs  de  l'ancienne 
Rome.  Vivez  tranquille,  madame , avec  votre  res- 
pectableamie , b qui  je  présente  mes  respects.  Faites 
bon  feu  ; continuez  votre  régime  ; cette  sorte  de 
vie  n’est  pas  bien  animée , mais  cela  vaut  toujours 
mieux  que  rien.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles, 
daignez  en  faire  part  h nn  pauvre  malade  en- 
terré b Colmar.  Permettez-raoi  de  présenter  mes 
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respects  k moosieur  voire  Dis , cl  de  vous  soubii- 
ler , comme  k lui , des  années  heureuses , s'il  y 
en  a. 

A M.  DE  BRENLE3. 

Colour,  le  6 octobre. 

Ce  que  vous  me  diles  de  votre  sanlé , mon  cher 
monsieur,  ne  contribue  pas  k me  rendre  la  mienne. 
Vous  m'arOigei  sensiblement.  Madame  GoH  m'a 
ronsolé  en  m'apprenant  que  vous  aviei  fait  k ma- 
dame de  Brenles  un  petit  philosophe  qui  a quatre 
mois  on  environ  ; mais  nn  excellent  ouvrier  peut 
tomber  malade  après  avoir  fait  on  bon  ouvrage, 
et  c’est  l'ouvrier  qu’il  faut  conserver.  Songes  que 
c'est  vous',  monsieur  , qui  m'avez  inspiré  le  des- 
sein de  chercher  une  retraite  philosophique  dans 
votre  voisinage.  C'est  pour  vous  que  je  veux  acheter 
la  terre d'Allaman.  J'ai  besoind'untombeauagréa- 
ble  ; il  faut  mourir  entre  les  bras  des  êtres  pensants. 
Le  séjour  des  villes  ne  convient  guère  k un  homme 
que  son  état  réduit  k ne  point  rendre  de  visites. 
Je  n'achèterai  Allaman  qu'k  condition  que  vous  et 
madame  de  Brenles  vous  daigneres  regarder  ce 
cbkleau  comme  le  vôtre,  et,  dans  une  espérance 
si  consolante  pour  moi , je  ferai  nn  effort  pour 
mettre  tout  ce  que  j'ai  de  bien  libre  k cette  aci|ui- 
sition  ; mais  commencez  par  me  rassurer  sur  votre 
sanlé,  et  vivez  si  vous  voulez  que  je  sois  votre 
voisin. 

Je  vous  avouerai , monsieur,  qu'il  me  serait 
assez  difBcile  de  payer  223,000  livres.  J'aurais  un 
château,  et  il  ne  me  resterait  pas  de  quoi  le  meu- 
bler; je  ressemblerais  k Chapelle,  qui  avait  un 
surplis  et  point  de  chemise,  un  bénitier  et  point 
de  pot  de  chambre.  Voici  comment  je  m'arran- 
gerais ; Je  donnerais  sur-le-champ  1 50,000  livres, 
et  le  reste  en  billets , sur  la  meilleure  maison  de 
Cadix , payables  k divers  termes.  Moyennant  cet 
arrangement,  je  pourrais  profiler  incessamment 
de  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez 
prévu  toutes  les  difficultés  ; vous  savez  que  je  n'ai 
pas  l'bonneur  d'étre  de  la  religion  de  Zwingle  et 
de  Calvin  ; ma  nièce  et  moi  noos  sommes  papistes. 

C'est  sans  doute  une  des  prérogatives  et  un  des 
avantages  de  votre  gouvernement  qu'un  homme 
puisse  jouir  chez  vous  des  droits  de  citoyen , sans 
être  de  votre  paroisse.  Je  me  figure  qu’un  papiste 
peut  posséder  et  bérilcrdans  le  territoire  de  Lau- 
sanne ; et  aurais-je  fait  k vos  lois  un  honneurqu'elles 
ne  méritent  pas  ? Je  crois  que  je  puis  être  seigneur 
d'Allaman  , puisque  vous  me  proposez  celle 
terre. 

J'attends  sur  cela  vos  derniers  ordres , en  vous 
demandant  toujours  le  secret.  Il  ne  faudrait  pas 
acheter  d'abord  la  terre  sous  mon  nom , le  moin- 


dre bruit  nuirait  k mon  marché  , et  m'rropéche- 
rait  peut  - être  de  jouir  du  plaisir  de  voir  mon 
acquisition.  Je  remets  le  tout  k votre  bonté  et'a 
votre  prudence.  Ala  nirce  , qui  est  toujours  ma 
garde-malade  k Colmar , se  joint  k moi  pour  vous 
présenter  ses  remerciements  ; c’est  une  amie  sur 
laquelle  madame  de  Brenles  et  vous , monsieur , 
pouvez  déjk  compter.  Voyez  si  vous  pouvez  acqué- 
rir k Lausanne  toute  une  famille  de  Paris,  et  si 
vous  pouvez  faire  du  château  d'Allaman  un  temple 
dédié  k la  philosophie,  dont  vous  serez  le  grand- 
prêtre. 

Si  on  veut  vendre  Allaman  plus  de  223,000 
livres , je  ne  peux  l'acheter  ; mais , en  ce  cas , n'y 
a-t-il  pas  d'autres  terres  moins  chères?  Tout  me 
sera  bon,  pourvu  que  je  puisse  finir  mes  jours 
dans  un  air  doux  , dans  un  pap  libre,  arec  des 
livres,  et  un  homme  comme  vous.  Adieu,  mon- 
sieur ; conservez  votre  sanlé , le  premier  des  biens , 
celui  sans  lequel  tout  n'est  rien.  Vivez  avec  votre 
aimable  épouse,  et  procurez-moi  le  plaisir  d'étre 
témoin  de  votre  bonheur.  Permetlez-moi  de  vous 
embrasser  sans  cérémonie.  Volt.vire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Colmar,  le  6 octobre 

Mon  cher  ange,  j'ai  assez  do  justice,  cl,  dans 
celte  occasion  - ci , assez  d’amour  - propre  pour 
croire  que  vous  jugez  bien  mieux  que  moi.  C'est 
déjà  beaucoup , c'est  tout  pour  moi , que  vous , et 
madame  d'Argcntal , et  vos  amis , vous  soyex  con- 
tents ; mais , en  vérité , les  personnes  que  vous 
savez  ne  le  seront  point  do  tout.  Les  partisans 
éclairés  de  Crébillon  ne  manqueront  pas  de  crier 
que  je  veux  attaquer  impudemment,  avec  mes 
trois  bataillons  étrangers , les  cinq  gros  corps  d’ar- 
mée romaine.  Vous  croyez  bien  qu’ils  ne  manqne- 
I ront  pas  de  dire  que  c’est  une  bravade  faite  k sa 
I protectrice  ; et  Dieu  sait  si  alors  on  ne  loi  fera  pas 
entendre  que  c'est  non  seulement  une  bravade, 

' mais  une  offense  et  une  espèce  de  satire  ! Comme 
vous  jugez  mieux  que  moi,  vous  voyez  encore 
i mieux  que  moi  tout  le  danger;  vous  sentex  si  ma 
i situation  me  permet  de  courir  de  pareils  hasards, 
j Vous  m'avouerez  que , pour  se  montrer  dans  do 
I telles  circonstances , il  faudrait  être  sôr  de  la  pro- 
tection de  la  personne  k qui  je  dois  craindre  de 
déplaire.  Si  malheureusement  les  allusions,  les 
interprétations  malignes , fesaient  l'effet  que  je  re- 
doute, on  en  saurait  aussi  mauvais  gré  k vos  amis, 
et  surtout  k vous , qu'k  moi.  Je  suis  persuadé  que 
vous  avez  tout  examiné  avec  votre  sagesse  ordi- 
naire ; mais  l'événement  trompe  souvent  la  sagesse. 
Vous  ne  voyez  point  les  allus'ions,  parce  que  vous 
clos  juste;  le  grand  nombre  les  verra  très  claire- 
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meut , parce  qu’il  est  très  injuste.  Eu  au  mol,  ce 
qui  peut  en  résulter  d’agrément  est  bien  peu  de 
chose.  Le  danger  est  très  grand , les  dégoûts  se- 
raient alTrcux  , et  les  suites  bien  cruelles.  Peut- 
être  faudrait  - il  attendre  que  le  grand  succès  du 
Triumvirat  fût  passé;  alors  on  aurait  le  temps  de 
mettre  quelques  fleurs  b notre  étoffe  de  Pékin  ; on 
pourrait  même  en  faire  sa  cour  b la  personne  qu’on 
craint , et  on  préviendrait  ainsi  toutes  les  mau- 
vaises impressions  qu’on  pourrait  lui  donner. 
Vous  me  (lirez  que  je  vois  tout  en  noir,  parce  que 
je  suis  malade  ; madame  Denis , qui  se  porte  bien , 
jiensc  tout  comme  moi.  Si  vous  croyez  être  abso- 
lument sûr  que  la  pièce  réussira  auprès  de  tout  le 
monde , et  ne  déplaira  b personne , mes  raisons , 
mes  représentations  ne  valent  rien  ; mais  vous 
u’aves  aucune  sûreté , et  le  danger  est  évident. 
Vous  seriez  au  désespoir  d’avoir  fait  mon  mal- 
heur, et  de  vous  être  compromis  en  ne  cherchant 
qu'a  me  donner  de  nouvelles  marques  de  vos  bontés 
et  de  votre  amitié.  Songez  donc  b tout  cela , mon 
cher  cl  respectable  ami.  Je  vcui  bien  du  mal  b ma 
maudite  JJistoire générale,  nui  ne  m’a  pas  fourni 
encore  un  sujet  de  cinq  actes.  Je  n'en  ai  trouvé 
que  trois  b la  Chine,  il  en  faudra  chercher  cinq 
au  Japon.  Je  crois  y être,  en  étant  b Colmar  ; mais 
j’y  suis  avec  une  personne  qui  vous  est  aussi  at- 
tachée que  moi.  Nous  parlons  tous  les  jours  de 
vous  ; c’est  le  seul  plaisir  qui  me  reste.  Adieu  ; 
mille  tendres  respects  b loulo  la  hiérarchie  des 
anges. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A rASis. 

A Colmar,  la  6 Miobre. 

Ha  chère  nièce , je  pense  que  c’est  bien  assez 
que  mes  trois  magots  vous  aient  plu  ; mais  ils  pour- 
raient déplaire  b d’antres  personnes  ; et , quoique 
ni  vous  ni  elles  ne  soyez  pas  absolument  disposées 
b TOUS  tuer  avec  vos  maris,  cependant  il  se  pour- 
rait trouver  des  gens  qui  feraient  croire  que, 
toutes  les  fuis  qu’on  ne  se  tue  pas  en  pareil  cas,  on 
a grand  tort  ; et  on  irait  s’imaginer  que  les  dames 
qui  se  tuent  b siz  mille  lieues  d'ici  font  la  satire  de 
Celles  qui  vii’cnt  b Paris.  Cela  serait  très  injuste  ; 
mais  on  fait  des  tracasseries  mortelles , tous  les 
jours,  sur  des  prétextes  encore  plus  déraison- 
nables. 

J’ai  prié  instamment  M.  d’Argenlal  de  ne  me 
point  exposer  b de  nouvelles  peines.  Ce  qui  pour- 
rait résulter  d’agrément  d’un  petit  succès  serait 
bien  peu  de  chose , et  les  dégoûts  qui  en  naîtraient 
seraient  violents.  Je  vous  remercie  de  vous  être 
jointe  b moi  pour  modérer  l’ardeur  de  H.  d’Ar- 
gcnlal,  qui  ne  connaît  point  le  danger,  quand  il 


s’agit  de  théâtre.  C’en  serait  trop  que  d’être  vili- 
pendé b la  fuis  b l’Opéra  et  b la  Comédie  : c’est  bien 
assez  que  M.  Royer  m’ immole  b tes  doubles  cro- 
ches. 

Ne  pourriez-vous  point , quand  vous  irez  b l'O- 
péra , parler  b ce  sublime  Royer , et  lui  demander 
au  moins  une  copie  des  paroles  telles  qu’il  les  a 
embellies  par  sa  divine  musique?  Vous  auriez  au 
moins  le  premier  avant-goût  des  sifflets;  c’est  un 
droit  de  famille  qu’il  ne  peut  vous  refuser. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  monsieur  l’ahbé  ; je 
le  croyais  déjà  sur  la  liste  des  bénéflees.  Votre 
soeur  est  religieuse  dans  mon  couvent  ; cependant, 
si  ma  santé  le  permet,  noos  irons  passer  une  par- 
tie de  l’hiver  b ia  cour  de  l'électeur  palatin  , qui 
veut  bien  m'en  donner  la  penuission  ; après  quoi 
nous  irions  habiter  une  terre  assez  belle  du  côté 
de  Lyon , qu'on  me  propose  actuellement.  Mais 
la  mauvaise  santé  est  un  grand  obstacle  au  voyage 
de  Manbeim  ; j’aimerais  mieux  sans  doute  faire 
celui  de  Plombières.  Si  votre  estomac  vous  y ra- 
mène jamais , mon  cœur  m’y  ramènera.  Votre 
sœur  aura  nu  autre  régime  que  vous  ; elle  n’est 
pas  faite  pour  prendre  les  eaux  avec  votre  régu- 
larité. 

Adieu , ma  chère  nièce  ; il  faut  espérer  que  je 
vous  reverrai  encore. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

A ColDbAr,  le  is  octobre. 

J’apprends,  monsieur,  que  vous  avez  été  quel- 
que temps  comme  je  suis  toujours.  On  me  mande 
que  vous  avez  été  très  malade.  Soyez  bien  per- 
suadé que  personne  ne  prend  plus  d'intérêt  que 
nmi  b votre  santé.  Si  vont  êtes  actuellement , 
comme  je  m'en  flatte,  dans  votre  convalescence, 
permettez  que  je  vous  demande  votre  protection 
auprès  de  Royer  et  pour  Royer.  11  a fait  précité- 
ment  de  la  tragédie  de  Pandore  ce  que  Néaulme 
a fait  de  VHittoire  univerielle.  On  me  vole  mon 
bien  de  tons  côtés , et  on  le  dénature  pour  le 
vendre. 

Si  j'en  crois  tout  ce  qu’on  m’écrit,  le  plus  grand 
service  qu’on  puisse  rendre  b Royer  est  de  l’em- 
pêcher de  donner  cet  opéra.  On  assure  que  la 
musique  est  aussi  mauvaise  que  son  procédé.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  l’envoyer  chercher,  et 
de  vouloir  bien  lui  représenter  ee  qui  est  de  son 
intérêt  et  de  son  honneur.  M.  de  Moncrif  m’a 
envoyé  la  pièce  telle  qu’on  la  veut  jouer,  et  telle 
que  M.  Royer  l’a  fait  refaire  par  un  nommé  5i- 
reuil,  ancien  porte-manteau  du  roi.  Cette  bigar- 
rure serait  l’opprobre  de  la  lilléralure  et  de  la 
nation.  Vous  faites  trop  d’honneur  aux  lettres , 
monsieur,  pour  souffrir  cette  indignité , si  vous 
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stci  le  crédit  de  l'empéchcr.  J'ai  écrit  une  lettre 
de  politease  k Royer,  avant  de  savoir  de  quoi  il 
était  question  ; mais  k présentqnc  je  suis  au  fait, 
je  suis  bien  loin  de  consentir  k son  déshonneur  et 
an  mien.  Si  on  ne  peut  parvenir  k supprimer  cet 
opéra,  ne  pourrait-on  pas,  au  moins,  engager 
Royer  k différer  d'une  année  ? El  si  on  ne  peut 
différer  cet  opprobre,  je  demande  k M.  le  comte 
d'Argenson  qu'on  ne  débite  point  l'ouvrage  k l'O- 
p<’ra  sans  y mettre  un  litre  convenable , et  qui  soit 
dans  la  plus  eiacte  vérité.  Voici  le  litre  que  je  pro- 
pose : Promêlhée , fragmenli  de  la  tragédie  de 
Pandore,  déjàimprimée,  à laquelle  le  muticien  a 
fait  siihslituer  et  ajouter  ce  qu'il  a cru  convena- 
ble  au  théâtre  lyrique,  pendant  l'éloignement  de 
l'auteur.  Je  vous  demande  bien  pardon,  mon- 
sieur, de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles  ; mais 
les  bontés  dont  vous  m’bonorei  me  servent  d’ex- 
cuse. Je  vous  supplie  de  compter  sur  les  senti- 
ments d’estime , de  tendresse , et  de  reconnais- 
sance , qui  m’attachent  k vous.  Je  n'écris  point  k 
madame  dn  Deffand,  et  j’en  suis  bien  ttehé; 
mais  les  maladies  continuelles  qui  m'accablent 
m'interdisent  tons  les  plaisirs. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Octobr*. 

J’écris  au  président  Hénault , et  je  le  prie  d'en- 
gager Royer,  qu'il  protège , k supprimer  son  dé- 
testable opéra  , ou  du  moins  k différer.  Vous 
connaisses,  mon  cher  ange,  cette  Pandore  impri- 
mée dans  mes  œuvres.  On  en  a fait  une  rapsodie 
de  paroles  dn  Pont-Neuf  ; cela  est  vrai  k la  lettre. 
J'avais  écritk  Royer  une  lettre  de  politesse , igno- 
rant jnsqn'k  qnei  point  il  avait  poussé  son  mau- 
vais procédé  etsa bêtise.  lia  pris  celle  lettre  pour 
un  consentement  ; maisk  présent  que  M.  de  Mon- 
rrif  m'a  fait  lire  le  manuscrit , je  n’ai  plus  qu'k 
me  plaindre.  Je  vous  conjure  de  faire  savoir  au 
moins  par  tons  vos  amis  la  vérité.  Faudra- t-il 
que  je  sois  déflguré  toujours  impunément  en 
prose  et  en  vers,  qu’on  partage  mes  dépouilles, 
qu'on  me  dissèque  de  mon  vivant  I Celle  der- 
nière injustice  aggrave  tous  mes  malheurs.  Rien 
n'est  pire  qu’une  infortune  ridicule. 

Je  dcmaiido  que,  si  on  laisse  Royer  le  maître 
de  m'insulter  et  de  me  mutiler,  on  intitule  au 
moins  son  Prométhée  ; Pièce  tirée  det  fragments 
de  Pandore , à laquelle  le  musicien  a fait  faire 
tes  changements  et  tes  additions  qu'il  a crus  con- 
venables au  théâtre  lyrique.  Il  vaudrait  mieux 
lui  rendre  le  service  de  supprimer  entièrement 
ce  détestable  ouvrage  ; mais  comment  faire  ? je 
n'en  sais  rien  ; je  ne  sais  que  souffrir  et  vous 
aimer. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  IS  octobre. 

Mon  cher  ange  , voire  lettre  du  i i a fait  un 
miracle  ; elle  a guéri  un  mourant.  Ce  n'est  pas 
un  miracle  dn  premier  ordre  ; mais  je  vous  assure 
que  c'est  beaucoup  de  suspendre  comme  vous 
faites  tontes  mes  souffrances.  Je  ne  suis  pas  sorti 
de  ma  chambre  depuis  que  je  vous  ai  quitté.  Je 
crois  qu’enfln jesortirai.etqueje  pourrai  même 
aller  jnsqu’k  Dijon  voir  M.  de  Richelieu  sur  son 
passage  avec  ma  garde-malade.  Je  serai  bien  aise 
de  retrouver  M.  de  La  Marche;  et,  quand  le 
président  Ruifei  devrait  encore  m'assassiner  de 
ses  vers,  je  risquerai  le  voyage.  Vous  me  mettes 
dn  baume  dans  le  sang,  en  m'assurant  tous  que 
les  allusions  ne  sont  point  k craindre  dans  mes 
magots  de  Chinois  ; et  vous  m’en  versez  aussi  quel- 
ques gouttes , en  remettant  k d'autres  temps 
Rome  sauvée  et  la  Chine.  Il  me  semble  qn’il  faut 
laisser  passer  le  Triumvirat,  et  ne  me  point  met- 
tre an  nombre  des  proscrits.  Je  ne  le  suis  que 
trop , avec  l'opéra  de  Royer.  Je  ne  sais  pas  s'il 
sait  Mre  des  croches , mais  je  sais  bien  qu'il  ne 
sait  pas  lire.  M.  de  Sireuil  est  un  digne  porte- 
manteau dn  roi  ; mais  il  aurait  mieux  fait  de 
garder  les  manteaux  que  de  défigurer  Pandore. 
Un  des  grands  maux  qui  soientsortis  de  sa  boite  est 
certainement  cet  opéra.  On  doit  trouver  an  fond 
de  cette  boite  fatale  plus  do  sifflets  que  d’espérance. 
Je  fais  ce  que  je  peux  pour  n’avoir  au  moins  que 
le  tiers  des  sifflets;  les  deux  tiers , pour  le  moins , 

I appartiennent  k Sireuil  et  h Royer.  Je  vous  prie, 
an  nom  de  tous  les  maux  que  Pandore  a appor- 
tés dans  ce  monde , d’engager  Lambert  k donner 
uue  petite  édition  de  mon  véritable  ouvrage  , 
quelques  jours  avant  que  le  chaos  de  Sireuil  et  de 
Royer  soit  représenté.  Je  me  flatte  que  vous  et  vos 
amis  ferez  au  moins  retentir  partout  le  nom  de 
Sirenil.  Il  est  juste  qu’il  ait  sa  part  de  la  vergogne. 
Chacun  pille  mon  bien,  commes’il  était  confisqué, 
et  le  dénature  pour  le  vendre.  L’un  mutile  l'ifù- 
to'tre  générale,  l'autre  estropie  Pandore,  et,  pour 
comble  d’horreur,  il  y a grande  apparence  que  ta 
Pücelte  va  paraître.  Un  je  ne  sais  quel  Cbévrier  se 
vante  d'avoir  eu  tes  faveurs , de  l’avoir  tenue  dans 
ses  vilaines  mains,  et  prétend  qu’elle  sera  bientôt 
prostituée  au  public,  lien  est  parlé  dans  les  mal- 
semaines de  ce  coquin  de  Fréron.  Il  est  bon  de 
prendre  dos  précautions  contre  ce  dépucelage 
cruel,  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  tél  ou  tard. 
Mon  cher  ange  , cela  est  horrible  ; c'est  on  piégi' 
que  j’ai  tendu  , cl  où  je  serai  pris  dans  ma  vieil- 
lesse. Ah , maudite  Jeanne  I ah  , M.  saint  Denis  , 
ayez  pitié  de  moi  I Comment  songer  k Idamé,  k 
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Cengii,  quand  on  a une  PucetU  en  lîlc?  Le 
monde  est  bien  méchant.  Vous  me  parlez  des  deux 
premiers  tomes  de  V Histoire  imiverselte,  ou  plu- 
tôt do  VEutù  sur  les  sottises  de  ce  globe;  j'en 
ferais  un  gros  des  mi.ennes  ; mais  je  me  console 
en  parcourant  les  butorderies  de  cet  nnisers. 
Vraiment  j’en  ai  cinq  à sis  volumes  tout  prêts. 
I.C8  trois  premiers  sont  entièrement  diiïérenls  ; 
cela  est  plein  de  recherches  curieuses.  Vous  ne 
vous  douiez  pas  du  plaisir  que  cela  vous  ferait. 
J’ai  pris  les  deux  hémisphères  en  ridicule  ; c’est 
un  coup  sûr.  Adieu,  tous  les  anges; liattez  des 
ailes,  puisque  vous  ne  pouvez  battre  des  mains 
aux  trois  magots. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ck»lmar.  I«  17  ociobre. 

Madame  Denis  vous  avait  déjà  demandé  vos 
ordres , monseigneur,  avant  que  je  reçusse  votre 
lettre  charmante.  Je  suis  dans  la  confiance  que  le 
plaisir  donne  de  la  force.  J’aurai  sûrement  celle 
de  venir  vous  faire  ma  cour.  L’oncle  et  la  nièce  se 
mettront  en  chemin  dès  que  vous  l'ordonnerez,  et 
iront  oit  vous  leur  donnerez  rendez-vous.  J 'accepte 
d’ailleurs  la  proposition  que  vous  voulez  bien  me 
faire  de  vous  être  encore  attaché  une  quarantaine 
d’années;  mais  je  vous  donne  mes  quarante  ans,  qui, 
joints  avec  les  vôtres,  feront  quatre-vingts.  Vous 
en  ferez  un  bien  meilleur  usage  que  moi  ebétif, 
et  vous  trouverez  le  secret  d’être  encore  très  ai- 
mable an  bout  de  ces  quatre-vingts  ans.  Franclie- 
ment  c’est  bien  peu  de  chose.  On  n’a  pas  plus  tôt 
vu  de  quoi  il  s'agit  dans  ce  pelit  globe , qu’il  faut 
le  quitter.  C’est  à ceux  qui  rembollisseut  comme 
vous , et  qui  y jouent  do  beaux  rôles , d'y  rester 
long-temps.  Enfin,  monseigneur,  je  vous  apporte- 
rai ma  figure  malingre  et  ratatinée  avec  on  cœur 
toujours  neuf , toujours  à vous , incapable  de 
s’user  comme  le  reste. 

J'ai  pensé  mourir,  il  y a quelques  jours  , mais 
cela  n’empêchera  rien.  Le  corps  est  on  esclave  qui 
doit  obéir  à l’ime , et , surtout , à une  âme  qui 
TOUS  appartient.  Mettez  donc  deux  êtres  qui  vous 
sont  tendrement  attachés  au  fait  de  votre  marche, 
et  noos  nous  trouverons  sur  votre  route , à l'en- 
droit que  vous  indiquerez  ; ville,  village,  grand 
chemin,  il  n’importe;  pourvu  que  nous  puissions 
avoir  l’honneur  de  vous  voir,  tout  nous  est  absolu- 
ment égal  ; ce  qui  ne  l’est  pas,  c’est  d'être  si  long- 
temps sans  TOUS  faire  sa  cour.  Donnez  vos  ordres 
aux  deux  personnes  qui  les  recevront  avec  l'em- 
pressement le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BüURG. 

Colmar,  le  SS  oetobra. 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  dise , à propos  de 
notre  inscription , nne  chose  que  j'aurais  déjà  dû 
vous  dire  ; c’est  que  toute  inscription  doit  être 
courte  et  simple , et  que  les  grands  vers  d’imagi- 
nation et  de  sentiments  conviennent  peu  à ces  sor- 
tes d'ouvrages.  La  brièveté  et  la  précision  en  font  le 
principal  mérite.  Voilà  pourquoi  on  se  sert  pres- 
que toujours  de  la  langue  latine,  qui  dit  plus  de 
choses,  et  en  moins  de  mots , que  la  nôtre.  Je  no 
vous  fais  pas , madame , ces  petites  observations 
pédautesques  pour  vous  proposer  une  inscription 
en  latin , mais  seulement  pour  vous  demander  si 
vous  serez  contente  d'une  grande  simplicité  en 
français.  Voici  à peu  près  ce  que  j'oserais  vous 
proposer,  en  attendant  que  je  suis  mieux  inspiré: 

U eut  un  ccur  sensible,  une  amc  non  commune; 

11  tilt  par  MS  bienbüis  digne  de  son  bonheur; 

Ce  bonheur  disj>anit  ; il  brava  riufortune. 

Pour  l’homme  de  courage  il  n'est  point  de  malheur. 

Je  ne  vous  donne,  madame,  ee  faible  essai  que 
comme  une  esquisse.  Voyez  si  c'est  là  ce  que  vous 
voulez  qu’on  dise,  et  je  tâcherai  de  le  dire  mieux . 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m’attendais  pas  de 
passer  huit  heures  de  suileavec  la  sœur  du  roi  de 
Prusse  à Colmar.  Elle  m’a  accablé  de  bontés , el 
m’a  fait  un  très  beau  présent.  Elle  a voulu  absolu- 
ment voir  ma  nièce.  Enfin  elle  n’a  été  occupée 
qu’à  réparer  le  mal  qu’on  a fait  an  nom  de  son  frère. 
Concluons  que  les  femmes  valent  mieux  que  les 
hommes. 

M.  de  Richelieu  fait  ce  qu'il  peut  pour  que 
j’aille  passer  l’biver  en  Languedoc , et  madame  la 
margrave  de  Bareuth  voulait  m’emmener;  mais 
je  doute  fort  que  ma  santé  me  permette  le  veyage. 
Si  je  pouvais  quitter  Colmar,  ce  serait  pour  l’Ile 
Jard  ; ce  serait  pour  vous , madame , et  pour 
votre  digne  amie.  Ma  nièce  se  joint  à moi  pour 
vous  souhaiter  de  la  santé , et  pour  vous  assurer 
du  plus  sincère  attachement. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Colmar,  le  t7  octobre. 

C’est  actuellement  que  je  commence  à me  croire 
malheureux.  Nous  voilà  malades  en  même  temps, 
ma  nièce  et  moi.  Je  me  meurs,  monseigneur  ; je 
me  meurs , mon  héros , et  j’en  enrage.  Pour  ma 
nièce , elle  n’est  pas  si  mal  ; mais  sa  maudite  en- 
flure de  jambe  et  de  cuisse  lui  a repris  déplus  belle. 
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Il  faut  des  bùijuilles  a la  nièce , et  une  bière  à 
l'oncle.  Comptez  que  je  suspends  l'agonie  en  tous 
dcrifant;  et  ce  qui  va  vous  étonner,  c'est  que, 
si  je  ne  me  meurs  pas  tout  à fait , ma  demi-mort 
ne  m'empêchera  point  de  venir  vous  voir  sur  votre 
passage.  Je  ne  veux  assurément  pas  m'en  aller 
dans  l'autre  monde  sans  avoir  encore  fait  ma 
cour  h ce  qu'il  y a de  plus  aimable  dans  celui-ci. 
Savez-vousbien,  monseigneur,  que  la  sœur  du  roi 
de  Prusse,  madame  la  margrave  de  Bareulb,  m'a 
voulu  mener  en  Languedoc  et  eu  terre  papale  'I 
Figurez-vous  mon  étonnement,  quandon  est  venu 
dans  ma  solitude  de  Colmar  pour  me  prier  h sou- 
per de  la  part  de  madame  de  Barcutb , dans  un 
cabaret  borgne.  Vraiment  l'entrevue  a été  très 
touchante.  Il  faut  qu'elle  ait  fait  sur  moi  grande 
impression,  car  j'ai  été  il  la  mort  le  lendemain. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  n octolire. 

Dieu  est  Dieu,  et  vous  êtes  son  prophète,  puis- 
que vous  avez  bit  réussir  Mahomet;  et  vous  se- 
rez plus  que  prophète  si  vous  venez  à bout  de  faire 
jouer  Sémiramis  è mademoiselle  Clairon.  Les  filles 
qui  aiment  réussissent  bien  mieux  au  théâtre  que 
les  ivrognes,  et  la  Dumesnil  n'est  plus  bonne  que 
pour  les  bacchantes.  Mais,  mon  adorable  ange, 
Allah,  qui  ne  veut  pas  que  les  fidèles  s'enorgueil- 
lissent , me  prépare  des  sifllets  h l'Opéra,  pen- 
dant que  vous  me  soutenez  à la  Comédie.  C’est 
une  cruauté  bien  absurde,  c'est  une  imperti- 
nence bien  inouïe  que  celle  de  ce  polisson  de 
Royer.  Faites  en  sorte  du  moins,  mon  cher  ange, 
qu'on  crie  b l'injustice,  et  que  le  public  plaigne 
un  homme  dont  on  confisque  ainsi  le  bien,  et 
dont  on  vend  les  effets  détériorés.  Je  suis  destiné 
à tontes  les  espèces  de  persécution.  J'aurais  fait 
une  tragédie  pour  vous  plaire , mais  il  a fallu  me 
tuer  â refaire  entièrement  cette  ITutoire  géné- 
rale. J'y  ai  travaillé  avec  une  ardeur  qui  m'a  mis 
à la  mort.  Il  me  faut  un  tombeau  , et  non  une 
terre.  M.  de  Richelieu  me  donne  rendez-vous  à 
Lyon  ; mais  depuis  quatre  jours  je  suis  au  lit  , et 
c'est  de  mon  lit  que  je  vous  écris.  Je  ne  sois  pas 
en  ébt  de  faire  deux  cenb  lieues  de  bond  et  de 
volée.  Madame  la  margrave  de  Bareutb  voulait 
m'emmener  en  Languedoc.  Savez-vous  qu'elle  y 
va , qu'elle  a passé  par  Colmar,  que  j'y  ai  soupé 
avec  elle  le  23 , qu'elle  m'a  fait  un  présent  ma- 
gnifique, qu’elle  a voulu  voir  madame  Denis, 
qu'elle  a excusé  la  conduite  de  son  frère,  en  la 
condamnant?  Tout  cela  m'a  paru  un  rêve  ; cepen- 
dant je  reste  à Colmar,  et  j'y  travaille  à cette 
maudite  Huioire  générale  qui  me  tue.  Je  me  sa- 
crifie b ce  que  j’ai  cru  un  devoir  indispensable- 


Je  vous  remercie  d'aimer  Sémiramis.  Madame 
de  Bareuth  en  a fait  un  opéra  iblien  qu’on  a joué 
b Bareuth  et  b Berlin.  Tâchez  qu’on  vous  donne 
b pièce  française  b Paris.  Madame  Denis  se  porte 
assez  mal  j son  enflure  recommence.  Noos  voilb 
tous  deux  gisants  an  bord  du  Rhin , et  probable- 
meut  nous  y passerons  l’hiver.  Je  devais  aller  b 
Manheim , et  je  reste  dans  une  vilaine  maison 
d'une  vilaine  petite  ville , où  je  souffre  nuit  et 
jour.  Ce  sont  là  des  fours  de  la  destinée  ; mais  je 
me  moque  de  ses  tours  avec  un  ami  comme  voua 
et  un  peu  de  courage.  A propos , que  deviendra 
ce  courage  prétendu,  quand  on  me  jouera  te  nou- 
veau tour  d'imprimer  fa  Puce/fe?  Il  est  trop  cer- 
tain qu’il  y en  a des  copies  b Paris  ; un  Chévrier 
l’a  lue.  Un  Chévrier,  mou  angel  il  faut  s’enfuir  je 
ne  sais  où.  II  est  bien  cruel  de  ne  pas  achever 
auprès  de  vous  les  restes  de  sa  vie.  Mille  tendres 
respects  b tous  les  anges. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURC. 

A Coliur,  l«  1 utranlira. 

Qo’ai-je  été  chercher  b Colmar?  Je  suis  ma- 
lade, mourant,  ne  pouvant  ni  sortir  de  ma 
chambre , ni  la  souffrir , ni  capable  de  société , 
accablé , et  n'ayant  pour  toute  ressource  que  la 
résignation  b la  Providence.  Que  ne  suis-je  près 
des  deux  saintes  de  l’Ile  Jard  I Je  remercie  bien 
madame  de  Bromath  de  l'honneur  de  son  souve- 
nir , et  du  châtelet , et  de  la  comédie  de  Marseille, 
et  de  la  liberté  grecque  de  cet  échevin  héroïque , 
qui  a la  tête  assez  forte  pour  se  souvenir  qu’on 
était  libre  il  y a environ  deux  mille  cinq  cents  ans. 
O le  bon  temps  que  c’était  ! Pour  moi , je  ne  con- 
nais de  bon  temps  que  celui  où  l'on  se  porte  bien. 
Je  n'en  peux  plus.  O fond  de  la  boite  dePandorel* 
ê espérance  I où  êtes-vous  ? 

Monsieur  et  madame  de  Klinglin  me  témoi- 
gnent des  bontés  qui  augmentent  ma  sensibilité 
pour  l'état  de  monsieur  leur  fils.  Il  n'y  a que  la 
piscine  de  Siloêqui  puisse  le  guérir  ; il  sied  bien 
après  cela  b d’autres  de  se  plaindre  ! C’est  auprès 
de  lui  qu’il  faut  apprendre  b souffrir  sans  mur- 
murer. Ah  I mesdames , mesdames,  qu’est-ce  que 
la  vie  ! quel  songe , et  quel  funeste  songe  I Je  vous 
présente  les  plus  tristes  et  les  plus  tendres  res- 
pects... Voilb  une  lettre  bien  gaie  I 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  l«  7 novembre. 

Je  reçois  deux  lettres  aujourd'hui,  mon  cher 
et  respectable  ami , par  lesquelles  on  me  mande 
qu'on  imprime  la  Pucelle , que  Tbieriot  en  a vu 
des  feuilles,  qu’elle  va  paraître  ; on  écrit  le  même 
chose  b madame  Denis.  Fréron  semble  avoir  an- 
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Doncë  celle  édition.  Un  nommé  CIiéTrieren  parle. 
M.  Puqoier  l'a  lue  tout  entière  en  manuscrit 
chex  nn  homme  de  coniidération  avec  lequel  il  est 
lié  par  son  goût  pour  les  tableaux.  Ce  qu'il  y a 
d’affreux, c'est  qn'on  dit  que  le  chant  de  l'dne 
s’imprime  tel  que  vous  l’avex  vu  d'abord , et  non 
tel  que  je  l’ai  corrigé  depuis.  Je  vous  jure , par 
ma  tendre  amitié  pour  vous,  que  vous  seul  avex 
eu  ce  malheureux  chant.  Madame  Denis  a la  co- 
pie corrigée  ; anriex-vous  eu  quelque  domestique 
inOdèlo?  Je  ne  le  crois  pas.  Vos  bontés,  votre 
amitié , votre  prudence , sont  h l’abri  d'un  pareil 
larcin , et  vos  papiers  sont  sous  la  clef.  Le  roi  de 
Prusse  n'a  jamais  eu  ce  maudit  chant  de  Vàne 
de  la  première  fournée.  Tout  cela  me  fait  croire 
qu'il  n'a  point  transpiré,  cl  qn'on  n’en  parle 
qu'au  hasard.  Mais , si  ce  chant  trop  dangereux 
n'est  pas  dans  la  main  des  éditeurs , il  y a trop 
d'apparence  que  le  reste  y est.  Les  nouvelles  en 
viennent  de  trop  d'endroits  dilTérenls  pour  n’étre 
pas  alarmé.  Je  vous  conjnre,  mon  cher  ange, 
de  parler  on  de  faire  parler  h Thieriot.  Lambert 
est  an  fait  de  la  librairie , et  peut  vous  instruire. 
Ayex  la  bonté  de  ne  me  pas  laisser  attendre  un 
coup  après  lequel  il  n’y  aurait  pinsde  ressource, 
et  qu'U  faut  prévenir  sans  délai.  Je  reconnais 
bien  lè  ma  destinée  ; mais  elle  ne  sera  pas  tout 
à fait  malheureuse , si  vous  me  eonservex  une 
amitié  h laquelle  je  sois -mille  fois  plus  sensible 
qu’è  mes  infortunes.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment ; madame  Denis  en  fait  autant.  Nous  atten- 
dons de  vos  nouvelles  avant  de  prendre  on  parti. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A ColnuFa  le  7 novembre. 

Voici , monseigneur,  une  lettre  que  madame 
Denis  reçoit;anjourd’hai.  On  m'en  écrit  quatre 
encore  plus  positives.  Ce  n'est  pas  Ih  on  rafraî- 
chissement pour  des  malades.  J'ai  bien  peur  do 
mourir  sans  avoir  la  consolation  de  vous  revoir. 
Nous  sommes  forcés  et  tout  prêts  è prendre  un 
parti  bien  triste.  Quelque  chose  que  je  dise  è ma- 
dame Denis , je  ne  peux  la  résoudre  11  séparer  sa 
destinée  de  la  mienne.  Le  comble  de  mon  mal- 
heur , c'est  que  l’amitié  la  rend  malheureuse.  Si 
vous  aviez  quelque  chose  è me  dire , quelque 
ordre  b me  donner , je  vous  supplie  d'adresser 
toujours  vos  ordres  à Colmar;  vos  lettres  me  se- 
ront très  exactement  rendues. 

Je  ne  crois  pas  que  le  cérémonial  ait  entré  dans 
la  tête  de  madame  la  margrave  de  Bareuth.  Elle 
ne  fait  point  difUcullé  d'aller  affronter  un  vice- 
légal  italien  ; elle  serait  beaucoup  plus  aise  de 
voir  celui  qui  fait  l'hnnneiir  et  les  honneurs  de 
la  France  ; elle  voyage  iiirognilo  On  ii'ost  plus 


au  temps  où  le  puntiglio  ' fesait  une  grande  af- 
faire , et  vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
pour  mettre  les  gens  b leur  aise.  Je  crois  qu'elle 
ne  m'a  point  trompé  quand  elle  m'a  dit  qu’elle 
craignait  la  foule  des  élalt  et  l’embarras  du  loge- 
ment. Elle  n’est  passi  malingre  que  moi,  mais  elle 
a une  santé  très  chancelante , qui  demande  du  re- 
pos sans  contrainte.  Elle  trouverait  toutcela  avec 
vous,  avec  les  agréments  qu'on  ne  trouve  guère  ail- 
leurs. Reste  b savoir  si  elle  aura  la  force  de  faire  le 
petit  chemin  d’Avignon  b Montpellier  ; car  on  dit 
qu'elle  est  tombée  malade  en  route.  Elle  a un  lo- 
gement retenu  dans  Avignon , et  n’en  a point  b 
Montpellier.  Pour  moi,  je  voudrais  être  cache  dans 
un  des  souterrains  de  Merdenson , et  vous  faire 
ma  cour  le  soir , quand  vous  seriez  las  de  la 
noble  assemblée.  Mais  je  suis,  de  toutes  façons, 
dans  on  étal  b n’espérer  plus  dans  ce  monde 
d’autre  plaisir  que  celui  de  vous  être  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect,  de  vous  regretter  avec 
larmes,  et  de  souffrir  tout  le  reste  patiemment. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  te  ta  novembre. 

Noos  partons  pour  Lyon,  mon  cher  ange; 
M.  de  Richelieu  nous  y donne  rendex-voos.  Je 
ne  sais  comment  nous  ferons , madame  Denis  et 
moi;  nous  sommes  maiades,  très  embarrassés, 
et  toujours  dans  la  crainte  de  celte  Pucctle.  Nous 
vous  écrirons  dès  que  nous  serons  arrivés.  Jedois 
b votre  amitié  compte  de  mes  marches  comme  de 
mes  pensées , et  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  dire 
que  je  suis  très  attristé  d’aller  dans  un  pays  où 
vous  n'ètes  pas.  Que  n'ètcs-vous  archevêque  de 
Lyon , solidairement  avec  madame  d'Argental  I 
Mille  tendres  respects  b tous  les  anges. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ljron , au  Palala-Bojal,  le  » novembre- 

Mo  voilb  b Lyon  , mon  cher  auge  ; M.  de  Ri- 
chelieu a eu  l'ascendant  sur  moi  de  me  faire  cou- 
rir cent  lieues  ; je  ne  sais  où  je  vais  ni  où  j'irai. 
J'ignore  le  destin  de  la  Pucetle  et  le  mien.  Je 
voyage  tandis  que  je  devrais  être  au  lit , et  je  sou- 
tiens des  fatigues  et  des  peines  qui  sont  au-dessus 
de  mes  forces.  Il  n'y  a pas  d’appareneequejevoie 
M.  de  Richelieu  dans  sa  gloire  aux  élalt  de  Lan- 
guedoc ; je  ne  le  verrai  qn'b  Lyon,  eu  bonne  for- 
tune , et  je  pourrais  bien  aller  passer  l'hiver  sur 
quoique  coteau  méridional  de  la  Suisse.  Je  vous 
avouerai  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  M.  le  car- 
dinal deTcncin  les  boutés  que  j'espérais  de  votre 
oiii-lc  ; j'ai  clé  plus  accueilli  cl  mieux  traité  de  la 
margrave  de  Bareuth,  qui  est  encore  b Lyon.  Il 
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lUC  semble  que  toiil  cela  esl  au  relsiurs  deschnses 
iialurelles.  Man  cher  ange  , ce  qui  esl  bien  moins 
iialurci  encore , c'esi  que  je  commence  à deses- 
inirerdevous  revoir.  Celle  idée  me  fait  verser 
des  larmes.  L'impression  de  celle  maudile  Pucclte 
me  fail  frémir , el  je  suis  conlinuellemcnl  enlre 
la  crainle  cl  la  douleur.  Consolez  par  un  mnl  une 
Ame  qui  en  a besoin  , et  qui  est  à vous  jusqu'au 
dernier  soupir. 

Madame  Denis  devient  une  grande  vovageuse  ; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  complimenis. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

Lyon , le  noTembic. 

« S.Tpe  prenu'nlc  dco  ferl  Ueiin  aller  o|>rm.  « 

Tritt.^  I,  elfi*.  ii,v.  .i. 

Mandez -moi  donc,  mon  cher  ange,  s’il  est 
vrai  que  je  suis  anssi  malheureux  qu'on  le  dit , 
el  s'il  y a une  édition  à Paris  de  cette  ancienne 
rapsodie  qui  ne  devait  jamais  paraitre.  J'ai  vu  à 
Lyon , dans  mon  cabaret , M.  le  maréchal  de  Ri- 
cbelieu,  qui  craint  comme  moi  cette  nouvelle 
cruauté  de  ma  destinée.  Peut-être  avons-nous  pris 
trop  d'alarmes  sur  nn  bruit  qui  s'est  déjà  renou- 
velé plusieurs  fois  ; mais , après  l'aventure  de  la 
prétendue  Histoire  universelle,  tout  est  à crain- 
dre. Ma  situation  est  un  peu  pénible  ; j’ai  fait 
sans  aucun  fruit  un  voyage  précipité  de  cent 
lieues  ; je  suis  toml>é  malade  dans  une  ville  où  je 
ne  puis  guère  rester  avec  décence , n'étant  pas 
dans  les  bonnes  grices  de  votre  oncle  ; et  ma  mau- 
vaise santé  m'empêche  d'aller  ailleurs.  J'attends 
de  vos  nouvelles  : il  me  semble  que  vos  lettres  sont 
un  remède  à tout.  Ma  nièce  et  moi  nous  vous  em- 
brassons de  tout  notre  cœur. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Lyon , t9  noTcmbre. 

Mon  héros,  on  vous  appelait  Thésée  'a  la  ba- 
taille de  Fonlenoi  ; vous  m'avez  laissé  à Lyon 
comme  Thésée  laissa  son  Ariane  dans  N'atos.  Je  ne 
suis  ni  aussi  jeune  ni  aussi  frais  qu'elle , et  je  n'ai 
pas  eu  recours  comme  elle  au  vin  pour  me  con- 
soler. 

Je  resterai  è Lyon  , si  vous  devez  y repasser. 

Il  n'y  a pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  qu'on  disait 
de  la  Pucelle  ; ainsi  je  vous  supplie  do  n'en  faire 
aucune  mention  dans  vos  capitulaires.  Je  n’ai 
d’autre  malheur  que  d'être  privé  de  votre  pré- 
sence et  de  la  faculté  de  digérer  ; mais  avec  ces 
deux  privations  on  est  damné. 

Daignez  vous  souvenir , dans  votre  gloire , 
d’nn  oncle  el  d’une  nièce  qui  ne  .vont  que  pour 
II 


vous  sur  les  bords  du  Rliûue  ;el  tenez-moi  cnnipte 
des  effurts  que  je  fais  pour  ne  pas  vons  ennuyer 
de  quatre  pages.  Mon  respect  pour  vos  occupa- 
tions impose  silence  h la  bavarderiedemou  cœnr, 
qui  court  après  vous , qui  vous  adore  , et  qui  se 
tait.  Voltaire. 

P.  S.  M.  le  marquis  de  Montpezat  m'adonné, 
en  passant,  d'un  élixir  fort  joli.  Si  jamais  vous 
avez  mal  à la  tête , A force  de  donner  des  au- 
diences , il  vous  guérira.  Alais  moi , rien  ne  me 
guérit , et  je  n'ai  de  consolation  que  dans  l'espé- 
rance de  vous  revoir  encore  , et  de  vous  renou- 
veler mes  tendres  respects. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon  , le  S déceinbré. 

Est-il  po.ssdrie  que  je  ne  reçoive  point  de  Ictlre.s 
de  mon  cher  auge!  Les  bontés  qu'on  a pour  moi 
à Lyon , et  rciupressement  d’un  public  do  pro- 
vince , beaucoup  plus  enthousiasmé  que  celui  de 
Paris,  le  premier  jour  de  Méropc , ne  guérissent 
point  les  maladies  dont  je  suis  accablé  , ne  con- 
solent point  mes  chagrins , et  ne  bannissent  point 
mes  craintes  ; c'est  de  vous  seul  que  j'attends  du 
soulagement.  On  me  donne  tous  les  jours  des  in- 
quiétudes mortelles  sur  celte  maudile  Pucelle.  Il 
esl  avéré  que  maderiioisollc  du  Thil  la  possède; 
elle  l’a  trouvée  chez  feu  madame  du  Cbêtelel.  Il 
n'rsl  que  trop  vrai  que  Pasquier  avait  lu  le  chant 
de  IVnic  chez  un  homme  qui  tient  son  exemplaire 
de  mademoiselle  du  Thil , et  que  Thlcriot  a eu 
une  fois  raison.  Je  me  rassurais  sur  son  habitude 
de  parler  au  hasard , mais  le  fail  est  vrai.  Un 
polisson  nommé  Chévrier  a lu  tout  l’ouvrage , et 
enfin  il  y a lieu  de  croire  qu'il  esl  enlre  les  mains 
d'un  imprimeur  , el  qu’il  paraîtra  aussi  incorrect 
el  aussi  funeste  que  je  le  craignais.  Cependant  je 
ne  peux  ni  rester  à Lyon,  dans  de  si  horribles 
circonstances,  ni  aller  ailleurs,  dans  un  état  on 
je  ne  peux  me  remuer.  Je  suis  accablé  de  tous 
télés  , dans  une  vieillesse  que  les  maladies  chan- 
gent en  décrépitude , et  je  n'attends  de  eonsola- 
lion  que  de  vous  seul.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  vous  informer , par  vos  amis  et  par  le  libraire 
Lamiierl,  de  ce  qui  se  passe,  afin  que  du  moins  je 
sois  averti  à temps, et  qucjc  ne  finisse  pas  mes  jours 
avec  Talhouel.  Je  vous  ai  écrit  trois  fois  de  Lyon  ; 
votre  lettre  me  sera  exactement  rendue  ; je  l’at- 
tends avec  la  plus  douloureuse  impatience  , et  je 
vous  embrasse  avec  larmes.  Vous  devez  avoir  pi- 
tié de  mon  état , mon  cher  ange. 


•i.i 


Digitized  by  Google 


coruespondance. 


7fl« 

A M.  TIIIERIor. 

A Lyon  , le  3 décembre. 

Voire  lellre,  mon  ancien  ami , m'a  fait  plus  de 
plaisir  que  toul  rcnlliousiasino  et  Imiles  les  bou- 
les dont  la  Tille  de  Lyon  lu’a  honoré.  Un  ami  vaut 
mieiu  que  le  public.  Ce  que  tous  me  dites  d’une 
douce  retraite  avec  moi,  dans  le  sein  de  l’amitié 
et  de  la  lillcraluro,  me  louche  bien  sensiblement. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas  un  mauvais  parti  pour 
deux  philosophes  qui  veulent  passer  Iranquille- 
inent  leurs  derniers  jours.  J’ai  avec  moi , outre 
ma  nièce,  un  Florentin  • qui  a attache  sa  destinée 
'a  la  mienne.  Je  compte  m’établir  dans  une  terre 
sur  les  lisières  de  la  Bourgogne,  dans  un  climat 
plus  chaud  que  Paris , et  même  que  Lyon , con- 
venable 'a  votre  santé  et  à la  mienne. 

Je  n’étais  venu  ’a  Lyon  uniquement  que  pour 
voir  M.  le  maréchal  de  nichelieii , qui  m'y  avait 
donné  rcndei-vous.  C'est  une  action  de  l’aneienne 
chevalerie.  Dieu  , qui  éprouve  les  siens , ne  l’a 
pas  récompensée.  Il  m’a  affuhiéd'un  rhuiualisme 
goutteux  qui  me  lient  perclus.  On  me  conseille  les 
eaux  d’.Aix  en  Savoie,  on  les  dit  souveraines  ; mais 
je  ne  suis  pas  encore  en  état  d’y  aller,  cl  je  reste 
au  lit  en  attendant. 

Le  hasard,  qui  conduit  les  aventures  de  ce 
monde,  m'a  fait  rencontrer  au  cabaret, h Colmar 
et  'a  Lyon  , madame  la  margrave  de  Itareuth  , 
sieur  du  roi  de  Prusse,  qui  m’a  accablé  de  bontés 
et  de  présents.  Tout  cela  ne  guérit  pas  les  rliuroa- 
lisines.  Ce  que  je  redoute  le  plus,  ce  sont  les  sidlcls 
dont  on  menace  la  Pandore  de  Royer  ; c’est  un 
des  fléaux  de  la  boite.  Cet  opéra  , un  tant  soit 
peu  mélaphysique,  n’est  point  fait  pour  votre  pu- 
blir.  M.  Royer  a employé  M.  de  Sireuil,  ancien 
(mrlc-mantcau  du  roi , pour  changer  ce  poème  , 
et  le  rendre  plus  convenable  au  musicien.  Il  no 
I este  de  moi  que  quelques  fragments;  mais,  malgré 
tous  les  soins  qu’on  a pu  preudre  sans  me  consul- 
ter, je  crains  également  pour  le  poème  et  pour 
la  musique.  Si  on  a quelque  juslice , on  ne  me 
(luit  tout  au  plus  que  le  tiers  dessifllcls. 

A l’égard  de  Jeanne  d'Arc,  native  de  Dom- 
1 emi , je  me  flatte  que  la  dame  qui  la  possède , 
par  une  infldélilé  , ne  fera  pas  celle  de  la  rendre 
publique.  One  flllc  ne  fournit  point  de  pucellcs. 

Je  vous  prie , mon  ancien  ami , de  présenter 
mes  hommages  h la  chimiste , à la  musicienne , 
à la  philosophe  chei  qui  vous  vives.  Elle  me  fait 
trembler;  vous  ne  la  quitterez  pas  pour  moi. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  complimeuls.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Quand  vous 


aureiun  quart  d'heure  à perdre,  écrives  h votre 
ancien  ami. 

Qu'est  devenu  Ballot-fininjinalion  comment 
se  porte  OrpAce-Rameau? 

Quid  agit? quomodo  valet f Furewetl. 

A M.  LF.  COMTE  D ARCENTAL. 

De  mon  lit , a Lyon  , le  4 décembre. 

Mon  cher  ange,  votre  consolante  lettre,  adres- 
sée h Colmar,  est  venue  enfin  h Lyon  calmer  une 
partie  de  mes  inquiétudes.  Vous  aurez  tout  ce 
que  vous  daignez  demander,  et  je  ferai  tout  tran- 
scrire pour  vous , dès  que  je  serai  quitte  d'une 
goutte sciatiquequi  me  retientau  lit.  J’éprouve  tous 
les  maux  h la  fois , et  je  perds  dans  les  voyagea 
et  dans  les  souffrances  un  temps  précieux  que  je 
voudrais  employer  h vous  amuser.  Il  me  semble 
que  je  suis  las  du  public,  et  que  vous  êtes  ma 
seule  passion.  Je  n’ai  plus  le  cœur  au  travail  que 
pour  vous  plaire  ; mais  comment  faire,  quand  on 
court  et  quand  on  souffre  toujours?  On  veut  II 
présent  que  j'aille  aux  eaux  d’Aix  en  Savoie,  pour 
le  rhumatisme  goutteux  qui  me  lient  perclus.  On 
m’a  prêté  une  maison  charmante , h moitié  che- 
min ; il  faudrait  être  un  peu  plus  s^enlaire  ; mais 
je  suis  une  paille  que  le  vent  agite,  et  madame 
Denis  s’est  engouffrée  dans  mon  malheureux  tour- 
billon. J’attends  toujours  de  vos  nouvelles  'a  Lyon. 
On  dit  qu’on  va  jouer  enfin  te  Triumvirat  d’un 
côté , et  Pandore  de  l’antre  ; ce  sont  deux  grands 
fléaux  de  la  boite.  Hélas  1 mon  cher  et  respecta- 
ble ami , si  j’avais  trouvé  au  fond  de  la  boite  l’es- 
pérance do  vous  revoir,  je  mourrais  content. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
baise , en  pleurant,  les  ailes  de  tous  les  anges. 

A M.  DUPONT, 

4 TOUT. 

A Lyon , t<  S dtaembra. 

En  vérité , monsieur,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  homme  aussi  éloquent  que  vons  ne  veut 
pasqu’ou  appelle  i' autel  d’Auguste  Tantel  de  l’(* 
loquence  ; vous  y auriez  remporté  plus  d'un  prix,  et 
vous  auriez  justifié  le  titre  queje  loi  donne.  Je  vous 
passe  de  contester  aux  anciens  préjugés  de  Lyon 
l'honneur  d'avoir  vu  nallreMarc-Aurèledans cette 
ville.  Je  sois  plus  indulgent  arec  les  Lyonnais  que 
vous  ne  l’êtes  avec  moi.  Il  est  vrai  que  je  dois 
aimer  ce  séjour,  que  je  quitterai  pourtant  bien- 
tôt. Je  n’y  ai  point  encore  trouvé  de  prédicateur 
qui  ait  prêché  contre  moi , et  j’ai  été  reçu  avec 
des  acclamations , h l’académie  et  aux  spectacles. 
Cependant  soyei  très  convaincu  que  je  regrette 
toujours  votre  conversation  instructive,  les  char- 
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mes  de  voire  amitié , el  les  bontés  dont  M.  et 
inaJame  de  KlingUu  m’ont  bonoré.  Je  vous  sup- 
plie de  leur  présenter  mes  sincères  et  tendres 
respects,  aussi  bien  qu'à  M.  leur  fils,  et  de  ne 
me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Bruges.  Permet- 
tex-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  aussi  injuste 
pour  ma  santé  que  pour  l'autel  de  Lyon.  Il  y au- 
rait je  UC  sais  quoi  do  méprisable  à feindre  des 
maladies  quand  ou  se  porte  bien , et  un  homme 
qui  a épuisé  les  apothicaires  de  Colmar  de  rhu- 
barbe et  de  pilules  ne  doit  pas  être  suspect  d'a- 
voir de  la  santé.  Elle  n’est  que  trop  déplorable , 
et  vous  ne  devez  avoir  que  de  la  compassion  pour 
l’état  donlourenx  où  je  sois  réduit.  Au  reste, 
soyez  très  certain  , mon  cher  monsieur , que  je 
serai , l'année  qui  vient , dans  votre  voisinage , 
si  je  suis  en  vie , el  que  j'en  profiterai.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  contre  qui  des  jésuites  indiscrets  aient 
osé  abuser  de  la  permission  de  parler  en  public . 
Un  père  Tolomas  s'avisa , il  y a quelques  jours , 
de  prononcer  un  discours  aussi  sot  qu'insolent 
contre  les  auteurs  de  l’Encyclopédie  ; il  désigna 
Dalembert  par  ces  mots  Homuncio , cui  nec  est 
paler  nec  res.  Le  même  jour  M.  Dalembert  était 
élu  à l’académie  française.  Le  père  Tolomas  a 
excité  ici  l’indignation  publique.  Les  jésuites  sont 
ici  moins  craints  qu'à  Colmar.  Le  roi  de  Prnsse 
vient  de  me  reprocher  le  crucifix  que  j'avais  dans 
ma  chambre  ; comment  l’a-t-ii  su  ? J'ai  prié  ma- 
dame Coll  de  le  faire  encaisser,  et  del’envoyerau 
roi  de  Prusse  pour  ses  étrennes. 

Adieu,  monsieur;  mille  respects  'a  madame 
votre  femme.  Comptez  que  je  vous  suis  tendre- 
ment attaché  jusqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Madame  Denis  vous  fait  à tous  deux  les  plus 
tendres  compliments. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ljroo , l«  9 décembre. 

Mob  cher  ange,  votre  lettre  du  3 novembre,  à 
l’adresse  de  madame  Denis , nous  a été  rendue 
bien  tard , et  vous  avez  dû  recevoir  toutes  celles 
que  je  vous  al  écrites.  Le  seul  parti  que  j’aie  à 
prendre , dans  le  moment  présent,  c’est  de  son- 
ger à conserver  une  vie  qui  vous  est  consacrée.  Je 
profite  de  quelques  jours  de  beau  temps  pour  aller 
dans  le  voisinage  des  eaux  d’Aix  en  Savoie.  On 
nous  prête  une  maison  très  belle  et  très  commode, 
vers  le  pays  de  Gex,  entre  la  Savoie , el  ta  Bour- 
gogne , el  le  lac  de  Genève , dans  nn  aspect  sain 
et  riant.  J’y  aurai , h ce  que  j'espère  , un  peu  de 
tranquillité.  On  n’y  ajoutera  pas  de  nouvelles 
amertumes  à mes  malheurs,  et  peut-être  que 
le  loisir  et  l'envie  de  vous  plaire  tireront  encore 
de  mon  esprit  épni.*;é  quelque  tragédie  qui  vous 


amusera.  le  n'ai  à Lyon  aucun  papier  ; je  suis 
logé  très  mal  à mon  aise , dans  un  cabaret  où  je 
sois  malade.  Il  faut  que  je  parte,  mon  adorable 
ami.  Quand  je  serai  à moi , el  un  peu  recueilli,  je 
ferai  tout  ce  que  votre  amitié  me  conseille.  Je  ne 
sais  si  on  plaindra  l’état  où  je  suis;  ce  n’est  pas  la 
coutume  des  hommes , et  je  ne  cherche  pas  leur  • 
pitié  ; mais  j’espère  qu’on  ne  désapprouvera  pas , 
à la  cour,  qu’un  homme  accablé  de  maladies  aiHe 
chercher  sa  guérison.  Noos  avons  prévenu  ma- 
dame de  Pompadour  et  M.  le  comte  d'Argenson 
de  ces  tristes  voyages.  Dans  quelque  lion  que  j’a- 
chève ma  vie , vous  savez  que  je  serai  toujours  à 
vous,  el  qu'il  n’y  a point  d’absence  pour  le  cœur; 
le  mien  sera  toujours  avec  le  vôtre. 

Adieu , mon  cher  et  respectable  ami  ; je  vais 
terminer  mon  séjour  à Lyon  en  allant  voir  jouer 
Brulus.  Si  j'avais  de  l'amour-propre,  je  resterais 
'a  Lyon  ; mais  je  n’ai  que  des  maux , et  je  vais 
chercher  la  solitude  et  la  santé , bien  plus  sûr  de 
l’une  que  de  l’autre,  mais  plus  sûr  encore  de 
votre  amitié.  Ma  nièce,  qui  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments,  ose  croire  qu’elle  soutiendra 
avec  moi  la  vie  d'ermite.  Elle  a fait  son  appren- 
tissage à Colmar  ; mais  les  beautés  de  Lyon , et 
l’accueil  singulier  qu’on  nous  y a fait , pourraient 
la  dégoûter  nn  peu  des  Alpes.  Elle  se  croit  assez 
forte  pour  les  braver.  Elle  fera  ma  consolation 
tant  que  durera  sa  constance  ; et,  quand  elle  sera 
épuisée , je  vivrai  el  je  mourrai  seul , et  je  ne 
conseillerai  à personne  ni  de  faire  des  poèmes 
épiques  et  des  tragédies,  ni  d’écrire  l’histoire; 
mais  je  dirai  : Quiconque  est  aimé  de  M.  d’Ai^cn- 
tal  est  heureux. 

Adieu , cher  ange  ; mille  tendres  respects  à vous 
tous.  Quand  vous  aurez  la  bonté  de  m’écrire, 
adressez  votre  lettre  à Lyon , sous  l’enveloppe  de 
M.  Tronebin  , banquier  ; c’est  on  homme  sûr  de 
toutes  les  manières.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus 
vive  tendresse. 

A M.  THIERIOT. 

Au  ebâuiaa  de  Prangii» , pays  de  Vaud , le  <9  décembre. 

Me  voilà  si  perclus , mon  ancien  ami , que  je 
ne  peux  écrire  de  ma  main.  Vonsavez  donc  aussi 
des  rhumatismes , malgré  votre  régime  du  lait? 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  sensibilité 
j'entre  dans  le  petit  détail  que  vous  me  faites  de  ce 
que  vous  appelez  votre  fortune.  On  ne  s’ouvre 
ainsi  qu’à  ceux  qu’on  aime , et  j’ai , depuis  envi- 
ron quarante  ans,  compté  toujonrs  sur  votre 
amitié.  Vous  devez  vivre  à Paris  gaiement,  libre- 
ment, et  philosophiquement. 

Cet  trois  adverbes  joints  font  admirablement. 

MoLi^at,  Femmes  rm-,.acle  m,  srene  a. 
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Mais,  cprlcs  , vous  nie  ooülez  de*  choses  mer- 
veilleuses, en  m'apprcnaul  que  votre  ancien  l‘ol- 
lion , et  ÏOrpliée  3nx  triples  croches,  et  Ballot- 
l’imaghwlion,  ne  vivent  plus  ni  avec  Pollion  ni 
avec  vous. 

I.e  diahlese  met  donc  dans  loules  les  sociétés  , 
depuis  les  rois  jasqu'mis  plidusoplies. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  coiiiiussier.  M.  de  Si- 
rcuil.  Il  me  parait , par  ses  Icllrcs , un  lort  çalaiit 
homme.  Je  suis  persuadé  que  lorsqu'il  s'arrangea 
avec  Rover  pour  me  disséquer,  il  m’en  aurait  iiis- 
Iniit  s'il  avait  su  où  me  prendre.  Il  faut  que  ec 
soit  le  meilleur  homme  du  monde  ; il  a eu  la  bonlé 
de  s'asservir  au  canevas  de  son  ami  Royer  -,  il  fait 
dire  'a  Jnpilcr: 

• Gricei 

• SonI  lur  vos  trace»; 

• l'n  IcDilre  amour 

> Veut  du  rcloiir.  •• 

Comme  le  parterre  n'est  pas  tout  à fait  si  bon  , il 
pourrait,  pour  retour,  donner  des  silHets.  Royer 
est  un  profond  génie  ; il  joint  l'esprit  de  Luili  à la 
science  de  Rameau,  le  tout  relevé  de  beaucoup  de 
modestie.  C’est  dommage  que  madame  Denis,  qui 
.se  connait  un  peu  eu  miisii|ue,  n'ait  pas  entendu 
la  sienne  ; mais  madame  do  la  Popelinière  l'avait 
entendue  autrefois,  et  il  me  semble  qu’elle  n'en 
avait  pas  été  édiflée.  D'honnéles  gens  m’ont  mande 
de  Paris  qu'on  n'acheverait  pas  la  pièce.  J'en  suis 
fâché  pour  messieurs  de  l’Ilôlel-de-Ville,  car  voil'a 
les  décorations  de  la  terre,  du  soleil , et  des  en- 
fers,'a  tons  les  diables.  M.  de  Sireuil  en  sera  pour 
ses  vers,  Royer  pour  ses  croches,  cl  le  prévôt 
des  marchands  pour  son  argent.  Pour  moi , en 
qualité  de  disséqué,  j'ai  présenté  mon  cahier  de 
remunlraiicesau  musicien  ctau  poète.  Il  me  prend 
fantaisie  de  vous  en  envoyer  copie,  et  de  vous 
prier  de  faire  senlir'a  M.  de  Sireuil  l'énormité  do 
danger,  les  parodies  de  la  Foire , et  les  torchc- 
enlsdcFrcron.  C’est  bien  malgré  moi  que  je  suis 
(diligé  de  parler  encore  de  vers  cl  de  musique  ; 

- Nimc  ilaque  el  versus  et  cariera  ludiera  pono.  - 

Hoa.,  lili.  I , ep.  I , V.  lo. 

Je  liois  des  eaux  minérales  de  Prangins,  en  atten- 
dant que  je  piii.sse  prendre  les  bains  d'Aiv  en  Sa- 
voie. Tout  cela  n’est  pas  l'eau d'Ilippoerène. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur.  Madame 
Denis  vous  est  bien  obligée  de  votre  .souvenir; 
elle  vous  fait  scs  complimenta.  Quand  vous  vou- 
drez écrire  à votre  ancien  ami  le  paraljCiquc,  ayez 
la  bonlé  d'adresser  votre  lettre  à M.  rronehin  , 
banquier 'a  I.yoïi. 


A M.  I.E  COMTE  D'ARGENTAt. 

Au  chàleau  de  Pranstns,  le  10  dScembie 

J’apprends,  mon  cher  ami,  qu’on  fait  chez 
vous  une  nouvelle  lecture  des  Chinois , et  que  les 
trois  magots  n'ont  pas  déplu  ; cependant  , s’il 
vous  prend  jamais  fantaisie  d'exposer  en  publie 
ces  étrangers , je  vous  prie  de  m’en  avertir  'a  l’a- 
vance, afin  que  je  puisse  encore  donner  quelques 
coups  de  crayon  à des  figures  si  bizarres.  Voici  le 
temps  funeste  où  Royer  el  Sireuil  vont  me  dissé- 
quer. Figurez-vous  que  j'avais  fait  donner  ’a  Pan- 
dore une  très  honnête  fêle  dans  le  ciel  par  le  maî- 
tre de  la  maison;  je  vous  en  fais  juge.  Un  musicien 
doit-il  être  embarrassé  ’a  mettre  en  musique  ces 
paroles  : 

Aiaicz,  aimeZf  el  régnez  avec  non»; 

Le  dieu  de»  dieux  e»l  seul  digne  de  voua. 

Sur  la  terre  otr  pourtsiiil  avec  peine 
Des  plaisirs l'ontbre  légère  et  vainc; 

Kilo  érliappCy  et  le  dc^oAl  la  suit. 

Si  Zéphire  un  moment  plaît  à Flore, 

Il  fléirit  Ir»  fleurs  qu’il  fait  éclore; 

Un  seul  jour  !<•»  forme  et  les  détruit. 

Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vmi«. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu’en  nos  champs  ; 

L’Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 

Aimez,  aimez  , et  r^nez  avee  nous . 

Acte  III. 

On  a sul)8li(ué  b ces  vers  : 

••  Les  Grâces 
«•  Sont  sur  vos  traces; 

« Régnez , 

« Triomphez; 

• Un  tendre  amour 
« Veut  du  retour.  ■ 

C'csl  ainsi  que  (oui  l'opéra  est  tlcflguré.  Je  d<*< 
mande  jiislicc , cl  La  justice  consistcb  faircsavoir 
lo  fait. 

Tandis  que  (loyer  me  mulile,  la  nature  m'acca* 
Idc  de  maux , et  la  fiirlunc  me  conduit  dans  un 
clirdeau  solitaire,  loin  du  genre  huntain,  en  at- 
tendant que  je  puisse  aller  chcrchtT  aux  bains 
d’Aix  en  Savoie  une  guéristtn  que  je  ir«pcre  pas. 
Je  vous  rends  compte  de  tontes  les  misères  de  mon 
existence.  Ce  ne  sont  ui  les  acteurs  do  Lyon,  ni 
le  parterre,  ni  te  public,  qui  m'ont  fait  alandon* 
IUT  cette  Itclic  ville.  Je  vous  dirai  en  passant 
qu'il  est  plaisant  que  vous  ayezb  Paris  Drouin  et 
Rellocotir,  tandis  qiTU  y a b Lyon  trois  acteurs 
Irès  bons,  et  qui  deviemiraieii!  h Paris  encore 
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meilleurs;  maisaest  ainsi  que  le  naontic  va.  Je  le 
laisse  aller,  et  je  souffre  paticuiroent.  Je  souhaite 
que  ma  nièce  ail  toujours  assez  de  philosophie 
|)our  s’accoutumer  h la  solitude  et  à mon  genre 
de  vie.  Je  ne  suis  point  embarrassé  de  moi,  mais 
je  le  suis  de  ceux  qui  veulent  bien  joindre  leur 
destinée  à la  mienne  ; ceux-là  ont  besoin  de  cou- 
rage. Adieu  ; je  vous  embrasse  mille  fois. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Frangins,  pays  de  Vand , âs  décembre. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  cessez  de  veiller  , de 
votre  sphère , sur  la  créature  malheureuse  dont 
votre  providenee  s'est  chargée.  Je  suis  toujours 
très  malade  dans  le  château  de  Frangins  , en  at- 
tendant que  mes  forces  revenues , et  la  saison 
plus  douce , me  permellenl  de  prendre  les  bains 
d’Aix  ; ou  plutôt  en  attendant  la  fin  d'une  vie 
remplie  de  souffrances.  Ma  garde-malade  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments,  et  joint  ses 
remerciements  aux  miens.  Je  n’ai  ici  encore  au- 
cun de  mes  papiers  que  j’ai  laissés  à Colmar  ; ainsi 
je  ne  peu.x  vous  répondre  ni  sur  les  Chinois,  ni 
sur  les  Tartares  , ni  sur  les  Lettres  que  M.  de 
Lorges  veut  avoir.  Je  crois  au  reste  que  ces  let- 
tres seraient  assez  inutiles.  Je  suis  très  persuadé 
des  sentiments  que  l’on  conserve , et  des  raisons 
que  l’on  croit  avoir.  Je  .sais  trop  quel  mal  cet  in- 
digne avorton  d’une  Histoire  universelle,  qui 
n'est  certainement  pas  mon  ouvrage,  a dû  me 
faire;  et  je  n’ai  qu’a  supporter  patiemment  les 
injustices  que  j’essuie.  Je  n'ai  de  grâce  à deman- 
der à personne , n’ayant  rien 'a  me  reprocher.  J’ai 
travaillé,  pendant  quarante  ans,  à rendre  service 
aux  lettres  ; je  n’ai  recueilli  que  des  persécutions; 
j’ai  dû  m’y  attendre,  et  je  dois  les  savoir  souffrir. 
Je  suis  assez  consolé  par  la  constance  do  votre 
amitié  courageuse. 

Permettez  que  j’insère  ici  un  petit  mol  de  Iclire 
pour  Lambert,  dont  je  ne  conçois  pas  trop  les  pro- 
cédés. Je  vous  prie  de  lire  la  lettre,  de  la  lui  faire 
rendre;  cl,  si  vous  lui  parliez,  je  vous  prierais  de 
le  corriger;  mais  il  est  incorrigible,  et  c’est 
un  libraire  tout  comme  un  autre. 

Je  ne  peux  rien  faire  dans  la  saison  où  nous 
sommes,  que  de  me  tenir  tranquille.  Si  les  maux 
qui  m'accablent , et  la  situation  de  mon  esprit , 
pouvaient  me  lais.ser  encore  une  étincelle  de  génie, 
j’emploierais  mon  loisir  à faire  une  tragédie  qui 
put  vous  plaire  ; mais-  je  regarde  comme  un  pre- 
mier devoir  de  me  laver  de  l'opprobre  de  celte 
prétendue  Histoire  universelle,  et  de  rendre  mon 
véritable  ouvrage  digne  de  vous  et  du  public.  Je 
suis  la  victime  de  l’infidélité  et  de  la  supposition 
la  plus  condamnable.  Je  lâcherai  de  tirer  de  ce 


malheur  l'avaDtage  de  donner  un  bon  livre'qui 
sera  utile  et  curieux.  Je  réponds  assez  des  choses 
dont  je  suis  le  maître , mais  je  ne  réponds  pas  do 
ce  qui  dépend  du  caprice  et  de  l’injustice  des 
hommes.  Je  ne  suis  sûr  de  rien  que  de  votre 
cœur.  Comptez , mou  cher  ange,  qu’avec  un  ami 
comme  vous  on  n’est  point  malheureux.  Mille 
tendres  respects  'a  madame  d'Argental  et  à tous 
vos  amis. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Frangins , pays  de  Vaud , 30  décembre. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année , mon  cher 
ange,  à vous,  à madame  d’Argental,  à M.  de 
Pont  de  Yeyle , à tous  vos  amis.  Mes  années  se- 
ront bien  loin  d’ôtre  bonnes;  je  les  passerai  loin 
do  vous.  Les  bains  d’Aix  ne  me  rendront  pas  la 
santé  ; je  voudrais  que  l'envie  de  vous  plaire  me 
rendît  assez  de  génie  pour  arranger  les  Chinois  à 
votre  goût  ; mais  l’aventure  du  Triumvirat  fait 
trembler  les  sexagénaires. 

« Solve  

ItoB.,  lib.  I,  ep.  I , V.  8. 

Il  est  vrai  que  le  Triumvirat  aurait  réussi , si 
j'avais  été  à Paris  ; l’auteur  ne  sait  pas  l’obligation 
qu’il  avait  'a  ma  présence  pour  son  Catilina.  On 
commence  à me  regarder  actuellement  comme  un 
homme  mort  ; c’esteequi  fait  que  Nanine  a réussi, 
en  «lernier  lieu.  I.e  mot  de  Proscription , qu’on 
lisait  sur  les  décorations  du  Triumvirat , était 
fait  pour  moi.  Cela  me  donne  un  peu  de  faveur. 
Si  les  comédiens  culeiidaient  leurs  intérêts  , ils 
joueraient  à présent  toutes  mes  pièces,  et  je  ne 
désespérerais  pas  qu’Oreste  n’eût  quelque  succès  ; 
mais  je  ne  dois  plus  me  mêler  des  vanités  de  ce 
monde. 

Je  vous  demande  pardon  , mon  cher  et  rcspec- 
tableami,  de  vous  importuner  de  mes  plaintes  con- 
tre Lambert.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir 
celte  nouvelle  lettre,  et  d’exiger  de  lui  qu’il  envoie 
chez  madame  Denis  tous  mes  livres  ; c’est  assuré- 
ment un  détestable  correspondant.  Je  suis  hon- 
teux de  lui  écrire  une  lettre  plus  longuequ’à  vous; 
mais  il  faut  épargner  ce  port , et  j’ai  tant  à me 
plaindre  de  Lambert  que  je  n’ai  pu  être  cx)url  avec 
lui.  Madame  Denis,  ma  garde-malade  , vous  fait 
mille  compliments. 

A M.  DE  HRENLES. 

Franginfi , SI  décembre. 

Puisque  les  hommes  sont  assez  barbares  pour 
punir  de  mort  la  faute  d’une  fille  qui  dérobe  une 
petite  masse  de  chair  aux  misères  de  la  vie;  il  hl- 
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lait  donc  ne  pas  altribuer  l'opprobre  cl  le»  »up- 
plicea  à la  fatonde  celle  petite  masse  de  chair.  Je 
recoromande  celte  malheureuse  fille  h votre  phi- 
losophie (tdnéreusr.  Nous  espérons  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  h Frangins , quand  vous  sures 
fini  celle  trisle  alTaire.  Il  est  vrai  que  nous  som- 
mes, ma  nièce  el  moi,  dansuno  maison  d'empmnl, 
Pt  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayons  un 
ménage  monté  ; mais  le  régisseur  de  la  terre  nous 
aide,  et  nous  sommes  d'ailleurs  des  philosophes 
ambulants  qui , depuis  quelque  temps  , ne  som- 
mes point  accoutumés  h nos  aises. 

Nous  resterons  'a  Frangins  jusqu'à  ce  que  nous 
puissions  nous  orienter.  Je  vois  qu'il  est  très  difll- 
cilc  d'acquérir;  qu’imporle,  après  tout,  pour 
quatre  jours  qu'on  a à vivre , d'èire  locataire  ou 
propriétaire?  U chose  vraiment  importante  est 
de  passer  ces  quatre  jours  avec  des  êtres  pen- 
sants. 

Je  n'en  connais  point  avec  qui  j'aimasse  mieux 
achever  ma  vie  que  moosicuret  madame  de  Bren- 
les  ; nous  n'avons  de  compatriotes  que  les  philo- 
sophes , le  reste  n'existe  pas.  Je  reçois , dans  le 
moment,  une  lettre  de  la  pauvre  madame  Goll  ; 
son  sort  est  fort  triste  d'avoir  été  obligée  d'épou- 
ser un  Goll , et  de  l’avoir  perdu.  On  la  chicane 
'sur  tout  ; on  ne  loi  laissera  rieu.  Le  mieux  qu'elle 
'puisse  (aire  serait  devenir  se  retirer  avec  nous 
auprès  do  Lausanne.  Je  loi  ai  offert  la  maison  que 


'je  n’ai  pas  encore  ; j'espère  qu'elle  et  moi  nous 
serons  logés  l'un  et  l'autre  des  mains  de  l'amitié. 


Je  Di'uiiiii  à muu  oncle , madame , pour  vous  prier  de 
faire  rboiiiu'iir  t deux  ermites  de  les  venir  voir,  des  que 
M.  de  Breidcs  sera  libre.  Il  y a long-terops  que  j'ai  celui 
de  vous  connaître  de  réputation , et , par  conséquent , la 
plus  grande  envie  de  jouir  de  votre  aimable  société.  Je 
vous  jure  que  si  je  n'étais  |ias  gardeenalade  , je  serais  de- 
main à Lausanne,  pour  vous  dire  eombien  je  suis  sensible 
à toutes  vos  politesses , cl  te  désir  que  j'ai  de  mériter  votre 
amitié.  Daass. 


Veiiei  donc  l'un  et  l’autre  quand  vous  pourrex 
dans  ce  vaste  ermitage , où  vous  ne  trouvcrei  que 
bon  visage  d'héte.  Venez  recevoir  mes  tendres  re- 
nierciemenls  ; venei  ranimer  un  malade , et  vous 
charmem  sa  garde.  Vultaihe. 

A M I.E  PRESIDENT  IlÉNAtLT. 

Au  chtlcau  de  Prangint , prés  Nvon  , pays 
de  Vaud  , SJinvIer  IIt>S. 

Voici  te  fait , moosieur  ; je  prends  la  liberté 
d’écrire  à M.  le  comte d’Argensoii , en  faveur  d'un 
avocat  de  Colmar,  cl  je  suis  comme  le  Suisse  du 
chevalier  de  Grammoiit,  je  demande  pardon  de  la 
liberté  grande.  Dno  recommandation  d'un  Suisse 
en  faveur  d'un  Alsacien  n’esl  pas  d'un  grand 


poids  ; mais  si  vous  coonaisnex  mou  Alsacien , 
vous  le  protégeriez.  C'est  un  homme  qui  sait  par 
cceor  notre  histoire  de  France;  c'est  le  seul  bomme 
de  lettres  du  pays , c'est  le  meillenr  avocat  et  le 
moins  à son  .lise , chargé  de  six  enfanta.  Il  s'agit 
d'uno  place  dans  une  petite  ville  alTrcuse,  nommée 
Munster  ; il  s'agit  de  rendre  heureux  mon  ami  in- 
time ; il  s'appelle  Dupont.  Il  demande  d'élrc  pré- 
vôt de  Munster , et  il  est  assurément  très  îndilTéreDl 
à M.  d’Argenson  que  ce  soit  Dupont  ou  un  autre 
qui  soit  prévôt  daus  un  village  ou  ville  impériale. 

J'ose  vuus  supplier,  avec  les  plus  vives  instances, 
d’en  parler  à ,M.  d'Argenson.  Vous  aurez  le  plai- 
sir de  donner  du  pain  à toute  une  famille , el 
d’ilre  le  prolecleor  d'on  bomme  très  estimable. 
Je  vous  jure  que  vous  ferex  une  bonne  action  , et 
je  vous  conjure  de  la  faire. 

Je  suis  presque  perclus  de  tous  mes  membres , 
dans  un  assez  beau  château,  en  aUeodant  la  sai- 
son de  prendre  les  eabx  d'Aix  en  Savoie.  L’état 
cruel  où  je  suis  ne  me  permet  d’écrire  qne  dans 
les  grandes  occasions , et  c’en  est  noe  tr^  grande 
pour  moi  de  vous  sopplier  de  faire  la  fortune  de 
Dupont  mon  ami.  Si  jamais  J'ai  de  la  santé  el  do 
l’imagination  , j'écrirai  à madame  do  Dcffand  ; 
mais  je  sois  impotent  et  rabiti;  je  ne  vous  en 
suis  pas  moins  tendrement  attaché.  Comptez  que, 
dans  toute  la  Suisse , il  n'y  a personne  d'aussi 
pénétré  que  moi  d'estimo  et  de  reconnaissance 
pour  vous.  V. 

Je  me  joins  à mou  oncle , monsieur,  en  laveur  de 
M.  Dupont;  c'est  un  homme  qui  a fait  toute  notre  res* 
source  à Colmar.  Il  joint  à beaucoup  d’esprit  et  de  con- 
naissances toutes  les  qualités  du  cœur;  il  a sût  enfanls; 
il  est  lion  père,  bon  mari,  et  bon  ami;  c'est  un  sujet 
digne  d'ètre  présenté  par  vous.  Je  vous  le  recommande 
do  toutes  mes  forces , cl  nous  nous  croirions  heiireui  s’il 
pouvait  obtenir  celle  place.  Noua  nescoimes  ici  que  pour 
attendre  1a  saison  des  bains;  je  vous  supplie  de  ne  pas 
me  croire  en  Suisse,  car  je  ne  m’y  crois  pat  moi-méme; 
mais , dans  quelque  lieu  que  je  sois,  monsieur,  ne  doutes 
pas  de  mes  sentiments  pour  vous.  On  ne  peut  vous  cun- 
uaitre,  quand  on  sait  sentir,  sans  vous  être  tendrement 
attaché  pour  la  vie.  Dsars. 

A U.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aa  châlMU  tfe  PrâDgini , prêt  d«  IV70D  » ptj« 
de  Vaud  « le  5 Janrier. 

Je  vonssoubaito , monseigneur , la  coutioualiou 
durable  de  tout  ce  que  la  nature  vous  a prodigué  ; 
je  TOUS  souhaite  des  jours  aussi  longs  qu’ils  sont 
brillants , et  je  ne  souhaite  à moi  chclif  que  ta 
oousolation  de  vous  revoir  encore.  Il  fallait,  pour 
arriver  ici,  m'y  prendre  un  ponde  bonne  heure. 
Le  mont  Jura  est  couvert  de  neige  au  mois  de  jan- 
vier, el  vous  savez  que  je  ne  pouvais  demeurer 
dans  une  ville  où  l'bomme  le  plus  considérablt; 
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n'ivail  pas  seulement  daigné  me  recevoir  avec 
bonus , mais  avait  encore  publié  son  peu  de  bien- 
veillance. Je  suis  loin  de  me  repentir  d'un  voyage 
qui  m'a  procuré  le  bonheur  de  vous  retrouver  ; 
Ü>nlieur  trop  court  pour  moi , après  lequel  je 
soupirais  depuis  si  long-temps. 

J'ose  espérer  qu'on  ne  m'enviera  pas  la  solitude 
que  j'ai  choisie , et  qu’on  trouvera  bon  que  je  ne 
la  quitte  que  pour  vous  Taire  encore  ma  cour , 
quand  vous  reviendrez  dans  votre  royaume.  Vous 
savez  que  j'ai  toujours  envisagé  la  retraite  comme 
le  port  où  il  faut  sc  réfugier  après  les  orages  de 
oette  vie.  Vous  savez  que  je  vous  aurais  demandé 
la  permission  de  finir  mes  jours  h Richelieu , s’il 
eù(  été  dans  la  nature  d'un  grand  seigneur  de 
France  de  pouvoir  vivre  sans  dégoût  dans  son 
propre  palais  ; mais  votre  destinée  vous  arrête  ii 
la  cour  pour  toute  votre  vie. 

Un  hnmiiM»  tel  que  TOUS  jamais  ne  s'en  dûtachv; 

Il  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  caciio; 

Et . si  du  souseraiii  la  faveur  n'est  pour  lui , 

Il  feut  ou  qu'il  tnAuche , ou  qu'il  cherche  un  appui. 

Ce  sont  des  vers  de  Corneille  que  vous  me  ci- 
tiez autrefois , et  que  sans  doute  vous  vous  rap- 
pelez encore.  Appelez-moi  du  fond  de  mon  asile , 
quand  il  vous  plaira;  et,  tant  que  j’aurai  des 
forces , je  viendrai  encore  jouir  du  plaisirdo  vous 
renouveler  le  tendre  respect  et  l'inviolable  atta- 
chement que  j'ai  pour  vous. 

On  ne  dira  pas  que  je  n’aime  point  ma  patrie, 
puisque  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
celui  qui  peut  tout  sur  moi. 

Madame  Denis  partage  mes  sentiments  et  vous 
présente  les  mimes  hommages.  Elle  parait  bien 
ferme  dans  la  résolution  de  supporter  ma  soli- 
tude. Les  femmes  ont  plus  de  courage  qu'on  ne 
croit. 

A H.  DE  BHENLES. 

A Prangini,  le  7 janvier. 

Vous  faites  tris  bien  , monsieur , de  ne  point 
venir  à Frangins , où  il  n’y  a , h présent , que  du 
froid  et  du  vent.  Je  commence  h vous  être  attaché 
de  manière  h préférer  votre  bien-être  à mon  plai- 
sir. Je  vais  faire  mes  efforts , tout  malade  que  je 
suis , pour  me  rapprocher  do  vous , et  pour  jouir 
de  votre  présence  réelle.  J'ai  déj'a  conclu  pour 
Monrion , sans  l’avoir  vu  , et  je  me  flatte  que 
M.  de  Gicz  ne  signera  de  marché  qu'avec  moi. 
J'irai  voir  Monrion  dès  que  je  serai  quitte  de  trois 
ou  quatre  rhumatismes  qui  m'empêchent  de  vous 
écrire  de  ma  main.  Il  faut  bien  voir  par  bien- 
séance la  maison  qu'on  achète  ; mais  vous  sentez 
que  vous  et  madame  de  Brenics  vous  êtes  le  vc- 
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rilable  objet  de  mon  voyage.  J'ai  grande  impa- 
tience de  venir  achever  de  vivre  avec  des  philo- 
sophes. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  mon- 
seigneurrélecteurpalatin,quime  parait  philosophe 
aussi.  Il  me  mande  qu'il  a é’é  sur  le  point  de 
mourir  ; il  veut  que  je  vienne  le  voir  incessam- 
ment, mais  je  vous  jure  que  vous  aurez  la  pré- 
férence. 

Je  reçois  aussi  une  lettre  do  notre  ami  Dupont , 
qui  veut  avoir  laprevétéde  la  petite  ville  de  Mun- 
ster auprès  de  Colmar,  et  qui  s'imagine  que  j'au- 
rai le  crédit  de  la  lui  faire  obtenir.  Je  n'aurais 
pas  celui  d’obtenir  une  place  de  balayeur  d'église; 
cependant  il  faut  tout  tenter  pour  ses  amis , et 
l’amitié  doit  être  téméraire. 

Madame  Goll  ne  m'écrit  point  ; je  voudrais 
qu’elle  vint  partager , il  Monrion , la  possession 
des  prés , des  vignes,  des  pigeons , et  des  poules , 
dont  j'espère  être  proprietaire. 

Fuis-je  vous  supplier , monsieur , de  vouloir 
bien  présenter  mes  rcspeclsà  M.  lebailli  et  àM.  le 
bourgmestre? 

Ma  garde-malade  vous  fait  ainsi  qu'à  madame  de 
Breoles  les  plus  sincères  cotuplimcnls. 

J'ose  me  regarder  comme  votre  ami;  point  de  cé- 
rémonies pour  les  gens  qui  aiment. 

A M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

A Prangini , pava  do  Vaud  , près  N>on  , 7 janvier. 

Sur  votre  lettre  du  51  décembre,  mon  cher 
ami , j'écris  b M.  de  La  Marche  une  lettre  b fendre 
les  cœurs  ; j'importunerai  encore  M.  d'Argensoti. 
J'écrirais  au  confesseur  du  roi , cl  au  diable  , s'il 
le  fallait,  pour  votre  prévôté;  et,  si  j'élais  b Ver- 
sailles , je  vous  réponds  qu'à  force  de  crier , je 
ferais  votre  affaire.  Mais  je  suis  à Frangins , vis- 
à-vis  Ripaille , et  j'ai  bien  peur  que  des  prières  du 
lac  de  Genève  ne  soient  point  czancées  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Je  vous  aimerais  mieux  bailli 
de  Lausanne  que  prévôt  de  Munster.  Tlrliez  de 
vous  faire  huguenot , vous  serez  magistral  dans 
le  bon  pays  Roman.  Je  tremble  que  les  places 
d'Alsace  ne  dépendent  des  dames  de  Paris , et  que 
deux  cents  louis  oc  l'cmporlcnt  sur  le  zèle  le  plus 
vif,  et  sur  la  plus  tendre  amitié.  Je  ne  vous  écris 
point  de  ma  main  , parce  que  je  souffre  presque 
autant  que  vos  Juifs.  Il  est  vrai  que  j'ai  la  conso- 
lation de  n'avoir  point  de  P.  Kroust  b mes  orcillt's. 
J'ai  les  Mandrins  b ma  porte  ; j'aime  encore  mieux 
un  Mandrin  qu'un  Kroust.  .tdieu  -.  si  vous  êtes 
prévôt , je  serai  le  plus  heureux  des  hommes. 
Mille  tendres  respects  b madame  Dupont.  Que 
devient  la  douairière  Coll  ? 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  envoyer  chercher 
M.  deTurckeim  , de  le  remercier  de  ma  pari, 
el  de  lui  demander  ce  qu'il  lui  faut  pour  scs 
déboursés  et  pour  ses  peines , moyennant  quoi 
je  lui  enverrai  un  mandement  sur  son  frère, 
l’ardon. 

A M.  1>E  blIEMES. 

Frangins,  IMS  Janvier. 

i'envoie  à .Monrion  , monsienr  , étant  trop  ma- 
lailc  pour  y aller  moi-môme.  Je  fais  visiter  mon 
tombeau , 

- ta  molliler  oud  i|Rir.scanl.  ■ 

Vino.,  ed.  X , V.  V3. 

Dieu  vous  préserve  , vous  et  madame  de  Breules, 
de  venir  voir  un  malade  dans  ce  beau  château 
qui  n'est  pas  encore  meublé , et  oit  il  n'y  a presque 
d'appartements  que  cens  que  nous  occupons  I 
Uu  travaille  au  reste;  mais  tout  ne  sera  prêt  qu'au 
printem|>s,  et  j'espère  qu'alors  ce  sera  à Monrion 
où  j'aurai  l'honneur  de  vous  recevoir. 

Je  n'ai  jamais  lu  Machiavel  en  français;  ainsi 
je  ne  peux  vous  en  dire  des  nouvelles.  Pour  la 
cause  de  la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet , 
je  suis  persuadé  qu'elle  ne  vint  que  de  ce  qu'il 
n'était  pas  cardinal  ; s'il  avait  en  l'honneur  de 
l'ôtre,  il  aurait  pu  voler  l'état  aussi  impunément 
que  le  canlinal  Mazarin  ; mais  n'étant  que  surin- 
tendant , et  n'étant  aiupable  que  de  la  vingtième 
partie  des  déprédations  de  son  éminence , il  fut 
perdu.  Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  se  fût  flatté  de 
devenir  premier  ministre.  Colbert , qui  avait  été 
recommandé  au  roi  par  le  cardinal , voulut  (lerdrc 
Fouquet  pour  avoir  sa  place  , et  il  y réussit.  Celle 
mauvaise  manœuvre  valut  du  moins  à la  France 
un  bon  ministre.  Je  ne  sais  pas  si  les  ministres 
d'aujourd'hui  seront  aussi  favorables 'a  mon  ami 
Dupont  que  je  le  désiré  ; j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  , et  je  serais  fort  étonné  do  réussir. 

Madame  Denis  el  moi  nous  vous  fcsoiis,  aussi 
bien  qu'b  madame  de  Rrenles , les  plus  sincères 
compliments.  Nous  n’avons  point  en  encore  le 
bonheur  do  vous  voir , mais  nous  avons  pour  vous 
les  mômes  sentiments  que  ceux  qui  vous  voient 
tous  les  jours. 

Voilb  uu  rude  hiver  pour  un  malade  ; mes 
lieaoi  jours  viendront  quand  je  serai  votre 
voisin.  VoiT,viBE. 

A M.  LE  COMTE  D'ARüEN T.\l,. 

A Pranglni , psyi  de  Vaad , 19  ianvier. 

Que  j'abuse  de  vos  bontés , mon  cher  el  res- 
peclablc  ami  ! mais  pardonnez  a un  solitaire  qni 


n'a  que  scs  livres  pour  ressource  , et  qui  les  penl. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  donner  celle 
nouvelle  semonce  b ce  maudit  Lamliert.  Mon  ange, 
tout  le  monde,  hors  vous,  se  moque  desmaUicu- 
reux.  Encore  si  j’avais  fait  le  Triumvirat!  mais 
je  n’ai  qu'un  Orphelin  , el  voilb  la  boîte  de  Pan- 
dore qui  va  s’ouvrir.  Pendant  ce  temps-lb , nous 
sommes  tout  au  beau  milieu  du  mont  Jura  , per 
frigora  dura  secula  est.  Si  jamais  vous  voulez 
tâter  des  eaux  de  Plombières , envoyez-moi  cher- 
cher ; ce  no  sera  peut-être  que  l'a  que  je  pourrai 
avoir  encore  une  fois  , avant  de  mourir,  la  con- 
solation de  vous  voir.  Au  reste , noire  mont  Jura 
est  mille  fois  plus  beau  que  Plombières , el  ce  lac 
si  fameux  pour  scs  truites  est  admirable  ; et  puis 
doit-on  compter  pour  rien  d'ôire  en  face  de  Ri- 
paille ? .Ma  foi , oui. 

Mon  cher  ange , le  malade  et  la  conrageuse 
garde-malade  vous  embrassent  de  tout  leur  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMEÎSES. 

Au  chiteaa  de  Pranglni , paye  de  Vaad , 19  jariTter 

Vous  voyez,  monsieur,  que  tous  les  maux  sont 
sortis  pour  moi  do  la  boite  de  Pandore  avec  les 
doubles  croches  de  M.  Royer.  Il  ne  savait  pas  seu- 
lement que  Pandore  fût  imprimée , et  il  fil  faire, 
il  y a un  an , des  canevas  par  M.  de  Sireuil  son 
ami , qui  crut  que  j'étais  mort , comme  les  gazelles 
l'avaient  annoncé.  Royer,  ne  pouvant  me  tuer, 
a tué  no  de  mes  enfants  ; je  souhaite  que  le  sien 
rive.  Il  m'écrivit , il  y a trois  mois , que  son  opéra 
était  gravé.  Il  le  sera  sans  doute  dans  la  mémoire , 
mais  il  no  l'était  pas  encore  en  papier.  Je  fis  les 
plus  bombiez  remontrances  ; je  n’ai  rien  obleuu. 
On  me  regarde  comme  mort  ; on  vend  mon  bien, 
et  on  le  dénature.  H.  de  Sireuil  m'a  écrit;  il  me 
parait  un  homme  sage  et  modeste , très  fâché  de 
la  peine  qu'on  l'a  engagé  b prendre  et  b me  faire. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'empôcber  celte 
nouvelle  tribulation  , qu’il  faut  bien  que  j'essuie. 
Je  n'ai  pas  même  l’espérance  qu'on  disait  être  au 
fond  de  la  boite.  C'est  un  nouveau  malheur , et , 
qui  pis  est,  on  malheur  ridicule.  Vous  m'offrez 
généreusement  votre  secours  ; vous  voulez  qu'un 
H.  de  La  Salle , sous  vos  ordres , remédie  autant 
qu'il  pourra  b cetto  déconvenue.  J’accepte  vos 
bontés  ; il  faudrait  que  tout  se  passât  sans  choquer 
personne  ; il  faut  craindre  un  ridicule  de  plus. 
Royer  dit  qu’il  ne  vent  rien  changer  b sa  mu- 
sique. Il  a obtenu  une  approbation  pour  faire  im- 
primer le  poème  sous  le  nom  de  Fragments  de 
Promélhie , arec  les  changements  cl  les  additions 
que  M.  Roger  a crus  projn-es  à sa  musique  ; c est 
b peu  près  ce  que  porte  le  titre. 

Voilb  où  enestiTltc.iveiituro.  Si,  dans  de  telles 
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cil  constances , vouscroyexqueje  puisscètre  reçu 
à nio  mêler  de  mon  ouvrage  , et  que  ma  procura- 
tion à M.  de  La  Salle  soit  valable , je  suis  prêt  à 
vous  l'envoyer  signée  d'un  notaire  suisse , et  léga- 
lisée par  un  bailli. 

Adieu  , monsieur  ; Je  vous  remercie  bien  ten- 
drement , je  suis  très  malade.  Madame  Denis , qui 
n en  le  courage  de  me  suivre  et  d'être  ma  garde  , 
vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Vous  sa- 
vez par  combien  de  titres  je  vous  suis  attaché, 
l’ermeltez-moide  présenter  mes  respecish  madame 
votre  mère. 

A M.  DE  CIÜEVILLE. 

A PraoginSt  le  S3  jADvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami , car , Dieu  merci , il  y 
a cinquante  ans  que  vous  l'êtes , vous  avez  sur 
moi  de  terribles  avantages.  Vous  êtes 'a  Paris;  vous 
avez  une  santé  et  un  esprit  à laFontenelle;  vous 
écrivez  menu  et  avec  plus  d'agrément  que  jamais; 
et  moi  je  peux  rarement  écrire  de  ma  main  , et  je 
suis  accablé  de  souffrances  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève.  La  seule  chose  dont  je  puisse  bénir 
Dieu  est  la  mort  de  Royer.  Dieu  veuille  avoir 
son  Ime  et  sa  musique  I 

Cette  musique  n'était  point  de  ce  monde.  Le 
Irnitre  m'avait  immolé  h ses  doubles  croches  , et 
avait  choisi , pour  m'égorger  , on  ancien  porte- 
manteau du  roi , nommé  Sireuil.  Dieu  est  juste , 
il  a retiré  Royer  'a  lui , et  jecrains  h présent  beau- 
coup pour  le  portc-manican. 

Si  on  s'obstine  h jouer  ce  funeste  opéra  de  Pro- 
mélhée , que  Sireuil  et  Royer  ont  défiguré  h qui 
mieux  mieux  , il  faudra  me  mettre  dans  la  liste 
<les  proscrits  de  ce  vieux  fou  de  Crébillon.  J'y  se- 
rais bien  sans  cela.  J'ai  eu  à craindre  les  sifflets 
sur  les  bords  de  la  Seine , et  les  Mandrin  sur  les 
bords  du  lac  Léman.  Ils  prenaient  assez  souvent 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  une  petite  ville  tout 
auprès  du  château  où  je  suis;  et  Mandrin  vint , 
il  y a un  mois , se  faire  panser  de  ses  blessures 
par  le  plus  fameux  chirurgien  de  la  contrée.  Du 
temps  de  Romnius  et  do  Thésée , il  cAt  été  un 
grand  homme  ; mais  de  tels  héros  sont  pendus 
aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  c’est  que  d’être  venu  au  monde 
mal  à propos.  Il  faut  prendre  son  temps  en  tout 
genre.  Les  géomètres  qui  viennent  après  Newton, 
et  les  (mêles  tragiques  qui  viennent  après  Racine, 
sont  mal  refus  dans  ce  monde.  Je  plains  les 
Troijrimcs  et  les  Adieux  tC Hector  de  se  présen- 
ter après  la  tragédie  <i'Audromaf/iie. 

J'imagine  que  vous  logez  toujours  avec  votre 
digne  compatriote  le  grand  ablié.  Je  vous  sou- 
haite à tous  déni  des  années  longues  cl  heu- 


reuses , exemptes  de  coliques  , de  sciatique , et 
de  toutes  les  misères  rassemblées  snr  mon  pauvre 
individu. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Prsnglni,  paji  de  Vaod,  c Janvier. 

Toute  adresse  est  bonne , mon  cher  et  respec- 
table ami,  et  il  n'y  a que  la  poste  qui  soit  diligente 
et  sArc  ; ainsi  je  puis  compter  sur  ma  consolation, 
soit  que  vous  écriviez  par  M.  Trunebin  à Lyon , 
ou  par  .M.  Fleur  à Besançon , ou  par  àf.  Chappuis 
à Genève , ou  eu  droiture  au  château  de  fran- 
gins , au  (lays  de  Vaud. 

Dieu  a puni  Royer  ; il  est  mort.  Je  voudrais 
bien  qu’on  enterrât  avec  lui  son  opéra , avant  de 
l'avoir  exposé  au  théâtre  sur  sou  Ut  de  parade. 
L'Orphelin  vivra  [)CU  de  lcmps;je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  allonger  sa  vie  de  quelques  jours , 
puis<iue  vous  voulez  bien  lui  servir  de  père.  Lam- 
bert m'embarrasse  actuellement  beaucoup  plus 
que  les  conquérants  tartares , et  il  me  parait  aussi 
tartare  qu’eu.x. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  impor- 
tuner d'une  affaire  si  désagréable;  mais  votre 
amitié  constante  et  généreuse  ne  s’est  jamais  bor- 
née au  commerce  de  littérature , aux  conseils  dont 
vous  avez  soutenu  mes  faibles  laleuts.  Vous  avez 
daigne  toujours  entrer  dans  toutes  mes  peines 
avec  une  tendresse  qui  les  a soulagées.  Tous  lus 
temps  et  tous  les  événements  de  ma  vie  vous  ont 
été  soumis.  Les  plus  petites  choses  vous  deviennent 
importantes,  quand  il  s'agit  d’uu  homme  que 
vous  aimez  ; voilà  mon  excuse. 

Pardon , mon  cher  ange  ; je  n'ai  que  le  lcm|is 
de  vous  dire  qu’on  me  fait  courir , tout  malade 
que  je  suis , pour  voir  des  maisons  et  des  terres. 
Est-il  vrai  que  Dupleix  s'est  fait  roi , et  que  Man- 
drin s'est  fait  héros  à rouer?  On  me  mande  que 
la  /’Mcc//eestimprimée,etqu'on  la  vend  un  louis 
à Paris.  C'est  apparemment  Mandrin  qui  l'a  fait 
imprimer  ; cela  me  fait  mourir  de  douleur. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Prsagliu,  le  SS  Janvier. 

Le  (il and- Turc,  notre  ambassadeur  à la  Porta 
ottomane , et  Royer,  sont  donc  morts  d’une  indi- 
gestion ? Je  suis  très  fâché  pour  M.  desAllenrs, 
que  j'aimais  ; mais  je  me  console  de  la  perle  de 
Royer  et  du  Grand-'Turc. 

Puissent  les  lois  de  la  mécanique  qui  gouvernent 
ce  monde  faire  durer  la  machine  de  madame  ilo 
Sandwich,  çl  que  son  corps  soit  aussi  vigoureux 
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<]<ie  KHI  àn>e , laquelle  est  douée  de  la  fermelé  au- 
glaise  et  de  la  douceur  IrauçaiM  I 

Vous  voyez , mon  ami , que  Dieu  est  juste  ; 
Royer  est  mort  parce  qu'il  avait  (ail  accroire  é Si- 
reuil  que  c'était  moi  qui  l'étais.  Il  faut  enterrer 
avec  lui  son  opéra , qui  aurait  été  enterré  tans 
lui.  Royer  avait  engagé  ce  Sirenil  dans  la  plus  mé- 
chante action  du  monde , c'est-à-dire  h faire  de 
mauvais  vers  ; car  assurément  on  n'en  peut  pas 
faire  de  bons  sur  des  canevas  de  musiciens.  C'est 
une  méthode  très  impertinente  qui  ne  sert  qu'a 
rendre  notre  poésie  ridicule , et  à montrer  la  sté- 
rilité de  nos  ménétriers.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'en 
usent  les  Italiens  nos  maîtres.  Metaslasioel  Vinci 
ne  te  gênaient  point  ainsi  l'un  l'autre  ; aussi , 
Dieu  merci , on  se  moque  de  nous  par  toute  l'Eu- 
rope. 

Je  vous  prie , mon  ancien  ami , d'engager  M.  Si- 
renil à ne  pins  troubler  son  repos  et  le  mien  par 
un  mauvais  opéra.  Cest  uu  bonnête  homme , doux 
et  modeste  ; de  quoi  s'avise-t-il  d'aller  se  fourrer 
dans  cette  bagarre?  Donnez-lui  uu  bon  conseil , 
et  inspirez-lui  le  courage  de  le  suivre. 

Avez-vous  sérieusement  envie  de  venir  h Pran- 
gins , mon  ancien  ami  ? Arrangez-vous  de  bonne 
heure  avec  madame  de  Fontaine  et  le  maître  de 
la  maison.  Vous  trouverez  la  plus  belle  situation 
de  la  terre,  un  château  magnifique , des  truites 
qui  pèsent  dix  livres , et  moi  qui  n'en  pèse  guère 
davantage  , attendu  que  je  suis  plus  squelette  et 
plus  moribond  que  jamais.  J'ai  passé  ma  vie  'a 
mourir  ; mais  ceci  devient  sérieux , je  ne  peux 
plus  écrire  de  ma  main. 

Cette  main  peut  pourtant  encore  griffonner  qne 
mon  cœur  est  h vous. 

A M.  DE  BRENLES. 

A Pnnglu,  le  ST  Janvier. 

Un  voyage  que  j’ai  fait  à Genève,  monsieur, 
dans  un  temps  très  rude , a achevé  de  me  tuer.  Je 
suis  dans  mon  lit  depuis  trois  jours.  Il  faudrait 
qu'il  y e&t  sur  votre  lac  de  petits  vaisseaux  pour 
transporter  les  malades  ; mais , puisque  vous  n'a- 
vez point  de  vaisseaux  sur  votre  mer,  il  faut  que 
M.  de  Giez  me  fasse  au  moins  avoir  des  chevaux 
et  on  cocher  pour  venir  vous  voir.  Il  est  bien  dif- 
llcile  de  trouver  un  tombeau  dans  ce  pays-ci.  Il 
n'y  a dans  Moorion  ni  jardin  pour  l’été,  ni  che- 
minée ni  poêle  ponr  l'Idver.  Ou  me  propose , au- 
près de  Genève , des  maisons  délicieuses.  J’aime- 
rais mieux  une  chaumière  près  do  vous  ; mais 
j’ai  arec  moi  une  Parisienne  qui  n'a  pas  en- 
core renoncé , comme  moi , A toutes  les  vanités 
du  monde.  Il  lui  faut  de  jolies  maisons  et  de  beaux 
lardins.  Ilriimiseroenl  ou  est  toujours  dans  votre 


voisinage,  quand  on  est  sur  le  bord  du  lac.  Je  nsa 
suis  encore  déterminé  à rieu  qu'à  vous  aimer  et  à. 
vous  voir  ; j’attends  des  chevaux  pour  venir  vous 
le  dire.  Je  présente  mes  respects  à madame  de 
Brenles  et  à tous  vos  amis. 

Madame  Goli  me  mande  qu'elle  ne  sait  pas  eu- 
core  quand  elle  pourra  quitter  Colmar  : ainsi , au 
lieu  d'avoir  une  amie  auprès  de  moi , je  me  trou- 
verais réduit  à prendre  une  femme  de  charge  ; car 
il  m'en  faudra  une  pour  la  conduite  d’une  maison 
où  il  se  trouvera , malgré  ma  philosophie , huit  ou 
neuf  domestiques. 

Notre  ami  Dupont  n’a  pas  réussi.  M.  d'Argen- 
son  m'a  assuré , foi  de  ministre , que  ma  lettre 
était  venue  trop  tard  ; et  moi , foi  de  philosophe , 
je  n'en  crois  rien. 

Foi  do  phikxopbe  encore,  je  voudrais  être  au- 
près de  vous.  Messieurs  de  Genève  me  pressent  ; 
le  Conseil  m’octroie  toute  permission , mais  je  ne 
tiens  les  affaires  faites  qoe  quand  elles  sont  signées, 
et  toutes  les  coodilioos  remplies.  Mandez-moi  ce 
quec'est  qoe  la  solitude  dont  vous  me  parlez.  Voilà 
Uen  de  la  peine  pour  avoir  un  tombeau.  Je  toit 
actuellement  trop  malade  pour  aller  ; si  vous  vous 
portez  bien  , venez  à Frangins  ; venez  voir  on 
homme  qui  pense  en  tout  comme  vous , et  qui 
vous  aime.  Vous  trouverez  toujous  à Frangins  de 
quoi  loger.  Madame  de  Brenles  n'y  serait  pas  si  à 
son  aise  ; il  faut  être  bien  bon  et  bien  robuste  pour 
venir  à U campagne  dans  cette  saison. 

Je  vous  embrasse.  V. 

A M.  LE  COàlTE  D'ARGENTAL. 

Prangtni , prèi  de  IVjon , paye  de  Vaed , Janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami , j'ai  reçu  votre 
lettre  do  27  décembre , et  toutes  vos  lettres  en  leur 
temps.  Toute  lettre  arrive,  et  Lambert  se  moque 
du  monde.  Malgré  les  douleurs  intolérables  d'un 
rhumatisme  goutteux  qui  me  lient  perclus,  j'ai 
songé,  dans  les  petits  intervalles  de  mes  maux, 
à cette  tragédie  en  trois  actes,  que  je  n'ai  pas  l’es- 
prit de  faire  en  cinq.  J’y  ai  retranché , j'y  ai  ajouté , 
j’y  ai  corrigé.  J’ai  tellement  appuyé  sur  les  rai- 
sons du  parti  qoe  prend  Idamé  de  préférer  ta  mort, 
et  celle  do  son  mari , à l’amour  do  Gengis-kan  ; 
ces  raisons  sont  si  clairement  fondées  sur  l'expia- 
tion qu'elle  croit  devoir  faire  do  la  faiblessed'avoir 
accusé  ton  mari  ; ces  raisons  sont  si  justes  cl  si 
naturellet,  qu’elles  éloignent  absolument  toutes 
les  allusions  ridicules  que  la  malignité  est  toujours 
prèle  ’a  trouver.  Je  ne  crains  donc  que  les  trois 
actes;  mais  je  craindrais  les  cinq  bien  davantage; 
ils  seraient  froids.  Il  no  faut  demander  ni  d’un 
sujet,  ni  d'un  auteur,  que  cc  qu'ils  peuvent 
donner. 


ANNÉE  nss. 


J'aimerai  jusqu’au  dernier  moment  les  arts  que 
vous  aimes  ; mais  comment  les  cultiver  avec  suc- 
cès , au  milieu  de  tons  les  maux  que  la  nature  et 
la  fortune  peuvent  faire? 

Mandes-rooi  comment  je  dois  vous  adresser  le 
troisième  acte,  que  j’ai  arrondi,  et  que  j’ai  tâché 
de  rendre  un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés. 

Je  vons  demande  pardon  de  vous  avoir  impor- 
tuné de  lettres  pour  Lambert  ; mais , en  vérité , cet 
homme  est  bien  irrégulier  dans  ses  procédés , et 
je  vons  demande  en  grâce  de  lui  faire  recomman- 
der la  vertu  de  Texactitode. 

Mine  tendres  respects  b tous  les  anges.  Madame 
Dents  se  voue  an  désert  avec  un  grand  courage  ; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

A M.  DE  BRENLES. 

A Pr&Dgiiu,  Si  Janvier. 

Non,  je  ne  VOUS  échappe  pas.  Quand  j'habite- 
rais aux  portes  de  faenève , ne  viendrais  - je  pas 
quelquefois  vons  voir , et  ne  daigneriex-vous  pas, 
vons  et  madame  de  Brenles,  venir  passer  chez 
nous  quelques  jours?  Tout  est  voisinage  sur  les 
bords  du  lac.  Vons  avez  très  bien  deviné  : la  mai- 
son qu’on  me  vend  *■  est  d’un  grand  tiers  au-des- 
sous de  sa  valeur  au  moins  ; mais  elle  est 
charmante , mais  elle  est  toute  meublée , mais 
les  jardins  sont  délicieux , mais  il  n’y  manque 
rien,  et  il  faut  savoir  payer  cher  son  plaisir  et  sa 
convenance.  Le  marché  ne  sera  conclu  et  signé 
par-devant  notaire  que  quand  toutes  les  difiicultés 
résultant  des  lois  du  pays  auront  été  parfaitemeut 
levées  ; ce  qui  n’est  pas  un  petit  objet.  Le  conseil 
d’état  donne  toutes  les  facilités  qu’il  peut  donner, 
mais  il  faut  encore  bien  d’autres  formalités  pour 
assurer  la  pleine  possession  d’une  acquisition  de 
90,000  livres.  Lm  paroles  sont  données  entre  le 
vendeur  et  moi  ; j’ai  promis  les  90,000  livres , à 
condition  qu’on  se  chargera  de  tous  les  frais , et  de 
m’établir  toutes  les  sûretés  possibles.  Avec  tout 
cela,  l’alfaire  peut  manquer;  mille  négociations 
plus  avancé  ont  échoué.  Que  fais-je  donc  ? Je  me 
tourne  de  tous  les  côtés  possibles  pour  ne  pas 
rester  sans  maison  dans  un  pays  que  vous  m’avez 
fait  aimer.  J'aurai  incessamment  des  réponses  tou- 
chant les  maisons  de  M.  d'Hervart.  Je  préférerais 
Préiaz,  vous  n’en  doutez  point,  puisqu’il  est  dans 
votre  voisinage  ; mais  nous  soupçonnons  qu'il  n’y 
a qu'un  appartement  d'Iiabitable  pour  l’hiver , et 
il  faut  remarquer  que  nous  sommes  deux  qui  vou- 
lons être  logés  un  peu  à l’aise.  Voila  la  situation 
où  nous  sommes,  il  faut  absolument  que  je  pré- 
vienne l'embarras  où  je  me  trouverais  si  l’on  ne 

' Celle  que  Voltaire  appela  les  Dehccs. 
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pouvait  m’assurer  à Genève  l’acquisition  qu’on 
m’a  proposée.  Somme  totale , Il  me  faut  les  bords 
du  lac  ; il  faut  que  je  sois  votre  voisin , et  que  je 
vous  aime  de  tout  mou  cœur.  Je  n’achète  des 
chevaux  que  pour  venir  vous  voir , suit  de  Ge- 
nève, soit  de  Vevai , dès  que  ma  santé  me  permettra 
d’aller. 

Mille  respects  b madame  de  Brenles  ; je  vous 
embrasse  et  vous  demande  pardon.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTaL. 

Prangins , 6 février^ 

Mon  cher  ange , puisque  Dieu  vous  bénit  au 
point  de  vous  faire  aimer  toujours  le  spectacle  b 
la  folie , je  m’occupe  b vons  servir  dans  votre  pas- 
sion. Je  vous  enverrai  les  cinq  actes  de  nos  Chi- 
nois ; vous  aurez  ici  les  trois  autres , et  vous  juge- 
rez entre  ces  deux  façons.  Pour  moi , je  pense  que 
la  pièce  en  cinq  actes  étant  la  même,  pour  tout 
l’essentiel , que  la  pièce  en  trois , le  danger  est 
que  les  tn^  actes  soient  étranglés , et  les  cinq  trop 
allongés  ; et  je  cours  risque  de  tomber,  soit  en  al- 
lant trop  vite , soit  en  marchant  trop  doucement. 
Vous  en  jugerez  quand  vous  aurez  sous  les  yeux 
les  deux  pièces  de  comparaison.  Ce  n’est  pas  tout; 
vous  aurez  encore  quelque  autre  chose  b quoi  vous 
ne  vous  attendez  pas.  J’y  joindrai  encore  les  qua- 
tre derniers  chants  de  cette  Pucelle  pour  qui  on 
m’a  tant  fait  trembler.  Je  voudrais  qu’on  pût  re- 
tirer des  mains  de  mademoiselle  do  Tbil  ce  dix- 
nauvième  chant  de  l’âne,  qui  est  intolérable  \ on 
lui  donnerait  cinq  chants  pour  un.  Elle  y gagne- 
rait, puisqu’elle  aime  b posséder  des  manuscrits, 
et  je  serais  délivré  de  la  crainte  de  voir  paraître 
b sa  mort  l’ouvrage  défiguré.  Ne  pourriez-vous  pas 
lui  proposer  ce  marché,  quand  je  vous  aurai  fait 
tenir  les  derniers  chants?  Vous  voyez  que  je  ne 
suis  pas  médiocrement  occupé  dans  ma  retraite. 
Cette  Histoire  prétendue  universelle  est  encore  un 
fardeau  qu’on  m’a  imposé.  Il  faut  la  rendre  digne 
du  public  éclairé.  Cette  Histoire , telle  qu'on  l'a 
imprimée , n’est  qu’une  nouvelle  calomnie  contre 
moi.  C’est  on  tissu  de  sottises  publiées  par  l’igno- 
rance et  par  l'avidité.  On  m’a  mutilé,  et  je  veux 
paraître  avec  tous  mes  membres. 

Une  apoplexie  a puni  Royer  d’avoir  défiguré  mes 
vers  ; c'est  b moi  b présent  d’avoir  soin  de  ma 
prose. 

Pour  Dieu , ayez  encore  la  bonté  de  parler  b 
Lambert , quand  vous  irez  b ce  théâtre  allobrogc 
où  l’on  a cru  jouer  le  Triumvirat.  Nos  Suisses 
parlent  français  plus  purement  que  Cicéron  et 
Octave. 

Je  vous  .supplie , en  cas  que  Lambert  réimprime 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  de  lui  bien  recommander 
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de  retraiicbcr  le  petil  concile.  J'ai  promis  à mon- 
sicor  le  cardinal  votre  oncle  de  Taire  toujours  snp- 
primer  cette  épithète  de  petit , quoique  la  plupart 
des  écrivains  ecclésiastiques  donnent  ce  uom  aui 
conciles  provinciaux.  Je  voudrais  donner  à M.  le 
cardinal  de  Tencin  une  marque  plus  forte  de  mon 
respect  pour  sa  personne,  et  de  mon  attachement 
pour  sa  famille.  Adieu.  Il  y a deux  solitaires  dans 
les  Alpes  qui  vous  aiment  bien  tendrement.  Je 
reçois  votre  lettre  du  50  janvier  ; ce  qu’on  dit  de 
Berlin  est  exagéré  : mais  en  quoi  on  se  trompe 
fort , c'est  dans  l'idée  qu'on  a que  j'en  serais  mienx 
reçu  h Paris.  Pour  moi , je  ne  songe  qu"a  la  Chine , 
et  un  peu  aux  côtes  de  Coromandel  ; car  si  Dupleix 
est  roi , je  suis  presque  ruiné.  Le  Gange  et  le 
fleuve  Jaune  m'occui>cut  sur  les  bords  do  lac  Lé- 
man , où  je  me  meurs. 

Toute  adresse  est  Itonne , tout  va. 

A M.  niIERIOT. 

7 rsrner. 

Tâchez  toujours,  mon  ancien  ami,  de  venir 
avec  madame  de  Fontaine  et  Al . de  Prangins  ; nous 
parlerons  de  vers  et  de  prose , et  nous  philosophe- 
rons ensemble.  Il  est  doux  de  se  revoir,  après  cinq 
ans  d'al)sence  et  quarante  ans  d'amitié.  Je  vous 
avertis  d'ailleurs  que  ma  machine,  délabrée  de 
tons  côtés , va  bientôt  être  cutièremcot  détruite  , 
et  que  je  serais  fort  aise  de  vous  confier  bien  des 
choses  avant  qu'on  mette  quelques  pelletées  de 
terre  transjurane  sur  mon  squelette  parisien.  Vous 
devriez  apporter  avec  vous  toutes  les  petites  pièces 
fugitives  que  vous  pouvez  avoir  de  moi',  cl  que 
je  n'ai  point.  On  pourrait  choisir  sur  la  quantité, 
et  jeter  au  feu  tout  ce  qui  serait  dans  le  goût 
des  derniers  vers  de  Je  m’imagine  enfin  que 
vous  ne  seriez  pas  mécontent  de  votre  petit  voyage, 
avant  que  votre  ami  fasse  le  grand  voyage  dont 
personne  no  revient. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement  ; mes  respects 
à AI.M.  les  abbés  d'Aidie  et  de  Sade.  Puissent  tous 
les  prélats  être  faits  comme  eux  ! 

Vous  me  parlez  de  celte  Histoire  unii  melicqm 
a paru  sous  mon  nom;  c’est  un  monstre,  c’est 
une  calomnie  atroce  , in/itimoniorinn  lilli  rnriim 
fœtus.  Il  faut  être  bien  sot  ou  bien  niécliani 
(Miur  m’imputer  cette  sottise  ; je  lacoiifoinlrai , si 
je  vis. 

A M.  DE  BHENLF.S. 

A Prangini , 9 février. 

Que  do  |>eines,  monsieur,  pour  avoir  ce  tom- 
beau que  je  cherche  ! Je  vois  bien  que  la  maison 
de  M d’Ilrrvart  est  trop  considérable  pour  moi  ; 


j’ai  1res  peu  de  bien  libre , j'ai  perdu  le  tiers  i!<^ 
mes  rentes  à Paris,  et  ma  brlune  est,  comme  ma 
réputation,  un  petit  objet  qui  excita  beaucoup 
d’envie.  Si  je  peux  parvenir  'a  posséder  très  pré- 
cairement Saint-Jean  l'été , et  Alonrion  l'hiver,  ou 
bien  Préiaz,  je  me  tiendrai  heureux.  Je  n'aurai 
besoin  l'hiver  que  de  vous  cl  de  bons  poêles.  Etre 
chaudement  avec  un  ami , c'est  tout  ce  qu'il  faut. 
Je  redoute  le  monde , et  les  derniers  jours  de  ma 
vie  doivent  être  consacrés  h la  solitude  et  à l'ami- 
tié. Je  vous  avertis  d'avance  que  mon  commerce 
a besoin  de  la  plus  grande  indulgence.  Des  souf- 
frances presque  continuelles  me  réduisent  à des 
assujettissemenls  bien  désagréables  dans  la  société. 
Celle  pauvre  âme , ce  sixième  sens  dépendant  des 
cinq  autres  , se  ressent  de  la  décadence  do  la  ma- 
chine. Vous  verrez  on  arbre  qui  a produit  quel- 
ques fruits,  et  dont  les  branches  sont  desséchées. 
Votre  philosophie  n'en  sera  point  rebutée  ; elle 
connait  la  misère  humaine.  Je  vous  jure  que , si 
j'acquiers  les  beaux  jardins  de  Saint  - Jean , c’est 
pour  ma  nièce  ; cl , si  je  peux  avoir  Alonrion , c'est 
pour  vous.  Il  sera  assez  singulier  que  ce  soient  les 
environs  de  la  sévère  Genève  qui  soient  volup- 
tueux , et  que  la  simplicité  philosophique  soit  le 
partage  dès  environs  de  Lausanne.  Je  vous  serai 
très  obligé  si  vous  voulez  toujours  entretenir  M.dc 
Giez  dans  la  disposition  de  me  louer  la  maison  et 
le  jardin  de  Afnnrinn  , ou  dn  moins  ce  qui  passe 
pour  être  jardin  ; je  suis  encore  on  l'air  sur  tout 
cela.  Il  y a de  grandes  difflrullés  sur  l’acqnisitioii 
de  Saint-Jean.  Le  propriétaire  de  Monrion  est  un 
peu  épineux.  Si  la  maison  de  Préiaz  est  plus  lo- 
geable pour  l'biver,  et  si  l’on  peut  s’en  accommo- 
der avec  moi , ce  sera  le  meilleur  parti  ; mais  il 
faut  commencer  par  voir  le  local , et  il  n’y  a que 
Al.  Panchand  au  monde  qui  prétende  que  je  doive 
acheter  Alonrion  sans  l'avoir  vn. 

Enfin , mon  cher  monsieur , je  prie  Dieu  qo'il 
m’accorde  le  lionheur  d'étre  votre  voisin.  Je  vous 
embrasse.  Alillc  respects  à madame  de  Brenles.  V. 

J’apprends  dans  ce  moment  que  le  marché  de 
Saint-Jean  est  entièrement  conclu  ; cela  est  très 
cher , mais  très  agréable  et  très  commode.  Il  est 
plaisant  que  je  sois  propriétaire  d'une  terre  pré- 
cisément dans  le  pays  où  il  ne  m’est  pas  permis 
d’en  avoir. 

Celte  affaire  m’encourage 'a  finir  celle  de  Mon- 
rion , si  je  peux.  Il  faut  donner  la  priférence  à 
Alonrion  sur  Préiaz , si  Préiaz  n’est  pas  meublé  ; 
mais , encore  une  fois  , je  veux  absolument  une 
solitude  auprès  de  vous.  C’est  vous  qui  m'avez 
déliauclié;  comptez  que  j'aime  mieux  la  téle  du 
lac  que  la  queue. 

J'appelle  Saint-Jean  lis  DiHees,  et  la  maison 
ne  portera  cc  nom  que  quand  j'aurai  eu  l'honneur 
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tic  vous  y recevoir.  Les  Délices  seront  pour  Télé  , 
Alonriôn  pour  I hivcr  ; et  vous  pour  toutes  les  sai- 
sons. Je  ne  voulais  qu'un  tombeau , j'en  aurai 

tlfllX. 

•>  Te  teoeam  morieii^ , defirienie  manu.  • 

Ti»ui,Lii,1iT.  iiéU-g.  !,▼.  (»*. 

A M.  LE  MARECHAL  DIX  DE  RICIIELIEl. 

A Frangins , 13  férrier. 

Mon  héroi^  j'apprends  qucM.  le  duc  de  Fron- 
sac  est  tire  d'alTairc , et  que  vous  êtes  revenu  de 
Montpellier  avec  le  soleil  de  ce  pays-l'a  sur  le  vi-  | 
sage  , enluminé  d'un  érysipèle.  J'en  ai  eu  un  , 
moi  indigne , et  je  m’en  suis  guéri  avec  de  l'eau; 
c'est  un  cordial  qui  guérit  tout.  Il  ne  donne  pas 
<lc  force  aux  gens  nés  faibles  comme  moi  ; mais 
vous  êtes  né  fort,  et  votre  corps  est  tout  fait  pour 
votre  Irelle  Urne.  Peut-être  ites-vons  'a  présent 
quitte  de  vos  boutons. 

J’eus  l'honneur,  en  partant  do  Lyon , d'avoir 
line  explication  avec  M.  le  cardinal  de  Tcncin  sur 
le  concile  d'Embrun.  Je  lui  fournis  des  preuves 
que  les  écrivains  ecclésiastiques  appellent  petits 
conciles  les  conciles  provinciaux  ; et  grands  con- 
ciles les  conciles  œcuméniques.  Il  sait  d'ailleurs 
mon  respect  pour  lui , et  mon  attacbement  pour 
sa  famille , etc. 

Je  n'ai  qn''a  me  louer,  à présent,  des  bontés  du 
Toi  de  Prusse , etc.  ; mais  cela  ne  m'a  pas  em- 
pêché d'acquérir  sur  les  bords  du  lac  de  Genève 
une  maison  charmante  et  un  jardin  délicieux.  Je 
l'aimerais  mieux  dans  la  mouvance  de  Richelieu. 
J’ai  choisi  ce  canton  , séduit  par  la  beauté  inex- 
primable de  la  situation , et  par  le  voisinage  d'un 
fameux  médecin , et  par  l'espérance  de  venir 
vous  faire  ma  cour , quand  vous  irez  dans  votre 
royaume.  Il  est  plaisant  que  je  n'aie  de  terres 
que  dans  le  seul  pays  où  il  ne  m'est  pas  permis 
d'en  acquérir.  La  belle  loi  fondamentale  de  Ge- 
nève est  qu'aucun  catholique  ne  puisse  respirer 
l'air  de  son  territoire.  La  république  a donné,  en 
ma  faveur , une  petite  entorse  à la  loi , avec  tous 
les  petits  agréments  possibles.  On  ne  peut  ni  avoir 
une  retraite  plus  agréable,  ni  être  plus  fâché 
d'èlreloin  do  vous.  Vous  avez  vu  des  Suisses, 
vous  n'en  avez  point  vu  qui  aient  pour  vous  un 
plus  tendre  respect  que  /c  Suisse  Voltaire. 

K MADAME  DE  FONTAINE. 

A PrâDRiDi.  pays  de  Vand,  13  férrier. 

Vous  avez  donc  élé  sérieusement  malade , ma 
clière  nièce , et  vous  avez  également  à vous 
pliindre'd'un  souper  et  d'une  médecine?  Il  est 
bien  cruel  que  la  rhubarbe , qui  me  fait  tant  de 


bien,  vous  ait  fait  tant  de  mal.  Venez  raccom- 
moder votre  estomac  avec  les  truites  du  lac  de 
Genève  ; il  y eu  a qui  pèsent  plus  que  vous , et 
qui  sont  assurément  plus  grasses  que  vous  et  moi. 
Je  u'ai  pas  un  aussi  beau  château  queM.  de  Fran- 
gins, cela  est  impossible,  c'est  la  maison  d'un 
prince  ; mais  j'ai  certainement  un  plus  beau  jar- 
din, et  une  maison  très  jolie.  Le  palais  de  Fran- 
gins et  mamaisonsont  dans  la  plus  belle  situation 
delà  nature.  Vous  serez  mieux  logée  à Frangins 
que  chez  moi  ; mais  j'espère  que  vous  ne  mépri- 
serez pas  absolument  mes  petits  pénates , et  que 
vous  viendrez  les  eml>cllir  de  votre  présence  cl 
de  vos  dessins.  Apporicz-moi  surtout  les  plus  im- 
modeslcs  pour  me  réjouir  la  vue.  Les  autres  sens 
sont  en  piteux  état  ; je  dégringole  assez  vite  ; j'ai 
choisi  un  assez  joli  tombeau,  et  je  veux  vous  y 
voir.  Les  environs  du  lac  do  Genève  sont  un  peu 
plus  beaux  que  Flombières  ; il  y a tout  juste  dans 
Frangins  même  une  eau  minérale  très  bonne  à 
boire,  et  encore  meilleure  pour  l'estomac.  Je  la 
crois  très  supérieure  h celle  de  Forges. 

Venez  en  boire  avec  nous , ma  chère  nièce  ; 
tâchez  d’amener  Tbieriot.  Il  veut  venir  par  le 
coche  ; il  serait  roué,  et  arriverait  mort.  Songez 
d’ailleurs  qu'il  faut  être  les  plus  forts  à Frangins. 
Vous  y trouverez  des  Suisses , amenez-y  des  Fran- 
çais. Four  ma  maisounetle  , elle  n'est  point  en 
Suisse;  elleest  â l'extrémité  du  lac , entre  les  ter- 
ritoires de  France,  de  Genève,  de  Suisse,  et  de 
Savoie.  Je  sois  de  toutes  les  nations.  On  nous  a 
très  bien  reçus  partout  ; mais  le  plus  grand  plai- 
sir dont  nous  jouissions  h présent  est  celui  de  la 
solitude.  Nous  y employons  nos  crayons  à notre 
manière.  Nous  vous  montrerons  nos  dessins  en 
voyant  les  vôtres  ; nous  jouirons  des  charmes  de 
votre  amitié  ; vous  verrez  des  gens  de  mérite  do 
toute  espèce  ; vous  mangerez  des  pêches  grosses 
comme  votre  tête , et  on  lâchera  même  de  vous 
procurer  des  quadrilles  ; mais  nous  avons  plus  do 
truilcs  et  de  gelinottes  que  de  joueurs.  Enfin , ve- 
nez, et  restez  le  plus  que  vous  pourrez.  Mes  com- 
pliments à l'abbé  sans  abbaye. 

Belle  Pliilis,  on  désespère 

Alors  qu'on  espèce  toujours. 

Molièhi.  it  Muanthrope  f acte  i. 


Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main.  Excusez 
un  malade , et  croyez  que  c’est  mon  cœur  qui 
TOUS  écrit. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A Prangtiu,  le  13  ISrricr. 

Nous  aurons  donc  Amalasonte,  monsieur; 
nous  ratlcndons  avec  l'impalicncc  de  l'amilié  qui 
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nous  aUsche  il  tous.  L'&mo  de  Royer  ne  sera  pas 
placée  dans  t'aulre  monde  à cdté  des  Vinci  et  des 
Pergolèie.  Celle  de  rauteurdu  Triumvirat  pour- 
rait bien  aller  (rouTer  Chapelain.  Quels  diables 
de  sers  I que  de  dureté  et  de  barbarismes  I Si  on 
se  torchait  le  derrière  avec  eus , on  aurait  des 
hémorroïdes,  comme  dit  Rabelais.  Est-il  possible 
qn’on  soit  tombé  si  vile  do  siècle  de  Louis  xiv 
dans  le  siècle  des  Ostrogollis?MeToilh  en  Suisse, 
et  presque  tout  ce  qu'on  m'envoie  de  Paris  me 
parait  (ait  dans  les  Treise-Cantons.  Le  malade  et 
la  garde-malade  vous  embrasaenl  tendrement. 
Pardonnez  h on  moribond  qui  n’écrit  guère  de 
sa  main. 

A M.  LE  DUC  DE  U VALLIÉRE. 

De* bords  da  Uc,  W férrler. 

Quelle  lubie  vous  a pris , moosienr  le  duc  I Je 
ne  parle  pas  d'èire  philosophe  h la  cour , c'est 
un  effort  de  sagesse  dont  votre  esprit  est  très  ca- 
pable. Je  ne  parle  pud’embellir  Montrouge  comme 
Champs  ; vous  êtes  très  digne  de  bien  nipper  deui 
maltresses  h la  fois.  Je  parle  de  la  lubie  de  dai- 
gner relancer  do  sein  de  vos  plaisirs  un  ermite  des 
bords  du  lac  de  Genève , et  de  vous  imaginer  que 

Dan*  QM  TioillcMe  Unguissaole 
Li  lueur  faible  et  tremblante 
D'un  fieu  près  de  se  consumer 
Pmurail  encor  se  ranimer 
A la  lumière  étincelante 
De  celte  Jeune«ae  brillante 
Qui  peut  toujours  *ous  aniser. 

C'est  assurément  par  charité  pure  que  voua  me 
faites  des  propositious.  Quel  bcMin  pourriez-vous 
avoir  des  réflexions  d’un  Suisse , dans  la  vie  char- 
mante que  vous  menex  ? 

Les  metins  oo  vous  voit  penilre 
Dans  la  meute  des  chiens  courants . 

Et  dans  oetle  des  coortisaiu , 

Tous  bons  serviteurs  de  leur  maître; 

Avec  grand  bruit  vous  le  auivei 
Pour  roieua  vous  éviter  vous-tnéme, 

Et  le  soir  vous  vous  retrouvez. 

Votre  bonheur  doit  élte  extrême 
Alors  qu’avec  vous  vous  vivez. 

A vos  beaux  (estina  vous  avez 
Une  troupe  leste  et  choisie 
D’esprits  comme  vous  cultivés , 

Cens  dont  les  godts  non  dépravés, 

En  vins,  en  prose,  en  poésie, 

Sont  des  bons  gourmets  approuvés. 

Et  par  qui  tout  bu  sont  lüavés 
Préjtigéa  de  théologie. 

Delta  oe  bonbeuT  vow  enclavez 
Une  rUIe  jeune  et  jolie , 


Par  vos  loîju  encore  embelUe , 

Qo'é  votre  grc  vous  captiva. 

Et  qui  dit,  comme  vous  uves. 

Quelle  TOUS  aime  i la  folie. 

Quelle  est  donc  votre  tanleisic , 

Lorsque, dans  le  rapide  cours 
D'une  carrière  si  remplie. 

Vous  prétenda  avoir  recours 
A quelque  mienne  rapsodie! 

N'alla  pas  mêla,  je  voua  prie , 

Dans  TM  soupers,  dans  vos  aniouls, 

Ma  piquette  i votre  ambrosie  ; 

Ab  ! toute  nia  philosophie 
Vautelle  un  soir  de  vos  baux  jours  ? 

Tout  ce  que  je  peux  (aire,  c'eit  de  tous  imiter 
très  homblement  et  de  Irèt  loin  ; non  pu  en  rois , 
non  pas  en  filles,  mais  dans  l’amonr  de  la  retraite. 
Je  saluerai,  de  ma  cabane  des  Alpes,  vos  palais  de 
Champs  et  de  Montrouge;  je  parlerai  de  vos  bon- 
tés à ce  grand  lac  de  Genève  qne  je  vois  de  mes 
fenêtres  ; è ce  RhAno  qui  baigne  les  mars  de  mou 
jardin.  Je  dirai  à nos  grosses  truites  que  j'ai  été 
aimé  de  eeini  h qui  on  a donné  le  nom  de  Bro- 
chet , que  portait  le  granii  proteetenr  de  Voiture. 
Comptes,  moosienr  le  doc,  que  tous  avex  rap- 
pelé en  moi  un  souvenir  bien  respectneui  et  bien 
tendre.  La  compagne  de  ma  retraite  partage  les 
sentiments  que  je  conserverai  ponr  vous  toute  ma 
vie. 

Ne  comptes  pas  qn'on  pauvre  malade  comme 
moi  soit  toujours  eu  état  d'avoir  l'bonneur  de 
vous  écrire. 

J'euverrai  mou  Ai/Jel  de  eonfeuitm  k M.  l'abbé 
de  Voisenon , évêque  de  Montrouge. 

A M.  THIERIOT. 

A PraaglDi,  t)  fcrtlzr 

Ainsi  donc , mon  ancien  ami , vous  viendrez 
parle  coche,  comme  le  gouveroear  de  Notre- 
Dame  de  La  Garde.  Vous  n'irex  point  en  cour , 
mais  bien  dans  le  pays  de  la  tranquillité  et  de  la 
liberté.  Si  je  suis  k Prai^ins , vous  serei  dans 
un  grand  chêtean  ; si  je  suis  chez  moi , vwu  ne 
serez  que  dans  une  maison  jolie , mais  dont  ks 
jardins  sont  dignes  des  pins  beaux  enviroas  de 
Paris.  La  lac  de  Genève,  le  RbAoe,  qui  on  sort, 
et  qui  baigne  ma  terrasse , n'y  font  pas  nn  mau- 
vais effet.  On  dit  que  la  Touraine  ne  prodoit  pei 
de  mcillenrs  froita  que  les  miens , et  j'aime  ï le 
croire.  Le  grand  malheur  de  celle  maison , c'est 
qn'etle  a été  bttie  apparemment  par  nn  homme 
qni  ne  eongeailqn’k  loi , et  qui  t oublié  tout  oct 
de  petiti  appartemenU  commodes  pour  les  afflis. 

Je  vais  remédier  snr-le-cbampk  ce  défaut  tbo- 
minable.  Si  vous  n’êtes  pas  content  de  cette  mai- 
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■îon  , ]e  vous  mènerai  à une  aulre  que  j'ai  auprès 
<1«  Laasanne;  bien  entendu  qu’elle  est  aussi  sur 
les  bords  du  grand  lac.  J'ai  acquis  cet  antre  bouge 
par  un  esprit  d'équité.  Quelques  amis  que  j'ai  à 
Lausanne  m’avaient  engagé  les  premiers  h venir 
rétablir  ma  santé  dans  ce  bon  pays  roman  ; ils  se 
sont  plaiuts  avec  raison  de  la  préférence  donnée 
h Genève;  et , pour  les  accorder , j’ai  pris  encore 
nno  maison  à leur  porte.  Rien  n’est  plus  sain  que 
<lo  voyager  un  peu , et  d’arriver  toujours  cher 
soi.  Vous  trouverez  plus  de  bouillon  que  n’en 
avait  le  président  de  Montesquieu.  Le  hasard, 
qui  m’a  bien  servi  depuis  quelque  temps , m’a 
tlonné  un  bon  cuisinier  ; mais  malheureusement 
je  ne  l’aurai  plus  aux  Délices  ; il  reste  k Frangins 
où  il  est  établi.  Je  ne  m’en  soucie  guère  ; mais 
madame  Denis , qui  est  très  gourmande , en  fait 
son  afTaire  capitale.  Je  n’aurai  ni  Castel , ni  Neu- 
ville , ni  Routb , pour  m’entendre  en  confession  ; 
mais  je  me  confesserai  h vous,  et  vous  me  don- 
nerez mon  bUlet. 

Madame  la  duchesse  d’Aiguillon  , la  imur  du 
pot  des  philosophes , ne  me  fournira  ni  honoet  de 
nuit  ni  seringue  ; je  suis  très  bien  en  seringues 
et  en  bonnets.  Elle  aurait  bien  dû  fournir  k l’au- 
teur de  l'Esprit  des  lois  de  la  méthode  et  des  ci- 
tations justes.  Ce  livre  n’a  jamais  été  attaqué  que 
l>ar  les  côtés  qui  font  sa  force  ; il  prêche  contre  le 
despotisme,  la  superstiiioa,  et  les  traitants.  Il  faut 
être  bien  malavisé  pour  lui  lairesou  procès  sur  ces 
trois  articles.  Ce  livre  m’a  toujours  paru  un  cabi- 
net mal  rangé , avec  de  beaux  lustres  de  cristal 
de  roche.  Je  suis  un  peu  partisan  de  la  méthode , 
et  je  tiens  que  sans  olle  aucun  grand  ouvrage  ne 
passe  k la  postérité. 

Venez,  mon  cher  et  ancien  ami.  Il  est  bon 
de  se  retrouver  le  soir,  après  avoir  couru  dans 
celte  journée  de  la  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  DSUce» , pcSi  de  UeDève , S raari. 

Mes  Délices  sont  un  tombeau , mon  cher  et  res- 
pectable ami.  Nous  voilk,  ma  garde-malade  et 
moi,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  et  du  Rhône; 
je  mourrai  du  moins  chez  moi.  Il  est  vrai  qu’il 
serait  assez  agréable  de  vivre  dans  une  maison 
charmante,  commode,  spacieuse,  entourée  de 
jardins  délicieux;  mais  j’y  vivrai  sans  vous,  mon 
cher  ange , et  c’est  être  vérilablemeni  exilé.  Notre 
établissement  nous  coûte  beaucoup  d’argent  et 
heaucoup  de  peines.  Je  ne  parle  qu’k  des  maçons, 
à des  charpentiers,  k des  jardiniers  ; je  fais  d^k 
tailler  mes  vignes  et  mes  arbres.  Je  m’occupe  k 
faire  des  basses-conrs.  Vous  croirez , sur  cet  ex- 
|Hsé , que  j’ai  abandonné  votre  Orphelin  ; ne  me 


faites  pas  celle  cruelle  injustice.  Vous  aurez  vos 
cinq  magots  chinois  incessamment,  et  tout  ce 
que  je  vous  ai  promis.  J’ai  travaillé  autant  que 
l'a  permis  ma  déplorable  santé.  Si  vous  l’ordonnez , 
Ib  tout  partira  k l’adresse  de  M.  de  Cbauvelin, 
l’intendant  des  finances , k votre  premier  ordre. 
Si  vous  voulez  me  donner  jusqu’k  Pâques , j’aurai 
encore  pent-être  le  temps  de  limer , et  l’envie 
de  vous  plaire  pourra  m'inspirer.  Je  ne  vont  par- 
lerai plus  de  Lambert,  quoique  sa  négligence 
m’embarrasse;  je  ne  vous  parlerai-que de  Génois; 
c’est  Arlequin  poli  par  l'amour.  C’est  plutôt  le 
Cimon  de  Boccace  et  de  La  Fontaine. 


Voifa  le  sujet  de  la  pièce.  Vous  aviez  raison  de 
découvrir  cinq  actes  dans  mes  trois.  Le  germe  y 
était  ; reste  k savoir  si  cette  tragédie  aura  la  sève 
elle  moulant  d’Afsire,’  non  assurément.  J’y  ai 
fait  tout  ce  que  le  sujet  et  ma  faiblesse  compor- 
tent ; mais  ce  n’est  pas  assez  do  faire  bien , il  faut 
être  au  goût  du  public;  il  faut  intéresser  les  pas- 
sions do  ses  juges,  remuer  les  cceurs,  et  les  dé- 
chirer. Mes  Tartares  tuent  tout,  et  j’ai  peur  qu’ils 
ne  fassent  pleurer  personne. 

Laissons  d’abord  passer  toutes  les  mauvaises 
pièces  qui  se  présenteront  ; ne  nous  pressons  point, 
et  tâchons  que  dans  l’occasion  on  dise  : Cela  est 
bien;  et  s’il  était  parmi  nous,  cela  serait  encore 
mieux. 

- In  qui  irribebit  turlim  Orra  fuit.  - 

Otio.,  Trist.t  ni , ikg.  ..  V.  .8. 

Consolez  - moi,  mon  cher  ange,  en  m’appre- 
nant que  vous  êtes  heureux , vous  et  les  vôtres. 

Je  baise  toujours  le  bout  des  ailes  de  tous  les 
anges.  ,, 

A M.  TBIERIOT.  , 

Aax  Délioa,  lets  aun. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  ancien  ami, 
depuis  long-temps  ; je  me  suis  fait  maçon , char- 
pentier , jardinier  ; toute  ma  maison  est  renver- 
sée ; et , malgré  tous  mes  efforts , je  n’aurai  pas 
de  quoi  loger  tons  mes  amis  comme  je  voudrais. 

Rien  ne  sera  prêt  pour  le  mois  de  mai  ; il  faudra 
absolument  que  nous  passions  deux  mois  h Fran- 
gins avec  madame  de  Fontaine,  avant  qu'on  puisse 
habiter  mes  Délices.  Ces  Délices  sont  h présent 
mon  tourment.  Nous  sommes  occupés , madame 
Denis  et  moi , k faire  bâtir  des  loges  pour  nos 
amis  et  pour  nos  poules.  Nous  fesons  faire  des 
carrosses  et  des  brouettes  ; noos  plantons  des 
orangers  et  des  ognons,  des  tulipes  et  des  carottes; 


Cimon  limi , puii  devint  honnête  booune. 

La  Courtuant  amoureiue,  vers  94- 
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nous  manquons  de  tout  ; il  (aul  ronder  Carthage. 
Mon  territoire  n'est  guère  plus  grand  que  celui 
de  ce  cuir  de  bœuf  qu'on  donna  a la  fugitive  Di- 
dun.  Mais  je  ne  l'agrandirai  pas  de  mime.  Mamai- 
son  est  dans  le  territoire  de  (jenève , et  mon  pré 
dans  celui  do  France,  il  est  vrai  que  j'ai  h l'autre 
bunt  du  lac  une  maison  qui  est  tout'afaitenSuisse; 
elle  est  aussi  un  peu  bâtie  à la  suisse.  Je  l'arrange 
en  même  temps  que  mes  Délices  : ce  sera  mon 
|>alais  d'hiver  , et  la  cabane  où  je  suis  'a  présent 
sera  mou  palais  d'été. 

Frangins  est  nu  véritable  palais  ; mais  l'archi- 
tecte de  Frangins  a oublié  d'y  faire  un  jardin , et 
rarcbiteclG  des  Délices  a oublié  d'y  faire  une  mai- 
son. Ce  n'est  point  un  Anglais  qui  a habité  nies 
Délices , c'est  le  priuce  de  Satc-Gotha.  Vous  me 
demanderez  comment  ce  prince  a pu  s'accom- 
moder de  cc  bouge  ; c'est  que  ce  priuce  était  alors 
un  écolier,  et  que,  d'ailleurs,  les  princes  n'unt 
guère  à donner  des  chambres  d'amis. 

Je  n'ai  trouvé  ici  que  de  petits  salons,  des  ga- 
leri)«,  et  des  greniers  ; pas  une  garde-robe.  Il  est 
aussi  difUcile  de  faire  quelque  chose  de  cette  mai- 
son <|ue  des  livres  et  des  pièces  de  théâtre  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui. 

J'espère  cependant  que,  à force  de  soins,  Je  me 
ferai  un  tombeau  assez  joli.  Je  voudrais  vous  en- 
graisser dans  ce  tombeau , et  que  vous  y fussiez 
mou  vampire. 

Je  conçois  que  la  rage  de  bâtir  mincies  princes 
aussi  bien  que  les  particuliers.  Il  est  triste  que  le 
duc  de  Deux-Fonts  ôte  <i  son  agent  littéraire  ce 
qu’il  donne  h ses  maçons.  Je  vous  conseillerais , 
I>oor  vous  remplumer,  de  passer  un  au  sur  notre 
lac;  vous  y seriez  alimenté,  désaltéré,  rasé,  (Kirlé 
de  Frangins  aux  Délices,  des  Délices  à Genève,  à 
Morges , qui  ressemble  'a  la  situation  de  Constan- 
tinople, 'a  Monrion , qui  est  ma  maison  près  de 
Lausanne;  vous  y trouveriez  partout  bon  vin  et 
bon  visage  d'hôte;  et,  si  je  meurs  dans  l'année, 
vous  ferez  mon  épitaphe.  Je  tiens  toujours  qu'il 
faudrait  que  M.  de  Frangins  vous  amenât  avec 
madame  de  Fontaine,  à la  lin  de  mai.  Je  viendrais 
vous  joindre  à Frangins  dès  que  vous  y seriez,  et 
je  me  chargerais  de  votre  personne  (>our  tout  le 
temps  que  vous  voudriez  philosopher  avec  nous. 
Ne  repoussez  donc  pas  l'inspiration  qui  vous  est 
venue  de  revoir  votre  ancien  ami. 

On  m'a  envoyé  quelques  fragments  de  /a  Pucclle 
qui  courent  Faris;  ils  sont  aussi  défigurés  que 
mon  UUtoirc  générale. 

On  estropie  tous  mes  enfants;  cela  fait  saigner 
le  coeur. 

J'attends  Lcltain  ces  jours-ci  ; nous  le  couche- 
rotis  dans  une  galerie,  et  il  déclamera  des  vers  aux 
cufanls  de  Calvin.  Leurs  mœurs  se  sont  fort  adou- 


cies ; ils  ne  brûleraient  pas  aujourd'hui  Servet , 
et  ils  n’exigent  point  de  billets  de  confession. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  promis 
beaucoup  plus  d'intérêt  à vous  qu'à  toutes  les  sot- 
tises de  Faris,  qui  occupent  si  sérieusement  la 
moitié  du  monde. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  Ll'TZELBOURG 
Aai  Déliées  » 94  nur». 

Comment  luttez-vous  contre  la  queue  dcl'biver, 
madame,  avec  votre  mandile  exposition  au  nonl  ? 
Vous  êtes  sur  les  bords  du  Rhin , et  vous  ne  le 
voyez  pas.  Vous  ôtes  à ta  campagne , ot  'a  peine  y 
avez-vous  on  jardin.  Vous  avez  une  amie  iutime, 
et  il  faut  qu'elle  vous  quille.  Ni  la  campagne  ni 
Strasbourg  ne  doivent  vous  plaire.  Monsieur 
votre  Ois  n'est-il  pas  auprès  de  vous  ? il  vous  con  - 
solerait  de  tout.  Que  ne  puis-je  vous  avoir  tous 
deux  dans  mes  Délices!  c'est  alors  que  mon  ermi- 
tage mériterait  cc  nom.  Nous  sommes  du  moins 
au  midi , et  nous  voyons  le  beau  lac  de  Genève. 
Madame  Denis  n'a  pas  heurensemeni  de  prébende 
qui  la  rappelle.  Nous  oublions  , dans  noire  ermi- 
tage, les  rois,  les  cours,  les  sottises  des  hommes  ; 
nons  ne  songeons  qu'à  nos  jardins  et  à nos  amis. 

Je  flnis  enOn  par  mener  une  vie  patriarcale  ; 
c’est  un  don  de  Dieu  qu'il  ne  nous  fait  que  quand 
on  a barbe  grise  ; c'est  le  hochet  de  la  vicillesu. 
Si  j’avais  autant  de  santé  que  je  me  sois  procuré 
de  bonheur,  je  vous  dirais  plus  souvent,  madame, 
que  je  vous  aimerai  de  tont  mon  cœur  jusqu'.au 
dernier  moment  de  mon  existence.  Madame  Denis 
et  moi  sommes  à vous  pour  jamais  ; ne  nous  ou- 
bliez pas  près  de  la  branche  qui  préside  à Colmar. 

AM.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  f?  mars. 

Je  fais  mes  compliments,  mon  cher  monsieur, 
à l’humanilé  en  général,  et  à Lausanne  en  parti 
culier,  si  votre  ouvrage  vous  ressemble.  Je  vous 
remercie  de  mettre  au  monde  des  philosophes.  Il 
faudra  bientôt  que  je  quitte  ce  monde  maudiltoii 
il  y en  a si  peu  ; je  me  consolerai  en  sachant  que 
vous  en  conservez  la  graine.  Vous  devez  être  bien 
content,  vous  donnez  la  vie  à un  être  pensant , et 
vous  sauvez  celle  d'une  pauvre  fille  ; cette  der- 
nière action  est  bien  plus  belle  encore,  car  les  sots 
font  des  enfants,  mais  ils  ne  font  pas  verser  des  lar- 
mes aux  juges.  Vous  êtes  le  Cicéron  de  Lausanne. 

Je  compte  bien  venir  vous  embrasser  à Monrion , 
et  y faire  ma  cour  à madame  de  Brcules  dès  que  je 
serai  quitte  de  mes  ouvriers.  Je  suis  assurément 
bien  loin  de  vous  oublier  ; vous  savez  que  je  n'ai 
pris  Monrion  que  pour  vous  et  pour  vos  amis;  je 
n’en  avais  oui  besoin.  J'ai  la  plus  jolie  maison,  e( 
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1«  plus  beau  jardin  dniilnn  puisse  juuir  auprès  de 
Genève;  un  peu  d'utile  s'y  trouve  joint  même  à 
l'agréable.  Je  suis  occupé  à augmenter  l'uu  et 
l'autre;  je  suis  devenu  maçon,  charpentier,  et 
jardinier.  Votre  métier  assurément  est  plus  lieau 
de  faire  des  garçons  et  de  sauver  des  filles.  Nous 
prenons,  ma  nièce  et  moi , la  part  la  plus  tendre 
à Ions  vos  succès.  Nous  fesons  mille  compliments 
au  père,  à la  mère , cl  au  nouveau-né.  Il  faudra 
>|u'il  soit  baptisé  par  un  bomme  d'esprit  ; je  me 
flatte  que  ce  sera  M.  Polier  de  Botlens  qui  fera 
cotte  cérémonie.  Ne  m'oubliez  pas , je  vous  prie, 
auprès  de  ce  digne  ami.  De  belles  terrasses  et  une 
belle  galerie  m'ont  fait  Genevois,  mais  c'est  vous 
et  madame  de  Brenics  qui  me  faites  l.msannnis. 
Adieu  , monsieur  ; vives  heureui , et  aimez  un 
liorome  qui  met  son  bonheur  è être  aimé  de  vous. 

Je  vous  embrasse  et  suis  |>our  jamais,  etc.  V. 

M.  LE  MAREGiAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A»  IMIteei,  préideUeiiart,  larrll  nss. 

On  me  mande  que  mon  Aéros  a repris  son  visage. 

1 1 ne  pouvait  mieux  faire  que  de  garder  tout  ce  que 
la  nature  lui  a donné.  Vous  êtes  donc  quitte,  mon- 
seigneur, au  moins  je  m'en  flatte,  de  votre  maladie 
cutanée.  Il  était  bien  injuste  que  votre  peau  fût  si 
roallraitée,  après  avoir  donné  tant  de  plaisir  il  la 
peau  d’autrui  ; mais  on  est  quelqnefois  puni  par 
où  l'on  a péché. 

Je  me  mêle  aussi  d’avoir  une  dartre.  On  dit  que 
j'ai  l’honneur  de  posséder  une  voix  aussi  belle 
que  la  vôtre  ; si  j'ai , avec  cela , nn  érysipèle  au 
visage,  me  voili  votre  petite  copie  en  laid. 

Un  grand  acteur  est  venu  me  trouver  dans  ma 
retraite  ; c’est  Lekain  , c’est  votre  protégé  , c’est 
Orosmane  ; c’est  d'ailleurs  le  meilleur  enfant  du 
monde.  Il  a joué  a Dijon,  et  il  a enchanté  les  Bour- 
guignons , il  a joué  chez  moi , et  il  a fait  pleurer 
les  Genevois.  Je  loi  ai  conseillé  d’aller  gagner 
<pielqneargent!iLyon,au  moins  pendant  hnit  jours, 
en  attendant  les  ordres  de  M.  le  doc  de  Gèvres.  Il 
ne  lire  pas  plus  do  deux  mille  livres  par  an  de  la 
comédie  de  Paris.  On  ne  peut  ni  avoir  plus  de  mé- 
rite , ni  être  plus  pauvre.  Je  voua  promets  une 
tragédie  nouvelle,  si  vous  daignez  le  protéger  dans 
son  voyage  de  Lyon.  Nous  vous  conjurons,  madame 
Denis  et  moi , de  loi  procurer  ce  petit  bénéfice 
dont  il  a besoin.  Il  vous  est  bien  aisé  de  prendre 
sur  vous  cette  bonne  action.  M.  le  doc  de  Gèvres 
se  fera  un  plaisir  d’être  de  votre  avis  et  de  vous 
obliger.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  cette  grâce. 
Vont  ne  sauriez  croire  h quel  point  nous  vous  se- 
ront obligés.  Il  attendra  les  ordres  h Lyon.  Ne  me 
refusez  pas , je  vous  en  supplie.  Laissez-moi  me 
flatter  d'obtenir  relie  faveur  que  je  vous  demande 
II. 


i I7.à5. 

avec  la  plus  vive  instance.  Il  ne  s'agit  que  d'un 
mot 'a  votre  camarade.  Les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  ne  font  qu'un.  Pardon  de  vous  tant 
parler  d’une  chose  si  simple  et  si  aisée;  mais 
j'aime  à vous  prier , à vous  parler , 'a  vous  dire 
combien  je  vous  aime,  à quel  point  vous  serez 
toujours  mon  héros,  et  avec  quelle  tendresse  res- 
pectueuse je  serai  toujours  à vos  ordres, 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAI.. 

Aux  Délices , près  de  Genève , t avrU. 

Lekain  est  parti,  mon  cher  ange,  avec  un  petit 
paquet  pour  vous.  Ce  paquet  contient  les  quatre 
derniers  magots;  il  vous  sera  aisé  de  juger  du 
premier  par  les  quatre;  je  vous  l'enverrai  inces- 
samment ; il  y a encore  quelques  ongles  à termi- 
ner. Vous  y trouverez  encore  quatre  antres  figures 
qui  appartiennent  k la  chapelle  de  Jeanne,  et  je 
vous  promets  de  temps  en  temps  quelque  petite 
cargaison  dans  ce  goût,  si  Dieu  me  permet  de  tra- 
vailler de  mon  métier. 

Lekain  a été,  je  crois,  bien  étonné  ; il  a cru  re- 
trouver en  moi  le  |>èrcd'Orosmanc  et  de  Zamore , 
et  il  n’a  trouvé  qu’un  maçon , un  charpentier,  et 
un  jardinier.  Cela  n'a  pas  empêché  pourtant  que 
noos  n'ayons  fait  pleurer  presque  tout  le  Conseil 
de  Genève.  La  plupart  de  ces  messieurs  étaient 
venus  à mes  Délices  ; nous  nous  mimes  à jouer 
Xa'irc  pour  interrompre  le  cercle.  Je  n'ai  jamais 
vu  verser  plus  de  larmes  ; jamais  les  calvinistes 
n’ont  été  si  tendres.  Nos  Cbinois  ne  sont  malheu- 
reusement pas  dans  ce  goût  ; on  n’y  pleurera  guère, 
mais  nous  espérons  que  la  pièce  attachera  beau- 
coup. Noos  l'avons  jouée  Lekain  et  moi  ; elle  nous 
fesait  un  grand  effet.  Lekain  réussira  beaucoup 
dans  le  rôle  de  Gengis , aux  derniers  actes  ; mais 
je  doute  que  les  premiers  lui  fassent  honneur.  Ce 
qui  n'est  que  noble  et  fier,  ce  qui  ne  demande 
qu'une  voix  sonore  et  assurée , périt  absolument 
dans  sa  bouche.  Ses  organes  no  se  déploient  que 
dans  la  passion.  Il  doit  avoir  joué  fort  mal  Cati- 
lina. Quand  il  s'agira  de  Gengis,  je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  le  faire  souvenir  que  le  premier 
mérite  d'un  acteur  est  de  se  faire  entendre. 

Vous  voyez,  mon  cher  et  respectable  ami,  que, 
malgré  l'absence,  vous  me  soutenez  toujours  dans 
mes  goûts.  Ma  première  passion  sera  toujours  l'en- 
vie de  vous  plaire.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma 
main  ; je  suis  un  peu  malade  aujourd'hui , mais 
mon  cœur  vous  écrit  toujours.  Je  suis  à vous  pour 
jamais  ; madame  Denis  vous  en  dit  autant.  Alille 
tendres  respects  k toute  la  famille  des  anges. 


40 


Digitized  by  Google 


732 


CÜUr.ESPONDANCE. 


A M,  SENAC  DE  .MEILIIAN. 

Agi  Uéllcet,  0 avril. 

Je  n'ai  guère  reçu,  monsieur,  eu  ma  vie,  ni  do 
IcUres  plus  agréables  que  celle  dont  vous  m'avez 
honoré,  ni  de  plus  jolis  vers  que  les  vôtres.  Je  no 
suis  point  séduit  par  les  louanges  que  vous  me 
donnez,  je  ne  juge  de  vos  vers  quepareui-mômcs. 
Ils  sont  faciles  , pleins  d'images  et  d'harmonie  ; 
et  ce  qu’il  y a encore  de  bon,  c'est  que  vous  y joi- 
gnez des  plaisanteries  du  meilleur  ton.  Je  vous 
assure  qu'à  votre  ige  je  n'aurais  point  fait  de  pa- 
reilles lettres. 

Si  monsieur  votre  père  est  le  favori  d'Esculape, 
vous  l'étes  d'Apollon.  C'est  une  famille  pour  qui 
je  me  suis  toujours  senti  un  profond  respect,  en 
qualité  de  poète  et  de  malade.  Ma  mauvaise  santé, 
qnl  me  prive  de  l’honneur  de  vous  écrire  de  ma 
main,  m’ôte  aussi  la  consolation  de  vous  répondre 
dans  votre  langue. 

Permetlez-moi  de  vous  dire  que  vous  faites  si 
bien  des  vers,  que  je  crains  que  vous  né  vous  at- 
tachiez trop  au  métier  ; il  est  séduisant,  et  il  em- 
pêche quelquefois  do  s'appliquer  'a  des  choses  plus 
utiles.  Si  vous  continuez , je  vous  dirai  bientôt 
par  jalousie  ce  que  je  vous  dis  à présent  par  l’in- 
térêt que  vous  m'inspirez  pour  vous. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  do  faire  un  petit 
voyage  sur  les  bords  do  mon  lac  ; je  vous  en  défie  ; 
cl,  si  jamais  vous  allez  dans  le  pays  que  j’habite , 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  marquer  tous  les 
sentiments  que  j’ai  depuis  long-temps  pour  mon- 
sieur votre  père,  et  tous  ceux  que  je  commence  à 
avoir  pour  son  fils.  Comptez,  monsieur,  que  c’est 
avec  un  cœur  pénétré  de  reconnaissance  et  d'es- 
time que  j'ai  l'honneur  d'ètre,  etc. 

A M.  DE  BRENf.ES. 

Ans  Déllcet,  16  avril. 

Je  partage  votre  douleur,  monsieur,  après  avoir 
partagé  votre  joie;  mais  heureux  ceux  qui,  comme 
vons,  peuvent  réparer  leur  perle  an  plus  rite!  je 
ne  serais  pas  dans  le  môme  cas.  Bien  loin  de  faire 
d'autres  individus,  j’ai  bien  de  la  peine  à con- 
server le  mien,  qui  est  toujours  dans  un  état  dé- 
plorable. En  vérité  je  commence  à craindre  de 
n'avoir  pas  la  force  d'aller  sitôt  à Monrion.  Soyez 
bien  sôr,  monsieur,  que  mes  maux  ne  dérobent 
rien  an  tendre  intérêt  que  je  prends  à tout  ce  qui 
vous  touche.  Je  crois  que  madame  do  Branles  et 
vous  avez  été  bien  affligés  ; mais  vous  avez  doux 
grandes  consolations,  la  philosophie  et  du  tempé- 
rament. Pour  moi,  je  n'ai  que  de  la  philosophie  : 
il  PII  fautassurémeni  poursupporlerdcs souffrances 
continuelles  qui  me  privent  du  bonheur  de  vons 


voir.  .Ma  nièce  s'intéresse  'a  vous  autant  que  moi  ; 
elle  vous  fait  les  plus  sincères  compliments , aussi 
bien  qu'à  madame  de  Branles.  Nous  apprenons 
que  vous  avez  un  nouveau  bailli  ; ce  sera  un  nouvel 
ami  que  vous  aurez. 

Adieu  , mon  cher  monsieur;  je  suis  bien  ten- 
drement à vous  pour  jamais.  V. 

A M.  ClYOT  DE  MERVILLE. 

Arril. 

La  vengeance,  monsieur,  fatigue  l'âme,  et  la 
mienne  a besoin  d'un  grand  calme.  Mon  amilic 
est  peu  de  chose,  et  ne  vaut  pas  les  grands  sacri- 
fices que  vons  m’offrez.  Je  profilerai  de  tout  ce 
qui  sera  juste  et  raisonnable  dans  les  quatre  vo- 
lumes de  critiques  que  vons  avez  faites  de  mes 
ouvrages , et  je  vous  remercie  des  peines  infinies 
que  vous  avez  généreusement  prises  pour  me  re- 
dresser. Si  les  deux  satires  que  Rousseau  et  Des- 
fontaines vous  suggérèrent  contre  moi  sont  agréa- 
bles, le  public  vous  applaudira.  Il  faut,  si  vous 
m’en  croyez,  le  laisser  juge. 

l a dédicace  de  vos  ouvrages,  que  vous  me  faites 
l’honneur  de  m’offrir , n'ajouterait  rien  à leur 
mérite , et  vous  compromettrait  auprès  du  gentil- 
homme à qui  cette  dédicace  est  destinée.  Je  ne  dé- 
die les  miens  qu'à  mes  amis.  Ainsi,  monsieur,  si 
vous  le  trouvez  bon,  nous  en  resterons  là. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Am  Délices,  Ur  mal. 

L’éternel  malade , le  solitaire , le  planteur  de 
choux  et  le  barbouilleur  de  papier,  qui  croit  être 
philosophe  au  pied  des  Alpes , a tarde  bien  indi- 
gnement , monseigneur  le  maréchal , à vous  re- 
mercier de  vos  bontés  pour  Lekain  ; mais  demandez 
à madame  Denis  si  j'ai  été  en  état  d’écrire.  J'ai 
bien  peur  de  n'être  plus  en  état  d'avoir  la  conso- 
lation de  voua  faire  ma  cour.  J’aurai  pourtant 
l'honneur  de  voua  envoyer  ma  petite  drôlerie  ; 
c’est  le  fruit  des  intervalles  que  mes  maux  me 
laissaient  autrefois  ; ils  ne  m’en  laissent  plus  au- 
jourd’hui, et  j'aurai  plus  de  peine  à corriger  ce 
misérable  ouvrage  que  je  n'en  ai  eu  à le  faire.  J'ai 
grande  envie  de  ne  le  donner  que  dans  votre  an- 
née. Celte  idée  me  fait  naître  l'espérance  de  vivre 
encore  jusque-là.  Il  faut  avoir  un  but  dans  la  vie, 
et  mon  but  est  de  faire  quelque  chose  qui  vous 
plaise,  et  qui  soit  bien  reçu  sous  vos  auspices.  Vous 
voilà.  Dieu  merci,  en  bonne  santé,  monseigneur  ; 
et  les  affaires,  et  les  devoirs  de  la  cour,  et  les  plai- 
sirs qui  étaient  en  arrière  par  votre  maudit  éry- 
sipèle , vous  occupent  à prient  que  vous  avez  la 
peau  nette  et  fraîche. 
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Je  n'usc,  dans  la  raiiUiludo  de  vos  uccupalioiis, 
vous  fatiguer  d'uoe  ancienne  rcquile  que  je  vous 
avais  faite  avant  votre  cruelle  maladie;  c'était  de 
daigner  me  mander  si  certaines  personnes  approu- 
vaient que  je  me  fusse  retire  auprès  du  fameux 
incdecin  Tronchin,  et  à )>ortée  des  eaux  d'Aix.  Ce 
Troncliin  • là  a tellement  établi  sa  réputation , 
qu'on  vient  le  consulter  de  Lyon  et  de  Dijon  ; et 
je  crois  qu’on  y viendra  bientôt  de  Paris.  On 
inocule,  ce  mois-ci,  trente  jeunes  gens  à Genève. 
Cette  méthode  a ici  le  môme  cours  et  le  même  suc- 
cès qu’en  Angleterre.  Le  tour  des  Français  vient 
bien  tard,  mais  il  viendra.  Heureusement  la  na- 
ture a servi  M.  le  doc  de  Fronsac  aussi  bien  que 
s’il  avait  été  inoculé. 

Il  me  semble  que  ma  lettre  est  bien  médicale  ; 
mais  pardonnex  à on  malade  qui  parle  à un  con- 
valescent. Si  je  pouvais  faire  jamais  une  petite 
course  dans  votre  royaume  de  Cathai , vous  et  le 
soleil  de  Languedoc  , mes  deux  divinités  bienfe- 
santes,  vous  me  rendriei  ma  gaieté,  et  je  ne  vous 
écrirais  plus  de  si  sottes  lettres.  Mais  que  pouvez- 
vous  attendre  du  mont  Jura,  et  d'un  homme  aban- 
donné à des  jardiniers  savoyards  et  à des  maçons 
suisses?  Madame  Denis  est  toujours,  comme  moi, 
pénétrée  pour  vous  del'attachement  le  plus  tendre. 
Elle  l'exprimerait  bien  mieux  que  moi  ; elle  a en- 
core tout  son  esprit  ; les  Alpes  ne  l'ont  point  gâtée. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  à ces  deux 
Allobroges  qui  vivent  à la  source  do  Rhône, et  qui 
ne  regrettent  que  les  climats  où  ce  fleuve  coule 
sous  votre  commandement.  Le  Rhône  n'est  beau 
qu’en  Languedoc.  Je  vous  aimerai  toujours  avec 
bien  du  respect,  mais  avec  bien  de  la  vivacité; 
et  je  serai  à vos  ordres,  si  je  vis. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCE^■TAL. 

Aqx  Délices.  4 msi. 

Chœur  des  anges , prenez  patience  ; je  suis  en- 
tre les  mains  des  médecins  et  des  ouvriers , et  le 
peu  de  moments  libres  que  mes  maux  et  les  ar- 
rangements de  ma  cabane  me  laissent  sont  néces- 
sairement consacrés  à cet  Essai  sur  /‘Histoire 
générale,  qni  est  devenu  pour  moi  on  devoir  in- 
dispensable et  accablant,  depuis  le  tort  qu’on  m'a 
lait  d'imprimer  une  esquisse  si  informe  d'on  ta- 
bleau qui  sera  peut-être  on  jour  digne  de  la  ga- 
lerie de  mes  anges.  Laissez-moi  quelque  temps  à 
mes  remèdes , à mes  jardins , et  à mon  Histoire. 

Dès  que  je  me  sentirai  une  petite  étincelle  de 
génie,  je  me  remettrai  à mes  magots  de  la  Chine. 

Il  no  faut  fatiguer  ni  son  imagination , ni  le  pu- 
blic. Uissons  attendre  le  démon  de  la  poésie  et 
le  démon  du  public,  et  prenons  bien  le  temps  de  > 


l'un  et  de  l'autre.  Je  veux  chasser  toute  idée  de 
la  tragédie,  pour  y venir  avec  des  yeux  tout 
frais  et  un  esprit  tout  neuf.  On  ne  peut  jamais 
bien  corriger  son  ouvrage  qu'après  l'avoir  oublié. 
Quand  je  m'y  remetirai , je  vous  parlerai  alors 
de  toutes  vos  critiques , auxquelles  je  me  soumet- 
trai autant  que  j'en  aurai  la  foree.  Ce  n’est  pas 
assez  de  vouloir  se  eorrlger,  il  faut  le  pouvoir. 

Permettez-moi  cependant , mon  cher  et  respec- 
table ami,  de  vous  demander  si  M.  de  Ximenès 
était  chez  vous  quand  on  lot  ces  quatre  actes. 
Nous  sommes  bien  plus  embarrassés , madame  De- 
nis et  moi , de  ce  que  nous  mande  âl.  de  Ximenès 
que  de  Gengis-kancI  d’Idsmé.  Si  ce  n’est  pas  chez 
vous  qu’il  a in  la  pièce , c'est  donc  Lekain  qui  la 
lui  a confiée;  mais  comment  Lekain  aurait -il  pu 
lui  faire  cette  confidence,  puisque  la  pièce  était 
dansun  paqnetà  votre  adresse , très  bien  cacheté? 
Si , parqnelquo  accident  que  je  ne  prévois  pas  , 
M.  de  Ximenès  avait  eu , sans  votre  aveu , com- 
munication de  cet  ouvrage,  il  serait  évident  qu'on 
lui  aurait  aussi  confié  les  quatre  chants  que  je  vous 
si  envoyés.  Tirez  - moi , je  vous  prie , de  cet  em- 
barras. 

Je  ne  sais , mon  cher  ange , à quoi  appliquer 
ce  que  vous  me  dites  à propos  do  ces  quatre  der- 
niers chants.  Il  n'y  a , ce  me  semble , aucune  per- 
sonnalité, si  ce  n'est  celle  de  l'âne.  Je  sais  que , 
roalbeureosement , il  se  glissa  dans  les  chants  pré- 
cédents quelques  plaisanteries  qui  offeuseraient 
les  intéressés.  Je  les  ai  bien  soigneusement  sup- 
primées; mais  puis-je empêcherqu’ellcs ne  soient , 
depuis  long-temps , entre  les  mains  de  mademoi- 
selle du  Thil?  C'est  là  le  plus  cruel  de  mes  cha- 
grins ; c'est  ce  qni  m'a  déterminé  à m'ensevelir 
dans  la  retraite  où  je  sois.  Je  prévois  que,  tôt  ou 
lard , l'inOdélilé  qu'on  m'a  faite  deviendra  publi- 
que, et  alors  il  vaudra  mieux  mourir  dans  ma 
solitude  qu’à  Paris.  Je  n’ai  pu  imaginer  d’autre 
remède  au  malheur  qui  me  menace  que  de  faire 
proposer  J mademoiselle  du  Thil  le  sacrifice  di- 
l’exemplaire  imparfait  qu’elle  possède,  et  de  lui 
en  donner  un  plus  correct  et  plus  complet  ; mais 
comment  et  par  qni  lui  faire  celte  proposition? 
Peut-être  M.  de  La  âlotle , qui  a pris  ma  maison  , 
et  qui  est  le  plus  officieux  des  hommes , voudrait 
bien  se  charger  de  cette  négociation  ; mais  voilà 
de  ces  choses  qui  exigent  qu'on  soit  à Paris.  Ma 
tendre  amitié  pour  vous  l'exige  bien  davantage , 
et  cependant  je  reste  au  bord  de  mon  lac , et  je  no 
me  console  que  par  les  bontés  de  mes  anges.  Mon 
cœur  en  est  pénétré. 
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A M.  TMIERlOr. 

Aux  Uclicra,  9 mul- 

Je  niauüis  liieii  mes  ouvriers , mou  ciier  cl  an- 
cien ami , |iuisqu'ils  vous  cm|i^licnl  de  suivre  ce 
lieau  projet  si  cousolanl  que  vous  aviez  de  venir 
recueillir  mes  derniers  ouvrages  et  mes  dernières 
volonlcs. 

Je  plante  et  je  bAtis,  sans  espérer  devoir  croilre 
mes  arbres,  ni  de  voir  ma  calianc  fluie.  Je  con- 
struis b présent  un  |>etit  appartement  pour  ma- 
dame de  Fontaine,  qui  ne  sera  prêt  que  l'année 
qui  vient.  C'est  une  de  mes  plus  grandes  peines 
de  ne  iwiivoir  la  loger  cette  année;  mais  vous,  qui 
pouvez  vous  passer  d'un  cabinet  de  toilette  et 
d'une  femme  de  chambre , vous  pourriez  encore, 
si  le  cœur  vous  en  disait,  venir  habiter  un  petit 
grenier  meublé  de  toile  peinte , appartement  di- 
gne d'un  philosophe , et  que  votre  amitié  embel- 
lirait. Nous  ne  sommes  pas  loin  de  Genève  ; vous 
verriez  M.  de  Montpéroui , le  résident,  que  vous 
connaissez  ; vous  auriez  assez  de  livres  pour  vous 
amuser,  une  très  belle  campagne  pour  vous  pro- 
mener; nous  irions  enscmbleb  Monrion  ; nous  nous 
arrêterions  en  chemin  b Frangins  ; vous  verriez  un 
très  beau  et  très  singulier  pays;  cl,  s'il  venait 
faille  de  votre  ancien  ami,  vous  vous  cltargerici 
de  son  héritage  littéraire , et  vous  lui  composeriez 
une  honnête  épitaphe  ; mais  je  ne  compte  point 
sur  celle  consolation.  Paris  a bien  des  charmes , 
le  chemin  est  bien  long , et  vous  n'étes  pas  proba- 
blement désœuvré. 

Vous  m'avez  parlé  de  cet  ancien  poème , fait  il 
y a vingt-cinq  ans,  dont  il  court  des  lambeauz  très 
informes  et  très  falsiflés  ; c'est  ma  destinée  d'élre 
défiguré  en  vers  et  en  prose,  et  d'essuyer  de  cruelles 
infidélités.  J'aurais  vonin  pouvoir  reparerau  moins 
le  tort  qu'on  m'a  fait  par  cette  infâme  falsification 
de  cette  llntoirc  préloiiduc  unit'crsr//e,'c'élail  là 
un  beau  projet  d'ouvrage , et  je  vons  avoue  que 
je  siTais  bien  fâché  deroourirsans  l'avoir  achevé , 
mais  encore  plus  sans  vons  avoir  vu. 

Madame  la  duchesse  d'Algiiillon  m'a  commandé 
quatre  vers  (mur  M.  de  âlonlesquien,  comme  on 
commande  des  petits  pâtés  ; mais  mon  four  n'est 
point  chaud  , cl  je  suis  plntét  sujet  d'épitaphes 
que  feseur  d'épitaphes.  D'ailleurs , notre  langue , 
avec  ses  maudits  verbes  auxiliaires,  est  fort  peu 
propre  au  style  lapidaire.  Enfin , \'KsprUde$  Lois 
en  vaudra  l-il  mieux  avec  quatre  mauvais  vers  à 
Il  téte'i*  Il  faut  que  je  sois  bien  liaissé,  puisque 
l'envie  de  plaire  à madame  d'Aiguiilon  n'a  pu  en- 
core m'inspirer. 

Adieu , mon  ancien  ami.  Si  madame  la  eomlesse 
de  Sandwich  daigne  se  souvenir  de  moi , / prny 


yim  la  presrut  lier  willi  niii  niosi  humble  respect. 
Vous  voyez  que  je  dicte  jiisc|u"a  de  l'anglais  ; j'ai  l«>s 
doigts  enflés,  l'esprit  aminci , et  je  ne  peux  plus 
écrire. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVIU.E. 

Aux  Délices,  fl  mai. 

Ce  n'est  pas  dégoût , c'est  désespoir  cl  impuis- 
sance. Comment  voulez- vous  que  je  polisse  dos 
magots  de  la  Chine  quand  on  ni'écorcbe , moi  , 
quand  on  me  décbirc;  quand  celle  maudite  Pu- 
celle  passe  toute  défigurée  de  maison  en  maison  , 
que  quiconque  se  môle  de  rimailler  remplit  les  la- 
cunes à sa  fantaisie,  qu'on  y insère  des  morceaux 
tout  entiers  qui  sont  la  honte  de  la  poésie  et  de 

l'humanité?  Ma  pauvre  Pucef/e  devient  une  p 

infâme , à qui  on  fait  dire  des  grossièretés  insup- 
portables. On  y mêle  encore  de  la  salire  ; on  glisse , 
pour  la  commodité  de  la  rime , des  vers  scanda- 
leux contre  les  personnes  à qui  je  suis  le  plus  atta- 
ché. Cette  persécution  d'une  espece  si  uonvelle  , 
que  j’essuie  dans  ma  retraite,  m'accable  d’une 
douleur  contre  laquelle  je  n'ai  point  de  ressource. 
Je  m'attends  cltaqne  jour  à voir  cet  indigne  on- 
vrage  imprimé.  On  m'égorge , et  on  m'accuse  de 
m'égorger  moi-même.  Cet  avorton  d' Histoire  uni- 
verselle, tronqué  et  plein  d'erreurs  à chaque 
page,  nem'a-t-il  pas  été  imputé?  et  ne  suis-je  pas 
à la  fois  victime  du  larcin  et  de  la  calomnie?  Je 
m'étais  retiré  dans  une  sidiludc  profonde , et  j'y 
travaillais  en  paix  à réparer  tant  d'injustices  et 
d'impostures.  J'aurais  pu , en  conservant  la  liberté 
d'esprit  que  donne  la  retraite,  travailler  à l'ou- 
vrage que  vous  aimes , cl  auquel  vous  voulez  bien 
donner  quelque  attention  ; mais  celle  liberté  d'es- 
prit est  détruite  par  toutes  les  nouvelles  allligeanics 
que  je  reçois.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  tra- 
vailler à une  tragédie  quand  je  succombe  luoi-mêtne 
très  tragiquement. 

Il  faudrait , mon  cher  Catilina , me  donner  la 
sérénité  de  votre  âme  et  celle  de  M.  d'Argenlal , 
pour  me  remettre  b l'ouvrage. 

Soit  que  je  sois  en  éUit  d'achever  mes  Chinois 
et  mes  Tarlares , soit  qne  je  sois  forcé  do  les  aban- 
donner , je  vous  supplie  de  remercier  |X)ur  moi 
M.  Kichelet  de  ses  offres  obligeantes.  Plus  je  suis 
sensible  b son  attention  , plus  je  le  prie  de  ne  pas 
manquer  do  donner  an  public  I'Eboe  cinese,  di 
Metatlttsio.  La  circonstance  sera  favorable  au  dé- 
bit de  son  ouvrage , et  ce  ne  sera  pas  ce  qui  fera 
tort  au  mien.  Je  n’ai  de  commun  avec  âlelaslasio 
que  le  litre.  On  no  se  douterait  pas  qne  la  scène 
suit , chez  lui , b la  Chine  ; elle  peut  être  où  l’on 
veut  ; c'est  une  intrigue  d’opéra  ordinaire.  Point 
de  mœurs  étrangères , point  de  caractères  sembla- 


^ i : by  Google 


D 


A^^kE 

U«  uui  miens;  iiii  (oui  auh'C  sujel  cl  un  tout 
autre  pinceau.  Sou  ouvrage  peut  valoir  inflnimcDl 
mieux  que  le  iiiien , mais  il  n'y  a aucun  rapport. 

J ai  encore  à vous  prier , aimable  ami , de  dire  à 
M.  Sonning  combien  je  le  remercie  d'avoir  favo- 
risé do  scs  grâces  mon  parterre  et  mon  potager. 

Je  lui  épargne  une  lettre  inutile;  mes  remercie- 
ments ne  peuvent  être  mieux  présentés  que  par 
vous. 

A ,M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

SS  mat. 

Comptes , mon  cher  ange,  que,  tant  que  j'aurai 
des  mains  et  un  petit  fourneau  encore  allumé , Je 
les  emploierai  h recuire  vos  cinq  magots  do  la 
Chine.  Soyer  bien  sûr  qu'il  n’y  a que  vous  et  les 
vôtres  qui  me  ranimiez;  mais  je  voua  avoue  que 
mes  mains  sont  paralytiques,  et  que  ma  terre  de 
la  Chine  est  à la  glace.  Par  tout  ce  que  j'apprends 
des  in&délités  de  ce  monde , il  y a un  maudit  âne 
qui  me  désespère.  Vous  l'avez  , cet  âne , et  vous 
savez  qu'il  est  bien  plus  poli  cl  plus  honnête  que 
celui  qui  court.  J'ai  relu  le  chant  onzième;  il  y a 
riepuis  long-temps  ; 

F.»  fait  tic  guerre,  on  peut  bien  te  méprendre, 

Ainti  qu'aillcur>;  mal  voir  et  mal  entendre 

I>e  rhéroine  était  soiiveiit.Ie  ras, 

Ft  saint  Denis  ne  l'en  corrigea  pas. 

Vous  auriez  eu  la  vraie  leçon,  si  vous  aviez  ap- 
(xtrlé  la  défectueuse  à Plombières. 

Il  y a dans  le  chant  onzième  : 

t'a;  que  César  sans  piidiur  soumettait 

A Niroméde,  en  sa  Imite  jeunesse; 

Ce  qite  jadis  le  héros  de  la  fïréce 

Admira  tant  dans  son  Éphestion  ; 

O qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon  ; 

Que  tes  liéros , i ciel , ont  de  faiblesse  ! 

Enfin  je  n'ai  rien  vu  dans  la  bonne  leçon  que 
de  fort  poli  et  de  fort  bnnnôle;  mais  il  arrivera 
sans  doute  que  quelqu'une  des  détestables  copies 
qui  courent  sera  imprimée.  Vous  ne  sauriez  croire 
à quel  point  je  sois  affligé.  L’ouvrage,  tel  que  je 
l'ai  fait  il  y a plus  de  vingt  ans,  est  aujourd’hui 
un  contraste  bien  désagr^blc  avec  mon  état  et 
mon  âge;  et , tel  qu'il  court  le  monde , il  est  hor- 
rible à tout  âge.  Les  lambeaux  qu’on  m'a  envoyés 
sont  pleins  de  sottises  et  d'impudence  ; il  y a de 
quoi  faire  frémir  le  bon  goût  et  rhonnêlclé;  c’est 
le  comble  de  l'opprobre  de  voir  mon  nom  b la  tête 
d'un  tel  ouvrage.  Madame  Denis  écrit  b M.  d'Ar- 
genson , et  le  supplie  de  se  servir  de  son  autorité 
^ur  empêcher  l'impression  de  ce  scandale.  Elle 
écrit  b M.  de  .Malesherlies  ; et  nous  vous  conjurons 
tous  deux , mon  cher  cl  rcspeclablc  ami , de  lui  en 


parler  furlenieiil  : c'est  ma  seule  ressource,  M.  de 
Malesherbcs  est  seul  à portée  d'y  veiller.  Enfin  ayez 
la  bonté  de  me  mander  ce  qu'il  y a à craindre , à 
espérer,  et  a faire.  Veillez  sur  notre  retiailc  ; mel- 
I lez-moi  I esprit  en  repos.  Ne  puis-je  au  moins 
savoir  qui  est  ce  possesseur  du  manuscrit,  qui  Ta 
lu  b Viacennes  tout  entier?  si  je  le  connaissais , 
ne  pourrais  - je  pas  lui  tb:rire?  ma  démarche  au- 
près Je  lui  no  me  juslifiorait-clle  pas  un  jour?  ne 
dois-je  pas  faire  tout  au  monde  pour  prouver  com- 
bien cet  ouvrage  est  falsifié,  et  pour  détruire  les 
simpçons  qu  ou  pourrait  former  un  jour  que  j'ai 
eu  part  b sa  publication  ? Enfin  il  faut  que  je  sois 
tranquille  pour  penser  b la  Chine  ; cl  je  ne  son- 
gerai bGengIs-kan  que  lorsque  vous  m'aurez 
éclairé  au  moins  sur  ce  qui  me  trouble , et  que 
je  me  serai  résigne.  Adieu  , mon  cher  ange.  Jamais 
pucelle  n'a  tant  fait  enrager  un  vieillard  ; mais  j'ai 
peur  que  nos  Chinois  ne  soient  un  peu  froids  : ce 
serait  bien  pis. 

Parlez  b M.  de  Malesherbcs  ; éehauffcz-inoi , cl 
aimez-nmi.  ’ 

A M.  GRASSET. 

Aux  Uéllct-x,  le  Su  mai. 

On  m a renvoyé  do  Paris , monsieur,  une  lettre 
que  vous  avez  écrite  au  sieur  Corbi.  Vous  lui 
mandezque  vousallez  faire  une  édition  d'un  poème 
intitulé  /(I  Pucelle  d Orléans,  dont  vous  me  croyez 
l'auteur,  et  vous  le  priez  delà  débiter  b Paris.  On 
m'a  envoyé,  en  même  temps,  des  lambeaux  du 
manuscrit  que  vous  achetez.  Je  dois  vous  avertir 
que  vous  ue  pouvez  faire  un  plus  mauvais  mar- 
che; que  CO  manuscrit  n’est  point  do  moi  ; que 
c'est  une  infâme  rapsodie  aussi  plate , aussi  pos- 
sière  qu’indécente  ; qu’elle  a été  fabriquée  sur 
I ancien  plan  d un  ouvrage  que  j’avais  ébauché  il 
y a trente  ans  ; que  c’est  l’ouvrage  d’un  homme 
qui  ne  connail  ni  la  poésie , ni  le  bon  sens , ni  les 
mœurs  ; que  vous  n’en  vendriez  jamais  cent  exem- 
plaires; et  qu'il  ne  vous  resterait , après  avoir 
perdu  votre  argent,  que  la  honte  et  le  danger  d’a- 
voir imprimé  un  ouvrage  scandaleux.  J’espère 
que  vous  profilerez  de  l’avis  que  je  vous  donne; 
je  serai  d'ailleurs  aussi  empressé  b vous  rendre 
service  qu’a  vous  instruire  du  mauvais  marché 
qu’on  vous  propose.  Si  vous  voulez  m’informer 
de  ce  que  vous  savez  sur  cette  affaire , comme  je 
vous  informe  de  ce  que  jesais  positivement , vous 
me  ferez  on  plaisir  que  je reconnaitrai,  étant  tout 
il  vous. 

V01.T AIRE , gentilhomme  ordinaire  du  roi. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aui  Déhcet , 96  mai. 

Eül-il  possible , monseiRneur  , que  votre  santé 
soit  si  long-temps  h revenir  I Comment  avez- vous 
pu  soutenir  tant  de  douleurs  et  lantde  privations? 
A quoi  donc  avez- vous  passé  le  temps,  dans  ce 
désa-uvrement  si  triste  et  si  étranger  pour  vous? 
Une  tragédie  chinoise  ne  vaut  pas  la  belle  porce- 
laine de  laChine.Vousvousconnaissexamerveille 
a ces  deux  curiosilés  - Ib , et  vous  avez  dû  bien 
sentir  que  la  tragédie  n'était  pas  encore  digne  de 
(larailre  sous  vos  auspices.  Ces  cinq  magots  de  la 
i.hine  ne  sont  encore  ni  cuits  ni  peints  comme  je 
le  voudrais.  Il  faut  attendre  l'année  de  votre  con- 
sulat pour  les  présenter,  et  employer  beaucoup  de 
temps  pour  les  Onir. 

Mais  je  suis  actuellement  très  incapable  de  cuire 
et  de  peindre.  Ce  maudit  ouvrage  d'une  autre  es- 
pèce , dont  on  vous  a régalé  pendant  votre  mala- 
ilie,  me  rend  bien  mala  le.  On  m'en  a envoyé  des 
morceaux  indignement  falsiûés,  qui  font  frémir  le 
bon  guût  et  la  décence.  Ces  rapsodies  courent  ; on 
veut  les  imprimer  sous  mon  nom.  L'avidité  et  la 
malignité  se  joignent  |>our  me  tuer.  Je  vous  con- 
jure de  parler 'a  ceux  qui  vous  ont  fait  lire  cesmi- 
sères,ilssonl!i  portée  d'empûcher  qu'on  ne  les  pu- 
blie. J'aurai  l'honneur  de  vous  (aire  lonir  le  véri- 
table manuscrit  ; il  vous  amusera  ; il  n'en  vaut  que 
mieux  pour  être  plus  décent  ; un  peu  de  gaze  sied 
bien,  même  à un  ànc. 

Un  nommé  Corbi  est  fort  au  fait  de  tonte  cette 
horreur.  Si  vous  daignez  l'envoyer  cbcrcher , il 
renoncera  au  projet  d'imprimer  quelque  chose 
d'aussi  détestable  et  de  si  dangereux  , dans  resjvé- 
rance  de  faire  des  profils  plus  honnêtes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  nous  mettons  entre 
vos  mains,  et  nous  espérons  tout  de  vos  limités. 

A M.  rillERIOT. 

Aul  Délices,  le  tt  mai. 

Vous  roc  disiez  dans  votre  dernière  lettre, 
mon  cher  et  ancien  ami,  que  je  devrais  bien  vous 
envoyer  quelques  clianis  vie  la  Pucetle.  Je  vous 
assure  que  je  vous  ferai  tenjr  , de  grand  cœur , 
tout  ce  que  j'en  ai  fait.  Ne  m'en  ayez  pas  d'obli- 
gation ; je  suis  intéressé  à remettre  le  véritable  ou- 
vrage entre  vos  mains.  Les  lambeaux  défigurés  qui 
courent  dans  Paris  achèvent  de  me  désespérer.  On 
s'est  avisé  de  remplir  les  lacunes  de  tontes  los  gros- 
sièretés qui  peuvent  déshonorer  on  ouvrage.  On  y 
a ajouté  des  personnalités  odieuses  et  ridicules 
contre  moi , contre  mes  amis , et  contre  des  per- 
sonnes très  respectables.  C'est  un  nouveau  bri- 


gandage introduit  depuis  peu  dans  la  littérature  , 
ou  plutûld.insla  librairie.  La  Beanmelleest  le  pre- 
mier, je  crois,  qui  ail  osé  faire  imprimer  l’ouvrage 
d’un  homme,  de  son  vivant,  avec  des  commen- 
taires chargés  d'injures  et  de  calomnies.  Ce  mal- 
heureux Érosirate  du  Siècle  de  Louit  XlV  a 
trouvé  le  secret  de  changer,  pour  quinze  ducats  , 
en  un  libelle  abominable  un  livre  enirepris  pour 
la  gloire  de  la  nation. 

On  en  a fait  b peu  près  autant  des  matériaux  de 
Hitloire  générale  ,el  enfin  on  traite  de  même  ce 
petit  poème  fait  il  y a environ  vingt<inq  ans.  On 
fait  une  guonse  abominable  de  celte  Pucelle  qui 
n'avait  qu'une  gaieté  innocente.  Cortu  prétend 
qu'un  nommé  Grasset  a acheté  milfe  écus  un  de 
ces  détestables  exemplaires. 

Je  sais  quel  est  ce  Grasset  ; il  n'est  point  du 
tout  en  état  de  donner  mille  écus.  Corbi  ferait  b 
la  fuis  une  très  mauvaise  aciion  et  un  très  mau- 
vais marché  d'imprimer  cette  détestable  rapsodie. 
Ia!s  morceaux  qu'on  m'en  a envoyés  sont  faits  par 
la  canaille  et  pour  la  canaille.  Si  vous  rencontrez 
Corbi , diles-lui  qu'on  le  trompe  bien  indignement. 
Songez  que  , quand  on  falsifie  mes  ouvrages , c'est 
votre  bien  qu'on  vole , et  que  vous  devriez  venir 
ici  arranger  votre  héritage. 

AM.  LECOMTE  D’ARCEMAL. 

Aqi  DéUcei  allritlées,  4 Juio. 

Mon  divin  ange , nos  cinq  actes , notre  Idamé, 
notre  Gengis , iront  bien  mal  tant  qnc  je  serai 
dans  les  angoisses  de  la  crainte  qu'on  n'imprime 
ce  malheureux  vieux  rogaton  si  défiguré  , si  im- 
parfait , si  tronqué , si  désespérant.  Je  voudrais 
du  moins  que  vous  en  eussiez  un  exemplaire 
au  net,  bien  complet,  bien  corrigé,  bien  gai 
( puisqu'il  fut  autrefois  si  gai) , bien  bonnèle , ou 
moins  malhonnête.  Je  voudrais  que  M.  de  Thi- 
bouville  l'eût  de  celte  fafon.  Je  voudrais  vous 
l'envoyer , soit  par  M.  de  Chauvelin , soit  par 
quelque  autre  voie  , telle  qn'il  vous  plairait.  Il 
me  semble  que  la  seule  ressource  est  de  faire  un 
peu  connaître  la  véritable  copie , pour  étouffer 
l'autre.  Encore  une  fois , de  deux  maux  il  faut 
éviter  le  pire  ; et  le  plus  grand  des  maux  est  la 
crainte.  Non , il  y en  a un  encore  plus  grand , 
c'est  de  voir  mes  amis  offensés  par  des  rapsodies 
qui  courent  sons  mon  nom.  Votre  dernière  lettre 
b madame  Denis,  et  toutes  celles  que  nous  rece- 
vons , nous  confirment  le  danger.  Je  suis  réduit 
b souhaiter  que  cette  plaisanterie  de  trente  années 
soit  connue , tout  opposée  qu'elle  est  aujourd'hui 
b mon  fige  et  b ma  situation.  Elle  n'est  guère  que 
plaisanterie  ; et , quand  on  rit , on  ne  trouve  rien 
mauvais.  Adieu  , mon  divin  ange^  je  sois  entre 
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ANNÉE 

l'cnclume  et  le  marlcau , ciilrc  la  Cliine  et  Gris- 
bourdon  ; et  je  me  mets  en  tremblant  sous  les  ailes 
(le  mes  anges. 

A M.  DUPONT, 

ATOUT. 

Aux  DéllCM , ptta  de  GenSTO , 6 Juin. 

Mon  cbcr  ami , est-il  bien  vrai  que  vous  pour- 
rez venir , pendant  vos  vacances  , dans  ce  pays 
«le  la  liberté , où  vous  trouverez  plus  de  philoso- 
phes que  dans  le  vôtre  ? vous  y verrez  du  moins 
(leuxsolitairosqui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 
Soit  que  nous  vous  recevions  dans  la  cabane  de 
Monrion , soit  que  nous  jouissions  de  votre  char- 
mant commerce  dans  notre  babilaüun  des  Délices, 
vous  contribuerez  également  b notre  bonheur  ; 
ou  s'aecoulume  bien  vite  il  une  belle  vue , à une 
galerie , à des  jardins.  Ce  sont  des  plaisirs  muets 
<]ui  deviennent  bientôt  insipides.  Il  n’y  a que  la 
société  d'un  ami , et  d'un  ami  philosophe , qui 
lionne  des  plaisirs  toujours  nouveaux.  Je  mène  à 
peu  près  la  même  vie  aux  Délices  qu'è  Colmar. 
Point  de  visites  , point  de  devoirs , nulle  gène  , 
de  quelque  esptee  qu'elle  puisse  être.  On  vient 
chez  moi , on  se  promène , on  boit , on  lit , on  est 
en  liberté , et  moi  aussi  ; on  s'est  accoutumé  tout 
d'un  coupa  la  vie  que  je  mène.  Plût  è Dieu  que 
vous  pussiez  la  partager  quelque  temps , et  que 
madame  voire  femme  pôt  vous  accompagner  I 
\ os  enfants , votre  fortune  , vous  fixent  à Colmar, 
et  nous  en  sommes  bien  fècbés.  V.  et  D. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aux  néliiM.  SJnln. 

Le  plus  triste  effet  de  la  perte  de  la  santé,  mou 
cher  et  aimable  philosophe , n’est  pas  de  prendre 
tous  les  jours  de  la  casse , et  de  la  manne  délayée 
dans  de  l'huile,  par  ordre  de  M.  Tronchin;  c'est 
de  ne  point  voir  ses  amis , c'est  de  ne  leur  point 
écrire.  Le  découragement  est  venu  combler  mes 
maux.  J’aurais  dô  être  ranimé  par  des  traverses 
i]ue  le  bon  pays  de  Paris  m'a  envoyées  dans  ma 
solitude;  mais  je  ne  sens  plus  que  la  privation 
de  la  santé  et  la  vôtre.  Je  fais  un  peu  ajuster  cette 
maison, qni  est  trop  loin  de  vous  pour  être  appe- 
lée les  Délices,  le  fais  aussi  accommoder  notre 
Monrion,  et  je  ne  jouis  ni  de  l'un  ni  de  I autre. 
Il  faudrait  au  moins  être  débarrassé  des  ouvriers 
ijiii  m'accablent  ici , pour  venir  dans  votre  voisi- 
nage , et  j'ai  bien  peur  d'en  avoir  encore  pour 
long-temps.  Notre  ami  Dupont  m'a  mandé  qu'il 
viendrait  nous  voir  en  septembre  ; c'est  k Mou- 
rinn  qu'il  faudra  nous  rassembler. 

Il  y a actuellement  un  nommé  Grasset  a Lau- 
sanne ; il  SC  mêle  do  librairie , et  est  lié  avec 


1755. 

M.  Bousquet.  Cet  bomme  vient  de  Paris,  et  je 
suis  informé  qu'on  l'a  pressé  de  faire  imprimer 
des  ouvrages  qu’on  m’impute.  Je  n'ose  vous  prier 
d'envoyer  chercher  le  sieur  Grasset  ; mais  si  par 
hasard  il  vous  tombait  sous  la  main  , vous  me  fe- 
riez plaisir  de  l'engager  k s'adresser  directement 
k moi  ; il  trouverait  probablement  plus  d'avan- 
tage a mériter  ma  reconnaissance  par  une  con- 
duite honnête,  qu’il  n'aurait  de  profit  k imprimer 
de  mauvais  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  amuse  a faire  «luclqnes 
vers  sur  votre  beau  lac , et  k chanter  votre  liberté. 
Ce  sont  deux  beaux  sujets  ; mais  je  n'ai  plus  de 
voix,  et  je  détonne.  Quand  j'aurai  le  bonheur  de 
vous  voir , je  vous  montrerai  ce  petit  ouvrage  ; je 
n'en  suis  pas  encore  content. 

Adieu , mon  cherphilosophe;  vivez  heureuxavec 
celle  qui  partage  votre  philosophie  ; augmentez 
votre  famille , et  conservez-la.  Mille  tendres  com- 
pliments , je  vous  en  prie , k M.  Potier  , quand 
vous  le  verrez.  Adieu  ; aimez  toujours  un  peu  ce 
solitaire  qui  vous  aime  tendrement.  V. 

A M.  DA  RG  ET. 

A»  DéUces , prèi  de  GenSve , Il  juin  ITi». 

Premièrement  je  vous  jure , mon  ancien  ami  , 
que  je  n’ai  point  lu  les  réponses  de  La  Beaumelle. 
En  second  lieu , vous  devez  te  cnnnaîlre  pour  le 
plus  impudent  et  le  plus  sot  menteur  qui  ait  ja- 
mais écrit  ; c'est  un  homme  qui , sans  avoir  seu- 
lement un  livre  sous  les  yeux , s'avisa  de  faire 
des  notes  auSiéelede  Louis  XIV , et  d'imprimer 
mon  propre  ouvrage  en  le  défigurant , avançant 
'a  tort  et  k travers  tous  les  faits  qui  lui  venaient 
en  tête , comme  on  calomnie  dans  la  conversa- 
tion. C'est  un  coquin  qui , sans  presque  vous  con- 
naitre , vous  insulte , vous  et  M.  d’Argens , et  tout 
ce  qui  était  auprès  du  roi  de  Prusse , pour  gagner 
quinze  ducats.  C'est  ainsi  que  la  canaille  de  la 
littératore  est  faite.  Encore  une  fois , je  n’ai  point 
lu  sa  réponse  , et  rien  ne  troublerait  le  repos  de 
ma  retraite  sans  le  manuscrit  dont  vous  me  par- 
lez. Il  ne  devait  jamais  sortir  des  mains  de  celui 
k qui  on  l’avait  confié  ; il  me  l'avait  juré,  et  il  m'a 
écrit  encore  qu'il  ne  l'avait  jamais  prêté  k per- 
sonne. C’est  un  grand  bonheur  qu’on  se  soit 
adressé  k vous,  et  que  cet  ancien  manuscrit  soit 
entre  des  mains  aussi  fidèles  que  les  vôtres.  Vous 
savez  d'ailleurs  que  ce  Tinois  qui  transcrivit  cet 
ouvrage,  se  mêlait  de  rimailler.  Le  frère  de 
M.  Champaux  m'avait  donné  Tinois  comme  un 
homme  de  lettres  ; c'est  un  fou , il  fait  des  vers 
aussi  facilement  que  le  poète  Mai , et  aussi  mal. 
Il  faut  qu'il  en  ait  cousu  plus  do  deux  cenis  de  sa 
façon  a cct  ouvrage,  qui  n'est  plus  par  conséquent 
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le  mien.  Dieu  me  préserve  d'un  copiste  versiS- 
calear  I 

On  m'a  dit  que  La  Beaumelle  , dans  un  de  ms 
libelles,  s'etait  vanté  d'avoir  le  poème  que  vous 
avez , et  qu'it  a promis  au  public  de  le  faire  im- 
primer après  ma  mort.  Je  sais  qu'il  en  a attrapé 
quelques  lambeaux.  S'il  avait  tout  l'ouvrage  qu'on 
m'impute,  il  y a long-temps  qu'il  l'eùt  imprimé, 
comme  il  imprime  tout  ce  qui  lui  tombé  sons  la 
main.  Il  fait  un  métier  de  corsaire  en  traCquant 
du  bieu  d'autrui.  Les  Mandrins  sont  bien  moins 
coupables  que  ces  fripons  de  la  littérature  qui 
vivent  des  secrets  de  famille  qu'ils  ont  volés  , et 
■|ui  fontcourir,  d'un  bout  du  l'Lurope  b l'autre, 
le  scandale  et  la  calomnie. 

Il  y a aussi  un  nommé  Cbévrier  qui  s'est  vanté, 
dans  les  feuilles  de  Kréron  , de  posséder  tout  le 
|X>ime  ; mais  je  doute  fort  qu'il  en  ait  quelques 
luorceaui.  Il  en  court  b Paris  cinq  ou  six  cents 
vers;  on  me  les  a envoyés,  je  ne  m'y  suis  pas 
reconnu.  Cela  est  aussi  défiguré  que  la  prétendue 
Hittoire  utùvertdle , que  cet  étourdi  de  Jean 
iSéaulme  acheta  d'un  fripon.  Tout  le  monde  se 
saisit  de  mon  bien  comme  si  j’étais  déjb  mort , et 
le  dénature  pour  le  vendre. 

Ma  consolation  est  que  les  fragments  de  ce 
poème  que  j'avais  entièrement  oublié , et  qui  fut 
commencé  il  y a trente  ans,  soient  entre  vos  mains. 
Mais  soyez  très  sfir  que  vons  ne  pouvez  en  avoir 
qu'un  exemplaire  fort  infidèle.  Je  suis  affligé , je 
vous  l'avoue , que  vons  en  ayez  fait  une  lecture 
publique.  Vingt  lettres  de  Paris  m'apprirent  que 
ce  poème  avait  été  lu  tout  entier  b Vincennes: 
j'étais  bien  loin  de  croire  que  ce  fât  vous  qui  l'eus- 
siez lu.  Je  Os  part  b M.  le  comte  d’Argeuson  du 
mes  alarmes  ; je  lui  demandai  aussi  bien  qu'a 
M.de  Malesberlies  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
en  empêcher  la  publication.  J'étais  d'autant  plus 
alarmé  que , dans  ce  temps-lb  même , un  nommé 
Grasset  écrivit  b Paris  au  sieur  Corbi  qu'il 
en  avait  acbelé  un  eiemplaire  manuscrit  mille 
écus. 

Enfin  je  suis  rassuré  par  votre  lettre , et  vous 
voyez  par  la  mienne  que  je  ne  vous  cache  rien  de 
tout  ce  qui  regarde  cet  ancien  manuscrit.  Après 
tontes  ces  explications  je  n'ai  qu’une  grâce  b vous 
demander.  Vous  avez  entre  les  mains  un  ouvrage 
tronqué,  incorrect,  et  très  indécent;  faites  une 
belle  action  ; jetez-le  au  feu  ; vous  ne  ferez  pas  un 
grand  sacrifice , et  vous  assurerez  le  repos  de  ma 
vie.  Je  suis  vieux  et  infirme  ; je  voudrais  mourir 
en  paix  , et  vous  en  avoir  l'obligation. 

Le  roi  de  Prusse  a voulu  avoir  pour  son  copiste 
le  fils  de  ce  Villaumc  que  j’avais  emmené  de  Pots- 
dam  avec  moi.  Je  le  lui  ai  rendu , et  j'ai  payé  son 
voyage  ; je  crois  qu'il  en  sera  content  ; heureuse- 


ment il  ne  fait  poiut  de  vers.  Adieu  ; conserves- 
moi  votre  amitié  ; écrivez-moi.  Voulez-vous  bisjo 
remercier  pour  moi  M.  de  Croismare  de  sou  sou- 
venir , et  permettre  que  je  fasse  mes  compliments 
b M.  Duvemey?  Je  me  flatte  que  votre  sort  est 
très  agréable  ; je  m'y  intéresserai  toujours  très 
tendrement,  soyez-en  bien  sûr. 

Ma  pauvre  santé  ne  me  permet  plus  guère  d'é- 
crire de  ma  main.  Pardonnez  b on  malade. 

Comptez  que  ce  poème  , et  la  vie  de  l'auteur, 
et  tout  au  monde , sont  bien  peu  de  chose. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  IMUcm,  ptr  GeoèTc,  iSjaiii- 

Je  n'ai  de  termes  ni  en  vers,  ni  en  prose  , ni 
en  français , ni  en  chinois , mon  cher  et  respec- 
table ami , pour  vous  dire  b quel  point  vos  lù>n- 
tés  tendres  et  attentives  pénètrent  mon  cœur. 
Vous  êtes  le  uint  Denis  qui  vient  au  secours  de 
Jeanne.  J'ai  reçu  votre  lettre  par  M.  Mallet  ; mais 
les  choses  sont  pires  que  vous  ne  les  croyez.  M.  le 
doc  de  La  Vallière  me  mande  qu'on  lui  a offert 
un  exemplaire  pour  mille  écus  ; le  beau-frère  de 
Darget  en  a donné  une  ou  deux  copies.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  ce  Darget  a fait , mais  je  sais  que , dans 
tons  les  pays  où  il  y a des  libraires  , on  cherche 
b imprimer  cette  détestable  et  scandaleuse  copie. 

Il  faut , de  toute  nécessité , que  je  fasse  transcrire 
la  véritable.  Je  suivrai  votre  conseil  ; je  l'enver- 
rai b M.  de  La  Vallière  , et  b la  personne  dont 
vous  me  parlez.  Vous  l'aurez  sans  donte  ; mais 
que  de  temps  demande  cette  opérationi  Je  me  don- 
nerai bien  de  la  peine , et , pendant  ce  temps-lb , 
l'ouvrage  paraîtra  tronqué,  défiguré,  et  dans  toulc 
son  abomination.  Au  reste,  vous  avez  trop  de 
g'nùt  pour  ne  pas  penser  que  les  grossièretés  ne 
conviennent  pas  même  aux  ouvrages  les  plus  li- 
bres ; il  y en  a très  peu  dans  l'Arioste.  Deux  ou 
trois  coups,  dit-elle,  est  fort  plat;  et  rien  du  tout , 
lui  dit -elle,  est  plaisant.  Tous  les  gros  mots  sont 
horribles  dans  un  poème,  de  quelque  nature 
qu'il  soit.  Il  faut  encore  de  l’art  et  de  la  conduite 
jusque  dans  l'ivresse  de  la  plaisanterie  , et  la  fo- 
lie même  doit  être  conduite  par  la  sagesse.  Le 
résident  do  France  et  un  magistrat  sont  venus 
chez  moi  lire  la  véritable  leçon.  Ils  ont  été  inté- 
ressés en  pouffant  de  rire:  ilsont  dit  qu'il  faudrait 
être  un  sot  pour  être  scandalisé.  Voilà  où  j’en 
suis , c'e$t-b-dire  au  désespoir  ; car , malgré  l'in- 
dulgence de  deux  hommes  graves , je  suis  plus 
grave  qu'eux.  Une  vieille  plaisanterie  de  trente 
ans  jure  trop  avec  mon  âge  et  ma  situation.  Dieu 
veuille  me  rendre  ma  raison  tragique , et  m'em- 
voyer  b Pékin  I 

On  dit  qu'il  est  venu  à Paris  un  nouvd  acteur 
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k Lekaio  ; ce  sérail  bien  Ik  uâtre  affaire.  . 
Adieu , mon  ange  ; je  ferai  ce  qne  je  pourrai. 
Dieu  a donc  bëni  Mahomet  ! Est-il  possible  que 
itome  sauvée  aitélë  mal  jouée  et  plus  mal  imprimée, 
el  qu'on  ne  puisse  pas  reprendre  sa  revanche  ? 

Il  faut  bien  du  temps  pour  faire  revenir  les  hom- 
mes. Les  talents  ne  sont  point  faits  pour  rendre 
beureni  ; il  n'y  a que  voire  amitié  qui  ait  ce  pri- 
vilège. Adieu  ; mille  tendres  respects  k tous  les 
anges.  Madame  Denis  vous  dit  toutes  les  mêmes 
choses  que  nmi. 

A M.DE  FORMONT. 

Aux  Délices , 13  dejoin. 

Alon  ancien  ami  et  mon  philosophe,  je  vous  re- 
gretterai toute  ma  vie  , vous  et  madame  du  Def- 
fand.  Elle  s'est  donc  accoutumée  k la  perte  de  la 
vue.  Il  me  reste  des  yens,  mais  c'est  presque  tout 
ce  qui  me  reste.  Je  ne  lui  écris  pas  : qu'aurais-je 
k lui  mander  de  ma  solitude’  que  je  vois  de  mon 
lit  le  lac  de  Genève , le  Rhône , l'Arve , des  cam- 
pagnes, une  ville,  et  des  montagnes.  Cela  n'est  pas 
honnête  k dire  k quelqn'nn  qui  a perdu  deux  yeux , 
et , qui  pis  est,  deux  beaux  yeux  ; mais  je  vou- 
drais l'amuser,  et  vous  aussi.  Je  voudrais  vous 
envoyer  certain  poème  dans  le  go&t  de  messer 
Arioilo , qui  court  dans  Paris , indignement  dé- 
figuré, plein  de  grossièretés  et  de  sottises.  Je  veux 
en  faire  pour  vous  une  petite  copie  bien  propre , 
et  vous  l'envoyer.  Vous  en  connaissez  déjk  quel- 
que chose;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  tout  entier, 
et  tel  que  jel'ai  fait,  puisque  des  gens  sans  go&t  l'ont 
tel  que  je  ne  l'ai  pas  fait.  Handez-moi  comment 
et  par  qui  je  peux  vous  faire  tenir  cette  ancienne 
plaisanterie  que  je  m'amusai  k corriger,  il  y a 
quelques  années.  Je  ne  veux  pas  perdre  mes  pei- 
nes ; et  c'est  en  être  payé  que  de  faire  passer  deux 
ou  trois  heures  k me  lire,  les  gens  qui  sont  capa- 
bles de  bien  juger.  Notre  ami  Cideville  est  de  ce 
petit  nombre.  S'il  est  encore  k Paris  quand  vous 
aurez  cet  ancien  rogaton,  je  vous  prierai  de  lui 
en  faire  part  ; car  deux  copies  sont  trop  longues  k 
faire.  J'aimerais  mieux  vous  envoyer  celle  espèce 
à' Histoire  générale  qu'on  a autant  défigurée  que 
mon  petit  poème  arioslin.  C'est  un  ouvrage  plus 
honnête,  plus  convenable  k mon  Age  et  k mon 
goût  ; mais  il  faut  un  peu  de  temps  pour  achever 
le  tableau  des  sottises  humaines , depuis  Charle- 
magne jusqu 'k  nos  jours.  J'ai  été  indigné  et  en- 
nuyé de  la  manière  dont  on  a presque  toujours 
écrit  les  grandes  histoires  chez  nos  modernes. 
L'n  homme  qui  ne  saurait  pas  qne  Daniel  est  un 
jésuite , le  prendrait  pour  un  sergent  de  bataille. 
Cet  homme  ne  vous  parle  jamais  que  d’aile  droilc 
et  d'aile  gauche.  Ou  retrouve  enfin  le  jésuite 
quand  il  est  k Henri  iv,  et  c'est  encore  bien  pis. 


Il  semble  qu'il  ait  voulu  écrire  la  vie  du  rérerend 
père  Collon , et  qu'il  parle  par  occasion  du  meil- 
leur roi  qu'ait  eu  la  France  ; mais  ce  qu’il  oublie 
toujours , c'est  la  nation.  L'histoire  des  mœurs  el 
de  l’esprit  humain  a toujours  été  négligée.  C'est 
no  beau  plan  que  cette  histoire  ; c'est  dommage 
que  la  biÛiolhèque  du  Roi  ne  soit  pas  sur  les  bords 
de  mon  lac.  Je  n'ai  pas  laissé  de  trouver  quelque 
secours  ; je  travaille  quand  je  me  porte  tolérable- 
ment  ; je  bâtis , je  plante , je  sème,  je  cultive  des 
fleurs , je  meuble  deux  maisons  aux  deux  bouts 
du  lac , tout  cela  fort  vite , parce  que  la  vie  est 
courte.  Madame  Denis  a eu  assez  de  philosophie 
et  assez  d'amitié  pour  quitter  ta  vilaine  maisoa 
que  nous  occupions  k Paris , el  pour  se  trans- 
porter dans  le  plus  beau  lieu  de  la  nature.  Il  fal- 
lait sans  doute  cette  philosophie  et  cette  amitié , 
car  on  est  assez  porté  k croire  qu’un  trou  k Paris 
vaut  mieux  qu'un  palais  ailleurs.  Pour  moi , je 
n’aime  ni  les  trous  ni  les  palais  ; mais  je  suis  trte 
content  d'une  maisoa  riante  et  commode  , encore 
plus  content  de  mon  indépendance,  de  ma  vie 
libre  el  occupée  ; et  sans  vous  , sans  madame  du 
Deffand  , sans  quelques  antres  personnes  que  je 
n'oublierai  jamais,  je  serais  bien  loin  de  connaître 
les  regrets.  Adieu , mon  ancien  ami  ; continuez  k 
tirer  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez  de  ce  songe 
de  la  vie.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL 

ISJuin. 

Mon  cher  ange , je  vous  demande  toujours  en 
grâce  de  montrer  ce  dernier  chant  k M.  de  Tbi- 
bonville , afin  qu'il  voie  que  les  sottises  qu'on  y a 
insérées  ne  sont  pas  de  moi.  C’est  un  de  mes  plus 
violents  chagrins  qu'un  homme  qne  j’aime  puisse 
avoir  quelque  chose  k me  reprocher  ; et  il  n'y  a 
certainement  d'autre  remède  que  de  loi  faire  voir 
le  manuscrit  que  vous  avez.  Tout  cela  est  hor- 
rible. Comment  puis-je,  encore  une  fois,  tra- 
vailler k mes  Chinois  et  k mes  Tartares , dans 
cette  crainte  perpétuelle  , dans  les  soins  qu'il  me 
faut  prendre  pour  prévenir  celte  malheureuse 
édition , el  dans  la  douleur  de  voir  que  mes  soins 
seront  inutiles  7 La  personne  qui  m’avait  juré  que 
la  copie  qu’elle  avait  ne  sortirait  jamais  do  ses 
mains  l'a  pourtant  confiée  k Darget,  dans  le  temps 
que  j’étais  en  France,  croyant  que  Darget  ne  man- 
querait  pasde  l'imprimer,  et  qu'alors  je  serais  forcé 
de  lui  demander  un  asile  ; voilk  sa  conduite,  voilk 
le  nœud  de  tout.  Darget  m'a  avoué  lui-même,  dans 
la  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire , que  celle  per- 
sonne lui  avait  donné  ce  malheureux  manuKrit.  Il 
l'a  lu  publiqucmcutkVinccnnes,  et  aurait  fait  tout 
aussi  bien  de  ne  le  pas  lire  ; d'autant  plus  que,  si 
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cct  ouvrage  rsljamaUiinpriiDv,  ou  serait  en  droit 
de  se  plaindre  il  lui.  M.  l'ahUI  deChauvelin  voit 
queliiuefois  Darget  ; je  ne  doute  pas  qu'il  ne  raf- 
fermisse dans  le  dessein  où  il  parait  Otre  de  n'en 
point  donner  de  copie.  Je  vous  supplie  d’engager 
M.  l'abLé  de  Cliauvclin  il  faire  celte  bonne  œu- 
vre ; il  est  si  accoutumé  à en  faire!  Illait , on 
prenant  cetle  précaution , en  défendant  un  cAté 
de  la  place,  empécberons-oous  qu'elle  ne  soit  prise 
dans  d'autres  attaques  ? Les  copies  se  multiplient, 
les  lettres  de  M.  de  Malesherbes  et  dn  president 
Uénault  me  font  trembler  ; tous  les  libraires  de 
l'Europe  sont  aux  aguets.  Je  vous  jure  que,  si 
j'avais  du  temps  et  encore  un  peu  de  génie , je 
me  remettrais  b cct  ouvrage  ; j’en  ferais  quelque 
chose  dans  le  goût  de  l'Arioste,  quelque  chose 
d'amusant , do  gai , et  d’assex  innocent.  J’empi- 
cberais  du  moins  par  là  le  tort  qu’on  fera  un  jour 
à ma  mémoire  ; j'anéantirais  les  détestables  copies 
qui  courent , et  un  poème  agréable  résulterait  de 
tout  ce  fracas.  Mais  je  sens  bien  que  vous  deman- 
derct  la  préférence  pour  nos  cinq  actes.  Dieu 
veuille  que  je  sois  assez  recueilli,  assez  tranquille 
pour  vous  bien  obéir  I Noos  verrons  ce  que  je 
pourrai  lirerd'une  téleunpeuembarrassée,  etsije 
pourrai  conduire  à la  fois  mes  ouvriers , la  Pu- 
celle,  V Histoire  générale,  et  mes  Tartares.  Je  ne 
vous  réponds  que  de  ma  sensibilité  pour  vos  bon- 
tés. Vous  aimer  de  tout  mon  cœur  est  la  seule  chose 
que  je  fasse  bien.  Adieu,  mon  cher  et  respec- 
table ami. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PASU. 

isjiln. 

Vraiment,  ma  chère  nièce,  vos  ouvrages  me 
consoleront  bien  des  miens  ; nous  les  attendons 
avec  impatience  par  M.  Tronebin.  Plût  à Dieu  que 
vous  eussiez  pu  les  apporter  vous-mème  ! Vous 
ornez  notre  solitude,  on  attendant  qno  vous  nous 
ï rendiez  heureux. 

Nous  avons  béni  Dieu , et  fait  notre  compli- 
ment au  digne  bénéfleier.  l.'Église  est  sa  vraie 
lucre  ; elle  lui  donne  plus  qu’il  n'a  de  patrimoine; 
mais  je  ne  serai  point  content  qu'il  ne  soit  évêque. 

Pour  moi , je  vois  bien  que  je  no  serai  que 
damné.  Cela  est  injuste,  car  je  le  suis  un  peu 
dans  ce  monde.  Quelle  étrange  idée  a passé  dans 
la  tète  de  notre  ami  I Je  suis  bien  loin  du  dessein 
qu’il  m'attribue  ; mais  je  voudrais  vous  en- 
voyer la  véritable  copie.  Il  est  vrai  qu’il  n'y  a pas 
tant  de  draperie  que  dans  vos  portraits;  mais  aussi 
ce  ne  sont  pas  U>s  flgures  de  l'Arélin.  Darget  ne 
devrait  pas  avoir  cet  ouvrage.  Il  n’en  est  |iosses- 
seur  que  par  une  infidélité  atroce.  I.cs  czeniplaires 
qui  courent  ne  viennent  que  de  lui.  On  en  a offert 


un  pour  mille  éeits  à Al.  de  l.a  Vallière,  et  c'est 
M.  le  duc  de! J Vallière  lui-mime  qui  me  l'a 
mande.  Tout  cela  est  fort  triste;  mais  ce  qui  l'est 
bien  davantage,  c'est  ce  que  vous  me  dites  de  votre 
santé.  Il  est  bien  rare  que  le  lait  convienne  à des 
tempéraments  un  peu  desséches  comme  les  nô- 
tres. Il  arrive  que  nos  estomacs  font  de  mauvais 
fromages  qui  restent  dans  notre  pauvre  corps  et  qui 
y sont  un  |X)ids  insupportable. Cela  porte  à la  tète; 
les  maudites  fonctions  animales  vont  mal,  et  on  est 
dans  un  état  déplorable.  Je  connais  tous  les  maux, 
je  les  ai  éprouvés , je  les  éprouve  tous  les  jours, 
et  je  sons  tous  les  vôtres.  Dieu  vous  préserve  de 
joindre  les  tourments  de  l'esprit  à ceux  do  corps! 
Si  vous  voyez  notre  ami,  je  voua  supplie  de  le 
bien  relancer  sur  la  belle  idée  qu’il  a eue  ; c’est 
précisément  le  contraire  qui  m'occupe.  Je  cher- 
che à désarmer  les  mains  qui  veulent  me  couper  la 
gorge,  et  je  ii’ai  nulle  envie  de  me  la  couper  moi- 
mème.  Darget  m'écrit,  à la  vérité,  que  son  exem- 
plaire ne  paraîtra  pas  ; mais  peut-il  empêcher 
que  les  copies  qu'il  a données  ne  se  multiplient  ? 
Adieu  ; je  tâcherai  de  ne  pas  mourir  de  douleur, 
malgré  la  belle  occasion  qui  s'en  présente.  Je 
vous  embrasse , vous  et  votre  fils , de  tout  mon 
cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

sa  Jam. 

Mon  très  cher  ange,  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres 
à la  Chine.  Je  suis  enfoncé  dans  le  pays  où  vous 
m'avez  envoyé.  Je  recuis  vos  magots , et  vous  les 
aurez  incessamment.  Soyez  bien  sûr  que  cetle 
porcelaino-là  est  bien  difficile  à faire.  La  fin  du 
quatrième  acte  et  le  commencement  du  cinquième 
étaient  intolérables , et  beaucoup  de  choses  man- 
quaient aux  trois  autres.  Il  est  bon  d’avoir  aban- 
donné entièrement  son  ouvrage  pendant  quelques 
mois  ; c'est  la  seule  manière  de  dissiper  cetle 
malheureuse  séduction  , et  ce  nuage  qui  fait  voir 
trouble  quand  on  regarde  les  enfants  qu'on  vient 
do  faire.  Je  ne  vous  réponds  pas  d'avoir  substitué 
des  beautés  aux  défauts  qui  m'ont  frappé , je  ne 
vous  réponds  que  de  mon  envie  de  vous  plaire, 
et  de  l'ardeur  avec  laquelle  j'ai  travaillé.  Vous 
verrez  si  mes  maçons  d'un  côté,  et  de  sèches  his- 
toires de  l'autre,  m’ont  encore  laissé  quelques 
faibles  étincelles  d'un  talent  que  tout  doit  avoir 
détruit.  Ce  que  vous  me  dites  de  Mahomet  m'en- 
gage à vous  parler  il'Oresle.  Croiriez-vous  que 
c'est  la  pièce  dont  les  gens  de  lettres  sont  le  plus 
contents  dans  les  pays  étrangers?  Relisez-la,  je 
vous  en  prie , et  voyez  si  ou  ne  pourrait  pas  la 
faire  rejouer.  Votre  créJil , mon  cher  ange , pour- 
rait-il s'étendre  jnsi|ne-là  ’l  le  sais  que  les  cfflué- 
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diens  sont  gens  un  peu  difficiles  ; mais  enfin,  s'ils 
veulent  que  je  fasse  quelque  cliuse  pour  eut , ne 
feront-ils  rien  pour  moi?  J'ai  chez  moi  actuelle- 
ment lo  fils  de  Fiervillc.  Il  y a de  quoi  faire  un 
excellent  comédien;  et,  s’il  ne  »eut  pas  jouer 
tous  les  mois,  il  jouera  tris  bien  II  a de  la  figure, 
de  rintelligence , du  sentiment,  surtout  de  la 
voix  , et  un  amour  prodigieux  pour  ce  mallieu- 
i-eux  métier  si  méprisé  et  si  difficile.  Je  vous  prie, 
mon  cher  ange  , de  m'écrire  par  M.  Troucliiu  , 
banquier  à Lyon.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  ima- 
giner que  je  songe  à ce  que  vous  savez  ; on  n'y 
songe  que  trop  pour  moi.  Ce  Grasset  a apporté 
un  exemplaire  de  Paris,  lin  magistrat  de  Lausanne 
l'a  vu , l'a  lu , et  me  l'a  mandé.  L'Allemagne  est 
pleine  de  copies.  Vous  savez  qu'il  y en  a dans 
i'aris.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  le  duc  de  La 
I Vallière  en  a marchandé  une.  Il  n'y  a point,  en- 
I core  uno  fuis , de  libraire  qui  ne  s'attende  h l'im- 
• primer , et  peut-élrc  actuellement  ce  coquin  do 
I Grasset  fail-ii  mettre  tous  presto  la  copie  inffime 
I Pt  détestable  qu'il  a apportée.  Je  ne  me  fie  polut 
du  tout  il  ses  serments.  J'ai  sujet  de  tout  craindre. 
I bn  vérité,  je  me  remercie  de  pouvoir  travailler  à 
I notre  Orphelin  , dans  des  circonstances  aussi 
cruelfes  ; mais  vous  m'aimez , vous  me  consolez  ; 
il  n'y  a rien  que  vous  ne  fassiez  de  moi.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments.  Elle 
mérite  le  petit  mot  par  lequel  j'ai  terminé  mou 
lac.  Adieu , mon  cher  ange  ; mes  respects  à toute 
la  société  angélique. 
r 

' A MADAME  DE  FONTAINE, 

I 1 rASii. 

Aax  Délice*,  IjuilIeL 

I Je  vous  écris,  ma  très  chère  nièce  , en  fesant 
I clouer  au  chevet  de  mon  lit  votre  portrait  et  celui 
I de  votre  fils.  En  vérité,  voilh  trois  chefs-d'œuvre 
I de  votre  façon  qui  me  sont  bien  chers , vous,  le 
petit  d'IIornny,  et  son  pastel.  Vous  ne  pouviez 
faire  ni  un  plus  joli  enfant  ni  un  pins  joli  por- 
trait. Le  vôtre  est  parfaitement  ressemblant.  Vous 
êtes  on  czccllent  peintre , et  vous  me  consolez 
bien  du  portrait  détestable  que  nous  avions  de 
vous.  Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  tous 
vos  beaux  ouvrages. 

Quand  viendrez-vous  donc  voir  les  lieux  que 
vous  avez  déjè  eml>ellis?  Dieu  merci , les  vaches 
vous  sont  plus  favorables  que  les  finesses.  Pour 
moi,  j'ai  un  âne  qui  me  fait  bien  de  la  peine; 
rar  mon  fine  tient  un  grand  rang  dans  l'ouvrage 
que  vous  savez,  et  on  lui  a fait  de  terribles  oreilles 
dans  les  maudites  eopies  qoi  courent.  Je  vous  en- 
verrai rerlainemciit  la  véritable  leçon , cl  vous 
en  ferez  tonl  ccqii'il  vous  plaira.  Je  vous  enverrai 
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aussi  notre  Orphelin  de  la  Chine,  filais,  eu  vérité, 
nous  n'avons  guère  lo  temps  de  nous  reconnaître, 
et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  peux  suffire  a 
toutes  les  sottises  que  j'ai  entreprises.  Il  s'en  faut 
bien  qne  j'aie  la  santé  qoe  fil.  Tronebin  me  donne 
si  lihéralement.  Il  s’imagine  qiicquiconque  a eu  le 
bonheur  de  le  voir  et  de  lui  parler  doit  se  bien 
porter;  il  est  comme  les  magiciens,  qui  croyaient 
guérir  avec  des  paroles.  Il  a raison  , car  personne 
ne  parle  mieux  qne  lui , et  n'a  plus  d’esprit  ; 
mais  je  ne  m'en  porte  pas  mieux . 

A propos , Thieriol  a douze  chants  de  ce  que 
vous  savez  ; demandez-les-lui  sur-le-champ.  Fai- 
tes-lcs  copier  ; cela  vous  amusera , vous  et  votre 
frère,  quand  il  sera  las  de  lire  son  bréviaire  et  de 
rapporter  des  procès.  Je  voudrais  bien  que  mon 
abbaye  fût  aussi  sur  les  bords  de  la  Seine  ; mais 
j'ai  bien  l'air  d’avoir  planté  1e  piquet  pour  jamais 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Les  malades  no 
se  transportent  guère,  è moins  que  ce  ne  soit  aux 
eaux  de  Plombières,  lorsque  vous  irez. 

fila  chère  enfant,  il  fait  bien  chaud  pour  mon- 
trer cinq  magots  de  la  Chine  à cinq  cents  Pari- 
siens ; et  la  plupart  des  acteurs  sont  d'autres  ma- 
gots. Il  est  impossible  qoe  la  pièce  réussisse  ; mais 
il  est  encore  plus  triste  que  tout  le  monde  dispose 
do  mon  bien  comme  si  j'étais  mort.  J'écris  à 
M.  d'Argensou  et  è madame  de  Pompadour,  tou- 
chant le  nommé  Prieur,  qui  a imprimé  un  manu- 
scrit vole  clicz  l'un  ou  chez  l'autre.  Ce  manuscrit 
ne  contient  que  des  Mémoires  informes.  Ce  libraire 
est  un  sot,  et  le  vendeur  un  fripon.  Je  n'ai  h 
craindre  que  d'ôtre  défiguré  ; cela  est  toujours 
fort  désagréable. 

Adieu  , ma  chère  nièce , votre  sœur  vous  em- 
brasse ; j’en  fais  autant.  Nous  vous  aimons  'a  la 
folie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  DSÜces,  GJuUlot. 

Mon  cher  ange , gardez-vous  de  penser  que  lo 
quatrième  et  le  cinquième  magot  soient  supporta- 
bles ; ils  ne  sont  ni  bien  cuits  ni  bien  peints.  L'Or- 
phelin était  trop  onblié.  Zamti,  qni  avait  joué  un 
rôle  principal  dans  les  premiers  actes,  ne  parais- 
sait plus  qn'è  la  fin  de  la  pièce  : on  ne  s'intéres- 
sait plus  'a  lui , et  alors  la  proposition  que  sa 
femme  Ini  fait  de  deux  coups  de  poignard , un 
pour  lui  et  un  autre  pour  elle , ne  pouvant  fairo 
un  effet  tragique  , en  fesait  un  ridicule.  F.n  un 
mot , ces  deux  derniers  actes  n'étaient  ni  .assez 
pleins,  ni  assez  forts,  ni  assez  bien  écrits.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nonsn'otinns  pnintdii  tout  cmi- 
teiils.  Nous  espérons  enfin  que  vous  le  serez  II 


Digiîizôd  by  Google 


732 


COHUESPONDANCE. 


faut  cüiumencer  par  vous  plaire  pour  plaire  au 
public.  Je  vais  vous  envoyer  la  pièce.  Elle  ne  sera 
peut-ôtre  pas  trop  bien  Iranscriie , mais  elle  sera 
lisible.  Le  roi  de  Prusse  m'a  repris  un  de  mes 
pelits  clercs  pour  en  faire  son  copiste  ; c'était  un 
jeune  homme  de  Potsdam.  J’ai  rendu  à César  ce 
qui  appartient  à César,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'un  scribe  qui  a bien  de  la  besogne  en  vers  et 
en  prose.  Ce  n’est  pas  une  petite  entreprise  pour 
un  malade  de  corriger  tous  ses  ouvrages,  et  de 
faire  cinq  actes  chinois.  Mais , mon  cher  ange , 
quel  temps  prendrez-vous  pour  faire  jouer  la 
pièce?  Pour  moi  je  vous  avoue  que  mon  idée  est 
de  laisser  passer  tous  ceux  qui  se  présentent , et 
surtout  de  ne  rien  disputer  k M.  de  Châleaubrun. 
II  ne  faut  pas  que  deux  vieillards  se  battent  ’a  qui 
donnera  une  tragédie , et  il  vaut  mieu.x  se  faire 
desirer  que  de  se  jeter  à la  tôle.  J’imaginequ’il  fau- 
drait laisser  Thiver  ’a  ceux  qui  veulent  être  joues 
l’hiver.  En  ce  cas , il  faudrait  attendre  Pâques 
prochain,  ou  jouer 'a  présent  nos  Chinois.  Il  y au- 
rait un  avantage  pour  moi  h les  donner  k présent. 
Ce  serait  d’en  faire  la  galanterie  k madame  de 
Pompadour,  pour  le  voyage  de  Fontainebleau.  Il 
ne  m’importe  pas  que  l'Orphelin  ait  beaucoup  de 
représentations.  J’en  laisse  tout  le  proflt  aux  co- 
médiens et  au  libraire  , et  je  ne  me  réserve  que 
l’espérance  de  ne  pas  déplaire.  Si  celte  pièce  avait 
le  môme  succès  qu' Alzire , k qui  madame  Denis 
la  compare , elle  servirait  de  coutre-poison  k cette 
héroïne  d’Orléans , qui  peut  paraître  au  premier 
jour  ; elle  disposerait  les  esprits  en  ma  faveur. 
Voilk  surtout  l’effet  le  plus  favorable  que  j’en  peux 
attendre.  Je  crois  donc , dans  cette  idée , que  le 
temps  qui  précède  le  voyage  de  Fontainebleau  est 
celui  qu’il  faut  prendre  ; mais  je  soumets  toutes 
mes  idées  aux  vôtres. 

J’envoie  l’ouvrage  sous  l’enveloppe  de  M.  de 
Chauvelin.  Je  vous  prie , mon  divin  ange,  de  le 
donner  k M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Qu’il  le 
fasse  transcrire , s'il  veut , pour  lui  et  pour  ma- 
dame de  Pompadour,  si  cela  peut  les  amuser. 

J’ai  cru  devoir  envoyer  k Thieriot , en  qualité 
de  trompette , cet  autre  ancien  ouvrage  dont  nous 
avons  tant  parlé.  J’aime  bien  mieux  qu’il  coure 
habillé  d’un  peu  de  gaze  que  dans  une  vilaine 
nudité  et  tout  estropié.  On  le  trouve  ici  très  joli, 
très  gai , et  point  scandaleux.  On  dit  que  les 
Contes  de  La  Fontaine  sont  cent  fois  moins  hon- 
nêtes. Il  y a bien  de  la  poésie,  bien  delà  plaisan- 
terie , et , quand  on  rit , on  ne  se  fâche  point . 
surtout  nulle  personnalité.  EnCn  on  sait  qu’il  y a 
trente  ans  que  cette  plaisanterie  court  le  monde. 
La  seule  chose  désagréable  qu’il  y aurait  k crain- 
dre , ce  serait  la  liberté  que  bien  des  gens  se  sont 
donnée  de  remplir  les  lacunes  eoinracils  ont  pu, 


et  d’y  fourrer  beaucoup  de  sottises  qu'ils  ont  ajou- 
tées aux  miennes. 

Mon  cher  auge , je  suis  bien  bon  de  songer  k 
tout  cela.  Tont  le  monde  me  dit  ici  que  je  dois 
jouir  en  paix  de  mon  charmant  ermitage  ; il  est 
bien  nommé  les  Délices;  mais  il  n’y  a point  de 
délices  si  loin  de  vous.  Mille  tendres  respects  ‘a 
tous  les  anges. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aux  Dèlicei,C  Juillet. 

M.  de  Rochat  est  bien  heureux  ; il  y a plaisir  a 
être  mort , quand  on  a son  tombeau  couvert  de 
vos  Heurs.  J’ai  lu , monsieur,  avec  un  plaisir  ex- 
trûine , cet  Éloge  qui  fait  le  vôtre.  Vous  trouvez 
donc  quejesuts  troppoli  avec  ma  patrie.  Il  n’y 
avait  pas  moyeu  de  reprocher  des  fers  k des  escla- 
ves si  gais , qui  dansent  avec  leurs  chaînes.  J’ai 
mis  le  bonnet  de  la  Liberté  sur  ma  tôle  ; mais  je 
rôte  honnêtement  k de  jolis  esclaves  que  j'aime. 
Eh  bien  ! mon  cher  philosophe , vous  voulez  donc 
aussi  vous  mêler  d’être  malade , et  vous  avez  en 
accidcul  ce  que  j'ai  en  habitude.  Guérissez  vile; 
pour  moi , je  ne  guérirai  jamais  ; je  suis  né  pour 
souffrir.  Votre  amitié  et  un  peu  de  casse  me  sou- 
lagent. 

J’ai  chez  moi  M.  Bertrand,  de  Berne,  et  je  m’en 
vante.  M.  le  bannerel  Frcudenreich  me  paraît  un 
homme  bien  estimable;  mais  mes  maladies  ne 
me  permettent  pas  de  jouir  de  leur  société  autant 
que  je  le  voudrais.  Je  ne  sais  si  j’aurai  la  force 
d’aller  jusqu’k  Berne , mais  vous  me  donnerez 
celle  d'aller  k Monrion. 

On  dit  que  les  douze  chants  dont  vous  m’avez 
parlé  sont  une  rapsodio  abominable.  Ce  n’est  point 
là , Dieu  merci , mon  ouvrage  ; il  est  en  vingt 
chants , et  il  y a vingt  ans  que  j’avais  oublié  cette 
triste  plaisanterie,  qui  me  fait  aujourd’hui  bien  de 
la  peine.  Voie,  amice.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices , (8  juillet. 

Vous  devez,  mon  cher  ange,  avoir  reçu  et  avoir 
jugé  notre  Orphelin.  Je  n’étais  point  du  tout  con- 
tent de  la  première  façon , je  ne  le  suis  guère  de 
la  seconde.  Je  pense  que  le  petit  morceau  ci-joint 
est  moins  mauvais  que  celui  auquel  je  le  substitue, 
et  voici  mes  raisons.  Le  sujet  do  la  pièce  est  l’Or- 
phelin; plus  on  en  parle,  mieux  l’unité  s’en 
trouve.  La  scène  m’en  paraît  raicu.\  filée,  elles 
sentiments  plus  forts.  Il  me  semble  que  c’était  on 
très  grand  défaut  que  Zamli  et  Idamé  eussent 
des  choses  si  embarrassa  nies  ’a  sedire,  cl  ne  se 
pai  lassent  point . 
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Plus  la  pro|>osilion  ila  divorce  est  délicate,  plus 
le  spectateur  desire  uu  éclaircissement  entre  la 
femme  et  le  mari.  Cet  éclaircissement  produit  une 
action  et  un  nœud  ; cette  scène  prépare  colle  du 
poignard  , au  cinquième  acte.  Si  Zamti  et  Idamé 
ne  s'étaient  point  vus  au  quatrième  acte  , ils  ne 
feraient  nul  effet  au  cinquième;  on  oublie  les  gens 
qu'on  a perdus  de  rue.  Le  parterre  n’est  pas 
comme  vous , mon  cher  ange  ; il  ne  fait  nul  cas 
des  aùteniM.  Zamti , ne  reparaissant  qu'à  la  fin 
seulement,  pour  donner  à Gengis  occasion  de  faire 
uno  belle  action , serait  très  insipide;  il  en  résul- 
terait du  froid  sur  la  scène  do  poignard , et  ce 
froid  la  rendrait  ridicule.  Toutes  ces  raisons  me 
font  croire  que  la  fin  du  quatrième  acte  est  in- 
comparablement moins  mauvaise  qu'elle  n'était , 
et  je  crois  la  troisième  façon  préférable  à la  se- 
conde , parce  que  celte  troisième  est  plus  appro- 
fondie. Après  ce  petit  plaidoyer,  je  me  soumets 
h votre  arrêt.  Vous  êtes  le  maître  de  l'ouvrage  , 
i du  temps,  et  de  la  façon  dont  on  le  donnera. 

I C’est  vous  qui  avez  commandé  cinq  actes,  ils  vous 
appartiennent.  Notre  ami  Lckain  doit  avoir  un 
I habit.  Il  faudra  aussi  que  Lambert  ail  le  privi- 
I loge , pour  les  injures  que  nous  lui  avons  dites 
I madame  Denis  et  moi , et  pour  l'avoir  appelé  si 
I souvent  paresseux. 

Thieriot-'/'runiprffc  me  mande  que  M.  Bouret 
ne  lui  a point  encore  fait  remettre  son  paquet.  Il 
soupçonne  que  les  commis  en  prennent  préala- 
blement copie. 

J'en  bénisDicu,  cl  je  souhaite  qn'ilyait  beau- 
coup de  ces  copies  moins  malhonnêtes  que  l'ori- 
I ginal  défiguré  et  tronqué  qui  court  le  monde. 

Je  suis  toujours  réduit  à la  maxime  qu'un  petit 
, mal  vaut  mieux  qu'un  grand.  A propos  de  nou- 
veaux maux,  pourriez-vous  me  dire  si  un  certain 
livre  édifiant  contre  les  Buffon  , Pope,  Diderot , 
^ moi  indigne,  et  ejuulcnt  farinœ  hominet,  a on 
grand  succès , et  s'il  y a quelques  profils  à faire? 
Il  serait  bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur 
celle  lecture,  et  de  devoir  son  salut  à l'auteur. 
Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami,  je  vous  dois 
ma  consolation  en  ce  monde. 

Jcdois  vous  mander  que  M de  Paulmy  et  M.  de 
La  Valette  , intendant  de  Bourgogne  , ont  pleuré 
tous  deux  à notre  Orphelin.  M.  de  Paulmy  n’a 
pas  mal  lu  le  quatrièmo  acte.  Nous  le  jouerons 
dans  ma  cabane  des  Délices  ; nous  y bâtissons  on 
petit  théâtre  de  marionnettes.  Genève  aura  la  co- 
médie, malgré  Calvin.  J'ai  envoyé  à M.  le  maré- 
chal de  Richelieu , par  M.  de  Paulmy , quinze 
chants  honnêtes  de  ce  grave  poème  épique.  Je  lui 
ai  promis  que  vous  lui  communiqueriez  l'Orphe- 
Im.  Voil'a  un  compte  très  exact  des  affaires  de  la 
proiiiicc.  Dmini'z-noiis  vos  ordres,  et  aimez-nous. 


M.  le  maréchal  de  Richelieu  nous  apprend  le 
bruit  cruel  qui  court  que  je  fais  imprimer  à Ge- 
nève cet  ouvrage  qu’on  vend  manuscrit  à Paris  à 
tout  le  monde,  et  que  je  le  gâte.  Il  n'y  a rien  de 
plus  faux , ni  de  plus  dangereux , ni  de  plus  fu- 
neste pour  moi , qu'un  pareil  bruit. 

A M.  LE  COàlTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Uétlce»,  Il  jolllel 

âlon  cher  ange , vous  avez  dû  recevoir  les  cinq 
Chinois  par  M.  deCbauvelin,  et  une  petite  cor- 
rection an  quatrième  acte,  par  la  poste.  Il  est 
juste  que  je  vous  rende  compte  des  moindres  par- 
ticularités de  la  Chine.  Celles  qui  regardent  l'ou- 
vrage que  Darget  et  bien  d'autres  personnes  ont 
entre  les  mains  sont  bien  tristes.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  ce  Grasset , dont  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  me  parler , en  avait  un  exemplaire  ; mais  ce 
qu'il  y a de  plus  cruel , c'est  le  bruit  qui  court , 
et  dont  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  instruit. 
Celle  idée  est  aussi  funeste  qu’elle  est  mal  fondée. 
Comment  avez-vous  pu  croire  que  je  songeasse  h 
me  priver  de  l'asile  que  j'ai  choisi , et  qui  m’a 
tant  coûté?  comment  avez-vous  pensé  que  je  vou- 
lusse publier  moi-même  ce  que  j'ai  envoyé  à ma- 
dame de  Pompadonr,  et  perdre  ainsi  tout  d’un 
coup  le  mérite  de  ma  petite  confiance?  J'ai  em- 
belli assurément  l'ouvrage , an  lien  de  le  gâter  ; 
et  je  suis  d'autant  plus  en  droit  de  condamner  les 
éditions défiguréesqui pourraient  paraltrcde  l'an- 
cienne leçon.  J'ai  soigné  cet  ouvrage;  je  l'ai  re- 
gardé comme  un  pendant  do  l'Arioste  ; j’ai  songé 
à la  postérité , et  je  fais  l’impossible  pour  écarter 
les  dangers  du  temps  présent.  Je  vous  conjure , 
mon  cher  et  respectable  ami , de  détruire  de  toutes 
vos  forces  le  bruit  affreux  qui  n'est  point  do  tout 
fondé , cl  qui  m'achèverait.  Vous  avez  confié  vos 
craintes  à M.  de  Richelieu  et  à madame  de  Fon- 
taine. L'un  et  l’autre  ont  pris  ponr  certain  l'évé- 
nement que  votre  amitié  redoutait.  Ils  l'ont  dit; 
la  chose  est  devenue  publique;  mais  c’est  le  con- 
traire qui  doit  être  public.  Ma  consolation  sera  à 
la  Chine,  le  ne  vois  plus  que  ce  pays  où  l’on 
puisse  me  rendre  un  peu  do  justice.  Adieu , mon 
cher  ange. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Aax  délire*,  fSJuillel. 

Votre  Traité  U'Optiifue , monsieur , ne  peut 
devenir  meilleur  que  par  des  augmentations , et 
ne  peut  l'êlre  par  des  changements. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  ponr 
cet  ouvrage , et  je  vous  en  dois  de  nouveaux  pour 
la  bonté  que  vous  avez  de  vous  intéresser  aux 
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vériléi  bUtui  iiiucs  qui  |>cuv(;ut  sc  trouver  dans 
le  Siècle  de  Louis  MIV.  Cet  vérités  ne  sont  pas 
du  genre  des  démonstrations.  Tont  ce  que  je  peux 
(aire , c'csl  de  croire  ce  que  m'a  assuré  H.  de  Fé- 
nelon, neveu  et  élève  de  l'arcbevéque  de  Cambrai, 
que  les  vers  imputés  à madame  Guyon  étaient 
de  l'auteur  du  Télémaque , et  qu'il  les  lui  avait 
vu  (aire  ; ce  peut  être  la  matière  d'une  note. 

A l'égard  de  la  poudre  de  diamant , comme 
cette  question  est  dn  ressort  de  la  physique  ex- 
périmentale, elle  peut  misnxs'écbürcir.  Le  verre 
et  le  diamant  n'étant  que  do  sable , il  redevient 
sable  fin  quand  il  est  réduit  en  poudre  impal- 
pable , et  celte  poudre  n'est  pas  plus  nuisible 
que  la  pondre  de  corail.  De  là  vient  que  tant  d'i- 
vrognes ont  été  dans  l'babitudc  d'avaler  leur  verre 
après  l'avoir  vidé. 

J'ai  eu  le  malheur  de  souper  quelquefois , dans 
ma  Jeunesse , avec  ces  messieurs  ; ils  brisaient 
leurs  verres  sons  leurs  dents , et  ni  le  vin  ni  le 
verre  ne  leur  fesaient  mal.  Si  les  fragmenls  de 
verre  ou  de  diamant  n'étaient  pas  assex  broyés, 
assez  pilés , on  ne  pourrait  les  avaler , ou  du 
moins  on  sentirait  an  passage  un  jielit  déchire- 
ment , une  douleur  qui  avertirait.  Je  n'ai  point 
sous  les  yeux  l'article  où  Boèrhaare  parle  des 
poisons  ; j'ai  celui  d'Allen,qui  dit  en  effet  que  la 
poudre  de  diamant  est  on  poison.  Mais  le  docteur 
Mead  disait  ; • Qu'on  me  donne  deux  gros  dia- 
« mante  h condition  que  j'en  avalerai  on  en 
< poudre , et  je  ferai  le  marché,  s En  un  mol , 
il  est  très  certain  que  la  poudre  de  diamant  im- 
palpable ne  peut  faire  de  mal , et  que , grossière  , 
on  ne  l'avalerait  pas.  Du  verre  pilé  lue  quelque- 
fois des  souris , et  souvent  les  manque  ; mais  une 
princesse,  dont  le  palais  est  délicat,  n'avalerait 
point  du  verre  mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  de  tout  cela  h M.  Tronehin , 
qui  est  entièrement  de  mon  avis  ; ce  peut  encore 
être  l'objet  d'une  note. 

Je  vous  aurai  obligation  , monsieur,  d'éclaircir 
ces  deux  faits  dont  vous  me  faites  l'bonneor  de 
me  parler. 

La  prédiction  des  tremblements  de  terre  sera 
du  peu  plus  difficile  à constater.  Je  me  suis  un 
peu  mêlé  du  passé , mais  j'avoue  en  générai  ma 
profonde  ignorance  sur  l'avenir. 

Tout  ce  dont  je  suis  bien  sûr,  pour  le  présent, 
c'est  de  la  sensibilité  que  vos  attentions  obligeantes 
m'inspirent , et  de  l'eslime  infinie  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être , etc. 

A M.  TIIIEIIIOT. 

(■rnève,  le  SS  juillet. 

IiCS curieux,  mon  ancien  ami,  se  sont  saisis. 


à rc  que  je  vois , de  voire  pat|uel , cl  ma  toile 
cirée  est  perdue.  J'apprends  que  l'ancien  manu- 
scrit , tronqué  et  défiguré  , court  tout  Paris.  Qui 
m’aurait  dit  qu’au  bout  de  trente  ans  cette  pauvre 
madame  dn  Cbitelet  me  jouerait  ce  tour  1 Pour 
comble  de  bénédiction , on  dit  que  je  toos  en- 
voyais l'ouvrage  afin  de  l'imprimer  ; c'est  bien 
assurément  tout  le  contraire.  Je  ne  sais  plus  com- 
ment m'y  prendre.  Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un 
jour  de  faire  copier  tout  cela.  Tons  mes  scribes 
sont  occupés  'a  l'Orphelin  de  la  Chine.  Je  lâche 
de  faire  ma  cour  à sa  majesté  larlaro-cbinoise  ; on 
dit  que  c'est  un  très  bon  prince , et  dont  je  serai 
fort  content. 

Je  voudrais  vous  écrire  de  longues  lettres  t 
mais  un  pauvre  malade,  avec  une  Histoire  géné- 
rale sur  les  bras  , et  trente  ouvriers  qui  lui  rom- 
pent la  tête , n'est  guère  en  état  de  parler  Inng- 
lempsà  ses  amis.  C'est  aux  gens  tranquilles,  et 
qui  ont  un  heureux  loisir , h assister  reux  qui 
u'en  ont  pas. 

Éerivez-moi  , et  aimez-moi  ; je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEATAL. 

as  Juillci. 

Voici  encore , mon  cher  ange , une  petite  cor- 
rection pour  nos  amis  de  la  Chine.  Vous  savez 
que  je  suis  sujet , depuis  long-temps  , h envoyer 
de  petits  papiers  h coller.  Les  nouvelles  de  Jeanne 
ne  sont  pas  bonnes  ; on  l'a  offerte  pour  cinq  lonis 
h M.  deXimenès,  et 'a  deux  autres  personnes.  Thie- 
T\ol-Tro>tij>elle  ii'a  point  reçu  l'exemplaire  raison- 
nable que  je  lui  avais  adressé  , et  les  détestables 
courent  le  monde;  la  volnnlé  du  diable  soit  faitel 
Je  me  recommande  toujours  'a  mes  saints  anges 
pour  nos  Chinois.  Madame  Denis  vous  fait  1rs 
plus  tendres  compliments.  Je  vous  embrasse  tris- 
tement et  tendrement. 

A M.  LEKAIN. 

Mon  grand  acteur , voici  un  de  vos  admira- 
teurs que  je  vous  dépêche.  L'Orphelin  de  la 
Chine  est  depuis  long-tempe  entre  les  mains  de 
M.  d’Argental.  Si  vous  voulez  jouer  celte  pière 
dès  h présent , vous  êtes  le  maître.  J'en  donne  la 
rétribution  aux  acteurs,  en  cas  que  vous  com- 
menciez par  vous  faire  payer  d'un  bel  h.abit  sur 
celte  rétribution.  J'en  donne  le  privilège  au 
sieur  Lambert , en  cas  qu'il  fasse  un  petit  pré- 
sent au  porteur. 

J'espère  que  messieurs  vos  camarades  voudront 
bien  permettre  qu'il  vienne  leur  applaudir  pen- 
dant qn'il  sera  h Paris.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur.  Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  com- 
pliments. V. 
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A M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

Aui  Déltcci,  M Juillet. 

Jo  lie  sais  pas  excessivement  dans  les  Délices , 
uion  cher  et  respectable  ami  ; toute  cette  aven- 
ture de  Jeanne  d'Arc  est  bien  cruelle.  Le  porteur 
vous  remettra  mon  ancienne  copie.  Vous  la  trou- 
verez assurément  plus  honnête , plus  correcte , 
{il us  agréable,  que  les  manuscrits  qu'on  vend 
publiquement.  Je  vous  supplie  d'en  faire  tirer 
une  copie  pour  madame  de  Fontaine,  d'en  laisser 
prendre  une  k Thieriot , et  de  permettre  à vos 
amis  qu'ils  la  fassent  aussi  copier  pour  eux.  C'est 
le  seul  moyen  de  prévenir  le  péril  dont  je  suis 
menacé.  On  s'est  avisé  de  remplir  toutes  les  la- 
cunes de  cet  ouvrage , commencé  il  y a plus  de 
trente  années.  On  y a ajouté  des  tirades  affreuses. 
Il  y en  a une  contre  le  roi  ; je  l'ai  vue.  Cela  est,  k 
la  vérité , composé  par  de  la  canaille,  et  fai  t pour 
être  lu  par  la  canaille.  C'est  : 

Dormir 

A la  Bourlton,  U grasse  nutimV; 

cVst  : 

A ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre. 


l.es  Rkbelieii  le  nomment  maquereau. 

Figurez-vous  tout  ce  que  les  halles  pourraient 
mettre  en  rimes.  Enfin  on  y a fonrréplus  de  cent 
vers  contre  la  religion  qui  semblent  faits  par  le 
laquais  d'un  athée. 

Ce  coqnin  de  Grasset , dont  je  vons  dois  la 
coanaissanec , a apporté  ce  manuscrit  k Lausanne. 
J'ai  profilé  de  vos  avis,  mou  cher  ange,  et  les 
magistrats  de  Lausanne  l'ont  intimidé.  II  est  venu 
a Genève;  et  là , ne  pouvant  (aire  imprimer  cel 
ouvrage , il  est  venu  chez  moi  me  proposer  de  me 
le  donner  pour  cinquante  louis  d'or.  Je  savais 
qu’il  on  avait  déjà  vendu  plus  de  six  copies  manii- 
scrilet.  Il  en  a envoyé  une  k M.  de  Bernstorf, 
premier  ministre  en  Danemarck.  Il  m'a  présenté 
nnéchantillon,  et  c'était  tout  juste  un  de  ces  en- 
droits abominables , une  vingtaine  de  vers  hor- 
ribles contre  Jésus-Christ.  Ils  étaient  écrits  de  sa 
main.  Je  les  ai  portés  snr-le-champ  au  résident 
de  France.  Si  le  nialheunenx  est  encore  à Genève, 
il  sera  mis  en  prison  ; mais  rcla  n'cm  péchera  pas 
qu'on  ne  débile  ces  infamies  dans  Paris,  et  qu'elles 
ne  soient  bienlél  impriméesen  Hollande.  CeGras- 
selm’aéil  que  cet  exemplaire  venait  d'un  homme 
qui  avait  été  secrétaire  on  copiste  du  roi  de 
rrnste,cl  qui  avait  vendu  In  manuscrit  cent  da- 
tais. Ma  seule  ressource  h présent , mon  cher 
ange , est  qu'on  ronnaissc  le  vérilable  m.-inuscril, 
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composé  il  y a plus  de  trente  ans , tel  que  je  l'ai 
donné  k madame  do  Pompadour , k M.  de  Riche- 
lieu , k M.  de  La  Vallière  ; tel  que  je  vous  l’en- 
voie. Je  vous  demande  en  grâce  ou  de  le  faire 
copier,  ou  do  le  donner  k madame  de  Fontaine 
pour  le  faire  copier.  Je  vous  prie  qu'on  n'épargne 
point  la  dépense.  J'enverrai  k madame  de  Fontaine 
de  quoi  payer  les  scribes.  Si  vous  avez  col  infâme 
chant  de  \'Ane  qu'on  m’allrihue,  il  n’y  a qu'à  le 
brûler.  Cela  est  d’une  grossièreté  odieuse , et  in- 
digne de  votre  bibliothèque.  En  un  mot , mon 
cher  ange,  le  plus  grand  service  que  vous  puis- 
siez me  rendre  est  de  faire  connaître  l'ouvrage 
tel  qu'il  est , et  de  détruire  les  impressions  que 
donne  k tout  le  monde  l’ouvrage  supposé.  Je  vous 
embrasse  tendrement , et  je  me  recommande  k 
vos  bontés  avec  la  plus  vive  instance. 

P.  S.  On  vienl  do  mettre  ce  coquin  de  Gras- 
sel  en  prison  k Genève.  On  devrait  traiter  ainsi  k 
Paris  ceux  qai  vendent  cet  ouvrage  abominable. 

A M.  DE  BRENLES. 

Abx  Délice.,  •ajuilicl. 

Vous  m'aviez  mandé,  mon  cher  philosophe  , 
que  l'infâme  manuscrit  en  question  était  à Lau- 
sanne ; vous  aviez  bien  raison.  Grasset  est  venu 
de  Lausanne  me  proposer  de  Tacheter  pour  cin- 
quante louis;  et,  ponrme  mettre  en  goût,  il  m’en 
a montré  une  feuille.  Je  n’ai  jamais  rien  vn  de 
plus  plat  et  do  plus  horrible  ; cela  esl  fait  par  le 
laquais  d'un  athée,  âion  indignation  ne  m'a  pas 
permis  du  différer  un  moment  à envoyer  la  feuille 
aux  magistrats  de  Genève.  On  amis  sur-le-champ 
Grasset  en  prison  ; il  a dit  qu'il  tenait  celte  feuille 
d'nii  honnête  homme,  nommé  âtanbert, ci-de- 
vant capnein,  et  arrivé  depuis  |>eu  k Lausanne. 
Ce  capucin  était  apparemment  Taumfinier  de  .Man- 
drin. On  Ta  arrêté,  on  a visité  ses  papiers,  on 
n'a  rien  trouvé  ; mais  on  loi  a dit  qne.si  Tonvrago 
paraissait,  en  qucl(|ue  lien  que  ce  fût,  on  s’en 
prendrait  k lui.  Le  Conseil  de  Genève  ne  pouvait 
me  marquer  ni  plus  de  bonté,  ni  plus  de  jnslice. 
Gras.sct  a été  chassé  de  la  ville , en  sortant  de  pri- 
son. Il  serait  bon  qne  M.  Bousquet  connût  cet 
homme , qui  est  ici  Irès  connu , et  absolument 
décrié.  J'ai  eru  devoir,  mon  cher  philosophe,  ees 
délails  k votre  amitié.  Celle  affaire  et  ma  mau- 
vaise santé  recalent  encore  mon  voyage  de  âton- 
rion.  Vous  voyez  quels  chagrins  viennent  encore 
m’assiéger  dans  ma  relraitc.il  faut  souffrir  jus- 
qu’à la  lin  de  sa  vie  ; mais  on  souffre  avec  pa- 
tience , quand  on  a des  amis  tels  que  vous. 

Madame  Deuis  cl  moi , nous  présentons  nos 
obéissances  aux  deux  philosophes.  Je  vous  em- 
hraAse  tendrement. 


Digitized  by  Google 


CORUESPÜNOANCE. 


H6 

Madame  tiull  est  à Colmar  dans  une  situation 
bien  triste.  Je  vous  embrasse.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ADI  UiÜcu,  30 Juillet. 

Mon  très  divin  ange,  1”  celui  qui  a écrit  les 
uiiimaux  sauvages  est  un  animal  ; il  doit  y avoir 
iitsnuint  sauvages. 

2°  Je  crois  avoir  prévenu  vos  ordres  dans  le 
quatrième  acte.  Vous  devez  avoir  reçu  mes  chif- 
luns. 

3°  Je  vous  demande,  avec  la  plus  vive  instance, 
qu'un  ne  retrauebe  rien  au  couplet  de  mademoi- 
wllc  Clairon  au  troisième,  qui  commence  par 
ces  mots  : 

Ch  bien  ! mon  TiU  l'emporte  ; et  si , dans  mon  malheur,  etc. 

Scène 

Madame  Denis , qui  joue  Idamé  sur  notre  petit 
ibéâtre , serait  bien  tâchée  que  celte  tirade  fût 
plus  courte. 

4°  M.  de  Paniniy  qni  est  un  peu  du  métier , et 
M.  l'intendant  de  Dijon  qui  a bien  de  I esprit  et 
du  goût , trouvent  que  la  pièce  finit  par  un  beau 
mot  : Vosvertut.  Ils  disent  que  tout  serait  froid 
après  ce  naot;  c'est  le  sentiment  do  madame  De- 
nis ; et , quand  ils  seraient  tous  contre  moi , Je 
ne  céderais  pas;  il  m'est  impossible  de  finir  plus 
heureusement.  Lekain  aura  assez  d'esprit  pour 
lie  pas  dire  ce  mut  comme  on  compliment.  Il  le 
dira  après  un  temps  ; il  le  dira  avec  un  enthou- 
siasme d'attendrissement , et  il  fera  cent  fois  plus 
d'effet  qu'avec  une  péroraison  inutile. 

Mon  cher  ange , il  est  bien  important  que  mes 
magots  soient  montrés  à Fontainebleau.  Il  en 
court  d'autres  qui  sont  bien  vilains.  Voire  Gras- 
set , dont  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  parler , 
est  venu  ces  jours-ci  'a  Genève.  Il  m'a  apporté  une 
feuille  manuscrite  de  la  Pucelle  d'OrJéans  qu'on 
m'attribue , et  il  m'a  oITert  de  me  vendre  le  ma- 
nuscrit pour  cinquante  louis , après  m'avoir  dit 
qu'il  en  connaissait  siz  autres  copies.  J'ai  envoyé 
sur-le-champ  sa  feuille  au  résident  de  France.  Le 
Conseil  s'est  assemblé.  Ou  a mis  en  prison  mon 
Grasset , et  on  vient  de  le  chasser  de  la  ville.  Il  se 
vante  do  la  protection  de  M.  Berryer,  et  il  m'en 
a montré  des  lettres.  Je  vous  ai  déjà  dit  un  petit 
mot  de  cetle  aventure , dans  une  lettre  que  mon 
secrétaire  doit  vousapporter. 

Je  compte  avoir  l'honneur  d'envoyer , dans 
quelques  jours , l' Orphelin  de  ta  6'/iine 'a  madame 
de  i’ompadour.  Je  vous  prie  que  ce  soit  lâ  son 
titre.  C'est  sons  ce  nom  qu’il  y a déjà  uneiragédic 
chinoise.  Le  public  y sera  tout  accoutumé.  Mon 
chtT  ange  , je  ne  m’aceoulume  guère  à vivre  loin 


de  vous.  Je  me  crois  à la  Chine.  Adieu  , homme 
adorable.  V. 

P.  S.  Il  faut  vous  dire  que  les  copistes  qui 
sont  ici  n'écrivent  pas  trop  bien  ; mon  secrétaire 
Colini  écrit  très  lisiblement  ; son  écriture  est 
agréable.  Il  connaît  la  pièce  ; il  doit  être  las  de 
l'avoir  copiée  ; mais  si  vous  voulez  avoir  la  bonté 
de  la  lui  faire  copier  chez  vons,  il  prendra  vo- 
lontiers cette  peine , quoiqu’il  soit  fort  occupé  au- 
près d'une  jolie  Italienne  avec  laquelle  il  fait  le 
voyage  de  Paris.  Alors  nous  enverrons  celle  copie 
bien  musquée  h madame  de  Puro padou r , avec  de 
la  jolie  nonparcille  ; et  j'aurai  l’honneur  de  lui 
écrire  un  petit  mot  dans  le  temps  que  vous  choi- 
sirez pour  loi  envoyer  la  pièce. 

Votre  amitié  ne  se  rebute  point  de  toutes  les 
peines  que  je  lui  donne,  et  de  toutes  les  lilterlés 
que  Je  prends.  Elle  est  constante  et  courageuse, 
âlille  tendres  respects  à tous  les  anges.  V. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

SI  Jalllel. 

Je  reçois , mon  héros , voire  lettre  du  2G  de 
juillet.  Or  voyez , mon  héros , comme  vous  avez 
raison  sur  Ions  les  points. 

Premièrement , ce  qui  court  dans  Paris  et  ail- 
leurs est  l'ouvrage  de  la  plus  vile  canaille , aidée 
par  des  gens  qui  méritent  un  châtiment  eieni- 
plaire.  Voici  ce  qu'on  y trouve  : 

Kt  qu'a  la  ville,  cl  viirlout  en  province , 

Les  Richelieu  oui  nommé  naquereau. 


Dort  en  Bonrlmn  , la  grasse  malinéaf.... 

Kl  que  Louis,  ce  saint  et  bon  apétre, 

A ses  Bourlmns  en  pardonne  bien  d'autre. 

Ceii'esl  pas  lâ  apparemment  l'ouvrage  que  vous 
voulez.  Les  La  Deanraelle,  les  Fréron , et  les  autres 
espèces  qui  vendent  sons  le  manteau  celle  abomi- 
nable rapsodie,  sont  prêts,  dit-on,  delà  faire  impri- 
mer. Un  nommé  Grasset , qui  em  avait  un  eiem- 
plaire , est  venu  me  proposer , â Genève , de  me 
le  vendre  cinquante  louis.  H m’en  a montré  des 
morceaux  écrits  de  sa  main  ; je  les  ai  portés  sur- 
le-champ  au  résident  de  France.  J'ai  fait  melire 
ce  malheureux  en  prison  , et  enfin  on  n'a  point 
trouvé  sou  manuscrit.  J'ai  cru,  dans  ces  circon- 
stances, devoir  vous  envoyer,  aussi  bien  qu’â  ma- 
dame de  Pompadourelâ  M.  le  ducdeLaVallière, 
mon  véritable  ouvrage , qui  est  h la  vérité  très 
libre , mais  qui  n'est  ni  ne  peut  être  rempli  de  pa- 
reilles horreurs.  Ils  ont  reçu  leur  paquet.  Vons 
n’avez  point  le  vAire  ; apparemment  que  M.  de 
Paulmy  a voulu  préalablement  rti  prendre  copie. 
Vous  pourriez  bien  eu  demander  des  nouvelles  à 
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M.  Dametnil , en  présence  de  qui  je  donnai  le  pa- 
quet cacheld  sans  armes , pour  ilre  cacheté  avec 
les  armes  de  M.  de  PaulmT,  contresigné  par  lui , 
et  TOUS  être  dépécbé  le  lendemain. 

Vons  sentez , monseigneur , le  désespoir  où 
tout  cela  me  réduit.  La  canaille  de  la  littérature 
m'avait  fait  softirde  France,  et  me  poursuit  jusque 
dans  mon  asile. 

Le  second  point  est  le  rôle  de  Gengis  donné  h 
Lekain.  Je  ne  me  sois  mêlé  de  rien  que  de  faire 
comme  j'ai  pu  l’OrphtItn  de  la  Chine , et  de  le 
mettre  sous  votre  protection,  /amti  le  Chinois  et 
Gengis  le  Tartare  sont  denx  heaui  rôles.  Qne 
Crandval  et  Lekain  prennent  celui  qui  leur  con- 
viendra ; qne  tous  deux  n’aient  d’autre  ambition 
que  de  vous  plaire  ; qne  M.  d’Argental  vonsdonne 
la  pièce  ; que  vons  donniez  vos  ordres  ; voilà 
toute  ma  requête.  Je  me  borne  à vous  amuser  ; 
et , si  par  hasard  l’ouvrage  réussissait , si  on  le 
tronvait  digne  de  paraître  sons  vos  auspices,  je 
vous  demanderais  la  permission  de  vons  le  dédier 
à ma  façon , c’est-à-dire  avec  un  ennnyeux  dis- 
cours sur  la  littérature  chinoise  et  sur  la  nôtre. 
Vous  savez  que  je  sois  un  bavard , et  vous  me 
passeriez  mon  rabâchage  snr  votre  personne  et 
snr  les  Chinois.  Je  vous  supplierais , eu  ce  cas, 
d’empêcher , en  vertu  de  votre  autorité , qne 
monsieur  le  sonfOenr  ne  fit  imprimer  ma  pièce  et 
ne  la  défigurât , comme  cela  lui  est  arrivé  sou- 
vent. Tout  le  monde  me  pille  comme  il  peut. 
Adieu  , monseigneur.  Si  vous  commandez  une  ar- 
mée , je  veux  aller  vous  voir  dans  votre  gloire , 
an  lien  d'aller  aux  eaux  de  Plombières. 

A M LE  COMTF.  D’ARCENTAL. 

St  iilllet. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  25  juillet  m’ap- 
prend qne  vous  avez  reçu  la'  petite  correction  du 
quatri^eacte,  conformément  à vos  désirs  età  vos 
ordres.  Je  ne  doute  pas  qne  vous  n’ayez  reçu  aussi 
celle  du  deuxième  acte.  Le  violent  chagrin  que 
me  cause  cet  abominable  ouvrage  qu’on  fait  cou- 
rir sons  mon  nom  me  met  hors  d’état  d’embellir, 
comme  je  le  voudrais , une  tragédie  que  vous  ap- 
prouvez. Pourquoi  M.  de  Richelieu  imagine-t-il 
que  je  lui  envoyais  on  exemplaire  rapetassé? 

Je  lui  envoyais , comme  à vous , quelque  chose 
de  bien  meilleur  que  la  rapsodie  qui  court.  Il 
n'a  point  reçu  son  paquet.  Apparemment  qne 
M.  de  Paolmy  a voulu  en  prendre  copie  pour  son 
droit  de  transit;  à la  bonne  heure.  M.  de  Riche- 
lieu me  gronde  sur  la  distribution  des  rôles  ; je  ne 
m’en  mêle  point  ; c'est  à vous , mon  cher  ange , à 
tout  ordonner  avec  lui.  Gengis  et  Zamti  sont  deux 
rôles  que  Grandval  et  Lekain  peuvent  jouer. 
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Faites  loul  comme  il  vous  plaira  ; mon  uni(|ue 
occupation  est  de  lâcher  de  vous  plaire  ; mais  le 
pucelage  de  Jeanne  me  tue.  Je  vous  embrasse 
mille  fuis , mon  ange. 

Je  ronvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  l'instant 
qu'on  a encore  volé  le  manuscrit  de  la  Guerre  de 
1711,  qui  était  dans  les  mains  de  M.  d’Argenson  , 
de  M.  de  Richelieu,  et  de  madame  de  Pnmpadmir. 
On  a porté  tout  simplement  le  manuscrit  à M.  de 
Malesherbes,  qui  donne  aussi  tout  simplement  un 
privilège.  Je  vous  conjure  de  lui  en  parler,  et  de 
l'engager  à ne  pas  favoriser  ce  nouveau  larcin.  Ou 
dit  que  cela  presse.  Je  n'ai  d’espérance  qu’en 
vous. 

Revenons  aux  Chinois.  Grandval,  à qui  j’ai 
donné  cinquante  louis  pour  le  Duc  de  Foie , re- 
fuserait-il de  jouer  dans  l'Orphtlinf  An  nom  du 
Tien , arrangez  cela  avec  M.  le  maréchal. 

A M.  LE  PREMIER  SYNDIC 

' DD  COSSill  DS  ttSSTS. 

L«  • aoAt. 

Monsieur,  vos  bontés  et  celles  du  magniflqni' 
Conseil  m’ayant  déterminé  à m’établir  ici  sous  s.i 
protection , il  ne  me  reste , en  vous  renouvelant 
mes  remerciements , que  d’assurer  mon  repos  en 
ayant  recours  à la  justice  et  à la  prudence  du 
Conseil. 

Je  sois  obligé  de  l'informer  qne,  le  17  du  mois 
de  juin , un  conseiller  d’état  de  France  m’écrivit 
qu’un  nommé  Grasset  était  parti  de  Paris,  charge 
d’un  manuscrit  abominable  qu’il  voulait  impri- 
mer sons  mon  nom  , croyant  mal  à propos  que 
mon  nom  servirait  à le  faire  vendre  ; on  m’en- 
voya de  plus  la  teneur  delà  lettre  écrite  de  Lausanne 
par  ce  Grasset  à on  facteur  de  librairie  de  Paris. 
J’écrivis  incontinent  à des  magisirats  de  Lausanne, 
et  je  les  suppliai  d’éclaircir  ce  fait.  On  intimida 
Grasset  à Lausanne. 

Le  22  juillet,  une  femme  nommée  Dubret,  qui 
demeure  à Genève,  dans  la  même  maison  que  le 
sieur  Grasset,  vint  me  proposer  de  me  vendre  cet 
ouvrage  manuscrit  quarante  louis. 

Le  26  juillet.  Grasset,  arrivé  de  l.aosannc,  vitn 
lui-même  me  proposer  ce  manuscrit  pour  cin- 
quante louis , en  présence  de  madame  Denis  et  de 
M.  Cathala,  et  me  dit  que,  si  je  ne  l’achetais  pas. 
il  le  vendrait  à d’antres.  Pour  me  faire  connaître 
le  prix  de  ce  qu’il  voulait  me  vendre , il  m’en 
montra  une  feuille  écrite  de  sa  main  ; il  me  pria 
de  la  faire  transcrire , et  de  loi  rendre  son  ori- 
ginal. 

Je  fus  saisi  d’horreur  à la  vue  de  cette  feuille, 
qni  insulte,  avec  autant  d'insolence  que  de  plati- 
tude , à tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré.  Je  lui  dis, 
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on  présence  (le  .M.  Calliala,  que  ni  moi,  ni  personne 
de  ma  maison,  ne  transcririons  jamais  des  choses 
si  infâmes,  et  que  si  un  de  mes  laquais  en  copiait 
une  figne,  je  le  chasserais  sur-le-champ. 

Ma  juste  indignation  m’a  déterminé  h faire  re- 
mettre dans  les  mains  d'un  magistrat  cette  feuille 
punissable,  qui  ne  peut  avoir  été  composée  que 
l^r  un  scélérat  insensé  et  imbécile. 

J'ignore  ce  qui  s’est  passé  depuis , j'ignore  de 
qni  Grasset  tient  ce  manuscrit  odieux  ; mais  ce  que 
je  sais  certainement,  c'est  que  ni  vous,  monsieur, 
ni  le  magnifique  Conseil,  ni  aucun  membre  de  cette 
république,  ne  permettra  des  ouvrages  et  des  ca- 
lomnies si  horribles,  et  que,  en  quelque  lieu  que 
soit  Grasset , j’informerai  les  magistrats  de  son 
entreprise,  qui  outrage  également  la  religion  et  le 
repos  des  hommes.  Mais  il  n’y  a aucun  lieu  sur  la 
terre  où  j'altcnde  une  justice  plus  éclairée  qu'à 
Genève. 

Je  vous  supplie  , monsieur,  do  communiquer 
ma  lettre  au  magnifique  Conseil,  et  de  me  ctoirc 
avec  un  profond  respect , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TRIDOU VILLE. 

s août. 

Oui,  vraiment,  vous  seriez  un  beau  Gengis,  et 
nous  n'en  aurons  point  comme  vous.  Je  vous  sais 
bien  l)un  gré  d'ôtre  du  métier,  mon  très  aimable 
marquis.  Le  travail  console.  Il  parait , par  votre 
lettre  a ma  nièce , que  vous  avez  besoin  d’ôtre 
ronsolé  comme  un  autre.  C'est  un  sort  bien  com- 
mun. On  souffre  môme  à Neuilli , môme  aux 
Délices.  Qui  croirait  qu"a  mon  ôge  une  Pucelle 
fît  mon  malheur , et  me  persécutât  au  bout  de 
(rente  ans?  L’ouvrage  court  partout,  accompagné 
de  toutes  les  bôtises,  de  toutes  les  horreurs  que 
de  sots  méchants  ont  pu  imaginer,  de  vers  abomi- 
nables contre  tous  mes  amis , h commencer  par 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  J’ai  bien  fait  de  ne 
songer  qu'à  des  Chinois  ; vos  Français  sont  trop 
méchants,  et,  sans  vous  et  sans  M.  d'Argental,  ces 
Chinois  ne  seraient  pas  pour  Paris.  Je  bénis  ma 
retraite , je  vous  regrette,  et  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  THIERIOT. 

Aat  Délices , le  4 aotU. 

Ce  que  vous  avez  est  presque  aussi  ancien  que 
notre  amilié.  Il  y a trente  ans  que  cela  est  fait,  et 
vous  voyez  combien  cela  est  différent  des  plates 
grossièrciés  et  des  scandales  odieux  qui  courent. 
Vous  aurez  le  reste;  vous  verrez  que  le  bâtard 
<le  l’Ariosle  n’est  pas  le  bâtard  de  l’Arétin.  Un 
scélérat,  nommé  Grasset,  est  venu  dans  ce  pays-ci , 


dépôché  par  des  coquins  de  Paris,  p^nr  faire  im- 
primer sous  mon  nom,  à Uusanne,  les  abomi- 
nations qu’ils  ont  fabriquées.  Je  l’âi  fait  gwefter 
à Lausanne;  il  est  venu  à Genève,  je  l’ai  fait 
mettre  en  prison.  J’ai  ici  quelques  amis , et  on 
n’y  troublera  point  mon  repos  impunément. 

Adieu  , mon  ancien  ami  ; vous  auriez  trouvé 
ma  retraite  charmante  l'été , et  l’hiver  il  ne  faut 
pas  quitter  le  coin  de  son  feu.  Tous  les  lieux  sont 
égaux  quand  il  gèle;  mais  dans  les  beaux  jours  je 
ne  connais  rien  qui  approche  de  ma  situation.  Je 
ne  connaissais  ni  ce  nouveau  plaisir,  ui  celui  de 
semer , de  planter , et  de  bâtir.  Je  vous  aurais 
voulu  dans  ce  petit  coin  de  terre.  J’y  suis  très 
heureux;  et  si  les  calomnies  de  Paris  venaient 
m'y  poursuivre,  je  serais  heureux  ailleurs. 

Je  vous  embrasse.  Quid  novt? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 août. 

Mon  cher  ange,  je  voudrais  encore  vernir  mes 
Magots  ; mais  tout  ce  qui  arrive  à Jeanne  gâte  mes 
pinceaux  chinois.  C'est  ma  destinée  que  la  ca- 
lomnie me  poursuive  au  bout  du  monde.  Elle  vient 
me  tourmenter  au  pied  des  Alpes.  Vous  ai -je 
mandé  que  ce  coquin  de  Grasset  était  venu  dans 
ce  pays-ci,  chargé  de  cet  impertinent  ouvrage, 
avec  des  vers  contre  la  France , contre  la  maison 
régnante,  contre  M.  de  Richelieu  ? Ceux  qui  l’ont 
envoyé , sachant  que  j'étais  auprès  de  Genève , 
n’ont  pas  manqué  de  faire  paraître  Calvin  dans 
celle  rapsodie  ; cela  fait  un  bel  effet  du  temps  de 
Charles  vu.  II  est  très  certain  que  ce  Cbévrier, 
qui  avait  annoncé  l’ouvrage  dans  les  feuilles  de 
Fréroo,  y a travaillé  ; et  il  est  très  probable  qne 
Grasset  s'entend  toujours  avec  Corhi. 

Vous  voyez  combien  il  est  nécessaire  que  it^ 
cinq  Magots  soient  joués  vite  et  bien  ; mais  ooiu- 
ment  Sarrasin  pcut-il  sc  charger  de  Zamii?  est-(v 
là  le  rôle  d’un  vieillard?  On  n’entendra  pas  L<  • 
kain.  Sarrasin  joue  en  capucin.  Serai-je  la  victime 
de  l’orgueil  deGrandval,  qui  ne  veut  pas  s’abaisser 
à jouer  Zamti?  Mon  divin  ange , je  m’en  remets 
à vous;  mais,  si  mes  Magots  tombent,  je  suis 
enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avez  perdu  ces  malheu- 
reux soupçons  ({ue  vous  aviez  de  moi  sur  un  pu- 
celage;  Dieu  soit  béni!  Thieriol- Trompette  rae 
maude  qu'il  y avait , dans  le  seul  premier  chaut 
qui  court  à Paris,  cent  vingt-quatre  vers  falsifiés. 
Tout  ce  qu’on  m’en  a envoyé  est  de  la  plus  grande 
platitude.  Gare  que  ces  sottes  horreurs  ne  pah'is- 
sent  sous  mon  nom  I ce  manant  de  Fréron  en  fera 
un  bel  extrait. 

Je  vous  demande  en  grâce,  au  moins,  qu’on  ne 
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hlsine  p*9  mon  pauvre  Orphelin,  le  voua  conjure 
qu'on  le  jnne  M que  je  Fai  fait. 

Nous  venons  d'en  taire  une  répétition.  Dn  Tron- 
chin  <,  conseiller  d’élat  de  Genève,  auteur  d’une 
certaine  Marie  Sluarl,  a joué , ou  plutAt  lu,  sur 
notre  petit  théâtre,  le  rAle  do  Gengis  passablement  ; 
il  a fort  bien  dit  voi  vernis  et  tout  le  monde  a 
conclu  qne  c'était  un  solécisme  épouvantable  de 
dire  quelque  chose  après  ce  mot.  Ce  serait  tout 
gâter  ; la  seule  idée  m'en  hit  trémir. 

I.a  scène  dn  poignard  a bien  réussi  ; des  cœurs 
dors  ont  été  attendris. 

Je  vous  embrasse  ; je  me  recommande  è vos 
lion  tés. 

A M.  OARGET. 

LaSaoûiiTsa. 

Je  vonsdois,  mon  ancien  ami,  nn  compte  euct 
de  ce  qui  s'est  passé  en  dernier  lien  an  snjet  de  ce 
poème  de  la  Pucelte  d'Orléans,  dont  on  pourra 
dire  comme  de  celle  de  Chapelain  : 

Depuis  trente  ans  on  parle  d'elle . 

Kl  bientôt  on  n’en  dira  rien. 

C'est  peu  qu’on  ait  déshonoré  la  littératnre  jus- 
qu’à imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV  avec  des 
notes  aussi  absurdes  que  calomnieuses , et  qu'on 
se  soit  avisé  de  faire  on  libelle  scandaleoi  d'un 
ouvrage  approuvé  de  tons  les  bounètes  gens  de 
l'Europe  ; c'est  peu  qu'on  ait  donné  sous  mon  nom 
une  prétendue  Histoire  universelle , dont  il  n’; 
avait  pas  dix  chapitres  qui  frasent  de  moi  et  dont 
l'ignorance  a rempli  tons  les  vides  : les  mêmes 
gens  qui  me  persécutent  depuis  si  long-temps  ont 
mis  le  comble  h ces  malversations  inouïes  jusqu’h 
nos  jours  parmi  les  gens  de  iettres.  Ils  ont  déterré 
quelques  fragments  de  cet  ancien  poème  do  la  Pu- 
celle  d'Orléans,  qui  était  assurément  un  badinage 
très  innocent  ; quand  ils  ont  su  qne  j'étab  en 
France,  ils  ont  ajouté  à cet  ouvrage  des  vers  aussi 
plats  qu'offensants  contre  tes  amis  que  j’ai  en 
France , et  contre  les  personnes  et  les  choses  les 
pins  respectables.  Quand  on  a vu  que  j’avais  choisi 
un  petit  asile  auprès  de  Genève,  où  ma  mauvaise 
santé  m’a  forcé  de  chercher  des  secours  auprès  d'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  l’Europe , ils  ont 
glissé  au  plus  vite  dans  l'ouvrage  des  vers  contre 
Calvin  : ils  vivent  du  fruit  de  leurs  manceuvres  ; 
ils  vendent  chèrement  leurs  manuscrits  ridicules 
aux  dupes  qui  les  achètent,  et  se  font  ainsi  on 
revenu  fondé  sur  la  calomnie.  En  vérité , mon 
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cher  ami,  si  ces  malheureux  pouvaient  être  ap- 
pelés des  gens  de  lettres,  je  serais  presque  de  l'avis 
de  ce  citoyen  de  Genève,  qui  a soutenu  avec  tant 
d'esprit  que  les  belles-lettres  ont  servi  à corrompre 
les  mœurs.  On  a député  dans  le  pays  où  je  suis 
un  homme  qui  se  mêle  de  vendre  des  livres;  il  se 
nomme  Grasset  ; il  vint  d.ins  ma  maison  le  3C 
juillet,  et  me  proposa  de  me  vendre  cinquante  louis 
d'or  un  de  ces  manuscrils;  il  m’en  Ht  voir  un 
échantillon  ; c'était  une  page  remplie  de  tout  ce 
qne  la  sottise  et  l'impudence  peuvent  rassembler 
de  plus  méprisable  cl  de  plus  atroce  ; voilé  ce  que 
cet  homme  vendait  sous  mon  nom , et  ce  qu'il  vou- 
lait me  vendre  é moi-même.  Il  me  dit,  en  présence 
de  plusieurs  personnes , que  le  manuscrit  venait 
d'un  Allemand  qui  l'avait  vendu  cent  ducats  ; en- 
suite il  dit  qu'il  venait  d'un  ancien  secrétaire  de 
moDseignenr  le  prince  Henri  ; il  entend  sans  doute 
le  secrétaire  à qui  votre  beau-frère  a succédé,  et 
qni  était  avec  cet  autre  fripon  de  Tinois  ; mais  ni 
le  roi  de  Prusse,  ni  la  prince  Henri,  n'ont  jamais 
eu  entre  leurs  mains  des  choses  si  indignes  d'eux. 
Il  nomma  plusieurs  personnes,  il  assura  que  La 
Beaumelle  en  avait  un  exemplaire  'a  Amsterdam; 
je  pris  le  parti  de  porter  sur-le-champ  au  résident 
de  France  la  feuille  scandaleuse  que  cet  homme 
m'avait  apportée  écrite  de  sa  main.  On  mit  Grasset 
en  prison  ; il  dit  alors  qu'il  la  tenait  d'un  nommé 
Haubert,  ci-devant  capucin,  auteur  de  je  ne  sais 
quel  Testament  politique  dn  cardinal  Albèroni , 
dans  lequel  le  ministère  île  France  et  M.  le  ma- 
réchal de  Belle-lsle  sont  calomniés  avec  cette  im- 
pudence qu'on  punissait  autrefois  cl  qu'on  méprise 
aujourd'hui  ; enfin  on  a banni  de  Genève  le  nommé 
Grasset.  On  a interrogé  le  sieur  Haubert , et  on 
loi  a signiié  que,  si  l'ouvrage  paraissait,  ou  s’en 
prendrait  h loi.  Voilé  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
dans  un  pays  où  la  justice  n'est  pas  rigoureuse; 
j'attends  de  votre  amilié  qne  vous  vondrex  bien 
m'instruire  de  ce  que  vous  pourrei  apprendre  sur 
cette  misère.  Si  vous  voyex  M.  de  Croismare  et 
M.  Dnvemey,  je  vous  prie  de  leur  faire  mes  très 
humbles  coraplimoits  ; mes  Délices  me  font  sou- 
venir de  Plaisance.  Je  n'ose  demander  des  ngnons 
de  tulipe  à M.  Duvemey,  c'est  la  seule  chose  qui 
me  manque  dans  ma  retraite,  trop  belle  pour  un 
philosophe  ; il  faut  savoir  jouir  et  savoir  se  passer; 
j’ai  tâté  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  vous  souhaite  for- 
tune, agréments  ; et  j'aurais  voulu  que  ma  maison 
eût  été  sur  le  chemin  de  Vesel. 

P.  S.  Ponrrei-vons  avoir  la  bonté  de  me  dire 
le  nom  de  ce  Provençal  qui  était  ci-devant  secré- 
taire dn  prince  Henri?  Je  vous  embrasse,  je  sois 
bien  malade. 


Di 


^■UsLCVJ  uy 


CORRESPONDANCE. 


Tiù 


A M.  DE  BREMES. 

Aqk  Délices, s août. 

Mais  diUa-moi  donc , mon  cher  philosophe , 
comment  les  hommes  peuvent  Atre  si  mécliants  ; 
comment  on  a pu  faire  nn  tissn  de  tant  de  bêtises 
et  de  tant  d'horreurs  ; et  comment  Maubert  a pn 
s’unir  avec  Grasset  pour  nn  aussi  affreux  scandale. 
Dès  que  Grasset  vint  me  montrer  l'échantillon  de 
la  pièce , tous  mes  amis  me  conseillèrent  de  dé- 
férer cette  plate  Infamie  à la  justice.  Grasset  ne 
s'est  tiré  d'affaire  qu'en  disant  qu'il  tenait  la  feuille 
de  Haubert , et  Maubert  a répondu  qu'il  la  tenait 
de  Lausanne.  Si  tout  le  reste  est  comme  ce  que  j’ai 
TU,  c'est  l'ouvrage  d'un  laquais.  J'ai  rempli  mon 
devoir  en  me  plaignant  juridiquement;  mais  je 
ne  goûte  de  consolations  qu'en  déposant  mes 
plaintes  dans  le  sein  de  votre  amitié.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur.  Quand  pourrai-je  vous 
voir  è Monrion?  V. 

A M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aai  Délices,  Itioûl. 

Vousm'avei  fait  venir  sur  votre  lac,  mon  cher 
monsieur,  cl, malgré  toutes  les  horreurs  qui  m’en- 
vironnent, je  ne  me  jetterai  pas  dans  le  lac.  Saches 
les  faits,  et  voyei  mon  cœur. 

4“  Quiconque  viendra  m'apporter  un  écrit  loi 
que  Grasset  m’en  a présenté  nn , je  le  mettrai 
entre  les  mains  de  la  justice,  parce  que  je  veux 
bien  qu  on  rie  de  saint  Denis,  et  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  insulte  Dieu. 

2"  Corbi  n'est  point  nn  être  de  raison  ; c’est  un 
homme  très  connu  ; c’est  un  facteur  de  librairie 
h Paris.  Grasset  lui  oITril,  an  mois  de  mai,  quatre 
mille  exemplaires  d'un  manuscrit  qu’il  devait 
acheter  à Lausanne. 

3®  lin  conseiller  d’élat  de  France  m'envoya  la 
leUre  de  Grasset  à Corbi , et  Grasset  intimidé 
n'imprima  rien  h Lausanne. 

4®  Une  femme  nommée  Dubret,  qui  demeure  b 
Genève,  dans  la  même  maison  que  Grasset,  vint, 
il  y a un  mois,  me  proposer  de  me  vendre  ledit 
manuscrit  pour  quarante  louis  d’or. 

5“  Grasset,  le  26  juillet , vint  me  l’olfrir  pour 
cinquante  louis  ; et,  pour  m’engager,  il  me  montra 
un  échantillon  fait  par  le  laquais  d’un  athée,  échan- 
tillon écrit  de  sa  main,  et  dont  il  avait  en  soin  de 
faire  trois  copies. 

6“  Je  le  fis  mettre  en  prison  ; il  est  banni , cl , 
s il  revient  è Genève,  il  sera  pendu. 

7®  A l'interrogatoire,  il  a décelé  un  capucin  dé- 
froqué, nommé  Maubert. 

6®  Le  capucin  Maubert  a répondu  à la  justice 


qu'il  tenait  le  manuscrit  de  M.  de  Moulolieu  ; et 
lui  et  Grasset  ont  dit  que  M.  de  Moulolieu  l'avait 
acheté  cent  ducats , et  voulait  le  vendre  cent  do- 
cals  , soit  à moi , soit  b madame  de  Pompadoor, 
par  le  canal  de  M.  de  Chavigni. 

9»  Il  est  faux  que  M.  de  Montolieu  ait  acheté  ce 
manuscrit  cent  ducats , puisqu'il  dit  b Lausanne 
qu'il  le  tient  de  son  fils,  lequel  le  tient,  dit-il,  de  I 
madame  la  margrave  de  Barentb. 

40®  J'instruis  M.  de  Montolieu  de  tout  ce  qoe 
dessus. 

4 1®  Je  vais  écrire  an  roi  de  Prusse , au  prince 
Henri , b madame  la  margrave  ; tous  les  trois  savent 
bien  que  mon  véritable  ouvrage , fait  il  y a trenie 
ans,  et  qu’ils  ont  depuis  dix  ans,  ne  contient  rien 
de  semblable,  ni  aux  platitudes  de  laquais  dont  le 
manuscrit  de  M.  de  Montolieu  est  farci , ni  an 
horreurs  punissables  dont  on  vient  de  l’infecter. 

42°  Si  on  veut  le  vendre  b madame  de  Pom- 
fwdonr,  on  s’y  prend  tard  ; il  y a long-temps  que 
je  le  lui  ai  donné. 

4 5®  Ce  n'est  point  madame  la  margrave  de  Bs- 
reuth  qui  a donné  au  fils  de  M.  de  Montolieu  In 
fragments  ridicules  qu'il  possède,  c'est  un  fou 
nommé  Tinois. 

4 .|°  Tout  le  Conseil  de  Genève  a approuvé  una- 
nimement ma  conduite , et  m’a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  conséquence. 

45°  M.  de  Montolieu  n'a  autre  chose  b foire 
qu'b  détester  le  jour  où  il  a connu  Manbert,  lequel 
Maubert,  tout  savant  qu’il  est,  s’est  avisé  de  placer 
le  portrait  de  Calvin  dans  un  poème  qui  a pour 
époque  le  quatonième  siècle;  lequel  Haubert, 
enfin , est  le  plus  scélérat  renégat  que  la  Nor- 
mandie ait  produit. 

Que  d'horreurs  pour  m’escroquer  cinquante 
louis  I En  voilb  beaucoup , mon  cher  monsieur , 
je  commence  b croire  que  Rousseau  pourrait  avoir 
raison , et  qn’il  y a des  gens  que  les  belles-lettm 
rendent  encore  plus  méchants  qu’ils  n'étaieal; 
mais  cela  ne  regarde  que  les  ex -capucins.  Hau- 
bert est  ici  aussi  connu  qu'b  Lausanne  ; mais  la 
justice  n'a  pu  le  punir,  puisqu'il  a montré  qu'il 
était  l'agent  d’un  autre. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  suis  las  de  dicter  des 
choses  si  tristes. 

Somme  totale , qu’y  a-t-il  b faire  maintenant? 
Rien.  Paisse  M.  de  Montolieu  jeter  au  feu  son 
damnable  manuscrit,  faire  pendre  Maubert  s’il  le 
rencontre,  l'oublier  s'il  ne  le  reuconlre  pas,  et 
n’avoir  jamais  de  commerce  arec  lui  I 

Adieu  ; madame  Denis  et  moi , nous  sommes 
malades  ; nous  viendrons  b Monrion  quand  nous 
pourrons;  nous  vous  embrassons  tendrement. 


Dii  jit  .'f  c;  C'iOOglc 


ANNEE  1755. 


A M.  LE  COMTE  Ü ABGENTAL. 

I»  aoAI. 

Mou  cher  auge , je  ue  suis  pas  en  êlat  de  songer 
à une  tragédie  ; je  sois  dans  les  horreurs  de  la 
persécution  que  la  canaille  lilléraire  me  fait  de- 
puisquarante  ans.  Vous  m'aviez  assurémentdonné 
un  très  bon  avis.  Ce  Grasset  était  venn  de  Paris 
tout  exprès  pour  consommer  son  iniquité.  Il  n’est 
que  trop  vrai  que  Chévrier  était  tr^  instruit  de 
ce  maudit  ouvrage  et  de  toute  cette  manœuvre. 
Fréron  n'en  avait  parlé  dans  sa  feuille  que  pour 
préparer  cette  belle  entreprise.  Vous  savez  de 
quelles  abominations  on  a farci  ce  poème.  On  a 
voulu  me  perdre,  et  gagner  de  l'argent.  Je  n'y  sais 
autre  chose  qnededéférer  moi-mème  toutscandale 
qu’on  voudra  mettre  sous  mon  nom,  en  quelque 
lieu  que  je  sois.  Pour  comble  de  douleurs,  on 
m’apprend  que  Lyon  est  infecté  d'un  premier  chant 
aussi  plat  que  criminel , dans  lequel  il  n'y  a pas 
quarante  vers  de  moi.  Mon  malheur  vent  que 
monsieor  votre  oncle,  que  je  n'ai  jamais  oITensé, 
ait  depuis  on  an  écrit  an  roi  plusieurs  fois  contre 
moi , et  ait  même  montré  les  réponses.  Il  a trop 
d’esprit  et  trop  de  probité  pour  m’imputer  les 
misères  indignes  qui  courent;  mais  il  peut,  sans 
les  avoir  vues , écouter  la  calomnie.  L’abbé  Per- 
netti  m’a  écrit  de  Lyon  qu’on  me  forcerait  k 
quitter  mon  asile,  qui  m’a  déjk  coûté  plus  de  qua- 
rante mille  écus.  Madame  Denis  se  meurt  de  dou- 
leur , et  moi  de  la  colique. 

J'^ris  un  mot  k madame  de  Pompadour  au  sujet 
des  cinq  pagodes  que  vous  lui  faites  tenir  de  ma 
|iart. 

Je  me  flatte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans  la  pièce 
qui  lie  plaise  aux  honnêtes  gens,  et  qui  ne  déplaise 
à Crébillon.  Je  me  flatte  que,  si  elle  l’approuve , 
elle  sera  jouée  malgré  le  radoteur  Lycopbroo. 
Adieu,  mon  très  cher  ange , qui  me  consolez. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

13  août. 

Ma  chère  nièce,  vous  êtes  charmante.  Vous  cou- 
rez, avec  votre  mauvaise  santé,  aux  Invalides  pour 
des  Chinois.  Tout  Pékin  est  k vos  pieds.  Je  me 
flatte  qu’on  jouera  la  pièce  telle  que  je  l'ai  faite , 
et  qu’on  n’y  changera  pas  un  mot.  J’aime  inllni- 
nieut  mieux  la  savoir  supprimée  qu’altérée. 

Les  scélérats  d’Europe  me  font  plus  de  peine 
que  Ut  bérot  de  la  Chine.  Un  fripon,  nommé 
Grasset,  que  M.  d'Argental  m’avait  beureusemcnt 
indiqué , est  venu  ici  pour  imprimer  un  détes- 
table ouvrage , sous  le  même  titre  que  celui  au- 
quel je  travaillai  il  y a trente  ans,  et  que  vous  avez 
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entre  les  mains.  Vous  savez  que  cet  ouvrage  de 
jeunesse  n’est  qu’une  gaieté  très  innocente.  Deux 
fripons  de  Paris,  qui  en  ont  eu  des  fragments,  ont 
rempli  les  rides  comme  ils  ont  pu,  contre  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  respectable  et  de  plus  sacré.  Gras- 
set, leur  émissaire,  est  venu  m'offrir  le  manuscrit 
pour  cinquante  louis  d’or , et  m'en  a donné  un 
échantillon  aussi  absurde  que  scandaleux.  Ce  sont 
des  sottises  des  halles,  mais  qui  font  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête.  Je  courus  sur-le-champ  de 
ma  campagne  k la  ville,  et,  aidé  du  résident  de 
France,  je  déférai  le  coquin  ; il  fut  mis  en  prison , 
et  banni,  son  bel  échantillon  lacéré  et  brûlé,  et  le 
Conseil  m’a  écrit  pour  me  remercier  de  ma  dé- 
nonciation. Voilk  comme  il  faudrait  partout  traiter 
les  calomniateurs.  Je  ne  les  crains  point  ici  ; je 
ne  les  crains  qu’en  France. 

Ayez  soin  de  votre  santé , et  aimez  les  deux 
solitaires  qui  vous  aiment  tendrement.  Je  vous 
embrasse,  ma  chère  enfant,  do  fond  de  mon 
cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

13  août. 

Vraiment , mon  cher  ange , il  ne  manquait  plus 
k mes  peines  que  celle  de  vous  voir  affligé.  Je  ne 
m'embarrasse  guère  de  vos  gronderies , mais  je 
souffre  beaucoup  de  l'embarras  que  vous  donnent 
les  bateleurs  de  Paris.  Mon  divin  ange , grondez- 
moi  tant  qu'il  vous  plaira , mais  ne  vous  affligez 
pas.  M.  de  Richelieu  me  mande  qu’il  faut  que 
Grandval  joue  dans  la  pièce  : • Très  volontiers , 

• loi  dis-je , je  ne  me  mêle  de  rien  ; que  Lekaiii  et 

• Grandval  s'étudient  k vous  plaire , c'est  leur 
i devoir.  • 

La  Comédie  est  aussi  mal  conduite  que  les  pié- 
tés qu'au  y donne  depuis  si  long-temps.  Le  siècle 
où  noos  vivons  est , en  tous  sens , celui  de  la  dé- 
cadence ; il  faut  l'abandonner  k son  sens  réprouvé. 
J’ai  désiré , mon  cher  et  respectable  ami , qu'on 
donnât  mes  Magots  k Fontainebleau , puisqu’on 
doit  les  donner  ; et  je  l'ai  désiré  afin  de  pouvoir 
détruire  dans  une  préface  les  calomnies  qui  vien- 
nent m’assaillir  an  pied  des  Alpes.  Vous  savrz  une 
partie  des  horreurs  que  j’éprouve , et  Je  dois  k 
votre  amitié  le  premier  avis  que  j’en  ai  eu.  La  dé- 
putation de  Grasset  est  le  résultat  d'un  complot 
formé  de  me  perdre , partout  où  je  serai.  Jugez  si 
je  suis  en  état  de  chanter  le  dieu  des  jardins.  J’en 
dirai  pourtant  un  petit  mot  quand  je  pourrai 
être  tranquille , mais  je  le  dirai  honnêtement. 
Toute  grossièreté  rebute , et  vous  devez  vous  en 
apercevoir  par  la  différence  qui  est  entre  la  copie 
que  je  vous  ai  envoyée  et  l'autre  exemplaire.  Je 
vous  supplie  de  répandre  cette  copie  le  plus  que 
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vous  pourrez , et  surtout  de  la  faire  lire  il  U.  de 
Tbibouville  ; je  vous  en  conjure.  Abl  mou  cher 
et  respectable  ami,  quel  temps  avez-vous  pris  pour 
■ne  gronder  ! Celui  que  votre  oncle  prend  pour 
m'acbever.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Les 
boinmes  sont  bien  méebants  ; mais  vous  me  rac- 
commodez avec  l’cspcce  humaine. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENSO.N , 

Mcusvas  DS  LS  CD»BS. 

aux  D^ticex , 50  août. 

Il  m'est  impossible , monseigneur , de  voue  en- 
voyer votre  contre-seing.  Celui  qui  en  a si  indi- 
gncmeut  abusé  est  à Marseille.  C'est  un  intrigant 
fort  dangercui.  Ce  Grasset  m'a  montré  des  con- 
tre-seings cbancelier  et  Bcrryer  avec  les  vôtres. 
Il  écrit  souvent  à M.  Berryer , qui  est  fort  poli , 
car  il  signe  un  grand  votre  très  humble  à ce  valet 
de  libraire.  On  dit  qu'il  fait  imprimer  des  horreurs 
à Marseille.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  est  réfu- 
gié, et  qu'il  est  de  moitié  avec  un  capucin  défro- 
qué , auteur  du  Testament  politique  ilu  canlhtnl 
Albéroni.  Ce  capucin  , appelé  ici  Maubcrt , est  'a 
Genève,  avec  des  Anglais,  et  il  outrage  impuné- 
ment , dans  ses  livres , le  roi , le  ministère , et  la 
nation.  Voil'ade  bons  citoyens  dans  ce  siècle  phi- 
losophique et  calculateur  ! 

Le  prince  de  Wurtemberg  avait  auprès  de  lui 
un  philosophe  de  cette  espèce,  qu'il  me  vantait 
fort,  et  qu'il  mettait  au-dessus  de  Platon  ; ce  sage 
a fini  par  Ini  voler  sa  vaisselle  d'argent. 

Je  ne  vis  plus  qu'avec  des  Chinois.  Madame  De- 
nis , du  fond  do  la  Tarlario , vous  présente  scs 
respects , et  moi  les  miens.  Je  vous  serai  bien  ten- 
drement attaché  tant  que  je  vivrai.  V. 

.\  U.  THIERIOT. 

Le  août. 

Mon  ancien  ami , amusez  - vous  tant  que  vous 
pourrez  avec  une  Pucelle;  cola  est  beau  à votre 
âge.  Il  y a trente  ans  que  je  fis  celte  folie.  Je  vous 
ai  envoyé  la  copie  que  j'avais  depuis  dix  ans.  Je 
ne  puis  songer  à tout  cela  que  pour  en  rougir. 
Dites  aux  gens  qui  sont  assez  bons  pour  éplucher 
cet  ouvrage,  qu'ils  commencent  par  critiquer  sé- 
rieusement frère  Jean  des  Entomares  et  Gar- 
gantua. 

Quant  à mes  ciuq  Magots  de  la  Chine,  je  1rs 
crois  très  mal  placés  sur  le  théâtre  de  Paris , et  je 
n'en  attends  pas  plus  île  succès  que  je  u'altends 
lie  reconnaissance  des  comédiens,  'a  qui  j'ai  fait 
présent  de  la  pièce.  Il  y a loilg-temps  que  j'ai  af- 
faire 'a  riogratiludc  et  à l'envie.  Je  fuis  les  hom- 
im  s , et  je  m'en  trouve  bien  ; j'aime  mes  amis , et 


je  m'en  trouve  encore  mieux.  Je  voudrais  voos  re- 
voir avant  d'aller  voir  Pascal  et  Hameau , e tutti 
quanti,  dans  l'autre  monde. 

Pnisque  vous  voyez  M.  d'Argenson  le  philoso- 
phe , présentes-loi , je  vous  prie , mes  respecta. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A VAaiS. 

Aax  DSIlea , ts  iodI. 

Il  faut  casser  mes  Magots  de  la  Chine , ma  chère 
enfant;  l'infidélité  qu'on  m'a  faite  sur  cette  ais- 
cienne  plaisanterie  de  la  Pucelle  d'Orlétou  em- 
poisonne la  fin  de  mes  jours.  On  m'a  envoyé  quel- 
ques morceaux  de  cet  ouvrage  ; tout  est  défiguré , 
tout  est  plein  de  sottises  atroces.  Il  n'y  a ni  rime  , 
ni  raison,  ni  bienséance.  Cependant  on  m'inpu- 
Icra  cette  indigne  rapsodie , et  il  m’arrivera  la 
même  chose  que  dans  l'aventure  de  VUistoirc 
générale  ; on  imprimera  ce  qne  je  n'ai  pas  fait , à 
la  faveur  de  ce  que  j’ai  fait.  Le  contraste  de  c«t 
ouvrage  avec  mon  âge  et  avec  mes  travaux  méfait 
sentir  la  plus  vive  douleur.  Je  suis  très  incapable 
de  songer  b une  tragédie;  il  faut  la  liberté  d'ee- 
prit,  et  ce  dernier  coup  m’étourdit.  Si , par  ha- 
sard, vous  nvez  quelques  nouvelles,  si  vous 
pouvez  voir  Darget  et  m'instruire , vous  me  ferez 
grand  plaisir.  J'aimerais  mieux  vous  voir  ici  ; vous 
feriez  ma  consolation  avec  votre  saur.  Comment 
vont  las  bénéfices  de  votre  frère?  Si  Jeaanad’Arc 
avait  fondé  quelque  bon  prieuré , il  serait  juste 
qu’il  le  desservit  ; je  lui  souhaite  des  pucellcs  et 
des  abbayes.  Les  scélérats  d’Europe  me  font  plus 
de  peine  que  les  héros  do  la  Chine.  Lu  fripou 
nomme  Gi'assct,  que  M.  d’Argental  m’avait  beu- 
reusemeul  indiqué , est  venu  ici  pour  imprimer 
un  détestable  ouvrage  sous  le  même  titre  que  celui 
auquel  je  travaillai  il  y a trente  ans , et  que  vous 
avez  entre  les  mains.  Vous  savez  que  cet  ouvrage 
de  jeunesse  n'est  qu'une  gaieté  très  innocente.  Deu  x 
fripons  de  Paris , qui  en  ont  des  fragments , ont 
rempli  les  vides , comme  ils  l’ont  pu , contre  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  respectable  et  de  plus  sacré. 
Grasset , leur  émissaire , est  venu  m'offrir  le  ma- 
nuscrit pour  cinquante  louis  d'or,  et  m'en  a donné 
un  échantillon  aussi  absurde  que  scandaleux  ; ce 
sont  des  sottises  des  balles , mais  qui  font  dresser 
les  cheveux  à la  tête.  Je  courus  sur-le-champ 
de  ma  campagne  à la  ville,  et,  aidé  du  rési- 
dent de  France , je  déférai  le  coquin  ; il  fut  rois 
eu  prison  et  banni , ton  bel  échantillou  lacéré  et 
brûlé  ; et  le  Conseil  m'a  écrit  ponr  me  remercier 
de  ma  dénonciation.  Voilé  comme  il  faudrait  par- 
tout traiter  les  calomniateurs.  Je  ne  les  crains 
point  ici  ; je  ne  les  crains  qu'en  France. 

Il  me  semble , ma  chère  nièce,  que  vous  n'arra 
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pas  votre  part  entière , et  M.  d’Argeaial  a encore 
trois  gueiiilies  poor  vous.  Je  vous  démande  par- 
don d'avoir  imaginé  que  vous  eossiex  pu  adopter 
ridée  que  M.  d’ Argentai  a eue  un  moment  ; j'es- 
père qu'il  ne  l’â  plus.  Ayez  soin  de  votre  santé , 
et  aimes  deux  solitaires  qui  vous  aiment  tendre- 
ment. Je  vous  embrasse , ma  chère  enfant , du  fond 
de  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

Aaz  trUtes  Délice* , S9  août 

Mon  divin  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  21  ; 
je  commence  par  les  pieds  de  madame  d’Argental , 
et  je  les  baise  , avec  votre  permission , enflés  on 
non.  J'espère  môme  qu'ils  pourront  la  conduire  h 
la  Chine,  et  qu’elle  entendra  Lokain  ; ce  qui  est , 
dit-on  , très  difficiie.  On  prétend  qu'il  a joué  un 
beau  rdle  muet;  mais,  mon  cher  et  respectable 
ami,  je  ne  suis  touché  que  de  vos  bontés;  je  les 
sens  mille  fois  plus  vivement  que  je  ne  sentirais 
le  succès  le  plus  complet.  Les  Magots  chinois  iront 
comme  ils  pourront  ; on  les  brisera , on  les  cas- 
sera, on  les  mettra  sur  la  cheminée  ou  dans  sa 
garde-robe , on  en  fera  ce  qu’on  voudra  ; mon 
cœur  est  flétri , mon  esprit  lassé , ma  tète  épuisée. 
Je  ne  puis  , dans  mes  violents  chagrins,  que  vous 
faire  les  plus  tendres  remerciements.  C’est  vous 
qui  avez  prévu  le  mal.  Vous  avez  été  à cent  lieues 
mon  véritable  ange  gardien.  Ce  Grasset,  ce  maudit 
Grasset , est  un  des  plus  insignes  fripons  qui  infec- 
tent la  littérature.  J'ai  essuyé  un  tissu  d’horreurs. 
Enfin  ce  misérable , chas.sé  d'ici,  s’en  est  allé  avec 
son  manuscrit  infâme , et  on  ne  sait  plus  où  le 
prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  do  plus  artificieux  et 
de  plus  effronté  coquin. 

A l'égard  de  cet  autre  animal  de  Prieur , <|ui 
dispose  insolemment  de  mon  bien  , saits  daigner 
seulement  m’en  avertir,  j’ai  écrit  A madame  de 
Pompadour  et  è M.  d’Argenson.  L'un  ou  l’autre  a 
été  volé , et  il  leur  doit  importer  de  savoir  par  qui  ; 
d'ailleurs  il  s'agit  de  la  gloire  du  roi , et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  seront  indifférents.  Enfin , mon  cher 
ange , je  suis  vexé  de  tous  côtés  depuis  un  mois. 
La  rapine  et  la  calomnie  me  sont  venues  assaillir 
au  pied  des  Alpes  dans  ma  solitude.  Où  fuir?  il 
faudra  donc  aller  trouver  l'empereur  de  la  Chine. 
Encore  trouverai-je  là  des  jésuites  qui  me  joue- 
ront quelque  mauvais  tour.  Ma  santé  n’a  pas  ré- 
sisté à toutes  ces  secousses.  Il  ne  me  reste  de  sen- 
timent que  pour  vous  aimer  ; je  suis  abasourdi  sur 
tout  le  reste.  Adieu  ; pardonuez-moi , je  ne  sais 
plus  où  j’en  suis.  Adieu  ; votre  amitié  sera  toujours 
ma  consolation  la  plus  chère.  Je  baise  très  doulou- 
reusement les  ailes  de  tous  les  anges. 


A M.  J. -J.  ROUSSEAU, 

A PAHU. 

SO  août. 

J’ai  reçu,  monsieur,  votre  nouveau  livrecontre 
le  genre  humain  t ; je  vous  en  remercie*  .Vous  plai- 

' Le  Discours  sur  l'origine  de  VintgalUé  parmi  les 
hommes  K. 

* RÉPONSE  DE  J-i.  ROUSSEAU. 

Pirit,  Ir  10  arptttubfc. 

C'est  à moi , monsieur,  de  vous  remercier  i tous  ^ard*. 
En  vous  offrant  I'(‘bauche  de  mes  tristes  rêveries , Jo  n’ai 
point  cru  vous  faire  un  présent  digne  de  vous,  mais  m’ac- 
quitter d’un  devoir  et  vous  rendre  un  hommage  que  nous 
vous  devons  tous  comme  à notre  chef.  Sensible,  d’ailleurs,  à 
l'honneur  que  vous  faites  à ma  patrie , Je  partage  la  recon- 
nai>'sance  de  mes  concitoyens  ; et  j'espure  qu’elle  ne  fera 
qu’augmenter  encore,  lorsqu’ils  auront  profité  des  instruc- 
tions que  vous  pouvez  leur  donner.  Embellissez  l'asile  que 
vous  avez  choisi  ; éclairez  un  peuple  digne  de  vos  leçons  ; 
et,  vous  qui  savez  si  bien  peindre  les  vertus  et  la  litnrrté, 
apprenez^nous  à les  chérir  dans  nos  murs  comme  dans  vos 
écrits.  Tout  ce  qui  vous  approche  doit  apprendre  de  vous  le 
chemin  de  la  gloire. 

Vous  voyez  que  je  n’aspIre  pas  à nous  rétablir  dans  notro 
bêtise , quoique  je  regrette  beaucoup,  pour  ma  part , le  peu 
que  j’en  al  perdu.  A votre  égard , monsieur,  ce  retour  serait 
un  miracle  si  grand  à la  fols  et  si  nuisible , qu’il  n’appar- 
tiendrait qu’à  Dieu  de  le  faire , et  qu’au  diable  de  le  vouloir. 
Ne  tentez  donc  pas  de  retomber  à quatre  pattes  ; personne  au 
monde  n*y  réussirait  moins  que  vous.  Vdbs  nous  redressez 
trop  bien  sur  nos  deux  pieds , pour  cesser  de  vous  tenir  sur 
les  vdtres. 

Je  conviens  de  toutes  les  disgrâces  qui  poursuivent  les 
hommes  célèbres  dans  les  lettres;  je  conviens  même  de  tous 
les  maux  attachés  à l'humanité,  et  qui  semblent  indé|>en- 
dants  de  nos  vaines  connaissances.  Les  hommes  ont  ouvert 
snr  eux-mémes  tant  de  sources  de  misères , .que,  quand  le 
hasard  en  détourne  quelqu’une,  ils  n'en  sont  guère  moins 
inondés.  D’ailleurs  il  y a , dans  les  progrès  des  choses , des 
liaisons  cachées  que  le  vulgaire  n’aperçoit  pas,  mais  qui 
n’écliappcront  point  â l’œil  du  sase  quand  II  y voudra  réflé- 
eJnr.  Ce  n’est  ni  Terence,  ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni  Sénèque, 
ni  Tacite;  ce.  ne  sont  ni  les  savants  ni  les  poètes  qui  ont  pro- 
duit les  malheurs  de  Rome  et  les  crimes  des  Romains  : mais 
sans  le  poison  lent  et  secret  qui  corrompit  peu  à peu  le  plus 
vigoureux  gouvernement  dont  rhistoiroait  lait  mention,  Cicé- 
ron, ni  Lucrèce,  niSalluste,  n’eussent  point  existé,  ou 
n’eussent  point  écrit.  Le  siècle  aimable  de  Léltus  et  deTé- 
rence  amenait  de  loin  le  siècle  brillant  d’Auguste  et  d’Horace, 
et  enfin  tes  siècles  horribles  do  Sénèque  et  do  Néron , de 
Domitien  et  de  Martial.  Le  goût  des  lettres  et  des  arts  naît 
chez  un  peuple  d’un  vic.c  intérieur  qu’il  augmente;  et  s'il  est 
vrai  que  tous  les  progrès  humains  sont  pernicieux  A l'espèce, 
ceux  de  l’esprit  et  des  connaissances  qui  augmentent  notre 
atgueil  et  multiplient  nos  égarements  accélèrent  blentAt  nos 
malheurs.  Mais  il  vient  un  temps  où  le  mal  est  tel,  que  les 
causes  mêmes  qui  l'ont  fait  naître  sont  nécessaires  pour  l’em- 
péchcr  d’augmenter;  c’est  le  fer  qu’il  faut  laisser  dans  la 
plaie,  de  peur  que  le  blessé  n’expire  en  l’arractuint. 

Quant  à moi,  si  j'avais  suivi  ma  première  vocaUon',  et 
que  je  n’eusse  ni  lu  ni  écrit , j’en  aurais  sans  doute  été  plus 
heureux.  Cependant , si  les  lettres  étaient  malnu-nanl  anéan- 
tie.s , je  serais  privé  du  seul  plaisir  qui  me  reste.  C est  dans 
leur  sein  que  je  me  console  do  tous  mes  maux  ; c'est  p.irmi 
ceux  qui  les  cultivent  que  je  goûte  les  douceurs  de  l’amitié, 
et  que  j’apprends  à jouir  de  la  vie  sans  craindre  la  mort.  Je 
leur  dois  le  peu  que  je  suis.  |e  leur  dois  mémo  l'honneurd’èlre 
connu  de  vous-  Mais  consultons  l’iniérét  dans  nos  affaires, 
et  la  vérité  dans  nos  écrits.  Quoiqu’il  faille  des  philosophes , 
des  historiens , des  savants , pour  éclairer  le  monde  et  con- 
duire scs  aveugles  habitants  ; si  le  sage  Memnon  m’a  dit  vrai, 
je  ne  connais  rien  de  si  fou  qu’un  peuple  de  sages. 

Convcni'Z-en , monsieur,  s'il  est  bon  que  les  grands  génies. 


CORRESPONDANCE. 
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rcs  aux  hommes,  à qui  vous  diles  leurs  vérilés  , 
mais  vous  ne  ies  corrigerez  pas.  Ou  ne  peut  pein- 
dre avec  des  couleurs  plus  fortes  les  horreurs  de 
la  société  humaine , dont  notre  ignorance  et  notre 
faiblesse  se  promettent  tant  de  consolations.  On 
n’a  jamais  employé  tant  d’esprit  à vouloir  nous 
rendre  bétes;  il  prend  envie  de  marcher  a quatre 
pattes , quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependant , 
comme  il  y a plus  de  soixante  ans  que  j’en  ai  perdu 
l'habitude , je  sens  malheureusement  qu’il  m’est 
impossible  de  la  reprendre , et  je  laisse  cette  allure 
naturelle  à ceux  qui  en  sont  plus  dignes  que  vous 
et  moi.  Je  ne  peux  non  plus  m’embarquer  pour 
aller  trouver  les  sauvages  du  Canada;  première- 
ment , parce  <]ue  les  maladies  dont  je  suis  accablé 
me  retiennent  auprès  du  plus  grand  médecin  de 
rCurope,  et  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes 
secours  chez  les  Missouris;  secondement,  parce 
que  la  guerre  est  portée  dans  ces  pays-lh , et  que 
les  exemples  de  nos  nations  ont  rendu  les  sauvages 
presque  aussi  méchants  que  nous.  Je  me  borne  à 
être  un  sauvage  paisible  dans  la  solitude  que  j’ai 
choisie  auprès  de  votre  patrie  , où  vous  devriez 
être. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles -lettres  et 
les  sciences  ofit  causé  quelquefois  beaucoup  de 
mal.  Les  ennemis  du  Tasse  firent  de  sa  vie  un  tissu 
de  malheurs  ; ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans 
les  prisons,  k soi.xante  et  dix  ans,  pour  avoir 
connu  le  mouvement  de  la  terre  ; et  ce  qu'il  y a 
de  plus  honteux , c’est  qu'ils  l'ohligèrent  'a  se  ré- 
tracter. Dès  que  vos  amis  eurent  commencé  le 
Dictionnaire  encyciopédique , ceux  qui  osèrent 
être  leurs  rivaux  les  traitèrent  de  dé'utes , d’a- 
iliées , et  même  de  jansénistes. 

instraiteiu  les  hommes , Il  tam  que  le  vulgaire  reçoive  leurs 
InilruetioDs  : il  chaeun  se  mêle  d'en  donner,  qui  les  voudra 
rerevoirT  « Les  boiteux,  dit  JllonUilgne,  sont  mal  propres 
« aux  exercices  du  corps  ; et  aux  oxeroices  de  l’esprit , les 
■ Ames  boiteuses,  n Mais , en  ce  siècle  savant , on  ne  volt  que 
boiteux  vouloir  apprendre  à marcher  aux  autres. 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  sages  pour  les  Juger,  non 
pour  s'instruire.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  Dandina  ; le  théâ- 
tre en  fourmille,  les  cafés  retentissent  de  leurs  sentences,  ils 
les  affichent  dans  les  journaux,  les  quais  sont  couverts  (te 
leurs  écrits;  et  J’entends  critiquer  COrphelin , parce  qu’on 
l'applaudit , à tel  grlmaud  si  peu  (jhpable  d'en  voir  les  dé- 
fauts, qu’â  peine  en  senl-ll  les  beautés. 

Recherchons  la  première  source  des  désordres  de  la  so- 
ciété, noos  trouverons  que  tous  les  maux  des  hommes  leur 
viennent  de  l’erreur  bien  plus  que  de  l’ignorance , et  que  ce 
que  nous  ne  savons  point  nous  nuit  beaucoup  moins  que  ce 
que  nous  croyons  savoir.  Or  quel  plus  sùr  moyen  de  courir 
d’erreurs  en  erreurs,  que  la  fureur  de  savoir  tout  T SI  l'on 
n’eàt  prétendu  savoir  que  la  terre  ne  tournait  pas , on  n’eût 
point  puni  Galilée  pour  avoir  dit  qu’elle  tournait.  Si  les 
seuls  philosophes  en  eussent  réclamé  le  titre.  VEnqfclopédle 
n’eût  point  eu  de  persécuteurs.  Si  cent  myrmidons  n’aspi- 
raient i la  gloire,  vous  Jouiriez  en  paix  d«  la  vélre,  ou  du 
moins  vous  n’anriez  que  des  rivaux  dignes  de  vous. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  de  sentir  quelques  épines  insé- 
parables des  fleurs  qui  couronnent  les  grands  talents.  Les 
injures  de  vos  ennemis  sont  les  acclamations  satiriques  qui 
suivent  le  cortège  des  triomphateurs  ; c’est  l’ciaprcsscmeot 


Si  j’osais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  tra- 
vaux n’ont  eu  que  la  persécution  pour  récom- 
pense , je  vous  ferais  voir  des  gens  acharnés  à me 
perdre  du  jour  que  je  donnai  la  tragédie  d'Œdipe; 
une  bibliothèque  de  calomnies  ridicules  impri- 
mées contre  moi  ; un  prêtre  ex-jésuite , que  j*a  vais 
sauvé  du  dernier  supplice,  me  payant  par  des 
libelles  dilfamatoires  du  service  que  je  lui  avais  | 
rendu  ; on  homme,  plus  coupable  encore  , fesant 
imprimer  mon  propre  ouvrage  du  Siècle  de 
Louis  XIV  avec  des  notes  dans  lesquelles  la  plus 
crasse  ignorance  vomit  les  plus  infâmes  impos- 
tures ; un  autre,  qui  vend  à un  libraire  quelques 
chapitres  d’une  prétendue  Histoire  universelle , 
sous  mon  nom  ; le  libraire  assez  avide  pour  im- 
primer ce  tissu  informe  de  bévues , de  fausses  da- 
tes, de  faits  et  de  noms  estropiés;  et  enfin  des 
hommes  assez  lâches  et  assez  méchants  pour  m'im- 
puter la  publication  do  cette  rapsodic.  Je  vous  fe- 
rais voir  la  société  infectée  de  ce  genre  d'hommes 
inconnu  k toute  l'antiquité,  qui , ne  pouvant  em- 
brasser une  profession  honnête,  soit  de  manœu- 
vre, soit  de  laquais,  et  sachant  malheureusement 
lire  et  écrire,  se  font  courtiers  de  littérature,  ri- 
vent de  nos  ouvrages , volent  des  manuscrits  , les 
défigurent,  et  les  vendent.  Ja  pourrais  me  plaiu- 
dre  que  des  fragments  d’une  plaisanterie  faite , il  | 

y a près  de  trente  ans,  sur  le  même  sujet  que  * 

Chapelain  eut  la  bêtise  de  traiter  sérieusement, 
courent  aujourd'hui  le  monde  par  l'infidélité  et 
l’avarice  de  ces  malheureux  qui  ont  mêlé  leurs 
grossièretés  a ce  badinage , qui  en  ont  rempli  les 
vides  avec  autant  de  sottise  que  de  malice , et  qui 
enfin  , au  bout  de  trente  ans,  vendent  partout  en 
manuscrit  ce  qui  n’appartient  qu’k  eux , et  qui 

du  public  pour  tous  vos  écrits  qui  produit  les  vols  dont  vous  I 

vous  plaignez  ; mais  les  falsifications  n’y  sont  pas  faciles,  / 

car  te  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient  pas  avec  l’or.  Permettez-  { 

mol  de  vous  le  dire,  par  l’intérêt  que  Je  prends  i votre  repos 
et  à notre  Instruction , méprisez  de  vaines  clameurs  par  | 
lesqueltei  on  cherche  moins  à vous  faire  du  mal  qu'à  vous 
détourner  de  bien  faire.  Plus  on  vous  critiquera , plus  vous 
devez  vous  faire  admirer.  Un  bon  livre  est  une  terrible  ré- 
ponse h des  ii\Jures  Imprimées;  et  qui  vous  o»erait  attribuer 
des  écrits  que  vous  n’aurez  point  faits , tant  que  vous  n'en 
ferez  que  d'inimitables  T 

Je  suis  sensible  à votre  invitation  ; et  si  cet  hiver  me  laisse 
en  état  d’aller,  an  printemps,  habiter  ma  patrie.  J'y  profl* 
teral  de  vos  bontés.  Mais  J’aimerais  mieux  ^tre  de  l’eau  de 
votre  fontaine  que  du  lait  de  vos  vaches  ; et  quant  aux  herbes 
de  votre  verger.  Je  crains  bien  de  n'y  eu  trouver  d’autres 
que  le  lotos , qui  n’est  pas  la  pAtnre  des  bétes,  et  le  moly , 
qui  empêche  les  hommes  de  le  devenir  *. 

Je  suis  de  tout  mon  coeur  et  avec  respect , etc. 

* Le  htai  croiuait  diui  uns  Ile  dont  Iss  hsbiUnts  t'^>pttslsat 
Lotepkfti , |>arcs  ijn'ili  M ooorriusieot  de  b/si.  Homère  en  Isit  sa 
mets  si  délicienx  que  les  dieux  de  l'Olympe  en  goduient  arec  pliûir: 
les  eompagoooi  d'Dlyne  n'en  eouleieot  plue  d'entre.  Le  ■eÿ  pré- 
serre  Ulysse  de  l’inflaence  de  Cirer.  Nos  botanistes  ont  déeenebsots 
ces  planlM  merveilleuses.  La  dernière  est  une  espèce  d'ail.  Le  lotu 
est  moins  deebu;  c'est  un  petit  arbre  ecrt  d’on  aspect  egiéebis. 
mais  il  e perdu  son  rang  et  ses  propriétés. 

(JVeir  Jt  M.  r.  D.  UuuH  ptihtr  ) 
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n’es(  digne  que  d’enx  . J'ijontera»  qu’en  dernier 
lieu  on  a vold  une  partie  des  matériaux  que  j'avais 
rassemblés  dans  les  archives  publiques  pour  servir 
il  l'Histoire  de  la  Guerre  dellÀl , lorsque  j’étais 
historiographe  de  France;  qu'on  a vendu  h un 
libraire  de  Paris  ce  fruit  de  mon  travail;  qu'on  se 
saisit  h l'envi  de  mon  bien , comme  si  j'étais  déjh 
mort,  et  qu’on  le  dénature  pour  le  mettre  à l’en- 
can. Je  vous  peindrais  l’ingratitude,  l’imposture  et 
la  rapine,  me  poursuivant  depuis  quarante  ans 
jusqu’au  pied  des  Alpes , jusqu’au  bord  de  mon 
tombeau.  Mais  que  conclurai-je  de  toutes  ces  tri- 
bulations? Que  je  ne  dois  pas  me  plaindre;  que  i 
Pope , Descartes , Bayle , le  Camoens , et  cent  an- 
tres, ont  essuyé  les  mêmes  injustices,  et  de  plus 
grandes  ; que  cette  destinée  est  celle  de  presque 
tous  ceux  que  l'amour  des  lettres  a trop  séduits. 

Avoues  en  effet,  monsieur,  que  ce  sont  Ih  de  ces 
petits  malheurs  particuliers  dont  h peine  la  société 
s’aperçoit.  Qu'importe  au  genre  humain  que  quel- 
ques frelons  pillent  le  miel  de  quelques  abeilles? 
Les  gens  de  lettres  font  grand  bruit  de  tontes  ces 
petites  querelles , le  reste  du  monde  on  les  ignore 
ou  en  rit. 

De  tontes  les  amertumes  répandues  sur  la  vie 
bumatne,  ce  sont  là  les  moins  funestes.  Les  épines 
attachées  à la  littérature  et  à un  peu  de  réputation 
ne  sont  que  des  fleurs  en  comparaison  des  autres 
maux  qui , de  tout  temps , ont  inondé  la  terre. 
Avoues  que  ni  Cicéron , ni  Varron , ni  Lucrèce , 
ni  Virgile , ni  Horace , n’eurent  la  moindre  part 
aux  proscriptions.  Marins  était  un  ignorant  ; le 
barbare  Sylla  , le  crapuleux  Antoine , l'imbécile 
Lépide,  lisaient  peu  Platon  et  Sophocle;  et  pour 
ce  tyran  sans  courage , Octave  Cépias  , surnommé 
si  lâchement  Auguste , il  ne  fut  un  détestable  as- 
sassin que  dans  le  temps  où  il  fut  privé  de  la  société 
des  gens  de  lettres. 

Avoues  que  Pétrarque  et  Boccace  ne  flrent  pas 
naître  les  troubles  de  l'Italie  ; avoues  que  le  badi- 
nage de  Marot  n’a  pas  produit  la  Saint-Bartbé- 
lemi , et  que  la  tragédie  du  Cid  ne  causa  pas  les 
troubles  de  la  Fronde.  Les  grands  crimes  n’ont 
guère  été  commis  que  par  de  célèbres  ignorants. 
Ce  qui  fait  et  fera  tonjonrs  de  ce  monde  une  vallée 
de  larmes , c'est  rinaatiable  cupidité  et  l'indomp- 
table orgueil  des  hommes,  depuis  Thamas  Kooli- 
kan  , qni  ne  savait  pas  lire , Jusqu’à  un  commis 
de  la  douane , qni  ne  saitqne  chiffrer.  Les  lettres 
nourrissent  l'Ame , la  rectifient,  la  consolent  ; elles 
vous  servent , monsieur,  dans  le  temps  que  vous 
écrives  contre  elles  : vous  êtes  comme  Achille , qui 
s'emporte  contre  la  gloire , et  comme  le  P.  Male- 
branche , dont  l’imagination  brillante  écrivait  con- 
tre l’imagination. 

Si  quelqu’un  doit  se  plaindre  des  lettres,  c'est 


moi , puisque,  dans  tous  les  temps  et  dans  ions 
les  lieux,  elles  ont  servi  à me  persécuter  ; mais  il 
faut  les  aimer  malgré  l’abus  qu’on  en  fait , comme 
il  faut  aimer  la  société, dont  tant  d'hommes  mé- 
chants corrompent  la  douceur  ; comme  il  faut 
aimer  sa  patrie  , quelques  injustices  qu’on  y 
essuie  ; comme  il  faut  aimer  et  servir  l’Étre  su- 
prême , malgré  les  superstitions  et  le  fanatisme 
qui  déshonorent  si  souvent  son  culte. 

H.  Chappuis  m'apprend  que  votre  santé  est 
bien  mauvaise;  il  faudrait  la  venir  rétablir  dans 
l'air  natal , jonir  de  la  liberté , boire  avec  moi  du 
lait  de  nos  vaches,  et  brouter  nos  herbes. 

Je  suis  très  philosophiquement  et  avec  la  plus 
tendre  estime , etc. 

A M.  J.-J.  ROUSSEAU  <, 

1 Mais. 

SepUahn. 

M.  Rousseau  a dû  recevoir  de  moi  une  lettre 
de  remerciement.  Je  loi  ai  parlé,  dans  cette 
lettre , des  dangers  attachés  à la  littérature  ; je 
suis  dans  le  cas  d’essuyer  ces  dangers.  On  fait 
courir  dans  Paris  des  ouvrages  sons  mon  nom.  Je 
dois  saisir  l'occasion  la  plus  favorable  de  les 
désavouer.  On  m'a  conseillé  de  faire  imprimer  la 
lettre  que  j’ai  écrite  à M.  Rousseau , et  de  m'é- 
tendre un  peu  sur  l’injustice  qu’on  me  fait , et  qui 
peut  m’être  très  préjudiciable.  Je  loi  en  demande 
la  permission.  Je  ne  peux  mieux  m’adresser , en 
parlant  des  injustices  des  hommes,  qu’à  celui  qui 
les  connaît  si  bien. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Les  Pueeltes  me  font  plus  de  mal , mon  cher 
Catilina , que  les  Chinoises  ne  me  font  déplaisir. 

' néPONSE  DE  J.-J.  BOOSSESU. 

Bd  arrivant»  montieor,  de  la  campaji^na,  où  j’al  patté 
cinq  OD  «Ix  Jours  » Je  trouve  voire  billet  » qui  me  tire  d*une 
grande  perpletllè;  car,  ajrant  eommaniqoé  à M.  de  Gaorre> 
court,  notre  ami  commun,  votre  lettre  et  ma  réponse.  J'ap- 
prends à rinstant  qa'll  les  a lui-même  communiquées  à 
d’autres,  et  qu’elles  sont  tombées  dans  les  mains  de  quel- 
qu’un qui  travaille  à me  réfuter,  et  qui  se  propose , dit-on , 
de  les  Insérer  à la  fin  de  sa  critique.  M.  Bouebaud , agrépé 
en  droit , qui  vient  de  m'apprendre  cela , n’a  pas  voulu  m'en 
dire  davantage  ; de  sorte  que  Je  suis  hors  d'état  de  prévenir 
les  suites  d’une  indiscrétion  que,  vu  le  contenu  de  votre 
lettre.  Je  n’avais  eue  que  pour  une  bonne  fln* 

Beureusemeot . monsieur.  Je  vols  par  votre  projet  que  le 
mal  est  moins  grand  que  je  n’avals  craint.  En  approuvant 
une  publication  qui  me  fait  honneur,  et  qui  peut  vous  être 
utile,  11  me  reste  une  excuse  à voua  faire  sur  ce  qu'il  peut  y 
avoir  eu  de  ma  faute  dans  la  prompUtude  avec  laquelle  cea 
lettres  ont  couru  sans  votre  consentement  ni  le  mien. 

Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  sincère  de  vos  admira- 
teurs , monsieur,  etc. 

Je  suppose  que  vous  avea  reçu  ma  répobK  du  lo  de  es 
mois. 


Dy 
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Mt  vie  eil  celle  d'Hereule;  je  D'en  i|  a|  U taille  I 
ni  la  Ibrce , maie  il  me  faut , oomme  lui , cotn- 
battre  de*  monitres  jusqu’au  dernier  iDomeat.  Si 
ou  eu  croyait  la  calomnie,  je  finirais  par  être 
brûlé  comme  Ini.  On  applaudit  mademoiselle 
Clairon,  et  ou  a grande  raison  ; mais  on  me  persé- 
cute jusqu'au  tombeau  et  jusqu’au  pied  des  Alpes, 
ét,  en  vérité , on  a grand  tort.  Pnisi|ue  nos  Chi- 
nois ont  été  asses  bien  reçus  b Paris , dites  doue 
b M.  d’Argental  qu’il  vous  donne  la  Patelle  ’a  lire 
pour  la  petite  pièce.  Quand  rerrooarnuus  votre 
tragédie , votre  roman  ? Cas  amusements-lb  va- 
lent assurément  miens  que  las  riens  aériens  dans 
lesquels  les  oisifs  de  Paris  passent  leur  vie.  Ils 
oublient  qu’ils  ont  une  âme,  et  vous  cultives  la 
vôtre  ; qu'elle  ne  perde  jamais  scs  sentiments  |>our 
madame  Denis  et  pour  moi.  Vous  u’aves  poiut 
d’amis  plus  tendres. 

A M.  THIERIOT. 

Aqx  Délieet,  le  10  eeptembre. 

Noq , assurément , mou  ancien  ami , je  ne  peux 
ni  ne  venx  retoucher  b une  plaisanlcrie  faite  ii  y 
a trente  ans , qui  ne  couvient  ni  b mon  ige , ni 
b ma  façon  présente  de  penser,  ni  b mes  études,  la 
connais  toutes  les  fautes  de  col  ouvrage  j il  y en 
a d'aussi  grandes  dans  l'Ariosle  ; je  rehandoape 
b son  sort.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c’est  de 
désavouer  et  de  flétrir  les  vers  iufbmes  que  la  ca- 
naille de  la  liUéralurca  insérés  dans  cet  ouvrage. 
Ne  vous  ai- je  pas  fait  part  do  quelques  unes  de 
ces  belles  iulcrpolations? 

Qui , des  Valois  rompant  la  deslinéc. 

▲ 1a  gard'  Dieu  laisse  aller  son  armée. 

Chasse  le  jour,  le  soir  esl  en  festin. 

Toute  U nuit  fait  encor  pire  train; 

Car  saint  Louis,  là  haut , ce  bon  apôtre , 

A ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre! 

Eh  bien  ! croiriex-vous  que , dans  le  siècle  où 
nous  sommes , on  m’impute  de  pareilles  bêtises , 
qu’on  appelle  des  vers?  Ou  m’avertit  que  l'on 
imprime  l'ouvrage  en  Hollande , avec  toutes  ces 
additions;  cela  est  digne  de  la  presse  hollandaise, 
et  du  goût  de  la  geni  réfugiée. 

Je  fais  imprimer  l’Orphelin  de  la  Chine , avec 
une  Lettre  dans  laquelle  je  traite  les  marauds  qui 
débitent  ces  horreurs  comme  ils  le  méritent. 

Plût  a Dieu  qu’un  eût  saisi  la  Pueetle , l'iiirâme 
proalituée  de  la  Pucclle,  b Paris,  comme  vous 
me  récrivei , et  comme  je  l'ai  demandé  I mais 
ce  o’esl  point  sur  elle  qu'est  tombée  l'équité  du 
ministère  ; c’est , b ma  réquisition,  sur  une  édition 
delà  Guerrede  no.  lin  homme  de  couditiou 
avail , b ce  qu’on  préleiid , volé  chex  madame 


Denis  les  minutas  très  informes  des  aatémiu  dis 
celle  Histoire , et  les  avait  vendues  vingt-cinq 
louis  d’or  b un  libraire  nommé  Prieur,  par  les 
maius  du  cbevalier  de  La  Morlière , dont  oa  Prieur 
a la  quittance.  Je  ne  croia  point  du  tout  que  le 
jeune  marquis  qu’on  accuse  de  s’èire  servi  de  ce 
cbevalier  soit  capable  d’une  si  iottme  action.  Je 
suis  très  loin  de  l'en  soupçonner , et  je  suis  per- 
suadé qu’il  se  lavera , devant  le  piiûic  , d’nne 
action  si  odieuse.  Je  me  suis  borné  b empêcher 
qu’on  imprimât  malgré  moi  une  Histoire  dq  ras 
imparfaite , et  qn’oa  abusât  de  mes  manuserils. 
Cette  Histoire  ne  doit  paraître  que  do  mon  aven  , 
et  de  celui  du  ministère,  après  le  travail  le  plus 
assidu  et  l’examen  |o  plus  sévère. 

Vous  me  feriez  uu  très  grand  plaisir  de  faire 
lire  le  manuscrit  que  vons  avei  b M.  do  Thiban- 
ville. 

Adiea,  moneneimiami.  Le  roioislre  philosophe 
aura  bientôt  les  remarcieaeots  qae  mon  emor 
lui  doit. 

A H.  LË  COMTE  D AKGËNTAL. 

AVI  Délices,  10  lepuabn. 

Voilà  ce  que  causant , mon  cher  ange , tes  per- 
sécutioni , les  précédés  infâmes , les  injustices. 
Toat  cela  m'a  mupêché  de  doaner  la  deraière  main 
b won  ouvrage , et  m’a  forcé  de  le  faire  imprimer 
eu  bâte , afin  de  donner  an  moins  quelqae  petit 
préservatif  contre  le  crédulité  qui  adopte  les  ca- 
lomnies dont  je  suis  accablé  depuis  si  long-temps. 
C'était  uue  occasion  de  faire  voir  dans  tout  son 
pmt  ce  que  j'essuie,  sans  pourlaut  paraître  trop 
m'«o  plaindre  ; car  b quoi  aervent  les  plaintes? 

Ce  u'est  que  dans  votre  sein  , mon  cher  et  res- 
pectable ami,  qu’il  but  déposer  u douleur.  Je 
n’ai  sa  que  depuis  quelques  jours  tout  ce  qui  s’est 
passé  entre  madame  Denis  et  M.  de  MaUisberbes. 
Elle  m’avait  tout  caché , peodaol  on  asses  violent 
accès  de  ma  maladie,  il  me  parait  qu'elle  s'est 
conduile  avec  le  zèle  et  la  fermeté  de  l'amitié.  Elle 
devait  dire  la  vérité  b madame  de  Pompadour.  ii 
élail  très  dangereux  que  dos  miniUes  informes , 
des  papiers  de  rebut,  qui  coolenaieot  l'Il.tUiire 
du  roi , fussent  imprimes  sans  l'aveu  du  roi.  Il  est 
ioiluliilable  que  Ximenès  Usa  volés,  que  U Mor- 
lière les  a vendns , de  sa  part , au  libraire  Prieur , 
cl  que  ce  La  Morlière  est  encore,  en  dernier  lieu, 
allé  b Rouan  les  vendre  une  seconde  fois.  C'est 
uuc  chose  dont  i-ambert  peut  vons  instruire.  J'ai 
dû  moi-même  écrire  b madame  de  Poropadonr , 
dès  que  j’ai  été  instruit.  ElU  m'a  mandé  sur-le- 
diamp  qu'on  saisirait  l'édiUoa.  On  l’a  saisie , b 
Paris , chez  Prieur  ; mais  la  pourra-t-on  -saisir 
b Rouen  ? c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  cc  que  je 
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•au  biea  oerUio«meut , par  la  réponse  de  mé- 
daillé de  Pompadour  et  par  sa  démarcfae , c'est 
qu'il  ne  (allait  pas  que  l'ouvrage  parût. 

Pour  le  procédé  de  Ximenès,  qu'en  dites-vous? 
Coiuolex-vous , pardonnes  k la  race  humaine.  Il 
y a un  homme  de  condition , dans  ce  pays-ci,  qui 
en  (asait  autant , et  qui  lésait  vendre  un  autre 
manuscrit  par  ce  fripon  de  Grasset  dont  vos  bon- 
tés pour  moi  avaient  découvert  les  manœuvres. 

Et  que  pensez- vous  de  la  belle  lettre  de  Ximenès 
U madame  Denis , et  de  la  mauière  dont  ce  misé- 
rable ose  parler  de  vous  7 Toutes  ces  horreurs , 
tou  tes  ces  bassesses, tontes  ces  insolences,  sont-elles 
concevables?Jene  conçois  pas  M.  de  Malesberbes; 
il  est  fàcbé  contre  ma  nièce  , pourquoi?  parce 
qu'elle  a fait  son  devoir.  Il  est  trop  juste  pour  lui 
en  savoir  long-temps  mauvais  gré.  Je  suis  persuadé 
que  vous  lui  ferez  sentir  la  raison.  Il  s'y  rendra  , 
il  verra  que  l'action  infâme  de  Ximenès  cl  de  La 
Morlière  ezigeait  un  prompt  remède.  En  quoi 
M.  de  âlalesbcrbes  est-il  compromis?  je  ne  le  vois 
pas.  Aurait-il  voulu  protéger  une  mauvaise  ac- 
tion , pour  me  perdre?  Mon  cher  ange , mon  cher 
ange , la  vie  d'un  homme  de  lettres  n'est  bonne 
qn'après  sa  mort. 

Voilé  ce  que  je  vous  écrivais  , mon  cher  ange , 
et  je  devais  vous  envoyer  cette  lettre,  daiisquel- 
<|ues  jours , avec  la  pièce  imprimée , lorsque  je 
leçois  la  vAire  du  S du  courant.  Moi  corriger  cet 
Orphelin;  moi  y retravailler , mon  cher  ange, 
<lans  l'état  où  je  suis  I cela  m’est  impossible.  Je 
suis  anéanti.  La  douleur  m'a  tué.  J’ai  voulu  ab- 
Milomeut  imprimer  la  pièce  pour  avoir  une  occa- 
sion de  confondre , à la  face  du  public  , tout  ce 
que  la  calomnie  m'impute.  Cent  copies  abomina- 
bles de  ta  Pueette  (fürléant  se  débitent  en  ma- 
nuscrit , sous  mes  yeaz , dans  un  pays  qui  se  croit 
recommandable  par  la  sévérité  des  mœurs.  Ou 
farcit  cet  ouvrage  de  vers  diffamatoires  contre  les 
puissances,  de  vers  impies.  Voulez-vous  que  je  me 
taise  ici , que  je  sois  en  ezéeratiun , que  je  laisse 
courir  ces  scandales  sans  les  réfuter?  J’ai  pris 
l'occasion  do  la  célébrité  de  {'Orphelin,  j'ai  fait 
imprimer  la  pièce , avec  une  lettre  où  je  vais  au- 
devant  du  mal  qu’on  veut  me  faire.  Mon  asile 
me  coûte  assez  cher  pour  que  je  cherche  h y 
achever  en  paix  des  jours  si  malbeureuz.  Que 
m'importe , dans  cet  état  cruel , qu’on  rejoue 
ou  non  une  tragédie?  Je  me  vois  dans  une  situa- 
tion h n’ètre  ni  flatté  du  succès , ni  sensible  h la 
chute.  Les  grands  maux  absorbent  tout. 

J'ai  envoyé  'a  Lambert  les  trois  premiers  actes 
un  peu  corrigés.  Il  aura  incessamment  le  reste  , 
avec  {'Kpître  à M.  de  Richelieu , et  une  â Jean- 
iarques.  Ix!s  Cramer  ont  la  pièce  pour  les  pays 
étrangers , Lambert  l’a  pour  Taris.  Je  leur  en  fais 


présent  à ces  oondHiom.  Il  ae  m manque  plus 
que  de  les  avoir  pour  ennamis , parce  que  je  les 
gratifie  les  uns  si  les  antres.  Je  vous  le  répcie , 
les  talents  sont  damnés  dans  ce  monde. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  raison  à M.  de 
Malesherbeâ  ; il  n’a  ni  bien  agi  ni  bien  parlé.  Il  a 
bien  des  torts , mais  il  est  digne  qu'on  lui  dise  ses 
torts  ; c'est  le  plus  grand  ék«e  que  je  puisse  (aire 
de  loi.  Je  vous  embrasse  mille  Cois. 

A M.  LE  MARECHAL  DDC  DE  RICHEUEU. 

AaiMUeci.U  wiHsmbn!. 

Je  VOUS  envoie  , monseigneur , h la  bâte , et 
comme  je  peux , votre  filleul  [Orphelin  , dont 
vous  voulez  bien  être  le  parrain  ; ce  sont  les  pre- 
miers exemplaires  qui  sortent  de  la  presse  Je 
crois  que  vous  joindrai  il  toutes  vos  bontés  celle 
do  me  pardonner  la  dissertation  que  je  m'avise 
toujours  do  coudre  h mes  dédicaces.  J'aime  un 
peu  l’antique;  cette  façon  en  a du  moins  quelque 
air.  Lesépltres  dédicaloircs  des  anciens  n’élaienl 
pas  faites  nomme  une  lettre  qu'on  met  k la  poste , 
et  qni  se  termine  par  une  vaine  formule  ; o'é- 
taient  des  discours  instructifs.  Un  simple  com- 
pliment n'est  guère  lu,  s'il  n’est  soutenu  par  des 
choses  utiles. 

Il  y a , k la  fin  de  la  pièce , une  lettre  k Jean- 
Jacques  Rousseau , que  j'ai  cru  nécessaire  de  pu- 
blier dans  la  position  où  je  me  trouve. 

Je  suis  honteux  de  vous  entretenir  de  ces  ba- 
gatelles , lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que 
du  chagrin  sensible  que  m'a  causé  la  perte  do 
votre  procès.  Je  ne  sais  pas  si  une  pareille  déci- 
sion se  trouve  dans  {'Esprit  des  Lois.  J'ignore  la 
matière  des  substitutions;  j’avais  seulement  tou- 
jours entendu  dire  que  les  droits  des  mineurs 
étaient  inviolables , et , k moins  qu'il  n'y  ait  une 
loi  formelle  qui  déroge  k ces  droits , il  me  parait 
qu'il  y a eu  beaucoup  d'arbitraire  dans  ce  juge- 
ment. Je  ne  puis  croire  surtout  qu'on  vous  ait 
condamné  aux  dépens , et  je  regarde  celte  clauso 
comme  une  fausse  nouvelle.  Je  n'ose  vous  deman- 
der ce  qui  en  est.  Vous  devez  être  surchargé  d'af- 
faires extrêmement  désagréables.  Il  est  bien  triste 
de  succomber , après  tant  d'années  de  peines  cl 
de  frais,  dans  nne  cause  qui,  au  sentiment  do 
Coebin , était  indubitable , cl  ne  faisait  pas  même 
de  question. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies 
et  de  dédieaoes,  quand  vous  êtes  dans  une  crise 
si  importante;  c'est  une  nouvelle  épreuve  où  Ton 
a mis  votre  courage.  Vous  soutenez  cette  perte 
comme  une  colonne  anglaise  ; mais  les  canons 
UC  peuvent  rien  ici , et  ce  n'est  que  dans  votre 
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belle  âme  que  vous  trooTex  des  ressources.  C'est 
k cette  âme  noble  et  tendre  que  je  serai  attaché 
tonte  ma  yie  avec  les  sentiments  les  pins  inviola> 
blés  et  les  pins  respectueux.  Vous  savex  que  ma 
nièce  pense  comme  moi. 

Permettez  que  je  revienne  k la  pièce  qui  est 
sous  votre  protection.  Je  vous  demande  en  grâce 
qu'on  la  joue  k Fontainebleau  , telle  que  je  l'ai 
faite , telle  que  madame  de  Pompadonr  l’a  lue  et 
approuvée  , telle  que  j'ai  l’honneur  de  vous  l’en- 
voyer , et  non  telle  qu’elle  a été  défigurée  k Paris. 
En  vérité , je  ne  puis  concevoir  comment  elle  a 
pu  avoir  quelque  succès  avec  tant  d’incongruités. 
Il  faut  que  mademoiselle  Clairon  soit  une  grande 
enchanteresse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

, Aux  Mlicet,  Il  septembre.' 

Je  VOUS  ai  déjk  mandé , mon  cher  ange , que 
j’ai  envoyé  la  pièce  k Lambert  ; que  la  seule  chose 
importante  pour  moi , dans  le  triste  état  où  je 
suis , c’est  qu’elle  paraisse  avec  les  petits  boucliers 
qui  repoussent  les  coups  qu’on  me  porte. 

J'ai  pris , sur  les  occupations  cruelles , sur  les 
maux  qui  m’accablent , sur  le  sommeil  que  je  ne 
connais  guère , un  peu  de  temps  k la  hâte , pour 
corriger  , pour  arrondir  ce  que  j'ai  pu. 

Si  la  pièce  était  malheureusement  imprimée  de 
la  manière  dont  les  comédiens  la  jouent , elle  me 
ferait  d’autant  plus  de  peine  que  les  copies  en 
seraient  très  incorrectes,  et  c’est  ce  que  j’ai  craint; 
c’est  ce  qui  est  arrivé  k Borne  sauvée  ^ transcrite 
aux  représentations.  Il  n’y  a nulle  liaison  dans  les 
choses  qu’on  a été  obligé  de  substituer  pour  faire 
taire  des  critiqdes  très  injustes.  Ces  critiques  dis- 
paraissent bientôt , et  il  ne  faut  pas  qu’il  reste  de 
vestige  de  la  précipitation  avec  laquelle  on  a été 
forcé  d’adoucir  les  ennemis  d’uu  ouvrage  passable, 
avec  des  vers  nécessairement  faibles , par  lesquels 
on  a cru  les  désarmer. 

S’il  reste  quelques  longueurs , si  l’impatience 
française  ne  veut  pas  que  le  dialogue  ait  sa  juste 
étendue , on  peut , aux  représentations , sacrifier 
des  vers  ; mais  les  yeux  jugent  autrement.  Le 
lecteur  exige  que  tout  ait  sa  proportion  , que  rien 
ne  soit  tronqué , que  le  dialogue  ait  toute  sa  jus- 
tesse. Je  ne  parle  point  de  certains  vers  énergi- 
ques , tels  que  : 

Les  lois  vivent  encore,  et  l’emportent  sur  vous, 

Acte  IV,  scène  4. 

versque  madame  de  Pompadoura  approuvés,  vers 
qui  donnent  quelque  prix  k mon  ouvrage.  Me  les 
ôter  sans  aucune  raison , c’est  jeter  une  bou- 
teille d'cncrc  sur  le  tableau  d’un  pointre.  Ne 


joignes  pas , je  vous  en  conjure  , aux  désagrr* 
ments  qui  m’environnent,  celui  de  laisser  paraître 
mon  ouvrage  défiguré.  Je  serai  peut-être  dans  b 
nécessité  d’employer  plus  de  soins  k faire  joaer 
ma  pièce  k Fontainebleau,  comme  elle  doit  l’étre. 
qu’on  n’en  a mis  a satisfaire  les  murmures  inévi- 
tables k une  première  représentation  dans  Paris. 
Un  peu  de  fermeté , quelques  vers  retranchés , 
sulllront  pour  faire  passer  la  pièce  au  tribunal 
de  ce  parterre  si  indocile  ; mais , au  nom  de  Dieo, 
que  mon  ouvrage  soit  imprimé  comme  je  l’ai  fait. 
Mon  cher  ange  , j'exige  cette  justice  de  votre 
amitié. 

Quant  k M.  de  Malesherbes , il  a tort , et  il  fiat 
avoir  le  courage  de  lui  faire  sentir  qu'il  a tort; il 
n’y  a que  votre  esprit  aimable  et  conciliant  qai 
puisse  réussir  dans  cette  affaire.  N’y  êtes-vonspas 
intéressé  ? Quoi  I un  Ximenès  vole  des  manuscrits, 
et  ce  lâche  insuite!  et  il  vous  traite  d’espèce/ et 
M.  de  Malesherbes  a prot^é  ce  vol  ! Contre  qui?  . 
contre  celui  que  ce  vol  pouvait  perdre.  Parles , 
parlez  avec  le  courage  de  votre  probité , de  votre 
honneur , de  votre  amitié.  Les  hommes  sont  biee 
méchants  I Vous  avez  le  droit  de  vous  élever  oootre 
eux  ; c’est  k la  vertu  d'être  intrépide.  Je  vons  1 
embrasse  mille  fois.  Comment  va  le  pied  de  mt  | 
dame  d’Argental?  Je  vous  envoie , par  M.  deMa- 
lesherbes  même,  l’édition  de  Genève.  Prault  n’âura  ^ 
rien,  Lambert  aura  la  France,  les . comédiens 
auront  mon  travail.  11  ne  me  reste  que  les  tn-  \ 
casseries , mon  cher  ange  ; vos  bontés  remportent 
sur  tout. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENSO.V. 

Aax  Délices,  ou  prétendues  Délices,  comiK®* 
dit  prétendus  réformés , 19  septembre. 

Les  ministres  n’ont  guère  le  temps  d’examiner 
les  Magots  de  la  Chine  ; mais  si  le  plus  aimable 
de  tous  les  ministres  a le  temps  de  voir,  à Fon- 
tainebleau , la  morale  de  Confucius,  en  cinq  actes; 

si  l’auteur  chinois  peut  amuser  une  heure  et  de- 
mie celui  qui  , depuis  quarante  ans  en  ça , l'bo- 
uore  de  ses  bontés , il  sera  plus  fier  qu'un  con- 
quérant tartare. 

Est-il  permisdeglisscr  dans  ce  paquet cioqQSD^ 
Magots  pour  le  président  llénault? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

17  septembre. 

Je  fais  passer  par  vos  mains , mon  cher  et  re^ 
pectable  ami , ma  réponse  k M.  le  comte  de  C^' 
seul , ne  sachant  pas  son  adresse.  Colini  vi»l 
d’arriver , et  je  reçois  trop  lard  vos  avis  elctüx 
des  anges.  On  vend  déjk  dans  Paris , en  ni8n“' 
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scril , l’Orphelin  comme  la  Pucclk,  cl  tnat  an»i 
«léOgaré.  L'état  cruel  où  les  Douvelles  iuBdélités 
toDchant  ï Histoire  de  la  guerre  dernière  avaient 
réduit  ma  santé , et  les  dangers  où  me  mettaient 
les  copies  abominables  de  la  Pucelle , ne  me  per- 
mettaient pas  de  travailler  ; il  s'en  fallait  beau- 
coup. Tout  ce  que  j’ai  pu  faire  a été  de  prévenir, 
par  une  prompte  édition  , le  mal  que  m'allait 
faire  uqe  édition  subreptice  dont  j'étais  menacé 
tous  les  jours.  Tout  le  mal  vient  de  donner  des 
tragédiesù  Paris , qoand  on  est  an  pied  des  Alpes; 
cela  n'est  arrivé  qu’à  moi.  Je  ne  crois  pas  avoir 
mérité  qu'on  me  forçât  à fuir  ma  patrie.  Je  m’a- 
perçois seulement  qu’il  faut  être  auprès  de  vous 
pour  faire  quelque  chose  de  passable , et  que , si 
on  veut  tirer  parti  des  talents , il  ne  faut  pas  les 
persécuter.  Je  compte  sur  quelque  souvenir  do  la 
part  de  madame  de  Pompadour  et  de  monsieur 
d'Argcnson  ; mais  je  perdais  absolument  leurs 
bonnes  grâces , si  on  avait  publié  cette  Guerre 
de\H{,  que  l'un  et  l’antre  m'avaient  recommandé 
de  ne  pas  donner  au  public  ; elle  roi  m'en  aurait 
su  très  mauvais  gré , malgré  les  justes  louanges 
que  je  lui  donne.  Je  risquais  d'ètre  écrasé  par  le 
monument  même  que  j’érigeais  à sa  gloire. 

Jugea  du  chagrin  que  m’a  causé  la  couduite  de 
M.  de  Malesherbes , et  son  ressentiment  injuste 
contre  mes  très  justes  démarches. 

Enfln  voilà  la  pièce  imprimée  avec  tous  ses  dé- 
fauts , qui  sont  très  grands.  Il  n’y  a antre  chose  à 
faire  qu’à  la  supprimer  au  théâtre,  et  attendre 
un  temps  favorable  pour  en  redonner  deux  ou 
trois  représentations.  Comptes  que  je  sois  très  af- 
fligé de  ne  m'être  pas  livré  à tout  ce  qu’un  tel  su- 
jet pouvait  me  fournir  ; c'était  une  occasion  de 
dompter  l'esprit  de  préjugé , qui  rend  parmi  nous 
l'art  dramatique  encore  bien  faible.  Nos  mœurs 
sont  trop  molles.  J'aurais  dû  peindre , avec  des 
traits  plus  caractérisés , la  fierté  sauvage  des  Tar- 
tares , et  la  morale  des  Chinois.  Il  fallait  que  la 
scène  fût  dans  une  salle  de  Confucius,  queZamti 
fût  on  descendant  de  ce  législateur , qu'il  parlât 
comme  Confucius  même , que  tout  fût  neuf  et 
luirdi , que  rien  ne  se  ressentit  de  ces  misérables 
bienséances  françaises , et  de  ces  petitesses  d’un 
peuple  qui  est  assex  ignorant  et  asseï  fon  pour 
vouloir  qu'on  pense  à Pékin  comme  à Paris.  J’au- 
rais accoutumé  peut-être  la  nation  à voir , sans 
s'étonner , des  mœurs  plus  fortes  que  les  siennes  ; 
j'aurais  préparé  les  esprits  à un  ouvrage  plus  fort 
que  je  médite , et  que  je  ne  pourrai  probablement 
exécuter.  Il  faudra  me  réduire  à planter  des  mar- 
ronniers et  des  pêchers  ; cela  est  plus  aisé,  et  n’est 
pas  sujet  aux  revers  que  les  talents  attirent.  Il 
lant  enfin  vivre  pour  soi , et  mourir  pour  soi , 
puisque  je  ne  peux  vivre  pour  vous  et  avec  vous. 


Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement,  mon  très 
cher  ange. 

A âf.  DEVAUX. 

Aai  DéUceia  lâ. 

Je  peux , mon  cher  Panpan,  vous  prêter  quelque 
triste  élégie , quelque  épltre  chagrine  ; cela  con- 
vient à un  malade  ; mais  pour  des  comédies , 
faites-en , vous  qui  parles  bien  , et  qui  êtes  jeune 
et  gai.  Voyez  si  vous  vous  contenterez  d’un  billet 
aux  comédiens , pour  vons  donner  votre  entrée. 
Il  se  peut  faire  qu'ils  aient  cette  complaisance 
pour  moi , et  je  risquerais  volontiers  ma  requête 
pour  vous  obliger.  Comme  je  leur  ai  donné  quel- 
ques pièces  gratis,  et,  en  dernier  lieu , des  magots 
chinois,  j'ai  quelque  droit  de  leur  demander  des 
favenrs  , surtout  quand  ce  sera  pour  un  homme 
aussi  aimable  que  vous. 

Uille  respects , je  vons  prie,  à madame  de  Bouf- 
flers , et  à quiconque  daigne  se  souvenir  de  moi 
à Lunéville.  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aax  Dèücci , 19  fteptembre. 

Oui  • ma  muse  est  trop  libertine  ; 

Elle  a trop  changé  cnioriioa  ; 

Elle  a voyagé  sans  raison 
Du  Pérou  jusques  k 1a  Chine. 

Je  n*ai  jamais  pu  limiter 
L'essor  de  œtte  vagabonde  ; 

J'ai  plus  mal  bit  de  l’imiter; 

J'ai , comme  elle,  couru  le  moodr. 

Les  girouettes  ne  toumenl  plus , 

Lorsque  la  rouille  les  arréie  ; 

Après  oent  travaux  supCTflus , 

U en  est  ainsi  de  ma  tête. 

Je  suis  fixé , je  suis  lié, 

Mais  par  la  plus  tendre  amitié. 

Mais  dans  l'heureuse  indépendance, 

Dans  1a  tranquille  jouissance 
De  la  fortune  et  de  la  paix, 

IVe  pouvant  regretter  1a  France , 

Et  vous  regrettant  à jamais. 

Voilà  à peu  près  mon  tort , mon  cher  et  ancien 
ami  ; je  ne  lui  pardonne  pas  de  nous  avoir  presque 
toujours  séparés , et  je  suis  très  affligé  si  nous 
avons  l’air  d'être  heureux  ai  loin  l’un  de  l'antre, 
TOUS  sur  les  bords  de  la  Seine , et  moi  sur  ceux 
de  mon  lac.  J'ai  renoncé  de  grand  cœnr  à toutes 
les  illusions  de  la  vie , mais  non  pas  aux  conso- 
lations solides , qu’on  ne  trouve  qu'avec  ses  an- 
ciens amis.  Madame  Denis  me  fait  bien  sentir 
combien  cette  consolation  est  nécessaire.  Elles’etI 
consacrée  à me  tenir  compagnie  dans  ma  retraite. 
Sans  elle  mon  jardin  serait  pour  moi  on  vilain 
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dcserl , et  l’aspect  admirable  de  ma  mauoa  per- 
drait toute  sa  beauté.  J’ai  été  abaolament  insen- 
sible b ce  succès  passager  de  la  tragédie  ‘ dont  vous 
me  parles.  Peut-être  cette  insensibilité  rient  de  l'é- 
loignemenl  dos  lieux.  On  n'est  guère  touché  d'un 
applaudissement  dont  le  bruit  vient  b peine  jus- 
qu'à nous  ; et  on  voit  seulement  les  défauts  de  son 
ouvrage,  qu'on  a sous  les  yeux.  Je  sens  tout  ce 
qui  manque  h la  pièce , et  je  me  dis  : 

• Sol  Te  KneKenlcO) 

Hos.,  tib.  I,  ep.  I,  T.  8. 

Je  me  le  dis  aujourd'hui  ; et  peut-être  demain  je 
serai  assex  fou  pour  recommencer.  Qui  peut  ré- 
pondre de  soi  T Je  ne  réponds  bien  positivement 
que  de  la  sincère  etinviolable  amitié  qui  m’attache 
à vous  pour  toute  ma  vie.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

sotapumbre. 

Mon  cher  ange , tout  malade  que  je  suis , j'ai 
lu  avec  attention  le  grand  Mémoire  ,’sur  l'Orphe- 
lin. J'en  fais  les  plus  sincères  remerciements  au 
chœur  des  anges  ; mais  les  forces  et  le  temps  me 
manquent  pour  donner  à cet  ouvrage  la  perfec- 
tion que  vous  croycx  qu’il  mérite,  et,  do  moins, 
les  soins  que  je  lui  dois  après  ceux  que  vous  en 
ares  daigné  prendre.  Je  crois  que  le  mieux  serait 
de  ne  pas  reprendre  la  pièce  après  Fonlainebleau, 
de  gagner  du  temps,  de  me  laisser  celui  de  me 
reconnaître.  Songea  que  je  n'ai  ni  santé  ni  re- 
cueillement d’esprit.  Cette  cruelle  aventure  de 
VHutoire  de  nu  , l'injustice  de  H.  de  Alales- 
herbes , ses  discoursvoffensants  et  si  peu  mérités, 
six  mille  copies  répandues  dans  Paris  d'un  ouvrage 
tout  falsifié  et  qui  me  fait  grand  tort , tant  de  tri- 
bulations jointes  aux  souffrances  du  corps  ; des 
ouvriers  de  tonte  espèce  qu'il  faut  conduire , un 
voyage  à mon  autre  ermiltige  qu'il  faut  faire;  tout 
m’arrache  à présent  à l'Orphelin , mais  rien  ne 
m'êtera  jamais  à vous.  Tâches , je  vous  en  prie , 
que  les  comédiens  oublient  [Orphelin  cet  hiver; 
mais  ne  m’onbliei  pas.  Vous  ne  m'aimex  que 
comme  feseorde  tragédies , et  je  ne  veux  pas  être 
aimé  ainsi.  Vous  ne  me  parlez  point  de  vous  , de 
votre  vie , de  vos  amusements  ; vous  ne  me  dites 
point  si  vous  êtes  aussi  mécontent  que  moi  de  Ca- 
dix ; si  vous  avei  été  à la  campagne  cet  été.  Voua 
ne  saves  pas  que  vos  minnlies  sont  pour  moi  es- 
sentielles. Il  faut  que  vous  me  parliea  de  vous  da- 
vantage , si  Tons  voulez  que  je  sois  mieux  avec 
moi-même.  Adieu  ; je  vous  demande  toujours  en 
grâce  de  faire  lire  à M.  de  Tbibouville  ce  que 
vous  savez. 

* VOrpHeUn  de  la  Chine. 


A M.  BERTRAND. 

Ao>  Ofllcei,  SS  Hpleatn*. 

De  nouveaux  contre -temps  très  tristes,  mon 
cher  monsieur,  me  privent , cette  année  , du  plai- 
sir que  je  me  préparais  de  venir  vous  embrasser 
à llcrne.  Je  partais  pour  Monrion , lorsqu'un  cour- 
rier , dépêché  par  madame  de  Giez , femme  de 
mon  banquier,  vint  m'apprendre  que  son  mari 
était  à la  mort,  dans  ma  maison  que  je  lui  ai  prê- 
tée, et  oè  je  venais  d’envoyer  tout  mon  petit  ba- 
gage. Ce  M.  de  Giez  est  non  seulement  mon  ban- 
quier, mais  mon  ami.  Je  u’ai  senti  qucl'aniiction 
que  me  cause  son  triste  état.  S'il  en  réchappe , sa 
convalescence  sera  longue,  et  Je  lui  laisse  de  grand 
cœur  ma  maison , où  il  est  avec  toute  sa  famille. 
Si  nous  le  perdons,  ce  seront  encore  de  très  grands 
embarras  Joints  à ma  douleur.  La  vie  est  remplie 
de  ces  traverses , jusqu’au  dernier  moment.  Ma 
santé  est  toujours  tr^  languissante  ; il  n’y  a de 
consolation  que  dans  une  résignation  entière  à la 
volonté  d’un  Être  suprême.  Quel  cruel  contraste 
entre  ces  réflexions  et  la  gaieté  un  peu  indécente 
de  ces  anciens  fragments  de  la  Pucelle,  qu’on 
assure  être  imprimes  I Cette  nouvelle  achève  de 
me  désespérer.  Je  vous  prie , monsieur , de  vou- 
loir bien  présenter  mes  respects  à M.  le  colonel 
Jenner,  aussi  bien  qu’à  M.  le  banderet  de  Freu- 
deu  reich. 

Vous  ignorez  peut-être  que  le  Conseil  de  Genève 
a fait  un  réquisitoire  à celui  de  Lausanne , pour  se 
faire  représenter  le  Mémoire  scandaleux  et  calom- 
nieux du  nommé  Grasset.  Le  libraire  Bousquet  a 
clé  oblige  de  donner  Toriglnal  de  ce  Alémoiro  , sur 
la  lecture  duquel  le  Conseil  de  Genève  a décerne 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  Grasset.  Je  ne 
pouvais , ce  me  semble , avoir  une  meilleure  ré- 
fiilatiou  ; mais  enfin  cette  affaire  est  toujours  dés- 
agréable. Oserai-je  vous  supplier  de  faire  parvenir 
cette  nouvelle  à monsieur  le  secrétaire  de  votre 
consistoire,  qui  m’a  paru  être  informé  du  Mémoire 
de  Grasset  et  de  l’effet  dangereux  qu'il  pouvait  pro- 
duire? Madame  Denis  vous  fait  millecomplimenis. 
Je  vous  suis  tendrement  attaché  , à la  vie  et  à la 
mort. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aof  Déticn , 9S  leptMitHte. 

J’allais  à Monritm , mon  cher  philosophe  ; je 
venais  vous  embrasser , je  jouissais  par  avance 
des  consolalions  de  votre  commerce  aussi  sftr 
que  délicieux  ; j’étais  déjà  en  route , j’avais  coo- 
clié  à Prangins , lorsque  madame  de  Giez  m’ap- 
prend par  un  courrier  le  danger  oh  est  son  mari. 
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J'aime M.  dp  Giti  TérilaMement  ; je  lui  ai  cnnQé 
line  partie  de  mes  afraires  U m'a  para  avoir 
tonte  la  bonne  foi  de  votre  pays;  je  serais  incon- 
solable de  sa  perte.  Il  est  dans  ma  maison  avec 
toute  sa  famille  ; je  ne  regrette  point  d'en  être 
prive , s'il  peut  y retrouver  sa  sanl^  ; je  ne  vou- 
drais y être  que  pour  lui  donner  mes  secours  ; 
mais  je  suis  retombé  dans  mes  maux  ordinaires, 
et  me  voici  malade  auprès  de  Genève , tandis  que 
tout  mon  petit  bagage  est  auprès  de  Lausanne. 
La  vie  n’est  qu'un  contre-temps  perpétuel  : heu- 
rense  encore,  quand  elle  n'estqu'un  contre-temps. 

Vous  avei  dû  recevoir , mon  cher  ami , un 
exemplaire  de  Y Orphelin  de  la  Chine  par  la  voie 
de  M.  Gallatin  , directeur  des  postes  de  Genève , 
qui  s'est  chargé  de  vous  le  faire  parvenir.  Il  est 
bien  triste  que  cette  maudite  Pucetle  paraisse , 
après  trente  ans , dans  le  monde,  è côté  d’ouvrages 
sérieux  et  pleins  de  morale  ; e’est  un  contraste 
qui  afflige  me  vieillesse. 

Vous  savez  que , sur  le  réquisitoire  du  Conseil 
de  Genève , Bousquet  a été  obligé  de  donner  l’ori- 
ginal de  ce  Mémoire  scandaleux  et  calomnieux 
de  Grasset , qu'il  avai.1  répandn  dans  Lausanne. 
Le  Conseil  de  Genève  vient  de  donner  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  Grasset.  C'est  lè  une  ré- 
futation assez  aullieutique  ; mais  il  est  triste  d’en 
avoir  eu  liesoin. 

Je  me  Halte  que  Bousquet  sera  assez  sage  pour 
ne  plus  se  servir  d'un  pareil  homme. 

Adieu  , jusqu'au  moment  où  je  pourrai  enfin 
jouir  de  Monrion  et  de  votre  société.  Adieu  , 
mou  cher  philosophe  ; madame  Denis  et  moi  nous 
présentons  nos  obéissances  'a  celle  qui  fait  la  dou- 
ceur de  votre  vie  , et  à qui  vons  le  rendez  si  bien. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Auv  Urticei,  S7  Rcptrmbre. 

Vous  devez , monseigneur , avoir  reçu  mes 
raaÿofs,  depuis  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré. 
J'avais  adressé  In  premier  exemplaire  aortanl  de 
la  presse,  à M.Pallu,  sousl'enveloppede  M.  Rouillé. 
Je  ne  crois  pasqu'il  y ail  aucune  négociation  avec 
la  Chine  qui  ai.  pu  empûcber  que  le  paquet  vous 
ait  été  rendu.  Tout  a été  fait  un  peu  è la  bfite  de 
ma  part , et  je  vous  demande  très  sérieusement 
pardon  de  vous  offrir  une  pièce  que  j'aurais  pu 
rendre , avec  le  temps , moins  indigne  de  vous  ; 
mais  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu’on  vou- 
drait. Je  ne  vous  parlerai  plus  de  votre  procès, 
puisque  vous  l’avez  oublié  ; mais  vous  ne  m'em- 
pécherci  pas  d'étre  surpris  et  affligé.  Je  voudrais 
que  l’injustice  opiniâtre  des  Anglais  me  donnât  un 
sujet  plus  ample  pour  parler  de  vons  selon  mon 
ceeur.  Vous  m’in.spircz  du  goût  pour  l'hislorio- 


grapherie , depuis  que  je  ne  suis  plus  hisloHo- 
graphe.  l' Histoire  de.  Ingnerre  delTAI  , ob  vous 
files  tout  du  long , paraîtra  un  jour  ; mais  c’est  un 
fruit  qu’il  faut  laisser  mûrir.  Madame  Denis  jure 
toujours  qu'elle  vous  remit  l'exemplaire  que  je 
lui  avais  envoyé  pour  vous;  mais  voici  ce  qui  est 
arrivé.  Un  libraire  de  Paris , nommé  Prieur , 
acheta  vingt-cinq  louis , il  y a quelque  temps , 
une  partie  de  ce  manuscrit , qui  n’allait  que  jus- 
qu’à la  bataille  de  Fontenoi  ; et , chose  étrange , 
c'est  que  ce  libraire  dit  l’avoir  acheté  de  M.  de 
Ximenès.  Manger  six  cent  mille  francs , et 
vendre  six  cents  francs  un  mannscrit  dérobé , 
voilà  un  singulier  exemple  de  ce  que  la  ruine 
traîne  après  die.  M.  de  Malesherbes  eut  la  fai- 
blesse de  permettre  cette  édition  sans  me  consnl- 
ter.  J’en  fus  instruit  ; j’ignorais  ce  qu'on  avait  im- 
primé; je  savais  seulement  qu'une  partie  dé 
l'Histoire  du  roi  allait  paraître  sous  mon  nom  , 
sans  mon  aven  , tans  qu'on  m’eût  rien  commu- 
niqué. J'écrivis  à madame  de  Pompadonr  et  b 
M.  d’Argenson,  et  j’obtins  sur-le-champ  qu'on 
fit  saisir  l'ouvrage.  One  des  plus  fartes  raisons 
qui  m’oot  déterminé  à prendre  ce  parti , c’est  la 
crainte  qu'on  ne  m’accusât  de  Batterie  dans  cette 
histoire.  J’aurais  passé  pour  l'avoir  publiée  moi- 
même,  et  pour  avoir  roula  m’attirer  quoique 
grâce  par  des  louanges.  Ces  louanges  ne  penvent 
jamais  être  bieo  reçues  que  quand  ellos  paraissent 
entièrement  désintéressées.  D'ailleurs  je  n’avais 
point  revu  cette  histoire , et  il  y a toute  apparessee 
qu’on  n'en  avait  publié  que  des  fragments  tort 
im|>arfails.  Madame  de  Pompadonr  et  M.  d'Ar- 
genson  ou  t pensé  comme  moi , et  madame  de  Pom- 
padour  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire , aussi  bien 
que  M.  d’Argenson , qu'elle  approuvait  ma  con- 
duite. Je  me  flatte  que  vous  daignez  lui  donner  la 
même  approbation.  Vous  voyez  combien  ceux  qui 
ont  parlé  de  cette  affaire  ont  été  peu  instruits  ; 
mais  l'est-on  jamais  bien  sur  les  grandes  choses 
et  sur  les  petites  7 A propos  de  petites , vons  avez 
lu  , sans  doute,  madame  de  Staal.  Je  m’aperçois 
que  mon  bavardage  n’est  pas  petit.  Recevez  mon 
tendre  respect . 

A M.  BERTRAND. 

30  iept«iDbr«. 

Voici,  mon  cher  monsieur,  une  petite  anec- 
dote littéraire  assez  singulière.  M.  le  conseilinr 
de  Bonatetlen  et  moi , nous  sommes  les  seuls  qui 
ayons  eu  l'idée  de  parler  de  Confucius  dans  POr- 
phelinde  la  Chinct  d’étonneret  de  confondre  un 
Tarlare  ( et  il  y a beauconp  de  Tartam  en  ce  mond^ 
par  l’exposition  de  la  doctrine  aussi  simpte  qu’ad- 
mirable de  cet  ancien  législateur.  Il  était  impossible 
de  faire  paraître  Confucius  Ini-mfime , du  lnU|>$ 
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d«  GaigU-kan , puisque  ce  philosophe  visait  ail 
oeuts  ans  avant  Jésus-Cliriat;  mais  ma  première  in- 
leotion  avait  été  de  représenter  Zamti  comme  un 
de  ses  desecodauts,  et  de  faire  parler  Confucius  en 
lui.  Ou  me  fit  craindre  le  ridicule  que  le  parterre 
de  Paris  attache  presque  toujours  aux  choses  ex- 
traordinaires , et  surtout  à la  sagesse.  Je  me  pri- 
vai do  cette  source  de  vraies  beautés  dans  une 
pièce  qui , étant  pleine  de  morale  et  dénuée  de 
galanterie,  courait  grand  risque  de  déplaire  è ma 
nation.  La  faveur  qu'elle  a obtenue  m'enhardit , 
mais  m’enhardit  trop  tard.  Je  vis  tout  ce  qui 
manquait  h cet  ouvrage  quand  U fut  imprimé  ; je 
repris  mes  anciennes  idées , et  j’y  travaillais  quand 
je  reçus  votre  lettre  do  26  septembre.  J'ai  déjh 
corrigé  tant  de  choses  h la  pièce , que  je  ne  crain- 
drais point  de  la  refondre  pour  professer  hardi- 
ment la  morale  de  Confucius  dans  mon  sermon 
chinois.  Tous  ceux  h qui  j’ai  fait  part  de  cette 
entreprise  l'ont  approuvée  avec  transport.  Mais 
M.  de  Bonstetten  est  le  seul  qui  ait  en  le  mérite 
de  l’invention.  Je  ne  peux  m'empécher  d'admi- 
rer la  justesse  et  la  force  de  l'esprit  d'on  homme 
qui , occupé  de  choses  si  différentes,  trouve  tout 
d'un  coup,  b la  seule  lecture  d’une  tragédie,  la 
beauté  essentielle  qui  devait  caractériser  la  pi^. 
Voilb  bien  un  motif  nouveau  qui  m’attache  à Berne, 
et  qui  me  donne  de  nouveaux  regrets.  Je  ne  peux 
aller  h Monrion  , que  j'ai  cédé  pour  long-temps 
à H.  de  Giex  et  b sa  famille.  Qu'il  y rétablisse  sa 
saoté  ; qu'il  y demeure  tant  qu'il  voudra , ma 
maison  est  b lui.  Je  suis  d'aiilenrs  plus  malade 
que  jamais  b mes  prétendues  Délices  ; et , depuis 
quelques  jours , je  me  trouve  dans  l’impuissance 
totale  de  travailler. 

Il  est  vrai , mon  cher  philosophe , que  je  ba- 
dinais b trente  ans  ; j’avais  traduit  le  commen- 
cement de  cet  Hudibras , et  pent-étre  cela  est-il 
plus  plaisant  que  celui  dont  vous  me  parles.  Pour 
celte  Pttcelle  d'Or/éans,  je  vous  assure  que  je 
fais  bien  pénitence  de  ce  pécbé  de  jeunesse.  Je 
vous  enverrais  mon  pécbé , si  j'en  avais  une  co- 
pie. Je  n'en  ai  aucune;  mais  j'en  ferai  venir  de 
Paris  incessamment,  et  uniquement  pour  voua. 
Vous  la  lires  b votre  loisir , avec  des  amis  philo- 
sophes. 

• Duloe  est  deaàpcre  in  loco.  •* 

Hok.,  Ub.  iT,  od.  \ii,  T.  3 B. 

Je  VOUS  remercie  tendrement  d'avoir  fait  con- 
naître b M.  de  Treasan  la  vérité.  Bousquet  n'est 
pas  digne  d'avoir  athire  b un  homme  comme 
vous , et  d’imprimer  vos  ouvrages.  Ne  pourrais-je 
tronver  b Genève  nn  libraire  qui  me  convint? 
N’avex-vous  pas  une  imprimerie  b Berne?  Il  faut 
du  stoïcisme  dans  plus  d’nueuocurrenc#  ; mais  ie 


n’adopte  des  stoïques  que  les  principesqui  laissent 
l’ftme  sensible  aux  douceurs  de  l’amitié , et  qui 
avouent  que  la  douleur  est  nn  mal.  Passer  sa  vie 
entre  la  calomnie  et  la  colique  est  on  peu  dur  ; 
mais  l'élude  et  l’amitié  consolent.  Adiea  , mon- 
sieur ; vous  faites  une  de  mes  plus  grandes  con- 
solations. Conservex-moi  les  bontés  que  vous 
m'avex  acquises  de  monsieur  et  de  madame  de 
Freodenreich  ; vous  sentes  que  je  suis  déjb  bien 
attaché  b M.  de  Bonstetten , par  estime  et  par 
amonr-propre.  Mœ  respects , je  vons  en  prie , b 
ces  messieurs,  b M.  l’avoyer,  b M.  leoolonel  Jen- 
ner. Je  suis  b vous  tendrement  pour  ma  vie. 

A M.  THIERIOT. 

Agi  DSUcei , lir  Délabra. 

Je  n'ai  point  répondu , mon  cher  et  ancien 
ami , aux  jolies  exhortations  que  vons  me  faites 
sur  cette  vieille  folie  de  trente  années , qne  vous 
voulex  qne  je  rajeunisse.  J'attends  que  je  sois  b 
l’Age  auquel  Fontenelle  a fait  des  comédies.  Il 
n’est  permis  qu'b  no  jeune  homme , ou  b un  ra- 
doteur , de  s’occuper  d’une  Pucetle.  Colonne , s 
l’Age  de  soixante  et  quinxe  ans , commenta  t'A- 
loitia  ; mais  il  y a peu  de  cet  grandes  Ames  qui 
conservent  long-temps  le  feu  sacré  de  Promé- 
thée.  Il  y a d'ailleurs  un  petit  obstacle  b l’entre- 
prise que  vous  me  proposes , c’est  que  l’ouvrage 
n'est  plus  entre  mes  mains  ; je  m’en  suis  défait 
comme  d’une  tenlatioo.  Je  me  suis  mis  grave- 
ment b juger  les  natioitt , dans  une  espèce  de  ta- 
bleau du  genre  humain , auquel  je  travaille  depuis 
long-temps,  et  je  ne  me  sens  pas  l'agilité  de  passer 
de  la  salle  de  Confucius  b la  maison  de  madame 
PAris.  J’ai  lu  les  Mémoiret  de  madame  de  Slaai; 
elle  parait  plus  occupée  des  événements  de  la 
femme  de  chambre  que  de  la  conspiration  do  prince 
de  Cellamare.  On  dit  que  nous  aurons  bientôt  les 
Mémoires  de  mademoiselle  Rondet , fille  suivante 
de  madame  de  Staal. 

Vous  ne  ponviex  vons  défaire  de  vos  Anglais  et 
de  vos  Italiens  en  de  meilleures  mains  qu’en  celles 
de  H.  le  comte  de  Lauragnais.  Le  vieux  Protago- 
ras , on  Diagoras-Dumamis , m'a  répondu  de  lui. 

Je  vons  embrasse  de  tout  mon  «sur. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aui  MIIcm,  <1  octobre. 

J'ai  beaucoup  d’obligations , mademoiselle , b 
monsieur  et  b madame  d’Argental  ; mais  la  plus 
grande  est  la  lettre  que  vous  aves  eu  la  bonté  de 
m'écrire.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  leur 
indulgence,  et  je  voudrais  bien  n'ètre  pas  tout  b 
fait  indigne  de  l'intérét  qu’ils  ont  daigné  prendre 
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* an  bible  ouvrage,  et  des  beautés  que  vous  lui 
avez  prêtées;  mais,  b mon  âge,  on  ne  fait  pas 
tout  ce  qu’on  veut.  Vous  avez  affaire,  dans  cette 
pièce,  à un  vieil  auteur  et  à un  vieux  mari,  et 
vous  no  pouvez  échauffer  ni  l’un  ni  l’autre.  J'ai 
envoféà  H.  d'Argental  quelques  mouches  cantha- 
rides pour  la  dernière  scène  du  quatrième  acte, 
entre  votre  mari  et  vous  ; et  cooune  j’ai , selon 
l'usage  de  mes  confrères  les  barbouilleurs  de  pa- 
pier , autant  d amour-propre  que  d'impuissance, 
je  suis  persuadé  que  cette  scène  serait  assez  bien 
reçue,  surtout  si  vous  vouliez  réchauffer  le  vieux 
mandarin  par  quelques  caresses  dont  les  gens  de 
notre  âge  ont  besoin,  et  l'engager  b faire,  dans 
cette  occasion , un  petit  effort  de  mémoire  et  de 
poitrine. 

Au  reste,  mademoiselle , je  vous  supplie  instam- 
ment de  vouloir  bien  conserver , sans  scrupule 
ces  deux  vers  au  premier  acte  ; ' 


pièce,  et  un  de  ceux  que  votre  art  forait  le  plus 
valoir.  Il  n'est  pas  possible  do  soutenir  le  vers 
qu'on  a mis  b sa  place  : 

Mon  devoir  et  nui  loi  sont  ounlessiM  de  vous; 

Je  Toiij  l'ai  déjà  dit. 

Vous  sentez  qu'un  devoir  au-deuut  de  quel- 
qu’un n’est  pas  une  expression  française , et  ce 
malheureux  Je  voue  fai  déjà  dit  ne  semble  cire 
Ib  que  pour  avertir  le  public  que  vous  ne  devriez 
pas  le  redire  encore. 

La  dernière  scène  du  quatrième  acte  est  entre 
les  mains  de  M.  d’ArgcnUI , je  vont  l’ai  déjà  dit; 
et , dans  cette  dernière  scène  que , par  paren- 
thèse , je  trouve  très  lioone , je  voudrais  que  Zamti 
eût  l’honneur  de  vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune,  etc. 

Scène  6. 


VoiU  ce  que  cent  vois,  en  sanglots  superflus. 

Ont  appris  dans  «s  lieux  à mea  sens  épeidus.’ 

Scèoe  1. 

^ Vous  pouTci  être  très  sûre  que  les  sanglots 
n ont  pas  d’autre  passage  que  celui  de  la  voix; 
et , St  on  n’est  pas  accoutumé  b celle  expression  ,’ 
il  faudra  bien  qu'on  s’y  accoutume. 

Je  vous  demande  grâce  aussi  pour  ces  vers  : 

Us  fanmes  de  ces  lieux  ne  penvent  m’abnser; 

Je  n’ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles. 

Acie  lit , «céoe  i. 

Le  parterre  ne  hait  pas  ces  petites  excursions 
sur  vous  autres , mesdames. 

Je  prieGengis  de  vouloir  bien  dire,  quand  vous 
paraissez  ; 


Que Tois-jefcst.il  poesiblef  O ciel!  d deslinéel 
Ne  me  trompfje  point  f est<e  un  songe,  une  erreur  f 
Cat  IdMnég  c’eiC  elle;  et  meg  leoi , etc. 

Acte  iif , icèiie  i . 


Je  suppose  que  vous  ménagez  votre  entrée 
façon  que  Gengis-kan  a le  temps  de  prononc 
tout  ce  bavardage. 

Je  demande  instamment  qu’on  rétablisse 
dernière  scène  du  quatrième  acte , telle  que 
I ai  envoyée  b M.  d’Argenlal;  elle  doit  faire  qnt 
que  effet  SI  elle  est  jouée  avec  chaleur;  du  moi 
elle  en  fesail  lorsque  je  la  récitais , quoique  J’a 
perdu  mes  dents  au  pied  des  Alpes.  * 

Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a pu  âb 
de  votre  râle  ce  vers  au  quatrième  acte  : 


Les  loû  vivent  encore,  et  l’emportent  sur  voux 

G est  assurément  un  des  moins  mauvais  do  la 

df. 


Je  voudrais  que  le  cinquième  acte  fût  joué  tel 
qu  il  est  imprimé.  J’ai  de  fortes  raisons  pour  croire 
que  votre  scène  avec  Octar  ne  doit  point  être 
tronquée , et  que  vous  disiez  : 

Si  j'oblenais  du  moins , xvsnl  de  voir  un  mxiire , 

Qu  un  moment  à mes  yeux  mou  époux  pdt  piriilre. 

Sccoe  a. 

Une  de  ces  raisons , c'est  qu’il  me  paraît  très 
convenable  qn'ldamé , qui  a son  projet  de  mourir 
avec  son  mari , veuille  l'exécntcr  sans  voir  Gcn- 
gis , et  que , remplie  de  cette  idée , elle  hasarde 
sa  prière  b Octar.  D'ailleurs  j’aime  fort  ce  brutal 
d'Octar , et  je  voudrais  qu’il  parlât  encore  davan- 
tage. 

Je  vous  demande  pardon , mademoiselle , de 
tous  ces  détails.  Maintenant , si  M.  de  Crébillon 
on  M.  de  Châteaubrun , ou  quelques  antres  jennos 
tètes  de  mon  âge , n’ont  ni  tragédies  ni  comédies 
nouvelles  b vousdonner  pour  votre  Saint-âfarlin, 
et  si  votre  malheur  vous  force  b reproduire  en- 
core au  théâtre  les  cinq  magote  chinois,  je  vous 
enverrais  la  pièce  avec  le  plus  de  changement 
que  je  pourrais.  J’attendrais  sur  cela  vos  ordres-; 
mais  voici  ce  que  je  vous  conseillerais , ce  serait 
de  jouer  Èfariamne  b la  rentrée  de  votre  parle- 
ment. Ce  râle  est  trop  long  pour  mademoiselle 
Gaussin , qui  ne  doit  pas  d'ailleurs  en  être  ja- 
I louse.  Vous  feriez  réussir  cette  pièce  avec  M.  Le- 
kain , qui  joue , dit-on , très  bien  Hérode  : vous 
joueriez  après  cela  Idamé,  si  le  public  redeman- 
dait la  pièce  ; j'aurais  le  temps  delà  rendre  moins 
indigne  de  vous. 

Je  vous  demande  pardon  d’une  si  longue  lettre 
que  le  triste  état  de  ma  santé  m’a  obligé  de  dic- 
ter. Je  vous  présente  mes  très  sincères  remer- 
ciements , etc. 
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A M.  DÜMAKSAtS, 

A PAMS. 

Aux  Oélket . le  If  octobre. 

Je  bénis  les  Chinois , et  je  brûle  des  pastilles  h 
Conrucius , mon  cher  philosophe , puisque  mon 
clofTc  de  Pékin  vous  a encore  attiré  dans  le  ma- 
Itasiu  d'Adrienne  <.  Nous  l'avons  vue  mourir,  et  le 
rotule  de  Sasc  devenu  depuis  un  héros,  cl  presque 
tous  scs  amis.  Tout  a passé  ; et  nous  restons  en- 
rore  quelques  minutes  sur  ce  tas  de  bouc  , où  la 
raison  et  le  bon  (tout  sont  un  peu  rares. 

Si  les  Français  n’étaient  pas  si  Français,  mes 
Chinois  auraient  été  plus  Chinois , et  Gengis  en- 
core plusTartarc.  Il  a fallu  appauvrir  mes  idées, 
et  me  gêner  dans  le  costume,  pour  ne  pas  effa- 
roucher une  nation  frivole , qui  rit  sottement , et 
qui  croit  rire  gaiement  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
dans  SOS  mœurs,  ou  plutûl  dans  ses  modes. 

M.  le  comte  de  Lauraguais  me  parait  au-des- 
sus des  préjuges  , et  c'est  alors  qu'on  est  bien.  Il 
m'a  écrit  une  lettre  dont  je  tire  presque  autant 
de  vanité  que  de  la  vôtre.  Il  a dû  recevoir  ma  ré- 
ponse adressée  il  l'hôtel  de  Brancas.  Il  pense , 
puisqu'il  vous  aime.  Cultivez  do  cet  esprit-lh  tout 
ce  que  vous  pourrez  ; c'est  un  service  que  vous 
rendez  à la  nation.  Vivez , inspirez  la  philoso- 
phie. 

Nous  ne  nous  verrons  plus;  mais  se  voit-on 
dans  Paris?  Nous  voilk  morts  l'un  pour  l'autre  ; 
j'en  suis  bien  fâché.  Je  trouve  quelques  philosophes 
au  pied  des  Alpes  ; toute  la  terre  n'est  pas  cor- 
rompue. 

Vous  vivez  sans  doute  avec  les  encyclopédistes; 
ce  ne  sont  pas  des  bûtes  que  ces  gcns-là  ; faites- 
leur  mes  compliments , je  vous  en  prie.  Conser- 
vez-moi  votre  amitié  jusqu'à  ce  que  notre  ma- 
chine végétante  et  peusanle  retourne  aux  élé- 
ments dont  elle  est  faite . 

Je  vous  embrasse  en  Confucius  ; je  m’unis  a 
vos  pensées  ; je  vous  aime  toujours  an  bord  de 
mon  lac,  comme  lorsque  nous  soupions  ensemble. 
Adieu.  Un  u'ccrivait  ni  à Platon  ni  a Socrate  ; 
Voire  trèt  humble  tervileur. 

A M.  LE  COMTE  B'ARGENTAL. 

15  octobre. 

Mon  cher  ange , vous  commencez  donc  à être 
un  peu  content.  Vous  le  seriez  davantage  sans  trois 
terribles  empêchements  : la  maladie , l'éloigne- 
ment, et  une  Histoire  générale  qui  me  tue.  Puis- 
je  songer  au  seul  Gengis  quand  je  me  mêle  du 

' M.  Uomirtol.  av.it  cntelfn.  la  dCctamaiion  a mademni- 
Leconvreor.  K . 


gouvernement  de  toute  la  terre?  Los  Japonais 
et  les  Anglais,  les  jésuites  et  les  lalapoins,  les  chré- 
tiens et  les  musulmans,  me  demandent  audience 
J'ai  la  tôle  pleine  du  procès  de  tous  ces  gens-l'a. 
Vous  avez  beau  me  dire  que  la  cause  de  Gengis 
doit  passer  la  première,  vous  connaissez  trop  birn 
la  faiblesse  humaine  pour  ne  pas  savoir  que  nous 
no  sommes  les  maîtres  de  rien.  Dites  h vos  Beurv 
de  s'épanouir,  à vos  blés  de  germer , ils  vous  ré- 
pondront ; Attendez  ; cela  dé|>end  de  la  terre  et  du 
soleil.  Mon  cher  ange , ma  pauvre  tôle  dépend  de 
tout.  Je  fais  ce  que  je  peux,  (pinnd  je  peux  ; plus 
je  vais  en  avant , plus  je  me  liens  machine  grif- 
fonnante. Pour  vous,  messieurs  do  Paris,  faites 
suivaut  vos  voloutés  : orilonncz , coupez  , lailln, 
rognez , faites  jouer  mes  magots  devant  les  ma- 
rionnettes de  Fontainebleau,  et  qn'ou  y déchire 
l'auteur  au  sortir  de  la  pièce , tandis  que  je  lan- 
guis malade  dans  mon  ermitage,  entre  de  la  casse 
et  des  livres  ennuyeux.  J'ai  mandé  à Lambert  que 
je  serais  peut-être  assez  fou  pour  lui  donner , en 
son  temps , une  nouvelle  tragédie  h imprimer  ; 
mais  ce  n’est  pas  du  pain  cuit  pour  Lambert.  Il 
faut  que  les  nations  soient  jugées,  et  que  le  génie 
me  dise  : Travaille.  En  attendant,  mon  divin 
ange , j'ai  recours  'a  vous  auprès  de  Lambert  ; il 
s'avise  d'imprimer  un  recueil  de  toutes  mes  sot- 
tises , et  il  n'a  encore  aucune  des  corrections , au- 
cun des  cbangcmcotssans  nombre  que  j'y  ai  faits. 
C'est  encore  un  travail  assez  grand  de  mettre  lent 
cela  en  ordre.  Dites-lui , je  vous  en  conjure , qu'il 
ne  fasse  rien  avant  que  je  lui  aie  fait  tenir  tous 
mes  papiers.  Ce  paresseux  est  bien  ardent  quanti 
il  croit  qu'il  y va  de  son  intérêt;  mais  son  inicrél 
véritable  est  de  no  rien  faire  sans  mes  avis  et  sans 
mes  secours.  De  quoi  se  mûle-t-il  de  commen- 
cer, sans  me  le  dire,  une  éilitionde  mes  œuvres, 
lorsqu'il  sait  que  j'en  fais  une  à Genève  , et  lon- 
qn’il  a passé  une  année  entière  sans  vouloir  pro- 
fiter des  dons  que  je  lui  offrais?  Il  m'envoya,  il 
y a on  an  , une  feuille  de  la  Henriade , et  s'en 
tint  là";  et  point  de  nouvelles.  Je  lui  mandai  enfin 
que  je  paierais  la  feuille , et  qu'il  s'allât  prome- 
ner. Je  donnai  mes  guenilles  à d'autres , et,  à 
présent,  te  voila  qui  travaille,  et  sans  m’avoir 
averti.  Je  vous  prie , mon  cherange,  de  lui  laver 
la  tête  en  passant , si  vous  le  rencontrez  en  allant 
h la  Comédie , si  vous  vous  en  souvenez , si  vous 
voulez  bien  avoir  cette  bonté.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  mon  importunité  ; mais  encore 
faiil-il  être  imprimé  a .sa  fantaisie.  Adieu  ; je  vou- 
drais travailler  à la  vôtre,  et  réussir  autant  que 
j’ai  envie  devons  plaire. 
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A M.  DUPONT, 

ITOCiT 

Octobre. 

Mon  cher  ami,  les  maladies  tk^aragent  à la  Qn; 
(I  y a Irois  mois  que  j’ai  cessé  tout  commerce  avec 
le  genre  liamoin.  Mes  amis  de  Paris  ont  fait  joaer 
cel  Orphelin,  sans  que  je  m’en  sois  mêle.  Je  se- 
rais plus  sensible  au  plaisir  de  vous  revoir,  que 
je  ne  l'ai  été  b ce  petit  succès  passager.  Je  comp- 
tais aller  b Monrion  près  de  Lausanne  ; je  vous 
aurais  envoyé  un  carrosse  sur  la  roule  pour  vous 
I enlever;  nous  aurions  philosophé  quelque  temps 
> avec  notre  ami  M.  de  Drenles  ; mais  un  homme 
I de  Lausanne , b qui  j'avais  prêté  ma  maison , s'est 
I avisé  d'y  tomber  malade , et  d’y  être  b la  mort  six 
I semaines;  il  y est  encore,  tandis  que  je  languis 
• dans  mes  prétendues  Délices. 

: J'ai  oui  dire  que  des  gens  de  Strasbourg , qui 

I ont  été  un  peu  efrarouchés  d’un  certain  mémoire, 
vous  ont  plus  nui  que  je  n'ai  pu  vous  servir. 
M.  de  Paulmy,  en  vous  disant  que  je  suis  votre 
, ami , vous  a fait  voir  b quoi  mon  amitié  est  bonne; 
elle  est  en  vérité  aussi  sincère  qu'inutile.  Je 
compte  celte  inutilité  parmi  mes  plus  grands 
I iiialbeurs  ; je  vis  toujours  dans  l'espérance  de 
I vous  revoir.  Madame  Denis  vous  fait  mille  rom- 
, pliments , aussi  bien  qu'a  madame  Dupont.  Jemc 
joins  b elle;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  ceenr. 

I Vonlex-vous  bien  présenter  mes  respects  b mon- 
sieur et  b madame  de  Klinglin?  V. 

I Si  vous  voyez  le  conseiller  de  la  maison  de  Li- 
nange , je  vous  supplie  de  lui  recommander  de 
Taire  honneur  b ma  lettre  de  change. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

Aoi  prétandaei  Délice* , octobre. 

Tout  va  de  travers  dans  ce  monde , mon  cher 
ange.  Il  m'est  mort  un  petit  Suisse  charmant, 
qui  m’avait  Tait  avoir  une  maison  assez  agréable 
auprès  de  Lausanne,  me  l'avait  meublée,  ajus- 
tée , et  qui  m'y  attendait  avec  sa  femme.  J’allais  b 
celte  maison , où  j'avais  Tait  porter  mes  livres  ; je 
comptais  y travailler  b votre  Orphelin.  Mon  Suisse 
est  mort  dans  ma  maison  ; ses  eTTets  étaient  con- 
fondus avec  les  miens.  J'ai  été  très  alDigé,  très 
^dérangé , je  n’ai  pas  pn  faire  un  vers.  Vous  ne 
savez  pas , vous  autres  conseillers  d'honneur,  ce 
que  c’est  que  de  faire  bâtir  en  Suisse  en 
deux  endroits  b la  fois,  de  planter  cl  de  changer 
des  vignes  en  pré , et  de  faire  venir  de  l’eau  dans 
un  terrain  sec  , pendant  qu'on  a une  Histoire  i/é- 
néroJe sur  les  bras  , et  une  maudite  Pucelle  qui 
court  lemondcendévcrgondcc,  cl  un  petit  Suisse 


qui  s’avise  de  mourir  chez  vous.  Faites  comme 
il  vous  plaira  avec  votre  Orphelin,  il  n'a  de  père 
que  vous  ; il  me  faudrait  un  peu  do  temps  pour 
le  retoucher  b ma  fantaisie.  Je  suis  toujours  dans 
l’idée  qu'il  faut  parler  de  Confucius  dans  une 
pièce  chinoise.  Les  petits  changements  que  je  fe- 
rais b présent  no  produiraient  pas  un  grand  effet. 
C’est  mademoiselle  Clairon  qui  établit  tout  le  suc- 
cès do  la  pièce.  On  dit  que  Lekain  a joué  b Fon- 
tainebleau plus  en  goujat  qu’on  Tarlarc;  qu'il 
n'est  ni  noble , ni  amoureux , ni  terrible , ni 
tendre,  et  que  Sarrasin  a i’air  d’un  vieux  sacris- 
tain de  pagode.  J'aurais  beau  mellro  dans  leur 
bouche  les  vers  de  Cinnaet  d'Atkalic,  on  ne  s'en 
apercevrait  pas.  J’ai  besoin  d'une  inspiration  de 
quinze  jours  pour  rapiécer  ou  rapièceter  mon 
drame;  nos  histrions  seraient  quinze  autres  jours 
b remettre  le  tout  au  théâtre , et  je  ne  serais  pas 
sûr  du  succès.  Vous  avez  fait  réussir  mes  magots 
avec  tons  leurs  défauts , mon  cher  et  respectable 
ami  ; vous  les  lcrez  supporter  de  même.  Je  ne  les 
ai  imprimés  que  pour  aller  au-devant  de  la  Pu- 
celle , qu'on  vend  partout.  Il  fallait  absolument 
désavouer  ces  abominables  copies  qui  courent 
dans  I Europe.  J'ai  besoin  d'un  peu  dereposdans 
ma  vieillesse , et  dans  une  vieillesse  infirme  qui 
ne  résisterait  pas  b des  chagrins  nouveaux,  âla 
Lettre  b Jean-Jacques  a fait  un  assez  bon  effet, 
du  moins  dans  les  pays  étrangers  ; mais  je  crains 
surtout  les  langues  médisantes  du  vêtre.  Comptez, 
mon  divin  ange  , que  le  génie  poétique  ne  s'ac- 
commode pas  de  toutes  ces  tribulations.  Ce  mau- 
dit Lambert  parle  toujours  de  réimprimer  presto, 
presto  , mes  sottises  non  corrigées.  Il  no  veut 
(loint  attendre  ; il  a grand  tort  de  toutes  façons  i 
c'est  encore  Ib  une  de  mes  peines.  Encore  si  on 
pouvait  bien  digérer  I mais  avoir  toujours  mal  b 
l’estomac,  craindre  les  rois,  et  les  libraires,  et 
les  Pucelles!  on  n'y  résiste  pas.  Êtes-vous  con- 
tent de  Cadix?  Ponr  moi , j’en  sois  horriblement 
mécontent. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  mille  compliments, 
et  me  demande  do  nouveaux  chants  de  la  Pucelle; 
il  a lcdiabic  au  corps.  Comment  va  le  pied  de  ma- 
dame d'Argental?  Je  suis  b ses  pieds.  Adieu,  di- 
vin ange. 

A M.  DE  BRENLE.S. 

A**  nstlre*  , Z4  oclohre. 

Qu'ieit-ce  que  la  vie , mon  cher  philosophe  ? 
Voilà  ce  Giez  si  frais,  si  vigoureux , mort  dans 
mon  pauvre  âlonrion  ; cela  me  rend  cette  maison 
bien  désagréable.  J’aimais  Giez  de  tout  mon  emur, 
je  complais  sur  lui;  il  m'avait  arrangé  ma  mai- 
son de  son  mieux  ; J’espérais  vous  y voir  inces- 
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saramenl.  Sa  pauvre  veuve  mourra  peul-élre  de 
douleur.  Gie*  était  sur  le  point  de  faire  une  for- 
tune considérable;  sa  famille  sera  probablement 
ruinée;  voilà  comme  toutes  les  espérances  sont 
confondues.  Je  n’ai  que  deux  jours  à vivre , en 
passerai-je  un  avec  vous?  Quand  revenez-vous 
a Lausanne?  Vous  seul  serez  capable  de  me  dé- 
lermioer  à habiter  Monrion.  Je  suis  bien  inca- 
pable de  répondre  aux  vers  flatteurs  de  madame 
de  Brenles;  le  chagrin  étouffe  le  génie.  On  me 
mande  de  tous  côtés  que  la  Pucelle  est  impri- 
mée , mais  on  ne  me  dit  point  où;  tout  ce  que 
je  sais , c’est  que  ce  galant  homme  de  capucin  en 
a proposé  treize  chants  à Francfort  k un  libraire 
nommé  Esslinger  ; mais  il  voulait  les  vendre  si 
cher  que  le  libraire  a refusé  le  marché  ; il  est  allé 
les  faire  imprimer  ailleurs.  Saint  François  d As- 
sise vous  a envoyé  là  un  bien  vilain  homme. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  assurons  de 
notre  tendre  attachement  ; nous  en  disons  autant 
à madame  de  Brenles.  V. 

A M.  BERTRAND. 

S4  octobre. 

La  mort  de  M.  de  Giez  me  pénètre  de  douleur  ; 
me  voilà  banni  |>our  quelque  temps  de  ma  maison, 
où  il  est  mort.  Ah!  mon  cher  monsieur,  qui  peut 
compter  sur  un  moment  de  vie?  Je  n’ai  jamais  vu 
une  santé  plus  brillante  que  celle  de  ce  pauvre 
Giez  ; il  laisse  une  veuve  désolée,  un  enfant  de  six 
ans,  et  peut-ôtre  une  fortune  délabrée , car  il  cora- 
luençait.  Il  avait  semé,  et  il  meurt  sans  recueillir  ; 
nous  sommes  environnés  tous  les  jours  de  ces 
exemples.  Ou  dit  : Il  est  mort,  et  puis,. Serre  la 
file  ; et  on  est  oublié  pour  jamais.  Je  n’oublierai 
point  mon  pauvre  Giez,  ni  sa  famille.  Il  m’était 
attaché  ; il  m’avait  rendu  mille  petits  services  ; je 
ne  retrouverai,  à Lausanne,  personne  qui  le  rem- 
place. Je  vois  qu’il  faudra  remettre  au  printemps 
mou  voyage  de  Berne  ; c’est  être  bien  hardi  que 
de  compter  sur  un  printemps. 

Ce  capucin , digne  ou  indigne , a été  proposer 
b Francfort  son  manuscrit  de  la  Pucelle,  à un  li- 
braire nommé  Esslinger  ; mais  il  en  a demandé  un 
prix  si  exorbitant , que  le  libraire  n’a  point  ac- 
cepté le  marché  ; il  est  allé  faire  imprimer  sa 
drogue  ailleurs.  Je  crois  qu’il  la  dédiera  à saint 
François. 

Une  grande  dame  d'Allemagne  m’a  mandéqu’elle 
avait  un  exemplaire  imprimé  de  cette  ancienne 
rapsodie.  Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  celle  de  Mau- 
liort,  car  elle  prétend  que  l’ouvrage  n’est  pas  trop 
malhonnête,  et  qu’il  n’y  a que  les  âmes  dévotes  à 
saint  Denis,  à saint  George,  et  à saint  Dominique, 
qui  en  puissent  être  scandalisées.  Dieu  le  veuille! 


Cet  ouvrage , quel  qu’il  soit,  jure  bien  avec  Tétai 
présent  de  mon  âme. 

> Siugula  de  nobis  anni  pnedantur  cunles.  - 

Hoa.,Ub.  Il,  ep.  ii,  ▼.  55. 

Je  ne  connais  pins  que  la  retraite  et  Tamitié. 
Que  ne  puis-je  jouir  avec  vous  de  l’une  et  de 
l’autre  ! Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aox  Délices , SS  octobre. 

On  me  mande  qu’on  rejoue  à Paris  cette  pièce 
dont  vous  faites  tout  le  succès.  Le  triste  état  de  ma 
santé  m’a  empêché  de  travailleràreodrecet  ouvrage 
moins  indigne  de  vous.  Je  ne  peux  rien  faire,  mais 
vous  pouvez  retrancher.  On  m’a  parlé  de  quatre 
vers  que  vous  récitez  à la  On  du  quatrième  acte  ; 

Cepradant  de  Gengis  j'irrite  la  furie; 

Je  te  laisse  en  ses  mains,  je  lui  livre  la  vie; 

Mais,  mon  devoir  rempli,  je  m'immole  après  toi  ; 

Cher  époux , en  partant , je  l’en  donne  ma  foL 

Je  VOUS  demande  en  grâce , mademoiselle , de 
supprimer  ces  vers.  Ce  n’est  pas  que  je  sois  fâché 
qu’on  ait  inséré  des  vers  étrangers  dans  mon  ou- 
vrage; au  contraire,  je  suis  très  obligé  à ceux  qui 
ont  bien  voulu  me  donner  leurs  secours  pendant 
mon  absence;  mais  le  public  ne  peut  être  content 
de  ces  vers  ; ils  ressemblent  à ceux  que  dit  Chi- 
mène  à Rodrigue  ; mais  ils  ne  sont  ni  si  heureux 
ni  si  bien  placés. 

Rien  n'est  plus  froid  que  des  scènes  où  Ton  ré- 
pète qu’on  mourra,  et  où  un  autre  acteur  conjure 
l’actrice  de  vivre.  Ces  lieux  communs  doivent  être 
bannis  ; il  faut  des  choses  plus  neuves.  Je  vais 
écrire  à M.  d'Argental  pour  le  supplier , avec  U 
plus  vive  instance,  de  s’unir  avec  moi  pour  re- 
mettre les  choses  comme  elles  étaient.  Je  peux 
vous  assurer  que  la  scène  ne  sera  pas  mal  reçue 
si  vous  la  récitez  comme  je  l’ai  faite  en  dernier 
lieu. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mademoiselle,  de  vous  de- 
mander pardon  de  ces  minuties,  et  de  vous  assu- 
rer de  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aox  Délices,  *5  octobre. 

Sur  des  lettres  que  je  reçois  de  Paris , je  suis 
obligé , mon  cher  ange,  de  vous  supplier  très  in- 
stamment de  faire  réciter  la  scène  dernière  do 
quatrième  acte,  comme  je  l’ai  imprimée,  en  con- 
servant les  correclious  que  j’ai  envoyées,  et  dont 
on  a fait  usage  à Fontainebleau.  Je  sais  bien,  et  je 
I l’ai  mandé  plusieurs  fois , qu’il  faut  dire  ; 
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1Hnu<  mMUToiu , ;<  le  mU. 

Acte  iT,  Kêae  6. 

au  lieu  de 

••  Tu  mourru,  je  le  laii » 

mais  on  me  mande  qae  les  vers 

- Opendtot  du  tjmn  j'irrite  U Itirie; 

O Je  te  Uîsse  en  iei  mains,  je  lui  livre  la  vie  -,  • 

eA 

Je  m'immole  après  loi  ; 

“ Je  t'en  donne  ma  foi , etc.,  « 

jettent  un  froid  mortel  sur  cette  scène.  Je  te  donne 
ma  foi  de  mourir  aprèt  loi  est  pris  de  Chimène, 
est  touchant  dans  Chimène,  et  s la  glace  dans  Idaraé. 
C'est  bien  cela  dont  il  s'agit  I II  n'y  a pas  Ih  d'a- 
moorette.  Je  veux  mourir,  cher  époux;  vit,  ma 
chère  femme;  font  cela  est  au-dessous  d'Idamé  et 
de  Zamti.  Au  nom  de  Dieu,  faites  jouer  cette  acèoe 
comme  je  l’ai  faite,  en  mettant  seulement  nout 
mourront,  au  lieu  de  lu  mourrat.  Point  de  lieux 
communs  sur  la  promesse  de  mourir,  sur  des 
prières  de  vivre. 

-  Non  erat  his  locus. 

Di  Art  pat.,  V.  19. 

I.a  vie  n'est  rien  pour  ces  gens-Ih.  Je  vous  eu 
supplie,  mon  cher  ange,  ayez  la  honte  de  penser 
comme  moi  pour  cette  fin  du  quatrième  acte. 
Olcz-moi 

- Cependant  du  tyran  j'irrile  la  fiirie.  - 

Je  vous  écris  en  blte,  la  poste  part  ; celte  maudite 
Pucetle  d'Orléant  est  imprimée , et  je  suis  bien 
loin  d'étre  en  état  de  refaire  mes  Chinois.  Ils  iront 
comme  ils  pourront  ; mais  ne  refroidissons  point 
cette  fin  do  quatrième  acte.  Pardon,  pardon. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ans  Délices , S9  octobre. 

Hon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  deux  exem- 
plaires de  votre  Orphelin.  Je  vous  prie  de  par- 
donner h ma  misère  ; je  devrais  avoir  mieux  ré- 
poodnauxsoinsdont  vous  avez  honoré  mes  Chinois, 
vous  et  madame  d’Argental.  J'ai  rendu  compte, 
autant  que  je  l'ai  pu , de  ce  qui  s’est  passé  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième  acte  ; mais  je  ne  sais 
si  j’en  ai  rendu  bon  compte.  Je  vous  demande  en 
grtee  de  donner  un  exemplaire  de  cette  nouvelle 
fabrique  au  négligent  de  Lambert,  qui  devient  si 
impatient  quand  il  s'agit  de  me  faire  enrager. 
Qu'il  fasse  au  moins  usage  de  cet  exemplaire,  si 


je  ne  peux  lui  en  procurer  on  meilleur.  Je  vous 
avoue  que  l'aventure  de  la  Pucelle  m’a  mis  hors 
d état  de  travailler.  Je  suis  parfaitement  instruit 
qu’elle  est  imprimée  ; elle  inondera  bienlAt  tout 
Paris,  et  je  serai  à mon  Age  l'occasion  d’un  grand 
scandale.  Me  conseillez-vous  de  renouveler  mes 
protestations  dans  quelque  jouénal^  Permettez 
que  j’insère  sous  votre  enveloppe  un  petit  mot  à 
M.  le  comte  de  Choiseul;  je  ne  sais  |<oint  sa  de- 
meure , et  je  crains  que  ma  lettre  n’aille  è quel- 
qu’un de  son  nom  qui  n'aurait  pas  pour  moi  la 
mémo  indulgence  que  lui.  J’ai  reçu  de  mon  mieux 
les  deux  pèlerins  que  vous  m'avez  annoncés.  Les 
deux  exemplaires  de  l'Orphelin  de  la  Chine  sont 
partis  à l’adresse  de  M.  Dupin  , secrétaire  de 
M.  d'Argenson  ; mais  j'ai  bien  peur  que  Jeanne 
ne  fasse  plus  de  bruit  qu'idamé.  Mon  cher  ange , 
priez  Dieu  pour  moi. 

A M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Anx  Délices , oa  sol-disaot  telles , S9  octobre. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  do  M.  Palissol,  et 
de  toutes  vos  autres  tiontés.  J’en  suis  on  peu  in- 
digne. Je  n'ai  point  verni  mes  cinq  Magots  chinois 
comme  je  l'aurais  voulu.  Je  viens  d’envoyer  è 
M.  d’Argental  ce  que  j’ai  pu  ; qtioique  j'aie  à pré- 
sent l'esprit  assez  triste,  je  ne  l'ai  pourtant  point 
tragique.  Cette  maudite  Pucetle , qui  m'a  souvent 
fait  rire,  me  rend  trop  sérieux.  Je  crains  que  les 
âmes  dévotes  ne  m’imputent  ce  scandale  , et  la 
crainte  glace  la  poésie.  La  Pucetle  de  Chapelain 
n’a  jamais  fait  tant  de  bruit.  Me  voità , avec  mes 
quatre  cheveux  gris,  chargé  d'une  fille  qui  embar- 
rasserait un  jeune  homme.  Il  arrivera  malheur. 
Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  Jeanne  d'Arc  a 
fait  è l'Orphelin  de  la  Chine. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer,  monsieur, 
le  recueil  de  mes  rêveries,  dès  qu'il  sera  imprimé. 
Je  conviens  que  Lambert  a négligé  l'Orphelin  au- 
tant que  moi.  N’aurait-il  point  aussi  quelque  Pu- 
celle k craindre?  Je  ne  sais  plus  è quel  saint  me 
vouer.  Je  trouverai  toujours  dans  mon  chemin 
saint  Denis , qui  me  redemandera  son  oreille  ; 
saint  George,  è qui  j’ai  coupé  le  bout  du  nez,  et 
surtout  saint  Dominique  ; cela  est  horrible.  Les 
mahométans  ne  me  pardonneront  pas  ce  que  j’ai 
dit  de  Mahomet.  Il  me  reste  la  cour  de  Pékin  ; mais 
c'est  encore  la  famille  des  conquérants  tartares. 
Je  vois  qu'il  faudra  pousser  jusqu’au  Japon.  En 
attendant , monaieur,  conserves-moi  h Paris  des 
bontés  qui  me  sont  plus  précieuses  que  les  faveurs 
d’Agnès  et  le  pucelage  de  Jeanne. 
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CORRESPONDANCE. 


A MADAME  LA  COMTESSE  D EC, MONT. 

Aai  MIkeâ , prêt  d«  U«ndTe , *9  d'oelobn  OU. 

Oo  TOUS  lit  dei  choses  bien  édiflaotes,  madame , 
dans  le  couvent  des  Carmélites.  Je  ne  doute  pas 
qu'elles  ne  servent  h entretenir  votre  dévotion.  Si 
vous  n'étca  pas  encore  convaincue  du  pouvoir  de 
la  grâce,  vousdeves  l'itrc  de  celui  de  la  destinée. 
Elle  m'a  fait  quitter  Cirey  après  l'avoir  embelli; 
elle  vous  a fait  quitter  votre  terre  lorsque  vous  en 
rendiez  la  demeure  plus  agréaUe  que  jamais.  Elle 
a (ait  mourir  madame  du  Châtelet  en  Lorraine. 
Elle  m'a  conduit  sur  les  bords  do  lac  de  Genève; 
elle  vous  a campée  aux  Carmélites.  C'est  ainsi 
qu'elle  se  joue  des  hommcs,qui  ne  sont  que  des 
atomes  en  mouvement,  soumisâ  la  loi  générale qni 
les  éparpille  dans  le  grand  choc  des  événements  du 
monde,  qu’ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir, 
ni  comprendre,  et  dont  ils  croient  qoelquefuis  être 
les  maîtres.  Je  bénis  celle  destinée  de  ce  que  mes- 
sieurs vos  enfanU  sont  placés.  Je  vous  souhaite, 
madame,  du  bonheur,  s'il  y en  a ; de  la  tranquillité 
au  moins,  tout  insipide  qu'elle  est;  de  la  santé, 
qui  est  le  vrai  bien,  et  qni,  cependant,  est  un  bien 
très  peu  senti.  Conserves-moi  de  l'amitié.  Les 
roues  de  la  machine  du  monde  sont  engrenées  de 
façon  il  ne  me  pas  laisser  l'cspcrance  de  vous  re- 
voir; mais  mon  tendre  respect  pour  vous  sera  tou- 
jours dans  mon  cœur. 

A M.  L’ABBÉ  DE  PBADES. 

Frère  Rubarbk  â frère  Gaillard  , salut. 

Je  sifis  très  léché,  frère  en  Belzébulh,que  frère 
Isaac  soit  malingre  et  mélancolique,  c'est  la  pire 
des  damnations.  Conservez  votre  sanlé  et  votre 
gaieté.  J'eiivcrrais  de  tout  mon  cœur  an  révérend 
père  prieur  le  seizième  chant  du  scandale  qu'il 
ilemande , mais  je  n'en  ai  point  fait.  Une  douzaine 
<lc  jeunes  Parisiens,  plus  gais  que  moi , s'amusent 
tous  les  jours  â remplir  mon  ancien  canevas.  Cha- 
cun y met  du  sien.  On  dit  qu’on  imprime  l’ou- 
vrage de  deux  ou  trois  façons  dirférenles.  Tout  ce 
que  je  (Veux  faire,  c’est  de  protester  eu  face  de  la 
sainte  Eglise.  Si  le  révérend  père  prieur  voulait 
mettre  dans  son  cabinet  un  exemplaire  corrigé  de 
l' Orphelin  de  la  Chine,  j’aurai  rbonnenr  de  le 
loi  envoyer  en  toute  humilité;  car,  malgré  l’ex- 
communication que  l'exaltatioD  de  l’âme,  les  fric- 
tious  de  poix  résine,  et  la  dissection  des  cerveaux 
de  géants  m'ont  attirée,  je  crois  que  la  noble  pa- 
ternité a des  entrailles  de  charité  ; et  elle  doit  sa- 
voir que  j'étais  un  frère  servant , très  attaché  au 
lèro  prieur , pensant  comme  lui , cl  disant  mon 
office  en  son  honneur  cl  gloire.  J'ai  un  petit  mo-  * 


nastère  près  de  Lausanne,  sur  le  chemin  de  Neuf- 
cbatel  ; et  si  ma  santé  me  l'avait  permis , j'aurais 
été  jusqu’à  Neufcbalcl  pour  voir  milord  Marchai  ; 
mais  j'aurais  voulu  pour  cela  des  lettres  d'obé- 
dience. 

Il  est  venu  ici  deux  jeunes  gens  de  Paris  qui 
m'ont  dit  qu'il  y a un  nommé  Poinsinet  k qui  on  a 
fait  accroire  que  le  roi  de  Prusse  l'avait  choisi 
pour  être  précepteur  de  son  81s  ; mais  que  l'article 
du  catholicisme  étant  embarrassant , il  a signé 
qu’il  serait  de  la  religion  que  le  roi  voudrait.  Il 
apprend  actuellement  k danser  et  k chanter  pour 
donner  une  meilleure  éducation  an  81s  de  sa  ma- 
jesté, et  il  n'attend  q’uc  l'ordre  du  roi  pour  partir. 
Pour  moi,  j'attends  tout  doucemeut  la  Bn  de  mes 
coliques,  de  mes  rhumatismes,  de  mes  ouvrages, 
et  de  toutes  les  misères  de  ce  monde.  Je  vous  em~ 
brasse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TRIBOUVILLE. 

noverobr* 

Madame  Denis  vient  de  mo  communiquer  votre 
lettre , mon  cher  marquis  ; je  suis  plus  affligé  et 
plus  indigné  que  vous.  Je  n’ignore  pas  absolument 
qui  sont  les  misérables  dont  la  fureur  a mêlé  le 
nom  de  mes  amis  et  des  hommes  les  plus  respec- 
tables dans  je  ne  sais  quelle  plaisanterie  qu'on  a 
fait  revivre  si  cruellement  depuis  quelques  an- 
nées. On  m'en  a envoyé  des  fragments  où  j'ai 
trouvé  M.  le  maréchal  de  Richelieu  traité  de  ma- 
quereau ; M.  d'Argenlal , de  protecteur  des  mau- 
vais poètes.  Le  succès  de  l'Orphelin  de  ta  Chine 
a ranimé  la  rage  do  ceux  qui  gagnent  leur  pain  k 
écrire.  Ils  ont  été  fourrer  Calvin  dans  cet  ancien 
ouvrage  dont  il  est  question , parce  que  je  suis 
dans  un  pays  calviniste.  Enfin  ils  ont  poussé  leur 
imbécile  insolence  jusqu'à  oser  profaner  le  nom 
du  roi.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  les  beaux  vers  dans 
lesquels  ils  ont  exprimé  ce  panégyrique  : 

Lui , des  Bourboos  trompant  la  destinée, 

A la  ganf  Dieu  laisse  aller  son  année , etc. 

Je  n'ose  poursuivre,  tant  le  reste  est  exécrable.  J'ai 
vu,  dans  un  de  ces  malbeurenx  exemplaires,  saint 
Louis  en  enfer.  Il  y a sept  ou  boit  petits  grimands 
qni  brochent  conlinnellcment  des  chants  de  ce 
prétendu  poème.  Ils  les  vendent  six  francs  le  chant, 
c'est  un  prix  fait  ; il  y en  a déjk  vingt-denx , et  ils 
roeltent  mon  nom  hardiment  k la  tête  del'oavrsge. 

Je  n'al  pas  manqué  d’avertir  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  On  m’avait  écrit  que  vous  éliex  fonrré 
dans  celle  rapsodie,  avec  M.  d’ Argentai;  mais  je 
n'avais  point  vu  ce  qui  pouvait  vous  regarder; 
c'est  une  abomination  qu'il  faut  oublier  ; elle  tue 
ferait  mourir  de  douleur.  Adieu  ; inidame  Denis 
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ost  aussi  affligée  qae  moi.  Oublions  les  horreurs 
de  la  société  humaine.  Amusez-Tous  dans  de  jolis 
ouvrages  conformes  h la  douceur  de  vos  mœurs  et 
aux  grâces  de  votre  esprit.  Noos  attendons  voire 
rovnan  avec  impatience;  cela  sera  plus  agréable 
que  r histoire  de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 
Vous  devriez  venir  prendre  do  lait  ici,  pour  pu- 
nir les  scélérats  qui  abusent  de  votre  nom  et  du 
mien  d'une  manière  si  misérable. 

Pardonnez  k un  pauvre  malade  obligé  de  dicter, 
et  qui  a dicté  celte  lettre  très  douloureusement. 

A M.  G.-C.  WALTHER. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  5 novembre  17S6. 

Mandez-moi,  mon  cher  Walther,  si  je  peux  vous 
envoyer  par  la  poste  cette  tragédie  de  l'Orphelin 
de  la  Chine (\xxQ  vous  me  demandez,  le  l’ai  encore 
beaucoup  changée  depuis  qu’clleest  imprimce:c’est 
ainsi  que  j’en  nse  avec  tous  mes  ouvrages,  parce 
que  je  ne  suis  content  d’aucun.  Cela  déroute  un 
peu  les  libraires , et  j’en  sais  très  fâché  ; mais  je 
no  puis  m’empêcher  de  corriger  des  ouvrages  qui 
me  paraissent  défectueux.  C’est  un  malheur  pour 
moi  de  connaître  trop  mes  défauts,  il  n’y  aura  ja- 
mais de  moi  d’édition  bien  arrêtée  qu’a  près  ma 
mort.  Le  sieur  Lambert  k Paris,  et  les  sieurs  Cra- 
mer à Genève,  ont  voulu,  chacun  de  leur  cêté, 
faire  une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres.  Je  ne 
puis  corriger  celle  de  Lambert  ; mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  corriger , dans  Cidle  des  frères 
Cramer,  toutes  les  pièces  dont  je  suis  mécontent  ; 
c’est  un  ouvrage  auquel  je  ne  puis  travailler  qa’k 
mesure  qu’on  imprime.  Il  y a k chaque  page  des 
corrections  et  des  additions  si  considérables,  que 
tout  cela  fait,  on  quelque  façon  , un  nouvel  ou- 
vrage. Si  vous  pouviez  trouver  le  moyen  de  mettre 
toutes  ces  nouveautés  dans  votre  dernière  édition, 
cela  pourrait  loi  donner  quelque  cours  k la  longue; 
mais  c’est  une  chose  qui  ne  pourrait  se  faire  que 
par  le  moyen  de  quelque  éditeur  habile;  et  eu- 
core  je  ne  vois  pas  comment  il  pourrait  s’y  prendre. 
Je  suis  très  fiché  do  tonte  cette  concurrence  d'é- 
ditions. Si  j’avais  pu  trouver  quelque  séjour 
agréable  dans  votre  pays,  vous  savez  bien  que  je 
me  serais  fait  un  plaisir  inOoi  de  vous  aider  et  de 
tout  diriger  ; mais  ma  santé  ne  m'a  pas  permis 
de  m’établir  dans  votre  climat.  Partout  où  je  serai, 
je  vous  rendrai  tous  les  services  dont  je  serai 
capaiile.  Si  je  peux  vous  envoyer  par  la  posto 
quelque  choso  qui  m’est  tombé  entre  les  mains , 
et  qui  vous  donnerait  un  grand  proût , je  vous 
ferai  ce  plaisir  sur-le-champ  ; mais  comme  c’est 
un  ouvrage  qui  n’est  pas  de  moi , et  de  l’ortho- 
dosic  duquel  je  ne  réiH>nds  pas,  je  ne  vous  le  ferai 
parvenir  qu’on  cas  que  vous  puissiez  agir  disorè 
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teraenf,c(  sans  imprimer  celte  pièce  sous  votre 
nom. 

A M.  THIERIOT. 

Aox  Délice* , l«  8 noretnhre. 

Mon  ancien  ami,  j’ai  vn  M.  Patu  ; il  a de  l'es- 
prit, il  est  naturel,  il  est  aimable.  J'ai  été  très  fâ- 
ché qoe  son  séjour  ait  été  si  court,  et  encore  plus 
fiché  qu’il  ne  soit  pas  venu  avec  vous;  mais  la 
saison  était  encore  rade,  et  ma  cabane  était  pleine 
d’ouvriers.  Il  s’en  allait , tous  les  soirs , coucher 
au  couvent  de  Genève,  avec  M.  Palissot , autre 
enfant  d’Apollon.  Ces  deux  pèlerins  d'Einmaûs 
sont  remplis  du  feu  poétique  ; ils  sont  venus  me 
réchauffer  uo  peu,  mais  je  suis  plus  glacé  que 
jamais  par  les  nouvelles  que  j'apprends  du  puee- 
lage  de  Jeanne.  11  est  très  sûr  que  des  frijHvns 
Tout  violée,  qu'elle  en  est  toute  dcligurée,elqu-’un 
la  vend  en  iiollande  et  en  Allemagne,  sans  pudeur. 
Pour  moi , je  la  renonce , et  je  la  déshérite  ; ce 
n’est  point  là  ma  fille;  je  ne  veux  pas  entendre 
parler  de  ealins , quand  je  suis  sérieusement  oc- 
cupé de  l'Histoire  du  genre  humain.  Cependant  je 
ne  vois  qne  catins  dans  cette  histoire  ; elles  se 
rencontrent  partout , de  quelque  côté  q»’on  se 
tourne.  Il  faut  bien  prendre  patience. 

Avez-vous  toute  Y Histoire  d’Ollieri?  En  ce  cas, 
voulez-vous  vous  en  défaire  en  ma  faveur?  Si  vous 
avez  quelques  bons  livres  anglais  et  italiens,  ayez 
la  bonté  de  m'un  faire  un  petit  catalogue.  Je  vous 
dooiauderai  la  préférence  pour  les  livres  dont 
j’aurai  besoin , et  vous  serez  payé  sur-le-champ. 
Adieu,  mon  ancicu  ami. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

8 novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  toujours  pénétré  de  vos 
bontés  pour  les  Chinois.  Vous  devez  avoir  reçu 
deux  exemplaires  un  peu  corrigés , mais  non  au- 
tant que  vous  et  moi  le  voudrions.  J'ai  dérobe 
quelques  moments  k mes  travaux  historiques,  k 
mes  maladies,  k mes  chagrins,  pour  faire  cotte 
petite  besogne.  La  malignité  qu’on  a eue  do  placer 
M.  de  Thibouvillc  dans  cet  impertinent  manuscrit 
qui  court , et  de  lui  montrer  cette  infamie  , m’a 
mis  au  désespoir.  Il  est  vrai  qu’ou  l'a  mis  en 
grande  compagnie.  Les  polissons  qui  défigurent  et 
qui  vendent  l’ouvrage  n’epargnent  personne;  ils 
fourrent  tout  le  monde  dans  leurs  caquets.  Je  me 
flatte  que  vous  ferez  avec  M.  de  Tbibouville  votre 
ministère  d'ange  consolateur. 

J’ai  vn,  pendant  neuf  jours,  vos  deux  pèlerins 
d'F.mmaüs.  C’est  vcrilahicmcnt  une  ncuvainc 
qu’ils  ont  faite.  Ils  m’ont  paru  avoir  beaucoup 
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<l 'esprit  cl  de  goA  t,etjecroi8qu'il8rcrontdebonnes 
choses.  Pour  moi , mon  cher  ange,  je  suis  réduit  ■ 
h planter.  J'achève  celte  inaudile  Hittoire  géné- 
rale, qui  est  un  vaste  tableau  fesantpeu  d'honneur 
au  genre  humain.  Plus  j'envisage  tout  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  terre , plus  je  serais  content  de  ma 
retraite , si  elle  n’etait  pas  si  éloignée  de  vous.  Si 
madame  d'Argcntal  a si  long-temps  mal  au  pied  , 
il  faut  que  M.  de  Cbâteauhrun  lui  dédie  son  Phi- 
loclitc  ; mais  ce  pied  m’alarme.  Je  reçois , dans 
ce  moment , une  Ode  tur  la  Mort , intitulée  : de 
main  de  martre  ; elle  m'arrive  d'Allemagne,  et 
il  y a des  vers  pour  moi.  Tout  cela  est  lien  plai- 
sant, et  la  vie  est  un  drAle  de  songe.  Je  ne  rêve 
pourtant  pas  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur, 
unie  tendres  respects  h tous  les  auges. 

A MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Novembre  I7SS. 

Messieurs,  je  crois  qu’il  n’appartient  qu”a  ceux 
qui  sont,  comme  vous,  'a  la  tête  de  la  littérature , 
d’adoucir  les  nouveaux  désagréments  auxquels 
lus  gens  do  lettres  sont  exposés  depuis  quelques 
années. 

Lorsqu’on  donne  une  pièce  de  Ibéitre  à Paris , si 
elle  a un  peu  de  succès,  on  la  transcrit  d’abord  aux 
représentatious,  et  ou  l’imprime  souvent  pleine  de 
fautes.  Des  curieux  sont-ils  en  possession  de  quel- 
ques fragniculs  d’un  ouvrage,  ou  se  bête  d'sjuster 
CCS  fragmculs  comme  on  peut  ; on  remplit  les 
vides  au  hasard  ; on  donne  hardiment,  sous  le  nom 
de  l'auteur,  un  livre  qui  n'est  pas  le  sien.  C’est  à 
la  fois  le  voler  et  le  défigurer.  C’est  ainsi  qu’un 
s'avisa  d’imprimer  sous  mon  nom,  il  y a deux  ans, 
sous  le  titre  ridicule  d' Hittoire  univertelle , deux 
petits  volumes  sans  suite  et  sans  ordre , qui  ne 
conlenaieut  pas  l'histoire  d’une  ville,  et  où  cha- 
que date  était  uue  erreur.  Quand  un  ne  peut  im- 
primer l’ouvrage  doul  un  est  en  possession,  on  le 
vend  en  manuscrit  : et  j'apprends  qu'à  présent  on 
débite  de  celte  manière  quelques  Iragments,  in- 
formes et  falsifiés,  des  mémoires  que  j'avais  amas- 
sés dans  les  archives  publiques  sur  la  guerre  de 
J TU . On  en  use  encore  ainsi  h l'égard  d’une  plai- 
santerie faite,  il  y a plus  de  trente  ans,  sur  le  même 
sujet  qui  reudit  Chapelain  si  fameux.  Les  copies 
manuscrites  qu’un  m'eu  a envoyées  de  Paris  sont 
de  telle  nature,  qu'un  homme  qui  a l'houiieur 
d’être  votre  confrère,  qui  sait  un  peu  sa  langue , 
et  qui  a puisé  quelque  goût  dans  votre  société  et 
dans  vos  écrits,  ne  sera  jamais  soupçonné  d'avoir 
composé  cet  ouvrage  tel  qu'on  le  débile.  On  vient 
de  l’imprimer  d’une  manière  non  moins  ridicule 
et  non  moins  révoltante. 

Ce  poème  a été  d'abord  imprimé  à Francfort , 


quoiqu’il  soit  annoncé  de  Louvain , cl  l’on  trient 
d'en  donner  en  Hollande  deux  éditions  qui  ne  sont 
pas  plus  exactes  que  la  prenrière;  eetabusde  nous 
attribuer  des  ouvrages  que  nous  n’avons  pas  faits, 
de  falsifier  ceux  que  nous  avons  faits , et  de  ven- 
dre ainsi  notre  nom,  ne  peut  être  détruit  que  par 
le  décri  dans  lequel  ces  œuvres  de  ténèbres  doi- 
vent tomber. 

C'est  h vous , messieurs , et  aux  académies  for- 
mées sur  votre  modèle,  dont  j'ai  l'heoueurd’étre 
associé  , que  je  dois  m’adresser.  l.orsqae  des 
hommes  comme  vous  élèvent  leurs  voix  pour  ré- 
prouver tous  ces  ouvrages  que  l’ignorance  et  l’a- 
vidité débitent,  le  public,  que  vous  éclairez  , est 
bienlAt  désabusé. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc.  *. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i4DOV«mbro. 

Mou  cher  ange , je  prends  la  liberté  de  vous 
ailrcsser  une  lettre  pour  l'académie  française  , et 
pour  monsieur  son  secrétaire , dont  j'ignore  le 
nom.  J’envoie  ma  leltresousl'envcloppe  de  M.  Du- 
pin, secrétaire  de  M.  le  comte  d’Argenson.  Je  me 
suis  déj'a  servi  de  celte  voie  pour  vous  faire  tenir, 
deux  exemplaires  corrigés  de  l’Orphelin  de  la 
Chine  ; et  je  me  flatte  que  vous  les  avei  reçus.  La 
lettre  pour  l’académie  et  celle  an  secrétaire  sont 
à cachet  volant , dans  la  même  enveloppe.  Pardon- 
nes encore,  mon  cher  et  respectable  ami , à celle 
importunité.  La  démarchequejefaisest  nécessaire, 
et  il  faut  qu'elle  soit  publique.  Elle  est  mesurée, 
elle  est  décente , elle  est  bien  consultée , bien  ap- 
prouvée, et  j'ose  croire  que  vous  ne  lacondamne- 
ret  pas.  C'est  un  très  grand  malheur  que  la  pu- 
blicité de  ce  manuscrit  qui  inonde  l'Europe,  sous 
le  nom  de  la  Pucelle  d’Orléant.  Un  désaveu  mo- 
deste est  le  seul  palliatif  que  je  puisse  appliquer 
à un  mal  sans  remède.  Je  vous  supplie  donc  de 
vouloir  bien  faire  rendre  au  secrétaire  de  l’acadé- 
mie le  paquet  que  M.  Dupin  vous  fera  tenir,  cl 
qui  part  le  même  jour  que  celte  lettre. 

Celle  maudite  Jeanne  d'Arc  a fait  grand  tort  à 
notre  Orphelin;  il  vaudrait  bien  mieux  sans  elle; 
mais  vous  (louvez  compter  que  ma  vie  est  empoi- 

' REPONSE  DE  M.  DDCLOS, 

BS  OeALITB  OB  SBCBBTAIBB  VBBFBTUBL  DB  L'ACAdABIB 
PBASCAISB. 

L'acadèole  eat  Uèiaeniibie  aux  cha^insqoe  toui  raoient 
iMèdiüoni  faulivpset  déflffur^ctii  dont toq«  voiu  pUisnex; 
c’eit  un  malheur  attaché  a la  célébrité-  O qui  doit  voua 
consoler,  monsieur,  c'est  do  savoir  que  les  lecteurs  capables 
do  sentir  le  mérite  de  vos  écrits  ne  vous  attribueront  jamais 
les  ouvrages  que  l'ii^noraoeo  et  la  malice  vous  imputent , et 
que  tous  les  honnêtes  gens  partagrnt  votre  peine.  Rn  vous 
rendant  compte  des  sentiments  rtc  IVadémU*.  je  vous  pr>* 
d'élrc  persuadé,  etc.  Duclos , KcrciaJre. 
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sonnée , et  mon  ime  accablée  depuis  six  mois.  Je 
suis  si  honteux  qu'h  monige  on  réveille  ces  plaisan- 
teries indécentes , que  mes  montagnes  ne  me  pa- 
raissent pas  avoir  assex  de  cavernes  pour  me  ca- 
cher. Aidci-moi,  mon  cheraoge,  et  je  vous  promets 
encore  une  tragédie , quand  j’aurai  de  la  santé  et 
de  la  liberté  d'esprit.  En  attendant , laissex-moi 
pleurer  sur  Jeanne,  qui  cependant  fait  rire  beau- 
coup d'honnêtes  gens.  Comment  va  le  pied  de  ma- 
damed'Argental?  et  pourquoi  a-t-elle  mal  au  pied? 
Lekain  m'a  mandé  que  notre  Orphelin  n'allait  pas 
mal . Vous  êtes  le  père  de  l’Orphelin  ; je  voudrais 
bien  lui  donner  un  frère , mais  seulement  pour 
vous  plaire.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Je  baise  les  ailes  de  tous  les 
anges. 

A M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aax  Délices , 14  noTembre. 

J’aurais  bien  voulu , mon  cher  monsieur , que 
vous  eussiez  repassé  par  Genève,  au  lien  de  pren- 
dre la  roule  des  Petits-Cantons.  Vous  auriez  trouvé 
un  vieux  malade  qui  vous  aime  de  tout  sou  coeur, 
et  qui  vous  aurait  fait  les  honneurs  d’une  cabane 
assez  jolie,  que  je  préfère  assurément  au  pala'is  de 
Turin , et  à tous  les  palais.  Dans  la  belle  descrip- 
tion que  vous  me  faites  de  la  Lombardie , je  ne 
regrette  que  les  Iles  Borromées,  parce  qu’elles  sont 
solitaires  et  qu'on  7 a chaud.  Il  ne  me  faut  que  la 
retraite , du  soleil , et  un  ami.  J’en  ai  perdu  un 
dans  M.  de  Giez  ; je  le  connaissais  depuis  fort  peu 
de  temps.  La  seule  bonté  de  emur  m’avait  procuré 
son  amitié  et  ses  services  ; il  s'était  fait  un  plaisir 
d’arranger  cette  autre  petite  cabane  de  Monrion. 
J’ai  été  louché  sensiblement  de  sa  perle,  et  je  suis 
tout  étonné  d'être  toujours  h moitié  en  vie,  et  de 
Irainer  mes  maux  et  mes  souffrances , quand  je 
vois  périr  au  milieu  de  leur  carrière  des  hommes 
si  robustes.  Vraiment,  monsieur,  je  ferai  de  grand 
cœur  le  même  marché  avec  vous  qu'avec  lui  ; il 
jouissait  de  Morion  comme  moi , il  y avait  passé 
une  partie  de  l'été,  il  était  le  maître  de  la  maison; 
daignez  l'être , elle  vous  appartient  è meilleur 
titre  qn"a  moi  ; je  ne  l’ai  acquise  que  pour  vous 
et  pour  M.  de  Brenles.  C’est  vous  qui , le  premier, 
m'avez  invité  h venir  me  retirer  sur  les  bords  de 
votre  lac.  La  maison  auprès  de  Genève  m’a  séduit; 
il  faut  avouer  que  les  jardins  sont  délicieux  et 
l’aspect  enchanteur  ; je  m'y  suis  ruiné  ; mais  je 
préférerai  Monrion,  si  vous  voulez  bieu  regarder 
cet  ermitage  comme  le  vôtre.  Venez-y  quand  je 
n'y  serai  pas;  mais  venez-y  surtout  quand  j’y 
serai  ; consolcz-y  un  malade , et  éclairez  uu  être 
l>ensanl.  J'y  ai  actuellement  deux  domestiques 
qui  srrangeul  mon  petit  ménage , on  plutôt  le 


vôtre.  Comptez  que  cette  retraite  me  tiendra  lieu 
avec  vous  des  Iles  Boiromées.  Je  compte  m'y  éta- 
blir iocessamment  pour  l’hiver,  je  n’en  sortirai 
point.  II  m’est  impossible  de  quitter  le  coin  de 
mon  feu  dès  que  le  mauvais  temps  est  venu.  J’au- 
rai une  chambre  pour  vous , une  pour  notre  ami 
M.  de  Brenles,  de  bon  vin,  un  cuisinier  assez 
passable,  quelques  livres  qui  n’en  sortiront  point, 
et  qui  pourront  amuser  mes  hôtes;  voilhmon  petit 
établissement  d’hiver,  que  je  vous  prie  encore 
une  fois  de  regarder  comme  votre  maison  toute 
l’année. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Brenles  est  revenu  de  ta 
campagne , mais  je  me  flatte  qu'il  sera  de  retour 
quand  ma  santé  me  permettra  de  me  transporter 
à Monrion. 

J’ai  appris , depuis  quelques  jours,  que  la  Pu- 
celleesl  imprimée.  Votre  honnête  capucin  proposa 
dans  Francfort  h un  nommé  Esslinger,  libraire,  de 
faire  cette  édition  ; il  voulut  vendre  son  manu- 
scrit trop  cher.  Esslinger  ne  put  conclure  avec  lui  ; 
il  faut  que  ce  bon  capucin  l’ait  vendu  h un  autre. 
Les  magistrats  de  Genève  m’ont  promis  qu'ils 
empêcheraient  cette  capucinade  effrontée  d'en- 
trer dans  leur  petit  district  ; je  ne  sais  comment 
faire  pour  en  obtenir  autant  'a  Lausanne.  Ou  dit 
l'édition  très  mauvaise  et  pleine  de  fautes.  Je  ne 
ferai  pas  le  moindre  reproche  è M*"  de  son  goût 
pour  les  capucins,  et  je  resterai  tranquille. 

Savez-vous  que  le  conseil  de  Genève  s’est  fait 
représenter  la  belle  lettre  de  Grasset  h Bousquet, 
et  que  Grasset  est  décrété  de  prise  de  corps? 

Le  papier  me  manque,  je  Buis;  luus  in  cetemum. 

A M.  BERTRAND. 

Ail  Délices , près  Gcoère , 10  novembre. 

J'ai  envoyé,  mon  cher  monsieur,  à M.  de  AIo- 
rancour,  une  lettre  que  j'ai  écrite  à l’académie 
française,  au  sujet  des  rapsodies  qu'on  se  plaît  à 
imprimer  sous  mon  nom.  Cette  lettre  a déjà  paru 
dans  les  feuilles  littéraires  de  Genève , et  je  me 
flatte  que  votre  gazette  voudra  bien  s'en  charger. 
C’est  un  nouveau  préservatif  que  je  suis  obligé  de 
donner  contre  cet  ancien  poème  de  la  Pucelle, 
qu’on  renouvelle  si  mal  à propos,  et  qu'on  a déjà 
défiguré  dans  trois  éditions  qui  paraissent  à la  fuis. 
Tout  ce  que  je  peux  faire , c’est  de  désavouer  cct 
ouvrage.  J’empêche , autant  que  je  peux , qu'il 
ne  paraisse  à Genève  ; je  sens  bien  que  mes  efforts 
seront  inutiles.  J’en  connais  une  édition  qui  n’est 
pas  sûrement  faite  par  Haubert  ; car  le  libraire 
qui  était  en  marché  à Francfort  a mandé  que  la 
copie  de  Haubert  était  en  douze  chants , et  l'édi- 
tion dont  je  vous  parle  est  en  quinze.  Madame  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha , qui  l'a  lue,  m'a  fait 
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l'bonneur  de  me  mender,  comme  je  crois  vous 
l’aToir  déjb  dit,  que  cet  ourrage  l'avait  beaucoup 
amusée , et  que , tout  libre  qu'il  est , il  ne  con- 
tient aucune  de  ces  indécences  qu'on  m'avait  fait 
craindre  ; mais  enfin  c'est  un  ouvrage  libre , et 
cela  seul  suffit  pour  qu’un  liomme  de  soixante  ans 
passés , qui  a l'esprit  de  son  âge , soit  très  flcbé 
de  te  voir  ainsi  compromis.  Je  suis  aussi  ISché 
que  l'est  le  Grondeur,  fi  qui  on  veut  faire  danser 
la  courante. 

Si  j'étais  plus  jeune,  et  si  j'aimais  encore  la 
poésie , je  serais  tenté  de  faire  un  petit  poSme 
épique  sur  le  roi  ISicolas  ■*'.  Vous  saves  sans 
doute  qu'on  prétend  qu’un  jésuite  s'est  enfin  dé- 
claré roi  du  Paraguai , et  que  ce  roi  s'appelle  Ni- 
tolas.  On  m'a  envoyé  des  vers  à la  louange  de 
Nicolas  ; les  voici  : 

Du  l>on  Nkolas  premier 
Que  nicu  béniesc  l’empire, 

Kt  qu'il  lui  daigne  octroyer. 

Ainsi  qu'à  son  ordre  entier, 

Ui  couronne  du  luaityrc  I 

J'ai  reçu  nne  Ode  sur  la  Mort,  qui  m'est  adres- 
sée. On  la  dit  du  roi  de  Prusse;  elle  est  imprimée 
fi  La  Haye , avec  ce  titre  qu'on  met  ordinairement 
aux  ouvrages  dn  roi  de  Prusse  ; rie  main  rie  maî- 
tre , et  nne  conronne  pour  vignette.  Je  ne  l'enver- 
rai pourtant  pas  an  conseil  de  Berne,  comme 
Msupertuis  a envoyé  les  lettres  do  roi  de  Prusse  ; 
je  me  contenterai  d’apprendre  tout  doucement  fi 
mourir , et  je  mourrai  assurément  plein  d'estime 
ctdelendressepourvons.  Je  vous  embrassede  tout 
mou  cœur,  et  je  vous  avertis  que  je  veux  vivre  cii- 
mre  ce  printemps,  pour  venir  vous  dire  fi  Berne 
combien  je  vous  aime. 

A M.  BERTRAND. 

Ah  Déllca.ssnoveiDim. 

J'envoie  , mon  cher  patron  , fi  M.  de  Moran- 
coiir,  la  réponse  de  l'académie  française.  L’édi- 
tion que  j'ai  vue  est  l'ouvrage  de  la  canaille.  Ou 
a , dans  Paris , le  plus  profond  mépris  pour  ces 
manœuvres  dont  je  me  suis  trop  inquiété  ici.  Je 
crois  qu’il  faut  laisser  tomber  ces  misères  dans 
l'oubli  qu’elles  méritent. 

Voici  la  triste  confirmation  du  désastre  de  Lis- 
bonne et  de  vingt  autres  villes.  C’est  cela  qui  est 
sérieux.  Si  Pope  avait  été  fi  Lisbonne,  aurait-il 
osé  dire  lotit  eti  tien  ? Matthieu  Caro  ne  le  disait 
que  qnand  il  ne  lui  tombait  qu'un  gland  sur  le  nei. 
Adieu , encore  nne  fois  ; aimex  un  peu  le  pauvre 
inalailo , el  tout  sera  bien  pour  lui. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

AaxtMU0M,pièide6eiiav*,  m dèeemtin 

Je  dicte , mon  cher  ange , mes  très  humbles  <i 
très  tendres  remerciements,  car  il  y a biendfi 
jours  qne  je  ne  peux  pas  écrire.  Je  vous  avais  ra- 
voyé  le  paquet  pour  l'académie  avant  d'avoir  reçr 
la  Ictlropar  laquelle  vous  m’avertissiez  de  la  oob^ 
el  scrupuleuse  attention  de  metsieurt  des  posiet 
je  profiterai  dorénavant  de  votre  avis.  Je  rre; 
assure qn' on  vous  en  a donné  un  bien  fans,  qnasl 
on  vous  a dit  que  je  fesais  une  nouvelle  Iragédir 
Le  fait  est  que  madame  Denis  avait  promis  ZuHms 
fi  messieurs  de  Lyon  ; mais , comme  monsieor  t 
cardinal  votre  oncle  ne  va  pas  au  spectacle , fi 
grosse  madame  Destouches  se  passera  de  Zulim 

Ceux  qui  ont  imprimé  la  rapsodte  dont  «oe 
avex  la  boulé  do  me  parler  ont  bien  mal  pris  km 
temps.  L'Europe  est  dans  la  conslernalion  déjà 
gement  dernier  arrivé  dans  le  Portugal.  Geoéo 
ma  voisine , y a plus  de  part  qu'aucune  ville  k 
France  ; elle  avait  fi  Lisbonne  une  grande  partie  k 
sou  commerce.  Cette  aventure  est  assurémer: 
plus  tragique  que  les  Orphelins  et  les  SIérope.  Le 
tout  est  bien  de  Matthieu  Garo  et  de  Pope  est  ci 
peu  dérangé.  Je  n'ose  plus  me  plaindre  de 
coliques  depuis  cet  accident.  Il  n'est  pas  pencis 
fi  un  particulier  de  songer  fi  soi  dans  une  désoti' 
lion  si  générale.  Portez-vous  bien,  vous,  madioi 
d’Argeotal,  et  tous  les  anges,  el  tâchez  de  tint 
parti , si  vous  pouvez,  de  cette  courte  et  misénbV 
vie  ; je  suis  bien  lâché  de  passer  les  restes  Je  fi 
mienne  loin  de  vous.  S'il  y a quelques  nouvelk^ 
sur  Jeanne,  je  vous  supplie  de  ue  me  laisser  na 
ignorer. 

Je  vous  embrasse  bien  lendrement. 

A M.  PICTET, 

norHAna  u Dsorr. 

Oui , les  Anglais  prennent  tout,  la  France stxti- 
fre  tout,  les  volcans  eugloutisseut  tout.  BeauoMwi. 
qui  a échappé,  mande  qu'il  ue  reste  pas  une  nu>- 
80U  dans  Lisbonne;  c'est  l'Optimisme.  Madara 
Denis  vient  demain  au  soir. 

I Nous  sommes,  l'un  et  l'autre,  très  tendremeat 
altacbcs  fi  nos  voisins. 

A M.  PALISSOT. 

Asi  Mlleei,  prt«  do  Genève,  dèeonliiv 

On  ne  peut  vous  connaître,  monsieur,  sans  s'il 
léresser  vivement  fi  vous.  J'ai  appris  votre  nu- 
ladic  avec  un  vérilahle  rliagrin.  Je  n’ai  pas  te- 
soin  du 
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ffon  ignara  mali , miserU  suMurrere  diico , 

Viao.,  Æneid,^  i,  v.  63u. 

pour  être  loucbê de  ce  que  Toos  am  souFrert.  Je 
suis  l>caDcoap  plus  languissant  que  vous  ne  m'a- 
vez tu  , et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  vous  écrire 
de  ma  main.  Si  vous  écrirez  k madame  la  com- 
tesse de  La  Marck , je  vous  supplie  de  loi  dire 
combien  je  suis  loncbé  de  l’bonneur  de  son  sou- 
venir ; je  le  préfère  b ma  belle  situation  et  b la 
vuo  du  lac  et  du  Rhêne.  Ayez  la  bonté , je  vous 
en  prie,  de  lui  présenter  mon  profond  respect. 

Od  ne  sait  que  trop  b Genève  le  désastre  de 
Lisbonne  et  du  Portugal.  Plusieurs  familles  Je 
négociants  y sont  intéressées.  Il  ne  reste  pas  actuel- 
lement une  maison  dans  Lisbonne  ; tout  est  en- 
glouti , on  embrasé.  Vingt  villes  ont  péri  ; Cadiz 
a été  quelques  moments  submergé  par  la  mer;  la 
petite  ville  de  Conil , b quelques  lieues  de  Cadiz , 
détruite  de  fond  en  comble.  Cest  leju^emcnf  der- 
nier pour  ce  pays-lb  ; il  n’y  a manqué  que  la 
trompent.  A l'égard  des  Anglais , ils  y gagneront 
plus  b la  longue  qu'ils  n'y  perdront;  ils  vendront 
chèrement  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  ré- 
tablissement du  Portugal. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  Pain,  votre  com- 
pagnon de  voyage.  Il  m'a  paru  fort  aimable,  ctdigne 
d'être  votre  ami.  J'espère  que  vousnem'ooblicrcz 
I>as  quand  vous  le  verrez,  ou  quand  vous  lui  écri- 
rez. Madame  Denis  sera  très  sensible  b voire  sou- 
venir. Elle  est  actuellement  h ma  pelile  cabane  de 
Monrion  , auprès  do  Lausanne , où  elle  fait  tout 
ajuster  pour  m'y  établir  l'hiver,  en  cas  que  mes 
maladies  m'en  laissent  la  force.  Si  jamais  vous 
repassiez  près  de  notre  lac , j'aurais  Thonneur 
de  vous  recevoir  un  peu  mieoz  que  je  n’ai  fait. 
Nous  commençons  b être  arrangés.  M.  de  Ganflie- 
coort  est  ici  depuis  quelques  jours  ; je  crois  que 
vous  l’avez  vu  b Lyon.  Il  fait  pour  le  sel  b peu  près 
ce  que  vous  faites  ponr  le  tabac  ; mais  il  ne  fait 
pas  de  beauz  vers  comme  vous. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

A M.  DE  BRENLES. 

Au  IMUcm»  6 dteembra 

Mon  cher  ami,  les  puceUes , les  tremblemeata 
de  terre , et  la  colique,  me  mettent  auz  abois.  Les 
petits  mauz  me  persécutent,  et  je  sois  encore 
sensible  b ceox  de  la  fourmilière  sur  laquelle  nous 
végétons  avec  autant  de  tristesse  que  do  danger. 

On  n'est  pessèr  de  coucher  dans  son  Kt,etquand 
on  y couche  , on  y est  malade  ; du  moins  c'est 
mon  état,  et  c'est  ce  qui  m’empêche  de  venir  faire 
avec  tous  des  jérémiades  b Monrion.  J’ai  encore , 
poar  surcroit  de  malhear,  un  cheval  encloué 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  suis  prêt 
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b partir  ; j'ai  encore  envoyé  de  petits  liagages  b 

I ermitage  de  Monrion , et,  dès  que  mon  cheval 
et  moi  nous  serons  purgés , je  prendrai  sûrement 
un  parti;  en  attendant,  je  n’en  peux  plus.  Si  je  suis 
confiné  b mes  prétendues  DélUet.»  faudra  que 
JO  vous  envoie  madame  Denis , qui  me  parait  en- 
chantée de  vous  et  de  Lausanne  ; mais  le  mieux 
sera  de  l'accompagner,  et,  somme  totale,  je  vien- 
drai vif  ou  mort.  Il  y a on  docteur  Tissot  qui  dis- 
s^oc  proprement  son  monde,  c’est  une  consola- 
tion; je  ne  me  console  point  pourtant  de  mon  ami 
Giez.  Mille  respects  b roadamedcBrenles;  je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  DéUces,  10  dicembra. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  nne  tragédie 
que  vous  recevrez  par  une  occasion.  Ne  vous  alar- 
roez  pas  ; celle  tragédie  n’est  pas  de  moi  ; je  ne 
suis  pas  un  bomme  b combattre  le  lendemain  d'une 
Ikataille.  La  pièce  est  d'un  de  mes  amis , b qui  je 
voudrais  bien  ressembler.  Je  crois  qu'elle  peut 
; avoir  du  succès , et  je  crains  que  l'amitié  ne  roc 
fasse  illusion.  Je  soumets  l'ouvrage  b vos  lumiè- 
res ; l’auleur  et  moi  nous  nous  en  rapportons  b 
vous  avec  confiance.  Soyez  le  maître  de  cette  tra- 
gédie comme  des  miennes  ; vous  pouvez  la  faire 
donner  secrètement  aux  comédiens.  Mon  cher 
ange , pendant  que  vous  vous  amuserez  b foire 
jouer  celie-lb , je  vous  en  mettrai  une  autre  sur 
le  métier,  afin  que  vous  ne  chômiez  pas  ; car  ce 
serait  conscience.  Est-il  vrai  qu’il  parait  dans  Pa- 
ris deux  ou  trois  éditions  d'une  pauvre  bérolno 
otmamée  Jeanne,  etqu’il  y en  a d’anssi  indécentes 
qne  fautives  et  défigurées?  C’est  Tbieriot  qui  me 
mande  cette  cbieniie  de  nouveUe.  Metlez-moi  an 
fait , je  vous  en  snpplie , de  mra  enfants  bâ- 
tards qu’on  expose  ainsi  dans  les  mes.  Il  fout  que 
les  gens  aieut  le  cœur  bien  dur  pour  s'occuper  de 
ces  bagatelles,  pendant  qn'une  partie  du  continent 
est  abîmée , et  que  noos  sommes  b la  veille  du 
jugement  dernier. 

Je  vais  d’Alpe  en  Alpe  passer  nne  partie  de  l'hi- 
ver dans  un  petit  ermitage  appelé  Monrion , an 
pied  de  Lausanne,  b l’abri  du  cruel  vent  du  nord. 
Adressez-mui  toujours  vos  ordres  b Lyon.  Mille 
tendres  respects  b tous  les  anges. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Monrion , 16  déoenibre. 

II  fout  que  je  dicte  une  lettre  pour  vous , ma 

I chère  nièce,  en  arrivant  dans  notre  solitude  de 
Monrion.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  long- 
temps, mais  je  ne  vous  ai  jamais  ouhliée.'Tantôl  ma- 
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liJe , UotAt  prorondéinenl  occupé  de  bagatelles , 
j’al  été  Irop  paresseux  d'écrire.  Si  je  voua  avait 
écrit  autant  que  j'ai  parlé  de  vous  , vont  auriex 
eu  de  mes  lettres  tous  les  jours. 

Je  vais  faire  chercher  les  meilleurs  pastels  de 
Lausanne  ; vous  en  faites  un  si  bel  usage , que 
j'irais  vous  en  déterrer  au  bout  du  monde.  Toutes 
nos  petites  Délicessontornées  de  vos  œuvres.  Vous 
Aies  déjli  admirée  It  Genève , et  vous  l'emportes 
surLiotard.  Remerciei  la  nature,  qui  donne  tout, 
de  vous  avoir  donné  le  goOt  et  le  talent  de  faire 
des  choses  si  agréables. 

C’est  assurément  un  grand  bonheur  de  s’étre 
procuré  pour  tonte  sa  vie  no  amusement  qui  sa- 
tisfait h la  fois  l'amour-  propre  et  le  goût , et  qui 
fait  qu’on  vit  souvent  avec  soi-même , sans  être 
obligé  d'aller  chercher  h perdre  son  temps  en  as- 
aex  mauvaise  compagnie , comme  font  la  plupart 
de  tons  les  hommes , et  même  de  vous  autres  da- 
mes. L'ennui  et  l’insipidité  sont  un  poison  froid 
contre  lequel  bien  peu  de  gens  trouvent  un  anti- 
dote. 

Votre  sœur  et  moi  nous  cherchons  aussi  h pein- 
dre. On  me  reproche  on  peu  de  nudités  dans  notre 
pauvre  Jeanne  eCArc on  dit  que  les  éditeurs 
l'ont  étrangement  défigurée.  J’ai  tiré  mon  épingle 
do  jeu  du  mieux  que  j'ai  pu  ; et , grfice  h vos  bon- 
tés, noos  avons  évité  le  grand  scandale. 

Je  me  metsè  présent  au  régimedn  repos;  mais 
j'ai  peur  qu'il  ne  me  vaille  rien , et  que  je  ne  sois 
obligé  d'y  renoncer.  Madame  Denis  se  donne  ac- 
tuellement le  tourment  d'arranger  notre  retraite 
de  Monrion.  Nous  avons  eu  aujourd'hui  presque 
tout  Lausanne.  Je  me  Datte  que  ies  autres  jours  se- 
ront un  peu  plus  è moi  ; je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  chercher  du  monde.  La  seuleoompagnie  que  je 
desire  ici, c’est  la  vAtre.  Peut-être  que  le  docteur 
Tronchin  ne  sera  pas  inutile  è votre  santé  ; vous 
êtes  dans  l'Age  où  les  estomacs  se  raccommodent , 
et  moi  dans  celui  où  l’on  ne  raccommode  rien. 
Sans  doute  vous  trouverex  bien  le  moyen  d’amener 
votre  enfant  avec  vous.  Si  ma  pauvre  santé  me 
permettaitde  loi  servir  de  précepteur,  je  prendrais 
de  bon  cœnr  cet  emploi  ; mais  la  meillenre  édu- 
cation qu'il  puisse  avoir,  c'est  d’être  auprès  de 
vous. 

Ma  chère  nièce , mille  complimenta  è tout  ce 
que  vous  aimes. 

A MESSIEURS  DE  L’ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Le  tt  décembre. 

Messieurs , daignes  recevoir  mes  très  humbles 
remereiementsdelaaensibilité  publique  ' que  vous 

t Voyu  U lettre  de  M de  Voltaire  A racaddmie  françaiee, 
et  le  rdponeo  de  riceddinle  ( pose  veoj. 


avei  témoignée  sur  le  vol  et  la  publication  odieuse 
de  mes  manuscrits,  et  perraettex-moi  d’ajouter  que 
cet  abus , introduit  depuis  quelques  années  dans 
la  librairie,  doit  vous  intéresser  personnellement  ; 
vos  ouvrages , qui  excitent  plus  d'empressement 
que  les  miens , ne  seront  pas  exempta  d’une  pa- 
reille rapacité. 

VHittoireçTéiendaede  laguerrede  , qui 
parait  sons  mon  nom,  est  non  seulement  un  ou- 
trage fait  è la  vérité  défigurée  en  plusieurs  endroits, 
mais  un  manque  de  respect  h notre  nation  , dont 
la  gloire  qu'elle  a acquise  dans  cette  guerre  mé- 
ritait une  histoire  imprimée  avec  plus  de  soin. 
Alon  véritable  ouvrage,  composé  è Versailles  sur 
les  mémoires  des  ministres  et  des  généraux , est , 
depuis  plusieurs  années,  entre  les  mains  de  M.  la 
comte  d’Argenson,  et  n’en  est  pas  sorti.  Ce  minis- 
tre sait  à quel  point  l'histoire  que  j’ai  écrite  dif- 
fère de  celle  qu'on  m'attribue.  La  mienne  fiuit  au 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  celle  qu'un  débile  tous 
mon  nom  ne  va  que  jusqu'è  la  bataille  de  Fonteooi. 
C'est  un  tissu  informe  de  quelques  unes  de  mes 
minutes  dérobées  et  imprimées  par  des  hommes 
également  ignorants.  Les  interpolations,  les  omis- 
sions, les  méprises , les  mensonges , y sont  sans 
nombre.  L'éditeur  ne  sait  seulement  pas  le  nom 
des  personnes  et  des  pays  dont  il  parle , et , pour 
remplir  les  vides  du  manuscrit , il  a copié  , pres- 
que mot  è mol,  près  de  trente  pages  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  ne  pois  mieux  comparer  cet  avor- 
ton qu'è  cette  Histoire  universelle  que  Jean 
Néaolme  imprima  sous  mon  nom  il  y a quelques 
années.  Je  sais  que  tous  les  gens  de  lettres  de  F^ris 
ont  marqué  leur  juste  indignation  de  ces  procédés. 
Je  sais  avec  quel  mépris  et  avec  quelle  horreur 
on  a vu  les  noies  dont  un  éditeur  a défiguré  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  Je  dois  m'adresser  à vous, 
messieurs,  dans  ces  occasions,  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  je  n'ai  travaillé,  comme  vous, 
que  pour  la  gloire  de  ma  patrie , et  qu'elle  serait 
flétrie  par  ces  éditi,  os  indignes,  ai  elle  pouvait 
l’être. 

Je  ne  vous  parle  point , messieurs,  de  je  ne  sais 
quel  poème  entièrement  défiguré  qui  parait  aussi 
depuis  peu.  Ces  œuvres  de  ténèbres  ne  mérileol 
pas  d'être  relevées,  et  ce  serait  abuser  des  bontés 
dont  vous  m’honores;  je  vous  en  demande  la  con- 
tinuation. 

Je  sois  avec  un  profond  respect,  etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Monrloo , pris  da  Laounne , ce  16  ddeembre. 

Est-il  bien  vrai , monseigneur,  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  demander  vos  bontés  pour  ma- 
dame ou  mademoiselle  Guuct?C!url  intérêt  ai-je  ù 
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t«la  ? On  dil  qu'elle  est  jeune  et  bien  faite  ; e'est  | 
votre  affaire  et  non  la  mienne.  Elle  veut  chanter 
les  CoHtiquet  de  Moncrif  chez  la  reine  ; elle  de  ■ 
mande  h entrer  dans  la  musique , et  il  faut  que  , 
du  pied  du  mont  Jura,  je  vous  importune  pour 
les  plaisirs  de  Versailles  I On  s'imagine  que  vous 
avez  toujours  quelque  bontd  pour  moi , et  on  me 
croit  en  droit  de  vous  présenter  des  requêtes.  Mais 
si  mademoiselle  Gouet  est  si  bien  faite , et  si  elle 
a une  si  belle  vois,  la  liberté  que  je  prends  est  très 
inutile  ; et  si  elle  n'avait , par  malheur,  ni  voix  ni 
figure,  cette  liberté  serait  plus  inutile  encore.  Je  de* 
vrais  donc  me  borner  è vous  demander  pour  moi 
tout  seul  la  continuation  de  vos  bontés.  Je  ne  suis 
plus  è mes  Délices  ; je  passe  mon  hiver  dans  une 
maison  plus  chaude,  que  j'ai  auprès  de  Lausanne,  k 
l'antre  bout  du  lac.  Un  village  a été  abîmé,  k quel- 
ques lieues  de  nous , par  un  tremblement  de  terre, 
le  9 du  mois.  En  attendant  que  mon  tour  vienne, 
je  vous  renouvelle  mon  très  tendre  respect  Nous 
sommes  ici  deux  Suisses , ma  nièce  et  moi , qui 
regrettons  de  n'étre  pas  nés  en  Gnienne. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Moarion , 8 Jaovler  itssl 

Je  reçois , mon  cher  ange,  votre  lettre  du  29  dé- 
cembre , dans  ma  cabane  de  Monrion , qui  est  mon 
palais  d'hiver.  Mon  sermon  sur  Lisbonne  n'a  été 
fait  que  pour  édifier  votre  troupeau , et  je  ne  jette 
point  le  pain  de  vie  aux  ebiens.  Si  vous  voulez 
senlement  régaler  Thieriot  d'une  lettre,  il  viendra 
vous  demander  la  permission  de  s'édifier  chez 
vous. 

Je  cherche  toujours  k vons  faire  ma  cour  par 
quelque  nouvelle  tragédie  ; mais  j’ai  une  mau- 
dite Histoire  générale  qu'i\  faut  finir,  et  une  édi- 
tion k terminer.  Ma  déplorable  santé  ne  me  per- 
met guère  de  porter  trois  gros  fardeaux  k la  fois. 
J’ai  résolu  d'abandonner  toute  idée  de  tragédie 
jusqu'au  printemps.  Je  sens  que  je  ne  pourrai  faire 
de  vers  que  dans  le  jardin  des  Délices.  Il  faut  k 
présent  que  ma  vieille  muse  se  promène  un  peu 
pour  se  dégourdir.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ail  b«in- 
coup  affaire  de  Marianme,  quand  on  a un  Àstya- 
nax  et  une  Coquette.  On  dit  que  celte  demoi- 
selle Hus , dont  vous  me  parlez , ressemble  plus 
k une  Agnès  qu'k  une  Salomé.  Cependant , si  vous 
voulez  qu’elle  joue  ce  vilain  réle , je  le  loi  donne 
de  tout  mon  cœur,  in  quantum  potsum  et  in 
quantum  indiget.  Je  suis  gisant  dans  mon  lit , ne 
pouvant  guère  écrire  ; mais  je  vais  donner  les  pro- 
visions de  Salomé  k ladite  demoiselle. 

Quoiqne  vous  ne  mériliet  pas  qne  je  vous  dise 
des  nouvelles , vons  saurez  pourtant  que  la  cour 


d’Espagne  envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  k 
Buénoa-Airesconlre  le  révérend  P.  Nicolas.  Parmi 
les  vaisseaux  do  transport  il  y en  a un  qui  s’ap- 
pelle le  Pascal.  Peub4tre  y êtes-vous  intéressé 
comme  moi , car  U appartient  k MH.  Gilli.  Il  est 
bien  juste  que  Pascal  aille  combattre  les  jésuites  ; 
mais  ni  vous  ni  moi  ne  paraissions  faits  pour  être 
de  la  partie. 

Je  vous  embrasse , mon  cher  ange. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

1 Fiau. 

A MonrlOD , 8 Janvier. 

J’envoie,  ma  ebère  nièce,  la  consultation  do 
votre  procès  avec  la  nature  au  grand-juge  Tron- 
ebio  J je  le  prierai  d’euvoyer  sa  décision  par  la 
poste  en  droiture , afin  qu’elle  vous  arrive  plus 
vile. 

Vous  me  paraissez  k peu  près  dans  le  même 
cas  que  moi  ; faiblesse  et  sécheresse , voilà  nos 
deux  principes.  Cependant , malgré  ces  deux  en- 
nemies , je  n’ai  pas  laissé  de  passer  soixante  ans  ; 
et  madame  Ledosseur  vient  de  mourir,  avant  qua- 
rante, d’une  maladie  tonte  contraire.  Mesdemoi- 
selles Bessières  avaient  une  vieille  tante  qui  n'allait 
jamaisk  la  garde-robe  ; elle  fesait  seulement , tous 
les  quinze  jours , une  crotte  de  chat  que  sa  femme 
de  chambre  recevait  danssa  main,  et  qu'elle  por- 
tait dans  la  cheminée;  elle  mangeait,  dans  une 
semaine , deux  ou  trois  biscuits , et  vivait  k peu 
près  comme  on  j>erroqoel;  elle  était  sèche  comme 
le  bois  d'un  vieux  violon , et  vécut  dans  cet  étal 
près  de  quatre-vingts  ans,  sans  presque  souf- 
frir. 

Au  reste , je  présume  qne  M.  Tronebin  vous 
' prescrira  k peu  près  le  même  remède  qu’k  moi; 
et,  comme  vous  avez  l’esprit  plus  tranquille  que 
le  mien , peut-être  ce  remède  vous  réussira  ; mais 
ce  ne  sera  qu'k  la  longue.  Le  père  putatif  du  ma- 
réchal de  Richelieu , qui  était  le  plus  sec  et  le 
plus  constipé  des  ducs  et  pairs , s’avisa  de  prendre 
du  lait  k la  casse  ; cela  avait  l'air  du  bouillon  de 
Proserpine  ; il  s'en  trouva  très  bien.  Il  mangeait 
du  rôti  k dîner,  il  prenait  son  lait  k la  casse  k sou- 
per , et  vécut  ainsi  jusqu'à  qnatre-vingt-qoalre 
ans.  Je  vous  en  souhaite  autant , ma  chère  nièce. 
Amusez-vous  toujours  k peindre  de  beaux  corps 
tout  nos , en  attendant  que  le  docteur  Tronchiu 
rétablisse  et  engraisse  le  vélre. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  tfiebez  de  venir  nous 
voir  avec  des  tétons  rebondis  et  un  gros  cul.  Je 
vous  embrasse  tendrement , tout  maigre  qne  je 
suis.  J'écris  k Montigni  sur  la  mort  de  madame  Le- 
dosseur.  Sa  perle  m’afflige,  et  fait  voir  qu’on  meurt 
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j«uueaTecilcgroslc(ons.  La  vie  ii'est  qu'un  songe, 
nous  Tondrions  bien  , voire  s<rur  cl  moi , rêver 
ivec  vous. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A MonrioD . Il  Janvier. 

Il  me  parait,  monsieur,  que  sa  majesté  polo- 
naise n'est  pas  le  seul  homme  l/icnfcsnni  en  Lor- 
raine , et  que  vous  savei  bien  faire  comme  bien 
dire.  Âlon  cceur  est  aussi  pénétré  de  votre  lettre , 
que  mon  esprit  a été  charmé  de  votre  Uiscourt. 
Je  prends  la  liberté  d'é>crirc  au  roi  de  Pologne , 
comme  vous  me  le  conseilles , et  je  me  sers  de 
votre  nom  pour  autoriser  cette  liberté.  J'ai  l'bon- 
nenr  de  vous  adresser  la  lettre;  mon  coeur  l'a 
dictée. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que  ce  bon 
prince  vint  me  consoler  un  quart  d'heure  dans  ma 
chambre , à la  Malgrange,  h la  mort  do  madame  du 
Cbâtelct.  Scs  bontés  me  sont  toujours  présentes. 
J'ose  compter  sur  celles  de  madame  de  UoufOers 
et  de  madame  de  Bassompierre.  Je  me  Dalle  que 
M.  de  Lucé  no  m'a  pas  oulilié;  mais  cVsl  à vous 
que  je  dois  leur  souvenir.  Comme  il  faut  toujours 
espérer , j'espère  que  j'aurai  la  force  d'aller  à 
Plombières,  puisque  Toul  est  sur  la  route.  Vous 
in'avei  écrit  è mon  chèleau  do  Monrion  ; c’est  Ra- 
giitin  qu'on  appelle  momcigneur  ; je  ne  suis  point 
homme  à cbAteaiix.  Voici  ma  position  : j'avais 
toujours  imaginé  que  les  environs  du  lac  de  Ge- 
nève étaient  un  lieu  très  agréable  pour  un  philo- 
sophe, et  très  sain  pour  un  malade;  je  tiens  le  lac 
par  les  deux  liouts  ; j'ai  un  ermitage  fort  joli  aux 
portos  do  Genève , un  autre  aux  portes  do  Lau- 
sanne-,  je  passe  do  l'un  è l'autre;  je  vis  dans  la 
tranquillité,  l'indépendance,  et  l'aisance,  avec 
uue  nièce  qui  a do  l'esprit  et  des  talents , et  qui  a 
consacré  sa  vie  aux  restes  de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de  Toul 
vienne  jamais  manger  des  truites  de  notre  lac  ; 
mais  si  jamais  il  avait  cette  fantaisie , nous  le  re- 
cevrions avec  transport;  nous  compterions  ce  jour 
parmi  les  plus  beaux  jours  de  notre  vie.  Vous  avex 
l'air,  messieurs  les  lientenants-généraux , de  pas- 
ser le  Rhin  celle  année  plutôt  que  le  mont  Jura  ; 
et  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  è Hanovre  quand 
je  serai  è Plombières.  Devenez  maréchal  de  France, 
passez  du  gouvernement  de  Tool  'a  celui  de  Metz  ; 
soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'étre  ; 
faites  la  guerre , et  écrivez-la.  L'histoire  que  vous 
en  ferez  vaudra  certainement  mieux  que  la  rap- 
sodie  do  la  Guerre  de  1 741 , qu'on  met  impudem- 
ment sons  mon  nom.  C'est  on  ramas  informe  et 
tout  défiguré  de  mes  manuscrits  que  j'ai  laissés 


entre  les  mains  de  M.  le  comte  d'Argensoa. 

Je  vous  préviens  sur  cela  , parce  que  j'amM- 
tiounc  votre  estime.  J'ai  autant  d'envie  de  vous 
plaire,  monsieur,  que  de  vous  Voir, de  vous  faire 
ma  cour , de  vous  dire  combien  vos  boutés  me  pé- 
nètrent. Il  n'y  a pas  d'apparence  que  j’abandonne 
mes  ermitages  et  un  établissement  tout  fait  dans 
deux  maisons  qui  conviennent  è mon  igeet  'a  mou 
goût  pour  la  retraite.  Je  sens  que  si  je  pouvais  les 
quitter,  ce  serait  pour  vous,  après  toutes  les  offres 
que  vous  me  faites  avec  tant  de  bienveillance.  Je  crois 
avoir  renoncé  aux  rois , mais  non  pas  è un  homme 
comme  vous. 

Permettez  - moi  de  présenter  mes  respects  h 
madame  la  comtesse  de  Tressan , et  recevez  les 
tendres  et  respectueux  reoierciemenls  du  Suisse 
Voltaire. 

Je  m'intéresse  à Panpan  comme  malade  cl 
comme  ami. 

A II.  LE  PRÉSIDENT  IIENAULT. 

A Monrion,  prêt  de  Laounne,  rel3  JaoTier. 

Vous  me  proposez,  monsieur,  les  plus  belles 
ctrcnucs  du  monde  ; je  les  accepte  d'un  grand 
cmiir.  Il  n'y  a point  de  Suisse  dans  les  treize  can- 
tons qui  aime  mieux  l'histoire  de  France  que  moi  ; 
et  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  aimer.  Vous  avez  la 
bonté  do  m'annoncer  votre  cinquième  édition; 
soyez  sûr  que  vous  verrez  la  trentième.  Vous  avez 
rendu  un  très  grand  service  au  public,  en  augmen- 
tant d'un  tiers  un  ouvrage  si  utile.  Vous  êtes  d'ail- 
leurs fort  heureux  qu’on  ne  vous  vole  point  vos 
manuscrits,  et  qu’on  ne  vous  les  défigure  pas. 

J* en  coniuis  de  plus  miiérehlrs. 

Vous  me  demandez  comment  on  peut  m’envoyer 
mes  étrennes  : très  aisément , en  les  mettant  I la 
poste  avec  le  contre-seing  d’un  de  vos  amis , et  en 
me  les  adressant  en  droiture  è Genève.  Il  est  vrai 
que  je  passe  mou  hiver  dans  mon  ermitage  auprès 
de  l.ansaniie  ; mais  tout  me  vient  par  Genève, 
c’est  la  grande  route. 

Après  le  don  de  votre  exoelleiil  livre,  le  plus 
grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire , c’est  de 
dire  è madame  du  Deffand  combien  je  m'iutéresse 
toujours  à elle.  Je  ne  lui  écris  point , parce  que , 
dans  ma  solitude , je  n’ai  rien  de  commun  avec  le 
monde.  Je  sais  devenu  Suisse  et  jardinier.  Je  sème 
et  plante.  Je  n'oublie  point  les  personnes  aux- 
quelles j’ai  été  attaché , mais  je  ne  les  ennuie  point 
de  mes  inutiles  lettres. 

Je  suis  très  aise  pour  l’académie  des  belles- 
lettres  que  vous  remplissiez  et  que  vous  honoriez 
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la  place  J’un  Ibéaliii , je  n'cii  savais  rien.  Je  uo 
lis  ni  gaieltes  ui  Jl/crcurcj.  Je  ne  sais  plus  l'his- 
toire de  moo  siècle;  et  je  n’ai  guère  de  correspon- 
dance qu'avec  le  jardinier  des  Chartreux  , quoique 
l'apparition  de  la  /'«ce//c  puisse  faire  penser  que 
je  sois  en  commerce  avec  leur  Portier. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimenis.  Je 
me  flatte  que  votre  ami  n'a  pins  la  gontlc.  Les  cir- 
constances présentes semblentdcmander  un  homme 
ingambe  ; mais  il  sera  toujours  très  alerte , quand 
même  il  aurait  le  pied  cmmaillotlé. 

Recevez  ma  très  sincère  et  très  tendre  recon- 
naissance , et  mon  inviolable  attachement. 

J’ai  eu  l'honneur  d’avoir  on  tremblement  de 
terre  dans  mon  ermitage  des  Délices.  Si  les  Iles 
Açores  sont  englouties,  comme  on  l'assure,  je 
me  range  du  sentiment  de  M.  de  Boffon. 

A M.  BERTRAND, 
païuisit  PASTBca  a ansS' 

A Itonrion,  U Janvier. 

Pour  répondre  è votre  difOculté,  mon  cher 
monsieur , sur  l'histoire  de  Jeanne  d' Arc , je  vous 
dirai  que, quelques  années  apres  sa  mort,  il  y eut 
une  grosse  créature  fraîche , belle , et  hardie , ac- 
compagnée d'un  moine,  qui  alla  s'établira  Toul, 
elsedit  la  Pucclle  d'Orléans,  échappée  an  bûcher. 
Le  moine  conlait  par  quel  miracle  celte  évasion 
s'était  opérée;  on  leur  Ot  un  grand  festin  dans 
rilôlel-de-Villo , et  les  registres  en  font  foi.  L’il- 
lusion alla  si  loin , qu'un  homme  de  la  maison  des 
Armoises  épousa  cette  aventurière , croyant  épou- 
ser la  Pucelle  d'Orléans  ; et  c'est  do  ce  mariage 
que  descend  le  marquis  des  Armoises  d'aujour- 
d'hui. Voilà  pourquoi , monsieur,  on  a prétendu , 
en  Lorraine , que  la  Sorbonne  et  les  Anglais  n’a- 
vaient point  consommé  leur  crime,  et  que  la  Pu- 
celle d'Orléans , pucelle  ou  nop , n’avait  point  été 
brûlée.  Celte  aventure  n’est  point  extraordinaire 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  communi- 
cation d’une  province  à une  autre , et  où  l'on  fesait 
son  testament  quand  ou  entreprenait  le  voyage 
de  Nanci  à Paris. 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre,  et  celle 
de  cet  autre  aventurier  qui  va  chercher  de  nou- 
veaux malheurs  chez  les  Vandales.  Sa  conduite 
parait  d'un  fou,  et  son  billet  est  d'un  Gascon. 
Mais  ce  n’esi  pas  sa  folie,  c’est  son  malheur  qu'il 
faut  soulager.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
des  dix  écus  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  don- 
ner de  ma  part.  Vous  avez  poussé  trop  loin  la 
générosité,  en  l'aidant  aussi  vous-même  de  votre  ' 
Iwurse.  Mais  enfln  c'est  votre  métier  de  faire  de  ' 
bonnes  actions.  Comme  vous  ne  me  mandez  point  I 
par  quelle  voie  je  dois  vous  rembourser  les  dix  I 
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éens , permettez  que  je  vous  en  adresse  le  billet 
inclus  pour  M.  Panchand. 

Êtes-vous  informé  que,  le  21  décembre,  il  y a 
en  un  nouveau  tremblement  de  terre  à Lisbonne, 
qui  a fait  périr  soixante  et  dix-huit  personnes  ? on 
compte  cela  pour  rien.  Les  Français  préparent  une 
descente  en  Angleterre.  Qu’allait -il  faire  dans 
cette  galère?  Quel  optimhme  que  tout  cela  1 heu- 
reux les  hommes  ignorés  qui  vivent  chez  eux  en 
paix  I plus  heureux  ceux  qui  vivent  avec  vous  I Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  remer- 
cie; je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  à 
M.  1e  baron  de  Freudenreieb.  Tuui  tenijier. 

A M.  VERNES, 

PASTm  DS  L’iau»  os  oisbvi. 

A Honrion , V Janrier. 

Il  est  vrai , moo  cher  monsieur,  que  vous  m'a- 
vez envoyé  des  vers  ; mais  j’aime  bien  mieux  votre 
prose.  Je  n’ai  point  d'admirateurs,  je  n’en  veux 
point;  je  veux  des  amis,  ot  surtout  des  amis 
comme  vous. 

On  dit  que  vous  avez  prononcé  un  Discours  ad- 
mirable sur  le  malheur  de  Lisbonne , et  qu'on  no 
voudrait  pas  que  celte  ville  eût  été  sauvée , tant 
votre  Discours  a paru  beau.  Vous  avez  encore  Mé- 
quinez , et  quelque  cent  mille  Arabes , qui  ont  été 
engloutis  sous  la  terre.  Cela  peut  servir  merveil- 
leusement votre  éloquence  chrétienne  , d'au- 
tant plus  que  ces  pauvres  diables  étaient  des  iiiQ- 
dèlcs. 

Tous  ces  désastres  ont  prive  Lausanne  de  la  co- 
médie. On  a joué  Nanine  à Berne  ; mais , pour 
expier  ce  crime  affreux , on  a indiqué  un  jour  do 
jeûne.  Madame  Denis,  qui  ne  jeûne  point,  a été 
très  f&chée  qu’on  ne  bâtit  point  un  théâtre  à 
Lausanne;  mais  cela  ne  l'a  point  brouillée  avec  les 
ministres.  Il  en  vient  quelques-uns  dans  mon  petit 
ermitage  à Monrion.  Ils  sont  tous  fort  aimables  et 
très  instruits.  Il  faut  avouer  qu'il  y a plus  d’esprit 
et  de  connaissances  dans  cette  profession  que  dans 
aucune  autre.  Il  est  vrai  que  je  n'eutends  point 
leurs  sermons;  mais,  quand  leur  conversation 
ressemble  à la  vôtre.  Je  vous  assure  qu'ils  me  plai- 
sent beaucoup  plus. 

Mille  compliments  à toute  votre  famille,  cl  à 
monsieur  et  madame  de  Labat. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur , et 
sans  cérémonie. 

A M.  DE  GAÜFFECOURT, 

A OSStTI. 

A MonnoR,  près  de  Laasann,  irr  fdrrier  I7BS. 

Dans  le  temps,  mon  cher  monsieur , que  nous 
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m’enToyiei  un  reçu  fort  inulito , je  tous  en  pré- 
parais un  qui  n'cst  pas  plus  nécessaire.  Ces  ba- 
gatelles se  IrouTenl  dans  la  grande  Bible  de 
M.  Grand , k Lausanne,  et  de  M.  Catliala , k Ge- 
nève; cependant  prenes  toujours  ce  chifTon  do 
commentaire. 

Il  se  pourrait  bien  faire  que  le  traité  du  roi  de 
Prusse  le  conduisit  au  comble  de  la  gloire , et  le 
rendit  médiateur  necessaire  entre  l'Angleterre  et 
la  France.  Je  serais  bien  Aché  qu'on  perdit  du 
monde  à Cassel  pour  la  religion  ; cette  mode  de- 
vrait être  passée.  M.  Liébaot  m’a  écrit  ; il  a chargé 
sa  mémoire  d’un  ouvrage  fort  incorrect,  et  fort 
dillérent  de  celui  que  vous  avei  eu . Il  court  A Paris 
une  petite  pièce  d'environ  trente  vers  sur  le  dé- 
sastre de  Lisbonne  ; on  la  dit  un  peu  vive  ; on  me 
raltribne;  je  suis  accoutumé  A être  calomnié. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ; je  vous  remer- 
cie d'avoir  présenté  mes  respects  A madame  d'É- 
piiiay,  puisqu’elle  est  philosophe  aussi.  V. 

A M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Février. 

Mon  cher  ange , si  ceci  n’est  pas  une  tragé- 
die , ce  sont  an  moins  des  vers  tragiques.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  mander  s'ils  sont  ortbo- 
doies  ; je  les  crois  tels  ; mais  j'ai  peur  d'êire  un 
mauvais  théologien.  Il  court  sons  mon  nom  je  iie 
sais  quelle  pièce  sur  le  même  sujet.  Il  serait  bon 
que  mon  vrai  sermon  lit  tomber  celui  qu’on  m'im- 
pute. Je  TOUS  demande  en  grâce  d’éplucher  mon 
prêche.  Le  tout  est  bien  me  parait  ridicule , quand 
le  mal  est  sur  terre  et  sur  mer.  Si  vous  roules  que 
tout  toit  bien  pour  moi,  écrives -moi. 

Je  vous  demande  pardon , mon  cher  ange , de 
vous  envoyer  tant  de  vers , et  point  de  nouvelle 
tragédie;  mais  j'imagine  que  vous  sercs  bien  aise 
de  voir  les  belles  choses  qne  fait  le  roi  de  Prusse. 
Il  m'a  envoyé  tonte  la  tragédie  de  Merope  mise 
par  lui  en  opéra.  Permettes  que  je  vous  donne  les 
prémices  de  son  travail  ; je  m’intéresse  toujours 
A sa  gloire.  Vous  pourries  conSer  ce  morceau  A 
Thieriot , qui  en  chargera  sans  doute  sa  mémoire , 
et  qui  sera  une  des  trompettes  de  la  renommée  de 
ce  grand  homme.  Je  ne  doute  pas  qne  le  roi  de 
Prusse  n'ait  fait  de  très  beaux  vers  pour  le  duc  de 
Nivernais;  mais,  jusqu’à  présent,  on  ne  connaît 
que  son  traité  en  prose  avec  tes  Anglais. 

Mille  respects  A tous  losanges. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

a Monrim , v février. 

Je  VOUS  remercie  bien  fort , mon  héros , de  vo- 


tre belle  et  instructive  épitre.  Il  est  vrai  qne  vous 
écrives  comme  un  chat,  et  que , si  vous  n'y  prenes 
garde,  vous  égaleres  le  maréchal  de  Villars.  Je 
me  flatte  bien  que  vous  l'égaleres  tout  de  même, 
quand  il  ne  sera  pas  question  de  plume  ; mais  il 
me  semble  que  le  nouveau  traité  dont  le  roi  de 
Prusse  s'applaudit  ne  vous  permettra  pas  la  guerre 
de  terre.  Vous  ne  séries  pas  le  premier  de  votre 
nom  qui  eût  gagné  une  bataille  navale  ; mais  jus- 
qu’A  présent  vous  n'avez  pas  tourné  vos  vues  de 
ce  cûté.  Vous  ailes  pourtant  vous  montrer  A la 
Méditerranée  ; et  je  voudrais  que  les  Anglais  fis- 
sent une  descente  A Toulon , pour  que  vous  In 
traitassies  comme  on  vient  de  les  traiter  A Phila- 
delphie. 

Je  reviens  A Fontenoi.  Je  sois  encore  à com- 
prendre comment  ma  nièce  ne  vous  donna  pas  le 
manuscrit  que  je  lui  avais  envoyé  pour  vous.  Ce 
manuscrit  ne  contenait  que  des  mémoires  qu'il 
fallait  rédiger  et  resserrer  ; il  y avait  une  grande 
marge  qui  attendait  vos  instructions  dans  vos  mo- 
ments de  loisir. 

H.  de  Ximenès , qui  allait  souvent  ches  ma 
nièce , sait  comment  ces  mémoires,  informes  et 
défigurés , ont  été  impriméé  en  partie.  Je  ferai 
traïucriro  l’ouvrage  entier  dès  que  je  serai  de  re- 
tour A mes  petites  Délices  aopr^  de  Genève.  Il  est 
bien  certain  que  le  nom  de  Reiss  ou  de  Théséent 
une  chose  fort  indifTerente  ; mais  ce  qui  ne  Test 
point , c’est  qu’on  ose  vous  contester  le  service 
important  que  vous  avez  rendu  au  roi  et  A la 
France. 

Permettex-moi  seulement  de  vous  représenter 
qu’en  vous  tuant  de  dire  qu’il  u’y  a pas  un  mot 
de  vrai  dans  la  conversation  rapportée , vous  sem- 
blés donner  un  prétexte  A vos  envieux  de  dire 
que  ce  qui  suit  cette  converution  n’est  pas  plus 
véritable. 

Je  n'ai  pas  inventé  le  Thésée,  et,  par  paren- 
thèse , cela  est  assez  dans  le  ton  de  M.  le  maréchal 
■le  Nouilles.  C'est , encore  une  fois , votre  écuyer 
Féraulas  qui  me  l'a  conté  ; c'est  une  circonstance 
inutile , sans  doute  ; mais  ces  bagatelles  ont  on  air 
de  vérité  qui  donne  du  crédit  an  reste  ; et , si  vous 
me  contestez  le  Thésée  publiquement,  vous  affai- 
blissez vous-même  les  vérités  qui  sont  liées  A cette 
couversation.  On  présumera  que  j'ai  hasardé  tout 
ce  qne  je  rapporte  de  cette  journée  si  glorieuse 
pour  vous. 

An  reste , toute  cette  histoire  est  fondée  sur  les 
lettres  originales  de  tous  les  généraux  ; et  quel- 
ques petites  circonstances  qu'on  m'a  dites  de  bou- 
che ne  peuvent , je  crois , faire  aucun  tort  au 
reste  de  l’histoire , quand  je  rapporte  mot  pour 
mol  les  lettres  qui  sont  dans  le  dépél  do  mi- 
nistre. 
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Je  souhaite  que  b guerre  sur  mer  soit  aussi 
{glorieuse  que  la  dernière  guerre  en  Flandre  l'a  été. 

Croirei-vousqueleroi  de  Prusse  vient  de  m'en- 
voyer une  tragédie  de  Méropc  mise  par  lui  en 
opéra  ? Il  m'avertit  cependant  qu'il  n'est  occupé 
c|u'h  des  traites.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  qucl- 
<|iie  chose  de  son  ouvrage,  cela  estcurieui.  Faites 
vos  réUeiions  sur  ce  contraste  et  sur  tous  ces  con- 
trastes. J'aurais  pu  donner  quelques  bons  avis; 
suais  je  me  renferme  dans  mon  obscurité  et  dans 
sua  solitude,  comme  de  raison. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame  de 
Pompadour  avant  votre  départ.  Je  n'ai  qu"a  vous 
renouveler  mon  éternel  et  rcspectucuz  attache- 
ment. 

A M.  BRIASSO\, 

■.laiAita  1 PAiis 

A Moarton , IS  fevrier- 

A vaut  de  travailler  à l'article  F rançait  ,il  serait 
bon  que  quelque  homme,  zélé  pour  la  gloire  du 
Dictionnaire  encyclopédique , voulht  bien  se  don- 
ner b peine  d’aller  h la  Bibliothèque  royale , et 
d'y  consulter  les  manuscribdesdiiième  et  onzième 
siècles , s’il  y en  a dans  le  jargon  barbare  qui  est 
devenu  depuis  la  langue  française.  On  pourrait 
découvrir  peut  - être  quel  est  le  premier  de  ces 
manuscrib  qui  emploie  le  mol  français,  au  lieu 
de  celui  de  franc.  Ce  serait  une  chose  curieuse 
de  fixer  le  temps  où  nous  fûmes  débaptisés,  et  où 
nous  devînmes  sauvages  français,  après  avoir  été 
sauvages  /'mîtes,  sauvages  gaulois,  et  sauvages 
celtes. 

Si  le  roman  de  Philomena , écrit  au  dixième 
siècle,  en  langue  moitié  romance,  moitié  fran- 
çaise, se  trouve  à la  Bibliothèque  du  roi,  on  y 
rencontrera  penl-éire  ce  que  J'indique.  I.'bistoire 
des  ducs  de  Normandie  , manuscrite,  doit  être  de 
la  tin  du  onzième  siècle , aussi  bien  que  celle  de 
(lUillaume  au  court  nez.  Ces  livres  ite  peuvent 
manquer  do  donner  des  lumières  sur  ce  point  , 
qui,  quoique  frivole  en  lui  - même,  devient  im- 
portant dans  un  dictionnaire.  On  verra  si  ces 
premiers  romans  se  servent  encore  du  mol  franc, 
ou  s ils  adoptent  celui  do  français. 

hn  vérité,  il  n'y  a que  les  gens  qui  sont  h Pa- 
ris qui  puissent  travailler  avec  succès  au  Die- 
t'mnmire  encyclopédique  ; cependant,  quand  je 
serai  de  retour  ù ma  maison  de  campagne , près  de 
Genève,  Je  travaillerai  de  toutes  mes  forces  è 
Histoire. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait 
profité,  h l’article  Goût,  de  l’excellente  disserta- 
tion qu’Addison  a insérée  dans  te  Spectateur , et 
qu  il  n ait  fait  voir  que  le  goût  consisie  il  discer- 
Jl. 
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lier,  par  un  seulimenl  prompt,  l'excelleul,  le 
bon  , le  mauvais,  le  médiocre,  souvent  mis  l’un 
auprès  de  1 autre  dans  une  même  page.  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  les  meilleurs  au- 
tours , surtout  dans  les  auteurs  de  génie , comme 
Corneille. 

A propos  de  goût  et  de  génie , VFlogc  de  .M.  de 
Montesquieu,  par  M.  d’Alerabert,  est  un  ouvrage 
admirable  ; il  y a confondu  les  ennemis  du  genre 
humain. 

Mille  sincères  et  tendres  compliments  à M.  d’A- 
lemiiert , h M . Diderot , et  à tons  les  encyclopé- 
distes. 

A M.  DE  CIDEVILI.E. 

A Monrion  , près  Lausaons,  *9  février. 

I.  oncle  et  la  nièce  font  mille  compliments  aux 
ileux  philosophes  de  la  rue  Saint-Pierre;  ils  en- 
voient ù M.  l’abbé  do  Resnel  ce  petit  sermon  qui 
leur  est  tombé  entre  les  mains , et  qui  pourra  les 
amuser  en  carême.  On  no  peut  mieux  prendre  sou 
temps  pour  être  dévot.  Mais  M.  l’abbé  do  Resnel 
et  .M.  de  Cideville  seront  encore  plus  persuadés 
de  l’attachement  des  deux  ermites  que  de  leur  dé- 
votion. 

Brisons  ma  lyre  el  ma  trompette  ; 
laissons  les  héros  et  les  rois; 

Je  ne  veux  chanter  quHenrieiie, 

Qa’elle  seule  anime  ma  voix. 

Mnses,  desormais,  pour  écrire. 

Je  n'ai  l>c*oin  que  de  mon  cœur; 

Mais  vous  jiisli&erez  rauleiir. 

Si  riDdÎK'it't  ose  en  trop  dire. 

Rb!  pourquoi  craindre  que  laltesse 
S'ofliense  des  plus  tendres  soins? 

Faut-il,  parce  qu’elle  est  princesse, 

Que  qui  la  voit  l'en  aime  moins? 

Eiait-<;e  un  crime  voloiilaire 
Que  de  se  rendre  à tant  d'appas? 

Mon  droit  d’aimei  ne  vieot-U  |>as 
D’où  lui  Tenait  relui  de  plaire? 

Quand  on  voit  Taimable  Henriette, 

L’indiffereuce  disparait  ; 

Quelque  respect  qui  nous  arrête , 

Hsl-on  maître  de  son  secret? 

I..CS  éf;ardi  que  le  rang  inijwse 
rf’élouSent  point  le  sentiment; 

Ils  font  qu’on  l’exprime  autrement, 

EJ  ne  changent  rien  à la  chose. 

A M.  I,E  CO.MTE  D ARGENIAL. 

A Monrion  , 16  février. 

Moi,  vous  avoir  oublié,  mon  cher  augel  ah, 
cola  est  bien  impossible!  H y a plus  de  trois  se- 
maines que  j'envoyai  à madame  do  Fontaine  le 
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petit  ouvrage  dont  vous  lur  parlez , pour  vous  ître 
donné  sur-lc-cbarap.  Si  vous  avez  quelqu'un  de  la 
tamillc  à gronder , c'est  b madame  de  Fontaine 
qu'il  faut  vous  adresser.  Je  n'ai  |u)iut  re<;u  celle 
lettre oii  vous  me  chantiez  pouilles  ; apparemment 
que  vos  gens , voyant  que  vous  me  grondiez^  n'ont 
pas  cru  que  la  lettre  fût  pour  moi.  Je  reçois  très 
régulièrement  toutes  celles  qu'on  m'écrit  par 
M.  Tronchio.  Ne  craignez  point , mon  cher  ange , 
de  m'écrire  par  celte  voie.  Il  me  semble  qu'il  fau- 
drait faire  k présent  quelque  tragédie  maritime , 
on  n'a  encore  représenté  dos  héros  que  sur  terre  ; 
je  ne  vois  pas  pourquoi  la  mer  a été  oubliée.  I.a 
scène  serait  sur  un  vaisseau  de  cent  pièces  de  ca- 
non. Vous  m'avouerez  que  l'unité  de  lieu  y serait 
eiactement  observée , h moins  que  les  héros  ne  se 
jetassent  dans  la  mer.  En  vérité,  je  ne  trouve  rien 
de  neuf  sur  la  terre;  ce  sont  toulours  les  mêmes 
passions,  et  des  aventures  qui  se  ressemblent.  Le 
théilre  est  épuisé,  et  moi  aussi  ; et  puis,  quand 
on  s'est  tué  à travailler  deux  ans  de  suite  k l'ou- 
vrage le  plus  diflloile  qne  l'esprit  humain  puisse 
entreprendre,  quelle  en  est  la  récompense?  Les 
comédiens  daignent-ils  senlemeni  remercier  du 
présent  qu'on  leur  a fait  ? On  amuse  la  cour  déni 
heures;  mais,  de  tous  ceux  qu'on  a amusés,  en 
est-il  on  seul  qui  daigne  vous  rendre  le  même  ser- 
vice? La  parodie  nous  tourne  en  ridicule;  no  Fré- 
ron  nous  déchire  ; voilk  tout  le  fruit  d'un  travail 
qui  abrège  la  vie.  C'estk  cecoupque  vous  m'allez 
bien  gronder.  Voua  auriez  tort,  mon  cher  ange; 
ne  voyez  - vous  pas  qne  si  mon  sujet  était  ar- 
rangé k ma  fantaisie , j'aurais  déjk  commencé  les 
vers? 

Maisquelle  est  donc  la  maladie  de  madame  d'Ar- 
gental  ? que  veut  donc  dire  son  pied  ? Si  la  comédie 
ne  la  guérit  point , que  pourra  Fournier  ? Son  état 
m'afflige  sensiblement.  Quand  vous  irez  k la  Comé- 
die, mon  cher  et  respectable  ami , faites , je  vous 
prie,  pour  moi  lesrcmereiemenls  les  plus  tendres  à 
(ieogis-kan. 

II  est  vrai  que  je  ne  pouvais  mieux  me  venger 
de  l'auteur  de  Mérope,  opéra,  qu'en  vous  en  en- 
voyant un  petit  échantillon.  Je  crois  qu'k  présent 
on  doit  trouver  ses  vers  fort  mauvais  k Versailles. 
Je  suis  toujours  attaché  k madame  de  Poropa- 
dour  ; je  loi  dois  de  la  reconnaissance , et  j'espère 
qu'elle  sera  long-temps  en  état  de  faire  du  bien. 
Adieu , mon  cher  ange  ; je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A M".  THIERIOT. 

A Monrion , Id  frvrlfr. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami , votre  lettre  du  21 . 
Viiiis  devez  avoir  k présent , par  madame  de  Fon- 


taine, le  sermu»  que  prê>'lie  le  'p.  Liébaot , tel 
que  je  l'ai  fait , et  qui  est  fort  différent  de  celai 
qu'on  débite.  Vous  êtes  mon  plus  aocien  parois- 
sien , et  c'est  pour  vous  que  la  parole  de  vie  est 
faite.  Je  n'ai  guère  k présent  le  loisir  de  pcoaer  k 
madame  Jeanne , et  je  sois  trop  malade  pour  rire. 

Le  tableau  des  sottises  du  genre  huguin  , depuit 
Charlemafine  juiquà  nos  jours,  est  cequi  in'oe- 
cope , et  je  trempe  mon  pinceau  dans  la  palette 
du  Caravage , quand  je  suis  mélanooliquo.  Je  ne 
sais  s'il  y a dans  ce  tableau  beaucoup  de  traits  plus 
honteux  pour  l’humanité  que  de  voir  deux  na- 
tions éclairées  se  couper  la  gorge  , en  Europe , 
pour  quelques  arpents  de  glace  et  de  neige  dans 
l'Amérique. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  m'instruire 
de  la  demeure  de  ce  petit  Patn  qui  est  si  aimable. 

Il  m'a  écrit  une  très  jolie  lettre  ; je  ne  sais  où  lui 
adresser  ma  réponse;  dites-moi  où  il  demeure.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  DE  CAIFFECOERT, 

A cshAti. 

A Honrloa , as  rsvrter  I7SS, 

Je  vous  renvoie , mon  cher  philosophe , la  lettre 
(Fun  homme  qui  paraît  aussi  philosophe  que  vous, 
et  dont  le  suffrage  m'est  bien  précieux.  J’espèfe 
encore  vous  trouver  k Genève.  J'y  ferai  un  petit 
tour  légèrement  pour  vous  y embrasser,  si  ma 
déplorable  santé  me  le  permet.  Nous  parlerons  de  | 
la  dédicace,  et  de  l'inscription.  Vous  savez  que 
c’est  l'hêtel-de-villc  qui  fait  bâtir,  et  qu'il  faut  qne 
l'inscription  soit  non  seulementde  son  goût,  mais 
encore  de  son  aveu , et  en  quelque  façon  de  son 
ordre;  il  en  est  de  même  de  la  dédicace.  Je  crois 
qu'il  n'y  a k Paris  de  secousse  que  dans  les  esprits. 
L'affaire  d'un  vieux  conseiller  au  grand  conseil 
qni  ne  voulait  pas  payer  l'argent  du  jeu,  est  de-  ' 
venue  une  source  de  querellcspubliques.  Les  pairs 
présentent  des  requêtes,  tandis  que  les  Anglais 
nous  présentent  leurs  canons  et  bloquent  nos  ports  : 

El  hier  omnia  lento  temperas  risii.  V.  ] 

A M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

Aux  Délice* , to  oun. 

Mon  cher  aim , le  séjoar  de  Colmar  n’a  point 
été  triste  pour  moi  ; j'y  travaillais , je  vous  voyais , 
et  je  vous  regrette.  J'ai  passé  l'hiver  k Mourian 
avec  notre  ami  de  Brenles.  Nous  aurions  bien  voulu 
que  le  temps  des  vacances  eOt  été  en  hiver,  et  que 
vous  eussiez  pu  venir  dans  cet  ermitage.  Ceiui  oit 
je  suis  k présent  vous  plairait  davantage;  ]'•■ 
trouvé , en  arrivant , des  fleura  épanouies  dans  mes 
parterres. 
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Comptez  que  les  envirous  du  lac  Léman  ne  sont  , 
point  barbares  ; les  habitants  1e  sont  encore  moins.  > 
Il  n’y  a point  de  ville  où  il  y ait  plus  de  gens  d'es- 
prit et  de  philosophes  qu'à  Genève.  Ma  maison 
ne  désemplit  pas , et  j'y  suis  libre.  Je  suis  au  dés- 
espoir que  votre  destinée  vous  Qxe  à Colmar  ; car 
probablement  je  o’y  retournerai  pas,  et  vous  ne 
viendrez  point 'a  mes  Délices.  Il  faut  que  vous  sou- 
teniez la  cause  de  la  veuve,  de  l’orphelin , et  du 
J uif  d'Alsace.  Courage  ! plaidez  et  aimez  les  deux 
Suisses  qui  vous  aiment , et  qui  font  mille  compli- 
rocntsàmadame  Dupont.  Nenousoubliezpasauprès 
«le  monsieur  le  premier  et  de  madame , etc. 

A M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  12  mars. 

Il  faut , mon  ancien  ami , que  l’âge  ail  déprave 
mon  goût.  Je  n’ai  pu  tâter  des  deux  plats  que 
vous  m’avez  envoyé  par  M.  Bouret.  Je  vous  re- 
mercie, et  je  ne  peux  guère  remercier  l'auteur. 

Si  vous  avez  l’ancienne  Religion  naturelle , en 
quatre  chants,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à vous  défaire  d'un  nombre  de  li- 
vres curieux , envoyez-moi  la  liste  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décents  , voici 
ceux  qui  termineront  le  sermon  sur  Lisbonne;  lâ- 
chez-les  pour  apaiser  les  cerbères. 

Quel  esU’ignorant  qui  veut  qu’on  mette  V ouvrier 
au  lieu  do  potier?  Cet  ignorant-l'a  n'a  pas  lu  saint 
Paul. 

Il  ne  lient  qu’à  moi  d’aller  voir  l’opéra  de  Mé~ 
rope , de  la  composition  du  roi  de  Prusse , qu’il 
fait  exécuter  le  27  mars  ; mais  je  n’irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettre , j’ai  vu  que 
vous  m'y  disiez  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édi- 
tion de  mon  Petit  Carême  par  la  poste , et  que 
vous  vouliez  la  faire  réimprimer  sur-le-champ , 
à l'usage  des  âmes  dévotes.  J’obéis  donc  à votre 
bonne  intention , mon  ancien  ami.  Si  on  ne  veut 
pas  se  servir  de  la  préface  des  éditeurs  de  Genève , 
il  en  faut  une  qui  soit  dans  le  même  goût,  et  qui 
dise  combien  ces  deux  poèmes  ont  été  tronqués  et 
déflgurcs.  Il  est  très  triste  assurément  qu’on  les  ait 
imprimés  sans  avoir  mon  dernier  mol  ; mais  le 
voici.  Je  fais  aussi  la  guerre  aux  Anglais  à ma 
façon. 

J'espère  que  M.  le  maréchal  do  Richelieu  leur 
prouvera,  à la  sienne,  qu’il  y a pour  eux  du  mal 
dans  ce  monde.  Je  vous  cmiirassc. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Uonrion , 17  murs. 

Ma  chère  enfant , je  savais  , il  y a long-temps , 
<iu’£'scM/a/H:-Tronchin  était  a Paris  ; et  j’ai  été  fi- 


dèle à un  secret  qu’il  ne  m’avait  pas  dit.  Je  le  dé- 
clare indigne  de  sa  réputation  , s’il  ne  vous  donne 
pas  un  cul  et  des  tétons.  Vous  ferez  très  bien  de 
venir  avec  MM.  Tronchiuet  Labat;  une  femme  ne 
peut  se  damner  en  voyageant  avec  son  directeur, 
ni  mal  se  porter  en  courant  la  poste  avec  son  mé- 
decin. 

Votre  frère  a donc  quitté  son  pot  à beurre  pour 
vous  ; et  il  va  soutenir  la  cause  du  grand  - conseil 
contre  les  gens  tenant  la  cour  du  parlement.  Nous 
l’embrassons  tendrement  voire  sœur  et  moi.  Nous 
comptions  aller  faire  un  petit  tour  à Lyon , pour 
la  dédicace  du  beau  temple  dédié  â la  comMie , 
que  la  ville  a fait  bâtir  moyennant  cent  mille  écus. 
C'est  un  bel  exemple  que  Lyon  donne  à Paris , et 
qui  ne  sera  pas  suivi  ; mais  l'autel  ne  sera  pas  prêt, 
et  ou  ne  pourra  y officier  qu'à  la  Qu  de  juin.  Nous 
viendrons  ou  vous  recevoir  à Lyon , ou  nous  vous  y 
reconduirons  des  petites  Délices  du  lac.  EnQu  nous 
nous  verrons , et  tout  s'arrangera , et  je  dirai  : 
Tout  est  bien. 

C’est  Satan  qui  a fait  imprimer  l’ébauche  de 
men  sermon.  J’ai , dans  un  accès  de  dévotion , 
augmenté  l'ouvrage  de  moitié,  et  j’ai  pris  la  li- 
berté de  raisonner  à fond  contre  Pope , et , de 
plus , très  chrétiennement.  Il  y a sans  doute  beau- 
coup de  mal  sur  la  terre , et  ce  mal  ne  fait  le  bien 
de  personne , à moins  qu’on  ne  dise  que  votre  con- 
stipation a été  prévue  de  Dieu  pour  le  bonheur  des 
apothicaires.  Je  souffre  depuis  <]uarante  ans,  et  je 
vous  jure  que  cela  ne  fait  de  bien  à personne.  La 
maladie  de  M.  de  Séchellcs  ne  fera  aucun  bien  à 
l'état.  Pour  la  comédie  de  La  Noue,  elle  lui  fera 
quelque  bien , quoiqu’on  dise  qu'elle  ne  vaut  pas 
grand’ebose. 

Votre  sœur  se  donne  quelquefois  des  indiges- 
tions de  truite , et  fait  toujours  sa  cour  à Alceste 
et  à Admète.  Je  fais  de  mon  côté  de  mauvaise 
prose  et  de  mauvais  vers.  Je  griffonne  quelques 
articles  pour  V Encyclopédie  ; je  bâtis  une  écurie , 
je  plante  des  arbres  et  des  fleurs , et  je  tâche  de 
rendre  l'ermitage  des  Délices  moins  indigne  de  vous 
recevoir.  Je  vous  embrasse  tendrement , vous  et  les 
vôtres  , et  frère  et  fils , et  vous  recommaude  un  cul 
et  des  tétons , ma  chère  nièce. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  N mar*. 

Mon  cher  ange , vous  avez  raison  ; il  vaudrait 
mieux  faire  des  tragédies  que  des  poèmes  sur  les 
malheurs  de  Lisbonne  et  sur  la  Loi  naturelle. 
Ces  deux  ouvrages  sont  donc  imprimés  h Paris , 
pleins  de  lacunes  et  de  fautes  ridicules , cl  on  est 
exposé  'a  la  criaillerie  I Madame  de  Fontaine  a dû 
vous  donner , il  y a long-temps , le  poème  sur  la 
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Im'i  naturelle.  On  lui  adtiniic  le  liCre  de  Heligion 
naturelle , a la  l>oiine  liciirc;  mais  il  fallait  l'ini- 
primer  plus  correct.  C’est  une  faible  esquisse  que 
je  crayonnai  pour  le  roi  «le  Prusse , il  y a près  de 
trois  ans,  précisément  avant  la  broiiillcrie.  La 
raarRrave  (le  Bareulli  en  a donné  des  copies,  et 
J’en  suis  (3chc  pour  plus  d’une  raison.  Que  faire? 
il  faudra  le  publier , après  y avoir  mis  ssRement 
la  dernière  main.  J’en  fais  autant  de  la  jérémiade 
sur  Lislionne.  C’est  acluellemcnt  un  poème  de 
deux  cent  cinquante  vers.  Il  est  raisonné , et  je 
le  crois  très  raisonnable.  Je  suis  fiebé  d’attaquer 
nxin  ami  Pope , mais  c'est  eu  l’admirant.  Je  n’ai 
peur  que  d’étre  trop  orihudosc,  parce  que  cela  ne 
me  sied  pas  ; mais  la  résignation  à Plâtre  suprême 
sied  toujours  bien. 

Encore  une  fois  une  tragédie  vaudrait  mieui  ; 
mais  le  génie  poétique  est  libre  et  commande  ; il 
faut  attendre  l’inspiralinn. 

J’apprends  qu’on  a imprimé  la  Beligion  natu- 
relle a madame  la  duchesse  de  Gotha , aussi  bien 
qne  celle  au  roi  de  Prusse.  Je  me  vois  comme 
l’ine  de  Duridan. 

A MADEMOISELLE  PICTEÏ. 

Quand  vos  yeux  séduisent  les  raurs. 

Vos  mains  daignent  coiffer  les  tètes  ; 

Je  ne  chantais  que  vos  conquêtes  , 

Et  je  vais  chanter  vos  Civcura. 

Voilà  ce  que  c'est , ma  belle  voisine , de  faire 
des  galanteries  à des  jeunes  gens  comme  moi  I ils 
vont  s’eu  vanter  partout.  Vous  me  tournez  la  tète 
encore  plus  qne  vous  ne  la  coiffez , nuis  vous  en 
tournerez  bien  d'antres. 

Mille  tendres  respects  à père  et  mère , etc. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aui  Dèlfees,  sa  mars,  .fi 

Si  je  n'avais  pas  une  nièce , mon  héros , vous 
m’auriez  déjà  vu  à Lyon.  Je  vous  aurais  suivi  à 
Toulon  , à Minorque.  Vous  auriez  en  votre  histo- 
rien avec  vous , comme  Lonis  xiv.  Que  les  vents 
et  la  fortune  vous  accompagnent  I Je  ne  pcni  ré- 
pondre d’cui , mais  je  réponds  que  vous  ferez 
tout  ce  que  vous  pourrez  faire.  Si  jamais  vous 
pouvez  avoir  la  bonté  de  me  faire  parvenir  un 
petit  journal  de  voire  expédition , je  tâcherai  d’en 
enchâsser  les  particularités  les  plus  intéressantes 
pour  le  public , et  les  plus  glorieuses  pour  vous , 
dans  une  espèce  d' Histoire  générale  qui  va  de- 
puis Charlemagne  jusgu‘à  nos  jours.  Je  voudrais 
que  mon  greffe  fût  celui  do  l'immortalité.  Vous 
m'aiderez  à l’empêcher  de  périr.  Il  est  venu  à 
mon  ermitage  des  Délices  des  Anglais  qui  ont  vu 
votre  statue  à Gênes;  ils  disent  qu’elle  est  belle 


et  ressemblante.  Je  leur  ai  dit  qu'il  y avait  Jans 
Alinnrque uu sculpteur  I ien  supérieur  Réussiæez, 
monseigneur  ; votre  gloire  sera  sur  le  marbre  cl 
dans  tous  les  cœurs.  Le  mica  en  est  rempli  ; il 
vous  est  attaché  avec  la  plus  vive  tendresse  et  le 
plus  profond  respect. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  bien  content  de 
M.  le  duc  de  Frunsac.  On  dit  qu’il  sera  digne  de 
vous  ; il  commence  de  bonne  heure. 

Oserais -je  vous  demander  une  grâce  ? Ce  se- 
rait de  daigner  vous  souvenir  de  moi , avec  M.  le 
prince  de  Wurtemberg  , qui  sert , je  crois  , sons 
vos  ordres , et  qui  m’honore  des  bontés  les  plos 
constantes. 

Vous  m’arex  parlé  de  certaines  rapsodies  sur 
Lisbonne  et  sur  la  Religion  naturelle.  Vraimeot 
vous  avez  bien  autre  chose  à faire  qu'à  lire  mes 
rêveries  ; mais  qnand  vous  aurez  quelque  insom- 
nie , elles  sont  bien  à votre  service. 

A MM.  CRAMER  FRERES. 

. Je  ne  peux  que  vous  remercier,  messieurs  , 
de  l’honneur  que  vous  me  faites  d’imprimer  mes 
ouvrages , mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  regret  do 
les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en  âge  et  en  con- 
naissances , plus  on  doit  se  repentir  d'avoir  écrit. 

Il  n’y  a presque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je 
sois  content , et  il  y en  a quelques-uns  que  je 
voudrais  n'avoir  jamais  faits.  Tontes  les  pièces 
fugitives  que  vous  avez  recueillies  étaient  des  amu- 
sements de  société  qui  no  méritaient  pas  d'êire 
imprimés.  J’ai  toujours  eu  d’ailleurs  un  si  grand 
respect  pour  le  public,  que,  quand  j’ai  fait  impri- 
mer la  Ilenriade  el  mes  tragédies,  je  n’y  ai  jamais 
mis  mon  nom  ; je  dois , à plus  forte  raison , n’être 
point  responsable  de  toutes  ces  pièces  fugitives 
qui  échappent  à l’imagination  , qui  sont  consa- 
crées à l’amitié , et  qui  devaient  rester  dans  les 
porlefenilles  de  ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

A l’égard  de  quelques  écrits  plus  sérieux  , tout 
ce  que  j’ai  à vous  dire , c’est  que  je  suis  né  Fran- 
çais et  catholique  ; et  c’est  principalement  dans 
un  pays  proteslantque  je  dois  vous  marquer  mon 
zèle  pour  ma  patrie,  et  mon  profond  respect  pour 
la  religion  dans  laquelle  je  suis  né , et  pour  ceni 
qui  sont  à la  tête  de  cette  religion.  Je  ne  crois 
pas  que  dans  aucun  de  mes  ouvrages  il  y ait  un 
seul  mot  qui  démente  ces  sentiments.  J'ai  rent 
l’histoire  avec  vérité  ; j'ai  abhorré  les  abus , les 
querelles , et  les  crimes  ; mais  toujours  avec  la 
vénération  due  aux  choses  sacrées,  qne  les  hommes 
ont  si  souvent  fait  servir  de  prétexte  à ces  que- 
relles , à ces  abus , et  à ces  crimes.  Je  n’ai  jamais 
écrit  en  théologien  ; je  n'ai  été  qu’un  citoyen  zélé, 
et  plus  encore  un  citoyen  do  l'ooivers.  L'hiima- 
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iiilé , la  canileur , la  vérité,  tn'oiU toujours  con- 
duit dans  la  morale  et  dans  l'histoire.  S'il  se 
trouvait  dans  ccs  écrits  quelques  expressions 
réprébeiuibles , je  serais  le  premier  h les  condam- 
ner et  à les  rérornicr. 

Au  reste , puisque  votis  avez  rassemblé  mes 
ouvrages , c'est-'a-dire  les  fautes  que  j'ai  pu  faire, 
je  vous  déclare  que  je  ii'ai  point  commis  d'autres 
fautes;  que  toutes  les  pièces  qui  ne  seront  point 
dans  votre  édition  sont  supposées , et  que  c'est  h 
cette  seule  édition  que  ceux  qui  me  veulent  du 
mal  ou  do  bien  doivent  ajouter  foi.  S'il  y a dans 
ce  recueil  quelques  pièces  pour  lesquelles  le  pu- 
blic ait  de  l'indulgence , je  voudrais  avoir  mérité 
encore  plus  cette  indulgence  par  un  plus  grand 
travail.  S'il  y a dos  choses  que  le  public  désap- 
prouve , je  les  désapprouve  encore  davantage. 

Si  quelque  chose  peut  me  faire  penser  que  mes 
faibles  ouvrages  ne  sont  pas  indignes  d'ètre  lus 
des  honnêtes  gens  , c'est  que  vous  en  êtes  les  édi- 
teurs. L'estime  qne  s'est  acquise  depuis  long-tempe 
votre  famille  dans  une  république  où  régnent  l'es- 
prit, la  philosophie,  et  les  mœurs,  celle  dont 
vous  jouissez  personnellement,  les  soins  que  vous, 
prenez , et  votre  amitié  pour  moi ,.  combattent  la 
déhance  que  j'ai  de  moi-mème.  Je  suis , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEM'AL 

Aux  Délices,  1'»  avril. 

Je  reçois  votre  lettre  du  34  mars , mon  divin 
ange  ; que  de  choses  j'ai  à vous  dire  I .Madame 
d'Argental  a toujours  mal  au  pied  I et  le  messie 
Tronchin  est  à Paris  I II  dit  que  je  suis  sage  et 
i|ue  je  me  porte  bien  : ah  I n'eu  croyez  rien.  Mon 
procureur  dit  qu'il  m'avait  envoyé  une  procura- 
tion ; c'est  ce  qu'un  procureur  doit  envoyer  ; 
mais  il  n'en  était  rien  avant  vos  bontés,  et  avant 
que  M.  l'abbé  de  Chauvelin  eût  daigné  employer 
auprès  de  lui  son  éloquence.  J'écris  à M.  l'abbé 
lie  Chauvelin  pour  le  remercier  ; je  ne  sais  point 
sa  demeure  ; je  lui  écris  à Paris. 

Vous  me  parlez  d'une  mademoiselle  Guéant  ; 
voilà  ce  que  c'est  que  d'écrire  trop  tard  ! les  Bon- 
neau sont  plus  alertes.  Un  Bonneau  m'a  écrit,  il 
y a un  mois , ponr  mademoiselle  Uns , et  mon 
respect  pour  le  métier  ne  m'a  pas  permis  de  re- 
fuser. J'ai  signé  ; j'ai  donné  Nanine  à cette  Hus  ; 
ce  n'est  pas  ma  faute  ; je  ne  suis  qn'uu  pauvre 
Suisse  mal  instruit. 

On  me  défigure  à Paris  ; mon  Cnréme 
est  imprimé  d'une  manière  scandaleuse.  La  jéré- 
miade sur  Lisbonne  et  la  Aoi  nnlurelle  sont 
deux  pièces  dignes  de  la  primitive  Église  ; Satan 
en  a fait  les  éditions.  A qui  dois-je  m'adresser  pour 
vous  faire  tenir  mes  sermons  avec  les  notes?  Par- 


lez donc,  écrivez  donc  un  petit  mot.  Quand  vous 
n’auriez  pas  eu  la  bonté  de  mettre  à la  raison  mon 
procureur,  je  nclaisserais  pas  de  songer  pour  vous 
à quelque  drame  bien  extraordinaire,  bien  tendre, 
bien  touchant , si  Dieu  m’en  donne  la  force  et  la 
gricn:  mais  que  faire?  comment  faire?  et  à quoi 
bon  travailler  pour  des  ingrats?  Moi  Suisse  ! moi 
fournir  la  cour  et  la  ville!  Je  prêche  Dieu,  clou  dit 
au  roi  que  je  suis  athée.  Je  prêche  Confucius,  et 
on  lui  dit  que  je  ne  vaux  pas  Crébillon.  Le  roi  de 
Prusse  ne  m'a  pas  traité  avec  reconnaissance , et 
on  imprime  une  Ilcligion  naturelle  où  je  le  loue 
à tour  de  bras.  Comment  soutenir  tous  ces  con- 
trastes? Heureusement  j'ai  une  jolie  maison  et  de 
beaux  jardins  ; je  suis  libre  , indépendant  ; mais 
je  ne  digère  point , et  je  suis  loin  de  vous , et  je 
mourrai  probablement  sans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  sont  à Port-Ma- 
hon.  On  me  mande  que  nos  affaires  de  Cadix  sont 
désespérées  , et  vous  ne  me  dites  pas  comment  va 
votre  petit  fait  ; vous  me  ferez  prendre  les  tra- 
gédies en  horreur,  àladaroe  Denis  vous  fait  des 
compliments  sans  fin , et  moi  des  remerciements 
et  des  reproches.  Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

A M.  L'ABBÉ  DE  CONDILLAC, 

A PARIS. 

Vous  serez  peut-être  étonné,  monsieur,  que  je 
vous  fasse  si  tard  des  remerciements  que  je  vous 
dois  depuis  si  long-temps  ; plus  je  les  ai  différés, 
et  plus  ils  vous  sont  dus.  Il  m'a  fallu  passer  une 
année  entière  au  milieu  des  ouvriers  et  des  histo- 
riens. Les  ajustements  de  ma  campagne , les  évé- 
nements contingents  de  ce  monde , et  je  ne  sais 
quel  Orphelin  de  la  Chine  qui  s’est  venu  jeter  à 
la  traverse , ne  m’avaient  pas  permis  de  rentrer 
dans  le  labyrinthe  de  la  métaphysique.  Enfin  j'ai 
trouvé  le  temps  de  vous  lire  avec  l'attention  que 
vous  méritez.  Je  trouve  que  vous  avez  raison  dans 
tout  ce  que  j'entends,  et  je  suis  sûr  que  vous  auriez 
raison  encore  dans  leschosesquej’en  tends  le  moins, 
et  sur  lesquelles  j'anraisquelqnes  petitesdifOcultés. 
Il  me  semble  que  personne  ne  pense  ni  avec  tant 
de  profondeur  ni  avec  tant  de  justesse  qne  vous. 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois 
utile  au  genre  humain.  Je  connais  de  vous  trois 
ouvrages  ; l'Essai  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines,  le  Traité  des  Sensations,  et  celui 
des  Animait, r.  Peut-être,  quand  vous  fîtes  le  pre- 
mier, ne  songiez- vous  pas  h faire  le  second,  et, 
quand  vous  travaillétes  au  second  , vous  ne  son- 
giez pas  au  troisième.  J'imagine  que,  depuis  ce 
tcmps-là  , il  vous  est  venu  quelquefois  la  pensée 
de  rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  régnent 
dans  CCS  trois  volumes,  et  d en  faire  nu  ouvrage 
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mélhndiquc  «I  suivi  qui  contiendrait  tout  cequ'il 
est  permis  aux  hommes  de  savoir  en  métaphy- 
sique. Tantôt  vous  iriei  plus  loin  que  Locke, 
tant  ôt  vous  le  coiuhattriez , et  souvent  vous  séries 
de  son  avis.  Il  me  semble  qu'un  tel  livre  manque 
à notre  nation  ; vous  la  rendries  vraimeut  philo- 
Kophe  : elle  cherche  à l'ôtre , et  vous  ne  pouvei 
mieux  prendre  votre  temps. 

Je  crois  que  la  campagne  est  plus  propre  pour 
le  recueillement  d'esprit  que  le  tumulte  de  Paris. 
Je  n’ose  vous  offrir  la  mienne,  je  crains  que  l'ë- 
loigncmenl  ne  vous  fasse  peur  ; mais  , après  tout , 
il  n'y  a que  quatre-vingts  lieues  en  passant  par 
nijon.  Je  me  chargerais  d’arranger  votre  voyage  ; 
vous  sériés  le  maître  chez  moi  comme  chez  vous  ; 
je  serais  votre  vieui  disciple;  vous  en  auriez  un 
plus  jeune  dans  madame  Denis , et  nous  verrions 
tous  trois  ensemble  ce  que  c'est  que  l'âme.  S'il  y 
a quelqu'un  capable  d'inventer  des  lunettes  piur 
découvrir  cet  être  imperceptible,  c'est  assuré- 
ment vous.  Je  sais  que  vous  avez , physiquement 
parlant , les  yeux  du  corps  aussi  faibles  que  ceux 
de  votre  esprit  sont  perçants.  Vous  ne  manque- 
riez point  ici  de  gens  qui  écriraient  sons  votre 
dictée.  Nous  sommes  d’ailleurs  près  d'une  ville 
où  l'on  trouve  do  tout,  jusqu'à  de  bons  méta- 
physiciens. M.  Tronchin  n’est  pas  le  seul  homme 
rare  qui  soit  dans  Genève.  Voilà  bien  des  paroles 
pour  un  philosophe  et  pour  un  malade.  Ma  fai- 
blesse m'empêche  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  de  ma  main  , mais  elle  n'ôle  rien  aux  sen- 
timents que  voua  m'inspirez.  En  un  mot,  si  vous 
pouviez  venir  travailler  dans  ma  retraite  à un 
ouvrage  qui  vous  immortaliserait,  si  j’ava'is  l'a- 
vantage de  vous  posséder,  j’ajouterais  à votre 
livre  on  chapitre  du  bonheur.  Je  vous  suis  déjà 
attaché  par  la  plus  haute  estime , et  j’aurai  l'hon- 
neur d'être  toute  ma  vie,  monsieur,  etc. 

A M.  DE  CtDEVILLE. 

Aqx  Ddicci.prè*  dp  Genève,  it  avril. 

J'ai  tant  fait  de  vers,  mon  digne  et  ancien  ami, 
que  je  suis  réduit  à vous  écrire  en  prose.  J'ai  dif- 
féré à vous  donner  do  mes  nouvelles , comptant 
vous  envoyer  à la  fuis  le  Poème  tur  le  nétattre 
(te  Lithonne , sur  le  Tout  eu  bien,  et  sur  la  Loi 
naturelle;  ouvrages  dont  on  a donné  à Paris  des 
éditions  toutes  défigurées.  Obligé  de  faire  im- 
primer moi-même  ces  deux  poômes,  j’ai  été  dans 
la  nécessité  do  les  corrriger.il  a fallu  dire  ce  que 
je  pense , et  le  dire  d’une  manière  qui  ne  révol- 
tât ni  les  esprits  trop  philosophes  ni  les  esprits 
trop  crédules.  J’ai  vu  la  nécessite  de  bien  faire 
cunnaitre  ma  façon  de  penser,  qui  n’est  ni  d’un 


superstitieux  ni  d’un  athée  ; et  j’ose  croire  que 
tous  les  honnêtes  gens  seront  de  mon  avis. 

Genève  n’est  plus  la  Genève  do  Calvin , il  s’en 
faut  beaucoup  ; c’est  on  pays  rempli  devrais  phi- 
losopbrs.  Le  christianisme  raisonnable  de  Locke 
est  la  religion  de  presque  tous  les  ministres  ; et 
l'adoration  d'un  Etre  suprême , jointe  à la  mo- 
rale , est  la  religion  de  presque  tous  les  magis- 
Irala.  Vous  voyez , par  l'exemple  de  Tronchin , 
que  les  Genevois  peuvent  apporter  en  France 
quelque  chose  d’utile.  Vous  avez  eu , cette  année, 
des  bords  do  notre  lac , l’insertion  de  la  petite- 
vérole,  Idamé  et  la  Religion  naturelle. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d’assem- 
bler dans  leur  ville  les  chefs  du  Conaeilet  de  l'É- 
glise , et  de  leur  lire  m«  deux  poèmes  ; ils  ont  été 
universellement  approuvés  dans  tons  les  points. 
Je  ne  sais  si  la  Sortonne  en  ferait  autant.  Comme 
je  ne  suis  pas  en  tout  de  l'avis  de  Pope , malgré 
l’amitié  que  j'ai  eue  pour  sa  personne , et  l'estime 
sincère  que  je  conserverai  tonte  ma  vie  pour  ses 
ouvrages , j’ai  cru  devo'ir  lui  rendre  justice  dans 
ma  Préface , aussi  bien  qu'à  notre  illustre  ami 
M.  l'abbé  Du  Resnel , qui  Ini  a fait  l’bonneor 
de  le  traduire , et  souvent  loi  a rendu  le  service 
d’adoucir  les  duretés  de  ses  sentiments.  Il  a fallu 
encore  faire  des  notes.  J’ai  tâché  de  fortifier  toutes 
les  avenues  par  lesquelles  l’ennemi  pouvait  pé- 
nétrer. Tout  ce  travail  a demandé  du  temps.  Ju- 
gez , mon  cher  et  ancien  ami , si  un  malade 
chargé  de  cette  besogne , et  encore  d’une  Hiüoire 
univertelle , qu’on  imprime , et  qui  plante , cl 
qui  fait  bâtir,  et  qui  établit  une  espèce  de  petite 
colonie , a le  temps  d’écrire  à ses  amis.  Pardon- 
nez-moi  donc  si  je  parais  si  paresseux , dans  le 
temps  que  je  sois  le  plus  occupé. 

Mandez-moi  comment  je  peux  vous  adresser 
mon  Tout  n’eti  pat  bien  et  ma  Religion  natu- 
relle. J'ignore  si  vous  êtes  encore  à Paris;  je  ne 
sais  où  est  M.  l'abbé  Du  Resnel.  Je  vous  écris 
presque  au  hasard , sans  savoir  si  vous  recevrez 
ma  lettre.  Madame  Denis  vous  fait  mille  com- 
pliments. V. 

P.  S.  Il  y a long-temps  que  je  n’ai  vu  les  pa- 
perasses dont  Ica  Cramer  ont  farci  leur  édition  ; 
s’ils  ont  jugé  une  petite  pièce  en  vers  qui  vous 
est  adressée  digne  d'être  imprimée,  ils  se  sont 
trompés  ; mais  le  plaisir  de  voir  un  petit  monu- 
ment de  notre  amitié  m’a  empêché  do  m’opposer 
à l'impression. 

A M.  THIERIOT. 

Aai  DèlicM,  <1  avril. 

Je  dicte  ma  lettre,  mon  cher  et  ancien  ami,  parce 
que  je  no  me  porte  pas  trop  bien. C'est  tout  juste  le 
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CM  d«  combalire  plus  que  jamais  le  système  de 
Pope. 

Bonne  ou  nuuiaite  nmté 

Fait  notre  philosophie. 

Mandez-moi  comment  je  peux  envoyer  quel- 
ques exemplaires  de  mes  lamentaiions  de  Jérémie 
sur  Lisbonne,  et  de  mon  testament  en  vers,  où 
je  parle  de  lartligion naturelle  d'une  manière  en 
vérité  très  édifiante.  J'ai  arrondi  ces  deux  ou- 
vrages autant  que  j'ai  pu  ; et,  quoique  j'y  aie  dit 
tout  ce  que  je  pense , je  me  flatte  pourtant  d'a- 
voir trouvé  le  secret  de  ne  pas  oITenser  beaucoup 
de  gens.  Je  rends  compte  de  tout  dans  mes  pré- 
faces , et  j ai  mis  ù la  fin  des  poèmes  des  notes 
assez  curieuses.  Je  ne  sais  si  les  théologiens  de 
Paris  me  rendront  autant  de  justice  que  ceux  de 
Genève.  Il  y a plus  de  philosophie  sur  les  bords 
de  notre  lac  qu'en  Sorimnne.  Le  nombre  des  gens 
qui  pensent  raisonnablement  se  multiplie  tous  les 
jours.  Si  cela  continue,  la  raison  rentrera  un  jour 
dans  ses  droits  ; mais  ni  vous  ni  moi  ne  verrons 
ce  beau  miracle.  Je  suis  tâché  que  vous  ayez  per- 
du I idée  de  venir  h mes  Délices  ; elles  commen- 
tant â mériter  leur  nom  ; elles  sont  bien  plus  jo- 
lies qu’elles  ne  l’étaient  quand  votre  petitaimabic 
Patu  y fit  un  pèlerinage.  Je  vous  assure  que  c’est 
une  jolie  retraite , bien  convenable  â mon  âge  et 
à ma  façon  de  penser.  Je  ne  fais  pM  de  si  beaux 
vers  que  Pope,  mais  ma  maison  est  plus  belle  que 
la  sienne  ; et  on  y fait  meilleure  chère , grâce 
aux  soins  de  madame  Denis  ; et  je  vous  réponds 
que  les  jardins  d'Épicure  ne  valaient  pas  les 
miens.  Si  jamais  vous  vous  ennuyez  des  rues  de 
Paris,  et  que  vous  vouliez  faire  un  voyage  phi- 
losophique , je  me  chargerai  volontiers  de  votre 
équipage.  Dites , je  vous  en  prie , à Lambert , que 
je  vais  lui  envoyer  les  poèmes  de  Lisbonne  et  de 
la  Loi  naturelle.  Dites -lui,  en  même  temps, 
qu’il  aurait  bien  dù  s'entendre  avec  la  Cramer 
pour  l'édition  do  mes  réveri».  il  était  impossible 
que  cette  édition  ne  se  fit  pas  sous  ma  yeux  ; 
vous  savez  que  je  ne  suis  jamaiscontent  de  moi  ’ 
que  je  corrige  toujours,  et  il  y a telle  feuille  que 
j'ai  fait  recommencer  quatre  fois.  L'édition  est 
finie  depuis  quelques  jours.  Puisque  Lambert  en 
veut  faire  une , il  me  fera  grand  plaisir  de  mettre 
votre  nom  à la  tète  do  premier  Discours  sur 
l Homme  ; le  quatrième  est  pour  un  roi , et  le 
premier  sera  pour  un  ami  ; eda  est  dans  l'ordre. 
Bonsoir  ; je  voue  embrasse. 


î 1756. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LlJTZELBOUItC  , 

A sraiSBovso. 

An»  Oélieu , pfèi  de  GeoSve . n »»til. 

J ai  déchiffré  votre  lettre , madame , avec  le 
plus  grand  plaisir,  du  monde.  Ne  jugez  point, 
s il  vous  plaît , de  mon  attachement  pour  vous 
par  mon  long  silence.  Ma  mauvaise  santé  , ma 
profonde  retraite , l'éloignement  où  je  suis  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde , le  peu  de  part 
que  j’y  prends,  tout  cela  fait  que  je  n'ai  rien  à 
mander  aux  personnes  dont  le  commerce  m'est 
le  plus  cher.  Je  n'ai  presque  plus  de  correspon- 
dance à Paris.  Le  célèbre  Tronchin , qui  gouver- 
nait ici  ma  malheureuse  santé , m'a  abandonné 
pour  aller  détruire  des  préjugés  en  France,  et 
pour  donner  la  petite-vérole  h nos  princes.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  réussisse , malgré  les  cris  de  la 
cour  et  des  sots.  Tout  allait  h merveille  le  3 du 
mois.  Madame  de  Villeroi  attend  la  première  place 
vacante  pour  être  inoculée.  Les  enfants  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  et  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Ile  se  disputent  le  pas.  Il  a pins  de  vogue  que  la 
Ducbapt , et  il  la  mérite  bien.  C’est  un  homme 
haut  de  six  pieds , savant  comme  un  Esculapc , 
et  beau  comme  Apollon.  Il  n'y  a point  de  femme 
qui  ne  fût  fort  aise  d'être  inoculée  par  loi.  Nous 
commençons  â prendre  les  systèmes  des  Anglais  ; 
mais  il  faudrait  apprendre  aussi  è les  battre  sur 
mer.  Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  en 
ehemin  pour  aller  voir  s'il  y a d’aussi  lieau 
marbre  â Pnrt-Mahon  qu’à  Cènes , cl  si  on  y fait 
d'aussi  belles  statues.  Il  pourra  bien  rencontrer 
sur  sa  route  quelque  brutal  d'amiral  anglais  qu’il 
faudra  écarter  à coups  de  canon  ; mais  je  me 
flatte  que  le  gouvernemeut  a bien  pris  ses  me- 
sures, et  que  les  Français  arriveront  avant  les 
Angl.iis.  Ceux-ci  ont  plus  de  deux  cents  lieues 
de  mer  à traverser,  et  M.  de  Richelieu  n’a  qu'un 
trajet  de  soixante-dix  lieues  à faire  ; ce  qui  peut 
s'exécuter  en  quarante  heures  très  aisemeut , par 
le  beau  temps  que  nous  avons. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  nouvelliste , il 
faut  pourtant,  madame,  que  je  vous  dise  des 
nouvelles  de  l’Amérique.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
pas  de  roi  Nicolas  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  jésuites  sont  autant  de  rois  au  Paraguai. 

Le  roi  d'Espagne  envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre 
contre  les  révéremls  pères.  Cela  est  si  vrai , que 
moi , qui  vous  parle , je  fournis  ma  part  d'un  de 
ces  quatre  vaisseaux.  J'élais , je  ne  saiscomineul, 
intéressé  dans  un  navire  considérable  <|ui  partait 
pour  Buénes-.yires  ; nous  l'avons  fourni  au  gou- 
vernement |>our  ltausi>orlcr  des  troupes;  et, 
pour  achever  le  plaisant  de  cette  aventure,  ce 
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Taisseau  s'appelle  le  Patent;  ils'eo  va  combaltrc 
la  morale  relâchée.  Celle  petite  anecdote  ne  dé- 
plaira pas  II  votre  amie  ; elle  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  Je  fasse  la  guerre  auijésuiles,  quand 
je  suis  eu  lerrc  hérétique. 

Avoues  , madame  , que  ma  destinée  est  singu- 
lière. Je  vous  assure  que  nous  regrettons  tous  les 
jours,  madame  Denis  et  moi , que  mes  Délices  ne 
soient  pas  auprès  de  l’ile  Jard.  Mais  songez  , s'il 
vous  plaît,  que  je  vois  le  lac  et  dcui  rivières  de 
ma  fenêtre,  que  j'ai  eu  des  Qeurs  au  mois  de  fé- 
vrier , et  que  je  suis  libre.  Voil'a  bien  des  rai- 
sons , madame  ; mais  elles  iicro'empècbenl  pas  de 
regretter  l'Ile  Jard.  Daignez  faire  souvenir  de  moi 
luousieiir  votre  Gis.  Je  vous  renouvelle  mon  tendre 
respect . 

A M.  LE  DliC  D'DZÈ.S. 

Aox  Délice»,  prèide  Genève,  16 avril. 

Vous  voyez , monsieur  le  duc , l’excuse  de  mon 
long  silence  dans  la  liberté  que  je  prends  de  ne 
l>as  écrire  de  ma  main.  Mes  yeux  ne  valent  pas 
mieux  que  le  reste  de  mon  corps.  Il  faut  que  vous 
ayez  plus  de  courage  que  moi , puisque  vous  écri- 
vez de  si  jolies  lettres  avec  un  rhumatisme  ; mais 
c'est  que  vous  avez  antaot  d'esprit  que  de  courage. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  je  me  suis 
avisé,  il  y a quelques  années , d'argumenter  en 
vers  sur  larcligioyi  notiiief/c  avec  Icroi  de  Prusse. 
(Vêtait  tout  juste  immédiatement  avant  que  lui  et 
moi  chétif  nous  Gsûous  l'un  cl  l'autre  une  petite 
brèche  'a  cette  religion  naturelle , en  nous  fâchant 
très  mal  'a  propos.  Mais  il  n'est  pas  rare  à la  na- 
ture humaine  de  voirie  bien  eide  faire  le  mal.  On 
a imprimé  h Paris  ce  petit  onvrage  depuis  quelque 
temps,  mais  entièrement  déQguré  , cl  on  y a joint 
des  fragments  d'une  jérémiade  sur  te  Détartre 
de  Lisbonne,  et  d'un  c.xamen  de  cet  axiome  Tout 
est  bien.  Toutes  ces  rêveries  viennent  d'être  re- 
cueillies h Genève  ; on  les  a imprimées  correcte- 
ment aveu:  desnotesassez  curieuses.  Siccla  peut 
amuser  votre  loisir,  je  donneraile  paquet  à M.  de 
Khoilon , qui  sans  doute  trouvera  des  occasions  de 
vous  le  faire  tenir. 

Puisque  vous  me  parlez  des  péchés  de  ma  jeu- 
nesse, je  vous  assure  que  vous  n'avez  point  la 
véritable  Jeanne.  Celle  qu'on  a imprimée  et 
relies  qui  courent  en  manuscrit  ressemblent  è 
toutes  les  filles  qui  prennent  le  beau  nom  de  pu- 
ce/les sans  avoir  l’honneur  de  l'être.  Bien  des  gens 
à qui  le  sujet  plaisait  se  sont  avisés  de  remplir 
les  lacunes.  Je  peux  vous  assurer  que  ce  mot  de 
Bicn-.iimé  n’est  pas  dans  mon  original  j il  n'est 
fait  que  pour  le  Cantique  des  cantiques.  Si  mon  j 
Igc  , mes  maladies , mes  occupations , me  per- 


mettaient de  revoir  ces  anciennes  plaisanteries, 
qui  ne  sont  plus  pour  moi  de  saison , et  si  le  gofit 
vous  en  demeurait , je  me  ferais  un  plaisir  de 
mettre  entre  vos  mains  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai 
fait  ; mais  ce  n'est  pas  l'a  une  besogne  de  malade. 

Quant  & la  foule  de  mes  autres  sottises , les 
frères  Cramer  en  achèvent  l'impression  'a  Genève. 
Je  n'en  fais  point  les  honneurs.  Ils  ont  entrepris 
celle  édition  h leurs  risques  et  périls , et  j’ai  eu 
des  raisons  pour  ne  pas  vouloir  eu  garder  plu- 
sieurs exemplaires  en  ma  possession.  Ma  santé , 
d’ailleurs , est  dans  un  cHat  si  déplorable,  que 
j’évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  entraîner 
quelque  discussion. 

Je  fais  des  vœux , en  qualité  de  bon  Français 
et  de  serviteur  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
pour  qu'il  arrive  dans  l’ile  de  Minorque  avant  les 
Anglais ',  et  je  crois  qu'on  a beau  jeu  quand  on 
part  de  Toulon , et  qu'on  joue  contre  des  gens 
qui  nesont  pas  encore  partis  de  Portsmoulh.  J’ose- 
rais bien  penser  comme  vous , monseigneur , sur 
Calais  ; mais  voua  avez  probablement  à la  cour 
quelque  Annibal  qui  croit  qu’on  ne  peut  vaincre 
les  Romains  que  dans  Rome. 

Pardonnez , monseigneur , h un  pauvre  malade 
qui  peut  à peine  écrire,  et  qui  vous  assure  de 
son  tendre  respect  cl  de  sou  entier  dévouemeoL 

A M.  LE  MARÉCHAL  DllC  DE  RICHELIEl'. 

Aux  DéltcM,  (6  avril. 

C'est  un  (rail  digne  de  mon  hérot  de  daigner 
songer  h son  vieux  petit  Suisse , quand  il  s'en  va 
prendre  ce  Port-Mahon.  Savez-vous  bien,  mon- 
seigneur, que  nie  de  Minorque  s’appelait  autre- 
fois l'tle  d’Aphrodise,  et  qu’Apbrodisc,  en  grec, 
c’est  Vénus?  Je  me  Datte  que  vous  donnerez  pour 
le  mot  : Venus  vicirix  ; cela  vous  siéra  i mer- 
veille. Ce  mot- là  ne  réussit  pas  mal  à un  de  vm 
devanciers,  qui  eut  aussi  affaire  en  son  temps 
aox  Anglais  et  aux  dames. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pour- 
raient s’opposer  à votre  expédition.  Ils  ont  quatre 
cent  cinquante  lieues  à traverser  avant  d’être 
dans  la  mer  de  vos  Iles  Baléares  ; et  quand  même 
ils  arriveraient  à temps , auront-ils  assez  de  trou- 
pes? Vous  n'avez  pas  œnt  lieues  de  traversée.  Si 
le  sud-ouest  vous  est  contraire , ne  l'est-il  pas 
aussi  aux  Anglais?  Enfin  j'ai  la  meilleure  opinion 
du  monde  do  votre  entreprise.  Il  vient  tous  les 
jours  des  Anglais  dans  ma  retraite.  Ils  me  pa- 
raissent très  fâchés  d'avoir  chez  eux  des  Hann- 
vriens,  et  ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  vonsempê- 
cherde  prendre  Port-Mahon,  fussiez-vous  quinze 
jours  aux  îles  d'Hières.  Comme  on  peut  avoir 
quelques  moments  de  loisir  sur  te  Foudrogaxt, 
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dans  le  chemin , je  prends  la  liberté  grande  de 
vous  enroyer  mes  Sermons;  ils  ne  sont  ni  gais 
ni  galants;  ils  conviennent  an  saint  temps  de 
Pâques.  Ils  sont  bien  sérieux , mais  votre  sphère 
d'activité  s'étend  à tous  les  objets.  S'ils  vous  en- 
nuient , vous  n'avez  qu'à  les  jeter  dans  la  mer. 
Je  ne  dirai  tout  esi  iien  que  quand  vous  aurez 
pris  la  garnison  de  Port-.Mahon  prisonnière  de 
guerre.  En  attendant,  je  songe  assez  tristement 
aux  choses  de  ce  monde.  J'ai  reçu  de  Buenos- 
Aires  le  détail  de  la  destruction  de  Quito  ; c’est 
pis  que  Lisbonne.  Notre  globe  est  une  mine , et 
c'est  sur  cette  mine  que  vous  allez  vous  battre. 

Vous  savez  que  les  jésuites  du  Paragnai  s'opposent 
très  saintement  aux  ordres  du  roi  d'Espagne.  Il  en- 
voie quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes  pour  re- 
cevoir leur  bénédiction.  Le  hasard  a fait  que  je 
fournis , pour  ma  part , un  de  ces  vaisseaux  dont 
une  petite  partie  m’appartenait.  Ce  vaisseau  s'ap- 
yielle  /c  Pascal.  Il  est  juste  que  Pascal  combatte 
les  jésuites;  et  cela  est  plaisant.  Pardon  de  1»- 
varder  si  long-temps  avec  mon  héros.  Madame 
Denis  et  moi  nous  lui  présentons  nos  tendres 
respects , nos  vœux  , nos  espérances , notre  im- 
patience. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

X visu. 

Ans  DSlIcei,  ISlrrlI. 

Les  Délices  sont  un  hôpital , ma  chère  nièce; 
nous  sommes  sur  le  côté  votre  sœur  et  moi  ; 
notre  Escniape-Tronchiu  ne  peut  être  partout. 
Songez  à conserver  la  santé  qu'il  vous  a rendue. 
Il  arrive  bien  souvent , dans  les  maladies  chro- 
niques comme  dans  les  nôtres,  qu'un  remède 
agit  heureusement  les  quinze  premiers  jours , et 
cesse  ensuite  de  faire  son  effet.  C’est  ce  que  j’ai 
éprouvé  toute  ma  vie , et  que  je  souhaite  que 
vous  n'éprouviez  pas. 

Dès  que  votre  sœur  et  moi  nous  aurons  repris 
un  peu  de  force , nous  ferons  un  petit  voyage  in- 
dispensable. Ne  manquez  pas  de  nous  écrire  tou- 
jours aux  Délices , et  de  nous  informer  de  votre 
marche , afin  que  nous  paissions  aller  au-devant 
do  vous,  et  que  nous  ne  soyons  pas  d’un  côté 
tandis  que  vous  arriverez  de  l'antre. 

Je  crois  qu’on  ne  s’embarrasse  pas  plus  h Paris 
de  nos  flottes  et  de  la  vengeance  qu’il  faut  prendre 
dos  Anglais , que  du  système  de  Pope  et  do  la 
loi  naturelle.  Cependant  je  suis  fâché  qu’on  ait 
irapràné  mes  petits  Sermons;  je  les  ai  rendus 
beaucoup  plus  corrects  et  beaucoup  plus  édi- 
fiants, avec  de  belles  notes  fort  instructives  pour 
Icscnrieux.  Jevous  enverrai  tout  cela  comme  je 
pourrai.  Vous  voyez  que  je  suis  hou  Français  ; je 


combats  les  Anglais  h ma  façon.  Je  suis  comme 
Diogène , qui  remuait  son  tonneau  pendant  que 
tout  le  monde  se  préparait  à la  guerredans  Athènes. 

Je  pourrai  bien  écrire  quelque  petite  flagornerie 
h notre  docteur , si  j’ai  quelques  moments  beu- 
reux  J mais  à présent  à peine  pnis-jc  dicter  une 
maavaise  lettre  en  prose,  et  vous  dire  combien 
je  TOUS  aime. 

Bonsoir , ma  cbcrc  nièce  j j’embrasse  voir® 
frère,  et  6ts,  et  mari,  et  tout  ce  que yousaimex. 

A M.  TRONCHIN, 

MBDICIM. 

Aui  Dètic«»,  ts  Avril. 
Depui.t  que  vous  m'avez  quilté. 

Je  retombe  dam  ma  nouffranre  ; 

Mais  je  m'immote  avec  gailé , 

Qiiaud  vous  aMiirez  la  aanié 
Aux  pciitS'fitA  de*  roi*  de  France. 

Votre  absence,  mon  cher  Escu1a|>e,  ne  me 
coûte  que  la  perle  d'une  santé  faible  cl  inutile 
au  monde.  Les  Français  sont  accoutumés  à sa- 
crifier de  tout  leur  cœur  quelque  chose  de  plus 
à leurs  princes. 

Monseigneur  le  duc  d’Orléans  et  vous , vous 
serez  tous  deux  bénis  dans  la  postérité. 

Il  est  d«  préjugi**  utiles, 

Il  en  est  de  bien  dangerctu  ; 

Il  fallait, pour  triompher  d'eu.\, 

Ud  père,  un  héros  courageux , 

Secondé  de  vos  mains  habiles. 

Autrefois  à ma  nation 

J'osai  parler  dan*  mon  jeune  ige 

De  cette  inoculation 

Dont,  gréceà  vous,  on  fait  usage. 

Un  la  traita  de  vision; 

On  1a  reçu  avec  outrage , 

Tout  ainsi  que  Vattraction. 

J étais  un  trop  laible  interprète 
De  ce  >Tai  qu’on  prit  pour  erreur, 

Et  je  n'ai  jamais  en  lîionneur 
De  passer  chez  moi  pour  prophète. 

Comment  recevoir,  diaait>on , 

De*  vérités  de  l'Angleterre? 

Peut-il  se  trouver  rien  de  bon 
Chez  les  gem  qui  nous  font  la  guerre? 

Français,  U fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu'il  vous  faut  combattre  : 

Rougit-on  de  les  imiter, 

Quand  OD  a si  bien  su  les  battre  ? 

légalement  à tous  les  yeux 
I.C  dieu  du  jour  doit  sa  carrière; 

1.a  vérité  doit  sa  lumière 
A tous  les  temps , à tous  les  lieux. 

Reresons  sa  clarté  chérie, 

Et , sans  songer  quelle  est  la  main 
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Qui  U pr«»<>nleau  penrt  humain. 

Que  l'uniTen  »oil  u patrie. 

Une  vieille  duchesse  anglaise  aiiua  mieux  au- 
trcluis  mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir  avec  le 
quinquina,  parce  qu'on  appelait  alors  ce  remède 
la  poudre  dei  jcsuilei.  Beaucoup  de  dames  jan- 
sénistes seraient  très  fichées  d'avoir  no  médecin 
moliniste.  Mais,  Dieu  merci,  messieurs  vosoon- 
frèros  n'entrent  guère  dans  ces  querelles.  Us  gué- 
rissent et  tuent  indifféremment  les  gens  de  toute 
secte. 

On  dit  que  vous  prendre!  votre  chemin  par 
Lunéville.  Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaiteur 
de  ce  pa{s-l'a , et  revenez  ensuite  dans  le  vétre. 
Imitez  Hippocrate,  qni  préféra  sa  patries  la  cour 
des  rois. 

Vos  deux  enfants  me  sont  venus  voir  aqjoor- 
d'bui , je  les  ai  reçus  comme  les  fils  d’un  grand 
homme.  Mille  compliments  è M.  do  Labat,  si  vous 
avez  le  temps  do  Ini  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  BORDES. 

Aux  Délices,  stcII. 

Soyez  bien  sûr , monsieur,  qne  votre  lettre  me 
fait  plus  de  plaisir  que  tout  ce  que  vous  auriez 
pu  m'envoyer  d'Italie,  soit  op^,  soit  agnu$ 
Dei.  Nous  sommes  trte  léchés,  madame  Denis 
et  moi , que  vous  n'ayez  pas  pu  prendre  votre 
roule  par  Genève.  Après  avoir  vu  des  palais  et 
des  cascades , et  après  avoir  entendu  des  Hfitcrere 
à quatre  chœurs , vous  auriez  vu , dans  nne  re- 
traite paisible , deux  espècesde  pbilosophos  péné- 
trés de  votre  mérite.  J'ai  en  long-temps  nn  ex- 
trême désir  de  faire  le  voyage  dont  vous  revenez; 
mais  è présent  je  n'ai  plus  d'autre  passion  qne 
celle  de  rester  tranquille  chez  moi , et  d'y  pouvoir 
recevoir  nn  homme  comme  vous.  Je  fais  bien  plus 
de  cas  d'un  être  pensant  que  de  Saint-Pierre  de 
Rome  ; et  ce  n'est  pas  trop  la  peine , à mon  âge , 
d'aller  dans  un  pays  où  il  faut  demander  la  per- 
mission de  penser  à on  dominicain. 

H.  l'abbé  Pernetti  m'a  mandé  qu'il  fallait 
deux  vers  pour  l'inscription  de  votre  salle  de 
spectacle,  et  qu'il  ne  fallait  que  deux  vers.  La 
langue  française , qui , par  malheur,  est  très  in- 
grate pour  le  stylo  lapidaire , rend  cette  besogne 
assez  malaisée.  Quatre  vers  en  ce  genre  sont  plus 
aisés  h faire  que  deux.  Ce|>cDdanl  je  vous  prie 
de  dire  è M.  l'abbé  Pernetti  que  j'essaierai  de  lui 
obéir  et  de  lui  plaire.  J'ai  encore  heureusement 
du  temps  devant  moi  ; on  dit  que  votre  salle  ne 
sera  prèle  que  pour  l'automne.  Je  me  flatte  qu’a- 
vant ce  tenips-lè  il  faudra  f.iire  des  inscriptions 


pour  la  statue  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
è Minorqnc. 

Adieu,  monsieur  ; conservez -moi  une  amitié 
dont  je  sens  vivement  toni  le  prix. 

A M.  PARIS-DDVERNEY. 

Ass  Oéllcw,  le  SS  avril. 

Il  y a un  mois , monsieur , qne  je  devais  vous 
renouveler  mes  remerciements  ; car  il  y a un  mois 
que  je  jouis  du  plaisir  de  voir  s’épanouir  sous 
mes  fenêtres  les  Mies  fleurs  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'envoyer  l'an  passé.  Je  fais  d'autant 
plus  de  cas  des  plaisirs  de  celte  espèce,  que  mal- 
heureusement je  n’en  ai  plus  guère  d’antres.  Pour 
vous,  monsieur , vous  jouissez  d'un  bonheur  pins 
précieux , de  la  santé , de  la  considération , et  de 
la  gloire  que  vous  avez  acquise.  Ce  sont  lè  de 
belles  fleurs  qui  valent  mieux  que  des  jacinthes  , 
des  renoncules,  et  des  tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  fichés 
d’apprendre  la  prise  de  Minorqne  par  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Vous  vous  êtes  toujours  inté- 
ressé è sa  gloire,  comme  je  l’ai  vu  prendre  è 
cœur  tout  ce  qni  vous  regardait.  S’il  venge  la 
France  des  pirateries  anglaises , il  Ini  faudra  une 
nouvelle  statue  è Port-Mahon  ; et  si  les  Anglais 
ont  été  assez  malavisés  pour  ne  pas  prendre  de 
justes  mesures , ils  auront  la  réputation  d’avoir 
été  de  bons  pirates , et  de  très  mauvais  politiques. 

Adien , monsieur  ; conservez-moi  nn  sonvenir 
qui  me  sera  infiniment  précieux.  Vous  voulez 
bien  que  je  présente  ici  mes  très  humbles  obéis- 
sances è monsieur  votre  frère.  Je  le  crois  è pré- 
sent è Brnnoi , comme  vous  è Plaisance,  n’ayant 
plus  l'un  et  l’autre  que  des  occupations  douces 
qui  exercent  l'esprit  sans  le  fatiguer.  Vivez  l’un 
et  l'autre  plus  que  le  cardinal  de  Fleuri , avec 
le  plaisir  et  la  gloire  d'avoir  fait  plus  de  bien  à 
vos  amis  que  jamais  ce  ministre  n’en  a fait  aux 
siens,  supposé  qu'il  en  ail  eu. 

A M.  LF.  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  DSItt» , piSa  de  OeoSve , aviU. 

Prenez  Port-Mahon , mon  héros;  c’est  mon  af- 
faire. Vous  savez  qn'nn  fou  d'Anglais  parie  vingt 
eonlrc  nn , è bureau  ouvert  dans  Londres , qu'on 
vous  mènera  prisonnier  en  Anglelerreavant  quatre 
mois.  J'envoie  commission  h Londres  de  déposer 
vingt  guinées  contre  cet  e.xiravagant , et  j'espèro 
bien  gagner  quatre  cents  livres  sterling,  avec 
quoi  je  donnerai  on  beau  fende  joie  le  jour  que 
j'apprendrai  que  vous  avez  fait  la  garnison  de 
Saint-Philippe  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  parie  pour  vous.  Vous  vengerez 
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liv  Krono» , et  tous  cnrichirei  plus  d’un  Français. 

Je  me  flatte  que , malgré  la  fatigue  cl  les  chaleurs , 
la  gloire  tous  donne  do  la  santé  il  tous  et  il  mon- 
sieur le  duc  de  Fronsac.  VonsaTci  auprès  de  vous 
toute  votre  famille.  Pcrmettci-moi  de  souhaiter 
que  vous  buviez  tons  à la  glace  dans  ce  maudit  fort 
de  Saint-Philippe , couronnés  de  lauriers , comme 
des  Romains  triomphant  des  Carthaginois. 

Je  n'ose  pas  vous  supplier  d'ordonner  à un  de 
vos  secrétaires  de  m’envoyer  les  bulletins;  mais, 
si  vous  pouvez  me  faire  cette  faveur,  vous  no 
pouvez  assurément  en  honorer  personne  plus  in- 
téressé h vos  succès. 

Permettez  que  les  deux  Suisses  vous  présentent 
leur  tendre  respect. 

A M.  TUIERiOT. 

Am  Pélkea.  aotvril. 

Je  viens  de  lire  la  gazette , et , en  conséquence, 
je  vous  prie , mon  ancien  ami , de  faire  corriger 
la  noie  sur  Bayle , s'il  en  est  temps.  Je  ne  veux 
point  me  brouiller  avec  des  gens  qui  traitent  si 
durement  Pierre  Bayle.  Le  parlement  de  Toulouse 
honora  un  peu  plus  sa  mémoire , mais  a/iri  rem- 
pi  , o/fre  cure. 

L'auteur  des  iVofes  sur  le  Sermon  de  Lûiotine 
ne  pouvait  prévoir  qu'on  ferait  une  Saint-Bar- 
tbélemi  de  Bayle,  du  pauvre  jésuite  Berruyer, 
de  l'évéï^ue  de  Troyes , et  de  je  ne  sais  quelle 
Chruliade.  Il  faut  retrancher  tout  ce  possage  : 
< Je  crois  devoir  adoucir  ici , etc.  f page  20  ) , • 
et  mettre  tout  simplement  : « Tout  sceptique 

• qu'est  le  philosophe  Bayle  , il  n'a  jamais  nié  la 

• Providence , etc.  ; > et,  'a  la  fin  do  la  note  , il 
faut  retrancher  ces  mots  : < C'est  que  les  hommes 
■ sont  inconséquents,  c'est  qu'ils  sont  injustes.  > 
Ces  mots  étaient  une  prophétie  ; suppnmons-la. 
Les  prophètes  n’ont  jamais  en  beau  jeu  dans  ce 
inonde.  Mettons  à la  place  : • C’est  apparemment 
« pour  d'autres  raisons  qui  n'intéressent  point 

• ces  principes  fondamentaux,  mais  qni  regardent 

• d'autres  dogmes  non  moins  respectables.  • 
Je  vous  prie , mon  ancien  ami , de  ne  pas  négliger 
cette  besogne  ; elle  est  nécessaire.  Il  se  trouve , 
par  un  malheureux  hasard , qne  la  note , telle 
qu'elle  est , deviendrait  la  satire  du  discours  d'un 
avocat-général  et  d’un  arrêt  du  Parlement  ; on 
imirralt  inquiéter  le  libraire  , et  savoir  mauvais 
grc  à l'éditeur  ; le  pauvre  P.  Berruyer  sera  de 
mon  avis.  Tlchez  donc , mon  ancien  ami , de 
racconimoder  p.ir  votre  prudence  la  sottise  du 
hasard. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  dans 
Poft-Mahoo  ; il  n’est  pas  allé  l'a  par  la  cheminée. 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Au  DéUost,  s nal. 

Thieriot  me  mande , m<Hi  diviu  auge , que  vous 
avez  été  coûtent  de  l'édition  de  mes  sermons , que 
ma  morale  vous  a plu,  que  les  Nolet  ont  eu 
votre  approbation  ; mais  vous  saviez  l'affront  qu’on 
venait  de  faire  au  père  de  l’Église  des  sages , h 
Bayle.  On  venait  de  le  traiter  comme  le  P.  Ber- 
ruyeret  comme  la  Chruliade;  on  l'associait  il 
l'évéque  de  Troyes.  On  brûlait  tout , cl  Ancien 
et  Nouveau  Tetiameni , et  Mandements,  et  phi- 
losophie. Cette  capilotade  est  assez  singulière , et 
le  Discours  de  M.  Joly  peu  courtois  pour  le  phi- 
losophe de  Rotterdam.  Mon  mauvais  ange  voulut 
que , précisément  dans  ce  temps-lh , il  se  soit 
glissé  au  bout  de  mon  Pelil  Carême  une  note  sur 
Bayle  qui  devient  tout  juste  la  salira  d'un  juge- 
ment que  j'ignorais , et  du  Discours  éloquent  do 
M.  Joly  do  Fleury , que  je  n'avais  pu.deviner.  Je 
n'ai  été  informé  que  par  les  gazettes  de  l’arrêt 
contre  l'Écriture  sainte  et  contre  Bayle.  J'ai  écrit 
aussitét  h Thieriot , l’éditeur  ; je  l'ai  prié  de  ré- 
former ma  scandaleuse  note  faites!  innocemment. 
Je  ne  veux  pas  être  brûlé  avec  la  Bible  ; h moi 
n'appartient  tant  d’honneur.  Il  est  certain  qu'il 
y a deux  ou  trois  petits  mots  qui  doivent  déplaire 
beaucoupà  M.  Joly  de  Fleury  : i Queceni  quise 
• déchaînent  contre  Bayle  apprennent  de  lui  à rai- 
< sonner  et  è être  modérés  ; « et , h la  fin  de  la 
note  : • C'est  qu’ils  sont  injustes.  » Encore  une 
fois,  je  ne  pouvais  deviner  que  des  hommes  qui 
raisonnent , qui  sont  modérés  et  justes  , traitas- 
sent Bayle  comme  ils  l'ont  fait  ; mais  je  no  dois 
pas  le  leur  dire.  Vous  venez  tonjours  h mon  se- 
enttrs , mon  ange  ; mais  en  est-il  temps?  et  Tbie- 
riot  n'a-t-il  pasdéjh  fait  imprimer  ma  bévue?  Je 
vous  supplie  aussi  de  ne  pas  permettre  qu'on  gilo 
ce  vers  : 

L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  cliers  étecteurs. 

Le  mol  de  cher  est  celui  dont  il  se  sert  en  leur  écri- 
vant. Ce  sont  ces  roots  propres  et  caractéristiques 
qui  font  le  mérite  d'un  vers.  Qu’avec  ses  élec- 
leurt  est  dur  et  faible.  Je  voudrais  bien  n'élra  ni 
brûlé  ni  mutilé. 

Je  mérite  ces  grâces  de  vous,  puisque  je  vous 
fais  faire  deux  tragédies  à la  fois  sous  mes  yeux. 
La  première  est  ce  lioloaiale , ce  Nicéphore , que 
le  conseiller  genevois  raccommode  ; la  seconde  est 
Atccsie,  à laquelle  votre  très  humble  servante, 
ma  nièce,  travaille  tout  doucement.  Il  ne  reste 
plus  que  moi  ; mais  je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  me 
fallait  du  temps,  de  la  santé,  et  palus  tlivinus.  J'at- 
tends le  moment  de  l.i  grâce.  Si  mon  état  conti- 
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niio,  je  serai  un  juste  à qui  la  grâce  aura  manqué, 
le  ne  peux  d'ailleurs  songer  â présent  qu'â  Port- 
Mabon.  Je  me  datte  que  vous  apprendrez  bientét 
la  réduction  de  toute  l'ile.  ('.e  sera  Ut  un  beau 
coup  de  ibéâtre,  un  beau  dciioûment;  mais,  eu 
vérité,  il  est  plus  aisé  de  prendre  Miiiorqoe  que 
de  faire  une  bonne  tragédie  à mon  âge.  Je  ne  con- 
nais plus  les  acteurs  ; je  suis  loin  de  vous.  Les 
sujeLs  sont  épuisés,  et  moi  aussi.  Il  n'y  a que  le 
cceur  qui  soit  inépuisable.  Je  voudrais  bien  que 
les  talents  fussent  comme  l'amitié,  qu'ils  augmen- 
tassent avec  les  années.  Adieu  ; mille  tendres  res- 
pects 'a  tous  les  anges. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEL'. 

Aax  OellcM.Srasl. 

Mon  héros,  recevez  mon  petit  compliment;  il 
aura  du  moins  le  mérite  d'étre  le  premier.  Je  u'at- 
lends  pas  que  les  courriers  soient  arrivés.  Il  n'y 
aurait  pas  grand  mérite  h vous  envoyer  de  mau- 
vais vers  quand  tout  le  monde  vous  cbantera.  Je 
m'y  prends  b l'avance  ; c'est  mon  droit  de  vous 
deviner.  Je  vouscrois'a  présentdans  Port-Mabon  ; 
je  crois  la  garnison  prisonnière  de  guerre  ; et  si 
la  chose  n'est  pas  faite  quand  j'ai  l'bonneur  de 
vous  écrire , elle  le  sera  'a  la  réception  de  mon 
petit  compliment  '.  Lue  flotte  anglaise  peut  arri- 
ver. Eb  bien  ! elle  sera  le  témoin  de  votre  triomphe. 
Enfin  pardonnez-moi  si  je  me  presse.  Vous  vous 
pressez  encore  plus  d'achever  votre  expédition. 
Il  y a long-temps  que  je  vous  ai  entendu  dire  que 
vous  étiez  prime-sautier. 

Pardon,  monseigneur,  d'un  si  énorme  bavardage; 
vous  avez  bien  autre  chose  'a  faire. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFEAND. 

Aux  UéliCM,  5 mal. 

Aladame,  je  suis  rempli  d'étonnement  et  de  re- 
connaissance à la  lecture  de  votre  lettre,  et  j'ai , 
de  plus,  bien  des  remords.  Comment  ai-je  pu  être 
si  long-temps  sans  vous  écrire,  moi  qui  ai  encore 
des  yeux?  et  comment  avez-vous  fait,  vous  qui 
n'en  avez  plus? 

Vous  avez  donc  do  petites  parallèles  que  vous 
appliquez  sur  le  papier,  et  qui  conduisent  votre 
main?  Vous  n'avez  plus  besoin  de  secrétaire  avec 
ce  secours  ; il  ne  vous  faut  qu'un  lecteur.  Je  ne  lui 
ai  donné  guère  d'occupation  depuis  long-temps  ; 
mais  je  n'eu  ai  pasété  moins  occupé  do  vous,  moins 
louché  de  votre  état.  Je  m'étais  interdit  presque 
tout  cominerce,  n'rérivant  (luc  de  loin  en  blindes 
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réponses  indispensables  .Accablé  une  année  entinr , 
sans  relâche,  de  travaux  sons  lesquels  ma  santc 
succombait,  et  ayant  de  plus  l'occupation  d'oae 
maison  et  d'un  jardin,  et  même  de  l'agricoltore, 
enseveli  dans  les  Alpes,  dans  les  livres  , et  dans  les 
ouvrages  de  la  campagne,  je  me  sentais  incapable 
de  vous  amuser,  et  encore  plus  de  vous  consoler  ; 
car , après  avoir  dit  autrefois  assez  de  bien  des 
plaisirs  de  ce  monde,  je  me  suis  misa  chanter  sn 
peines.  J'ai  fait  comme  Salomon,  sans  être  sage, 
j'ai  vu  que  tout  était  à peu  près  vanité  et  affliction, 
et  qu’il  y a cerlainemeut  du  mal  sur  la  terre. 

Vous  devez  être  de  mon  avis,  madame,  dans 
l’état  où  vous  êtes  ; et  je  crois  qu'il  n’y  a pertonne 
qui  n’ait  senti  quelquefois  que  j'ai  raison.  Des 
deux  tonneaux  do  Jupiter,  le  plus  gros  est  celai 
dn  mal  ; or,  pourquoi  Jupiter  a-t-il  fait  ce  tonneau 
aussi  énorme  que  celui  de  Clteaux?  ou  oommesi 
ce  tonneau  s'est-il  fait  tout  seul  ? cola  vaut  biea  li 
peine  d'être  examiné.  J'ai  eu  cette  charité  pour  l< 
genre  humain  ; car  pour  moi , si  j'osais,  je  serais 
assez  content  de  mon  partage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puisse  prétendre 
est  de  mener  une  vie  conforme  b son  état  et  b see 
goût.  Quand  on  en  est  venu  Ib , ou  n'a  point  b se 
plaindre  ; et  il  faut  souffrir  scs  coliques  patirm- 
ment. 

Je  présume , madame , que  vous  tirez  un  bien 
meilleur  parti  encore  de  votre  situation  que  moi 
de  la  mienne.  Vous  êtes  faite  pour  la  société;  la 
vdtre  doit  être  recherchée  par  tous  ceux  qui  sont 
dignes  de  vivre  avec  vous.  La  privation  de  la  vue 
vous  rend  le  commerce  de  vos  amis  plus  néces- 
saire , et  par  cousé<)uent  plus  agréable  ; car  W 
plaisirs  ne  naissent  que  des  besoins.  Il  vous  fallait 
absolument  Paris , vous  auriez  péri  de  chagrin  à 
la  campagne  ; et  moi  je  ne  peux  plus  vivre  que 
dans  la  retraite  où  je  suis.  Nos  maux  sont  difle- 
rents , et  il  nous  faut  de  différents  remèdes. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  d’achever  sa  rie  loin 
de  vous , et  c'est  une  des  choses  qui  me  font  con- 
clure que  (ouf  n'esi  pas  bien.  Tout  doit  être  bien 
pour  M.  le  président  Ilénault.  S'il  y a quelqu'un 
pour  qui  le  bon  tonneau  soit  ouvert,  c'est  loi. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  lioira  sa  bonne 
part,  s'il  prend  les  forts  de  Port-Mabon.  Cette  H< 
de  Minorque  s'appelait  autrefois  l'tle  de  Vénus  ; il 
est  juste  que  ce  soit  b Al.  de  Richelieu  qu'elle  h 
rende. 

Adieu,  madame  ; soyez  sûre  que  le  bord  du  IK 
Léman  n'est  pas  l’endroU  de  la  terre  où  vous  êtes 
le  moins  chérie  et  respectée. 

EIBLÎOTECA 
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A M.  TllIERIOT. 

A Monrien , le  «7  mal. 

Je  crois,  mon  ancien  ami,  que  le  braiement  de 
l’àne  de  Afontmarire  est  aux  Délices.  Je  verrai  ce 
que  c’est , à mon  retour  dans  cet  ermitage.  Ma 
nièce  de  Fontaine  y arrive  incessamment.  J’aurais 
bien  touIu  qu’elle  vous  eût  amené,  et  que  vous 
aimassiex  la  campagne  comme  moi.  Il  y en  a de 
plus  belles  que  la  mienne,  mais  il  n’y  en  a guère 
d’aussi  agréables.  Je  suis  redevenu  sybarite,  et  je 
me  suis  fait  un  séjour  délicieux  ; mais  je  vivrais 
aussi  aisément  comme  Diogène  que  comme  Aris> 
tippe.  Je  préfère  un  ami  à des  rois;  mais,  en  pré- 
férant une  très  jolie  maison  è une  chaumière,  je 
serais  très  bien  dans  la  chaumière.  Ce  n’est  que 
pour  les  antres  que  je  vis  avec  opulence;  ainsi  je 
dé6e  la  fortune , et  je  jouis  d’un  état  très  doux  et 
très  libre  que  je  ne  dois  qu’à  moi. 

Quand  j’ai  parlé  en  vers  des  malheurs  des  hu- 
mains mes  confrères,  c’est  par  pure  générosité;  car, 
à la  faiblesse  de  ma  santé  près , je  suis  si  heureux 
que  j’en  ai  honte.  Je  vous  aimerais  bien  mieux 
encore  compagnon  de  ma  retraite  qu’éditeur  de 
mes  rêveries. 

Les  faquins  qui  poursuivent  la  mémoire  de  Bavie 
méritent  le  mépris  et  le  silence.  Je  vous  remercie 
de  supprimer  la  petite  remarque  qui  leur  donne 
sur  les  oreilles.  Tout  le  reste  aura  son  passe-port 
chez  les  honnêtes  gens.  Il  est  vrai  que  cette  seconde 
édition  paraît  bien  tard,  et  qu’on  a donné  trop  de 
temps  aux  sots  pour  répandre  leurs  préjugés  sur 
la  première.  Celle-ci  est  aussi  forte  ; mais  elle  est 
mesurée  et  accompagnée  de  correctifs  qui  ferment 
la  bouche  à la  superstition,  tandis  qu’ils  laissent 
triompher  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déj'a  mandé  que  je  ne  suis  pas  par- 
tisan de  ce  vers  : 

Tandii  que  de  la  grice 

mais  que  j’aime  mieux  un  vers  hasardé  qu’nn  vers 
plat. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu’on  veut  dire  par  les  préten- 
dues dissensions  des  Cramer  ; il  n’y  en  a jamais 
eu  l’ombre.  Ce  sont  des  gens  d’une  très  bonne  fa- 
milledeGenève,  qui  ont  de  l’éducation  et  beaucoup 
d’esprit;  ils  sont  pénétrés  de  mes  bienfaits,  tout 
minces  qu’ils  sont,  et  ont  fait  un  magnifique  pré- 
sent k mon  secrétaire.  Ce  secrétaire , par  paren- 
thèse, est  un  Florentin  très  aimable,  très  bien  né, 
et  qui  mérite  mieux  que  moi  d’être  de  l’académie 
délia  Crutca. 

Vous  voilà  donc  moine  de  Saint-Victor;  je  l’ai 
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été  deSenones.  J’ai  travaillé  avec  dora  Calmet  pen- 
dant un  mois.  Je  travaille  actuellement  avec  des 
calvinistes,  et  je  m’en  trouve  bien , excommuni- 
cation à part. 

Mandez-moi  où  il  faut  vous  écrire.  Inierea  vaie, 
et  me  ama. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aui  Délices,  4 juin. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  mes  sermons 
sous  l’enveloppe  de  M.  Bouret;  mais,  comme  je  me 
suis  avisé  de  voyager  un  mois  dans  la  Suisse,  il  se 
peut  faire  qu’il  y ait  eu  quelque  retardement  dans 
l’envoi. 

Vous  voyez  qne  la  famille  des  Tronchin  est  dé- 
vouée aux  arts;  mais  l’auteur  aura  des  succès 
moins  brillants  que  l’inoculatenr.  11  vaut  mieux 
suivre  Esculape  qu’Apollon.  On  a corrigé  le  Ni- 
céphore  et  V Alexis  selon  vos  vues,  mais  non  selon 
vos  désirs.  V Alceste  est  très  bien  entre  les  mains 
de  madame  Denis,  puisque  cela  l’amuse , et  que 
de  plus  c’est  le  triomphe  des  femmes.  Pour  moi , 
je  vous  avoue  qne  je  n’aurais  jamais  osé  traiter 
un  pareil  sujet.  Je  doute  fort  que  Racine  en  ait  eu 
l’idée.  Alceste  peut  faire  à l’Opéra.le  plus  grand 
effet.  Il  eût  été  à souhaiter  que  Quinault  eût  fait 
Alceste  après  Armide , dans  le  temps  de  la  force 
do  son  génie,  et  qu’il  eût  eu  Rameau  pour  mu- 
sicien. 

Je  ne  protesterai  point  votre  lettre  de  change 
pour  une  tragédie,  mais  je  demanderai  du  temps 
pour  vous  payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes 
rêveries  prennent  le  peu  de  temps  quema  misérable 
santé  me  laisse.  11  faut  joindre  le  Siècle  de 
Louis  XIV  h un  tableau  du  monde  entier  depuis 
Charlemagne.  Vous  m’avouerez  qu’il  est  difficile 
qu’uu  malade  puisse  d’une  main  arranger  le 
monde,  et  de  l’autre  faire  une  tragédie.  Au  reste, 
quand  j’en  ferai  une,  je  sens  bien  que  je  travail- 
lerai pour  des  ingrats;  mais  je  travaillerai  pour 
vous,  mon  cher  ange,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du 
public.  Je  suis  assez  animé  quand  c’est  à vous  que 
je  veux  plaire  ; mais  quand  vous  aurez  une  pièce 
du  pays  des  Allobroges,  songez  qne  l’on  fait  sou- 
vent des  pièces  allobroges  à Paris  ; alors  vous  me 
jugerez  avec  indulgence. 

Auriez-vous  lu  ce  recueil  de  Lettres  de  madame 
de  Maintenon,  de  Louis  xiv,  etc.  ? y a-t-il  quelque 
chose  dont  un  historien  puisse  faire  usage?  Je  ne 
vous  parle  que  d'histoire  ; je  vous  en  demande 
pardon.  Madame  Denis  vous  dit  les  choses  les  plus 
tendres.  Elles  seront  bien  reçues,  puisqu’elle  fait 
une  tragédie.  Madame  de  Fontaine , qui  n’en  fait 
point,  arrivera  dans  quelques  jours  dans  mou  er- 
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inilage  ; il  est  bien  joli.  J'en  suis  làcbc,  car  je  lu'y 
atlacbe,  et  il  est  Irop  loin  de  vous,  mon  clier  ange. 
Mille  tendres  respects  à madame  d'Argental  et  à 
tous  vos  amis. 

A M.  THIERIOT. 

An  MUen , s Juin. 

Je  reviens  dans  mon  ermitage  vers  Genève,  mon 
ancien  ami,  sans  savoir  si  mes  pelils  $ermom  ont 
étd  imprimés  A Paris  comme  je  les  ai  faits  et  comme 
je  vous  les  ai  envoyés  ; mais  je  reçois  une  lettre 
de  AI.  d'Argenlal , qui  met  presque  en  colère  ma 
dévotion.  Il  me  fait  part  d’un  scrupule  que  vous 
aves  eu,  quand  je  vous  ai  mande  que  la  eoudam- 
nalion  un  peu  dure  des  enneoiis  de  Bayle  ferait 
tort  A l'édition  et  A l’éditeur.  Vous  avez  fait  comme 
tous  les  eommeotatears  ; vous  n’avez  pas  pris  le 
sens  de  l’auteur.  Quel  galimatias , ne  vous  en  dé- 
plaise , de  regarder  ce  danger  de  l’éditeur  aulre- 
raent  que  comme  le  danger  d’imprimer  un  re- 
proche fait  A un  corps  respeclablel  Comment 
avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse  avoir  un  autre 
sentiment?  Vous  avez  la  bonté  de  faire  imprimer 
uu  ouvrage  qui  vous  plaît , et  je  ne  veut  point 
qu’il  y ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chose  qui 
puisse  vous  compromettre.  Il  faut  que  vous  ayez 
le  diable  au  corps,  le  diable  des  Bentley,  des  Bur- 
mann , des  varionim,  pour  ezpliquer  ce  passage 
comme  vous  avez  fait,  t’attends  des  eiemplaires 
reliés  de  mon  recueil  de  réverios  pour  vous  en 
envoyer.  Je  ne  sais  pas  quel  parti  prend  Lambert  ; 
je  voudrais  bien  ne  pas  désobliger  Lambert.  Je 
voudrais  aussi  que  les  Cramer  pussent  profiter  de 
mes  dons.  Il  estdifficile  de  contenter  tontle  monde. 
Je  viens  de  parcourir  une  partie  du  ciloyen  de 
Monimarire  ; c’est  un  Ane  qui  affiche  sa  patrie. 
J’apprends,  par  une  voie  Ir^  sûre,  que  Fréron  et 
La  Beaumelle  ont  composé  cet  infiimo  et  ridicule 
libelle.  On  me  mande  qu’il  n’a  excité  que  l’hor- 
reur et  le  mépris. 

Cela  n'empècbe  pas  qœ  La  Beaumelle  ne  pense 
avoir  imprimé  des  Lettre»  originales  de  Louis  xiv 
etde  madame  de  Mainlenon,  dont  ou  pourra  faire 
quelque  usage  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Un  scélérat  et  un  sot  peut  avoir 
eu  par  hasard  de  bons  manuscrits.  Je  vous  prie 
de  me  mander  s’il  y a quelque  chose  d’utile  dans 
ce  recueil.  Etes-vous  A présent  moine  de  Saint- 
Victor  ? Que  n'étes-vons  venu  faire  vos  vœux  dans 
l’abbaye  des  Délices  avec  madame  de  Fontaine  ! 
Croyez  quo  mou  abbaye  en  vaut  bien  une  autre  ; 
c’est  celle  de  Thélème.  On  m’en  a voulu  tirer  en 
dernier  lieu  pour  aller  dans  des  palais,  mais  je 
n'ai  garde.  Je  vous  embrasse  tendrement. 


P.  S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édition  de 
mes  icrmoni,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  en  dis- 
tribuer A AIM.  d’Alembert,  Diderot,  et  Rousseau. 
Ils  m'entendrout  assez;  ils  verront  que  je  n'ai 
pu  m’exprimer  autrement,  et  ils  seront  édifiés  de 
quelques  notes  ; ils  ne  dénonceront  point  ces  ser- 
mons. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DLC  DE  RICHELIEU. 

Asi  Dellcei , prés  de  GenSve , 14  Jaln. 

J’ai  quelque  orgueil , mon  héros , de  voir  une 
partie  de  ma  destinée  unie  A la  vôtre.  Il  est  assez 
plaisant  que  je  sois  après  vous  l’horome  le  plus 
réellement  intéressé  A la  prise  de  Port-Uahon. 
Je  me  suis  avisé  do  faire  le  prophète.  Vous  accom- 
plirez sans  doute  ma  prophétie  ; elle  est  très 
claire;  il  y en  a eu  jusqu'ici  peu  dans  ce  goût-l’s. 
Votre  panégyriste  est  devenu  votre  aslrologoe.  Par 
quel  hasard  faut-il  que  ma  prédiction  coure  Paris, 
avantque  te  maudit  rocher  de  H.  Blakeney  se  soit 
rendu  ? Lemfime  jour  que  j’ai  reçu  la  lettre  dont 
vous  honorez  votre  petit  prophète,  j'ai  appris  que 
mon  petit  cotupliment  était  répandu  dans  Paris. 
C’est  Thicriot-fa-rrompe/fe  qui  me  dit  l’avoir  vu 
et  tenu,  et  même  l’avoir  désapprouvé.  Il  y a long- 
temps que  je  TOUS  avertis  que  vous  aviez  proha- 
blemeol  quelque  secrétaire  bel  esprit  qui  rendait 
publiques  les  galanteries  que  je  vousécrivais  quet- 
qnefois.  Je  suis  bien  sûr  que  ce  n’est  pas  moi  qui 
ai  divulgué  ma  prophétie.  Je  ne  l’ai  cerlaioemenl 
envoyée  A personne  qu’A  mon  héros  ; c’était  on  se- 
cret entre  le  ciel  et  loi.  Tbieriot  fait  quelquefois  sa 
cour  A madame  la  duchesse  d’Aiguilloo  ; si  c’est 
chez  elle  qu'il  a vu  ma  lettre,  peut-être  madame 
d’Aiguillon  n'en  aura  pas  laissé  prendre  de  copie: 
et , en  ce  cas , il  n’y  a que  quelques  lambeaux  de 
publiés. 

Voyez , monseigneur,  eomment  notre  secret  a 
pu  transpirer.  Je  vous  envoyai  celle  saillie  psr 
M.  le  duc  de  Villars , et  je  ne  lui  en  fis  pas  confi- 
dence. Nul  antre  que  vous  au  monde  n'a  vu  la 
prédiction.  Si  vous  l'avez  fait  lire  A quelque  prefa- 
natcur  de  ces  mystères,  il  n’y  a pas  grand  mal- 
Vous  me  justifierez  bientôt  ; vous  confondrez  les 
incrédules  comme  les  envieux  ; on  verra  bien  que 
vous  êtes  un  héros,  et  que  je  ne  suis  pas  un  ptO' 
pbète  de  Baal. 

Au  milieu  dos  coups  de  canon , vous  sooeicricx- 
vous  de  savoir  que  La  Beaumelle  , qui  s’est  faili 
je  ne  sais  comment,  heritier  des  papiers  de  ro»- 
darae  do  Maintenon , a fait  imprimer  quinze  v^ 
lûmes , soit  de  Lettres  , soK  do  Mémoires . C* 
ramas  d’inutilités  cal  relevé  par  un  tas  d >®' 
pudonces  et  de  mensonges  qui  est  fait  tout  ]“*“■ 
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pour  l'avide  curiosité  du  public.  Il  y a quatre-vingts 
ou  cent  familles  outragées  ; voilb  oc  qu’il  faut  au 
gros  dos  hommes.  Il  y a parmi  les  Lettres  de  ma- 
dame de  ItlaintenoQ  une  lettre  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  votre  père  qui  certainement  n’était  pas 
faite  pour  être  publique.  Les  termes  qui  vousre- 
gartlcDt  sont  bien  peu  mesurés,  et  il  est  d<bagréa- 
ble  que  monsieur  votre  fils  soit  'a  portée  de  les 
voir.  Il  me  paraît  bien  indécent  de  révéler  ainsi 
des  secrets  de  famille  du  vivant  des  intéressés. 

Mais,  après  tout , qu’importe  qu’on  attaque  la 
conduite  de  M.  le  duc  de  Fronsac  en  Î7Î5  , 
pourvu  qu’on  rende  justice  è M.  le  maréchal  de 
Richelieu  en  i 756  ? 

Prenez  votre  Mahon,  triomphez  des  Anglais  et 
des  mauvais  discours.  Je  lève  les  mains  au  ciel 
sur  mes  montagnes , et  je  chanterai  le  Te  Deum 
en  terre  hérétique. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  les  deux 
Suisses  qui  aiment  le  plus  votre  gloire  et  votre 
personne. 

A.M.  DE  BRF.NLES. 

Aui  DéUeet,  15  Juin 

On  dit  le  colonel  Constant  mort  L Si  cela  est, 
j'en  suis  très  affligé , et  je  suis  étonné  de  vivre. 
Voilh  donc , mon  cher  ami , ce  que  c’est  que  ce 
fantôme  de  la  vio.  On  s’en  plaint,  on  la  maudit, 
on  la  prodigue,  ou  l’aime,  et  elle  s'évanouit  comme 
une  ombre.  Puisse  madame  votre  femme  avoir 
fait  un  heureux  I je  suis  bien  sûr  au  moins  qu'elle 
aura  fait  un  honnête  homme  et  un  homme  d’es- 
prit. 

Tontes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le 
beau  conte  qu’on  fesait  des  catholiques  qui  ne 
voulaient  point  d’un  catholique  è Écballens.  Je 
voudrais  bien  que  la  nouvelle  touchant  le  colonel 
Constant  fût  aussi  fausse.  Mille  tendres  respects  à 
l’accouchée  et  à tous  nos  amis. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délicet,  isjuin. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusemcut 
traversées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois , 
travailler  à cette  tragédie  que  vous  voulez  avec 
tant  d’obstination,  et  que  j'ai  déj'a  esquissée  pour 
vous  plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne  peut  être 
partout.  On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  "k  la  suite  d’unecspèce  d' His- 
toire universelle.  Je  crois  v<ms  l’avoir  déjà  mandé. 

' ttKie  de  Benjamin  Coniunt. 


Je  lis  cette  compilation  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon , et  j’admire  comment  on  homme 
a l'audacc  de  publier  tant  de  sottises , tant  de 
mensonges  et  de  contradictions , d'insulter  tant 
de  familles  , de  parler  si  insolemment  de  tout  ce 
qu’il  ignore,  et  comment  on  a la  bonté  de  le  souf- 
frir. Il  est  assez  singulier  que  cet  homme  soit  à 
Paris , et  que  je  n’y  sois  pas.  Il  a en  quelques  bons 
mémoires , et  il  a noyé  le  peu  de  vérités  inutiles 
que  contiennent  les  Mémoires  de  Dangeau  , de 
Hébert, de  mademoiselle  d’Aumale,  dans  un  fatras 
d'impostures  de  sa  façon.  Il  a trouvé  le  vrai  secret 
d'être  lu  et  d'êlre  méprisé. 

Il  avance  hardiment  que  le  premier  dauphin 
époosa  mademoiscllo  Choin.  J’ai  toujours  entendu 
dire  à ceux  qui  ont  vécu  avec  elle , et  surtout  à 
madame  de  Villcfranche  et  à madame  de  Boling- 
broke,  que  c’était  un  conte  ridicule.  Si  vous>avez 
pu,  mon  cher  et  respectable  ami,  déterrer  on  peu 
de  vérité  parmi  les  anecdotes  d’erreur  dont  le 
monde  est  plein  , daignes , à vos  heures  perdues , 
vous  amuser  à m’instruire , aOn  que  je  sorte  au 
plus  tôt  du  bourbier  désagréable  de  l’histoire  , 
pour  me  donner  tout  entier  aux  choses  que  vous 
' aimez. 

Vous  n’aurez  de  moi  que  ce  feuillet , une  bou- 
teille d'encre  est  tomb^  sur  l’autre.  Madame 
Denis  et  madame  de  Fontaine  vous  embrassent. 
Cette  Fontaine,  la  ressuscitée,  est  tout  étonnée  do 
ma  maison  et  de  mes  jardins.  Elle  dit  que  cela 
serait  bien  beau  auprès  de  Paris  ; mais  je  ne  le 
crois  pas. 

A AI.  TIIIERIOT. 

Aux  Délices,  IG  Juin. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu’on  dévore  ce  ramas 
d’anecdotes  où  , parmi  quelques  vérités  indiffé- 
rentes, tirées  des  Mémoires  de  Dangeau,  de 
Huber , etc.,  tout  fourmillede  faussetés , de  con- 
tradictions , et  d’impostures.  Le  mensonge  n’a  ja- 
mais parié  avec  tant  d’impudence.  Cela  est  fait 
pour  être  In  des  ignorants  oisifs,  méprisé  des  sages, 
et  pour  indigner  les  gens  en  place.  De  quel  front 
ce  malheureux  ose-t-il  assurer  que  Monseigneur 
époosa  mademoiselle  Choin  , et  que  madame  de 
Berri  se  maria  au  comte  de  Riom  ? Quand  on 
avance  de  tels  faits , il  faut  avoir  ses  garants.  Il 
était  réservé  à ce  siècle  qu’un  gredin  parlât  de  la 
cour  comme  s’il  y avait  joué  on  rôle.  Il  prend  la 
peine  de  combattre  de  temps  eu  temps  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  et  il  porte  la  démence  jusqu’à  citer 
des  passages  qui  n’y  ont  jamais  été. 

.Te  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  pareil  coquin 
qui  ail  écrit  contre  vous.  Il  se  dit  ciloijen  de  Mont- 
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maille , il  mérile  d’êlrc  citoyen  d'une  chiounnc. 
Que  comptei-Tous  Taire,  mon  ancien  ami,  de  l'é- 
dition de  mes  bagatelles 'T  Vousdevricibien  venir 
voir  l'aoleur  et  joindre  votre  portcfenille  au  mien. 
Nous  pourrions  Tairequelque  chose  ensemble.  Les 
Cramer  ne  se  repentent  point  de  leur  édition , 
quoiqu’il  y en  ait  tant  d'autres.  Ils  l’ont  presque 
toute  débitée  en  trois  semaines  ; je  ne  m’y  atten- 
dais pas.  L'Hitloire  générale  mérite  un  peu  pins 
d’attention  ; ou  y joint  le  Siècle  de  Louu  XIV , 
avec  des  additions  et  des  notes  qui  sont  assez  cu- 
rieuses. Vous  ne  nniriez  pas  b cet  ouvrage  ; noos 
le  reverrions  ensemble.  Mes  nièces  anraieot  soin 
de  vous  rendre  votre  séjour  anx  Délices  digne  dn 
nom  que  ma  maison  ose  porter.  J'y  jouis  de  la 
paix,  j’y  travaille  b loisir;  ce  sont  Ib  les  vraies 
délices.  Je  serais  trop  heureux  si  j’avais  de  la  santé 
et  l’ami  Tbieriot.  Vole. 

r P.  S.  là  lettre  < b H.  le  maréchal  de  Richelieu 
n’était  pas  assurément  pour  le  public.  Je  ne  l'ai 
communiquée  b personne.  S'il  a fait  voir  mes  pro- 
phéties, il  les  accomplira. 

A MADEMOISELLE  •••*. 

Aux  Déhoex,  prêt  deUenlTe,  lOJuln. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'un  vieux  malade, 
et  il  faut  qne  mon  état  soit  bien  douloureux, puis- 
que je  n'ai  pu  répondre  plus  Idt  b la  lettre  dont 
vous  m’honorez,  et  que  je  ne  vous  envoie  que  de 
la  prose  pour  vos  jolis  vers.  Vous  me  demandez 
des  conseils , il  ne  vous  en  faut  point  d’autres  que 
votre  goût.  L’étude  que  vous  avez  faite  de  la  lan- 
gue italienne  doit  encore  fortifier  ce  goût  avec  le- 
qncl  vous  êtes  née,  et  que  personne  ne  peut  don- 
ner. Le  Tasse  et  l'Arioste  vous  rendront  plus  de 
services  qne  moi , et  la  lecture  de  nos  meilleurs 
poètes  vaut  mieux  que  toutes  les  leçons  ; mais , 
puisque  vous  daignez  de  si  loin  me  consulter,  je 
vous  invite  b ne  lire  que  les  ouvrages  qui  sont  de- 
pnis  long4emps  en  possession  des  suffrages  du 
public,  et  dont  la  réputation  n’est  pointéqnivoque. 
Il  y en  a peu  ; mais  on  profile  bien  davantage  en 
les  lisant  qn’avec  tous  les  mauvais  petits  livres 
dont  nous  sommes  inondés.  Les  bons  auteurs  n'ont 
de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  Tant , ne  le  recher- 
chent jamais , pensent  avec  lion  sens , et  s'expri- 
ment avec  clarté.  Il  semble  qu'un  n’écrive  plus 
qu'en  énigmes.  Rien  n'est  simple,  toulcslaffecté; 
on  s'éloigne  en  tout  de  la  nature,  on  a le  inalhcnr 
de  vouloir  mieux  faire  que  nos  maîtres. 

' Du  5 mal  préoMent 

* Loulae  Maoon , deptiia  madame  Dupay,  femme  du  «eerè* 
tatre  ^terp^luelde  l’académie  des  inacription»  et  brllea-lel- 
Ura. 


Tenez-vous-en  , mademoiselle  , à tout  ce  qoi 
plaît  en  eux.  La  moindre  affectation  est  an  vke. 
Les  Italiens  n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et 
l'Arioste , que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir  Un;' 
d’esprit  ; et  les  Français  sont  dans  le  même  cas. 
Voyez  avec  quel  naturel  madame  de  Sévigné  et 
d’autres  dames  écrivent  ; comparez  ce  style  avec 
les  phrases  entortillées  de  nos  petits  romans  ; je 
vous  cite  les  héroïnes  de  votre  sexe , parce  que 
vous  me  paraissez  faite  pour  leur  ressembler.  Il  y 
a des  pièces  de  madame  Deshonlières  qu'ancua 
auteur  de  nos  jours  ne  pourrait  égaler.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  cite  des  hommes , voyez  avei 
quelle  clarté  , quelle  simplicité  notre  Racine  s'ex- 
prime toujours.  Chacun  croit,  en  le  lisant,  qn'ii 
dirait  en  prose  tout  ce  que  Racine  a dit  en  v<n. 
Croyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas  aussi  clair 
aussi  simple,  aussi  élégant,  ne  vaudra  rien  és 
tout. 

Vos  réflexions,  mademoiselle,  vous  en  appres- 
dront  cent  fois  pins  qne  je  ne  pourrais  vous  es 
dire.  Vons  verrez  que  nos  bons  écrivains,  Féne- 
lon , Bossuet , Racine , Despréaux  , employaient 
tonjours  le  mot  propre.  On  s'accoutume  b biea 
parler,  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit, 
on  se  fait  une  habitude  d’exprimer  simplement  m 
noblement  sa  pensée  sans  effort.  Ce  n'est  poiat 
une  étnde  ; il  n’en  coûte  auenne  peine  de  lire  oc 
qui  est  bon,  et  de  ne  lire  que  cela;  on  n'ademaitrv 
que  son  plaisir  et  son  goût. 

Pardonnez , mademoiselle  , b ces  longues  ré- 
flexions ; ne  les  attribuez  qu’b  mon  obéissance  i 
vos  ordres. 

J'ai  l’bonneur  d'être  avec  respect  > etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Avx  Déliée* , ts  Joli). 

Mon  très  cher  ange , j'ai  fait  venir  les  frère« 
Cramer  dans  mon  ermitage.  Je  leur  ai  demaudr 
ponrquoi  vons  n’aviez  pas  eu , le  premier,  ce  re- 
cueil de  mes  folies  en  vers  et  en  prose  ; ils  m'oui 
répondu  que  le  ballot  ne  pouvait  encore  être  ar- 
rivé b Paris.  Ils  disent  que  les  exemplaires  qui 
sont  entre  les  mains  de  quelques  curieux  y oai 
été  portés  par  des  voyageurs  de  Genève;  ils  en  sent 
la  dupe.  Lambert  a attrapé  un  de  ces  exemplaire», 
et  travaille  jour  et  nuit  b faire  une  nouvelle  édi- 
tion. Comment  avez-vous  pu  soupçonner,  mou 
cher  ange,  que  j’aie  négligé  le  premier  de  mesde- 
voirs?  Votre  exemplaire  devait  vous  être  rendu 
par  un  nommé  M.  Dubuisson.  Le  Dubuisson  et  les 
Cramer  disent  qu’ils  n'ont  point  tort  ; et  moi  je 
dis  qu’ils  ont  très  grand  tort , puisque  vous  étfs 
mal  servi. 
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Je  n'ai  point  vu  lev  feuilles  de  Kréron;  je  savais 
seulement  que  CnlUina  était  l'ouvrage  d’un  fou, 
versiüé  par  Pradon  ; et  Fréron  n’en  dira  pas  da- 
vantage. C'est  cependant  ’a  ce  détestable  ouvrage 
qu'on  m'immola  pendant  trois  mois;  c'est  cette 
pièce  absurde  et  gothique  b laquelle  un  donna  la 
plus  haute  faveur. 

L’ouvrage  de  La  Beaumelle  est  bien  plus  mau- 
vais et  bien  plus  coupable  qu'on  ne  croit  ; car 
qui  veut  se  donner  la  peine  de  lire  avec  examen? 
c’est  un  tissu  d’impostures  et  d’untrages  faits  a 
toute  la  maison  royale  et  à cent  familles.  Il  est 
juste  que  ce  malheureux  soit  accueilli  à Paris,  et 
que  je  sois  au  pied  des  Alpes 

Dieu  me  préserve  de  répondre  'a  scs  personna- 
lités I mais  c'est  un  devoir  de  relever  dans  les  notes 
do  Siècle  de  Louis  XIV  les  mensonges  qui  désho- 
noreraient ce  beau  siècle. 

J’ai  reçu  une  grande  et  éloquente  lettre  de  la 
Dumesnil  ; elle  n'était  pas  tout  h fait  ivre  quand 
elle  me  l'a  écrite.  Je  vois  que  Clairon  lui  donne  île 
l’émulation  ; mais , si  elle  veut  conserver  son  ta- 
lent, il  faut  qu'elle  cesse  de  boire.  Mademoiselle 
Clairon  a des  inclinations  plus  convenables  à son 
sexe  et  à son  état. 

Je  vous  avoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  per- 
suadé, et  je  le  serai  jusqu'à  ce  que  l’événement 
me  détrompe  , qn'OresIe  réussirait  beaucoup  à 
présent  ; chaque  chose  a son  temps , et  je  crois  le 
temps  venu.  Je  no  vous  dirai  pas  que  ce  succès  me 
serait  agréable,  je  vous  dirai  qu’il  me  serait  avan- 
tageux ; il  ouvrirait  des  yeux  qu'on  a toujours 
voulu  fermer  sur  le  peu  que  je  vaux. 

Si  vous  ponviex,  mon  cher  ange,  faire  jouer 
Orale  quelque  temps  après  Sémiramit , vous  me 
rendriez  an  plus  grand  service  que  vous  ne  pensez. 
Vous  pourriez  faire  dire  aux  acteurs  qu'ils  n’au- 
ront jamais  rien  de  moi  avant  d’avoir  joué  cette 
pièce. 

Je  vous  remercie  de  vos  anecdotes.  U discours 
de  Louis  xiv,  qu'on  prétend  tenu  au  maréchal  de 
Boufflers , passe  pour  avoir  été  débité  aux  maré- 
chaux de  Villars  et  d'Darcourt.  La  plaine  de  Saint- 
Denis  est  bien  loin  du  Quesnoi.  Il  eût  été  bien 
triste  de  dire  qu'on  se  ferait  tuer  aux  portes  de 
Paris,  quand  les  anciennes  frontières  n’étaient 
pas  encore  entamées. 

Quoique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  passé  , je 
voudrais  pourtant  savoir  si , dans  le  temps  pré- 
sent, l'abbé  de  Demis  est  déclaré  contre  moi.  Je 
ne  le  crois  pas  ; je  l’ai  toujours  aimé  et  estimé  , et 
j’applaudis  à sa  fortune.  Instruisez-moi.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 


<1. 
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A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOL'RG. 

Aux  IMIicet»  t juillet. 

Vos  lettres,  madame,sont  bien  aimables;  mais 
ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  jouit  du  plaisir  de 
les  lire.  Il  n'y  a point  de  chat  qui  n’avoue  que  vous 
le  surpassez  beaucoup.  Nous  avons  enlin  au  gîte 
ce  célèbre  Tronchin,  qui  vous  était,  je  crois,  très 
inutile.  Votre  régime  vaut  encore  mieux  que  lui. 
Ce  sera  à vous  seule  que  vous  devrez  une  longue 
vio.  Jouissez-en  dans  le  sein  de  l’amitié  avec  ma- 
dame de  Broumath.  Si  je  n'étais  pas  retenu  dans 
mes  Délices  par  ma  famille , j'aurais  pu  avoir  en  - 
core  la  consolation  de  vous  voir  à Strasbourg. 
L’électeur  palatin  avait  bien  voulu  m’inviter  à 
venir  lui  faire  ma  cour  à Manbeim.  Je  sens  que 
j'aurais  donné  volontiers  la  préférence  à File 
Jard.  Vous  savez  d’ailleurs  que  j'ai  renoncé  aux 
cours. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  parents  du  maréchal  de 
Richelieu , qui  sont  avec  lui  devant  Port-Mabon  , 
ont  fait  courir  lo  fragment  d'une  lettre  que  je  lui 
écrivis  il  y a plus  de  six  semaines.  Ils  comptaient 
apparemment  prendre  le  fort  Saint-Philippe  plus 
tût  qu’ils  ne  le  prendront.  M.  le  duc  de  Villars  me 
mande  qu’il  vient  d’envoyer  encore  un  renfort  de 
six  cents  hommes  et  de  deux  cent  cinquante  ar- 
tilleurs. On  ne  dit  point  qu’on  ait  pris  un  seul 
ouvrage  avancé.  Cependant  il  me  parait  qu’on  ne 
doute  pas  qu’on  ne  vienne  enBn  à bout  de  cette 
difUcile  entreprise.  Elle  deviendra  glorieuse  par 
les  obstacles. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  madame,  qu’un 
jour  la  France  et  l’Autriche  seraient  amies.  II  ne' 
faut  que  vivre  pour  voir  des  choses  nouvelles.  Tout 
solitaire  , tout  mort  au  monde  que  je  suis , j’ai 
l'impertinence  d’èire  bien  aise  de  ce  traité.  J’ai 
quelquefois  des  lettres  de  Vienne  ; la  reine  de 
Hongrie  est  adorée.  Il  était  juste  que  le  Bien- 
Aimé  et  la  bien-aimée  fussent  bons  amis.  Le  roi 
de  Prusse  préten  l 'a  une  autre  gloire  ; il  a fait  un 
opéra  de  ma  tragédie  de  Mérojte  ; mais  il  a tou- 
jours cent  cinquante  mille  hommes  et  la  Si- 
lésie. 

Adieu,  madame;  recevez  mes  respects  pour 
vous,  pour  toute  votre  famille,  et  pour  madame 
de  Broumath. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE^'TAL. 

Aoz  Délices,  sjetllci. 

Avez-vous  reçu  enfin  , mon  cher  ange , criia 
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cJUioD  qui  est  en  cbemin  depuis  plus  d'un 
mois? 

C'esl  une  pièce  complété,  'a  ce  que  je  rois,  que 
celle  de  Port-Mahon.  Nous  ne  toncbons  pas  en- 
core au  dénomment,  et  bien  des  gens  commencent 
a siffler.  Ma  petite  lettre  , non  trop  tôt  écrite , 
mais  trop  tdt  envoyée  par  M.  d'Egmont  b ma- 
dame d'Egmont,  donne  assez  beau  jeu  auz  rieurs, 
ün  eu  a supprimé  la  prose  , et  on  n'n  fait  courir 
que  les  vers , qui  ont  un  peu  l'air  de  vendre  la 
peau  de  l'ours  avant  qu'on  l'ait  mis  par  terre.  Si 
M.  de  Riebelieu  ne  prend  |ias  ce  maudit  roeber, 
il  retrouvera  a Versailles  et  à Paris  beaucoup  plus 
d'ennemis  qu’il  n’y  en  a dans  le  fort  Saint-Pbi- 
lippe.  Il  faut  pour  mon  honneur,  et  pour  le  tien 
surtout,  qu’il  prenne  incessamment  la  ville.  Il  se 
trouverait,  en  cas  de  malbeur,  que  mes  compli- 
ments n'auraient  étéqu’un  ridicule.  Je  vous  prie  de 
bien  dire,  mon  cher  ange,  que  je  n’ai  pas  eu  eelui 
de  répandre  des  éloges  si  prématurés.  Si  M.  d'Eg- 
mont  avait  été  un  grand  politique , il  ne  les  au- 
rait fait  courir  qu'à  la  veille  de  prendre  la  garni- 
son prisonnière. 

ta  Beaumelle  m'embarrasse  un  peu  davantage  ; 
il  est  triste  d'étre  obligé  de  lui  répondre  ; cepen- 
dant il  le  faut.  Son  livre  a trop  de  cours  pour  que 
je  laisse  subsister  tant  d’erreurs  et  tant  d'impos- 
tures. Il  attaque  cent  familles , il  prodigue  le  scan- 
dale et  l’injure  sans  la  moindre  prouve  ; il  parle 
de  tout  au  hasard;  et  plus  il  est  audaeieui  dans 
le  mensonge , plus  il  est  lu  avec  avidité.  Je  peux 
vous  répoudre  qu’il  y a peu  de  pages  où  l'on  ne 
trouve  des  mensonges  très  aisés  'a  confondre.  Il 
faut  les  relever,  la  preuve  en  main,  dans  dus  notes 
au  bas  des  pages  du  Siècle  de  Louit  XIV,  sans 
aucune  affectation , et  par  le  seul  intérêt  de  ta 
vérité.  Si  vous  et  vos  amis  vous  avies  remarqué 
quelque  chose  d'important , je  vous  serais  bien 
obligé  d'avoir  la  bonté  de  m'en  avertir  ; peut-être 
même  les  yeux  du  public  commeiiceut-ilsà  s'ou- 
vrir sur  celte  insolente  rapsodie.  On  me  mande 
que  les  gens  un  pou  instruits  en  pensent  comme 
moi  ; à la  longue  ils  dirigent  le  sentiment  du  pu- 
blic. Nousvoil'a  bieu  loin  delà  tragédie,  mon  cher 
ange  ; j'ai  besoin  pour  ce  travail  de  n'en  avoir  au- 
cun antre  sur  les  bras,  de  quelque  nature  que  ce 
soit.  Tronchin  est  revenu  ; je  lui  donne  ma  santé 
à gouverner , et  mon  àme  à vous.  Mille  tendres 
respects  à tous  les  anges. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

( A VOOS  SBOL. } 

Sus  Délices , s jQlllet. 

Pardonnez  à mes  Importunités,  mou  Aéroa.  Je 


me  flatte  que  vous  prendrez , ce  mois-ci,  le  roeber 
et  les  Anglais.  Tant  mieux  que  la  besogne  soit  dif- 
ficile , vous  en  aurez  plus  de  gloire.  Vous  ooo- 
naissez  Paris  et  Versailles  ; vous  savez  comme  on 
a murmuré  que  la  ville  de  l'Europe  la  plus  forts , 
après  Gibraltar,  n'ait  pas  été  prise  en  quatre  jours  ; 
et , si  vous  aviez  pu  l'emporter  d'emblée , ou  au- 
rait dit  : Cela  était  bien  aisé.  Vous  triompherex 
des  difficultés,  des  Anglais,  des  sots,  et  des  ja- 
loux. ^ 

Tronchin  est  revenu  de  Paris;  il  en  a été  l'i- 
dole, et  jamais  idole  n’a  reçu  plus  d'offrandes.  Il 
a tout  vu,  tout  entendu  ; il  connaît  tous  ceux  qui 
osent  vous  porter  envie.  Une  certaine  personne  lui 
a parlé  avec  une  confiance  étonnante.  Je  n’ai 
qu'un  reproche  à me  faire,  lui  a-t-elle  dit,  c'est 
d’avoir  fait  du  mal  à M.  de  M....  ; mais  j'ai  été 
trompée,  etc. , etc. , etc. 

Ou  a parodié  la  petite  lettre  que  j'avais  eu  l'boo- 
ncur  de  vous  écrire  ; tant  mieux  encore.  Je  vais 
préparer  des  fusées , et  je  compte  donner  un  feu 
le  jour  que  j'apprendrai  que  vous  êtes  entré  dans 
la  place.  En  vérité,  vous  devriez  bien  me  faire 
savoir  par  un  de  vos  secrétaires  dans  quel  temps 
à peu  près  vous  sonperez  dans  le  fort  Saint-Phi- 
lippe; vous  feriez  l'a  une  bonne  œuvre.  Elève  do 
maréchal  de  Villars  et  son  successeur , battes  les 
ennemis  de  la  France  et  les  vôtres. 

Il  y a dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre  où 
vous  êtes  adoré.  Le  lac  de  Genève  retentit  de  vo- 
tre nom.  Recevez  mes  vœux , mon  encens,  moa 
attachement , mon  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices , V JiilkL 

Ho  ricevnto  colla  più  viva  gratitudine , caro 
signor  mio , ciù  ebe  ho  letto  col  più  gran  piacere. 
Sicte  giudice  d' ogni  arte , e maestro  d’ ogni  stile , 
et  doclut  lermonit  cujuscumque  tinguœ.  On 
m'assure  que  vous  êtes  parti  de  Venise  après  l’a- 
voir instruite;  que  vous  allez  à Rome  et  à Naples. 
On  me  fait  espérer  que  vous  pourrez  faire  encore 
un  voyage  en  France , et  repasser  par  Genève;  je 
le  desire  plus  que  je  ne  l’espère.  Vous  trouveriez 
les  environs  de  Genève  bien  changés  ; ils  sont  di- 
gnes des  regards  d’un  homme  qui  a tout  vu.  Je 
n’habite  que  la  moindre  maison  de  co  pays-là  ; 
mais  la  sitoation  en  est  si  agréable , que  peut- 
être,  en  voyant  de  votre  fenêtre  le  lac  de  Genève, 
la  vHIo,  deux  rivières,  et  cent  jardins,  vous  ne 
regretteriez  pas  absolument  Polsdam.  Ma  destinée 
a été  de  vous  voir  h la  campagne , ne  pourrais-je 
vous  y revoir  encore? 

Ella  troverà  difOcilmente  un  pitlore  tal  qnale  h) 
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vuole,  e più  difOcUmenle  ancora  un  imprésario , 
O nn  SnerU , cbe  possa  far  rappreaentare  un  opéra 
conforme  allé  Toatre  belle  regole;  ma  troTcrk  nel 
mioritiro  da  Délicet.nn  diletlante  appassionato 
di  iDtlo  cib  cbe  acrivete,  e non  meno  innamorato 
délia  vostra  genUlissIma  cooTersaiione. 

Je  suis  trop  vieox , trop  malade,  et  trop  bien 
posté  pour  aller  aillenra.  Si  je  Toyageais , ce  serait 
pour  Tenir  tous  TOir  b Venise  ; mais  si  tous  Mes 
en  train  de  courir,  per  Dio  renite  a GineTra.  Fa- 
rewell , farewell  ; I lore  yon  sincerely , and  for 
erer. 

A M LE  COMTE  D’ARÜEMAL. 

Am  lAJoillet 

Mon  cher  ange,  on  voit  bien  qne  sons  ne  m'é- 
crirei  pas  les  secrets  de  Télat , car  vous  m’envoyes 
vos  lettres  sans  les  cacheter.  M.Tronchio,  le  con- 
seiller de  Genève,  TOit  que  vous  attendes  toujours 
avec  impatience  une  tragédie  ; il  y a grande  ap- 
parence que  la  sienne  sera  la  première  que  tous 
aurei.  Je  tous  servirai  un  peu  plus  tard.  Il  est 
permis  d’être  lent  b mon  ige.  Vous  me  pardon- 
ncres  bien  de  préférer  quelque  temps  Louis  xiv 
aux  béroe  de  l'anliqaité.  Je  ne  pourrai  être  absolu- 
ment b leurs  ordres  et  aux  vétresque  quand  j'aurai 
mis  le  Siècle  de  Louit  XIV  dans  son  nouveau 
cadre. 

Souffres  que  je  me  défie  un  peu  de  toutes  les 
anecdotes  ; celle  des  campements  du  prince  Eu- 
gène, depuis  le  Quesnoi  jusqu ’b  Montmartre, est 
pins  que  suspecte.  Comment  veut-on  qu’on  ait  pria 
b Denain  ce  projet  de  campagne  ? I-e  prince  Eu- 
gène n'avait  pas  son  portefeuille  dans  les  retran- 
chements de  Denain , où  il  n’était  pas.  Je  ne  veux 
pas  ressembler  b ce  La  Beaumelle , qui  répète  tous 
les  bruits  de  ville  b tort  et  b travers , qui  parait 
avoir  été  le  confident  de  Monseigneur  et  de  made- 
moiselle Choin , et  qui  parle  du  due  d’Orléans 
comme  s’il  avait  souvent  sonpé  avec  lui. 

Si  jamais  on  imprime  les  mémoires  du  marquis 
de  Dangeau , on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire 
qu’il  fesail  écrire  les  nouvelles  par  son  valet  de 
chambre.  Le  pauvre  homme  était  si  ivre  de  la 
cour,  qu’il  croyait  qu’il  était  digne  de  la  postérité 
de  marquer  b quelle  heure  un  ministre  était  en- 
tré dans  la  chambre  du  roi.  Quatone  volumes 
sont  remplie  de  ces  détails.  Un  huissier  y trouve- 
rait beaucoup  à apprendre , un  historien  n'y  aurait 
pas  grand  profit  b faire.  Je  ne  veux  que  des  vé- 
rités utiles.  J’ai  eberebé  b en  dire  depuis  le  temps 
de  Charlemagne  jnsqu’b  nos  jours.  C’est  peut-être 
remploi  d’un  homme  qui  n’est  plus  historiogra- 
phe, car  ceux  qui  l’ont  été  ont  rarement  dit  la 


vérité.  Il  y eu  a b présent  de  bien  agréables  b dire 
b H.  le  maréchal  de  Richelieu.  J’étais  flcfaé  que 
ma  prophétie  courût,  parce  qu’on  pouvait  me 
soupçonner  d'en  avoir  fait  les  bonneura;  mais  j’é- 
tais fort  aise  d'être  le  premier  b lui  rendre  jus- 
tice. Il  eut  la  bouté  do  me  mander,  le  29  du  mois 
passé , l'acoomplissement  de  ma  prophétie.  Noos 
autres  voisins  du  Rhêne  noos  savons  toujours  les 
nouvelles  quelques  jours  avant  vous  autres  Pari- 
siens. 

M.  le  duc  de  Villars  avait  encore  mademoi- 
selle Clairon  il  y a trois  jours.  Je  lui  ai  écrit , b 
cette  Idamé  ; et  si  ma  santé  le  permettait,  j’irais 
l’entendre  b Lyon  ; mais  jesens  que  je  ne  me  trans- 
planterais que  pour  venir  vous  voir , mon  cher 
ange.  Je  pourrais  bien  faire  cette  partie  l’année 
prochaine , avec  quelques  héros  b cothurne  et  quel- 
ques  héroïnes.  Il  n’est  pas  mal  de  se  tenir  quelque 
temps  b l’écart  ; c’est  presque  le  seul  préservatif 
contre  l’envie  et  contre  la  calomnie,  encore'n’est-il 
pas  toujours  bien  sûr. 

Je  ne  sais  pas  comment  Sémiramii  aura  réussi 
sans  mademoiselle  Clairon.  Si  la  demoiselle  Du- 
mesnil  continue  b boire,  adieu  le  tragique.  Il  n’y 
a jamais  en  de  talents  durables  avec  l’ivrognerie. 
Il  fant  être  sobre  pour  faire  des  tragédies  et  pour 
les  jouer. 

On  me  parait  de  tous  eûtes  très  indigné  contre 
La  Beaumelle.  Plusieurs  personnes  même  trouvent 
assex  étrange  que  cet  homme  soit  tranquille  b Pa- 
ris, et  que  je  n’y  sois  pas;  mais  ces  gens-lb  ne 
voient  pas  que  tout  cela  est  dans  l'ordre.  Adieu , 
mon  divin  ange  ; mes  nièces  vous  embrassent. 
.Madame  de  Fontaine  est  un  miracle  de  Tronchin; 
si  cela  continue , vous  la  reverrez  avec  des  tétons. 
Il  fait  bien  chaud  pour  jouer  Sémiramis;  mais 
Crébillon  ne  fera-t-il  pas  jouer  la  sienne?  c’est  un 
de  ses  ouvrages  qu’il  estime  le  plus.  Adieu;  mille 
respects  b tous  les  anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DfIC  DE  RICHELIEU. 

Aox  Délicei,  ittjiillel. 

Mon  héros  et  celui  de  la  France , en  vertu  du 
petit  billet  dont  vous  daignâtes  m’bonorer  après 
votre  bel  assaut,  j’eus  l'honneur  de  vous  dire  tout 
ce  que  j’en  pense , et  de  vous  écrire  b Compiè- 
gne.  Vous  allez  être  assassiné  de  poèmes  et  d'o- 
des. Un  jésuite  de  Mâcoa,  on  abbé  de  Dijon,  no 
bel  esprit  de  Tonloase , m'en  ont  déjb  envoyé.  Je 
suis  le  bureau  d’adresse  de  vos  triomphes.  On  s’a- 
dresse b moi  comme  au  vieux  secrétaire  de  votre 
gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir , c’est  une  His- 
toire de  la  révolution  de  Gènes,  très  sagemeol 
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(icrite  et  Irèf  eiacte , qui'parittdepuii  pea  en  ila- 
lien.  Oo  m'en  a apporté  la  traduction  en  français  ; 
on  vous  y rend  toute  la  justice  qui  vous  est  due. 
Je  vais  incessamment  la  faire  imprimer.  J'avoue 
qu'il  y a un  peu  d'amour  - propre  'a  moi  de  voir 
que  l'Europe  vous  regarde  des  mêmes  yeux  que 
je  vous  ai  vu  depuis  plus  de  vingt  ans;  mais,  en 
vérité,  il  y a cent  fois  plus  d'attachement  que  de 
vanilc  d.vns  mon  fait. 

On  dilque  M.  leducdoKronsac  était  fait  comme 
un  homme  qui  vient  d'un  assaut , quand  il  a porte 
la  nouvelle.  Il  était,  avec  les  grices  qu'il  tient  de 
vous,  orné  de  toutes  celles  d'un  brûleur  de  mai- 
sons. Il  tient  cela  de  vous  encore.  Demandez  il 
votre  écuyer  si  vous  n'aviez  pas  votre  chapeau  en 
ilabaud , et  si  vous  n'étiez  pas  noir  comme  un 
diable  et  poudreux  comme  un  courrier,  h la  iia- 
taille  de  Fonlenni. 

Je  vous  importune;  pardonnez  au  bavard. 

A M.  THIERIOT. 

Aui  Oélirr»  , St  juillet 
Le  euccca  Eut  la  rmouunéc. 

Vous  le  voyez  bien , mon  ancien  ami , une  lettre 
anonyme  que  je  reçois,  selon  ma  coutume , m'ap- 
prend qu'on  imprime  une  crili<|uc  dévote  conlic 
mes  ouvrages;  mais  ces  gens  - là  sont  furcés  d'a- 
vouer que  jesuis  prophète.  ,M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu a bien  voulu  témoigner  à son  Uabacuc  le 
gré  qu'il  lui  savait  de  ses  prédictions,  en  daignant 
me  mander  ses  succès  le  jour  de  la  capitulation. 
J’ai  su  sa  gloire  au.x  Délices  avant  qu'on  la  sût  à 
Compïègne.  Vous  n'imagineriez  pas  ce  que  c'était 
que  ce  fort  Saint-  Philippe  ; c'était  la  place  de  l'Eu- 
rope la  plus  forte.  Je  suis  encore  à comprendre 
comment  on  en  est  venu  h bout.  Dieu  merci , vous 
autres  Parisiens,  vous  ne  regretterez  plus  M.  do 
Lowendabl.  Votre  damné  vous  a-t-il  dit  tout  ce 
qui  se  passe  en  Aliemague  ? Je  regarde  les  affaires 
publiquesè  peu  prèsdu  même  œil  dont  je  lis  Tite- 
Live  et  Polybe. 

" yon  me  a filant  populi  faiccs,  aul  purpura  rrguni , 

- Aul  conjurato  cleacendens  Dacus  ab  Uistro.  - 

Viao.,  Georg .^\\h.  ii,v.  495-97. 

J'attends , avec  quelque  impatience , le  brillant 
philosophe  d'Alembert;  peut-être  va-t-il  plus  loin 
que  Genève,  mais  il  y a apparence  qu'il  prendrait 
mal  son  temps.  A l'égard  du  philosophe  un  peu 
plus  dur,  dont  vous  me  parlez , je  crois  qu'il  ne 
sera  heureux  ni  sur  1rs  bords  de  la  Sprée,  ni 
sur  les  bonis  de  la  Seine,  On  dit  que  ce  n'est  pas 
chose  aisée  d'être  heureux  ; 
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Je  ne  reçois  que  des  lettres  remplies  d'indignation 
et  de  mépris  pour  ces  insolents  J/émoires  de  ma- 
dame de  SlainUnott.  Je  vous  avoue  que  c'est  une 
espèce  de  livre  toute  neuve.  Le  faquio  parle  de 
tous  les  grands  hommes,  de  tous  les  princes, 
comme  s'il  avait  vécu  familièrement  avec  eux,  et 
débite  ses  impostures  avec  un  air  de  conliance , 
de  hauteur , de  familiarité , de  plaisanterie , qui 
en  imposera  aux  barons  allemands  et  aux  lecteurs 
do  Nord.  Oo  me  conseille  de  le  confondre  dans 
quelques  notes,  au  bas  des  pages  do  Siècle  de 
Louit  XIV,  qu'on  réimprime  avec  V Histoire  gé- 
nérale. 

Si  les  Mémoires  de  ce  Cosnac  sont  impriméi , 
je  vous  prie  de  me  les  envoyer.  Vous  avez  la  voie 
sûre  do  M . Bouret.  Puis-je  m'adresser  h vous , œoo 
ancien  ami , pour  les  livres  qne  vous  jugerez  di- 
goes  d'être  lus  7 Vous  m'aviez  promis  les  dent 
sermons  de  Lambert. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  l'énorme  édition  des 
Cramer,  parce  que  j'ai  jugé  que  vous  auriez  pra- 
que  en  même  temps  celle  de  Paris  ; cependant , si 
vous  en  êtes  curieux , je  vous  la  ferai  tenir.  Il  y • 
bien  des  fautes  ; je  sois  aussi  mauvais  correcteur 
d'imprimerie  que  mauvais  auteur.  Inlerea  t>ale  et 
scribe , amicc,  amieo  velcri. 

A M.  L'ABIiK  DE  VOISENON. 

Aux  Délices , S4  JolUcL 

Vraiment,  notre grand-aumênier,  c'est  biens 
un  vieux  Suisse  de  faire  de*  épithalames  I 

Vous  êtes  prêtre  de  Cythère  ; 

Consacrez , bénissez  , chantez 
Tous  les  noeuds,  toutes  les  beautés 
De  la  maison  de  La  Valliére. 

Mais,tapi  dans  vos  voluptés , 

Vous  ne  songez  qu'à  votre  affaire. 

Vous  passez  les  nuits  et  les  jours 
Avec  votre  grosse  bergère; 

Et  les  légitimes  amours 
rte  sont  pas  votre  ministère. 

Madame  Denis  l'helvétique  se  souvient  tonjoon 
de  vous  avec  grand  plaisir , comme  elle  le  doiL 
J'ai  ici  une  paire  de  nièces  fort  aimables,  qui 
égaient  ma  retraite.  Mon  lacn'a  point  de  vapeurs, 
quoi  que  vous  en  disiez.  J'en  ai  quelquefois,  meu 
cher  ahbé;  mais  si  vous  étiez  jamais  capable  de 
venir  consulter  M.  Tronrhin  quand  vous  serez 
bien  épuisé , ce  ne  serait  pask  loi , ce  serait  h vous 
que  je  devrais  ma  santé  ; car  gaieté  vaut  mieux 
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qm  médecine.  Il  est  doux  d'ètre  retiré  du  monde , 
mais  encore  pins  doux  de  tous  voir. 

Vous  axez  fait , mon  cher  abbé , une  action  de 
bon  citoyen , de  recommander  au  prône  d'un  avo- 
cat - général  les  infamies  de  La  Beanmelle.  Mais 
ce  parlement  a tant  grélé  sur  le  persil  qu'il  ne 
faut  plus  qu'il  grêle.  Une  censure  de  ces  mes- 
sieurs fait  seulement  acheter  on  livre.  Les  libraires 
devraient  les  payer  pour  faire  brûler  tout  ce  qu'on 
imprime.  Le  public  a plus  de  besoin  de  gens  flai- 
rés, qui  fassent  voiries  grossières  impostures  dont 
le  livre  de  La  Beanmelle  est  plein  ; mais  il  est  bien 
honteux  qu’on  tel  homme  ait  trouvé  de  la  pro- 
tection. 

Adieu , très  aimable  et  très  indigne  prêtre.  Ayez 
toujours  assez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres 
Suisses  qui  vous  aiment  de  tout  leur  coeur. 

A M.  DESMAIIIS. 

Aux  Dciieet,  M Juillet- 

Mon  cher  élève,  qui  valez  mieux  que  moi,  le 
grand Troochio  vous  a donc  liréd'alTaire.  lia  fait 
revenir  de  pins  loin  une  de  mes  nièces  qui  ost  ac- 
tuellement dans  mon  ermitage,  où  je  voudrais 
Lien  vous  tenir  ; mais  les  vieux  oncles  sont  un  peu 
plus  difQciles  à traiter. 

S'il  ne  m'a  pas  encore  donné  la  santé , il  m'a 
donné  un  grand  plaisir  en  m’apportant  votre  jolie 
LpUre  ; et  voici  ma  triste  réponse  : 

Vooi ne  coraptex  pa«  trente  hivers, 

Les  grlcet  sont  votre  portage; 

Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers. 

Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  TOUS  proposez  d’être  sage, 

C’est  un  mal  qui  prend  à mon  ige, 

Quand  le  ressort  des  liassions , 

Quand  de  l'Amour  la  main  divine, 

Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 

Trop  tôt  vous  TOUS  désespérez  ; 

Croyez-moi , la  raison  sévère 
Qui  (rompe  vos  semi  égarés 
N’est  qu'une  attaque  |>assagèrc. 

Vous  êtes  jeune  et  fait  pojir  plaire, 

Soyez  silr  que  tous  guérirez. 

Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison , 

Que  je  bais  d'un  si  bon  courage , 
hlais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  de  Port-Mabon. 

Je  veux  peindre  i ma  nation 
Ce  jour  d’étemelle  mémoire. 

Je  dirai,  moi  qui  sais  Thistoire, 

Qu’un  géant  nommé  GiTyon, 

Put  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  ile,  au  même  beu 


Où  noire  britlanl  Richelieu 
A vaincu  l'Anglais  intrépide. 

Je  dirai  qu’aimi  que  Paphos 
Minorr|ue  à Vénus  fut  soumise; 

Tous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à la  prise* 

Je  suis  prophète  quelquefois  ; 

Malgré  rmvie  et  la  critique , 

J'ai  prédit  ses  heureux  exploits; 

Et  l’on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  piodarique. 

Mais  les  odes  ont  |ietj  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-méme, 

El  je  concis  qu’il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu'on  aime. 

Je  conçois  aussi  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer  ses 
amis.  Je  finis  an  plus  vile , en  vous  assurant  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Volt. 

A M.  PARIS-DLVERNEY. 

Aui  DèJic»,  lejaillel. 

Voire  lettre , monsieur , augmente  la  joie  que 
les  succès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  nt’ont 
causée.  Votre  amitié  pour  lui,  qui  ne  s'est  jamais 
démentie,  justifie  bien  mon  attachement.  Une  si 
belle  action  fait  sur  vous  d'autant  plus  d'effet , que 
vous  formez  au  roi  des  sujets  <|ui  apprendront  à l'i- 
roiler.  Vous  vous  êtes  fait  une  carrière  nouvelle  de 
gloire  parcelle  belle  inslilulion  < qu'on  doilà  vos 
soins,  cl  qui  sera  une  grande  époque  dans  l'Iiia- 
loircdu  siècle  présent.  Le  nom  de  M.  le  maréchal 
(le  Richelieu  ira  è la  postérité,  et  le  vAlre  ne  sera 
jamais  oublié. 

Les  événements  présents  fourniront  probable- 
ment une  ample  matière  aux  hislorieus.  L’union 
dea  maisons  de  France  et  d'Autriche , après  deux 
cent  cinquante  ans  d'inimitiés  ; l'Angleterre , qui 
croyait  tenir  la  balance  de  l'Europe,  abaissée  en 
six  mois  do  temps  ; une  marine  formidable  créée 
avec  rapidité  -,  la  plus  grande  fermeté  déployée 
avec  la  plus  grande  modération  ; tout  cela  foroio 
un  bien  magnifique  tableau.  Les  étrangers  voient 
avec  admiration  une  vigneuret  un  esprit  de  suite 
dans  leministère  quêteurs  préjugés  ne  voulaient  pas 
croire.  Si  cela  continue , je  regretterai  bien  de  n’ê- 
tre  plus  historiographe  de  France.  Mais  la  France , 
qui  ne  manquera  jamais  ni  d’hommes  d'état  ni 
d'hommes  de  guerre,  aura  toujours  aussi  de  bons 
écrivains , dignes  de  célébrer  lenr  pairie. 

Je  ne  suis  plus  bon  à rien  ; ma  santé  m'a  rendu 
la  retraite  nécessaire.  Il  efit  été  plus  doux  pour 
moi  de  cultiver  des  fleurs  auprès  de  Plaisance  qu’an- 
près  de  Geoève;  mais  j'ai  pris  ee  que  j'ai  trouvé. 

' L'Ecole  royale  mititniic.  K. 
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i'auraiseu  bien  difficilemeot  un  séjour  plus  si;r^a- 
hlc  et  plus  convenable.  Le  fameux  docteur  Tron- 
cbin  vient  souvent  ches  moi.  J'ai  preeque  tonte 
ma  famille  dans  ma  maison.  La  meilleure  compa- 
gnie , composée  de  gens  sages  et  dclairés , s'y  rend 
presque  tons  les  jours , sans  jamais  me  güner.  Il  y 
vient  beaucoup  d'Anglais , et  je  peux  vous  dire 
qu'ils  font  plus  de  cas  de  votre  gouvernement  que 
du  leur. 

Vous  soulTrex  sans  doute,  monsieur,  avec  plaisir 
ce  compte  que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je 
vous  dois , en  grande  partie , la  douceur  de  ma 
fortune;  je  ne  l'oublierai  point.  levons  serai  alta- 
cbë  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  vous  prie , quand  vous  verrez  monsieur  vo- 
tre frère , de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  senti- 
ments, et  de  compter  sur  ceux  avec  lesquels  j'ai 
l'bonneur  d'ètre  si  véritablement , etc. 

A M.  LE  MJRECIIAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

•T  juillet- 

Mod  hérot,}Q  vais  aussi  brûler  do  la  poudre  ; 
mais  je  tirerai  moins  de  fusées  que  vous  n’avez 
tiré  découpé  de  canon.  Ma  prophetiea  étéaccom-  | 
plie  encore  plus  lût  que  je  ne  croyais  ^ en  dépit  des  | 
malins  qui  niaient  que  je  connusse  l'avenir  et  que 
vous  en  disposassies  si  bien.  Je  vous  vois  d’ici  tout 
rayonnant  de  gloire. 

Ce  n’est  plus  aut  Anacrcons 
De  chanter  avec  tous  k table; 

La  moUeue  de  leurs  chansons 
N'aurait  plus  rien  de  conteiiablc 
A vos  illustres  actions. 

Il  n'appartient  plus  qu'aux  Piisdarcs 
De  suivre  vos  fiers  compagnons 
Aux  ftsaauts  de  cent  bastions, 

Devers  les  tlea  Baléares. 

J'attends  leurs  sublimes  écrils  ; 

El  s'il  est  vrai  , comme  il  peut  l'étre , 

Qu'il  soit  parmi  vos  beaux  esprit» 

Peu  de  Pindares  dans  Paris , 

Vos  succès  en  feront  renaître. 

Ils  diront  qu'un  roi  modéré 
Vit  long-temps  avec  patience 
L’altental  iiiconsidèré 
D’ud  peuple  un  peu  trop  enivré 
De  sa  maritime  puissance; 

Qu'on  a sagement  prépare 
La  plus  légitime  vengeance  ; 

Et  qu’enfm  l’honneur  de  la  France 
Par  vos  exploits  est  assuré. 

Mais  pour  moi, dans  ma  décadence. 

Faible  et  sans  voix  je  me  tairai  ; 

Jamais  je  ne  me  mêlerai 
De  CCS  qurrelles  pasugere.s. 

Je  sais  qu'aux  inarim  d’Albion 
Vous  ipprochci,  avec  raison, 


Quelque*  procédés  de  corsaires  ; 

Ce  ne  sont  pas  U oms  aSsim. 

Milton , Pope , Swift  ».  Addison  • 

Ce  sage  Lock , ce  grand  Newton , 

Sont  toujours  mes  dieux  tutélaires. 

Deux  peuple»  en  valeur  égaux 
Dans  tous  les  temps  seront  rivaux  » 

Mais  les  philosophes  sont  frères. 

Vos  ministres , par  leurs  traité»  » 

Ont  assujetti  la  fortune  ; 

Vos  vaisseaux»  de  héros  nsontés. 

Ont  battu  le»  Gb  de  Neptune; 

Une  prudence  peu  commune 
A conduit  vos  prospérité»; 

Mais  1a  politique  et  les  armas 
Ne  font  pas  mes  félirités. 

Ooyei  qu'il  est  encor  des  channes 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  plantés. 

Je  vis  en  paix , peut-être  en  uge  » 

Entre  ma  vigne  et  met  Gguien  ; 

Pour  embellir  mon  ermitage , 

Envo)ez-moi  de  vos  lauriers  ; 

Je  dormirai  sous  leur  ombrage. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Aux  DèUoBS,  4ao«t 

Mon  eber  ange,  jo  suis  bien  malingre  ; mais, 
puisqu'on  a ressuscité  .S'émiramis,  il  fhut  bien  que 
je  ressuscite  aussi.  On  dit  que  Lekain  s'est  avisé 
I de  paraître,  an  sortir  du  tombrao  de  sa  mère,  avec 
! des  bras  qui  avaient  l’air  d’ôtre  ensanglantés  ; cela 
I est  un  tant  soit  pen  anglais,  et  il  ne  fendrait  pas 
, prodiguer  de  pareils  ornements.  Voilii  de  ces  oc- 
, casions  ou  l’on  se  trouve  tout  juste  entre  le  su- 
1 blioie  et  le  ridicule,  entre  le  terrible  et  le  dégoû- 
tant. Mon  absence  n’a  pas  nui  au  succès  ; da  mon 
’ temps  les  choses  n'auraient  pas  été  si  bien.  J’ai 
' gagné  quelque  chose  à être  mort,  car  c’est  l'étre 
que  de  vivre  sans  digérer  au  pied  des  Alpes.  Je 
sens  que  les  Tronchin  o’y  font  rien.  Le  miracle  do 
i madame  de  Fontaine  subsiste,  mais  je  oe  suis  pas 
; homme  h miracles.  Il  faut  être  jeune  pour  faire 
: honneur  à sou  médecin  : mais,  mon  ange  consu* 
: laleur,  aurai-je  encore  la  force  de  faire  quelque 
chose  qui  vous  plaise?  J*ai  bien  peur  que  le  ta- 
lent des  tragédies  ne  passe  plus  vite  que  le  goût 
de  les  voir  jouer.  Vous  u'étes  pas  épuisé  ; mais , 
par  malheur,  ne  le  serais-je  pas?  U se  présente  en 
Suède  un  sujet  de  tragédie  ; s’il  y avait  quelque 
épisode  de  Prusse,  on  pourrait  trouver  de  quoi 
faire  cinq  actes.  On  aura  dorénavant  k Paris  de 
rindulgeoce  pour  moi,  depuis  qu’on  me  tient  pour 
trépasse. 

Je  ne  conseillerais  pas  h LaBeaumellede  donner 
une  pièce  ; il  en  a pourtant  fait  une  ; mais  il  est 
si  protégé  et  si  heureux  qu’on  pourrait  le  siffler. 
Il  faut  qu'il  soit  disgradé  de  quelques  rois,  et  alors 
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: parterre  le  prendra  ea  amitié.  Madame  de  Graf- 
gni  a une  comédie  tonte  prête;  ton  succès  me 
>araU  sGr.  Elle  est  femme,  lesujet  sera  un  roman  ; 

I y aura  de  l’intérêt,  et  on  aimera  toujours  l'au- 
eur  de  Cénie.  Pour  madame  du  Boccage,  elle  s'est 
ivrée  au  poème  épique.  On  m'a  envoyé  trois  tra- 
gédies de  Paris  et  de  province.  Il  en  pleut  de  tous 
^tés  : sans  compter  l'opéra  de  Mérope  dn  roi  de 
Prusse.  Vous  voyea  que  les  arts  sont  toujours  en 
hoaneur.  Bonsoir,  mon  cher  et  respectable  ami  ; 
mille  respects  b tous  les  anges. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aut  Délices,  4 août. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  toutes  1rs  let- 
tres adressées  b mon  hérot  doivent  lui  rire  ren- 
dues, et  que  messieurs  de  la  poste  de  Compiegne 
auraient  pu  vous  renvoyer  b Marseille  la  lettre 
que  je  vous  adressai  b la  cour  quand  vous  eûtes 
douuc  ce  bel  assaut;  mais  apparemment  que  l'on  | 
n’aime  pas  les  mauvais  vers  dans  ce  pays-la.  Il  se 
peut  aussi  que  les  directeurs  de  la  poste  vous  aient 
attendu  b Compiègne  de  jour  en  jour , et  vous 
attendent  encore.  Je  ne  ressemble  point  an  général 
Blakeuey,  je  ne  peux  sortir  de  ma  place.  La  raison 
en  est  que  je  sois  assiégé  par  une  file  de  médecines 
dont  Je  docteur  Tronebin  m'a  circonvenu.  Que 
u'ai-je  un  moment  de  force  et  de  santé  I je  parti- 
rais sur-le-champ , je  viendrais  vous  voir  dans 
votre  glaire  ; je  laisserais  Ib  toute  ma  famille,  qui 
se  passerait  bien  de  moi  dans  mon  ermitage. 

Vous  croyex  bien  qne  j’ai  un  peu  interrogé  le 
voyageur  dont  vous  me  parles,  et  vous  devez  vous 
en  être  aperçu  quand  je  vous  mandais  que  ce  n’é- 
tait pas  des  seuls  Anglais  que  vous  triomphiez. 
Vons  avez , comme  tons  les  généraux , essuyé  les 
propos  de  l'envie  et  de  l’ignorance.  Souvenez-vous 
comme  on  trailait  le  maréchal  de  Villars  avant  la 
journée  de  Denaio.  Vous  avez  fait  comme  loi,  et 
ou  se  lait,  et  on  admire,  et  l'enthousiasme  que 
vont  inspirez  est  général.  On  a mal  attaqué,  di- 
sait-on; il  fallait  absolument  envoyer  AI.  de  Val- 
tière  pour  tirer  juste.  Au  milieu  de  tous  ces  beaux 
raisonnements  arrive  la  nouvelle  de  la  prise  ; voiib 
jusqu'b  présent  le  plus  beau  moment  de  votre  vie. 
Qu'est-il  arrivé  de  Ib  ? qu'on  ne  vous  conteste  plus 
le  service  que  vous  avez  rendu  b Fontenoi.  Port- 
Mabon  confirme  tout , et  met  le  sceau  b votre 
gloire.  Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  ne  soyez 
pas  le  premier  dans  le  cœnr  de  la  belle  personne 
que  vous  savez  ; mais  vous  serez  toujours  consi- 
déré, honoré,  et  je  vous  regarde  comme  le  premier 
bominedu  royaume.  C’est  une  place  que  vons 
vous  (tes  donnée , et  que  rien  ne  vous  dtera.  Il 
me  pleut  de  tous  cêtés  de  mauvais  vers  pour  vous  ; 


vous  devez  en  être  excédé.  Pour  vous  achever , 
il  faut  que  je  prenne  aussi  la  liberté  de  vous  en- 
voyer ce  que  j'écrivais  ces  jours-ci  b mon  petit 
Desmahis.  Ce  Desmabis  est  fort  aimable  ; vous  ne 
vous  en  soucierez  guère,  vous  avez  bien  autreebosa 
b faire. 

Nous  sommes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  Aéros. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7 aoSl. 

Mon  divin  ange,  voici  le  Botoniafe  achevé  et 
réparé,  b peu  près  comme  vous  l'avez  voulu.  L'au- 
teur est  un  homme  très  aimable,  et  porte  un  nom 
qui  doit  réussir  b Paris.  Je  ne  doute  pas  que  les 
comédiens  n’acceptent  une  pièce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  que  tant  d'autres  qu'ils  ont  jouées  , et  je 
doute  encore  moins  dn  succès  quand  elle  sera  bien 
mise  au  théâtre.  Je  vous  demande  vos  bontés,  et 
nous  sommes  deux  qui  serons  pénétrés  de  recon- 
naissance. 

Mon  cher  ange,  les  bras  ensanglantés  sont  bien 
anglais  ; mais , si  on  les  souffre  , je  les  soulTrf 
aussi. 

Si  cet  honnête  La  Beaumellc  est  enfermé , j« 
n'en  sois  pas  surprit  ; il  avait  dit  dans  ses  Mé- 
moires , en  parlant  de  la  maison  royale  ; • On 
• s'allie  plaisamment  dans  cette  maison-lb.  ■ 

On  dit  qu’il  avait  fait  imprimer  une  Pucelle  en 
dix-huit  chants,  pleine  d'horreurs. 

Je  ne  savais  pas  qne  ce  fût  AI.  de  Sainle-Palaie 
qui  m’eût  honoré  du  Glossaire;  voulex-vous  bien 
lui  donner  le  chiffon  ci-joint? 

La  poste  part  ; je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  que  vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  re- 
gretté des  hommes. 

• 

A M.  THIERIOT. 

A»  Mita*,  S tott. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  cette  critique  dévote  dont  vous  me  parlez. 
Est-ce  une  critique  imprimée?  est-ce  seulement 
un  cri  des  âmes  tendres  et  timorées?  vous  me  fe- 
riez plaisirde  me  mettre  au  fait.  Je  m'unis,  b tout 
hasard , aux  sentiments  des  saints,  sans  savoir  ni 
ce  qu’ils  disent  ni  ce  qu'ils  pensent. 

On  me  mande  qu’on  a défendu  b l'évêque  de 
Troyes  d'imprimer  des  mandements;  c'est  défendre 
b la  comtesse  de  Pimbesebe  de  plaider. 

Est-il  vrai  qu’on  joue  Sémiramis  î que  l'ombre 
n’est  pas  ridicule?  et  que  les  bras  do  Lekain  ne 
sont  pas  mal  ensanglantés?  Vous  ne  savez  rien  de 
ces  bagatelles  ; vous  négligez  le  théâtre  ; vous  n’ai- 
mez que  les  anecdotes,  et  vous  ne  m’en  dites  point. 

Je  ne  sais  guère  de  nouvelles  de  Suède.  J'ai  peut 
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que  ma  divine  Ulrique  ne  soit  traitée  par  son  se- 
nal  avec  moins  de  respect  et  de  sentiment  qu'on 
n’en  doit  a son  rang,  h son  esprit,  et  à scs  grâces. 

Vous  saurez  que  l’impératrice  - reine  m’a  fait 
dire  des  choses  très  obligeantes.  Je  suis  pénétré 
d'une  respectueuse  reconnaissance.  J'adore  dcloin; 
je  n’irai  point  â Vienne;  je  me  trouve  trop  bien 
de  ma  retraite  des  Délices.  Heureux  qui  vit  chez 
soi  avec  scs  nièces,  scs  livres,  scs  jardins,  ses  vi- 
gnes, ses  chevaux,  scs  vaches,  son  aigle,  son  re- 
nard, et  ses  lapins,  qui  se  passent  la  patte  sur  le 
nez  1 J'ai  de  tout  cela,  cl  les  Alpes  par-dessus,  qui 
fout  un  effet  admirable.  J'aime  mieux  gronder  mes 
jardiniers  que  de  faire  ma  cour  aux  rois. 

J'atteivds  l’encyclopède  d'Alemberl,  avec  son 
imagination  cl  sa  philosophie.  Je  voudrais  bien 
que  vous  en  Qssicz  autant,  mais  vous  en  êtes  inca- 
pable. 

Est-il  vrai  que  Plutus~Apollon-?ope\imbve  a 
doublé  la  pension  de  madame  son  épouse?  Tron- 
chin  prétend  qu'elle  a toujours  quelque  chose  au 
sein  ; je  crois  aussi  qu'elle  a quoique  chose  sur  le 
coeur.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes  hommages, 
si  elle  est  femme  k les  recevoir. 

C’est  grand  dommage  qu'on  n'imprime  pas  les 
mémoires  de  ce  fou  d'cvôque  Cosnacl 

Pour  Dieu,  envoyez-moi , signé  Jannel  on  Bou- 
ret , tont  ce  qn’on  aura  écrit  pour  ou  contre  les 
Mémoires  de  Scarron-Maintenon. 

htlerim  taie  et  scribe.  Æger  sum , sed  tuus. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOÜRG. 

- A nx  Délices,  13  août. 

Priez  Wen  Dieo  , madame , avec  votre  chère 
amie  maciame  de  Broumalh , pour  notre  Marie- 
Thérèse  ; et,  si  vous  avez  des  nouvelles  d'Allema- 
gne , daignez  m’en  faire  part.  Notre  Salotnon  du 
Nord  vient  de  faire  un  tour  de  maître  Gonin  ; nous 
verrons  quelles  en  seront  les  suites. 

On  dit  que  la  France  envoie  vingt- quatre  mille 
hommes  à cette  belle  Thérèse,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Estrées,  et  que  cette  noble  im- 
|)ératrice  confie  trois  de  ses  places  en  Flandre  à la 
bonne  foi  du  roi.  Les  Hollandais  n’auront  plus 
|)Our  barrière  que  leurs  canaux  et  leurs  fromages.  i 
Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  voir  Salomon  à | 
Vienne,  'a  la  cour  de  la  reine  de  Saba?  Je  suis 
bien  étonné  qu’on  m’attribue  le  compliment  k la 
Chèvre;  c’est  une  pièce  faite  du  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Je  ne  suis  point  au  fond  de  mon 
village,  comme  le  dit  le  compliment;  et  il  s’en  | 
faut  beaucoup  que  j’aie  k me  plaindre  de  celle  I 
Chèvre.  \ 

Je  n’ai  k me  plaindre  (pic  de  Salomon  ; mais  ' 


j'oublie  tous  les  rois  dans  ma  retraite , où  je  me 
souviens  toujours  de  vous.  ' 

J’ai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui  se  meurt. 
Je  me  meurs  toujours  aussi  ; mais  je  vous  aime 
do  tout  mou  cœur. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  DélicM , 18  août. 

Vous  êtes  donc  comme  messieurs  vos  parents , 
que  j'ai  eu  l’honneur  deconnaitre  très  gourmands  ; 
vous  en  avez  été  malade.  Je  suis  pénétré , mon- 
sieur, de  votre  souvenir  ; je  m’intéresse  k votre 
santé,  k vos  plaisirs,  k votre  gloire,  k tout  ce  qui 
vous  touche.  Je  prends  la  liberté  de  vous  ennuyer 
do  tont  mon  cœur. 

Vous  avez  vraiment  fait  une  œuvre  pie  de  con- 
tinuer les  aventures  Ad  Jeanne,  et  je  serais  charme 
de  voir  un  si  saint  ouvrage  de  votre  façon.  Pour 
moi,  qui  suis  dans  un  état  k ne  pins  loucher  aux 
pucelles,  je  serai  enchanté  qu'un  homme  aussi 
fait  pour  elles  que  vous  l'ôlei  daigne  faire  ce  que 
je  ne  veux  plus  tenter. 

Tâchez  de  me  faire  tenir,  comme  vous  pourrez, 
cette  honnête  besogne,  qui  adoucira  ma  cacochyme 
vieillesse.  Je  n’ai  pas  ou  la  force  d’aller  k Plom- 
bières ; cela  n’est  bon  que  pour  les  gens  qui  se 
portent  bien,  ou  pour  les  demi-malades. 

J’ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alerabert,  votre 
ami,  et  très  digne  de  l'être.  Je  voudrais  bien  que 
vous  fissiez  quelque  jour  le  même  honneur  k mes 
petites  Délires.  Vous  êtes  assez  philosophe  pour 
ne  pas  dédaigner  mon  ermitage. 

Je  vous  crois  plus  que  jamais  sur  les  Anglais; 
mais  je  ne  peux  comprendre  comment  ces  dogues- 
ra,qni,  diles-vous,sebattirentsibienkEttingon 
vinrent  pourtant  k bout  de  vous  battre.  Il  est  vrai 
que  depuis  ce  temps-lk  vous  le  leur  avez  bien 
rendu.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour  dans  ce 
monde. 

Pour  l’académie  françoisc  ou  française , et  les 
autres  académies , je  ne  sais  quand  ce  sera  leur 
tour.  Vous  ferez  toujours  bien  de  l'honneur  k 
celles  dont  vous  serez.  Quelle  est  la  société  qui 
ne  cheréhera  pas  a posséder  celui  qui  fait  le  charme 
de  la  société?  Dieu  donne  longue  vie  au  roi  de  Po- 
logne ! Dieu  vous  le  conserve,  ce  bon  prince  qui 
passe  sa  journée  k faire  du  bien,  et  qui.  Dieu 
merci,  n'a  que  cela  k faire  1 Je  vous  supplie  de  nie 
mettre  k ses  pieds.  Je  veux  faire  mon  petit  bâti- 
ment chinois  k son  honneur,  dans  un  petit  jardin  ; 
je  ferai  un  bois,  un  petit  Chaudeu  grand  comme 
la  main  , et  je  le  lui  dédierai. 

Mademoiselle  Clairon  est  k Lyon  ; elle  joue 
comme  un  ange  des  Idamé , desMérope,  desZain*, 

' Ddtfngcn,  le  *7  juin  1743 
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<3cs  Alzirc.  Ccpeodanl  je  ne  vais  point  la  voir.  Si 
Je  resais  des  voyages,  ce  serait  pour  vous,  pour 
avoir  encore  la  consolation  de  rendre  mes  respects 
à madame  de  Boufûers,  et  ii  ceux  qui  daignent  se 
souvenir  de  moi.  Vous  juge*  bien  que  si  je  re- 
nonce b la  Lorraine,  je  renonce  aussi  ë Paris,  où 
je  pourrais  aller  comme  à Genève,  mais  qui  n’est 
pas  fait  pour  uu  vieux  malade  planteur  de  choux. 
* Comptes  toujours  sur  les  regrets  et  le  très 
tendre  attachement  de  V. 

AM.  DUPONT, 

ATOCÀT. 

Ans  Délices,  près  de  Genève,  90 août  1756. 

Je  vous  avais  envoyé , mon  cher  ami , deux  pe- 
tits ouvrages  assez  tristes, et  assez  cooformes  ë 
l’état  où  doit  être  votre  âme  après  la  perte  d'un 
jeune  homme  de  si  grande  espérance , ë qui  vous 
étiez  tendrement  attaché.  Vous  devez  avoir  reçu 
mes  jérémiades,  et  vous  devez  sentir  que  le  Tout 
est  bien  de  Pope  n’est  qu'une  plaisanterie  qu'il 
n’est  pas  bon  de  faire  aux  malheureux.  Or,  sur 
cent  hommes,  il  y en  a quatre-vingt-dix  qui  sont 
ë plaindre.  Tout  est  bien  n'est  donc  pas  fait  pour 
le  genre  humain.  Je  suis  honteux  de  dater  ma 
lettre  des  Délices  en  écrivant  ë M.  de  Klinglin. 
Mais  cnOn  il  faut  bien  que  j’aie  un  port  après  avoir 
essuyé  tant  d’orages.  Je  suis  très  aise  d’être  loin 
des  jésuites  et  des  médecins  de  Colmar.  Ces  char- 
latans-lë  uuisent  au  corps  et  ë l’âme.  Nous  avons 
ë présent  un  vrai  médecin , qui  est  ailé  de  Ge- 
nève ë Paris  apprendre  aux  Français  ë préserver 
leurs  enfants  de  la  petite-vérole  en  la  leur  don- 
nant. Ce  ne  sont  pas  lë  des  exemples  ë remettre 
devant  les  yeux  de  M.  le  premier  président.  Ils 
redoubleraient  trop  sa  douleur. 

Si  le  Port-Mahon  n’est  pas  pris  quand  vous  re- 
cevrez ma  lettre , il  ne  le  sera  jamais.  Madame  De- 
nis et  moi  nous  vous  assurons,  vous  et  madame  Du- 
pont, de  la  plus  tendre  amitié. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÜTZEL- 
BOÜRG. 

Aux  Délices,  i3  août. 

Diles-moi  donc,  madame,  vous  qui  êtes  sur  les 
borJsdu  Rhin , si  notre  chère  Marie-Thérèse , im- 
pératrice-reine , dont  la  tête  me  tourne , prépare 
des  efforts  réels  pour  reprendre  sa  Silésie.  Voilë 
un  beau  moment  ; et  si  elle  le  manque , elle  n'y 
reviendra  plus.  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de 
voir  deux  femmes , deux  impératrices , peloter  un 
peu  noire  grand  roi  de  Prusse,  notre  Salomon 
du  Nord?  Pour  moi , dans  ma  douce  retraite , au 
bord  de  mou  lac,  je  ne  sais  aucune  nouvelle;  je 


I n’apprends  rien  que  par  les  gazettes.  Elles  me  di- 
sent qu’on  coupe  des  têtes  en  Suède  ; mais  elles 
ne  me  disent  rien  de  celte  reine  Ulrique  que 
j’ai  vue  si  belle,  pour  qui  j'ai  fait  autrefois  des 
vers , et  qui , sans  vanité,  en  a fait  aussi  pour  moi. 
Je  suis  très  fâché  qu’elle  se  soit  brouillée  si  sérieu- 
sement avec  son  parlement.  Le  nôtre  fait , dit-on , 
des  remontrances  pour  une  taxe  sur  les  cartes , et 
brûle  des  mandements  d’évêque.  On  vous  envoie 
dans  votre  Alsace  un  confesseur,  on  martyr  do  la 
constitution , que  j’ai  vu  quelque  temps  fort  amou- 
reux , et  dont  sa  maîtresse  était  aussi  mécon- 
tente que  ses  créanciers.  Les  saints  sout  d’étranges 
gens. 

Portez-vous  bien  , madame;  faites  du  feu  dès 
le  mois  de  septembre.  Traitez  le  climat  do  Rhin 
comme  je  traite  celui  du  lac.  Vivez  avec  une  amie 
charmante.  .Souvenez  • vous  quelquefois  de  moi. 
Madame  Denis  et  moi  noos  vous  présentons  nos 
respects.  Il  est  triste  pour  nous  que  ce  soit  de  si 
loin. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Anx  Délice* , 6 septembre. 

Mon  divin  ange , vous  n’avez  point  encore  ré- 
pondu au  fiotomafe;  je  vous  crois  on  peu  embar- 
rassé avec  la  cour  de  Constantinople  et  avec  l’au- 
teur. Il  s’est  senti  animé  par  les  réflexions  que  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  faire  sur  son  ouvrage  ; il  a 
corrigé  sa  pièce  plus  facilement  que  je  n'en  pois 
faire  une  ; il  vous  l’a  envoyée , tirez  - vous  de  lë 
comme  vous  pourrez.  Mon  cher  ange,  j’aime  ë 
voir  des  conseillers  faire  des  tragédies.  Je  ne  peux 
pas  vous  faire  la  même  galanterie  que  ce  bon 
M.  Tronchin;  je  vous  écris  au  chevet  du  lit  de 
madame  de  Fontaine , qui  est  très  malade , et  que 
l’autre  Tronchin  aura  bien  de  la  peine  ë tirer 
d’affaire.  Je  ne  me  porte  guère  mieux  qu’elle. 
C’aurait  été  on  beau  coup  d’aller  ë Lyon  voir  le 
maréchal  de  Richelieu,  et  entendre  mademoi- 
selle Clairon  ; mais  nous  donnons  la  préférence  ë 
Tronchin  sur  les  autres  grands  personnages  du 
siècle.  C’est  bien  dommage  d’être  malade  dans 
une  si  belle  saison  et  dans  un  aussi  beau  séjour  ; 
la  seule  situation  de  mon  petit  ermitage  devrait 
rendre  la  santé. 

Je  ne  peux  guère , mon  cher  ange , vous  parler 
de  mes  amusements  de  théâtre , au  milieu  des 
inquiétudes  que  madame  de  Fontaine  me  donne , 
et  des  continuelles  souffrances  qui  me  persécu- 
tent ; altri  tempi , altre  cure.  Je  m’intéresse  en- 
core moins  ë tout  ce  qui  se  passe  sur  ce  pauvre 
globe,  depuis  Stockholm  , où  l’on  coupe  des  têtes , 
josqu'ë  Paris,  où  l’on  fait  des  remontrances  et  de 
très  mauvais  vers,  le  ne  m’intéresse  qu’ë  vous  et 
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1 TOi  uigM.  Madime  Deoit  too)  hit  les  plus  tan-  ' 
dres  oomplimanb.  Adieu , mon  cher  et  respec- 
table ami;  je  serais  bien  affligé  de  mourir  sans 
vous  embrasser.  Vous  êtes  tout  ce  que  je  re- 
grette. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  Délices,  6 lepumbre. 

Je  ne  conçois  pas  trop  comment  mon  Aéros , 
environné , tout  du  long  de  la  route , d'affaires , de 
feux  de  joie,  de  fusées,  de  bais,  de  comédies,  do 
cris  de  joie , de  battements  de  mains , de  femmes , 
de  filles , daigne  encore  trouver  le  temps  de  donner 
une  lettre  A Florian  pour  moi.  Je  vous  remercie 
tendrement,  monseigneur.  Soyes  bien  persuadé 
qne  je  serais  venu  vous  faire  ma  cour  A Lyon  ; 
mais  je  crains  pour  la  vie  d’une  de  mes  nièces. 
Tronebin  sera  un  grand  médecin , s’il  1a  tire 
d’afTaire. 

Quand  vous  ponrrex  m'envoyer  quelque  petit 
détail  do  votre  belle  expédition  de  Mabon  , je  vous 
serai  vraiment  très  obligé  ; mais  A présent  je  ne 
faisqu’un  tableau  général  des  grands  événements , 
et  je  ne  peins  qu’A  eonps  de  brosse.Puisquo  j'avais 
commencé  une  Hitloire  générale,  il  a falln  la  fi- 
nir; et,  dans  cette  histoire,  ce  qui  hit  lo  pins 
d'honneur  A la  nation  , y est  marqué  en  peu  de 
mots.  Je  dis  qne  vous  avex  sauvé  Gènes , que  vons 
avec  contribué  plus  que  personne  au  gain  de  la 
bataille  de  Fontenoi.  Je  parle  do  l'assaut  de  Berg- 
op-Zoom , pour  mettre  au  - dessus  de  cette  entre- 
prise l'assaut  général  que  vous  aves  donné  A des 
ouvrages  bien  moins  entamés  que  ceux  de  Berg- 
op-Zoom  ; tout  cela  sans  affeclatioD , sans  avoir 
l'air  de  vouloir  parler  de  vous , et  comme  con- 
duit par  la  force  des  évéucmenis.  J'aurai  eu  do 
moins  le  plaisir  de  finir  une  Hùloire  générale  par 
vous 

Il  est  venu , dans  mon  trou  des  DélicM , un  petit 
garçon  haut  comme  Ragotiu , nommé  Duhur,  qui 
a fait  un  petit  divertissement  A Lyon  en  votre 
liouueur  et  gloire.  Il  dit  que  c'est  vous  qni  me 
l’avox  adressé,  qu'il  vaA  Paris,  qu'il  veut  être  votre 
secrétaire , qu'il  faut  que  je  lui  donne  une  lettre 
pour  vous.  Je  lui  donnerai  doue  cette  lettre,  qui 
contiendra  que  le  porteur  est  le  petit  Dufonr,  et 
vonshrei  du  petit  Dufour  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  je  serai  fort  surpris  si  le  petit  Dufour  |>cnt 
vous  aborder.  On  dit  qu’un  abbé  va  A Vienne.  J'es- 
père qu'il  bénira  l’aigle  A deux  tètes,  et  qu'il  mau- 
dira celui  qui  n’en  a qu'une. 

Les  ermites  suisses  vous  présentent  leurs  ten- 
dres respects. 


A M.  TBIERIOT. 

Aqi  DéUew,  10 

Mon  ancien  ami , je  vous  assure  que  TroixAin 
est  un  grand  homme  ; il  vient  encore  de  ressus- 
citer madame  de  Fontaine.  Esculape  ne  ressusci- 
tait les  gens  qu’une  fois  ; et  ceux  qui  se  sont  mêlés 
de  rendre  la  vie  aux  morts  ne  se  sont  jamais  avi- 
sés de  donner  une  seconde  représentation  sur  l« 
même  sujet.  Tronchin  en  sait  plus  qu’eux  ; je  vou- 
drais qu'il  pût  un  peu  gonveraer  madame  de  La 
Popelinière , car  je  sais  qu’elle  a besoin  de  lui , et 
plus  qu'elle  ne  pense  ; mais  je  ne  voudrais  pasqu'elle 
nous  enlevèl  notre  Esculape  ; je  voudrais  qu’elle 
le  vint  trouver.  Vous  seriet  du  voyage  ; comptez 
que  c'est  une  chose  A faire. 

Vous  devez  savoir  A présent , vous  autres  Pari- 
siens, que  le  Salomon  du  Nord  s'est  emparé  de 
Leipsiclï.  Je  ne  sais  si  c'est  IA  un  chapitre  de  Ma- 
chiavel ou  do  \' Anti-Machiavel , si  c’est  d'accord 
avec  la  cour  de  Dresde,  on  malgré  eHe; 

« M cura  qui«/iMi 

- yoH  me  sollicitât . • 

ViKO.»  é£èi.,  lib.  XV,  T.  379. 

le  mage  A faire  mflrir  des  muscats  et  des  pèches  ; 
je  me  promène  dans  des  allées  de  fleurs  de  mon 
invention , et  je  prends  peu  d’intérêt  aux  affaires 
des  Vandales  et  des  Misniens. 

Je  vons  suis  très  obligé  des  rogatons  du  Pont- 
Neuf,  et  des  belles  pièces  suédoises.  Il  y a on  mois 
que  j'avais  ce  monument  suédois  de  liberté  et  de 
fermeté. 

Ce  n'est  pas  lA  une  brochure  ordinaire.  Servet- 
vons  homme  A procurer  A ma  très  petite  biblio- 
tbèque  quelques  livres  dont  je  vons  enverrai  la 
note?  vons  serici  bien  aimable.  Je  crois  qne  Lam- 
bert se  mordra  les  ponces  de  m'avoir  réimprimé; 
dix  volumes  sont  durs  A la  vente.  Dieu  le  baisse , 
et  ceux  qui  liront  mes  sottises  I pour  moi  je  vou- 
drais les  oublier. 

Farewelt , mg  old  friend  ; 1 am  liek. 

A M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

Abx  DSItces , ta  sepMmbrs. 

Mon  cher  philosophe,  nous  pouvons,  vons  et 
moi , dans  les  intervalles  de  nos  manx , rahonner 
en  vers  et  prose  ; mais , dans  le  moment  présent , 
vous  me  pardonnerei  de  laisser  IA  toutes  ces  die- 
enssioDS  philosophiques , qui  ne  sont  qne  des  amu- 
sements. Votre  lettre  est  très  belle  ; mais  j'ai  chez 
moi  une  de  mes  nièces  qui , depuis  trois  semaines , 
est  dans  un  assez  grand  danger  ; je  sois  garde-ma- 
lade, et  très  malade  moi  - même.  J'attendrai  que 
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je  me  porte  mieux , et  que  ma  nièee  Mit  guérie , 
pour  oser  penser  arec  vous.  M.  Tronchin  m’a  dit 
que  TOUS  viendriex  enfin  dans  voire  patrie.  M . d' A- 
lembert  vous  dira  quelle  vie  philosophique  on 
mène  dans  ma  petite  retraite.  Elle  mériterait  le 
nom  qu'elle  porte , si  elle  pouvait  vous  posséder 
quelquefois.  On  dit  que  vous  halsaex  le  séjour  des 
villes  ; j'ai  cela  de  commun  avec  vous.  Je  vaudrais 
voua  ressembler  en  tant  de  choses , que  celle  con- 
formité pût  vous  déterminer  h venir  nous  voir. 
L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
davantage. 

Comptes  que , de  tons  ceux  qui  vous  ont  lu , 
personne  ne  vons  estime  plut  que  moi , malgré  mes 
mauvaises  plaisanteries  ‘ ; et  que,  de  tous  ceux  qui 
vous  verront , personne  n’est  plus  disposé  ù vous 
aimer  tendrement. 

Je  commence  par  supprimer  tonte  cérémonie. 

A H.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ans  IXIlcM,  ts  MOlemlire. 

Mon  cher  ange , vous  vous  êtes  tiré  d'affaire  très 
courageusement  avec  notre  conseiller  d’état.  Cet 
Apo/Jon- Tronchin  n’aurait  pas  réussi  ù Paris 
comme  T£scu/ape-Tronchin.  Notre  Esculape  nous 
gouverne  à présent  ; il  y a un  mois  que  la  pauvre 
madame  de  Fontaine  est  entre  ses  mains.  Je  ne  sais 
qni  est  le  plus  malade  d’elle  on  de  moi  ; nous  avons 
besoin  l’on  et  l’autre  de  patience  et  de  courage. 
Aladame  Denis  espère  que  vingt-quatre  mille  Fran- 
çais passeront  bientût  par  Francfort  ; elle  leur  re- 
commandera nn  certain  M.  Freilag , agent  du  Sa- 
lomon du  Nord , lequel  s’avise  quelquefois  de  faire 
mettre  des  soldats,  avec  la  baionnelto  an  bont  du 
fusil , dans  la  chambre  des  dames.  Je  voudrais  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  commaudét  cette 
armée.  Puisque  les  Français  ont  battu  les  Anglais , 
ils  pourront  bien  déranger  les  rangs  des  Vandales. 
Avex-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon  dans  sa 
gloire?  s’est-il  montré  aux  spectacles?  a-t-il  été 
daqné  comme  mademoiselle  Clairon?  On  dit  que 
madame  de  Graffigni  va  donner  une  comédie 
grecque , où  Ton  pleurera  beaucoup  plus  qu’à 
Génie.  Je  m'intéresse  de  tout  mon  cœur  ù son 
succès  ; mais  des  tragédies  bourgeoises , en  prose , 
annoncent  un  peu  le  complément  de  la  déca- 
dence. 

On  dit  que  Marie-Thérèse  est  actuellomeol  l’i- 
dote  de  Paris , et  que  toute  la  jeunesse  veut  actuel- 
lement s’aller  battre  pour  elle  en  Bohême.  Il  peut 
résulter  de  IA  quelque  sujet  de  tragédie.  Je  ne  me 
soucie  pas  que  la  scène  soit  bien  ensanglantée , 
pourvu  que  le  bon  M.  Freilag  soit  pendu.  On  at- 
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tend , dans  peu  de  jours , la  decision  de  cette 
grande  affaire.  On  ne  sait  encore  s’il  y aura  paix 
ou  guerre.  Le  Salomon  du  Nord  a couru  si  vite, 
que  la  reine  de  Saba  pourrait  bien  s’arrêter.  La 
paix  vaut  encore  mieux  que  la  vengeance.  Adieu, 
mon  cher  et  respectable  ami  ; portex-vous  mieux 
que  moi , et  aimex-moi. 

A M.  PICTET, 
paoruniii*. 

J’ai  lace  morceau  du  jésuite  Castel , descendant 
de  Garasse  en  droite  ligne  ; disant  des  injures  d’uii 
ton  assez  comique.  Il  est  le  cynique  des  jésuites, 
comme  ce  pauvre  citoyen  est  le  cynique  des  philo- 
sophes. Mais  Rousseau  n’a  jamais  dit  d'injures  A 
personne , et  il  écrit  beaucoup  mieux  que  Castel  ; 
voilA  deux  grands  avantages. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Agi  Délita , 10  Mptemtue. 

Mondivinange,  après  des  Chinoises  vous  voulez 
des  Africaines  ; mais  il  y aurait  beaucoup  A tra- 
vailler pour  rendre  les  eûtes  de  Tunis  et  d'Alger 
dignes  du  pays  de  Confucius.  Vous  vons  imagipez 
peut-être  que , dans  mes  Délices , je  jouis  de  tout 
le  loisir  nécessaire  pour  recueillir  ma  pauvre  âme  ; 
je  n’ai  pas  un  moment  A moi.  La  longue  maladie 
de  madame  de  Fontaine  et  mes  souffrances  pren- 
nent an  moins  la  moitié  de  la  journée  ; le  reste  du 
jour  est  nécessairement  donné  aux  processions  de 
curieux  qui  viennent  de  Lyon , de  Genève , de 
Savoie , de  Suisse , et  même  de  Paris.  Il  vient 
presque  tous  les  jours  sept  ou  huit  personnes  dîner 
chez  moi  ; voyez  le  temps  qui  me  reste  pour  des 
tragédies.  Cependant  si  vous  voulez  avoir  l'Afri- 
caine telle  qu’elle  est  A peu  près,  en  changeant 
les  noms , je  pourrais  bien  vous  l’envoyer,  et  vous 
jugeriez  si  elle  est  plus  présentable  que  le  Bolo- 
niale.  Il  faudrait,  je  crois,  changer  les  noms, 
pour  no  pas  révolter  les  Dnmesnil  et  les  Gaus- 
sin  ; mais  il  faudrait  encore  plus  changer  les 
choses. 

Le  roi  de  Prusse  est  plus  expéditif  que  moi.  Il 
se  propose  de  tout  finir  au  mois  d’octobre , do 
forcer  l’auguste  Marie-Thérèse  de  retirer  scs  trou- 
pes , de  faire  signe  A Tautocratrice  de  toutes  tes 
Russies  de  ne  pas  faire  avancer  ses  Russes , et  de 
retourner  faire  jouer  A Berlin  un  opéra  qu’il  a déjA 
commencé.  Ses  soldats,  en  ce  cas,  reviendront 
gros  et  gras  de  la  Saxe , où  ils  ont  bu  et  mangé 
comme  des  affamés. 

Mon  cher  ange , quelle  est  donc  votre  idée  avec 
le  vainqueur  de  Mahon?  Il  faut  d'abord  que  ces 
frères  Cramer  impriment  les  sottises  de  l'univers 
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en  «epl  volume!  ; et  ces  soUites  pourront  encore 
srantlalûer  bien  des  sols.  Il  faut , en  allendanl , 
<|ue  je  reste  dans  ma  très  jolie , très  paisible , et 
très  libre  retraite.  .M.  le  comte  de  Cramont , qui 
e!t  ici  à la  suite  de  Tronchin,  disait  hier,  en  voyant 
ma  terrasse , mes  jardins , mes  entours  , qu’il  ne 
concevait  pas  comment  on  en  pouvait  sortir.  Je 
n’en  sortirais,  mon  divin  ange,  que  pour  venir 
passer  quelques  mois  d'hiver  auprès  de  vous.  Je 
n'ai  pas  un  pouce  de  terre  en  France  ; j’ai  fait  des 
dépenses  immenses  à rocs  ermitages  sur  les  bords 
de  mon  lac  ; je  sois  dans  un  tge  et  d'une  santé  h 
lie  me  plus  transplanter.  Je  vous  répète  que  je  ne 
regrette  que  vous,  mon  cher  et  respectable  ami. les 
deux  nièces  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

A M.  I.E  COMTE  D’AltGENTAL. 

Aux  Déllcet , l«r  ociotire. 

Mon  très  aimable  ange , tout  iiimi  corps  se  par- 
tage entre  les  douleurs  de  inaüanie  de  Fontaine  et 
1rs  miennes.  Je  n'en  ai  pas  pour  rendre  notre  Afri- 
caine digne  de  vos  bontés.  Songez  qtio. 

Pour  et  changement 

Vous  ne  donnerqu’un  jour,  qu’une  heure, qu’un  monieiil  ! 

RACine,  JnJromaijutf  acte  iv,  Kéue  3. 

Il  me  faut  une  année.  Vous  briseriez  le  rosean 
fêlé  , si  vous  donniez  actuellement  un  ouvrage  si 
imparfait.  Le  succès  des  magolt  de  la  Chine  est 
encore  une  raison  pour  ne  rien  hasarder  de  mé- 
diocre. Promettez  à mademoiselle  Clairon  pour 
l'année  prochaine , et  soyez  sùr,  mon  cher  ange , 
que  je  tiendrai  votre  parole.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe , mais  je  crois  que  le  vainqueur  de  Mabon 
gouvernera  les  comédiens  en  J 757  ; alors  vous  au- 
rez beau  jeu.  Attendez , je  vous  en  conjure  , ce 
temps  favorable.  J’espère  que  notre  Ziilhne  pa- 
laitta  alors  avec  tous  ses  appas , et  u’en  pailcra 
point.  Il  y a des  choses  essentielles  h faire.  C'est 
une  maison  dans  laquelle  il  n’y  a encore  qu'un 
assez  liel  afipartenient.  J’avonc  que  mademoi- 
selle Clairon  serait  lionuétement  logée,  mais  le 
reste  serait  au  gah  las.  Laissi  z-moi , je  vous  en 
supplie , travailler  k rendre  la  maison  supporta- 
ble. Je  serai  bientât  débarrassé  de  celte  Histoire 
génêralea  laquelle  je  ne  peux  suffire.  Un  fardeau 
de  plus  me  tuerait , dans  le  triste  étal  où  je  suis. 
Enfin  je  vous  conjure,  par  ramitié  que  vous  avez 
pour  moi , et  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie , de 
ne  rien  précipiter.  Je  vous  aurai  autant  d’obliga- 
tion de  cette  précaution  nécessaire,  que  je  vous 
en  ai  de  vos  démarches  auprès  de  mon  héros.  Je 
reconnais  bien  la  bonté  de  votre  cœur  è tout  ce 
que  vous  faites  ; mais  vous  pouvez  compter  beau- 


coup plus  sur  Zulitne  que  je  ne  dois  me  flatter  sur 
les  choses  dont  vous  me  parlez  h la  fin  de  votre 
lettre.  Il  n’y  a pas  d’apparence , mon  cher  et  res- 
pectable ami , que  les  rancuniers  perdent  leur  ran- 
cune. Je  ne  prévois  pas  d'ailleurs  que  je  pnisse,  h 
mon  ège,  quitter  une  retraite  dont  je  ne  peux  me 
défaire,  et  qui  est  devenue  nécessaire  k ma  situa- 
tion et  k ma  santé  ; mais  je  ne  veux  avoir  d’autre 
idée  que  celle  do  pouvoir  encore  vous  embrasser, 
avant  de  finir  ma  vie  douloureuse. 

Madame  de  Fontai  ne  est  mieux  aujourd’hui . Les 
deux  sœurs  et  l'oncle  se  disputent  k qui  vous  ai- 
mera davantage  ; mais  il  faut  qu’on  me  cédé. 

Il  court  un  nouveau  manifeste  du  Salomon  du 
Nord;  il  est  fort  long  ; vous  en  jugerez.  Il  parait 
qu’on  ne  peut  guère  se  conduire  plus  hardiment 
dans  des  circonslances  plus  délicates. 

On  me  mande  que  votre  archevêque  fait  un 
tour  dans  le  pays  d'Astrée  et  de  Céladon  ; il  en  re- 
viendra avec  les  mœurs  douces  du  grand  druide 
Adaraas. 

Adieu  ; on  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le 
suisde  la  constance  généreusede  votre  amitié.  'Vous 
sentez  qu’il  est  nécessaire  k mon  être  de  vous  re- 
voir encore  ; mais  je  le  souhaite  bien  plus  qne  je 
ne  l’espère. 

A M.  LF.  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aqx  Déliesi,  6 octobre. 

Je  ue  vous  écris  pas  si  souveul , monseigneur, 
que  quand  vous  preniez  Minorqne.  J'imagine  tou- 
jours qu’on  a encore  plus  d’affaires  k la  cour  qu'k 
l’armée.  Les  riens  prennent  quelquefois  plus  de 
temps  que  des  assauts  ; et  d’ailleurs  il  ne  faut  pas 
vexer  d’ennui  les  héros  qu’on  aime. 

l'n  Anglais  me  mande  qu’on  veut  dresser  dans 
Londres  uuestatuek  Blakeney.  J'ai  répondu  qu’ap- 
paremment  on  mettrait  cctle  statue  dans  votre 
temple. 

Vous  avez  ru  sans  doute  le  dernier  manifeste 
du  Salomon  du  Nord.  Ce  Salomon  est  prolixe; 
mais  on  peut  se  donin  r carrière  à la  tète  de  cent 
mille  hommes. 

La  reine  de  ,Saba  ne  répond  point,  mais  elle  agit. 
Je  voudrais  qne  vous  commanda<siez  une  armée 
daoscescirconslances,etqne5a/o»ion  apprit  par 
voiisk  connaître  une  nation  qu’il  neroiinalt  point 
du  tout. 

Voici  les  nouvelles  que  je  reçus  hier;  si  elles 
.sont  vraies , mon  Salomon  sera  un  peu  embar- 
rassé. II  m’a  proposé,  il  y a quatre  mois,  de  le 
venir  voir;  il  m’a  offert  biens  et  dignités;  je  sais 
qu'elles  sont  transitoires;  je  les  ai  refusées.  Ia*  mi 
ne  s’en  soucie  guère  ; mais  je  voudrais  (|u'il  pùl  en 
être  informé.  Le  Suisse  Voltaire  et  In  Suissesse  Dr- 
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nissunl  tonjoura  pënëlrëa  ponrToas  J'amourclilo 
rospoet. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
nOURG. 

Aoi  Ddlcci,  a octobre. 

Si  je  ne  me  mourais  pas  d'un  vilain  rhnmalisme, 
mailame,  jecrois  que  je  mourrais  de  joie  des  nou- 
velles que  vous  avei  eu  la  bonlo  tie  m'envoyer. 
Mais  sont -elles  lien  vraies?  Si  vous  en  avez  la 
confirmalion  , achevez  mes  plaisirs. 

Vous  avez  lieu  raison  de  détester  le  style  d’on 
polisson  qui  veut  faire  le  plaisant,  et  parler  en 
homme  de  cour  des  princes  et  des  femmes  dont 
il  n'a  jamais  vu  l’antichambre.  Il  y a encore  une 
raison  de  mépriser  son  livre  ; c'est  que,  d'un  bout 
à l'autre,  il  contient  un  tissu  de  mensonges,  ou 
de  contes  traînés  dans  les  rues.  Il  est  très  lieu  'a 
la  Bastille,  pour  quelques  impostures  punissables; 
notre  chère  Marie-Thérèse  y est  pour  quelque  chose. 
Si  Marie-Thérèse  est  victorieuse,  comme  je  l'espère, 
et  si  je  sois  en  vie , ce  que  je  n'espère  guère , vous 
pourriez  bien  encore  revoir 'a  l'ile  Jard  votre  an- 
cien courtisan,  qui  vous  sera  attaché  jusqu 'au  der- 
nier soupir  de  sa  vie.  Mille  respects  h votre  digne 
amie. 

A M.  LE  MARÉCBAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  Délicbs , 10  octobre. 

Souvenez  - vous,  mon  hérot , que , dans  votre 
ambassade  h Vienne,  vous  fêtes  le  premier  qui 
assurStes  que  l’union  des  maisons  de  France  et 
d'Autriche  était  nécessaire  , et  que  c'était  un  moyen 
infaillible  de  renfermer  les  Anglais  dans  leur  île, 
les  Hollandais  dans  leurs  canaux  , le  duc  de  Savoie 
dans  ses  montagnes , et  de  tenir  enOn  la  balance 
de  l’Europe. 

L’événement  doit  enfin  vous  justifier.  C'est  nne 
belle  époque  pour  un  historien  que  cette  union , si 
elle  est  durable. 

Voici  ce  que  m’écrit  une  grande  princesse  , plus 
intéressée  qu’une  autre  aux  affaires  présentes , par 
son  nom  et  par  ses  étals  : 

• La  manière  dont  le  roi  de  Prusse  en  use  avec 

• ses  voisins  excite  l’indignation  générale.  Il  n'y 
« aura  plus  de  sûreté  depuis  le  Weser  jusqu”a  la 
« mer  Baltique.  Le  corps  germanique  a intérêt 
I que  celte  puissance  soit  très  réprimée.  Un  cm- 
■ pereur  serait  moins  à craindre , car  nous  espé- 

• rons  que  la  France  maintiendra  toujours  les 

• droits  des  princes.  • 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y est  très  em- 
barrassé; apparemment  qu'on  ne  compte  |ias  trop 
sur  la  promptitude  et  l'affection  des  Russes. 


Il  ne  m’appartient  pas  de  fourrer  mon  nez  dans 
toutes  ces  grandes  affaires;  mais  je  pourrais  bien 
vous  certifier  que  l'homme  dont  on  se  plaint  n’a 
jamais  été  attaché  h la  France,  et  vous  pourriez 
assurer  madame  de  Pompadour  qu’en  son  parti- 
culier elle  n'a  pas  sujet  de  se  louer  de  lui.  Je  sais 
que  l'impératrice  a parlé , il  y a un  mois , avec 
beaucoup  d'éloge  de  madame  de  Pompadour;  elle 
ne  serait  peut-être  pas  lâchée  d’en  être  iustruilo 
par  vous , et , comme  vous  aimez  'a  dire  des  cho- 
ses agréables , vous  ne  manquerez  peut-être  pas 
cette  occasion. 

Si  j'osais  un  moment  parler  de  moi , je  vous 
dirais  que  je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  avait 
de  l'humeur  contre  moi  de  mes  coquetteries  avec 
le  roi  de  Prusse.  Si  on  savait  qu'il  m'a  baisé  un 
Jour  la  main , toute  maigre  qu’elle  est , pour  me 
faire  rester  chez  lui , on  me  pardonnerait  de 
m’être  laissé  faire;  et  si  on  savait  que , cette  an- 
née , on  m'a  offert  carte  blanche , on  avouerait 
que  je  suis  un  philosophe  guéri  de  ma  passion. 

J'ai , je  vous  l'avoue , la  petite  vanité  de  dési- 
rer que  deux  personnes  le  sachent  ; et  ce  n'est 
pas  une  vanité,  mais  une  délicatesse  de  mon  cœur, 
do  desirerqueces  deux  personnes  le  sachent  par 
vous.  Qui  connaît  mieux  que  vous  le  temps  et  la 
manière  de  placer  les  choses?  Mais  j'abuse  de  vos 
bontés  et  de  votre  patience.  Agréez  le  tendre  res- 
pect du  Suisse. 

Je  vons  demande  pardon  du  mauvais  bulletin 
de  Cologne  que  je  vous  envoyai  dernièrement  ; on 
forge  des  nouvelles  dans  ce  pays-là. 

A M.  THIERIOT. 

Aox  Déllrei , 14  octobre. 

Si  madame  de  La  Popelinièro  n’est  pas  guérie 
cet  hiver,  il  faut  que  son  mari  lui  donne  on  beau 
viatique  pour  aller  trouver  EscuJape-Tronebin 
au  printemps.  Dieu  lit  dans  les  coeurs,  et  Tron- 
chin  dans  les  corps.  Il  a ressuscité  deux  fois  ma 
nièce  de  Fontaine  ; il  a guéri  une  gangrène  de  vieil- 
lard. Madame  de  Muy,  qui  est  arrivée  mourante 
à Genève , il  y a trois  mois , a des  joues , et  vient 
chez  moi  coiffée  en  pyramide.  II  me  fait  vivre.  Fe- 
rtile ad  me , omne$  qui  laboralù.  Ce  sont  là  de 
vrais  miracles , mais  ils  sont  aussi  rares  que  les 
fanx  ont  été  communs.  Je  me  Datte  que  madame 
de  La  Popelinière  sera  du  petit  nombre  des  élus. 
Pendant  que  Tronchin  conserve  la  vie  à trois  ou 
quatre  personnes , on  en  tue  vingt  mille  en  Bo- 
hême. Je  ne  sais  pas  encore  le  détail  de  la  grande 
bataille.  Les  relations  sont  différentes.  H parait 
vraiseinbl.ablemeiit  que  notre  Salomon  est  vain- 
queur. Heureux  qui  vit  tranquille  sur  les  bords  de 
son  lac,  loin  du  trône  et  loin  de  l'envie! 
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Metln-rooi  il  p«rl , je  wa»  prie , nn  Derham 
e<  lea  Mémoiret  de  Philippe  v.  Je  vona  demande- 
rai d'antrea  lima  h mesare  qaelea  beaoina  vien- 
dront , et  voua  enreirei  la  cargaiaon  par  la  dili- 
genee , afin  de  n’en  pas  faire  il  deux  fois.  Je  snia 
Irèa  aensible  an  soin  qne  Tons  axei  la  bonld  de 
prendre. 

Vona  me  parlex  de  vers  qu’on  m’attribuail  ; 
n’eat-ee  pas  une  petite  pièce  qui  Onit  ainsi  ; 

Yotre  bonlieur  Mnil  cgal  ta  aticn  > 

Ils  ont  plus  de  cent  ans,  et  ils  ont  été  fails  pour  | 
le  cardinal  de  Richelieu. 

Je  ne  suis  pas  I3ché  d'élrc  loin  du  centre  dos 
faux  bruits  et  des  tracasseries.  J'ose  encore  espé- 
rer qu’il  y a des  hommes  plus  puissants  que  moi 
qui  seront  moins  heureux  que  moi. 

En  vous  remerciant,  mon  ancien  ami , de  m'a- 
voir procuré  le  plaisir  de  pouvoir  être  auprès  de 
notre  docteur  le  commissionnaire  d'une  personne 
dont  je  voudrais  rendre  la  vie  longue  et  beureosc. 

Si  vous  avei  des  nouvelles , 

- Cindidut  imperti - 

Hot.,  lib.  1 , ep.  Tl , T.  68. 

Vote , amice. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
RODRG. 

Ani  UlicM , as  odobre. 

J'ai  toujours  mon  rhumatisme,  madame,  et,  de 
plus , j'ai  été  mordu  par  mon  singe  le  jour  de  la 
nouvelle , vraie  ou  fausse , de  la  défaite  de  votre 
armée.  Je  suis  au  lit  comme  un  des  blessés.  Par- 
donnei-moi  de  ne  vous  pas  écrire  de  ma  main. 
Je  me  porterai  certainement  rbieux  quand  vous 
m'apprendrex  que  vos  amis  les  serviteurs  de  Marie 
ont  fait  un  petit  tour  vers  Berlin.  Nous  nous  flat- 
tons an  moins  qne  le  roi  de  Pologne  est  hors  de 
danger  et  hors  de  chex  lui.  Il  est  bien  triste  que 
ce  qui  pAt  loi  arriver  do  mieux  fût  de  sortir  de 
ses  états.  Il  y a des  gens  qui  préiendent  qu'il  va  en 
l'ologoe  armer  la  Pospolite  en  sa  faveur  ; mais  la 
Pospolite  fait  rarement  des  efforts  pour  ses  souve- 
rains , et  leur  fournit  aussi  peu  de  troupes  que 
d'argent.  Si  vous  avei  quelques  nouvelles , ma- 
dame, daignes  en  faire  part  aux  solitaires  des  Dé- 
lices. Vous  savez  que  les  bords  du  Rhin  sont  plus 
près  du  théitre  des  événements  qne  les  paisibles 
bords  de  notre  lac  ; nous  ne  sommes  encore  bien 
inibrraéa  d’aucun  détail.  Cela  est  triste  pour  ceux 
qui  s'intéressent  è Marie,  et  assurément  personne 
ne  loi  est  plus  attaché  que  moi  depuis  trois  ans. 
Mais  je  vous  le  suis  bien  davanlagc , madame , et 


depuis  phis  long-temps.  Mille  tendres  respecta 
aux  deux  dignes  amies. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aai  Dèlicn,  (•'  navsiBlm 

Je  n’ai  point  eu  de  cesse,  mon  hèrot,  que  je 
n'aie  fait  venir  dans  mon  ermitage  M.  le  duc  de 
Villars , de  son  trâne  de  Provence,  pour  le  faire 
guérir  par  Tronchin  d'un  léger  rhumatisme  ; et 
moi  j'en  ai  nn  goutteux,  horrible,  onivertel,  qne 
Tronchin  ne  guérit  point , et  qui  m’a  empêché  de 
vous  écrire.  Quel  plaisir  m'a  fait  ce  gouverneur 
des  oliviers , quand  il  m’a  parlé  de  vos  lauriers  et 
de  l'idolâtrie  qu'on  a pour  vous  sur  toutes  les 
cèles  ! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  fausses  nouvelles 
qne  je  venais  de  recevoir  de  Strasbourg.  J'en  re- 
çois de  Vienne  qui  ne  sont  qne  trop  vraies.  On  y 
est  dans  un  chagrin  de  dépit  et  de  consternation 
extrême.  II  est  certain  que  l'impératrice  ha.<ardait 
tout  pour  délivrer  le  roi  de  Pologne,  âf.  de  Brown 
avait  fait  passer  doute  mille  hommes  pardesche- 
iTiins  qui  n'ont  jamais  été  pratiqués  que  par  des 
chèvres  ; il  avait  envoyé  son  fila  au  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  n’avait  qu'â  jeter  nn  pont  sur  l'Elbe,  et 
venir  h lui.  Il  promit  pour  le  9,  puis  pour  le  1 0 , 
le  12 , le  13 , et  enfin  il  a fait  son  malheureux 
traité  des  Fourches  Candines.  Les  Anglais  et  les 
guinées  ont  persuadé , dit-on , ses  ministres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a prié  le 
ministre  du  roi  de  Prusse  de  s’en  retourner.  Je 
n'ose  le  croire;  je  ne  crois  rien,  et  j'espère  peu. 
On  prétend  que  le  roi  de  Prusse  mêle  actuelle- 
ment les  piques  de  la  phalange  macédonienne  è sa 
cavalerie.  Ce  sont  les  mêmes  piques  dont  mes  omn- 
palriotcs  les  Suisses  se  sont  servis  long-temps.  Je 
ne  suis  pas  du  métier,  mais  je  crois  qu'il  y a une 
arme , une  machine  bien  plus  sûre , bien  plus  re- 
doutable ; elle  fesait  autrefois  gagner  sûrement 
des  batailles.  J'ai  dit  mon  secret  h nn  officier,  ne 
croyant  pas  lui  dire  une  chose  importante , et 
n’imaginant  pas  qu'il  pût  sortir  de  ma  tête  un 
avisdontou  pût  faire  usage  dans  ce  beau  métier  de 
déiruirc  l’espèce  humaine.  Il  a pris  la  chose  sé- 
rieusement. Il  m’a  demandé  nn  modèle  ; il  l'a 
porté  â M.  d'Argenson.  On  l’exécute  è présent  en 
petit  ; ce  sera  un  fort  joli  engin.  Ou  le  montrera 
au  roi.  Si  cela  réussit,  il  y aura  de  quoi  étouffer 
de  rire  que  ce  soit  moi  qui  sois  l’auteur  de  cette 
machine  destructive.  Je  voudrais  que  vonscom- 
mandassiei  l’armée , et  que  vous  tnaasiex  force 
Prussiens  avec  mon  petit  secret. 

J'ai  en  la  vanité  de  souhaiter  qu’on  sût  mes 
nobles  refus  è votre  cour.  J'aurais  celle  d’aller  li 
Vienne , si  j'étais  jeune  et  ingambe , et  si  je  n'é- 
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tais  pas  dans  mes  Délices  avec  votre  servante  ; 
mais  j6  sais  un  rêveur  paralytique,  et  je  mourrai 
lie  douleur  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour  avant 
de  mourir.  Je  n'ai  de  libre  que  la  main  droite  ; je 
m'en  sers  comme  je  peux  pour  renouveler  mon 
très  tendre  respect  ik  mou  héros,  qui  daignera  me 
conserver  son  souvenir. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Am  Délice* . icf  noToeabre- 

Mon  très  cher  ange,  il  y a long-temps  que  je  ne 
vous  ai  parlé  du  tripot.  M.  le  duc  de  Villars  est 
venu  de  Provence  dans  mon  ermitage,  et  il  a in- 
sisté sur  Zulime  comme  vous-même.  Je  l'avais 
engagé  à venir  se  faire  guérir,  par  le  grand  Tron- 
chin,  d'un  petit  rhumatisme  que  le  soleil  de  Mar- 
seille et  d’Aix  n’avait  pu  fondre.  A peine  est-il 
arrivé  que  j'ai  été  pria  d’un  rhumatisme  général 
sur  tout  mon  pauvre  corps,  et  notre  Tronchin  n’y 
peut  rien.  11  me  reste  une  main  pour  vous  écrire  ; 
mais  il  n’y  a pas  chez  moi  une  goutte  de  sang  poéti- 
que qui  nesoit  âgée.  Heureusement  nous  avons  do 
temps  devant  nous.  Vous  savex  comment  s’est  ter- 
minée b pièce  de  Pirna,  par  des  sifflets.  11  a rendu 
enfin  le  livre  de  Poésie  ; le  voilà  libre , sans  ar- 
mée , et  sans  argent.  On  est  désespéré  à Vienne. 
Le  diable  do  Salomon  l’emporte  et  l'emportera. 
S’il  est  toujours  heureux  et  plein  de  gloire , je 
serai  justifié  de  mon  ancien  goût  pour  loi;  s'il  est 
battu , je  serai  vengé. 

J’espère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de 
Fontaine  , qui  a été  sur  le  point  de  mourir  aux 
Délices  pour  avoir  abusé  de  la  santé  que  Tronchin 
lui  avait  rendue,  et  pour  avoir  été  gourmande. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  que  ce  qui 
parait  fesabloa  votre  amitié  et  à b bonté  de  votre 
cœur  no  l'est  guère  à la  prévention.  Je  m'en  suis 
toujours  douté , et  je  crois  connaître  le  terrain.  Il 
faut  que  votre  archevêque  reste  à Conflaus,  et 
moi  aux  Délices  ; chacun  doit  remplir  sa  vocation. 
La  mienne  sera  de  vous  aimer  et  de  vous  regretter 
jusqu'à  mon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu’il  y a une  édition  infâme  de 
la  Pucelle  que  cet  honnête  homme  de  La  Beau- 
melle  avait  fait  imprimer,  et  qu’on  débite  dans 
Paris;  mais  heureusement  les  mandements  font 
plus  de  bruit  que  les  PucelUs. 

Vous  ne  m’avez  jamais  parié  de  l'état  de  M.  de 
La  Marche.  Je  voulais  qu’il  vînt  se  mettre  entre  les 
mains  de  Tronchin,  mais  on  dit  qu’il  est  dans  on 
état  à ne  se  mettre  œatre  les  utains  de  personne. 
0 pauvre  nature  humaine  1 à quoi  tiennent  nos 
cervelles,  notre  vio,  notre  bonheur  I Portez-vous 
bien , vous , madame  d’ Argentai , et  tous  les  an- 
ges; et  cooservex-moi  une  amitié  qui  embelül 


mes  Délices , qui  me  console  de  tout,  et  qui  seule 
peut  me  rendre  quelque  génie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÜTZEL- 
BOÜRG. 

Aqs  Déllc«,  9 novembre. 

Eh  bien  î madame , est-il  vrai  que  ces  Russes  , 
ces  Tartares marchent?  Pourquoi  donc  les  Francs, 
les  Gaulois,  ne  marchent-ils  pas?  Est-il  vrai  que 
le  primat  de  Pologne  a dit  k la  diète  que  son  roi 
était  empêché,  et  que  la  diète  s’est  séparée  sor- 
le-cbamp?  11  faut  avoir  la  tête  tournée  pour  vou- 
loir régner  sur  ces  gens-b.  On  bafoue  leur  roi , 
on  pille  sa  maison , on  le  fait  prisonnier,  on  lui 
donne  à manger  par  une  chatière,  et  les  Polonais 
vont  boire  chacun  chez  soi.  M.  le  comte  d'Estrées 
vous  a-t-il  donné  quelques  espérances  de  redres- 
ser tant  de  torts?  Mon  Dieol  que  je  m'intéresse 
à cette  bagarre  I Votre  cœur  et  le  mien  ont  pris 
parti.  Je  suis  iaebé  d’être  si  loin  du  théâtre  où  cette 
grande  tragédie  se  joue.  On  sèche  en  attendant 
des  nouvelles.  M.  deBrogliectM.  deValori  revien- 
nent-ib?  Le  roi  de  Pologne  est-il  en  sûreté?  a-t-il 
un  lit?  est-il  à Kœnigslein ? est-il  à Varsovie?  Le 
comte  de  Brühl  s’est-il  sauvé?  M.  de  Brown  a-t-il 
livré  on  nouveau  combat  ? Tâchez  donc,  madame, 
d’avoir  des  nouvelles  d’Allemagne.  Daignez  m’en 
faire  part.  U me  parait  que  5afomon-MANDBiN 
est  le  maître  en  Saxe  comme  k Berlin.  L’Angle- 
terre fera  des  efforts  pour  loi.  Le  nord  de  l’Alle- 
magne loi  fournira  des  soldats.  11  y aura  deux  cent 
mille  hommes  de  part  et  d'autre.  Cette  beHe  affaire 
n’est  pas  prête  a finir. 

Que  dites-vous  de  Salomon , qui  , étant  k 
Dresde,  dans  1e  palais  du  roi  de  Pologne,  se  mon- 
trait k la  fenêtre , ayant  à ses  côtés  deux  gros 
ministres  luthériens?  Le  peuple  criait  : Vivat!  Ah  I 
le  saint  roi  ! 

On  m'a  promis  une  singulière  pièce;  mais  ose- 
rai-jo  vous  l’envoyer?  On  craint  son  ombre  en 
pareil  cas. 

il  bit  un  vent  du  nord  qui  me  tue.  Calfeu- 
trons-nous bien,  madame;  point  de  vent  coulis. 
Mille  tendres  respects  k vous,  madame,  etk  votre 
amie. 

A M.  THIERIOT. 

Aos  Délice* , <0  novembre. 

La  vie  est  on  songe,  mon  ancien  ami  ; madame 
de  La  Popelinière  vient  donc  de  finir  le  sien  ; je 
rêve  encore  on  peu , mais  je  sois  bientôt  k bout. 
Notre  grand  Tronchin  aurait  guéri  votre  amie  ; il 
a rendu  la  santé  k madame  de  Fontaine , mais  'il 
u’en  a pas  fait  aiUantkson  oncle  ; je  sois  perclus, 
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pour  te  présent, de  la  moitié  du  corps.  J'ai  engagé 
M.  le  duc  de  Villan  Avenir  se  Taire  guérir  ici  d'un 
petit  rhumatisme  ; nous  l’afons  crevé  de  truites 
et  de  gelinottes  ; il  s'en  est  retourné  dans  sa  pro- 
vince avec  la  santé  d'un  athlète  : il  n'en  est  pas  de 
même  de  votre  ancien  ami  ; je  ne  suis  plus  qu’une 
ombre  paralytique.  Il  est  triste  de  s'en  aller  pour 
jamais  chacun  de  son  côté , sans  se  revoir. 

Si  l’envie  vous  prend  de  Taire  un  pèlerinage  pour 
votre  santé , et  de  venir  prendre  des  lettres  de 
vie  signées  Tronchin , Je  vous  hébergerai  dans 
mon  château  de  Gaillardin , aux  Délices , ou  b 
Monrion  ; je  vous  voiturerai , je  vous  crèverai. 
Qu'allei-vous  devenir  h présent?  logrrez-vous 
cbes  ia  fliledu  comte  de  Rochester,  on  chez  M.  de 
La  Popelinière,  ou  chez  les  moines  de  Saint- 
Victor? 

Envoyez-moi  toujours  Philippe  V et  le  bon 
homme  Derham  ; joiguez-y  ce  qu’il  vous  plaira 
de  curieux.  Je  ne  sais  actuellement  quels  livres 
vous  demander.  Je  suis  si  malade  que  je  ne  peux 
plus  guère  lire , et  je  Tais  plus  de  cas  d'une  prise 
de  rhubarbe  que  de  l’Ènéide.  Je  ne  crois  pas 
même  avoir  la  Torce  de  lire  les  excommunications 
de  votre  archevêque , ni  les  solécismes  de  la  Sor- 
bonne ; on  dit  qu'elle  a mis  tupplicaturi  pour  tup- 
pUeaturos;  mais  qu'ils  soient  rkticuli  on  ridicu- 
loi , cela  ne  m'importe  guère. 

Mandez-moi  quels  beaux  legs  madame  de  La 
Popelinière  vous  a laissés , et  quelle  belle  nou- 
velle action  son  mari  a Taite. 

Si  vous  m'envoyez  une  cargaison  de  livres, 
adressez-la  par  la  diligence  'a  M.  Robert  Tronchin, 
banquier  à Lyon.  Adieu , bonsoir;  je  n’en  peux 
plus.  En  vérité,  il  Taodrait  revoir  ses  vieux  amis. 
N’avez-vous  pas  par  hasard  soixante  ans , et  moi 
soixante-deux  ? Allons , allons. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOüRG. 

Aax  Mlicec,  t3  covembre- 

Ah  I madame,  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes  ; 
qui  les  paierait  ? Mais  s’ils  veulent  se  payer  par 
leurs  mains , ce  seront  de  chers  barbares.  Dieu 
aide  et  bénisse  Maric-Tbéi  èse  I mais  je  vois  contre 
elle , au  printemps , eent  cinquante  mille  conrt- 
vêtus  de  Prussiens , traînant  après  eux  les  Saxons 
pour  leur  Taire  la  cuisine,  je  vois  lesHanovriens, 
les  Hessois , et  des  guinées.  Il  fallait  avoir  mieux 
pris  ses  mesures  ; touteTois  j’espère  encore  en  la 
Providence.  Le  dernier  mémoire  de  Salonum, 
avec  pièces  justiScatives,  en  impose  beaucoup  ; il 
Tant  lui  opposer  des  succès;  les  raisons  ne  donnent 
pas  on  pouce  de  terrain.  On  m’a  envoyé  bien  des 
papiers  ; tous  sont  inutiles.  Vivons  doucement. 


Prions  Dieu  pour  Marie,  vous,  votre  amie,  et  moi. Si 
vous  savez  quelque  diose , sonveuez-vous  de  l’er- 
mite qui  vous  est  attaebé  jusqu’au  tombeau. 

. A M.  THIERIOT. 

Aux  Oéllccis  t8  DOTembre. 

Je  sois  persuadé , mon  ancien  ami , que  vous 
ne  serez  pas  privé  du  petit  legs  que  vous  a fait 
madame  de  La  Popelinière.  Son  mari,  qui  en  avait 
usé  si  généreusement  avec  elle,  en  usera  de  même 
avec  vous.  Il  aime  à Taire  des  choses  nobles.  Je 
compterais  autant  sur  son  caractère  que  sur  son 
billet.  Je  n’ose  vous  prier  d'ajouter  au  petit  paquet 
de  livres  que  vous  m’envoyez  cette  inTême  édition 
de  ta  Pueelte  qu’on  dit  Taite  par  La  Beaumelle 
et  par  d'Arnaud.  Je  ne  devrais  pas  inTecter  mon 
cabinet  de  ces  horreurs;  mais  il  Taut  tout  voir. 
Je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  ne  m'impute- 
ront pas  de  telles  indignités.  En  vérité  il  Taudrail 
Taire  un  exemple  de  ceux  qui  en  imposent  ainsi 
au  public , et  qui  répandent  le  scandale  sons  le 
nom  d’autrui. 

On  me  parle  encore  de  je  ne  sais  quels  vers  qui 
courent  contre  le  roi  de  Prusse.  Ceux  qui  me  soup- 
çonnent me  connaissent  bien  mal.  C'est  le  comble 
de  la  lâcheté  d'écrire  contre  un  prince  è quion  a 
appartenu. 

Je  vous  Tais  mon  compliment  de  quitter  vos 
moines.  Il  n'y  a que  leur  bibliothèque  de  bonne  ; 
et  vous  avez  è deux  pas  celle  du  roi,  qui  est  meil- 
leure. 

Mes  respects  à madame  de  Sandwich;  je  crois 
qu'elle  u’est  pas  Tâchée  des  bumiliatious  que  les 
wiglis  essuient.  La  Erance  joue  h présent  un  beau 
rôle  dans  l'Europe.  On  sent  encore  mieux  cette 
gloire  dans  les  pays  étrangers  qu’à  Paris.  On  en- 
tend la  voix  libre  des  nations  ; elles  parlent  toutes 
avec  respect,  jusqu’aux  Anglais  mêmes,;  il  leur 
manquait  d’être  humbles. 

Adieu;  la  goutte  et  la  calomnie  me  tracassent. 
Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aai  DSllcM , SS  noTMBbra. 

Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que  je 
Tasse  des  Zutime  et  descbevaleries,  quand  les  ca- 
lomniesdeParisviennentme  glacerdans  mes  Alpes? 
Cette  inllme  édition  que  La  Beaumelle  et  d'Ar- 
naud avaient , dit-on , Taite  de  concert , n’a  que 
trop  de  cours.  Je  vois  les  personnes  h qui  je  suis 
le  plus  attaebé  attaquées  indignement  sous  mon 
n(»n.  Madame  de  Pompadour  y est  outragée  d'une 
manière  inlâme  : et  comment  encore  se  justifier 
de  ces  horreurs?  comment  écrire  à inadsme  de 
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Pompadour  une  lettre  qui  ferait  mugir  et  celui 
•lui  l’écrirait  et  celle  qui  la  recevraitî  On  parle 
aussi  de  vers  sanglants  contre  le  roi  de  Prusse,  que 
la  même  malignité  m'impute.  Je  vous  avoue  que 
je  succombe  sous  tant  de  coups  redoublés.  Le  corps 
ne  s’en  porte  pas  mieux , et  l'esprit  se  flétrit  par 
la  douleur.  S'il  me  restait  quelque  génie , ponr- 
rais-je  mettre  à travailler  un  temps  qu'il  faut  em- 
ployer continuellement  à détruire  l'imposture  ? 
.1  e n'ai  plus  ni  santé,  ni  consolation,  ni  espérance  ; 
et  je  n'éprouve,  au  bout  de  ma  carrière,  que  le  re- 
pentir d'avoir  consacré  aux  belles-lettres  une  vie 
qu'elles  ont  rendue  malbenreuse.  Si  je  m'étais 
contenté  de  les  aimer  en  secret,  si  j'avais  toujours 
vécu  avec  vous,  j'aurais  été  heureux  ; mais  je  me 
suis  livré  au  public,  et  je  suis  loin  de  vous;  cela 
est  horrible. 

A .M.  P.  ROLSSliAL', 

A I.IBfil. 

Aax  D«lkes*  iN  noverabre. 

J'ai  vu,  dans  votre  journal  de  novembre,  mon- 
sieur, des  vers  qu'on  m'attribue;  ils  commencent 
ainsi  : 

C'est  pir  cts*  vers,  cnrams  de  mon  loiwr, 

Que  j'égayaU  les  soucis  du  vieil  dgr  ; 

O don  du  ciel , etc. 

Sans  examiner  si  ces  vers  sont  bons  ou  mauvais, 
je  peux  voua  jurer,  monsieur,  que  non  seulement 
je  n’en  suis  pas  l’auteur , mais  que  je  regarderais 
comme  une  démence  bien  condamnable  à mon 
Age  des  plaisanteries  qui  ont  pu  m'amuser  il  y a 
trente  ans.  Ceux  qui  achèvent  ainsi  sous  mon  nom 
lies  ouvrages  si  peu  décents  sont  assurément  plus 
coupables  que  je  ne  le  serais  d'en  faire  mon  occu- 
pation. Je  ne  me  reconnais  dans  aucune  des  édi- 
tions qui  ont  paru  du  petit  poème  dont  vous  me 
parles.  J'ai  encore  vu  dans  vos  précédents  jonr- 
naui  une  prétendue  lettre  de  moi  b M.  le  roaré- 
I bal  de  Richelieu , où  il  est  dit  qu'on  a perdo  le 
l’inde  : je  n’ai  jamais  écrit  cette  lettre.  Plus  j'es- 
linie  votre  journal,  qui  ne  me  parait  fait  que  pour 
la  vérité,  cl  plus  je  crois  de  mou  devoir  de  vous  la 
faire  connaître. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Caussade,  datée  de  Liège.  Il  me  parle  d'un  projet 
d’abréger  et  de  rectiScr  les  Mémoires  de  madame 
de  lUainlenon.  Tout  ce  que  je  peux  répondre,  c'est 
qu’il  u'y  a dans  ces  Mémoires  que  des  choses  tri- 
viales , entièrement  défigurées , ou  des  anecdotes 
entièrement  fausses.  On  peut  s'en  convaincre  par 
les  dates  seules  des  événements.  Ces  sortes  d’ou- 
vrages ciciicnt  d'abord  la  curiosilé  . et  tombent 
ensuile  dans  un  éternel  oubli. 

II. 


Je  fais  mes  complimcnis b M.  de  Caussade,  et 
j'ai  l'bonneur  d'être , etc. 

A M.  PALISSOT 

30  Dovêinbre. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  venue  très  à propos 
pour  me  consoler  dn  départ  do  M.d  Alembcrtelde 
M.  Patu.  Ils  ont  passé  quelques  jours  dans  mon 
ermitage,  qui  est  nn  peu  plus  agréable  que  vous 
Dc  l’avex  vu.  Il  mériterait  le  nom  qu'il  porte,  si 
j'y  jouissais  d'un  peu  dc  santé.  Pardonnes  a l élat 
où  je  suis,  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main.  Je 
dois  sans  doute  à votre  amitié  les  bontés  dont  M.  lo 
duc  d'Aîcn  cl  madame  la  comtesse  de  La  Marck 
veulent  bien  m'honorer;  je  me  flatte  que  vous  vou- 
drex  bien  leur  préscuter  mes  très  humbles  remer- 
cieinenls.  Je  suis  si  sensible  à leur  souvenir,  que 
je  prendrais  la  liberlé  de  leur  écrire,  si  je  n’étais 
pas  tenu  au  lit  par  mes  souffrances,  qui  ont  beau- 
coup redoublé.  Mon  dessein  était  d'accompagner 
M.  Patu  jusqu'à  Lyon,  et  d'y  entendre  mademoi- 
selle aairon  sur  le  plus  beau  théâtre  dc  Franco. 
Il  est  triste  pour  la  capitale  qu  elle  n'ait  pas  asscx 
d’éfflolation  pour  imiter  au  moins  la  province. 
Adieu,  monsieur;  conservex-raoi  les  sentiments 
d'amitié  que  voua  me  témoignez.  Je  vous  assure 
qu’ils  me  sont  bien  chers. 

M.  Vernes,  qui  vioutde  m'envoyer  votreadressc, 
que  vous  ne  m'aviez  pas  donnée,  vous  fait  scs  com- 
pliments. 

A M.  LE  MAItECHAI.  DUC  DE  RICHELIEl. 

Aux  Délices , 6 décembre. 

je  vous  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années, 
c’est-à-dire  celles  auxquelles  vous  êtes  accoutumé, 
monseigneur  ; et  je  m’y  prends  tout  exprès  on  peu 
à l'avance,  car  vous  allez  être  accablé  de  lettres 
dans  ce  temps-ià.  Je  me  trompe  encore , ou  vous 
entrez  en  exercice  de  premier  gentilhomme  dc  la 
chambre , ou  vous  iustallorez  M.  lo  duc  de  Fron- 
sac , ce  qui  ne  vous  occupera  pas  moins.  Et  qui 
sait  si,  au  printemps,  vous  n’irez  pas  encore  com- 
mander quelque  armée?  qui  sait  si  vous  ne  ferez 
pas  gagner  des  batailles  à l’impératrice?  Vous 
n'aviei  pas  déplu  à sa  mère,  vous  seriez  le  ven- 
geur de  la  fille.  Les  grenadiers  français  no  seraient 
pas  fâchés  dc  vous  suivre,  et  d'opposer  leur  im- 
pétuosité aux  pas  mesurés  des  Prussicus.  Milord 
Maréchal,  qui  m’est  venu  voir  dans  mon  trou  ces 
jours  passés,  dit  des  choses  bien  étonnantes.  Il 
prétend  qu'à  la  dernière  bataille  ce  sont  linilba- 
(aillons  seulement  qui  ont  soutenu  tout  l’effort  do 
l'armée  autrichienne.  Je  m'imagine  que  contre 
vous  il  en  aurait  fallu  un  peu  davantage.  Je  vou- 
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lirais  vuus  ; voir,  loiil  |iaralyUque  que  je  suis.  Il 
me  semble  que  vous  êtes  f.iîl  pour  uulre  nation  , 
et  elle  pour  vous. 

Nous  avons  ici  lu  frère  d'un  nouveau  secrétaire 
d'étal  d'Angleterre;  il  cliaule  vos  louanges,  cl  non 
pas  celles  de  son  pays.  Il  vient  clicz  moi  lieautoup 
d'Anglais  ; jamais  je  ne  les  ai  vus  si  polis  ; je  pense 
qu'ils  vous  en  ont  l'obligaliou. 

Cummandei  des  armées  ou  donnez  des  fêtes  ; 
quelque  chose  que  vous  fassiez , vous  serez  tou- 
jours le  premier  des  Français  à mes  yeui,  et  le 
plus  cher  il  mon  cœur,  qui  vous  appartient  avec 
le  plus  profond  respect.  Ma  nièce  partage  mes 
sentiments.  J'écris  rarement  ; mais  que  voulez- 
vous  que  dise  un  solitaire,  un  Suisse,  un  ma- 
lingre? 

A M.  UE  CIIENEVIERES. 

t'.rand  merci,  mon  rlier  confrère,  de  votre  pe- 
tite pastorale 

Vous  possédez  la  langue  de  Cylhêre; 

Si  voé  beaiiv  (ails  égalent  votre  voit , 

Vous  êtes  maître  en  l'art  divin  de  plaire, 

Fn  fait  d'amour  il  faut  parler  et  faire  ; 

Ce  dieu  fripon  ressemble  assez  aux  rois; 

Le  bien  servir  n'csl  pas  petite  affaire. 

Hélas!  il  est  plus  aisé  mille  fois 

De  les  chanter  que  de  les  satisfaire. 

Il  se  peut  pourtant  que  vous  ayez  autant  de 
taicnis  ]>our  le  service  do  Mysis  que  vous  en  avez 
pour  taire  de  jolis  vers  ; en  ce  cas,  jet  ons  fais  ré- 
(Kiralion  d'honneur. 

Si  vous  avez  quelque  nouvelle  inléressanle,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part , quoique  en  prose. 
Je  vais  faire  lire  Mi/sit  a madame  Denis  la  pares- 
seuse, qui  n'écrit  point , mais  qui  vous  aime  vé- 
ritablement. 

A M.  TIIIERIOT. 

19  tl^cenibrc. 

On  m'a  culin  envoyé  de  Taris  une  de  ces  abo- 
minablcs éditions  delà  Puceffc.Ccuxqui  m'avaient 
mandé,  mon  ancien  ami , que  La  Bcauraello  et 
d'Arnaud  avaient  fabriqué  celle  œuvre  d'iniquilé 
se  sont  trompés,  du  moins  à l'égard  de  d'Arnaud. 
Il  n'csl  pas  possible  qu'un  homme  qui  sait  faire 
des  vers  ait  pu  en  griffomicr  de  si  plats  et  de  si  ri- 
dicules. Je  ne  parle  point  des  horreurs  dont  celle 
rapsodic  est  farcie;  elles  font  frémir  l'honnêielé 
comme  le  bon  sens  ; je  ne  sais  rien  de  si  scanda- 
leuv  ni  de  si  punissable.  On  dit  qu'on  a découvert 
que  La  Beaumellc  en  était  l'auteur,  cl  qu'on  l'a 

I il  avali  envayé  ion  b.'.!li:l  df  .Wyilj  el  Clauci  • Vol- 
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transféré  de  la  Bastille  pour  le  mettre  'a  Vine«oii«s 
dans  un  cacbol  ; mais  c'est  un  bruit  populaire 
qui  me  parait  sans  fundemciil.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'un  tel  éditeur  mérite  mieux.  Voilà  assu* 
rément  une  manœuvre  Lieu  crimiuclle.  Los 
hommes  sont  trop  méchants.  Heureusement  il  y 
a toujours  d'honuêles  gens  parmi  les  monstres  . 
cl  des  gens  de  goût  parmi  les  sots.  Cjuiconque  aura 
de  l'boimeur  el  de  l'esprit  me  plaindra  qii'ou  so 
soit  servi  de  mon  nom  pour  débiter  ces  détesta- 
bles misères.  Si  vous  savez  quelque  chose  sur  ce 
sujet  aussi  triste  qu'imperlinent,  faites-moi  l'amilic 
de  m'eu  iuslruiro. 

Alandez-moi  surtout  si  vousavez  votre  diamant. 
Je  m'intéresse  beaucoup  plus  à vos  avantages  qu'à 
CCS  urdurcs,  dont  je  vous  parle  avec  autant  de  dé- 
goût que  d'indignation. 

Je  vous  ombrasse  du  meilleur  de  mou  t,œur. 

A M.  LE  MARECHAL  DLC  DE  RICHELIEL'. 

Aux  Délices,  prél  de  Genève,  SO décembre. 

Je  suis  booleiw , mimseigneur , d'importuner 
moo  Itérât,  qui  a bien  autre  chose  à faire  qu'à  lire 
mes  lettres  ; mais  je  uc  demande  qu’un  mol  de 
réponse  pour  le  fatras  ci-dessous. 

-l°Uu  Anglais  vint  chez  moi,  ces  jours  passés,  sc 
lamenter  du  sort  de  l'amiral  Byng,  dont  il  est  ami . 
Je  lai  dis  que  vous  m'aviez  fait  l'bonneiir  de 
me  mander  que  ce  marin  u'élait  point  dans  son 
tort,  et  qu'il  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu.  Il  me  ré- 
pondit que  ce  seul  mol  de  vous  yiourrait  le  justi- 
fier; que  vous  aviez  fait  la  fortune  de  Blakcney 
par  l'cslimo  dont  vous  l'avez  publiquement  honoré; 
et  que,  si  je  voulais  transcrire  les  paroles  favo- 
rables que  vous  m’avez  écrites  pour  Byng,  il  les 
enverrait  en  Angleterre.  Je  vous  en  demande  la 
permission  ; je  ne  veux  et  je  ne  dois  rien  faire 
sans  votre  aveu.  Voilà  pour  le  vainqueur  de 
Malioii. 

2°  Voici  uiic  autre  requête  pour  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ; c'est  qu'il  ail  la  lionlé 
d'ordunucr  qu'on  joue  Rome  saut  ée  h la  cour  cet 
hiver,  sons  sa  dictalurc.  La  Noue  quitte  à Piques, 
el.M.  d'ArgenUü  prétend  que  cette  faveur  de  votre 
part  est  de  la  dernière  importance. 

Ce  tendre  d' Argentai  me  mande  qu'il  a pousse 
bien  plus  loin  ses  sollieilutioiis;  mais  ce  serait 
étrangement  abuser  de  vos  bontés , qu'il  ne  laut 
certainement  pas  hasarder  en  ce  lemps-ci. 

J'apprends  que  La  Beaumellc , avant  de  faire 
pénitence,  avait  apporté  une  édition  de  la  Pucellc, 
où  il  a fourré  un  millier  de  vers  de  sa  façon  ; qu’on 
la  vend  publiquement , qu'elle  est  remplie  d'a- 
trocités contre  les  personnes  les  plus  respectables, 
cl  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  criminel  qu'un  ail 
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Jamais  fait  en  aucune  langue.  On  duune  celle  hor- 
reur sous  mon  nom.  Elle  est  si  maladroite  qu'il 
y a dans  l’ouvrage  deux  endroits  assez  piquants 
contre  moi-môme.  Il  y a bien  des  choses  dignes 
des  halles,  mais  il  sufûra  d’un  dévot  pour  m’at- 
tribuer celle  infamie.  Je  crois  que  c’est  un  torrent 
qu’il  faut  laisser  passer.  La  vérité  perce  ’a  la  lon- 
gue, mais  il  faut  du  temps  et  de  la  patience.  Vous 
en  avez  beaucoup  de  lire  mes  lettres  au  milieu 
de  vos  occupations.  Votre  nouvel  hôtel,  laGuienne, 
l'année  d'exercice  1 vous  ne  devez  pas  avoir  du 
temps  de  reste.  J’en  abuse;  je  vous  en  demande 
pardon.  J’ose  attendre  deux  petits  mots.  Je  vous 
renouvelle  mon  tendre  respect,  et  madame  Denis 
se  joint  à moi. 

A M.  LE  COMTE  D’AUGENTAL. 

Aux  Uélices , ao  décembre. 

Mon  cher  ange , j’ai  vu  celte  infamie  que  l’on 
impute  à La  Bcaumcile,  et  que  je  n’impulc  qu'à 
un  diable  et  a un  sot  diable.  Il  y a deux  cndridls 
assez  piquants  contre  moi  dans  celle  rapsodie 
digne  des  halles,  qu'ou  a osé  imprimer  sous  mon 
nom.  Je  n’ai  jamais  vu  d'ailleurs  d’ouvrage  plus 
digne  à la  fuis  de  mépris  et  de  châtiment  ; mais  je 
crois  h présent  le  Parlement  et  le  public  occupés 
de  soins  plus  pressants  que  celui  de  juger  un  petit 
libelle.  Je  me  console  par  la  juste  espérance  que 
les  honnêtes  gens  cl  les  gens  de  goût  me  rendront 
justice.  Vous  y contribuez  plus  que  personne, 
vos  amis  vous  secondent  ; il  serait  bien  étrange 
que  la  vérité  ne  triomphât  pas,  quand  c'est  vous 
qui  l'annoncez. 

Si  celle  affreuse  calomnie  a des  suites , je  suis 
très  sûr  que  vous  serez  le  premier  à m’en  instruire. 
Je  crois  qu’à  présent  je  n’ai  rien  à faire  qu'à  dé- 
plorer tranquillement  la  méchanceté  des  hommes. 
M.  le  duc  de  La  Vallière  m'a  mandé  les  mômes 
choses  que  vous;  il  veut  bien  se  charger  d’assurer 
madame  de  Pompadour  de  mon  attachement  et  de 
ma  reconnaissance  pour  scs  bontés , et  il  répond 
qu’elle  ne  prêtera  point  l'oreille  à la  calomnie. 

Ce  n’est  pas  assurément  le  temps  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  entame  ce  que  votre  amitié 
généreuse  lui  a suggéré,  et  je  suis  bien  loin  de  lui 
laisser  seulement  envisager  que  je  veuille  mettre 
scs  bontés  à l’épreuve.  Pour  Rome  sauvée,  et  les 
autres  pièces,  ce  soûl  là  des  choses  qu’on  peut  do 
mander  hardiment.  Je  n’y  ai  pas  manqué,  et  j’es* 
père  que  vous  vous  joindrez  à moi. 

Zulime  ne  sera  plus  Zulime , elle  changera  de 
nom  sans  cliangei  de  caractère.  Le  lieu  de  la  scène 
ne  sera  plus  le  même.  Il  y aura  quelques  scènes 
nouvelles;  et,  comme  les  deux  derniers  actes  sont 
absolument  différents  de  ceux  qui  furent  joués , 


la  pièce  sera  en  effet  toute  neuve.  Le  reste  vien- 
dra quand  il  pourra,  quand  j’aurai  de  la  santé,  de 
la  force,  de  la  tranquillité  ; quand  la  calomnie  ne 
vieudra  plus  assiéger  mon  ermitage,  désoler  mon 
cœur,  et  éteindre  mou  pauvre  génie.  Je  vous  em- 
brasse avec  larmes,  mon  respectable  ami. 

II  n’est  pas  douteux  que  La  Boaumolle  n’ait  été 
l'auteur  et  l’éditeur,  avec  scs  associés,  de  cet  abo- 
minable ouvrage  ; je  le  reconnais  à cent  traits. 
Voila  pour  la  seconde  fois  qu’il  fait  imprimer  mes 
propres  ouvrages  farcis  de  tout  ce  que  sa  rage 
pouvait  lui  dicter.  11  y a des  horreurs  contre  le 
roi  môme.  Leur  platitude  ne  les  rend  pas  moins 
criminelles.  Ce  libelle  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté,  et  il  se  vend  impnuémcnl  dans  Paris. 

A M.  P.  ROUSSEAU. 

Supposée  écrite  de  Paris , te  ... 

Parmi  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bons 
citoyens,  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe , il  y 
en  a de  bien  désagréables  dans  la  littérature.  On 
se  contentait  autrefois  do  critiquer  les  auteurs , 
on  a fait  succéder  a celte  critique  permise  un 
brigandage  inouï  ; on  fait  imprimer  leurs  ou- 
vrages falsiflés  et  infectés  de  tout  ce  qu'on  croit 
pouvoir  nourrir  la  malignité,  pour  favoriser  le 
débit.  Voici  comme  s’explique , sur  ce  criminel 
abus,M.  l'abbé  Trubict,  dans  sa  préface  des 
Leiires  de  feu  .V.  de  La  Motte  : 

« On  donne  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages 
• des  gens  célèbres , pour  avoir  occasion  d’y  ré- 
M pandre  les  notes  les  plus  scandaleuses  et  les 
« traits  les  plus  satiriques  contre  leurs  auteurs, 
fl  II  était  réservé  à notre  siècle  de  voir  pratiquer 
fl  dans  les  lettres  ce  brigandage.  » 

Le  sage  auteur  de  celte  remarque  parlait  ainsi 
en  1754  , à l'occasion  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
dont  M.  La  Beaumelle  s’avisa  do  faire  cl  de  vendre 
une  édition  chargée  de  tout  ce  que  l’ignorance  a 
de  plus  hardi , et  de  ce  que  l’imposture  a de  plus 
odieux.  La  môme  aventure  se  renouvelle  depuis 
cinq  ou  six  mois.  Le  môme  éditeur  a falsiflé  plu- 
sieurs lettres  de  madame  de  Maintenon  , et  en  a 
supposé  quelques  unes  de  M.  le  maréchal  do  Vil- 
lars,  de  M.  le  duc  de  Richelieu , qu’ils  n’ont  ja- 
mais écrites  ; et  c’est  encore  là  le  moindre  abus 
dont  on  doit  se  plaindre  dans  la  publication  scan- 
daleuse des  prétendus  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon. 

Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes  est  une 
édition  d’un  poème  intitulé /a  Pucelle  d'Orléans. 
L’éditeur  a le  front  d’attribuer  cet  ouvrage  à l’au- 
teur de  la  Benriade , de  Zaïre,  de  Mérope,  d'Al“ 
zirc,àu  Siècle  de  Louis  XIV;  et,  tandis  que  nous 
attendons  de  lui  une  Histoire  générale , et  qu’il 
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travaille  ciirorc  au  llii  liomioiie  (nrijclitpitliijue , 
on  ose  meliro  sur  son  rompte  le  poème  le  plus  pial, 
le  plus  lias  cl  lo  plus  grassicr  <|ui  puisse  sortir  de 
la  presse.  En  voici  <)uelques  vers  pris  au  hasard  ; 

sVq  s'inldii  fond  des  Pays-Bal 
Pour  eogtier  Charic  el  lieurïer  le  Ircpas.... 

La  PucetU,  V.sriante»  du  ch.  ii. 

Là , 1rs  léprelis,  1rs  frmnirs  bien  apprises, 

Drvairnl  rhaligi*r  de  rolie  rt  de  rhrniisrs — 

l.’lienrnis  Villars,  bon  Franijiis  plein  de  rienr, 
Caena  le  ipiiue  on  double  avec  l'.ugénc.... 

Pour  les  idiols  ce  fui  une  trompant  f 
drôle  avait  étudié  sa  héte. 

Il  dit  que  Dieu  , roulé  dans  un  buisson  , 

A lui  chétif  avait  donné  leqon  ... 

Var.  du  ch.  lit. 

Jl  les  pria , de  la  part  de  madame , 

A manger  caille,  oie  el  lariif  au  gros  Lard..., 

Tar,  du  ch.  tv. 

Sous  le  foyer  d'un  grand  fen  de  charlmn  , 

La  tête  hors  d un  énorme  chaudron.... 


Pendez  , pendez  Ile  vilain  semblait  dire  : 

Baiser  soubrette  est  ps-ché  dont  la  loi , etc.., 

Var.  du  ch.  v, 

Agnèi  baisait , Agnès  était  saillie.... 

A ses  ImLsers  il  vent  que  l'on  riposte.... 

El  qu'on  l’invite  à courir  cliaque  poste..,. 

Var.  du  ch.  a. 

rlutiwloa,  suant  et  soufflant  comme  un  breuf, 

Tiledu  doigt  ai  l'autre  est  une  fille; 

Au  diable  soit,  dit-il , ma  sotte  aiguille,,.. 

Var.  du  ch.  xitt. 

Lecteur,  ma  Jeanne  aura  son  pucelage 

Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur, 

Malgré  leurs  veruv , sachent  garder  le  leur. 

Var.  du  ch.  ut. 

La  plume  se  refuse  k transcrire  le  tissu  des 
sottes  cl  abominables  obscénités  de  cet  ouvrage  de 
ténèbres.  Tout  ce  qu'on  respecte  le  pitu  y est 
outragé  autant  que  la  rime,  la  raison,  la  poésie,  et 
la  langue.  On  n'a  jamais  vu  d’écrit  ni  si  pial,  ni  si 
criminel  ; et  c'est  ce  langage  des  balles  qu'on  a le 
front  d'attribuer  à l'aulcur  do  la  Henriade  , 
contre  lequel  même  on  trouve  dans  le  poème 
detiv  on  trois  traits  parmi  tant  d'autres  qui  al- 
la  |itenl  grossièrement  les  plus  bonnètes  gens  du 
monde.  Ceux  qui , trompés  par  le  litre,  ont  acheté 
celle  misérable  rapsodie , ont  conçu  l’indignation 
qu'elle  mérite.  Si  une  telle  horreur  parvient  jus- 
qu'à tons , nionsienr , elle  eicilern  en  vtius  les 


mêmes  sentimenis , et  vous  n'uiirrz  pas  de  peine 
à les  inspirer  au  public. 

K MADAME  LA  COMTESSE  DE  I.IITZELBOIRG . 

AuK  béftcet.'VV  dScembre. 

Je  ne  conçois  rien  , madame , à l'aventure  de 
la  lelire  du  .>  novembre  dont  vous  me  faites  l'Iion- 
neur  de  me  parler  ; mais  aussi  je  n'entends  pas 
davantage  louU^s  les  aventures  de  ce  bas  monde. 
Evêques,  parlements, Saxons , Prussiens , Autri- 
chiens, Russes,  tout  cela  me  confond.  Il  yadouze 
inillc  ouvriers  à Lyon  qui  mendient  leur  |>ain 
(>arcc  que  le  roi  de  Prusse  a dérangé  le  commerce  de 
Lei|)sicli  ; cl  ce  monarque  prétend  que  Leipsick  lui 
a beaucoup  d'obligation.  La  famine  menace  la  Saxe 
el  la  Bohême.  Laissons  les  hommes  faire  Icnrcooi- 
muii  malheur  ,ct  jouissons  de  notre  heureuse  traii- 
qiiillilé,  vousàl'ile  Jard,  etmoiaux  Délices.  Je  ne 
me  plains  que  d'êlrc  trop  loin  de  vous.  Ne  croyous 
rien  de  tout  ce  qu'on  nous  dit.  Il  est  vrai  qu'un  mi- 
sérable s'est  avisé  de  faire  une  édition  infâme  d'une 
Pucelle  ; mais  il  n'est  pas  vrai  que  je  dusse  re- 
tourner en  France.  Dieu  me  préserve  de  quitter 
la  retraite  charmante  que  je  me  suis  faite , et 
qni  mérite  son  nom  de  nilices!  Quand  on  s'est 
fait , à noire  âge , madame,  une  retraite  agréable , 
il  faut  en  jouir;  c'est  le  parti  sage  que  vous  avez 
pris  , et  dans  lequel  il  faut  persister. 

Permcltez-moi  de  présenter  mes  respects  à 
M.  le  premier  président  d'Alsace  el  à madame  de 
klinglin , et  surtout  à monsieur  votre  fils.  Atten- 
dons patiemment  l'issue  des  troubles  d'Allemagne. 
Laissons  ies  gens  oisifs  écrire  au  nom  du  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  monde  est  un  orage  ; sauve  qui 
peut. 

Madame  Denis  vous  souhaite  des  années  de 
santé  et  de  tranquillité  en  nombre  ; nous  en  fc- 
sons  autant  pour  madame  de  Bronmalli.  Nous 
n’oublions  pas  Mario  ; mais  nous  craignons  que 
les  Prussiens  ne  troublent  la  maison  archidiicale. 
Adieu , madame;  conservez  vos  bontés  au  Uiu 
Suisse.  V. 

A MADAME  DU  BOCCAGE. 

Abx  Délk«».  route  de  Genève,  an  décembre. 

Comment  faites-vous,  madame,  pour  nous 
donner  à la  fois  tant  de  plai.sir  cl  tant  de  jalousie? 
Nons  avons  reçu , madame  Denis  et  moi , voire 
présent  avec  transport;  nous  le  lisons  avec  le 
même  sentiment.  C’est  après  la  lecture  du  second 
cbant  que  nous  interrompons  notre  plaisir  pour 
avoir  relui  de  vous  remercier.  Ce  second  chant 
slirlnnl  nous  parait  on  effort  cl  un  chef-d'œuvre 
de  l’art.  Nous  ne  pouvons  différer  un  moment  à 
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nou>  joindre  avec  tous  ceux  qui  vous  diront  com- 
bien vous  faitea  d'honneur  à on  art  si  ditOcile , ii 
notresiècle,  que  voosrnrichissct,  eth  votre  sexe, 
dont  vous  clin  déj'a  l'ornement.  Qne  vous  ôtes 
heureuse , madame  I l'out  le  monde , sans  doute , 
vous  rend  la  mi'me  justice  qne  nous.  On  ne  Talsi- 
fie  point , on  ne  corrompt  {>oint  les  beaux  ou- 
vrages dont  vous  gratifiez  le  public , tandis  que 
moi,  chdiir,  je  suis  en  proie  h des  misérables 
qui , sous  le  nom  d'une  certaine  Pucclle , impri- 
ment tout  ce  que  la  grossièreté  a de  plus  bas , cl 
ce  que  la  méchanceté  a de  plus  atroce.  Je  me  con- 
sole en  vous  lisant , madame  , et , permcticz-rooi 
de  le  dire , en  comptant  sur  votre  justice  et  votre 
amitié.  Vous  la  devez,  madame,  à un  homme 
qui  sent  aussi  vivement  que  moi  lontccqnc  vous 
valez,  qui  s'intéresse  h votre  gloire,  cl  qui  vous 
sera  toujours  atlaelié  malgré  l'éloignement. 

Madame  Denis  vous  dit  les  mêmes  choses  que 
moi  ; nous  vous  remercions  mille  lois.  Nous  allons 
reprendre  notre  lecture  ; nous  vous  aimons , nous 
vous  admirons.  Comment  vous  dire  que  je  suis 
comme  un  autre , madame , avec  respect , etc. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aoi  Déliera,  prèa  de  Genève,  janvirr  1757. 

L'humanité  et  moi,  nous  vous  remercions  de 
votre  lettre.  J'en  ai  donné  copie  selon  vosordres, 
innn.scigncur.  Si  elle  ne  fait  pas  beaucoup  de  bien 
à l’amiral  Dyng , elle  vous  fera  au  moins  beaucoup 
■riionneur  ; mais  je  no  doute  pas  qu'un  témoi- 
gnage comme  le  vôtre  ne  soit  d'un  très  grand 
poids.  Vous  avez  contribuée  faire  Dlakcncy  pair 
d'Angleterre  ; vous  sauverez  l’honneur  et  la  vie 
à l'amiral  Byng. 

Le  Mémoire  de  l’envoyé  de  Sa.xe,  présenté  aux 
Etats-Généraux , et  qui  est  une  réponse  au  Mé- 
moire justificatif  du  roi  de  Prusse , fait  partout 
la  plus  vive  impression.  Je  n’ai  guère  vu  de  pièce 
plus  forte  et  mieux  écrite.  Si  les  raisons  déci- 
ilaient  du  sort  des  états , le  roi  de  Pologne  serait 
vengé;  mais  ce  sont  les  fusils  et  la  marche  redou- 
blée qui  jugent  les  causes  des  souverains  et  des 
nations. 

Les  Prussiens  ont  quitte  Lcipsick  ; tts  sont  en 
Lusacc , où  l’on  SC  bat  au  milieu  des  neiges.  On  nte 
mande  de  Vienne  qu’on  y a une  crainte  de  cis 
Prussiens,  très  indécente.  Je  voudrais  vous  voir 
conduire  contre  eux  gaiement  des  Français  de 
bonne  volonté,  et  voir  ce  que  peut  sous  vos  ordres 
/n  furia  franeese , contre  le  pas  de  mesure  cl  la 
grave  discipline  ; mais  je  craindrais  que  quelque 
Italie  vandale  n’allât  déranger  l'eslomac  du  plus 
aimable  lioiiimc  de  l'Europ-v  . 

Je  vous  écris,  monseigneur,  dès  cpie  j’.ni  * 


quelque  chose  à vous  mander.  Alors  mon  cŒur 
et  ma  plume  vont  vite.  Mais , quand  je  ne  vois 
que  mes  arbres  et  mes  paperasses , que  voulez- 
vousque  le  Suisse  vous  mande?  mes  paroles  oi- 
scuses  auraient-elles  beau  jeu  aumilieiide  toutes 
vos  occupations,  de  tous  vos  devoirs,  des  iraras- 
series  parlementaires  et  épiscopales , cl  de  la  ci  ise 
de  l’Europe?  Vous  voilb-t-il  pas  bien  amusé , 
quand  je  vous  souhaiterai  cinquante  années  heu- 
reuses, quand  je  vous  dirai  que  la  Suissesse  De- 
nis et  le  Suisse  Voltaire  vous  adorent?  Vous  avez 
bien  affaire  de  nos  sornettes  I Conservez-moi  vos 
bontés,  cl  agréez  mon  très  tendre  respect. 

A M.  THIERIOr. 

A MonhoD,  13  Janvier. 

Eh  bien  ! vous  courez  donc  de  belle  en  belle  , 
et  vous  prétendez  qu’on  ne  meurt  que  de  cha- 
grin ; ajoutez-y  , je  vous  prie , les  indigestions. 

Il  n’a  pas  tenu  â Robert-François  Damiens  que 
le  descendant  de  Henri  iv  ne  mourût  comme  ce 
héros.  J’apprends  dans  le  moment , et  assez  tard, 
cette  abominable  nouvelle.  Je  ne  pouvais  la  croire; 
on  me  la  confirme  ; elle  glace  le  sang  ; on  ne  sait 
où  l’on  en  est.  Quoi , dans  ce  siècle  ! quoi , dans 
ce  temps  éclairé  I quoi,  au  milieu  d'une  nation 
si  polie,  si  douce,  si  légère,  un  Ravaillac  nou- 
veau ! Voilà  donc  ce  que  produiront  toujours  des 
I querelles  de  prêtres  ! les  temps  éclairés  n'inOuc- 
ront  que  sur  un  petit  nombre  d'honnétes  gens  ; 
le  vulgaire  sera  toujours  fanatique.  Ce  sont  donc 
là  les  abominables  effets  de  la  bnllc  Unigenitus , 
et  des  graves  impertinences  de  Qucsnel , et  do 
rinsolcnce  de  Le  Tellier  I 

Je  n'avais  cru  les  jansénistes  et  les  moliuisles 
que  ridicules , et  les  voila  sanguinaires , les  voila 
parricides  I 

Je  vous  supplie , mon  ancien  ami , de  me 
mander  ce  que  vous  saurez  de  cet  incroyable  at- 
tentat , si  votre  main  ne  tremble  pas.  Écrivez- 
moi  par  Ponlarlier  : les  lettres  arrivent  deux  jours 
plus  tôt  par  cette  voie.  A Monrion , jinr  Pon- 
tarlier , s'il  vous  plaît.  C'est  la  que  je  passe  mon 
hiver  dans  des  souffrances  assez  grandes , en  at- 
tendant que  votre  conversation  lesadoncisse  dan.s 
ma  petite  retraite  des  Délices , auprès  de  Genève. 

J’ai  cette  indigne  édition  de  ta  Pucclle.  Je  me 
flatte  qu'on  n'en  parle  plus.  Nous  sommes  dans 
le  temps  de  tous  les  crimes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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A M.  YKliNKS,  I 

A GIÏIBV8.  j 

A Monrlon , ISjAnvter. 

C'fsl  une  chose  bien  honorable  pour  Généré, 
mon  cher  et  aimable  ministre,  qu’on  imprime 
ilans  celte  ville  que  Servet  élail  un  sol , et  Calvin 
lia  barbare  ; vous  n'üles  point  calvinistes,  vous 
êtes  hommes.  En  France,  on  est  fou;  et  vous 
voycs  qn'il  y a des  fous  furieux  Ravaillac  a 
laissé  des  bSlards  : j'ai  bien  peur  que  celui-ci  ne 
soit  nn  prêtre  janséniste.  Les  jt^uiles  ont  ii  se 
plaindre  qu'il  ait  été  sur  lenr  marché. 

Je  ne  sais  encore  aucun  détail  de  celte  horrible 
aventure.  Si  vous  apprenex  quelque  chose  dans 
votre  ville, où  l'on  apprend  tout,  failes-en  part 
aux  solitaires  de  Munrion.  Je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  soyez  venu  dans  cet  ermitage  que  quand 
je  n’y  étais  pas.  âfadarae  Denis  et  moi , nous  vous 
fesons  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  com- 
pliments. 

A M.  DF.  CIDEVIIXE. 

A Monrion,  le  x6  («afin. 

’Nou»  VOUA  sommrs  trè»  obligé»  moDAieur,  de  nous 
Avoir  ra&surès  sur  l'élat  du  roi , apri's  nos  justes  Alamuw. 
Toutes  le-»  nouvelles  s’accordent  à dire  qu’il  est  très  bien , 
et  que  retie  affreuse  calasiroplie  ne  |t«ui  avoir  aucune 
suite  ficbetise.  Il  est  fort  à dcsirer  qu’on  puisse  faire 
parler  ce  nionttre.  C'est  certainement  un  fou  fanatique; 
maia,  s’il  a de*  complices,  il  est  bien  essoniicl  de  les  cou- 
nailre.  Mandnt-moi  tout  ce  que  vous  sauit'i.  Nous  sommes 
fort  étonnés  que  vous  naie/  ]tai  rncor  rédiliou  de  mon 
oncle  et  VWstofte générale.  11  écril  |>osilivenient  à M.  Cra- 
mer pour  qu’elle  vous  soit  eovoiée  sur  le  cliant.  Nous 
sommes  à Moariou  depuU  huit*  jours,  et  nous  ne  nous 
y potions  pas  trop  bien  Inn  et  lautre.  Écrivez  noii.s  tou- 
jours auA  Uéliœjt,  car  i>cul  cire  y retournerons  nous 
bientôt. 

J'espérc  qu'après  tant  d'alamics  tout  sera  Iranqttille 
dans  Parisavant  quinze  jours.  Si  l'on  a^t  ^utiles  l^tiles- 
Maisons  jwur  le  clergé  et  le  jwirlemem,  et  qu’on  eût  jeté 
sur  leurs  querelles  tout  le  ridicule  qu’elles  méritent,  il  y 
aurait  ru  moins  de  tètes  écliauffé»‘i,  et  par  conséquent 
iitoiiis  de  fanatiques.  Le  public  a mis  trop  d'im|M>rlance  à 
res  misères;  de  Irons  ridicules  et  de  grands  seaus  (re.iu, 
c'est  la  seule  façon  d'apaiser  tout. 

Mon  oncle  a fait  à notre  siècle  plus  d’honnenr  qu’il  ne 
inêrile,  quand  il  a dit  que  la  philosophie  avait  asst'z 
gagné  en  France,  et  que  nos  m<rurs  étaient  trop  douces 
acluellemeut  pour  craindre  que  les  Français  pus-seul  doré- 
navant assassiner  leur  roi.  Il  est  dé-ves|>éré  de  «’étre  trompé, 
car  il  aime  véritablement  et  U France  et  son  roi;  mais 
un  fou  ne  bit  pas  la  nation  l e roi  est  aimé,  et  mérite  de 
l ètre,  à tous  égards. 

' On  venait  d'apprendre  raticniat  de  Damieni.  K. 

* L«a  quatre  premier*  alinéa  de  celle  lelirc  sont  de  la  ma>n 
de  madaicc  Denis;  Ica  trois  derniers  lunt  de  l'écriture  de  son 
oncle. 


Adieu , monsieur  ; songez  quelquefois  i vos  amis  de» 
D(-lices,  et  soyez  persuadé  qu'ils  ont  pour  vous  1a  plu» 
tendre  et  la  plus  inviolable  amitié. 

Il  faut,  mon  cher  et  ancien  ami , que  la  tête 
ait  tourné  à ce  huguenot  de  Cramer,  qui  m'avait 
laiit  promis  de  vous  apporter  mes  guenilles. 

Les  étrangers  me  reprochent  d’avoir  iusinne  , 
dans  plus  d'un  endroit,  que,  vous  autres  Fran- 
çais , vous  êtes  doux  et  philosophes.  Ils  disent 
qu'on  assassine  trop  de  rois  en  France  [lour  des 
querelles  de  prêtres.  Mais  un  chien  enragé  d'Ar- 
ras, un  malheureux  convulsionnaire  de  Saint- 
iilédard,  qui  croit  tuer  un  roi  de  France  avec  un 
canif  â tailler  des  plumes , un  forcené  idiot,  an  si 
sot  monstre  a-t-il  quelque  chose  de  commun  avec 
la  nation?  Ce  qu'il  y a de  déplorable,  c'est  que 
l'esprit  convulsionnaire  a pénétré  dans  l'âme 
de  cet  exécrable  coquin.  Les  miracles  de  ce  fou 
de  Paris,  l'imbécile  Monigeron,  ont  commencé, 
et  Robert-François  Damiens  a Oui.  Si  Louis  Mv 
n'avait  pas  donné  trop  de  poids  à un  plat  livre 
de  QuesncI , cl  trop  de  conliancc  aux  fureurs  du 
fripon  Le  Tcllior,  son  anifessetir,  jamais  Louis  xv 
n'eût  reçu  de  coup  de  canif.  Il  me  parait  im[")v 
sible  qu’il  y ait  eu  un  complot;  en  ce  cas,  je 
suis  justifié  des  éloges  de  ma  ualion  : s'il  y a un 
complot , je  n'ai  rien  à dire. 

Je  vous  embrasse  tendrement , vous  et  le  grand 
abbé.  N'oubliez  jamais  votre  vieux  cl  très  attaché 
ramarade.  V. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

. F.ais. 

A Uonrlon,  16 Janvier. 

Ceci  est  pour  ma  nièce , ma  compagne  on  lua- 
laJics;  pour  mon  neveu  le  juge  et  le  prédicateur, 
pour  mon  petit-neveu  , pour  M.  de  Florian  , que 
j'embrasse  tous  du  meilleur  de  mou  cœur.  Nous 
sommes  un  peu  malades,  madame  Denis  et  moi , 
à Monrion. 

Les  bons  Suisses  me  reprochent  d'avoir  trop 
loué  une  nation  et  un  siècle  qui  produisent  encore 
des  Ravaillac.  Je  ne  ra’alleiulais  pas  que  des  que- 
relles ridicules  produiraient  de  tels  monstres.  Je 
crois  bien  que  Rotierl-Fraiiçois  Damiens  n a |toinl 
de  complices  ; mais  c’est  un  chien  qui  a gagne  la 
rage  avec  les  c/iiens  de  Saint-Médard  ,*  c est  un 
reste  de  couvulsions.  On  ne  doit  pas  me  reprvv- 
I cher  du  moins  d'avoir  tant  écrit  contre  le  faua- 
; tisme;  je  n’en  ai  pas  encore  assez  dit.  S’il  y a 
quelque  chose  de  nouveau,  nous  prions  iiislara- 
ment  M.  de  Florian  , qui  iTépatgnc  pas  ses  peiues, 
de  se  souvenir  de  nous. 

Soitgi'z  a votre  sauté,  ma  chère  nièce  ; j’ai  f.iit 
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in  Tort  beau  présent  au  giaïul  Troiichia  leguéris- 
>eur  : il  en  est  très  content. 

Voici  ce  Testament  que  vous  me  demandez  , 
ma  chère  enfant  ; je  vous  prie  d’en  donner  copie 
sur-le-champ  k M.  d'Argental  et  k Thieriot.  Ce 
nouveau  Testament  est  meilleur  quel’ancien  qui 
court  sous  mon  nom. 

A M.  PICTET, 
paoramea  (s  okoit. 

Monrlon , 16  Janrler. 

klun  très  aimable  voisin , les  Délices  ne  sont 
plus  Délicet  quand  vous  n’étes  plus  dans  le  voi- 
sinage; il  faut  alors  être  à Monrion.  Votre  sou- 
venir me  console  ; et  l'espérance  de  vous  revoir , 
au  printemps,  me  donne  un  peu  de  force. 

Je  suis  bien  lionteus  pour  ma  nation  qu'il  y 
ail  encore  des  Ravaillac;  mais  Pierre  Damiens 
n'est  heureusement  qu'un  bélard  de  la  maison 
Uavaillac  , qui  a cru  pouvoir  Inor  un  roi  avec  un 
mccliant  petit  canif  k tailler  des  plumes.  C'est  un 
' monstre , mais  c'est  un  fou.  Cet  horrible  acd- 
I dent  ne  servira  qu'a  rendre  le  roi  plus  cher  à la 
nation  , le  parlement  moins  rétif,  et  les  evé- 
I ques  plus  sages. 

I Réjouissci-vous  k Lyon , avec  la  meilleure  dos 
femmes  et  la  plus  aimable  des  filles , et  comptez 
I sur  l'inviolabic  atlacbemcnt  des  deu\  solitaires 
I suisses.  . 

A M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

I 

A Monrlon  . So  lanvler. 

Mon  cher  ange  , je  sens  tout  le  prix  de  votre 
I souvenir  dans  un  temps  où  vous  êtes  si  consterné 
( de  l'horrible  aventure , et  si  occupé  k remplir  le 
I vide  immense  laissé  dans  le  parlement.  Votre  as- 
siduité a des  devoirs  nouveaux  dont  vous  êtes  dis- 
pensé est  un  méritedont  le  parlement , le  public, 

I et  la  cour,  doivent  vous  tenir  compte.  Je  me  flatte, 
pour  l'honneur  de  la  nation  et  du  siècle , et  pour 
le  mien,  qui  ai  tant  célébré  celle  nation  et  ce 
siècle , qii'on  ne  trouvera  nulle  miiliredc  compli- 
cité, nulle  apparence  de  complot  dans  l'attentat 
aussi  abominable  qu'absurde  de  ce  polisson  d'as- 
sassin , de  ce  misérable  bâtard  de  Ravaillac.  J'es- 
père qn'on  n'y  trouvera  que  l'excès  de  la  démence; 
il  est  vrai  que  celte  démence  aura  clé  inspirée  par 
quelqaes  discours  fanatiques  de  la  canaille  ; c'est 
un  chien  mordu  par  quelques  chiens  de  la  rue  , 
qui  scia  devenu  enragé.  Il  parait  que  le  monstre 
n'aïail  pas  un  dessein  bien  arrête,  pni.sqne, 
apres  tout , on  ne  lue  point  des  rois  avec  un  canif 
a tailler  des  plumes.  Mais  pourqnoi  le  scélérat 
arail-il  irenic  louis  dans  sa  purlie?  Ravaillac  et 
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Jacques  Clément  n'avaient  pas  un  sou.  Je  n’ose 
importuner  votre  amilié  suc  les  détails  de  cet  eié- 
crable  attentat.  Mais  comment  me  justifierai-jc 
d avoir  tant  assuré  que  ces  borrcursn'arrivrraicnt 
plus , que  le  temps  du  fanatisme  était  passé , qnc 
la  raison  cl  la  douceur  dos  mœurs  régnaient  en 
France?  Je  voudrais  que  dans  quelque  temps  on 
rejouât  Mahomet.  Je  n'ose  vous  parler  a présent 
de  celle  Hisloirê  générale,  on  plutôt  de  celle 
|>einlure  des  misères  humaines , de  ce  tableau  des 
horreurs  d?  dix  siècles  ; mais  , si  vous  avez  le  loi- 
sir de  rccueillié  les  opinions  de  ceui  qui  auront 
eu  le  courage  d'en  lire  quelque  chose  , vous  me 
rendrez  un  vrai  service  de  m'apprendre  ce  qu'on 
en  pense  et  ce  que  je  dois  corriger  eu  général  ; car 
c’est  toujours  k me  corriger  que  je  m'étudie.  Que 
fais-je  antre  chose  avec  l'ancienne  Zulime^  Le 
travail  a fait  toujours  ma  consolation  : le  rabot  et 
la  lime  sont  toujours  mes  instruments.  Est-il  vrai 
que  M.  de  .Sainte-Palaie  succédera  k Konicnelle 
dans  l'académie?  Je  lui  soabaile  sa  place  et  sa 
longue  vie.  Adieu,  mon  cher  et  respcclahic  ami. 
Mille  tendres  respects  k Ions  les  anges.  Les  deux 
Suisses  vous  cmbra.s,scnl. 

A MADAME  LA  COMTE.SSE  DE  I.LTZELDOLIIG. 

A Monrion,  2ü  janvier. 

J'ai  eu  cinquante  relations , madame  , de  crtic 
aliominable entreprise  d'un  monstre  qui,  heureu- 
sement , n'élail  qu'un  insensé.  Si  l'excès  de  son 
crime  ne  lui  avait  pas  ôté  l'usage  de  la  raison  , il 
n'aurait  pasimaginé  qu'on  pouvaitluernn  roi  avec 
un  méchant  petit  canif  k tailler  des  plumes.  Ce 
qu'il  y a de  plus  frappant , c'rsl  que  ce  bâtard  de 
Ravaillac  avait  trente  louis  d'or  en  poche.  Ravail- 
lac n’était  pas  si  riche.  Vous  savez  qu'il  avait  été 
laquais  chez  je  ne  sais  quoi  homme  de  robe  nommé 
.Maridor , et  que  son  frère  servait  actuellement 
cliez  un  conseiller  des  enquêtes.  Ce  conseillera 
dénoncé  ce  frère  de  l’assassin , et  ce  frère  est  j>ro- 
bablement  très  innocent.  Ig?  monstre  est  un  chien 
qui  aura  entendu  aboyer  quelques  chiens  des  en- 
quêtes, et  qui  aura  pris  la  rage.  C'est  ainsi  quoie 
fanalisrae  est  fait.  A peine  le  mi  a-t-il  été  blessé. 
Celte  abominable  aventure  n'aura  servi  qn'k  le 
rendre  plus  cher  k la  nation  , cl  pourra  apais<T 
toutes  les  querelles.  C’est  un  grand  bien  qui  sera 
produit  |>ar  un  grand  crime. 

Fonicnclle  est  mort  k cent  ans.  Je  voussonliailc 
une  vie  encore  plus  longue. 

Jc[>asscinon  hiver 'a  Mourion  presde  Lausanne. 
Cela  me  lait  retrouver  mes  Délices  beaucoup  plos 
délices  au  printemps.  Oii  pourrais-je  être  mieux 
que  dans  le  rei>os , la  liberté , cl  rakmdince  ? 
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A M.  LE  ÜÜC  D LZÈS. 

A Monrioa , prit  ds  LanusiK , W Jurlei. 

J'ai  reçu , monsieur  le  duc , une  lettre  à un 
ésique , qui  vaut  beaucoup  mieui  que  le  bref  du 
pape.  Elle  est  digne  à la  (ois  du  premier  pair  de 
Erance  et  d'un  philosophe.  Il  y a des  pairs  parmi 
les  ëvèques , mais  de  philosophes , il  y en  a bien 
peu.  Le  plus  détestable  fanatisme  live  hardiment 
la  tête , taudis  que  la  raison  demeure  h Usés  et 
dans  quelques  petits  cantons.  Les  sages  gémissent, 
et  les  insensés  agissent.  Il  y a un  certain  grand 
arbre  qui  ne  porte  que  des  fruits  d'amertume  et 
du  mort  : il  couvre  encore  do  ses  branches  pour- 
ries une  partie  de  l'Europe.  Les  pays  où  l'un  a 
coupé  scs  rameaux  empoisonnés  sont  les  moins 
iiialbeureui.  Je  vous  remercie  du  fond  de  mon 
cœur , monsieur  le  duc , de  l'antidote  excellent 
que  vous  avex  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Qu'on 
parcoure  l'histoire  des  assassins  chrétiens  , et  elle 
est  bien  longue , on  verra  qu'ils  ont  eu  tons  la 
fiifi/c  dans  leur  poche  avec  leur  poignard  , cl  ja- 
mais Cicéron  , Platon  ni  Virgile. 

Plus  j'entrevois  ce  qui  se  passe  dans  ce  vilain 
monde , plus  j'aime  mes  retraites  allobroges  et 
helvétiques. 

A M.  LE  IIAIIÉCIIAI.  UUC  DE  RICHELIEU. 

A Moorlon , 4 février. 

Je  ne  sais  si  mon  héroi  aura  déj'a  re^u  un 
fatras  d'histoire  qui  commence  à Charlemagne  , 
et  même  plus  haut , et  qui  finit  par  le  vainqueur 
de  Mahon.  Vous  n'aurex  guère , monseigneur,  le 
temps  de  lire  dans  voire  année  d’exercice  : cet 
exercice  a été  violent  dans  ces  dernières  horreurs. 
Vous  voyei  des  choses  bien  extraordinaires,  mais 
vous  en  verres  des  exemples  dans  le  fatras  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Il  est  en  feuilles. 
Je  n'ai  point  do  relieur  à Monrion  , et  je  crois  que 
vos  livres  ont  une  reliure  particulière. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m’écrire  une  lettre 
tendre  ; il  faut  que  ses  affaires  aillent  mal.  L'au- 
tocralrice  de  toutes  les  Russics  veut  que  j'aille  è 
Pétersbourg.  Si  j’avais  vingt-cinq  ans , je  ferais  le 
voyage. 

Lekain  veut  en  faire  un  ; et  il  se  flatte  que  vous 
lui  donneres  permission  d'aller  prêcher  è Mar- 
seille à Pâques.  Je  n'ose  vous  en  supplier.  Il  n’ap- 
partient point  â un  Suisse  de  parler  des  acteurs 
de  Paris.  Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  de 
parler  do  comédie;  il  y a des  iragedies  bien  al)0- 
minables  eu  E'raucc  , qui  prennent  toute  l'atten- 
tiou.  Ce  (Kiuvre  manjiiis  d'Argenson , que  vous 
api>clicz  le  secrctaire  d élai  de  ta  répnHiquc  de 


Platon , est  dune  mort?  il  était  mon  contemp»- 
rain  : Il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Jouissez  , 
mou  hérot,  de  votre  gloire  et  d'une  vie  heu- 
reuse et  longue.  I>es  héros  vivent  plus  long-temps 
que  les  philosophes  ; j'en  excepte  Fonteuolle 
dont  je  vous  souhaite  l'estomac  et  les  cent  an- 
nées. Vous  voilà  doyen  de  l’académie  : c'est  une 
bien  belle  place , mais  il  la  faut  conserver.  Con  - 
servex-moi  aussi  vos  bontés.  Les  deux  Suisses  vous 
adorent. 

A M.  LE  COMTE  I)  AHGENTAL. 

A Honrion  , 6 février 

Moi , aller  à Pétersbourg , mon  cher  ange  ! sa- 
vez-vous bien  que  ma  petite  retraite  des  Délices 
est  plus  agréable  que  le  |>alais  d'été  de  l'antocra- 
trice?Si  Dosmoutjoue  la  comédie,  je  lajnucaussi; 
et  je  fais  le  bon  homme  Lusignan  dans  huit  jours. 
Cela  me  convient  fort  ; 

Car  â revoir  Paris  je  ne  doi.s  plus  prélandre  ; 

Vous  soyei  qu'au  limibeau  je  suis  prêt  à dcaceodre. 

stoire,  acte  ii,  scène  X. 

^ous  avons  on  bel  Ornsmane  , un  fils  do  géné- 
ral Constant , qui  a soupé  avec  vous  à Argenleuil 
avec  mademoiselle  du  Bouchet.  Votre  tragédie  de 
Robert-François  Damiens , et  de  tant  de  fous , n’est 
donc  pas  encore  finie  I Je  ne  sais  pas  pourquoi  les 
comédiens  ne  hasardent  pas  Mahomet  dans  ces 
circonstances. 

\'ou8  avez  une  belle  âme  d'aimer  toujours  le 
tripot  au  milieu  de  toutes  les  atrocités  qui  vous 
entourent.  Les  plus  sages  sont  assurément  ceux 
qui  cultivent  les  arts  et  qui  aiment  le  plaisir,  tan- 
dis que  les  autres  se  tourmentent. 

Le  roi  do  Prusse  m'a  écrit  de  Dresde  une  lettre 
très  touchante.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  j'aille 
'a  Berlin  plus  qu’à  Pétersbourg  ; je  m’accommode 
fort  de  mes  Suisses  et  de  mes  Genevois.  Ou  me 
traite  mieux  que  je  ne  mérite.  Je  suis  bien  logé 
dans  mes  deux  retraites.  On  vient  chez  moi  ; on 
trouve  bon  qu’eu  qualité  de  malade  je  n’aille  chez 
personne.  Je  leur  donne  à dîner  et  à souper , et 
quelquefois  à coucher.  Madame  Denis  gouverne 
ma  maison.  J'ai  tout  mon  temps  à moi  : je  griffonne 
des  histoires , je  songe  à des  tragédies  ; cl , quand 
je  ne  souffre  point,  je  suis  heureux.  Vousm’avouc- 
rez  que  ce  Dosmont  a tort  de  vouloir  que  je  quitte 
tout  cela  pour  l'aller  entendre  à Pétersbourg.  S’il 
avait  vu  mes  plates-bandes  de  tulipes  au  mois  de 
février , il  ne  me  proposerait  pas  ses  glaces. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  et  Lekain  se 
sont  en  effet  surpassés  dans  Semiramis.  L’ahbc  ' 

' L'abhc  Chavvclin , alon  exilé , pour  avoir  donné  m dc- 
musioo  dv  conseiller  de  la  noliièmc  rUamhrc  dei  cnquèiei. 


ANNEE  <737. 


80V 


coaiijulcur  de  Keix  n'aarai(-il  pas  mieux  Tait 
d'aller  lï  qu’à  son  abbaye? 

Adieu , mon  cher  et  respectable  ami.  Il  n'y  a 
que  vons  de  sage , j'y  compte  aussi  les  anges.  Le 
Suisse  Voltaire. 

A M.  VERNES, 

A SISiTI. 

Ce  dimeoche , S Monrion , Mrrier. 

Je  crois  qu'on  ne  jonera  l' Enfant  prodigue  que 
samedi , 1 2 du  mois.  Vous  pourries  , mon  cher 
monsieur,  en  qualitd  de  ministre  du  saint  Évan- 
gile , assister  à une  pièce  tirée  de  l'Évangile  même, 
et  entendre  la  parole  de  Dien  dans  la  bouche  de 
madame  la  marquise  de  Gentil , de  madame  d'Au- 
bonne , et  de  madame  d'Dermenches , qui  valent 
mieux  que  les  trois  Madelèncs , et  qui  sont  plus 
respectables.  Vous  devriex , vous  et  M.  Claparède, 
quitter  votre  habit  do  prêtre , et  venir  è Monrion 
en  habit  d'homme.  Nous  vous  garderons  le  secret; 
on  no  scandalise  point  k Lausanne  ; on  y respire 
les  plaisirs  honnêtes , et  les  doucenrs  de  la  société. 

Bonsoir  ; vous  avex  en  moi  un  ami  pour  la  vie. 
Je  suis  bien  en  peine  de  mon  petit  Patu.  Je  l'aime 
de  tout  mon  emur. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Moorion , 9 féfrtor- 

Mon  cher  et  ancien  ami , je  souhaite  que  lo 
fatras  dont  je  vous  ai  surchargé  vous  amuse.  J’ai 
vu  un  temps  où  vous  n'aimiex  guère  l'histoire. 
Ce  n'est , après  tout , qu'un  ramas  de  tracasseries 
qu'on  fait  aux  morts. 

Mais , k propos  de  Pierre  Damiens , lisez  le  cha- 
pitre de  Henri  IV.  On  peut  prendre  et  laisser  le 
livre  quand  on  veut  ; les  titres  courants  sont  au 
haut  des  pages  ; cela  soulage  le  lecteur  ; il  lit  ce 
qui  l'intéresse , et  laisse  le  reste.  Notre  ami  le 
grand  ahbé  a-t-il  reçu  son  exemplaire?  Mais  a-t-on 
le  temps  de  lire  au  milien  des  belles  choses 
dont  Paris  retentit  chaque  jour?  Pierre  Damiens, 
bâtard  de  Ravaillac , et  scs  consorts , et  les  lettres 
au  dauphin  , et  les  poisons , et  les  exils , et  le  re- 
mue-ménage , et  la  guerre , et  les  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes  qu'on  nous  gobe  : tout  cela 
absorbe  l’attention.  Les  horreurs  présentes  ne 
donnent  pas  le  temps  de  lire  les  horreurs  passées. 

J'ai  tendrement  regretté  le  marquis  d’Argen- 
son , notre  vieux  camarade.  Il  était  philosophe  , 
et  on  l'appelait  k Versailles  d' Argentan  la  bêle. 
Je  plains  davantage  la  ehèvre , s'il  est  vrai  qu’on 
l'envoie  brouter  en  Poitou.  Les  fleurs  et  les  fruits 
delà  cour  étaient  faits  |>our  elle.  Qni  m'aurait 
dit , mon  ami , que  je  serais  dans  une  retraite 


plus  agréable  que  ce  ministre?  Ma  situation  des 
Délices  est  fort  au-dessus  de  celle  des  Ormes. 

Je  passe  l’hiver  dans  une  autre  retraite,  auprès 
d’une  ville  où  il  y a de  l’esprit  etdu  plaisir.  Nous 
jouons  Zaïre  : madame  Den’is  fait  Zaïre,  et 
mieux  que  Gaussin.  Je  fais  Lusignan  : le  rôle  me 
convient,  et  l'on  pleure.  Ensuite  on  soupe  chez 
moi  ; nous  avons  un  excellent  cnisinier.  Personne 
n’exige  que  je  fasse  de  visites  ; on  a pitié  do  ma 
mauvaise  santé  ; j'ai  tout  mon  temps  k moi  ; je 
suis  aussi  heureux  qu’on  peut  l’être  quand  on 
digère  mal.  En  vérité , cela  vaut  bien  le  sort  d’un 
secrétaire  d’état  qu'on  renvoie. 

- Beatus  Ute  qui  procul  negotiis • 

Huit., Epod.i  iiy  V.  I. 

La  liberté , la  tranquillité , l'abondance  de 
tout,  et  madame  Denis,  voilà  de  quoi  ne  re- 
gretter que  vous. 

Leroi  de Prussem’a écrit  une lettretrès tendre; 
l'impératrice  de  Russie  veut  que  j’aille  k Peters-  • 
bourg  écrire  l’histoire  de  Pierre , son  père  ; mais 
je  resterai  aux  Délices  et  k Monrion  : je  ne  veux 
ni  roi  ni  autocratrice  ; j'en  ai  tâté  ; cela  snfBl.  Les 
amis  ci  la  philosophie  valent  mieux  ; mais  il  est 
triste  d’être  si  loin  de  vous. 

Voilà  Fontcnelle  mort  ; c’est  nnc  place  vacante 
dans  votre  cœur;  il  me  la  faut.  Vole , etmeama. 

Le  Suisse  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A MoorkoD , 9 février. 

Est-il  vrai  ce  qu’on  m'écrit , que  le  garde  des 
sceaux  et  M.  d’Argenson  sont  exilés?  que  l'abbé 
deBernisa  les  affaires  étrangères?  Si  cela  est, 
celui  qui  a fait  le  traité  de  Vienne  mettra  sa  gloire 
k le  soutenir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  assez 
tendre  de  Dresde  , le  <9  janvier.  La  czarinc  veut 
que  j'aille  k Pétersbourg.  Je  me  tiendrai  dans  la 
I Suisse.  J'ai  tAlé  des  cours. 

Portez-vous  bien , madame , vous  et  votre  ai- 
mable amie. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

ts  février. 

Le  fragment  de  votre  lettre  sur  l'amiral  Ryng , 
monseigneur , fut  rendu  k cet  infortuné  par  le 
secrétaire  d'état,  afin  qu’elle  pût  servir  k sa  justi- 
fication. I.e  conseil  de  guerre  l'a  déclaré  brave 
homme  et  fidèle.  Mais  en  même  temps,  par  une 
de  ces  cnnlradictinns  qui  entrent  dans  tous  les 
événements,  il  l’a  condamné  a la  mort,  en  vertu 
de  je  ne  sais  ipielle  vieille  loi , en  le  reconnnan- 
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clani  au  pouvoir  Je  pardonner,  qui  csl  dans  la 
roain  du  aouverain.  Le  parti  acharné  contre  Byng 
rrieh  présent  que  c'est  un  traître  qui  a fait  va* 
loir  votre  lettre , comme  celle  d'un  homme  par 
(|ui  il  avait  été  gajmé.  Voil'a  comme  raisonne  la 
haine;  mais  les  clameurs  des  dogues  n'empèchent 
pas  les  honnêtes  gens  de  regarder  cette  lettre 
comme  celle  d'un  vainqueur  généreux  et  juste, 
qui  n'écoute  que  la  magnanimité  de  son  coeur. 

Je  crois  que  vous  ave*  été  un  peu  occupé , de- 
puis un  mois,  de  la  foule  des  événements,  ou 
iiorribles , ou  cmbarrassanls , ou  désagréables  , 
qui  se  sont  succédé  ai  rapidement.  Les  gens  qni 
vivent  philosophiquement  dans  la  retraite  ne  sont 
pas  les  plush  plaindre.  Je  crainsd'abuscr  de  vos  mo- 
ments et  de  vos  bontés  par  une  plus  longue  lettre: 
il  faut  un  peu  de  laconisme  avec  un  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre , qui  a le  roi  et  le  dau- 
phin 'a  servir,  et  avec  celui  qui  est  fait  pour  être 
dans  les  conseils  et  à la  tête  des  armées. 

Madame  Denis  vous  idol&tre  toujours , et  il  n'y 
a point  de  Suisse  qui  vous  soitattachéavcc  un  plus 
tendre  respect  que  le  Suisse  Voltaire. 

A M.  LEVËSUUE  DE  BURIGNY. 

A Honrlon,  U février. 

L'esprit  dans  lequel  j'ai  écrit,  monsieur  , ce 
faible  Etmi  sur  t'Huloirc  générale , a pu  trouver 
grâce  devant  vous  et  devant  quelques  philosophes 
do  vus  amis.  Mon  seulement  vous  i>ardonnei  aux 
fautes  do  cet  ouvrage , mais  vous  avet  la  bouté 
do  m’avertir  do  celles  qui  vous  ont  frappé.  Je  re- 
connais à ce  bon  olfice  les  sentiments  de  votre 
cœur,  et  le  frère  de  ceux  qui  m'ont  toujours  ho- 
noré de  leur  amitié.  Recevez,  monsieur,  mes 
sincères  et  tendres  remerciements.  Je  passe  l’hiver 
auprès  de  Lausanne  , où  je  n'ai  point  mes  livres  : 
le  peu  que  j'en  ai  pu  conserver  est  à mon  petit 
ermitage  des  Délices  ; ainsi  je  n'ai  aucun  secours 
pour  vérifier  les  dates. 

Il  se  peut  que  l'irapératrice  Constance  fût  fille 
du  roi  de  Sicile  Roger  ; mais  il  me  semble  que  ce 
Roger  vivait  en  1 1 01 , et  Henri  vi , mari  de  Cons- 
tance, en  HIR.â.  IM’cpnusa  , je  crois,  en  1186. 
Cette  Constance  avait  des  amants  long-temps  après 
cette  époque.  Il  est  bien  difficile  qu’elle  suit  fille 
de  Roger;  je  crois  me  souvenir  que  plusieurs  an- 
nalistes la  font  fille  de  Guillaume  ; je  consulterai 
mes  Capitulaires , et  surtout  Giannone , quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  exact. 

Le  cardinal  Polos  pourrait  bien  avoir  écrit  1a 
lettre  h Léon  x , long-temps  avant  d'étre  cardinal. 
C'est  de  milord  Bolingbrokequeje  tiens  l'anecdote 
de  cette  lettre  ; il  en  a parlé  souvent 'a  M.dePonilli 
votre  frère , et  à moi. 


Adrien  iv,  au  lieu  d'Alexandre  ni , est  une  inad- 
vertance : dans  le  cours  de  l'ouvrage , je  dis  tou- 
jours que  c'est  Alexandre  ni  qui  imposa  une  |ié- 
niteoceè  Henri  ii,  roi  d’Angleterre , pour  le  meur- 
tre do  Thomas  Becket.  Je  ne  manquerai  pas  de 
rectifier  ces  erreurs,  et  j’oublierai  encore  moins 
l'obligation  que  je  vous  ai.  Il  y en  a quelqnes  au- 
tres encore  que  je  corrige  dans  la  nouvelle  édition 
que  font  actuellement  les  frères  Cramer.  Ils  m'ont 
arraché  cet  ouvrage, que  j'aurais  dû  garder  long- 
temps avant  de  le  laisser  exposer  aux  yeux  du  pu- 
blic; mais,  puisqu'il  a trouvé  grâce  devant  les 
vôtres , je  ne  peux  me  re|)cntir. 

J'ai  l'honneur  d'étre,  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur,  vo- 
tre , etc. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

1 PiSIS. 

A MoDrloo , ts  fivrier  ■ 

Qu’est -ce  que  c’est  donc,  ma  chère  nièce, 
qu’une  petite  secte  de  la  canaille,  nommée  la  secte 
des  margouHlitUt , nom  qu’on  devrait  donner  à 
toutes  les  sectes?  On  dit  que  ces  misérables  fana- 
tiques , nés  des  convulsionnaires,  ot  petits-filsdes 
jansénistes , sont  ceux  qui  ont  mis , non  pas  le 
couteau , mais  le  canif  à la  main  de  cc  monstre 
insensé  de  Damiens  ; que  ce  sont  eux  qui  envoient 
du  poison  au  dauphin  dans  une  lettre , et  qui  af- 
fichent des  placards;  le  tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Les  honnêtes  gens , par  parenthèse , 
devraient  me  remercier  d'avoir  tant  crié  toute  ma 
vie  contre  le  fanatisme  ; mais  les  cours  sont  quel- 
quefois ingrates/ 

Vous  savez  les  coquetteries  que  me  fait  le  roi 
de  Prusse , et  que  la  czarine  m'appelle  k Peters- 
bourg.  Vous  savez  aussi  qu'aucune  cour  ne  me 
tente  plus,  et  que  je  dois  préférer  la  solidilé  de 
mon  bonlieur  dans  ma  retraite,  h toutes  les  illu- 
sions. Si  j’en  vnulais  sortir,  ce  ne  serait  que  pour 
vous;  ma  santé  exige  de  la  solitude  ; je  m’affaiblis 
tous  les  jours. 

J'ai  fait  un  effort  pour  jouer  Lusignan  ; votre 
sœur  a été  admirable  dans  Zaïre;  nous  avions  un 
très  beau  et  très  bon  Orosmane , un  Mérestan  ex- 
cellent , un  joli  théâtre,  une  assemblée  qui  fon- 
dait en  larmes  ; et  c'est  en  Suisse  que  tout  cela  se 
trouve , tandis  que  vous  avez  k Paris  des  ninr- 
gouillulet.  Je  vous  ai  bien  regrettée  ; mais  c'est  cc 
qui  m'arrive  tons  les  jours. 

Ayez  grand  soin  de  votre  malheureuse  santé  ; 
conservez-vous,  aimez -moi.  Mille  tendres  com- 
pliments'a  fils,  'a  frère,  k secrétaire.  Adieu,  ma 
très  chère  nièce  : votre  sœur  ne  vous  écrit  point 
aujourd'hui  ; elle  apprend  on  rôle.  Nous  ne  vous 
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arions  que  de  plaisir  : instruisei  nnus  dessutliscs 

0 Paris. 

I 

A M.  LE  MARÉCnAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

19  Urrier. 

Oui , sans  doute,  mon  Aérot,lesecré/airetfélal 
le  la  république  de  Platon  aurait  ri  et  dit  quel- 
ques bons  mots,  car  il  en  disait  ; mais  tiebei  de 
n’en  pas  dire. 

Votre  lettre  sur  ce  pauvre  amiral  Byng  lui  a 
valu  du  moins  quatre  voix  favorables , quoique  la 
pluralité  l'ait  condamnëb  la  mort.  Il  se  passe  dans 
tous  les  états  des  scènes  singulières,  et  aucune  ne 
vous  surprend. 

Je  vous  attends  toujours , ou  dans  le  conseil , ou 
a la  tête  d’une  armée.  Si  les  services  et  la  capa- 
cité donnent  les  places  sous  un  monarque  éclairé , 
vousavex  assurément  plus  de  droits  que  personne. 
Mais  quelque  place  que  vous  ajoutiez  à celles  que 
vous  occupez,  il  y en  a une  que  les  rois  ne  peu- 
vent ni  donner  niéter,  c’est  celle  de  la  gloire. 
Jouissez  de  ce  beau  poste , il  est  à l'abri  de  la 
furtune. 

Je  vous  assure , monseigneur,  que  vous  précbei 
a un  converti,  quand  vous  me  conseillez  de  ne  me 
rendre  ni  aux  coquetteries  du  roi  de  Prusse,  ni 
aux  bontés  de  l’impératrice  de  Russie.  Je  préféré 
rua  retraite  à tout  ; et  cette  retraite  est  d’ailleurs 
absolument  nécessaire  à un  maladequi  tienta  peine 

1 'a  la  vie. 

I Permettez  que  je  voua  envoie  ce  qu’on  m’écrit 
, sur  Lekain.  S'il  a tant  de  talents , s’il  sert  bien  , 
est-il  juste  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  vivre , quand 
les  plus  mauvais  acteurs  ont  une  part  entière  ? 
c’est  là  l’image  de  ce  monde.  Puisque  vous  daignez 
descendre  à ces  petits  objets , roetlez-y  la  justice 
de  votre  cœur,  et  protégez  les  talents. 

Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  pré- 
sentent leurs  plus  tendres  respects. 

A M.  P.  ROUSSEAU, 

A LIRûl. 

A Monrion , prêt  d«  LaouoDe , 94  février. 

C’est  pour  la  quatrième  fois  que  j'écris  aux  frè- 
res Cramer,  libraires , pour  leur  recommander  de 
vous  envoyer  lEs.ini  sur  t' Histoire  générale  tir- 
puis  Charlemagne  jusqu'à  <756.  Je  suis  en  droit 
d’attendre  cette  attention  de  ceux  à qui  j’ai  fait 
présent  de  mon  ouvrage.  I.'aloé  Cramer  est  à pré- 
sent en  Hollande , cl  doit  sans  doute  vous  faire 
parvenir  celle  bisloire.  Ce  sont  rcs  frères  Cramer 
qui  m'ont  déterminé  'a  m’établir  où  je  suis.  Ils 
vnolaieiit  imprimer  mes  ouvrages,  il  fallait  que  je 
veillasse  à l'impression  ; la  besogne  a duré  près 


de  deux  ans.  J’ai  des  amis  dans  ce  pays-ci.  J’y  ai 
trouvé  des  situations  plus  agréables  que  Meudnn 
et  Saint-Cloud , des  maisons  commodes  ; je  me  suis 
établi , pour  l’birer,  auprès  de  Lausanne , et , pour 
les  autres  saisons , auprès  de  Genève.  Mais  ce  que 
j’ai  trouvé  déplus  commode  parmi  ces  calvinistes , 
très  différents  de  leurs  ancêtres , c'est  que  j'ai  fait 
imprimer  à Genève , avec  l’approbation  univer- 
selle, que  Calvin  était  un  très  méchant  homme, 
allier,  dur,  vindicatif,  et  sanguinaire.  C'est  ce  que 
vous  verrez  dans  cette  Histoire  générale.  Genève 
est  peut-être  à présent  la  ville  de  l'Europe  où  il  y 
a le  plus  de  pbihjsophes.  Je  suis  très  ficlié  que  cette 
Histoire  générale  ne  soit  pas  encore  parvenue  jus- 
qu’à vous. 

A l’égard  do  ce  Portefeuille  trouvé , c'est  une 
rapsodie  qu'un  libraire  affamé , nommé  Duchesne, 
vend  à Paris  sous  mon  nom  ; c’est  un  nouveau  bri  - 
gandage  de  la  librairie.  On  me  mande  que  les  trois 
quarts  de  ce  recueil  sont  composés  do  pièces  aux- 
quelles je  n'ai  nulle  part,  et  que  le  reste  est  pillé 
des  éditions  de  mes  ouvrages , et  entièrement  dé- 
flgnré. 

Il  n'y  a pas  grand  mal  à tout  cela , cl  je  par- 
donne aux  misérables  à qui  mon  nom  vaut  quelque 
argent. 

A M.  LE  COMTE  DE  BESTUCHEFK. 

. A Monrion , février. 

Monsiear,  j'ai  reçu  une  lettre  que  j’ai  crue  d’a- 
bord écrilcà  Versailles  ou  dans  notre  académie,  et 
c'est  vous,  monsieur  , qui  me  faites  rhouneur  de 
me  l’adresser.  Vous  me  proposez  ce  que  je  dcsiiais 
depuis  trente  ans;  je  ne  pouvais  mieux  Unir  ma 
carrière  qu'en  consacrant  mes  derniers  travaux  et 
mes  derniers  jours  à un  tel  ouvrage. 

Je  ferais  le  voyage  de  Pétersbourg , si  ma  sanlé 
pouvait  le  pcrmellrc  ; mais , dans  l'élat  où  je  su  s, 
je  vois  que  je  serai  réduit  à attendre  dans  ma  re- 
traite les  malcriani  que  vous  voulez  bien  me  pi  o- 
meltre. 

Voici  quel  serait  mon  plan.  Je  comnieuccrais 
par  une  description  de  l'élat  florissant  où  est  au- 
jourd'hui l’empire  de  Russie,  do  ce  qui  rend  l'i^ 
ters bourg  recommandable  aux  étrangers,  deseban- 
gements  fails  à Moscou  , des  armées  de  l'Empire, 
du  commerce,  des  arls,  et  de  tout  ce  qui  a rendu 
le  goHVerncmeiit  respcclable. 

Ensuite  je  dirais  que  tout  cela  est  d'une  créa- 
tion nouvelle , et  j'entrerais  eu  inalicre  par  faire 
connaître  le  créateur  de  (ous  ces  prmligcs.  Mon 
dessein  serait  de  donner  ensuite  une  idée  précise 
de  tout  ce  que  rero(>ereur  l'ierre-lc  Grand  a fait 
depuis  son  avéïieiuenl  à l'empire,  année  par 
a inà'. 
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Si  M.  le  comte  de  Scliowalow  a la  bonté , mon- 
sieur , comme  vous  m'en  flaltet , de  me  faire  par- 
venir des  mémoires  sur  ces  deux  objets , c'est-à- 
dire  sur  l'état  présent  de  l’empire , et  sur  tout  ce 
qu'a  fait  Pierre-le-Grand , avec  une  carte  géogra- 
phique dePétersbourg,  unede  l’empire,  l'histoire 
de  la  découverte  do  Kamtschatka , et  en6n  des  ren- 
seignements sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à ta 
gloire  de  votre  pays,  je  ne  perdrai  pas  un  instant, 
et  je  regarderai  ce  travail  comme  la  consolation  et 
la  gloire  de  ma  vieillesse. 

U suite  des  médailles  est  inutile  ; elles  se  trou- 
vent dans  plusieurs  recueils,  et  la  matière  de  ces 
médailles  est  d’un  prix  que  je  ne  puis  accepter. 
Je  souliaiterais  seulement  que  M.  le  comte  de 
Schowalow  voulût  bien  m'assurer  que  sa  majesté 
l'impératrice  desire  que  ce  monument  soit  élevé  à 
la  gloire  de  l'emiwrcur  son  père , et  qu’elle  agrée 
mes  soins. 

Voilà , monsieur , quelles  sont  mes  dispositions. 
Je  me  tiendrai  très  honoré  et  très  heureux  si  elles 
s'accordent  avec  les  vôtres  ; j'attendrai  vos  ordres 
et  ceux  do  M.  le  comte  de  Schovvalotv,  à qui  vous 
me  permettrex  de  présenter  ici  mes  respects  en  re- 
cevant les  miens. 

J ai  l'honneur  d'ètre,  monsieur, avec  tous  les 
senlimenls  que  je  vous  dois  , etc. 

A M.  ’MIIERIOT. 

A Monrion , s mari. 

Je  n'entends  point  parler  de  vous , mon  ancien 
ami , depuis  que  vous  lisez  l'histoire  des  sottises 
humaines  depuis  Charlemagne.  Je  voudrais  bien 
savoir  aussi  ce  que  c’est  qu’un  Portefeuille  trouvé. 
On  me  met  en  pièces , on  se  divise  mes  vêtements , 
et  on  jette  le  sort  sur  ma  robe. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  passe  l’hiver  avec 
moi  à Lausanne.  Si  vous  n’aviez  été  enchaîne , 
selon  votre  louable  coutume,  au  char  des  jeunes 
et  belles  dames , vous  auriez  vu  jouer  Zaïre  en 
Suisse  mieux  qu'on  ne  la  jonc  à Paris  ; vous  auriez 
entendu  la  Serva  padrona  sur  un  joli  théâtre  ; 
vous  y verriez  des  pièces  nouvelles  exécutées  i»ar 
des  acteurs  excellents  ; les  étrangers  accourir  de 
trente  lieues  à la  ronde , et  mon  j»ays  roman , mes 
beaux  rivages  du  lac  Léman , devenus  l’asile  des 
arts,  des  plaisirs,  et  dugoût;  tandis  qu’à  Paris  la 
secte  des  margouillistes  occupe  les  esprits,  que  le 
parlement  et  l’archevêque  bataillent  pour  une 
place  à l'hôpital  et  pour  des  billeUdc  confession, 
qu’on  ne  rend  i>oinl  la  justice,  et qu’enBn  on  as- 
sassine un  roi.  Jouissez  de  tant  de  charmes  et  tte 
tant  de  gloire,  messieurs  les  Parisiens,  cl  applaii- 
diisez  eiuore  au  Caliliiia  de  Cn-billon. 


A M.  Lt  CÜ.MTE  D'ARCENTAL. 

A Moorloo , S Qur« 

Mon  cher  ange,  on  peut  mal  servir  mademoi- 
selle Clairon  sans  la  rater  absolument.  Ou  peut 
êtrede  communi  martgrum , sans  êlrede  frigidi» 
et  malrfieiata.  Ce  sera  à peu  près  le  rôle  que  jo 
jouerai  avec  elle.  Je  lui  donnerai,  quand  vous 
voudrez , cette  ZuHme  bien  changée  et  sous  un 
autre  nom.  Vous  déciderez  du  temps  le  plus  favo- 
rable quand  vous  serez  quitte  de  la  mauvaise  tra- 
gédie de  Robert  - François  Damiens , quand  les 
querellet  qui  anéantissent  le  goût  des  arts  seront 
apaisées , quand  Paris  respirera. 

Pour  l’autrcpièce , ce  n'est  pas  une  affaire  prête  ; 
il  ne  faut  pas  d'ailleurs  être  toujours  ce  Voltaire 
qui. 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre 

Si  on  ne  souhaite  pas  ma  |icrsonne,  je  veux  an 
moins  qu’on  souhaite  mes  ouvrages. 

Béni  soit  Dieu  qui  vous  donne  la  persévérance 
dans  le  goût  des  beaux-arts  , et  surtout  du  tripot 
de  la  comésiie , tandis  qu’on  n'entend  parler  que 
des  querelles  des  parlements  et  des  prêtres,  qu'on 
ne  rend  point  la  justice,  que  la  secte  des  mar- 
gouillistes  fait  de  petits  progrès,  et  qu’on  assassine 
des  rois  I Vous  m’approuverez  de  passer  mes  hi- 
vers dans  un  petit  pays  où  on  ne  vit  que  pour  son 
plaisir,  et  où  Zaïre  a été  mieux  jouée,  à tout 
prendre , qu’à  Paris.  J'ai  fait  couler  des  larmes  de 
tous  les  yeux  suisses.  Madame  Denis  n'a  pas  les 
beaux  yeux  de  Gaussin , mais  elle  joue  infiniment 
mieux  qu’elle.  On  vient  de  trente  lieues  pour  noos 
entendre.  Nous  mangeons  des  gelinottes , des  coqs 
de  bruyère,  des  truites  de  vingt  livres;  et,  dès 
que  les  arbres  auront  remis  leur  livrée  verte , nous 
allons  à cet  ermitage  des  Délices , qni  mérite  son 
nom. 

Ne  sommes-nous  pas  fort  à plaindre  ? Oui , mon 
cher  et  respectable  ami , nous  le  sommes , puisque 
nous  vivons  loin  de  vous. 

J ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  si  on  en- 
voie cent  mille  hommes  en  Allemagne  ; mais 
vous  ne  vous  en  souciez  guère , et  vous  ne  m’en 
direz  rien.  J’aimerais  encore  mieux  que  votre 
I>arleinciit  se  mit  à rendre  enfin  la  justice , et  me 
fit  payer  de  cinquante  mille  francs  dont  ce  fat  de 
Bernard,  fils  do  Samuel  Bernard , cl  fat  de  dix 
millions , m’a  fait  banqueroute  en  mourant.  Adieu, 
mon  divin  ange  ; jugez  Damiens , et  portez  - vous 
bien. 


Digitized  by  Gvoogl. 


ANNEE  1757. 


SIS 


A M.  DE  BREINI.es.  ! 

Ce  dimanchv-  | 

On  prclcnd qoo monsieur  voire  beau-frère,  le 
prilre , voudrait  voir  une  pièce  lirèc  du  Nou- 
iviitt-Teslamcnl.  Nous  prêchons  peut-être /'£n/hiil 
prodigue  jeudi , après  quoi  ou  a |>our  le  dessert 
lin  opéra  buffa.  l■rcoe^  vos  mesures  là-dessus, 
mon  cher  pliilusoplie  ; si  ce  n'esl  pas  jeudi  qu'on 
prêche , ce  sera  assurément  cette  semaine.  Bon- 
soir ; je  vous  serai  atlacbé , à vous  et  à la  philoso- 
plie  voire  compagne  , toutes  les  semaines  de  ma 
vie. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAS». 

A Monrion , u mars. 

I.e  IxHi  homsnel.usignan  dit  les  clioscs  1rs  plus 
lemircs  a madame  de  Fontaine  cl  consorts  : il  est 
devenu  à présent  le  bon  lionimc  Eupliémon  dans 
l' Enfant  prodigue  : c'est  un  vieillard  qui  aime 
toujours  la  bonne  compagnie  ; jugez  s’il  vous 
chérit. 

Je  suis  impatient  de  savoir  si  votre  aimable  se- 
crétaire cslenfln  venu  à lx)Ut,  avec  M.  de  Paulniy, 
d'une  aflaire  qui  était  si  difOciie  avec  M.  d'Ar- 
genson.  li  est  arrivé  souvent  qu'on  a etc  négligé 
par  ceux  à qui  on  était  attache , et  qu’on  réussit 
auprès  de  ceux  dont  on  devait  moins  attendre. 
Je  m'intéresse  aussi  aux  petits  chariots  ; c'est  une 
chose  qui  cerlaiiienicnt  peut  produire  de  grands 
avantages  ; mais  comment  faire  île  tels  préparatifs 
secrètement?  tout  ce  qui  est  nouveau  rebute  le  mi- 
nistère ; cl  cette  invention  nouvelie  devient  inutile 
dès  qu’elle  est  suc. 

Est-il  bien  sùr  enfin  qu'on  a fait  partir  cinquante 
mille  hommes , qu’on  va  faire  une  guerre  très  vive 
au-ilehors , et  (|ue  les  affaires  s'accommodent  an- 
dedans?  Pour  nous,  pauvres  Suisses,  nous  ne 
songeons  qu'à  des  plaisirs  tranquilles.  On  croit 
chez  les  badauds  de  Paris  que  toute  la  Suisse  est 
un  pays  sauvage  : on  serait  bien  étonné  si  on  voyait 
jouer  Zaïre  à Laimanne , mieux  qu’on  ne  la  joue 
à ParK  : on  serait  plus  surpris  encore  de  voir  deux 
cents  spectateurs  aussi  bons  juges  qu’il  y ou  ait  en 
Europe.  Il  y a dans  mon  petit  pays  roman , car 
c'est  son  nom  , beaucoup  d'esprit , beaucoup  de 
raison  , point  de  cabales , point  d'intrigues  pour 
persécuter  ceux  qui  rendent  service  aux  belles- 
lettres.  Nous  sommes  libres  , et  nous  n'abusons 
point  de  notre  liberté;  les  tribunaux  ne  cessent 
point  de  rendre  justice  ; il  n'y  a ni  margonillis- 
les  , ni  convulsionnaires  , ni  de  Rolierl-  François 
Damiens.  Notre  ciimal  vaut  mieux  que  le  vi'iire  ; 


nous  avons  plus  Inng-Icnips  de  iK'aui  jours  ; il  n'y 
a que  de  très  méchant  vin  autour  de  Paris , et 
nos  coteaux  en  produisent  d’excellent  : nous  avons 
mangé , l'automne  et  l'hiver,  des  gelinotes  cl  dos 
grianneaux  que  vous  ne  connaissez  guère.  Cepen- 
dant , ma  chère  nièce , je  vous  regrette  de  tout 
mon  cœur  ; portez-vous  bien,  et  aimez-moi. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
HOURG. 

A Ifonrton,  prêt  de  Lanianne,  8 mari. 

J'ai  été  malade , madame , et  j'ai  perdu  mon 
correspondant, qui  me  mandait  Lien  des  nouvelles 
qnej'avais  l'honneur  de  vous  envoyer.  Jerctombe 
dans  mou  néant.  Je  ne  sais  plus  si  les  troupes 
marchent  ou  non  ; si  mon  pauvre  amiral  Byng  a 
ru  la  tête  ca.ssée.  Je  sais  seulement  que  les  Anglais 
ont  la  tête  bien  dure , ou  plutôt  le  cœur  ; que  l’Al- 
lemagne va  être  Iroulevciséc  ; que  Paris  est  bien 
triste;  que  l’argent  est  bien  rare , et  que  celte 
vio  n’est  pas  semée  de  roses.  La  chèvre  n’a  rem- 
porté de  Paris  que  le  mauvais  quolibet,  Atleu- 
dez-moi  tous  l'orme.  Portez-vous  bien , madame  ; 
vivez  avec  votre  digne  amie  ; méprisez  ce  mal- 
henreux  monde  comme  il  le  mérite  ; conservez-moi 
vos  bontés. 

A M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

A Monrion , prOi  de  Lausanne,  lu  mari. 

Mon  cher  ami , les  Crameront  dû  vous  envoyer 
celle  esquisse  des  sottises  et  des  atrocités  humaines 
depuis  l'illustre  brigand  Charlemagne , surnommé 
le  saint , jusqu'à  nos  ridicules  jours.  Plus  je  lis  et 
plus  je  vois  les  hommes , plus  je  regrette  votre  so- 
ciété. Je  vis  pourtant  dans  le  pays  le  plus  libre 
et  le  plus  tranquille  de  la  lerrc , et  oit  il  y a de 
l'esprit  et  des  laleiils.  Si  je  vous  disais  qu’à  Lau- 
sanne nous  avons  joué  Zaïre  mieux  qu'à  la  co- 
médie de  Paris  ; que  nous  jouons  aujourd'hui 
C En  fiuit  prodigue  ; que , dans  peu  de  jours,  nous 
représentons  une  pi^e  nouvelle  ; que  nous  avons 
un  très  joli  IhéAtre  ; que  notre  société  chante  des 
opéra  buffa  après  la  grande  pièce  ; qu'on  donne 
des  rafraîchissements  à tous  lesspcclateurs;  qu’en- 
suilc  on  fait  des  soupers  excellents , me  croiriez- 
vous?  Cela  n’est  pas  d’usage  à Colmar  ; mais  en 
récompense  vous  avez  des  jésuites  cl  des  capucins. 
Soyez  bien  sûr  que  je  vous  regrette  an  milieu  de 
tous  nos  plaisirs  ; ils  étaient  faits  [mur  vous.  Vou- 
lez-vous bien  avoir  la  boulé  de  demander  pour 
moi  au  libraire  Scbœpflin  deux  exein|(lairrs  des 
Amtnlrs  del'/ôupirc?  je  vous  serai  très  obligé.  Il 
ii'aiirait  qu’à  les  faire  umiTIre  au  cerhe  à mou 
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nilroMC , à Lausanne.  Je  lui  eu  paierai  le  pria  , ou 
je  lui  enverrai  ïEtiai  sur  l’ Histoire  géuérate , à 
son  choix.  Je  vous  serai  très  obligé. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  a M.  le  pre- 
mier président  et  à madame  la  première.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  sons  regrettons  égale- 
ment, nous  vous  aimerons  toujours.  Nous  en  di- 
sons autant  h madame  Du|xmt. 

A M.LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLE. 

A MoDrloD , préi  de  Laeunae , se  man. 

Je  ne  sais , mon  cher  contrère , si  je  vous  ai 
remercié  de  votre  roman  que  je  n’ai  pu  ciicure 
lire , parce  que  je  ne  l ai  point  reçu  ; mais,  au 
lieu  de  vous  remercier,  je  vous  félicite  : on  ne 
inc  parle  que  de  son  succès  dans  toutes  les  lettres 
de  Paris.  Madame  Denis  ne  |>eut  sitôt  vous  écrire; 
elle  joue,  elle  apprend  des  rôles,  elle  est  cu- 
tourre  de  tailleurs,  de  coiffeuses,  et  d'acteurs. 
Il  n’y  a point  de  Xulime  ; je  ne  sais  ce  que  c’est , 
et  je  veux  que  ni  vous,  ni  mademoiselle  Clairon, 
ni  moi  ne  le  sachions;  mais  il  y a uue  Kanime 
un  peu  dilTcrcutc  ; nous  l’avons  jouée  à Lausanne 
dans  notre  pays  roman  ; et  tout  ce  que  je  sou- 
haite, c’est  qu’elle  soit  aussi  bien  jouée ’a  Paris  ; 
je  n'ai  jamais  vu  verser  tant  de  larmes.  Nous 
avons  ici  environ  deux  cents  |>ersonnrs  qui  va- 
lent bien  le  parterre  de  Paris , qui  n’écoutent 
que  leur  coeur  , qui  ont  beaucoup  d'esprit , qui 
ignorent  les  cabales,  et  qui  auraient  sifllé  le  Ca- 
tilinn  de  Crébillon.  Je  vous  embrasse  ; je  me 
meurs  d'envie  de  lire  le  roman.  Madame  Denis 
vous  en  dira  davantage  quand  elle  pourra. 

A M.  LEVESQUE  DE  BURIGNY. 

A VIonrioQ,  sa  msn. 

On  ne  se  douterait  pas,  monsieur,  qu'un 
théâtre  établi  h Lausanne , des  acteurs  peut-être 
supérieurs  aux  comédiens  de  Paris,  enfin  une 
pièce  nouvelle,  des  speclalcurs  pleins  d’esprit , 
de  connaissances  et  de  lumières,  en  un  mot, 
tous  les  soins  qu'entraînent  de  tels  plaisirs,  m'ont 
empêché  de  vous  écrire  plus  tôt.  Je  fais  trêve  un 
moment  aux  charmes  de  la  poésie  et  aux  embel- 
lissements singuliers  qui  ornent  notre  petit  pays 
roman , cl  qui  font  naitre  des  fleurs  au  milieu 
des  neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes , pour  vous 
réitérer  mes  sincères  et  tendres  rcmcrcicmeuls. 
Je  vous  en  dois  beaucoup  pour  la  bonté  (|uc  vous 
avex  eue  de  remarquer  quelques  unes  des  inadver- 
tances de  cette  Histoire  générale,  le  vous  en  dois 
davantage  pour  la  Vie  d' Érasme  et  pour  celle  de 
Grotius,  que  vous  votilcï  bien  me  promettre.  Par 
qui  pouvaient-ils  être  miens  célébrés  que  par  un 


honimc  qui  a toute  leur  science  et  tous  leurs  sen- 
timents? J’ai  vu  un  petit  manuscrit  de  M.  de 
Pouilli  (que  je  regretterai  toujours)  sur  Grotius  ; 
mais  c’était  un  ouvrage  très  court,  qui  entrait 
dans  fort  peu  de  détails. 

J’attends  avec  impatience  le  présent  dont  vous 
avex  la  boulé  de  m’honorer.  Je  ue  vous  enverrai 
i’Histoire  générale  qu'eyce  les  corrections  dont 
je  vous  ai  l'obligation.  On  en  fait  usage  dans  une 
seconde  édition , mais  il  faut  laisser  écouler  la 
première.  Les  libraires  à qui  j’en  ai  fait  présent 
se  sont  aviser  d'en  tirer  sept  mille  exemplaires 
pour  une  première  édition  que  je  ne  regarde  que 
oornine  un  essai,  et  comme  une  occasion  de  re- 
cueillir les  avis  des  hommes  éclairés.  La  Vie  d’É- 
rasme et  celle  de  Grotius  serviront  beaucoup  à 
me  remettre  dans  la  bonne  voie. 

A M.  PALISSOÏ. 

A Honrion,  près  de  Lausanne. 

Votre  dernière  lettre , monsieur , est  remplie 
de  goût  et  de  raison.  Elle  redouble  l’estime  et  l’a- 
mitié que  vous  m'avez  in.spirées.  Il  est  vrai  qu'il 
y a bien  des  charlatans  de  physique  et  de  littéra- 
ture dans  Paris;  mais  vous  m’avnucrei  que  le.s 
charlatans  de  politique  et  de  théologie  sont  plus 
dangereux  et  plus  haïssables.  L'homme  dont  vous 
me  parlez  est  du  moins  un  philosophe;  il  est 
très  savant,  il  a été  persécuté  : il  est  au  nombre 
de  ceux  dont  il  faut  prendra  le  parti  contre  les 
ennemis  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

Les  philosophes  sont  un  polit  troupeau  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  égorger.  Ils  ont  leurs  défauts 
comme  les  autres  hommes  ; ils  ne  font  pas  tou- 
jours d'excellents  ouvrages  ; mais,  s'ils  pouvaient  se 
réunir  tons  contre  l'ennemi  commun,  ce  serait  une 
bonne  affaire  pour  lu  genre  humain.  Les  monstres, 
nommés  jansénistes  et  molinisles,  aprèss'être  mor- 
dus , aboient  ensemble  contre  les  pauvres  parti- 
sans de  la  raison  et  de  l'humanité.  Ceux-ci  doi- 
vent au  moins  se  défendre  contre  la  gueule  de 
ccux-lb. 

Ou  m'avertit  que  le  libraire  Lambert  achève 
d'imprimer  un  énorme  fatras  ; et  dans  ce  chaos 
il  y a quelque  germe  de  philosophie.  Je  md' flatte 
qu’il  vous  le  présentera  : il  me  fera  un  très  grand 
plaisir  de  vous  donner  celle  faible  marque  des 
sentiments  que  je  vous  dois.  Cette  philosophie 
dont  je  vous  parle  exclut  les  formes  visigothesde 
votre  très  liumile.  Je.  vous  embrasse. 

A M.  SAURIN. 

J'entre  dans  vos  [icines , monsieur,  et  je  les 
partage  d’autant  plus  que  je  les  ai  malheureuso- 
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nici^t  rennnvek'i’s , en  cbcrcbanl  la  vdrilé.  Le 
< Ion  le  par  lequel  je  fiais  l'article  de  La  Motte 
n'est  point  une  accusation  contre  feu  monsieur 
votre  père;  au  contraire , je  dis  eipressément 
qu'il  ne  fut  jamais  soupçonné  de  la  plus  Iciière 
satire , pendant  pins  de  trente  années  écoulées 
depuis  ce  funeste  procès.  J'aurais  dfi  dire  qu'il  < 
n'en  fut  jamais  soupçonné  dans  le  public , car  je 
vous  avouerai , avec  celte  franebise  qui  règne 
dans  mon  Histoire , et  je  vous  confierai  à vons 
seul , qu'il  me  récita  des  couplets  contre  La 
Molle.  Voici  la  fin  d’un  de  ces  couplets  dont  je 
me  souviens  : 

De  tous  les  vers  du  froid  La  Motte , 

Que  le  fade  de  Uousset  note , 

Il  n'en  est  qu’un  seul  de  mon  goût  • 

Quel  ? tjüi  sait  être  haureus  sait  tout. 

Je  ne  ferai  jamais  usage  de  cette  anecdote , 
niais  vous  devez  sentir  que  mon  doute  est  sin- 
cère ; et  il  faut  bien  qu’il  le  soit,  puisque  je  l'ci- 
pose  à vous-même.  Vous  devez  sentir  encore  de 
quel  poids  est  le  testament  de  mort  du  malbcurcuz 
Kousseau.  Il  faut  vous  ouvrir  mon  emur  ; je  ne 
voudrais  pas  , moi,  h ma  mort , avoir  b me  re- 
proeber  d'avoir  accusé  un  innocent  ; et , soit  que 
tout  périsse  avec  nous , soit  qtte  notre  éme  se 
réunisse  à l'Être  des  êtres , après  celte  malbeu- 
rcuse  vie , je  mourrais  avec  bien  de  ramertume, 
si  je  m'étais  joint , malgré  ma  conscience  , aus 
cris  de  la  calomnie. 

Il  y a ici  une  autre  considération  importante. 
On  m'avait  assuré  votre  mort , il  y a quelques  an- 
nées, et  je  vous  avais  regretté  bien  sincèrement. 
J'ai  peu  do  correspondance  à l’aris,  que  je  n'ai 
jamais  aimé , et  où  j'ai  très  peu  vécu.  Je  n'ai  ap- 
pris que  par  votre  lettre  que  vous  étiez  encore 
en  vie.  Je  me  trouve  dans  la  même  ville  où  mon- 
sieur votre  père  habita  long-temps;  car  je  passe 
mes  étés  dans  une  pelile  terre  auprès  de  Genève, 
et  mes  bivers  à Lausanne.  Je  vois  de  quelle  con- 
séquence il  est  pour  vous  que  les  accusations  con- 
sipéescontre  la  mémoire  de  monsieur  votre  père, 
dans  le  Supplément  au  Bayle , dans  le  Supplé- 
ment au  Moréri , et  dans  les  journaux , soient 
pleinement  réfutées.  Le  temps  est  venu  où  je  peux 
tlcber  de  rendre  ce  service , et  peut-être  n’y  a- 
t-i|  point  d'ouvrage  plus  propre  b justifier  sa 
mémoire  qu'une  llisbiire  générale  aussi  impar- 
tiale que  la  mienne.  On  en  fait  actuellement  une 
seconde  édition  ; et , quoique  le  septième  volume 
soit  imprimé , je  me  hâterai  de  faire  réformer  la 
feuille  qui  renferme  l'article  de  M.  Joseph  Sau- 
riti.  Il  y a encore , b la  vérité , quelques  vieillards 
b Lausanne  qui  sont  bien  rélib,  mais  j'rspèrc  les 


faire  taire  ; et  le  témoignage  d'un  historien  qui 
est  sur  les  lieux  sera  de  quelque  poids. 

Il  ne  s'agit  ici  d'accuser  personne  ; il  s'agit  do 
justifier  un  homme  dont  la  famille  subsiste , et 
dont  le  fils  mérite  les  pins  grands  égards;  mais 
je  ne  ferai  rien  sans  savoir  si  vous  le  voulez,  et 
sites  mêmes  considérations  qui  ont  retenu  votre 
plume  ne  vous  portent  pas  b arrêter  la  mienne. 
Parlez-moi  avec  la  même  liberté  que  je  vous 
parle.  Si  vous  avez  quelque  chose  de  particulier 
b me  faire  connoilre  sur  l’aflaire  des  couplets , 
instruisex-inoi,  édairez-moi , et  mettez  mon  cœur 
b son  aise. 

Boindin  était  un  fou  atrabilaire.  Le  complot 
qu'il  suppose  entre  un  poète  , on  géomètre  , et 
un  joaillier , est  absurde  ; mais  la  déclaration 
de  llousseau,  en  mourant , est  quelque  chose.  Je 
voudrais  savoir  si  monsieur  votre  |>ère  n'en  a 
pas  fait  une  de  son  côté.  En  ce  cas , il  n’y  aurait 
pas  b balancer  entre  son  testament  soutenu  d'une 
sentence  juridique  , et  le  Icslament  d'un  homme 
condamné  par  la  même  sentence.  EiiGn  tous  deux* 
sont  morts , et  vous  vivez  ; c’est  voire  repos , c’est 
votre  honneur  qui  m'intéresse. 

Ou  me  mande  que  le  libraire  Lambert  travaille 
b une  édition  der/t.'ssai  sur  l’Histoire  générale, 
vous  pourriez  vous  informer  de  ce  qui  en  est. 
J'enverrais  b Lambert  un  article  sur  monsieur 
votre  père.  Comptez  que  ce  sera  une  très  grande 
satisfaction  pour  moi  de  pouvoir  vous  marquer  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  TIIIEKIOT. 

A Honrlon,  16  mars. 

.Mon  cher  et  ancien  ami , de  tous  lesélogesdnnt 
vous  comblez  ce  faible  Essai  sur  i H'istoirc  géné- 
rale, ]C  n adopte  que  celui  de  l'impartiaUté , de 
l'amour  extrême  pour  la  vériié,  du  zèle  pour  le 
bien  public,  qui  ont  dicté  cet  ouvrage. 

J'ai  fait  loutce  que  j'ai  pu,  toute  ma  vie,  pour 
contribuer  b étendre  cet  esprit  de  philosophie  et 
de  tolérance  qui  semble  aujourd'hui  caractériser 
le  siècle.  Cet  espi  it  qui  anime  tous  les  honnêtes 
gens  de  l'Europe  a jeté  d'heureuses  racines  dans 
ce  pays  où  d'abord  le  soin  de  ma  mauvaise  santé 
m'avait  conduit,  et  où  la  reconnaissance  cl  la 
douceur  d'une  vie  tranquille  m'arrêtent. 

Ce  n’est  pas  un  petit  exemple  du  progrès  do 
la  raison  humaine , qu'on  ait  imprimé  b Genève , 
dans  cet  Essai  sur  l Histoire , avec  rapprubaliou 
publique,  que  Caivin  avait  une  âme  atroce  aussi 
bien  qu’un  esprit  éclaiié. 

Le  meurtre  de  Servet  parait  aujourd'hui  abo- 
minable; les  Hollandais  rougissent  de  celui  do 
Barncvrldt. 
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Je  ne  sais  encore  si  les  Anglais  auront  h se  re- 
procher ccloi  de  l'amiral  Byng: 

Mais  savci-Tous  que  vos  querelles  absurdes, 
et  enfin  l’altentat  de  ce  monstre  Damiens , m'at- 
tirent des  reproches  do  toute  l'Europe  littéraire? 
Est-ce  Ih  , me  dit-on , cette  nation  que  vous  avex 
peinte  si  aimable,  et  ce  siècle  que , vous  aves 
peint  si  sage?  A cela  je  réponds , comme  je  peux, 
qu'il  y a des  hommes  qui  ne  sont  ni  de  leur  siècle 
ni  de  leur  pays.  Je  soutiens  que  le  crime  d'un 
scélérat  et  d’un  insensé  de  la  lie  du  peuple  n'est 
point  relTet  de  l'esprit  du  temps.  Chàtel  et  Ra- 
vaillac furent  enivrés  des  fureurs  épidémiques 
qui  régnaient  en  France  ; ce  fut  l'esprit  du  fana- 
tisme public  qui  les  inspira  ; et  cela  est  si  vrai , 
que  j'ai  lutine  Apotogie  pour  Jean  Chàtel  et 
ses  fauteurs , imprimée  pendant  te  procès  de  ce 
malheureux.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  aujourd'hui  : 
le  dernier  aticntat  a saisi  d'étonnement  et  d'hor- 
reur la  France  et  l'Europe. 

Nous  détournons  les  yeux  de  ces  abominations 
■ dans  notre  petit  pays  roman , appelé  autrement  le 
paysde  Vaud,  le  long  des  bords  du  beau  lac  Léman; 
nousy  fesons  ce  qu'on  devrait  faire  h Paris,  nous 
y vivons  tranquilles;  nous  y cultivons  les  lettres 
sans  cabale. 

Tavernier  disait  que  la  vue  de  Lausanne  sur 
le  lac  de  Genève  ressemble  k celle  de  Constanti- 
nople; mais  ce  qui  me  plaît  davantage,  c'est 
r amour  des  arts  qui  anime  tous  les  honnêtes  gens 
de  Lausanne. 

On  ne  vous  a point  trompé  quand  on  vous  a 
dit  qu'on  y avait  joué  Zaïre,  l'Enfant  prodigue, 
et  d’autres  pièces , aussi  bien  qu'on  pourrait  les 
représenter  à Paris  ; n'en  soyex  point  surpris , on 
ne  parle , on  ne  Donnait  Ici  d'autre  langue  que  la 
néirc;  presque  toutes  les  familles  y sont  fran- 
çaises , et  il  y a ici  autant  d'esprit  et  de  goût 
qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

On  ne  connaît  ici  ni  cette  plate  et  ridicule  IIU- 
taire  de  la  guerre  de  J 7J I , qu'on  a imprimée  k 
Paris  sous  mon  nom , ni  ce  prétendu  Portefeuille 
trouvé , où  il  n'y  a pas  trois  morceaux  de  moi , 
ni  celte  infâme  rapsodie , intitulée  la  Pucelle 
d'Orléans , remplie  des  vers  les  plus  plats  et  les 
plus  grossiers  que  l'ignorance  et  la  stupidité  aient 
jamais  fabriqués,  et  des  insolences  les  plus  atroces 
ipio  l'effronterie  puisse  mettre  sur  te  papier. 

Il  faut  avouer  que  depuis  quelque  temps  on  a 
fait  k Paris  des  choses  bien  terribicsavec  la  plume 
et  le  canif. 

Je  suis  consoié  d'étre  ioin  de  mes  amis , en  me 
voyant  loin  de  toutes  ces  énormités;  et  je  plains 
une  nation  aimabicqiii  produit  des  monstres. 


A M DE  MONCRIF. 

A Honrloa , S7  aurt- 

Mon  cher  confrère , j'ai  été  enchanté  de  votre 
souvenir , et  affligé  de  fa  bienséaneequi  empêche 
le  maître  do  château  d'écrire  un  petit  mot  ; mais 
je  conçois  qu'il  aura  été  excédé  de  la  multitude 
des  lettres  inutiles  et  embarrassantes  auxquelles 
on  n'a  que  des  choses  vagues  k répondre.  Il  est 
toujours  bon  qu'il  sache  qu'il  y a deux  espèces  de 
Suisses  qui  l’aiment  de  tout  leur  cœur.  Taverr 
nier , qui  avait  acheté  la  terre  d'Aubonne , k 
quelques  lieues  de  mon  ermitage , interrogé  par 
Louis  XIV  pourquoi  il  avait  choisi  une  terre  en 
Suisse,  répondit  a>mme  vous  savex  : Sire,  j'ai 
été  bien  aise  d'avoir  guelgue  ehose  gui  ne  fût 
qu’à  moi.  le  n'ai  pas  tant  voyagé  que  Tavernier, 
mais  je  finis  comme  lui. 

Vous  avei  donc  soixante-nenf  ans , mon  cher 
confrère  : qui  cst-co  qui  ne  les  a pas  k peu  près? 
Voici  le  temps  d'étre  k soi , et  d'achever  tranquil- 
lement sa  carrière.  C'est  une  belle  chose  que  la 
tranquillité  I Oui , mais  l’ennui  est  de  sa  connais- 
sance et  de  sa  famille.  Pour  chasser  ce  vilain  pa- 
rent, j’ai  établi  un  théâtre  k L-iusanne,  où  nous 
jouons  Zaïre  , Alzire , l'Enfant  prodigue , et 
mémo  des  pièces  nouvelles.  N’allei  pas  croire  que 
ce  soient  des  pièces  et  des  acteurs  suisses  : j'ai 
fait  pleurer , moi  bon  homme  Lusignan , un  par- 
terre très  bien  choisi  ; et  je  souhaite  que  les  Clai- 
ron et  les  Gaussin  jouent  comme  madame  Denis. 
Il  n'y  a dans  Lausanne  que  des  familles  françaises, 
des  mœurs  françaises , do  goût  français , beau- 
coup de  noblesse , de  très  bonnes  maisons  dans 
une  très  vilaine  ville.  Noos  n'avons  de  suisse  que 
la  cordialité  ; c’est  l’âge  d’or  avec  les  agréments 
du  siècle  de  fer. 

Je  sois  histrion  les  hivers  k Lausanne , et  je 
réussis  dans  les  rôles  de  vieillard  : je  suis  jardi- 
nier an  printemps,  k mes  Délices,  près  de  Ge- 
nève, dans  un  climat  plus  méridional  qne  le 
vôtre.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac , le  Rhône , et  une 
autre  rivière.  Avex-vous,  mon  cher  confrère,  un 
plus  bel  aspect?  avez-vous  des  tulipes  an  mois 
de  mars?  Avec  cela,  on  barbouille  de  la  philo- 
sophie et  do  l'histoire  : on  se  moque  des  sottises 
du  genre  humain  et  de  la  charlataneriede  vos  phy- 
siciens qui  croient  avoir  mesuré  la  terre , et  de 
ceux  qui  passent  pour  des  hommes  profonds, 
parce  qu'ils  ont  dit  qu’on  fait  des  auguiiles  avec 
de  la  pâle  aigre. 

On  plaint  ce  pauvre  genre  humain  qui  s’égorge 
dans  notre  continent  k propos  do  quelques  ar- 
pents de  glace  au  Canada.  On  est  libre  comme 
l'air  depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  Mes  vergers, 
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et  mes  vignes,  et  moi,  nous  ne  devons  rien  à 
personne.  C’est  encore  la  ce  que  je  voulais , mais 
je  voudrais  aussi  être  moins  éloigné  do  vous; 
c’est  dommage  que  le  pays  de  VauJ  ne  touche  pas 
à la  Touraine. 

Adieu , Tithon  et  l’Aurore.  Avez-vous  gagné 
vos  soixante  et  neuf  ans  au  métier  de  Tithon?  Je 
vous  embrasse  tendrement.  Le  Suisse  Voltaire. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

6 avril. 

Vous  savez , il  y a du  temps , mon  héros , la 
I glorieuse  victoire  que  rancieu  ministère  anglais 
a remportée  sur  l’amiral  Byng  h Porismouth; 
mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  avec  quelle  hau- 
, leur  la  plus  saine  partie  de  la  nation  joint  les 
cris  de  l’indignation  et  de  la  pitié  à ceux  de  toute 
l'Europe.  On  cite  votre  témoignage  comme  la 
preuve  la  plus  authentique  de  l’iunocence  de 
' Byng  ; et  vous  avez  la  gloire  d’avoir  vaincu  les 
' Anglais  et  de  les  faire  rougir.  Je  m’attendais 
' que  vous  ne  vous  en  tiendriez  pas  Ih  ; et,  quoique 
‘ l’exercice  d’année  de  premier  gentilhomme  de  la 
' chambre  soit  une  très  belle  chose , j’espérais  que 
' les  bords  de  l'Elbe  pourraient  être  aussi  glorieux 
' pour  vous  que  la  Méditerranée.  Le  roi  de  Prusse 
' paraît  toujours  fort  gai  ; il  disait  que  les  Fran- 
' çais  loi  envoyaient  vingt-quatre  mille  perruquiers  ; 
‘ il  se  trouve  qu’on  lui  en  dépêche  cent  mille.  Il 
^ V 3 se  peigner , h ce  que  disent  les  po- 
I lissons.  Pour  moi , je  ne  me  mêle  que  des  héros 
< de  théâtre  : nous  avons  fait  à Lausanne  une 
I troupe  excellente , et  je  vous  souhaite  d’aussi  bons 
> acteurs.  M.  d’Argental  prétend  toujours  que  la 
* comédie  est  un  des  premiers  devoirs  d’un  hon- 
I liête  homme.  Le  maréchal  de  Villars  aima  les 
spectacles  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  : 
I faites-en  autant , monseigneur  ; et  que  l’héroïsme 
I que  vous  voyez  a Versailles,  de  quelque  côté  que 
vous  tourniez  les  yeux , ne  vous  fasse  pas  négli- 
ger les  grands  hommes  de  l’antiquité. 

Les  deux  Suisses,  plus  Suisses  que  jamais,  vous 
renouvellent  leurs  hommages.  Vous  connaissez  le 
très  tendre  respect  du  Suisse.  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Prêt  de  Laaunne , 6 avril- 

Quand  je  sais  quelque  chose,  madame,  j’écris  ; 
quand  je  ne  sais  rien,  je  me  tais.  Hors  la  maladie 
dont  est  mort  monsieur  Damiens , il  n’est  rien 
parvenu  'a  ma  connaissance.  Si  vous  savez  quel- 
ques bagatelles  du  Rhin  , do  l’Elbe,  du  Niémen, 
ayez  la  bonté  d’en  faire  part  aux  solitaires  des  Dé- 
lices. Il  faut  regarder  tous  ces  événements  comme 
11. 
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une  tragédie  que  nous  voyons  d'une  bonne  loge 
où  nous  sommes  très  à notre  aise.  Restez  long- 
temps dans  la  vôtre  avec  votre  digne  amie.  Con- 
servez-moi  vos  boutés  , et  priez  toutes  deux  pour 
Marie. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIKU. 

Aux  Délices , 30  avril 

Mou  Aéros , il  y a long-temps  que  j'ai  rhonneur 
d’être  de  votre  avis  sur  bicu  des  choses , et  j’eii 
serai  sans  doute  encore  sur  tous  vos  acteurs 
tragiques.  Je  les  crois  très  médiocres  ; mais  Le- 
kain  leur  est  fort  supérieur,  à ce  que  dit  le  public. 
Il  y a , sur  de  plus  grands  cl  de  plus  nobles  théâ- 
tres , des  acteurs  qui  ne  valent  pas  mieux,  et  qui 
sont  employés  cl  récompeusés.  Ce  siècle-ci  est  plus 
fécond  en  loteries  qu’en  grands  hommes  : il  y aura 
toujours  des  jeunes  gens  qui  rempliront  les  grandes 
places , il  n’y  en  aura  pas  qui  aient  votre  gloire. 
C’est  surtout  chez  les  étrangers  que  cette  gloire 
est  mise  â son  prix  : la  cabale  et  l’envie  ne  peu- 
vent séduire  ceux  qui  sont  sans  intérêt , et  qui 
n’en  croient  que  les  faits  et  la  renommée.  Je  \ou- 
drais  que  vous  entendissiez  les  voyageurs  que  je 
vois  quelquefois  dans  mes  ermitages  allobroges  et 
suisses,  vous  seriez  content  d’eux  et  de  vous;  mais 
quoique  vous  puissiez  avoir  quelques  jaloux  en 
France,  vous  devez  y avoir  bien  peu  de  rivaux  , 
et  je  doute  qu’il  y ail  beaucoup  d’hommes  que  le 
public  ose  placer  à vos  côtés.  Vous  prétendez 
qu’il  n’y  a de  bon  que  la  santé  ; je  sens  mieux 
que  vous,  mon  héros,  do  quel  prix  elle  est,  puis- 
que je  l’ai  perdue;  mais,  de  grâce,  comptez  la 
gloire  dont  vous  jouissez  pour  quelque  chose. 
Achille  , dans  Homère  , dit  que  la  gloire  est  une 
chimère  quand  il  est  en  colère;  mais,  dans  le 
fond  de  son  cœur,  il  l’aime  â la  folie. 

Le  Salomon  du  Nord  en  aura  beaucoup  ( je 
parle  de  gloire  et  non  de  folie)  s’il  se  lire  du  pré- 
cipice sur  le  bord  duquel  il  s’est  mis  ; il  y est  avec 
plus  de  deux  cent  mille  hommes,  et  c’en  est  assez 
pour  attendre  les  événements.  Les  Russes  ne  pa- 
raissent point  : il  semble  fort  difllcilc  aux  Autri- 
chiens de  pénétrer  dans  les  défilés  de  la  Silésie, 
de  la  Lusace,  et  de  la  Saxe.  Je  crois  que  vos  trou- 
pes pourront  aller  sans  obstacles  jusqu’au  fond  do 
la  Westpbalie,  et  c’est  assurément  une  grande  perte 
pour  lui.  Il  vous  attend  peut-être  à Magdebourg  : 
s’il  vous  donne  bataille  dans  les  plaines , auprès 
de  celte  ville,  il  paraît  qu’alors  il  joue  un  jeu 
avantageux  ; car,  s’il  est  battu,  il  couvre  tout  son 
pays  par-dcl'a  Magdebourg  ; et,  s’il  vous  arrive  un 
malheur,  où  sera  votre  retraite? 

Il  faut  que  j’aie  une  terrible  confiance  en 
bontés , pour  oser  vous  dire  les  reverios  qm  iiiti 
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patscnt  par  la  tiUc.  Pardon,  monscignenr,  si,  moi 
qoi  ne  connais  que  les  événements  passés , et  en- 
core assez  mal , j'ose  parler  ainsi  du  présent  de- 
vant vous.  C’est  à celui  qui  a fait  de  grandes  cho- 
ses^ juger  de  la  grandescènequis'ouvre.  La  pièce 
est  belle  et  bien  intriguée  ; si  vous  étiez  acteur,  je 
répondrais  du  cinquième  acte. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  réunis  tou- 
jours dans  nos  transports  pour  vous  : recevez  les 
tendres  respects  du  Suisse,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  UE  TUIBOUVILLE. 

Aux  DSlicex,  8 iQsi. 

Voire  roman , mon  cher  Catilina , fait  les  déli- 
ces de<  Délices.  \ous  l'avons  reçu  cootre-signé 
Tnidaine,  et  nous  l’avons  dévoré.  Madame  Denis 
serait  bien  plus  propre  que  moi  à vous  détailler 
tout  ce  qui  nous  a fait  plaisir.  Les  nièces  entendent 
mieux  que  les  oncles  à rendre  compte  des  senti- 
ments; elles  ont  des  délicatesses  que  lus  vieux  on- 
cles n’ont  pas;  elle  vous  écrirait  vingt  pages,  si 
elle  n'était  pas  un  peu  malade.  Pour  moi , je  m’i- 
magine que  vous  viendriez  faire  un  second  roman 
aux  Délices,  si  vous  n’étiez  pas  enchaîné 'a  .Neuilly: 
vous  verriez  si  les  bords  du  lac  Léiuaii , tout  Lé- 
man qu'il  est,  ne  valent  pas  bien  ceuxdclaSciue. 
Au  reste,  croyez  que  je  n’ai  pas  plus  d'envie  de 
me  mêler  des  affaires  de  vôtre  Ihéôlre  que  de 
relies  de  la  Bohème,  et  j’cs|>èrc  que  M.  d’Argcntal 
secondera,  par  sa  sagesse,  mon  goût  pour  le  repos. 
Je  n'ai  que  trop  été  livré  au  public , et  j'aime 
mieux  m'amuser  sans  regret  avec  mes  Suisses  , 
que  de  m’exposer  à votre  parterre.  Il  faut  avoir 
l’esprit  de  son  âge , et  finir  tranquillement  sa  car- 
rière. Jouissez  des  plaisirs  de  la  vAtre,  et  tan- 
dis qu'on  se  bat  en  Amérique  et  en  Europe , sur 
l'Üc^n  et  sur  la  Méditerranée,  vivez  gaiement  à 
iVcuilly  ; continuez  h mettre  dans  vos  ouvrages  les 
agréments  de  votre  vie.  Les  deux  ermites  des  Dé- 
lices s’intéressent  h vos  plaisirs , mais  ma  compa- 
gne vous  le  dira  mieux  que  moi. 

A M.  LEVESQUE  DE  BURIGNY. 

Abi  DétiCBS,  10  mal. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier , monsieur , 
de  votre  présent.  Vous  vous  associez  è la  gloire 
d'érasme  et  de  Grotius,  en  écrivant  si  bien  leur 
bistoire.  On  lira  plus  ce  que  vous  dites  d'eux  que 
leurs  ouvrages.  Il  y a mille  anecdotes  dans  ces 
deux  Fies,  qui  sont  bien  précienses  pour  les  gens 
de  lettres.  Ces  deux  hommes  sont  heureux  d’être 
venus  avant  ce  siècle;  il  nous  faut  aujourd'hui 
quelque  chose  d’un  peu  plus  fort;  ils  sont  venus 
au  commencement  du  repas  ; noos  sommes  ivres  è 


présent , noos  demandons  du  vio  dn  Cap  et  Je 
l’eau  des  Baxbades. 

J'espère  vous  présenter  dans  on  an , si  je  ris  , 
cette  Uutott  e générale  dont  vous  avez  soufTert 
l'esquisse.  Je  n’ai  pas  peint  les  docteurs  assez  ridi- 
cules , les  Iwmmcs  d'état  assez  méchants , et  la 
nature  assez  folle.  Je  me  corrigerai,  je  dirai  moÎDS 
de  vérités  triviales,  et  plus  de  vérités  intéressantes. 
Je  m'amuse  h parcourir  les  Petites- Maisons  de 
l'univers  ; il  y a peut-être  de  la  folie  à cela,  mais 
elle  est  instructive.  L’histoire  des  dates,  des  généa- 
logies, des  villes  prises  et  reprises,  a son  mérite  ; 
mais  l’histoire  des  mœurs  vaut  mieux,  h mon  gré; 
eu  tout  cas,  j’écrirai  sur  les  hommes  moins  qu’on 
u’a  écrit  sur  les  insectes. 

Je  fiais  pour  reprendre  l'hiatoire  des  Grotins , 
et  pour  avoir  un  nouveau  plaisir.  Conserves-moi 
voe  bontés , monsieur,  et  soyez  persuaiié  de  la 
tendre  estime  de  votre,  etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aos  Détieex , ts  nil. 

J’ai  admiré,  mon  cher  et  ancien  ami , la  bouté 
de  votre  ime,  dans  le  compte  que  vous  avez  dai- 
gné me  rendre  des  aventures  de  mademoiselle  de 
Pontliieu  ; mais  je  n’ai  pas  été  moins  surpris  de  la 
netteté  de  votre  exposé  dans  un  sujet  si  embrouillé. 
On  ne  peut  mieux  rapporter  un  mauvais  procès; 
vous  auriez  été  un  excellent  avocat-général.  J’ai 
lardé  trop  long-temps  h vous  remercier. 

Jon’ainulleenvicdemcmetireactuellementdâns 
la  foule  de  ceux  qui  donnent  des  pièces  au  public: 
il  est  inutile  d’envoyer  son  plat  hcenx  qu’on  crève 
de  bonne  chère.  Je  ne  veux  présenter  mes  oiseaux 
du  lac  Léman  que  dans  des  temps  de  jeûne.  Vous 
savez  d’ailleurs  qu'on  n’est  pas  oisif  pour  être  un 
campagnard  ; il  vaut  bien  autant  planter  des  ar- 
bres , que  faire  des  vers.  Je  n’adressse  point  d'É~ 
pitre  à mon  jardinier  Antoine  ; mais  j’ai  assuré- 
ment une  plus  jolie  campagne  que  Boileau , et 
ce  n’est  point  la  fermière  gui  ordonne  nos  sou- 
pers. 

J’ai  eu  la  curiosité  autrefois  de  voir  cette  mai- 
son de  Boileau  ; cela  avait  l’air  d’un  fort  vilain 
petit  cabaret  borgne  : ausai  Despréaux  s'en  défii- 
il , et  je  me  flatte  que  je  garderai  toujours  mes 
Délices. 

Ten  suis  plus  amoureia,  plus  la  raiion  m’édain. 

Je  n’ai  guère  vu  ni  un  plus  beau  plain-piad  ni 
des  jardins  plus  agréables , et  je  ne  crois  pas  que 
la  vue  du  Bosphore  soit  si  variée.  J’aime  h vous 
parler  campagne  ; car,  ou  vous  êtes  actucllemextl 
h la  vAire , ou  vous  y allez.  Ou  dit  que  vont  en 
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atra  fait  un  tr^  juli  séjour  , c'est  dommage  qu’il  | 
soit  si  tMnigné  de  mou  lac.  Je  me  (latte  que  la  santé 
de  M.  l’abbé  du  Resnel  est  ralTermie,  et  que  la  vAlrc 
ii'a  pas  besoin  de  l'élre.  C'est  là  le  point  impor- 
tant , c’est  le  fondement  de  tout , et  l'empire  de  la 
terre  ne  Tant  pas  un  bon  estomac.  Je  souffre  ici  | 
bien  moins  qn’aillcurs,  mais  je  digère  presque 
aussi  mal  que  si  j’étais  dans  une  cour  : sans  cela, 
je  serais  trop  heureux  ; mais  madame  Denis  digère, 
et  cela  suffit  : vous  m'avouerei  qu’elle  en  est  bien 
digne , après  avoir  quitté  Paris  pour  moi. 

Bonsoir,  mon  cher  et  ancien  ami.  J'ai  toujours 
oublié  de  vous  demander  si  les  trois  académies, 
dont  Fontenelle  était  le  doyen , ont  assisté  è son 
convoi.  Si  elles  n'ont  pas  fait  cet  bonueur  anx 
lettres  et  à elles-mêmes , je  les  déclare  barbares. 

A M.  DARGET. 

Au  Déllcn,  so  mal  itst. 

On  gîte  scs  yeux  , mon  cher  et  ancien  ami,  en 
lisant,  en  buvant,  et  en  fesant  mieux  : voyez  si 
vous  n’ètes  pas  coupable  de  quelque  excès  dans 
ces  trois  belles  opérations.  Se  frotter  les  yeux 
d’eau  tiède  en  hiver,  et  d’eau  fraîche  en  été , est 
tout  ce  qn’il  y a de  mieux  : frotter  n'est  pas  le 
mot,  c’est  bassiner  que  je  voulais  dire;  les  re- 
mèdes les  plus  simples  sont  les  meilleurs  en  tout 
genre. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  fâcbé  que  ce  ne 
soit  pas  vous  qui  achetiez  la  terre  de  M.  do  Boisi. 
Elle  n’est  qu”a  une  lieue  de  chez  moi.  Le  château 
n’est  pas  si  agréable  que  ma  maison , il  s'en  faut 
beaucoup  ; mais  c’est  une  terre  très  vivante , et 
mon  petit  domaine  est  très  ruinant;  j’ai  préféré 
dulce  utili. 

Eh  bien , voilli  donc  comme  on  traite  ce  cher 
frère , b qui  on  dit  des  choses  si  tendres  dans  l’é- 
pitre  dédicatoire  I Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis  sur 
tout  cela.  Il  peut  encore  arriver  malhenr  : on  peut 
avancer  trop  loin  : des  Cyrus  peuvent  trouver  des 
Tomiris  ; il  ne  faut  qu’un  coupe-gorge  pour  ruiner 
un  grand  jonenr.  J’enfile  des  proverbes  comme 
Sancho-Pança , mais  c’est  que  je  suis  accoutumé 
aux  Don  Quichottes  : voyez  comme  a fini  Char- 
les xu.  Bienheureux  qui  Vit  fort  loin  de  tous  ces 
illustres  et  dangereux  mortels  I Figurez-vous  que 
Patkul  a demeuré  deux  ans  à quatre  pas  de  chez 
moi  ; donc  il  ne  faut  pas  en  sortir.  Ce  monde  est 
on  grand  naufrage  ; sauve  qui  peut , c’est  ce  que 
je  dis  souvent.  Faites  souvenir  de  moi  madame 
Dupin.  Adieu , mon  cher  et  ancien  ami. 

I.e  Suisse  Voltaiu. 


A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A SlonHon , sa  mai. 

Feu  l'amiral  Dyng  vous  assure  de  scs  respects , 
de  sa  reconnaissance , et  de  sa  parfaite  estime;  il 
est  très  sensible  b votre  procédé,  et  incurl  consolé 
par  la  justice  que  lui  rend  un  si  généreux  soldat, 
$0  gmerous  a soldier  ; ce  sont  les  propres  mots 
dont  il  a chargé  son  exécuteur  testamentaire;  je 
les  reçois  dans  le  moment,  en  arrivant  b Monriun, 
avec  les  pièces  inutilement  justificatives  de  cet  in- 
fortuné. 

C'est  Fa  , mon  héros , tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  de  l’Angleterre,  où  les  amis  et  les  ennemis  de 
l’amiral  Byug  rendent  justice  b votre  mérite. 

Je  crois  qu’on  ne  se  doutait  pas  en  France  de  la 
campagne  b la  Turenne  que  fait  le  roi  de  Prus.se. 
Faire  accroire  aux  Autrichiens  qu'il  demande  des 
palissades,  sous  peine  de  riioiineur  et  do  la  vie , 
pour  mettre  Dresde  hors  d'insulte  ; entrer  en  Bo- 
hême par  quatre  côtés,  b la  même  heure  ; disper- 
ser les  troupes  ennemies,  s'emparer  de  leurs  ma- 
gasins ; gagner  une  victoire  signalée , sans  laisser 
aux  Autrichiens  le  temps  de  respirer  I vous  avoue- 
rez , monseigneur,  vous  qui  êtes  du  métier,  que 
la  belle  campagne  du  maréchal  de  Turenne  ne  fut 
pas  si  belle.  Je  ne  sais  jiisqu’b  quel  point  de  si 
rapides  progrès  pourront  être  |x)ussés  ; m.iis  on 
prétend  qu'il  envoie  vingt  mille  hommes  au  duc 
de  Cumberland,  et  que  bientôt  on  verra  les  Prus- 
siens se  mesurer  contre  les  Français.  Tout  ce  que 
je  sais , c’est  qu’il  en  a toujours  eu  la  plus  forte 
envie.  S’il  y a une  bataille , il  est  b croire  qu'elle 
sera  bien  meurtrière. 

Parmi  tant  de  fracas,  conservez  votre  bonne 
santé  et  votre  humeur.  Daignez , monseigneur , 
ne  pas  oublier  les  paisibles  Suisses , et  recevez 
avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances  de  mon 
tendre  et  profond  respect.  V. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

Anx  Délices.  31  mat. 

Je  VOUS  dirai  d'abord , ma  chère  nièce , que 
vous  avez  une  santé  d’athlète,  dont  je  vous  fais 
de  très  sincères  compliments;  et  que  si  jamais 
votre  vieux  malingre  d’oucle  se  porte  aussi  bien 
que  vous , il  viendra  vous  tronver  b Hornoy  : 
ensuite  vous  saurez  que  madame  Denis  était  char- 
gée d'envoyer  trois  cents  livres  b Daumart,  dans  sa 
province  du  Maine , quand  il  a débarqué  chez 
vous , lui , son  fils , et  deux  bidets.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  que  je  lui  donnerai  trois  cents  livres 
tous  les  ans , b commencer  b la  Saint-Jean  prO'* 
rhaine.  Je  vous  enverrai  un  mandat  b cet  effet  sur 
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U.  Oelaleu , ou  tous  pourrei  avauccr  cet  argent 
sur  les  revenus  du  pupille,  et  sur  la  rente  qu'il 
me  fait  : cela  est  à votre  chois.  J’ignore  ce  qui 
convient  au  jeune  Daumart  ; je  sais  seulement 
que  cent  écus  lui  conviendront.  Trouvez  bon  que 
je  ju'en  tienne  à cette  disposition  que  j’avais  déjà 
faite. 

Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Ge- 
nève, qu’il  reste  peu  de  chose  pour  les  arrière- 
cousins.  Quant  h ma  Lilarde  de  Fanime , sou 
protecteur,  M.  d'Argental , vous  dira  que  je  ne 
prétends  pas  que  cette  amoureuse  créature  se 
produise  sitôt  dans  le  monde.  Mademoiselle  de 
l’onthieuy  fait  un  si  grand  rôle,  et  ses  compagnes 
se  présentent  avec  tant  d'empressement,  qu’il 
faut  ne  .se  pas  prodiguer.  Quand  même  ta  pièce 
vaudrait  quelque  chose , ce  ne  serait  pas  assez  de 
donner  du  bon,  il  faut  le  donuer  dans  le  bon 
temps. 

A vous  maintenant , monsieur  le  capitaine  des 
cliaiiotsde  guerre  do  Cyrus.  Vous  pouvez  être 
s&r  que  je  n'ai  jamais  écrit  de  ma  vie  h M.  le  ma- 
réchal d'Étrées,  et  que,  s’il  a été  instruit  de  notre 
invention  guerrière,  ce  no  peut  être  que  par  le 
ministère.  J'aurais  souhaité,  pour  vous  et  pour 
la  France  , que  mon  petit  char  eût  été  employé  : 
cela  ne  coûte  presque  point  de  frais;  il  faut  peu 
d'hommes,  peu  de  chevaux  ; le  mauvais  succès  ne 
IM.-UI  mettre  le  désordre  dans  une  ligne  ; quand  le 
canon  ennemi  tracasserait  tous  vos  chariots  , ce 
qui  est  bien  difficile,  qu’arriverait-il?  ils  vous 
serviraient  de  rempart , ils  embarrasseraient  la 
marche  de  l'ennemi  qui  viendrait 'a  vous.  En  un 
mot,  cette  machine  peut  faire  beaucoup  de  bien , 
et  ne  peut  faire  aucun  mal  : je  la  regarde , après 
l'invention  de  la  pondre , comme  l’instrument  le 
plus  sûr  do  la  victoire. 

Mais , pour  saisir  ce  projet,  il  faut  des  hom- 
mes actifs , ingénieux , qui  ii'aient  pas  le  préjugé 
grossier  et  dangereux  du  train  ordinaire.  C'est  en 
s’éloignant  de  la  roule  commune , c'est  eu  fesant 
porter  le  dîner  et  le  souper  de  la  cavalerie  sur  des 
chariots,  avant  qu'il  y eûtde  l'herbe  sur  la  terre, 
que  le  roi  de  Prusse  a pénétré  en  Bohême  par 
i|uatre  endroits , et  qu'il  inspire  la  terreur. 

Soyez  sûr  que  le  maréchal  de  Saxe  se  serait 
servi  de  nos  chars  de  guerre. 

Mais  c’est  lmp  parler  d'engins  destructeurs, 
pour  un  pédant  tel  que  j'ai  l'Iionneur  de  l'être. 

On  a imprimé  dans  Paris  une  lltùse  de  méde- 
cine oii  l'on  traite  notre  Esculapc-Tronchin  de 
charlatan  et  de  coupeur  de  bourses.  Il  y a ri^iudu 
par  une  letire  an  doyen  de  la  faculté,  digue  d'un 
grand  homme  comme  lui.  Il  y répond  encore 
mieux  par  les  cures  surprenantes  i|u'il  fait  tous 
lea  jours. 


l'ne  jeune  Qlle  fort  riche  a été  inoculée  ici  par 
des  ignorants,  et  est  morte.  Le  lendemain  vingt 
femmes  se  sont  fait  inoculer  sous  la  direction  de 
Trouchin , et  sc  portent  bien. 

Je  vous  embrasse  tous  du  meilleur  de  mou 
cœur. 

A M.  THIERIOT. 

A Monrioo , s Jotn. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  très  agréable 
lettre  du  23  de  mai  dans  mon  petit  ermitage  de 
Monrion,  auquel  je  sois  venu  dire  adieu.  On  joue 
si  bien  la  comédie  à Lausanne,  il  y a si  bonne  com- 
pagnie, que  j'ai  fait  eoBu  l'acquisition  d'une  belle 
maison  au  bout  do  la  ville  ; elle  a quinze  croisées 
de  face,  et  je  verrai  de  mon  lit  le  beau  lac  Léman 
et  toute  la  Savoie , sans  compter  les  Alpes.  Je  re- 
tourne demain  à mes  Délices,  qui  sont  aussi  gaies 
en  été  que  ma  maison  de  Lausanne  le  sera  en  hi- 
ver. Madame  Denis  a le  talent  de  meubler  des 
maisons  et  d'y  faire  bonne  chère  , ce  qui , joint  à 
scs  talents  de  la  musique  et  de  la  déclamation  , 
compose  une  nièce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  ne  vous  dirai  pas 

• Ominc  mirari  l>eat« 

« Fumiiin  et  opes  slrepitiiinque  Romæ;  « 

Hor.,  tib.  lit,  od.  XXIX.  T.  ii-iR. 

car  vous  fies  trop  admiralor  Itonitv  et  prerslnn- 
listinue  Montmorcncue. 

Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  à présenter  mes 
très  sensibles  remerciements  h madame  la  com- 
tesse de  Sandwich.  Il  faut  qn’clle  sache  que  j'a- 
vais connu  ce  pauvre  amiral  Byng'a  Londres  dans 
sa  jeunesse  ; j imaginais  que  le  témoignage  de  .M . le 
maréchal  de  Richelieu  en  sa  faveur  pourrait  être 
de  quelque  poids.  Ce  témoignage  luiafaithonnenr, 
et  n'a  pu  lui  sauver  la  vie.  Il  a chargé  son  exécu- 
teur testamentaire  de  me  remercier , et  de  me 
dire  qu’il  mourait  mon  obligé,  et  qu'il  me  priait 
de  présenter  à M.  de  Richelieu , qu'il  appelle  a 
generous  toldier,  ses  respects  et  sa  reconnaissance. 
J'ai  reçu  aussi  un  mémoire  justificatif  très  ample, 
qu'il  a donné  ordre  en  mourant  de  me  faire  par- 
venir. Il  est  mort  avec  un  courage  qui  achève  de 
couvrir  ses  ennemis  de  honte. 

Si  j’osais  m’adresser  h madame  la  dorhrsse 
d'Aiguillon , je  la  prierais  de  venger  la  mémoire 
du  cardinal  de  Rirholien  du  tort  qu'on  lui  fait  en 
lui  attribuant  le  Testament  poliligue.  Si  elle  vou- 
lait faire  taire  sa  belle  imagination  , et  écouter  ta 
raison,  qui  est  encore  plus  belle,  elle  verrait  rom- 
bien  ce  livre  est  indigne  d’un  grand  ministre. 
Qu  elle  daigne  seulement  faire  attention  à l'étal 
où  est  aujourd'hui  l'Europe;  qu'elle  juge  si  un 
homme  d'état,  qui  laisserait  un  testament  polili- 
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que  à son  roi , onblimil  de  lui  parler  du  roi  de 
Prusse,  de  Maric-Thércsc,  et  du  duc  de  Hanovre. 
Voilb  pourtant  ce  qu’on  ose  imputer  au  cardinal 
de  Richelieu.  On  avait  alors  la  guerre  contre  l’em- 
pereur, et  l’armée  du  duc  de  Weimar  était  l'ob- 
jet le  plus  important.  L’auteur  du  Teilameiil  po- 
iiliqae  n’en  dit  pas  un  mot , et  il  parle  du  revenu 
de  laSaiute-Cbapelle,  et  il  propose  de  faire  payer 
la  taille  au  parlement.  Tous  les  calculs,  tous  les 
faits,  sont  faux  dans  ce  livre.  Qu'on  voie  avec 
quel  mépr'is  en  parle  Auberi , dans  son  Histoire 
du  cardinal  Masarin.  Je  sais  qu’Auberi  est  un 
écrivain  médiocre  et  un  ISebe  flatteur  ; mais  il 
était  fort  instruit , et  il  savait  bien  que  le  Thsla- 
nient  potili(fue  n'était  pas  du  grand  et  méchant 
homnieii  qui  on  l’atir  bue. 

Présentes,  je  vous  prie , mes  applaudissements 
et  mes  remerciements  b Gamache  te  riche , qui 
lait  de  si  belles  noces.  Il  donne  de  grands  exem- 
ples, qui  seront  peu  imités  peut-être  par  ses  cin- 
quante-neuf confrères.  Je  suis  très  flatté  que  mon 
fatras  historique  ne  lui  ait  pas  déplu.  Il  est  bon 
juge  en  prose  comme  en  vers,  par  la  raison  qu'il 
est  bon  feseur.  Son  suffrage  m'encouragera  beau- 
coup b (ortilier  cet  Essai  de  bien  des  choses  qui 
lui  manquent.  Les  Cramer  se  sont  trop  pressés 
de  l’imprimer.  On  ne  sait  pas  b quel  point  le  genre 
humain  est  sol,  méchant,  et  fou  ; on  le  verra,  s'il 
plaltb  Dieu,  dans  une  seconde  é<lition. 

Vous  me  dites  qne  cet  Lssai  a trouvé  grbee  de- 
vant mesdames  d’.tiguillon  et  de  Sandwich.  La 
dernière  est  sans  aucun  préjugé,  la  première  n'en 
a que  sur  le  grand-oncle  de  son  oncle  ; elle  devrait 
bien  m'en  croire  sur  ce  maudit  Testament.  J'ai 
examiné  tous  les  testaments,  j'y  ai  passé  ma  vie; 
je  sais  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Ce  qu’on  m'avait  dit  de  Vatroce  est  une  mau- 
vaise plaisanterie  qu’on  a voulu  fairebdeux  bonnes 
geus  b qui  on  prétendait  faire  accroire  qu'ils  de- 
vaient plenrer  sur  leur  patriarche  ; mais  ils  l'ont 
abandonné  comme  les  autres.  Nos  calvinistes  ne 
sont  point  du  tout  attachés  b Calvin.  Il  y a ici  plus 
de  philosophes  qu’aillenrs.  La  raison  fait,  depuis 
quelque  temps,  des  progrès  qui  doivent  faire 
trembler  les  ennemis  du  genre  humain.  Plût  b 
Dien  que  cette  raison  pût  parvenir  jusqu'à  faire 
épargner  le  sang  dont  on  inonde  l'Allemagne  ma 
voisine  I 

P.  S.  J'arrive  aux  Délices.  Il  faut  que  je  vous 
dise  un  mot  de  Jeanne.  Je  vous  répète  que  cette 
bonne  créature  n'est  connue  de  personne;  elle 
nous  amusera  sur  nos  vieux  jours.  Je  n'y  pense 
guère  b présent.  11  faut  songer  b son  jardin  et  au 
temporel.  Malheureusement,  cela  prend  un  temps 
bien  précieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cceur. 


A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aqi  DcHcei,  4Jain. 

Ma  conscience  m'oblige,  monseigneur,  de  vous 
présenter  les  remontrances  de  mon  (larlcment  : ce 
parlement  est  le  parterre.  Je  suis  assassiné  de 
lettres  qui  disent  que  Lekain  est  le  seul  acteur  qui 
fasse  plaisir , le  seul  qui  se  donne  de  la  peine , et 
le  seul  qui  ne  soit  pas  payé.  On  se  plaint  de  voir 
des  moucheurs  de  chandelles  qui  ont  part  entière, 
dans  le  temps  qne  celui  qui  soutient  le  Ibéitre  de 
Paris  n'a  qu’une  demi-part.  On  s’en  prend  b moi  ; 
on  dit  que  vous  ne  faites  rien  en  ma  faveur,  et  on 
croit  que  je  ne  vous  demande  rien  ; cependant , 
je  demande  avec  instance.  Je  conviens  que  Baron 
avait  un  plus  bel  organe  que  Lckain , et  de  plus 
beaux  yeux  ; mais  Baron  avait  deux  parts  ; et  faut- 
il  que  Lckain  meure  de  faim  , parce  qu’il  a les 
yeux  petits  et  la  voix  quelquefois  étoufféo?  Il  fait 
ce  qu'il  peut  ; il  fait  mieux  qne  les  autres  : les 
amateurs  font  des  vers  ’a  sa  louange;  mais  il  faut 
qne  son  métier  lui  procure  des  chausses  ; il  n’a 
que  la  moitié  d'un  rolburne,  je  vous  conjure  de 
lui  donner  un  cothurne  tout  entier. 

J'aimerais  mieux  vous  écrire  en  faveur  de  quel- 
que Prussien  qne  vous  aiirici  fait  prisonnier  de 
guerre  vers  Magdebourg  ; mais  pnisqu'b  présent 
vous  êtes  occupé  d'emplois  pacifiques,  souffrci  que 
je  vous  parle  en  faveur  d'Orosmane,  de  Mahomet, 
et  de  Gengis-kan.  Les  héros  doivent-ils  laisser 
mourir  de  faim  les  héros?  On  dit  que  vos  chevaux 
manquent  de  fourrage  en  Vesiphalio , et  qu’on 
leur  donne  du  jambon.  Pour  Dieu,  faites  donner 
b dîner  b Lckain,  tout  laid  qu’il  est. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  dernières  volontés  de 
l'amiral  Byng  : les  miennes  sont  que  je  vous  serai 
attaché  toute  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LITZELBOIIRG. 

Aux  DèUees , prki  de  Oeoeve,  SJatn. 

Que  Dieu  protège  Marie  et  qu'il  vous  rende  sœur 
Broumath  I Ne  soyez  pas  surprise,  madame , que 
Frédéric  ait  eu  tant  d'avantage  sur  l'Irlandais 
Brown  et  sur  le  prince  Charles.  Le  Conseil  des 
Rats  est  détruit  par  le  chat  Raminagrobi.v.  .si  la 
maréchal  d’Étrées  ne  prévient  pas  le  duc  de  Cum- 
berland, soyez  sûre  que  le  Raminagrobis  enverra 
vingt  mille  de  ces  grands  coquins  qui  tirent  sept 
coups  par  minute,  et  qui  étant  plus  grands,  plus 
robustes , mieux  exercés  que  nos  petits  soldats  , 
et  de  plus  ayant  des  fusils  d'une  plus  grande  lon- 
gueur, auront  autant  d avantage  avec  la  baïon- 
nette qu'avec  la  tiraillerie. 

Que  faire  ’a  tout  rela , madame?  Cultiver  son 
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champ  et  sa  vigne,  se  promener  sous  les  berceanx 
qu'on  a plantés,  être  bien  logé,  bienmonblé , bien 
voituré,  faire  très  bonne  chère,  lire  de  bons  livres, 
vivre  avec  d’bonnèlcs  gens  au  jour  la  journée , 
ne  penser  ni  a la  mort , ni  ans  méchancetés  des 
vivants.  Les  fous  serrent  les  rois,  cl  les  sages  jouis- 
sent d'un  re()os  précieui.  Mille  tendres  respects. 

VOLTAIRI. 

A DOM  FANGÉ, 

A sasosss. 

Aqz  Délices,  tSjQlB. 

J'admire  la  force  dn  tempérament  de  monsieur 
votre  oncle  ; elle  est  égale  h celle  de  son  esprit.  Il 
a résisté  en  dernier  lieu  h nne  maladie  h laquelle 
tonte  autre  constitution  eût  snceombé.  Personne 
an  monde  n'est  plus  digne  d'une  longue  vie.  Il  a 
employé  la  sienne  è noos  fournir  les  meilleurs 
secours  pour  la  connaissance  de  l'antiquité.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  de 
bons  livres,  ce  sont  des  livres  dont  on  ne  peut  se 
passer.  Je  vous  prie , monsienr , de  vouloir  bien 
Ini  dire  qu'il  n'y  a personne  au  monde  qui  ait 
pour  lui  plus  d'estime  que  moi. 

A M.  LE  MARECHAL  UL'C  DE  RICHELIEU. 

Au  Délice»,  18  Juin. 

H est  bien  vrai  que  mon  cher  d’.trgcntal , le 
grand  amateur  du  tripot , devait  montrer  'a  mon 
hérot  ' certain  hiilrionage  ; mais  vraiment,  mon- 
seigneur, vous  avez  d'autres  troupes  h gouverner 
que  celle  de  Paris,  et  ce  n'est  pas  le  temps  de  vous 
parler  de  niaiseries.  Je  voudrais  bien  pouvoir  faire 
iiicqssammcnt  un  petit  voyage  vers  l'Alsace  ou 
dans  le  Palatinat.  Je  n'aime  plus  'a  voyager  que 
|K)ur  avoir  la  consolation  de  voir  mon  héros;  mais 
vous  ne  sauriez  croire  combien  jo  suis  devenu 
vieux.  Toutes  mes  misères  out  augmenté , et  un 
apothicaire  est  beaucoup  plus  nécessaire  à mon 
être  qu'un  général  d'armée.  J'espère  cependant 
que  les  grandes  passions,  qui  font  faire  de  grands 
efforts , me  donneront  du  courage. 

Donnez-vous  le  plaisir,  jo  vous  en  prie,  do  vous 
faire  rendre  compte  par  Florian  de  la  maebine 
dont  je  lui  ai  confié  le  dessin.  Il  l'a  exécutée;  il 
est  convaincu  qu'avec  six  cents  hommes  et  six 
cents  chevaux  on  détruirait  en  plaine  une  année 
de  dix  mille  hommes. 

Je  lui  dis  mon  secret  au  voyage  qu'il  fltaux  Dé- 
lices l'année  passée.  Il  en  parla  h lit.  d'Argenson, 
qui  Qt  sur-le-cbamp  exécuter  le  modèle.  Si  celte 
invention  est  utile,  comme  je  le  crois,  èqui  peut- 
on  la  confier  qu'è  vous?  Un  homme  h routine, 
un  homme  à vieux  préjugés,  accoutumé  'a  ta  ti- 


raillerie et  au  train  ordinaire,  n'est  pu  notre  tait. 
Il  nous  faut  un  homme  d’imaginatioo  et  de  génie, 
et  le  voil'a  loni  trouvé.  Je  sens  très  bien  que  co 
n’est  pu  à moi  de  me  mêler  de  la  manière  U plus 
commode  de  tuer  des  hommes.  Je  me  confesse  ri- 
dicule ; mais  enfin,  si  un  moine,  aveedn  charbon, 
du  soufre,  et  du  salpêtre  , a changé  l'art  de  la. 
guerre  dans  tout  ce  vilain  globe,  pourquoi  un 
barbouilleur  de  papier  comme  moi  ne  pourrait-il 
pu  rendre  quelque  petit  service  isieognitof  Ja 
m'imagine  que  Florian  vous  a déjè  communiqué 
celte  Doufelle  cuisine.  J'en  ai  parlé  è un  excelleot 
officier  qui  se  meurt,  et  qui  ne  æra  pu  par  con- 
séquent è portée  d'en  faire  usage.  Il  ne  doute  pas 
du  succès  ; il  dit  qu'il  n'y  a que  cinquante  canons, 
tirés  bien  juste , qui  puissent  onpêcher  l'elfet  de 
ma  petite  drêlerie,  et  qu'on  n'a  pu  toujours  ân- 
quanlc  canons  à la  fois  sous  sa  main  dans  une 
bataille. 

Enfin,  j'ai  dans  la  tête  que  cent  mille  Romains 
et  cent  mille  Prussiens  ne  résisteraient  pu.  Le 
malheur  est  que  ma  machine  n’est  bonne  que  pour 
une  campagne,  et  que  le  secret  connu  devient  in- 
utile ; mais  quel  plaisir  de  renverserè  coup  sûr  ce 
qu'on  rencontre  dans  une  campagne  I Sérieuse- 
ment, je  crois  que  c'est  la  seule  ressource  contre 
les  Vandales  victorieux.  Essayez,  pour  voir,  seu- 
lement doux  de  ces  machines  contre  un  bdtaillon 
ou  un  escadron.  J'engage  ma  vie  qu'ils  ne  tiendront 
pu.  Le  papier  me  manque  ; ne  vous  moquez  point 
de  moi  ; ne  voyez  que  mon  tendre  respect  et  mon 
zèle  pour  votre  gloire,  et  non  mon  outrecuidance, 
et  que  mon  héros  pardonne  h ma  folie. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAMS. 

Le...  jota. 

Votre  idée , ma  ebère  nièce,  de  faire  peindre 
de  belles  nudités  d'après  Natoire  et  Boucher,  pour 
ragaillardir  ma  vieillesse , est  d'une  âme  compa- 
tissante , et  je  suis  reconnaissant  de  cette  belle 
invention.  On  peut  aisément,  enoffet,  faire  copier 
è peu  de  frais  ; on  peut  aussi  faire  copier,  au  Pa- 
lais-Royal , ce  qu'on  trouvera  de  plus  beau  et  de 
plus  immodeste.  M.  le  duc  d'Orléans  accorde  cette 
liberté.  On  peut  prendre  deux  copistes  an  lieu 
d'un.  Si  par  hasard  quelque  brocanteur  de  vos 
amis  avait  deux  tableaux , jo  vous  prierais  de  1rs 
prendre,  ce  serait  autant  d’assuré. 

J Vous  oruerez  ma  maison  dn  CAéne  comme  vous 
avez  orné  celle  des  Délices.  La  maison  do  Chêne 
est  plus  grande , plus  r^nlière , elle  a même  un 
plus  bel  aspect;  mais  c'est  le  palais  d'hiver,  c’est 
pour  le  temps  de  nos  spectacles  ; les  Délices  sout 
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pour  le  temps  des  Qeurs  el  des  fruits.  Ce  u’esl  pas 
mal  partager  sa  vie  pour  nu  malingre. 

M.  Troocbin  dit  que  vous  êtes  fort  contente  de 
votre  santé , et  se  vante  toujours  de  la  mienne  ; 
mais  c’est  une  gasconnade. 

Votre  sœur  est  actuellement  tout  occupée  des 
meubles  pour  la  maison  du  Cbâne.  Elle  insiste 
beaucoup  sur  une  boule  de  lustre  qu’elle  prétend 
vous  avoir  demandée.  Elle  sera  occupée  en  hiver 
de  ses  habits  de  théâtre.  Nous  espérons  que  vous 
viendrex  voir  encore  nos  douces  retraites  ; elles 
valent  bien  la  vie  de  Paris , quand  on  a passé  le 
temps  des  premières  illusions  ; et , en  vérité , 
Paris  n’a  jamais  été  moins  regrettable  qn’aujour- 
d’bui. 

Je  suis  toujours  en  peine  des  succès  du  char  as- 
syrien. Il  y a certaines  plaines  dans  le  monde  où 
il  ferait  un  effet  merveilleux.  Je  m’y  intéresse  plus 
qu’a  F anime. 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  conduisez  cette 
Fanime  avec  le  fidèle  d’ Argentai.  Encore  une  fois, 
tout  ce  que  je  souhaite , c'est  que  mademoiselle 
Clairon  soit  aussi  touchante  dans  ce  rôle  que  l’a 
été  madame  Denis.  Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle 
pourra  amuser  votre  Paris,  tout  autant  que  l’ his- 
toire de  M.  Damiens,  que  le  parlomeut  va  donner 
au  public  en  trois  volumes  in-4°. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  avec  Lekain 
<•1  Clairon  pour  l'impression,  si  on  imprime  cette 
élégie  amoureuse  en  dialogues;  car,  apres  tout, 
Funime  n’est  que  cela;  mais  de  l’amour  est  quel- 
(]ue  chose. 

Il  Y a donc  un  Pagoon  do  moins  sur  le  globe. 
Ces  gros  petits  crapoussins-lè  s'imaginent  qu’il  n’y 
a qu’è  boire  et  manger  ; ils  crèvent  comme  des 
raoticbcs,  et  nous, maigrelets , nous  vivons 
Vivez,  aimez-raoi.  Mille  complimcnis è frère, 
a fils,  au  conducteur  du  char  d’Assyrie.  Bonjour. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW , 

CIUMBBLLAS  DB  L’IMPBBATWiCB  DB  RUSSIE,  A MOSCOU. 

Aux  Délices,  SA  Juio. 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  cartes  que  votre  excel- 
lence a eu  la' bonté  de  m'envoyer.  Vous  prévenez 
mes  désirs , en  me  facilitant  les  moyens  d’écrire 
une  Histoire  de  Pierre-le- Grand  et  de  faire  con- 
naître l’empire  russe.  La  lettre  dont  vous  m’ho- 
norez redouble  mon  zèle.  La  manière  dont  vous 
parlez  notre  langue  me  fait  croire'  que  je  travail- 
lerai pour  mes  compatriotes , en  travaillant  pour 
vous  et  pour  votée  cour.  Je  ne  doute  pas  que  sa 
majesté  l’impératrice  n’ogrcc  et  n'encourage  le 
dcssein'quc  vous  avez  formé  poùr  la  gloire  de  son 
père. 

Je  Vois  avec  salisfaction  , monsieur,  que  vous 
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jugez  comme  moi  que  ce  u’est  pas  assez  d'écrire 
les  actions  et  les  entreprises  en  tout  genre  de 
Pierro-le-Grand,  lesquelles  pour  la  plupart,  sont 
connues  : l’esprit  éclairé , qui  règne  aujourd’hui 
dans  les  principales  nations  de  l’Europe  demande 
qu’on  approfondisse  ce  que  les  historiens  effleu- 
raient autrefois  à peine. 

On  vedt  savoir  de  combien  une  nation  s’est  ac- 
crue ; (|uelle  était  sa  population  avant  ré|>oque 
dont  on  parle;  quel  est,  depuis  cette  époque,  le 
nombre  de  troupes  régulières  qu’elle  entretenait, 
et  celui  qu’elle  entretient  ; quel  a été  son  com- 
merce, et  comment  il  s’est  étendu  ; quels  arts  sont 
nés  dans  le  pays  ; quels  arts  y ont  été  appelés  d’ail- 
leurs , et  s'y  sont  perfectionnés  ; quel  était  à peu 
près  le  revenu  ordinaire  de  l'état , et  h quoi  il 
monte  aujourd’hui  ; quelle  a été  la  naissance  et  te 
progrès  de  la  marine  ; quelle  est  la  proportion  du 
nombre  des  nobles  avec  celui  des  ecclésiastiques  et 
des  moines,  et  quelle  est  celle  de  ceux-ci  avec  les 
cultivateurs,  etc. 

On  a des  notions  assez  e.xactes  de  toutes  ces 
parties  qui  composent  l’état,  en  France,  en  An- 
^eterre,  en  Allemagne,  en  Espagne  ; mais  un  tel 
tableau  de  la  Russie  serait  bien  plus  intéressant, 
parce  qu’il  serait  plus  nouveau , parce  qu’il  fe- 
rait connaître  une  monarchie  dont  hts  autres  na- 
tions n’ont  pas  des  idées  bien  justes , parce  que 
enfin  ces  détails  pourraient  servir  'a  rendre  Pierre- 
le-Grand,  l'impératrice  sa  fille,  et  votre  nation , 
et  votre  gouvernement , plus  respectables.  La  ré- 
putation a toujours  été  comptée  parmi  les  forces 
véritables  des  royaumes.  Je  sufs  bien  loin  de  me 
flatter  d'ajouter  'a  celle  réputation  : ce  sera  vous , 
monsieur,  qui  ferez  tout  en  m’envoyant  les  mé- 
moires que  vous  voulez  bien  me  faire  espérer,  cl 
je  ne  serai  que  rinslrumeiU  dont  vous  vous  ser- 
virez pour  travailler  'a  la  gloire  d'un  grand  homme 
et  d'un  grand  empire. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  les  médailles  sont 
de  trop.  Je  suis  confus  de  votre  générosité , et  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  vous  en  té- 
moigner ma  reconnaissance.  Je  sens  tout  le  prix 
de  votre  présent;  mais  un  présent  non  moins  cher 
sera  celui  des  mémoires  qui  me  mettront  néces- 
sairement en  état  de  travailler  à un  ouvrage  qui 
sera  le  vôtre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAI.. 

Aux  Délices, >S Juin. 

Mon  cher  ange , je  serais  bien  homme  à courir 
à Plombières  pour  y faire  ma  cour  à la  moitié  de 
mon  ange  ; mais  pourquoi  madame  d'Argenlai 
met-elle  son  salut  dans  des  eaux?  Le  grand  Tron- 
eliîo  prétend  qu’elles  ne  valent  rien,  cl  que  la  nn- 
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lure  n'a  poinl  fail  nos  corps  pour  s'inonder  d’eans 
iiiinéralcs.  Madame  de  Moi,  qui  était  mooranle , 
est  venue  dans  notre  temple  d'Kpidaore,  et  s’en 
est  retournée  jeune  et  fraîche.  C’est  le  lac  qni  est 
la  fontaine  de  Jouvence  ; ce  n'est  pas  le  précipice 
de  Plombières. 

Vous  n'allei  donc  point  aui  eauxl  Vous  juges 
à Paris,  vous  y voyes  des  Iphigcnie  et  des  Asiarié; 
mais , je  vous  en  conjure,  mettes  au  cabinet  les 
Faiiime , ou  do  moins  ne  donnes  cette  nourriture 
légère  qu'en  temps  de  disette. 

Je  doute  fort  que  mon  héros  passe  par  Plom- 
bières pour  aller  se  battre  en  Allemagne  ; cela 
n'aurait  pas  bon  air  pour  un  général  d'armée.  Il 
faut  qu'un  héros  se  porte  bien , et  ne  prenne  ni 
ne  fasse  semblant  de  prendre  les  eaui  ; mais,  s'il 
y va , il  sera  le  second  objet  de  mon  voyage.  Ce 
sera  apparemment  sur  la  fin  d’août,  à la  seconde 
saLson , que  madame  d'Argenlal  ira  boire.  Je  me 
flatte  que  ma  sauté,  toute  faible  qu'elle  est,  mes 
travaux  qui  ne  sont  que  petits , et  les  soins  de  la 
campagne , me  permettront  cette  excursion  hors 
de  ma  douce  retraite. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  Vie  de  M.  Damiens 
dont  vous  m'avii’z  flatté , mais  je  viens  d'en  lire 
un  exemplaire  qu'un  m'a  prité  L’ouvrage  est  bien 
ennuyeux  ; mais  il  y a une  douzaine  de  traits  sin- 
gulicrsqui  sont  assez  curieux  :au  boutdu  compte, 
cct  abominable  homme  n'était  qu'un  fou. 

Vous  n'ètcs  pas  trop  curieux,  je  crois,  de  nou- 
velles allemandes  ; et  comme  vous  ne  m'en  dites 
jamais  de  françaises,  je  devrais  vous  épargner  mes 
rogatons  tudesques.  Cependant  je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que,  dans  la  pauvre  armée  du  comte 
de  Daun,  il  y a treize  mille  hommes  qni  n’ont  ni 
cololtes  ni  fusils,  et  que  l'impératrico  leur  en  fait 
faire  à Vienne.  En  attendant,  ils  montrent  leur 
cul  au  roi  de  Prusse  ; mais  il  y a cul  et  cul.  A l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  dans  Prague , mal  nourris 
de  chair  de  chenal , je  ne  sais  ce  qu'on  en  fera.  Il 
n'y  a pas  d'apparence  que  le  prince  Charles  imite 
la  retraite  des  Uix  mille  da  maréchal  de  Belle-Ile. 
I.e  pain  n'est  pas  à bon  marché  dans  votre  armée 
de  Ve.>.t|ihalie.  Vous  me  croyiez  un  auteur  tragi- 
que, et  je  oc  suis  qu'un  gazetier.  Mon  très  cher 
ange , je  vous  aime  de  tout  mon  cœur , et  je  me 
dépite  bien  souvent  d'étre  si  loin  de  vous. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  Dëllca.t  Jnillet. 

tjui  ! moi,  que  je  me  donne  avec  mon  héros  le 
ridicule  de  parler  de  ce  qni  n’est  pas  de  mon  mé- 
tier? non  assurément , je  n'en  ferai  rien.  Si  vous 
avez  envie  d'avoir  le  modèle  en  question,  envoyez 
vos  ordres.  Faites  prier  de  votre  part,  ou  Florian, 


ou  Monligni  de  racadëmie  des  sciences,  de  venir 
chez  vous.  Tous  deux  ont  travaillé  'a  cette  ma- 
chine. Elle  est  toute  prête.  C'est  h mon  héros  à 
en  juger,  et  ce  n'est  pas  à moi  chétif  h l’ennnyer 
par  des  explications  qui  ne  donnent  jamais  une 
idée  nette.  Il  n'y  a que  les  yeux  qui  puissent  bien 
comprendre  les  machines. 

Vous  avez  sans  doute , monseigneur , tous  les 
détails  de  la  bataille  donnée  le  1 8 en  Bohème , et 
de  la  sortie  exécutée  le  21  par  le  prince  Charles. 
Il  parait  qu'on  peut  battre  les  Prussiens  sans  le 
secours  d'une  nouvelle  nuchine.  Hais,  malgré  les 
vingt-deux  postillons  sonnant  du  cor  À Vienne,  et 
malgré  les  cent  bouches  de  la  Renommée , on  ne 
voit  pas  encore  que  les  Prussiens  aient  évacué  la 
Boliènie.  Ils  paraissent  encore  être  en  force  au 
camp  do  Kollin  et  auprès  de  Prague. 

Je  voudrais,  pour  bien  des  raisons,  que  ce  fût 
mon  héros  qui  les  battit  complètement.  Ah  I quelle 
consolation  charmante  ce  serait  pour  votre  ancien 
courtisan,  pour  votre  vieux  idolâtre , de  vous  voir 
avant  et  après  vos  triomphes  I Je  ne  sais  pas  trop 
ce  que  pourra  mon  corps  malingre  ; mais  je  ré- 
ponds bien  de  mon  âme.  Où  ne  me  conduira-t-elle 
pas  pour  vous  faire  ma  cour?  J'irais  partout , 
hors  ù Paris.  J'imagine  que  vous  ferez  plus  d'un 
tour  au-del'a  du  Rbin , que  vous  verrez  l’électeur 
palatin;  que  vous  passerez  quelquefois  dans  la 
maison  do  campagne  qu'il  achève.  Il  m’honore  de 
beaucoup  de  bontés.  Ce  ne  sont  pas  les  caresses 
do  roi  de  Prusse  : il  ne  me  baise  pas  la  maiu,  et 
il  ne  met  pas  de  soldats,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  au  chevet  do  lit  de  ma  nièce  : mais  il  daigne 
me  témoigner  quelque  conflance.  Je  ne  sais  s'il 
ne  serait  pas  mieux  que  j’allasse  vous  faire  ma 
cour  dans  ce  pays-lh  que  dans  Strasbourg , où 
vous  n'aurez  pas  un  moment  è vous.  J'aimerais 
mieux  vous  tenir  on  jourè  la  campagne,  que  quatre 
dans  une  ville  bruyante.  Mais  où  ne  voudrais-je 
pas  vous  voir,  vous  entendre,  voua  renouveler  mon 
tendre  et  profond  respect  I 

A M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRO^. 

Aui  Délices,  11  Jolllei. 

MonsieuCrVons  savez  qu'il  faut  pardonner  aux 
malades;ilsne  remplissent  pas  leurs  devoirs  comme 
ils  voudraient.  Il  y a longtemps  que  je  vous  dois 
les  plus  sincères  remerciements  de  votre  lettre 
obligeante  et  instructive. 

Je  commence  parvoos  prier  de  vouloir  bien  faire 
souvenir  de  moi  M.  le  comte  de  Lauragoais;jeno 
savais  pas  qu’il  fût  aussi  chimiste.  Le  sujet  de  ses 
deux  Mémoires  est  bien  curieux.  Non  seulement 
il  est  physicien , mais  il  est  inventeur.  On  lui  de- 
vra une  opération  nouvelle. 
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A r<‘gJrd  de  CoDiUnlin , je  roua  répondrai  que , 
üi  je  ne  oi’ëtaia  pas  imposé  une  anlre  Ucbe , celle- 
là  me  plairait  beaucoup  ; mais  on  serait  oblige  de 
«lire  des  vérités  bien  hardies,  et  de  montrer  la 
honte  d’ane  révolution  qu’on  a oonsacrée  par  les 
plus  révoltants  éloges. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  états  - généraux  , les 
députés  de  la  noblesse  mettaient  un  moment  un 
genou  en  terre  ; il  est  vrai  aussi  que  les  usages  ont 
toujours  varié  en  France  :ce8ontdrsrantémesque 
le  pouvoir  absolu  a fait  disparaître. 

Ce  que  vous  me  dites  des  chapitres  de  Bourgo- 
gne , do  Lorraine , et  de  Lyon , fait  voir  que  les 
usages  de  l’Empire  ont  plus  long-temps  subsisté 
que  ceux  de  France.  La  Lorraine , la  Comté , et 
tout  ce  qui  borde  le  Rhéne,  étaient  terre  d'Eni- 
pire. 

A l’égard  de  la  petite  anecdote  sur  le  premier 
président  de  Mesmes , il  est  très  vrai  que  l’abbé  de 
Chaulieu  le  régala  de  ce  petit  couplet  ; 

Juge  qui  le  dépUces, 

Courtûan  berné. 

Des  grands  que  tu  lasses 
Jouet  obstiné. 

Sur  noire  Parnasse 
Le  laurier*  d’Horace 
Test  donc  destiné  ? 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'ariaire  de 
Rousseau , qui  est  un  chaos  d'iniquités  et  de  mi- 
sères , et  l'opprobre  de  la  littérature. 

Le  dernier  maréchal  de  Tetté  est  en  elTet  un 
terme  impropre,  c’est  on  anglicisme,  the  taie 
marthail.  J’étais  Anglais  alors , je  ne  le  suis  plus 
depuis  qu’ils  assassinent  nos  officiers  en  Améri- 
que , et  qu’ils  sont  pirates  sur  mer  ; et  jesouhaite 
un  juste  châtiment  h ceux  qui  troobleut  le  repos 
du  monde. 

Ce  que  je  souhaite  encore  plus,  monsieur,  c’est 
la  contiouation  de  vos  bontés  pour  votre  très 
humble,  elc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aut  DélicM , pris  dn  Ue  de  GenSTe , l.s Jalllcl. 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'ai  l'air  bien  pares-  | 
veux  ; je  ne  vous  ai  point  remercié  de  la  belle  ex-  j 
imsition  de  la  tragédie  d’Iphigénie  en  Tauride,  ' 
que  vous  m’avex  envoyée.  De  maudites  occupa-  , 
lions  que  je  me  sois  faites  emporte  ut  tout  le  temps,  j 
On  sort  fatigué  de  son  travail  ; on  dit , J’écrirai 
demsin  : la  mauvaise  santé  vient  encore  affaiblir 
1rs  bonnes  résolutions , et  on  croopit  long-temps 
dans  ton  péché.  C’est  là  la  confession  de  l’ermite 
des  Délices. 

Je  TOUS  crois  à présent  dans  vos  Délices  de 


, Normandie,  vers  les  bords  de  votre  Seine.  Vous  y 
I jugerez  la  famille  d'Agamemnon  à la  lecture , 
j vous  verrez  si  les  vers  sont  bien  faits , si  on  les 
I relient  aisément , si  l’ouvrage  se  fait  relire  ; car 
! c est  là  le  grand  point , sans  leqnel  il  n’y  a pas  de 
I salut. 

La  tragédie  qu’on  joue  en  Bohême  n’est  pas  en- 
core à sou  dernier  acte.  La  pièce  devient  très 
implexe.  J’espère  que  le  vainqueur  de  Mabon  y 
jouera  un  beau  rôle  épisodique.  Celui  des  peii- 
i pl®*  J représentent  le  chœur,  sera  toujours  le 
I même;  il  paiera  toujours  la  guerre  et  la  paix,  les 
belles  actions  et  les  sottises. 

Ou  a cru  d’abord  le  roi  de  Prusse  perdu  par  la 
victoire  du  comte  de  Dauu , et  par  la  délivrauco 
de  Prague  ; mais  il  est  encore  au  milieu  de  la  Bo- 
hème, et  maître  du  cours  de  l’Elbe  jusqu'en  Saxe. 
Ou  croit  qu’enfio  il  succombera.  Tous  les  chas- 
seurs s'assemblent  pour  faire  une  Saint-Habert  à 
ses  dépens.  Français,  Suédois,  Russes , se  mêlent 
aux  Aulrichiens;  quand  on  a tant  d'ennemis,  et 
tant  d'efforts  à soutenir,  on  ne  peut  succomber 
qu'avec  gloire.  C'est  une  nouveauté  dans  l'histoire 
que  les  plus  grandes  puissances  de  l'Europe  aient 
été  obligées  de  se  liguer  contre  un  marquis  de 
Brandebourg;  mais  avec  celle  gloire , il  aura  un 
grand  malheur;  c’est  qu’il  ne  sera  plaint  de  per* 
sonne.  Il  ne  savait  pas,  lorsque  je  le  quittai,  que 
mon  sort  serait  préférable  au  sien . Je  lui  pardonne 
tout,  hors  la  barbarie  vandale  dont  on  usa  avec 
madame  Denis.  Adieu , mon  cher  ami.  V. 

A MADAME  DE  FOmiNE, 

à VÀtia. 

Au  IMUcet,  ISJolllel. 

Ma  chère  nièce , mille  amitiés  à vous  et  aux  vô- 
tres. Que  faites-vous  à présent?  Il  y a un  au  que 
vous  étiez  bien  malade  à mes  Délices,  mais  il  pa- 
rait aujourd’hui  que  vous  vous  passez  à merveille 
du  docteur.  Etes-vous  à Paris  ? êtes-vous  à la  cam- 
pagne? allez-vous  à Hornoi?  vous  amusez-vous 
avec  le  philosophe  do  grand -conseil?  votre  fils 
n’a-t-il  pas  six  pieds  de  haut?  Mettez-moi  au  fait , 
je  vous  en  prie , de  votre  petit  royaume.  Quant  à 
celui  de  France , il  me  parait  qu’il  fait  grande  chère 
et  beau  feu.  Il  jette  l’argent  par  les  fenêtres  ; il 
emprunte  à droite  et  à gauche,  à sept , à huit  pour 
cent;  il  arme  sur  terre  et  sur  mer.  "ranl  de  ma- 
goificcoce  rend  nos  Normands  de  Genève  circon- 
spects ; ils  ne  veulent  pas  prêter  à de  si  grands  sei- 
gneurs ; et  ils  disent  que  le  dernier  emprunt  de 
quarante  millions  n'etrenne  pas. 

Pour  vous , monsieur  le  grand-écuyer  deCyru.s , 
je  crois  que  vous  avez  montré  la  curiosilé,  la  ra- 
mé de  la  lactique  assyrienne  et  persane  à un 
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roodarne  qui  te  laaque  qoeiquefoi*  du  teeips  pré- 
sent et  do  teœp*  paied.  Je  m’imagine  qu'l  prêtent 
OR  croit  n’aroir  pat  betoindemeebinet  peur  aebe- 
ver  la  ruine  de  Lue.  Mait  quand  j'ëcrivitan  bêrot 
de  Mabon  qu'il  fallait  qu’il  vit  notre  char  d' Anu- 
rie , on  avait  alors  besoin  de  tout.  Les  choses  ont 
changé  du  6 de  juin  au  i 8 ; et  on  croit  tout  ga- 
gné , perce  qu’on  a repousié  Lue  h la  septième 
attaque.  Les  choses  peuvent  encore  éprouver  un 
nouveau  changement  dans  huit  jours , et  alors  le 
cbar  paraîtra  nécessaire;  mais  jamais  aneun  gé- 
nérai n’osera  s’en  servir,  de  peur  du  ridicuieen 
cas  de  mauvais  succès,  ii  faadrait  un  Iromme  ab- 
solu , qui  ne  craignit  point  les  ridicules,  qui  fût 
un  peu  machiniste,  et  qui i aimât  liiisloire  an- 
cienne. Mandes-moi , je  vous  prie , queiqne  chose 
de  l'hitloire  moderne  de  vos  amusements,  levons 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Valeie. 

A M.  LE  UAftECUAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aos  Délices , 19  JaUlet- 

Aton  hiroi , c'est  à vous  h juger  des  engins 
meurtriers , et  ce  n'est  pas  h moi  d’en  parler.  Je 
n’avais  proposé  ma  petite  drôlerie  que  pour  les 
endroits  oh  la  cavalerie  peut  avoir  ses  coudées 
franches,  et  j’imagioais  que  partout  oùun  esca- 
dron peut  aller  de  front,  de  petits  chars  peuvent 
aller  aussi.  Mais  puisque  le  vainqueur  de  Mabon 
renvoie  mamaebineaux  anciens  rois  d'Assyrie,  il 
n’y  aqu"a  la  mettre  avec  la  colonne  de  Folard  dans 
les  archives  de  Babylone.  J'allais  partir,  monsei- 
gneur, j'allais  voir  mon  héros  ; et  je  m'arrangeais 
avec  votre  médecin  La  Virotte,  que  vous  avex  très 
bien  choisi  autant  pour  vous  amuser  que  pour 
vous  médicamenter  dans  l'occasion.  Aladame  De- 
nis tomba  malade,  et  même  assez  dangereusement. 
Il  n’y  a pasmoyende  laisser  toute  seule  une  femme 
i|ui  n'a  que  moi , au  pied  des  Alpes,  pour  un  hé- 
ros qui  a trente  mille  hommes  de  bonne  compagoie 
auprès  de  lui.  Je  sois  homme  h vous  aller  trouver 
en  Saxe,  car  j'imagine  que  vous  allez  dans  ces 
quartiers-là.  Faites , je  vous  en  prie , le  moins  de 
mal  que  vous  pourrez  à ma  très  adorée  madame  la 
duchesse  de  Gotha,  si  votre  armée  dioe  sur  son 
territoire.  Si  vous  passiez  par  Francfort,  ma- 
dame Denis  vous  supplierait  très  instamment  d'a- 
voir la  bonté  de  lui  faire  envoyer  les  quatre  oreilles 
de  deux  coquins,  l'un  nommé  Freitag , rcsideut 
sans  gages  du  roi  de  Prusse,  à Francfort,  et  qui 
n’a  jamais  eu  d’autres  gages  que  ce  qu'il  nous  a 
volé  : l'autre  est  un  fripon  de  marchand , conseiller 
du  roi  de  Prusse.  Tous  deux  curent  l'impudenoe 
d'arrêter  la  veuve  d'un  officier  du  roi , voyageant 
avec  un  passe-port  du  roi.  Ces  deux  scélérals  lui 
tirent  mettre  des  baïonnettes  dans  le  ventre , et 


fouillèrent  dans  ws  poebei.  Quatre  oreilles , ei> 
vérité , ne  sont  pas  trop  pour  leurs  mérites. 

Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  se  défendra  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Je  souhaite  que  vnas 
le  preuiez  prisonnier,  et  je  le  souhaite  pour  vous 
et  pour  lui , pour  son  bien  et  pour  le  vôtre.  Son 
grand  défaut  est  de  n'avoir  jamais  rendu  justice 
ni  aux  rois  qui  peuvent  l'accabler , ni  aux  géné- 
raux qui  peuvent  le  battre.  Il  regardait  tous  leu 
Français  conune  des  marquis  de  comédie , et  se 
donnait  le  ridicule  de  les  mépriser,  en  se  donnant 
celui  de  les  copier.  Il  a cru  avoir  formé  une  cava- 
lerie invincible,  que  son  pèro  avait  négligée,  cl 
avoir  perfectionué  encore  l'infanterie  de  son  père  , 
disciplinée  peodanl trente  aus  par  le  prince  d' An- 
balt.  Ces  avantages  , avec  beancoop  d'argeat 
comptant,  ont  tenté  un  cœur  ambitieux  ; et  il  a 
pensé  que  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  le 
mellraii  au-dessus  de  tout.  Souvenez-vous  que  , 
quand  il  fit  son  trsité , et  qu’il  se  moqua  de  la 
France , vous  n'étiez  point  parti  pourMahoo.  Les 
Français  se  laissaient  prendre  tous  leurs  vaisseaux , 
et  le  gouvernement  semblait  se  bomerà  1a  plainte. 
Il  crut  la  France  incapable  même  de  resseutimeut  ; 
et  je  vous  réponds  qu'il  a été  bien  étonné  quand 
vous  avex  pris  Alinorqiie.  Il  faut  à présent  qu’il 
avoue  qu’il  s'est  trompé  sur  bien  des  choses.  S'il 
succombe  , il  est  également  capable  de  se  tuer  et 
de  vivre  en  philosophe.  Alais  je  vous  assure  qu'il 
disputera  le  tenain  jusqu'au  dernier  moment. 
Pardonnez-moi , monseigneur,  ce  long  verbiage. 
Plaignez  - moi  de  n'étre  pa«  auprès  de  vous.  Ma- 
dame Denis , qui  est  à sou  Iroisième  accès  d'une 
fièvre  violente , vous  renouvelle  scs  sentiments. 
Comptez  que  nos  deux  cœnrs  vous  appartim- 
nenl. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ADUÉMAR. 

Il  n'est  chère  que  de  vilain , monsieur  le  grand- 
maître.  Vousécrivez  rarement  ; maiaanssi , quand 
vous  vous  y mettez , vous  écrivez  des  lettres  char- 
mantes. Vous  n'avez  pas  perdu  le  talent  de  faire 
de  jolis  vers  ; les  talents  ne  se  rouilleut  point  au- 
près de  votre  adorable  princesse. 

Pour  moi,  (tans  1a  retraite  oii  la  raison  n'suire. 

Je  goûle  en  paix  U U^rié. 

Celte  Mge  divinité , 

Que  tout  mortel  oa  regrette  ou  deaire, 

Fsiit  ici  ma  félicilé. 

Indi'|>entlaQt , heureux  , au  sein  de  l'aboixlance , 

Et  dan<  le-i  hrai  de  l’amitié. 

Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin  ni  la  France  ; 

Et  je  regarde  avec  pitié 
Les  traités  frauduleux,  la  suunlc  inimitié  , 

Et  les  furcunt  de  la  vengeance. 
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Mn  vio»,  ma  CruiU,  ma  Qeun,  ca  umpigna,  caMux, 
Mes  fertila  Tergoi,  el  ma  riinti  berceaux  ; 

IVoia  fleuva,  que  de  loin  mon  oeil  charmé  contemple; 
BAos  pénata  brillantf , fermé*  aux  envieux; 

Voilà  ma  rois , voilà  ma  dieux. 

J«  xx'ai  point  d'autre  cour,  je  n'ai  point  d'antre  temple. 

Loin  da  courtûans  dangereux , 

Loin  da  &natiqua  affreux, 

L'étude  me  soutient  la  raison  m'illumine  ; 

Je  dix  ce  que  je  pense,  et  fais  ce  que  je  veux; 

Mais  vous  èta  bien  plus  heureux , 

Vous  viva  près  de  Wilbelmiue. 

Vous  devez  revoir  incessamment  an  chambellan 
de  son  altesse  royale,  qui  est  presque  aussi  ma- 
lade que  moi , mais  qui  est  presque  aussi  aimable 
que  vous.  J'ai  eu  quelqoefois  le  bonheur  de  le  pos- 
séder dans  mon  ermitage  des  Délices,  où  nous 
avons  bu  b votre  santé.  Madame  Denis , la  com- 
pagne do  ma  retraite  et  de  ma  vie  heureuse , vous 
aime  toujours , et  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments ; je  vous  fais  les  miens  sur  votre  dignité 
de  grand-maitre.  Souvenez-vous  que  j'ai  été  assez 
lieureux  pour  poser  la  première  pierre  de  cet  édi- 
fice : ne  m’oubliez  jamais  auprès  de  monseigneur 
et  de  son  altesse  royale  ; je  voudrais  pouvoir  leur 
faire  ma  cour  encore  une  fois , avant  de  mourir. 
Ils  ont  un  frère  qu'il  faudra  toujours  regarder 
comme  un  grand  homme , quoi  qu'il  en  arrive , 
et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les  boutés,  quoi 
qu’il  soit  arrivé.  Comptez , monsieur,  sur  ma  ten- 
dre amitié  , et  sur  tous  les  sentiments  qui  m’atta- 
cheront h vous  pour  jamais.  Le  Suisse  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aqx  DéJlcei , iwaofti. 

J’aurais  bien  voulu,  madame,  être  le  porteur 
de  ma  lettre  ; quelque  arrêt  qu'oit  rendu  notre 
grand  docteur  Tronchin  contre  les  eaux  de  Plom- 
bières, je  serais  venu  au  moins  vous  les  voir  pren- 
dre. Vous  savez  quel  serait  l’empressement  do 
vous  faire  ma  cour  ; mais  je  ns  sué  pas  comme 
vous , madame , je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour 
faire  cent  lieues.  Madame  Denis , que  je  comptais 
vous  amener,  s’est  Irouvée  aussi  malade,  et  n'a 
pu  s'éloigner  do  notre  docteur  eu  qui  est  notre 
salut.  J’ai  un  double  regret , celui  de  n'avoir  point 
fait  le  voyage  de  Plombières , et  celai  do  voir  que 
vous  n’avez  pas  donné  la  préférence  à Tronchin 
qui  engraisse  les  dames,  sur  des  eaux  chaudes  qui 
Ica  amaigrissent.  Ah  I madame,  que  n’êtes-vous 
venue  à Genève  1 que  n’ai-je  pu  vous  recevoir  dans 
mon  petit  ermitage  I Vous  auriez  passé  par  Lyon , 
vous  auriez  vu  l'illustre  et  saint  oncle* , qui  vous 
aurait  donné  mille  préservatifs  contre  les  poisons 
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du  pays  hérétique  où  je  suis  ; et  plût  à Dieu  que 
M.  d’Argental  vous  eût  accompegnée  I mais  je  ne 
suis  pas  henreux.  Je  ne  sais  pas  positivement  quel 
est  votre  mal,  mais  je  crois  très  posUiveraeut. 
que  H.  Tronchin  vous  aurait  guérie;  enfin,  je 
suis  réduit  b souhaiter  que  Plombières  fasse  ce  que 
Tronchin  aurait  fait. 

Nous  avons  presque  tous  les  jours , dans  notre 
ermitage , des  nouvelles  des  succès  qu'on  obtient 
du  Dieu  des  armées  en  Bohême  contre  mon  ancien 
et  étrange  Salomon  du  Nord.  On  lui  prend  tou- 
jours quelque  chose.  Cependant  il  reste  en  Bo- 
hême , il  y est  cantonné , il  est  toujours  maître  de 
la  Saxe  et  de  la  Silésie.  Que  m’importe  tout  cela , 
madame,  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien? 
Soyez  heureuse , el  ne  vous  embarrassez  pas  qui 
est  roi  et  qui  est  ministre.  Pour  moi , j'oublie  tous 
ces  messieurs  ausû  parfaitement  que  je  me  seu- 
viendrai  toujours  de  vous.  Retournez  b Paris  bien 
saine  et  bien  gaie  ; ayez  beaucoup  de  plaisir,  si 
vous  pouvez , et  jamais  d’ennui.  Amusez-vous  da 
la  vie , il  faut  jouer  avec  elle  ; et  quoique  le  jeu 
ne  vaille  pas  la  chandelle , il  n’y  a pourtant  pas 
d’aulre  parti  b preudro.  Vous  avez  encore  un  des 
meilleurs  lots  dans  ce  monde.  Jo  ne  sais  de  triste 
dans  mon  lot  que  d’être  éloigné  de  vous.  Dai- 
gnez m’en  consoler  en  conservant  vos  bontés  au 
Suisse  V. 

A MADAME  LAi  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOLIKG. 

AniDélica,6xoiL 

Madame , vous  avez  eu  la  consolation  da  voir 
monsieur  votre  fils;  mais  où  va-t-il?  où  est-il? 
Pardonnez  b mes  questions , et  souffrez  l'iotérêi 
que  j’y  prends.  On  dit  b Paris  que  le  maréchal  de 
Richelieu  va  prendre  le  coramaiidemeul  de  l’ar- 
mée du  maréchal  d’I^trécs , et  j'eii  doute.  On  dit 
que  ce  maréchal  ü’Étrées  a gagné  une  bataille  le 
26  juillet,  et  j'en  doute  encore.  Lesaflaires  du  roi 
de  Prusse  paraissent  bien  mauvaises.  On  ne  parle 
que  de  postes  emportés  par  les  Autrichiens,  de 
convois  coupés , de  magasins  pris.  On  ajoute  que 
les  officiers  prussiens  désertent , et  que  le  roi  de 
Prusse  en  a fait  arquebuser  quarante  pour  s'atta- 
cher les  autres  davantage  ; on  dit  qu’il  a fait  mettre 
en  prison  un  prince  d’Anhalt.  On  me  mande  de 
l’armée  autrichienne  que  le  roi  de  Prusse  est  sans 
ressource.  Voici  bientêt  le  temps  où  madame  De- 
nis pourrait  demander  les  oreillesde  ce  coquin  du 
Francfort  qui  eut  l’insolence  de  faire  arrêter  dans 
la  rue,  la  baïonnette  dans  le  ventre,  la  femme 
d'un  officier  du  roi  de  France , voyageant  avec  le 
passe-port  du  roi  son  maitre. 

On  croit  b Vienne  que  si  le  roi  de  Prusse  suc- 
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combe,  il  sera  mis  an  ban  del'Kmpirc,  el  que 
ceux  qui  ont  abusd  de  son  pouvoir  seront  punis. 

Les  Russes  avancent  dans  la  Prusse.  L’ennemi 
public  sera  pria  de  tous  cdtés.  Vive  Marie-Thërèsc  ! 
Portex-vous  bien,  madame,  pour  voir  le  dénoù- 
meot  de  tout  ceci. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aax  DéUott , prSt  de  Genève , V eoAt. 

Avantd’aroir  reçu  les  mémoires  dont  votre  ex- 
cellence m'a  flatté,  j’ai  roula  vous  faire  voir  du 
moins , par  mon  empressement,  que  je  cherche 
b n’en  être  pas  indigne.  J’ai  l'bonneur  de  vous 
envoyerbuit chapitres  de  VHitloire  de  Pierre  1“  : 
c'est  une  légère  esquisse  que  j’ai  faite  sur  des  Mé- 
moires manuserita  du  général  Le  Fort , sur  des 
Relations  de  la  Chine,  et  sur  les  Mémoires  de  Stra- 
lemberg  et  de  Perry.  Je  u'ai  point  fait  usage  d'une 
Vie  de  Pierre-te-Grand , faussement  attribuée  au 
prétendu  boiard  Nestesuranoy,  et  compilée  par 
un  nommé  Roussel  en  Hollande.  Ce  n'est  qu'un 
recueil  de  gaxettes  et  d’erreurs  très  mal  digéré  ; 
et  d’ailleurs  un  homme  sans  aveu , qui  écrit  sous 
un  faux  nom , ne  mérite  aucune  cr^nce.  J'ai  voulu 
savoir  d'abord  si  vous  appronveriex  mon  plan , et 
si  TOUS  trouves  que  j’accorde  la  vérité  do  l’hutoire 
avec  les  bienséances. 

Je  ne  crois  pas , monsieur , qu’il  faille  toujours 
s'étendre  sur  les  détails  de  guerres , b moins  que 
ces  détails  ne  servent  b caractériser  quelque  chose 
de  grand  et  d'utile.  Les  anecdotes  de  la  vie  privée 
ne  me  paraissent  mériter  d'attention  qn’autant 
qn’elles  font  connaître  les  mœurs  générales.  On 
peut  encore  parler  de  quelques  faiblesses  d'un 
grand  homme , surtout  quand  il  s'en  est  corrigé. 
Par  exemple , l’emportement  du  csar  avec  le  gé- 
néral Le  Fort  peut  être  rapporté,  parce  que  son 
repentir  doit  servir  d'un  bel  exemple;  cependant, 
si  vous  juges  que  celle  anecdote  doive  éire  sup- 
primée , je  la  sacritierai  très  aisément.  Vous  sa- 
vex,  monsieur,  que  mon  principal  objet  est  de 
raconter  tout  ce  que  Pierre  i"  a fait  d’avantageux 
pour  sa  patrie , et  de  peindre  ses  heureux  com- 
roenoements  qui  se  perfectionnent  tons  les  jours 
.sous  le  règne  de  son  auguste  tille. 

Je  me  flatte  que  vous  voudres  bien  rendre 
compte  lie  mon  zèle  b sa  majesté,  et  que  je  conti- 
nuerai avec  son  agrément.  Je  sens  bien  qu’il  doit  se 
|>asser  un  peu  de  temps  avant  que  je  reçoive  les 
Mémoires  que  vous  avez  en  la  bonté  de  me  des- 
tiner. Plus  j’alteudrai , plus  ils  seront  amples. 
Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  négligerai  rien 
pour  rendre  b votre  empire  la  justice  qui  lui  est 
due.  Je  serai  conduit  b la  fois  par  la  fldélité  de 
l'histoire  cl  par  l’envie  de  vous  plaire.  Vous  pou- 


viez choisir  un  meilleur  hislcrieii , nuis  vous  no 
pouviez  vous  confier  b un  homme  plus  zélé.  Si  ce 
monument  dev'ient  digne  de  la  posiérilc  , il  sera 
tout  entier  b votre  gloire,  et  j’ose  dire  b celle  de 
sa  majesté  l’impératrice , ayant  été  composé  sous 
ses  auspices.  J'ai  l'honneur,  etc. 

P.  S.  M.  de  Weislof  m’a  dit  que  votre  excel- 
lence voulait  envoyer  quatre  jeunes  Russes  étu- 
dier dans  le  pays  que  j'habite.  Lausanne  est  bien 
moins  chère  que  Genève , et  je  me  chargerai  de 
les  établir  b Genève  avec  tout  le  zèle  el  toute  l’at- 
tention qne  méritent  vos  ordres. 

Nota.  Il  parait  important  de  ne  point  intitnler 
cet  ouvrage  Vie  ou  Histoirede  Pierre  J"  ; un  tel 
titre  engage  nécessairement  l’historien  b ne  rien 
supprimer.  Il  est  forcé  alors  de  dire  des  vérités 
odieuses;  et  s’il  ne  les  dit  pas,  il  est  déshonoré 
sans  faire  honneur  b ceux  qui  l’emploient.  Il  fau- 
drait donc  prendre  pour  titre,  ainsi  que  pour  su- 
jet,La  Bussie  tous  Pierre  J"  ; une  telle  annonce 
écarte  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  privée  du 
ciar  qui  pourraient  diminuer  sa  gloire , et  n’ad- 
met que  celles  qui  sont  liées  aux  grandes  choses 
qn’il  a commencées  et  qu’on  a continuées  depuis 
loi.  Les  faiblesses  ou  les  emportements  de  son  ca- 
ractère n’ont  rien  de  commun  avec  ces  objets  im- 
portants , et  l'ouvrage  alors  concourt  également 
b la  gloire  de  Pierre-le-Grand,  de  i’impératrice  ta 
fille , et  de  sa  nation.  On  travaillera  snr  ce  plan 
avec  l’agrément  de  sa  majesté,  qui  est  néces- 
saire. 

A M.  LF,  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Dn  DtliCèt,  )l  aoül. 

Monsieur,  celle-ci  est  pour  informer  votre  excel- 
lence que  je  lui  ai  envoyé  une  esquisse  de  VUit- 
toire  de  l’empire  de  Russie  tout  Pierre-le-Grand, 
depuis  Michel  Romanof  jusqu’b  la  bataille  de 
Narva.  H y a des  fautes  que  vous  reconnaîtrez 
aisément.  Le  nom  du  troisième  ambassadeur  qui 
accompagna  l’empereur  dans  ses  voyages  est  er- 
roné. Il  n'était  point  chancelier  comme  le  disent 
les  Mémoires  de  Le  Fort , qui  sont  fantifs  en  cet 
endroit.  Je  ne  vous  ai  envoyé,  monsieur,  ce  léger 
crayon,  qu'alin  d'obtenir  de  vous  des  instructions 
sur  leserreurs  où  je  serais  tombé.  C’est  une  peine 
que  vous  n’aurez  pas  sans  doute  le  temps  de  pren- 
dre; mais  il  vous  sera  bien  aisé  de  me  faire  par- 
venir les  corrections  nécessaires.  Le  manuscrit 
que  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous  adresser  n’est 
qu'une  tentative  pour  être  instruit  par  vos  ordres. 
Le  paquet  a clé  envoyé  b Paris,  le  S ( nouveau 
style) , b M.  de  Bccktejcf,  et,  en  son  absence,  b 
monsieur  l'aiiibassadeur. 

Je  me  suis  muni , monsieur,  de  tout  ce  qu'on 
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a écrit  sur  Pierre-lc-<irand,cl  je  vous  avoue  que 
je  n’ai  rien  trouvé  qui  puisse  me  donner  les  lu- 
mières que  j'aurais  désirées.  Pas  uii  moteur  l'é- 
tablissement des  manufactures,  rien  sur  les  com- 
munii-atious  des  Üeuves,  sur  les  travaux  publics, 
sur  les  monnaies , sur  la  jurisprudence , sur  les 
armées  de  terre  et  de  mer.  Ce  ne  sont  que  des 
compilations  très  défectueuses  de  quelques  mani- 
festas, de  quelques  écrits  publics,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  ce  qu'a  fait  Pierre  i"  de  grand,  de 
nouveau , et  d'utile.  En  un  mol,  monsieur,  ce 
<]ui  mérite  le  mieux  d'élre  connu  de  toutes  les 
nations  ne  l'est  en  effet  de  personne.  J'ose  vous 
répéter  que  rien  ne  vous  fera  plus  d'honneur,  rien 
ne  sera  plus  digne  du  règne  de  l'im|)éralrice , que 
d'ériger  ainsi,  dans  toute  la  terre,  un  monument 
Il  la  gloire  de  son  père.  Je  ne  ferai  qu'arranger 
les  pierres  de  ce  grand  édifice.  Il  est  vrai  que 
l'histoire  de  ce  grand  boinmc  doit  être  écrite 
d'une  manière  intéressante  ; c'est  'a  quoi  je  cou- 
sacrcrai  tous  mes  soins.  J'observerai  d'ailleurs 
avec  la  plus  grande  exactitude  tout  cc  que  la  vé- 
rité et  la  bienséance  exigent.  Je  vous  enverrai  tout 
le  manuscrit  dès  qu'il  sera  achevé.  Je  me  flatte 
que  ma  conduite  et  mon  tèle  ne  déplairont  [las  è 
votre  auguste  souveraine , sous  les  auspices  de 
laquelle  je  travaillerai  sans  discontinuer,  dès  que 
les  mémoires  nécessaires  me  seront  parvenus. 

A M.  PALISSOT. 

Aux  Délices , ta  août. 

Je  hasarde , monsieur,  cc  petit  mot  de  réponse 
rue  du  Dauphin  , où  vous  demeuriez  l'aunée  pas- 
sée , et  où  je  suppose  que  vous  êtes  encore.  Votre 
jugement  sur  la  pièce  nouvelle  confirme  cc  qu'on 
m'en  a déjk  mandé.  Je  sens  combien  le  métier  est 
difficile  , et  je  vous  jure  que  je  ne  voudrais  pas 
le  recommencer. 

J'ai  été  long -temps  en  peine  de  votre  ami 
m.  Pain.  Je  desire  de  tout  mon  cœur  qu'il  repasse 
par  mon  petit  ermitage  ù son  retour  ; mais  il  sera 
triste  qu'il  y revienne  seul.  Il  avait  un  compagnon 
de  voyage  que  je  regretterai  toujours , et  ù qui  je 
souhaiterais  on  emploi  auprès  de  mon  lac  héré- 
tique, plutét  qu'en  terre  papale. 

C'est  une  chose  bien  flatteuse  pour  moi , que 
madame  la  princesse  de  Roliecq  ait  bien  voulu  ne 
pas  m'oublier.  J'ambitionnais  son  suffrage,  quand 
elle  ornait  les  premières  loges  de  sa  présence  ; je 
désirais  son  souvenir  ; je  l'cn  remercie  bien  res- 
pectueusement , et  je  vous  prie  de  me  mettre  A 
ses  pieds.  Soyez  sôr,  monsieur,  que  votre  souve- 
nir n'est  pas  moins  précieux  pour  moi  que  celui 
des  belles  prineosses. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Aux  Délices, 19  août. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  par  vous  dire 
que  Tronebin  s'est  trompé  sur  tes  eaux  de  Plom- 
bières, et  que  j'en  suis  très  aise.  J'avais  pris  la 
I litierté  d'écrire  b madame  d'Argental  contre  les 
eaux  , et  je  me  rétracte;  mais  b l'égard  des  eaux 
d'Aix-la-Chapelle , je  trouve  que  cc  serait  au  duc 
de  Cumberland  b les  prendre,  et  non  pas  an  ma- 
I réchal  d’Élrées.  Il  vient  de  gagner  une  bataille  ; 

il  faut  que  M.  de  Richelieu  en  gagne  deux  , s'il 
: veut  qu'on  lui  pardonne  d'avoir  envoyé  aux  eaux 
un  général  heureux.  A l'égard  du  roi  de  Prusse  , 
l'affaire  n'est  pas  finie , il  s'en  faut  beaucoup.  Il 
est  encore  maître  absolu  do  la  Saxe  ; et  si  les 
Anglais  envuirnt  quinze  mille  hommes  b Stade , 
l'armée  de  France  peut  se  trouver  dans  une  posi- 
tion embarrassante.  Je  me  hâte  de  quitter  cet  ar- 
ticle pour  venir  b celui  de  Fanime.  Je  vousavouo 
' que  je  ne  suis  guère  en  train  b présent  de  rapc- 
lass'T  une  tragédie  amonreuse,  et  que  le  czar 
Pierre  a un  peu  la  préférence.  Comment  voulez- 
vnus  que  je  résiste  b sa  lille?  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  redire  cc  qui  s'est  passé  aux  batailles  de  Narva 
et  de  Pultava  ; il  s'agit  de  faire  connaître  un  cm- 
; pire  de  deux  mille  lieues  d'étendue,  dont  b peine 
j on  avait  entendu  parler  il  y a cinquante  ans.  Il 
I me  semble  que  ce  n’est  pas  une  entreprise  désa- 
I gréahic  de  crayonner  cette  création  nouvelle  ; c’est 
: uu  lieau  spectacle  de  voir  Pétersbourg  naître  au 
I milieu  d'une  guerre  ruineuse,  et  devenir  une  des 
plus  belles  et  des  pins  grandes  villes  du  monde  ; 
de  voir  des  flottes  où  il  n’y  avait  pas  une  barque 
I de  pécheur,  des  mers  se  joindre , des  manufactu- 
I res  SC  former,  les  mœurs  se  polir,  et  l'esprit  hu- 
main s'étendre. 

J'ai  an  bord  de  mon  lac  un  Russe  qui  a été  un 
des  ministres  de  Picrre-le-Grand  dans  les  cours 
I étrangères.  Il  a beaucoup  d'esprit  ; il  sait  toutes  les 
I langues,  et  m'apprend  bien  des  choses  utiles, 
i J'ai  vu  chez  moi  des  jeunes  gens  nés  eu  Sibérie  ; 

I il  y en  a un  que  j'ai  pris  pour  un  petit-maître  de 
Paris.  C’est  donc , mon  cher  ange , ce  vaste  ta- 
bleau de  la  réforme  du  plus  grand  empire  de  la 
terre  qui  est  l'objet  de  mon  travail.  Il  n’importe 
pas  que  le  czar  se  soit  enivré,  et  qu'il  ait  coupé 
quelques  têtes  au  fruit  ; il  importe  de  connaître 
un  pays  quia  vaincu  les  Suédois  et  les  Turcs,  donné 
un  roi  b la  Pologne,  et  qui  venge  la  maison  d'Au- 
triebe.  On  me  fait  copier  les  archives , on  me  les 
envoie.  Cette  marque  de  confiance  mérite  que  J'y 
sois  sensible.  Je  n'ai  b craindre  d’étre  ni  satirique 
ni  flatteur,  et  je  ferai  bien  tout  mon  possible  pour 
ne  déplaire  ni  b la  fille  de  Pierre- Ic-Graiid  ni  au 
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public.  Je  me  suis  laissé  entruinrr  il  me  justiSer 
auprès  de  vous  sur  cet  ouvrage,  que  j'oiilrepreuüs, 
quieonvMDt  h mon  ftge,  b mon  goât,  ans  cir- 
constances où  je  me  trouve.  Uneaulrc  fuis  je  vous 
parlerai  au  long  de  celle  pauvre  Fanimc;  mais 
je  crois  qu'il  faut  laisser  oublier  le  grand  succès 
de  V Iphigénie  en  Tauride.  Mes  Russes  prirent  la 
Tauride  il  y a dis-buit  ans.  Adieu , mon  divin 
ange;  je  vous  embrasse  mille  fols. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A»  DéllMs , SI  toàl. 

Mon  héros,  c'est  en  tremblant  que  je  vous  écris. 
Je  n'aurais  pas  été  peut-être  importun  à Stras- 
bourg , mes  lettres  peuvent  l'être  quand  vous  êtes 
il  la  tête  de  voire  armée.  Je  vous  jure  que , sans 
la  maladie  de  ma  nièce,  j'aurais  assurément  fait 
le  voyage.  Je  voudrais  vous  suivre  ii  Magdebourg, 
car  je  m'imagine  que  vous  l'assiégerei.  Il  y a plus 
de  quatre  mois  que  j'eus  l'bonuenr  de  vous  man- 
der qu'on  en  viendrait  lè.  Je  ne  prévoyais  pas 
alors  que  ce  serait  vous  qui  vous  mesureriei  con- 
tre le  roi  de  Prusse  ; mais  vous  savei  avec  quelle 
ardeur  je  le  souhaitais.  Vous  ires  peut-être  h Ber- 
lin , et  d'Argens  vien<lra  au  devant  de  vous. 

Sérieusement  vous  voila  chargé  d'une  opéra- 
lino  aussi  brillante  qu'eu  ait  jamais  fait  le  maré- 
chal de  Villars.  Je  vous  connais,  vous  ne  traiteres 
pas  mollement  cette  affaire-là  ; et , soit  que  vous 
ayez  en  têlc  le  duc  de  Cumberland,  soit  que  vous 
vous  adressiez  au  roi  de  Prusse,  il  est  certain  que 
vous  agirez  avec  la  plus  grande  vigueur.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  la  dernière  victoire  remportée 
sur  le  doc  de  Cumberland  ; j'ignore  si  c'est  une 
grande  bataille , si  les  ennemis  avaient  assez  de 
forces,  si  les  Anglais  viennent  ajouter  quinze  mille 
bommesaux  Hanovriens;maiscequeje  sais, c'est 
que  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  faire  quelque 
chose  d'éclatant , et  que  vous  le  ferez. 

Permettez  que  je  vous  parle  du  commissaire 
du  roi  pour  les  domaines  des  pays  conquis  ; c'est 
un  M.  de  Laporte,  qui  sera  sans  doute  chargé 
plus  d’une  fois  de  vos  ordres.  J'espère  que  vous 
en  serez  très  content.  Vous  le  trouverez  très  em- 
pressé ‘a  vous  obéir. 

Je  fais,  dans  ma  retraite,  mille  vœux  pour  vos 
succès , pour  votre  gloire , pour  votre  retour 
triomphant. 

Favori  de  Vénus , de  Minerve , et  de  Mars , 
soyez  aussi  heureux  que  le  souhaitent  votre,  an- 
cien courtisan  le  Suisse  Voltaire  et  sa  pièoe. 


A M L'ABBE  D'OLIVET. 

A«i  Déllcet , 19  ao&t. 

Un  Cramer,  mon  cher  maître , m'a  dit  de  vos 
nouvelles,  que  vous  vous  portiez  mieux  que  ja- 
mais, que  vous  vous  souvenez  encore  de  moi,  et 
que  vous  voulez  que  j'envoie  mon  maigre  vi- 
sage pour  mettre  à cétéde  votre  grosse  face.  Tout 
cela  est-il  vrai  ? et  ma  physionomie  ne  Scra-t-elle 
point  de  contrebande?  Que  faites-vous  de  tant  de 
portraits?  bientét  le  Louvre  ne  les  contiendra 
pas.  Portez-vous  bien  et  conservez-vous,  voilîi 
le  grand  point  ; c'est  peu  de  chose  d'exister  en 
peinture.  Si  j'avais  un  portrait  de  Cicéron , je 
l'encadrerais  avec  le  vêtre.  Mais  pour  moi , je 
ne  serai  tout  au  pins  qu'avec  Campistron  ou  Cré- 
billoO.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si,  révérence 
parler,  vous  n'étes  pas  notre  doyen?  Il  me  semble 
que  cette  sublime  dignité  roule  entre  !M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  et  vous. 

J'ai  bien  une  autre  question  à vous  faire.  Oli- 
ve! n' est-il  pas  dans  mon  voisinage  près  de  Saint- 
Claude?  N'allez-vous  jamais  chez  vous?  ne  pour- 
rait-on pas  espérer  de  vous  voirdansmon  ermitage 
des  Délices?  Je  mourrais  content.  Intérim,  vole, 
et  tuum  ditcipulum  ama. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

( 1 TOCS  net.) 

Mon  héros , vous  avez  vu  cl  vous  avez  fait 
des  choses  extraordinaires.  En  voici  une  qui  ne 
l'est  pas  moins , et  qui  ne  vous  surprendra  pas. 

Je  la  conBe  à vos  bontés  pour  moi,  à vos  intérêts, 
à votre  prudence , à votre  gloire. 

Le  roi  do  Prusse  s'est  remis  à m'écrire  avec 
quelque  confiance.  Il  me  mande  qu'il  est  résolu 
de  se  tuer,  s'il  est  sans  ressource  ; et  madame  la 
margrave  sa  sœur  m'écrit  qu'elle  finira  sa  vie , si 
le  roi  son  frère  finit  la  sienne.  Il  y a grande  appa- 
rence qu'au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire , le  corps  d'armée  de  M.  le  prince  de  Son- 
bise  est  aux  mains  avec  les  Prussiens.  Quelque 
chose  qui  arrive , il  y a encore  plus  d'apparence 
que  ce  sera  vous  qui  terminerez  les  aventures  de 
la  Saxe  et  du  Brandebourg , comme  vous  avez 
terminé  celles  de  Hanovre  et  de  la  Hesse.  Vous 
courez  la  plus  belle  carrière  où  on  paisse  entrer 
en  Europe , et  j'imagine  que  vous  jouirez  de  la 
gloire  d'avoir  fait  la  guerre  et  la  paix. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  de  politique, 
et  j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Assyriens  ; 
mais  je  dois  vons  dire  que , dans  ma  dernière 
lettre  à madame  la  margrave  de  Bareuth , je  n’ai 
pu  m'empêcher  de  lui  laisser  entrevoir  combien 
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je  souhaite  que  vous  joigniez  la  qualité  d'arbitre 
b c^lle  dégénérai.  Je  me  suis  imaginé  que,  si  l'on 
voulait  tout  remettre  b la  bonté  et  b ta  magnani- 
mité du  roi , il  raudrait  mieux  qu'on  s'adressât  à 
vous  qu’k  tout  autre  ; en  un  mot,  j'ai  hasardé  cette 
idée  sans  la  donner  comme  conjecture  ni  comme 
conseil , mais  simplement  comme  un  souhait  qui 
ne  peut  compromettre  ni  ceux  h qui  on  écrit , ni 
ceux  dont  ou  parle  * ; et  je  vous  en  rends  compte 
sans  autre  ixtotif  que  celui  de  vous  marquer  mon 

* L’idée  de  Voltaire  fat  adeplée,  eonree  oo  le  voit  per  IfS 
l«Urea  aulranlM  ; et  elle  aureit  épargné  de  tréi  panda  mal-  I 
lieura  a la  France,  ai  elle  eût  produit  à U cour  l’effet  qu’on 
pouvait  raiaonnablement  en  attendre. 

Lettre  de  S.  M.  U roi  de  Prune  à M.  le  marichal  de  Richelieu- 

a EoU,  le  6 >7^7« 

Je  aena , monaleur  te  doc , que  l’on  ne  voua  a paa  mia 
dans  le  poaie  où  vooa  tlea  pour  négocier;  Je  auia  cependant 
trèa  pertoadd  que  le  neveu  du  grand  cardinal  de  Richelieu 
vit  fait  pour  aigner  dea  traltda  comme  pour  gagner  dea  bà~ 
talllea.  Je  m'adreaae  à voua  par  un  effet  de  reatlroe  que  voua 
Inaplrei  à ceux  qui  ne  voua  connaisaent  paa  même  partlco- 
liêremenl.  Il  a'aglt  d’une  bagatelle . monaicnr,  de  faire  la 
paix,  al  oD  te  veut  bien-  J'ignore  quellea  aont  voa  inatme- 
tiona  ; mata , dans  la  agppoaiUon  qu’atauré  de  la  rapidité  de 
voa  procréa , le  roi  votre  meitre  voua  ava  mia  en  étal  de 
travailler  À 1a  paclOcailon  de  l’Allemagne,  Je  voua  adreaae 
M.  Oelcbeietydana  lequel  voua  pouvez  prendre  une  conGance 
entière.  Quoique  lea  évèneioeou  de  cetle  année  ne  devraient 
paa  me  faire  espérer  que  votre  cour  con^ve  encore  quelque 
diaposiilon  favorable  pour  met  Intérêts,  je  ne  puis  cepen- 
dant me  persttader  qu’une  liaison , qui  a duré  seize  années , 
n'ait  paa  laissé  quelque  trace  dans  les  eaprlla  ; peot-étreqne 
je  Juge  dea  autres  par  moi-même.  Quoi  qu’il  en  soit  enûn , 

J j préfère  de  confier  met  intérêts  au  roi  votre  maître  plutét 
qu'a  tout  autre.  SI  voua  D'avei , monsieur,  aueune  instruc- 
tion relative  aux  propoaluona  que  Je  vous  fais , Je  voua  prie 
d'en  demander,  et  de  m'informer  de  leur  teneur  Celui  qui 
a mérité  dea  ataUira  a Gènes,  celui  qui  a conquis  Tfle  de 
Hinorque  malgré  des  obaiaclea  Immenses , celui  qui  est  sur 
le  point  de  subjuguer  la  liasae-Saxe , ne  peut  rien  faire  de 
plus  glorieux  que  de  travailler  à rendre  la  paix  à l’Europu. 
Ce  sera , aana  conlzedU , le  pins  beeu  de  voa  lauriers.  Tra- 
vaillei-]r,  monaleur,  avec  celle  activité  qui  voua  fait  faire 
dea  progréa  ai  rapides,  et  soyez  persuadé  que  personne  ne 
voua  en  aura  plus  de  reconn  aiaaance , mooateur  le  doc , que 
votre  fidèle  ami,  FÉofinic. 

Mponte  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  au  Aol  de  Prune. 
fil  ne, 

Quelque  aupèrlorilé  que  votre  mAjeeté  ail  en  tout  genre, 
il  y aurait  peut-être  oeaucoup  à ragner  pour  mol  de  négo- 
cier, piutét  qu’à  combetlre  vU-è-vis  un  béroa  tel  que  votre 
majeaté.  Je  crois  que  Je  servirais  le  roi  non  maître  d’une 
fa^o  qu'il  préférerait  à des  victoires,  al  Je  pouvais  contribuer 
su  bien  d'une  paix  générale.  Mais  J'aaaurc  votre  mgjceté  que 
|e  n'al  ni  Inaimetuna  ni  DMkma  sur  les  moyens  d’y  pouvoir 
parvenir. 

Je  vais  envoyer  un  courrier  pour  rendre  compte  dee  ou- 
verurea  que  votre  majesté  veut  bien  me  faire,  et  J’aurai 
rbonator  de  lut  mtdre  la  réponse  de  l'affaire  dont  Je  auia 
convenu  avec  R.  OelcheteL 

Je  lena,  comme  je  le  dois,  toel  te  prix  des  eboeee  fiat- 
leuMi  que  Je  regole  d'un  prince  qui  fait  l'admiraüon  de  i’Bu- 
rope,  et  qui,  J’oee  le  dire,  a fait  encore  plus  la  mienne 
parUcuUère.  Je  voudrela  bien  aa  moins  pouvoir  mériter  aea 
bofltêa  en  le  servant  dans  le  grand  ouvrage  qu’U  parait  dé- 
sirer, et  auquel  11  croit  que  je  peux  contribuer  ; Je  voudrais 
aarioii  pouvoir  lui  donner  dea  preuves  du  profond  reapect 
avec  lequel  je  suis,  etc.  K. 


zeie  pour  votre  personne  et  pour  votre  gloire. 
Vnusn'igoorez  paaque  madame  de  Bareutb  avoulu 
dejk  cDlamer  une  négociation  qui  n’a  en  anenn 
succès  ; mais  ce  qui  n'a  pas  réussi  dans  nn  temps 
peut  réussir  dans  un  autre , et  chaque  chose  a 
son  pointde  maturité.  Jen'ajouteaucuncréDexion; 
je  crois  seulement  devoir  vous  dire  que,  dans 
le  ras  où  l'on  poisse  résoudre  le  roi  de  Prusse  h 
remettre  tout  entre  vos  mains,  ce  ne  sera  qne  par 
madame  la  margrave  sa  smnr  qa’on  pourra  y 
réussir. 

J'espère  que  ma  lettre  ne  sera  pas  prise  par  des 
housards  prussiens  ou  autrichiens  ; je  ne  signe 
ni  ne  date.  Vous  connaissea  mou  ermitage  ; j'ose 
vous  supplier  do  m'écrire  seulement  quatre 
mots  qui  m’iostniiseat  que  vous  avez  veçt  ma 
lettre. 

J'ai  en  l'honneur  de  mettre  sous  votre  protec- 
tion une  lettre  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Golba.  Plus  d’une  armée  mange  sou  pauvre  pays, 
cl , tout  galant  que  vous  êtes , vous  y avez  quelque 
part.  Vous  ne  pouvez  toujours  coateuter  tontes 
les  dames. 

Permellez  que  j’ajoute  que  vous  avez  parmi 
vos  aides-de-camp  un  comte  de  Oivonae , mon 
voisin,  qu'on  dit  très  aimable,  et  très  empressé  h 
vous  bien  servir.  Vons  êtes  très  bien  en  méde- 
cins et  eu  aides-de-camp.  Ils  sont  bien  heoienz. 
Que  ne  puis-je,  comme  eux , être  'a  portée  de  voir 
mon  héros.' 

k MADAME  DE  FONTAINE. 

Ass  IMtcw,  n ssAI. 

Ma  chère,  enfant,  je  vous  avoue  que  je  sois 
licbé  de  faire  venir  des  lableaux  et  des  glaces  pour 
Lausanne  ; j'aimerais  mieux  les  placer  ù Hornoi  ; 
mais  me  voilù  Suisse  pour  le  reste  de  ma  vie.  Ala- 
dame  Denis  avoulu  une  belle  maison  b Lausanne; 
les  Délices  s'embellisent  tous  les  jours.  Nous  jouons 
la  comédie  b Lausanne  ; on  noos  la  donne  aux 
portes  de  Genève.  On  représenta  hier  Atsire, 
et,  quand  j'arrivai,  tons  les  Genevois  me  reço- 
rent  avec  des  battements  de  mains.  Il  n'y  a pas 
moyen  de  quitter  ces  hérétiqnea-lb.  Quand,  avec 
une  mauvaise  santé,  on  est  parvenu  b la  septième 
dixaine  de  son  âge,  il  ne  faut  plus  songer  qu'b 
mourir  tranquille , et  tons  les  lieux  doivent  être 
égaux. 

Je  n'ai  point  de  messe  en  musique , oomme 
La  Popelinière  ; je  n'ai  point  uu  trio  de  complai- 
santes, mais  je  m'accommode  assez  de  ma  ro^io- 
crilé;  on  peut  être  henreux  sans  âtre  roi  ni  fer- 
mier-général. 

Le  bruit  court,  dans  notre  Snissc,  qne  âl.  I« 
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CORRESPONDANCE. 


prince  de  Conti  ■ reut  faire  rerirre  sea droits  sur 
le  comté  de  Neuchâtel.  En  effet , il  était  le  légi- 
time héritier;  et  c'est  uoe  prorince  que  le  roi  de 
Prusse  pourrait  perdre.  Vos  Français  sont  dans 
Hanovre;  j'espère  qu'ils  souperont  h Berlin  en 
i 758 , au  plus  tard. 

A M.  TBIERIOT. 

Aux  Dillees. 

Je  suis  l'ir  deiidenorun^j  premièrement , parce 
que  te  detidero  tn  Deliciis  mets  ; secondement , 
parce  que  desidero  les  paperasses  de  Hubert. 
M.  de  I.a  Popelinière  m'a  flatté  que  le  compère 
compilait. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  bien  remer- 
cier Pollionem  de  ses  faveurs;  et  je  vous  avertis  que 
si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  hâter  un  peu  votre 
besogne  moscovite , ma  maison  russe  sera  bâtie 
avant  que  vous  m'ayei  envoyé  votre  brique.  J'ai 
reçu  de  Pétersbonrg  des  cartes  et  des  plans  qui 
m'étonnent.  Le  pays  n'a  que  cinquante  ans  de 
création , et  la  magnificence  égale  déjà  l'étendue 
de  l'empire. 

Pierre  était  un  ivrogne , un  brutal  parfois  ; 
je  le  sais  bien  ; mais  les  Romnius  et  les  Thésée  ne 
sont  que  de  petits  garçons  devant  lui.  Vous  en 
voyes  les  effets.  Élisabeth  expédie  le  même  ma- 
tin des  ordres  pour  les  frontières  de  la  Chine , 
et  pour  envoyer  cent  mille  hommes  contre  mon 
disciple  Frédéric , roi  de  Prusse.  Ce  sont  lâ  ces 
soldats  qui  n’avaient  que  des  bâtons  brûlés  par  le 
bout  h Narva,  qui  ont  ensuite  vaincu  Charles  xii, 
qui  ont  fait  fuir  les  janissaires , et  fait  passer  les 
Suédois  sous  les  Fourcher  Caudines.  Joignez  â 
ces  miracles  un  opéra  italien , une  comédie , des 
sciences , et  vous  verrez  que  le  sujet  est  beau. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  madame  de  Roebes- 
ter-Sandwich.  C'est  une  bonne  tète  qui  est  ron- 
gée de  vers.  La  cervelle  de  Newton  et  celle  d'un 
capnein  sont  de  même  nature  ; cela  est  bien  cruel, 
mais  qu'y  faire? 

• IpM  Epicnnu  obitdecuno  lamine  viUc.  - 

Si  j’avais  eu  de  la  santé , et  point  de  niece , 
j’aurais  pu  faire  un  petit  tour  avec  le  vainqueur 
de  Mabon;  mais  je  ne  quitta  plus  ce  que  j’aime 
pour  des  héros.  , 

On  ne  croit  pas  que  mon  disciple  puisse  résis- 
ter ; il  faudra  qu’il  meure  h la  romaine,  ou  qu’il 
s’en  console  h la  grecque , qu'il  se  lue , ou  qu'il 
soit  philosophe.  Voil'a  un  grand  exemple  ; mais 
nous  n’en  sommes  encore  qu'aux  premiers  actes 
de  la  pièce  ; il  faut  voir  le  dénoflment.  II  arrive 

■ Lonli-PrsnçoU  de  Boerbon  , prince  de  Conll,  morlen 
iTia. 


toujours  dans  les  affaires  quelque  chose  h quoi 
on  ne  s'attend  point. 

hierim,  vale;  et  memento  de  l'ablié  Hul  <•:  i 
et  du  Suisse  V. 

A »l.  LE  COMTE  D’ARCENTAL 

Aux  Déllcee,  11  eeplembre. 

Mon  divin  ange , moi  qui  n’ai  point  pris  les 
eaux  de  Plombières , je  suis  bien  malade,  et  je* 
suis  puni  de  n’avoir  point  été  faire  ma  cour  h 
madame d' Argentai.  Je  voudrais  qu'on  eût  brûl>>. 
avec  la  fausse  Jeanne,  le  détestable  auteur  de 
celte  infâme  rapsodie.  Elle  est  ioconteslablenieiu 
de  La  Bcanmelle;  mais  s’il  n'est  pas  ars.il  est 
en  lieu  oh  il  doit  se  repentir. 

On  dit  que  c'est  l'abbé  de  Remis  qui  a ménagé 
le  rétablissement  du  parlement;  si  cela  est,  il 
joue  un  bien  beau  rêledansl'EnropeetenFrance. 
Je  ne  lui  ai  jamais  écrit  depuis  mon  absence  ; 
j'ai  toujours  craint  que  mes  lettres  ne  parussent 
intéressées , et  je  me  suis  contenté  d'applaudir  h 
sa  fortune,  sans  l'en  féliciter.  Qui  eût  cm,  quand 
le  roi  de  Prusse  fesait  autrefois  des  vers  contre 
loi , que  ce  serait  lui  qu'il  aurait  on  jour  le  plus 
k craindre? 

Les  affaires  de  ce  roi , mon  ancien  disciple  et 
mon  ancien  persécuteur,  vont  de  mal  en  pis.  Je  oe 
sais  si  je  vous  ai  fait  part  de  la  lettre  qu’il  m'a 
écrite  il  Y a environ  trois  semaines  : J'ai  appris , 
dit-il,  que  roui  roui  étiez  intéressé  d mes  succès  et 
à mes  ma/heurs;  il  ne  me  reste  qu'd  vendre  cher 
ma  vie , etc.,  etc.  Sa  soeur,  la  margrave  de  Ba- 
reuth,  m’en  écrit  une  beaucoup  plus  lamentable. 

Allons  , terme . mon  cœur,  point  de  fiibIclM  homainr. 

Mon  cher  ange,  j’écrirai  pour  Briiard  tout  ce 
que  vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de  m’instruire 
de  son  admission  dans  le  rang  des  héros , dès  qu’on 
l'aura  reçu.  J'espère  que  l'autre  héros  de  Mahon 
gouvernera  mieux  son  armée  que  le  tripot  de  la 
Comédie.  A propos  de  Mabon,  savez-vous  que 
l’amirai  Byng  m'a  fait  remettre , en  mourant , sa 
justification?  Me  voilà  occupé  h juger  Fierre-le- 
Grand  et  l'amiral  Byng;  cela  n’empêchera  pas 
que  je  n’obéisse  h vos  ordres  tragiques, 

•* O si  f «a 

« Numina  leva  tinunt , auditqtM  vocalui  Apoilo.  » 

IV  , V.  6. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 

Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  euH 
brassent  tendrement. 
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ANNEE  n.-i7. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOLRG. 

Aqi  Dfiicr*,  15  «eplfmbr». 

VoilJl  de  grandes  rcvoliiliont , madame,  et  nuns 
ne  sommes  pas  encore  au  bout.  Ou  dit  que  dis- 
huit  raille  nanoTriens  viennent  de  débarquer  à 
Stade.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  Je  souhaite 
queH.  de  Richelieu  pare  sa  tête  des  lauriers  qiTon 
a fourrés  dans  sa  poche.  Je  souhaite  à monsieur 
votre  fils  honneur  et  gloire  sans  blessure,  et  à 
vous , madame,  une  santé  inaltérable.  Le  roi  de 
Prusse  vient  de  m’écrire  unelctlretrés  touchante; 
mais  j'ai  toujours  l'aventure  de  madame  Denis 
sur  le  coeur.  Si  je  me  portais  bien  , j'irais  faire  un 
tour  h Francfort  dans  l'nceasinn.  On  dit  que , 
malgré  les  belles  et  bonnes  paroles  du  roi , mes- 
sieurs des  plaids  font  encore  les  difficiles.  Je  ne 
puis  le  croire.  Mais  tout  cela  importe  fort  |>eu  'a 
un  philosophe  qui  vit  dans  la  retraite , et  qui  n'a 
ni  rois , ni  parlements  , ni  prêtres.  J'en  souhaite 
autant  h tout  fe  genre  humain.  Adieu,  madame. 
L’oncle  et  la  nièce  vous  seront  toujours  bien  at- 
laeliés. 

A M.  THIERIOT. 

Asi  Délices , 1t  wpKnibre 

J’ai  reçu  un  gros  paquctdes  Mémoires  de  l'abbé 
Hubert,  une  lettre  de  M.  de  La  Popelinière,  et 
rien  de  son  compère.  Le  compère  est-il  malade? 
méprise-t-il  ses  anciens  amis  parce  qu’ils  sont  des 
Suisses?  est-il  h la  campagne?  dans  quelque  terre 
des  Montmorency?  S’il  n’était  pas  occupé  auprès 
des  grandes  et  belles  dames , je  lui  dirais  : Venez 
passer  Phiver  h Lausanne , dans  une  très  belle 
maison  que  je  viens  d'ajuster  , et  puis  venez  pas- 
ser l'été  sut  Délices  ; ou  vous  donnera  des  spec- 
tacles l'hiver,  et  vons  verrez , l'été,  le  plus  beau 
pays  de  la  terre  ; et  vous  apprendrez , messieurs 
les  Parisiens , qu’il  y a des  plaisirs  ailleurs  que 
chez  vous.  De  plus  ,vou$  mangerez  des  gelinottes 
dont  vous  ne  tâtez  guère  dans  votre  ville  ; mais 
vous  êtes  des  casaniers.  Écrivez-moi  donc  ; mor- 
bleu, quel  paresseux  ! Adieu.  Vole,  nmice. 

Cette  lettre  des  Délices  vous  viendra  peut-être 
par  Versailles. 

A M.  DE  LA  MICItODIÈRE, 

ISTISDAST  D’iUVtSCVV. 

Monsieur , c'est  h Breslau,  à Londres,  et  à 
Dordrecht , qu'on  commença , il  y a environ 
trente  ans,  à supputer  le  nombre  des  habitants 
par  celui  des  baptêmes.  On  multiplia,  dans 
Londres , le  nombre  des  baptêmes  par  55,  à Rres- 
1). 
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lau  , par  55.  M.  deKrrseboum,  magistral  do  Dor- 
drecht , prit  un  milieu.  Son  calcul  se  trouva  très 
juste  ; car  s’étant  donné  la  peine  de  compter  un 
par  un  unis  les  hahilanls  de  cette  petite  ville  , il 
vérifia  que  sa  règle  de  54  était  ta  plus  sûre. 

Cependant  elle  ne  l'est  ni  dans  les  villes  dont 
il  part  l>eaueoup  d'émigrants,  ni  dans  celles  ob 
viennent  s'établir  beaucoup  d'étrangers  ; et  , 
dans  ee  dernier  cas , nu  ajoute  pour  les  étrangers 
un  supplément  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  faire. 

Toutes  ces  règles  ne  sont  pas  d’une  justesse 
malhématiquc  ; vous  savez  inieui  que  moi , mon- 
sieur , qu’il  faut  toujours  se  eontenlcr  de  l’à  peu 
près.  La  fameuse  méridienne  de  France  n'est  cer- 
tainement pas  tirée  en  ligne  droite  ; le  roi  u'a 
pas  le  même  revenu  buis  'es  ans  , et  le  complet 
D’est  jamais  dans  les  troupes.il  n'y  a que  Dieu 
qui  ait  fait  au  juste  le  dénombrement  des  com- 
^ttants  du  peuple  d'Israël , qui  se  trouva  de  six 
cent  mille  hommes  au  bout  de  <leux  cent  quinze 
ans,  tous  descendants  de  Jacob,  sans  compter 
les  femmes,  les  vieillards  elles  enfants. 

Les  habitants  de  Clermont  en  Auvergne  ne  peu- 
vent avoir  augmenté  dans  cette  miraculeuse  pro- 
gression. Ceux  qui  ont  attribué  quarante- cinq 
mille  citoyens  à cette  ville  ont  presque  autant 
! exagéré  que  l'historien  Josèpbe , qui  comptait 
douze  cent  mille  âmes  dans  Jérusalem  pendant  le 
siège.  Jérusalem  n’en  a jamais  pu  contenir  trenln 
mille.  lA)rsque  j'étais  h Bruxelles , on  me  disait 
que  la  ville  avait  cinquante  mille  habitants  : le 
pensionnaire , après  avoir  pris  toutes  les  instruc- 
tions qu'il  pouvait,  m'avniia  qu'il  n'en  avait  pas 
trouvé dix-sept  mille. 

J'ai  fait  usage  de  la  règle  de  54  à Genève  ; elle 
s'est  trouvée  un  peu  trop  forte.  On  compte  dans 
Genève  environ  vingt  cinq  mille  habitants;  il  y 
nait  environ  sept  cent  soixante-quinze  enfants, 
année  commune  : or  775  multiplié  par  5 4 donne 
26,550. 

La  règle  de  55  donnerait  2.5, .575  lêtes’a  Genève. 
Cela  posé , monsieur,  il  paraît  évident  qu'il  y a 
ton!  au  plus  vingt  raille  personnes  à Clermont,  et 
ce  nombre  ne  doit  pas  vous  paraître  extraordi- 
naire ; les  hommes  ne  peuplent  pas  comme  le  pré- 
tendent ceux  qui  nous  disent  froidement  qu'après 
le  déluge  il  y avait  des  millions  d'hommes'  sur  la 
terre.  Les  enfants  ne  se  font  pas  à coups  de  plume, 
et  il  faut  des  circonstances  fort  heureuses  |)our 
que  la  population  augmente  d'un  vingtième  en 
cent  années.  L'n  dénombrement  fait  en  4748  , 
probablement  très  fautif,  ne  donne  à Clermont 
que  4524  feux;  si  on  comptait  (en  exagérant)  dix 
personnes  par  feu,  ce  ne  serait  qnc  45,240  têtes  ; 
et  si,  depuis  ce  temps,  le  nombre  en  était  monté 
à vingt  mille,  ce  serait  un  progrès  dont  il  n’y  a 
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fiuère  d'eiciuplrs  II  vaut  oiicui  croire  rguo  l'au-  I 
tcor  du  dëuofflbreinom  des  feus  s'est  trompe  ; 
mais  quand  même  il  se  serait  trompe  do  moitié  , ^ 
quand  même  il  y aurait  eu  le  double  de  feus  qu'il 
suppose,  c'est-'a-dirc  2,i><8,  jamais  on  ne  compte 
que  cinq  à six  babilants  par  feu  ; meltons-en  six  , 
il  y aurait  eu  alors  4 3,888  habitants  h Clermont  ; 
et,  depuis  ce  temps,  le  nombre  se  serait  accru  jus- 
qu’il vingt  mille  par  une  administration  heureuse , 
et  par  des  événements  que  j''gnore.  Tout  concourt 
donc,  monsieur,  h persuade;  que  Clermont  ne  con- 
tient en  eKet  que  vingt  mille  habitants;  s'il  s’en 
trouvait  quarante  mille  sur  environ  388  baptêmes 
par  an  , ce  serait  un  pro  lige  unique  dout  je  no 
pourrais  demander  la  raison  qu’à  vos  lumières. 

Voilà,  monsieur,  te  que  mes  faibles  connais- 
sances me  permettent  de  répondre  à la  lettre  dont 
vous  m’avci  honoré.  Cette  lettre  me  fait  voir  quelle 
est  votre  exactitude  et  votre  sage  application  dans 
votre  gouvernement;  elle  me  remplit  d’estime 
pour  vous,  monsieur;  cl  ce  n’est  que  par  pure 
obéissance  à vos  ordres  que  je  vous  ai  exposé  mes 
idées,  que  je  dois  en  tout  soumettre  aux  vôtres. 
Vous  êtes  à portée  de  faire  une  opération  beaucoup 
plus  juste  que  ma  règle.  On  vient,  dans  toute  1’^ 
tendue  de  la  domination  de  Berne,  d’envoyer  dans 
chaque  maison  compter  le  nombre  des  maîtres , 
des  domestiques,  et  même  des  chevaux.  Il  est  vrai 
qu’on  s'eu  rap|iorle  à la  bonne  foi  de  chaque  par- 
ticulier, dans  le  seul  pays  de  l'Kurnpe  où  l'on  ne 
paie  pas  la  moindre  taxe  au  souverain,  et  où  ce- 
pendant le  souverain  est  très  riche.  Mais,  sous 
une  administration  telle  que  la  vôtre,  quel  parti- 
culier pourrait  déranger,  par  sa  réticence , une 
opération  utile  qui  ne  tend  qu'à  faire  cunnallre  le 
nombre  des  habitants,  et  à leur  procurer  des  se- 
cours dans  le  besoin? 

J'ai  rhonneur  d’être  avec  la  plus  respectueuse 
estime , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aai  Dèilcei , tn’  octobre 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  mon  divin 
ange , do  monsieur  cl  de  madame  de  Montferrat , 
qui  sont  venus  bravement  faire  inoculer  leur  fils 
unique  à Genève.  Ils  viennent  souvent  dîner  dans 
mon  petit  ermitage,  où  ils  voient  des  gens  de  toutes 
les  nations , sans  excepter  le  pays  d’Alsirc. 

Nous  avons  aux  portes  de  Genève  une  troupe 
d.ins  laquelle  il  y a quelques  acteurs  passables.  J’ai 
eu  le  plaisir  do  voir  jouer  l’Orphelin  de  In  Chine , 
pour  la  première  fois  de  ma  vie.  J'ai , dans  plus 
d'iin  endroit,  souhaité  des  Clairon  et  des  I.eàain  ; 
mais  on  ne  peut  tout  avoir.  C'est  vons,  mon  cher 
et  res|HM.'lalilc  ami,  que  je  souhaite  toujours,  et 


que  je  ne  vois  jamais.  Vous  m'allez  dire  qu’après 
avoir  vu  des  comédies,  je  devrais  être  encouragé 
à en  donner  ; que  je  devrais  vous  envoyer  Faninie 
dans  son  cadre  pour  le  mois  de  novembre  ; mais 
je  vous  conjure  de  vous  rendre  aux  raisons  que 
j'ai  de  différer.  Empêchez , je  vons  en  supplie  , 
qu'on  ne  me  prodigue  à Paris.  Ce  serait  actuelle- 
ment on  très  grand  chagrin  pour  moi  d'être  livré 
au  public.  Il  viendra  un  temps  plus  favorable  ; et 
alors  vous  gratinerez  les  comédiens  de  celle  Fa- 
nbne , quand  vous  la  jugerez  digne  de  paraître. 
Nous  nous  amuserons  à donner  des  essais  sur  notre 
petit  théâtre  de  Lausanne,  et  nous  vous  enverrons 
ces  essais  ; mais  point  de  Paris  à présent.  Comptez 
que  ce  n’est  (xiint  dégoût , c’est  sagesse;  car,  en 
vérité , rien  n'est  si  sage  que  de  s'amuser  pai-i- 
blcmeut  de  ses  travaux,  sans  les  exposer  aux  cri- 
tiques de  votre  parterre.  Je  vous  supplie  instam- 
ment de  me  mander  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  à 
Paris  ou  à la  cour  un  comte  de  Gotler , grand- 
maréchal  de  la  maison  du  roi  de  Prusse,  tout  frai- 
chemeut  débarqué , pour  demander  quelque  ac- 
commodemeut  qui  sera , je  crois , plus  difCcilc  à 
négocier  que  ne  l'a  été  l'union  de  la  France  et  d>- 
l’Autriche.  Je  reçois  assez  souvent  des  lettres  du 
roi  de  Prusse , beaucoup  plus  singulières,  beau- 
coup plus  étranges  que  toute  sa  conduite  avec 
moi  depuis  vingt  années.  Je  vous  jure  que  la  ihose 
est  curieuse.  Je  vois  tout  à présent  avec  tran  joil- 
lilé.  Je  suis  heureux  au  pied  des  Alpes;  mais  je 
n'y  serais  pas,  si  l'envie  et  le  brigandage  qui  ré- 
gnent à Paris  dans  la  littérature  ne  m'avaient  ar- 
raché à ma  patrie  et  à vous.  Je  me  flatte  que  ma- 
dame d' Argentai  continue  à jouir  d’une  bonne 
santé.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mou  cher  et 
respectable  ami. 

A M.  TIIIERIOT. 

Aui  DétlCM,  Irr  ooiobrc. 

Vraiment , je  n’ai  point  eu  cette  lettre  que  vous 
m'écrivîtes  huit  jours  après  m’avoir  envoyé  les 
3fénioire.'s  de  llubcrl.  Il  se  perdit,  dans  ce  temps- 
là,  un  paquet  du  courrier  de  Lyon,  sans  qu'on 
ait  pu  jamais  savoir  ce  qu’il  est  devenu.  Le.s 
amants  et  les  banquiers  sont  ceux  qui  perdent  le 
plus  à ces  aventures.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre , 
mais  je  regrette  fort  votre  lettre.  Nous  avons  de- 
puis long-temps,  mon  ancien  ami,  ccllede  Fedéric 
au  très  aimable  et  très  humain  conjuré  anglais 
réfugié,  gouverneur  de  Ncnchâtcl.  Je  vous  assure 
que  j'en  reçois  de  beaueoup  plus  singulières  encore, 
et  de  lui  et  do  sa  famille.  J'ai  vu  bien  des  choses 
exlraordinaircsen.ma  vie  ; je  n’en  ai  point  vu  qui 
approchassent  de  certaines  choses  qui  se  passeul 
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et  que  je  iic  peuï  dire.  Ma  pliilosopliie  s'affermit 
et  a«  nourrit  de  toutes  ces  vicissitudes. 

Vous  si-je  mandé  que  monsieur  et  madame  de 
Montferratsont  venus  ici  bravement  faire  inoculer 
lin  Bis  unique  qu'ils  aiment  autant  que  leur  propre 
vie?  Mesdames  de  Paris,  voilà  de  beaux  escmpics. 
Madame  la  comtesse  de  Toulouse  ne  pleurerait 
pas  aujourd'hui  M.  le  doc  d'Antio,  si  on  avait  en 
du  courage.  Un  fils  du  gouverneur  du  Pérou,  qui 
sort  de  mon  ermitage,  me  dit  qu'on  inocule  dans 
le  pays  d'AIzire.  Les  Parisiens  sont  vifs  et  tardifs. 

Ce  ne  sont  pas  les  auteurs  de  Encyclopédie  qui 
sont  tardifs;  je  crois  le  septième  tome  impriiné, 
et  JO  l'attends  avec  impatience.  La  cour  de  Pé- 
tersbourg  n'est  passi  prompte  ; elle  m'envoie  toutes 
les  archives  de  Pierre-le-Grand.  Je  n'ai  reçu  que 
le  recueil  de  tous  les  plans,  et  un  des  médaillons 
d’or  grands  comme  des  patènes. 

Je  vous  assure  quo  je  suis  bien  flatté  que  les 
descendants  des  Lisois  soient  contents  de  ce  qui 
m'est  échappé,  par*ci  par-là,  sur  leur  respectable 
maison.  Nous  autres  badauds  de  Paris , nous  de- 
vons chérir  les  Montmorency  par  - dessus  toutes 
les  maisons  du  royaume.  Ils  ont  clé  nos  défenseurs 
ués  ; ils  étaient  les  premiers  seigneurs,  sans  con- 
tredit, do  notre  llc-dc-Franco,  les  premiers  offi- 
ciers de  nos  rois,  et,  presque  en  tout  temps,  les 
chefs  de  la  gendarmerie  royale.  Ils  sont  aux  autres 
maisons  ce  qu'une  belle  dame  de  Paris  est  à une 
l>elle  dame  de  province  ; cl,  en  qualité  de  Parisien 
et'de  barbouilleur  de  papier,  j'ai  toujours  eu  ce 
nom  en  vénération.  Ce  serait  bien  autre  chose , 
si  je  voyais  la  beauté  près  de  laquelle  vous  avez 
le  lionheur  de  vivre. 

Quel  est  donc  ce  paquet  que  vous  m'envoyez 
vontre-signé  Bourelf  Je  voudrais  bien  que  ce  lût 
un  paquet  rosse;  car  j'ai  actuellement  plus  de 
correspondance  avec  la  grande  Permie  et  Arclian- 
gel,  qu'avec  Paris.  Est-il  vrai  quo  M.  Ilourct  n'a 
plus  le  portefeuille  des  fermes-générales , et  qn'il 
est  réduit  à ne  plus  songer  qu'à  son  plaisir?  Bon- 
soir ; je  vous  quitte  pour  aller  planter. 

Nais  planter  à cet  â|;et 

Disaient  trois  jouvenceaux , euCantsdu  voisinage; 

Assurément  il  radotait. 

Au  moins,  je  radote  heureusement  ; et  je  linis 
bien  plus  tranquillement  que  je  n'ai  commencé. 

f 'atc,  amice.  Le  Suisse  V. 

A M.  DARGET. 

Aux  Délices,  n octobre  nsi. 

Bénis  soient  les  Russes  qui  m'ont  procuré  une 
do  vos  lettres,  mon  eher  monsieur  ! Vous  êtes  un 


homme  diarmanl  ; on  voit  bien  que  vous  n'aban- 
donnez pas  vos  amis  an  besoin.  Mais  comment 
l'écrit  que  vou.s  avez  la  bonté  de  m'envoyer  vous 
est-il  parvenu  ? Savcz-vons  bien  que  c'est  pour  moi 
que  le  roi  de  Prusse  avait  bien  voulu  faire  rédiger 
ce  mémoire  ? Il  est  parmi  mes  paperasses  depuis 
1758,  et  j'en  ai  même  fait  usage  dans  les  dernières 
éditions  de  la  Vie  de  Charles  Xll.  Je  l'ai  négligé 
depuis  comme  un  échafaudage  dont  on  n’a  pins 
besoin.  J'en  avais  même  égaré  une  partie,  et  vous 
avez  la  bonté  do  m'eu  faire  parvenir  une  copie 
entière  dans  le  temps  qu'il  peut  m'étro  plus  utile 
que  jamais.  Il  est  vrai  que  l'impératrice  de  Russie 
a paru  souhaiter  que  je  travaillasse  à l'histoire  du 
règne  de  son  père  , et  que  je  donnasse  au  public 
un  détail  de  celle  création  nouvelle.  La  plupart 
des  choses  que  M.  de  Vokenrodt  a dites  étaient 
vraies  autrefois,  et  ne  le  sont  plus.  Pélersbonrg 
n'était  autrefois  qu'on  amas  irrégulier  de  maisons 
de  bois  ; c'est  à présent  une  ville  plus  belle  que 
Berlin,  peuplée  de  trois  cent  mille  hommes  ; tout 
s'est  perfectionné  à peu  près  dans  cette  proportion. 
Le  czar  a créé , et  scs  successeurs  ont  achevé.  On 
m'envoie  toutes  les  archives  do  Pierre-le-Crand. 
Mon  intention  n'est  pas  de  dire  combien  il  y avait 
de  vessies  de  cochon  à la  fête  des  cardinaux  qu'il 
célébrait  tous  les  ans,  ni  combien  de  verres  d'eau- 
de-vie  il  fesait  boire  aux  filles  d'honneur  à leur 
déjeuné  ; mais  tout  ce  qu'il  a fait  pour  le  bien  du 
genre  humain  dans  l'étendue  de  deux  mille  lieues 
de  pays.  Nous  ne  nous  attendions  pas,  mon  cher 
ami,  quand  nons  étions  à l’oisdam,  qne  les  Ritsses 
viendraient  à Kœnisberg  avec  cent  pièces  do  gros 
canon,  et  que  M.  de  Richelieu  serait  dans  le  mémo 
temps  aux  portes  de  Magdebourg.  Ce  qui  pourra 
peut  • étro  encore  vous  étonner , c'est  que  le  roi 
do  Prusse  m'écrive  aujourd'hui,  et  que  je  sois  oc- 
cupé à le  consoler.  Noos  voilà  tous  éparpillés. 
Vous  souvenez -vous  qu'entre  vous  et  Algarotli 
c'était  à qui  décamperait  le  premier?  Mais  que 
devient  votre  fils?  est-il  toujours  là?  ou  bien 
avez-vous  la  consolation  de  le  voirauprèsde  vous? 
je  vous  serais  très  obligé  de  m'en  instruire.  J'aime 
encore  mieux  des  mémoires  sur  cc  qui  vous  re- 
garde que  sur  l'empire  de  Russie  ; cependant , 
puisque  vous  avez  encore  quelques  anecdotes  sur 
cc  pays-là,  je  vous  serai  aussi  fort  obligé  de  vouloir 
bien  m'en  faire  part.  J'ai  reçu  votre  paquet  contre- 
signé Bouret  ; cette  voie  est  prompte  et  sûre.  Je 
m’amuserai  dans  ma  douce  retraite  avec  l'empire 
de  Russie,  et  je  verrai  en  philosophe  les  révolu- 
tions de  l’Allemagne,  tandis  que  vous  formerez  de 
bons  officiers  dans  l'école  militaire.  M.  Duverney 
doit  être  déjà  bien  satisfait  des  succès  de  cet  éta- 
blissement,par  lequel  il  s’immortalise.  Il  faut  qu  il 
travaille  et  qu’il  soit  utile  jusqu’au  dernier  mo- 
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iiiciil  ili'  sa  \ii’.  Je  me  flalle  (|iie  la  vüire  est  licu- 
rcuso,  i|uc  Mrfre  riii[>loi  vous  laUsc  du  loisir,  et 
<|ue  vous  ne  vous  ro|>cnlcz  pas  d’avoir  quitté  les 
liords  de  la  Sprre.  Il  ne  reste  plus  là  que  ce  pauvre 
d'Ar^iens  ; )C  le  plains,  mais  je  plains  encore  plus 
son  maître.  Mou  jardin  est  beaucoup  plusaftréable 
que  celui  de  l’oisdam,  et  beureusement  on  n’y  lait 
(loint  de  parade.  Je  me  laisse  aller , cnmiuif  je 
|)cui , au  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  sans 
beaucoup  de  .suite,  mais  avec  le  plaisir  qu'on  sent 
à causer  avec  son  coni|>alriolc  et  .son  ami.  Il  me 
semble  que  nous  nous  retrouvons  ; je  crois  vous 
voir  et  vous  entendre.  Conservez  votre  amitié  au 
Suisse  Volt  VIRE. 

A .M.  LE  COMTE  Ü'ARGENTAL. 

aos  Uelicn,  5 octobre. 

Voilà  qui  est  plaisant,  mon  cher  ange  I M . Darget 
m’envoie  un  manuscrit  que  le  roi  de  Prusse  flt  ré- 
diger pour  mol,  il  y a près  de  vingt  ans,  et  dont 
j'ai  déjà  fait  usage  dans  les  dernières  éditions  de 
Charlet  XII.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  obligé. 
Il  me  promet  quelques  aulrcs  anecrioles  que  je  ne 
connais  |ias.  C'est  donc  vous  qui  vous  nieltez  à 
Tavoriser  l'hlsloirc,  et  qui  faites  des  iufidélilésau 
iripol  T Je  vous  renouvelle  la  prière  que  je  vous  ai 
faite  par  ma  précedenle;  et  celle  prière  est  d’at- 
Icnilre.  fgiissous  i/r/iir/énic  en  Crimée  reparaître 
avec  tous  ses  avantages;  ne  nous  présentons  que 
dans  les  temps  de  disette:  ne  nous  prodiguons  point, 
il  faut  qu’on  nous  desire  un  peu.  Eh  bien  t ce 
M.  de  Coller  est-il  à Paris,  comme  ou  ledit'? 
Personne  ne  in'cn  parle,  et  je  suis  bien  curieux. 
Je  voudrais  vous  écrire  quatre  pages , cl  je  finis 
parce  que  la  poste  )>art.  Nous  fesons  ici  des  ma- 
riages ; lions  rendons  service , madame  Denis  et 
moi,  à notre  petit  pays  roman,  et  lions  allons  jouer 
en  li-ois  actes  la  Femme  i/ui  a raison. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  ltEI\TRA^D. 

Laviuone,!!  octobre. 

Il  y a , mon  1res  cher  pbilosoplic  , force  mé- 
rbants  et  force  fous  en  ce  bas  monde , comme 
vous  le  remarquez  très  à propos;  mais  vous  êtes  la 
preuve  qu'il  y a aussi  des  gens  verluciii  et  sages. 
Les  La  Beaumelle  et  les  iascctes  de  celle  esiiocc 
|>ouriaient  nous  faire  prendre  le  genre  Iminain 
en  haine  ; mais  des  coiurs  tels  que  monsleiii  et 
madame  de  Ercudenreich  nous  raccommodent 
avec  lui.  Il  a’en  trouve  de  cette  trempe  à Ceiicvc. 
Les  brouillons  qui  ont  répondu  avec  amertume 
à vos  sages  insinuations  sont  désapprouvés  de 
leurs  confrères , et  ont  excité  l’indignation  des 


magistrats.  Pour  moi , j'ai  tenu  la  parole  que  j'ai 
donnée  de  ne  rien  lire  des  pauvretés  que  dos  gens 
de  très  mauvai.se  foi  se  sont  avisés  d'écrire.  Toute 
celle  basse  querelle  est  venue  dece  que  j'ai  donné 
\' Histoire  générale  oui  Cramer  , au  lieu  d’en 
gratifier  un  autre.  Le  chef  de  la  cabale  est  celui-là 
même  qui  avait  fait  imprimer  V Histoire  générale 
en  deux  volumes , lorsqu'elle  était  imparfiiile  , 
tronquée,  et  très  licencieuse.  Il  s’élève  coniro 
elle  lorsqu’elle  est  complète,  vraie,  et  sage.  J a 
n'ai  fait  que  produire  les  lettres  dece  tartuTo  , 
par  lesquelles  il  me  priait  de  lui  donner  mon 
manuscrit.  Elles  l'ont  couvert  de  conrasion.  Use 
meurt  de  chagrin  : je  le  plains  , et  je  roc  lais.  Il 
demanda , il  y a six  semaines , au  conseil , com- 
miinication  du  procès  de  Servel.  Ou  le  refusa 
tout  net.  Hélas!  il  aurait  vu  peut-être  qu’on  brûla 
ce  pauvre  diable  avec  des  bourrées  vertes  oii  les 
feuilles  étaient  encore;  il  fit  prier  maître  Jehan 
Calvin  , ou  Chauvin,  de  demander  au  moins  des 
fagots  secs;  cl  maître  Jehan  répondit  qu'il  no  pou- 
vait eu  conscience  se  mêler  do  cette  affaire.  t-;n 
vérité,  si  un  Chinois  lisait  ces  horreurs,  ne  pren- 
drait-il  pas  nos  disputeurs  d'Europe  pour  des 
monstres? 

Ajoutons,  pour  couronner  l'nuivre  , que  c’est 
un  anli-triiiilairc  qui  veut  aujourd’hui  justifier 
la  mort  de  Servel. 

Quam  lonere  in  nosmcl  legem  uncimus  iniquaiu  ! 

Hor.,  üb.  I,  tal.  III,  V.  fi;. 

Je  vais  écrire  pour  avoir  des  nouvelles  de  Syra- 
cuse. Il  n’est  |ias  juste  qu'elle  perde  l'honneur 
de  sou  tremblement  ; il  faut  qu'il  soit  enregistré 
dans  le  greffe  de  mon  philosophe. 

Je  n’ai  |M>int  encore  déliallé  mes  livres.  La 
maison  est  pleine  de  charpi-ntiors,  de  maçons,  de 
bruit,  de  poussière,  et  de  fumée.  Je  l'aime, 
malgré  le  tourment  qu’elle  me  donne , à cause 
du  plaisir  qu’elle  me  donnera. 

Bonsoir,  mon  vertueux  ami.  Dieu  nous  donne 
la  paix  cet  hiver , nu  au  plus  lard  le  printem|>s  I 
Si  j'osais,  je  lui  demanderais  un  pende  santé; 
mais  je  n’irai  pas  le  prier  de  déranger  l'ordre 
des  choses  pour  donner  un  meilleur  esloinac  à 
un  squelette  de  cinq  pieds  trois  pouces  de  liant 
sur  un  pied  cl  demi  de  circonférence. 

Tout  malingre  que  je  suis , je  ne  me  plains 
guère , cl  je  vous  aime  de  loiit  mon  cneur. 

A M.  TIIIF.RIOT, 

Au  CbSne,  M octobre 

Je  vous  envoie , mon  citer  ami , la  réponse  que  • 
je  devais  à M.  d’Héguerti  ; elle  a traîné  quelques 
jours  sur  mon  bureau.  Si  vous  le  voyez,  je  vous 
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pri«  de  lui  dire  combien  je  sais  satisfait  de  sou 
ouvrage  et  reconnaissant  de  son  présent. 

J’airac  le  commerce  pour  le  bien  public  ; car, 
|K)ur  le  mien  , je  ne  devrais  pas  trop  l'aimer. 
Je  ni 'étais  avise,  il  y a quelques  années,  de 
mol  Ire  une  partie  de  mon  avoir  entre  les  mains 
dos  commerçants  de  Cadii.  Je  trouvais  qu'il  était 
l»oau  do  recevoir  des  lettres  de  la  Vera-Crux  et 
do  Lima.  Me-sieurs  de  Cades  et  des  Colonnes 
d'Horcule  peuvent  y avoir  gagné;  et  j'y  ai  beau- 
coup |>erdu.  Je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  que 
le  commerce  est  l’âme  d'un  état.  C'est  ainsi  que 
j'aime  les  beaux-arts  et  que  je  les  crois  toujours 
utiles,  malgré  tout  le  mal  que  l'envie  attaebée  aux 
arts  m’a  pu  faire.  Diles-moi , je  vous  prie,â 
propos  de  ces  arts  (|ue  tant  de  coquins  désho- 
norent, s'il  est  vrai  que  le  misérable  LaBeanmelle 
soit  sorti  de  sa  Bastille  en  même  temps  que  votre 
nrehevéque  est  revenu  de  Conflans , et  l'abl>é 
Clianvclin  de  son  exil.  Puisque  le  roi  est  en  train 
de  donner  la  paix  à ses  sujets , j'espère  qu'il  la 
donnerai)  l'Kurope.  Si,  dans  les  circonstances 
présentes  , il  en  est  le  |>acilicateur , il  jouera  un 
plus  lieau  réle  que  Louis  .\iv. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  madame  de 
Sandwich  ; ne  vous  a-t-elle  pas  laissé  par  son 
testament  quelque  marque  de  son  souvenir? 
Qu'est  devenu  le  diamant  que  vous  avait  laissé 
cette  pauvre  madame  de  La  Popelinière  ? Iites- 
vous  encore  puni  devons  être  attaché  h elle? 

Je  n'ai  rien  reçu  encore  de  Pétersbourg. 

rendent  opéra  inlermpla , minvqne 

Murorum  inouïes 

Vtac.p  iib.  iv,  v.  88. 

J'ai  grand'pcur  qne  l'bydropisie d'Elisabeth  ne 
nuise  à l’Histoire  de  Pierre.  Ce  qui  se  passe  h 
présent  mérite  un  petit  morceau  curieux.  Il  four- 
nira, si  je  vis,  un  ou  deux  chapitres  hVHisloire 
iléncrnle  que  vous  aimez.  Il  ne  sera  pas  inutile 
de  faire  voir  comment  le  pays  sablonneux  de 
Brandebourg  avait  formé  une  puissance  contre 
laquelle  il  a fallu  de  plus  grands  efforts  qu'on 
n'en  a jamais  fait  contre  Louis  xiv.  J'ai  sur  ces 
événements  des  anecdotes  uniques  ; mais  c'est  h 
présent  le  temps  de  se  taire. 

Quant  h cette  pauvre  Jeanne , je  vous  réitère 
que  personne  no  connaît  la  véritable.  Si  jamais 
vous  venez  sur  les  bords  de  mon  lac , nous  la 
lirons  au  pied  de  la  statue  de  tnetser  Ludovico 
Ariotlo.  biteriiH,vale.  Sed  quidnovi? 

A M.  PALISSOT. 

Au  Cbtae , à Lauianne , S9  octobre 
la  mort  de  ce  pauvre  polit  Palu  me  tout  lie  bien 
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sensiblement,  monsieur.  Son  goût  pour  les  arts 
et  la  candeur  de  ses  mœurs  me  l'avaient  rendu 
très  cher.  Je  ne  vois  pointmourir  do  jeune  homme 
sans  accuser  la  nature  ; mais , jeunes  ou  vieux  , 
nous  n'avons  presque  qu'un  moment  ; et  ce  mo- 
ment si  court , b quoi  est-il  employé?  J'ai  perdu 
le  temps  de  mon  existence  à composer  un  énorme 
fatras,  dont  la  moitié  n'aurait  jamais  dû  voir  le 
jour.  Si,  dans  l'autre  moitié , il  y a quelque  chose 
qui  vous  amuse , c'est  au  moins  une  consolation 
pour  moi.  Mais  croyez-moi,  tout  cela  est  bien 
vain , bien  inutile  pour  le  bonheur.  Ma  santé 
n'est  pas  trop  bonne  : vous  vous  en  apercevrez 
b la  tristesse  de  mes  réflexions.  Cependant  je 
m'occupe  avec  madame  Denis  b embellir  mes 
retraites  auprès  de  Genève  et  de  Lausanne.  Si 
jamais  vous  faites  un  nouveau  voyage  vers  le 
Rhône , vous  savez  qne  sa  source  est  sous  mes 
fenêtres.  Je  serais  charmé  de  vous  voir  encore , 
et  de  philosopher  avec  vous.  Conservez  votre 
souvenir  au  Suisse  \b. 

\ M.  DDPO.NT, 

ATOCAT. 

Au  Ch^ne,  à Lausanne,  &>  novcmbri'. 

Croyca-moi , je  renonce  à loules  tes  chimères 
Qtii  mon!  pu  séduire  aitlrefou; 

Les  faveurs  du  public  el  les  (aveui's  dus  rois 
Aujourd'hui  ne  me  touchent  f^uères. 

Le  fantôme  brillant  de  rimmoiialilc 

Ne  se  présente  plus  a ma  vue  éblouie. 

Je  jouis  du  présent , j'achève  en  paix  ma  \ie 
Dans  le  sein  de  la  lilterté. 

Je  l'adorai  toujoui's  . et  lui  fus  infidèle; 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur; 

Je  ne  connais  de  vrai  bonheur 
Qtic  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

Mon  bonbear  serait  encore  plus  graad , luuti 
cher  Dupont , si  vous  pouviez  le  partager.  Libre 
dans  ma  retraite  auprès  do  Genève , libre  auprès 
deLau.sanne,  sans  rois,  sans  intendant,  sans 
jésuites  ; n'ayant  d'autres  devoirs  que  mes  vo- 
lontés ; ne  voyant  que  des  souverains  qui  vont  b 
pied , et  qui  viennent  dîner  chez  moi  ; aussi 
agréablement  logé  qu'on  puisse  l’étre  ; tenant , 
avec  ma  nièce , une  fort  bonne  maison , sans  au- 
cun embarras , il  ne  me  manque  qne  vous.  Nos 
spectacles  de  Lausanne  ne-  commenceront  qu'en 
janvier.  C'est  malheureusement  le  temps  où  vous 
plaidez  : 

F-  pro  Miliicilis  non  Ucittis  rvis, 

Kt  rmtum  pucrartium. 

Hoa.,  lib.  IV , od.  i. 

c'est  grand  dommage  que  vous  soyez  b Colmar. 
Lnc  femme , îles  enfants  et  des  plaideurs  vous 
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irrilcot  dans  votre  Uaulc-AUace.  Vous  seiiet 
liien  content  do  la  vue  de  l.au»anno  et  des  agré- 
ments de  ma  petite  terre  des  Délicos  ; mais  votre 
destinée  vous  relient  où  vous  êtes. 

Quand  je  vous  dis  que  J ai  renoncé  soi  rois , 
cela  no  m'empêche  pas  de  recevoir  souvent  des 
loltres  du  roi  de  Prusse.  Je  suis  occupé  depuis 
trois  mois  à le  consoler  ; c'est  une  belle  et  douce 
vengeance.  Il  avoue  que  Je  suis  plus  heureux  que 
lui , et  cela  me  sulQt.  J’ai  fait  depuis  peu , avec 
l'électeur  palatin  , une  alTairc  aussi  lionne  qu'avec 
le  duc  do  Wurtemberg.  Voilà  comme  il  faut  on 
user  avec  les  souverains , et  ne  jamais  dépendre 
d'eux.  J'embrasse  madame  Dupont  et  vos  enranis 
aimables.  Vule,  vive  felix , el  me  ania. 

Mes  respects  à monsieur  et  madame  de  Klin- 
glin. 

VoLTAlBe. 

A<M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  KICIIELIEl 
Aq«  Déllcet,  S novembre. 

Je  sais  bien  que  quand  on  fait  des  marches  sa- 
vantes, quand  on  a quatre-vingt  mille  hommes 
el  de  grandes  aiïaires , un  héros  ne  répond  guère 
à un  pauvre  diable  de  Suisse.  Mais  , en  vérité , 
monseigneur , je  vous  ai  mandé  une  anecdote  as- 
sci  singulière , assez  intéressante , assez  impor- 
tante pour  devoir  me  flatter  que  vous  vaudrez 
bien  ne  me  pas  laisser  daus  l'incertitude  inquié- 
tante si  vous  avez  reçu  ou  non  ma  lettre.  Les 
choses  sont  toujours  dans  le  même  état.  Oo  per- 
siste dans  la  première  résolution  qu'on  avait 
prise , on  dit  qu'on  l'oxéculcra , si  l'on  est  poussé 
à Imul. 

Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
conseiller  qulon  s'adressât  à vous  préférablement 
à tout  autre.  Je  vous  demande  en  grâce  au  moins 
de  mander,  par  un  secrétaire,  à votre  ancien 
courtisan  le  Suisse  Voltaire , si  vous  avez  reçu 
la  lettre  dans  laquelle  je  vous  fesais  part  d'une 
chose  aussi  singulière. 

hiadame  Denis  se  porte  toujours  fort  mal , et 
vous  présente  scs  hommages , aussi  bien  que  le 
suiitairu  votre  admirateur,  affligé  de  votre  silence. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Aux  Déliée»,  8 novembre. 

Cela  est  d'une  belle  âme  , mon  cher  ange , de 
m'envoyer  de  quoi  vous  faire  des  inOdélités.  Je 
veux  avoir  des  procédés  aussi  nobles  que  vous  ; 
vous  trouverez  le  premier  acte  assez  changé. 
C'est  toujours  beaucoup  que  je  vous  donne  des 
fers  quand  je  suis  abîme  dans  la  prose,  dans 
les  hâtimenls,  etdans  hw  jardins  J'ai  bien  moins  i 


de  temps  à moi  que  je  ne  croyais  ; on  s’est  mis  à 
venir  dans  mes  retraites  ; il  faut  recevoir  son 
monde,  dîner,  se  tuer,  cl,  qui  pis  est , perdre 
son  temps.  J’en  ai  trouvé  pourtant  pour  votre 
F anime;  mais  je  vous  avertis  que  je  la  veux  un  peu 
coupable;  c'est-'a-dire  coupable  d'aimer  connue 
une  folle,  sans  avoir  d'autres  motifs  de  sa  fuite 
que  les  craintes  que  l'amour  lui  a inspirées  pour 
son  amant.  Je  serai  d'ailleurs  honteux  pour  le 
public  s'il  reçoit  cette  tragédie  amoureuse  plus 
favorablement  que  Home  sautée  el  qu' Oreste  ; 
cela  n'est  pas  juste.  Une  scène  de  Cicéron,  une 
! scène  de  César , sont  plus  difüciles  à faire , el 
' ont  plus  de  mérite  que  tous  les  cmportemcnLs 
I d'une  femme  tromprà  et  délaissée.  Le  sujet  de 
Fanimc  est  bien  trivial , birn  usé  ; mais  enfin 
vos  premières  loges  sont  composées  de  personnes 
i qui  connaissent  mieux  l'amour  que  l'histoire  ro- 
maine. Elles  veulent  s'attendrir,  clics  veulent 
pleurer , et  avec  le  mot  é’amour  on  a cause  ga- 
gnée avec  elles.  Allons  donc,  mettons-nous  à 
l’eau  rose  pour  leur  plaire.  Oublions  mon  âge.  Je 
ne  devrais  ni  planter  mes  jardins , ni  faire  des 
vers  tendres  ; cependant  j'ai  ces  deux  torts , et 
j'en  demaude  pardon  à la  raison- 
ne ne  décide  pas  plus  entre  Brizard  et  Blain- 
v illc  , qu'entre  Genève  et  Rome.  Je  vous  envoie , 
selon  vos  ordres , mon  compliment  à l'un  cl  à 
raiilro , et  vous  choisirez. 

Vraiment,  on  m'a  demandé  déjà  la  charpente 
de  mon  visage  pour  l'académie.  Il  y a un  ancien 
portrait  d'après  Latour , chez  ma  nièce  de  Fon- 
taine ; il  fautqu'clle  fasse  une  copie  de  ce  hareng 
saurct  : mais  elle  est  actuellement  avec  son  ami 
et  scs  dindons  dans  sa  terre , et  no  reviendra  que 
cet  hiver.  Vous  aurez  alors  ma  maigre  figure. 
D'Alcrobcrt  s'était  chargé  auprès  d’elle  de  cette 
importante  négociation.  Je  no  suis  pas  fâché  que 
mon  Salomon  du  Kord  ait  quelques  partisans 
dans  Paris , et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pas  loué  un 
sol.  Je  m'intéresse  à sa  gloire  par  amour-propre, 
el  je  suis  bien  aise  en  même  temps , par  raison 
et  par  équité , qu'il  soit  un  peu  puni.  Je  veux 
voir  si  l'adversité  le  ramènera  à la  philosophie. 
Je  vous  jure  qu'il  y a un  mois  qu’il  n’était  guère 
philosophe  ; le  désespoir  l'emportait  ; ce  n'est  pas 
on  râle  désagréable  pour  moi  de  lui  avoir  donné 
dans  celte  occasion  des  conseils  ' très  paternels. 
L'anecdote  est  curieuse.  Sa  vie  cl , révérence 
perler , la  mienne  sont  de  plaisants  contrastes  ; 

. mais  enfin  il  avoue  que  je  suis  plus  heureux  que 
lui , c'est  un  grand  point  et  une  belle  leçon.  Mille 
respects  à tons  les  anges. 


ANNEE  nï7. 
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A M.  DARGET. 

Aai  IWlica,  9 de  novembre  17S7. 

Vous  aurez  votre  part , mon  cher  et  ancien 
ami,  b l'hisloire  de  Russie,  si  ma  mauvaise  saute 
nio  permet  d'achever  cet  ouvrage.  Jerous  remer- 
cie do  votre  nouveau  présent.  Ce  gros  lUaustein 
est,  je  pense,  celui  qui  a clé  massacré  par  des 
pandoars.  Il  est  plaisant  que  lui , qui  était  aussi 
pandour  qu'eus  , se  soit  avisé  d'étre  auteur.  Je  lui 
avais  conseillé  de  retrancher  au  moins  le  récit  de 
son  bel  eiploit  de  recnrs,  quand  il  alla  saisir  le 
maréchal  de  Munich , et  qu'il  l'emmena  garrotté 
avec  son  écharpe.  Je  me  souviens  que  le  maré- 
chal Keith  était  de  mon  avis , et  qu'il  trouvait 
fort  mauvais  qu'un  lieutenant-colonel  se  vantât  de 
cette  action  d'huissier  h verge.  Mais  je  vois,  par 
votre  manuscrit , qu'il  n'a  pu  résister  au  plaisir 
que  donne  la  gloire  ; son  nouveau  maître  l'a  lou- 
I jours  aimée , et  ne  l'a  pas  toujours  bien  connue. 

1 Ce  Pyrrhus  n'a  pas  toujours  écouté  ses  Cinéas.  Je 
I ne  suis  pas  surpris  qu’il  vous  ail  rendu  votre  fils; 

I mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  permis  que  tout  le  bien 
de  cet  enfant  sortit  avec  lui  ? Apparemment  qu’en 
I cas  d’un  malheur  ( qui  n'arrivera  pas , â ce  que 
I j'espère) , ce  bien  devrait  revenir  ans  parents  de 
sa  mère;  mais  les  parents  de  sa  mère  n'étaient 
pas , ce  me  semble , ses  sujets. 

Enfin  vous  voilh  fixé.  Votre  fils  fait  votre  con- 
, solation , vous  êtes  tranquille  ; et  il  parait  que 
I vous  avez  borné  vos  désirs , car  , si  je  ne  me 
, trompe , vous  étiez  h portée  de  faire  une  fortune 
I assez  considérable  dans  bien  des  emplois  dont  vos 
I anciens  amis  ont  disposé.  Je  vous  prie  de  ne  me 
. pas  oublier  auprès  de  M.  de  Croismare , et  do 
vouloir  bien  recevoir  en  échange  de  vos  manu- 
scrits (je  vous  les  renverrai  dans  quelques  se- 
maines ) le  fatras  do  mes  rêveries  imprimées , 
(pic  les  Cramer  de  Genève  sont  chargés  de  vous 
remettre.  Si  on  m'avait  consulté  pour  l'impres- 
sion , il  y en  aurait  quatre  fois  moins  ; mais  la 
ininie  des  gens  h bibliothèque  est  aussi  grande 
que  celle  des  auteurs.  Poco  e bette , devrait  être 
la  devise  des  barliouilleurs  de  popier  ol  des  lec- 
teurs; c’est  justement  tout  le  contraire.  Je  joins 
à mes  anciennes  folies  celle  do  bâtir  près  de  Lau- 
sanne, et  do  piauler  dos  jardins  près  de  Genève. 
Chacun  a son  Sans-Souci  ; mais  les  housards  ne 
viendront  pas  dans  le  mien.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  voir  mes  retraites  : nous  avons  tous  les 
jours  du  mondo  de  Paris , et  vous  êtes  l’homme 
que  je  désirerais  le  plus  do  posséder.  Mais  il  faut 
y renoncer,  et  me  contenter  de  vous  aimer  de 
loin.  Adieu,  conservez-moi  un  souvenirqiii  m'est 
bien  cher. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEl.ROtJRC. 

Aux  UeUceif  itt  novembre. 

Je  n'ai  que  le  temps  et  à peine  la  force  , ma- 
dame , de  vous  dire  en  deui  mots  combien  je  suis 
affligé  du  dernier  malheur  <.  Ou  doit  le  sentir 
plus  vivement  'a  StrasIxMirg  qu’ailleurs.  Je  ne 
tais  si  moiisienr  votre  fils  était  dans  cette  armée. 
En  ce  cas,  je  tremble  pour  lui.  Si  vous  avez  une 
relation , je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  l'en- 
voyer. 

Madame  Denis  est  très  malade.  Je  la  garde. 
Pardon  d'écrire  si  peu.  Je  répare  cela  en  aimant 
beaucoup.  Vous  connaissez  mon  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aos  Délices , 19  novembre. 

Vous  avez  un  cœur  plus  tendre  que  le  mien  , 
mou  cher  ange;  vous  aimez  miouz  met  tragédies 
que  moi.  Vous  voulez  qu'on  parle  d'amour , et  je 
suis  honteux  do  nommer  ce  beau  mot  avec  ma 
barbe  grise.  Toutes  mes  bouteilles  d'eau  rose  sont 
h l'autre  bout  du  grand  lac,  à Lausanne.  J'y  ai 
laissé  Fanimc  et  fa  Femme  r/»i  a raitoii , et  tout 
l'attirail  de  Melpoméne  cl  de  Thalie  ; c'est  à Lau- 
sanne qu'est  le  théâtre.  Nous  plantons  aux  Délices, 
et  actuellement  je  ne  pourrais  que  traduire  les 
Géorgiquet.  Cependant  je  vous  envoie  h tout  ha- 
sard le  petit  billet  que  vous  demandez.  Je  croyais 
l'avoir  mis  dans  ma  dernière  lettre  ; j’ai  encore 
des  distractions  de  poêle , quoique  je  ne  lo  sois 
plus  guère. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  divin  ange,  de  donner 
des  spectacles  nouveaux  à votre  bonne  ville  de 
Paris,  dans  un  temps  où  vous  ne  devez  être  oc- 
cupé qu'a  réparer  vos  malheurs  cl  votre  humi- 
liation ; il  faut  qu'on  ait  fait  ou  d'étranges  fautes, 
ou  que  les  Français  soient  des  lévriers  qui  se 
soient  liattus  contre  des  loups.  Luc  n’avait  pas 
vingt-cinq  mille  hommes , encore  étaient-ils  ha- 
rassés de  marches  cl  de  contre-marches.  Il  se 
croyait  perdu  sans  ressource  , il  y a un  mois  ; et 
si  bien,  si  complètement  perdu,  qu’il  me  l'avait 
écrit  ; cl  c'est  dans  ces  circonstances  qu’il  détruit 
une  armée  do  cinquante  mille  hommes.  Qurlle 
bonté pournotre  nation I Ellcn’osera  plusse  mon- 
trer dans  les  pays  étrangers.  Ce  serait  là  le  temps 
de  les  quitter,  si  malhcurciisomont  je  n'avais  fait 
des  établissements  fort  chers  que  je  ne  peux  [iliis 
abandonner. 

Ces  correspondances , dont  on  vous  a parlé  , 
mon  cher  ange  , sont  précisément  ce  qui  devrait 

' <Â'lul  ilu  5 noTfmbrc,  à Rü»Ii.kI»  , ou  Ir » pnncf r cIa 
llll<lburgtuu»cn  cl  Rohiin  SouIji'c  pcidircnl  loui, 
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engager  à faire  ce  que  vous  avez  eu  la  boulé  do 
proposer,  et  ce  que  je  n'ai  pas  demandé.  Je  trouve 
la  raison  qu'on  vous  a donnée  aussi  étrange  que 
je  trouve  vos  marques  d'amilié  naturelles  dans 
un  cœur  comme  le  vôtre. 

Si  madame  de  Pompadouravait  encore  la  lettre 
que  je  lui  écrivis  quand  le  roi  de  Prusse  m'enqui- 
naiidn  'a  Berlin  , elle  v verrait  que  je  lui  disais 
qu'il  vieudrait  un  temps  où  l'on  ne  serait  pas  fâ- 
clié  d'avoir  des  Français  dans  celte  cour.  On  pour- 
raitcncore  se  souvenir  que  j'y  fusenvoyéen  J 743, 
et  que  je  rendis  un  assez  grand  service  ; mais 
iM.  Ameint,  par  qui  l'affaire  avait  passé , ayant 
etc  renvoyé  immédiatement  après , je  n'eus  au- 
cune récompense.  Enfin  je  vois  beaucoup  de  rai- 
sons d'être  bien  traité,  et  aucune  d'être  eiilé  de 
nia  patrie  ; cela  u'esl  fait  que  pour  des  coupa- 
bles, et  je  ne  le  suis  en  rien. 

Le  roi  m'avait  conservé  une  espèce  de  pension 
quej'ai  depuis  quarante  ans, à litre  de  dédom- 
magement ; ainsi  ce  n'était  pas  un  bienfait , c’é- 
tait une  dette  comme  des  rentes  sur  l'Hôtcl-dc- 
Villc.  Il  y a sept  ans  que  je  n'en  ai  demandé  le 
paiement  ; vous  voyez  que  je  n'importune  pas 
la  cour. 

Le  portrait  que  vous  daignez  demander , mon 
cher  ange,  est  celui  d'un  homme  qui  vous  est  bien 
tendrement  uni , et  qui  ne  regrette  que  vous  et 
votre  société  dans  tout  Paris.  L'académie  aura  la 
copie  du  portrait  |ieint  par  Latour.  Il  faut  que  je 
vous  aime  autant  que  je  fais,  pour  songer  à me 
faire  |>eindre  'a  présent.  Quant  au  roman  que  vous 
m'envoyez  , il  faudrait  en  aimer  l'auteur  autant 
que  je  vous  aime,  pour  le  lire;  et  vous  savez 
que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps  fi  perdre.  Il 
faut  que  je  démêle  dans  l'histoire  du  monde , de- 
puis Charlemagne  jusqu'à  nos  jours , ce  qui  est 
roman  et  ce  qui  est  vrai.  Celle  petite  occupation 
ne  laisse  guère  le  loisir  de  lire  les  Anecdotes  sg- 
riennes  et  éggpùennes. 

Puisque  vous  avez  un  avocat  nommé  Doutre- 
mont , jo  changerai  ce  nom  dans  la  Femme  qui  a 
rnison;  j’avais  un  Doulremont  dans  cette  pièce.  Je 
me  suis  déjà  brouillé  avec  un  avocat  qui  se  trouva 
par  hasard  nommé  Gripon  : il  prétendit  que  j'a- 
vais parlé  de  lui , je  ne  sais  où. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  bonde  et  ne 
m’écrit  point.  Il  trouve  mauvais  que  je  n’aie  pas 
fait  cent  lieues  pour  l'aller  voir. 

A M.  LE  MARQUIS  DF.  TIIIBOUVILLE. 

Aqz  DSlicet,  novembre. 

Madame  Denis  est  malade , mon  cher  ami  ; je 
lui  lis , d'une  vois  un  peu  cassée  , vos  histoires 
amoureuses  d'Égy[ilc  et  de  Syrie.  Vous  faites  nos 


plaisirs  dans  notre  retraite.  Madame  Denis  est , 
fi  la  vérité,  un  peu  paresseuse;  mais  voua  savez 
qu'une  femme  qui  souffre  sur  sa  chaise  longue , 
au  pied  des  Alpes , a peu  de  choses  fi  mander  ; 
c’est  fi  vous , qui  êtes  an  milieu  du  fracas  de  Pa- 
ris, au  centre  des  nouvelles  et  des  tracasseries  , 
fi  consoler  les  malades  solitaires  par  vos  lettres. 
Nous  avons  renoncé  au  monde  ; mais  nous  I ai- 
merions si  vous  nous  en  parliez.  Noos  pensons 
qu'un  liomme  qui  écrit  si  bien  les  aventnrcs  sy- 
riaques et  égyptiennes , pourrait  noua  égayer 
beaucoup  avec  les  parisiennes  ; mais  vous  ne  nous 
en  dites  jamais  un  mot.  Cela  refroidit  le  zèle  de 
madame  Denis;  elledit  qu’elle  s’intéresse  presque 
autant  fi  ce  qui  se  passe  entre  Mersbourgel  Weis- 
senfcld  qu’i  ce  qui  s’est  fait  fi  Memphis.  Nous 
sommes  consternés  de  la  dernière  aventure.  Ma 
nièce  croyait  que  cinquante  mille  Français  pour- 
raient la  venger  des  quatre  baïonnettes  de  Franc- 
fort. Elle  s'esl  trompée. 

• Elle  vous  fait  mille  tendres  compliments  ; et  je 
vous  renouvelle , du  fond  de  mon  coeur,  les  senti  - 
menis  qui  m’attachent  fi  vous  depuis  si  long- 
temps. 

Nous  avons  une  comédie  nouvelle , que  nous 
jouerons  fi  Lausanne  ; y voulez- vous  un  rôle? 

A DOM  FANGE, 

mi  DÉ  siitain.' 

10  noTembre. 

Il  serait  difficile,  monsieur,  de  faire  une  in- 
scription digne  de  l’oncle  et  du  neveu  ; fi  dé- 
faut de  talent , je  vous  offre  ce  que  me  dicte  mou 
zèle  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre , 

Son  travail  assidu  perça  robscurilê  ; 

Il  fit  plus  , il  les  crut  avec  simplicité , 

Et  fut , par  ses  vertus , digne  de  les  entendre. 

Il  me  semble , an  moins , que  je  rends  justice 
fi  la  science , fi  la  loi , fi  la  modestie , fi  la  vertu 
de  feu  dom  Calmet  ; mais  je  ne  pourrai  jamais 
célébrer , ainsi  que  je  le  voudrais,  sa  mémoire, 
qui  me  sera  infiniment  chère,  etc. 

A M.  THIERIOT. 

Ans  Déllcea,  10  novaabn. 

Je  vois  par  vos  lettres , mon  ancien  ami , que 
la  rivière  d’Ain  en  a englouli  une  vers  le  temps 
de  la  mort  de  madame  de  Sandwich  ; car  je  n ai 
jamais  reçu  celle  par  laquelle  vous  me  parliez  de 
la  mort  et  du  testament  de  celte  philosophe  an- 
glaise , de  voire  pension  remise , de.  Je  rôtis  ré- 
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pète  qu'il  se  noya  daus  ce  lemps-Ià  un  courrier , 
et  que  jamais  on  n'a  retrouvé  sa  malle. 

Je  crois  qu'on  serait  moins  affligé  è Paris  et  !i 
Versailles,  si  les  courriers  qui  ont  apporté  la  nou- 
velle (le  la  dernière  bataille  s'étaient  noyés  en  che- 
min. Je  n'ai  point  encore  de  détails,  mais  on  dit 
le  désastre  fort  grand , et  la  terreur  plus  grande 
encore.  Le  roi  de  Prusse  se  croyait  perdu , anéanti 
sans  ressource , quinze  jours  auparavant , et  le 
voilà  triomphant  aujourd'hui  ; c'est  un  de  ces 
événements  qui  doivent  confondre  toute  la  poli- 
tique. La  postérité  s’étonnera  toujours  qu’ou  élec- 
teur de  Brandebourg , après  une  grao(le  bataille 
perdue  contre  les  Autrichiens , après  la  ruine  to- 
tale de  ses  alliés , poursuivi  en  Prusse  par  ceut 
mille  Russes  vainqueurs , resserré  par  deux  ar- 
mées françaises  qui  pouvaient  tomber  sur  lui  à ia 
fois,  aitpurésisterà  tout,  conserver  ses  conquêtes, 
et  gagner  unedes  plus  mémorables  batailles  qu’on 
ait  données  dans  ce  siècle.  Je  vous  réponds  qu’il 
va  substituer  les  cpigraoimes  au.\  épilres  cha- 
grines. Il  ne  fait  pas  bon  à présent  pour  les  Frau- 
cais  dans  les  pays  étrangers.  On  nous  rit  au  nez , 
ciiiume  si  nous  avions  été  les  aides-de-camp  de 
M.  de  Soubise.  Que  faire?  Ce  n’est  pas  ma  faute. 
Je  suis  un  pauvre  philosophe  qui  n'y  prends  ni 
n'y  mets  ; et  cela  ne  m’empécbera  pas  de  passer 
mon  hiver  à Lausanne , dans  une  maison  char- 
mante, où  il  faudra  bien  que  ceux  qui  se  mo(|uent 
de  nous  viennent  diuer. 

Trot  Rutuliuve  fiiat , nulle  (bjcriniine  hnbebo. 

jEatiJ.,  X , V.  loS. 

Ce  qui  me  console , c’est  que  nous  avons  pris 
dans  la  Méditerranée  un  vaisseau  anglais  chargé 
de  tapis  de  Turquie,  et  que  j'en  aurai  à fort  bon 
compte.  Cela  tient  les  pieds  chauds , et  il  est  doux 
do  voir  de  sa  chambre  vingt  lieues  de  pays , et 
de  n’avoir  pas  froid.  S'il  y a quelque  chose  do 
nouveau  à Paris , mandez-lc-moi , je  vous  en  prie; 
mais  vous  n'écrivez  que  par  boutade.  Ayez  vite 
la  boutade  d'écrire  à votre  ancien  ami , qui  vous 
aime. 

A M.  BERTRAND. 

sa  noveanlm. 

Mon  cher  et  humaiu  philosophe , l'alné  Cramer 
est  en  Portugal , le  cadet  court  et  fait  l'amour  ; 
je  lui  parlerai  de  souscrire , et  je  crois  qu'il  le 
fera. 

César  disait  que  les  Français  étaient  quelque- 
fois plus  <]u'hommes , et  quelquefois  moins  que 
femmes.  Ils  n’ont  pas  été  hommes  avec  le  roi  de 
Prusse. 

Il  ne  faut  pas  renoncer  sitôt  à sa  religion  pour 


quelques  objections  spécieuses.  On  vous  a envoyé 
des  pétrifications.  Eh  bien  I y en  a-t-il  de  plus 
singulières  que  le  concha  Venerii  et  la  langue  du 
chien  marin?  Cependant  ni  les  chiens  marins  ne 
sont  venus  déposer  leur  langue  en  Calabre , ni 
Vénus  n’y  a laissé  son  bijou.  On  vous  a montré 
des  coquilles.  Eh  bien  I y avait-il  de  meilleures 
huîtres  que  daus  le  lac  Lucrin?  et  tous  les 
lacs  n’ont-ils  pas  pu  fournir  des  huîtres  et  des 
poissons?  Que  la  mer  soit  venue  à cinquante 
lieues  dans  les  terres , (|u’clle  forme  et  qu’elle  ab- 
sorbe des  Mes  , cela  est  commun  ; mais  qu’elle  ait 
formé  la  chaîne  des  montagnes  du  globe,  cela  me 
parait  physiquement  impossible.  Tout  est  arran- 
gé, tout  est  d'une  pièce. 

si  qiiid  Dovûli  rectilu  utû, 

Candidiu  imperli. 

Hoa.,  lib.  1,  ep.  vi,  v.  67. 

Inlerim,  vale , et  me  orna.  Je  fais  un  beau 
jardin  que  la  mer  n'eogloutira  pas.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices , I dccemtM’c. 

Mou  cher  et  respectable  ami , dès  que  vous 
m'eûtes  écrit  que  celui 

Qui  mùcuit  utile  dultù  , 

Hob.,  tla  Art.poet.^  r.  343. 

voulait  bien  se  souvenir  de  moi,  je  lui  écrivis  pour 
l'en  remercier.  Je  crus  devoir  lui  communiquer 
quelques  rogatons  très  singuliers  qui  auront  pu  au 
moins  l'amuser.  J'ai  pris  la  liberté  do  lui  écrire 
avec  ma  naïveté  ordinaire,  sans  aucune  vue  quelle 
qu'elle  puisse  être.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  fort 
singulière  correspondance , mais  assurément  elle 
ne  change  pas  mes  sentiments  ; et , dans  Fige  où 
je  suis , solitaire , infirme , je  n'ai  et  ne  dois  avoir 
d'autre  idée  que  de  finir  tranquillement  ma  vie 
dans  une  très  douce  retraite.  Quand  j’aurais 
vingt-cinq  ans  et  de  la  santé,  je  me  garderais  bien 
de  fonder  l'espérance  la  plus  légère  sur  un  prince 
qui , après  m'avoir  arraché  à ma  patrie , après 
m'avoir  forcé  , par  des  séductions  inouïes,  à 
m'attacher  auprès  de  lui , en  a usé  avec  moi  et 
avec  ma  nièce  d'une  manière  si  cruelle. 

Toutes  les  correspondances  que  j'ai  ne  sont  dues 
qu'à  mon  barbouillage  d'historien.  On  m'écrit  de 
Vienne  et  de  Pétersbonrg  aussi  bien  que  des  pays 
où  le  roi  de  Prusse  perd  et  gagne  des  batailles.  Je 
ne  m'intéresse  à aucun  événement  que  comme 
Français.  Je  n'ai  d'autre  intérêt  et  d'antre  senti- 
ment que  ceux  que  la  France  m'inspire;  j'ai  en 
' France  mon  bien  et  mou  cœur. 


Digitized  by  Google 


Hi2 


COlUlESPONDANCE. 


Toiit  ce  que  je  souhaite , comme  citoyen  et  . 
comme  homme,  c'est  qu'h  U fia  une  paix  glorieuse  ) 
venge  la  France  des  pirateries  anglaises,  et  des 
infidélités  qu'elle  a essayées  ; c'est  que  le  roi  soit 
pacificateur  et  arbitre , comme  on  le  Tut  aux  trai- 
tés de  Vestpbalie.  jedesirede  n’aroir  pas  le  temps 
de  faire  l'Histoire  du  exar  Pierre,  et  quelque  mau- 
vaise tragédie,  avant  ce  grand  événement. 

Si  vous  pouvez  rencontrer,  mon  divin  ange,  la 
personne  qui  a bien  voulu  vous  parler  de  moi , 
diles-lui , je  vous  prie , que  j'aurais  été  bien  con- 
solé de  recevoir  deux  lianes  de  sa  main , par  les- 
quelles il  eût  seulement  assuré  ce  vieux  Suisse  des 
sentiments  qu'il  vous  a témoignés  pour  moi. 

Savei-vons  que  le  roi  de  Prusse  a marché , le  t O 
de  novembre,  au  général  Marsrball , qui  allait  en- 
trer avec  quinze  mille  hommes  en  Brandebourg , 
et  qui  a reculé  en  Lusacc?  Vous  pourries  bien  en- 
tendre parler  encore  d'unt  bataille.  Ne  cessera- 
t-on  point  de  s'égorger?  Nous  craignons  la  famine 
dans  notre  petit  canton,  l'n  tremblement  de  terre 
vient  d’engloutir  la  moitié  des  Iles  Açores , dont 
on  m'avait  envoyé  le  meilleur  vin  du  monde  ; la 
reine  de  Pologne  vient  de  mourir  de  chagrin  ; on 
se  massacre  en  Amérique  ; les  Anglais  nous  ont  pris 
vingt-cinq  vaisseaux  marchands.  Que  faire?  gémir 
en  paix  dans  sa  tanière , et  vous  aimer  do  tout  son 
cœur. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

tdéceaibr*. 

Ne  pourriex-vous  point,  mon  cher  ange,  faire 
tenir  à M.  I.  de  B.  * la  lettre  que  je  vous  écris  ? 
vous  me  feriez  grand  plaisir.  Serait  - il  possible 
qu'on  eût  imaginé  que  je  m'intéresse  au  roi  de 
Prusse?  J'en  suis  pardieu  bien  loin.  Il  n'ya  mor- 
tel au  monde  qui  fasse  plus  de  vœux  pour  le  suc- 
cès des  mesures  présentes.  J'ai  goûté  la  vengeance 
de  consoler  un  roi  qui  m'avait  maltraité;  il  n'a 
tenu  qu'h  U.  de  Soubiso  que  je  le  consolasse  da- 
vantage. Si  on  s'était  emparé  des  hauteurs  que  le 
diligent  Prussien  garnit  d'artillerie  et  do  cavale- 
rie, tout  était  fini.  Le  général  Marscliall  entrait 
de  son  côté  dans  le  Brandebourg.  Nous  voil'a  ren- 
voyés bien  loin , avec  une  honte  qui  n'est  pas 
courte.  Figurez  - vous  que , le  soir  de  la  bataille , 
le  roi  de  Prusse , sonpant  dans  un  château  voisin 
chez  une  bonne  dame , prit  tous  ses  vieux  draps 
pour  faire  des  bandages  h nos  blessés.  Quel  plaisir 
|Mur  lui  I que  de  générosités  adroites , qui  ne  coû- 
tent rien  et  qui  rendent  beaucoup  I et  que  de  bons 
mots , et  que  de  plaisanteries  ! Cependant  je  le 
tiens  perdu,  si  on  veut  le  perdre  cl  se  bien  con- 

* L'abbé  de  Bernii  K 


. duire.  Mais  qu’en  rcvicndra-l-il  h la  France  ? <ie 
) rendre  l'Autriche  plus  puissante  que  du  temps  de 
Ferdinand  ii , et  de  se  ruiner  pour  l'agrandir  f Le 
cas  est  embarrassant.  Point  de  Fanime  quand  on 
nous  bat  et  qu'on  se  moque  de  nous  '•  attendons 
des  hivers  plus  agréables.  Bonsoir,  mon  divin 
ange. 

Nota  bene  que  ce  que  j'ai  confié  à M.  I.  de  B. 
prouve  que  le  roi  de  Prusse  était  perdu , si  on 
s'était  bien  conduit.  Ce  n’est  pas  Ih  chercher  à 
déplaire  h Marie  - Thérèse , et  ce  que  j'ai  mande 
méritait  un  mol  de  réponse  vague,  un  mot  d'a- 
mitié. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s décembre 

Je  VOUS  écrivis  par  le  dernier  ordinaire , mon 
cher  et  respectable  ami , un  petit  barbouillage  as- 
sez indéchiffrable , avec  une  lettre  ostensible  pour 
une  personne  qui  a été  do  vos  amis,  et  que  vous 
pouvez  voir  quelquefois.  J’ai  bien  des  choses  h y 
ajouter  ; ma'is  l'étal  de  la  santé  de  madame  d' Ar- 
gentai doit  passer  devaut.  Je  voudrais  que  vous 
fussiez  tous  ici  comme  madame  d’Épiuai,  ma- 
dame de  Uontferrat , et  tant  d’autres.  Notre  doc- 
teur Troucliin  fortifie  les  femmes;  il  ne  les  saigne 
point,  il  ne  les  purge  gnère;  il  ne  fait  point  la 
médecine  comme  un  autre.  Voyez  œmme  il  a 
traité  ma  nièco  de  Fontaine  ; il  l’a  tirée  de  la 
mort. 

VoDS  ne  m'avez  jamais  parlé  do  madame  de 
Monlfcrrat;  c'est  pourtant  un  joli  salmigondis  de 
dévotion  et  de  coqueticrio.  Je  no  sais  où  prendre 
madame  de  Fontaine  h présent , pour  avoir  ces 
portraits.  L'affaire  commence  'a  m'inléresser,  de- 
puis que  vous  voulez  bien  avoir  la  triste  ressem- 
blance do  celui  qni  probablement  n'aura  jamais 
le  bonheur  de  vous  revoir.  Mais  moi,  pourquoi 
ii'aurai-jo  pas , dans  mes  Alpes,  la  consolation  de 
vous  regarder  sur  toile , et  de  dire  : Voilh  celui 
l>our  qui  seul  je  regrette  Paris?  C'est  à moi  h de- 
mander votre  portrait , c'est  moi  qui  ai  besoin  de 
consolation. 

Je  reviens  h ma  dernière  lettre.  Il  est  certain 
qu'on  a pris  ou  donné  furieusement  le  change, 
quand  on  vous  a parlé.  Que  pourrait-on  attribuer 
âmes  correspondances  ? quel  ombrage  pourrait 
en  prendre  la  cour  de  Vienne  ? Quel  préteile  sin- 
gulier! Je  voudrais  qu'on  fût  aussi  persuadé  do 
mes  sentiments  h la  cour  de  France  qn'on  l'est  h 
la  cour  de  l’impéralrice.  Mais,  qnels  que  soient 
les  sentiments  d'un  particulier  obscur,  ils  doivent 
être  comptés  pour  rien  ; s'ils  l’étaient  pour  quel- 
que chose,  la  personne  en  question  devrait  me  sa- 
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voir  un  a«n  grand  gré  des  choses  que  je  lui  ai 
ouoGéee.  S'il  a pensé  que  celte  confidence  était  la 
suite  de  nntérû  que  je  prenais  encore  au  roi  de 
Prusse,  et  si  une  autre  personne  a eu  la  même 
idée , tous  déni  se  sont  bien  trompés  ; je  les  ai  in- 
struits d'une  chose  qu'il  reliait  qu'ils  sussent.  Ma- 
dame de  Pompadour,  h qui  j'en  écrivis  d’abord , 
m'en  parutsatisfaite  par  sa  réponse.  I.'aulro  ,bqai 
vous  m’aves  conseillé  d'écrire,  et  à qui  je  devais 
nécessairement  conber  Ica  mêmes  choses  qu'h  ma- 
dame de  Pompadour,  ne  m'a  pas  répondu.  Vous 
sentez  combien  son  silence  est  désagréable  pour 
moi , après  la  démarche  que  vous  m'avez  conseil- 
lée , et  après  la  manière  dont  Je  lui  ai  écrit.  Ne 
pourriez-vous  point  le  voir?  ne  pourriez  - vous 
|K>iot,  mon  cher  ange,  lui  dire  h quel  point  je  dois  j 
cire  sensible  b un  tel  oubli? S'il  parlait  encore  de 
mes  correspondances,  s'ii  mettait  en  avant  ce  vain 
prétexte,  il  serait  bien  aisé  de  détruire  ce  pré- 
texte en  lui  fesant  connaître  que , depuis  deux 
ans , le  roi  de  Prusse  me  proposa , par  l'abbé  de 
l'radcs,  de  me  rendre  tout  ce  qu'il  m'avait  ôté. 
Je  refusai  tout  sans  déplaire,  et  je  laissai  voir 
seulement  que  je  ne  voulais  qu'une  marque  d’at- 
tention pour  ma  nièce , qui  pût  réparer,  en  quel- 
que sorte , la  manière  indigne  dont  on  en  avait 
usé  euvers  elle,  l-e  roi  de  Prusse , dans  toutes  ses 
lettres , ne  m'a  jamais  parlé  d'elle.  Madame  la 
margrave  de  Bareulh  a élé  beaucoup  plus  atten- 
tive. Vous  voilà  bien  au  fait  de  toute  ni.a  couduile , 
mou  divin  ange , et  vous  savez  tous  les  efforts  que 
le  roi  de  Prusse  avait  faits  autrefois  pour  me  re- 
tenir auprès  de  lui.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  me 
demanda  lui-même  an  roi.  Cette  malheureuse  clef 
do  chambellan  était  indisponsablementnécessaircb 
sa  cour.  On  ne  pouvait  entrer  au  spectacle  sans  être 
bourré  passes  soldais,  a moins  qu'on  n'eût  quel- 
que pauvre  marque  qui  mit  à l'abri.  Demandez  'a 
Darget  comme  il  fut  un  jour  repoussé  cl  houspillé. 
Ilavait  beau  crier  ; Jetuii  secrétaire! oa  le  bour- 
rait toujours.. 

Au  reste  le  roi  de  Prusse  savait  bien  que  je  ne 
voulais  pas  rester  là  toute  ma  vie  ; et  ce  fut  la  source 
secrète  des  noises.  Si  vous  pouviez  avoir  une  con- 
versation avec  l'homme  en  question , il  me  semble 
que  la  boulé  de  votre  coeur  donnerait  un  grand 
poids  a toutes  ces  raisons  ; vous  détruiriez  sur- 
tout le  soupçon  qu'on  parait  avoir  conçu  que  je 
m'intéresse  encore  a celui  dont  j’ai  tant  à me 
plaindre. 

Enfin  à quoi  se  borne  ma  demande  ? a rien  an- 
tre chose  qu’a  une  simple  politesse , b un  root 
d'baniiêleté  qu’on  me  doit  d’autant  plus  que  c'est 
vous  qui  m'avez  encouragé  b écrire.  Ne  point  ré- 
pondre b une  lettre  dont  ou  a pu  tirer  des  lumiè- 
res, c'est  un  outrage  qu'on  ne  doit  point  faire  b un 
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liommo  avec  qui  on  a vécu  , cl  qu'on  n'a  connu 
que  par  vous. 

Encore  un  mol  ; c'est  que  si  ou  vous  disait  ; 

• J'ai  montré  la  lettre  ; on  ne  vent  pas  qne  je  ré- 

• ponde  b un  homme  qui  a conseillé,  il  y a six 

• semaines , au  roi  de  Prnsse  de  s’accommoder,  • 
vous  pourriez  répondre  que  je  lui  ai  conseillé  aussi 
d'abdiquer  plutôt  que  de  se  tuer  comme  il  vou- 
lait, et  qu'il  me  répondit,  cinq  jours  avant  la  ba- 
tailla : 

Je  dois , en  aflroniant  l'orage , 

Penser,  vivre  et  mourir  en  roi . 

Tout  cela  est  fort  étrange.  Je  confie  tout  b votre 
amitié  et  b votre  sagesse.  Ma  conduite  est  pure , 
vous  la  trouverez  même  assez  noble.  Le  r^ultat 
de  tout  ceci , c’est  que  mon  procédé  avec  votre 
ancien  ami , ma  lettre , et  ma  confiance , méritent 
on  qu'il  m’écrive  un  mot , ou , s’il  no  le  peut  pas , 
qu'il  soit  convaincu  de  mes  sentiments,  et  qu'il 
les  fasse  valoir;  voilà  ce  que  je  veux  devoir  b un 
coeur  comme  le  vôtre. 

A M.  BERTRAND. 

Aoi  Délices , 5 décembre. 

Je  crois  que  les  Prussiens  seraient  bien  plus 
capables  de  venir  en  France,  mon  très  cher  phi- 
losophe, que  les  huîtres  b l’écaille  du  Malabar 
d'être  venues,  comme  vous  le  prétendez,  sur  l'A- 
|>ennin  ou  les  Alpes.  Chaque  science  a son  roman , 
et  voilà  celui  de  la  physique.  Si  les  poissons  des 
Indes  étaient  arrivés  chez  noos , comme  nos  mis- 
sionnaires vont  chez  eu.v,  ils  y auraient  peuplé, 
et  on  les  trouverait  ailleurs  que  sur  nos  monta- 
gnes. J’avoue  qu'il  y a quelquefois  des  vérités  bien 
peu  vraisemblables  ; par  exemple , que  vingt 
mille  Prussiens  aient  battu  quarante-cinq  mille 
hommes , et  n'aient  en  que  quatre-vingt-douze 
morts.  La  bonté  des  Français  et  des  Cercles  de- 
vient encore  plus  humiliante  , depuis  que  les 
Aulriebiens  viennent  d'escalader,  en  treize  en- 
droits , les  relrancbcmeols  des  Prussiens , sons  les 
murs  de  Breslau,  et  de  remporter  une  victoire 
complète.  Le  comte  de  Daun  nous  venge  cl  nous 
avilit.  Le  roi  de  Prusse  m'avait  écrit  une  lettre 
toute  farcie  de  vers , trois  jours  avant  la  bataille 
de  Mcrslioarg  ; il  me  disait  : 

Quand  jo  suis  Toisin  du  naufrage. 

Il  faut , en  afliwtUint  l'oraga , 

Penser,  «ivre  al  mourir  ta  roi. 

Nous  verrons  comment  il  soutiendra  le  revers 
de  Breslau  ; on  pourra  donner  encore  une  ou  deux 
batailles  avant  la  fin  de  l'année. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d’une  folle  que  je  no 
connais  pas  ; il  faut  que  quelqu'un  se  soit  diverti 
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il  lui  rcrire  soua  mou  nom.  Comme  il  est  qoealloo  | qui  a voulu  juatiOer  le  meurtre  de  Serve!.  Je  sais 


de  vous  a la  Un  de  la  lettre,  et  de  M.  de  Val  tel  I 
votre  ami , vous  saurei  peut-être  quelle  est  celte  | 
eilravagaute.  Mille  tendres  respects,  je  vous  prie, 
à monsieur  et  à madame  de  Freudenreieb.  Bon- 
soir, mon  cher  philosophe. 

La  folle  a mis  son  portrait  dans  la  lettre.  Le 
voici  i elle  est  jolie.  Lacounaissez-vous?  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZEL- 
lîOLTlG. 

Aux  Délices  I S décembre. 

Le  petit  Gayot , madame,  ne  nous  apprend  rien  ; 
mais  pourquoi  ne  m'apprenez-vous  pas  que , le  22, 
les  serviteurs  de  Marie-Thérèse  out  attaque , en 
treize  endroits , les  relrauchements  des  l’rnssiens 
sous  Breslau  , les  ont  tous  emportés  , et  ont  gaguë 
une  bataille  meurtrière  et  décisive  qui  nous  venge 
et  qui  redouble  notre  honte?  Les  Français  sont 
heureux  d'avoir  de  tels  alliés.  Si  le  roi  de  Prusse 
avait  les  mains  libres  , je  plaindrais  fort  de  pau- 
vres troupes  éloignées  de  leur  i>ays,  n’ayant  point 
de  maréclial  de  Saxe  <i  leur  télé,  et  ayant  appris 
à faire  très  mal  le  pas  prussien , tout  étourdis 
et  tout  sols  de  paraiire  devant  leurs  maîtres, qui 
leur  enseignent  le  pas  redoublé  en  arrière.  Le  roi 
de  Prusse  m’avait  écrit  trois  jours  avant  la  bataille 
du  5 : 

Quand  je  auis  vouin  du  naufrage , 

Je  dois , en  affroiilanl  l'orage , 

Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Nous  n'avons  pas  voulu  qu'il  mourût  ; mais  les 
généraux  autrichiens  le  veulent.  Portez-vous  bien , 
madame , vous  et  votre  digue  amie.  Madame  De- 
nis, qui  se  porte  mieux  , vous  présente  ses  obéis- 
sances très  humbles. 

A M.  THIERIOT. 

Aux  Déliccx , 7 décembre. 

Vous  avez  su , mon  ancien  ami , comment  les 
Français  ont  été  vengés  par  les  Aulrichiens.  Dix- 
sept  jvonis  jclés  en  un  moment  sur  l’Oder,  des  re- 
tranchemenls  attaqués  en  treize  endroits  h la  fois, 
uue  victoire  aussi  complote  que  sanglante , l'artil- 
lerie prussienne  prise , Breslau  bloquée , ce  sont 
là  des  consolations  et  des  encouragements.  Il  faut 
espérer  que  M.  le  duc  de  Richelieu  réparera  de 
son  cété  le  malheur  de  M.  de  Soubiso.  Le  roi  do 
Prusse  m'écrit  toujours  des  vers  en  donnant  des 
batailles  ; mais  soyez  sûr  que  j 'aime  encore  mieux 
ma  patrie  que  scs  vers , et  que  j'ai  tous  les  senti- 
ments que  je  dois  avoir.  Je  n'ai  point  lu  les  roga- 
lous  pédanlcs(|urs  de  je  ne  sais  quel  lualhcnrcux 


seulement  que  ces  écrits  sont  ici  regardés  avec 
mépris  et  avec  horreur  de  tous  les  honnêtes  gens 
sans  exception.  Comptez  qu^il  est  heureux  de  vi- 
vre avec  des  magistrats  qui  vous  disent  : Nous  dé- 
testons l'injustice  do  nos  pères,  et  nous  regardons 
avec  exécration  ceux  qui  veulent  la  justifier. 

Vous  voyez , mon  ancien  ami , quels  progrès  a 
faits  la  raison.  C'est  à ces  progrès  qu'ou  doit  le 
peu  d'effet  des  billets  de  confession  et  de  vos  der- 
nières querelles.  En  d'autres  temps  elles  auraient 
iKiuleversé  le  royaume. 

J'ai  lu  et  relu  l’Eloge  de  Dumarsais , et  je  bénis 
la  noble  hardiesse  de  M.  d'AlembcrI;  j'attends  le 
septième  volume  de  \’ Knetjelopedie.  Tous  les  arli- 
c'es  ne  peuvent  être  égaux  , mais  il  y en  a d'ad- 
mirables dans  chaque  volume. 

Je  suis  bien  aise  que  les  poêles  fassent  fortune 
quand  leurs  ouvrages  ue  le  font  pas , et  qu'un 
poète  succède  à un  fermier-général.  J'ai  aussi  quel- 
quefois chez  moi  une  fermière  - générale  ; c'est 
madame  d’Épinai  ; mais  je  ne  l'épouserai  pas  : elle 
a un  mari  jeune  et  aimable.  Pour  elle , c'est  à mon 
gré  une  des  femmes  qui  ont  le  meilleur  esprit.  Si 
scs  nerfs  étaient  comme  son  éme  cl  en  avaient  la 
force , elle  ne  serait  pas  h Genève  entre  les  mains 
de  H.  Tronchin.  Nous  ne  sommet  jamais  sans 
quelque  belle  dame  de  Paris.  On  ira  bienlét  h Ge- 
nève comme  on  va  aux  eaux , et  on  s'en  trouvera 
mieux. 

Ferchaull  Réaumur  avait,  je  crois,  dix-tepi  mille 
francs  de  pension  pour  avoir  gâté  du  fer  et  de  la 
porcelaine,  et  pour  avoir  disséqué  des  mouches. 

Il  a été  bien  payé.  Vous  avez , messieurs , anlanl 
de  charlatanisme  en  physique  qu'en  médecine  ; 
mais  enfin  il  est  toujours  beau  d'encourager  des 
arts  utiles. 

• Si  quid  novi , scribe  velcri  auiico.  • 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Aus  Délices,  tO décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  reçois  une 
lettre  de  fioêet,  qui  a troqué  son  panier  de  fleurs 
contre  le  portefeuille  de  ministre.  J'en  suis  en- 
chanté. M.  Amciot  ni  même  M.  de  Saint-Conlcsi 
n'écrivaient  pas  de  ce  stylo.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  procuré  un  bouquet  de  fleurs  de  la  grosse 
Babet. 

Rengainez  mes  inquiétudes  ; mais  si,  dans  l’oc- 
casion, on  vous  parlait  encore  de  mes  correspon- 
dances, assurez  bien  que  ma  première  correspon- 
■dance  est  celle  de  mon  cœur  avec  la  France.  J'ai 
goûté  la  vengeance  de  consoler  le  roi  de  Prusse , 
et  cela  me  suffit.  Il  est  battant  d'un  cûlé  et  battii 
de  l'aulrc  ; 'a  moins  d'un  nouveau  miracle,  il  sera 
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t>ci\iu.  Il  valait  luicui  vire  |>bilosopbc,  comme  il 
SC  vantail  tic  l'tHrc. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices , to  décembre. 

Que  railcs-vüus,  ma  paresseuse  nièce  ? comment 
vous  portez-vous?  aurez-vous  le  temps  de  faire 
copier  le  portrait  de  voire  oucle  pour  l'academie 
française?  D'Alembert  se  chargera  de  le  donner, 
puisqu'on  le  demande.  Je  l'ai  promis,  et  je  vous 
prie  do  dégager  ma  parole.  J'aime  mieux  les  ta- 
bleaux que  vous  m'avez  envoyés  pour  Lausanne  ; 
cola  est  plus  gai  que  le  squelette  d'un  vieil  aca- 
démicien. 

Je  n’ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  long- 
temps. Il  s'est  passé  d’étrangeschnscs.  J'ai  consolé 
Iau;  je  lui  ai  donné  des  conseils  de  philosophe , 
cl  il  a été  trop  roi  pour  les  suivre.  Il  nous  a battus 
indignement.  Il  valait  mieux , dira  votre  ami , 
faire  courir  des  chariots  d'Assyrie  en  rase  cam- 
pagne que  de  se  faire  assommer  entre  deux  col- 
lines, et  d'étre  obligés  de  s'enfuir  avec  honte  de- 
vant six  bataillons  prussiens,  sans  avoir  combattu. 
(Juand  M.  de  Cusiinc  est  mort  de  ses  blessures , 
le  roi  do  Prusse  a dit  : i Je  plains  les  Français , 
• je  regrette  leur  vie  et  leur  gloire.  ■ Il  a fait  dé- 
chirer les  draps  d'une  dame  auprès  de  Mersbourg 
|iour  faire  des  bandages  'a  nos  blessés , et  il  nous 
accable  de  bons  mots.  Les  Autrichiens  n’en  disent 
point,  mais  ils  battent  scs  troupes  ; ils  nous  vengent 
et  nous  humilient. 

Vous  savez  que  le  prince  de  Bevern,  son  meil- 
leur général,  est  prisonnier  ; que  Breslao  appar- 
tient du  25  de  novembre  à l'imporalricr  ; que 
les  Autrichiens  vont  marcher  vers  Berlin  ; que 
peut-être  à présent  M.  de  Richelieu  a donné  ba- 
taille aux  troupes  du  roi  d’Angleterre,  qui  ne  sont 
pas  plus  honnêtes  sur  terre  que  sur  mer  : le  droit 
des  gens  est  devenu  une  chimère,  mais  le  droit 
du  plus  fort  n’en  est  point  une.  Voilà  probable- 
ment le  système  de  l'Europe  qui  va  cntièremciit 
changer.  Mais  que  nous  importe?  nous  n'avons 
que  notre  maigre  individu  à conserver. 

Ayez  soin  de  votre  santé.  Nous  avons  toujours 
ici  de  belles  dames  de  Paris:  une  madame  de 
Montferral  est  venue  faire  inoculer  son  lils;  ma- 
dame d'Epinai  vient  demander  des  nerfs  à l'run- 
ebin  ; que  ne  venez  vous  en  demander  aussi  ! J'em- 
brasse toute  votre  famille , et  vous  surtout  et  de 
Unit  mon  cœur. 

A M.  DARÜET. 

10  décembrs  ITST. 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'ai  lu  le  projet  de 
l'hApital  ; il  en  faudrait  un  bien  grand  pour  y 


mettre  nos  pauvres  soldais  de  l'armée  de  Soubisi-, 
qui  ont  manqué  bien  long-temps  de  pain.  Heureu- 
sement les  Autrichiens  nous  vengent  ; ils  gagnent 
une  bataille  longue  et  meurtrière  sous  les  murs  de 
Breslau,  ils  prennent  le  prince  Bevern  prisonnier, 
ils  son!  dans  Broslau.  L'impératrice  reprend  sa 
chère  Silésie,  excepté  Neis,  et  la  Barbarini,  qu  elle 
n'a  pas  encore,  mais  qu'elle  aura  sAremeutà  moins 
d'un  miracio;  et  Dieu  n'eu  fait  point  pour  notre 
mécréant.  Je  lui  donne  des  conseils  de  Cinéas,  et 
j'ai  )>eur  qu’il  ne  finisse  bientôt  comme  Pyrrhus. 
Vous  souvenez-vous  de  quel  air  jo  prenais  la  li- 
berlé  de  corriger  ses  vers  et  sa  prose Je  lui  parle 
de  même  sur  son  étal.  C'est  la  seule  vengeance 
que  je  puisse  prendre,  et  elle  est  fort  honnête.  Sa 
gloire  est  en  sûreté  : après  nous  avoir  bien  battus, 
et  nous  avoir  accablé  de  bons  mots  et  de  ca- 
resses, il  ne  devrait  plus  songer  qu’à  vivre  tran- 
quille , à ne  pas  s’exposer  à la  cérémonie  du  ban 
do  l’Empire , ot  à devenir  philosophe.  Il  devrait 
aussi  quelque  honnêteté  à ma  niece,  mais  il  n'est 
pas  galant.  Je  me  flatte  quo  M.  do  Richelieu  fera 
décimer  les  Hanovriens.  Je  ne  sais  oHnment  les 
siijefs  du  roi  d’Angleterre  se  sont  mis  à mériter  la 
bart  sur  terre  et  sur  mer. 

Je  reviens  à l'hôpital  dont  j'étais  parti;  il  est 
clair  que  celle  maison  ne  sera  pas  sitôt  fondée  ; 
mais  je  vous  prie  d'assurer  M.  de  Cbamousset  de 
ma  sincère  et  stérile  estime  ; je  voudrais  qu'on  le 
fit  prévôt  des  marchands.  Il  est  honteux  qn'mi 
huuimo  qui  a dos  intentions  si  nobles,  et  qui  pa- 
rait si  exact  et  si  laborieux,  ne  soit  pas  en  place  : 
c'est  un  malheur  public  qu'il  ne  suit  pas  employé. 

Mais  vous!  quand  le  serez-vous?  Vous  êtes  une 
preuve  que  les  talents  ne  sont  pas  tous  mis  en 
(cnvrc.  Je  bénis  Dieu  que  vous  ayez  quitté  Berlin, 
mais  je  suis  féebé  que  vous  n'ayez  pas  Iroiivé 
mieux  à Taris,  oit  vous  deviez  trouver  tout.  Me.s 
compliments,  je  vous  prie,  au  laborieux  mortel 
à qui  je  dois  de  belles  tulipes.  V.  dienerVoLTAiiiE. 

A MADAME  D’EPINAI. 

C'est  grand  dommage,  madame,  que  vous  n'exis- 
tiez pas  ; car , lorsque  vous  êtes , personne  assu- 
rément n'est  mieux.  Je  n’eiisle  guère , mais  je 
souhaite  passionnément  de  vivre  pour  vous  faire 
ma  cour.  Si  vous  craignez  les  escalades,  daignez 
venir  jouir  de  la  tranquillité  dans  notre  cabane , 
lorsque  nous  aurons  lattu  les  Savoyards.  Ilono- 
rez-nous  do  votre  présence  ; nous  la  préférons  à 
tout.  Nous  sommes  à vus  ordres  et  à vos  pieds. 

Les  Hanovriens  ont  trente-huit  mille  hommes, 
et  M.  de  Richelieu  n'en  avait  pu  encore  rassembler 
que  trente  mille  le  28  novembre.  Si  les  Autri- 
chiens n’élaient  pas  aussi  bien  conduits  quo  nous 
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somiMS  nul  «lirlRÔs,  il  ne  rrvicRdritU  de  Français 
que  ceox  qoi  déserteraienl. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A«x  Mllcef  » i7  déotmbn. 

Il  but  que  Toosme  pnrdonnioi,  miin  cher  auge; 
je  ran  on  bon  Suisse  qui  avais  trop  pris  les  choses 
k la  lettre.  Vous  me  luandioi  qu'on  a plus  de  mé- 
nagements et  plus  de  jalousies  qu'un  amant  et 
une  maltrerae,  et  que  mes  correspondances  met- 
taient obstacle  à un  retour  qu'on  imirrait  attri- 
buer à ces  correspondances  mêmes,  üaiunrz  con- 
sidérer que  le  temps  où  vous  me  porliei  ainsi 
ébit  précisément  celui  où  le  bon  Suisse  n'avait 
bit  aucune  dirScalté  d'avouer  k madame  do  Pom- 
pndoor  CCS  liaisons  que  je  crus  un  peu  dangereuses, 
sur  votre  lettre.  Rien  n'est  assurément  plus  in- 
nocent que  ces  liaisons  ; elles  se  sont  bornées , 
comme  je  vous  l'ai  dit,  k consoler  on  roi  qoi  m'a- 
vait bit  beaucoup  de  mal,  et  à recevoir  les  con- 
fldenccs  du  désespoir  dans  lequel  il  élail  plongé 
alors.  Je  vous  avertis  qne  le  roi  do  Prusse  et  l'im- 
pératrice pourraient  voir  les  lettres  que  j'ai  éerites 
k Versailles,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  pût  m'en 
savoir  le  moindre  mauvais  gré.  J'ava'is  cru  seu- 
lement que  le  désespoir  uù  je  voyais  le  roi  do 
Prune  pouvait  être  un  acheminement  à une  paix 
générale,  si  nécessaire  k tout  le  monde,  et  qu'il 
faudra  bien  faire  k la  6n.  Je  ne  m'attendais  pas 
alors  que  nos  cbers  oompatrietes  se  couvriraient 
d'opprobre,  et  qu'une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  fuirait  comme  des  lièvres  devant  six  ba- 
taillons dont  les  justaucorps  viennent  à b moitié  des 
fesses  ; je  ne  prévoyais  pas  que  les  llanovriciis  as- 
siégeraient Ilarboiirg,  et  qu'ils  seraient  plus  forts 
que  U.  de  Richelieu.  Nous  avons  grand  besoin 
d'étre  heureux  dans  ce  pays-b,  car  nous  y sommes 
en  horreur  pour  nos  brigandages , et  méprisés 
pour  notre  lâcheté  du  5 de  novembre.  Les  Autri- 
chiens disent  qu'ils  n'ont  pris  Breslau , et  gagné 
la  bataille,  que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de 
Français  avec  eux.  Enfin  , nous  n'avons  d'appui 
en  Allemagne  que  ces  mêmes  Autrichiens  qui  se 
moquent  de  nous.  Il  faut  espérer  que  Al.  de  Ri- 
chelieu rétablira  notre  crédit  et  notre  gb)lre,  et 
que  les  succès  de  Marie-Thérèse  noos  piqueront 
d'Iumnenr.  Si  le  roi  de  Prusse  était  tombé  sur 
noos  après  sa  victoire,  nos  armées  déconragéc.s  se 
seraient  trouvées  entre  les  Hanovriens  enragés 
contre  noos,  et  les  Prussiens  vainqueurs  ; il  no 
revenait  peut-être  pas  un  Français  d'Allemagne. 
Je  me  flatte  enfin  que  tout  sera  réparé.  Vous  voyez 
que  je  suis  aussi  bon  Français  que  bon  Suisse. 
Tout  b<m  que  je  suis  , j'ai  toujours  sur  le  cœur 
Ira  quatre  baionnelln  que  ma  nièce  eut  dans  le 


ventre.  J'aurais  voulu  que  le  roi  de  Prusse  eût 
réparé  celle  infamie;  mais  je  vois  qu'il  est  dif- 
ficile de  venir  à bout  de  lui,  même  en  lui  prenant 
Itreslau. 

Au  moment  où  je  griffonne , la  nouvelle  vient 
de  Francfort  que  nous  avoua  été  malmenés  devant 
liarbourg  ; je  n'en  veux  rien  croire  ; ce  sout  des 
hérétiques  qui  le  mandent  ; passons  vite. 

Ou  a joué  k Vienne  l'Orphelin  de  la  Chine  ; 
l’impératrice  l'a  redemandé  pour  le  leudeiuain  ; 
voila  di  s nouvelles  du  tripot  assez  agréables.  Le 
ti'i)>ul  do  la  guerre  n'est  pas  si  plaisant.  Venons  k 
l'article  du  portrait;  dounez-rooi  des  dents  et  des 
joues,  et  je  me  fais  peindre  par  Vanloo.  Eu  atten- 
dant, mon  cher  auge,  envoyezaux  charniers  Saints- 
Innocents  : mon  effigie  est  là  trait  pour  trait. 

J'ai  actuellement  chez  moi  madame  d'Épinai, 
qui  vient  demander  des  nerfs  k Troocliiu.  Il  ii'y 
a point  là  de  ealmigondu ; cela  est  philosophe, 
bien  net,  bien  décidé,  bien  ferme.  Je  la  quitte 
pourtant,  et  jo  vais  au  palais-Lausanne.  Vous  ver- 
rez, mon  cher  ange,  des  Ecossais  francisés  , des 
Douglas  qui  ont  des  terres  dans  mon  voisinage, 
qui  ont  un  procès  au  Conseil , au  rapport  de  M.  de 
Courteilles.  Je  baise  pour  eux  le  bout  de  vos  ailes  ; 
je  vous  demande  votre  protection.  Mais  vous! 
vous  I vous  avez  une  affaire  et  point  d'audience  ; 
cela  est  dréic.  Pour  Dieu,  expliquez  - moi  cela, 
et  vale,cl  ama  nos. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARCENTAL. 

Lauinnne , so  dérembre , sa  voir. 

Quand  les  Prussiens  tuent  tant  de  monde,  il 
faut  bien  aussi  que  je  vous  assassine  de  lettres, 
mou  cher  auge.  Il  est  difficile  que  vous  ayez  su 
plus  tét  que  nous  autres  Suisses  la  nouvelle  victoire 
du  roi  du  Prusse , près  de  Ncumarck  en  Silésie. 
Ce  diable  de  Salomon  est  un  terrible  Philistin. 
La  renommée  le  dit  déjà  dans  breslau  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  toujours  la  renommée.  Elle  parle 
d’une  bataille  entre  M.  de  Richelieu  cl  les  Uaiio- 
vricus  ; elle  prétend  que  nous  avons  été  très  mal- 
menés,et  je  n'en  veux  rien  croire;  car,  si  cela 
était  vrai , nous  perdrions  encore  cent  mille 
hommes  et  deux  cents  millions  , comme  dans  la 
guerre  de  1741 , dont  Dieu  nous  préserve  I Peut- 
on  songer  a des  Faniine  'a  l'eau  rose , quand  on 
joue  des  tragédies  si  sanglantes  '(  Dites-moi  donc , 
je  vous  en  prie,  si  vous  êtes  content,  si  vous  avez 
eu  ce  que  vous  appelez  votre  audience.  Écrivri- 
moi  un  mot  pour  consoler  le  Suisse. 
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A M.  VERNES. 

A LAaM&oe , 94  décembre. 

Voici , moDtieor,  ce  que  me  mande  M.  d'Alem- 
bert  ; • J’écris  b votre  ami  M.  Vernes  ; il  pourra 
« TOUS  communiquer  ma  lettre.  Il  me  parait  que 

• ces  messiears  n'ont  pas  lu  l’article  Genh’t , ou  | 

• qu’ils  IC  plaignent  de  ce  qui  n’y  est  pas.  • | 

ür,  puisque  vous  voilk  mon  ami  déclaré  A Paris,  | 

communiquez-moi  donc , mon  cher  ami , celte  i 
lettre  de  M.  d’Alembert.  Jo  n'ai  point  encore  le  | 
nouveau  tome  de  V Encyclopédie,  et  j'ignore  ab- 
solument de  quoi  il  s’agit.  Jo  sais  seulement , en 
général,  que  M.  d’Alembert  a voulu  donner  à votre 
ville  des  témoignages  de  son  estime.  Il  dit  que  le 
clergé  de  France  l’accuse  de  vous  avoir  trop  loués, 
tandis  que  vous  autres  vous  vous  plaignez  de 
n’être  pas  loués  comme  il  faut.  Que  vous  êtes  heu- 
renz , dans  votre  petit  coin  de  ce  monde,  de  n'avoir 
que  do  pareilles  plaintes  h faire, tandis  qu’on  s’é- 
gorge ailleurs  I 

Pu'isscut  tous  vos  confrères  perpétuer  cette  ben- 
rcuse  pais , celle  humanité  , celle  tolérance  qui 
console  le  genre  humain  de  tous  les  maux  auxquels 
il  est  condamné  I Qu’ils  détestent  le  meurtre  abo- 
minable de  Servet,  et  les  meenrs  alroca  qui  ont 
conduit  h ce  meurtre,  comme  le  parlement  de 
Paris  doit  détester  l’assassinat  infinie  dont  on  fit 
périr  Anne  du  Bourg , et  comme  les  Hollandais 
doivent  pleurer  sur  la  cendre  des  Ilarneveldl  et 
des  de  Witt.  Chaque  nation  a des  horreurs  à ex- 
pier, et  la  pénitence  qu'on  en  doit  faire  est  d'être 
humain  et  tolérant. 

Ne  soyons  ni  calvinistes,  ni  papistes,  mais  frères, 
mais  adorateurs  d'un  Dieu  clément  et  juste.  Ce 
n’est  point  Calvin  qui  fit  votre  religion.  Il  eut 
l'honneur  d’y  être  reçu  ; et  vous  avez  parmi  vous 
des  esprits  plus  philosophes  et  plus  modérés  que 
lui,  qui  font  l’honneur  de  votre  république. 

Bonsoir.  Quand  il  s'agit  de  paix  et  de  tolérance , 
je  suis  trop  babillard.  Mes  compliments  h noire 
Arabe. 

A M.  BERTRAND. 

A Lsojanne,  as  décembre. 

Aion  cher  philosophe,  si  votre  thermomètre  à 
l'air  est  si  au-dessons  de  la  glace,  je  m’imagine  que 
le  thermomètre  de  votre  appariement  est  comme 
le  mien,  tout  près  de  l’eau  houillante.  Je  compte 
passer  mon  hiver  dans  le  climat  doux  que  je  me 
suis  fait  an  milieu  des  glaces,  et  que  la  liberté  roc 
rend  encore  plus  doux. 

Jo  plains  le  roi  de  Prusse  d’acquérir  lant  do 
gloire  aux  dépens  de  tant  de  sang.  Je  plains  les 


Français  qui  vont  se  faire  tuer  ’a  cent  lieues  de 
leur  pays , cl  les  Suisses  qui  les  accompagnent , 
et  les  peuples  qu'ils  pillent , et  les  ministres  de 
Genève  qui , lassés  de  leur  vie  douce , veulent 
l'empoisonner  en  excitant  contre  eux -mêmes 
une  tempête  dont  M.  d’Alembert  ne  fera  que  rire. 
Je  n'al  point  vu  l'arlicie  ; je  sait  seuiement  que 
d'Alembert  n'a  eu  d’autre  intention  que  de  faire 
leur  éloge.  Il  faut  <|u’ils  le  méritent  par  leur  cir- 
conspection. 

J'avais  vu  les  petits  vers  do  l’horloger  de  Ge- 
nève; on  lésa  un  peu  rajustés,  maisil  est  toujours 
singulier  qu’un  horloger  fasse  do  si  jolies  choses. 
Sa  pendule  va  juste,  et  il  parait  qu’il  pense  comme 
vous.  C'est  aussi  le  sentiment  de  tous  les  magis- 
trats de  Genève  sans  exception.  Vous  voyez  que 
les  mœurs  se  sont  perfectionnées  ; on  déteste  les 
alrociléi  de  ses  pères.  Les  misérables  qui  vou- 
draient justifier  l'assassinat  de  Servet , ou  de  du 
Bourg,  ou  de  Barneveldt,  et  de  lant  d'autres  , 
sont  indigues  de  leur  siècle.  Quoi  qu’en  dise  l'hor- 
loger , un  historien  n’a  point  tort  de  regarder  la 
conduite  do  Calvin  envers  Servet  comme  très  cri- 
minelle. IJn  ministre  de  Genève  a chargé  depuis 
peu  un  de  ses  amis  de  consulter  des  manuscrits 
de  Calvin  qui  sont  è Paris  dans  la  Bibliothèque 
royale.  Il  croyait  y trouver  sa  justification  ; son 
ami  y a trouvé  tant  de  choses  atrocec , qu'il  en  est 
houleux.  Alalbcur  'a  quiconque  est  encore  calvi- 
niste ou  papiste  I ne  se  contentera-t-on  jamais 
d'être  chrétien  ? hélas  I Jésus-Christ  n'a  fait  brûler 
personne;  il  aurait  fait  souper  avec  lui  Jean  Hua 
et  .Servet. 

J'ai  acheté  auprès  de  Genève  une  maison  qui 
me  coûte  plus  de  cent  mille  livres  ; voilà  ce  que 
je  brûlerais  demain , si  la  tolérance  et  la  liberté 
que  j’ai  cherchées  étaient  proscrites.  J’ai  quitté 
des  rois  pour  celle  liberté,  et  je  serai  encore  libre 
auprès  d’eux  quand  je  le  voudrai.  Alais  il  vaut 
mieux  être  à soi-même  qu'à  un  roi  ; et  c'est  ce  qui 
me  retient  sur  les  bords  du  lac  Léman,  où  je  vou- 
drais bien  voua  embrasser. 

Mille  respects  à mouaieur  et  madame  de  Freu- 
denreich.  V. 

A MADAME  D’EPINA! 

A Lauuane . 9G  tiécmUc. 

Dm  prrjugéi  sage  ennemîf  , 

Vous  de  qui  la  phUcsophie» 

L'esprit,  le  coeur  et  les  beaux  jeux* 

Donnent  égilement  envie 
A quiconque  veut  vivre  heurciu 
De  pavscT  près  de  vous  sa  vie  ; 

Vous  êtes  I dit-on , tendre  amin^ 

El  vous  sérier  encor  bien  mieux, 

•Si  xOirc  anté  ralTiTniie 
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Et  voire  beau  genre  nerveux 
Voua  en  donnaient  la  fantauie. 


Uoureux  ceux  qui  vous  font  la  cour,  niaUieureux 
ceux  qui  vous  ont  connue  et  qui  sont  condamnés 
anx  regrets  1 Le  hibou  des  Délices  est  à présent  le 
hibou  de  Lausanne  ; U ne  sort  pas  de  son  trou  ; 
mais  il  s’occupe  avec  sa  nièce  de  toutes  vos  bontés. 

Il  86  flatte  qu’il  y aura  de  beaux  jours  cet  hiver; 
car  après  vous,  madame,  c’est  le  soleil  qui  lui  plaît 
davantage.  Il  a dans  sa  masure  un  petit  nid  bien 
indigne  de  vous  recevoir  ; mais  quand  nous  au- 
rons de  beaux  jours  et  des  spectacles , peut-être, 
madame  , ne  dédaignerez-vous  point  de  faire  un 
petit  voyage  le  long  de  notre  lac.  Vous  aurez  des 
nerfs;  M.  Tronchiu  vous  eu  donnera;  j’espère 
qu’il  vous  accompagnera.  Tous  nos  acteurs  s’ef- 
forceront de  vous  plaire  ; nous  savons  que  I indul- 
gence est  au  nombre  de  vos  bonnes  qualités. 

Je  vous  demande  votre  protection  auprès  du 
premier  des  médecins  et  du  plus  aimable  des 
hommes,  et  je  luidemandela  sieuneauprès  de  vous. 
Mais  si  vous  voyez  la  tribu  Tronchin  , et  des  Jal- 
labert , et  des  Crommeliu , etc.,  comme  on  le  dit, 
vous  ne  sortirez  point  de  Genève,  vous  ne  vien- 
drez point  h Lausanne.  L’oncle  et  la  nièce  en  meu- 
rent de  peur. 

Recevez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
le  respect  et  le  sincère  atlachcment  du  hibou 
suisse. 

Mc  permettez- vous , madame , de  présenter  mes 
rcspccts‘à  M.  l’abbé  do  Nicolaï  '?  Je  voudrais  bien 
<|uc  monsieur  votre  ûls , qui  est  si  au-dessus  de 
son  âge  et  si  digne  de  vous , et  son  aimable  gou- 
verneur , voulussent  bicu  se  souvenir  du  Suisse 
de  Lausanne. 

A M.  BERTRAND. 

A Lausanne,  décembre. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  et  tranquille  année, 
mon  cher  philosophe , car  rien  de  bon  sans  tran- 
quillité. J'épargne  une  lettre  inutile  à monsieur 
le  banneret  et  à madame  ; mais  je  m’adresse  à 
vous  pour  leur  présenter  mes  tendres  respects , 
et  mes  vœux  bien  sincères  pour  leur  conservation 
et  pour  leur  félicité,  dont  ils  sont  si  dignes.  Ma 
nièce  se  joint  à moi  et  partage  tout  mon  altacbe- 
ment.  Que  nous  serions  flattés  s’ils  pouvaient  ho- 
norer de  leur  présence  ce  séjour  tranquille , celte 
petite  retraite  de  Lausanne  que  nous  avons  ornée 
dans  l’espérance  de  les  y recev.oir  un  jour  avec 
vousl  Istecmgulus  mihi  semper  ridet.  Je  ne  crois 
pas  que  j’aille  jamais  ailleurs , malgré  les  sollici- 
tations qu'on  me  fait.  Quand  on  est  aussi  agréa- 
blement établi , il  ne  faut  pas  changer.  Patria  uln 
bene  doit  être  ma  devise. 


J’ai  lu  enfin  l'article  Genève  Ae\' Encyclopédie, 
qui  fait  tant  de  bruit. 

Non  nnttrum  inter  vos  tantas  componere  Utes. 

Tibo.,  ecl.  u(,  V.  leS. 

Je  trouve  seulement  les  Genevois  très  heureux  de 
n’avoir  que  de  ces  petites  querelles  paisibles  , 
tandis  qu’on  s'égorge  depuis  le  lac  des  Puants  jus- 
qu’à roder,  et  qu’on  teint  de  sang  la  terre  et  les 
mers. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  destinés  à prêcher  la 
paix  soient  aux  moins  pacifiques.  Le  grand  mal  , 
messieurs , qu’on  vous  accuse  un  peu  de  variation  I 
Eh  ! qui  n’a  pas  varié?  Le  premier  siècle  ressem- 
blc-t-il  au  quatrième  .’et  milord  Pierre  n’a-t-il  pas 
couvert  de  rubans  et  de  franges  l’habit  simple  et 
uni  qu’il  avait  reçu  d’un  père  très  uni  ? 

Les  dogmes  ne  se  sont-ils  pas  accumulés  d’êge 
en  âge?  On  dit  que  vous  revenez  à la  simplicité 
des  premiers  temps,  que  vous  abandonnez  l'ar- 
chitecture gothique,  chargée  de  vains  ornements, 
pour  la  noble  architecture  des  Grecs.  Vous  fait- 
on  si  grand  tort? 

M.  d’Alembert,  à ce  que  vous  dites,  serait  très 
lâché  que  des  inquisiteurs  le  louassent  d’être  tout 
prêt  à faire  brûler  des  hérétiques.  Sans  doute  il 
recevrait  fort  mal  ce  bel  éloge  , qu’il  n'a  jamais 
mérité  ; mais  en  est-il  de  même  de  ceux  qu’il  loue 
de  vouloir  embrasser  la  simplicité  dos  premiers 
temps?  il  ne  dit  que  ce  qu’il  leur  a entendu  dire 
vingt  fois.  Il  révèle  leur  secret,  je  l’avoue  ; mais 
ce  secret  est  celui  de  la  comédie  ; rien  n’est  plus 
public  parmi  vous  autres  que  ce  secret.  S’ils  dés- 
avouent leurs  sentiments,  ils  se  feront  peu  d’hon- 
neur; s'ils  les  publient,  ils  s’attireront  des  dispu- 
tes. Que  faut-il  donc  faire?  rien;  se  taire,  vivre  on 
paix,  et  manger  son  pain  à l’ombre  de  son  figuier; 
laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  recommander 
la  morale  et  la  bienfesance , et  regarder  tous  les 
hommes  comme  nos  frères.  C’est  ce  que  je  leur 
souhaite.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher 
théologien , humaiu  et  philosophe. 

A M.  VERNES. 

A Laatanne,  aa  décembre. 

Oui , je  vous  tiens , mon  ami , et,  tout  jeune 
que  vous  êtes , je  vous  fais  mon  prêtre.  Je  signe 
votre  profession  do  fui , à condition  que  ni  vous 
ni  votre  aimable  Arabe  vous  n’y  changerez  jamais 
rien , et  que  vous  ne  mettrez  jamais , comme  mi- 
lord Pierre , ni  nœud  d’épaule  ni  ruban  sur  votre 
bel  habit  uni. 

Ayez  la  bonté  de  me  garder  les  grands  hommes 
lyonnais  jn.s<in’/i  mon  retour.  Legrand  homme  du 
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iir  m'a  lait  faire  des  rompliments,  et  va  peut- 
rc  donner  une  nouvelle  bataille  pour  ses  élreii- 
's.  Il  est  vrai  qu'il  a fait  conduire  à Spandau  le 
éologien  de  I‘rades,  qu'il  a soupçonné  d'avoir 
■ quelque  commerce  avec  la  pauvre  reine  de 
viogne.  Je  ne  sais  si  de  Prndes  l'a  confessée  et 
iinniuuiée;  mais  avouez  que  c'est  une  singulière 
.'stiiiéc  pour  un  genlilliomme  bordelais  d'étre 
rcummunic  à Paris , chanoine  en  Silésie,  et  pri- 
mnier  h Spandau.  Que  ne  venail-il  sur  les  bords 
e mon  lacl  il  aurait  signé  votre  Caicchitme , et 
urait  vécu  paisiblement. 

Or  çà , cariuime  (rater  in  Deo  et  in  Serveto, 
les-vous  bien  fâché,  dans  le  fond  du  cœur,  qu'on 
ise  dans  V Encyclopédie  que  vous  pensez  comme 
trigene  , et  comme  deux  mille  prêtres  qui  signè- 
enl  leur  protestation  contre  le  pétulant  Athanase? 
e bon  homme  .Abauzit  ne  rit-il  pas  dans  sa  barbe? 
vous  voilà  bien  malade  que  quelques  gros  llollan- 
lais  vous  traitent  d'hétérodoxes!  Serez -vous  bien 
ésés  quand  on  vous  reprochera  d'élre  des  infâ- 
nes , des  monstres , qui  ne  croient  qu'un  seul 
Dieu  plein  de  miséricorde?  Allez,  allez,  vous  n'é- 
ies  pas  si  fâchés.  Soyez  comme  Dorinequi  aimait 
Lycas , comme  vous  devez  le  savoir.  Lycas  s'en 
vanta,  et  Donne,  qui  en  fut  bien  aise,  dit  : 

Lycas  est  peu  discret 
D’avoir  dit  mon  secret. 

D'AIembert  est  Lycas,  vons  autres  êtes  Dorine,  et 
moi  je  suis  tout  'a  vous , très  tendrement. 

Au  reste , si  quelque  ortbodo.\c  ou  hétérodoxe 
m'accusait  d'avoir  la  moindre  part  à l'article  Ge- 
nève, je  vous  supplie  instamment  de  rendre  gloire 
a la  vérité.  J'ai  appris  le  dernier  toute  cette  af- 
faire. Je  ne  veux  que  le  repos , et  je  le  souhaite  à 
tons  mes  confrères  , moines,  curés,  ministres, 
séculiers,  réguliers,  trinitaires,  unitaires  , qua- 
kers, moraves,  Turcs,  Juifs,  Chinois,  etc. , etc.  , 
etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

A Laasanno , où  je  serai  tout  l'hiver,  5 Janvier. 

Eh  bien  ! madame  , monsieur  votre  fils  n'a 
donc  perdu  qu'un  cheval , et  a gagné  de  la  gloire  I 
Je  lui  en  fais  comme  à vons , madame , mon  très 
tendre  compliment.  Je  me  flatte  qu'il  n'a  pas  été 
miÿns  heureux  dans  la  bataille  qu'on  dit  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  a gagnée  le  *26  décembre 
contre  M.  le  prince  de  Brunswick.  J'ai  gagné 
à Potsdam  plus  de  cinquante  louis  à ce  prince 
aux  échecs  ; mais  il  vaut  mieux  gagner  au  beau 
jeu  que  M.  de  Richelieu  joue.  Je  n'ai  aucun  détail 
de  cetle  grande  journée  qui  venge  l'honnenr  de 
II. 
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mis  armes,  et  qui  lave  dans  le  sang  banovrien  la 
perfidie  dont  on  les  accuse,  et  la  boute  de  l'armée 
de  Soubise.' 

Vous  abandonnez  donc  Marie-Thérèse,  depuis 
que  le  roi  do  Prusse  bat  ses  troupes , reprend 
Breslau,  et  a quarante  mille  prisonniers?  AhI  ma- 
dame , ne  changez  pas  avec  la  fortune.  Je  vous  ai 
vue  si  bonne  Autrichienne  I Mais  surtout  ayez 
soin  de  votre  santé.  Faites  comme  moi  ; mou 
appartement  est  si  chaud  que  j'y  suis  incommodé 
des  mouches  en  voyant  quarante  lieues  de  neiges 
Je  me  suis  arrangé  une  maison  à Lausanne  qu'ou 
appellerait  palais  en  Italie  ; quinze  croiséesde  face 
eu  cintre  donnent  sur  le  lac  à droite,  à gauche, 
et  par-devant.  Ceut  jardins  sont  au-dessous  de  mon 
jardin.  Le  grand  miroir  du  lac  les  baigne.  Je  vois 
toute  la  Savoie  aii-del'a  de  celle  petite  mer,  et , 
par-delà  la  Savoie , les  Alpes  qui  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre , et  sur  lesquelles  les  rayons  du  soleil 
forment  milleaccidentsde  lumière.  M.  des  Alleurs 
n'avait  pas  une  plus  belle  vue  à Constantinople. 
Dans  celle  douce  retraite , on  ne  regrette  point 
Potsdam. 

Avez-vous  toujours  madame  de  Broumalh  dans 
votre  lie?  Vivez-y  long-temps  heureuse  avec  elle. 
Je  ne  laisse  pas  de  déchilfrer  votre  écriture,  et 
j'attends  vos  lettres  avec  impatience  à Lausanne. 
Le  Suisse  V. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

A LauuDM,  S JaovUr* 

Le  roi  de  Prusse,  en  parlant  à M.  Alitchell, 
ministre  d'Angleterre  , de  la  belle  entreprise  do 
la  flotte  anglaise  sur  nos  côtes , lui  dit  : • Eh 

• bien  I que  faites-vous  à présent  ? Nous  laissons 

• faire  Dieu,  répondit  Mitchell.  Je  ue  vous  con- 

• naissais  pas  cet  allié  , dit  le  roi.  C'est  le  seul  à 

• qui  nous  ne  payons  pas  de  subsides , répliqua 
■ lilitcbell.  Aussi , dit  le  roi , c'est  le  seul  qui  ne 
I vous  assiste  pas.  • 

Voilà , mon  cher  ange  , les  dernières  nouvelles 
après  la  prise  de  Breslau.  Le  roi  de  Prusse  aquaranto 
mille  prisonniers  à présent,  en  nouscomptant.  Je 
fais  des  vœux  et  je  crains  pour  M.  de  Richelieu. 
Quoiqu’il  ait  refusé  un  malheureux  quart  de  part 
à Lekain  , je  l'aime  toujours.  Mais  que  diable  al- 
lait-il faire  dont  cette  galère?  et  vous , pourquoi 
avez-vous  une  maison  dans  une  maudite  Ile  ? C'est 
l'affaire  de  M.  de  Boullongne  de  vous  la  payer.  Sun 
père  l'aurait  peinte  ; il  a peint  le  plafond  de  la 
Comédie. 

Mais  daignez  donc  me  dire  ce  qu'on  fait  en  fa- 
veur des  pauvres  auteurs  qui  viennent  se  faire  sif- 
fler sous  ce  plafond.  De  mon  temps , on  ne  cher- 
chait pas  à les  consoler.  Nous  allons , noos  autres 
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Suisses,  ilonncr  nos  conidüies  gratis  ; noua  ne 
payons  ni  autours , ni  acteurs  ; mais  aussi  nous 
ne  sommes  point  sifflés.  Nous  u'avons  point  de 
premier  genlilliomme , et  noos  ne  jouons  point  a 
la  eour.  Lekain  m'a  Tait  faire  des  liabits  pour 
Zamti  et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  la  Femme 
qui  a raison  ; et , si  colle  femme  et  F anime  fonl 
plaisir,  nous  voua  les  enverrons. 

Pour  comble  de  bénédiction , il  nous  vient  un 
peintre  assez  bon.  Il  ne  pçint  qu'en  pastel  : il  tra- 
vaillera sur  ma  maigre  effigie  , pour  voua  et  pour 
les  Quarante,  il  faudra  une  copie  à l'huile  pour 
mes  confrères  qui  ne  veulent  pas  de  crayons.  Vous 
aurez  l'original , mon  cher  et  respectable  ami  ; 
cela  est  bien  juste.  U y a une  comédie  du  roi  de 
Prusse,  intitulée  le  Singe  de  la  mode;  nous  pour- 
rions bien  la  jouer,  tandis  qu'il  fait  de  si  terribles 
tragédies  en  Allemagne.  La  catastrophe  était  peu 
attendue  : vous  n'auriez  pas  dit,  au  t"  d'octobre, 
qu'il  écraserait  tout  quand  vous  autres  le  teniez 
pour  écrasé , et  qu'il  m'écrivait  qu'il  était  perdu 
et  qu'il  voulait  mourir  , et  que  j’essuyais  de  loin 
ses  larmes  que  je  ne  veux  plus  essuyer  de  près. 
Il  n'y  a qu'è  vivre  pour  voir  des  prodiges. 

Adieu,  mon  divin  ange.  Ah I si  vous  pouviez 
voir  ma  maison  qui  forme  un  cintre  sur  mon  jar- 
din, et  qui  voit  d'un  célé  quinze  lieues  de  lac, 
et  sept  de  l'autre , et  qui  a le  lac  eu  miroir  au 
liout  du  jardin  , et  la  Savoie  par-delà  ce  lac , et 
les  Alpes  au-delà  de  cette  Savoie,  vous  médiriez  : 
Tenez-vous  là.  Mais  je  suis  trop  loin  de  vous. 

A M.  THIERIOT. 

I.assanM,ajiivi«r. 

Le  eaeouae  de  Lausanne  vons  sonbaite  santé  et 
prospérité.  Je  ne  sais  pas  comment  les  supérieurs 
des  jésuites , qui  d'ordinaire  réparent  par  la  pru- 
dence la  folie  qu’ils  ont  faite  des'enrôler  à quinze 
ans,  peuvent  souffrirde  telles  impertinences  dans 
leurs  bas-ofBciers.  Ils  se  font  des  ennemis  irrécon- 
ciliables ; ils  se  rendent  l'horreur  et  le  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Voilà  de  plaisants  marauds 
de  croire  soutenir  la  religion  par  des  libelles  dif- 
famatoires , et  de  mériter  le  pilori  en  prêchant 
les  bonnes  mœurs  I 

Les  prédicants  de  Genève  seront  plus  sages  .cl 
je  crois  qu'ils  se  garderont  bien  de  s' exposer  au 
ridicule  en  attaquant  VEnegetopidie. 

J'attends  avec  impatience  la  tragédie  de  l'homme 
à talent  qui  a eu  le  bon  esprit  de  quitteriez  jésui- 
tes , et  le  courage  de  donner  à vos  danaes  une 
belle  pièce  sans  amour.  J'espère  qu’il  n'en  sera 
pas  de  cette  pièce  comme  de  tant  d'autres  qui  ont 
paru  avec  éclat  pour  être  plongées  ensuite  dans 
un  étemel  oubli. 


Il  y a en  effet , mon  cher  et  anc'icn  ami , de 
beaux  articles  dans  le  septième  tome  de  t'Enege/o- 
pédie;  mab  ce  ne  sont  pas  les  miens.  Ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  déclamations  vagues  et  plates 
qui  se  trouvent  là  en  trop  grand  nombre,  mais 
les  articles  vraiment  utiles  concernant  les  sciences 
et  les  arts.  Ce  sera  on  ouvrage  immortel  ; et  si 
les  entrepreneurs  avaient  mieux  choisi  leurs  ou- 
vriers, ce  serait  un  ouvrage  parfait.  Ils  me  don- 
nent quciquefou  des  articles  peu  intéressants  à 
faire;  mais  tout  m’est  bon;  et  je  me  tient  trop 
heureux  et  trop  honoré  de  mettre  queh|uet  cail- 
loux à ce  magnifique  édifice.  Je  ne  sois  pourtant 
pas  sans  occupations  dans  ma  douce  retraite  ; j'y 
passerai  tout  l'biver.  On  n'a  point  une  plus  l>ell« 
vue  à Constantinople,  et  on  n'y  est  pas  si  bien  logé. 
J'irai  ensuite  revoir  mes  tulipesaux  Délices.  J'at- 
tends toujours  le  gros  tonneau  d'arrJiivct  qu’on 
m’emballe  de  Pétersbourg;  mais  il  ne  partira 
qu'après  le  dégel  des  Russes,  c’est-à-dire  an  mois 
de  mai.  En  attendant , j'ajoute  à ïHisloire  géné- 
rale les  chapitres  de  la  rdigion  mahométane,  des 
possessions  françaises  elinnglaiscs  en  Amérique, 
des  anthro|iopbages,  des  jésuites  duParaguai,  des 
duels , des  tournois , du  commerce , du  concile 
de  Trente,  et  bien  d’autres.  C'est  à M.  de  Riche- 
lieu et  au  roi  de  Prusse  à terminer  cette  histoire. 
Je  nesais  à présent  où  est  mon  disciple.  Il  disait, 
il  y a quelque  temps,  à Mitchell,  le  ministre  d'An- 
gleterre, à propos  de  la  cacala  de  la  Hotte  d'Albion  : 

• Eh  bien  I que  faites-vous  à présent?  — Sire  , 
a nous  laissons  faire  Dieu.  — Ab  I je  ne  savais  pas 

• qu'il  fût  votre  allié.  — Sire , c'est  le  seul  à qui 

• nous  ne  payons  pas  de  subsides.  — C'est  aussi 
f le  seul  qui  ne  vous  assiste  pas.  ■ 

Voilà  une  plaisante  conversation. 

Vate,  scribe,  et  me  ama 

A M.  DARGET. 

A Laaianne,  9 Janvier. 

Vous  me  demandez , mon  cher  et  ancien  com- 
pagnon de  Potsdam,  comment  Cinéas  s'est  raccom- 
modé avec  Pyrrhus.  C’est,  premièrement,  que 
Pyrrhus  fit  un  opéra  do  ma  tragédie  de  Mèrope, 
et  me  l’envoya  ; c'est  qu’ensoite  il  eut  la  bonté  de 
m'offrir  sa  clef  qui  n'est  pas  celle  du  paradis , cl 
toutes  ses  faveurs  qui  ne  conviennent  plus  à mon 
Age  ; c'est  qu'une  de  ses  sœurs,  qui  m’a  toujours 
conservé  ses  bontés , a été  le  lien  de  ce  petit  oqg>- 
merce  qui  se  renouvelle  quelquefois  entre  le 'hé- 
ros -poète  - pbilosopbe-guerrier-malin  - singulier- 
brillanl-fier-modesle , etc.  , cl  le  Suisse  Cinéas 
retiré  du  monde.  Vous  devriez  bien  venir  faire 
quelque  tour  dans  nos  retraites,  soit  de  Lausanne, 
soit  des  Délices  ; nos  conversations  pourraient  être 
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lusauU's.  Il  n'y  a point  de  plus  bel  aspect  dans  le 
unile  que  celui  du  ma  maison  de  Lausanne.  Fi- 
'•■pz-vous  quinic  croisées  do  face  en  cintre,  un 
inal  de  douze  grandes  lieues  de  long  que  l'oeil 
ifilc  d'un  côté,  et  un  autre  de  quatre  ou  cinq 
eues , une  terrasse  qui  domine  sur  cent  jardins, 
a mCiue  lac  qui  présente  on  vaste  miroir  an  bout 
e CCS  jardins,  les  campagnes  de  la  Savoie  au- ^clb 
U lac  , couronnées  des  Alpes  qui  s'élèvent  jus- 
u’an  ciel  en  amphithéâtre  ; enOn  une  maison  où 
c ne  suis  incommodé  que  des  mouches  au  milieu 
les  plus  rigoureux  hivers.  Madame  Denis  l'a  ornée 
1 vcc  le  goût  d'une  Parisienne.  Nous  y fesons  beau- 
xtup  meilleure  chère  que  Pyrrhus  ; mais  il  fau- 
Irait  un  estomac;  c'est  un  point  sans  lequel  il  est 
UlOcile  anx  Pyrrhus  et  aux  Cinéas  d'être  heureux. 
Nous  rêpétAmes  hier  une  tragédie  ; si  vous  voulez 
vm  rôle  , vous  n’avez  qu’i  venir.  C’est  ainsi  que 
nous  oublions  les  querelles  des  rois  et  celles  des 
gens  de  lettres , les  unes  arireuses , les  autres  ri- 
dicules. 

On  nous  a donné  la  nouvelle  prémalnrée  d'une 
bataille  entre  M.  le  maréchal  da  Richelieu  et 
’M.  le  prince  de  Brnnswick.  Il  est  vrai  que  j’ai 
’ gagné  aux  échecs  une  cinquantaine  de  pislolcs  è 
' ce  prince  ; mais  on  peut  perdre  aux  échecs , cl 
' gagner  à un  jeu  où  l'on  a pour  seconds  trente  mille 
1 liaionnctles.  Je  conviens  avec  vous  que  le  roi  de 
< Prusse  a ta  vue  basse  et  la  tête  vive;  mais  il  a 
\e  premier  des  lalents  au  jeu  qu'il  joue , la  célo- 
I rite.  Le  fonds  de  son  arm^  a été  discipliné  pen- 
I dant  plus  de  quaranle  ans.  Songez  comment 
doivent  combattre  des  machines  régulières,  vi- 
1 gourcuies , aguerries , qui  voient  leur  roi  tous 
I les  jours,  qui  sont  connues  de  lui , et  qu’il  ez- 
I borte,  chapeau  bas,  è faire  leur  devoir.  Souve- 
I liez-vous  comme  ces  drôlcs-là  font  le  pas  de  eôlé 
et  le  pas  redoublé  , comme  ils  escamotent  les 
cartouches  en  chargeant , comme  ils  tirent  six  à 
sept  coups  par  minute.  Enfin,  leur  maître  croyait 
tout  perdu  , il  y a trois  mois  ; il  voulait  mourir  ; 
il  me  fesait  ses  adieux  en  vers  et  en  prose;  et  le 
voilé  qui , par  sa  célérité  et  par  la  ^iKipline  de 
ses  sol.lats,  gagne  deux  grandes  batailles  en  un 
mois , court  aux  Français,  vole  aux  Autrichiens, 
reprend  Breslau , a plus  de  quaranle  mille  pri- 
sonn.crs,  et  fait  des  épigrammes.  Nous  verrons 
comnieiil  finira  celte  sanglante  tragédie,  si  vive 
et  si  compliquée.  Heureux  qui  regarde  d'un  oeil 
Jranquille  tous  ces  grands  événemenis  du  meil- 
teur  des  mondes  possibles  ! 

Je  n'ai  point  enoire  liré  au  clair  l'aventure  de 
l'abbé  de  Prades.  On  l'a  dit  pendu  ; mais  la  re- 
nommée ne  sait  souvent  ce  qu'elle  dit.  Je  serais 
lichc  qne  le  roi  de  Prusse  fit  pendre  ses  leeleurs. 
Vous  ne  me  diles  rien  de  M.  Diivcrney;  vous  ne 


me  dites  rien  de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement , et  j'ai  une  terrible  envie  de  vous  voir. 
Le  Suisse.  V. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

À n»i$. 

A Laaunne , 10 Janvlfr. 

si  vous  veniez,  ma  chère  nièce,  passer  l'hiver  à 
Lausanne,  et  l'été  aux  Délices,  vous  pourriez 
vous  vanter  d'étre  dant  les  deux  plus  belles  situa- 
tions do  l'Europe,  et  vous  auriez  la  comedie  par- 
tout. Nous  la  jouons  é l.aasamie,  nous  la  voyons 
auprès  de  Genève  ; cl  si  les  prédicanis  en  croient 
M.  d'Alembert  leur  bon  ami,  ils  l'auront  bienlAt 
dans  leur  ville  : cela  est  plus  honnête  que  d'aller 
s’égorger  en  Allemagne,  comme  font  tant  de  gens, 
parce  qu’ils  u’ont  pas  mieux  k faire.  Si  ou  était 
sensé,  on  ne  songerait  qu’à  passer  une  vie  douce. 

Je  crois  votre  santé  é pr^nt  raffermie.  Tron- 
chin  a commencé,  le  régime  et  l'exercice  ont 
achevé  l’ouvrage.  Vous  vous  êtes  fait  un  plan  da 
vie  agréable;  vous  avez  un  filxqui  fait  votre  con- 
solation ; vous  avei  des  amis,  vous  êtes  libre, 
et  enfin  vous  ê!es  aimable  ; vous  devez  être  heu- 
reuse. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  monsieur  votre  fils  dont 
je  suis  1res  contcni.  Il  me  parait  s’étre  formé  en 
peu  de  temps  ; voil'a  co  que  c’est  que  d'avoir  nnc 
mère  qui  est  de  bonne  compagnie.  Il  m’apprend 
que  vous  avez  chez  vous  M.  de  LaBlelIcric,  qui 
veut  bleu  quelquefois  encourager  ses  éludes  : il  est 
trop  heureux  d’être  à portée  de  recevoir  des  avis 
d'un  homme  de  ce  mérite. 

Vous  aurez , je  crois , ma  maigre  effigie  que 
vous  demandez  pour  l'académie  et  pour  vous.  Il 
y a dans  Lausanne  un  peintre  de  passage,  qui  peint 
en  pastel  presque  aussi  bien  que  vous.  Quelque 
répugnance  que  j’aie  à faire  crayonner  ma  vieille 
mine,  il  faut  bien  s’y  résoudre  , et  être  complai- 
sant : c'est  bien  l'être  que  de  jouer  la  comédie  é 
mon  Age,  et  de  souffrir  qu’on  m'envoie  de  Paris 
des  babils  do  Zamii  et  do  Narbas.  C'est  une  fan- 
taisie de  votre  sœur  ; elle  en  a bien  d'autres  qui 
deviennent  les  miennes.  Elle  fait  ajuster  la  maison 
de  Lausanne  comme  si  elle  était  située  sur  le  Pa- 
lais-Royal. Il  est  vrai  que  la  position  eu  vaut  la 
peiüc.  La  pointe  du  sérail  de  Constantinople  n'a 
pas  une  si  belle  vue;  je  ne  suis  d’ailleurs  incom- 
modé que  des  mourhes  au  milieu  de  l'hiver.  Je 
voudrais  vous  tenir  dans  celte  maison  délicieuse  ; 
je  n’en  suis  poiut  sorti  depuis  que  je  suis  a Lau- 
sanne. Je  UC  peux  me  lasser  de  la  vue  de  vingt 
lieues  de  ce  beau  lac , de  cent  jardins , dos  eani- 
pagnes  de  la  Savoie , et  des  Alpes  qui  les  couron- 
nent dans  le  lointain  ; mais  il  faudrait 
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t-slumac , ma  ciière  uiico  ; cela  vaut  inieui  que 
l'aapoct  lie  ConslaïUiiiopIr. 

Si  vuiis  savez  quelque  chose  du  procès  de 
M.  d'AlembcrI  avec  les  prèdicauls  de  Calvin , et 
de  sa  prétendue  renonciation  h V Encyclopédie , 
je  vous  prie  de  m’en  faire  part. 

Avez-Vous  lu  la  tragédie  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride?  l'auteur  me  l’a  envoyée,  mais  je  ne  l’ai 
pas  encore  reçue.  Pour  moi,  je  ne  travaille  plus 
que  pour  notre  petit  théitre  de  Lausanne.  Il  vaut 
mieux  se  réjouir  avec  ses  amis , que  de  s’exposer 
ï un  public  toujours  dangereux.  Je  suis  très  loin 
de  regretter  le  parterre  de  Paris  ; je  ne  regrette 
i|ue  vous.  Mille  compliments  au  grand  écuyer  de 
Cyrus 

Quoi  qu’on  en  dise , on  aurait  eu  grand  besoin 
de  nos  chars  contre  la  cavalerie  do  Luc  *.  Il  vou- 
lait mourir  il  y a trois  mois , et  b présent  le  voilb 
au  comble  de  la  gloire.  Il  ne  m'écrit  plus  ; let 
honneuri  changent  Ire  mceuri.  kdieu,  ma  chère 
eufant. 

A M.  DIDEROT. 

Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  tandis  que 
vous  rendez  service  au  genre  humain,  et  que  vous 
l'éclaires  , ceux  qui  se  croient  nés  pour  l’aven- 
gler  aient  la  permission  de  faire  un  libelle  pério- 
dique contre  vous  cl  coutre  ceux  qui  pensent 
euinn\e  vous  ? Quoi  I on  permet  aux  Garasses  d'in- 
sulter les  Varrons  et  les  Plines  I 

Quelques  ministres  de  Genève  ont  eu  la  rage , 
en  dernier  lieu  , de  vouloir  justiCer  l'assassinat 
juridique  de  Servet  : le  magistrat  leur  a imposé 
silence  ; les  plus  sages  ministres  ont  rougi  pour 
leurs  confrères  bafoués;  cl  il  sera  permis  b je  ne 
sais  quels  pédants  jésuites  d’insulter  leurs  maîtres  I 

N’èles-vouspas  tenté  de  déclarer  que  vous  sus- 
pendrex  r/friri/c/opédie  jusqn'bcequ’on  vous  ait 
(ail  justice?  Les  Guignards  ont  été  pendus,  et  les 
nouveaux  Garasses  devraient  être  mis  au  pilori. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  noms  de  ces  mal- 
heureux. Je  les  traiterai  selon  leur  mérite  dans  la 
nouvelle  édition  qui  se  pré)>are  de  l'Hutoirç  gé- 
nérale. Que  je  vous  plains  de  ne  pas  faire  l'En- 
egclopédie  dans  un  pays  libre  I Faut-il  que  ce  dic- 
liounaire , ceiit  fois  plus  utile  que  celui  de  Bayle , 
soit  gêné  par  la  superstition,  qu'il  devrait  an^n- 
lir  ; qn’on  ménage  encore  des  coquins  qui  ne  mé- 
nagent rien  ; que  les  ennemis  de  la  raison , les 
persécuteurs  des  philosophes,  les  assassins  de  nos 
rois , usent  encore  parler  dans  on  siècle  tel  que  le 
nôtre  I 

On  dit  que  ces  monstres  veulent  faire  les  plai- 
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sants,  et  qu’ils  prétendent  venger  la  religion,  qn'<rn 
n’atlaque  point,  par  des  libelles  dilTamatuircs,  qui 
devraient  servir  b allumer  les  bûchers  de  leurs 
sodomites  prêtres , si  on  n’avait  pas  autant  d’iii- 
dulgence  qu’ils  ont  de  fureur. 

Votre  admirateur  et  votre  partisan  jusqu'au 
tombeau.  Le  Suisse  libre. 

A M.  SENAC  DE  MEILUAN. 

A Laotanne,  If  laoTier. 

Mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien , monsieur , 
mais  ils  ont  un  grand  plaisir  b lire  vos  lettres. 
Vous  jugez  très  bien  ; il  y a des  vers  un  peu  durs 
dans  l’ouvrage  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer. Quand  vous  vous  amusez  b en  faire , les 
vôtres  ont  plus  de  facilité , de  douceur , et  de 
grôce.  Mais  je  sens  aussi  l'horrible  difficulté  de 
faire  une  pièce  telle  que  celle-ci  ; et  celte  difficulté 
me  rend  bien  indulgent.  D'ailleurs  on  ne  doit 
sentir  que  les  beautés  d'on  auteur  qui  commence  ; 
le  public  môme  a besoin  de  l’encourager.  Proba- 
blement l’auteur  est  sans  fortune  ; c’est  encore  une 
raison  de  plus  pour  disposer  en  sa  faveur.  On  peut 
môme  dire  de  lui  : 

• « . Spirat  tragicuin  tatiA,  et  féliciter  audet. 

Hoa.,  lib.  XI,  ep.  f,  y.  166. 

Il  m’a  toujours  paru  qu’au  Ibéàire  le  public  était 
moins  flatté  de  l’élégance  continue  d’une  belle  poé- 
sie , qn’il  n’était  flatté  de  la  beauté  des  situations. 
Enfin  je  me  fais  un  plaisir  de  chercher  toutes  les 
raisons  qui  peuvent  justifier  le  succès  d’un  jenne 
homme  qui  a besoin  d’encouragement.  Nous  al- 
lons jouer  des  pièces  de  théôtre  dans  ma  retraHo 
de  Lausanne , où  je  passe  mes  hivers , et  nons  sen- 
tons tout  le  prix  de  l'indulgence. 

Je  me  vanterai  b madame  la  marquise deOenlit , 
qui  est  une  do  nos  actrices , que  vous  voulez  bien 
me  conserver  un  peu  de  souvenir.  Pour  moi , je 
ne  vous  oublierai  jamais. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mesobéis- 
sances  b monsieur  votre  père  et  b monsieur  votre 
frère,  et  d'ètre  persuadé  de  mes  sentiments,  qui 
vous  attachent  pour  jamais  le  Suisse  V. 

A M.  DIDEROT. 

Voilb  deux  lettres  de  suite,  monsieur;  mais 
il  faut  que  je  me  confie  b votre  discrétion  , b vo- 
tre probité  , b votre  zèle  pour  la  philosophie.  Oh 
vous  engage  b demander  une  rétractation  b M . d' A- 
Icmbert.  Il  se  déshonorerait  b jamais , lui  et  le 
dictionnaire.  S'il  avait  révélé  un  secret,  il  aurait 
eu  tort  ; mais  il  a imprimé  puliliquement  ce  qui 
est  très  public.  Le  livre  où  le  professeur  Veruct, 
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pruressour  ilc  la  science  absurde , dit  que  la  révé- 
lation eut  do  quelque  utilité . et  ue  dit  pas  un  mot 
de  renfer,  ni  de  la  très  sainte  el  individuelle  Tri- 
nité , ce  livre  est  imprimé  !i  Genève.  On  ne  le  lit 
point,  je  l'avoue;  mais  il  ciisle.  De  quoi  s'avisent 
aujourd'hui  les  prédicanis  de  Genève  de  renier 
leur  foi  7 Craignent-ils  de  manquer  de  soutiens 7 
Ne  pense-t-on  pas  comme  eux  dans  loule  l'An- 
gleterre , dans  la  moitié  de  la  Hollande , dans  tous 
les  états  du  roi  de  Prusse  7 On  touche  il  nnc  grande 
révolution  dans  l'esprit  humain , et  on  vousen  a , 
monsieur,  la  principale  obligation.  L'article  dont 
on  fait  semblant  de  se  plaindre  est  un  coup  im- 
portant dont  il  ne  faut  pas  perdre  le  fruit.  Il  dé- 
masque les  ennemis  de  l'église , et  c’est  beaucoup  ; 
il  les  force , ou  b s'avilir  en  reniant  leur  créance , 
ou  à convenir  tacitement  qn'on  ne  les  a pas  ca- 
lomniés. En  un  mol,  il  serait  infâme  que  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  se  rétractât  d’une  asser- 
tion avancée  en  connaissance  de  cause  par  un 
témoin  oculaire.  Il  est  de  la  dernière  importance 
que  M.  d'Alembert  continue  b vous  aider,  et  qu'on 
ne  souffre  dans  le  dictionnaire  rien  de  ce  qu'on  a 
dit  dans  l'article  en  question.  Ne  vous  laissez  en- 
tamer par  personne , et  songez  qu'il  faut  faire  jus- 
tice des  Garasses. 

A âl.  TUIEBIOT. 

LâOMime , SI  janvier. 

Eh  bien , mon  ancien  el  tranquille  ami , com- 
ment Iraite-t-on  les  cacouaci?  La  guerre  est  donc 
partout  ; et  tandis  qu'on  s'extermine  un  Allemagne 
au  milieu  des  neiges , on  attaque  de  tous  cétés  les 
panvres  encyclopédistes  b Paris.  Je  crois  que  je 
leur  ai  porté  malheur  en  travaillant  pour  eux. 
Messieurs  les  prêtres  de  Genève  se  plaignent  que 
M.  d'Alembert  leur  fasse  l’honneur  de  les  ranger 
parmi  les  philosophes.  Ils  disent  que  ce  nom  n’a 
jamais  convenu  b des  gens  do  leur  esjièce , et  ils 
demandent  réparation.  M.  d'Alembert,  de  son  cété, 
fatigué  de  toutes  les  criailleries  de  ses  adversaires , 
et  persécute  sourdement  par  les  enfants  d’Ignace , 
sans  pouvoir  plaire  aux  enfants  de  Calvin  , re- 
nonce b l’Encyclopédie  ; mais  il  faut  espérer  qu'il 
ne  persistera  pas  dans  son  dépit.  Il  ne  faut  pas  que 
le  maréchal  de  Saxe  quille  le  commandement  de 
l'armée  parce  qu’il  a des  tracasseries  b la  cour. 

J’ai  reçu  V Iphigénie  que  M.  de  La  Touche  a en 
la  bonté  de  m'envoyer.  Nous  pourrions  bien  la 
jouer  cet  hiver  dans  notre  tripot  de  Lausanne. 
M.  d'Alembert  conseille  b messieurs  de  Genève 
d’avoir  dans  leur  ville  une  troupe  de  comédiens  de 
bonnes  mœurs  : c'est  ce  que  nous  nous  flattons 
d'étre  à Lausanne,  âla  nièce  et  moi  nous  avons  de 
très  bonnes  mœurs,  dont  j'enrage  ; mais  il  faut  bien 


b mon  âge  avoir  ce  petit  mérite.  Nous  avons  une 
Hile  du  général  Constant , et  une  belle-fille  de  ce 
fameux  marquis  de  Langalerie , qui  ont  aussi  les 
meilleures  mœurs  du  monde,  quoiqu'elles  soient 
assez  belles  pour  en  avoir  de  très  mauvaises.  En- 
fin notre  troupe  est  fort  édiliantu  , et , de  plus  , 
elle  est  quelquefois  fort  bomic.  On  ne  peut  guère 
passer  plus  doucement  sa  vie  , loin  des  horreurs 
de  la  guerre  eldes  tracasseries  littéraires  de  Paris. 
Ah  I munami,qiic  lesgrossesgelinullcssoul  bonnes, 
mais  qu’elles  sont  difficiles  b digérer!  mon  euisi- 
nier  et  mon  apothicaire  nie  tuent.  Adieu , je  suis 
fâché  de  ne  vous  poiut  revoir. 

A M.  LE  COMTE  D'AliGENTAL. 

A Lauunoe , SS  janvier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15 , mon  cher  el  res- 
pectable ami , mais  rien  de  M.  de  Choiseiil.  J'ai 
présumé,  par  ce  que  vous  me  dites , qu'il  s'agis- 
sait d'obtenir  on  congé  pour  monsieur  son  fils 
blessé  et  prisonnier.  Je  doute  fort  que  la  roi  de 
Prusse  voulût , b ma  chétive  recommandation , 
s’écarter  des  idées  qu'il  s'est  prescrites , el  je  suis 
d’autant  moins  b portée  do  lui  demander  une  jia- 
reille  grâce  pour  M.  de  Cboiseul , que  je  lui  écri- 
vis , il  y a huit  jours , en  faveur  d’un  Genevois 
qui  est  dans  le  même  cas,  el  qui  probablement 
restera  estropié  b Mersbourg. 

Mais  le  roi  de  Prusse  a une  sœur  qui  doit  avoir 
quelque  crédit  auprès  de  lui , et  b qui  je  puis  tout 
demander.  Je  lui  ai  écrit  de  la  manière  la  plus 
pressante , et  je  lui  ai  recommandé  M.  le  marquis 
de  Choiseul  comme  je  le  dois.  Ne  dou  lez  pas  qu’elle 
n’en  écrive  au  roi  son  frère  : il  ne  doit  lui  rien  re- 
fuser. Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  peut  s'amuser 
actuellement  b faire  des  grâces  ; Hu’ya  pas  moyen 
de  se  battre  avec  six  pieds  de  neige;  aussi  Scbvvcid- 
nitz  n'est  pas  pris  ; mais  j'ai  toujours  graud’peur 
que  âl.  de  Richelieu  ne  se  trouve  entre  les  flano- 
vriens  el  les  Prussiens.  On  se  moque  de  tout  cela 
dans  votre  Paris,  et  pourvu  que  les  rentes  de 
l'Hêtel-de-'Ville  soient  payées , et  qu’on  ait  quel- 
ques spectacles , on  se  soucie  fort  peu  que  les  ar- 
mées périssent.  La  chose  peut  pourtant  devenir 
sérieuse , et  vos  sibarites  peuvent  un  jour  gémir. 

Pour  moi , mon  cher  ange , qui  ne  m’occupe 
que  des  siècles  passés , je  no  crois  pas  devoir  cette 
année  m'exposer  au  refus  de  la  médaille.  Qui  dia- 
ble a imaginé  celle  médaille  7 On  ne  l'aurait  pas 
doniiéebrauteiirdcBritannicusquin’entquecinq 
représentations,  el  on  l'aurait  donnée  à l'auteur 
de  Régulttt!  Fi  donc!  il  n'y  a de  médailles  que 
celles  que  la  postérité  donne.  Il  faut  un  ami  comme 
vous  pour  le  temps  présent,  el  de  beaux  ver» 
pour  l'aveuir;  mais  je  suis  plus  sensible  b votre 
amitié  qu’aux  vains  applaudissements  de  qual- 
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que*  connt'sKui  * ubscurt , qui  |iourronl  dira  d«ni 
cent  ans  : Vraiiuenl  ce  drdlc-là  avait  quelques  la- 
lents. 

Mille  respecif  à raadamc  d'ArgenUI  cl  A tout 
ange. 

A M.  CROSLEY. 

Lavunnf , ft  |ânvier. 

Je  ne  reçus  qu'Iiier,  mousieur,  les  deux  disser- 
tations dont  vous  avri  bien  voulu  m'honorer.  Je 
les  ai  lues  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  je  ne  perd* 
pas  un  moment  pour  vous  en  faire  mes  remercie- 
ments. Je  vois  que  non  seulement  vous  avez  beau- 
coup lu , mais  que  vous  avez  bien  lu , et  que  vous 
réUécbisseï  encore  mieux.  Je  crois  comme  vous , 
monsieur,  que  l'abbé  de  Saint-Réal  (homme  qu'il 
ne  faut  pas  regarder  comme  un  historien  ) a fait 
un  roman  de  la  conspiration  de  Venise;  mais  on 
ne  peut  douter  que  le  fond  ne  soit  vrai.  Le  procu- 
rateur Kani  le  dit  positivement  ; cl  je  me  souviens 
que  l'abbé  Conti , noble  vénitien  très  instruit , et 
qui  est  mort  dans  une  extrême  vieillesse , regar- 
dait la  conspiration  du  marquis  de  Redmar  comme 
une  chose  très  avérée.  Comment  ne  le  serait-elle 
pas , puisque  le  sénat  renvoya  cet  ambassadeur 
sur-le-champ,  et  qu'il  flt  mourir  tant  de  com- 
plices? £ûl-on  fait  cet  outrage  au  roi  d'Kspagne? 
SC  fùl-on  joué  ainsi  de  la  vie  de  tant  de  malheu- 
reux , pour  supposer  h l'Espagne  une  entreprise 
criminelle  ? On  craignait  alors  beaucoup  les  Es- 
pagnols en  Italie.  Venise,  qui  n'était  point  on 
guerre  avec  eux , voulait  les  ménager.  Eût-ceélé 
les  ménager  que  leur  imputer  une  pareille  trahi- 
son? On  l'ensevelit  autant  qu'on  put  dans  le  si- 
lence , et  le  sénat  avait  en  cela  très  grande  raison. 
Comment  vouliez-vous  que  ce  même  sénat  empê- 
chât ensuite  la  promotion  de  Bedmar  au  cardi- 
nalat? Les  Vénitiens  ont-ils  jamais  eu  de  crédité 
Rome?  L’entreprise  de  Bedmar  contre  Venise  était 
une  raison  de  plus  pour  lui  procurer  le  chapeau , 
plutôt  qu'une  raison  pour  i'exclnre. 

Ne  ranges  pas  non  plus  la  conspiration  des  pou- 
dra* parmi  les  suppositions  ; elle  n’est  que  trop 
véritable.  Persoooo  en  Angleterre  ne  (ôrme  le 
moindre  doute  aujourd'hui  sur  cette  entreprise 
infernale.  La  lettre  de  Piercy  qui  existe , la  mort 
qu’il  reçut  é la  tête  de  cent  cavaliers , le  supplice 
de  dix  conjurés , le  discours  de  Jacques  au  par- 
lement , sont  dos  preuves  contre  lesquelles  les 
jésuites  n'ont  jamais  opposé  que  des  objections 
méprisées.  C'est  en  respectant  vos  lumières  que 
je  vous  lais  ces  observations  ; et  c'est  avec  bien 
de  l'estime  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre , etc. 


A M.  COLINI. 

A L«auniie,  O Jinvler. 

Je  suis  très  sensible  à votre  souvenir,  mou 
cher  Odini , et  je  vous  souhaite  un  état  assuré  et 
tranquille,  qui  puisse  vous  faire  oublier  les  agré- 
ments de  votre  beau  pays.  Je  me  trouve  mieux 
que  jamais  de  celui  qne  j'ai  choisi  pour  ma  re- 
traite. J'ai  beaucoup  embelli  les  Délices , et  j'ai 
pris  enfin  une  maisoo  h Lausanne , que  j'ai  très 
ornée , et  dans  laquelle  on  est  entièrement  é l’abri 
des  rigueurs  de  la  saison.  Je  vois , de  mon  lit , 
quinze  lieues  de  ce  beau  lac  que  vous  connaisset . 
C'est  le  plus  bel  aspect  que  j'aie  jamais  vu;  c’est 
l'a  que  je  m'inquiète  assez  peu  de  tous  les  boule- 
versements de  rAllemagne.  Voua  devez  vous  inté- 
resser à l’Autriche , puisque  vous  gouvernez  on 
Autrichien , et  que  vous  êtes  né  sous  la  domination 
de  l'empereur.  Plus  heureux  qui  est  né  libre  I Jo 
vous  embrasse. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A VI  lis. 

Lao»ano«  I Jànvter. 

Je  reçois  votre  lettre  du  1 9,  ma  chère  nièce , cl 
je  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'accuser 
la  réception  de  celles  que  je  vous  ai  envoyées  par 
M.  d'Alcmbcrt.  Il  faut  d'abord  qne  je  justifie 
M.  Constant  que  vous  appelez  ^ot5uisic.  Il  n'est 
ni  Suisse , ni  gros.  Nous  antres  Lausannais , qui 
jouons  la  comédie , nous  sommes  du  pays  roman , 
et  point  Suisses.  Il  envoya , avant  de  partir,  cher- 
cher la  boite  chez  madame  de  Fontaine.  On  alla 
chez  la  fermière-générale, qui  envoya  promener  le 
courrier,  et  qui  dit  qu'elle  n'envoyait  jamais  rien  k 
Lausanne. 

On  peint,  il  est  vrai , la  charpente  do  mon  vi- 
sage ; mais  c'est  é condition  que  vous  le  copierez. 
Votre  sœur  attend  l'habit  d'Idaméavec  plus  d'im- 
patience que  je  n'attends  ceux  de  Narbas  et  do 
Zamti . Si  elle  avait  bien  fait , elle  se  serait  ha- 
billée é sa  fantaisie,  sans  suivre  la  fantaisie  des 
autres,  et  sans  vous  donner  tant  de  peines.  Pour 
moi , avec  sept  ou  huit  aunes  d'étolTesdc  Lyon , 
j'aurais  très  bien  arrangé  mes  guenilles  de  vieux 
bon  homme.  Je  n'aime  à imiter  ni  le  jeu , ni  le 
style,  ni  la  manière  de  se  mettre  ; chacun  a son 
goût , bon  on  mauvais.  Madame  Denis  a cru  qu'on 
ne  pouvait  avoir  une  jarretière  bien  faite,  sans 
la  faire  venir  de  Paris  à grands  frais;  elle  voulait 
qne  je  lisse  faire  mon  jardin  des  Délice.s  é Paris  , 
mais  comme  ce  jardin  est  pour  moi , j'ai  été  mon 
jardinier,  et  je  m’en  trouve  très  bien.  Vous  en 
jugerez , s'il  vous  plaît.  J’aurais  tout  aussi  bien 
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été  mon  laiUeur,  et  je  voudrais  que  vous  possiei 
CD  juger.  Toute*  ces  dépenses  réitérées  ruinent 
«quand  on  a acheté , réparé,  raccommodé , meublé 
une  maison  spacieuse , et  qn'on  l'embellit  ; mais 
il  ne  faut  pas  y prendre  garde  : il  ne  faut  songer 
<ia*à  la  bonté  que  vous  avei  d'ontrer  dans  ces  mi- 
sères. 

Je  ne  crois  pas  que  l'abbé  de  Prades  soit  b Brea- 
lau  , et  je  crois  encore  moins  qu'on  le  (ouetteavec 
un  écriteau  an  dos;  car,  s'il  avait  an  dos  cette 
belle  devise,  ce  serait  sur  l'écriteau  qu'on  frappe- 
rait. Pent-étre  le  fouette-t-on  snr  le  cul;  maiscela 
est  sujctkdcsincunvénieuts.Les  théologiens  disent 
que  cette  façon  peut  occasionner  ce  qu'ilsappellcnt 
(les  pollutions.  Je  crois  encore  moins  qu'on  ait 
exigé  it  Paris  des  cartons  pour  l'article  Genève  ; la 
cour  se  soude  peu  de  nos  hérétiques,  et  d'ailleurs  il 
n’est  pas  possible  d'aller  proposer  un  carton  à tous 
les  souscripteurs  qui  ont  reçu  le  livre.  Il  n'y  a pas 
quatre  lecteurs  qui  l'achètent  sans  avoir  souscrit. 

Jo  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  soit  disgracié;  il  n'a  point  perdu  la 
bataille  de  Rosbach  ; il  a passé  l'Aller,  il  a fait  re- 
culer les  Hanovriens,  il  a fait  de  son  mieux  : on 
ne  doit  punir  que  la  mauvaise  volonté,  et  le  roi 
est  toujours  juste. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  faille  vingt  ans 
|N>ur  détromper  le  public  sur  une  très  mauvaise 
pièce  ; mais  je  crois  fermement  que  le  public  d'au- 
jourd'hui no  vaut  pas  la  peine  qu'on  travaille  pour 
lui , en  quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Voilà  , ma  chère  nièce , tout  ce  que  je  crois , et 
tout  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert  le 
fond  de  mon  cceur.  Si  vous  aves  quelque  efause  h 
croire  dans  ce  monde , croyes  que  ce  cceur  est  'a 
vous.  Vous  ne  me  dites  point  si  vous  continnex  b 
vous  frotter  circulairement  avec  de  l'arthanite  *,  si 
vous  manges , si  vous  digérez , si  vous  êtes  agréa- 
blemeot  logée.  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
m'ittstruisiex  de  votre  manière  d'exister,  car  mon 
être  s'intéresse  tendrement  an  vêtre- 

Savez-vous  si  c'est  b Paris  qu'on  élève  le  prince 
de  Parme , ou  si  l'abbé  de  Coodillac  va  b Parmo 
lui  apprendre  b raisonner?  savez- vous  quand  il 
part?  sériés- voua  femnte  b lui  persuader  de  pren- 
dre ta  route  par  Genève  et  par  Turin  7 S'il  fait  ce 
voyage  cet  hiver,  nous  le  recevrions  b Lausanne  , 
nous  le  mènerions  aux  Délices,  et  de  Ib  noos  le 
guinderions  par  le  mont  Cénis  b Turin , de  Turin 
dans  le  Milanais,  et  du  Milanais  dans  le  Parmesan. 
Portez-vous  bien , et  aimex-nous. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

1»  février 

Je  suit  bien  touebé  do  souvenir  de  M.  le  comte 
de  Lotzelbonrg.  Je  lui  souhaite  des  campagnes 
heureuses  pendant  l'été,  et  de  bons  quartiers 
d'hiver  ; point  de  ooops  de  fusil , de  grasset  pen- 
sions et  des  honuears,  et  quelquefois  une  douce 
retraite  b l'Ile  Jard  avec  la  ^us  aimable  et  la  plus 
respectable  femme  du  monde , qui  est  madame  sa 
mère. 

La  conversation  du  roi  de  Prusse  et  de  l'Anglais 
Mitchell  est  imprimée,  et  n'en  est  guère  plus 
vraie,  lise  peut  faire  b toute  force  qu'un  ministre 
anglais  ait  parlé  de  Dieu  ; mais  il  ne  se  peut  qu'il 
ait  dit  au  marquis  de  Brandebourg  que  Dieu  était 
le  seul  b qui  l'Angleterre  ne  donnbt  pas  de  sub- 
sides , attendu  que  le  marquis  n'en  a jamais  reçu , 
et  que  le  Danemarck  est  actnellement  le  seul  étal 
qui  reçoive  des  guinées.l 

Je  vous  supplie  , madame , de  vous  tenir  bien 
chaudement.  Je  n'ai  plus  de  mouche*;  mais  j'ai  de 
la  neige,  et  autant  qu'il  y en  a sur  l'Aller.  Portez- 
vous  bien , et  moqnez-vons  du  monde.  Mille  res- 
pects. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.J 
A Lnuone,  S féTrler. 

Je  me  flatte , mon  divin  ange , que  M.  le  comte 
de  Cboisenl  a reçu  ma  lettre;  je  lui  fais  mon  com- 
pliment , et  snrtoul  au  prince  Henri  qui  a prévenu 
sa  soeur  ; c'était  b qui  des  deux  ferait  une  action 
honnête.  Ce  Henri  est  très  aimable;  ce  n’est  pas 
Henri  iv,  mais  il  a des  grâces,  des  talents,  de  la 
douceur,  et  c'est  lui  qui  était  b la  tête  de  cinq  ba- 
taillons devant  qui  toute  votre  armée  prit  la  pou- 
dre d'escampette  le  5 novembre , journée  qui  a 
changé  la  destinée  d*  l'Allemagne.  Je  reconnais 
bien  mes  chers  compatriotes  b l'enthousiasme  oii 
ils  sont  b présent  pour  le  roi  de  Prusse , qu'ils  re- 
gardaient comme  Mandrin  il  y a cinq  ou  six  mois. 
Les  Parisiens  passent  leur  temps  b élever  de*  sta- 
tués et  b les  briser;  ils  se  divertissent  b siffler  et 
b battre  des  mains  ; et,  avec  bien  moins  d'esprit 
que  le*  Athéniens,  il*  en  ont  tous  les  défauts , et 
^ sont  encore  plus  excessifo. 

Je  m'affermis  tons  les  jours  dans  l'opinion  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  un  demi-quart  d'heure  de  som- 
meil pour  leur  plaire.  La  perséention  excitée  con- 
tre VEneyctopéilie  achève  de  me  rendre  mon  lac 
délicieox  ; je  goûte  le  plaisir  d'être  mieux  logé  que 
I les  trois  quarts  de  vos  importants , et  d'être  en- 
tièrement libre.  Si  j'avais  été  'a  la  tète  do  VEney- 
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t'iopéd'te , je  serais  venn  où  je  suis;  jugez  si  j’y 
dois  rester.  La  liltëralore  est  un  brigandage  ; le 
théâtre  est  une  arène  où  on  est  Ii?ré  aux  l>êles  ; 
et  une  médaille  pour  deux  succès,  qui  d’ordinaire 
sont  deux  exemples  de  mauvais  goût , n’est  qu'une 
sottise  de  plus.  Los  fous  de  la  cour  portaient  au- 
trefois des  médailles  ; c'est  apparemment  celles-là 
qu’on  donnera. 

Nosmédailles  sont  ici  d’excellents  soupers  ; nous 
n’avons  point  de  cabales  : on  regarde  comme  très 
grande  faveur  d'être  admis  à nos  spectacles.  Les 
habits  sont  magniQques , nos  acteurs  no  sont  pas 
mauvais.  Madame  Denis  est  devenue  supérieure 
dans  les  rôles  de  mère;  je  nesuis  pas  mauvais  pour 
les  vieux  fous  : nous  ne  pouvons  commencer  que 
dansquioze  jours,  parce  que  nousavons  eu  des  ma- 
lades : voilà  l’état  des  choses.  Je  suis  très  touché  de 
l’état  de  madame  d’Argental  ; il  faut  qu’elle  vienne 
à Épidaure  consulter  Esculape.  Madame  d’Épinai 
a obtenu  des  nerfs,  madame  de  Mui  a été  guérie, 
ma  nièce  Fontaine  a été  tirée  de  la  mort.  11  faut 
aller  à Lyon  voir  son  oncle  ; de  là,  dans  une  terre 
qui  est  à M.  de  Mondorge  ou  à son  frère;  et,  de 
celte  terre , aux  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  chevalier  de  Chau- 
velin  que  je  lui  souhaite  quelque  élisie , quelque 
marasme , quelque  atrophie , afin  qu’il  prenne 
son  chemin  par  Genève , quand  il  retournera  à 
Turin. 

Mais  qu’est  devenue  la  maison  de  votre  île?  Que 
ne  demandez- vous  un  remboursement  sur  Hanovre 
ou  sur  Clèves? 

Comment  vont  vos  affaires  de  Cadix  ? ne  rece- 
vez-vous pas  quelque  débris  de  temps  en  temps? 
Vivez  heureux , mon  cher  ange  ; ce  sont  les,  vœux 
du  plus  maigre  Suisse  des  Treize- Cantons. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Lanunne , 9 février. 

Avez -VOUS,  lisez -vous  V Encyclopédie , mon 
cher  ange  ? savez-vous  les  tracasseries , les  tribu- 
lations qu’elle  essuie?  J’ai  retiré  mes  enjeux,  et 
J’ai  mandé  à M.  Diderot  de  me  renvoyer  les  arti- 
cles et  les  papiers  concernant  cet  ouvrage,  et  j’ai 
pris  la  libertéde  stipuler  qu'il  renverrait  chez  vous 
les  papiers  cachetés  ; vous  me  le  permettrez, sans 
doute  : ce  n'est  plus  la  peine  de  travailler  pour 
une  entreprise  qui  va  cesser  d’ôtre  utile,  et  qui 
est  traversée  do  tous  côtés.  Si  Diderot , qui  est  en- 
touré de  sacs  comme  Perrin  Dandiu , cl  qui  est 
accablé  du  fardeau,  oubliait  mes  paperasses, 
j'ose  vous  supplier  de  vouloir  bien  envoyer  chez 
lui,  rue  Taranne,  quand  vous  serez  à la  Cx>- 
inédic. 

Nous  allons,  nous  autres  Suisses,  jouer  Fa- 
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nime  et  la  Femme  qui  a raison.  Je  pense  qu’ri 
faut  diHérer  long -temps  pour  le  tripot  de  Paris  , 
et  laisser  dégorger  Iphigénie  en  Crimée,  Par  ma 
foi , vous  autres  Parisiens , vous  n’avez  pas  le  sens 
commun  ; Luc  n’en  a pas  davantage  d’avoir  com- 
mencé cette  horrible  guerre  qui  lui  a donné,  à la 
vérité,  de  la  gloire  , mais  qui  le  rend  très  mal- 
heureux , lui  et  onze  ou  douze  cent  mille  hom- 
mes ses  semblables , s’il  y a quelque  chose  de 
semblable  à Luc.  Je  ne  vois  que  folie  et  bêtise. 
Intérim , vole.  Heureux  qui  digère  tranquille- 
ment ! Comment  va  la  santé  de  madame  d’Ar- 
gental ? 

A M.  D’ARGET. 

A Lausanne , iO  février  I7S8. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  et  ancien  ami , 
que,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  de 
Leibnitz  , vous  paraissez  n’avoir  pas  le  meilleur 
lot  ; et  que  lorsque  tout  est  bien , votre  vessie  est 
toujours  un  peu  mal.  Vous  nesemblez  guère  plus 
content  de  votre  fortune  que  de  votre  vessie.  Du- 
rum,  sed  levius  sit  paticniia.  J’ai  toujours  été 
fort  surpris  que  les  personnes  qui  vous  aiment  et 
qui  connaissent  vos  talents , ne  vous  aient  pas 
utilement  employé  comme  ils  le  pouvaient.  Il  se 
fait  actuellement  des  fortunes  immenses  dans  des 
entreprises  auxquelles  vous  aviez  travaillé  autre- 
fois. Il  me  semble  qu’il  y avait  de  la  justice  h ne 
vous  pas  exclure.  Le  moindre  intérêt  dans  ces  af- 
faires est  une  chose  très  considérable.  Si  vous 
avez  perdu  toute  espérance  de  ce  côté,  vous  goû- 
terez l'auream  mcdiocritatem  d’Horace.  Mais  il 
faut  songer  à votre  santé,  qui  est  le  véritable  bien. 
J’éprouve  qu’on  peut  très  bien  prendre  patience 
dans  un  état  de  langueur  et  de  faiblesse;  mais  on 
la  perd  dans  la  souffrance  continuelle.  Vous  ôtes 
à portée  des  soulagements  ; que  seriez-vous  de- 
venu en  Prusse  loin  des  secours?  Vous  me  parais- 
sez bien  informé  de  ce  pays-là.  Je  crois  celui 
qui  en  est  le  maître  encore , plus  malheureux  cent 
fois  que  vous.  Sa  santé  est  très  dérangée  ; il  n’a 
ni  plaisirs  ni  amis  ; et  il  est  embarrassé  dans  un 
labyrinthe  , dont  on  ne  peut  sortir  qu’à  travers 
des  flots  de  sang.  Quelque  chose  qui  arrive , il  est 
à plaindre.  11  est  difficile  que  la  France  et  l’Aulri- 
chc  lui  pardonnent , et  qu’à  la  longue  il  ne  suc- 
cuml>c  pas. 

J’ai  oublié  le  nom  do  premier  écuyer  du  prince 
de  Prusse  , qui  me  venait  voir  quelquefois  ; ne 
vous  en  ressouvenez  - vous  point?  Il  me  semble 
qu’il  était  originaire  de  Saxe.  Le  général  Kiow  l’é- 
tait aussi;  mais  je  ne  le  crois  point  arquebusé  , 
comme  on  l’a  dit.  Je  ne  crois  point  non  plus  au 
carcan  de  l’abbé  de  Prades.  Comment , et  en  quoi 


DIgitized  byGoogIs 


ANNÉE  4758. 


aurait-il  trahi  le  roi  de  Prusse?  11  ii’élait  certai- 
uement  auprès  du  roi , en  campagne , que  pour 
lui  faire  la  lecture.  Du  moins  le  roi  me  Ta  mandé 
ainsi , quatre  jours  après  la  bataille  de  Rosbach. 
11  ne  lui  fesait  point  part  de  ses  desseins  militai- 
res , qu’il  ne  conGe  pas  môme  à ses  ofOciers  géné- 
raux ; il  ne  le  chargeait  pas  de  négociations.  L’abbé 
de  Prades  n’avait  pas  plus  de  crédita  Breslau  que 
vous  et  moi;  il  n’y  connaît  personne.  Je  main- 
tiens qu’il  n’a  pu  trahir  le  roi  de  Prusse.  Il  aura 
écrit  quelque  lettre  indiscrète  ; et  ce  qui  n’est 
point  un  crime  ailleurs , en  est  un  dans  ce  pay.s- 
ia  , vu  les  circonstances  présentes.  Voila  ce  que  je 
pense  : je  crois  l’abbé  de  Prades  aussi  mauvais 
chrétien  que  La  Métrie  ; mais  ce  n’est  point  un 
traître.  Je  peux  me  tromper,  j’attendrai  que  le 
temps  me  désabuse.’ 

Le  prince  Henri  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire 
de  Dr^e,  où  il  est  adoré.  La  princesse  Amélie  est 
allée  h Breslau,  ce  qui  m’étonne  beaucoup.  Ma- 
dame la  margrave  de  Bareutb  a une  santé  pire 
que  la  vôtre.  Elle  est  enchantée  des  victoires  de 
son  frère  ; mais  elle  craint  les  revers , et  elle  est 
lasse  de  tant  de  dévastations.  Comptez  qu'on  doit 
se  trouver  très  heureux  dans  une  douce  retraite. 
Ce  M.  Coste , dont  vous  me  parlez  , n'est-il  pas 
parent  du  traducteur  de  Locke? 

Le  papier  me  manque.  Yale , et  me  amu.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Laaianne , iS  férrier. 

J’ai  pris  l’énorme  liberté , monsieur,  do  vous 
envoyer  une  bibliothèque  complète  de  fatras  im- 
primes h Genève,  chez  les  frères  Cramer  ; je  vous 
en  demande  bien  pardon.  J’aimerais  mieux  un 
quart  d’heure  de  votre  conversation  que  lesdix-sept 
volumes  qu’on  doit  avoir  l’honneur  de  vous  adres- 
ser de  ma  part. 

J’ai  reçu  une  lettre  assez  singulière,  et  des  vers 
plus  étranges  d’un  séminariste  de  Toul , nommé 
M.  Légier.  Il  se  renomme  de  vous.  Je  n’ai  pu  lui 
faire  réponse,  parce  que  je  suis  très  malade.  C’est 
tout  ce  que  je  peux  faire  que  de  vous  écrire  ces 
quatre  lignes.  Voici  la  copiede  ceqo’pn  lui  répond 
pour  moi. 

« M.  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 

• chambre  du  roi , et  ancien  chamliellan  du  roi 
t de  Prusse,  n’a  jamais  demeuré  à Ripaille  en  Sa- 
it voie.  Il  a une  terre  sur  la  route  de  Genève  et 
« celle  de  France.  11  ne  connaît  pas  plus  l’ocfedont 
« nn  lui  parle  que  la  maison  de  Ripaille.  11  est  ac- 
« tnellement  malade.  Sa  famille  a ouvert  le  pa- 

• quel, qui,  sûrement,  n’est  pas  pour  M.  de  Voltaire, 

• puisqu’on  y parle  de  choses  dont  il  n'a  aucune 
« cnmiaissancc.  Il  y a des  vers  dans  ce  {>aquct  qui 
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■ sont  sans  doute  pour  quelque  autre.  Au  reste , 
« la  famille  et  les  amis  de  M.  de  Voltaire  avertis- 
• sent  M.  Légier  que  la  religion  , l'houneur , les 
« bienséances  les  plus  communes , et  le  savoir- 
« vivre,  ne  permettent  d’écrire  de  pareilles  choses 
t ni  k des  personnes  qu’on  connaît,  ni  k des  per- 
« sonnes  qu’on  ne  connaît  pas.  » 

Je  vous  présente  mon  respect  et  mon  regret  de 
mourir  sans  vous  voir. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Lausanne,  14  février. 

Je  reçois,  monsieur,  une  réponse  k la  lettre  que 
j’eus  l’honueur  de  vous  écrire  hier.  Votre  bonté 
m’avait  prévenu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  eus- 
siez déjk  reçu  le  fatras  énorme  dont  vous  voulez 
bien  charger  les  tablettes  de  votre  bibliothèque. 
Il  y a Ik  bien  des  inutilités  ; mais,  si  on  se  réduisait 
k l’utile , Y Encyclopédie  même  n’aurait  pas  tant 
de  volumes.  Il  y a d’excellents  articles  ; et  celui  de 
Génie  n’est  pas  le  moindre.  Si  vous  étiez  encore 
dans  les  gardes,  n’est-il  pas  vrai  que  vous  auriez 
arrêté  ce  P.  Chapelain  qui  prêche  comme  l’autre 
Chapelain  fesait  des  vers , et  qui  a l'iusolcnce  de 
condamner,  devant  le  roi,  un  livre  muni  du  sceau 
du  roi  ? Ces  marauds-lk  ont  peut-être  raison  de 
crier  contre  la  vérité , et  de  sonner  l’alarme  quand 
leur  ennemi  est  aux  portes  ; mais  on  n’a  pas  rai- 
son de  souffrir  leurs  impertinentes  et  punissables 
clameurs. 

VoÜh  le  temps  où  tous  les  philosophes  devraient 
se  réunir.  Les  fanatiques  et  les  fripons  forment  do 
gros  bataillons,  et  les  philosophes  dispersés  so 
laissent  battre  en  détail  : on  les  égorge  un  k un  ; 
et  pendant  qu’ils  sont  sous  le  couteau,  ils  se  brouil- 
lent ensemble , et  prêtent  des  armes  k l’ennerai 
commun.  D’AIenil)ert  fait  bien  de  quitter,  et  les 
autres  font  lâchement  de  continuer.  Si  vous  avez 
du  crédit  sur  Diderot  et  consorts , vous  ferez  uno 
action  de  grand  général  de  les  engager  k se  joindre 
tous , k marcher  serré , k demander  justice , et  k 
ne  reprendre  l’ouvrage  que  quand  ils  auront  ob- 
tenu ce  qu’on  leur  doit,  justice  et  liberté  honnête. 
Il  est  infâme  de  travailler  k un  tel  ouvrage  comme 
on  rame  aux  galères.  Il  me  semble  que  les  exhor- 
tations d’un  homme  comme  vous  doivent  avoir 
du  poids  : c’est  k vous  de  donner  du  cœur  aux 
lâches. 

Vous  pensez  comme  il  faut  d’Iphigénie  en  Cri- 
mée; mais  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  les 
badauds  de  Paris  se  sont  trompés,  et  ce  ne  sera 
pas  la  dernière. 

Vous  persistez  donc  dans  le  goût  de  la  physique  ; 
c’est  un  amusement  pour  toute  la  vie.  Vous  êtes- 
vous  fait  un  cabinet  d’histoire  naturelle?  Si  vous 
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avcx  GOiDmencé,  vou>  ne  Onirex  jemaU.  Pour  moi, 
j'y  ai  renoncé,  el  en  eoici  U raiaon  : un  jour,  en 
aoufflant  mon  feu , je  me  mia  à aooger  pourquoi 
du  boia  fesail  de  la  fiamme  ; peraonne  ne  me  l'a 
pu  dire,  elj'ai  Irouré qu'il  n'yapoinl d'expérience 
de  physique  qui  approche  de  celle-ft.  J’ai  planté 
des  arbres,  el  je  veux  moorir  si  je  sais  comment 
ils  eroisaent.  Voua  a?ex  eu  la  boulé  de  (aire  des 
enfants,  et  vous  ne  savei  pas  comment,  je  me  le 
tiens  pour  dit , je  renonce  'a  être  scrutateur  : d’ail- 
leurs je  ne  voisgnère  que  charlatanisme  ; et,  ex- 
cepté les  découvertes  de  Newton  et  de  deux  ou 
trois  autres,  toutes!  système  absurde;  l’bistoire 
de  Gargantua  vaut  mieux. 

Ha  physique  est  réduite  il  planter  des  péchera 
il  l’abri  du  vent  du  nord.  C'est  encore  une  belle 
invention  que  les  poêles  dans  les  antichambres  ; 
j’ai  eu  des  mouches  dans  mon  cabinet  tout  l’biver. 
Un  bon  cuisinier  est  encore  un  brave  physicien  ; 
cela  est  rare  II  Lansanne.  Pl&t  h Dieu  que  le  mien 
pût  vous  servir  de  grosses  truites,  et  que  je  fosse 
asscx  booreui  pour  philosopher  avec  vous,  le  long 
de  mon  beau  lac,  de  Lausanne  h Genève  I 

Recevex  les  tendres  respects  du  vieux  Suisse 
Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Lsuanns,  SS  lévrier. 

Il  ne  s’agit  point,  mon  cher  et  respectable  ami, 
des  articles  qu’on  m’avait  demandés  pour  le  bni- 
lième  tome  de  \’ Enqiclopidie ; ils  sont  à présent 
entre  les  mains  de  d'Alembert  ; il  s’agit  de  papiers 
que  Diderot  a entre  ses  mains , an  sujet  de  l’article 
Genève , et  des  Cacouaci. 

Il  faut  que  mon  Ame  soit  bien  h son  aise  pour 
travailler  A Fanime,  dans  la  multipliciié  de  mes 
occupations  et  de  mes  maladies.  Nous  la  jouâmes 
hier,  et  avec  on  nouveau  succès.  Je  jouais  Moha- 
dar  ; nous  étions  tons  habillés  comme  les  maîtres 
de  l'univers.  Je  vous  avertis  que  je  jouai  le  bon 
homme  de  père  mieux  que  Sarrasin  ; ce  n’est  point 
vanité,  c’est  vérité.  Quand  je  dis  mieux , j’entends 
si  bien  que  je  ne  voudrais  pas  de  Sarrasin  pour 
mon  sacrûtain.  J'avais  de  la  colère  et  des  larmes, 
et  une  voix  tantôt  forte,  tantôt  tremblante;  et  des 
atlitndes  I et  un  bonnet  I non,  jamais  il  n’y  eut  de 
si  beau  bonnet.  Mais  je  veux  encore  donner  quel- 
ques coups  de  rabot , A mon  loisir , si  Dieu  me 
prête  vie. 

Oui,  vous  êtes  des  sybarites , fort  au-dessous 
des  Athéniens,  dans  le  siècle  présent.  La  décadence 
est  arrivée  cbex  vous  beaucoup  plus  tôt  que  chex 
eux  ; mais  vous  leur  resscmblex  dans  votre  in- 
constance. Vous  traitiex  le  roi  de  Prusse  de  Man- 
drin, il  y a six  mois  ; anjourd'bui  c’est  Alexandre. 


Dieu  vous  bénisse  I Alexandre  n’a  point  fai  dix 
lieues  A Molwitx,  et  n’a  point  crocheté  les  armoires 
de  Darius,  pour  avoir  un  prétexte  de  prendre  l’ar- 
gent du  pays.  Peut-être  Alexandre  aurait  récom- 
pensé V Iphigénie  en  Crimée,  comme  il  récompensa 
Chéri  le. 

Je  vous  remercie , mon  divin  ange , de  ce  qtte 
vous  faites  pour  ces  Douglas.  C’est  vous  qui  ne 
démentes  jamais  votre  caractère,  et  qui  êtes  tou- 
jours bienfesant.  Voulex-vous  bien  faire  mes  coot- 
plimenla  A M.  de  Chanvelin?  Je  sois  toujours 
ISebé  qu’il  s’en  retoome  par  Lyon  ; M.  l’abbé  de 
Remis  trouverait  fort  bon  qu’il  passât  par  les  Dé- 
lices. J’ai  reçu  trois  lettres  de  lui , dans  lesquelles 
il  me  marque  loujourt  la  même  amitié.  Madame 
de  Pompadour  a toujours  la  même  bonté  pour 
moi.  Il  est  vrai  qu’il  y a toujours  quelques  bi- 
gots qui  me  voient  de  travers,  et  qne  le  roi  a tou- 
jours sur  le  caur  ma  cbarobelisnie;  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  content  dans  la  retraite  que  j'ai 
choisie.  Je  n’aime  point  votre  pays, dans  lequel 
on  n’a  de  considération  qu’autant  qu’on  a acheté 
un  office,  et  où  il  faut  être  janséniste  on  moli- 
niste  pour  avoir  des  appuis.  J’aime  un  pays  où 
les  souverains  viennent  souper  cbex  moi.  Si  vous 
aviex  vu  hier  Fanime,  vous  auriez  cabale  pour 
me  faire  avoir  la  médaille.  Mais  qui  donc  jouera 
énide?  Si  c’est  la  Gaussin  , elle  a les  fesses  trop 
avalées,  et  elle  est  trop  monotone.  Madame  d'Iler- 
menches  l’a  très  bien  jouée.  Et  que  dirons-nous 
de  la  bellc-Olle  du  marquis  de  Laogalerie , belle 
comme  le  jour?  et  elle  devient  actrice,  son  mari 
se  forme , tout  le  monde  joue  avec  chaleur.  Vos 
acteurs  de  Paris  sont  A la  glace.  Nous  eûmes  après 
fanime  des  rafraichissemenis  pour  toute  la  salle; 
ensnile  le  très  joli  opéra  des  Troqueurs , et  puis 
un  grand  souper.  C'est  ainsi  que  l'hiver  se  passe; 
cela  vaut  bieu  l'empire  do  madame  Geoffrin,  etc. 

Il  faut  ajouter  à ma  lettre  que  la  déclaration 
des  prêtres  deGenève  justifie  entièrement  d'Alem- 
bert. Ils  ne  disent  point  que  l'eufer  soit  éternel, 
mais  qn’il  y a dans  l'Eciiture  des  menaces  de 
peines  éternelles  : ils  ne  disent  point  Jésus  égal  à 
Dieu  le  père  ; ils  ne  l'adorent  |ioint  ; ils  disent 
qu’ils  ont  pour  lui  plus  que  du  respect;  ils  veu- 
lent apparemment  dire  du  goût.  Ils  se  déclarent, 
en  un  mot,  chrétiens-diistes. 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

Laaunm,  IS  ftnter. 

Vous , la  goutte  , madame  ! je  n’en  crois  rien  ; 
cela  ne  vous  appartient  pas.  C’est  le  lot  d’an  gros 
prélat,  d’un  vieux  débauché,  el  point  du  tout 
d’une  philosophe  dont  le  corps  ne  pèse  pas  quitre- 
vingis  livres,  poids  de  Paris.  Pour  de  petits rhu- 
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malisiiM»,  de  pelites  fluiioat,  de  petits  trëmoas- 
semeots  de  nerfs , passe  ; mais  si  j'étais  comme 
vous,  madame,  anprès  de  M.  Tronchio , je  me 
moquerais  de  mes  nerfs.  C'est  un  bonheur  dont 
je  ne  jouirai  qu'aprés  le  retour  du  printemps  ; 
car  je  no  crois  pas  que  le  secrétaire  et  le  chef  des 
oribodoxes  veuille  jamais  venir  voir  nos  diver- 
tissements profanes  et  suisses.  Cependant , ma- 
dame , j'espére  qu'il  vous  accompagnera  quand 
nous  serons  un  peu  en  train , qu'il  y aura  moins 
de  neige  le  long  du  lac , et  que  vos  nerb  vous 
permettront  d'honorer  notre  ermitage  suisse  de 
votre  présence.  Il  fera  pour  vous , madame , ce 
qu'il  ne  ferait  par  pour  un  vieux  papiste  comme 
moi  ; et  il  sera  reçu  comme  s'il  ne  venait  que  pour 
nous. 

Je  vous  remercie , madame , do  vos  gros  go- 
bets  ; j'en  aurai  le  soin  qu'on  doit  avoir  de  ce 
qni  vient  de  vous. 

Permettex  que  je  remercie  ici  M.  Linant  ; il 
n'a  pas  besoin  de  son  nom  pour  avoir  droit  b mon 
estime  et  h mon  amitié , et  j'ai  connu  son  mérite 
avant  de  savoir  qu'il  porlait  le  nom  d’un  de  mes 
anciens  amis.  Je  conviens  avec  loi  que  tout  nous 
vient  do  Levant , et  j'accepte  avec  grand  plaisir 
la  proposition  qu'il  veut  bien  me  faire  pour  une 
douzaine  de  pruniers  originaires  de  Damas  , et 
autant  de  cerisiers  de  Cérasontc.  Ils  s'accommo- 
deront mal  de  mon  terrain  de  terre  b pot,  maudit 
de  Dieu  ; mais  j'y  mettrai  tant  de  gravier  et  de 
pierraille  que  j'en  ferai  un  petit  Montmorency.  Je 
présente  mes  respects  b l'élëvo  de  M.  Linant , b 
M.  de  Nicolai,  qui  fait  ses  caravanes  de  Malte 
près  du  lac  de  Genève.  Enfin  je  présente  ma  ja- 
lousie b tous  ceux  qui  font  leur  cour  b madame 
d'épinai. 

Au  reste,  je  serais  fàcbé  qu'on  fonettét,  comme 
ou  ledit,  l'abbé  de  Prades  tous  les  jours  de  mar- 
ché b Breslan  ; car , après  tout , je  n'aime  pas 
qu'on  fouette  les  prêtres. 

Madame  Denis  se  joint  b moi,  et  présente  ses 
obéissances  b madame  d'Épinai. 

M.  de  Richelieu  est  donc  renvoyé  après  M.  de 
Luoé.  La  conr  est  une  belle  chose  ! 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

LaounM,  16  MTricr. 

Quand  j'écris  au  roi  de  Prusse  et  b M.  l'abbé 
de  Remis  sur  des  choses  peu  importantes , iis 
m'honorent  d'une  réponse  dans  la  huitaine.  J'é- 
crivis b M.  Diderot,  il  y a deux  mois,  sur  une 
affaire  très  grave  qui  le  regarde,  et  il  ne  me  donna 
pas  signe  de  vie.  Je  demandai  ré|>ouso  par  quatre 
ou  cinq  ordinaires,  et  je  n'en  obtins  point.  Je  fis 
redemander  mes  lettres  j j'étais  _cn  droit  de  re- 


garder ce  procédé  comme  un  outrage;  il  a dû 
me  blesser  d'autant  plus  que  j'ai  été  le  partisan 
le  plus  déclaré  de  \' Encyclopédie  ; j'ai  même  tra- 
vaillé b unecinquantaine  d’articles  qu'on  a bien 
voulu  me  confier  ; je  ne  me  suis  point  rebuté  de 
la  futilité  des  sujets  qu'on  m’abandonnait , ni  du 
dégoût  mortel  que  m'ont  donné  plusieurs  articles 
de  cette  espèce,  traités  avec  la  même  ineptie  qu’on 
écrivait  autrefois  le  Mercure  galant,  et  qui  dés- 
honorent un  monument  élevé  b la  gloire  de  la 
nation.  Personne  ne  s’est  intéressé  plus  vivement 
que  moi  b M.  Diderot  et  b sou  entreprise.  Plus 
cet  intérêt  est  ardent,  plus  j’ai  dû  être  outré  de 
son  procédé. 

Je  ne  suis  pas  moins  afOigé  de  ce  qu’il  m’écrit 
enfin  au  bout  de  deux  mois.  Désengagements  avec 
des  libraires  I Est-ce  bien  b un  grand  homme  tel 
que  loi  b dépendre  des  libraires? C'est  aux  li- 
braires b attendre  scs  ordres  dans  son  auti- 
cbambre.  Cette  entreprise  immense  vaudra  donc 
b M.  Diderot  environ  S0,000  livres  I Elle  devait 
lui  en  valoir  200,000  (j’entends  b lui  et  b M.  d’A- 
lembert , et  b une  ou  deux  personnes  qui  les  se- 
condent); et,  s’ils  avaient  voulu  seulement  ho- 
norer le  petit  trou  de  Lausanne  de  leurs  travaux, 
je  leur  aurais  fait  mon  billet  de  200,000  livres; 
et , s’ils  étaient  assez  persécutés  et  assez  déter- 
minés pour  prendre  ce  parti , en  s’arrangeant 
avec  les  libraires  de  Paris , on  trouverait  bien 
encore  moyen  de  finir  l'ouvrage  avec  une  honnête 
liberté  et  dans  le  sein  du  repos  , et  avec  sûreté 
pour  les  libraires  de  Paris  et  pour  les  souscrip- 
teurs. Mais  il  n’est  pas  question  de  prendre  un 
parti  si  extrême , qui  cependant  n’est  pas  im- 
praticable , et  qui  ferait  honneur  b la  philoso- 
phie. 

Il  est  question  de  ne  se  pas  prostituer  b de  vils 
ennemis , de  ne  pas  travailler  en  esclaves  des  li- 
braires et  en  esclaves  dos  persécuteurs;  il  s’agit 
d’attirer  pour  soi-même  et  pour  son  ouvrage  la 
considération  qu’on  mérite.  Pour  parvenir  b ce 
but  essentiel , que  faut-il  faire?  Rien;  oui,  ne 
rien  faire,  ou  paraître  ne  rien  faire  pendant  six 
mois , pendant  un  an.  Il  y a trois  mille  souscrip- 
teurs ; ce  sont  trois  mille  voix  qui  crieront  ; 

• Laissez  travailler  avec  honneur  ceux  qui  nous 

• instruisent  et  qui  honorent  la  nation.  » Le  cri 
public  rendra  les  persécuteurs  exécrables.  Vous 
me  mandez , mon  cher  et  respectable  ami , que 
M.  le  procureur-général  a été  très  content  du  sep- 
tième volume;  c'est  déjà  une  bonne  sûreté. 
L’ouvrage  est  imprimé  avec  approbation  et  pri- 
vilège du  roi  : il  ne  faut  donc  pas  souffrir  qu’un 
misérable  ose  prêcher  devant  le  roi  contre  la 
rai.son  imprimée  une  fois  avec  privilège  ; il  ne 
faut  donc  pas  souffrir  que  railleur  de  la  Gntclic 
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dise  dans  les  Afficka  de  province  que  les  prdeep- 
Icurs  de  la  nation  veulent  anéantir  la  religion  et 
corrompre  les  mœurs;  il  ne  faut  donc  pas  souf- 
frir qu'un  écrivain  mercenaire  débite  impuné- 
ment le  libelle  des  Cacouact. 

Ces  deux  misérables  dépendent  des  bureaux 
do  ministère  ; mais  sûrement  ce  n'est  pas  M.  l’abbé 
de  Bernis  qui  les  encourage,  ce  n'estpas  madame 
de  Pompadour. 

Je  suis  persuadé , au  contraire,  que  madame  de 
Pompadour  obtiendrait  une  pension  pour  M.  Dide- 
rot ; elle  y mettrait  sa  gloire , et  j'ose  croire  que 
cela  ne  serait  pas  bien  difficile. 

C'est  il  quoi  il  faudrait  s'occuper  pendant  six 
mois.  Que  M.  Diderot,  M.  d'Alcmbert,  M.  de 
Janoourt , et  l'auteur  de  l'cicellent  article  do  la 
Génération , déclareutqu'ils  ne  travaillerontplus, 
si  on  ne  leur  rend  justice , si  on  leur  donne  des 
réviseurs  malintentionnés  ; et  je  vois  évidemment 
que  1a  voix  du  public , qui  est  la  plus  puissante 
des  protections,  mettra  cenx  qui  enseignent  la 
nation  sur  le  Irène  des  lettres  où  ils  doivent  être. 
Alors  M.  d'Alembert  devra  travailler  plus  que  ja- 
mais ; alors  il  travaillera  : ma'is  il  faut  avoir  et  la 
sagesse  d'étre  tous  unis,  et  le  courage  de  persister 
quelques  mois  il  déclarer  qu'on  ne  veut  point  tra- 
vailler tu6  gladio.  Ce  n'est  pas  certainement  un 
grand  mal  de  faire  attendre  le  public  ; c'est , au 
contraire,  un  très  grand  bien.  On  amasse  penJant 
ce  temps-lè  des  matériaux,  on  grave  des  planches, 
on  se  ménage  des  protections , et  ensuite  on  donne 
un  huitième  volume  dans  lequel  on  n'insère  plus 
les  plates  déclamations  et  les  trivialités  dont  les 
précédents  ont  été  infectés  ; on  met  à la  tète  de 
ce  volume  une  préface  dans  laquelle  on  écrase 
les  détracteurs  arec  cette  noblesse  et  cet  air  de 
supériorité  dont  Hercule  écrase  un  monstre  dans 
un  tableau  de  Lebrun. 

En  un  mot , je  demande  instamment  qu’on  soit 
uni , qu’on  paraisse  renoncer  à tout , qu'on  s’as- 
sure protection  et  liberté , qu’on  se  donne  tout 
le  public  pour  associé , en  lui  fesant  craindre  de 
voir  tomber  un  ouvrage  nécessaire. 

Tout  ie  malheur  vient  de  ce  que  M.  Diderot 
n'a  pas  fait  d'abord  la  mémo  déclaration  que 
M.  d'Alembert.  Il  en  est  encore  temps:  on  vien- 
dra 'a  bout  de  tout , avec  l'air  do  ne  plus  vouloir 
travailler  A rien.  Du  temps  et  des  amis,  et  le 
succès  est  infaillible.  Je  suis  en  droit  d'écrire  k 
madame  de  Pompadour  les  lettres  les  plus  fortes, 
et  je  ferai  écrire  des  personnes  de  poids , si  on 
trouve  ce  parti  convenable. 

Mais  un  homme  qui  est  capable  de  passer  deux 
mois  sans  répondre  sur  des  choses  si  essentielles , 
est-il  capable  de  se  remuer  comme  il  faut  dans 
une  telle  affaire  ? 


Je  prie  instamment  M.  Diderot  de  brûler  d 
vaut  M.  d'Argenlal  mon  billet  sur  les  Cacouac. 
dans  lequel  je  me  méprenais  snr  l'auteur.  J'ain 
M.  Diderot , je  le  respecte,  et  je  sois  fâché. 

A MADAME  DD  BOCCAGE. 

ItouveUe  muse,  aimable  GrSce, 

AUex  au  Capitole;  allez,  rapportez.noiu 

Lee  myrtes  de  Pétrarque  et  les  lauriers  du  Taaae. 

Si  tous  deux  revivaient , ils  chanteraient  pour  vroiia; 

Et , voyant  vos  beaux  yeux  et  votre  poésie , 

Tous  deux  mourraient  à vos  genoux 

’ Ou  d'amour  ou  de  jalousie. 

Dtinqne,  o signora , dopo  ch'  plia  avrà  veduic 
il  cnrnuto  sposo  del  mare  Adrialico  , vedrâ  il  pa- 
dre  délia  chiesa , sark  coronata  ncl  Campiflogln' 
dalle  manidcl  huon  Bencdetlo.  Ella  dovrebbe  ri- 
lomare  per  la  via  di  Ginevra , e trionfare  Ira  gU 
eretici , qnando  avrk  ricevuto  la  corona  poetica 
dei  santi  callolici.  Ha  il  suo  viaggio  è lutto  per  D 
gloria,  0,  nel  suo  gran  volo,  ella  trascurerâ  i 
noslri  lieti  benchè  umili  lelli.  Il  ziu  e la  nipolr 
baciano  affclluosamcnte  la  mano  cbe  ha  scriiiu 
taute  belle  cose , e si  raccomandano  alla  sua  be- 
nignitk  cou  ogni  ossequio. 

Good  journey,  Millon's  daugbier,  Camocns's 
sisler. 

Compici , madame , qitc  nous  no  vous  pardon- 
nerons pas  de  n'avoir  point  pris  la  roule  de  Ge- 
nève; mille  tendres  rcs[)ccts.  - 

A M.  LE  CO.MTE  DE  TRESSAN. 

A luasuiDe , s. 

Mon  adorable  gouverneur , béni  soit  le  sieor 
Légier  et  ses  consorts , et  ses  mauvais  vers , et  sa 
sottise , puisque  tout  cela  m'attire  tant  de  bontés 
de  votre  part  I Soyez  bien  sûr  que  je  ne  suis  sen- 
sible qu'aux  marques  généreuses  de  votre  amiiic, 
et  point  du  tout  k ces  platitudes  moitié  franc- 
comtoises  et  moitié  lolharingienncs.  La  nation  des 
pclils  collets  et  des  petits  beaux  esprits  de  province 
acté  oubliée  par  M.  de  Réaumur  dans  l'Histoire 
des  insectes;  ainsi  ne  prenons  pas  garde  k leur 
existence. 

J'étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de  ces 
beaux  vers  dignes  d'une  académie  de...  Madame 
Denis  les  renvoya  k Tout , bien  cachetés  ; elle  est 
aussi  sensible  que  moi  k la  mention  que  vans 
voulez  bien  fâirc  d'elle.  Vous  l'aimeriez  davan- 
tage si  vous  l'aviez  vue  jouer  avant-hier  dans  umi 
tragédie  nouvelle,  sur  un  très  joli  théâtre,  a'ec 
de  très  bons  acteurs  dont  j'étais  le  plus  médiocre. 

Je  ne  me  lirai  pourtant  pas  mal  du  rôle  de  vieib 
lard , attendu  que  niallicureusement  je  le  joue 
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^Vap^ès  nature.  J'aurais  bien  voulu  que  monsieur 
le  gouverneur  de  Toul  nous  eût.ibonorés  de  sa 
firescuco  réelle. 

Les  intaniies  et  les  perséculions  dont  on  a af- 
fublé nos  philosophes  Diderot  etd'Alembert  me 
tiennent  plus  au  ceenr  que  les  beaui  vers  de 
,M.  l'ablic  Légier.  Je  persiste  toujours  dans  mon 
idée  qu’il  faut  déclarer  qu'on  renonce  unanime- 
ment b YEnriiclopédie  jusqu’b  ce  qu’on  soit  as- 
suré d’une  honnéle  liberté,  et  d'un  peu  de  pro- 
leetion.  Trois  mille  souscripteurs  se  joindront  b 
eus  ; ils  crieront  comme  des  aveugles , et  le  cri 
public  est  la  plus  infaillible  des  intrigues  et  la 
meilleure  des  proleclions. 

Vous  aves  ru  , sans  doute,  que  notre  ami  d'A- 
Icmbert  appelé  O , a , dans  l’article  Genève,  loué 
beaucoup  celte  Église  calviniste  de  n'étre  pas 
chrétienne  ; vous  savei  que  ces  prêtres  en  ont  élé 
très  ébaubis,  etqu’ils  ont  fait  une  belle  profession 
de  foi  dans  laquelle  ils  résument,  poursommo  to- 
tale, qu'ils  out  de  la  vénération  pour  Jésus,  et  qu’ils 
croient  en  Dieu.  Leurs  voisins  leur  reproefaeot  b 
présent  d'avoirautrefois  brûlé  Servet,  et  d’aller  au- 
jourd'hui plus  loin  que  Servet  : c'est  uii  bon  article 
pour  riiistoirc  des  contradictions  de  ce  monde. 

Voici  le  champ  de  l'bistoirc  des  meurtres  qui 
va  se  rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermont  aura  une 
nrméc  terriblement  délabrée  ; son  bisaïeul  y eût 
été  bien  empêché.  Qu'aurait  dit  Louis  xiv  , s'il 
avait  vu  un  marquis  de  Brandelmurg  résister 
niieuvque  lui  aux  trois  quarts  de  l' Europe  ? Ueu- 
reux  qui  voit  du  port  tous  ces  orages  I 

Je  vais  planter  aux  Délices  ; de  Ib  je  reviens 
b Lausanne  pour  nos  spectacles;  cela  est  plus 
sensé  que  d'aller  en  Allemagne.  Je  ne  regrette  au- 
cun roi , aucun  prince  ; mais  je  regrette  fort  le 
gouverneur  de  Toul,  pour  qui  je  suis  pénétré  de 
la  plus  tendre  et  de  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance, et  b qui  je  serai  attaché  toute  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A LauianDfls  3 mari. 

Je  reçois  de  vous , mon  cher  et  ancien  ami , 
deux  lettres  charmantes  ; vers  et  prose , tout  me 
rap|>elle  la  bonté  do  votre  cœur  et  les  grâces  de 
votre  esprit.  J'aime  mieux  vous  dire  bien  vite,  et 
tout  simplement,  combien  j'en  suis  touché,  que 
d'attendre  l'inspiration  et  le  moment  heureux  de 
l.vire  des  vers,  pour  vous  remercier  dignement. 
D'ailleurs  je  suis  plongé  dans  les  détails  de  l'his- 
toire , attendu  qu’on  va  réimprimer  cette  Hutoire 
(jéniraU,  ce  portrait  dos  sottises  et  des  horreurs 
du  genre  humain  pendant  huit  b neuf  siècles. 

Dn  peu  d’histrionage  partage  encore  mon  temps. 
Nous  avons  joué  une  pièce  uouvelle  sur  un  très 
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joli  théâtre  ; madame  Denis  a été  applaudie  comme 
mademoiselle  Clairon,  et  elle  l’aurait  été  de  mémo 
b Paris.  Je  vous  avertis , sans  vanité , que  je  suis 
le  meilleur  vieux  fou  qu’il  y ait  dans  aucune  troupe. 
Croyex  que  vous  auriex  été  bien  surpris , si  vous 
aviex  vu,  sur  le  bord  de  notre  lac,  une  tragédie 
nouvelle  très  bien  jouée , très  bien  sentie,  très 
bien  jugée,  suivie  do  danses  exécutées  b mer- 
veille , et  d’un  opéra-buffa  encore  mieux  exécuté; 
le  tout  par  de  belles  femmes , par  des  jeunes  gens 
bien  faits,  qui  ont  de  l’esprit,  et  devant  une  as- 
semblée qui  a du  goût.  Les  acteurs  se  sont  for- 
més en  un  an  ; ce  sont  des  fruits  que  les  Alpes  el 
le  mont  Jura  n'avaient  point  encore  portés.  César 
ne  prévoyait  pas , quand  il  vint  ravager  ce  petit 
coin  de  terre , qu'il  y aurait  un  jour  plus  d'es- 
prit qu'b  Rome. 

Comptes  que  les  Iphigénie  cl  les  Astwrbi  ne 
noos  éponvantent  pas , et  que  notre  pays  roman 
n’est  pas  a dédaigner.  Je  suis  malheureusement 
obligé  de  quitter  tout  cela  , pour  aller  faire  quel- 
ques jours  le  métier  de  jardinier  aux  Délices. 
Chacun  a son  Laiinai.  Je  cours  du  tbéâtro  b mes 
plants , b mes  vignes , b mes  tulipes  ; et  de  Ib  je 
reviens  au  théâtre,  du  théâtre  b l’histoire  , etdo 
tout  cela  b votre  amitié , qui  est  la  première  des 
consolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prusse,  dont  vous  me  pat^ 
lei , étaient  fourrés  dans  une  lettre  qu’il  m’^ri- 
vit  trois  jours  avant  la  journée  de  Rosbacb. 
date  rend  les  vers  très  beaux.  Je  lui  avais  gardé 
le  secret  ; mais  il  a donné  lui-même  des  copies; 
et  vous  savex  que  les  rois,  qui  sont  les  maîtres  du 
bien  d’autrui , sont  aussi  les  maîtres  du  leur.  Ce 
diable  d'homme  est,  sans  eontredit , celui  de  tous 
les  rois  qui  fait  le  plus  de  vers , et  qui  gagne  lo 
plus  de  batailles.  Nous  verrons  commeul  le  tout 
finira. 

La  canaille  de  vos  convuttiounaires  est,  sans 
doute , digne  des  Petites-Maisons  ; mais  il  y a eu 
des  corps  , des  ordres  qui  méritaient  d'y  être  ad- 
mis. Il  faut  toujours  qu’il  y ail  en  France  quelque 
maladie  épidémique , et  très  souvent  elle  tombe 
sur  les  cervelles  ; si  la  guerre  continue  , elle 
tombera  sur  les  Itoorses,  j'entends  supra /ocu/o.v. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  grand  aibé;  on  par- 
lait d'un  voyage  qu'il  devait  faire  au  pays  roman; 
mais  il  n'osera , ni  vous  non  plus.  Je  vous  em- 
brasse arec  bien  de  la  tendresse  et  des  regrets. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Laounne,  7 man. 

Mon  cher  ange , êtes-vous  couché  sur  le  testa- 
ment de  M.  le  cardinal  de  Tencin?  a-t-il  lais-sé 
quelque  chose  b son  Goussaul  ? viendrex-vous  b 
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Lyon  disculrr  la  succession  ? Ce  serait  Ih  une  belle 
occasion  pour  madame  d'Atgeulal  de  venir  eoii- 
suller  Tronebin  ; nous  ferioiis  un  feu  de  joie  aux 
Délices , non  pas  pour  la  mort  de  l'oncle , mais 
pour  le  joyeux  avènement  du  neveu.  J'ai  perdu 
dans  cet  oncle  un  homme  qui , depuis  trois  mois, 
s'était  lié  avec  moi  de  la  manière  la  plus  intime 
et  la  plus  extraordinaire  ; mais  il  n'y  a pas  moyen 
de  vous  dire  comment. 

Il  suffit  que  tout  le  monde  nous  redemande  Fo- 
nime , et  que  noua  la  rejouons  encore  demain. 

Je  persiste , mon  cher  ange , h conseiller  aux 
encyelopédisles  de  s'unir  comme  des  frères , et  d'è- 
tre  opioittres  comme  des  prêtres  ; de  déclarer  qu’ils 
abandonnent  tout , et  de  forcer  le  public  h se  met- 
tre h leurs  pieds. 

Avex-vons  vu  le  vainqueur  de  Mabon , qui  ne 
devait  pas  aller  sur  le  Wéser  ? est-il  encore  fâché 
contre  moi  de  ce  que  madame  Denis  étant  très 
malade  des  suites  de  cette  ancienne  cuisse,  je  ne 
l'ai  pas  abandonnée  pour  aller  à Strasbourg  dans 
l’antichambre  de  monsieur  le  maréchal , qui , en 
passant , le  net  haut , au  milieu  de  deux  haies  d'of- 
ficiers , m’anrait  demandé  s'il  y avait  une  bonne 
troupe  dans  la  ville?  Ce  serait  pour  vous,  mou 
cher  ange , que  je  ferais  cent  lieues. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A LansADoe,  If  marf. 

Mon  cher  ange , je  viens  de  lire  un  volume  de 
lettres  de  mademoiselle  Aissé,  écrites  11  une  ma- 
dame Calandrin  de  Genève.  Cette  Circassionne  était 
pins  naïve  qu'une  Champenoise;  ce  qui  me  plaît  de 
ses  lettres,  c'est  qu'elle  vous  aimait  comme  vous 
mérites  d'étre  aimé.  Elle  parle  souvent  de  vous 
comme  j'en  parle  et  comme  j'en  pense. 

Vous  dites  donc  que  Diderot  est  un  bon  homme  ; 
je  te  crois , car  il  est  naif.  Plus  il  est  bon  homme , 
et  plus  je  le  plains  d’étre  dépendant  des  libraires , 
qui  ne  sont  point  du  tout  bonnes  gens,  et  d'étre 
en  proie  b ta  rage  des  ennemis  de  la  philosophie. 
C’est  une  chose  pitoyable  , que  des  associés  de 
mérite  ne  soient  ni  maîtres  de  leur  ouvrage , ni 
maîtres  de  îeurs  pensées  : aussi  l'édifice  est-il 
bAti  moitié  de  marbre , moitié  de  boue.  J'ai  prié 
d’Alembert  devons  donner  les  articles  que  j’avais 
ébauchés  pour  le  huitième  volume  : je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  les  renvoyer  contre-si- 
gnés , ou  de  les  donner  b Jean-Robert  Tronchin , 
qui  me  les  apportera  b son  retour. 

J'avais  toujours  cru  que  Diderot  et  d'Alemberl 
me  demandaient  de  concert  les  articles  dont  on 
m’envoyait  la  liste  ; je  sais  très  fâché  que  ces  deux 
hommes,  nécessaires  l'un  b l'autre,  soient  dés- 


unis , et  qu’ils  ne  s'entendent  pas  pour  mettre  le 
public  b leurs  pieds. 

Pour  moi , je  me  suis  amusé  b jouer  F anime  et 
AUirc.  Mademoiselle  Clairon  , je  vous  demande 
pardon , mais  vous  n'avex  jamais  bien  joué  la  ti- 
rade du  troisième  acte  : 

De  l'hymen,  de  l’amour,  venge  ici  tous  les  droits; 

Punis  une  coupable , et  sols  juste  une  fols. 

^Izire , acte  ni  , Kcne  5. 

Pourquoi  cela , mademoiselle  ? c'est  que  vous  n'a- 
vex jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  fin , et  ap- 
puyé sur  le  dernier  ; c’est  le  secret.  Vous  n'avo* 
jamais  bien  joué  l 'endroit  oit  Attire  demande  grâce 
b son  mari  pour  son  amant,  et  cela  par  la  même 
raison.  Vous  êtes  une  actrice  admirable  ; j'en  con- 
viens : mais  madame  Denis  a joué  ces  deux  en- 
droits mieux  que  vous.  Et  vous , vieux  débagou- 
leur  de  Sarrasin , vous  n'avex  jamais  joué  Alvarès 
comme  moi , entendei-vous? 

Mon  divin  ange , depuis  cette  maudite  affaire  de 
Rosbach,  tout  a été  en  décadence  dans  nos  ar- 
mées, comme  dans  les  beaux-arts  b Paris.  Je  ne 
vois  de  tons  cétés  quesujets  d'affliction  et  de  honte. 
On  dit  pourtant  que  M.  Colardeau  est  remonté  sur 
foa  A$tarbé  ; ie  ne  sais  pas  sur  quoi  nos  généraux 
remonteront.  Dieu  nous  soit  en  aide  I 

Comment  se  porte  madame  d’Argental  ? quelles 
nouvelles  sottises  a- t-on  faites  ? qnei  nouveau  mau- 
vais livre  avei-vous?  quelle  nouvelle  misère?  Si 
vous  voyex  ce  bon  Diderot,  dites  b ce  pauvre  es- 
clave que  je  lui  pardonne  d’aussi  bon  cœur  que  je 
le  plains. 

A M.  LINANTV 

A Laounns , IS  mars. 

Quand  je  lis  vos  vers  aeduisants , 

Je  ressemble  aux  vieilles  coquettes 
Qui , n’osant  plus  avoir  d'amants , 

Baissent  leurs  yeux  et  leurs  cornettes; 

Mais  si  quelque  jeune  galant 
Parie  d'amour  en  leur  présence , 

Adieu  sagesse  , adieu  prudence; 

La  rage  d'aimer  leur  rtqirend. 

La  r.ige  des  vers  ne  me  reprend  pas  tout  b fait , 
monsieur  ; je  me  contente  de  sentir  le  mérite  des 
vôtres.  Il  est  plus  aisé  que  vous  oc  le  dites  de 
faire  entendre  raison  b mes  Suisses  de  Lausanne  : 
il  y a Suisses  et  Suisses  ; ceux  de  Lausanne  diffè- 
rent plus  des  PelilA-Cantoos , que  Paris  des  Bas- 
Bretons. 

Jereviendrai  aux  Délicesleplustôtque  jo  pour- 

' O M.  binant  n’cai  point  de  la  famille  d'un  autre  binant, 
élève  deM.  de  Voltaire.  K. 
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ai , pour  fiirc  ma  rourà  niaJamr  d'Epiiiai.  Ne 
u’oublicz  pas  auprès  du  grand  pliilnsophr  , votre 
pupille,  etc. 

A M.  LE  BARON  DE  ZURUl'BEN. 

A Lauunne,  14  man. 

Monsieur,  il  y a long -temps  que  je  respectais 
votre  nom, et  \oWe Hhtoire  militaire  desSuitses, 
s'.n  France,  m'a  inspiré  pour  votre  personne  l'es- 
tinic  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  Jecomieus  avec 
vous  que  Benjamin  de]  Rohan  était  un  grand  et 
digne  chef  do  parti.  Il  prenait  de  l'argent  des  Es- 
pagnols , superstitieux  catholiques  , pour  faire 
révolter  les  calvinistes  fougueux  de  France  ; il  en 
^ prenait  ensuite  du  roi  de  Franco,  pour  faire  la 
paix.  Il  (esait  toujours  étaler  une  grande  Bible 
sur  une  table  dans  tous  les  rabarels  où  il  cou- 
cliait  ; d'ailleurs  eiitcoilant  mieux  que  personne  la 
manière  dont  on  fesait  la  guerre  dans  ce  temps- 
là.  J'ai  fait  mention  de  lui  dons  une  Histoire  gé- 
nérale , au  chapitre  du  ministère  du  cardinal  de 
Kicbelicii  ; mais  je  n'en  ai  parlé , dans  ce  tableau 
des  malheurs  de  l'univers , qu'aulant  qu'on  le  peut 
d’un  ambitieux  subalterne  qui  n'a  troublé  qu'une 
petite  province  dans  un  coin  du  monde,  et  qui  n'a 
lias  réussi.  Il  aurait  fait  do  plus  grandes  choses 
sur  un  plus  grand  théâtre,  surtout  s’il  eût  em- 
ployé contre  les  ennemis  de  l'état  le  génie  qu'il 
employa  contre  sa  patrie.  Los  hommes  qui  n’ont 
pas  changé  le  destin  des  états  n'ont  aujourd'hui 
qu'une  place  bien  médiocre  dans  les  niches  du 
temple  de  la  Gloire , où  l'on  trouve  une  foule  pro- 
digieuse de  guerriers.  On  a tant  célébré  de  grands 
hommes,  qu'il  n'y  a presque  plusde  grands  hom- 
mes. Cependant , monsieur,  si  un  homme  de  votre 
mérite  gratifie  le  public  d'une  partie  des  Afénioi- 
rcs  lia  duc  de  Kohan  sur  la  guerre  de  la  Voile- 
line,  je  me  ferai  un  plaisir  et  un  honneur  d'ubéir 
a vos  ordres,  supposé  que  je  trouve  par  hasard 
quelque  idée  qui  ne  soit  pas  tout  à fait  indigne  de 
vos  peines  et  du  service  que  vous  rendes  aux  ama- 
teun  de  l’histoire. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

Mtr». 

Mon  cher  étique , j’ai  été  enchanté  de  votre 
souvenir  et  de  votre  beau  mandement  israélite  : 
on  ne  peut  pas  mieux  demander  à bmre  : c’est 
dommage  que  Motse  n'ait  donné  à boire  que  de 
l'eau  à ces  pauvres  gens  ; mais  je  me  flatte  que 
vont  ferex , pour  Pâques  prochain , au  moins  une 
noce  de  Cana.  Ce  miracle  est  au-dessus  de  l'au- 
tre I et  rien  ne  vous  manquera  plus , quand  vous 
jiirenpaisé  la  .soifdes  buveurs  de  Y Ancien  et  du 
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Nouveau  Testament.  Franchement , votre  petit 
ouvrage  est  très  bien  fait  et  très  lyrique.  Mondon- 
villc  doit  vous  avoir  beaucoup  d'obligation  ; et  j'ai 
plus  de  soif  de  vous  revoir  que  vous  n’en  avex  de 
venir  à mes  petites  Délices  ; mais  ce  n'est  pas  aux 
Délicesqq’il  fallaitveoir,  c’està  Lausanne. Madame 
Denis  y a la  même  réputation  que  mademoiselle 
Clairon  a dans  votre  pays.  Vous  seriezasseï  étonné 
do  voir  des  pièces  nouvelles  en  Suisse,  et  mieux 
jouées,  en  général , qu'elles  ne  le  seraient  'a  Paris  : 
c'est  à quoi  nous  avons  passé  notre  hiver  , pour 
nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées.  Nous 
vous  aurions  très  bien  logé  ; nous  vous  aurions 
fait  manger  force  gelinottes  et  de  grosses  truites  ; 
nous  vous  aurions  crevé , et  M.  Tronchin  vous 
auraitgiiéri.  Mais  vous  n'êles  pas  un  prêtre  'a  faim 
une  mission  chez  nous  autres  hérétiques  ; jamais 
votre  zèle  no  sera  assez  grand  pour  venir  sur 
notre  beau  lac  de  Genève.  Je  vous  avertis  | our- 
tant  qu’il  y a de  très  jolies  femmes  à convertir 
dans  Lausanne.  Madame  Denisse  souvient  toujours 
lie  vous  avec  bien  de  l'amitié , et  m'en  compte  pas 
sur  vous  davantage.  Vous  noos  écrivez  une  fois 
en  cinq  ans  ; nous  reconnaissons  là  les  mcaors  de 
Paris  : encore  est-ce  beaucoup  que , dans  vos  dis- 
sipations , vous  vous  soyez  ressouvenu  de  vos  amis, 
qui  ne  vous  oublient  jamais,  et  qui  savent , au- 
tant que  vos  Parisiennes , combien  vous  êtes  ai- 
mable. Nous  ne  regrettons  pas  beaucoup  de  cho- 
ses , mais  nous  regrettons  toujours  le  très  aimable 
et  très  volage  évêque  de  Mosurouge. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

âu  Délice*,  n mtrt. 

Mon  adorable  gouverneur,  je  suis  toujours  très 
fâché  que  les  auteurs  de  YEnegclopédie  n'aient 
pas  formé  une  société  de  frères  ; qu'ils  ne  se  soient 
pas  rendus  libres  ; qu'ils  travaillent  comme  on 
rame  aux  galères  ; qu’un  livre  qui  devrait  être 
l’instruction  des  hommes  devienne  un  ramas  de 
déclamations  puériles  qui  tient  la  moitié  des  vo- 
lumes. Tout  cela  fait  saigner  le  cœur  ; mais  depuis 
cinquante  ans  c’est  le  sort  de  la  France  d'avoir  des 
livres  où  il  y a de  bonnes  choses , et  pas  un  bon 
livre. 

Nous  sommes  dans  la  décadencedes  talents,  dans 
ce  temps  où  l'esprit  s'est  perfectionné.  Au  reste, 
s’il  y a de  l’esprit  en  France , ce  n’est  pas  parmi 
les  gredins  qui  ont  osé  abuser  de  votre  nom , et 
qui  m'ont  écrit  sons  celui  du  petit  séminariste  do 
Tool.  Ces  misérables  sont  encore  plus  méchants 
et  plus  brouillons  qu'ils  ne  sont  bâtes. 

Celle  première  lettre  qu'ils  m’avaientécrileélail 
. datée  de  Tool , et  ce  fut  à Tout  qu’on  1a  renvoya , 

^ comme  vous  le  savez.  Il  est  clair  que  le  maître  de 
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la  poste  est  du  complot , puisque  le  petit  sémina- 
riste n’a  point  reçu  le  paquet  renvoyé , et  que  je 
vices  de  recevoir  une  seconde  lettre  relative  ï toute 
cette  aventure , dont  l’enveloppe  est  précisément 
de  la  même  main  qui  avait  écrit  la  première. 

Cette  seconde , que  je  reçois , est  d’une  main 
contrefaite  ; rien  n’est  plus  bas  et  plus  méprisable 
que  le  style  et  les  choses  qu’elle  contient.  On  y 
parle  de  vous  d'une  manière  indécente.  Il  y a des 
vers  dignes  du  cocher  de  M.  de  Vertamont.  On 
m’y  dit  des  injures  atroces  qui  me  choquent  moins 
que  la  manière  insolente  dont  on  y parle  de  vous. 
Elle  est  signée  Roquentim.  Tout  cela  est  un  ou- 
vrage de  canaille.  J’ai  jeté  la  lettre  au  feu  ; mais 
je  vous  envoie  l’enveloppe. 

Vous  pourrez  savoir  du  maître  de  poste  de  quel 
endroit  elle  est  venue  ; le  timbre , que  Je  ne  connais 
pas,  peut  servir  d’indice.  Il  y a certainement  dans 
toute  cette  aventure  un  manège  qui  doit  être  dé- 
couvert et  réprimé. 

Il  y a de  grands  fous  dans  le  monde  ; beureu- 
semeut  cette  pauvre  espèce-lh  n'est  pas  fort  dan- 
gereuse. Celle  qui  inonde  l’Allemagne  de  sang,  cl 
qui  met  tant  de  familles  à la  mendicité , est  un  peu 
plus  à craindre. 

Si  vous  vous  mettez  à voyager  autour  de  votre 
province,  mon  cher  gouverneur,  lâchez  de  pren- 
dre le  temps  où  noos  jouons  des  comédies  à Un- 
sanne  : nous  vous  en  donnerons  de  nouvelles , 
recreati  prectenlia. 

Vous  vous  imaginez  donc  que  j’ai  on  château 
près  de  Lausanne?  vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur ; j’ai  une  maison  commode  et  bien  bâtie  dans 
un  faubourg  ; elle  sera  château  quand  vous  y se- 
rez. Je  fais  actuellement  le  métier  de  jardinier 
dans  ma  petite  retraite  des  Délices , qui  seraient 
encore  plus  déiieti , si  on  avait  le  bonheur  de  vous 
y posséder. 

Cooservez  vos  bontés  au  Suisse  Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  AUBERT, 

A Mtlf. 

Aox  Délicei,  M mare. 

Je  n’ai  reçu , monsieur,  que  depuis  très  peu  de 
jours , dans  ma  campagne  où  je  suis  de  retour , 
la  lettre  pleine  d’esprit  et  de  grâces  dont  vous 
m’avez  honoré,  accompagnée  do  votre  livre, qui 
me  rend  encore  votre  lettre  plus  précieuse.  Je  ne 
sais  quel  contre-temps  a pn  relarder  on  présent 
si  flatteur  pour  moi.  J'ai  lu  vos  fablet  avec  tout 
le  plaisir  qu’on  doit  sentir  quand  on  voit  la  rai- 
son ornée  des  charmes  de  l’esprit.  Il  y en  a quel- 
ques unes  qui  respirent  la  philosophie  la  plus 
digne  de  l'homme.  Celles  du  Mtrte , du  Palriiir- 
chf , des  P'ourmit,  sont  de  ce  nombre.  Dr  telles 


fables  sont  du  sublime  écrit  avec  naïveté.  Vous 
avez  le  mérite  du  style , celui  de  l’invention , dans 
un  genre  où  tout  paraissait  avoir  été  dit.  Je  vous 
remercie  et  je  vous  félicite.  Je  donnerais  ici  plus 
d’étendue  â tous  les  sentiments  que  vous  m'inspi- 
rez , si  le  mauvais  état  de  ma  santé  me  permettait 
les  longues  lettres  ; je  peux  à peine  dicter,  mais  je 
no  suis  pas  moins  sensible  à votre  mérite  et  â votre 
présent. 

J'ai  l’honneur  d’être,  arec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois , etc. 

A MADAME  DE  GRAFFIGNY. 

A»  Dèticn,  St  mars 

Dieu  conserve  votre  santé , madame  I Je  vons 
tiens  ce  propos , parce  que  je  suis  revenu  malade 
â ma  retraite  des  Délices  ; et  je  sens  que , sans  la 
santé,  on  n’a  ni  plaisir,  ni  philosophie,  ni  idées. 

Si  j’étais  capable  do  regretter  Paris , je  regret- 
terais surtout  de  ne  me  pas  trouver  ù la  naissance 
de  la  Fille  d'Aristide  et  de  ne  pas  faire  ma  cour 
'a  madame  sa  mère.  Mcipomène  et  Tbalie  sont  donc 
logées  dans  la  même  maison?  Vous  dites  que  M.  de 
La  Touche  connaît  les  livres , et  très  peu  le  monde  ; 
tuais  c’est  le  très  bien  connaître  que  de  vivre  avec 
vous.  Vous  lui  apprendrez  comme  le  monde  est 
fait,  et  il  verra  en  vous  ce  que  le  monde  a de 
meilleur.  Vous  le  peindrez  tous  deux  ; vous , m.i- 
dame,  avec  le  pinceau  de  Ménandre,  et  lui, 
avec  ceux  d'Euripide;  car  vous  voilà  tous  deux 
Grecs. 

Vous  avez  voulu  mettre  un  homme  juste  sur  le 
théâtre;  il  a fallu  chercher  dans  l’ancienne  Grèce  ; 
nous  n’avons  eu  que  Louis  xiii  qui  ail  eu  ce  beau 
surnom  ; Dieu  sait  comme  il  le  méritait.  Ce  titre 
de  Jutle  fut  la  définition  d'Aristide,  et  le  sobriquet 
de  Louis  xiii. 

Quant  au  très  estimable  et  très  brillant  petit- 
neveu  du  ministre  plus  grand  que  juste  de  Lonis- 
Ic-Juslo , je  vous  félicite  tous  deux  de  ce  qu'il 
vient  oublier  avec  vous  les  tracasseries  de  la  cour 
et  de  l’armée.  Je  ne  puis  pas  me  vanter  à vous 
de  recevoir  de  ses  lettres,  comme  vous  vous  van- 
tez de  jouir  des  charmes  de  sa  conversation  ; il 
m'a  abandonné  ; c'est  depuis  qu'il  est  allé  guer- 
royer chez  les  Cimbres.  Il  m’avait  donné  rendez- 
vous  à Strasbourg;  mais  précisément  dans  ce 
temps-là  une  des  cuisses  do  ma  nièce  s’avisa  de 
devenir  aussi  grosse  que  son  corps.  Elle  avait  déjà 
été  à la  mort  de  cette  maladie  : c’était  une  suite 
de  la  belle  peur  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  faite 
à Francfort.  Si  tons  ceux  à qui  il  fait  peur  avaient 
la  cniase  enflée,  il  faudrait  élargir  bien  des  chausses. 

' ComMIe  de  madame  de  GralOsnv,  rtprdtentée  le  SS 
arrU  ITS8.  It. 
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ne  sais  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  trouvé 
oncle  trop  tendre  de  ne  lui  pas  sacrifler  une 
isse  pour  le  voyage  de  Strasbourg;  mais,  do- 
its ce  temps-Ih,  il  a eu  la  barbarie  de  ne  me  plus 
rire. 

Je  me  suis  dépiqué  avec  le  roi  de  Prusse,  qui 
t beaucoup  plus  régulier  que  lui  ; mais  je  sens 
;pcndant  que  je  ferais  plus  volontiers  un  voyage 
L>ur  revoir  mon  héros  français , que  mon  héros 
russiee. 

Je  voudrais  bien  , madame,  me  trouver  entre 
oua  deux  ; ma  destinée  no  le  veut  pas  ; elle  m’a 
lit  Suisse  et  jardinier.  Je  m’accommode  très  bien 
le  ces  deux  qualités.  Heureux  qui  sait  vivre  dans 
a retraite  I cela  n'est  pas  aisé  aux  grands  de  ce 
sonde,  mais  cela  est  très  facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  fort  bien,  et  je  suis  toujours,  ma- 
dame, votre  très  fidèle  Suisse. 

A M.  LE  BARON  DE  ZURLAUBEN. 

Am  Délieee , près  de  GeDèTe. 

Vous  me  donnez,  monsieur,  une  extrême  envie 
de  vous  obéir,  mais  vous  ne  pouvez  me  donner 
le  talent  de  faire  quelque  chose  d'heureux  qui  rem- 
plisse votre  idée , et  qui  plaise  an  public  et  è vous. 
La  langue  française  n’est  guère  propre  aux  inscrip- 
tions et  aux  épigraphes  ; cependant , si  vous  en 
, voulez  souffrir  une  médiocre  è la  tète  d’un  bon 
livre,  et  an  bas  du  portrait  du  doc  de  Rohan,  en 
I voici  une  que  je  hasarde,  uniquement  pour  obéir 
à vos  ordres.  Puisqu'il  s'agit  du  petit  pays  et  de 
1 la  petite  guerre  de  la  Yalteline,  ne  trouves  pas 
mauvais  que  je  trouve  le  théfttre  petit  ; c'est  assez 
que  votre  héros  ne  le  soit  pas. 

Sur  un  plus  grand  tbéttre  il  aurait  dû  paraître  ; 

Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écririt; 

Il  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  ion  maître, 
Et  plus  grand  lonqu’il  le  serrit. 

Vous  voudriez,  sans  doute,  de  meilleurs  vers, 
monsieur , et  moi  aussi  ; mais  il  y a long-temps 
qne  j'ai  renoncé  è rimer.  Une  chose  à laquelle  je 
sens  que  je  ne  renoncerai  jamais,  c'est  aux  sen- 
timenls  d'estime  que  je  vous  dois,  et  è l'envie  de 
vous  plaire.  Pardonnez  cette  courte  prose  et  ces 
plats  vers  è un  pauvre  malade. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

Aiu  DéliCM  I 4ârriL 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  devrais  être 
étonné  de  rien  b mon  êge.  Je  le  sois  pourtant  de 
ce  testament.  Je  sais , à n'en  pouvoir  douter,  que 
II. 


le  testateur  * était  l'homme  du  sacré  college  qui 
avait  le  plus  d'argent  comptant.  Il  y a sept  ou  huit 
ans  que  l'homme  de  confiancedont  vous  me  pariez 
lui  sauva  cinq  cent  mille  livres  qui  étaient  en 
dépét  chez  un  homme  d'affaires  dont  le  nom  ne 
me  revient  pas  ; c’est  celui  qui  se  coupa  la  gorge 
pour  faire  banqueroute,  ou  qui  fit  croire  qu’il  se 
I était  coupée.  On  eut  le  temps  de  retirer  les  cinq 
cent  mille  livres  avant  cette  belle  aventure. 

Certainement,  si  madame  de  Grolée  ne  se  retire 
pas  b Grenoble , si  elle  reste  b Lyon,  l’homme  de 
confiance  sera  l'homme  le  plus  propre  b vous 
Mrvir  ; cl  vous  croyez  bien , mon  cher  ange,  que 
je  ne  manquerai  pas  b l’encourager , quoiqu'un 
homme  qui  vous  a vu  et  qui  vous  connaît  n’ait 
assurément  nul  besoin  d'aiguillon  pour  s'intéres- 
ser b vous. 

Je  suis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
ait  exigé  do  cardinal,  votre  oncle,  l'action  honnête 
qu'il  fit  quand  il  vous  assura  une  partie  de  sa 
pension  ; mais  s’il  faut  toujours  envoyer  de  nou- 
velles armées  se  fondre  en  Allemagne , il  est  b 
craindre  qo  b la  fin  les  pensions  ne  soient  mal 
payées.  Heureux  ceux  dont  la  fortune  est  indépen- 
dante I Je  ne  reviens  point  de  votre  singulière 
aventure  de  cette  maison  dans  une  Ile  * qne  les 
Anglais  ont  brûlée.  Il  faut  au  moins  que,  par  un 
dédommagement  très  légitime,  la  pension  voussoit 
payée  exactement. 

Je  ne  sais  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a beau- 
coup de  crédit  b la  cour  ; je  crois  que  vous  le  voyez 
souvent.  Jenesoispastropcontentdeloi.  Je  vous 
ai  déjb  dit  qu’il  s'était  fignré  qne  je  devais  courir 
b Strasbourg  pour  le  voir  b son  passage , lorsqu'il 
alla  commander  celte  roalbeureuse  armée.  Madame 
Denis  était  alors  très  malade  ; elle  avait  la  fièvre. 
Vous  vous  souvenez  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait 
fait  enfler  une  cuisse  il  y a cinq  ans  ; celle  cuisse 
renflait  encore  ; les  maux  que  les  rois  causent 
n ont  point  de  fin.  M.  de  Richelieu  a trouvé  mau- 
vais apparemment  que  je  ne  lui  aie  pas  sacrifié 
une  cuisse  de  nièce.  Il  ne  m’a  point  écrit,  et  le 
bon  de  l'affaire  est  que  le  roi  do  Prusse  m'écrit 
souvent.  Cependant  je  veux  toujours  plus  compter 
sur  M.  de  Ricbelieo  que  sur  un  roi.  Il  est  vrai 
qne,  dans  mon  agréable  retraite,  ni  les  monarques 
ni  les  généraux  d'armée  ne  troublent  guère  mon 
repos. 

Je  suis  toujours  affligé  que  Diderot,d’Alembert, 
et  autres,  ne  soient  pas  réunis,  n’aient  pas  donné 
des  lois,  n'aient  pas  été  libres;  et  je  suis  toujours 
indigné  que  V Encyclopédie  soit  avilie  et  défigurée 

' L«  cârdiDâl  de  Teneln.  K. 

* Lee  ilee  de  Rhé  et  d'Aii,  qui  appartenaient  atora  a 
M d'An;enUl,  avaient  été  ravag^ea  par  leaAnglala.  Le  rot  eu 
a fait  depuis  l'acquisition.  K. 
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par  millt  articles  ridicules,  par  mille  dëclamalions 
d'écolier  qui  ne  mériteraient  pas  detrourer  place 
dans  le  Mercure.  Voilà  mes  sentiments,  et  parbleu 
j'ai  raison. 

Mille  tendres  respects  à tous  les  auges.  Je  roua 
embrasse  tant  que  je  pens. 

A M.  DE  BRENLES. 

I.C  pape  et  moi,  mon  cher  ami,  nous  sommes 
encore  un  peu  en  vie.  Sa  sainteté  pisse,  et  ma  pro- 
r.)néitc  ne  digère  point  ; mais  je  ne  suis  pas  si  plai- 
sant que  le  pape.  Son  chirurgien  s'appelle  Ponce; 
il  sondait  Benoît  xiv,  et  Benoit  lui  disait  : • Ab  I 

• Ponce , tu  as  cruciOé  le  maître , et  tu  cruciBes 

• encore  le  vicaire.  • 

Je  compte  vous  venir  embrasser  dès  que  ma 
santé  me  permettra  d'aller  à Monrion.  Mille  ten- 
dres respectsà  madame  votrefemrae.  Adieu;  aimes 
vivant  celui  que  vous  avec  daigné  regretlcr  mort, 
et  comptez  que  mon  Ame  sera  à vous  tant  qu'elle 
sera  dans  son  triste  étui.  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aui  Délices , près  de  Usoèro , ta  avril 

Monsieur,  je  me  console  du  retardement  des 
instructions  que  voire  eiccllcnco  veut  bien  m'en- 
voyer, dans  l'espérance  qu'elles  n’en  seront  que 
plus  amples  et  plus  détaillées.  La  création  de 
Pierrc-le-Grand  devient  chaque  jour  plus  digne 
de  l’attention  de  la  postérité.  Tout  ce  qu’il  a créé 
se  perrectionoe  sous  l’empire  de  son  auguste  ûlle, 
l'impératrice,  à qui  je  souhaite  une  vie  plus  longue 
que  celle  du  grand  liooome  dont  elle  est  née.  Je 
me  Qalto , monsieur , que  ceux  qui  sont  chargés 
par  votre  excellence  du  soin  de  rédiger  ces  Mé- 
moires n’oublieront  ni  les  belles  campagnes  contre 
les  Turcs,  ui  celles  contre  les  Suédois,  ni  ce  que 
votre  illustre  nation  fait  aujourd’hui.  Plus  votre 
empire  sera  bien  connu , plus  il  sera  respecté.  Il 
n’y  a point  d’exemple  sur  la  terre  d'une  nation  qui 
soit  devenue  si  considérable  en  tont  genre , eu  si 
peu  de  tem)».  Il  ne  vous  a fallu  qu’un  demi-sièrJe 
|iour  embrasser  tous  les  arts  utiles  et  agréables. 
C'est  surtout  ce  prodige  unique  que  je  voudrais 
développer.  Je  ne  serai , monsieur,  que  votre  se- 
crétaire dans  cette  grande  et  noble  entreprise.  Je 
ne  doute  pas  que  votre  attachement  pour  l’impé- 
ratrice et  pour  votre  patrie  ne  vous  ait  porté  à 
rassembler  toutee  qui  pourra  contribuer  à la  gloire 
de  l’une  et  de  l’autre.  La  eulture  des  terres,  les 
manuractures,  lamarine,  Icsdécouvcrtes,  la  police 
publique,  la  discipline  ro'üitaire,  les  lois,  lesmoBurs, 

les  arts  loni  entre  dans  votre  plan.  Il  ne  doit  man- 


quer aucun  fleuron  ’a  cette  couronne.  Je  consa- 
crerai avec  scie  les  derniers  jours  de  ma  vie  k 
mettre  en  œuvre  ces  moaumcnls  précieux , bien 
persuadé  qne  la  collection  que  je  recevrai  de  vos 
bontés  sera  digne  de  celui  qui  me  l’envoie,  et  ré- 
pondra à la  grandeur  et  h l’universalité  de  ses  vues 
patriotiques.  J’ai,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Lsassnoe,  as  avril. 

Ce  n’est  pointa  mon  cœur,  ce  n'est  point  à mon 
Ame,  ce  n’est  point  à ma  main , ce  n’est  point  à 
mon  visage , madame , que  vous  devex  vous  en 
prendre,  si  je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vous  écrire 
depuis  si  long-temps  ; c’est , ne  vous  déplaise , à 
mon  derrière  qui  m a joué  de  fort  cruels  tours. 
On  souffre  de  partout,  madame,  dans  ce  monde- 
ci.  Il  y a pourtant  du  bon  dans  la  vie.  Le  mariage 
de  monsieur  votre  fils,  par  exemple , est  une  des 
bonnes  choses  que  je  connaisse.  Vingt  mille  francs 
de  pension  pour  épouser  sa  maîtresse  I II  n’y  a 
rien  assurément  de  si  bien  arrangé  et  de  si  heu- 
reux. Aladame  Denis  et  moi  nous  vous  en  fesons, 
madame,  les  plus  sincères  compliments.  Vous  voilà 
très  heureuse  par  monsieur  votre  fils  ; soyez-le 
toujours  par  vous-même.  Jouisses  d’uue  santé 
toujours  ^ale , que  vous  devres  à votre  sage  ré- 
gime et  à votre  tranquillité.  Quelque  chose  qui 
arrive  sur  les  bords  du  Rhin , vers  Wcsel , soyes 
contente  à l’ile  Jard  ; quelques  millions  que  le  roi 
emprunte , soyez  payée  de  vos  revenus  : voilà  ce 
que  je  vous  souhaite  du  meilleur  de  mon  cœur.  Si 
vous  avez  quelques  nouvelles , amusez-vous-en , 
et  daignez  m’en  amuser  ; mais  ne  perdons  ni  le 
sommeil  ni  l’appétit  : supportons  les  malheurs  du 
genre  humain  tout  doucement.  Adieu,  madame. 
La  philosophie  est , après  la  santé,  ce  que  je  con- 
nais de  mieux.  Je  vous  suis  toujours  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Au  Délira, 4 nul 

Mon  divin  ange,  j’avoue  d’abord  que  l’envie  de 
vous  voir  est  très  capable  de  me  faire  donner  les 
conseils  les  plus  intéressés.  Je  ferais  des  fripon- 
neries pour  obtenir  de  vous  un  petit  voyage  aux 
Délices  ; mais  si  je  suis  capable  de  ne  pas  écouter 
un  si  grand  intérêt,  je  vous  dirai  que  le  vétre  est 
assurément  de  faire  un  tour  à Lyon.  Soyez  bien 
sûr  que  le  confideat  * vous  servira  comme  vous 
méritez  d’être  servi  ; mais  votre  présence  fera  bien 

' Tronchli , banquier  a Lyon. 
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nleux . Ce  sotait  une  façon  bien  simple,  bien  boo- 
idte  , de  vous  faire  prier  par  madame  de  Grolëe 
)o  venir  la  Toir.  Je  suis  persuadé  que  le  conSdcnt 
s’aura  pas  de  peine  h loi  faire  dire  qu'elle  en 
meurt  d'envie , quoique,  b son  tge,  on  n'ait  peot- 
Hro  d’autre  envie  que  celle  de  vivre  ; mais  s'il 
lui  reste  quelque  étincelle  de  bon  goût,  comment 
lie  soubaitera-belle  pas  très  ardemment  de  vous 
avoir  quelque  temps  auprès  d'elle? 

Je  vous  crois  bien  gauche,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  quand  il  s'agit  de  mitonner  un  héritage; 
mais  le  confident  travaillera  pour  vous.  Votre 
unique  besogne  est  de  plaire,  et  c'est  è quoi  vous 
réussisses  mieux  que  personne  au  monde , sans 
même  y songer.  Le  confident  sera  è Lyon  au  mois 
de  mai  ; plût  è Dieu  que  vous  y fussiez  au  mois 
d'août  I Vuiiè  peut-être  une  belle  chimère  ; mais 
je  ne  connais  point  de  vérité  qui  me  fasse  autant 
de  plaisir  qu'une  si  chère  illusion.  El  pourquoi 
serait-ce  une  chimère?  Vous  sentes  bien  qu'il  n'y 
a pas  de  temps  à perdre;  les  visites  qu'on  doit  à 
des  dames  de  quatre-vingts  ans  no  peuvent  guère 
être  différées.  C'est  è madame  de  Grolëe  à vous 
payer  de  votre  maison  de  l'Ile  d'Ait , puisque  le 
gouvernement  ne  peut  vous  indemniser.  Madame 
de  Crèvecœur  a eu  vingt  mille  francs  de  pension 
pour  épouser  le  fils  de  madame  de  Lutzelbourg. 
Si  on  fait  beaucoup  de  pareils  arguments , il  ne 
reste  pas  de  quoi  payer  les  maisons  brûlées  ; il  ne 
restera  pasméme  dequoi  empêcher  qu'on  en  brûle 
d'autres,  s’il  est  vrai  qu’on  ait  pris  les  vaisteaux 
de  M . Du  Quesne , et  si  les  affaires  de  terre  sont 
aussi  délabrées  qu'on  le  dit.  Cependant  a-t-un 
joué  la  Fille  iC  Aristide  ? a-t-on  donné  quelque 
tragédie  nouvelle?  recommence- t-on  le  travail  de 
r/;ncyc/opfd«e?d’Alembmselaia8e-t-il  fléchir?  Je 
voudrais  bien  savoir  où  l'on  en  est,  afin  do  m'ar- 
ranger pour  mes  petits  articles. 

Mes  respects  è madame  d'Argental  et  à tous  les 
, anges. 

A M.  THIERIOT. 

A«i  DëJieet,  6 nal. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  il  me  paraît  qu'on 
n est  pas  plus  instruit  dn  secret  de  l'historiographe 
de  toutes  les  Russiesquede  celui  de  fa  Pucelle.  Ce 
sont  les  mystères  de  mon  gouvernement.  Si  vous 
voulez  y être  initié,  vous  n'avez  qu'à  venir  dans 
ma  chancellerie  ; mais  je  suis  bien  sûr  qu’on  ne 
quitte  point  de  jeunes,  belles  et  brillantes  baronnes 
chrétiennes  pour  des  Suisses  hérétiques. 

i.  énigme  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  est 
nmallrape-F oncemagne.  Ce  n’est  pas  la  première 
fuis  que  les  belles  se  sont  moquées  des  savants. 


Voici  comme  on  pourrait  lui  répondre,  en  assez 
mauvais  vers  : 

Votre  éoigme  n'a  poiot  de  atot  ; 

Expliquer  choae  inexplicable, 

Hat  ou  d’un  docteur  ou  d'un  sot  : 

L'un  et  l’anlreest  assez  semblable. 

Mais  si  Ton  donne  à deriner 
QueUe  est  la  princesse  adorable 
Qui  sur  les  «purs  sait  dominer 
Sans  ebereber  eet  empire  aimable, 

Pieioe  de  goût  sans  raisonner. 

Et  d'esprit  sans  taire  l'habile , 

Celte  énigme  peut  étonner , 

Mais  le  mot  n'est  pas  difficile. 

Je  serai  fort  aise  que  Msrmontel,  qui  a certai- 
nement de  l'esprit  et  dn  talent,  et  qu'on  a dégoûté 
fort  mal  è propos,  ail  an  moins  le  bénéfice  du  Mer- 
cure. Ce  sera  un  antidote  contre  les  poisons  de 
Fréron. 

Je  doute  fort  que  cenx  qui  vous  ont  dit  quo 
Frérot  a mis  Newton  en  poudre  soient  des  con- 
naisseurs. J’ai  lu  autrefois  le  maonscrit  de  Fréret  ; 
il  fut  composé  avant  que  le  système  de  Newton 
fût  imprimé.  Fréret  et  le  jésuite  Soucict  „ autre 
savantasse,  écrivirent  loua  deux  contre  Newton  , 
sur  un  faux  exposé  de  son  système,  qui  parut  alors 
dans  un  deces  journaux  dont  l'Europe  est  accablée. 
Fréret  ne  savait  ce  qu'il  disait  ; j'ignore  s'il  l'a 
mieux  su  depuis.  Je  ferai  venir  ce  livre  pour  le 
joindre  h tout  ce  que  j'ai  sur  cette  matière. 

Il  y a une  excellente  histoire  des  finances,  de- 
puis 1 595  jusqu'en  1 721 . Si  vous  rencontrei  Fau- 
teur, qui  est  un  M.  de  Forbonnais,  directeur  des 
monnaies,  dites-lui  que  je  le  fais  conlrêleur-géné- 
ral  des  finances. 

Pourriei-vous  à voire  loisir  me  faire  uu  petit 
catalogue  des  bous  livres  qui  ont  para  depnis  dix 
ans?  Je  crois  qu'il  sera  court  ; mais  je  veux  avoir 
tout  ce  qui  peut  être  utile,  et  même  les  livres  mé- 
diocres dans  lesquels  il  y a du  bon  ; car  ou  peut 
toujours  tirer  aurum  ex  stercore  Ennii.  Intérim 
vole,  et  mihi  scribe. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Agi  OèlicM,  S ail. 

Mon  cher  ange,  il  doit  y avoir  une  petite  caisse 
plate,  qui  contieol  quelque  chose  d'assez  pial,  à 
votre  adresse , au  bureau  des  coches  de  Dijon. 
Cette  platitude  est  mon  portrait.  Un  gros  et  gras 
Suisse,  barbouilleur  en  pastel,  qu'on  m'avait  vanté 
comme  un  Raphaël,  me  vint  peindre  è Lausanne, 
il  y a six  semaines,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe 
de  chambre.  Je  fis  partir  ma  maigre  effigie  par  le 
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«Khe  de  Dijun,  ou  par  les  voituriers.  Une  ma- 
dame Rameau , eoromissionuairc  de  Dijon , s'est 
chargée  de  vous  faire  tenir  ce  barhnniltagc.  Je 
vous  demande  pardon  pour  ma  face  de  carime  ; 
mais  non  seulement  vous  l'avei  permis,  vousl'avea 
ordonné , et  j'obéis  toujours  lAt  ou  lard  h mon 
rlier  ange.  Est-il  vrai  que  fo  Filled'Arütide  teJutIc 
ait  été  aussi  maltraitée  par  le  parterre  parisien 
que  son  père  le  fut  par  les  Athéniens?  Cela  n'est 
(tas  poli  ; heureusement  vous  aurez  bicntdt  ma- 
dame du  Boecage,  qui  revient , dit-on , avec  une 
tragédie.  Madame  Geoffrin  ne  nous  donnera-t-elle 
rien? 

J'ignore  ce  qu'on  fait  sur  mer  et  sur  terre.  Il 
parait  que  les  chiens  de  la  guerre , comme  dit 
Shakes))eare,  cessent  de  mordre  et  même  d'aboyer  ; 
les  Anglais  admirent  cette  ciprcssion.  Je  suis  tou- 
jours émerveillé  de  ce  qui  se  passe  ; celui  que 
vous  appeliez  tous  Mandrin,  il  y a deux  ans,  il  y 
a un  an,  devient  un  homme  supérieur  h Gustave- 
Adolphe  et  h Charles  xii,  par  les  événements.  On 
sera  réduit  h faire  la  paix.  Dieu  nous  doit  cette 
douce  humiliation  1 Cependant  noos  avons  une 
assez  bonne  troupe  aux  portes  de  Genève.  La  nièce 
ell 'oncle  vous  baisent  les  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aai  Ddtoes,  15  mal. 

Je  sois  chargé,  mon  cher  ange,  de  vous  supplier 
encore  de  vouloir  bien  donner  un  petit  coup  d'ai- 
guillon au  rapporteur  de  MM . de  Douglas.  Je  plains 
plus  que  jamais  les  plaideurs  que  les  rapporteurs 
négligent.  Il  y a huit  ans  que  madame  Denise!  moi 
nous  sommes  très  négligés  dans  une  affaire  plus 
grave  que  celle  de  MM.  de  Douglas.  Mon  émer- 
veillement dure  toujours  que  le  61s  de  Samuel 
nous  ait  fait  banqueroute  six  mois  après  avoir 
pris  notre  argent , et  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de 
fricasscr  huit  millions,  obscurément  et  sans  plai- 
sir. Votre  premier  président , son  beau-frère , ne 
serait-il  pas , entre  noos , un  peu  engagé,  par  son 
honneur  et  par  celui  de  sa  place , 'a  faire  6nir  une 
affaire  si  odieuse?  Le  61s  d’on  banqueroatier,dans 
notre  Suisse,  ne  peut  jamais  parvenir  è aucun 
emploi , è moins  d'avoir  payé  les  dettes  de  son 
père . mais  c’est  que  nous  sommes  des  barbares , 
et  vous  autres,  gens  polis,  vous  donnez  vile  une 
belle  charge  d'avocat-général  au  61s  d'un  banque- 
routier frauduleux.  Cependant  une  partie  de  la 
succession  entre  dans  les  coffres  du  receveur  des 
consignations,  qui  prend  d'abord  cinq  pour  cent 
par  an  pour  garder  l'argent,  et  qui  gagne  six  pour 
cent  h le  faire  valoir,  le  mut  pendant  vingt  an- 
nées. 


Csl<c  U Ciire  droit  ? ester  U comme  on  juge? 

Rseixs , les  Plaideurs , acte  i , seène  7. 

Pardon  ; je  sois  un  peu  en  colère , parce  que 
j'ai  perdn  environ  le  quart  de  mon  bien  en  opé- 
rations de  cette  espèce  ; mais  je  ne  dois  pas  me 
plaindre  devant  celui  dont  les  Anglais  ont  brûlé  la 
maison. 

Mon  divin  ange , je  songe  h une  chose.  Si  Ba- 
bel vons  procurait  une  ambassade  I Vous  me  direz 
que  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  négocier; 
mais  il  y a des  honnêtes  gens  partout.  Je  voudrais 
que  vous  relevassiez  M.  de  Chavigni.  Comptes 
que  tous  nos  Suisses  seraient  enchantés.  Que 
sait-on?  Ce  que  je  vous  dis  Ih  n’est  point  si  sol  ; 
pensez-y. 

Ma  nièce  Fontaine  est  è Lyon  ; j’espère  qu’elle 
m'apportera  mes  paperasses  encyclop^iques.  Sa- 
vez-vous des  nouvelles  de  cette  Encyctopédieî 
Je  les  aime  mieux  que  les  nouvelles  publiques,  qui 
sont  presque  toujours  afOigeantes.  Mille  respects 
h tous  les  anges.  Je  ba'ise  lonjoars  le  bout  de  vos 
ailes.  LeSuisse  V. 

A MADAME  DE  GRAFFIGNI. 

Au  Oélleee , <S  nul. 

Je  suis  bien  sensible , madame , è la  marque 
de  conRance  que  vous  me  donnez.  Nous  pouvons 
noos  dire  l’un  h l'autre  ce  que  nous  pensons  du 
public , de  cette  mer  orageuse  que  tous  les  vents 
agitent,  et  qui  tanlêt  vous  conduit  au  port , tan- 
lét  vous  brise  contre  un  écueil  ; de  celte  molti  - 
Iode  qui  juge  de  tout  au  hasard,  qui  élève  une 
statue  pour  lui  casser  le  nez , qui  fait  tout  è tort 
et  è travers  ; de  ces  voix  discordantes  qui  crient 
hosanna  le  matin,  et  crucifige  le  soir  ; de  ces  gens 
qui  font  du  bien  et  du  mal  sans  savoir  ce  qu’ils 
fout.  Les  hommes  ne  méritent  certainement  pas 
qu’on  se  livre  A leur  jugement,  et  qu’on  fasse  dé- 
pendre son  bonheur  de  leur  manière  de  penser. 
J'ai  tâté  de  cet  abominable  esclavage,  et  j'ai  heu- 
reusement Bni  par  fuir  tous  les  esclavages  pos- 
sibles. 

Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  comi- 
ques dans  mon  portefeuille , je  me  garde  de  les 
envoyer  à votre  parterre.  C’est  mon  vin  du  cru  ; 
je  le  bois  avec  mes  amis.  J’histrionne  pour  mon 
plaisir,  sans  avoir  ni  cabale  è craindre,  ni  caprice 
à essuyer.  Il  faut  vivre  un  peu  pour  soi , pour  sa 
société  ; alors  on  est  en  paix.  Qui  se  donne  au 
monde  est  en  guerre  ; et , pour  faire  la  guerre , il 
faut  qu’il  y ait  prodigieusement  h gagner,  sans 
quoi  on  la  fait  en  dupe  ; ce  qui  est  arrivé  quel- 
quefois b quelques  puissances  de  ce  monde. 
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Au  reste,  les  cabales  D'etnpieberoot  jamais  que 
vous  ne  soyes  la  personne  du  monde  qui  a l’esprit 
le  plus  aimable  et  le  meillenr  goût.  Je  n'ose  vous 
prier  de  m'envoyer  votre  Grecque  ; mais  je  vous 
avoue  pourtant  que  les  lettres  de  la  mère  me  don- 
nent une  grande  envie  de  voir  JaFiJJe.  Comptez , 
madame , sur  la  tendre  et  respectueuse  amitié  du 
Suisse  V. 

A U.  Lb  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délicw,  19  mal. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  bénis  actuel- 
lement les  Anglais  qui  ont  brûlé  votre  maison. 
Piiissies-vonsétre  payé,  et  eut  confondus  I Pardon 
de  vous  importuner  de  VEneijclopidie.  Vous  ai- 
meriez mieui  une  tragédie;  mais  il  Tant  que  je 
m'adresse  è vous  pour  ne  pas  perdre  mon  temps. 
J'ai  fait  des  recherches  très  pénibles  pour  rendre 
les  articles  Hitloire  et  Idolâtrie  intéressants  et 
instructifs  ; je  travaille  è tous  les  autres.  Mon 
temps  m’est  très  précienz.  Ce  serait  me  faire  per- 
dre une  chose  irréparable,  m'outrager  sensible- 
ment, et  deainer  beau  jeu  aux  ennemis  de  ïEnaj- 
clopédie , d'avoir  avec  moi  un  mauvais  proct^dé, 
tandis  que  je  me  tue  è faire  valoir  cet  ouvrage, 
et  à procurer  des  travailleurs.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'exiger  de  Diderot  une  réponse  calégo- 
rique  et  prompte.  Je  ne  sais  s'il  entend  les  arts, 
et  s'il  a le  temps  d’entendre  le  monde.  Mon  cher 
ange  , vous  qui  entendez  si  bien  l'amitié , vous 
pardonnerez  mes  importunités. 

A H.  MARMONTEL. 

Abi  Délices,  19  mal. 

Digne  Caoonae,  Sis  de  Caoouac,  fili  mi  dilecle, 
in  quo  betu  eomplacui,  grâces  vous  soient  ren- 
dues pour  vous  être  souvenu  de  moi  dans  votre 
planète  de  Mercure  I Qnoiqae  je  ne  sois  plus  de  ce 
monde,  j'apprends  que  votre  bénéUce,  qui  n'est 
pas  simple,  est  pourtant  chargé  de  grosses  pensions. 
U y a plus  de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun 
Mercure;  mais  je  vais  lire  tous  ceux  qui  paraî- 
tront. Je  vous  prie  de  me  faire  inscrire  parmi  les 
souscrivants.  Quand  vonsn'aurex  rien  de  nouveau, 
je  pourrai  vous  fournir  quelque  sottise  qui  ne  pa- 
raîtra pas  sons  mon  nom,  et  qui  servira  à remplir 
le  volume.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  je  me  réjouis  avec  le  public  de  ce  qu'un  ou- 
vrage si  long-temps  décrié  est  enfin  tombé  entre 
les  mains  d'un  véritable  homme  d’esprit,  et  d’un 
philosophe  capable  de  le  relever  et  d’en  faire  un 
très  bon  journal.  Adieu;  nos  Délices  vous  font  mille 
oonipliiuculs. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices.  Si  mal. 

Mon  divin  ange , je  vous  envoie  de  la  prose . 
Vous  aimeriez  mieux  une  tragédie,  je  le  sais  bien; 
et  j'aimerais  mieux  travailler  pour  vous  que  imiir 
\' Encyclopédie  ; mais,  entre  nons,  il  est  plus  aisé 
de  faire  le  métier  de  Diderotque  celui  de  Racine. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  cet  article  llit- 
toire  ; il  me  semble  qu'il  y a quelque  chose  d'assez 
neuf  et  d'assez  utile  ; mais  si  vous  n'en  jugez  pas 
ainsi , j'en  jugerai  comme  vous.  J'ai  plus  de  foi  à 
votre  goût  que  je  n'ai  d’amour-propre. 

Je  n'en  ai  point  sur  mon  portrait , c’est  d'a- 
mour-propre dont  je  parle.  Vous  dites  que  le  por- 
trait ne  me  ressemble  pas  ; vous  êtes  la  belle 
Javotte , et  moi  le  beau  Cléon.  Vous  croyez  donc 
qu'après  huit  ans  la  charpente  de  mon  visage  n'a 
point  changé.  Je  vousjnre,  en  toute  humilité,  qu« 
le  portrait  ressemble  Je  le  trouve  encore  bien 
honnête  à mon  âge  de  snixante-qdalre  ans  ; et  si 
vous  vouliez  vous  entendre  avec  mon  patron  d'O- 
livot  pour  en  faire  tirer  une  copie  et  la  nicher 
dans  l'académie , au-dessous  de  la  grosse  et  rubi- 
conde face  de.M.  l'abbé  de  Remis,  vous  empêche- 
riez nos  amis  les  dévols  de  dire  qn'on  n’a  pas  osé 
mettre  la  mine  d'un  profane  comme  moi  au-de.s- 
sous  du  plus  gras  des  abbés.  J'aurais  plus  de  rai- 
son , mon  cher  et  res|ieclable  ami , de  vous  de- 
mander votre  cfDgie  que  vous  de  demander  la 
mienne  ; mais  j'c-pcrc  vous  voir  en  personne.  Je 
ne  peux  pas  concevoir  que  madame  de  Grolc^  ne 
vous  prie  pas  h mains  jointes  de  venir  la  voir,  et 
alors  je  serai  un  homme  heureux.  J'aurais  bien 
des  choses  à vous  dire  'a  présent  tccrelo;  et  sur- 
tout sur  le  ridicule  dont  je  suis  affublé  de  ne  pou- 
voir venir  qu'après  la  paix.  Celte  aventure  est  d'uii 
très  bon  comique. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ange , que,  dans  les  hor- 
reurs et  les  vicissitudes  de  celte  guerre , il  y a eu 
des  scènes  iKiuffonnes  comme  dans  les  IragcMlies 
de  Shakespeare.  Premièrement,  le  roi  de  Prusse  , 
qui  a no  petit  grain  dans  la  tête,  fait  un  opéra 
en  vers  français  de  ma  tragédie  de  Méropc,  en 
fesant  son  traité  avec  l'Angleterre , et  m’envoie 
ce  beau  chef-d’œuvre;  ensuite,  quand  il  est  battu, 
et  que  les  llanovriens  sont  chassés  d'Hanovre  , il 
veut  se  tuer  ; il  fait  son  paquet , il  pretid  congé 
en  vers  cl  en  prose  ; moi , qui  suis  lion  dans  le 
fond  , je  lui  mande  qu'il  faut  vivre.  Je  le  conseille 
comme  Cinéas  conseillait  Pyrrhus.  J'aurais  voulu 
même  qu’il  se  fût  adressé  h M.  le  maréchal  de 
Richelieu , pour  finir,  tout  en  cédant  quelque 
A'hose.  Arrive  alors  rinconccvablc  affaire  de  Ros- 
bach  ; et  voilà  que  mon  homme  , qui  voulait  se 
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tuer,  tue  eu  un  niuis  Français,  Aulrichieas,  et 
est  le  maître  des  afTairea.  Cette  situation  peut 
changer  demain  , mais  elle  est  très  afrermie  au- 
jourd'hui. 

Or,  maintenant  je  suppose  que  les  Anlrichiens 
ont  intercepté  mes  lettres,  y a-t-il  lè  de  quoi  leur 
donner  la  moindre  inquiétude?  n’est-ce  pas  le  lion 
qui  craint  nno  souris?  qu’ai-je  h Taire  h tout  cela, 
s'il  vous  plaît?  Tout  le  mon^,  je  crois,  souhaite 
la  paix.  Si  on  empêche  de  venir  dans  votre  ville 
Ions  ceux  qui  désirent  la  fin  de  tant  de  maux,  il 
ne  viendra  chex  vous  personne.  J’avoue  que  je 
voudrais  qiieM.  de  Staremberg  Tdl  bien  persuadé 
que  personne  n'a  plus  applaudi  que  moi  au  traité 
de  Versailles  , en  qualité  de  spectateur  de  la 
pièce  ; j'ai  battu  des  mains  dans  un  coin  du  par- 
terre. 

C'est  une  chose  rare  que  le  roi  de  Prusse 
m’ayant  tant  Tait  de  mal,  les  Antriebiens  m’en 
, fassent  encore.  Patience;  Dieu  est  juste.  Mais,  en 
attendant  que  je  sois  récompensé  dans  l'autre 
monde , votre  ami  le  chevalier  de  Chanvelin , 
l'ambassadeur,  ne  pourrait-il  pas , h votre  insti- 
gation , d re  un  petit  mot  de  moi  h cet  ambassa- 
deur impérial  et  royal?  ne  pourrait-il  pas  loi  glis- 
ser qu'il  y a on  barbonilleor  de  papier  qui  a 
trouvé  son  traité  admirable,  et  qui  desiro  d'en 
écrire  un  jour  les  suites  heureuses  * ? Ce  serait 
Ih  nne  belle  négociation  ; M.  de  Chanvelin  verrait 
ce  que  M.  de  Staremberg  pense.  Pour  moi,  je 
pense  que  ce  monde  est  fou , et  que  vous  êtes  le 
plus  aimable  des  hommes. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

' Femey , <•'  d«  Joln. 

J’ai  l'bonneur  d’envoyer  h votre  excellence  un 
second  cahier,  c'est-è-dire  un  second  essai  qui  a 
besoin  de  vos  lumières  et  de  vos  bontés.  Ce  sont 
pintét  des  matériaux  qu’un  édifice  commencé,  et 
c’est  h vous  à daigner  me  dire  si  ces  matériaux 
doivent  être  employés , et  k m'indiquer  les  nou- 
veaux qui  pourraient  me  servir.  II  y a on  an  que 
je  Tais  des  recherches  dans  toute  l’Europe.  La 
matière  est  bien  belle,  mais  les  secours  sont  bien 
rares.  Presque  tous  ceux  qui  pouvaient  me  ser- 
vir de  bouche  sont  morts,  et  il  est  difficile  de 
démêler  la  vérité  dans  la  foule  des  mémoires  con- 
tradictoires qui  me  sont  parvenus.  On  m'a  com- 
muniqué beaucoup  de  petits  détails  indignes  de  la 
majesté  de  l'histoire  et  du  héros  dont  j'écris  la  vie. 
Je  marche  toujours  k travers  des  broussailles  et 
des  épines , pour  arriver  jusqu'k  la  personne  de 


Pierre-le-Grand.  C'est  Ini  qne  je  cberebe  k ren> 
dre  toujours  grand,  jusque  dans  les  petites  choses; 
et  il  me  semble  qne  celle  grandeur  rejaillit  sur 
son  épouse,  l'impératrice  Catherine. 

J'ai  pensé  qu’il  fallait  un  peu  adoucir  quelque- 
fois le  style  sévère  qu’imposent  les  grands  objets 
de  la  politique  et  de  la  guerre , varier  son  sujet , 
l’égayer  même  avec  discrétion  etavec  mesure,  Ini 
Ater  l'air  insipide  d’annales , l'air  rebutant  de  la 
compilation , l’air  sec  qne  donnent  les  petits  faits 
rangés  scrupuleusement  suivant  leurs  dates.  Il  faut 
plaire  an  grand  nombre  des  lecteurs  ; et  ce  n’est 
qu’en  sachant  jeter  de  l'intérêt  et  de  la  variété 
dans  son  ouvrage  qu'on  peut  se  bire  lire , ou 
plutôt,  monsieur,  ce  n’est  qu’en  vous  consultant. 
Il  y aura  des  défauts  qu’il  faudra  imputerk  la  fai- 
blKse  de  ma  santé,  k mon  Age  avancé,  et  non  au 
défaut  de  mon  xèle.  Je  reprendrais  de  nouvelles 
forces , si  je  pouvais  me  flatter  de  satisfaire  votre 
cour  par  mon  travail , et  surtout  l’auguste  fille  du 
héros  dont  j'écris  l'histoire.  Peut-être,  enlisant  les 
deux  essais  que  je  vous  sournois,  il  vous  viendra 
quelque  nouvelle  idée.Vouspouvex,  monsieur,  me 
foire  fournir  quelques  pièces  utiles;- disposes  de 
moi  et  du  peu  de  temps  qui  me  reste  k travailler 
et  k vivre. 

J’ai  l’bonneur  d’être , avec  le  xèle  le  plus  em- 
pressé , etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

V JalD. 

M.  de  Florian  ne  sera  pas  assnrmnent  le  seul , 
mon  très  cher  gonvemeur,  qui  vous  écrira  du  pe- 
tit ermitage  des  Délices,  c'est  un  plaisir  dont  j'aurai 
aussi  ma  part.  Il  y a bien  long-temps  qne  je  n’ai 
Joui  de  cette  consolaüon.  Ma  déplorable  santé 
rend  ma  main  aussi  paresseuse  qne  mon  cœur 
est  actif,  et  puis  on  a tant  de  choses  k dire,  qu’on 
ne  dit  rien.  Il  s’est  passé  des  aventures  si  singu- 
lières dans  ce  monde , qu’on  est  tout  ébahi , et 
qu’on  se  tait  ; et , comme  cette  lettre  paiera  par 
la  France , c'est  encore  nne  raison  pour  ne  rien 
dire.  Quand  je  lis  les  Lettres  de  Cicéron , et  que 
je  vois  avec  quelle  liberté  il  s'explique  au  milieu 
des  guerres  civiles,  et  sons  la  domination  de  César, 
je  conclus  qu’on  disait  plut  librement  sa  pensée 
du  temps  ^ Romains  qne  du  temps  des  postes. 
Cette  belle  facilité  d’écrire  d'un  bout  de  l’Europe 
k l’antre  tralue  avec  elle  un  inconvénient  assex 
triste  ; c'est  qu’on  ne  reçoit  pas  un  mot  de  vérité 
pour  son  argent.  Ce  n’est  que  quand  les  lettres 
passent  par  le  territoire  de  nos  bons  Suisses  qu’on 
peut  ouvrir  ton  cœur.  Par  quelque  poste  que  ce 
billet  passe , je  peux  au  moins  vous  assurer  qne 
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lus  n’avez  ni  de  plus  vieux  serviteur  ui  de  plus 
'ndrement  attaché  que  moi.  Peut-être,  quand 
fius  anres  la  bonté  de  m'écrire  par  la  Suisse,  me 
irez-vous  ce  que  vous  pensez  sur  bien  des  clio- 
es  ; par  exemple , sur  l'Encyclopédie , sur  la 
^iUe  d’Ariitide , sur  l'académie  française.  N'au- 
ai-je  jamais  le  bonheur  de  m'entretenir  avec 
ous?  n’irai-je  jamais  k Plombières?  pourquoi 
rroDcbin  ne  m'ordonne-t-il  point  leseauz  .’pour- 
|uoi  ma  retraite  est-elle  si  loin  de  votre  gouver- 
lement,  quand  mon  cœur  en  est  si  près? 

Mille  tendres  respects.  Le  Suisse  V. 


A M.  LE  œMTE  D'ARGENTAL. 


is  Jvin. 


Mon  divin  ange , ce  paquet  contient  de  plats 
articles  |mur  ce  Dictionnaire  encyclopédique. 
L’articlo  Heureux  a pourtant  quelque  clmse  d’in- 
téressant , ne  fût-ce  que  par  le  sujet.  Il  n'appar- 
lienl  guère  k un  homme  éloigné  de  vous  de  traiter 
rette  matière. 


Si  vous  avez  la  honlé  de  donner  res  pape- 
rasses avec  Histoire,  on  commence  k présent  le 
huitième  volume,  et  votre  présent  sera  bien  reçu. 
Diderot  ne  m'a  point  écrit  ; c’est  un  homme  dont 
il  est  plus  aisé  d'avoir  un  livre  qu'une  lettre.  Il 
l'st  vrai  qu’il  n’a  pas  trop  de  temps,  et  qu'nn  peut 
lui  pardonner.  Ce  n’est  qu'k  la  campagne  qu’on  a 
du  temps , encore  n’en  ai-je  guère. 

Il  est  toujours  bon  , mon  cher  ange  , do  dire 
aui  auteurs  que  leur  pièce  est  bonne.  Il  n’y  a que 
moi  k qui  on  puisse  dire  franchement  la  vérité  ; 
d'ailleurs  la  pièce  en  question  est  si  intriguée , si 
chargée , qUB  je  n’y  comprends  plus  rien.  On  dit 
que  les  places  du  parlement  ont  été  mises  an  dou- 
ille, ot  qneoda  indispose  le  public  contre  l’auteur; 
il  n’y  a que  le  temps  qui  déeide  du  mérite  des 
ouvrages.  Il  faut  donc  attendre. 

Je  rends  mille  grâces  k votre  aimable  ami , au 
plus  aimable  des  ambassadeurs.  Je  suis  pénétré 
<lc  reconnaissance  pour  vous  et  pour  lui.  Sa  mé- 
diation sera  d’antant  mieux  placée,  qu’elle  sera 
seulement  l'elTet  de  la  bonté  de  son  cœur,  qu’cllo 
ne  paraîtra  point  mendiée,  qu’elle  no  pourra  em- 
hirraieer  en  rien  la  personne  k qui  celle  média- 
tion s'adressera,  et  que  probablement  elle  sera  très 
bien  reçue.  Rien  ne  presse  ; et  on  peut  attendre 
très  patiemment  le 


leapon. 


melüa  tandi 


Viao.,  ÆnsiJ,,  lib.  IV.  v,  aiÿ3. 


Ce  qui  me  lient  beaucoup  plus  au  cœur,  c'est  I 
que  vons  teniez  k Lyon , mou  dior  ange.  Il  faut  { 


absolument  que  Truuvbin  , qui  va  partir,  fasse 
cette  négociation , cl  qu'il  la  fasse  de  lui-même , 
et  qu’il  y réussisse.  Comptez  qu'il  entend  ces  af- 
faires-lk  comme  celles  du  change.  Mon  Dieu  , le 
joli  coup  que  ce  serait  1 On  est  riche  comme  un 
puits;  on  radote.  J’aurais  le  bonheur  de  vous 
voir.  J'ai  toujours  peur  de  radoter  moi-mèmeen 
me  livrant  trop  k mes  idées  ; mais  panlonnez-mni 
la  plus  douce  illusion  du  monde. 

Madame  de  Fontaine  vous  rapportera  t'anime 
et  la  F emme  qui  a raison.  Si  ces  misères  vous 
amusent,  elles  en  amuseront  bien  d'autres. 

Je  me  flatté  quemadame  d’Argental  est  eu  bonne 
santé.  Je  baise  les  ailes  de  tous  les  anges. 

Je  fais  mille  tendres  compliments  k M.  de 
Sainte-Palaie  ; je  suis  aussi  honoré  qu'enchanté 
de  l’avoir  pour  confrère. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  I.DTZEL- 
BOURG. 


Aui  Dclicc),  IG  Juin 

Vous  avez  dû,  madame,  avoir  M.  le  prince  de 
Soubisc,  qui  probablement  a passé  par  Strasbourg 
pour  aller  prendre  sa  revanche.  M.  le  comte  il« 
Clermont  joue  peut-être  sa  première  partie  au 
moment  où  je  vous  écris.  En  allendani , nous 
payons  les  caries.  Permetlez-moi  de  vous  deman- 
der où  est  monsieur  votre  fils  pendant  toutes  ces 
aventures.  Ne  sert-il  pas  toujours?  n’a-l-il  pas 
été  de  son  lit  de  mariage  k son  lit  de  camp?  élail- 
il  dans  l’armée  de  Hanau?  est-il  dans  l'armée  du 
Rhin?  Je  fais  toujours  des  vœux  |iour  sa  cunser- 
valion , pour  son  avancement,  et  pour  la  tran- 
quillité de  votre  vie. 

J'ai  été  sur  le  point , madame , de  venir  vous 
faire  une  visite.  Je  promets  tous  les  ans  à mousei- 
gueur  l’électeur  palatin  de  lui  aller  faire  ma  cour. 
Je  viendrais  vous  demander  on  lit , et  jouir  de  la 
consolation  de  causer  avec  vous , si  je  pouvais 
faire  le  voyage  ; mais  ma  mauvaise  santé  cl  ma 
famille , que  j’ai  auprès  de  moi , me  retiennent. 
Daignez  an  moins  m'apprendre  quelques  bonnes 
nouvelles  des  bords  de  votre  Rhiu.  Notre  lac  de 
Genève  est  plus  tranquille  ; ou  n'y  extermine  que 
des  truites  qui  pèsent  trente  livres  ; et  on  y est 
presque  dégoûté  de  la  félicité  paisible  qu'on  y 
goûte.  Nous  sommes  trop  heureux,  cl  les  Allemands 
et  les  Français  sont  trop  k plaindre.  Vous  n’avez 
vu  dans  votre  vie  que  des  malheurs.  Vivez  heu- 
reuse au  milieu  de  tant  de  désolations , s'il  est 
possible.  Pourquoi  donc  votre  pauvre  neveu  a-t  il 
clioisi  le  voisinage  de  ^oii  pour  sa  maison  de  eani 
pagne?  Que  do  misère  gMéi  ale  et  particulièi  edans 
le  monde!  Consolez- vous  avec  votre  (rès  airoaidc 
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ebinoinene,  et  coDienei  tm  boDlës  pour  Ie< 
ermites  du  lac.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Asi  MIIcm  , U Jilii. 

Mon  cher  ange,  je  cours  grand  risque  de  tous 
déplaire , en  ne  tous  enToyant  que  de  la  prose 
pour  l'Encyclopédie , au  lien  de  tous  dépteber 
des  cargaisons  de  sers  pour  Clairon  et  pour  Lckaiu. 
Je  Tais  partir , sous  l'eiiTeloppe  de  M.  de  CbauTC- 
lin , Imagination  et  Uolâtrie;  ce  sont  deux  mor- 
ceaux qui  m'out  coûté  bien  de  la  peine.  C'est  une 
entreprise  hardie  de  prourer  qu’il  n'y  a point  eu 
d’idolâtres.  Je  crois  la  chose  prouTée,  et  je  crains 
de  l'avoir  trop  démontrée.  C'est  h vous  h protéger 
les  vérités  délicates  que  j’ai  dites  dans  les  articles 
Idolâtrie  et  Imagination.  Elles  pourront  passer 
au  tribunal  des  examinateurs , si  elles  ne  sont  pas 
annoncées  sous  mon  nom.  Ce  nom  est  dangereux , 
et  met  tout  bon  théologien  en  garde. . 

Enfln, 

Nostrorum  lennonum  candide  judex , 

Hoa.,  lib.  1 , ep.  iv. 

voyez  si  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  donner  ces 
articles  il  Diderot.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  celui 
à’Hutoire  par  M.  de  Chauvelin  ; tout  cela  compo- 
serait un  livre.  J'ai  sacriûé  mon  temps  b l'Ency- 
clopédie; je  ne  plaindrai  pas  mes  peines  si  le 
livre  devient  meilleur  de  jour  en  jour,  et  je  sou- 
haite que  mes  articles  soient  les  moins  bons. 

Peut-être  est-ce  prendre  bien  mal  son  temps  de 
vous  parler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des 
philosophes , tandis  qu'il  se  passe  tant  de  choses 
qui  doivent  intéresser  tout  le  monde. 

Je  me  flatte  au  moins  que  vous  n'avez  de  mai- 
son ni  à Saint-Malo , ni  sur  les  bords  du  Rhin. 

Puisse  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les  Ha- 
novriens!  puissent  les  Anglais,  qui  sont  descen- 
dus près  de  Saint-Malo , ne  pas  retourner  cbez 
eux  I et  puissiez  • vous  approuver  et  faire  ap- 
prouver Histoire,  Idolâtrie,  Imagination  / Je 
n'en  ai  plus  de  cette  imagination  ; mais  les  senti- 
ments qui  m'attachent  à vous  sont  plus  vifs  que 
jamais. 

J’ajoute  encore  un  petit  mot  sur  ma  triste  G- 
gure.  Je  vous  jure  que  je  suis  aussi  laid  que  mon 
portrait  ; croyez-moi.  Le  peintre  n'est  pas  bon , 
je  l'avoue  ; mais  il  n'est  pas  flatteur.  Faite$-cn 
faire , mon  cher  ange , une  copie  ponr  l'académie. 
Qu'importe , après  tout , que  l'image  d'nn  pauvre 
diable , qui  sera  bieniût  poussière , suit  ressem- 
blante ou  non  ? Les  portraits  sont  une  chimère 
comme  tout  le  reste.  L'origTiial  vous  aimera  bien 
tendrement  Uni  qn'il  vivia. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Anx  Oéllc«,  Il  jota. 

Premièrement , mon  divin  ange , le  confident 
Tronchin  fera  sa  principale  occupation  de  ména- 
ger mon  bonheur , c'est-b-dire  de  vous  attirer  b 
Lyon , et  je  veux  absolument  croire  qu’il  en  vien- 
dra b bout. 

Quant  b la  négociation  d'un  très  aimable  am- 
bassadeur, je  n’en  connais  pas  de  plus  facile,  et 
je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation , b vous  et 
b lui , du  petit  mol , m général , qu'il  veut  bien 
avoir  la  bonté  de  dire  de  lui  - même.  11  peut  très 
aisément , et  sans  se  compromettre , encourager 
les  sentiments  favorables  qu'on  me  conserve  ; il 
peut  faire  regarder  comme  une  chose  honnête , 
et  même  honorable , de  recevoir  un  ancien  cama- 
rade en  poésie , en  académie , et  non  pas  en  vi- 
sage. Il  y a du  mérite , il  y a de  la  gloire  b faire 
certaines  actions  , et  tout  cela  peut  être  représenté 
sans  être  mendié,  et  sans  autre  dessein  que  de 
vouloir  échauffer,  dans  le  coeur  d’un  homme  qui 
se  pique  de  sentiments , les  Iwntés  dont  votre  ai- 
mable ambassadeur  lui  donne  l’exemple.  C'est 
d'ailleurs  on  plaisir  de  dire  b un  auteur  que  je 
sois  un  des  plus  ardents  partisans  de  sa  pièce , el 
que  je  la  préne  partout.  Je  ne  veux  point  qu'on 
me  donne  un  éloge.  Je  ne  veux  rien , mais  je  dosire 
ardemment  que  votre  ancien  ami  parle  b votre 
ancien  ami  comme  vous  parleriez  vous-même , et 
je  vous  prie  de  remercier  d'avance  votre  ambas- 
sadeur. 

Il  faut  que  je  vous  confie,  mon  cher  ange , que 
je  vais  passer  quelques  jours  b la  campagne , cbez 
monseigneur  l'élecleur  palatin.  Je  laisserai  mes 
nièces  te  réjouir  el  apprendre  des  râles  de  comé- 
die pendant  ma  petite  absence.  Je  ne  peux  remet- 
tre ce  voyage  ; il  faut^ue , pour  mon  excuse , vous 
sachiez  que  ce  prince  m’a  donné  les  marques  le» 
plus  essentielles  de  sa  bonté;  qu'il  a daigné  faire 
un  arrangement  pour  ma  petite  fortune  et  pour 
celle  de  ma  nièce  ; que  je  dois  an  moins  l'aller  voir 
et  le  remercier.  M.  l’abbé  de  Bernis  a bien  vonlu 
m'envoyer,  de  la  part  do  roi , un  passe-port  dans 
lequel  sa  majesté  me  conserve  le  litre  do  son  gentil- 
homme ordinaire,  de  faton  que  mon  petit  voyage 
se  fera  avec  louslcs  agréments  possibles.  J'aimerais 
mieux , je  vous  en  réponds , en  faire  un  pour  ve- 
nir remercier  madame  la  princesse  do  Hobecq  de 
la  bonté  qu'elle  a de  m'accorder  son  suffrage.  Elle 
a bien  senti  que  rien  ne  devait  être  plus  glorieux 
et  plus  consolant  pour  moi.  C'est  a vous  que  je 
dois  l'honneur  de  son  souvenir,  et  c'csl  par  vous 
que  mes  remerciements  doivent  passer.  Adieu , 
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mon  cb«r  et  respectable  ami  ; je  pan  dans  qoel- 
quea  joun , et , à mon  retour , je  ne  manquerai 
pas  de  Tons  écrire. 

A MM.  DESMADIS  ET  DE  MARGENC1. 

Ainû  Bacbaumont  H Chapelle 
Éenvirent  dans  le  boa  temps; 

Et  leur»  timple»  amuMsaenls 
Ont  rendu  leur  gloire  immortdle. 

Occupé»  d’un  heureux  loUir, 

Éloigné»  de  »*en  faire  accroire, 

Di  n'ont  cherché  que  le  pUisir, 

Et  sont  au  lempte  de  Mémoire. 

Vous  avex  leur  art  enchanteur 
D'cmheUir  une  hagatelle  * ; 

Ils  TOU»  ont  icnri  de  modèle , 

Et  TOU»  auriet  été  le  leur. 

Mail  ils  écriraient  au  gros  gourmand , au  bu- 
veur Bronssiu , arec  lequel  ils  sonpaient;  et  vous 
n'écrivez,  messieurs,  qu'b  uu  vieux  philosophe 
qui  cultive  la  terre.  Je  finis  comme  Virgile  com- 
mença , par  les  Géorgiquei.  Voilà  tout  ce  que  j’a- 
vais de  commun  avec  lui  ; j'y  ajoute  encore  que  les 
Horaces  de  nos  jours  m'écrivent  de  très  jolis  vers. 
Souvenez-vous  qu’Horace  6t  un  voyage  vers  Na- 
ples , où  il  rencontra  ce  Virgile,qui  était , disait- 
il,  nn  très  bon  homme. 

Je  sois  bon  homme  aussi  ; mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  de  beaux  esprits  de  Paris , et  il  faudrait 
quelque  chose  do  mieux  pour  vous  faire  entrepren- 
dre le  voyage  des  Alpes  , qui  n'est  pas  si  plaisant 
qne  celui  d'Horace  votre  devancier. 

Je  crois  que , malgré  les  mauvais  vers  qui  pieu- 
vent  , il  y a encore  dans  Paris  assez  de  goût  pour 
que  les  commis  de  la  poste  n'ignorent  pas  la  de- 
meure des  gens  de  votre  espèce.  Vous  ne  m'avez 
point  donné  d'adresse  ; je  présente , à tout  hasard , 
mes  obéissances  très  humbles  à mes  deux  confrè- 
res. Le  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  est  doublement  mon  camarade , car  le  roi  m'a 
conservé  mon  brevet , mais  le  dieu  des  vers  m'a 
été  le  sien.  Rien  n’est  si  triste  qu’un  poète  vé- 
téran. 

■ Nunc  iuque  et  versiu  et  cjetera  ludîcra  poao.  - 
Hoa.,  Ub.  Z,  ep.  I,  T.  lo. 

Mais  j'aime  les  vers  passionnément , quand  on 
en  fait  comme  vous.  Je  me  borne  à vous  lire , et 
à vous  dire  combien  je  vous  estime  tous  deux. 

' Le  vo,(ise  à Saint-Gcrmain . qae  tee  de»  aeteore  de 
relte  Jolie  bagauUe  avalent  enTOvé  & Voltaire  avec  une 
leiut  en  proae  et  en  veri. 


A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I a voin  asnu) 

sajnin. 

Mon  cher  ange , encore  nn  mot  avant  que  je 
parte  pour  le  Palatinat.  Il  parait,  par  le  compte  que 
me  rend  le  confident , que  la  tante  prétend  que 
la  santé  de  la  nièce  ne  lui  permettra  pas  de  faire 
un  voyage  à Lyon.  Cette  extraordinaire  tante  dit 
qu’elle  n’a  à présent  qu’un  appartement , et  qu'elle 
o’en  aura  deux  qu'en  J759,  à la  Saint-Jean.  Elle 
ajoute  qu'alors  H.  de  Pont-^e-Veyle  viendra;  et 
moi  j'ajoute  qu’il  serait  bien  peu  convenable  que 
les  deux  frères  ne  vinssent  point.  Nous  les  loge- 
rions aux  Délices  ; nous  leur  donnerions  la  co- 
médie ;éafin  je  ne  peux  me  défaire  de  l'idée  char- 
mante de  vous  revoir. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  de  Diderot. 
Vous  avez  dû  voir  Imagination  et  Idolâtrie.  Je 
crois  que  ce  dernier  article , tout  neuf  qu'il  est , 
est  si  vrai , qu'il  passera  chez  l’examinateur  théo- 
logien , pourvu  qu'il  ne  lui  soit  pas  donné  sous 
mon  nom.  Donnes-moi,  mon  cher  ange , la  con- 
solation de  recevoir  une  lettre  de  vous,  dans  on 
uiois,aux  Délices,  à mon  retour  de  Hanheim. 
Adieu , mon  cher  et  respectable  ami. 

P.  S.  J’ai  oublié  de  vous  dire  qne  Tronchin  a 
été  chargé  de  l’emprunt  des  six  millions  que  la 
ville  de  Lyon  fournit  au  roi.  Puisse-t-il  réussir 
auprès  de  la  tante , comme  auprès  du  contrôleur- 
général  I 

A M.  DIDEROT. 

Aax  DèUcn . sa  Jtin. 

Vous  ne  doutez  pas , monsieur,  de  l’hoanenr  et 
du  plaisir  que  je  me  fais  de  mettre  quelquefois 
une  ou  deux  briques  à votre  grande  pyramide. 
C'est  bien  dommage  que , dans  tout  ce  qui  regarde 
la  mélaphysique  et  même  l'histoire , on  ne  puisse 
pas  dire  la  vérité.  Les  articles  qui  devraient  le 
plus  éclairer  les  hommes  sont  précisément  ceux 
dans  lesquels  on  redouble  l'erreur  et  l'ignorance 
du  public.  On  est  obligé  de  mentir , et  encore 
est  - on  persécnlé  pour  n'avoir  pas  menti  assez. 
Pour  moi , j'ai  dit  si  insolemment  la  vérité  dans 
les  articles  Ilittoire , Imagination , Idolâtrie , que 
je  vous  prie  de  ne  les  pas  donner  sous  mon  nom  à 
l’examen.  Ils  pourront  passer , si  on  ne  nomme 
pas  l’auteur  ; et , s'ils  passent , tant  mieux  pour 
le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  vais  faire  un  petit  voyage  à la  cour  palatine. 
Cetle  diversion  m'empêche  d'ajouter  de  nouveaux 
arlicles  à ceux  que  M.  d'Argenlal  veut  bien  se 
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charger  de  tous  rendre.  J'enverrai  aeulemcnt  Hu- 
meur {moral),  el  je  l’adresaerai  h Briasson. 

Je  vona  avais  troavd  deux  aides-mafons , dont 
Tun  est  nn  savant  dans  les  langues  orientales , et 
l'autre  un  amateur  de  l'histoire  naturelle , qui 
connaît  tontes  les  curiosités  des  Alpes , et  qui  peut 
donner  de  bons  mémoires  snr  les  fossiles  et  sur  les 
changements arrivésh  ce  globe , ou  globnie , qu'on 
nomme  la  terre.  Ces  deux  messieurs  ne  deman- 
daient qu'un  exemplaire,  aBn  de  se  régler  par  ce 
qni  a déjh  été  imprimé.  L’nn  d'enx  a fonrni  quel- 
ques articles,  mais  il  ne  parait  pas  qne  les  librai- 
res veuillent  leur  faire  ce  petit  présent.  Il  y a 
grande  apparence  qu'on  peut  se  passer  de  leurs 
secours. 

Je  souhaite  que  vos  peines  vous  procurent  an- 
tant  d'avantages  qne  de  gloire.  Comptes  qu'il  n'y 
a personne  au  monde  qni  tasse  plus  de  vœux  pour 
votre  bonheur,  et  qui  soit  plus  pénétré  d’estime 
et  d'attachement  pour  vous  que  le  petit  Suisse. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Avi  MUen , M Jtio. 

Je  fais  , madame , ce  voyage  que  je  croyais  ne 
|M)Uvoir  pas  faire.  Je  vais  h la  cour  palatine.  Ce 
qni  m’a  déterminé , c'est  que  vous  êtes  sur  la 
roule.  Je  voyage  à très  petites  journées,  en  qua- 
lité de  malade.  Je  vous  demande  un  lit  dans  votre 
Ile  Jard.  Je  me  fais  une  idée  charmante  et  la  plus 
douce  des  consolations  de  vous  faire  ma  cour , de 
causer  avec  vous  snr  le  passé , sur  le  présent , et 
même  sur  l'avenir.  Mon  voyage  sera  très  court , 
.mais  il  sera  très  agréable,  puisque  j’aorai  le  bon- 
heur de  vous  revoir.  Le  Suisse  Voltaire. 

P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  de 
M.  l'abbé  de  KUnglin  ; je  compte  l'en  venir  remer- 
cier incessamment. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ail  Déliées,  aojila. 

Mon  cher  ange,  quand  j'allais  partir  pour  Man- 
heim  , madame  du  Boccage  est  venue  juger  entre 
Genève  et  Rome,  et  j’ai  retardé  mon  voyage.  On 
a donné  pour  elle  une  représentation  de  ta  Femme 
qui  a raison  ; elle  en  a élé  si  contente , qu’elle  a 
voulu  absolument  vous  l’apporter.  J’ai  obéi  dès 
qu’elle  m’a  prononcé  votre  nom.  Il  est  vrai  que 
nous  n’espérons  ni  elle  ni  moi  qne  cette  pièce  soit 
aussi  bien  jonée  h Paris  qu'elle  l'a  été  h Genève , 
à moins  qne  ce  ne  soit  Préville  qui  fasse  le  prin- 
cipal rAle.  Vous  avez  un  La  Thorillière  et  nn  Bon- 
neval  qui  sont  l'anlipotle  du  comique.  Je  suis  tou- 


jours émerveillé  de  la  disette  où  vous  êtes  de  gens 
à talent.  Je  ne  sais  si  la  Femme  qui  a raison  vau  t 
quelque  chose,  et  si  l’on  n'est  pas  plus  difficile  k 
Paris  qu'à  Genève.  J'ignore  surloutsi  on  peut  être 
plaisant  à mon  ége;  c'est  h vous  à en  décider , à 
donner  la  pièce , si  vous  la  juges  passable , el  à Im 
jeter  au  fen , si  vous  la  croyez  mauvaise.  Pour 
Fanime,  nous  la  jouerons  encore  à Lausanne,  s'il 
vons  plaît  ; après  quoi  vous  en  serez  le  maître  ab- 
solu , comme  vous  l'étes  de  l'auteur.  Je  vais  faire 
un  voyage  dont  je  n’ai  pu  me  dispenser  ; et  le  seul 
voyage  que  je  voudrais  faire  m'est  inteidit.  Il  est 
triste  de  courir  chez  des  princes , et  de  ne  pas  voir 
son  ami. 

J’ai  vu  enfin  Ica  Sept  Péchés  mortels  de  M.  de 
Chaovelin  ; c’est  le  plus  aimable  damné  du  monde. 
Je  le  remerciedu  huitième  péché  mortel  qu’il  veut 
faire , en  disant  à qui  vous  savez  combien  je  lui 
suis  attaché , etc. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argcntal  est  eu  bonne 
santé.  .Mes  respects  à tous  les  anges.  Adieu , mon 
cher  et  respectable  ami.  Je  me  console  toujours  de 
mon  voyage , on  espérant  nne  lettre  de  vous  à mon 
retour. 

A M.  DE  SAINT-UMBBRT. 

Leajaillei  civt: 

Mou  cher  Tibnile,  votre  lettre  a ragaillanli  le 
vieux  Lucrèce.  Je  ne  me  pendrai  absolument  pas 
comme  flt  le  bon  philosophe , et  j'ai  la  plus  grande 
envie  de  vivre  avec  tous.  Je  suis  pénétré  des  bon- 
tés de  M.  de  Bonffiers , et  je  voudrais  l’en  venir 
remereier.  Voici  mon  cas  ; je  sois  depuis  quel- 
ques jours  chez  l’électeor  palatin  ; par  reconnais- 
sance , je  lui  suis  attaché  , tout  souverain  qu'il 
est , parce  qu’il  m’a  fait  un  très  grand  plaisir,  el 
j’ai  fait  cent  quarante  lieues  pour  lui  dire  que  je 
lui  sois  obligé.  J’en  ferais  davantage  pour  votre 
cour,  pour  madame  de  Boufflers  et  pour  vous. 

J'ai  toute  ma  famille  dans  un  de  mes  ermitages 
nommé  les  Délices , auprès  de  Genève.  Je  suis  de- 
venu jardinier,  vigneron,  et  laboureur.  Il  faut 
que  je  fasse  en  petit  ce  que  le  roi  de  Pologne  fait 
en  grand , qne  je  plante , déplante , et  bâtisse  des 
nids  à rats , quand  il  rêve  des  palais.  Je  déleste 
les  villes,  je  ne  puis  vivre  qu'à  la  campagne  ; et , 
étant  vieux  et  malingre , je  ne  peux  vivre  que 
chez  moi  ; il  est  fort  insolent  d'avoir  deux  chez 
moi , et  d'en  vouloir  un  troisième  - mais  ce  troi- 
sième m’approcherait  de  vous.  J’ai  très  bonne 
compagnie  à Lausanne  et  à Genève;  mais  vous 
êtes  meilleure  compagnie.  Mes  Déliqes  n'nnl  que 
soixante  arpents , coûtent  fort  cher , et  ne  me 
rapportent  rien  du  tout  : c’est  d'ailleurs  terre  hé- 
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tqae  dans  laquelle  je  me  damne  visiblement; 
'ai  voalu  me  sauver  avec  la  protection  du  roi 
Pologne.  Fontenoy  m’a  paru  tout  propre  à faire 
n salut , attendu  qu’il  me  rapporte  dix  mille 
res  de  rente,  et  que  j’enrage  d’avoir  des  terres 
i ne  me  rapportent  rien.  Je  ne  peux  abandonner 
solument  mes  Délices , qui  sont , révérence  par-' 
* , ce  qu’il  y a de  plus  joli  au  monde  pour  la 
uation.  Craon  est  un  beau  nom , Fontenoy  aussi , 
;ausede  la  bataille.  Craon  n’est-il  pas  une  maison 
! plaisance , et  puis  c’est  tout?  Il  n’y  a rien  là  à 
iltiver,  h labourer,  et  planter.  J’ai  une  nièce  qni 
ue  Mérope  et  Alzire  'a  merveille , toute  grosse 
L courte  qu’elle  est,  et  qui,  malgré  le  droit  des 
:?tis  de  Puffendorf  et  de  Grotius , a été  traînée 
ans  les  boues  à Francfort-sur-Ie-Mein , en  pri- 
on  , au  nom  de  sa  gracieuse  majesté  le  roi  de 
'russe  ; et  comme  ce  monarque  ne  fait  rien  pour 
lie , du  moins  jusqu’à  présent , je  me  crois  obligé, 
;ii  conscience , de  loi  laisser  une  bonne  terre , un 
jon  fonds , un  bien  assuré  : voilà  ce  qui  m’a  fait 
[>enser  à Fontenoy.  11  n’y  a plus  qu’une  petite  dif- 
Qcullé , c’est  de  savoir  si  on  vend  cette  terre.  Quoi 
qu’il  eu  soit , la  tête  me  tourne  de  l’envie  de  vous 
revoir.  Ma  reconnaissance  à madame  de  Bouf- 
flers.  Si  vous  voyez  l’évèqoe  de  Toul , dites-lui 
que  le  bruit  de  ses  sermons  est  venu  jusque  dans 
le  pays  de  Calvin , et  que  ce  bruit-là  m'a  converti 
tout  net. 

Avez  - vous  à Commercy  M.  de  Tressan?  C’est 
bien  le  meilleur  et  le  plus  aimable  esprit  qui  soit 
en  France;  et  M.' Devaux,  jadis  Panpan,  est -il 
.aussi  à Commercy  ? Conservez-moi  un  peu  d’ami- 
tié. Comment  va  votre  machine,  jadis  si  frêle? 
Je  suis  uu  squelette  de  soixante  - quatre  ans, 
mais  avec  des  sentiments  vifs , tels  que  vous  les 
inspirez. 

Mandez-moi  aux  Délices  près  de  Genève  de  quoi 
il  est  question,  et  ranimez  on  peu  le  Suisse. 

Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCflOWALOW. 

A SebweUingen . maison  de  plaisance  de  monseignear 
l’électear  palatin , 17  JalUet. 

Monsieur , j’ai  reçu , en  passant  à Strasbourg , 
je  paquet  dont  vous  m’avez  honoré , par  le  cour- 
rier de  Vienne.  J’ai  lu  toutes  vos  remarques  et 
toutes  vos  instructions.  Je  sois  confirmé  dans  l’o- 
pinion que  vous  étiez  plus  capable  que  personne 
au  monde  d’écrire  l’bistoire  de  Pierre-le-Grand. 
Je  ne  serai  que  votre  secrétaire , et  c’est  ce  que  je 
voulais  être. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  travail  consistera 
s le  rendre  intéressant  pour  toutes  les  nations  ; c’est 


là  le  grand  point.  Pourquoi  tout  le  monde  lit-il 
l’histoire  d’Alexandre,  et  pourquoi  celle  de  Gen- 
gis-kan , qui  fut  un  plus  grand  conquérant , trou- 
ve-t-elle si  peu  de  lecteurs? 

J’ai  toujours  pensé  que  Tbistoire  demande  le 
même  art  que  la  tragédie , une  exposition , un 
nœud , un  dénoûment , et  qu’il  est  nécessaire  de 
présenter  tellement  toutes  les  figures  du  tableau , 
qu’elles  fassent  valoir  le  principal  personuage , 
sans  affecter  jamais  l’envie  de  le  faire  valoir. 
C’est  dans  ce  principe  que  j’écrirai  et  que  vous 
dicterez. 

Si  ma  mauvaise  santé  et  les  circonstances  pré- 
sentes le  permettaient , j’entreprendrais  le  voyage 
de  Pétersbourg , je  travaillerais  sous  vos  yeux , et 
j’avancerais  plus  en  trois  mois  que  je  ne  ferai  en 
une  année , loin  de  vous;  mais  les  peines  que  vous 
voulez  bien  prendre  suppléeront  à ce  voyage. 

Ce  que  j’ai  eu  l’honneur  d’envoyer  à votre  ex- 
cellence n’est  qu’une  première  et  légère  esquisse 
du  grand  tableau  dont  vous  me  fournissez  l’ordon- 
nance. 

Je  vois , par  vos  Mémoires , que  le  baron  de 
Stralemheim,  qui  nous  a donné  de  meilleures  no- 
tionsde  laRussiequ’aucun  étranger,  s’est  pourtant 
trompé  dans  plusieurs  endroits.  Je  vois  que  vous 
relevez  aussi  quelques  méprises  dans  lesquelles 
est  tombé  M.  le  général  Le  Fort  lui-même,  dont  la 
famille  m’a  communiqué  les  Mémoires  manuscrits. 
Vous  contredites  surtout  un  manuscrit  très  pré- 
cieux, que  j’ai  depuis  plusieurs  années , de  la 
main  d'un  ministre  public  qui  résida  long-temps 
à la  cour  de  Pierre-le-Grand.  II  dit  bien  des  choses 
que  je  dois  omettre , parce  qu’elles  ne  sont  pas  à 
la  gloire  de  ce  monarque  , et  qu’heureusement 
elles  sont  inutiles  pour  le  grand  objet  que  nous 
nous  proposons. 

■ Cet  objet  est  de  peindre  la  création  des  arts , 
des  mœurs , des  lois,  de  la  discipline  militaire,  du 
commerce , do  la  marine , de  la  police , etc. , et 
non  de  divulguer  ou  des  faiblesses  ou  des  duretés 
qui  ne  sont  que  trop  vraies.  Il  ne  faut  pas  avoir 
la  lâcheté  de  les  désavouer , mais  la  prudence  de 
n’en  point  parler,  parce  que  je  dois , ce  me  sem- 
ble, imiter  Tite-Live,  qui  traite  les  grands  ob- 
jets, et  non  Suétone,  qui  ne  raconte  que  la  vio 
privée. 

J’ajouterai  qu’il  y a des  opinions  publiques  qu’il 
est  bien  difficile  de  combattre.  Par  exemple , Char- 
les XII  avait  en  effet  une  valeur  personnelle  dont 
aucun  prince  n’approche.  Cette  valeur,  qui  aurait 
été  admirable  dans  un  grenadier , était  peut-êtro 
on  défaut  dans  uu  roi. 

M.  le  maréchal  de  Schwerin , et  d’autres  géné- 
raux qui  servirent  sous  lui , m’ont  dit  que,  quand 
il  avait  arrange  le  plan  général  d’un  combat , il 
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kur  laisail  lea*  let  délaiU;  qu'il  leur  diMÎt  : 

• Faites  donc  vile  ; taules  ces  minuties  dureronl- 
s elles  encore  long-temps  7 • et  il  partait  le  pre- 
mier, k la  télé  de  ses  drabaus,  se  fesaituo  plaisir 
de  frapper  et  de  tuer,  et  paraissait  ensuite , après 
la  bataille,  d'un  aussi  grand  sang  froid-que  s'il 
fût  sorti  de  table. 

Voilb , monsieur,  ce  que  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  appellent  un  Aéros  ; mais 
c'est  le  vulgaire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  qui  donne  ce  nom  è la  soif  du  carnage.  Un 
roi  soldat  est  appelé  un  héros  ; un  monarque  dont 
la  valeur  est  plus  réglée  et  moins  éblouissante , 
un  monarque  législateur , fondateur  et  guerrier , 
est  le  véritable  grand  homme , et  le  grand  homme 
est  au-dessus  du  héros.  Je  crois  donc  que  vous 
serex  content  quand  je  ferai  cette  distinction.  Per- 
mettea-moi  de  soumettre  à vos  lumières  une  ob- 
servation pins  importante.  Olearius , et , depuis , 
le  comte  de  Caritsie , ambassadeur  li  Moscou , re- 
gardent la  Rassie  comme  un  pays  où  presque  tout 
était  encore  ù faire.  Leurs  témoignages  août  res- 
pectables, et,  si  on  les  contredisait  en  assurant 
que  la  Russie  connaissait  dès  lors  les  commodités 
de  la  vie , on  diminuerait  la  gloire  de  Pierre  i*', 
ù qui  on  doit  presque  tous  les  arts;  il  n'y  aurait 
plus  alors  de  création. 

Il  se  pent  que  quelques  seigneurs  aient  vécn  avec 
splendeur,  dn  temps  du  comte  de  Carlisie  ; mais  il 
s'agit  d'une  nation  entière , et  non  de  quelques 
bdards.  Il  faut  que  l’opulence  soit  générale , il 
faut  que  les  commodités  delà  vie  se  trouvent  dans 
tous  les  ordres  de  l'état , sans  quoi  nne  nation 
n’^  point  encore  formée , et  la  société  n'a  point- 
reçu  sou  dernier  degré  de  perfection. 

Il  est  peu  important  que  l'on  ait  porté  un 
manteau  par -dessus  une  soutane;  cependant, 
par  pore  cnriosité , je  desire  savoir  pourquoi , 
dons  tontes  les  estampes  de  la  relation  d’OIearius, 
les  habits  de  cérémonie  sont  toujours  nn  manteau 
par-dessns  la  soutane,  retronasé  avec  nne  agrafe. 
Je  ne  peux  m'empécber  de  regarder  cet  habille- 
ment ancien  comme  très  noble. 

Quant  an  mot  tsar , je  désirerais  savoir  dans 
quelle  année  fut  écrite  la  Bible  ilavone , où  il 
est  question  du  tsar  David  et  du  tsar  Salomon. 
J'ai  pins  de  penchant  ù croire  qne  tsar  ou  thsar 
vient  desAo  que  de  césar;  mais  tont  cela  n'est 
d’aucune  conséquence. 

Le  grand  objet  est  de  donner  une  idée  précise 
cl  imposante  de  tous  les  établissemenls  faits  par 
Pierre  i*' , et  des  obstacles  qu’il  a surmontés  ; 
car  il  n’y  a jamais  eu  de  grandes  choses  sans  de 
grandes  difficultés. 

J’avoue  que  je  ue  vois  dans  sa  guerre  contre 


Charles  zu  d’autre  cause  que  celle  de  sa  conve- 
nance , et  que  je  ne  conçois  pas  pourquoi  il  -rou- 
lait attaquer  la  Suède  vers  la  mer  Baltique , dans 
le  temps  que  son  premier  dessein  était  de  s'éta- 
blir sur  la  mer  Noire.  11  y a souvent  dans  l'isis- 
toire  des  problèmes  bien  difficiles  è résoudre. 

, J’attendrai , monsieur , les  nouvelles  instruc- 
tions dont  vous  voudrex  bien  m'honorer  , sur  les 
campagnes  de  Pierre-le- Grand , sur  la  paix  avec 
la  Suède , sur  le  procès  de  son  fils , sur  sa  mort , 
snr  la  manière  dont  on  a sontenu  les  grands 
établissements  qu'il  a commencés , et  sur  tout  ce 
qni  peut  contribuer  è la  gloire  de  votre  empire. 
Le  gouvernement  do  l'impératrice  régnante  est 
ce  qui  me  parait  le  plus  glorieux,  puisque  c'est 
de  tous  les  gouvernements  le  plus  humain. 

Un  grand  avantage  dans  l'Histoire  de  Russie 
est  qu'il  n'y  a point  de  querelles  avec  les  papes. 
Ces  misérables  disputes , qui  ont  avili  l'Occidenl, 
ont  été  inconnues  cbex  les  Russes. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A 8chw«uln^ , l«r  *o0t 

Monsieur , les  agréments  de  la  conr  palatine 
ne  m’empêchent  pas  de  songer  à la  gloire  de 
Pierre-le-Grand  , et  an  soin  que  vous  prenex  de 
l’immortaliser.  Les  Mémoires  que  votre  excel- 
lence a bien  voulu  m'envoyer  seront  mes  guides  ■ 

Je  ne  vous  avais  envoyé  la  première  esquisse  que 
pour  savoir  de  vous  si  l'ordre  dans  lequel  j'ai  tra- 
vaillé est , en  général , conforme  h vos  vues.  Les 
faits , les  dates , s’arrangeront  aisément  ; et , pour 
peu  que  j’aiede  santé,  le  bâtiment  dont  vous  au- 
rez fourni  les  matériaux  sera  bientét  achevé.  ^ 

Permettez-moi , monsieur , de  joindre  ici  nn 
petit  Mémoire  des  nonvelles  instrnclions  que  je 
demande,  au  sujet  des  remarques  sur  la  première 
esquisse. 

Au  reste , je  regarde  les  médailles  de  l'impéra- 
trice comme  la  marque  la  plus  flatteuse  de  votre 
bienveillance  , et  comme  un  témoignage  de  la 
perfection  où  les  arts  sont  parvenus  dans  votre 
empire. 

J'ai  eu  l’bonneur  do  voir'a  lacourde  l'éleclenr 
palatin  le  jeune  M.  de  Woronxow.  Iles!  une  preuve 
qne  l'esprit  est  formé  de  bonne  heure  dans  votrg 
pays  ; mais  voua,  monsieur, vous  en  ètesune  preuve 
plus  frappante.  J'apprends  que  vous  n’avez  que 
vingt-cinq  ans,  et  je  snis étonné  de  la  profondeur 
et  de  la  multiplicité  de  vos  connaissances.  De  tels 
exemples  redoublent  la  reconnaissance  qu’on  doit  A 
Pierro-le-Grand , d’avoir  amené  Ions  les  arts  dans 
un  pays  où  les  hommes  naissent  avec  tant  de  gé- 
nie. Mon  attachement  redouble  pour  vous,  mon- 
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«leur , aussi  bien  qne  U reconnaissance  avec  la- 
quelle  j*ai  Tbonneur  d'ôlrc , etc. 

■ KMOIKB  D'riOTBUCTIOin  40UTT  â Uk  LtTTKK. 

baron  de  Stralemberg  n'e^tnl  pas , en  général , un 
bomme  bien  instruit  ? Il  dit , en  effet,  qu'il  y avait  seize 
gouTemements , nuis  que  de  son  Icinps  ils  furent  réduits 
â quatorze.  Apparemmenl,  depuis  lui , on  a lait  un 
nouveau  partage. 

La  Livonie  a'est-eile  pas  la  province  la  plus  fertile  du 
Nord  ? Si  vous  remontez  en  droite  ligne , quelle  province 
produit  autant  de  froment  qu'elle  ? 

Brème  étant  plus  éloignée  de  la  Livonie  que  Luberli, 
et  étant  bien  moins  puissante,  csl-îl  vraisemblable  qu'elle 
ait  commercé  avec  la  Livonie  avant  Lubeck  ? 

En  i5i4,  l'ordre  Tculoniquc  n’était-il  |us  suzerain  de 
la  Livonie?  Albert  de  Rrandi'bourg  ne  céda-l-il  pas  sm 
droits  Â Gautier  de  Plettenberg,  en  i Si 4?  et  le  grand- 
prieur  de  Livonie  ne  fuUl  pas  déclaré  prince  de  l'empire 
germanique  en  1 53o  ? Ces  faits  sont  coiutatés  dans  la  plu- 
part des  annalistes  allemands. 

Il  est  dit. dans  le  petit  essai  envoyé  ci-devant,  que  le 
capitaine  Cbancellor  remonta  la  rivière  de  la  Dvina  ; mais 
il  n'est  point  dit  qu'il  arriva  à Moscou  par  eau , ce  qui 
riU  été  absurde. 

On  lit  dans  Vffitfoire  du  comment  de  f'enhe  que  les 
Vénitiens  avaient  blli  le  petit  bourg  qu’ils  appelaient 
fiaaa,  vers  la  mer  Noire;  et  de  là  vient  le  ]wverbe  véni- 
tien tire  a ia  ttama.  Les  Génois  s'en  emparèrent  depuis  ; 
cependant  les  remarques  envoyées  psr  M.  de  Slralemberg 
«n'apprennent  que  les  Génois  bâtirent  Rana. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Lapons,  il  y a grande  apparence 
que,  s étant  mêlés  avec  quelques  natifs  du  nord  de  la 
Finlande  , leur  sang  a pu  être  altéré  ; mais  j’ai  vu , il  y a 
vingt  aiu , chez  le  roi  Stanislas  , deuz  Lapons  dont  le  roi 
Charles  xii  lui  avait  fait  présent.  Ils  étaient  prolnblement 
d'une  rare  pure;  leur  beauté  naturelle  s’était  par&iteoMint 
conservée  ; leur  taille  était  de  trois  pieds  et  demi , leur 
visage  plus  large  que  long,  des  yeux  très  petits,  des 
oreilles  immenses.  Ils  ressemblaient  à des  hommes  à peu 
près  comme  les  singes.  U est  vraisemblable  que  les  Sa- 
osoïèdes  ont  conserve  toutes  leurs  grâces , parce  qu'ils  n’ont 
pas  eu  l’occasion  dp  se  mêler  aux  autres  nations , comme 
les  Lapons  ont  bit.  L’un  et  l'autre  peuple  parait  une  pn>< 
duction  de  la  nature  bite  pour  leur  climat,  comme  leurs 
rangiflTes  ou  rennes.  Un  vrai  Lapon,  un  vrai  Samoiède, 
un  rangilere,  ont  bien  l’air  de  ne  point  venir  d'ailleurs. 

Si,  du  temps  de  ce  Cosaque  qui,  selon  le  baron  de 
Slralemberg,  découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avec  six 
cenU  hommes,  les  cbeb  des  Sibériens  s'appelaient  tearj, 
comment  ce  titre  peul-U  venir  de  eéutr?  Est-il  probable 
qu'on  se  fiU  modelé  en  Sibérie  lur  l’anpire  romain  ? 

Knij  signifie-t-il  originairement  duc?  Ce  mot  due,  aux 
dixème  cl  onzième  siècles,  était  absolument  ignoré  dans 
tout  le  Nord.  Knès  ne  aignifie-t-il pas  seigneur?  ne  ré- 
jtond-il  pas  originairement  au  moiiaron ? n’appelail-on  pas 
knrs  un  possesseur  d’une  terre  considérable?  ne  signifie- 
l-il  pas  chef , comme  mina  ou  kan  le  signifie?  Les  noms 
d«  dignités  ne  ae  rapportent  exactement  les  uns  aux 
autres  en  aucune  langue. 

Je  suis  bien  aise  que  l'agriculture  n’ait  jamsii  été  né- 


gligée en  Russie  ; elle  l’a  beaucoup  été  en  Angleterre,  et 
encore  plus  en  F*ranoe  ; et  ce  n'est  que  depuis  environ 
quatre-vingts  ans  que  les  Anglais  ont  su  tirer  de  la  terre 
tout  ce  qu'ils  en  pouvaient  tirer.  Leur  terre  mt  très  fertile 
en  froment , et  cependant  ce  n’est  que  depuis  peu  de 
temps  qu'ils  sont  parvenus  à s’enriebir  par  l'agricullure. 
Il  a bllu  que  le  gouvernement  donnât  des  encouragements 
à cet  art , qui  parait  très  aisé  et  qui  est  très  difficile. 

Je  suis  fort  surpris  d'apprendre  qu’il  était  permis  de 
sortir  de  Russie , et  que  c’était  uniquement  par  préjugé 
qu  on  ne  voyageait  pas.  Mais  un  vassal  pouvait-il  sortir  ans 
la  permission  de  son  boiard  ? un  boiard  pouvait-il  s’absen- 
ter ans  la  permission  du  czar? 

Je  voudrais  avoir  quel  nom  on  donnait  à l'assemblée 
des  boiards  qui  élut  Michel  Fédérowitz.  Xai  nommé  cette 
assemblée  iênatt  en  attendant  que  je  uebe  quelle  était 
a vraie  dénomination.  Pourrait-on  l'appeler  diète?  con- 
vocation ? enfin  était-elle  conforme  ou  contraire  aux 
lois  ? 

Quand  une  fois  b coutume  s’introduisit  de  tenir  la 
bride  du  cheval  du  patriarche,  cette  coutume  ne  devint- 
cUc  pas  une  obligation,  ainsi  que  l'usage  de  la 

pantoufle  du  pape?  et  tout  usage  l’Église  ne  a 
toume-t-ii  pas  en  devoir? 

La  question  la  plus  importante  est  de  ssvoir  s’il  ne 
faudra  pas  glisser  légèrement  sur  les  événemenU  qui  pré- 
cèdent le  règne  de  Picm>-le-Grand , afin  de  ne  pas  épui- 
ser l'attention  du  lecteur  qui  est  impatient  de  voir  tout 
ce  que  ce  grand  homme  a Ût. 

On  suivra  exactement  les  Mémoires  envoyés.  A l’égard 
de  l'orthographe,  on  demande  1a  pamissionde  aooobr- 
mer  à l'usage  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit  ; de  ne 
point  cenre  àfotkwa , mais  Uotea  ; d’écrire  VésvMÙie, 
Moscou , AlexiovU , etc.  On  mettra  au  bas  des  pages  les 
noms  propres  tels  qu'on  les  prononce  dan«  U langue 
russe. 

iV.  J.  Il  serait  néceuaire  que  je  fume  instruit  du  temps 
où  les  diverses  manubclures  ont  été  établies,  de  U ma- 
nière dont  00  s’y  est  pris,  et  des  encouragemenU  qu’on 
leur  a donnés. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE^LÜTZEL-, 
BOURG. 

J’ai  vu  les  van  der  Meuleo , après  bien  des 
peines.  Us  sont , comme  je  Ta  vais  prévu , des  ré- 
pétitions, des  seconds  originaux  és  la  main  de 
maître , et  sont  très  beaux.  Il  y en  a six  surtoul 
qui  méritent  d’orner  un  palais  ; un  septième  csl 
assex  pou  de  chose.  J'ai  vu  aussi  un  van  Dyck  qui 
vaut  tous  les  van  der  Meulen.  Son  seul  déOiutest 
sa  grandeur.  Je  voudrais  que  rimpératrice  ache- 
tât celte  belle  collection. 

Je  pars , madame , avec  une  donleur  très  vive. 
Vous  m’avex  donné  la  plusgrandeenvie  du  monde 
de  troquer  la  Suisse  contre  la  Lorraine.  11  faut 
absolument  être  votre  voisin. 

Mon  cœur  est  A tous  , madame , avec  le  plus 
tendre  respect. 
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A M.  L'ABBÉ,  COMTE  DE  BERNIS. 

A Soleara,  IS>oùl. 

Le  Tieni  Snide,  monieigneur , apprend  dans 
ses  toarnees  que  cette  tète  qnaliDde  carrée  par 
H.  de  Cbavigni  est  ornée  d'un  bonnet  qui  lui 
sied  très  bien.  Votre  éminence  doit  être  excédée 
des  oompUmenta  qu'on  loi  a faits  sur  la  coulenr 
de  son  habit,  que  j'ai  vue  autrefois  sur  ses 
joues  rebondies , et  qui , je  crois  , T doit  être  en- 
core. 

Mes  trente-huit  confrèresont  pn  tous  ennuyer, 
et  c'est  un  deroir  h quoi , moi  trente-neuvième , 
je  ne  dois  pas  manquer.  Je  dois  prendre  plus  de 
part  qu'un  autre  'a  cette  nouvelle  agréable , puis* 
que  vous  avei  daigné  honorer  mon  métier  avant 
d'élre  de  celui  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  me 
souviendrai  toujours  et  je  m'enorgueillirai  que 
notre  Mécène  ait  étéTibnlIe.  Genül  Bernard  doit 
en  être  bien  fier  aussi. 

J'imagine  que  votre  éminence  n'a  eu  ni  le 
temps  ni  la  volonté  peut-être  de  répondre  h la 
proposition  qu'on  lui  a faite  sur  l'Angleterre.  Si 
vons  ne  vous  en  soucies  pas , je  vous  jure  que  je 
ne  m'en  soucie  guère , et  que  tous  mes  vmux  se 
bornent  h vos  succès.  Je  n'imagine  pas  comment 
quelques  personnes  ont  pu  Boupfonner  que  mon 
cœur  avait  la  faiblesse  de  pencher  un  peu  pour 
qui  vons  savex , pour  mon  ancien  ingrat.  On  ne 
laisse  pas  d'avoir  de  la  politesse , mais  on  a de  la 
mémoire , et  on  est  attachéaossi  vivement  qu'iuu- 
tilement  h la  bonne  cause , qu'il  n'apppartient 
qu'à  vous  de  défendre.  Je  ne  suis  pas  , eu  vérité , 
comme  les  trois  quarts  des  Allemands.  J’ai  vu 
partout  des  éventails  où  l’on  a peint  l'aigle  de 
Prusse  mangeant  une  fleur  de  lis  ; le  cheval  d’Ha- 
novre donnoot  un  coup  de  pied  au  cul  à M.  de 
Richelieu;  un  courrier  portant  une  bouteille 
d'eau  de  la  reine  de  Hongrie , de  la  part  de  Tim- 
pératrice , h madame  de  Pompadour.  Mes  nièces 
n'anront  pas  assurément  de  tels  éventails  h mes 
petites  Délices,  où  je  retourne.  On  est  Prussien  A 
Genèvecomme  ailleurs,  et  plusqu'aillcurs;  mais, 
quand  vous  aures  gagné  quelque  bonne  bataille , 
ou  l’équivalent , tout  le  monde  sera  Français  on 
François. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  suis 
convaincu  qu'à  la  longue  votre  ministère  sera 
heureux  et  grand  , car  vons  aves  deux  choses  qui 
avaient  auparavant  possède  mode,  génie  et  con- 
stance. Pardonnez  au  vieux  Snisse  ses  bavarde- 
ries.  Que  votre  éminence  lui  eooserve  les  bontés 
dont  la  belle  Babel  l'bonorait.  Misce  ctmiUüt 
jocoi.  Agréez  1e  profond  et  tendre  respect  d'un 


Suisse  qui  aime  la  France , et  qui  attend  la  gloire 
de  la  France  de  vous. 

AM.  P.  ROTJSSF.au, 

A uCsa 

A LuMnM,  M aoAa. 

En  revenant  de  Schwetzingen  , château  de 
monsieur  l'électeor  palatin , j'ai  reçu  à moa  pas- 
sage les  deux  lettres  que  vous  avei  bien  vroulu 
m'écrire.  Il  est  vrai  que  les  choses  écrites  b 
M.  Darget  avec  la  liberté  de  l'amitié  ne  devaient 
pas  être  publiques , et  que  ma  lettre  n'a  pas  été 
I imprimée  bien  fidèlement  ; mais  c'est  là  un  des 
I plus  légers  chagrins  qu'on  puisse  avoir  dans  ce 
monde.  Ces  bagatelles  sont  confondues  dans  la 
foule  des  malheurs  publics. 

Je  desire  fort  que  la  nécessité  où  l’ou  est  de 
chercher  des  diversions  à tant  de  désastres  ra- 
mène un  peu  les  hommes  aux  belles-lettres,  q<  i 
sont  toujours  consolantes.  Votre  Journal,  mon- 
sieur, sera  conlinucllcmcnt  une  des  plus  agréabU's 
lectures  qui  puissent  amuser  les  gens  de  goût. 

Je  n'aurais  guère  que  des  fleurs  très  fanées  à vous 
offrir  pour  votre  parterre;  et  d'ailleurs  on  dit 
qu’il  y a des  épines  qui  blesseraient  certains  lec- 
teurs délicats.  Si  jamais  je  fais  des  psaumes , je 
vous  prierai  d’en  inonder  votre  livre  ; mais  je  le 
ferais  tomber.  En  attendant , Je  le  lis  avec  un 
très  grand  plaisir. 

A MADAME  U COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Une  lettre  de  vous , nxadame , que  j'ouvre  eu 
arrivant  à ma  cabane  des  Délices , me  rend  mon 
séjour  plus  agréable  ; mais  aussi  elle  me  fait  re- 
I gretter  Ttle  Jard.  Puissiez-vous , madame , n'ètre 
pas  noyée  une  seconde  fois  dans  votre  tic  I puis- 
siez-vous n'y  recevoir  que  d’agréables  nouvelles 
de  l'armée  où  est  M.  votre  fils  1 

Je  plains  fort  ceux  qui  ont  des  maisons  de  cam- 
pagneà  Louisbonrg.  Ils  s'en  sont  défaits , comme 
vous  savez,  en  faveur  des  Anglais,  qui  sont  maîtres 
de  nie , de  la  ville  , de  la  garnison , de  nos  vais- 
seaux, etc.  Il  ne  noos  restera  bientdt  plus  rien 
dans  l'Amériqne  septentrionale.  Mais  afin  de  ne 
point  faire  de  jaloux , ils  vont  caresser  toutes  nos 
edtes  de  France  les  unes  après  les  autres.  Vous 
savez  que  la  désolation  de  Paris  est  grande , non 
parce  que  Louisbonrg  est  pris,  non  'parce  que 
nous  smnmes  battus  partout , et  que  nous  allons 
Titre  encore , mais  parceqn'oo  manque  d'argent, 
et  qu'on  craint  de  nouveaux  impits.  On  a du 
moins  le  plaisir  de  se  plaindre, et  de  crier  contre 
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ANNÉE 

-ons  ceux  qui  conduisent  notre  mauvaise  barque. 

Je  ne  dois  plus  penser  h Champignelle,  roa- 
\larae;  j’apprends  que  la  terre  est  substituée.  La 
maison  du  prince  Eslerhazy  otr  contre  Esterbazy 
est,  je  pense,  une  maison  de  fille,  un  petit  pa- 
villon pour  souper  et  pour  ne  point  dormir.  Ce 
ii’est  pas  là  mon  fait  ; il  me  faut  une  belle  et 
bonne  terre,  bien  virante.  Mais  on  passe  sa 
vie  en  projets , et  on  meurt  au  milieu  de  ses 
rêves. 

Je  vous  remercie  bien  vivement,  madame  , de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  mention  de 
moi  dans  votre  lettre  à votre  amie  de  Versailles  ; 
j’en  suis  d’autant  plus  aise,  que  je  ne  lui  demande 
rien , cl  je  me  bornais  à souhaiter  qu’elle  sût  que 
je  conserverai  toute  ma  vie  de  la  reconnaissance 
pour  elle.  Un  lersenli ment  est  toujours  assez  bien 
reçu  ; mais  il  doit  l’étro  encore  mieux  quand  il 
passe  par  vos  mains , il  en  a l'air  plus  vrai.  C’est 
un  véritable  service  que  vous  m’avez  rendu  et 
auquel  je  suis  très  sensible. 

J’ai  envoyé  au  margrave  de  Bade -Dourlacb 
la  note  des  tableaux  de  van  der  Meulen  et  du 
beau  van  Dyck.  L’immensité  de  ces  tableaux  ne 
leur  permet  de  place  que  dans  une  galerie  de 
prince.  Les  •galeries  genevoises  ne  sont  pas  faites 
pour  eux. 

Adieu , madame  ; je  serai  toujours  fâché  que 
Genève  soit  si  loin  de  Strasbourg.  Madame  Denis 
vous  assure  de  son  attachement.  Vous  connais- 
sez les  sentiments  de  l’oncle, qui  vous  est  dévoué 
pour  la  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Anz  Délloet,  SS  août 

Me  voilà  rendu  à mon  ermitage  des  Délices , 
mon  divin  ange , après  on  voyage  à la  cour  pa- 
latine , aussi  agréable  qu’il  était  nécessaire.  Votre 
lettre , qui  m’attendait , redouble  le  seul  cha- 
grin que  je  puisse  avoir,  en  m’ôtant  l’espérance 
de  vous  embrasser.  Les  tantes  elles  débarbouillées 
sont  donc  d’étranges  personnes  I II  ne  faut  pas 
songer  à réformer  des  tdtesaussi  mal  faites.  D’ail- 
leurs , mes  établissements  et  les  dépenses  consi- 
dérables que  j’y  ai  faites  ne  me  permettent  pas 
de  me  transplanter.  J’avais  voulu  acheter  une 
terre , uniquement  dans  la  vue  d’avoir  un  bien 
solide  que  je  pusse  laisser  à mes  héritiers , comp- 
tant fort  peu  sur  la  nature  des  autres  biens  qui 
peuvent  périr  en  on  jour;  mais  cela  est  encore 
aussi  difficile  que  de  faire  entendre  raison  à des 
dévotes. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  a parlé  de  loi-même; 
je  serais  fâché  qu’on  crût  que  je  l’ai  prié  de  faire 
cette  démarché  ; mais  je  n’en  aurais  pas  moins 


MHS. 

d’obligation  à vos  bontés  et  aux  siennes.  Vous 
avez  donc  des  coliqu^ , mon  respectable  ami  1 
Ce  serait  bien  le  cas  de  venir  consulter  Tronchin, 
en  dépit  des  tantes;  mais  ces  mêmes  coliques 
vous  empêchent  devenir  dans  le  templed’Épi-* 
daure , et  c’est  ce  qui  me  désespere.  Je  vous  con- 
jure de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  santé  ; 
ne  me  laissez  pas  sans  consolation. 

Madame  du  Boccage  vous  a donc  montré  notre 
F emtne  qui  a raison.  Elle  nous  a amusés  en  Sa- 
voie; mais  il  se  pourrait,  à toute  force,  que  le 
goût  des  Parisiens  fût  un  peu  différent  de  celui 
des  Savoyards.  Madame  Denis  ne  m’a  point  en- 
core fait  voir  vos  commentaires  critiques.  Je  ne 
crois  pas , en  général , que  Fanime  et  madame 
Dnru  soient  des  personnes  bien  merveilleuses  ; 
elles  peuvent  avoir  quelque  succès  par  le  mérite 
des  actrices  ; mais  entre  le  succès  et  la  gloire  la 
différence  est  grande.  Je  connais  des  armées  cl 
des  généraux  qui  n’ont  eu  ni  l’un  ni  l’autre. 
Toutes  les  pièces  des  Français  sont  aujourd’hui 
sifflées  de  l’Europe.  On  dit  que  nous  n’avons  ni 
auteurs,  ni  acteurs,  ni  argent  pour  payer  les 
places.  Nous  voilà  in  fece  Romuli.  Où  est  le 
temps  où  l’on  donnait  Iphigénie,  au  retour  de 
la  campagne  de  J 672? 

Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  dans  la  retraite  ; 
et,  si  les  choses  continuent  à aller  du  même 
train , on  n’aura  plus  même  de  quoi  y vivre. 
Comment  se  porte  madame  d’Argental?  Mille 
tendres  respects  à tous  les  anges.  Madame  Denis 
et  madame  de  Fontaine  vous  font  mille  compli- 
ments; et  moi  je  sois  pénétré  de  reconnais- 
sance. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Anx  Délices,  1er  septembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami , je  reviens  dans  mes 
chères  Délices , après  on  assez  long  voyage  à la 
cour  palatine.  Je  trouve,  en  arrivant,  vos  jolis 
vers , dans  lesquels  vous  ne  paraissez  pas  trop 
content  de  Paris;  et  je  crois  fermement  que 
vous  avez  raison.  Mais  avez- vous,  dans  votre 
Laonai , un  peu  de  société  ? Il  me  semble  que 
la  retraite  n’est  bonne  qu’avec  bonne  compa- 
gnie. 

Vous  savez , mon  char  Cidevilie , 

Que  ce  fantAmc  ailé  qu'on  nomme  le  bonheur 
N'hablte  ni  les  champs , ni  la  cour,  ni  la  ville. 

Il  faudrait , nous  dit-on , le  trouver  dans  son  coeur; 

C'est  un  fort  beau  secret  qu'on  chercha  d'àge  en  âge. 

Le  sage  fuit  des  grands  le  dangereux  appui , 

Il  court  à la  campagne , il  y sèche  d’ennui  : 

^en  suis  bien  fâché  pour  le  sage. 
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Ce  n’eil  por  des  sages  comme  tous  et  moi  que 
je  parle  ; je  sois  bien  s&r  que  l'ennui  n'approche 
pas  plus  de  TOlre  Lannai  qne  de  mes  Délices.  Je 
prends  acte  surtout  que  je  n'ai  pas  quitté  mes  pé- 
nates champêtres  par  inquiétude , pour  aller  chei 
l'électeur  palatin  par  vanité.  Je  vous  avouerai 
que  j'ai  mis  dans  cette  cour , et  entre  les  mains 
de  l'électeur , une  partie  de  mon  bien , 'qu'on 
pille  presque  partout  ailleurs.  Il  a bien  voulu 
avoir  la  bonté  de  taire  avec  moi' un  petit  traité 
qui  me  met  en  sOreté,  moi  et  les  miens,  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

Le  bon  Horace  dit  : 

• Del  viuun,  detopev;  squum  mi  animumipseparabo.  • 
LU}.  1,  ep.  KTIU,  T, Ma. 

Il  aurait  dû  ajouter  det  umicoi  ; mais  vous  me 
dires  que  c'est  notre  aiïaire  et  non  celle  do  ciel. 
C'est  l’amitié  de  mes  nièces  qui  tait  do  près  le 
bonheur  de  ma  vie , c'est  la  vêtre  qui  le  tait  de 
loin  : 

« Ezoepto  quod  non  limnl  euem , cetera  taetiu.  • 

Hoa.,  Ub.  I , ep.  a , T.  5o. 

Je  VOUS  ai  souvent  regretté , et  votre  souvenir 
m'a  oonsolé.  Vous  n’êtes  pas  homme  b franchir 
les  Alpes,  et  b me  venir  voir  sur  les  bords  démon 
lac,  comme  madame  do  Saccage;  vous  vous 
contentez  de  cueillir  les  fleurs  d'Anacréon  dans 
vos  jardins  ; vous  n'allez  pas  chercher  comme 
elle  la  couronne  du  Tasse  an  Capitole , 

« Salis  bcalui  unicis  Sabinis.  • 

Hoa.,  üb.  U,  od.  zvm,  v.  14. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami-,  m»  deuz 
nièces,  toute  ma  tamille,  vous  font  les  plus 
tendres  compliments.  V. 

Eb  bien , les  Anglais  ont  donc  quitté  vos  cétes 
normandes , nonobstant  clameur  de  baro  ! Est-il 
vrai  qn’iUont  pris  beauconp  de  canons,  de  vaches, 
de  filles , et  d’argent  ? Le  Canada  va  donc  être  en- 
tièrement perdu , le  commerce  ruiné,  la  marine 
anéantie,  tout  notre  argent  enterré  en  Allemagne? 
Je  vous  trouve  très  heureuz , mon  cher  Cideville, 
de  posséder  la  terre  de  Lannai.  Je  n'ai  aux  Dé- 
lices que  l’agréable , et  vous  possédez  l'agréable 
et  l'utile. 

• Beatus  ille  qui , procut  rùticulu , 

« Facmnéa  rurs  bobus  exercet  suis  ! - 

Hor.,  Epod.  Il,  I. 


A M.  LE  COMTE  ALCAROTTI. 

Aux  Déttess,  fl  leptsmtMre. 

Ritorno  dalle  sponde  del  Reno  aile  mie  Delizie; 
qui  vedo  la  signora  errante  ed  amabile  ; qui  leg- 
go , mio  caro  cigno  di  Padova , la  vostra  vezzosa 
lettera.  Sietedunque  adessoa  Bologna  la  grassa, 
ed  avete  lasciato  Venezia  la  ricca.  E,  per  tutti  i 
santi , perché  non  vrnirc  al  nostro  paese  libcro  ? 
voi  che  vi  dilcltate  nel  viaggiare , voi  che  godete 
d' amici , d' applansi , di  novi  amori , dovunquo 
andate.  Vi  è piii  facile  di  venire  tra  i pappafigbi , 
che  non  è a me  di  andare  fra  i papimani.  Ov'è 
la  raccolta  delle  vostre  leggiadre  opéré?  dore  la 
potrè  io  Irovare?  dove  I’  avete  mandata?  per 
quai  via  ? non  Io  ao.  Aspetto  li  figliuoli  per  con- 
solarmi  deH'  assenza  del  padre.  Voi  passate  i ros- 
tri  begli  anni  tra  l' amure  e la  virtù.  Orazio  vi 
direbbe  : 

- Quum  lu , inter  scsblem  tsnum , et  conlagis  lucri  . 

■ rtU  parvum  sapiis,  et  adbuc  subiimis  cures.  > 

Lib.  I,  epist.  XII,  it. 


La  signora  di  Bentinck  è , corne  il  re  di  Pms- 
sia,  condannsta  dal  consiglio  aulico,  e qnesta 
povera  Marflsa  non  è seguita  da  on  esercito  per 
difendersi. 

Cette  pauvre  mylady  Blakaker , ou  comtesse  dé 
Pimbesebe,  va  encore  plaider  b Vienne.  C'est  bieu 
dommage  qu'une  femme  si  aimable  .soit  si  mal- 
benrense  ; mais  je  ne  vois  partout  que  des  gens 
b plaindre , b commencer  par  le  roi  de  France  , 
l’impératrice,  le  roi  de  Prusse,  ceux  qui  meurent 
b leur  service , ceux  qui  s'y  ruinent , et  b finir 
par  d’Argens. 


Le  premier  vers  est  pour  vous , le  second  pour 
moi.  Pour  mylady  Montague,  je  doute  que  son 
Ame  soit  b son  aise.  Si  vous  la  voyez,  je  vous  sup- 
plie de  lui  présenter  mes  respects. 


Ed  il  Petrarca  soggiugnerebbe  : 

■ Non  Usdxr  ta  magnanima  tua  impreaa.  » 

P.  I , son.  7. 


• Félix  qui  poluit  rerutn  cognosccre  causas  ! 

> Fortunalus  et  lUe  deos  qui  nom  agrestes  1 ■ 

Viao.,Geory.,  11,  i.  490,  493. 


■ Fare«ell,yfoi  /fa/10,  farewell,  wise  mas 
> Whose  sagacily  bas  fûund  ibe  secret 
« To  part  froin  Argaleon  withoul  being 
• Moirstrd  by  him.  - 
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Si  jamais  tous  repassez  les  Alpes,  souvenez- 
'ous  de  voire  ancien  ami,  de  votre  ancien  par- 
isan  le  Suisse  Voltaire. 


ANNEE  1758. 
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A M.  COLINI. 


Aux  Délice»,  î»epteinbre. 

Mon  cber  Colini , je  n’ai  que  le  temps  de  vous 
.lire  , en  partant  pour  Lausanne,  que  ma  lettre 
a Pierron  a été  lue  par  l’électeur  ; que  la  pre- 
mière place  qui  vaquera  sera  pour  vous:  mais 
vous  savez  qu’on  attend  quelquefois  long-temps 
Je  vous  assure  que  je  ne  négligerai  aucune  occa- 
sion de  vous  trouver  quelque  place  qui  vous  con- 
vienne. Je  vous  prie  de  faire  pour  moi  les  plus 
tendres  remerciements  h M.  Vammeister  Ung- 
lans,  dont  je  u’oubliorai  jamais  les  procédés 
charmants.  Sonvenez- vous  de  moi  auprès  de 
M.  Schœpflin  et  de  M.  de  Gervasi. 

Si  Marie-Thérèse  et  mes  Russes  ont  quelques 
succès , ne  me  les  laissez  pas  ignorer  : il  faut 

arr*ive^^  ^ consoler  de  tout  le  mal  qui  nous 

Quel  est  donc  l’aimable  Italien  qui  m'envoie 
des  cho^  SI  agréables?  Quel  qu’il  soit , je  le  rc- 
mercie  de  tout  mon  cœur , et  je  lui  dois  autant 
d estime  que  de  reconnaissance.  

A MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  Délice» , S sepleDïbre. 

mon  petit  ermitage, 
remercier,  vou 

et  M.  du  B^gc  , de  l’honneur  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  aux  ermites.  Je  pourrais  en  cou- 

S tout  r? 

ICI  tout  ce  que  vous  avez  entendu  de  Paris  jus- 
qu à Rome  ; mais  vous  devez  être  lasse  de  compli- 
mente. Permetlez-moi  seulement  de  vous  dire 
que , maigre  tous  vos  talents  et  tout  votre  mérite 
e vous  ai  trouvée  la  femme  du  monde  la  2s 
simple,  la  plus  aisée  à vivre,  la  plus  digne  d’a- 
voi^p  des  amis,  quoique  vous  soyez  très  Mte  pow 
avoir  mieux.  Si  l’intérêt  que  j’ai  toujow“Dris 
madame,  a vos  succès  et  à votre  gloire  poSvaii 
me  donner  quelques  droits  à votre^amiüéri’ose- 
rais  vous  la  demander  instamment.  Il  y a grande 

^ manne , mais  ce  sera  pour  moi  une  grande 

' ta  it'”''''"'"  •>  bLjl- 

«n  «in  d'hoDiiour  il 

dame  1 et  que  la  disette  des  talents  en  tous  genres 

ne  vois  que  des  livres  furi: 
guerre,  el^nous sommes  battus  partout;  que  des 


br^hures  sur  la  marine  et  sur  le  commerce,  et 

que  de  fades  raisonneurs  qui  ont  un  peu  desprit  • 
et  11  n y a PM  un  homme  de  génie.  Notre  siècli 
VI  sur  e cr^ii  du  siècle  de  Louis  xiv.  On  parle 
I est  vrai , dans  les  pays  étrangers , la  langu^qué 

les  Molière  «es  Bossuet,  les  Racine, 

Molière  ont  rendue  universelle  ; et  c’est  dans 
«o.re propre 

I Europe  que  les  Français  dégénèrent.  S’il  y a 
quelque  homme  de  mérite  en  France,  il  est  per- 
^üld;  Diderot,  d'Alembert,  trôaront  le 

dweDDemi».  Heirélia»  a (ait , dil-on , au  eiMl- 

«L  le  petit  nombre  des 

■I  r . P®*  ^ méchanceté  des  fous  • 

pubüi qu’ila  fuient  lè 

de  '*i“e''  »««ie 

®°‘"  «elle  Femme  min 

™.son.  Si  elle  avait  raison,  elle  n'aurait  pas  fait 
lo  TOfege  de  Paris;  c'est  un  amusemeuMe  so- 
cieté.  mais  vous  avez  voulu  la  porter  à M.  d’Ar- 
genta  I J'ai  g, g tropflattgde  yMbontga  ,»„r  rg- 
«sto  a vo,  ordres  ; mais  il  faudra  que  cette  ba- 

mifi.  â.''"'  ® ‘ eniuser , reste  dans  les 

mains  de  nos  amis.  Je  suis  las  du  triste  mg«er  do 

Cd«"ii  ‘‘^“®  ' “'®  P"<l»"»el>ledan8  le 

? lï”"®”’’  ““•Pe est  passg  pour  moi. 

elles-mgmes,  comme  Fg- 

le  Dubir  n ®“  “““  '”®"  I f«le"'e 

®if  di'®;.  ®“.®  -le  «e  commettre  avec 

1 embarras,  des  tracasseries  de  comé- 
diens, des  jalousies  d’auteurs , des  critiques  dP, 
«lomnies.  on  n'cnlend  poiit,  à 
le  peut  bruit  des  louanges;  celui  des  siflflcte 

roubier  mon  repos,  que  j’ai  cherché,  eHiuê 

J ai  trouvé  après  tant  d’orages? 

Vos  bontés  pour  moi  sont  plus  précieuses  sans 
doute  que  toute  la  petite  fumée  de  te  vaine  gloire 

tege.j  y m vu  1a  vraie  gloire,  quand  je  vous  y 

ai  possédée;  je  n’en  veux  pas  d’autre.  ^ 

k mT  “Olre  retraite  se  joignent 

ôtes  aimable.  Conservez  quelque  bonté , je  vous 
en  conjure,  pour  le  vieux  Suisse  Voltaire , h qui 
vous  faites  encore  aimer  1a  France , et  qui  est 
plein  pour  vous  de  respect,  d’estime , et  de  tous 
les  seotunents  que  vous  méritez. 
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A Al.  TUIËRIUT. 

AUI  Délie»,  Il  Kplemliro. 

Il  Taut  reprendre  où  nous  en  étions,  mon  ancien 
ami.  J'ai  été  un  peu  de  temps  par  monts  et  par 
«aux  -,  me  Toilù  rendu  A ma  Tamille  et  ù mes 
amis,  dans  mes  chères  Délices.  Que  failes-TousT 
où  êtes-vous?  aveï-vous  reçu  un  manuseril  con- 
cernant la  Russie  , que  Al.  l’abbé  Menet  doit  vous 
avoir  remis?  Il  y a on  domestiqno  de  madame 
de  Fontaine  qui  partira  bientét  pour  notre  lac  ; je 
TOUS  serai  très  obligé  d’envoyer  lo  manuscrit  chei 
elle.  Je  suppose  que  vous  êtes  toujours  ches  ma- 
dame de  Montmorency,  et  que  votre  vie  est  douce 
et  tranquille  ; j’en  connais  qui  ne  le  sont  pas.  Je 
n’ai  |)as été  précisément  aui  champs  de  Mars; 
mais  j’étais  asseï  près  de  ces  vilains  champs , 
quand  les  Hauovriens  battaient  une  aile  de  notre 
armée , prenaient  Dusseldorf,  et  repassaient  le 
Rhin  à leur  aise.  Mes  chers  Russes  sont  venus 
depuis  d’Archangel  et  d'Astracan  pour  se  faire 
égorger  à Costrin.  Noos  sommes  malheurenx 
sur  terre  et  sur  mer;  et  on  dit  que  l'artillerie 
prussienne  porte  jusqu’h  Paris , où  elle  estropie 
la  main  droite  de  nos  payeurs  des  rentes.  Je  suis 
honteux  d’être  cbei  poi , en  paix  et  aise  ,et  d'a- 
voir quelquefois  vingt  personnes  ù dîner,  quand 
les  trois  quarts  de  l'Europe  souffrent. 

J’avais  lu  dans  un  journal  queM.  Helvétius  a 
fait  on  livre  sur  l'Esprit,  comme  un  seigneur  qui 
chasse  sur  ses  terres  ; un  livre  très  bon,  plein  de 
littérature  et  de  philosophie , approuvé  par  un 
premier  commis  des  affaires  étrangères;  et  j'ap- 
prends aujourd'hui  qu’on  a condamné  ce  livre , 
et  qu’il  le  désavoue , comme  nu  ouvrage  dicté 
par  lo  diable.  Je  voudrais  bien  iire  ce  livre,  pour 
le  condamner  aussi  ; Uchei  de  me  le  procurer. 
Voua  voyei , sans  doute , quelquefois  cet  infernal 
Helvétius;  demandes- lui  son  livre  pour  moi. 
Mais  vous  êtes  on  paresseux , un  perdigiomo  ; 
vous  n'en  ferex  rien.  Je  vous  connais;  allons, 
courage  ; remuei-vous  un  peu.  Je  suis  aussi  pa- 
resseux que  vous , et  je  viens  de  faire  trois  cents 
lieues.  On  dit  que  cela  est  fort  sain  ; cependant 
je  ne  m'en  porte  pas  mieux,  line  de  vos  lettres 
me  fera  probablement  beaucoup  de  bien.  Je  suis 
toujours  tout  ébaubi  d'être  venu  ù mou  Age  avec 
uue  santé  si  maudite.  Vous  qui  êtes , ù peu  de 
chose  près,  mon  contemporain,  et  qui  êtes  gras 
comme  un  moine , n’onbliez  pas  le  plus  maigre 
des  Suisses , qui  vous  aime  de  tout  son  coeur. 

P.  5.  Qo’est-oe  qu’un  livre  de  Jean-Jacques 
contre  la  comédie  ? Jean-Jacques  est-il  devenu 
Père  de  l'église? 


A MADAME  I.A  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
ROL’RC. 

Délim,  n Mptembee. 

On  ne  sait  plus  que  croire  et  penser , ma- 
dame. Hier , tout  le  monde  avoue  que  les  Russes 
ont  été  détruits;  aujourd’hui,  tout  le  moude 
avoue  que  les  Russes  sont  ressuscités  pour  battre 
le  roi  de  Prusse.  La  nouvelle  vous  sera  venue  de 
Paris  sur  la  défaite  des  Anglais  auprès  de  Saint- 
Malo.  C’est  du  baume  sur  la  blessure  que  la  perte 
de  Louisbourg  noos  a faite.  Je  voudrais  bien , en 
qualité  de  curieux,  et  encore  plus  d'homme  pa- 
cifique, savoir  ce  que  c’est  que  cet  armistice 
entre  M.  le  maréchal  de  Contades  et  M.  le  prince 
de  Brunswick  ; je  voudrais  un  armistice  éternel 
entre  les  hommes. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  «sur,  madame, 
des  petites  coquetteries  que  vous  faites  eu  ma 
faveur  en  Lorraine.  Vous  savez  combien  j'aime- 
rais une  terre  qui  me  rapprocherait  de  vous; 
mais  M.  de  Fontenoi  vent  ù présent  vendre  trois 
cent  mille  livres  son  Cbampigneilc , qui  ne  rap- 
porte pas  plus  de  six  mille  livres  de  rente.  Ma- 
dame de  Mirepoix  et  madame  deBoufllers  veulent 
me  vendre  Craon  ; mais  il  est  substitué , et  ce 
marché  est  difficile  k couclure. 

Pnisqpe  Colini  a l’honneur  de  vous  faire  quel- 
quefois sa  cour , je  vous  prie  instamment , ma- 
dame , de  lui  faire  dire  que  je  lui  ai  écrit  deux 
fois  par  M.  Tnrckeim , le  banquier , et  que  j'i- 
gnore s'il  a reçu  mes  lettres.  Madame  Denis  vous 
présente  ses  respects  ; autant  en  hit  son  oncle  le 
Suisse.  Il  est  pleno  de  reeoona'issaDce  pour  le  pe- 
tit mot  dont  vous  l’aves  honoré  dans  certalue 
lettre.  Portes-vous  bien  surtout. 

A M.  PILAVOINE, 

A SDSATl. 

Aqx  Délice*,  prèe  de  Généré,  le  ts  Mpteobn. 

Je  suit  très  flatté , montienr , que  vous  ayez 
tnen  vonln , an  fond  de  l’Asie , voussoavenird’un 
ancien  camarade.  Vous  me  faites  tr^  d'honneur 
de  me  qualifier  de  bûurgeois  de  Genève.  Tout 
amoureux  que  je  suis  de  ma  liberté,  cette  mat- 
treese  ne  m’a  pas  assez  tourné  h tête  pour  me 
faire  raioucor  k ma  patrie.  D'ailleurs , il  faut  être 
huguenot  pour  être  eiugen  de  Genève  ; et  ce  n'eet 
pas  un  si  beau  titre,  pour  qu’on  doive  y saerifler 
sa  religloa.  Cela  est  bon  pour  Henri  iv , quand  B 
l’agit  dn  royaume  de  France , et  peut-être  pour 
un  électeur  de  Saxe , quand  il  veut  être  roi  do 
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ulognc  ; msU  il  n'«st  pas  permis  aui  particuliers 
'■miter  les  rois. 

Il  est  vrai  qu'ëlanl  fort  malade  , je  me  suis  mis 
litre  les  raaius  du  plus  grand  médecin  de  l'En- 
ope  , M.  Tronebin , qui  réside  b Genève  ; je  Ini 
lois  la  vie.  J'ai  acheté  dans  son  voisinage,  rooi- 
iô  snr  lo  territoire  de  France,  moitié  sur  celui  de 
Genève , un  domaine  assez  agréable , dans  le  plus 
t>cl  aspect  de  la  nature.  J'y  loge  ma  Famille , j’y 
reçois  mes  amis , j'y  vis  dans  l'abondance  et  dans 
l-a  liberté.  J'imagine  que  vous  en  faites  b peu  près 
autant  b Surate  ; du  moins  je  le  souhaite. 

Vous  auriez  bien  dâ,  en  m'écrivant  de  si 
loin,  m'apprendre  si  vous  êtes  content  de  votre 
e^vrt,  si  vous  avez  une  nombreuse  famille,  si  votre 
santé  est  toujours  ferme.  Noos  sommes  b peu 
près  du  même  êge , et  nous  ne  devons  plus  son- 
ger l'uu  et  l'autre  qu’b  passer  doucement  le  reste 
de  nos  jours.  Le  climat  où  je  suis  n’est  pas  si  beau 
que  celui  de  Surate;  les  bords  de  l'Inde  doiveut 
ôtre  plus  fertiles  que  ceni  du  lac  Léman.  Vons 
devez  avoir  des  ananas,  et  je  n'ai  que  des  pêches/ 
inais  il  faut  que  chacun  fasse  son  propre  bonheur 
dans  le  climat  ob  le  ciel  l’a  placé. 

Adien,  mon  ancien  camarade;  je  vous  sou- 
haite des  jours  longs  et  heureux , et  suis , de  tout 
nmn  cœur , votre , etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZELBODRG. 

Au  Déllew,  S oclobce. 

Vos  nouvelles  de  Choisi,  madame,  ne  sont  pas 
les  plus  Sdèles.  On  a imaginé  b la  cour  de  bien 
fausses  consolations.  Il  est  bien  triste  d'être  réduit 
b Feindre  des  victoires.  Les  combats  du  26  et  du 
27  sont  bons  b mettre  dans  les  Mille  et  une  Nuits. 
Il  est  très  certain  que  les  Rosses  n'ont  point  paru 
après  leur  défaite  du  23,  et  il  est  bien  <^ir  que  le 
roi  de  Prusse  les  a mis  hors  d'état  de  Ini  nuire  de 
long-temps,  puisqu'il  est  allé  paisiblement  secourir 
son  frère  et  faire  reculer  l’armée  autrichienne. 
Croiriez-vous  que  j’ai  reçu  deux  lettres  de  lui 
depuis  sa  victoire?  Je  vous  assure  que  son  style 
est  celui  d'un  vainqueur.  Je  doute  fort  qu’on  ait 
tué  trois  mille  hommes  aux  Anglais , auprès  de 
Saint-Halo  ; mais  j’avoue  que  je  le  souhaite.  Cela 
n’^  pu  humain;  mais  penl-on  avoir  pitié  des 
pirates? 

La  paix  n’est  pu  assurément  prête  b se  faire. 
Aeoœbien  Strasbourg  est-il  taxé?  Pour  nous,  nous 
ne  connaissons  ni  guerre , ni  impôts.  Nos  Suisses 
sont  sages  et  heureux.  J’ai  bien  la  mine  de  ne  les 
pas  quitter,  quoique  la  terre  de  Craon  soit  bien 
tentante.  Adieu , madame  ; je  vous  présente  mes 
respects  b vous  et  b votre  amie,  et  vous  suis  at- 
taché pour  ma  vie.  V. 


A M.  THIERIOT. 

Aax  Délice* , S octobre. 

• Urbis  aoutor  credule  Galle,  » 

Vous  êtes  donc  tous  fous  avec  votre  bataille 
du  26 1 Le  fait  est  que  les  Russes  ont  perdu  en- 
viron quinze  mille  hommes  le  25,  et  n’avaient 
nulle  envie  de  se  battre  le  26  ; que  Frédéric , après 
les  avoir  vaincus,  et  les  avoir  mis  hors  d'état  do 
pénétrer  plus  avant,  a couru  dégager  son  frère; 
qu’il  a fait  repasser  les  montagnes  an  comte  de 
Daun , et  qu'on  est  b peu  près  au  même  état  où 
l'on  était  avant  celte  funeste  guerre. 

Maupertuis  crèverait  s'il  savait  que  le  roi  son 
maître  m'a  écrit  deux  lettres  depuis  sa  bataille  de 
Custrin  ; mais  je  n’en  suis  ni  enorgueilli  ni  séduit. 

Les  deux  couplets  sur  le  livre  d'Helvétius  sont 
assez  jolis  ; mais  il  me  parait  qu’en  général  il  y a 
beaucoup  d'injustice  et  bien  peu  de  philosophie  b 
taxer  de  matérialisme  l'opinion  que  les  sens  sont 
les  seules  portes  des  idées.  L’apétre  de  la  raison, 
le  sage  Locke,  n'a  pas  dit  autre  chose  ; et  Aristote 
l’avait  dit  avant  lui.  Le  gros  de  votre  nation  ne 
sera  jamais  philosophe  , quelque  peine  qu'ou 
prenne  b l'instruire. 

J'ai  reçu  les  manuscrits  concernant  la  Russie  ; 
ce  sont  des  anecdotes  de  médisance , et  par  con- 
séquent cela  n’eutre  pas  dans  mon  plan. 

Pour  Jean-Jacques , il  a eu  beau  écrire  contre 
la  comédie,  tout  Genève  y court  en  foule.  La  ville 
de  Calvin  devient  la  ville  des  plaisirs  et  de  la  to- 
lérance. Il  est  vrai  que  je  ne  vais  presque  jamais 
b Genève  ; mais  ou  vient  chez  moi,  ou  plutôt  chez 
mes  nièces.  Mon  ermitage  est  charmant  dans  la 
belle  saison. 

Je  vous  suis  très  obligé , mon  cher  et  ancien 
ami,  du  livre  que  vous  me  destinez.  Le  bruit  qu'a 
fait  ce  livre  m'a  engagé  b relire  Locke.  J'avoue  qu'il 
est  un  peu  diffus  ; mais  il  parlait  b des  esprits  pré- 
venus et  ignorants,  auxquels  il  fallait  présenter  la 
raison  sous  tous  les  aspects  et  sous  toutes  les  for- 
mes. Je  trouve  que  ce  grand  homme  n'a  pas  encore 
la  réputation  qu'il  mérite.  C'est  le  seul  métaphy- 
sicien raisonnable  que  je  connaisse  ; et,  après  lui, 
je  mets  Hume. 

Bonsoir  ; il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  avec 
la  Femme  qni  a raison;  mais  c'est  pour  notre 
troupe,  et  non  pas  pour  la  vôtre  ; Scurror  milti, 
non  populo. 

Madras  pris  I quel  conte  I il  n’y  a que  des  La 
Bourdonnais  qui  le  prennent.  Ils  en  ont  été  bien 
payés  I 
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ô octobre. 

Mon  cher  philosophe , voire  souvenir  tu  cn- 
diante  ; vous  ôles  un  gros  et  gras  épicurien  de 
Paris,  et  moi  un  maigre  épicurien  du  lac  de  Ge- 
nève ; il  est  bon  que  les  frères  se  donnent  quel- 
quefois signe  de  vie.  Madame  du  Deffand  est  plus 
philosophe  que  nous  deux  puisqu'elle  supporle  si 
constamment  la  privation  de  la  vue , et  qu’elle 
prend  la  vie  en  patience.  Je  m’intéresse  Icndrc- 
incnt , non  pas  à son  bonheur , car  ce  fantôme 
n’existe  pas , mais  à toutes  les  consolations  dont 
elle  jouit,  h tous  les  agréments  de  son  esprit,  aux 
charmes  de  sa  société  délicieuse.  Je  voudrais  bien 
en  jouir,  sans  doute , de  celte  société  délicieuse , 
j’entends  de  la  vôtre  cl  de  la  sienne  ; mais  allez 

vous  faire avec  votre  Paris  ; je  ne  l’aime  point, 

je  ne  l’ai  jamais  aimé.  Je  suis  cacochyme  ; il  me 
faut  des  jardins,  il  me  faut  une  maison  agréable 
dont  je  ne  sorte  guère , et  où  l’on  vienne.  J’ai 
trouvé  tout  cela,  j’ai  trouvé  les  plaisirs  de  la  ville 
et  de  la  campagne  réunis , et  surtout  la  plus  grande 
indépendance.  Je  ncconnais  pas  d’état  préférablcau 
mien  ; il  y aurait  de  la  folie  h vouloir  en  changer. 
Je  ne  sais  si  j’aurai  celle  folie  ; mais,  au  moins, 
c’est  on  mal  dont  je  ne  suis  pas  attaqué  à présent, 
malgré  toutes  vos  gniccs. 

Je  ne  regrette  ni  Iphigénie  en  Crimée , ni  Ug- 
pennnesirc , ]c  crains  seulement  plus  encore  pour 
la  i>orle  des  fonds  publics  que  pour  celle  des  ta- 
lents. La  compagnie  des  Indes,  le  commerce,  la 
marine,  me  paraissent  encore  plus  en  décadence 
que  le  ^)u  goût.  Jamais  ou  n’a  tant  fait  de  livres 
sur  la  guerre,  et  jamais  nos  armes  n’ont  été  plus 
malheureuses.  J’ai  trente  volumes  sur  le  com- 
merce , et  il  dépérit.  Ni  les  livres  sur  l’esprit  et 
sur  la  matière , ni  les  arrêts  du  Conseil  sur  c«s 
livres,  ne  remédieront  b tant  de  maux. 

Que  dites -vous  de  la  défaite  de  mes  Russes? 
C’est  bien  pis  qu’à  Narva;  tout  est  mort,  ou  blessé , 
ou  pris.  Il  y a eu  trois  batailles  consécutives.  Les 
Prussiens  n’ont  eu  que  trois  mille  hommes  de 
tués;  mais  ils  ont  dix  mille  blessés,  au  moins.  Si 
le  comte  de  Daim  tombait  sur  eux  dans  ces  cir- 
constances , iHîul-ôlre  ferait-il  aux  Prussiens  ce 
que  ceux-ci  ont  fait  aux  Russes.  Il  y a une  tra- 
gédie anglaise  dans  laquelle  le  souffleur  vient  an- 
noncer à la  tin  que  tous  les  acteurs  de  la  pièce  ont 
été  tués  ; cctlc  cruelle  guerre  pourra  bien  finir  de 
même. 

Nota  qu'il  n’csl  pas  vrai  qu'on  ait  battu  trois 
fois  les  Russes,  comme  on  le  dit  ; c’est  bien  assez 
d'une. 


Présentez , je  vous  en  prie , mes  très  tendre» 
respects  a mailame  du  Deffand,  et  sou  venez -vous 
quelquefois  du  vieux  Suisse  Voltaire,  qui  vous 
aimera  toujours. 

A M.  DARGET. 

Aux  Oéllcci,  4 octobre  1758. 

Je  VOUS  remercie , mon  cher  et  ancien  compa- 
gnon de  Polsdam  , d’avoir  renvoyé  la  pancarte. 
Elle  ne  m’a  pas  paru  si  terrible  : mais  il  est  bon  de 
prendre  ses  précautions  dans  un  temps  où  l’on 
pend  les  gens  pour  des  paroles. 

Est -il  permis  du  moins  ife  vous  écrire  que  , 
tous  tant  que  vous  ôtes  à Paris , vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites  avec  votre  prétendue  seconde  ba- 
taille des  Russes,  cl  leur  prétendue  victoire?  Chi- 
mères toutes  pures , messieurs  ; je  vous  ai  com- 
parés aux  petites  filles  qui  s'imaginent  que  les 
hommes  sont  toujours  debout.  Vous  pensez  qu’ou 
donne  des  batailles  tous  les  jours.  Cette  cruelle 
guerre  n’est  pas  prête  à finir.  Je  m’unis  à votre 
Te  Deum  pour  la  déconfiture  des  pirates  anglais 
près  de  Saint-Malo;  c'est  toujours  une  conso- 
lation. 

Vous  souvenez- vous  du  petit  Francheville,  qui 
avait  passé  de  mon  taudis  au  palais  du  prince  de 
Prusse?  Le  prince  Henri  lui  conserve  ses  appoin- 
tements ; il  m’a  promis  de  me  venir  voir. 

Le  roi  de  Prusse  m’a  écrit  deux  lettres  depuis 
son  affaire  avec  les  Russes.  Je  vous  assure  qu’il 
n’a  pas  le  style  d’un  homme  vaincu. 

Je  n’abandonne  point  du  tout  Pierre-le-Grand , 
quoiqu’on  ait  battu  les  troupes  de  sa  fille  ; je  suie 
trop  fidèle  à mes  engagements. 

Je  n’ai  jamais  reçu  le  paquet  du  25  de  juillet 
dont  vous  parlez  ; mais  je  recevrai  avec  la  plus 
grande  satisfaction  les  lettres  que  vous  voudrez 
bien  écrire  à votre  ancien  ami  le  campagnard , et 
heureux  campagnard. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aax  Oéllcex,  4 octobre. 

Que  les  Russes  soient  battus , que  Louisbourg 
soit  pris,  qu’ilelvétius  ait  demandé  pardon  de  son 
livre,  qu’on  débite  à Paris  de  fausses  nouvelles  el 
de  mauvais  vers,  que  le  parlement  de  Paris  ait  fait 
pendre  un  huissier  pour  avoir  dit  des  sottises,  ce 
u’est  pas  ce  dont  je  m’inquiète  ; mais  M.  Ango  de 
Lézeau,  et  quatre  années  qu'il  me  doit,  sont  le 
grave  sujet  de  ma  lettre.  Peut-être  M.  Augo  me 
croit-il  mort;  peut-être  l’esl-il  lui-même.  S’il  est 
en  vie,  où  est-il  ? s’il  est  mort,  où  sont  ses  héri- 
tiers? Dans  l’un  et  l’antre  cas , b qui  dois-je  m’a- 
dresser pour  vivre? 
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A M.  DE  FORMONT. 
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ANNEE  4758. 


Pardoniirt,  mon  aiidcu  ami,  à Uni  do  questions, 
c me  trouve  un  peu  embarrassé  -,  j'ai  essuyé  coup 
>iir  coup  plus  d'une  bauqueroulc.  Notre  ami  llo- 
''ace  tUt  tranquillement  : 

« ^ itani  J det  opes  ; seqiium  mi  animunt  ipse  parabo.» 

Lib.  I,  cpU(.  xviii,  lis. 

.Vraiment  je  1c  crois  bien  ; voilà  un  grand  effort  I 
Il  n’avait  pas  affaire  à la  famille  de  Samuel  Ber- 
nard et  à M.  Ango  de  Léxeau.  Ce  petit  babouin 
crut  faire  un  bon  marché  avec  moi,  parce  que  j'é- 
tais Quel  et  maigre  ; vivimuê  lameit , et  peut-être 
Ango  occidil  dans  ton  marquisat. 

Qu’il  soit  mort  ou  vivant , il  me  semble  que  j’ai 
besoin  d'un  honnête  proenrenr  normand.  En  con- 
naîtriez-vous quelqu'un  dont  je  pusse  employer 
, la  prose? 

Mais  vous,  que  (ailes- vous  dans  votre  jolie  terre 
I «le  l.aunai?  bAtissex-vons  ? ptantex-vous?  avex- 
vous  la  faiblesse  de  regretter  Paris?  ne  méprisex- 
vous  pas  la  frivolité  qui  est  l'âme  de  cette  grande 
ville?  Vous  n'étes  pas  de  ceux  qui  ont  besoin 
qu'on  leur  dite  : 

*•  Omilte  mirari  bealc 

. Fumum  et  opes  strepitumque  Ronue.  - 

Uos.,  lib.  III,  od.  uix,  ▼.  II. 

Cependant  on  dit  que  vous  êtes  encore  à Paris  ; 
j'adresse  ma  lettre  roc  Saint-Pierre,  pour  vous 
être  renvoyée  à Launai , si  vous  avex  le  bonheur 
d'y  être.  Adien  ; je  vous  embrasse. 

• iVii/  quoi!  oou  simul  esscm , nrlera  Islus.  . 

Hos.,  lib.  i,ep.  x,  v.  Su. 

A U.  PABRY, 

■nas  DS  GSI. 
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mille  livres  ; c'est  sur  ce  pied  que  j'ai  donué  ma 
parole  à M.  de  Boisi.  La  nature  de  mon  bien, 
monsieur,  ne  me  met  pas  en  état  de  trouver  sor- 
te-champ  quatre -vingt  mille  livres  pour  payer 
M.  de  Boisi  ; il  faut  que  j'emprunlc.  Vous  savex , 
monsieur,  combien  il  en  coûte  de  faux  frais  avant 
qu’on  soit  en  possession  d'une  terre  -,  il  ne  me  se- 
rait guère  possible  de  faire  cette  acquisition,  si  je 
ne  trouvais  des  facilités  auprès  de  âl.  le  comte  de 
La  Marche.  J'ai  écrit  à son  intendant , et  supposant 
toujours  que  les  droits  étaient  de  huit  mille  livres, 
j’ai  demandé  une  diminution  de  moitié. 

Oserai -je  votas  supplier,  monsieur,  de  vouloir 
bien  s|)éciûer , lorsque  vous  érrirex , que  c'est  la 
somme  de  quatre  mille  livres  que  je  propose  de 
donner? 

On  me  dit  que  S.  A.  S.  s'est  réservé  les  deux 
tiers  de  ce  droit.  Al'égard  de  votre  tiers,  j'en  pas- 
serai par  ce  que  vous  vuudrex  bien  me  proscrire, 
et  j’attendrai  vos  ordres  pour  conclure  ma  négo- 
ciation entamée.  Elle  me  procure  l'honneur  de 
vous  assurer  de  mes  sentiments  ; et  soit  que  je  sois 
possesseur  de  celle  terre,  soit  que  le  marché  n'ait 
pas  lieu,  je  serai  toujours,  monsieur,  avec  respect, 
votre  tris  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
VoLTxiRB , gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LITZELBOIIRG. 

Aax  D6Uc«t»  17  octobre. 

Et  monsieur  votre  Qls,  madame,  que  devient-il 
j'ai  toujours  peur  \ je  vous  prie  de  m’en  dire  d& 
nouvelles.  On  parle  de  je  no  sais  quelles  croqui- 
gnoles  que  MM.  de  Hanovre  nous  ont  données 
près  de  Uarbourg.  Monsieur  votre  fils  est  tout 
propre  à s’èire  présenté  là  des  premiers,  et  avoir 
fourré  sonnes  plus  avantqn'uu  autre.  Jevonssup- 
plie,  madame,  do  dissiper  mes  inquiétudes.  Je  vais 
à Lausanne  dans  le  moment.  Je  voudrais  bien  que 
nie  Jard  fût  dans  mon  lac.  C’est  avec  une  dou- 
leur extrême  que  j’envisage  cette  éternelle  sépa- 
ration. Avex-vous  toujours  la  consolation  de  ma- 
dame de  Broumatb  ? Je  vous  présente  à toutes  doux 
mes  respects  et  mes  regrets. 

A M.  TIIIERIOT. 

18  octobre. 

M.  Helvétius  m'a  envoyé  son  Esprit,  mou  an- 
cien ami  ; ainsi  vous  voilà  délivré  du  soiu  de  me 
le  faire  parvenir  ; je  ne  veux  pas  avoir  double 
esprit  comme  Élisée.  Je  suis  peu  au  fait  des  cabales 
do  votre  l'aris  et  de  votre  Versailles  ; j’ignore  eu 
qui  a c.xcilé  un  si  grand  soulèvciueiil  contre  un 
philosophe  estimable  qui  (à  rciempic  de  saint 
Matthieu  ) a quitté  la  finance  i«mr  sviivrc  la  vérité. 


Pernex,  is  octobre. 

Je  VOUS  écris  en  hâte , monsieur,  et  sans  céré- 
monie, chez  M.  de  Boisi,  où  je  ne  suis  que  pour 
un  moment. 

C'est,  monsieur,  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
dire  que  ma  confiance  en  vos  bontés  m'a  déter- 
miné à entrer  en  marché  do  la  terre  de  Fernex 
avec  M.  de  Boisi.  Le  lonhenr  d'être  en  relation 
avec  vous  donnerait  un  nouveau  prix  à ce  petit 
domaine.  Je  compte  t’avoir  à peu  près  à quatre- 
vingt  mille  livres  sans  les  effets  mobiliers  qui  for- 
ment un  objet  à part.  On  m'avait  assuré  que  les 
lods  et  ventes  allaient  à huit  mille  livres.  J'ai 
demandé  à S.  A.  S.  une  diminution  de  moitié, 
diminution  que  tous  les  seigneurs  accordent. 
Ain.d,  je  me  suis  Halte  que  je  ne  paierais  que  quatre 
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Il  ue  s’igil,  dan»  son  lÎTr»,  que  de  ce»panTfe»  el 
inotiles  vérités  philosophiques  qui  ne  font  tort  h 
personne , qui  sont  lues  par  tris  peu  de  gens , et 
jugées  par  un  pins  petit  nombre  encore,  en  con- 
naissance de  cause.  Il  y a tel  homme  dont  la  si- 
giMlure,  mise  au  bas  d'nne  pancarte  mal  écrite , 
fait  plus  de  mal  h une  province  que  tous  les  livres 
des  philosophes  n'en  pourront  jamais  causer.  Ce- 
pendant ce  sont  ces  philosophes , incapables  de 
nuire,  qu'on  persécute. 

Je  ne  sois  pas  de  son  avis  en  bien  des  choses,  il 
s'en  faut  beaucoup  ; et  s’il  m'avait  consulté , je 
lui  anrais  conseillé  de  faire  son  livre  autrement  ; 
mais,  tel  qu’il  est,  il  y a beaucoup  de  bon,  et  je 
n’y  vois  rien  de  dangereux.  On  dira  peut-être  que 
j'ai  les  yeux  gétés. 

Il  fautqu’Helvétius  aitquelqnesennemis  secrets 
qui  aientdénoncé  son  livre  aux  sots , et  qui  aient 
animé  les  fanatiques.  Dites-moi  donc  ce  qui  lui  a 
attiré  un  tel  orage  ; il  y a cent  choses  beaucoup 
plus  fortes  dans  V Esprit  Uei  Lois , et  surtout  dans 
les  Lettres  persanes.  Le  proverbe  est  donc  bien 
vrai  qu'il  n'y  a qu'benr  et  malheur  en  ce  monde. 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Esprit , ponr- 
riex-vous  avoir  la  charité  de  m'indiquer  quelque 
bon  allas  nouveau  , bien  fait,  bien  net,  où  mes 
vieux  yeux  vissent  commodément  le  Ilicâlre  do  la 
guerre  et  des  misères  humaines?  Je  n'ai  que  d’an- 
ciennes caries  de  géographie  ; c'est  peut  - être  le 
seul  art  dans  lequel  les  derniers  ouvrages  sont 
toujours  les  meilleurs.  Il  n'en  est  pas  de  même , 
à ce  que  je  vois,  des  pièces  de  tliéAtre,  des  romans, 
des  vers,  des  ouvrages  de  morale,  etc. 

Je  dicte  ce  rogaton  , mon  cher  ami , parce  que 
je  suis  un  peu  malade  aujourd'hui  ; mais  j'ai  tou- 
jours assez  de  force  pour  vous  assnrer  de  ma  main 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœnr. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A«x  DélicM,  SS  oelobra 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'ai  peur  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  un  hillet  adressé  dans  la  rue  Saint- 
Pierre  è Paris , et , par  renvoi , h votre  terre  de 
Launai,  si  vous  n'eliez  pas  dans  la  grande  vilaine 
ville.  Il  s’agirait  do  savoir  si  votre  marquis  Ango 
de  Lézean  est  mort  ou  en  vie  ; s'il  a un  domicile 
à Rouen  ; s'il  faut  écrire  au  château  de  Lézeau  ; 
où  est  ce  beau  château  ; en  un  mol , comment  il 
faut  faire  pour  se  faire  payer  d'une  dette  de  quatre 
années  d'arrérages,  de  laquelle  Ango  ne  me  donne 
aucunes  nouvelles.  Lied  miscerc  serin  cum  jocis. 
Il  no  faut  pas  abandonner  le  demcuraul  ; Rem 
ruam  dcscrerc  lurpissimum  est , dit  Cicéron. 

Si  Fédéric  est  aussi  bien  frotté  qu'on  le  dit , je 
ferai  relier  ensemble  l'Iiisloirc  de  Pyrrhus , de 


Picrocbole , la  sienne,  el  ta  fable  du  Pot  au  lait. 

Écrivex-moi,  je  vous  en  prie,  mon  cher  et  an- 
cien ami , des  nouvelles  d'Augo  de  Lézeau , mais 
surtout  des  vdlres.  Que  dites -vous  de  l'Esprit 
d'Helvétius? 

Je  vous  embrasse  tendremenL  V. 

A M.  BERTRAND. 

Aaz  DéllOM,  SS  octobre. 

Mon  cho'  ami,  je  ne  lis  ni  journal  partial  ni 
journal  impartial , et  rarement  les  gazettes,  qui 
comptent  pourtant  que  le  Pyrrhus  do  Nord  a été 
(olalemenl  défait.  Cette  nouvelle  est  plus  impor- 
tante que  les  livres  nouveaux  snr  l’Esprit,  sur  la 
comédie  do  Genève , et  sur  l'autre  comédie  des 
pasteurs  franco-suisses.  Madame  de  Bentinck,  qui 
croit  être  grande  Autrichienne , parce  qu'elle 
plaide  à Vienne , est  fort  contente  de  Berne  , et 
peu  de  voire  Uelvétie  ; moi , je  suis  content  de 
tout,  et  si  content,  que  je  suis  en  effet  en  marché 
de  la  seigneurie  de  Fernex.  Mais  il  y a tant  de  droits 
à payer,  tant  de  choses  h discnier,  les  affaires  sont 
si  longues  et  la  vie  est  si  courte , que  je  pour- 
rais bien  me  tenir  dans  mon  petit  ermitage  des 
Délices. 

• Di  metiui  ; boue  est , nihit  amplius  oplo.  « 

Mon  grand  désir  est  de  vous  revoir  vous  et  mon- 
sieur et  madame  de  Frendenreich , h qui  je  vous 
prie  de  présenter  mes  respects.  V. 

« 

A M.  PESSELIER. 

Anx  Oéllcef  » 90  oclobrc. 

EnBn,  monsieur,  à force  de  recherches,  j’ai  dé- 
couvert tout  ce  que  je  vous  dois.  Ce  rouleau,  dont 
vous  m'avez  favorisé,  était  h Lausanne  depuis 
long-temps,  avec  des  cartes  géographiques  et  des 
estamjves  qu'on  m'avait  envoyées  de  Pétersbourg. 
J 'ai  lait  tout  revenir,  et  je  me  bâte  de  vous  faire 
mes  remerciements.  Je  savais  déjà , par  les  vers 
agréables  qu'on  a imprimés  de  vous , avec  quel 
succès  vous  cultivez  les  belles-lettres , et  j’avais 
vu  dans  r/‘>Rcyc/ojié(/ie  quelles  sont  vos  profondes 
connaissances  sur  beaucoup  d'objets  utiles. 

- Omue  tulit  puuclum , qui  miscuit  uliie  dulci.  - 

Hos.,deJrt.pctt.,v.3s3. 

Voila  votre  devise  ; la  mienne  est  : Si  placeo , 
iNiim  est. 

Merope  ne  s'attendait  |ias  à être  traitée  aussi 
honorablement  que  la  Gnance.  Le  Parnasse  cl  le 
trésor  royal  vous  ont  bien  de  l'obligation.  Vous 
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ANNËE  n&8. 


avo»  ua  double  droit  )i  mon  esUrae  et  b ms  rroon- 
iiaiasaaco.  Si  j’duit  coBtrôleur-gcnérsl,  tous  au- 
riez une  peoiioD  ; «t  ai  je  fesaia  encore  des  vers , 
je  voue  cbaoleraia. 

ünceTei,  monsieur,  les  asauraocea  de  l'attscbe- 
ment  eiac^  du  vieux  Suisse  V. 

K MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Su  MUott,  laf  DOTSoilire. 

Il  me  paraît , madame , qu'on  passe  sa  vie  b 
voir  des  rëvolotions.  L'année  passée , au  mois 
d'octobre , le  roi  de  Prusse  voulait  se  tuer  ; il 
noas  tua  au  mois  de  novembre.  Il  est  détruit , 
cette  année , en  octobre  ; nous  verrons  si  nous 
serons  battus  le  mois  prochain.  On  appelle  victoi- 
res complètes  des  actions  qui  sont  des  avantages 
médiocres.  On  chante  des  Te  Deum , quand  h 
peine  il  y a de  quoi  entonner  on  i)«profundis.  On 
nous  exagère  de  petits  succès,  et  on  nous  accable 
de  grands  impéts. 

On  dit  le  monarque  portugais  blessé  k l’épaule, 
le  nionarqoe  espagnol  blessé  an  cerveau , le  roi , 
ou  soi-disant  tel,  de  Suède,  gardé  k vue,  et  «lai 
de  Pologne  buvant  et  mangeant  k nos  dépws , 
tandis  que  les  Prussiens  boivent  et  mangent  en- 
core anx  dépens  des  Saxons.  Des  autres  rois  je 
n'en  parle  pas.  Portes-vous  bien , madame,  et 
vo^n  toujours  d'on  œil  tranquille  la  sanglante 
tragédie  et  la  ridicule  comédie  de  ce  monde.  Je 
tremble  toujours  que  quelque  balle  de  futil  no 
vienne  balafrer  le  beau  visage  de  naousieur 
voire  81s,  k qui  je  présente  mes  respects.  Avez- 
vous  le  bonheur  de  posséder  inadaine  de  Brou  - 
malh? 

Voulei-vons  bien  permettre,  madame , qi  e je 
mette  dans  ce  paquet  un  petit  billet  pourColioi , 
qui  vous  est  attaché  ? Pardonnes  cette  liberté 
grande.  En  voici  encore  une  autre.  Je  vous  de- 
mande en  grâce , quand  vous  irex  k Strasbourg , 
de  vouloir  bien  dire  au  coureur  qu'il  aille  , che- 
min fesant , laver  ta  tète  au  banquier  Turckeiin, 
et  lui  signifier  que  je  meurs  de  faim , s'il  ne  sougc 
pas  k moi.  Pardon  , madame  ; mais , dans  l'occa- 
sion, on  a recours  k ce  qu'oo  aime.  Mille  tendres 
respects.  V. 

A N.  DE  CIDEVILLE, 

Â SOS  CIl&TIAU  DS  LADSAI . 


je  ne  peux  pins  m'affiiger.  Le  comtatUecadavere 
me  bit  encore  pouffer  de  rire.  Je  crois  cc  puant 
marquis  bien  en  colère  que  je  vive  encore,  et  que 
j'aie  douté  de  son  existence.  Ce  petit  gnome  ne 
vous  a donc  pas  répondu  ; je  le  ferai  etter  à droit, 
de  pardieu , fdt-ce  dans  Argentan  en  Basse-Nor- 
mandie. Je  vous  suis  doublement  obligé  de  vos 
bons  conseils  et  de  vos  bonnes  plaisanteries. 

Je  vois  qu'il  n'est  pas  aise  de  trouver  un  pro- 
cureur boDuétc  homme,  encore  moins  un  marquis 
qui  paie  ses  dettes.  Cet  Ango  doit  être  furieuse- 
ment grand  seigneur  ; car  non  seulement  il  ne 
paie  point  ses  créanciers , mais  il  ne  daigtic  pas 
bur  bire  civilité.  Cet  Ango  n'esi  point  du  tout 
poli. 

Vous  allcx  doQck  Paris,  mon  cher  ami , cher- 
cher le  plaisir,  et  ne  le  point  trouver  ; jouir  de 
la  ville,  et  ne  l’aimer  ni  ne  l'estimer,  et  y atlcndro 
le  moment  de  retourner  k votre  charmante  terre. 
Pour  moi  j'ai  renoncé  aux  villes  ; j'ai  aciielé  une 
asseï  bonne  terre  k deux  lieues  de  mes  Délices  ; 
je  ne  voyage  que  de  l'uoe  k l'autre  ; et , si  j’entre- 
prenais de  plus  grandes  courses,  ce  serait  pour 
vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  souvent  qu’il  voudrait 
être  k ma  place  ; je  le  crois  bien  ; la  vie  des  philo- 
sophes est  bien  au-dessns  de  celle  des  rois.  Le  ma- 
réchal de  Daun  et  le  greffier  de  l'Empire  instrn- 
mentenf  tonjoura  contre  Frédéric.  Les  uns  le 
vantent , les  autres  l'abhorrent  ; il  n'a  qu'un  plai- 
sir , c'est  de  faire  parler  de  lui.  J'ai  cru  autrefois 
que  ce  plaisir  était  quelque  chose,  mais  je  m'a- 
perçois que  c'est  une  sottise;  il  n’y  a de  bon  que 
de  vivre  tranquille  daus  le  sein  do  l’amitié.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis 
en  bit  autant.  V. 

A M.  BERTRAND. 

Aux  DAIien»  Il  novembre. 

Je  n'ai  poiut  connu  de  comte  de  Afanstein , 
mon  cher  philosophe,  k moins  que  le  roi  de  Prusse 
ne  l'ait  fait  comte  pour  le  consoler  d'avoir  été 
massacré  |>ar  despandonrs.  C'élaitun  Poméranien 
devenu  Russe,  qui  avait  pris  le  comte  de  Munnich  k 
bras-le-corps,  l’avaitcollelc,  secoué  et  mis  di  sotto, 
puis  le  garrotta,  el  l'envoya  dans  une  charrette  en 
Sibérie.  Ensuite , ayant  peut-être  quelque  peur 
d'y  aller  k son  tour,ilqnilla  le  service d'élisal>elh 
pour  celui  de  Frédéric  ; il  se  mit  k (aire  des  Mé- 
moire!. J'en  mis  une  partie  en  français;  mais  il 
y a. encore  quelques  faulcs;  je  n’eus  pas  le  temps 
de  tout  corriger.  Je  crois  que  les  Cramer  donne- 
ront volontiers  k la  veuve  vingt-cinq  louis  d or  ; 
mais  je  n’ai  pu  réussir  k en  faire  donner  davan- 
tage. 


ux  D«üce«.  to  Dotcrobrc- 

Mon  affaire  avec  le  marquis  Ango  est  forl  sc- 
rieuia,  ommi  cher  et  ancien  ami  ; mais  vous  l'avex 
rendue  si  plaisante  par  voire  aimable  lettre,  que 
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Je  croit  U Tearc  mat  à ton  aite , et  le  roi , son 
nouTcau  maître , pourra  bien  itro  hors  d'etat  de 
faire  des  peosions  aux  veuves. 

le  ne  lirai  pat  plus , mou  cher  ami , les  libelles 
du  jlfercure  germanique  que  ceux  de  Neuchâtel  ; 
toutes  ces  pauvretés  tombent  dans  un  éternel  ou- 
bli , après  avoir  vécu  un  jour. 

Il  est  toujours  question  de  tremblements  ; celui 
de  Sfraeuse  n'a  pas  été  si  considérable  qu’on  le 
disait.  Il  7 en  a eu  un  au  Havre-de-Grèce , qui  a 
renversé  des  maisons.  Je  n’ai  pas  sur  ces  phéno- 
mènes des  notions  bien  détaillées  ; je  sais  seule- 
ment que  la  terre  tremble  depuis  deux  ans,  et  que 
les  hommes  ensanglantent  sa  surface  depuis  long- 
temps. 

Je  plante  en  paix  des  jardins , et  quand  j'aurai 
planté , je  reviendrai  è Lausanne,  où  je  voudrais 
bien  vous  tenir.  Je  vous  prie , mon  cher  théolo- 
gien raisonnable , d'assurer  monsieur  et  madame 
do  Freudenreich  de  mes  respects.  Valeai.  V. 

A M.  DIDEROT. 

Aus  Déllen,  IS  noTani>K. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon- 
sieur, de  votre  attention  et  de  votre  nouvel  ou- 
vrage <.  Il  y a des  choses  tendres , vertueuses , et 
d'un  goût  nouveau,  comme  dans  touteequo  vous 
faites  ; mais  permettes-moi  de  vous  dire  que  je 
suis  affligé  de  vous  voir  faire  des  pièces  do  théâtre 
qu’on  ne  met  point  au  théâtre,  autantqueje  sois 
fâché  que  Rousseau  écrive  contre  la  comédie , 
après  avoir  fait  des  comédies. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouveau  tome 
de  V Encyclopédie  ; je  m'intéresse  bien  vivement 
à ce  grand  ouvrage  et  il  son  auteur  ; vous  mérilies 
d'avoir  été  mieux  secondé.  J'aurai  la  hardiesse 
do  vouloir  que  l’article  Idolâtrie  soit  de  moi,  s'il 
a passé,  et  j'aurais  désiré  que  d’autres  articles 
importants  eussent  été  écrits  avec  la  mémo  passion 
pour  la  vérité.  Nous  étions  indignés,  l'autre  jour, 
au  mot  Enfer,  de  lire  que  Moïse  en  a parlé  ; une 
fausseté  si  évidente  révolte. 

Vingt  articles  de  métaphysique , et , en  parti- 
culier, celui  d'//me,  sont  traités  d'une  manière 
qui  doit  hieu  déplaire  è votre  cœur  naïf  et  ù votre 
esprit  juste.  Je  me  flatte  que  vous  ne  souffrirez  plus 
des  articles  tels  que  celui  de  Femme,  de  F at,  etc., 
ni  tant  de  vaincs  déclamations , ni  tant  do  puéri- 
lités et  de  lieux  communs  sans  principes , sans 
déflnilions , sans  instructions.  Jugez , è ma  fran- 
chise , do  l'intérét  que  votre  grande  entreprise 
iu‘a  inspiré. 

U Mrs  de  famille,  imprimé  en  I7aa,ct  rfprricntr  en 
l'ef.  K. 


Je  n'ai  pu,  malgré  cet  intérêt,  travailler  beau- 
coup è votre  nouveau  tome.  J'ai  acheté , k deux 
lieues  de  mes  Délices,  une  terre  encore  plus  re- 
tirée , où  je  compte  finir  mes  jours  dans  la  tnfn- 
quillité , mais  où  je  me  vois  obligé  de  me  donner 
beaucoup  de  soins  les  premières  années.  Ces  soins 
sont  amusants,  cl  les  travaux  de  la  campagne  me 
paraissent  tenir  k la  philosophie;  les  bonnes  ex- 
périences de  physique  sont  celles  de  la  culture  de 
la  terre.  Dans  cet  heureux  oubli  d'un  monde  per- 
vers et  frivole , j'interromprai  mes  travaux  avec 
joie  , quand  vous  me  demanderez  des  articles 
intéressants  dont  d'autres  personnes  ne  se  seront 
point  chargées. 

Adieu , monsieur  ; honorez  de  quelque  amitié 
un  homme  qui  vous  est  attaché  comme  il  voudrait 
que  tous  les  philosophes  le  fussent , et  qui  est  ex- 
trêmement sensible  k tous  vos  talents. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

: A FerMy,  SB  novembre; 

j «fluli  écrivez  loujoure  eux  Délkez. 

Votre  amitié  pour  mm  a donc  la  malice , mon 
cher  ami , de  tarabuster  le  marquis  Ango , et  de 
lui  faire  sentir  que  quelquefois  les  plus  grands 
seigneurs  ne  laissent  pas  d’être  obligés  k payer 
leurs  dettes,  malgré  les  grands  services  qu'ils 
rendent  k l’état.  Il  ne  veut  pas  m'écrire  ; vous 
verrez  qu'il  s'est  rouillé  en  province.  Cependant 
un  Bas-Normand  peut  hardiment  écrire  k un 
Suisse.  Le  petit  bon  homme  de  marquis  veut  donc 
me  donner  une  assignation  sur  sou  trésor  royal , 
et , de  quatre  années,  m'en  payer  une  k cause  des 
dépenses  qu’il  fait  k la  guerre  ! Je  ferai  signifier  k 
monseigneur  que  je  ne  l'entends  pas  ainsi , et  que, 
lui  ayant  joué  le  tour  de  vivre  jusqu'à  la  fin  de 
cette  présenta  année , je  veux  être  payé  de  mon 
dû  ou  deu.  On  écrivait  autrefois  deu  ou  ditb , 
parce  que  dù  est  toujours  dubiumf  mais  dû,  ou 
deu , ou  dub , il  faut  qu'il  paie  ; et ,.  point  d’ar- 
gent, point  de  Suisse.  Et  M.  le  surintendant  Le- 
doux  aura  beau  faire,  je  ferai  brèche  h son  trésor, 
car  je  bâtis  une  terre  ; non  pas  un  marquisat 
comme  La  Motte , non  un  palais  comme  le  palais 
d'Ango , mais  une  maison  commode  et  rustique , 
où  j'entre , il  est  vrai , par  deux  tours  entre  les- 
quelles il  ne  tient  qu'à  moi  d'avoir  un  pont-levis, 
car  j’ai  des  mâchicoulis  et  des  meurtrières  ; et  mes 
vassaux  feront  la  guerre  k La  Motlc-Ango. 

Le  fait  est  que  j'ai  acheté , k une  lieue  des  Dé- 
lices, une  terre  qui  donne  beaucoup  de  foin , de 
blé , de  paille , et  d'avoine  ; et  je  suis  k présent 

■ Auilicus,  abnoroii»  sapicm  , crasuque  Mincna  - 

Hoa.,  lib.  Il,  aat.  ii,  v.  3. 
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J'ai  dos  cbènes  droits  comme  des  pins , qui  lou- 
chent le  ciel , et  qui  rendraient  grand  service  k 
notre  marine , si  nous  en  avions  une.  Ha  sei- 
gneurie a d'aussi  beaux  droits  que  La  Molle;  et 
nous  verrons,  qdand  nous  noos  battrons,  qui 
l’cmportora. 

•.Numc  iUH]iu  eC^Ttrnu , el  oetera  ludicra  pono,  > 

Hoa.,  Ub.  I , ep.  i,  lo. 

Je  sème  avec  le  semoir  ; je  fais  des  expériences  do 
physique  sur  notre  mère  commune  ; mais  j’ai  bien 
de  la  peine  k réduire  madame  Denis  au  rôle  de  Gé- 
rés, de  Poraone,  et  de  Flore,  Elleaimerait  mieux, 
je  crois,  être  Thalie  k Paris  ; et  moi,  non  ; je  suis 
idolâtre  de  la  campagne , même  en  hiver.  Ailes  k 
Paris  ; ailes,  vous  qui  ne  pouves  encore  vons  dé- 
faire de  vos  passions. 

- Urbia  amatorem  Fuscum  salvere  Jubemuj 

- Ruria  amatorea.  > 

Hoa.,  Ub.  I,  ep.  a,  V.  i. 

L'ami  <tes  hommet,  ce  M.  de  Mirabeau,  qui 
parle,  qui  parle,  qui  parle,  qui  décide,  qui 
tranche , qui  aime  tant  le  gouvernement  féodal , 
qui  fait  tant  d'écarts,  qui  se  blouse  si  souvent, 
ce  prétendn  ami  dn  genre  humain,  n’est  mon  fait 
que  quand  il  dit  : Aimes  l’agriculture.  Je  rends 
^ces  k Dieu  , el  non  k ce  Mirabeau , qoi  m'a 
donné  cette  dernière  passion.  Eh  bieni  quittes 
donc  votre  aimable  Lannai  pour  Paris  ; mais  re- 
tournes k Lannai , el  regrettes,  comme  moi,  que 
Launai  soit  si  loin  de  Feroey.  Écrivex-nous  quand 
vous  seres  k Paris  ; parlex-nous  des  sottises  que 
vous  y anrex  vues , et  aimes  toujours  vos  deux 
amb  du  lac  de  Genève,  qui  vons  aiment  do  tout 
leur  cœur.  y. 

A M.  BERTRAND. 

Au  Délices,  S7  novembce. 

Vous  VOUS  y prenes  un  peu  lard , mon  cher 
ami.  M.de  Boisi  et  M.  doMontpéroux  m'ont  des- 
séebé,  l'on  en  me  vendant  sa  terre , l'autre  en 
m'empninlnnl  ce  qui  me  restait.  Cependant  il  ne 
faut  pas  abandonner  son  ami , qni  vent  faire  une 
boone  œuvre.  Je  vole  donc  k mes  charpentiers  etk 
mcsmaçonicinquante  louis  d'or  que  je  vous  envoie 
' en  nnc  lettre  de  change  que  Panchaud  tirera  sur 
Lynu.  Je  suis  très  alBigé  de  ne  pou  voir  faire  mieux; 
je  suis  Qcbé  aussi  de  ne  pouvoir  faire  mieux  pour 
le  cuistre  qui  a imprime  ce  libelle  dans  le  îfer- 
' cm  suisse.  Il  mcrilc  une  eorrection  plus  sévère, 
et  ses  insolences  doivent  être  réprimées.  Tout  le 
monde  sait  ici , aussi  bien  que  lui , que  le  père 


des  Sanrin  de  France  avait  fait  quelques  fredai- 
nes il  y a soixante-dix  ans.  Mais  par  quelle  fré- 
nésie les  réveille-t-il?  Pourquoi  attaquer  les  morls 
el  les  vivants?  de  quel  droit  taxer  d'irréligion 
un  homme  qui  fait  un  acte  très  religieux,  en  sau- 
vant l'honneur  d'une  famille?  Vos  ministres  de 
Lausanne,  qui  en  veulent  un  peu  k notre  ami 
Polier,  se  sont  conduits  avec  Ini , dans  cette  af- 
faire , très  indécemment , et  il  a en  trop  do 
mollesse.  C'était  Ik  une  occasion  où  il  devait  mon- 
trer de  la  fermeté. 

Je  vons  prie  de  présenter  mes  très  humbles  et 
très  tendres  remerciements  k M.  le  banneretdc 
Frendenroicb , qni  a bien  vonlu  m'honorer  de 
scs  bons  ofBoes,  an  sujet  des  droits  des  seigneuries 
du  pays  de  Gei.  Je  ne  lui  écris  point, de  peur  de 
le  fatiguer  d’une  lettre  inutile;  mais  il  agréera, 
avec  sa  bonté  ordinaire,  les  sentiments  de  recon- 
naissance que  j'anrai  pour  lui  tonte  ma  vie , et 
qui  en  auront  plus  de  prix  en  passant  par  votre 
bouche.  Ne  m’oublies  pas  auprès  de  madame  do 
Freuden  reich. 

On  est  très  content  des  sept  articles  que  vous 
aves  envoyés  pour  VEncgclopédit  ; je  m’y  atten- 
dais bien. 

Adieu , mon  cher  ami  ; quand  vons  viendres 
me  voir  dans  mon  ermitage  de  Ferney , vons  y 
Ironverex  des  jésuites  qui  sont  pins  riches  que 
vons,  mais  qui  ne  sont  pas  si  savants. 

Je  vous  embra^.  V. 

A M.  LE  MARQl'IS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aqx  DéUeot,  4 déeemtwe. 

Monsieur,  benedettosia  ilcielo  che  v'  ha  inspi- 
rato  il  gusto  del  più  divine  trastnllo,  che  e i va- 
Icnti  uomini  e le  virtuose  donne  possano  godere , 
quando  sono  più  di  due  insieme. 

Vons  vous  adr^ses  tout  juste  k un  homme  qui 
ne  rougit  point,  k son  âge , de  jouer  encore  la 
comédie  avec  scs  amis.  Noos  avons  k Lausanne 
un  très  joli  théâtre  ; j'en  fais  bâtir  un  k une  terre 
que  j'ai  eu  France,  k quelques  lieues  de  la  cam- 
pagne où  je  sois  k présent. 

Les  femmes  se  mettent  comme  elles  veulent , 
sans  beaucoup  de  dépense  ; surtout  point  do  cor- 
nettes ; un  petit  diadème  de  perles  fausses , quel- 
ques rubans , des  boucles , ou  un  petit  bonnet. 
Une  femme , quand  elle  est  jolie , est  miens  coif- 
fée pour  un  écu , qu'une  laide  pour  mille  pistoirs. 

Qoeslo  sia  detio  per  i vivent!  ; veugo  adesso  ai 
morti.  Quand  j'ai  fait  jouer  Sémiramis , j'ai  fait 
placer  l'ombre  dans  un  coin , au  fond  du  lliéâlre; 
elle  montait  par  uue  estrade , sans  qu'on  la  vit 
mouler  ; elle  était  enlource  d'une  gare  noire  ; 
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tout  drpcnd  d«  la  manièr*  dont  aoat  pUccea  les 
loralères.  Cela  bit  an  terrible  eHot , «laand  toat 
est  bien  dispwd  ; car 

» 

• SegniuB  irntmt  «bïbmm  6/axûtm  per  aeram , 

• Qoaai  ^ua  c«ot  oeuUi  Mtbjccea  fidalibua...  • 

Koa.|  (ü  Jripott.^  y.  i8o. 

Voua  msdemoodex  , moDûear,  si  on  doit  en- 
tendre , au  premier  acte , les  gêmisaements  de 
l'ombre  de  Mnos  ; je  tous  rëpondrai  qne , sans 
doute , ou  les  entendrait  sur  un  théâtre  grec  on 
romain  ; meia  je  n’ai  pas  osé  le  risquer  snr  la 
soèoede  Paris,  qni  est  pins  remplie  depelils-mal- 
trea  traiKais,  h talons  roug» , qne  de  héros  anli- 
qoee.  Je  ne  eonseillerais  pas  non  plus  qu'on  hasar- 
dât cette  noureauté  sur  un  petit  théâtre  resserré , 
qui  ne  laisse  pas  de  place  h rUIusion. 

Le  grand-prâlre  Oroès  ne  donne  point  l'épée 
de  Nions  h Arsaoe,  dans  le  premier  acte;  il 
la  loi  donne  dans  le  quatrième.  Je  sauvai  h l'ac- 
teur rembarras  de  ceindre  une  épée  et  d'dlar 
la  sienne , en  le  (esant  vesiir  sans  épée  sur  le 
théâtre. 

Le  tonnerre  estaisément  hnité  par  le  bruit  d’one 
ou  deux  roues  dentelées  qu'on  bit  mouvoir  der- 
rière la  scène  aurdes  {danches  ; les  édatrs  se  for- 
ment avec  un  peu  d'oroanson. 

Voilé , monsioor , toutee  que  je  peux  répondre 
aux  questions  que  vous  avet  bien  voulu  me  faire  ; 
mais  je  ne  pourrais  jamais  répondre  dignement  è 
rbonnenr  que  je  reçois  de  vous , ni  vous  exprimer 
assex  les  sentiments  que  je  vous  dois. 

A M THIERIOT. 

A Fanej,  s Sauntin. 

Ce  Perney  dont  je  vous  écris , mon  ancien  ami , 
est  une  terreau  bord  de  ce  lac  que  je  ne  puis  aban- 
donner; c'est  le  supplément  des  Délices.  Ex  ni- 
lido  fitrtaliem  ; mais , an  milten  de  vingt  maçons 
qni  me  rebâtissent  un  château , et  parmi  les  labou- 
reurs <1  qni  je  donne  de  nouvelles  charrues  è se- 
moir, je  n’oublie  point  mon  atlas.  Je  veux  avoir 
la  terre  entière  présente  è mes  yeux  dans  ma  pe- 
tite retraite;  et,  tandis  que  je  me  promène  des 
Délices  h Perney  et  à Lausanne , je  veux  qne  mes 
yeux  80  promènent  sur  la  Lnsace  et  sur  la  Bu- 
liéme , sur  Louisbourg  et  sur  Pondichéri.  Di  gra- 
tta , amusez-vous k me  faire  un  bel  allas,  bien 
complet , bien  relié  ; ayez  la  bonté  do  me  l'en- 
voyer , par  le  carrosse  de  Lyon , h mon  ami  Tron- 
rliin  ,non  pasTronchin  l’inoculateur,  maisTron- 
chin  le  banquier , qui  m'est  aussi  utile  que 
l'antre.  Madame  de  Fontaine  vous  paiera  les  dé- 
boursés que  TOUS  aurez  ru  la  bonté  de  faire.  Vous 


aimes  les  livres  et  vos  amis  ; ainsi  je  compte  voua 
servir  k votre  guftt , en  vous  tesaut  exercer  voire 
double  métier  d'obliger  et  de  bouquiner.  Je  suis 
nu  peu  mécontent  des  bouquins  nouveaux  ; mais 
je  me  coostde  cim  veierum  librit.  Dites  de  moi  : 
Veitx  nimium  ! sua  nam  bona  novit.  Quelle  nou- 
velle sottise  avez-vous  dans  votre  pays?  Intérim  , 
vole. 

A M.  COLINI. 

Ans  OeUcM,  14  décembre. 

Mon  cher  CoUm,  j'iienoore  écrit  k monseigneur 
l'élecleur  peltUu.  Foiat  de  place  vacante;  il  faut 
attendre.  J’ai  envoyé  un  ballot  qm  doit  parvenir 
bieatdt  k M.  Tnrciteim.  Vow  pouvez  lui  dire  qne 
ce  ballot  est  pour  vous  ; je  le  prie  d’en  payer  les 
frais.  C'est  Cramer  qui  l'a  dépdehé  par  les  voitnres 
embourbées  de  Suisse.  Il  contient  trois  exem- 
plaires , un  pour  M.  Langbaos , etdeox  pour  vous. 
Si  les  Français , les  Autrichiens , les  Ruawe , et 
les  Suédois , ne  piquent  pas  mieux  leurs  chiens , 
ils  ne  forceront  point  la  proie  qu’ils  chassent  ; 
Freitag  aura  raison , et  la  peine  de  M.  Lan^ans 
sera  perdue.  AtUio , mio  Colmi. 

J'ai  acquis  deux  belles  terres  eu  France , dans 
le  pays  de  Gex  qni  est  un  jardin  continuel.  Si  ja- , 
mais  vous  êtes  las  du  Rhin , j’habite  toujours  près 
du  lac.  V. 

A M.  UELVÉTHJS. 

17  déMDtir«. 

Vos  vers  semblent  écrits  par  U main  d'Apolloti  ; 

Vous  n'en  aurez  pour  fruit  (pie  ma  reconnaisiaiiee. 

Votre  IWre  est  dkté  par  ta  saioe  raisoa  ; 

Partez  vila , «t  «piiltea  U Friaca. 

J'aurais  pourlant , monsieur , quelques  petits 
reproches  k vous  faire  ; mais  le  plus  sensible , et 
qn’ou  vous  a déjà  fait  sans  doute , c’est  d'avoir 
mis  l'amitié  parmi  les  vilaines  passions;  elle 
n'était  pas  faite  pour  ai  mauvaise  compagnie.  Je 
sois  plus  affligé  qu’au  antre  de  votre  fort.  L'ami- 
tié , qui  m'a  accompagné  an  pied  des  Alpes , fait 
fout  mon  bonheur , et  je  desire  passionnément 
la  vôtre.  Je  vous  avoue  que  le  sort  de  votre  livre 
dégoûte  d'en  faire.  Je  m’en  tiens  actuellement  à 
être  seigneur  de  paroisse , laboureur ,-  maçnu  et 
jardinier  ; cela  ne  fait  point  d'ennemis.  Les  poèmes 
épiques , les  tragcilies  , et  les  livres  philosophi- 
ques, rendent  trop  malheureux.  Je  vous  em- 
brasse, je  vous  estime  infiniment;  je  vous  aime 
de  môme , et  je  présente  mes  resperts  k la  digne 
é|x)use  d'un  philosophe  aimable. 
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, A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

' Aux  Délices,  19  décembre. 

, Mon  cher  ange , tous  étendes  les  dem  bouts 
,de  vos  ailes  sur  tous  mei;  intérêts.  Vous  voulei 
que  je  vous  voie  et  qu’Oreite  réussisse  ; ce  se- 
raient deux  résurrections  dont  la  première  me 
serait  bien  plus  chère  que  l'autre.  Je  suis  un  peu 
Lazare  dans  mon  tombeau  des  Alpes.  Je  vous  ai 
envoyé  mon  visage  de  Lazare  il  y a on  an , et  si 
vous  lardez  à le  faire  placer  à l'académie , sous  la 
face  grasse  de  Babet , bientôt  je  n’eu  aurai  plus 
du  tout  k vous  offrir.  Je  deviens  plus  que  jamais. 
|K>mme  tapée.  Ne  comptez  jamais  de  ma  part  sur 
un  visage , mais  sur  le  cœur  le  plus  tendre,  tou- 
jours vif , toujours  neuf,  toujours  plein  de  vous 
Oui,  sans  doute,  la  scène  de  l’urne  est  très 
changée  et  très  grecque  ; et , croyez-moi , les  Fran- 
çais, tout  Français  qu’ils  sont,  y reviendront  comme 
les  Italiens  et  les  Anglais.  Ce  n'est  qn’k  la  longue 
que  les  suffrages  se  réunissent  sur  certains  ou- 
vrages et  sur  certaines  gens. 

11  n'y  avait,  k mon  sens,  autre  chose  k reprendre 
que  l'instinct  trop  violent  de  la  nature , dans  la 
scène  de  reconnaissance  ; et  pour  rendre  cet  in- 
stinct plus  vraisemblable  et  plus  attendrissant , il 
n’y  a qu’nn  vers  k changer.  Electre  dit  : 

D'où  vient  qu'il  s'attendrit  ? je  l'mtencU  qui  soupire. 

Voici  ce  qu*ii  faut  mettre  k la  place  ; 

ORKSTB. 

O malheureuse  EJoctre  ! 

éLICTRB. 

Il  me  nomme,  U soupire: 

Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire  Petc. 

Oneste,  acte  iv , scène  5. 

A l’égard  de  la  Qu , plus  j'y  pense , plus  je  crois 
qu’il  faut  la  laisser  comme  elle  est  ; et  je  suis 
très  persuadé  , étant  hors  de  l’ivresse  de  la  com- 
INwilkni , de  l'amour-propre  , et  de  la  guerre  du 
|iarterre , que  cette  pièce  bien  jouée  serait  reçue 
comme  Sémiraniisj  qui  manqua  d’abord  son  conp, 
cl  qui  fait  aujourd'hui  son  effet.  Ce  serait  nnu 
consolation  pour  moi , et  de  la  gloire  pour  vous  , 
si  vous  forciez  le  public  a être  juste. 

Pour  Faninie,  il  y a long-temps  que  j'y  ai 
(ioDué  les  coups  de  pinceau  que  vous  vouliez , et 
je  vous  Veuvcrraissur-lc-cliamp,  si  vous  inc  pro- 
mellics  que  les  comédiens  n’auraient  pas  l'inso- 
lence d’y  rien  changer.  Ils  furent  sur  le  point  de 
faire  tomber  VOrphelin  de  la  Chine , en  relran- 
cbant  une  scène  nécessaire  qu’ils  onl  élc  obligés 


de  remettre.  Ils  allèrent  jusqu’à  donner  k un  con- 
Qdcnl  un  nom  qui  est  hébreu;  vous  sentez  com- 
bien cela  irrite  et  décourage.  La  femme  qui  a 
raison  est  dans  le  même  cas  ; mais  je  vous  avoue 
qne  j’aime  mieux  cent  fois  labourer  mes  terres, 
comme  je  fais , que  de  me  voir  exposé  k l'humi- 
liation  d'être  corrigé  et  gâté  par  des  comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre , je  parle 
très  k la  lettre.  Je  me  sers  du  nouveau  semoir 
avec  succès , et  je  force  notre  mère  commune  k 
donner  moitié  plus  qn’elle  ne  donnait.  Vous  sou- 
venez-vous que , quand  je  me  Qs  Suisse , le  prési- 
dent de  Brosses  vous  parla  de  me  loger  dans  un 
château  qu’il  a entre  la  France  et  Genève?  Son 
châtean  était  une  masure  faite  pour  des  hiboux  ; 
un  comté , mais  k faire  rire  ; nu  jardin,  mais  où 
il  n'y  avait  que  des  colimaçons  et  des  taupes  ; des 
vignes  sans  raisin , des  campagnes  sans  blé , et 
des  étables  sans  vaches.  Il  y a de  tout  actuelle- 
ment , parce  que  j’ai  acheté  son  panvre  comté  par 
bail  emphytéotique , ce  qui , joint  k Ferney , com- 
pose ane  grande  étendue  de  pays  qu’on  peut  rendre 
aisément  fertile  et  agréable.  Ces  deux  terres  tou- 
chent presque  k mes  Délices.  Je  me  suis  fait  un 
assez  joli  royaume  dans  une  république.  Je  quit- 
terai mon  royaume  pour  venir  vous  embrasser  , 
mon  cher  et  respectable  ami  ; mais  je  ne  le  quit- 
terais pas  assurément  pour  aucun  autre  avantage, 
quel  qn’il  pût  être. 

Ne  peosez-voos  pas  que , vu  le  temps  qni  court , 
il  vaut  mieux  avoir  de  bcanx  blés , des  vignes , 
des  bois , des  taureaux  , et  des  vaches , et  lire 
les  Géorgiqûes,  que  d’avoir  des  billets  de  la  qua- 
trième loterie,  des  annuités  premières  et  secondes, 
des  billets  sur  les  fermes  , et  même  dos  comptes  k 
faire  k Cadix  ? Qu’en  dites-vous?  Et  tle  Babeia , 
quid?  et  qiiid  de  rege  fûspano  ? et  des  nouvelles 
destructions  qu’on  nous  promet  pour  l’année  pro- 
chaine? 

Prenez  du  lait , madame , engraissoz , dormez , 
et  qne  tous  les  anges  se  portent  bien. 

Je  fats  tout  ce  que  M.  te  comte  de  I.a  Marche 
exige  , j’écrirai  k Montn.  J’écris  en  droiture  k 545, 
qui  a daigné  m’écrire.  Je  vous  remercie  temlre- 
mout. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

A MOSCOO. 

Sé  décembre. 

Monsieur , j’eus  riionncur  de  vous  écrire  il  y a 
quatre  ou  cinq  jours  ; j’ai  reçu,  le  21  de  décembre,' 
la  lettre  dont  vous  m’honorez  , dn  25  d’octobre  , 
et  je  ne  sais  k qnoi  attribuer  un  si  long  retarde- 
ment, Je  vous  réitère  mes  prières , et  je  vous  fais 


8»1 


CORUESPONDANCE. 


mes  Iris  humbles  remerciements  sur  vos  nou- 
veaui  Mémoires.  Vous  les  inülulei  ; Réponses  a 
mes  nbjeclions  ; permetlez-moi  d'abord  de  dire 
h votre  eiccllenco  que  je  n'ai  jamais  d'objections 
Il  faire  aux  instructions  qn’ello  veut  bien  me  don- 
ner ; qno  je  fais  simplement  des  questions , et 
que  je  demande  des  éclaircissements  h l'homme 
du  monde  qui  me  parait  le  plus  savant  dans 
l'histoire. 

Nous  no  sommes  encore  qu'h  l'avenue  du  grand 
palais  que  vous  voulei  bétir  par  mes  mains,  et 
dont  vous  me  Iracci  l'ordonnance.  Il  y a dans  cette 
avenue  quelques  terres  incultes , quelques  déserts 
qu'il  faut  passer  vite.  Il  est  moins  question  desa- 
voir d'où  vient  le  root  de  Isar  que  de  faire  voir 
qoe  Pierre  i"  a été  le  plus  grand  des  tsars.  Je  me 
garderai  bien  de  mettre  en  question  si  le  blé  de 
la  Livonie  vaut  mieux  que  celui  de  la  Carélie  ; 
j'observerai  seulement  ici , monsieur , que  l’agri- 
cnlture  a été  très  négligée  dans  toute  l'Europe  jus- 
qu’il nos  jours. 

L’Angleterre,  dont  vous  me  parles  , est  un  des 
pays  les  pins  fertiles  en  blé  ; cependant  ce  n’est 
qne  depuis  quelques  années  que  les  Anglais  ont 
su  on  faire  un  objet  de  commerce  immense.  La 
nouvelle  charrue  et  le  semoir  sont  d'une  utilité 
qui  semble  devoir  désormais  prévenir  toutes  les 
disettes.  J'en  ai  vu  boancoop  d’expériences,  et 
je  m'en  sers  avec  succès  daAs  deux  de  mes  terres 
en  France , dans  le  voisinage  de  Cenève.  Vous 
voyez  par  IA  qoe  les  arls  no  se  perfeclionnent 
qo'k  la  longue  ; et  je  vois  aussi  quelles  obligations 
votre  empire  doit  avoir  A Pierre-lc-Grand , qui 
loi  a donné  plusieurs  arts,  et  en  a perfectionné 
quelques-uns. 

Je  me  servirai  do  mol  russien , si  vous  le  vou- 
lez ; mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu'il  res- 
semble trop  A prussien , et  qu'il  en  parait  no  di- 
minutif ; ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  diguilé 
de  votre  empire.  Les  Prussiens  s’appelaient  autre- 
fois Borusscs,  comme  vous  le  savez , et , par  cette 
dénomination,  ils  paraissaient  subordonnés  aux 
Russes.  Le  mot  de  russe  a d'ailleurs  quelc|tie  chose 
de  plus  ferme , de  plus  noble , de  plus  original , 
que  celui  de  riasicm  ajoutez  que  russien  res- 
semble trop  A un  terme  très  désagréable  dans  notre 
langue , qui  est  celui  de  ruflien  : et , la  pluiiart  do 
nos  dames  prononçant  les  deux  ss  comme  les  ff, 
il  en  résulte  une  équivoque  indécente  qu'il  faut 
éviter. 

Après  toutes  ces  représeutations , j'en  pa.sserai 
par  ce  que  vous  voudrez  ; mais  le  grand  point , 
monsieur , l'objet  ini|>ortant  et  indispensable  , de- 
vant lequel  presque  tous  les  autres  disparaissent, 
est  le  détail  do  tout  ce  qu’a  fait  l’ierrc-lc-riraiid 
d'utile  et  d'hcroiqite.  Vous  ne  pouuz  me  donmi 


trop  d’instructions  sur  le  bien  qu'il  a fait  au  genre 
humain.  La  plupart  des  gens  de  lettres  de  l’Eu- 
rope me  reprochent  déjA  que  je  vais  faire  un  pa- 
négyrique , et  jouer  le  rôle  d'un  flatteur  ; il  faut 
leur  fermer  la  bouche  on  leur  fesant  voir  que  je 
n’écris  que  des  vérités  utiles  aux  hommes. 

J’espère  aussi,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  me  faire  parvenir  des  mémoires  fidèles  sur 
les  guerres  entreprises  par  Pierre  i",  sur  scs  belles 
actions,  sur  celles  de  vos  compatriotes,  en  un  mot, 
sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  A la  gloire  de 
l'empire  et  A la  vdtre. 

A M.  TniERIOT. 

Aux  Dûlleei , i4  décembre. 

Vous  vous  trompez,  mon  ancien  ami,  j'ai  quatre 
pattes  au  lieu  de  deux  ; un  pied  A Lausanne , dans 
une  très  belle  maison  pour  l'hiver  ; un  pied  aux 
Délices  près  de  Genève , où  la  bonne  compagnie 
vient  me  voir  : voila  pour  les  pieds  de  devant. 
Ceux  de  derrière  sont  A Ferney  et  dans  le  comté 
do  Tournay  , que  j'ai  acheté , par  bail  emphy- 
téotique, du  président  de  Brosses. 

M.  Crommeliu  se  lrunq>o  beaucoup  davantage 
sur  tous  les  points.  La  terre  de  Ferney  est  aussi 
bonne  qu'elle  a été  négligée  ; j'y  bAtis  un  assez 
beau  château  ; j'ai  chez  moi  la  terre  et  le  bois; 
le  marbre  me  vient  par  le  lac  de  Genève.  Je  me 
suis  fait,  dans  le  plus  joli  pays  de  la  terre,  trois 
domaines  qui  se  touchent.  J'ai  arrondi  tout  d'un 
coup  la  terre  de  Ferney  par  des  acquisitions  utiles. 
Le  tout  monte  A la  valeur  de  plus  de  dix  mille  li- 
vres de  rente , et  m'en  épargne  plus  de  vingt , 
puisque  cestrois  terres  défraient  presque  une  mai- 
son où  j'ai  plus  de  trente  personnes , et  plus  de 
douze  chevaux  A nourrir. 

U 

- Nave  lêrar  magna  an  parva , frnir  iinus  et  idem.  - 

Hoa.,  Ub.  Il , ep.  ii , v.  aou. 

Je  vivrais  très  bien  comme  vous,  monancien  ami, 
avec  cent  écus  par  mois  ; mais  madame  Denis  , 
l'héroïne  de  l'amitié  et  la  victime  de  Francfort , 
mérite  des  palais , des  cuisiniers , des-équipages , 
grande  chère , et  beau  feu.  Vous  faites  très  sage- 
ment d'appuyer  votre  philosophie  de  doux  cents 
écus  do  rente  de  plus. 

-  Tractari  mollitit  a'iaa 

- Inibecilta  voici. 

lion  , lib.  Il , val.  ii , v.  8.S. 

Fl  il  VOUS  faut  : 

- . . . Mundiis  livtuv.  non  ib-rK-ifiilc  iTuinma.  • 

Hopi.,  Iili.  I,  cp.  IV.  V.  II. 
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Nt>us  st'ioiis  plus  heureux,  tous  et  moi,  dans 
4>lre  s|>licrc , que  des  ininislrcs  exilés  , peut-être 
xâuxo  que  des  miuistrcs  en  place.  Jouisses  de 
ol  redoux  loisir  ; maisjejouirai  de  mes  1res  douces 
iccupatioDS  , de  mes  charrues  à semoir,  de  mes 
niircaux  , de  mes  s'acbes. 

I 

a • . . . liane  viiam  in  Imis  Satumus  agebat.  • 

Viao.,  Georg.f  Ub.  ii , v.  538. 

Quel  fracas  pourlelifre  de  M.  IlelTélius!  voilà 
bien  du  bruit  pour  une  onielelle!  quelle  pitié  I 
Quel  mal  peut  faire  un  livre  lu  |>ar  quelques  phi- 
losophes ? J’aurais  pu  me  plaindre  de  ce  livre,  et 
je  sais  à qui  je  dois  certaine  affectation  de  me  mettre 
à côté  de  certaines  gens  ; mais  je  ne  me  plains  que 
do  la  manière  dont  l’auteur  traite  l’amitié  , la 
plus  consolante  de  tontes  les  vertus. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  cette  abominable 
justiQcation  de  la  Saint-Barthélemi  ; j’ai  aclieté 
un  ours , je  mettrai  ce  livre  dans  sa  cage.  Quoi  I 
on  persécute  M.  Uelvétins,  et  . on  souffre  des 
monstres  I 

Je  no  connais  point  Jeanne , je  ne  sais  ce  que 
c’est  ; mais  je  me  prépare  h mettre  en  ordre  les 
matériaux  qu'on  m’envoie  de  Russie  pour  bflUr 
le  monument  de  Pierre  le  créateur , et  j'aime  en- 
core mieux  bâtir  mon  château.  Je  vous  remercie 
tendrement  des  cartes  de  ce  malheureux  unirers. 
Tuus  V. 

A M.  SAURIN. 

Aqi  Délieei,  iTdéeembre. 

Ah  I ah  I vous  êtes  donc  de  notre  tripot , et  vous 
faites  de  beanx  vers,  monsieur  le  philosophe?  je 
vous  en  félicite , et  vous  en  remercie.  Les  prêtres 
d’Isis  n’ont  pas  beau  jeu  avec  vous  ; l’archevêque 
de  Memphis  vous  lâchera  un  mandement,  et  les 
jésuites  de  Tanis  vous  demanderont  une  rétracta- 
tion. Quelle  est  donc  celte  Adèle  dont  vous  parles? 
est-ce  qn’il  y a eu  une  Adèle? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  devient  âl.  Uel- 
vétiua.  J’anrais  un  pen  h me  plaindre  do  son  livre , 
si  j’avais  pins  d’amour-propre  que  d’amitié.  Je  suis 
indigné  de  la  persécution  qu’il  éprouve. 

Non  seulementrarticlc  en  question  estimprimé 
dans  la  seconde  édition  des  Cramer,  mais  il  a 
excité  la  bile  des  vieux  pasteurs  de  Lausanne.  Un 
prêtre , plus  prêtre  que  ceux  do  Memphis , a écrit 
nn  libelle  â cette  occasion.'  Les  ministres  se  sont 
assemblés  ; ils  ont  censuré  les  trois  bons  et  hon- 
nêtes pasteurs  que  j'avais  fait  signer  en  votre  fa- 
veur; je  les  ai  tous  fait  taire.  Les  avoyers  de 
Berne  ont  fait  sentir  Icnr  indignation  â l’auteur 
du  libelle  contre  la  mémoire  de  voire  illustre 


père , et  nou^sommes  demeurés , votre  honneur 
et  moi , jnattres  du  champ  de  bataille.  Au  reste  , 
je  suis  devenu  laboureur , vigneron  , et  berger  ; 
cela  vaut  cent  fuis  mieux  que  d'être  à Paris  homme 
de  lettres. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  tombeau  et 
de  mon  bonheur. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aai  Délicct , 97  (byeembn. 

J’apprends , madame , qne  votre  ami  et  votre 
philosophe  Formont  a quitté  ce  vilain  monde.  Je 
ne  le  plains  pas  ; je  vous  plains  d’être  privée  d’une 
consolation  qui  vous  était  nécessaire.  Vous  ne 
manquerez  jamais  d’amis , â moins  que  vous  ne 
deveniez  muette  ; mais  les  anciens  amis  sont  les 
seuls  qui  tiennent  au  fond  de  notre  être,  les  autres 
no  les  remplacent  qu’à  moitié. 

Je  ne  vous  écris  presque  jamais,  madame , par- 
ce que  je  suis  mort  et  enterré  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura  ; mais , du  fond  de  mon  tombeau , je 
m’intéresse  h vous  comme  si  je  vous  voyais  tous 
les  jours.  Je  m'aperçois  bien  qu’il  n’y  a que  les 
morts  d’heureux. 

J'entends  parler  quelquefois  des  révoluliousde 
la  cour,  et  de  tant  do  ministres  qui  passent  eu 
revne  rapidement , comme  dans  une  lanterne  ma- 
gique. Mille  murmures  viennent  jusqu'h  moi , et 
me  confirment  dans  l’idée  que  le  repos  est  le  vrai 
bien  , et  que  la  campagne  est  le  vrai  séjour  de 
l’homme. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  quelquefois  que  je 
sais  plus  heureux  que  lui  ; il  a vraiment  grande 
raison  ; c’est  même  la  seule  manière  dont  j’ai 
voulu  me  venger  de  son  procMé  avec  ma  nièce  et 
avec  moi.  La  douceur  de  ma  retraite , madame , 
sera  augmentée,  en  recevant  une  lettre  que  vous 
aurez  dictée  ; vous  m’apprendrez  si  vous  daignez 
toujours  vous  souvenir  d’un  des  plus  anciens  ser- 
viteurs qui  vous  restent. 

Vous  voyez , sans  doute , souvent  M.  le  prési- 
dent llénault  ; l’estime  véritable  et  tendre  que  j’ai 
toujours  eue  pour  lui  me  fait  souhaiter  passion- 
nément qu’il  ne  m’oublie  pas. 

Je  ne  vous  reverrai  jamais’,  madame;  j’ai  acheté 
des  terres  considérahles  autour  de  ma  retraite  ; 
j'ai  agrandi  mon  sépulcre.  Vivez  aussi  heureuse- 
ment qu’il  est  possible  ; ayez  la  bonté  de  m’en 
dire  des  nouvelles.  Vous  êtes-vous  fait  lire  fe  Père 
de  Fanûite? celu  n’est-il  pas  bien  comique?  Par 
ma  foi , notre  siècle  est  un  pauvre  siècle  auprès  de 
celui  de  Louis  xiv  ; mille  raisonneurs , et  pas  un 
seul  homme  do  génie  ; plus  de  grâces , plus  do 
' gaieté  ; la  disette  d’hommes  en  tout  genre  fait  pi- 
^ tié.  La  France  subsistera  ; mais  sa  gloire , mais  son 
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bonheor , ion  lucienno  supériorité... , qu'es(-c« 
que  tout  cela  derieudra? 

Digères , madame , cooTerses , prenes  patience, 
et  receret , arec  votre  andenne  amitié , les  assu- 
rances tendres  et  respectueuse  de  rattacbemeat 
du  Suisse  Vomaiu. 

A M.  DE  ,BRENLES. 

Au  Dèlieei , ST  déeoBbn. 

Êtes-TODS  II  Lausanne  ? êtes-vous  A Dssiëres , 
mon  cher  philosophe?  je  vois  que  cette  année 
vous  vous  passerex  de  comédie  ; il  faudra  vous 
en  tenir  aux  sermons;  mais,  franchement,  je 
crois  que  nos  acteurs  valent  mieux  que  vos  pré- 
dicateurs. Dites-moi  par  quel  hasard  malheureux 
vous  vous  avises  d'avoir  un  beau-frère  catéchiste 
A Yevay?  Comment  diable  peut-on  avoir  un  beau- 
frère  catéchiste  ? Le  pis  et  qu'on  dit  que  ce  beau- 
frère  no  sait  point  son  catéchisme.  C'est  loi  qui  est 
l'auteur  d'on  libelle  contre  les  vivants  et  les  morts, 
inséré  dans  le  délicat  Mercure  tuiste.  En  ce  cas , 
vous  deves  lui  faire  signiüer  que  vous  n'étes  plus 
son  beau-frère , attendu  que  vous  laisses  les  morts 
pour  ce  qu'ils  sont , et  qne  vous  êtes  très  aimable 
avec  les  vivants.  On  dit  encore  qu'on  de  vos  li- 
braires de  Lausanne  a imprimé  des  Lettres  sous 
mon  nom , et  qu’il  les  a envoyées  vendre  èParis.  Il 
me  parait  qu'on  fait  argent  de  tout  : ne  serait-ce 
point  M.  Grasset , A qui  te  feu  pape  donna  ses  di- 
vins ouvrages,  qui  serait  l'auteur  de  cette  nou- 
velle friponnerie  ? 11  ne  me  reste  qne  de  le  prier  A 
dîner  dans  on  de  mes  petits  castels , et  de  le  faire 
pendre  an  fruit.  J'ai  heureusement  haute  justice 
chet  moi  ; je  ne  l’ai  pas  moyenne  cfaex  vous  ; et 
si  M.  Grasset  veut  être  pendu , il  fAnt  qu’il  ait  la 
bonté  de  faire  chez  moi  un  petit  voyage.  Fran- 
chement je  vois  qne  j'ai  fait  A merveille  d'avoir 
des  créneaux  et  des  mâchicoulis;  j'étais  trop  ex- 
posé aux  prêtres  et  aux  libraires.  Cependant; 
malgré  les  beaux-frères  et  les  Grasset , je  viendrai 
vous  voirie  plus  têt  qne  je  pourrai , vous  et  votre 
philosophe  de  femme , A qui  je  présente  mes  hom- 
mages. V. 

Je  crois  qu'on  a payé  A M.  Steiger  les  bavarde 
anglaü,  qu’il  a en  la  bonté  de  faire  venir  pour 
moi. 

A MADAME  DD  BOCCAGE. 

A»  OMcsi,  tl  akembn. 

Il  est  vrai , madame,  qu’un  jour,  en  me  pro- 
menaiU  dans  les  tristes  campagnes  de  Berne  avec 
un  illustrissime  et  exeellentissime  avoyer  de  la 
républiqoe , on  avait  aposté  le  graveur  de  cette 
répubiiqae , qni  me  dessina.  Mais , comme  les  ar- 


mes de  nofseigneurs  sont  on  ours , il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  de  me  donner  la  figure 
de  cet  animal.  Il  me  dessina  ours , me  grava  ours. 
Comment  ce  beau  cbef-d'oeovre  est-il  tombé  entre 
vos  belles  mains?  Pour  vous , madame , quand  on 
vous  grave,  c’est  sur  les  Grâces,  c'est  sur  Minerve 
qu'on  prend  modèle. 

Dans  ce  chumant  aiscmblafe , 

L'igoorent , le  comuisacuT, 

L'ami,  t'amant,  ramateur, 

AecooiuMKBt  do  Boocage. 

Je  suis  tris  touché  de  la  mort  de  Formonl , car 
je  ne  me  suis  point  endurci  le  comr  entre  les  Alpes 
et  le  meut  Jura. 

Je  l’aimais,  tout  paresseux  qu’il  était.  Pour  moi , 
j'achève  le  peu  de  jours  qui  me  restent  dans  une 
retraite  heureuse.  Je  rends  le  paht  bénit  dans  mes 
paroisses  ; je  iaboure  mes  champs  avec  la  nouvells 
charrue  ; je  bâtis  nel  gusto  italiano  -,  je  plante 
sans  espérer  de  voir  l’ombrage  de  mes  arbres , et 
je  n’ai  trouvé  de  félicité  que  dans  ce  train  de  vie. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  l'acharnement 
contre  Helvétins  aussi  ridicule  qne  celui  avec  le- 
quel on  poursuit  le  Peuple  de  Dieu  de  ce  P.  Ber- 
royer.  R n'y  a qu'a  ne  rien  dire;  les  livres  ne 
font  ni  bien  ni  mal.  Cinq  on  six  cents  oisifs , parmi 
vingt  millions  d'hommes , les  lisent  et  les  oublient. 
YanUédei  vaniléi , et  tout  n'ett  que  vanité.  Quand 
on  a le  sang  un  peu  allumé , et  qu’on  est  do  loisir, 
on  a la  rage  d'écrire.  Quelques  prêtres  atrabilai- 
res , quelques  clercs , ont  la  rage  de  censurer.  On 
se  moque  de  tout  cela  dans  la  vieillesse , et  on  vil 
pour  soi.  J’avoue  qne  les  fatras  de  te  siècle  sont 
bien  lourds.  Tout  noos  dit  que  le  siècle  de  Louis  xiv 
était  no  étrange  siècle.  Vous , madame,  qni  êtes 
l'bonneur  du  nêtre , conserves  vos  bont^  pour 
l’habitant  des  Alpes,  qui  connaît  tout  votre  mé- 
rite, et  qui  est  tu  nombre  des  étraugers  vos  admi- 
rateurs. 

Mille  amitiés,jevonsen  prie,  A H.  duBoccsge. 

Mes  nièces  et  moi  noos  baisons  humblement  les 
feuilles  de  vos  lauriers-  • 

A M.  DE  BRENLES. 

Aas  OéltcM , dSMmbn. 

Agrcubte  oeltR! 

Digne  reatenliment  à votrg  ami  bien  dons  ! 

Couuixe , U Q'J,  eele  i,  teéae  S. 

Je  suis  enchanté , mon  cher  ami , de  savoir  que 
tous  vos  beaux-frères  sont  dignes  de  l'être.  Quoi  I 
vous  avex  trois  beaux-frères  prêtres , et  tous  trois 
honnêtes  gens  I vous  êtes  un  homme  unique.  Le 
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prêtre  qui  m'avait  dit  que  le  catéchiste  Je  Vera; 
ne  savait  pas  son  catéchisme  est  tombé  Ik  dans 
une  grande  erreur,  mais  il  n'est  pas  coupable  de 
malice  : • Errare  bumanum  est , sed  perseverare 
diabolicum , aut  sacerdotale.  • On  m'a  mandé 
aussi  qu'il  y avait  une  cabale  sacerdotale  contre 
notre  ami  Polier,  et  qu'on  avait  pris  pour  le  mor- 
tifier la  main  de  l’auteur  do  libelle.  Il  parait  qu'k 
Lausanne  l’oisiveté  est  un  peu  la  mère  du  vice  ; je 
ne  parle  pas  des  laïques  ; les  geus  du  monde  sont 
honnêtes  gens.  Nota  bene  que  parmi  eux  je  ne 
compte  point  les  libraires. 

Oui , les  Anglais  sont  des  bavards,-  leurs  livres 


sont  trop  longs.  Bolingbroke,  Sbaftesbury,  auraient 
éclairé  le  genre  humain,  s’ils  n’avaient  pas  noyé  la 
vérité  dans  des  livres  qui  lassent  la  patience  des 
gens  les  mieux  intentionnés  ; cependant  il  y a beau- 
coup de  profit  à faire  avec  eux. 

Après  tout,  mon  cher  ami , ils  ne  noos  disent 
que  ce  que  nous  savons , et  encore  n' osent-ils  pas 
écrire  aussi  librement  que  nous  parlons , vous  et 
moi , quand  j’ai  le  bonheur  de  jouir  de  votre  en- 
tretien. Je  vous  regrette  beaucoup  cet  hiver  ; je 
sois  homme  k venir  faire  un  tour  k Lausanne 
pour  vous  embrasser.  Mille  tendres  respects  k vo- 
tre chère  philosophe. 


rin  DU  TOME  oheikme. 
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Cri» ATI  (G.).  Année  «748:  page  477.  - «746  : p.  4«G. 
CUAMPiioMN  (madame).  Année  «734  : page.*  «36,  «41,  «45,  t««. 

— «736:  p.a«9,  M9.  «737  ; p.  93.5,  9«6.  — «739  : p.  34«'>. 

35».  - «740  : p.  369.  - «749  : p.  4«7.  — «743  : p.  4i5,  4 4.5. 

— «748  ; p.  509. 

Cjatipplour  (de),  père.  Année  «74«  : page3»t8. 

DiAi)i.iim(  l'abbé  de).  Année  «7i6:  page  «l. 
l)iiAL'TBLt!>  ( l'abbé  ).  Annee  «748  : page  so.5. 

OiiBSBviKHBS  (de).  Année  «756  : p.igc  809. 

«iiioisRUL  (le  romte  de  ).  Année  «759  : pape  696  — «755: 
p.  7S7. 

CiPBviLLB  (de).  Année  I7S3  : pape*  28,  39.  — «724  : p.  5.5,4«. 

— «75«  : p.  38,  .59,  60,  63,  61,  6.'i,  «W,  68,  69,  70.  - «7.59  : 
p.  7«,  79,  73,  74,  78,  76,  78,  79,  8t«,  84.  88,  89,  90,  9«,  99,  91. 

— «733  : p.  9.5,  96,  97,  98,  99,  I0«,  «03,  l(«4,  «a5,  «06,  107, 

!I0,  119.  ««S,  ««6,  ««7,  «18,  «19,  190,  «9«,  «93,  «94,  «9.5.  - 
«734:  p.  «97,  «98,  «99,  «31,  «39,  «34,  «36,  «30,  «49,  «47.  - 
1735:  p.  «30,  «ra,  «34,  «.’W,  «.50,  «69,  «67,  «73,  «76.  - «7.5(i  : 
p.  «83,  «86,  «93,  9«5,  9ft'>,  906,  907,  909,  919,  995.  — «737  : 
p.  234,  i'iO.  — «738:  p.  279,  294.  — «730:  p.  313,  333,  335, 
338,  va,  354,  353.  - «710  : p Vî7.  367,  368,  375,  38«.-«74l  : 
p.  389,  308,  404.  405,  410.  - «749.  p.  413,  414,  417.  - «743: 
p.  497,  499.  — «744  : p.  44.5.  — 1745  : p.  4«î5,  464,  468,  469, 
470,  479,  480.—  «746:  p.  483,  494,  49.5.  — «748:  409,  513. 

— «759  : p.  .506,  009.  — «753  : p.  607.  — «754:  p 073,  COI.  — 
«735  : p.  713,749.  — «756:  p.  769,  774.  - «757  : p.  806  , 809, 
818,  825.  - «7.’>8  : p.  861,  879.  884,  886,  887,  888. 

< i.Ainns  ( mademoiselle  ).  Année  1760:  p.  Kl,  639.  — «735  : 
p.  7.59,  756. 

< j.kmkmt.  Année  «739  : p.  90, 93.  — «733  : p.  «96.  — «734  : 
p.  197.  — «744  : p.  454.  — «748  : p.  503 
COLISI.  Année  «758:  p.  854,  881,  890. 
roMKDiB3S  FBAMÇAis  (le*).  Aniiéc  1735:  p.  «78, 

()o3ii«i.i.AC  (l'abbé de).  Année  «756:  p.  773. 

(>3sciL  us  Gbsbtb  (le  premier  syndic  du).  Année  «755: 
page  737. 

CoRTOSA  ( U secreurlo  dell’  accademia  clrusca  de  ).  Année 
«746:  page  493. 

Oocruvbo»  ( le  marqui*  de).  Année  «753  : page  645.— 1735: 
p.  733.  — 1757  : p.  894. 

Cramer  ( MM.) . fière».  Année  «7î>6  : page  772. 

Craon  (le  prince  de  ).  Année  «746  : page  490. 

CucscA  (gli  accademlci  délia  ).  Année  «746  : page  49«. 


D'Alkmbrrt.  Année  «746  : page  <96. 

Harokt.  Année  «749  ; page  614,  517.  - «760  : p.  :»«,  357. 

- «75«  : p.  560,  601,  862,  665,  664,  663,  579.  — «759  : p.  601, 
606,  609,  695.  — «753  ; p.  797,  730.  - «757  : p.  819,  835,839, 
84,5.  - 1758  : p.  650,  855,  884. 

Dkmoulin  (madame).  Année  «738  : page  SOI. 

Dknis  (in.idame).  Année  «750:  page*  338,  539,  3tO,  .S46,  .549, 
;15«,  3’*2,  3'3,  S5-»,  3’Î7.  — «751  : p.  568,  650,  669,  665,  574, 
579,  .'«89,  .583,  .565,  887.  — «7.59  : p.  .591,  696.  699.  «'i04.  608, 
611,  017,  623,  697,  699,  633,  649.  — «753  : p.  64'i,  650,  658, 
668. 

D'Epinai  ( madame.).  Année  «757  : pages  845,  847.  — «768  : 
p.  6'i8. 

(«SS  Allki'Rb  (lecnmte).  Année  «738:  page 996. 

Drsfqntainbs  (l'abbé  )■  Année  «796  : page  49.  — «735: 
p.  «60,  «75. 

Ouoporgk.i-.Maii.i.ard.  Année  «736:  pages  «5«,  «îio,  «.57. 

Ors  I3SART.S  ( le  marquis  ).  Année  «747  : page  499.  — «749  : 

J),  xsô- 

l>R$.>iAiiis.  Année  I7.*i6  : page  789.  — «7.58:  p.  873. 

l>s.srorcu8s  ( Néricault  ).  Année  <744  : page  459.  — 1749: 
P..530. 

Dbvai'x.  Année  «7.5«  : pages  567,  570.—  «759  : p.  cr.i.— «764: 
p.  6ii5.  — «755  : p.749. 

DIDSHOT.  Annie  «749:  page  5«0.  - «758  : p.  659,  873,  888. 


Du'Boccagb.  Année  «749  : pages  599,  598.  — tT06  : p 

— «758  : p.  860,  881,  894. 

Dubois  (le  cardinal).  Année  «799:  page  91. 

Dubos  ( l’abbé ).  Année  «738  : page  299. 

Du  CnATBLBT  ( la  marquise).  Année  «736  : page  930. 
Duclos.  Année  «745  : page  465. 

Du  Ubffand  ( la  marquise  ).  Année  «739  : page  ft7.  — «T 
p.  «.34.  - «735  : p.  «5«.  — 1736  : p.  901.  — 9740  : p.  .* 

— «751  : p.  368,  .579.  - «759  : p.  698.  - «734  : p.  6T7.  t 
687,  000.  - «766  : p.  780.  — «757:  p.  830.  — 97S8:  p.  89: 

Dumabsais.  Année  «7.35  : page  754. 

Dumesnil  { mademoiselle).  Année  «743:  page  430. 

Du  Mibst  (César).  Année  «739  : page  353. 

Dunotbr  ( mademoiselle }.  Année  17«3  : page*  9,  9.  3,  4 
6,  7.— «714:  p.8,9. 

Diront.  Année  «7{44  : pages  680,  681,  706.  — 97Î4.5  : p.  7 
797,  756.  — «766  : p.  770,  793.  — «757  : p.  813,  837. 

Egmont  ( la  comtesse  d' ).  Année  «735  : page  7S6. 
Kussbbtu-Cbbibtinb  (la  reine  de  Prusse).  Année  (7i 
page  4l«. 

Fsbrv.  Année  «738  : page  885. 

Fangû  (dom''.  Année  «757  : page  899,840. 

Favikrr.s.  Année  «731  : page  6«. 

Flkiiri  ( le  cardinal  de  ).  Année  «740  : page  583.  — «74 
p.  416,  419.  490. 

Fontaine  ( madame  de).  Année  «730  : pages  536,  &47. — <75 
p.  600.  — «753  : p.  667.  — 1754  t p.  695,  697,  700  — «7S 
p.  717,  730,  731,  741,  749,  763.  - «766  : p.  76S,  771,  777. 
«757  : p.  806,  810,  813,  8«»,  899.  895,  83i,  645.  — IT.5I 
p.  851,  834. 

Fontbnrllb  (de).  Annee  «791  : page  «n. 

Formrt.  Année  «730  : page  549.-  «7S«  : p.  .566,  .586.-  it.N: 
p.  .'i89,  600,  607,  608,  614,  616,  690,  697,  UÎ9.  ÜTvi,  643,  »»*• 

— «753:  p.  643,  646. 

Formont  (de).  Année  «73«  : page»  61,  63,  65,  66,  68,  70.  • 
«739  : p.  74,  77,  78.  79,  84,  89,  99,  03.  — «733  : p.  95,  «<• 
«OS,  ««I.  — «734:  p.  «99,  «35,  «38,  «40.  — «7S5  : p.  «.■«,  (•“' 
«66,  «69,  «76.  — 1736  ; p.  «86.  - «757  : p.  951.  — 
p.  994,  305.  — «740  ; p.  363.  — «74»  ; p.  388,  -44J8.  - «7.'*9 
p.  696,  605.  — 1754  : p.  677.  - «735  : p.  79».  - «T.'»!* 
p.  884. 

François  i,  empereur  d’Allemagne.  Année  «753  : pogi'*^' 

Gauffecoubt.  Année  «756  : page  767,  770. 

Gaussin  (mademoiselle).  Année  «730  : psgeS7. 

Gava  ( le  chevalier).  Année  «750  : page  .535. 

Gbnonvillb  (de).  Année  «7I9:  page  <8. 

Gottbr  ( le  comte  de  ).  Année  «753  : page6S«. 

Graffignt  ( madame  de  ).  Année  1758  : pages  864,  S68. 
Grassbt.  Année  «756  : page  795. 

S’Gbavb-sandb.  Année  «737  : page  935.  — «74«  : p.  400. 
Gboslbt.  Année  <758  : page  854. 

Guadaoni  ( Il  signer  ).  Année  «746  : page  493. 

Guisb  ( la  princesse  de  ).  Année  «739  ; page  79. 

Guisb  ( le  prince  de).  Année  1738  : page  25*. 

Gutot  db  Mbbtillb.  Année  «765  : page  792. 

Uei,vAtios.  Année  «738 î pages  989,  987,988,300.-  «73’'.' 
p.  390,  393,  394,  551,  339,  336,  338,  344,  S!À>,  354.  — «7  W : 
p.  366,  367,  369,  389.— 1741  : p.  384,  503,  409,  40».  — «7'«*  = 
p.  890. 

Ubnault  ( le  président  ).  Année  «799  : p.»ge  55.  — «740  : p 
360,  376,  389.  — 1741  : p.  397.  - «744  : p.  448,  456,  468  - 
«745  : p.  470,  473,  478.  - «748  : p.  5<«.  — «749  : p.  514,  5à> 

— 1769  : p.  589,  509,  .593,  618,  64«.  — «764:  p.  666,  7».- 
«756  : p.  710.  — «766  : p.  766. 

Hbrtbt  ( milord  ).  Année  «740  : page  365. 

JoRB.  Année  «736  : page  '909. 

JossB.  Année  «733:  page  96. 

Kablb  ( Martin  ).  Année  «744  : page  459. 

Kaisbrling  ( le  baron  de  ).  Année  «737  : page  9«a.  - **••• 
p.  988.  — «743  : p.  440. 

ÜOBNio.  Année  «733  : page*  649, 654. 

L*  CjiAt’SSBK  ( de  ).  Année  «73«i  : page-905. 
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AUXQUELS  SONT  ADRESSEES  LES  LETTRES.  4M 


La  Comdamink  ( de  >.  Année  t754  : p«fc  UL  ~ 1745:  p.  46|^ 

— |7:i9  : p.  6^  605.  63f. 

La  Fati  ( de  ).  Année  I7t6  : paice  liL  — 1736  ; p.  Alt. 

La  Mair  ( de  Année  1736  : page  19m. 

La  MARTniàiui  (de).  Année  1744  : i>aec  443, 

La  Mrttiiii  ( de  ).  Année  1751  : p.  570.  | 

La  MicutiDiiRK  ( de  % Année  1757  : pageKEi. 

La  Nki^villi  ( la  eomteiude  ).  Année  1754:  pa;e« 

LC.  — 1755  : p.  US,  lûL 

La  ^oi'K  ( de  ).  Année  ITSO:  page  SSâ^  — 1740  : p.  312.  — 
titl  : p.  3JK.  — nu  : p.  lÜ  111.  — 1746  : p.  Üii. 

I.A  Ropi^e.  Annee  ITM  : pagefiû.  ~ 1736  : p.  IM  — 1744  : p. 
ILL 

La  VituiaBt  le  duc  de  ).  Année  1755:  page  IM. 

l.K  Bi  A'ic  ( i’abbé  V Année  1736  : page  ISL 

LacKiiBSKA  ( Marie  ),  reine  de  France.  Année  I74h  : page 

507. 

Lrdbt(  et  compagnie  V Annee  <738  : page  474. 

Lk  Pbarc.  Annéf  1758:  pages  «M,  511. 

LeKAi?(.  Année  1755  : paee  23£u 

Lbvesql’b  de  Bi'Bigm.  Annee  1738:  page 400.  — n:(7:  p.sio. 
KU,  WIH. 

Lbtbbqck  RR  Fot'iLLi.  Anncc  1739  : page 
Lt?fA!iT.  Anitée  <7.%M  : pag»  Wi4. 

Loa:mabia(  de%  Année  1741  : page  i«tt. 
l.trnaaT  ( madrmom’lle  de  L Année  1754:  pageiC. 
LuTX8i.*orRi'.  (la  comlnA*  de).  Année  1755;  pages  Wi.  ü04. 
t>i5.  664.  665.  667.  fÀÉL  — 17M  : p.  ^ ^ 

- 17.W:  p.  UÜ.—  I756  : p.  77^  785,  70^  HH,  7W.790. 
non  w)i  — 1757  : p.  H07,  WV,  ^ ^ ^ »£7.  ^ ^ 
BU.  — 1758  : p.  8^  SAL  SIL  ^lài  SD,  87^  KK4,  W85. 
88.5,  887. 

Macbmci.  Année  1758  : page  SZ3. 

Mailli  ( la  comleaae  de  ).  Année  1749  : page  ÜÇ: 

M Ai^B  ( la  üurbesite  du  ).  Année  <747  : page  ~ 1710  ; p. 
^ _ I7S0  : p.  SI 

Maina8  (de  \ Année  1754  : page  ML  — 1736  : p.  91^  — 

I75H  : p.  ML  — 1741  : p.  589,^^  305.  50fi  ~ 1748:  p.  41Q. 
MARafoBTRi..  Année  1745  : p.  HS±  — <748  : p 499,  SiH.  5U.- 
1740  ; p.  5UL  — 1758  ; p. 

41  AB  VILLE  (de  ).  Année  1744:  page  iic. 

MAi'rBBTii|<{  de).  Année  1754:  page*  86,  IL  ^4.- 1755: 
p.  lÜL  — 1754  : p.  ^ lü  — I73<i  ; p.  mL  — 1758  : p.  ^ 
•iki,  «68,  47»,  ^ — 1740  : p.  5^  57^  ^ 

576,  579,  2S.  “ 1741  ; p.  385^  5^  40^  40^  HlL  — 

1713  : p.  Ml  - 1745  : p.  47S.->  174<î  : p.  488.  405. 

VRRorx  ( le  P.  ).  Année  1754  ; pagetîLL 
Mi>iRi'BK  ( la  marquise  de  ).  Année  17|5  : pages  10.  <5.  ^ 
LL 

MoRCRir  ( de  >.  Année  1754  ; pages  75,  (ü,  — 1733  : p.  98,  no 

- 1754  : p.  148,  ML  - 1745  : p.  1£L  — 1745  : p.  ML  Mi 

— 1746  : p 48^  IHL  — <751  : p.  ùfiL  — 1757;  p.  filfi. 
Mi)8TR5RBn  ( la  duchesse  de  ).  Année  1746  ; page  im5. 
Mo5tbbvil(  la  comtesse  de  ).  Annee  1749:  page  33Ü. 

Met  SSI50T  ( Tahbé  ).  Année  1756  : pages  404.  401,  407,  414, 
lüiLLm^  448.  — 1737:  p.  432,  SË.  ^ ÜLi  üi» 

9 O.  ir>.  446.  418.  iVJ,  - 1758  ; p.  ^ ^ ^ 
«7^  478,  ^ ;VÇL  21L  — 1739  : p. 

^;y^^544,5^  ^ TO,  *740  : p.  Mü. 

3Î1L  - 1741  : p.  58^  58^  4£ïL 
Mi'LLua  ( Fr.  V Annee  1716  : page  Mi 

*<AnAi.  ( l'alihe  ).  Année  1745  : page  ü 
Nraujub  ( Jean  ).  Année  (753:  pageb7iL 
NoAiu.es  (le  maréchal  de  ).  Année  n:i4  : page  oto. 

Olitrt  (Tabbe  d*  ).  Année  1734  : page  2ÇV—  1751  : p.  i«9.  - 
1735  : p.  <60,  IM.  <71,  HL  — 1736  : p.  ^ <94,  |U),  4Hj 
441  - 1758:  p.  ^306,  — 1759  ; p.  Mü.  32îL  — 17  44  : p. 
MIL  - 1749  : p.  aii  — 1754  : p.  fflü  — *754  : p.  ^ 991 
Mai.ÛA%s  ( le  due  d' ).  Année  1718  . page  IL 

Palissot.  Année  17S5  : pjg«  7fta,  1756  : p M2L  *-  <757: 
p 814.  849.  W7.  848. 

Pallv.  Année  1736  page  ml  — <744  : p.  ML 
PAEiS'DrrsERBV.  Ann^  <756:  page*  77^  789. 

Passiombi  ( le  cardinal  ).  Année  <746  : page 
. Vax  Mit  (Je  marquis  de).  Année  17:4  : pages  675,  691. 


Pbssblibb.  Année  17S8  : page  88G. 

Pictbt.  Année  G55  : page  iftL  - 1756  : p.  lüi  - it»t 
p.  aoL 

Pictbt  ( mBdemoiaelle).  Année  1756  : page  Hi 
PiLAvoni.  Année  I7S6:  paae  884. 

PiTOT  DE  Laonai.  Année  <737  : pages  438.  üü  » <758  ; 

p.  ML  - <740  : p.  5fii  — 1741  : p.  404 
PonaniLS  ( le  comte  de).  Année  1743  : page  iûiL 
PoLiBB  DK  Bottbbs.  Année  175-t  : page  680-  — <7:k>  : p.  740. 
IkL 

PoMRADOi't  ( la  marquise  de).  Année  4745  : page  AM. — 
1747  : p.  lîiL  — <750  ; p.  aaa.  — 1735  : p.  CIL 
Port  db  Vbtlb  (de).  Année  1736:  page  ML  — <758  : p.  481, 
Mi  — <750  : p.  iü  — 1740  : p.  32L  — 1743  : p.  4^U 
PoBBB  (le  P.).  Année  1748  : page  M.  ~ 1730  : p,  ûfi.—  i*T3fl  : 

p.  5lo. 

pBADB8(rabbedc).  Année  1755:  page  TM. 

Pbaclt.  Année  1738:  pag.  455.  sm 

Pbbtost  (Pabbé).  Année  1738  : page  2LL  — 1740  : p m 

QoBBtRi  ( le  cardinal  _ Année  <745  : pages  47^  481,  — 

1746  ; p.  ^ iSL  *aa.  42Û.  — <749  : p.  Îüi=.l754  : p. 
614.648. 

Bambai’.  Année  <738  : page  138, 

Ratrai.  (i'abbé).  Année  1740:  page  Mo. 

RicnBLiBU  ( le  maréchal  doc  de  ).  Année  173.^  : page  MQ.  — 
<730  : p.  aiL^  <743:  p.  4H.-  <741:  p.  444.  447.  419.A‘A 
ML  - 1745  : p.  ML  - 1746  : p.  iâi  — <750  : p.  Ü4.  - 
1751  : D.  576.  584  — 1754  ! p.  594,507.  614.  638,  640.-I7.V.  ■ 
p.  ml  «Ü  cil  — 1754  : p.  ^ TW,  ïflSL  “ 17V. 
P.7I0.  717. 741.749.746.  736.  747.751. 764.-17NÎ  ; p.  71»*  772. 
77^  778,  780,  784,  786.  787.  790.  791,  791. 796.  797,  798. 801 , 
flÜi  — 1757  : p.  WüS.  808  . 809.  811,  817.  819.  891.  844.  frii  . 
846.  850.  858 

Rui’ssbau  (J.-B  ).  Année  1749  : page  2L 

RoissBAt*  (J.-J.).  Année  1745  : page  484.  - 1753:  p.  743.  tas 

- 1756  : p.  liiL 

BoTMRAtr  ;F.).  Année  1756  : pages  ^ an  — |757  : p.  8il 

- iV^  : p.  878. 

Rooris.  Année  1754  : pages  654,  633.  637,6.59,  640.  — (753 
p.  lÜSL  — 1754  : p.  S73,  MÊ, 
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